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ESÇUMSE  BISTOBIQÜE 

DE  LA  POESIE  CHRÉTIENNE 

DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  ANCIENS  JUSQU’A  NOS  JOURS. 

Par  François  Pérennès. 


« La  poésie,  dit  Fénelon,  est  plus  sérieuse 
et  plus  utile  que  le  vulgaire  ne  le  croit.  La 
religion  a consacré  la  poésie  à son  usage 
dès  l’origine  du  genre  humain.  Avant  que 
les  hommes  eussent  on  teste  d’écriture  di- 
vine, les  sacrés  cantiques,  qu’ils  savaient 
par  cœur,  conservaient  la  mémoire  de 
l'origine  du  monde  et  la  tradition  des  mer- 
veilles  de  Dieu...  Les  psaumes  feront  l’ad- 
miration  et  la  consolation  de  tons  les  siè- 
cles et  de  tous  les  peuples , où  le  vrai  Dieu 
sera  connu  et  senti.  Toute  l'Ecriture  est 
pleine  de  poésie  dans  les  endroits  même  où 
l’on  ne  trouve  aucune  trace  de  versification. 
La  parole  animée  par  les  vjves  images,  par 
les  grandes  figures,  par  le  transport  des  pas- 
sions et  par  le  charme  de  l’harmonie,  fut 
nommée  le  langage  des  dieux.  » 

Il  est  è remarquer  que  les  Hébreux,  de 
même  que  presque  toutes  les  nations  du 
monde,  eurent  des  poètes  avant  d’avoir  des 
historiens  et  des  écrivains  ; caries  cantiques 
de  Moïse  sont  le  plus  ancien  monument  de 
leurs  livres  sacrés.  Ce  peuple  >yant  con- 
servé les  antiques  traditions  dans  leur  pu- 
reté primitive , sa  poésie  se  ressentit  de 
frime  abord  de  la  sublimité  de  ses  rapports 
continuels  avec  le  Dieu  suprême  qui  s'était 
fait  son  chef,  son  législateur  et  son  père, 
tandis  que  celle  des  autres  peuples,  tout  en 
gardant  quelque  reflet  de  la  lumière  origi- 
nelle, u'olTrit  que  trop  tôt  et  trop  souvent 
des  traces  de  la  chute  profonde  et  de  la  dé- 
gradation de  l'intelligence  humaine.  Comme 
les  eflets  de  cette  chute  et  de  cette  dégrada- 
tion s'étendirent,  en  s’aggravant , à mesure 
que  les  peuples  se  multipliaient,  l’idée  de 
Uieu,  en  quelque  sorte  noyée  dans  les  va- 
peurs de  la  corruption  universelle,  s’obs- 
curcit et  se  confondit  aussi  <le  plus  en  plus 
dans  la  mémoire  des  générations.  Elles  per- 
dirent graduellement  jus(|u'aux  notions  de 
l'unité,  de  la  sainteté,  de  l’éiernité  du  Créa- 
teur, et  ce  qui  leur  restait  d’idées  confuses 
à son  sujet,  elles  l'appliquèrent  aux  êtres 
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créés,  aux  objets  sensibles.  Elles  personni- 
fièrent chacun  des  attributs  divins,  et  ces 
attributs,  comme  les  créatures  auxquelles 
elles  adressaient  leurs  hommages,  telles  que 
le  soleil,  la  lune,  les  fleuves,  les  montagnes, 
les  arbres,  les  animaux,  devinrent  autant 
de  dieux,  qui,  pour  être  formés  d'une  es- 
sence plus  parfaite , n’en  étaient  pas  moins 
de  la  même  nature  qu’elles-mêmes.  Cour- 
bées sous  le  joug  des  passions  et  des  vices , 
elles  leur  érigèrent  aussi  des  autels,  en  les 
personnifiant,  et  c’est  ainsi,  selon  le  mot  de 
Bossuet,  que  tout  devint  Dieu  pour  l’homme, 
hormis  Dieu  même.  Les'  poëtes,  en  recueil- 
lant ensuite  ces  nouveaux  symboles,  et  en 
les  embellissant  par  l’harmonie  de  leurs 
chants,  par  l’éclat  de  leurs  images,  par  le 
merveilleux  de  leurs  fables,  donnèrent  à 
toutes  ces  erreurs  une  sorte  de  consécra- 
tion, et  c’est  dans  ce  sens  que  l’on  a pu  dire 
que  la  poésie  était  la  mère  de  la  théologie 
païenne  : non  toutefois  qu’elle  l’ait  inven- 
tée, car  les  plus  anciens  poètes  grecs,  par 
exemple  Hésiode  et  Homère,  n’ont  fait  que 
recueillir  et  formuler  des  croyances  déjà 
populaires. 

Mais  si  les  poètes  n'inventèrent  pas  les 
fausses  religions,  il  est  certain  qu’ils  en 
furent  au  moins  les  principaux  appuis  et 
les  promoteurs,  par  cela  même  qu’ils  en  fu- 
rent regardés  comme  les  interprètes  natu- 
rels , et  que  les  peuples  s'accoutumèrent  à 
voir  en  eux  des  êtres  supérieurs  au  reste 
des  mortels.  Leurs  chants  sacrés  se  réfian- 
daient  partout , et  leur  influence  était  pres- 
que sans  limites.  Aussi,  lorsqu’on  remonte 
à l'origine  des  diverses  sociétés  , on  est 
frappé  de  la  part  attribuée  aux  poètes  dans 
l’œuvre  de  ces  antiques  fondations.  Les 
noms  d’Orphée,  de  Linus,  de  Musée,  se  li- 
sent sur  la  première  page  .de  l’histoire  des 
Grecs,  et  saint  Justin  Martyr  rapporte  qu’Or- 
phée  introduisit  dans  la  Grèce  plus  de  trois 
cent  soixante  divinités  égyplieoDes,  qui  eu- 
rent pout  rejetons  les  dieux  d'Htisiode  et 
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d’Homère.  « Le  véritable  berceau  dea  mys- 
tères et  de  la  poésie  sacrée,  dit  M.  Rigoan  (t), 
fut  la  Thrace.  Après  Liuus  et  Pamphus  soo 
disciple,  Orphée  fonda  la  caste  des  poètes 
législateurs  et  sacerdotaux;  il  institua  des 
cérémonies  et  des  cultes  mystiques.  Ses  suc* 
cesseurs  tentèrent  d’importer  en  Orèce  leurs 
-rites  barbares,  leurs  divinités  sanguinai- 
res. » 

Toutefois  l’idée  du  Dieu  unique  et  éter- 
nel était  tellement  enracinée  dans  l’huelli- 
gence  .humaine,  que  chaque  fois  qu'il  se 
trouvait  on  esprit  supérieur  et  préparé  par 
ses  méditations  et  par  ses  vertus  à recevoir 
la  lumière  de  vérités  plus  hautes, cette  Idée 
reparaissait  à ses  yeuk  plus  ou  moins  dé- 
gagée du  voile  des  allégories  en  des  sym- 
‘boles  dont  les  poètes  l’avaient  enveloppée.  On 
sait  quels  sens  mystiques  et  spirituels  on 
s’est  efforcé  d’exprimer  des  hiéroglyphes  de 
l’Egypte,  ainsi  que  des  mythes  de  la  Grèce. 
Isis  représentait  la  nature  universelle  ; les 
rapports  mutuels  des  choses  étaient  figurés 
par  Osiris  ; Jupiter  signifiait  le  principe  de 
l’èlre.  Mais  l’initiation  des  grands  mystères 
était , dans  tous  les  cas , le  privilège  d’un 
'bien  petit  nombrë  d’élus,  et  le  peuple  par- 
‘toüt  prenait  ^ la  lettre  les  Retiens  les  plus 
monstrueuses  et  les  fables  les  plus  absur- 
des. Quoique  le  fond  des  conceptions  poé- 
tiques qui  se  produisaient  alors  fût  nne 
idée  abstraite , une  vérité  métaphysique , 
bien  peu  d’esprits  l’apercevaient,  et  Timage 
-sensible  qui  la  recouvrait  faisait  oublier  l’i- 
dée : la  forme  emportait  le  fond. 

Chez  les  Grecs,  comme  chez  les  Hébreux, 
la  plus  ancienne  forme  de  poésie  fut  le 
genre  lyrique.  Fleury  nous  apprend , d’a- 
près Platon  (2),  que  ce  genre  comprenait 
cinq  sortes  de  chants  : 1*  les  hymnes  pour 
prier  les  dieux  et  se  les  rendre  prOpides; 
^ nne  autre  contraire  è la  première,  qu’il 
dit  que  l’on  pouvait  appeler  peut-être  élégie 
ou  chant  plaintif  ; 3*  le  pSeon  ou  pcean,  qui 
était  vraisemblablement  un  chant  militaire; 
i*  le  dithyrambe , qui  avait  pour  sujet  kt 
naissance  de  Bacchus  ; 5*  une  autre  espèce, 
que  l’on  appelait  les  lois  de  la  cithare.  Ces 
chants  et  quelques  autres  étaient  réglés  par 
les  lois,  de  sorte  qu’il  n’était  pas  permis  de 
s’en  servir  indifféremment,  ni  de  chanter  ■ 
l’un  pour  l’autre.  Le  peuple  les  écoutait  en 

(I)  Discours  sur  l’Iliade. 

<i)  Discours  sur  la  poésie  des  Hébreux. 


silence,  et,  seuls,  les  sages  et  les  hommes 
instruits  en  étaient  les  appréciateurs  et  les 
juges.  Platon  ajoute  que  les  poètes  qui  vin- 
rent ensuite,  ignoraât  les  raisons  solides  de 
ces  lois,  confondirent  les  différentes  espèces 
de  chants , mêlant  les  chants  lugubres  avec 
les  hymnes,  les  dithyrambes  avec  les  pœans, 
et  qu’ils  persuadèrent  au  peuple  que  cha- 
cun avait  le  droit  de  prononcer  son  arrêt 
sur  la  valeur  de  ces  ouvrages , et  de  la  me- 
surer au  plaisir  qu’ils  procuraient,  d’où  ré- 
sulta une  licence  effrénée  dans  les  specta- 
cles. « Le  peuple  d’Athènes , qui  se  croyait 
capable  de  tout,  décidait  de  toutes  choses 
par  son  caprice,  et  n’obéissait  plus  aux  ma- 
gistrats ni  aux  Fois.  > Les  Egyptiens,  au 
contraire,  avaient  consacré  toutes  les  es- 
pèces de  chants  et  de  danses  à certaines 
divinités,  et  réglé  dans  quels  jours  et  en 
quels  sacrifices  on  devait  se  servir  de 
chacune  ; après  quoi  il  n'était  plus  permis 
de  rien  changer;  en  sorte  que  si  quel- 
qu’un eût  voulu  innover  en  quelque  chose , 
les  prêli'es  et  les  prêtresses , avec  le  se- 
cours des  magistrats;  gardiens  des  lois, 
l’en  eussent  empêché  ; et  celui  qui  n’y  eût 
pas  obéi,  eût  passé  toute  sa  vie  pour  un 
impie.  Tel  était  le  seiil  genre  de  poésie 
qoe  Platon  eût  voulu  permettre,  et  il  regar- 
dait l’influence  exercée  par  le  chant  et  par 
la  danse  sur  leS  esprits  comme  étant  assez 
énergique  et  assez  importante  pour  tnérUer 
d’être  l’objet  d’un  soin  spécial  de  la  pèrt  des 
législateurs. 

Quant  aux. Hébreux,  il  parait  qu’ils  ne 
connurent  jamais  le  genre  dramatiqae  et 
l’épopée,  et  qu’ils  se  renfermèrent  presque 
exclusivement  dans  le  genre  lyrique,  qui 
fut,  comme  nous  l’avons  dit,  la  forme  de  la 
poésie  primitive.  Hais  à quelle  étonnante 
hauteur  ne  se  sont-ils  pas  élevés  dès  leurs 
premiers  essais  I « II  est  bien  remarquable, 
dit  Treûeuil  (3),  que  la  poésie  chez  le  peu- 
ple de  t)!eu  ne  connut  point  cet  état  de  fai- 
blesse, ces  progrès  plus  ou  moins  rapides, 
et  cette  décadence  qui  signalent  les  diverses 
époques  des  arts,'  et  des  sciences  profanes. 
Le  commencement  fut,  comme  le  milieu  et 
la  fin  de  sa  carrière , marqué  par  'des  chefs- 
d'œuvre.  Fille  du  ciel , elle  s’éleva  du  pre- 
mier vol  au  sommet  de  la  perfection,  ce 
qui  prouve  la  ^divinité  de  son  origine  et 

f51  Dtscoan  Bvr  l’éléitie  héroïque. 
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i’imporlance  de  sa  mission  sur  la  terre.  * 

Comme  la  poésie  des  Hébreux  oon-seule* 
ment  a donné  des  modèles  à la  poésie  des 
nations  cbrétienneSÿ  mais  est  devenue  pour 
celle-ci  une  source  abondante  d’inspirations» 
nous  croyons  devoir  résumer  ici  quelques 
observations  sur  le  caractère  et  les  beautés 
poétiques  des  livres  saints.  Lowtb  , Fleury, 
Laharpe,  Cbàteaubriand,  l’allemand  Herder, 
ont  écrit  de  savantes  pages  à ce  sujet,  et 
nous  les  prendrons  pour  nos  guides  dans 
l’exposé  que  nous  allons  esquisser  sur  une 
matière  qui , traitée  à fond , serait  inépui* 
sable. 

Partout  dans  la  poésie  des  Hébreux  écla- 
tent daus  leur  splendeur  et  dans  leur  vérité 
les  attributs  du  Dieu  suprême,  la  sagesse, 
l’infinité,  l’unité,  la  toute-puissance.  < L’u- 
nité de  Dieu,  dit  Herder,  est  très-positive- 
ment énoncée  dans  le  premier  tableau  de  la 
création.  C’est  à cette  unité  que  la  poésie 
hébraïque  doit  l’élévation  et  la  vérité,  la 
simplicité  et  la  sagesse  des  croyances  qui 
sont  beureusemenl  devenues  les  guides  du 
monde.  11  est  impossible  d’énumérer  toutes 
les  richesses  de  l'espèce  humaine  qui 
étaient  prédestinées  à se  rattacher  au  trésor 
intellectuel  et  moral  contenu  dans  la  seule 
idée  de  Dieu.  Cette  idée  détourne  les  su- 
perstitions, les  idolâtries,  les  vices  et  les 
horreurs  privilégiées  qui  naissent  naturel- 
lement de  la  pluralité  des  dieux;  elle  seule 
noos  montre  partout  l’unité  du  but  des 
choses  existantes  ; elle  seule  nous  fait  re- 
connaître partout  la  loi  naturelle  d'une 
sagesse,  d’un  amour,  d’une  bonté  infinie,  et 
nous  accoutume  à mettre  de  l’ensemble 
dans  la  variété,  de  l’ordre  dans  la  confusion, 
de  la  lumière  dans  l’obscurité.  A mesure 
que  la  conviction  de  l’existence  d'on  seul 
Créateur  a fait  du  monde  un  seul  tout , x6a- 
ho;.  Is  sensation  humaine , le  reûet  de  ce 
Créateur  est  devenu  unité,  et  s’est  soumis  à 
des  enseignements  généraux  sur  la  sagesse, 
sur  l’ordre  et  sur  la  beauté.  La  poésie  qui  a 
le  plus  puissamment  contribué  à cet  ensei- 
gnement a été  la  plus  utile,  et  la  poésie 
bébraiqne  se  trouve  dans  ce  cas.  Elle  est  la 
plus  ancienne  digue  connue  contre  l’idolâ- 
trie, et  c’est  elle  encore  qui  a jeté  le  premier 
rayon  de  lumière,  la  première  pensée  d’ordre 
et  d’uuité  sur  le  chaos  de  la  création,  par  le 


parallélisme  du  cie<  et  de  là  terre.  II. fallait 
séparer,  classer  les  êtres  ; plus  cette  sépara- 
tion était  facile,  vraie,  belle  etétendue,plus 
elle  pouvait  aspirer  à devenir  une  forme 
éternelle,  et  elle  l’èst  devenue  dans  la  poé- 
sie hébraïque, que,  par  cette  seule  raison,  on 
peut  appeler  la  poésie  du  ciel  et  de  là  terre. 
Le  plus  ancien  tableau  de  ia  création  avec 
la  division  de  ses  travanx  de  cbaquè  jour, 
semble  avoir  été  esquissé  d'après  les  exi- 
gences de  ce  parallélisme.  Le  ciel  s'élève,  la 
terre  s’étend  et  se  pare  ; l’air  et  les  éanx  sè 
peuplent,  et  la  terre  aussi  se  couvre  d'étres 
vivants.  Le  parallélisme  du  ciel  ét  de  la 
terre  se  perpétue  à travers  tous  les  hymnes 
qui  se  fondent  sur  ce  tableau  de  la  création, 
à travers  les  psaumes  qui  en  appellent  â la 
nature  entière  pour  glorifier  le  Seigneur,  et 
è travers  les  invocations  solennelles  do 
Moïse  et  des  prophètes;  ce  paraHélistne , 
enfin,  est  le  vaste  coup  d’eeil  qui  embrasse 
l’eusemble  de  la  poésie  et  de  la  langue  {4}.  » 

Après  avoir  ainsi  fait  ressortir  la  magni- 
ficeuce  de  cette  poésie  vreimeut  digne  du 
Dieu  qu’elle  célèbre,  car  c’esi  lui-aiême  qui 
l’a  inspirée,  Herder  la  compare  aux  livres 
sacrés  des  peuples  du  Nord,  et  il  fait  remar- 
quer à quel  point  la  poésie  des  Hébreux 
efface  «naore,  fondée  comme  elle  l’est  sur 
la  vérité,  toutes  les  mythologies  qui , s’ap- 
puyant sur  des  fables  et  sur  des  riiimères,  ne 
produisent  aucun  résultat  utile  pour  les 
sociétés  humaines.*  A quoi  servent, s’écrie- 
t-il,  les  mythologies,  qui  n'appreoaent  rien? 
Quel  fruit  puis-je  tirer  de  i’fidda  du  Nord, 
qui  me  parle  du  ciel  comme  du  crâne  d’un 
géant  tombé  dans  les  combats,  qui  fait  do 
la  terre  les  ossements  de  ce  géant,  et  voit 
l’origine  des  fleuves  et  de  leurs  sources 
dans  les  flots  de  sang  qu'il  a répandus  ? La 
poésie  doit  unir  ie  vrai  au  beau,  et  animer 
l’un  et  l’autre  par  an  sentiment  d’intérêt 
commun  : à cette  condition  seule,  elle  est  é 
la  fois  la  poésie  du  oœur  et  de  la  raison (5).» 

U «St  temps  de  justifier,  par  quelques 
exemples,  les  louanges  données  à la  poésie 
hébraïque  et  de  montrer  qu’elles  n’ont  rien 
d’exagéré. 

Job,  le  héros  du  livre  de  poésie  qui  par- 
tage avec  les  écrits  de  Moïse,  la  gloire  d’être 
le  plus  ancien  qui  nous  soit  parvenu,  fait 
celte  protestaUoo  touchante  au  milieu  des 


Hcréer,  Bfuoire  de  (a  poéek  de»  Bébrtex,  traduite  par  M">«  la  baronne  de  Carfowiu,  p.  45. 
Uerder,  iHd.,  p.  60. 
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Uéaux  qui  l’ont  accablé:  v Si  enrconlemplant 
le  soleil  et  son  éclat  éblouissant,  si  en  sui- 
vant du  regard  la  marche  superbe  de  la 
:une,  mon  cœur  s’était  enflammé  en  secret, 
si  je  leur  avais  jeté  un  baiser  de  ma  bouche , 
j’aurais  commis  un  forfait  horrible,  j’aurais 
renié  le  vrai  Dieu  du  ciel  I » On  reconnaît 
là  toute  l’horreuf  qu’inspirent  au  saint  vieil- 
lard de  ridumée  les  rites  sacrilèges  de 
l’idoMtrie,  et  combien  il  s’estime  heureux 
d’allirmer  sa  fidélité  au  culte  do  vrai  Dieul 
Ainsi,  tandis  que  les  peuples  voisins  se 
prosternaient  devant  des  objets  sensibles 
auxquels  aboutissaient  tous  leurs  homma- 
ges, les  Hébreux  faisaient  des  créatures  les 
plus -magnifiques  d’humbles  serviteurs  de 
Dieu  , de  dociles  messagers  de  léhnvah. 
L’homme  surtout  n’apparaltjsur  la  scène  de 
l’univers  que  dans  un  état  de  profonde  dé- 
pendance, et  avec  le  sentiment  de  son  im- 
mense faiblesse,  qui.  loi  fait  constamment 
lever  les  yeux  vers  le  Ifattre  du  ciel,comme 
vers  lasourced'oà  découlent  sa  vie  et  sa  pros- 
périté. Lisexà  cet  égard  ce  sublime  passage 
du  même  Job  (chap,  sxv)  ;«  La  force  et 
l’effroi  l’entourent;  il  est  juge  souverain 
dans  les  hauteurs  des  cieuxl  Ses  phalanges 
ne  sont-elles  pas  innombrables,  et  sa  lu- 
mière ne  les  surpasse-t-elle  pas  toutes  en 
puissance?  Comment  l’bomme  pourrait-il 
paraître  juste  devant  Dieu?  Le  fils  de  la 
femme  pourrait-il  être  sans  tache  devant 
lui?  Regarde  1 quand  il  parait,  la  lune  elle- 
même  s’enfuit  et  disparaît  sons  sa  tente. 
-Pour  son  regard  les  étoiles  ne  sont  pas  assez 
pures;  comment  l’homme  pou rrait-i M’être? 
i’hootme  ce  ver,'  cet  enfant  de  la  terre,  ce 
vermisseau?...  » 

Ecoutez  encore  cette  invocation  de  Moïse  : 
« Seigneur,  c’est  par  toi  seul  que  nous  exis- 
tons de  générations  en  générations  1 [Avant 
qu'elles  ne  fussent  créées,  les  montagnes, 
avant  que  la  terre  ne  les  eût  enfantées,  tu 
étais  déjà , toi  qui  es  Dieu  de  monde  pri- 
mitif en  mondes  primitifs  I Tu  fais  retour- 
ner'l’homme  dans  la  poussière  , et  tu  dis  : 
Générations  nouvelles,  revenez  I A tes  yeux 
mille  et  mille  ans  ne  sont  qu’une  partie  de 
la  nuit,  de  la  journée  d’hier  qui  vient  de 
finir  1 Tu  les  laisses  s’engourdir  : les  voilà 
qui  dorment  I Ab  matin  elles  étaient  comme 
l’herbe  verte  et  fratche;  an  matin,  de  bonne 

(6)  Ptaume  xc,  attribué  à Moïse. 


heure  l’herbe  verdit  et  fleurit;  le  soir  elle 
est  flétrie  et  desséchée  (6)  I...  » 

< La  poésie  hébraïque  seule,,  dit  Herder, 
a pu  former  un  lien  invisible  entre  l’homme 
et  le  Dieu,  le  père  de  l’espèce  humame  ; 
toutes  les  autres  poésies  n’ont  que  des  rap- 
ports imaginaires  avec  des  dieux,  des 
génies,  des  ombres  imaginaires.Quel  charme 
naïf  dans  les  récits  qui  parlent  des  patriar- 
ches 1 Leur  bonheur  extérieur  n’a  rien  do 
brillant;  le  dernier  d’entre  eux  s’écrie 
que  la  vie  est  courte  et  pleine  de  calamités  1 
Toujours  errants,  le  repos  semble  leur 
avoir  été  réfusé  ici-bas  ; et  des  catastrophes 
domestiques  les  accablent  sans  ce.sse.  Mais 
Dieu  est  toujours  près  d’eux , les  anges 
les  accompagnent,  les  Elohim  les  entou- 
rent, et  leur  présence  semble  sanctifier 
tous  les  pays  où  ils  s’arrêtent  ; c’est  sous 
leurs  tentes  que  se  conservent  les  trésors 
du  monde  primitif,  c’est-à-dire  la  pureté 
des  mœurs,  la  foi  en  Dieu,  la  simplicité  de 
cœur  et  la  résignation.  Sous  ce  rapport 
aussi,  c’est  à la  poésie  hébraïque  que  la  pos- 
térité doit  ses  plus  éloquents  et  ses  plus 
magnifiques  souvenirs...  » — « Dans  cette 
poésie,  poursuit  Herder,  le  soleil  çt  la  lune 
sont  le  roi  et  la  reine  du  ciel,  les  serviteurs 
de  Dieu,  les  régents  du  mondes  l’air  est 
une  colombe  qui,  étendue  sur  son  nid,  ré- 
chauffé ses  enfants.  Dieu  lui-même,  le  créa- 
teur de  toutes  choses , est  un  maître  qui 
contemple  son  œuvre  avec  satisfaction  et  la 
bénit  ; et  ce  Dieu  est  le  père  des  hommes, 
et  les  pères  des  hommes  sont  ses  représen- 
tants en  ce  monde.  Le  froid  déiste  pourra 
trouver  cette  poésie  exagérée  , mais  il  sera 
forcé  de  convenir  qu’elle  est  nécessaire  à la 
faiblesse  humaine.  Si  la  création  sans  Dieu 
n’est  qn’un  éternel  chaos,  sans  un  Dieu  mis 
an  niveau  de  nos  facultés,  il  ne  nous  eût 
jamais  été  possible  d’établir  des  rapports 
d’amitié  et  de  famille,  de  confiance  et  d'inti- 
mité avec  cet  Etre  qui  noos  est  à la  fois  si 
inconnu  et  si  près.  Voilà  pourquoi  cet  Eire,  f 
dans  sa  bonté  et  dans  sa  condescendance 
infinies,  a rendu  nos  premières  notions  sur 
lui  aussi  accessibles  que  possible  à notre 

intelligence » — « Le  propre  de  cette 

poésie,  dit  encore  Herder,  est  de  tout  rem- 
plir par  Jéhovah;  aussi  la  composition  de 
ses  plus  téméraires  images  tend-elle  sans 

(7)  Herder,  Bhtoirede  poi»ie  de»  Hébreux,  pas- 
sim. 
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cesse  vers  ce  JéhOTab.  Le  tonnerre  est  sa 
Toix,  et  les  poètes  sacrés  comprennent  cette 
voix;  la  lumière  est  son  vètemenlt  il  s’y 
enveloppe  comme  dans  un  ample  manteau» 
et  l’étend  sur  les  ténèbres  pour  faire  naître 
l’aurore  ; les  deux  sont  sa  tente,  son  palais, 
son  temple,; son  cbâteau>fort  ; la  nature  en- 
tière est  une  inaumbrable  légion  d’êtres 
vivants  consacrée  à sou  service.  La  créa- 
tion tout  entière  est  animée  pardesanges. 
Chaque  objet  de  la  nature  est  un  de  ses 
messagers,  un  ange  de  sa  face....  » El  plus 
loin  : « Il  n est  point  de  qualité,  point  de 
perfection  de  Dieu  qui  ne  soitdépeinte  dans 
les  Psaumes  et  dans  les  livres  des  Prophè- 
tes, par  des  expressions  aussi  simples 
qn’énergiques  ; et  la  plupart  de  ces  subli- 
mes expressions  décoelent  du  nom  de  Jé- 
bovab,  qui  est,  en  effet,  la  base  de  toute  la 
théologie  naturelle...  La  sagesse  suprême 
de  ce  Dieu,  son  pouvoir  universel  qoi  le 
rend  présent  en  tout  lieu  et  lui  fait  tout 
voir,  tout  savoir  ; sa  sollicitude  paternelle, 
et  la  surveillance  spéciale  dont  il  entoure 
chaque  individu  isolé,  tout  cela  est  dépeint 
dans  les  Psaumes  et  dans  les  livres  des  Pro- 
phètes avec  tant  de  chaleur  et  de  vérité» 
qu’on  sent,  pour  ainsi  dire,  les  plus  secrets 
replis  de  son  Ame  se  dérouler  devant  le  re- 
gard d’un  Dieu  pour  lequel  il.  n’y  a rien  de 
caché.  Le  déisme  pur  ne  pourrait  jamais 
s’exprimer  avec  plus  d’énergie  et  de  nobles- 
se, qu’en  empruntant  le  langage  de  l’An- 
cien Testament  : Lut  gui  a fait  fceil,  peut- 
il  »e  pas  voir  f Lui  qui  a créé  T oreille,  peut- 
il  ne  pa»  entendre  ? Ineentét , quand  donc 
deeiendrez-voue  sages  ?» 

En  lisant  dans  les  Livres  sacrés  tant  de 
récits  où  Dieu  se  communique  à son  peuple 
par  l’intermédiaire  de  ses  chefs  et  de  ses 
prophètes  ; où  il  se  pose  comme  son  protec- 
teur, son  conducteur;  où  des  images  sen- 
sibles expriment  cette  action  perpétuelle 
! de  la  Providence,  on  pourrait  penser  que  le 
peuple  hébreu  était  disposé  àse  représenter 
la  Divinité  sous  des  idées  anthropomor- 
phiques. Moïse  et  les  divers  prophètes 
avaient  pris  les  précautions  les  plus  minu- 
tieuses et  les  plus  efficaces  pour  le  prému- 
nir contre  une  telle  erreur.  Moïse  répète 
souvent,  et  dans  les  termes  les  plus  énergi- 
ques, que  personne  ne  peut  ni  voir  ni  re- 


produire la  face  de  Dieu.  Celle  grande  véri- 
té ressort  aussi  avec  la  dernière  évidence 

• 

do  livre  de  Job,  qui  nomme  Dieu  l’/neonee- 
vable.  On  sait  d’ailleurs  que  chez  les  Israé- 
lites il  était  sévèrement  défendu  de  figurer 
la  Divinité  sous  des  formes  matérielles,  et 
c’est  à cause  de  l’absence  de  toute-  idole  de 
leur  temple  qu’il  est  arrivé  que  des  petites 
étrangers  leur  ont  adressé  le  reproche  d’a- 
théisme. Les  prophètes  les  plus  récents  ont 
seuls  dépeint  sous  des  .symboles  les  appa- 
ritioBS  du  Dieu  qui  leur  envoyaitdes visions. 
« Plus  on  remonte  vers  les  temps  primitifs, 
dit  Herder  (8),  pins  les  symboles  disparais- 
sent, et  plus  le  respect  silencieux  pour  l’Etre 
infini,  inconcevable,  que  pas  un  nom  de  la 
terre  ne  peut  désigner,  est  imposant  et 
digne  de  cet  être.  Au  reste , les  apparitions 
divines  n’étaient  pas  une  condition  iusépa- 
rablejde  la  mission  des  prophètes.' Dieu  se 
contenta  d’appeler  Samuel,  le  premier  suc- 
cessenr  de  Moïse,  par  une  voix  partie  du 
haut  de  son  siège  sans  forme  , suspendu 
au-dessus  du  siège  des.  ebérjibios.  La  plu- 
part dea  autres  prophètes  entendirent  la 
parole  de  Dieu,  mais  il  ne  lenr  apparut  pas; 
voilh  ce  qui  distingue,  si  visiblement  la 
poésie  des  Hébreux,  de  celle  de  tous  les 
peoples  idolâtres.  C’est  une  poésie  de  sages, 
et  non  de  visionnaires  mythologiques;  elle 
n’a  pas  enfanté  d’hymnes,  d’épopées  où 
s’agitent  et  combattent  des  dieux  guer- 
royants ; ses  chants  et  ses  cantiques  célè- 
brent Dieu  dans  ses  actes  et  dans  la  perfecr 
tion  de  ses  œuvres.  » Lorsque,  plus  lard, 
Daniel  montra  la  Divinité  revêtue  d’une 
forme  humaine  dans  une  vision  nocturne 
qu’il  décrit,  il  y avait  longtemps  que  tout 
danger  d’anthropomorphisme  avait  disparu, 
pour  les  Hébreux. 

Qu’elle  était  touchante  et  belle  cette  poésie, 
qui  avait  des  inspirations  non-seulement, 
pour  les  souffrances  et  les  angoisses  de 
l’homme,  à qui  elle  rappelait  sans  cesse  sa 
faiblesse  et  sa.  dépendance  en  présence  du 
Dieu  infini  et  éternel,  mais  qui  savait  aussi 
le  suivre  dans  ses  joies,  et  lui  révéler  ses 
grandeurs  1 On  connaît  le  passage  du  livre 
de  Job  où  il  peint  la  tristesse  du  sort  de 
l’homme  qui,  né  de  la  femme,  vit  peu  de 
temps  et  est  rempli  de  beaucoup  de  mi- 
sères. Ce  livre  est,  d’ailleurs,  dans  son  en- 


(8)  Herder,  ibid.,  p.  297. 
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une  d«$  élégies  les  plus  palhéUques 
et  les  plus  profopdes  qn’sieBt  jstoeis  inspi'- 
réet  les  infortunes  hpinsines.  Ma,  qu'une 
catsstroi^e  soudaine  e précipité  du  faite  do 
bonheur  dans  un  eblooe  de  misère,  qui  a ru 
périr  ses  enfants  d’ooe  manière  si  lameO' 
table,  fait  entendre  tour  I tour  les  acoents 
de  la  plainte,  de  ladouleur,  de  la  résignation, 
et  ses  cria  roni  ébranler  dans  leur  profondeur 
las  fibres  les  plus  secrètes  de  l’âme.  Mais 
lorsqu’il  s'agira  de  célébrer  les  grandeurs 
de  Tbomme,  du  roi  de  la  terre,  cette  poésie 
tronrera  des  expressions  non  moins  éner- 
giqnes  pour  l’associer  en  quelque  sorte  à la 
gloire  de  fUeu  lui>mênie  : « Jéhovah  I notre 
INeuI  s’écrie  le  Psalmiste  (il),  que  ton 
nom  est  grand  et  beau  par  tout  l'uni  vers  I 
Ta  lonange  résonne  encore  au-dessus  des 
deux  1 C’est  aveo  la  voix  des  enfants  et  des 
nontvissons  que  tu  t’es  construit  une  for- 
teresse glorieuse  devant  laquelle  tes  enne- 
mis s’arrêtent  et  succombent  I Je  contemple 
ton  ciel,  oeuvre  merveilleuse  de  tes  doigts  ; 
je  contemple  la  Inné,  les  étoiles  que  tu  as 
faites.  Seigneur  I Qu’estrce  que  Fbomme, 
pour  que  tu  aies  daigné  penser  è lui? 
Qu’esta  qoe  l’enfant  de  l'homme,  pour  que 
lu  l'aies  si  richement  doté  ? Tn  Pas  placé  à 
ofité  des  Elohim,  tu  l'as  couronné  de  gloire 
et  d’honneur  ; tu  l’es  fait  le  maître  de  tes 
oeuvres;  tu  as  tout  mis  h ses  pieds!  Ils  sont 
â lui  les  Ironpeanx  d’animaux  domestiques, 
depuis  le  plus  grand  jusqu’au  plus  petit  I 
les  bêtes  fhuves  des  champs  et  des  forêts 
sont  h lui  I les  oiseaux  du  ciel  et  les  pois- 
tons  de  la  mer,  et  tout  ce  qui  suit  la  mar- 
che des  flots  lui  appartient!  Seigneur  notre 
IHen,  combien  ton  nom  est  glorieux  par 
tout  l'univers  I » Rapprochez  ce  psaume  que 
nous  citons  ici,  parce  qu’il  a été  emprunté 
è l’histoire  de  la  création,  des  poésies 
grecques  ou  latines  ; quelle  distance  de  l’un 
aux  autres  I Les  poètes  et  les  philosophes 
païens  n’avaient  ordinairement  pour  la  con- 
dition humaine  que  des  paroles  de  froid 
mépris,  d'ironie  cruelle,  on  d’amer  déses- 
poir. Ici  l’homme  est  â la  place  qui  lui 
convient  ; il  est  le  triomphateur  de  ce 
mçnde,  i(  le  domine,  mais  toujours  dans 
l’attitude  de  la  subordination  qu’il  doit  à 
son  Créateur.  En  lisant  de  pareils  chefs- 
d’œuvre  on  comprend  l’influence  des  insti- 


tutions qui  les  produisaient.  Quelle  action 
devaient-ils  exereor  sur  f esprit  d’un  peuple 
qui  les  cbantaM  dans  le  temple  ofl  accou- 
raient les  douze  tribus  rassemblées,  comme 
une  seule  famille,  de  tous  les  points  de  la 
Judée  r 

Les  livres  de  la  Bible  que  l’on  regarde 
comme  ayant,  avec  les  cantiques  de  Moïse, 
un  caraotère  spécialement  poétique,  sont  : 
le  livre  de  Job  ; les  cantiques  des  Prophè- 
tes, et  d’autres  auteurs,  rapportés  dans  les 
livres  historiques  ou  dans  les  prophètes, 
tels  que  les  cantiques  de  Baruch  et  de  Dé- 
bora  ; les  cent-cinquante  psaumes,  dits  de 
David,  parce  que  la  plupart  ont  été  compo- 
sés par  ce  prince.  Saint  Jérôme,  dans  sa 
Préface  sur  Jérémie,  parait  ranger  parmi 
les  livres  de  poésie  le  Cantique  des  canti- 
ques, et  les  Lamentations  de  Jérémie.  Enfin 
les  bénédictions  de  Jacob,  à la  fin  de  la 
Genèse,  celles  de  Moïse,  dans  le  Deutéro- 
nome, la  prophétie  de  Balaam,  et  quelques 
antres  passages  de  la  Bible,  sont  aussi  re- 
gardés comme  ayant  un  eareotère  poétique. 
L’étude  des  beautés  littéraires  qui  étin- 
cellent partout  dans  ces  livres  a si  souvent 
fait  l’objet  d’ouvrages  spéciaux  que  nous 
ne  nous  y arrêterons  qn’aulant  qu’il  le  fau- 
dra pour  en  donner  quelque  idée  aux  lec- 
teurs qui  n’auraient  pas  lu  oes  ouvrages,  et 
que  nous  serions  heureux  d’engager  à faire 
de  ces  livres  le  thème  de  méditations  plus 
approfondies. 

Le  livre  des  Psaumes  étant  le  plus  consi- 
dérable de  tous,  est  aussi  celui  qui  fixera^ 
plus  particulièrement  notre  attention. 

Herder  explique  en  ces  termes  la  nature 
du  livre  des  Psaumes.  Chez  les  Hébreux, 
« chaque  fêle  avait  ses  festins,  sa  musique, 
ses  chants  et  ses  danses;  car  devant  son 
Maître  invisible,  et  réuni  autour  de  la  tente 
qui  renfermait  la  loi  de  ce  Maître,  le  peuple 
de  Dieu  devait  être  un  peuple  joyeux.  Le 
but  de  ces  réunions  était  d’entretenir,  par 
des  repas  et  des  chants  en  commun,  l’or- 
gueil national  du  peuple,  c’est-à-dire  le 
souvenir  de  son  origine  et  de  son  histoire, 
celui  des  patriarches  et  de  leur  amour  pour 
Jéhovah;  elles  entretenaient  en  même  temps 
l’union  fraternelle  et  la  joie  en  Dieu  des 
diverses  tribus,  qui,  toutes,  n’avaient  qu’un 
même  Maître  invisible,  qu’une  loi,  qu’un 


(9)  Ptoama  vin.  — lierder,  Histoire  delà  poésie  i(es  Hébreux,  p.  152, 
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^iDple«  Les  mois  : repas  sacrés , temple , 
psaame,  n’éyeillent  daos  notre  pensée  que 
des  images  froides,  tristes  et  sombres,  parce 
que  Dous  D*aTons  point  de  fêtes  nationales, 
ftuint  de  chants  patriotiques,  point  de 
temple  poor  y célébrer  la  gloire  de  nos 
pères,  point  de  code  général  créateur  et 
proteeteor  de  la  liberté  de  tous.  Voilé  pour- 
quoi les  psaumes,  où  respire  cet  esprit  de 
liberté  et  de  patriotisme,  sont  si  mal  com- 
pris, si  mal  interprétés  par  nous.  Un  peuple 
ne  saurait  avoir  une  poésie  nationale  que 
lorsqu*il  a des  objets  de  gratitude,  de  Gerté 
et  de  réjouissance  nationales.  S*il  a été 
élevé  dans  des  idées  opposées,  si,  surtout, 
les  mots  ; service  divin,  sanctuaire,  fêles 
satrées,  ne  lui  offrent  que  des  idées  lugu- 
(tes,  il  est  entièrement  incapable  de  sentir 
et  d'apprécier  un  autre  ordre  de  choses. 
On  comprendra  sans  doute  maintenaut  pour- 
quoi les  traducteurs  des  psaumes  donnent  è 
ces  sortes  de  poèmes  des  allures  si  tristes 
et  si  mystiques,  qui  disparaltraiept  d’elles- 
mêmes,  si  on  reuiplaçail  le  mot  psaumes 
par  celui  de  chants  nationaux.  La  plupart 
de  ces  psaumes  nous  paraîtraient  plus 

beaux  et  plus  intelligibles,  en  les  ii- 

« « 

unt,  on  )>ouTait  songçr  aiu  hymnes  par 
lesquels  une  réunion  de  joyeux  amis  célè- 
brent le  lien  de  fraternité  qui  les  unit;  si 
00  roulait,  surtout,  se  rappeler  les  chants 
populaires,  des  réunions  d’une  nation  libre 
qui  se  rassemble  pour  s’encourager  mutuel- 
lement à la  vertu,  au  patriotisme,  et  pour 
se  réjouir  ou  se  conspler  en  comn^un  d’un 
bonheur  ou  d’un  malhqur  national  (10).  » 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici, 
il  résulte  que  les  Hébreux  étaient  parfaite- 
ment instmits  des  rapports  qui  devaient 
exister  entre  pieu  et  la  race  humaine,  et 
sut  les  obligations  de  chaque  homme  envers 
ses  semblables  et  envers  lui-mème.  C’est 
dans  les  Psaumes  surtout  que  se  trouve 
enseignée  la  morale  la  plus  piirn  et  la  plus 
sainte.  Du  reste,  notre  objet  ici,  nous  le 
rappelons,  est  de  faire  ressortir  quelques- 
unes  des  beautés  poétiques  qui  rayonnent 
daos  toutes  les  parties  des  Livres  sacrés, 
l’enseignement  dogmatique  et  religieux 
qu'ils  contiennent , rentrant  'dans  les  al- 
teibutions  des  snceessenrs  des  apOtres,  qui 

(10)  Herder,  Histoire  dt  la  poésie  des  Bibreus, 

p.  300. 
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ont  reçu  de  l’Eglise  leur  mission  et  leur 
autorité. 

Voulez-vous  une  hymne  nationale.?  écou- 
tez ce  chant  de  David  (psaume  cxxiv),  où 
pendant  que  le  cri  de  la  reconnaissance  des 
Hébreux  monte  vers  le  trùne  de  Dieu,  on 
reconnaît  les  traces  de  l’étonnement  que 
leur  a causé  la  vue  du  danger  dont  leur 
Dieu  les  a tirés  : a S’il  n’avait  pas  été  aveé 
nous,  Jéhovah,  dis-le  maintenant,  Israël  i' 
s’il  n’avait  pes  été  avec  nous,  Jéhovah, 
quand  les  hommes  se  sont  levés  contre 
nous,  ils  nous  auraient  engloutis  vivants 
dans  leur  colère  furieuse.  Les  eaux  nous 
auraient  inondés , des  vagues  auraient 
passé  sur  notre  vie;  ils  auraient  passé  sur 
notre  violes  flots  en  courroux  1 Qu’il  soit 
loué  notre  Dieu,  il  ne  nous  a pas  livrés  en 
proie  à leurs  dents  I Notre  vie  s’est  échap- 
pée comme  l’oiseau  s’échappe  do  piège  de 
l’oiseleur;  le  piège  s’est  rompu,  et  nous 
voilà  sauvés  et  libres  I Notre  appui  est  dans 
le  nom  de  Jéhovah,  dans  le  nom  de  celui 
qui  créa  les  deux  et  la  terre  I » 

Oui  ne  s’est  attendri  en  lisaqt  la  magni- 
fique élégie  que  présente  le  psaume  Super 
RoèÿioiM*  (11)?  Jamais  lyre  d’exilé 
a-t-elle  fait  entendre  des  sons  plus  harmo- 
nieux et  plus  touchants?  Dans  le  ebant  sur 
le  retour  de  la  captivité,  les  captUs  de  Ba- 
bylone  s’entretiennent  des  prodiges  que 
Dieq  opéi;a  pour  délivrer  leurs  pères  de 
l’esçlavage  de  Dharaon,  et  ce  souvenir  re- 
lève leurs  espérances  (12)  : « Lorsque  Dieu 
les  equra,  les  çaptifo  de  Sioo,  il  nous  .sem- 
i>leit  è (pus  que  nous  rêvions.  Le  rire  était 
eur  noq  lèvres,  et  notre  langue  était  chargée 
de  chants  de  triomphe.  Alors  on-,  disait, 
parmi  lee  peuples  : « Le  Seigneur  a fhit  de 
grandes  choses  pour  eux.  » Le  Seigneur  a. 
Ihit  de  grandes  choses  pour  noos,  voilà 
pourquoi  nous  nous  réjouissons  I Détourne 
donc  aussi  notre  captivité,  é. Seigneur, 
comme  jadis  dans  le  sud  ta.  détournas  les 
eaux.  Le  semeur  verse  des  larmes  amères 
en  semant;  il  chante  des  chants  joyeux  en 
moissonnaoL  11  s’en  va,  il  pleure,  il  emporte 
la  semence  ; U revient,  il  chante  et  apporte 
des  gerbes  abondantes.  » Puurrait-on,  de- 
mande Herder,  appeler  barbare  un  peuple 
qui  aurait  seulement  qnelqoes  chants  niir 

(11)  Psaume  gxxxvii. 

(12)  PMKme  cxxvi. 
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tionaui  de  ce  genre?  Et  les  Hébreux  en 
ont  un  grand  nombre. 

Abordons  maintenant  un  autre  genre»  et 
relisons  ce  chant  de  confiance  du  prince- 
poëte  qui  se  confie  dans  la  protection  de 
son  Dieu  contre  les  yains  projets  de  ses 
ennemis  (13)  : « Quel  est  ce  bruit  de  neuple 
qui  retentit  de  toutes  parts?  pourquoi  mur- 
‘mure-t-il  de  vains  sons?  Les  rois  de  la  terre 
se  lèvent,  les  princes  combinent  entre  eux 
des  projets  contre  Jéhovah,  contre  celui 
qu’il  a oint  : Brisons  nos  liens^  jetons  loin 
de  nous  les  fers  quils  nous  ont  donnés.  Il 
rit  celui  qui  trône  au  ciel  1 Jéhovah  se  moque 
d’eux!  Déjà  il  leur  parle  dans  son  courroux, 
il  les  disperse  dans  sa  colère!  II  dit  : J'ai 
établi  mon  roi  sur  la  montagne  de  Sion, 
sur  le  siégé  de  ma  grandeur.  Je  vous  réci- 
terai l’arrêt  de  Dieu.  Jéhovah  m’a  dit  : Tu 
es  mon  fils,  dès  ce  jour  tu  l’es.  Demande- 
moi  ce  que  tu  désires,  et  les  peuples  seront 
ton  héritage;  les  limites  de  la  terre  seront 
ta  propriété,  tu  les  briseras  avec  ton  sceptre 
de  fer,  tu  les  écraseras  comme  des  mor- 
ceaux de  poterie  cassée!  Et  vous,  rois, 
écoutez  maintenant  ; laissez-vous  instruire, 
juges  de  la  terre!  Obéissez  h Jéhovah, 
craignez*le,  vénérez-le  en  tremblant!  et 
rendez  hommage  au  Fils,  aQn  qu’il  ne  s’ir- 
rite pas  contre  vous,  et  qu’il  ne  vous  enlève 
pas  à la  moitié  de  votre  route;  car  sa  colère 
va  s’enflammer  à l’instant,  et  bienheureux 
alors  ceux  qui  lui  seront  restés  fidèles  et 
dévoués!  » Voici  le  commentaire  que  Her- 
der a fait  sur  cette  ode  de  David  : « Il  est 
facile  de  sentir  le  mérite  de  la  marche  ly- 
rique de  ce  psaume.  Entrant  hardiment  en 
matière  par  une  question,  il  déroule  en  peu 
de  mots  le  tableau  du  bruit  dos  réunions 
dans  lesquelles  les  rois  forment  leurs  vains 
projets.  Un  regard  tombé  du  haut  du  ciel, 
un  sourire  du  Roi  de  ce  ciel,  anéantissent 
leurs  combinaisons  ; car,  dans  les  vues  du 
poëte,  ce  terrible  sourire  devient  le  ton- 
nerre tout-puissant;  il  comprend  son  lan* 
gage,  il  s’en  fait  l’interprète.  Ce  langage 
est  concis  et  majestueux  comme  doit  l’être 
celui  du  roi  du  ciel;  mais  le  roi  sur  la  terre 
donne  des  ordres  plus  détaillés,  il  donne 
même  des  avis,  des  conseils  : cependant  le 
répit  qu’il  donne  à ses  ennemis  pour  les 
suivre,  est  court,  et  l’ode  se  termine  par 

(15)  Piaume  ii. 

(14)  Herder,  Iliitoire  dfi  la  poésie  des  Jlé 
breux,  p.  530. 


une  sentence  sur  les  fidèles.  Chaque  trait 
de  ce  tableau  est  juste,  et  sa  gradation  est 
admirable  (14).  » 

Quelle  ftme  serait  assez  dépourvue  de 
sentiment  et  de  goût  pour  ne  pas  admirer 
cette  exhortation  de  Moïse  à son  peuple  : 
^0  peuple  d’Israël,  écoute  : Jéhovah  est 
ton  Dieu;  il  n’y  a qu’un  Jéhovah,  et  tu  dois 
aimer  ton  Dieu  Jéhovah!  Aime-le  avec  toute 
la  puissance  de  ton  cœur,  avec  tout  le  pou- 
voir de  ton  ftme,  avec  toutes  les  forces  do 
ton  être.  Cet  ordre  que  je  t’impose  en  ce 
moment,  h’est  point  une  énigme  dont  le 
mot  est  caché  loin  de  toi;  il  n’est  point 
dans  le  ciel  pour  que  tu  puisses  dire  : Qui 
veut  monter  au  ciel  et  aller  l’y  chercher 
pour  nous?  il  n’est  point  au  delà  des  mers 
pour  que  tu  puisses  dire  : Qui  veut  s’em- 
barquer et  passer  la  mer  pour  venir  nous 
l’apporter  et  nous  l’expliquer,  afin  que 
nous  puissions  faire  ce  qu’il  ordonne?  II 
est  près  de  toi,  ce  mol,  il  est  dans  ta  bou- 
che, il  est  dans  ton  cœur,  afin  que  tu  puisses 
faire  ce  qu’il  ordonne  (15).  ^ Notons , en 
passant,  avec  Barthélemy  et  Laharpe,  que 
les  poëtes  hébreux  se  sont  seuls  servis  de 
cette  locution,  otmer  Dtau,  tout  à fait  in- 
connue aux  philosophes  et  aux  poëtes  du 
paganisme. 

Dans  cet  ensemble  d’hymnes  composées 
pour  célébrer  soit  des  victoires  remportées 
sur  l’ennemi,  soit  des  réjouissances  de  fa- 
milles, soit  enfin  pour  exprimer  les  divers 
sentiments  de  joie,  de  deuil,  de  confiance, 
propres  aux  diverses  situations  où  se  trou- 
vaient la  nation  et  les  particuliers,  il  n’y 
avait  pas  jusqu’aux  pèlerins  qui  n’eussent 
leurs  chants  pour  les  réconforter  dans  les 
voyages,  longs  pour  beaucoup  d’entre  eux, 
qu’ils  faisaient  en  se  rendant  aux  fêtes  et 
aux  réunions  du  temple.  Le  psaume  lxxxiv, 
fait  à leur  intention,  n’est  pas  un  des  mor- 
ceaux les  moins  achevés  dans  ce  recueil  de 
chefs-d’œuvre  : Qu  elles  sont  belles  tes  tentes, 
6 Jéhovah  Zébaothî  etc.  Un  jour  passé  à ta 
• cour  est  préférable  à mille  jours  joyeusement 
écoulés  ailleurs.  J'aime  mieux  me  tenir  de- 
bout sur  le  seuil  de  la  demeure  de  mon  Dieu 
que  d'habiter  commodément  sous  la  tente  du 
dissipateur,  etc.  Le  psaume  cxxii  a été  fait 
dans  le  même  but.  On  y reconnaît  les  sen- 
timents de  surprise  et.  d’admiration  naïve 

(!5)  Moïse,  Deutéronome,  cliap.  vi,  y 4 sqi- ; 
'*'  »•»  XXX,  1 1 sq<{. 
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i|ue  CAUse  dans  l’Ame  d’un  simple  habitant 
(îrs  champs  la  rue  d’une  grande  Tille,  où  il 
entre  pour  la  première  fois.  Nous  le  repro- 
duisons en  entier  A cause  de  sa  brièveté  : 
.«Je  me  réjouis,  car  ils  m’ont  dit:  Nous 
a'.lons  nons  rendre  à-  la  maison  de  Jéhovah  I 
Une  fois  déjà  mou  pied  a franchi  ta  porte, 
é Jérusalem  1 Jérusalem,  toi  ville  bâtie  si 
serrée,  qu’eu  toi  les  demeures  touchent  aux 
demeures.  C’est  par  là,  par  là,  que  se  dirige 
la  marche  des  tribus,  des  tribhs  de  Jéhovah, 
qui  TODt  à la  fête  en  mémoire  d’Israël,  pour 
y célébrer  la  majesté  de  Jéhovah.  Là  sont 
rangés  les  sièges  élevés  des  juges,  les 
sièges  que  le  roi  a commandés.  Félicitons 
Jérusalem  1 que  tes  amis  soient  heureux, 
que  la  sécurité  ajourne  dans  tes  murs,  que 
Il  paix  habite  tes  superbes  maisons  I Par 
amoor  pour  mes  frères,  par  amour  pour 
mes  amis,  je  te  souhaite  de  riches  bénédio- 
lions;  par  amour  pour  le  temple  de  notre 
Dieu,  je  te  bénis  et  j’appelle  toutes  les 
prospérités  sur  toi.  » 

Voilà  des  échantillons  de  la  poésie  conte- 
nue dans  la  Bible  et  dont  Voltaire  eut  le 
malheur  de  méconnaître  les  snblimes  beau- 
tés. On  peut  Toir  daus  la  deuxième  partie 
du  Dueour$  prélinûnaire  que  Laharpe  a mis 
en  tète  de  sa  tradnction  française  du  Psau- 
tier une  réfutation  de  ce  sophiste.  Voltaire 
se  moquait  surtout  des  montagnes  et  des 
eellines  comparées  aux  béliers  et  aux 
^eaux,  dans  le  psanme  In  exitu  Israël  de 
Ægypto,  Laharpe  lui  répond  en  nous  mon- 
traot  le  psaimiste  qui,  ayant  à raconter  des 
merveilles  inouïes,  veut  que  ce  soit  toute 
la  nature  qui  rende  témoignage  au  Maître 
à qui  elle  obéit.  II  l’interroge  donc  tout  de 
suite,  et  de  quel  ton?  Mer,  pourquoi  as~tu 
fuit  Jourdain,  etc.  Où  trouver  quelque 
chose  de  comparable  à cette  brusque  et 
frappante  apostrophe?  Il  interpelle, le  fleuve, 
la  mer,  les  montagnes,  les  collines,  et  avec 
quellesublimebrièvetélEt dans  l’instant  vous 
entendez  la  mer,  le  fleuve,  les  montagnes,  les 
collines  qui  répondent  ensemble  : « £h  I ne 
voyez- TOUS  pas  que  la  terre  s’est  émue  de- 
vant la  face  du  Seigneur?  Et  comment  ne 
serait-elle  pas  émue  à l’aspect  de  celui  qui 
change  la  pierre  en  fontaine,  et  la  roche  en 
sonrce  d’eau  vive?  » Car  ce  sont  là  les  liaisons 

(lé)  On  pent  lire  dans  ï'BitUnre  de  la  poéiiedei 
Bétfemx,  de  Herder,  seconde  partie,  ckap.  3*,  une 
praplirasc  de  la  sublime  prière  ü'IIabacuc,  à la  suite 


CFIRETJENNE.  26 

supprimées  dans  cette  poésie  rapide.  Le 
poëte  aurait  pu  mettre  aussi  en  récit  ce 
miracle^  comme  il  l’a  fait  des  autres;  mais 
il  préfère  le  meltre  dans  la  bouche  des 
êtres  inanimés  : est-ce  là  un  art  vulgaire? 
Ce  n’est  pas  tout  : des  mouvements  nou- 
veaux et  affectueux  succèdent  à ceux  de  la 
prosopopée  : « La  gloiren’enestpas  ànous. 
Seigneur,  etc.  » L’auteur  conclut  ainsi  sa 
réplique  : « Je  connais  comme  un  autre 
Horace  et  Pindare  ; mais  si  j'ose  le  dire, 
sans  manquer  de  respect  pour  ce  qui  est 
sacré  en  le  rapprochant  du  profane,  TEsprit- 
Saint,  qui  n’avait  pas  besoin,  pour  agir  sur 
nous,  de  remporter  la  palme  de  l’esprit  poé- 
tique, apparemment  ne  l’a  pas  dédaignée  ; 
car,  à coup  sûr,  les  vrais  poêles  ne  la  lui 
disputeront  pas.  Que  serait-ce  si  j’appelais 
ici  toute  son  école,  Moïse,  Isaïe,  Jérémie, 
Habacuc  (16),  tous  les  prophètes  ; si  j’en- 
trais dans  le  détail  de  imi  ce  qu’ils 
ont  d’étonuant  et  de  vraiment  incompa- 
rable T Mais  tous  ont  un  grand  défaut  dans 
l’opinion  de  nos  jours  : on  les  chante  è l’é- 
glise, et  comment  peut-il  y avoir  quelque 
chose  de  beau  à Vêpres?  Si  cela  se  trouTait, 
ou  plulêt  s’il  était  possible  que  cela  se  trou- 
vât dans  les  écrits  d’un  brame  de  Tlnde, 
dansjun  poète  arabe  ou  persan,  quel  concert 
de  louanges  I l’admiration  ne  tarirait  pas..  » 
Laharpe,  dans  ce  même  discours,  comme 
plus  tard  Herder,  en  plusieurs  endroits  de 
son  Histoire  de  la  poésie  des  Hébreux^  re- 
jette une  partie  de  l’indifférence  ou  de  l’é- 
loignement des  littérateurs  à l’égard  de  la 
Bible,  sur  l’inhabileté  ou  l’ignorance  des 
traducteurs,  et  quelquefois  aussi  sur  leur 
hostilité  intéressée  qui  les  portait  à don- 
ner plutôt  des  parodies  défiguréesde  certains 
passages  que  des  versions  intelligentes  et 
fidèles.  On  sait  comment  Voltaire  , entre 
autres,  s’y  est  pris  pour  égarer  l’opinion  de 
ses  lecteurs.  Quand  on  pense  que  des 
poètes,  tels  que  Racine  et  Jean-Baptiste  Rous- 
seau, nesesontélevésàleur  plus  grande  hau- 
teur , que  lorsqu’ils  se  sont  appuj^és  sur 
la  Bible,  si  l’on  réfléchit  en  outre  à quelle 
distànce  ces  deux  poètes,  malgré  leur  génie, 
sont  restés  de  leur  modèle,  pour  la  force, 
la  grandeur,  la  majesté  de  l’expression,  on 
se  sent  confondu  d’étonnement  devant  un 

de  laquelle'.  Mn«  la  baronne  de  GarlowiU  a donné 
une  traduction  plus  liuéralc^de  celle  pièce,  faite 
eu  français  par  ellc-niéme. 
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lirre  d’une  inspiration  aussi  évidemment  di- 
vine (IT)  1 

Voiçt  comment  M.  de  Lamartine,  avec  ce 
style  si  megniGque  et  si  coloré  qu’on  lui 
connatt,  décrit  le  caractère  de  la  poésie  de 
Job  dont  nous  n’avons  pu  dire  qu’un  mot. 

« Job  a la  langue  du  plus  grand  poëte 
qui  ait  jamais  articulé  la  langue  humaine. 
C’est  l’éloquence  et  la  poésie  fondues  d’un 
seul  jet  et  indivisibles  dans  tous  les  cris  de 
{’homme.  11  raconte,  il  discute,  il  .écoute, 
il  répond,  il  s’irrite,  il  interpelle,  il  apos- 
trophe, il  invective,  il  gronde,  il  éclate,  il 
chante,  il  pleure,  il  se  moque,  il  implore, 
il  réfléchit,  il  se  j âge,  il  se  repent,  il  s’a- 
paise, il  adore,  il  plane  sur  les  ailes  de  son 
religieux  enthousiasme  au-dessus  de  ses 
propres  déchirements  ; du  fond  de  son  dé- 
sespoir il  justifie  Dieu  contre  lui-méme,  il 
dit:  « C’est  bienl  » C’est  le  Prométhéc  de  la 
ixarole,  élevé  au  ciel  tout  criant  et  tout  sai- 
gnant dans  les  serres  mêmes  du  vautour  qui 
lui  ronge  le  cœur  I C’est  la  victime  devenue 
juge  par  l’im personnalité  sublime  de  la  rai- 
son, célébrant  son  propre  supplice  et  je- 
tant comme  le  Brutus  des  Romains  les  gout- 
tes de  son  sang  vers  le  ciel,  non  comme  une 
insulte,  mais  cqmxno  une  libation  aq  Dieu 
juste  I — Job  n’est  plus  l’bomme,  c’est  l’bu- 
manité.  Une  race,  qui  peut  sentir,  pepser  et 
s’exprimer  avec  cet  accent,  est  vraiment  di- 
gne d’échanger  sa  parole  avec  la  parole 
surnaturelle  et  de  converser  avec  son  Créa- 
teur (18).  » 

ChÀleaubriand,  Labarpe  et  d’autres  écri- 
vains se  sont  plu  à rapprocher  divers  pas- 
sages de  nos  livres  saiqts  des  vers  d’Hp- 
mère,  de  Virgile,  de  Pindare,  qui  leur  of- 
fraient quelque  analogie  avec  les  textes 
de  la  Bible,  et  iis  ont  mis  |en  relief  les  ca- 
ractères qui  assuraient  à celle  dernière  une 
jncomparable  supériorité.  Mous  aurions 
voulu  les  suivre  dans  ces  recherches  ; mais 
elles  nous  mèneraient  trop  loin,  et  nous 

(17)  Voîcî  en  des  exemples  allégaés  psrLaliarpe 
pour  faire  seiilir  louie  la  supériorilé  du  texte  ori- 
fiioal  sur  les  versions  d^s  plus  parfaiU  traducteurs. 
Il  cite  d'abord  ces  vers  de  Riacîne  • 

J’ai  vu  nmpie  adoré  sur  la  terre  ; 

Pareil  au  cedre,  il  cadiait  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux  ; 

Il  semblait  k son  gré  gouverner  le  tonnerre, 

Foulsit  aux  pieds  ennemis  vaincus  : 

Je  D*ai  fait  que  passer,  il  n'était  déjà  plus. 

Certes  le  poète,  conlioqe  Laharpe,  a fait  ici  ce 
qii’il  y avait  de  mieux  à fairq  : il  a eu  recours  à 
la  richesse  et  à l’éclat  de  la  plu^  magnifique  para- 
phrase, dans  l’impossibilité  d’égaler  la  sublime 


ne  pouvons  que  renvoyer  à leurs  ouvrages, 
aujourd’hui  répandus  partout.  Bornons-nous 
à rappeler  ici  cette  phrase  de  Châteaubriand  * 
« Les  passages  les  plus  fameux,  les  traits  les 
plus  connus  et.Ies  plu^  admirés  dans  Homère 
se  retrouvent  presque  mot  pour  mot  dans  la 
Bible,  et  toujours  avec  une’ supériorité  in- 
contestable. a Bien  plus  récemment , un 
illustre  prélat,  ayant  è parler  devant  l’Aca- 
démie française  d’un  littérateur  dont  le  té- 
moignage n’est  pas  suspect  en  cette  matière, 
disait  : « J’ai  été  charmé  de  trouver  dans  les 
Etudes  comparéa  deM.  Tissot  sur  les  poêles 
anciens  et  modernes, qu’Homère,  Virgile, So- 
phocle, Le  Tasse,  Milton,  etleursplusmagni- 
fiques  poésies,  languissent  auprès  de  Moïse, 
d’Isaïe  et  des  cantiques  prophétiques  (Ï9).  » 

11  fallait  que  les  beautés  de  celte  poésie 
fussent  bien  vives,  puisqu’elles  nous  frap- 
pent et  nous  éblouissent  è ce  point,  malgré 
l’ignorance  de  tout  ce  qui  les  rehaussait 
encore  çhez  les  Hébreux,  et  dépouillées 
qu’elles  sont  du  secours  du  chant  et  de  la 
musique.  )1  est  certain,  dit  Labarpe,  que 
leqr  poésie  éuit  métrique;  mais  les  Hé- 
breux mêmçs  ignorent  aujourd’hui  quelle 
était  la  nature  du  mètre.  Fleury  afiirme  que 
pour  l’élOGutioD,  il  n’y  a que  ceux  qui  sa- 
vent l’hébreu  qui  puissent  en  juger;  et  qui 
peut  sa  vanter  parmi  nous  de  le  bien  savoir? 
Mais  pour  l’harmonie  des  paroles,  la  mesure 
des  vers  et  l’air  du  chant,  personne  n’en 
possède  de  notions  certaines.  Selon  Herder, 
les  syllabes  n’étaient  ni  mesurées  ni  scan- 
dées, ni  même  toujours  comptées,  bien 
qu’on  y trouve  une  symétrie  remarquable  ; 
mais  il  reconnaît  dans  le  verset  des  Hé- 
breux un  parallélisme  ou  des  périodes  ca- 
dencées, qu’il  compare  soit  à des  guirlandes 
bien  tressées  de  mots  et  de  sons,  soit  à 
deux  rangs  de  perles  disposées  suivant  uno 
juste  proporiiou. 

On  conçoit  aussi  l’effet  que  devait  pro- 
duire la  musique  qui  accompagnait  de  tels 

concision  de  l’original.  Mais  enfin  metlex  ces  beaux 
vers  en  compareisopi  avec  le  verset  de  la  Vulgaie, 
fidèlement  rendu  en  prose  : c J’ai  vu  ll’iropie  élevé 
c dans  la  gloire,  haut  comme  les  cèdres  du  Liban  : 
I j’ai  passé,  et  il  n’étail  plus,  i U o’y  a personne 
qui  ne  donne  la  paline  à Toriginal,  par  un  cri  d'ad- 
miration  ; les  vers  de  Racine  sont  de  Por  parfilé, 
mais  le  lingot  est  ici.  (Ûiscûurs  préUminaire  en  léie 
du  PhaïUier.) 

(18)  Noiet  sur  mes  lectures f ou  tes  Beautés  de 
Vesprii  Humain^ 

09)  Discours  de  réception  de  Dupanlonp, 
évêque  d’Orléans,  à l’académie  française,  dans 
séance  publique  du  jeudi  9 novembre  1851. 
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cbaots  et  quel  secours  pecevaient  d’elle  : traducteurs  les  plus  téméraires  et  des  gé- 

• La  musique  chez  les  Hébreux,  dit  Tre-  nies  les  plus  puissants?!  L*£glise  en  deuil, 

neuil,  était  un  art  dirin,  loué  par  l’Esprit-  dans  la  sainte  semaine  qu’elle  consacre 

SiîDî  lui-  Diêroe;  fille  de  la  religion,  elle  chaque  année  h exprimer  sur  le  tombeau  do 
eierçait  une  espèce  de  sacerdoce,  marchait  THomme-Dieu  ses  navrantes  douleurs  en 
ré(Çale  delà  poésie,  ou  plutôt  se  confondait  même  tempsque  ses  immortelles  espérances, 
•?ec  elle;  et  ces  deux  sœurs  se  prêtaient,  pas  cru  pouvoir  employer  d’hymnes fu- 
dans leurs  compositions,  un  appui  récipro-  nèbres  plus  divines , que  celles!  qu’elle  em- 
que.  las  cantiques  de  deuil,  ainsi  que  les  prunteè  ce  poète  vraiment  inspiré.  Personne, 
autres,  étaient  chantés  dans  les  fêles  reli-  dit  Lowlh,  ne  l’égale  dans  l’art  de  peindre 
gieuses  et  nationales.  Pour  concevoir  l’im-  la  douleur  cl  d’exciter  la  compassion  (21). 
pression  qu’ils  devaient  produire,  il  faut  se  Après  que  Jérémie  a fait  tomber  sur  léni- 

transporter  en  idée  dans  le  temple  de  Salo-  salem  et  sur  Juda  celle  plainte  funèbre  : 

mon,  le  plus  magnifique,  le  plus  vaste  Quomodo  sedei  sola  civitas  plena  populo  ? 
qae  la  main  des  hommes  ait  su  jamais  élt-  Facta  est  quasi  vidua  domina  gentium  : o vos 
wt  l*Eternel.  Voyez  la  nation  entière  ac-  omnes  qui  transitis  per  viam,  attendue  et 
courue,  pour  les  enléndre,  de  tous  les  coins  pHeté  si  est  dolor  sicut  dolor  meus...:  Ezé- 
dr  la  Judée.  Toyez  plus  de  six  cents  lévites,  chiel  trouvera  des  accents  non  moins  paihé- 
leosla  présidence  d’Asaph,  d’Héman  et  d’I-  tiques  pour  peindre  le  désastre  des  princes 
diihon,  les  uns  prêts  à chanter,  les  autres  de  Sion,  comme  il  aura  de  sombres  et  mêles 
accordant  le  nable,  le  kinnor,  le  sistre,  la  accords  pour  célébrer  la  cliute  de  Tyr,  la 
sambttque,  le  psaltérion,  la  cythare  elle  rivale  de  Jérusalem.  C’est  à Isaïe  que  nous 
bazor,  tandis  que  la  troisième  troupe  se  devons  celte  hymne  si  touchante  d’Ezécliias, 
dispose  A compléter,  par  la  majesté  de  ses  qui  est  devenue  le  sujet  de  l’une  des  com- 
dansesy  cette  grande  scène  d’harmonie.  11  positions  les  plus  parfaites  de  Jean-Baptiste 
n’y  a pas  un  seul  des  spectateurs  qui  ne  Rousseau.  Le  livre  des  Psaumes  renferme 
connaisse  parfaitementtoutcequenousigno-  des  chants  de  douleur,  d’allégresse,  d’admi- 
tons,  c*est-è«dtre,  la  prononciation,  la  proso-  ration,  d’amour  et  de  gratitude.  C’est,  dit 
die,  la  valenr  précise  de  chaque  mot,  le  mé-  Treneuil,  un  miroir  fidèle  où  chacun  se 
canfeme  de  la  versification,  et  les  secrets  reconnaît,  et  dans  lequel  viennent  se  pein- 
de  la  poésie  ; il  n’y  en  a pas  un  qui  ne  dre  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie  (22).  Un 
soit  capable  de  sentir  le  parfait  accord  de  autre  commentateur  remarque  avec  une 
ees  voix  avec  les  instruments  et  les  danses  grande  vérité  que  David  a épuisé  toutes  les 
sacrées,  lévites,  l’œil  fixé  sur  leurs  joies  et  toutes  les  douleurs,  et  qu’il  y a 
maîtres,  attendent  le  signal  : le  concert  dans  ses  psaumes  des  angoisses  pour  les- 
eommence.  Quelle  impression,  ineffable  ne  quelles  les  langues  modernes  n’ont  point 
devait-il  pas  produire  sur  ce  peuple  ihspiré,  d’expression  (23).  Lisez  sa  complainte  sur 
qni  regardait  les  vers  de  ces  cantiques  comme  la  mort  de  son  ami  Jonathas,  et  dites  si  les 
dictés  par  Dieu  même,  les  instruments  douces  affections  do  cœur  ne  s’exprimaient 
comme  descendus  du  ciel,  et  le  chant  pas  dans  le  langage  du  Roi-Prophèie  en  des 
comme  la  musique  des  anges  (20)  I * termes  dignes  de  celte  harpe  qui  mérita  <ie 

Hais  les  compositions  lyriques  ne  sont  faire  monter  jusqu’au  trône  de  Dieu  le  tri- 
pes le  seul  genre  de  poésie  dont  la  Bible  but  de  louanges  le  plus  achevé  qu'il  oit 
noos  offre  le  plus  parfait  modèle.  Dans  daigné  recevoir  des  hommes.  Lorsque  le 
quelle  littérature  trouverez-vous  une  plus  prophète  Nathan  vient  reprocher  à ce 
ravissante  églogue  que  celle  de  Rulb,  ou  même  David  une  faute  dont  il  s’était  rendu 
de  plus  pénétrantes  élégies  que  les  plaintes  coupable,  etqû’après  lui  avoir  mis  sous  les 
douloureoses  de  Jérémie,  de  ce  Jérémie,  yeux  la  peinture  d’un  homme  qui  s’est  cou- 
seul  capable,  disait  Bossuet,  d'égaler  les  vert  de  son  iniquité,  il  dit  tout  à coup  au 
limenlatioRS  aux  calamités,  et  dont  l’inex-  prince  qu’il  oblige  de  se  condamner  Ini- 
primable  tristesse  a faille  dése.^poir  des  mèmeiTuesillevirU  Vousitesestkommel  » 

(U)  Treneuil,  DUeours  sur  rélégie  héroïque.  (2%)  Treneuil,  loe.  eit. 

(21)  Lovrtb,  De  sacra  poesi  Ile træorum,præieclÎQ  (25)  llcrder,  if  ùtoira  de  ta  poésie  des  Hébreux, 

2|,  p.  208,  edit.  Oxoniæ,  1753,  iii-4*  p.  49L 
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n’est-ce  pas  lè  le  type  de  l’apologne?  Il  n’y 
a pas  jusqu’aux  énigmes  etaux  jeux  de  mots 
qui  ne  se  renconlreut  dans  la  poétique 
histoire  de  Samson,  et  qui'  ne  donnent  un 
curieux  sujet  d’études  de  ce  genre  d’amu- 
sement, familier,  comme  on  sait,  aux  na- 
lions  les  plus  antiques.  Ab  ! lors  même 
que  la  Bible  n’auraiC  pas  droit,  eomme  livre 
sacré,  à tous  nos  respects,  elle  aurait  droit, 
comme  monument  littéraire,  à toute  notre 
admiration.  C*est  à cette  source  intarissable 
que  devront  toujours  s’inspirer  les  poètes 
qui  voudront  créer  des  chants  dignes  à la 
fois  de  la  majesté  de  Dieu  et  de  la  uoblesse 
de  l’homme.  Toute  poésie  est  là. 

L’exposé  que  nous  venons  de  tracer  des 
destinées  de  la  poésie  chez  les  Hébreux  té- 
moigne qu’ils  ne  la  détournèrent  jamais  de 
sa  mission  première.  Tandis  que,  chez  les 
nations  polythéistes,  trop  souvent  elle  célé- 
bra l^injustice  et  les  fureurs  des  conqué- 
rants, elle  honora  les  vices  les  plus  odieux, 
et  servit  à enflammer  les  passions  crimi- 
nelles, toujours,  parmi  les  habitants  de  la 
Judée,  elle  fit  partie  intégrante  du  ciille  pu- 
blic; elle  chanta  la  gloire  des  héros  tombés 
au  service  de  la  patrie,  et  demeurés  fidèles 
au  Seigneur  jusqu’au  dernier  souffle  de  leur 
vie;  elle  entretint  dans  les  cœurs  des  ci- 
toyens l’amour  de  la  vertu,  elle  exalta  les 
sentiments  de  l’honneur  et  du  patriotisme. 

On  pourrait  s’étonner  qu’un  peuple  dont 
l'histoire  offre  d’un  bout  à l'autre  des  mou- 
vements si  grands  et  si  variés,  de  si  émou- 
vantes péripéties,  n’ait  produit  aucune  épo- 
pée. Il  semble  qu’un  poète,  en  rapprochant 
et  coordonnant  tant  de  faits  prodigieux,  tant 
de  guerres  terribles,  tant  de  merveilleux 
voyages,  tant  de  retours  de  catastrophes  ou 
de  pruspérilés,  tant  d’éclatantes  interven- 
tions de  la  Divinité  entourée  de  ses  anges 
et  servie  par  ses  prophètes,  n’eût  eu  que 
peu  de  frais  d’invention  à faire  pour  enfan- 
ter la  plus  magnifique  épopée,  épopée  d’au- 
tant plus  sublime  qu  elle  se  fût  établie  tout 
entière  sur  des  vérités  manifestes  et  palpa- 
bles pour  les  enfants  d’Israël , sans  qu’il  fût 
besoin  de  rien  concéder  à l’esprit  de  men- 
songe ou  de  fiction.  Eh  ! oui,  c’est  tout  jus- 
tement là  ce  qui  fait  que  les  Hébreux  n’eu- 
rent point  d’épopée.  La  leur  est  tout  entière 
dans  les  livres  de  Moïse,  si  riches  de  poésie 
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et  de  majesté.  Quel  autre  poème  eût  pu  va-  [ 
loir  celui -là  1 Ajoutez  à cela  les  hjrmnes  de 
David,  les  cantiques  des  prophètes,  les 
chants  de  triomphe  et  de  deuil  dont  leurs 
livres  sont  remplis,  les  sentences  et  les  épi- 
thalames  de  Salomon,  les  lamentations  de 
Jérémie Lorsqu’une  littérature  sc  dé- 

ploie avec  tant  d’opulence,  quel  poète,  sorti 
d’une  école  humaine,  serait  tenté  de  lui 
faire  l’aumône?  « La  Bible,  qui  est  l’épopéo 
universelle,  dit  M.  l’abbé  Coa.stant,  contient 
la  commencement  et  la  fin  de  toute  poésie. 
Entre  la  Genèse  et  l’Apocalypse,  il  y a un 
espace  immense,  oih  l’ombre  da  Dieu  est  as- 
sise dans  le  temps , touchant  l’éternké  des 
deux  mains.  » Le  même  auteur  s’exprime 
ailleurs  en  ces  termes  : c La  Bible  est  une 
immense  épopée  dont  Dieu  même  est  le 
poète  et  le  Mros;  rbumaniié  y joue  d’aboed 
le  rôle  secondaire,  puis  s’allie  étroilenœnt 
avec  la  Divinité  dans  l’incarnation  de  THom- 
me-Dieu.  Or  ce  triomphe  de  la  charité  di- 
vine dans  i’assomption  de  la  faiblesse  hu- 
maine est  le  dénouement  de  l’action  du 
poème;  poème  véritablement  typique,  dont 
toutes  les  créations  sont  vraies  par  la  vo- 
lonté toute-puissante  de  celui  qui  seul  peut 
créer;  poème  encyclopédique,  espèce  d’ar- 
che littéraire  où  sont  renfermés,  pour  nager 
sur  tous  les  déluges,  les  principes  de  toutes 
les  connaissances  humaines,  les  éléments 
de  toutes  les  sciences , les  types  de  tous  les 
chefs-d’œuvre  littéraires.  Telle  est  la  Bible 
dans  son  ensemble  (2à]....  » 

Lorsque  le  Christ,  le  Désiré  des  nations, 
le  Rédempteur  annoncé  par  les  prophètes  et 
l’espérance  d'Israël , fut  descendu  sur  la 
terre  pour  retirer  la  race  des  hommes  de 
l'abtme  de  corruption  qui  l’engloutissait , lo 
génie  du  mal  ne  lui  céda  point  la  victoire 
sans  une  résistance  longue  et  acharnée,  qui 
fil  couler  le  sang  d’innombrables  martyrs. 
11  appela  à son  aide  toute  l’érudition  etj 
toute  la  malice  des  philosophes  du  paga- 
nisme, et  les  écrivains  chrétiens  durent 
s’appliquer  principalement  à défendre  les 
doctrines  révélées  dans  des  publications  po-  . 
lémiqnes  et  apologétiques.  « La  poésie  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  dit  M.  l'abbô 
Constant,  consistait  en  des  psaumes,  des 
cantiques  spirituels,  et  des  apocalypses  ou 
des  révélations  écrites  en  style  prophétique. 
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Edifitz-ftcu*  tt  iN>«rti»$ex~vou$  mutuellement 
periee  cantiques  spirituels,  disait  saint  Paul  ; 
et  aiilears  : Qssand  vous  voue  réunitsex,  cha- 
nm  de  voue  apporte  quelque  chose  pour  Védi- 
^retion  de  ses  frères;  celui-ci  a un  psaume , 
alui-tà  urne  apocalypse.  Que  tout  se  fasse 
ettc  ordre  et  sans  confusion.  On  sait  que  les 
Apollinaires,  frères  chrétiens  do  même  nom, 
avaienl  mis  en  vers  plusieurs  récits  et  plu- 
sieurs raotiqaes  tirés  de  l’Ecriture  sainte; 
mais  b ferme  métrique  était  en  général  peu 
rechefchée  des  fidèles,  comme  imposant  trop 
Jeotraves  à l’inspiration  divine.  L.i  poésie 
rriigieuse,  toute  pleine  de  contemplations 
«t  de  prières,  devait,  à ces  époques  de  fer- 
um,  tenir  moins  à l’arrangement  des  mots 
(pil  l'élévation  des  pensées,  à l’ardeur  des 
•faüoos  et  à la  sainteté  des  QgureS'(25).  » 
rotttefois,  on  compte  dans  la  liste  glocieuso 
(les  Pères  un  certain  nombre  de  poètes  qui 
te  serviteat  de  l’idiome  latin,  devenu  celui 
de  b religion  nouvelle.  Saint  Ambroise  de 
Milan  et  Laetance  célébrèrent  la  passion  de 
iésasCbrist;  Victorin  clianta  le  martyre  des 
Maehabées;  Prudence  exalta  dans  ses  vers 
l'ieébftalabie  constance  des  martyrs,  qui 
abetment  de  tout  leur  sang  le  droit  de  con- 
icsicr  leur  foi.  Dans  l’Eglise  grecque,  les 
ncBs  de  Grégoire  de  Nszianze  et  de  Syné- 
RUS  rayonnèrent  d'un  vif  éclat.  « Saint  Gré- 
goire de  Kaziaoze,  l’une  des  plus  brillantes 
laoières  de  l’Eglise  grecque  au  iv*  siècle , 
é(  H.  l’abbé  Constant,  fut  élevé  avec  saint 
lisile,  dans  l’étude  des  belles  - lettres  et  de 
J philosophie,  à l’école  d’Athènes.  11  bo- 
lora  également  la  religioa  et  les  lettres  par 
ses  ouvrages , et  fut  non-seulement  un  pro- 
Vrikl  théologien  et  on  orateur  plein  d’élo- 
jomce,  mais  aussi  un  poète  distingué.  On 
«it  que  Julien  l’Apostat,  pour  ridiculiser 
a christianisme  et  le  ruiner  dans  l'opinion 
publique,  avait  défendu  aux  Chrétieus  l’é- 
tude de  la  littéralore  profane.  Saint  Grégoire 
de  Nasianze  essaya  de  remplacer  les  œuvres 
<i(s  poètes  anciens  par  des  compositions 
chrétiennes,  et  sut  consacrer  anx  beautés 
in  dr^me  véritable  les  gréces  antiques  de 
b langue  d'Homère.  Les  poésies  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  sont  véritablement 
belles,  et  méritent  de  faire  époque  dans  la 
iiuératare  chrétienne.  Les  sujets  qu’il  traite 
sont  peut-être  d’uue  métaphysique  trop  éle- 
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vée,  et  l’abondance  des  pensées  nuit  quel- 
quefois è la  vivacité  des  images;  mais  le 
rhythme  est  toujours  plein,  l’expression 
pittoresque  et  sonore;  on  sent  que  la  musc 
hellénique  parle  un  langage  nouveau  pour 
elle;  mais  elle  sait  encore  le  revêtir  de.s 
formes  qu’elle  a rendues  si  douces,  et  l’on 
croit  entendre  saint  Paul  adresser  à l’Aréo- 
page la  doctrine  de  ses  Epitres,  traduite 
dans  la  langue  harmonieuse  de  Platon.  » — 
« Synésius,  dit  le  même  auteur,  est  le  pre- 
mier poète  chrétien  qui  ait  consacré  è des 
sujets  religieux  le  rhythme  et  l’inspiration 
lyrique  de  Pindare  : ses  hymnes  sont  des 
odes  pleines  de  mouvement  et  de  grandeur. 
Ou  y trouve  plus  d’enthousiasme,  mais 
aussi  moins  de  beautés  sévères  que  dans  les 
poésies  de  sainf  Grégoire  de  Nazianze;  la 
partie  dogmatique  y est  plus  obscure  et 
moins  irréprochable  au  point  de  vue  du 
l'orthodoxie.  » Dans  l’Eglise  latine,  saint 
Prosper,  Sedulins,  Venance-Fortunat,  trou- 
vèrent aussi  de  généreux  accents  pour  bénir 
le  triomphe  de  l’Evangile.  Longtemps  après 
eux,  au  XI*  siècle,  Hroswitba,  religieuse  de 
Gandersheim,  dans  la  Basse-Saxe,  composait 
des  drames  sur  des  sujets  chrétiens,  en  laii  • 
gue  latine,  où  brillait  un  reflet  du  style  de 
Térence.  Au  xv*  et  au  xvi*  siècle,  Sanaazar 
fil  servir  le  même  idiome  à célébrer  le  grand 
mystère  de  l’Incarnaiion  dans  son  poème  de 
YEnfanioment  de  la  fierge,  où  Louis  Racine 
regrettait  de  rencontrer  des  noms  de  mnses, 
de  dryades,  de  napées,  qu’il  eût,  en  effet, 
mieux  valu  ne  pas  exhumer  de  l'époque  de 
mensonge  qui  les  imagina.  Ghedini  joignit 
sh  voix  à celle  de  Sannazar  pour  chanter  les 
mêmes  mystères.  Jérôme  Vida  publiait  sa 
Christiade,  dans  laquelle  il  embrassait  l’bis-  ' 
toire  du  Sauveur  des  hommes,  et  le  dévelop- 
pement de  sa  doctrine.  Les  anges,  saint  Jo- 
seph, saint  Jean,  remplissent  les  rôles  de  ce 
poème,  où  l’auteur  a invoqué,  non  sans 
succès,  les  règles  ordinaires  de  l’art.  La 
poésie  latine  ne  se  montra  pas  moins  riche 
dans  la  savante  réfutation  que  le  cardinal 
de  Polignac  opposa  aux  désolantes  doctrines 
d’un  ancien  poète  romain,  et  le  xvii*  siècle 
put  86  réjouir  d’avoir  produit,  è côté  de  tant 
de  talents  illustres,  qui  firent  la  gloire  des 
lettres  françaises,  un  écrivain,  qui,  se  ser- 
vant de  la  langue  du  peuple -roi,  mérita, 
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d’èire  surnommé  par  Vollaire  lul-mème, 
qui  flattait  peu  : 

Vengeur  du  ciel  el  vainqueur  de  Lucrèce. 

Vers  la  même  époque  Sauieul  el  Coffin 
produisaient  ces  iivmnés  mélodieuses  que 
J’Eglise  adopta  pour  en  embellir  ses  fêtes, 
et  le  cardinal  Malabranca,  s’élançant  en 
esprit  au-devant  de  la  trompette  sacrée  qui 
doit  réveiller  au  dernier  jour  les  morts  dans 
leurs  tombes,  écrivait  cette  hymne  funèbre 
du  Dies  ïr<By  qui  semble  un  écho  terrible  do 
rappel  prononcé  par  la  voix  lonnante  de 
l'ange  du  jugement.  Mais  il  h’entre  pas  dans 
notre  pian  de  détailler  toutes  tes  productions 
clirétiennes  de  ta  poésie  latine;  nous  avons 
voulu  seulement  indiquer,  et  comme  jalon- 
ner par  quelques  noms  illustres  la  route 
qu'elle  suivit.  Voilà  pourquoi  nous  avons 
passé  sous  silence  les  Ambroisede  Milan,  les 
Thomas  d’Aquin,  les  Hermann  Contractus  : 
le  premier,  auteur  d’hymnes  sacrées  qui 
décorent  notre  liturgie  catholique  comme 
autant  de  joyauk  lomincul  ; le  second,  au- 
teur d’hymnes  admirables  sur  fe  SaitP** 
Sacrement,  qui  méritèrent  que  l’Ange  do 
l'école  entendu  de  la  propre  boudiè  dé 
Jésus*-Cbri$t,  suivant  une  tradition  pieuse, 
cette  approbation  : Btnt  dt  me 
Thoma:  et  le  troisième^  auteur  du  Vent 
Sancte Spiritua,  eide  là  navrante  complàinte 
Stabnt  mater  doloroaa,  qui  a été  mise  de  nos 
jours  eu  vers  fVançais  par  Jean  Reboul, après 
avoir  été  mise  en  musique  par  Pergolèse  et 
par  Rossini.  Tant  de  poésies  ecclésiastiques, 
d’hymnes  et  de  proses,  productions  des  pre* 
fniers  Pères  de  l’Eglise»  et  souvent  (Buvre*s 
anonymes  de  moines  du  moyen  âge,  sont 
encore  aujourd’hui  de  précieux  modèles 
d’énergie,  de  naïveté  et  d’onction.  Jean 
Racine  a consacré  son  génie  à nous  rendre 
dans  notre  langue  les  magnificences  de  quel- 
ques-unes de  ces  hymnes  impérissables. 

Les  Ages  qui  suivirent  immédiatement 
celui  de  la  fondation  du  christianisme  furent 
pou  fertiles  en  créations  littéraires.  La 
grande  lutte  qui  s’engageait  entre  les  Bar- 
bares du  nord  et  des  nations  dégradées  ou 
décrépites,  Tétai  de  confusion  et  de  trouble 
où  gémissait  l’humanité  en  travail  d’une 
société  nouvelle,  les  discordes  sans  cesse 
renaissantes,  suite  de  l’antagonisme  non« 
seulement  des  nations,  mais  des  races,  qui  se 
mêlaient  sans  se  confondre  : toutes  ces  cir- 
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constances  prolongèrent  la  nuit  qui  couvrait 
les  peuples  européens.  Seule  l’Eglise  avait 
le  pouvoir  d’életer  dans  ce  tumulte  sa  grande 
voix,  qui  n’était  pas  toujours  écoutée.  Aussi 
Tune  dés  œuVrés  pnbcipales  des  abbayes  cl 
des  raotiaslères  fùl-elle  de  nous  conserver 
dans  leurs  retraites  studieuses  les  écrits  des 
siècles  antiques,  el  de  les  saüvèr  du  cata- 
clysme où  SC  perdaient  tant  de  monuments 
précieux.  C’est  dàns  ces  asiles  sacrés  qiio 
furent  composées  ces  proses  rimées  latines, 
encore  en  usage  dans  la  liturgie  catholique, 
de  sorte  que  le  retour  régulier  des  rimes 
dans  la  versiOcation  française  serait  dû  aux 
moines,  qui  les  auraient  eux-ra6mes  reçues 
des  Maures  alors  répandus  en  Espagne.  La 
Provence  se  ressentit  surtout  de  Tinflucnce 
de  la  littérature  des  Arabes,  et  les  mots  pro- 
vençal el  poère  furent  longtemps  synonymes, 
t Mais  la  plus  grande  gloire  de  la  poésie  pro- 
vençale, dit  Fontanelle,  est  d'avoir  pour 
fille  ta  poésie  italienne,  et  d’avoir  fourni  à 
TArioste  et  à Tasso-Torquato  les  modèles  de 
leurs  huitains.  a Quelques  auteore  veulent 
que  la  rime  nous  soit  venue  des  anciens  vers 
léonins  dont  les  deux  premiers  pieds  étaient 
suivis  d’une  syllabe  rimant  avec  la  dernière 
du  même  vers  : 

Dtomoti  languebat,  motiacbiis  tuac  esse  rolebal; 

A«i  Ubi  eoDvaluit,  mansii  ul  ante  ftiit. 

L’académie  des  jeux  floraux  à Toulouse 
nous  est  restée  comme  le  dernier  bérilago 
des  vieux  troobadonrs;  tUais  mieux  inspirée 
que  ne  l'avaient  été  ses  ancêtres,  elle  invita 
les  poêles  à célébrer  les  grandeurs  de  la 
Reine  mystique  du  ciel  dans  des  chants  aux- 
quels elle  réservait  exclusivement  une  do 
ses  fleurs,  le  iis  d’argent.  On  vit  aussi  plus 
tard,  à Tautre  extrémité  de  la  France,  Taca- 
démie  de  TImmaculée  Conception  de  Rouen 
stimuler  par  Tallrait  de  ses  couronnes 
Témulalion  des  lyres  chrétiennes. 

Ce  qiTon  appelait  langue  romane,  n’élait 
qu'un  composé  de  mauvais  latin  mêlé  d«^ 
termes  de  terroir,  et  ce  jargon  fut  celai  qui 
servit  à chanter  Charlemagne,  Arlhus  et  les 
chevaliers  de  la  Table-Ronde.  Abailard,  quo 
Ton  regarde  comme  le  plus  ancien  pnüie 
français,  ne  composa  en  langue  naiionale 
.que  des  chansons  galantes;  et  c’est  Villon, 
à qui  Louis  XI  fit  grâce  du  dernier  supplice 
qu’il  avait  encouru  par  ses  mœurs  détesta- 
bles, qui,  le  premier,  sut  établir  une  diffé- 
rence marquée  entre  les  vers  el  la  prose 
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rimée,  Ters  la  On  dn  xt*  siècle.  Entre 
François  Vitlon  et  Clément  Marot  se  place 
l'époqae  des  bsgatelles  pénibles  ét  difficiles 
•oxqaelles  s’Appiique  l’esprit,  lorsqu’il 
s'érertae  à remplacer  par  nne  faussé  mon* 
oaie  l’or  da  tàlentqni  lui  ménque.  Où  vitae 
amttiplier'ces  compositions  à rime  hàtelée, 
rémgndet  sénie,  brisée,  enehatnée,  couron- 
née, mpériére,  kyrielle,  etc.,  dont  on  peut 
voir  les  définitions  et  les  exemples  dans  les 
traités  qui  roolent  sur  les  formes  extérieures 
de  h versification  et  dans  les  histoires  de 
cotre  littérature. 

n n'j  a donc  pas  lien  de  s’étonner  que 
Its  qafnxe  premiers  siècles  de  notre  ère 
iBodtme  aient  été  si  stériles  pour  la  poésie. 
R a’eotre  nullement  dans  notre  plan  de  rap- 
peler, mènoe  en  traits  généraux,  les  supers- 
titions et  les  croyances  extraordinaires  de 
mutes  sortes  qu’enfanta  cette  longue  niiit 
de  l'mtelligencé  humaine,  nOus  voulons 
l>arler  de  tous  cës  rites  et  inventions  de  la 
féerie,  de  la  magie  et  de  IA  sorcellerie,  de 
toutes  ces  créations  fantastiques  d’animàut 
a formes  monstrueuses,  chimères,  goules, 
vampire,  dragons,  tarasques,  guivres,  gar* 
P'Uiltes,  licornes,  hippogriffes,  serpents, 
ailés.  A DOS  yeux  ces  imaginations  confuses, 
oh  Von  aperçoit  les  vestiges  des  fausses  reli- 
gioot  ffisparues,  ne  sont  que  les  rêves  de 
peoples  enfants,  dont  l’Eglise  poursuivait 
ieotement  et  douloùreusemeut  l’éducation, 
et  non  pas  de  la  poésie,  car  il  n’est  pas  de 
(■oésie  en  dehors  du  vrai.  Malheureusement 
celte  grande  nuit  exerça  une  influence  mar- 
quée sur  l’époque  où  la  littérature  se  dégagea 
enfin  des  ruines  de  l’ancien  monde,  et  elle 
jeta  longtemps  les  teintes  de  ses  ombres  sur 
les  créations  poétiques  par  lesquelles  les 
sociétés  nouvelles  annonçaient  leur  retour 
progressif  à l’existence  intellectuelle  et  mo- 
rale. C’est  à peine  si  de  nos  jours  notre  lit- 
térature a commencé  è vivre  enfin  de  sa  vie 
propre,  de  cette  vio  qu’elle  devait  puiser 
tout  entière  dans  des  doctrines  et  des  croy- 
ances nouvelles,  promulguées  par  le  Verbe 
de  l’éternelle  Vérité. 

Une  antre  cause  prolongea  encore  cette 
longue  enfance  de  notre  littérature,  ce  fut 
U longue  persistance  arec  laquelle  nos  irou- 
hadoors  s'attachèrent  à célébrer  les  aven- 
tures romanesques  et  les  amours  profanes, 
car  c’esl  ainsi  que  préluda  la  poésie  fran- 
çaise. Nous  empruntons  à Fleury  le  juge- 
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ment  qu’il  en  a porté  dans  un  de  ses  dis- 
cours : « Elle  a commencé  par  les  trouba- 
dours provençaux,  et  les  conteurs,  jongleurs 
et  ménestrels,  dont  Fauchet  nous  a donné 
l’histoire.  C’étaient  des  débauchés  vaga- 
bonds, qui,  lorsque  les  hostilités  universelles 
commAncèrent  à cesser,  et  la  barbarie  à 
diminuer,  é’est-à-dire  vers  le  xii*  siècle, 
commencèrent  à courir  les  cours  des  princes, 
pour  chanter  à leurs  festins  dans  les  jours 
de  grande  assemblée.  Comme  ils  avaient 
affaire  à des  seigneurs  très-ignorants,  et 
qu’ils  l’étaient  fort  eui-tnêtues,  tous  leurs 
sujets  n’étaient  que  des  fables  iinperlinentes 
et  monstrueuses,  ou  dés  histoires  si  défigu- 
rées qu’elles  n’étaient  pas  coUnaisSables,  ou 
des  contes  médisants  des  clercs  et  des 
moines;  et,  comme  ils  ne  parlaient  que  par 
intérêt,  ils  ne  parlaient  que  de  ce  qui  pouvait 
réjouir  leurs  auditeurs,  c’est-à-dire  de  com- 
bats et  d’amours,  mais  d’amours  brutales  et 
sottes.  Comme  celles  des  gens  grossiers, 
outre  que  ces  auditeurs  étaient  eux-mêmes 
de  fort  malhonnêtes  gens.  Four  ce  qui  est  de 
l’élocution,  ils  furent  les  premiers  qui 
osèrent  écrire  en  langues  Vulgaires;  car 
elles  avaient  passé  jusque  là  pour  jargons  si 
absurdes,  que  l’on  avait  eu  peur  d’en  pro- 
faner le  papier.  De  là  vient,  comme  l’on  sait, 
le  nom  de  romans  français  et  de  romans 
espagnols.  Il  nous  reste  assez  de  ces  vieilles 
chansons  poür  prouver  tout  ce  que  j’ai  dit  ; 
ét  lé  romà'n  de  là  ttose,  qui  a duré  le  plus 
longtemps,  est  un  des  plus  pernicieux  livres 
pour  là  morale,  des  plus  sales  et  des 
plus  impies  qui  aiënt  été  écrits  dans  les 
derniers  siècles  : aussi  de  tout  temps  les 
gens  vertueux,  les  saints  évêques,  les  bons 
religieux,  ont  crié  hautement  contre  les 
poésies  profanes,  contre  les  jongleurs  et  les 
bouffons  des  princes;  et  de  là  est  venue  la 
guerre  que  les  prédicateurs  ont  déclarée  aux 
romans  et  aux  comédies.  — Dans  la  suite 
ces  mêmes  contes  furent  diversement  chan- 
gés d’un  langage  à l’autre,  de  rime  en  prose, 
et  de  vieux  style  en  plus  nouveau  ; mais 
toujours  c’étaient  les  mêmes  sujets  d’armes 
et  d’amours;  et  l'on  ne  voit  point  que  l’on 
ait  fait  en  ces  temps-là  des  polies  vulgaires 
pour  honorer  Dieu,  ou  pour  exciter  à la 
piété,  si  ce  n’est  que  l’on  veuille  mettre  ça 
ce  rang  certaines  chansons  très-vieilles, 
dont  le  petit  peuple  conserve  encore  quelque 
mémoire,  et  les  noëls  que  l'on  trouve  encore 
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écrits.  On  voit  aussi  quelques-unes  de  ces 
pièces  de  théâtre  qui  se  jouaient  è l’hôtel  de 
Bourgogne,  il  y a environ  deux  cents  ans, 
que  Ton  appelait  Moralités^  parce  que 
c'étaient  des  histoires  saintes  : raais  elles 
sont  si  impertinentes  et  si  indignes  des 
sujets  qu’elles  traitent,  qu’il  faut  en  bien 
connaître  les  auteurs,  et  être  fortement 
persuadé  de  la  sottise  de  leur  siècle  pour 
s'empêcher  de  croire  Iqu’elles  ont  été  com- 
posées par  des  impies,  en  dérision  des  mys- 
tères (26).  » 

L’opinion  do  Fleury  sur  la  littérature  des 
trouvères  paraîtra  peut-être  trop  sévère  k 
plusieurs.  On  pourrait  objecter  à cet  écri- 
vain que  tous  n’ont  pas  exclusivement  voué 
leur  harpe  aux  chansons  des  amours  pro- 
fanes, et  qu’il  s’en  est  trouvé  qui  ont  célébré 
les  souffrances  et  la  mort  de  rHommc-Dieu, 
les  exploits  et  les  revers  des  croisés,  etc. 
Mais  on  ne  peut  disconvenir  que  ceux-là 
forment  le  bien  petit  nombre,  et  le  juge- 
ment de  Fleury  reste  vrai  dans  sa  généralité. 
h a d’ailleurs  été  confirmé  par  Millot,  par 
Voltaire,  par  Chftteaubriand  : « La  poésie,  dit 
ce  dernier  en  partant  des  trouvères  anglo- 
normands,  prit  toute  espèce  de  formes,  et 
donna  à ses  œuvres  toute  espèce  de  noms  : 
lais,  ballades,  rotruênges,  chansons  à carole, 
chansons  de  gestes,  contes,  sirventais,  sati- 
res, fabliaux,  jeux-parties,  diciiés.  Dès  le 
VI*  siècle  Fortunat  dDnne  le  nom  delais, 
leudt,  aux  chants  des  Barbares.  On  comptait 
des  romans  d’amour,  des  romans  de  che- 
valerie, des  romans  du  Saint-Graal,  des  ro- 
mans de  la  Table-Ronde,  des  romans  de  Char- 
lemagne, desromans  d’Alexandre,  des  pièces 
saintes.  Dans  le  Songe  du  Dieu  iamour^  le 
pont  qui  conduit  au  palais  du  Dieu  est  com- 
posé de  rotruênges^  stances  accompagnées  de 
la  vielle  ; les  planches  sont  faites  de  dits  et 
(le  chansons  ; les  solives,  de  sons  de  harpe; 
les  piles,  des  doux  lais  des  Bretons  (27).  » 
Plus  loin  le  même  auteur  dit  en  parlant  des 
mystères  ou  soties  : « Les  miracles  et  les 
mystères  Grent  une  partie  essentielle  de  la 
littérature  de  tous  les  pays  chrétiens,  de- 
puis le  X*  jusqu’au  xvi*  siècle.  Geoffroy, 
abbé  de  Saint-Alban,  composa  en  lan- 
gue d’oil  le  miracle  de  Sainte  Catherine  : 
c’est  le  premier  drame  écrit  en  français,  dont 
jusqu’ici  on  ait  connaissance.  L’auteur  le  Gt 
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jouer  dans  une  église  en  1110,  et  emprunta, 
pour  en  revêtir  les  acteurs,  les  cliapes  de 
l’abbaye  de  Saint-Alban.  — Le  clergé  encou- 
rageait ces  spectacles,  comme  un  enseigne- 
ment public  de  l'histoire  du  christianisme  : 
le  théâtre  grec  eut  la  même  origine  reli- 
gieuse. Les  miracles  et  les  mystères  se  don- 
naient en  plein  jour  dans  les  églises,  dans 
les  cours  des  palais  de  justice,  aux  carrefours 
des  villes,  dans  les  cimetières  : ils  étaient 
annoncés  en  chaire  par  le  prédicateur;  sou- 
vent un  abbé  ou  un  évêque  y présidait  la 
crosse  en  main.  Le  tout  Gnissait  quelquefois 
par  des  combats  d’animaux,  des  joutes, 
des  luttes,  des  danses  et  des  courses.  Clé- 
ment VI  accorda  mille  ans  d’indulgences 
aux  personnes  pieuses  qui  suivraient  le  cours 
des  pièces  saintes  à Chester Les  repré- 

sentations théâtrales  passèrent  de  la  elergie 
aux  laïques.  Des  marchands  drapiers  donnè- 
rent à Londres  la  Création.  Adam  et  Eve 
paraissaient  tout  nus.  Des  teinturiers  jouè- 
rent le  Déluge.  La  femme  de  Noé  refusait 
d’entrer  dans  l’arche,  et  souffletait  son 
mari.  » On  voit,  par  ces  dernières  lignes, 
que  les  soties,  dont  le  caractère  était  primi- 
tivement instructif  et  pieux,  ne  tardèrent  pas 
à dégénérer  en  parades  grotesques. 

Nous  compléterons  ces  témoignages  par 
celui  de  M.  Villemain  : « II  est  singulier  de 
voir,  disait  l’éminent  professeur  à ses  audi- 
teurs de  la  Sorbonne,  en  parlant  des  sirven^ 
tes  provençaux,  la  témérité  avec  laquelle 
dans  ces  temps  que  notre  imagination  se 
Ggure  si  soumis,  si  respectueux,  non-seule- 
ment les  abus,  mais  quelquefois  les  choses 
saintes  sont  tournées  en  dérision;  et  non  pas 
seulement  à force  de  naïveté,  comme  on  le 
suppose,  mais  quelquefois  avec  une  malice 
profonde  qui  ferait  honneur  ou  peur  à des 
temps  plus  cultivés.  Vous  le  concevez.  Mes- 
sieurs, le  goût  encore  plus  que  la  prudence 
m’avertira  d’élaguer  ces  détails,  et  de  ne  pas 
vous  lire  la  chronique  scandaleuse  du  moyen 
fige.  » — « Ce  qu’on  a publié  des  mystères 
du  XV*  siècle,  disait  encore  le  même 
orateur,  ne  laisse  espérer  dans  le  même 
temps  le  génie  dramatique  sous  aucune 
forme  sérieuse.  Ces  ouvrages  sont  presque 
tous  insipides  et  monstrueux;  on  ne  peut 
même  en  rien  lire  devant  vous.  Ce  qui  était 
naïf  alors,  semblerait  une  froide  et  indécente 
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Fleury,  Dncours  tur  ta  poéiie  det  Hêbreur, 

(27)  Cbàlcaubriand*,  Essai  sur  ta  littérature  anglaise. 
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kwffoiiiierrâ Ce  mftmc  défaut  de  génie, 

eette  grossièreté  que  rien  ne  rachète,  cette 
froideur  dans  l’stoardité  qui  déparent  les 
mfstèrttf  s'attachent  h tous  les  antres  drames 
sérieux  de  la  même  époqae(88).s  Voilà 
oosTieux  poètes  français,  s'écrie  à son  tour 
le  plus  grand  poète  du  xix*  siècle»  Ce  ne 
sont  que  romans  de  cheralerie,  aventures 
ejniqueSf  rimes  galantes  et  fades  à des 
Amarrllis  de  fantaisie  on  à des  beautés  de 
coor  (US),  a N’ooblions  pas  qne  les  magis> 
inb,  en  France,  étaient  souvent  obligés 
d'intervenir  pour  réprimer  les  abcs  qu’en^ 
fendrait  la  représentation  des  mystères. 
Dans  le  recueil  des  Capllulaires  de  Baluze, 
•nflil  d'un  des  rois  de  la  seconde  race 
préfoit  les  profanations  qui  peuvent  se 
(oemettre  sur  la  scène  et  les  interdit  sous 
les  peines  les  pins  rigoureuses.  Aussi  n'est- 
ce  |tas  dans  une  liiiératare  qui  appartient  à 
la  débile  enfance  do  l’art,  et  qui  se  traîne 
cotre  la  superstition  et  l’immoralité,  que 
BOUS  irons  chercher  des  monuments  chré- 
iieoa,  à moins  de  les  demander  sux  naïves 
légendes  des  saints.  Là,  en  effet,  se  trouve 
boe  mine  précieuse  à explorer. 

A mesure  que  les  ténèbres  se  dissipèrent, 
que  les  meeurs  se  polirent , que  les  laugnea 
prirent  des  formes  de  plus  en  plus  arrêtées, 
la  poésie  se  débarrassait  aussi  des  langes 
qui  ta  garrottaient.  Après  la  destruciiott  de 
i’empire  romain  partes  Bart)eres,  plusieurs 
langues  se  forroèrent  des  débris  du  latin. 
Le;  Francs,  les  Vandales,  les  Lombards  mé- 
^.reai  àuD  latin  rorrorapu  les  idiomes  qu’ils 
Sfportaieot  du  Nord,  puis  le»  langues  ita- 
licane.espagnole,  secomposèreotdes  débris 
de  la  langue  latine,  el  enfla  on  vit  se  per- 
(eetiouoer  les  langues  française  et  anglaise. 
A eette  é|ioqoe  la  poésie  fut  encore  la  pre- 
mière à ngnelersa  puissance  ; aucun  ouvrage 
en  prose  de  quelque  valeur  n’avait  paru, 
lorsque  Dante  (1365-1321)  écrivait  se  Ih’et’iio 
Ceuonedia,  le  premier  poème  considérable 
qui  soit  éclos  sous  l’influence  des  idées 
rhréiteeoes.  « Les  beautés  de  cette  produc- 
'ifta  biznrre,  dit  Cbâleaubriaiid,  découlent 
presque  entièrement  du  christianisme  ; set 
i.é£auls  tiennent  au  siècleet  au  mauvais  goût 
ce  l'aateor.  Dans  le  imlhétique  el  dans  le 

tâff)  M.  Fillcmaia,  Litiirmiure  4m  mof/em  âge, 
iimeoan  i"  et  s>*. 

àd.  de  Lamartiue,  préface  de  Gtnniin, 

I XII. 


terrible,  Dante  a peut-èlro  égalé  les  plus 
grands  poètes  (30).  » Son  génie  fut  d’autant 
plus  paissant  qu’il  avait  à créer  en  quelque 
sorte  la  langiie  qui  loi  servait  à composer 
son  œuvre,  bien  qu’il  soit  vrai  de  dire  qne 
sa  force  éclate  plus  dans  les  détails  que  dans 
l'ensemble.  « Des  chants  entiers  de  Dante, 
dit  Cbéteaubriand,  sont  une  chronique  ri- 
mée  dont  la  diction  ne  rachète  pas  loqjoars 
l’ennui  (31).  » Son  poème,  remarquable 
surtout  (>ar  une  singulière  énergie  de  pen- 
sée, est  un  véritable  résumé  des  idées,  de 
la  science,  des  croyances,  des  mœurs,  des 
événements  de  son  siècle.  C’est  ce  qui  ex- 
plique comment,  dans  ce  poème,  dont  le  but 
est  de  dévoiler  la  triple  destinée  de  l’homme 
après  sa  mort,  vous  trouvez  parmi  les  élus 
do  Crucifié  plusieurs  dis  philosophes  de  la 
Rome  et  de  laGrèce  polythéistes,  et  comment 
c’est  Virgile,  lechantré  des  amours  deDidon, 
qui  le  conduit  jusqu’à  la  région  où  il  le 
remet  à la  garde  dé  la  ravissante,  mais  ans- 
tère  Béatrix,deBéa(rix,  céleste  imaged’une 
Jeune  femme  naïve  et  pure  que  le  poète  vit 
mourir  à la  fleur  de  l’âge,  et  sous  les  traits 
de  laquelle  il  a iwrsonniûé  la  théologie.  Cela 
ne  paraissait  nullement  étrange  dans  un 
temps  où  la  littérature  des  siècles  d’Auguste 
et  de  Férielès  régnait  en  souveraine  dans 
l’éducation,  littéraire  des  Chrétiens.  L’auU% 
rllé  d’Aristote  contrebalançait  presque 
celle  de  la  Bible, *et  Virgile  n’était  pas  seule- 
ment un  grand  poète,  mais  un  prophète. 

Dans  sa  triple  description  de  l’état  des 
âmes  qui  ont  passé  par  l’existence  humaine 
pour  aboutir  soit  à l'enfer,  soit  au  pui’po/ofra, 
soit  an  parodie,  Dante  prodigne  une  espèce 
de  sublime  inconnu  avant  loi  : « Dès  le  pre- 
mier pas,  dit  on  auteur  moderne,  il  vous 
fait  toucher  au  seuil  de  l’enfér,  et  au 
moment  où  vous  allez  le  franchir,  tout  à 
coup  il  en  personnifie  la  porte  qui  vous 
crie  : Par  moi  l'os  va  daitt  te  téjour  des  la~ 
menlatione,  mx  étemelles  douleurs  ; par  moi 
fon  va  dans  la  nation  réprouvée  : laissex  là 
toute  espérance,  é.  roui  qui  entrez.  Paroles 
épouvantables,  qui  vous  signalent  aossitût 
le  sombre  génie  du  poète  florentin.  Mais 
tour  à tour  atlcndrissaut,  terrible  et  naïf, 
il  puise  dans  sa  forte  imagination  la  forme 

(30)  CMtfaobrland,  Gitrie  4m  ehrhiieiiisme. 

(31)  Cbàieeobriand,  Esssl  sur  la  tUtireturs  au- 
glaise. 
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do  tous  les  vices,  Timage  de  lous  les  châli- 
ments.  Il  est  non  moins  pathétique  dans  le*^ 
plaintes  amoureuses  do  Rimini  qu’effrayant 
dans  les  discours  que  Ugoiino  aOamé«  p&le 
de  rage,  adresse  à son  petit  enfant  expirant, 
dont  le  cadavre  va  lui  servir  de  pâture.  Le 
génie  de  Dante  prend  ensuite  un  essor  ex* 
traordinaire  avec  la  céleste  Béalrix  ; à peine 
pouvez-vous  le  suivre  dans  son  vol  qui 
plane  d’une  aile  si  bien  déployée  au  séjour 
des  anges  et  de  la  béatitude.  Heureux  si  la 
bizarrerie  de  ses  inventions  ne  déGgurait 
pas  quelquefois  leur  beauté  1 11  se  plonge 
beaucoup  trop  et  trop  longuement  dans 
toutes  les  horreurs,  dans  des  amas  de 
monstruosités  où  son  imagination  se  roule, 
se  fatigue  et  s’égare.  L’horrible  et  le  bizarre 
n’offrent  souvent  que  la  fausse  apparence 
do  sublime;  mais  les  inventions  de  Dante 
sont  si  frappantes,  qu’on  s’étonne  aus&i  que 
la  critique  de  ses  contemporains  ait  long* 
temps  prévalu  contre  l’évidence  de  leur 
grandeur.  On  ne  peut  accuser  de  l’injustice 
dont  il  se  défendit  lui-même  que  l’aveugle 
envie,  qu’il  représente  dans  son  purgatoiroi 
les  paupières  cousues  d’un  fil  de  fer,  en 
punition  d’avoir  fermé  les  yeux  devant  les 
beautés  les  plus  visibles  (82).  » 

Au  nombre  des  bizarreries  que  l’on  peut 
reprocher  à Dante , est  celle  d’avoir  voulu 
faire  de  certains  passages  de  son  œuvre  uu 
instrument  de  vengeance.  Mêlé  aux  dissen- 
sions orageuses  de  son  siècle,  il  s’était  fait 
des  ennemis  paissants,  et  il  les  place  sans 
autre  raison  au  milieu  des  tortures  de  son 
enfer,  où  l’on  voit  flgurer  ainsi  des  papes 
et  des  cardinaux.  Un  autre  sujet  de  repro- 
che, c’est  d’avoir  mêlé  h sa  description  du 
Paradis  de  ces  dissertations  scolastiques 
qui  étaient  une  des  manies  de  l’époque  ; 
l’élévation  de  son  génie  devait  le  préserver 
de  semblables  écarts. 

Nous  avons  dit  que  ce  poëme  se  distin- 
guait plus  par  les  détails  que  par  le  plan. 
I^plan  est  en  effet  des  plus  simples  : dans 
les  deux  premières  parties  Virgile,  dans  la 
troisième  Béalrix,  se  chargent  de  diriger  le 
pocte  dans  les  cercles  dont  se  compose  le 

(22)  Raymond  de  Véricour,  dans  ses  leçons  sur 
Billion,  prononcées  en  1857  à rAtliénée  royal  de 
Paris. 

^55)  « Celte  épopée  était  la  première  qui  eût 
encore  paru  dans  une  langue  moderne.  • {Vie  de 
Camoéna,  par  Bf.  Charles  Blagniii , membre  dts 
riiisiilul.)  Par  cette  phrase,  Bl.  Magnin  semblerait, 


monde  extra-iialurel,  etdelui  en  expliquer 
soU  les  tortures  atroces  avec  les  causes  qui 
les  ont  amenées,  soit  les  félicités  inûnics 
des  âmes  bienheureuses.  Mais  ses  ténèbres 
infernales  et  les  fleuves  de  douce  lumière 
dont  il  inonde  son  paradis,  répandent  dans 
l'âme  du  lecteur,  les  premières  une  épou- 
vante sans  mesure,  et  les  secondes  une 
ineffable  sérénité.  C’est  è peu  près  partout 
une  simple  description,  mais  une  descrip- 
tion originale,  fantastique,  car  après  tout 
elle  naît  de.  l’imagination  du  poêle,  et 
souvent  sublime,  telle  enfin  que  le  génie 
ponvait  seul  la  concevoir  et  la  développer  : 
elle  a,  malgré  tous  ses  défauts,  assuré  l’im- 
mortalité de  Dante. 

La  grande  voix  du  poite  florentin  ne  put 
toutefois  réveiller  de  sitôt  le  génie  poétique 
au  fond  de  l’Occident;  ce  ne  fut  que  cent 
cinquante  ans  plus  tard  qu*on  vit  naître  ebez 
les  Portugais  une  œnvre  qui  devait  illustrer 
leur  littérature  Le  poëme  des  Lusiades  fut 
la  première  épopée  écrite  en  langue  mo- 
derne (33),  du  moinsaux  yeux  de  ceux  qui  re- 
fusent celte  qualification  à l’œuvre  de  Dante, 
et  les  Portugais  l’exaltent  avec  un  sentiment 
d’admiration  toute  nationale.  C’est  qu’en 
effet  le  but  de  Camoëns,  dans  ce  poème,  est 
de  célébrer  toutes  les  grandes  actions  do 
ses  compatriotes  depuis  Yiriate  jusqu’à 
Jean  de  Castro.  Bien  que  l’auteur  annonce, 
dès  le  début  de  son  récit,  l’introduction  du 
christianisme  dans  les  Indes  et  son  triom- 
phe sur  les  ruines  de  l’idolâtrie  comme  une 
suite  des  exploits  de  Vasco  de  Gama  et  do 
Bes  héroïques  compagnons,  les  idées  chré- 
tiennes proprement  dites  tiennent  si  peu 
de  place  dans  son  poëme,  que  l'on  n*y 
peut  guère  rapporter  au  genre  religieux 
que  le  récit  du  martyre  de  saint  Thomas, 
patron  du  Portugal  (34).  Deux  épisodes  ont 
fait  surtout  la  réputation  de  l’épopée  do 
Camoëns,  la  destinée  malheureuse  d'inès 
de  Castro  et  l’apparition  du  géant  Adamas- 
tor  au  Hlelà  du  cap  des  Tempêtes. 

Le  fond  du  poëme  porte  sur  le  trajet  do 
la  flotte  de  Gama  de  Lisbonne  aux  Indes. 
Il  résulte  de  là  que  l’œuvre  de  Camoëns 

comme  Cbâleaiibrianfl,  exclure  Daete  ilu  rang  des 
poêles  épiques.  M.  Villemain  regarde  au  couirair^ 
1 aiiieur  de  la  Djvina  evmmedia  comme  le  premier 
poêle  épique  qui  ait  paru  depuis  llomére;  Virgile 
n elaiii,  a Tégard  du  cbanirc  de  Plliadc.  qu*un 
copibie  de  génie. 

(54)  Dans  le  chant  x*. 


45  DE  LÀ  POESIE  CHRETIENNE.  46 


semble  son  Tent,  plu  tôt  une  histoire  de  voya- 
ges qu*une  véritable  épopée  ; « De  tous  les 
défauts  de  ee  poëme»  dit  Voltaire,  le  plus 
grand  est  le  peu  de  liaison  qui  règne  dans 
toutes  ses  parties  ; il  ressemble  au  voyage 
dont  il  est  le  sujet.  Les  aventures  se  succè« 
dent  les  unes  aux  autres,  et  le  poëte  n*a 
d*autre  art  que  celui  de  bien  conter  les 
détails;  mais  cet  art  seul,  par  le  plaisir 
qu  il  donne,  tient  quelquefois  lieu  de  tous 
les  autres  (35).»— « C’élait  encore  un  bien 
rirbe  sujet  d*épopée  que  celui  dq  la  Lusia- 
de,  a dit  d'un  autre  côté  ChAteaubriand. 
Oq  a de  la  peine  à concevoir  comment  un 
homme  du  génie  deCamoéns  n*en  a pas  su 
iirerun  plus  grand  parti.  Mais  enfin  il  faut 
se  rappeler  que  ce  poëte  fut  le  premier 
P^êie  épique  moderne,  qu’il  vivait  dans  un 
siècle  Imrbare,  qu’il  y a des  choses  tou* 
chantes  et  quelquefois  sublimes  dans  ses 
vers,  et  qu’a  près  tout  il  fut  le  plus  infortuné 
des  mortels  (36).» 

Un  autre  défaut  non  moins  grave  des  Lu* 
siades,  c'est  d’offrir  un  bizarre  assemblage 
des  divinités  de  la  Grèce  païenne  et  des 
saints  du  christianisme.  Ainsi,  dans  le 
(remier  chant,  nous  assistons  à un  conseil 
des  dieux  que  Mercure  a convoqués  dans 
rolympe  au  nom  de  Jupiter  ; Bacchus  s’y 
déchaîne  contre  les  Portugais,  qui  marchent 
à /a  conquête  de  son  empire  de  l’Inde, 
tandis  que  Vénus,  retrouvant  en  eux  les 
vertus  héroïques  des  Romains  qui  lui  furent 
si  chers,  les  prend  sous  sa  protection.  Plus 
loin  nous  lisons  que  Bacchus,  pour  mieux 
tromper  les  compagnons  de  Vasco  de  Gama, 
qu'il  avait  attirés  chez  un  peuple  ennemi, 
en  les  persuadant  de  l'existence  d’une  race 
chrétienne  dans  ITle  de  Monbaze,  avait 
tracé  dans  on  temple,  après  avoir  pris  lui- 
méme  la  figure  et  les  vêtements  d’un  chré- 
tien, rimage  de  TEspril  divin,  qui,  sous  la 
forme  (Tune  blanche  colombe,  venait  planer 
snr  la  Vierge  sacrée,  entourée  des  douze 
apôtres.  Cest  encore  bien  autre  chose  au 
Deuvième  chant.  Vénus  et  TAmour,  pour 
consoler  les  Portugais  des  persécutions  que 
leur  a suscitées  la  haine  de  Bacchus  , font 
i \ paraître  devant  eux  une  lie  enchantée  et 
fioltanle  comme  l’antique  Délos  , habitée 
|iar  des  nymphes  lascives,  qui  ne  tardent 
pas  è séduire  les  guerriers  lusilains,  sans 

Volt» ire,  Enai  sur  la  poésie  épique. 

>34»)  Cbâieaubriaiid,  Génie  du  christianisme. 


en  excepter  Vasco  de.Gama,  qui  renouvelle 
dans  une  grotte  avec  Tétbys  l’enlrjBtien 
d’Énée  avec  Didon...  Au  milieu  d’un  festin 
somptueux,  où  s’asseyent  les  déesses  et 
les  guerriers,  une  d'entre  elles  rappelle  la 
mémoire  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie, 
et  c’est  Télhys  elle-même  qui  raconte  le 
martyre  de  saint  Thomas  I Des  commenta- 
teurs complaisants  n’ont  vu  dans  ces  nym- 
phes que  l’Image  allégorique  de  la  gloiro 
récompensant  la  vertu,  le  courage  et  la 
fidélité.  N’esUce  pas  en  vérité  donner  trop 
d’élasticité  au  tissu  des  fictions  de  Tallégo- 
rie,  et  faut-il  s’étonner  que  Voltaire  ait  dit 
avec  sa  malice  habituelle  : « J'apprends 
qu’un  traducteur  de  Camoëns  prélcn  J que, 
dans  ce  poëme,  Vénus  signifie  la  sainte 
Vierge  et  que  Mars  est  évidemment  Jésus- 
Christ.  A la  bonne  heure,  je  ne  m'y  oppose 
pas;  mais  j’avoue  que  je  ne  m’en  serais  pas 
aperçu.  » Il  serait  injuste  toutefois  de  juger 
exclusivement  le  poëme  dç  Camoëns  sur 
ces  excentricités.  Le  génie  du  Virgile  por- 
tugais (car  il  a reçu  de  ses  compatriotes  ce 
glorieu\  surnom)  répandit  dans  son  œuvre 
des  beautés  qui  firent  oublier  ces  étranges 
défauts  : « Aux  charmes  d’une  poésie  ra- 
vissante, dit  un  biographe  déjà  cité  (37), 
elle  joint  tout  le  sérieux  de  l’histoire  et 
tout  l'intérêt  d'un  voyage  de  découvertes. 
Elle  n’a  pour  ibéAtre  qu’un  vaisseau,  pour 
horizon  que  le  ciel  et  la  mer,  pour  points 
de  relAche  que  les  petits  ports  de  Mozam- 
bique, de  Mélinde  et  de  Calicut,  où  l’équi- 
page aborde  à peiné,  et  cependant  tel  est 
l’art  du  poëte,  qu’avec  si  peu  de  matière, 
rien  n’égale  la  variété  des  tableaux  qu’il  fait 
passer  sous  nos  yeux.  » 

Un]  des  plus  récents  commentateurs  des 
Lusiades^M.  Dubeux,  s’est  allaché  à justifier 
Camoëns  sur  l'emploi  des  divinités  mytho- 
logiques, en  se  réclamant  de  l’autorité  do 
Corneille  et  do  Boileau.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  l'usage  des  divinités  païennts 
qu’on  a reproché  à Camoëns,  c'est  surtout 
ce  rapprochement  forcé,  celte  confusion 
étrange  des  noms  mythologiques  et  de  ceux 
des  saints  que  révère  le  christianisme,  con- 
fusion qui  choquera  toujours  les  hommes 
de  goût,  et  que  Voltaire  a critiquée  avec 
raison.  Le  commentateur,  du  reste,  s'est 
trompé  sur  la  position  d’un  des  passages 

(57)  M.  Magiiin. 
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BUïqoels  VoUaire  fait  allusion.  Voici  ce 
qu'onr  Ht  dans  une  note  do  chant  dfeuiiè” 
me  (38)  ••  * Gama,  dans  une  tempête,  dit 
Voltaire,  adresse  ses  prières  à Jésus-Christ, 
et  c’est  Vénus  qui  vient  à son  secours.  >* 
Sur  quoi  le  commentateur  fait  celte  remar- 
que : « U n’y  a point  de  tempête;  Gama, 
au  milieu  des  embûches  qui  lui  sont  dres- 
sées par  les  Maures,  invoque  la  Providence. 

O iu  gwifda  divina  ! Le  génie  tutélaire  que 
le  poêle  a donné  aux  Portugais  entend  les 
voeux  de  Gama  et  va  les  porter  au  Souverain 
de  • l’univers.  » L’observation  du  savant 
commentateur  fût-elle  exacte,  ce  serait  en- 
core, ce  semble,  une  disparate  trop  forte  de 
réunir  ainsi  la  Providence,  Vénus  et  les 
Néréides,  car  elles  figurent  aussi  en  cet  en- 
droit. Mais  la  critique  de  Voltaire  ne  pèche 
point  parinexactilude.  Le  passage  qu’il  avait 
en  vue  fait  partie  do  chant  sixième,  où 
Gama  se  voyant  sur  le  point  de  périr,  sub- 
mergé par  une  furieuse  tempête,  adresse  à 
la  Providence  une  prière  qui  est  suivie  de 
rinlervention  de  Vénus.  Voici  ce  passage  ; 

« Céleste  Providence  qui  gouvernes  les 
deux,  la  terre  et  Tonde,  ô toi  qui  sauvas 
jadis  Israël  au  sein  du  golfe  Erythrée,  et 
l'Apôtre  des  nations  au  milieu  des  syrles 
sablonneuses,  toi  qui,  dans  le  grand  nau- 
frage où  périt  une  race  coupable,  daignas 
épargner  la  famille  de  ce  juste  qui  devait 
être  le  second  père  des  humains  ; ô mon 
Dieu,  u’aurions-nous  donc  franchi  tant  d’é- 
cueils que  pour  en  trouver  ici  de  plus  ter- 
ribles encore?  Ne  nous  aurais-tu  délivrés 
de  tant  de  périls  que  pour  nous  abandon- 
ner au  terme  de  nos  travaux  ? etc.  -- 
Ainsi  parle  le  héros,  et  les  vents  continuaient 
de  mugir...  Mais  l’étoile  du  malin  com- 
mence è rayonner  è 1 extrémité  de  I horizon. 
Brillante  avant-courrière  du  jour,  elle 
chasse  devant  elle  Orion  et  les  orages.  La 
déesse  qui  la  conduit  dans  les  cieux,Vénus, 
voit  les  mers  bouleversées  et  les  Lusita- 
niens en  péril.  Elle  frémit  de  crainte  et 
de  courroux.  « O Bacchus  1 ô génie  du  mal  1 
je  reconnais  lè  tes  complots  et  ta  fureur; 
mais  la  faible  Vénus  sera  plus  forte  que 
toi.  » Elle  dit,  et  d’un  vol  rapide  descend 
vers  la  plaine  azurée,  appelle  les  nymphes 

SOS  compagnes,  etc.  » 

Madame  de  Staël  excuse  aussi  Camoëns 


a 

sur  celte  adjonction  de  la  mythologie  et  du 
christianisme:  <(  00  lui  a fait,  dit-elle,  un 
tort  de  celte  alliance  ; mais  il  ne  nous  semble 
pas  qu’elle  produise  dans  son  ouvrage  unu 
impression  discordante;  on  y sent  très-bien 
que  le  christianisme  est  la  réalité  de  la  vie, 
et  Ton  trouve  une  sorte  de  délicatesse  à 
ne  pas  se  servir  de  ce  qui  est  saint  pour 
les  jeux  du  génie  même.  » La  remarque  de 
madame  de  Staël  est  certainement  ingénieuse. 
Mais  ne  serait-il  pas  plus  simple  et  plus  vrai 
de  dire  qde  Camoëns,  ouvrant  le  premier  la 
carrière  de  l’épopée  en  action,  a pris  les 
éléments  de  son  merveilleux  dans  les  épo- 
pées antiques,  parce  qu’il  ne  possédait  point 
ou  l’étendue  d’imagination  ou  la  puissance 
intellectuelle  qu’il  lui  fallait  pour  entrer 
résolument  dans  les  voies  que  lui  présentait 
le  christianisme  7 Faute  de  pouvoir  être 
inventeur,  il  s’est  servi  des  anciens  symbo- 
les, qu’il  s’est  borné  à souder  tant  bien  que 
mal  avec  les  nouveaux.  Au  Tasse  était  réser- 
vée la  gloire  que  Camoëns  n’a  pas  su  saisir. 

On  sait  que  le  sujet  du  poëme  de  Tasso - 
Torquato  est  la  conquête  de  Jérusalem  sur 
les  Turcs  par  les  armes  des  croisés.  Le  poêle, 
tout  en  respectant  les  principales  règles  de 
l’ancienne  épopée,  a su  donner  un  intérêt 
tout  nouveau  à sa  composition,  en  prenant 
pour  son  sujet  ce  qui  faisait  l’entretien  do 
tous  les  hommes  de  son  temps  (1544-1595). 
Les  enebantements  même  de  la  magie  qui 
abondent  dans  son  ouvrage  étaient  tout  à 
fait  dans  le  goût  et  dans  les  idées  de  ses  con- 
temporains. Si  à cela  vous  joignez  on  stylo 
clair,  élégant,  harmonieux,  énergique  quand 
l’occasion  l’exige,  pour  revêtir  toutes  ces 
pensées  de  religion,  d'amour  et  de  gloire, 
vous  comprendrez  aisément  que  ce  poëme 
soit  devenu  populaire  en  Italie,  comme  Té- 
taient ceux  d’Homère  dans  la  Grèce.  Voici  en 
quels  termes  Voltaire  compare  les  caractères 
tracés  par  le  poëte  de  Sorrente  avec  ceux  du 
vieillard  de  Tlonie  : « La  Jéru$altm  parait  à 
quelques  égards  être  d’après  VIliadt:  mais 
si  c’est  imiter  que  de  choisir  dans  l’histoire 
un  sujet  qui  a des  ressemblances  avec  la  fable 
de  la  guerre  de  Troie  ; si  Renaud  est  une 
copie  d’Achille,  et  Godefroi  d’Agamemnon, 
j’ose  dire  que  Le  Tasse  a été  bien  loin  au  delà 
de  son  modèle.  11  a autant  de  feu  qu’Homèro 
dans  ses  batailles,  avec  plus  de  variété.  Ses 


ESQUISSE  HIS’TORIQÜB 


(38)  La  i:Olc  9« 
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héros  ont  Iods  dos  caraclères  différents,  eom- 
Bf  oeux  de  llliade  ; mais  ses  caractères  sont 
■ieux  annoacés,  plus  fortement  décrits,  et 
aienx  soutenus  ; car  il  n’jr  en  a presque  pas 
ne  seul  qui  ne  se  démente  dans  le  poêle  gree, 
cl  pu  ND  qui  ne  soit  invariable  dans  l'italien. 
— Il  a peint  ce  qu'Homère  crayonnait;  il  a 
l«rferiionné  l’art  de  nuancer  les  couleurs  et 
lie  distinguer  les  différentes  espèces  de  ver- 
tu, lie  vices  et  de  passions,  qui  ailleurs 
semblent  être  les  mêmes.  Ainsi  Godefroi  est 
I rodent  et  modéré;  l’inquiet  Aladina  une 
|NiUiique  cruelle;  la  généreuse  valeur  de 
Taacrède  est  opposée  h la  fureur  d’Argant  ; 
l'unonr,  dans  Armide,  est  un  mélange  de 
coquetterie  et  d’emportement;  dansUermiuie 
c'cM  une  tendresse  douce  et  aimable.  Il  n’y 
I {U  jusqu’à  l’ermite  Pierre  qui  ne  fasse  un 
personnage  dans  le  tableau,  et  un  beau  con- 
triste avec  l’enchanteur  ismeno;  et  ces  deux 
tignressoaiassurément  au-dessus  de  Calcbas 
et  de  TaJiibius.  Renaud  est  une  imitation 
d'Achille;  mais  ses  fautes  soûl  plus  excu- 
sables, son  caractère  est  plus  aimable,  sou 
loisir  est  mieux  employé.  Achille  éblouit  et 
Renaud  intéresse.  » 

CbAteaubriand  a cependant  formulé  sur  la 
Jinualem  quelques  critiques  qui  ne  mao* 
quent  pas  de  fuudement.  11  regrette  que  le 
fasse  n'ait  pas  osé  employer  avec  plus  do 
franchise  qu’il  n’a  fait  les  grands  moyens 
d'action  que  lui  fournissait  le  christianisme; 
de  u’avoir  pas  su  tirer  plus  de  parti  du 
tombeau  de  Jésus-Christ,  qu’il  nomme  à 
(«ine,  et  d’une  terre  consacrée  par  tant  de 
prodiges-  La  même  timidité  l’a  fait  échouer 
dans  son  ciel,  et  son  enfer  a plusieurs  traits 
de  nuavaU  goût.  Les  rites  et  les  usages  du 
nabométisiiie  pouvaient  lui  offrir  do  nou- 
veaux ressorts  et  des  peintures  originales, 
et  il  aurait  dû  proGter  des  grandes  images 
que  la  Bible  lui  présentait  dans  une  contrée 
encore  pleiue  du  souvenir  «les  patriarches  et 
des  prophètes,  liais  il  u’bésite  pas  à déclarer, 
eu  aime  Voltaire,  les  personuagesde  l’épopée 
uaiienoe  bien  aupérieurs  à ceux  de  l’Iliade. 
Void  eomnaeot  il  résume  son  opinion  dans 
•a  comparaison  d’Homère  et  du  Tasse  : « En 
taisaoi  abstraction  du  génie  particulier  des 
deux  poêles  et  ne  comparant  qa’homme  à 
homme,  il  uons  semble  que  les  personnages 
de  là  JérmtaUm  sont  supérieurs  h ceux  de 
VIliada.  Quelle  différence , en  effet,  entre 
ues  chevaliers  si  francs,  si  désintéressés,  si 
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humains,  et  des  guerriers  perfides,  avares, 
cruels,  insultant  aux  cadavres  de  leurs  enne- 
mis, poétiques  enfin  par  leurs  vices,  comme 
les  premiers  le  sont  par  leurs  vertus  1 — Si 
par  héroïsme  on  entend  un  effort  contre  les 
passions  en  faveur  de  la  vertu,  c’est  sans 
doute  Godefroi,  et  non  pas  Agamemhon,  qui 
est  le  véritable  héros.  Or,  nous  demandons 
pourquoi  le  Tasse,  eu  peignant  les  cheva- 
liers, s tracé  le  modèle  du  parfait  guerrier, 
tandis  qu’Homère,  eu  représentant  les  hom- 
mes des  temps  béro'iques,  n’a  fait  que  des 
espèces  de  monstres  ? C’est  que  le  christia- 
nisme a fourni,  dès  sa  naissance,  le  beau  idéal 
moral  ou  le  beau  idéal  des  caractères,  et  que 
le  polythéisme  n’a  pu  donner  cet  avantage 
au  chantre  d’ilion.  » L’auteur  du  GMe  du 
cArts/iantsme  termine  sa  brillante  disserta- 
tion sur  le  Tasse  par  ce  portrait  des  soldats 
do  la  Jérusalem  délivrée:  « Au  combat,  une 
sainte  et  majestueuse  valeur,  inconnue  aux 
guerriers  d’Homère  et  de  Virgile,  anime  le 
guerrier  chrétien.  Enée,  couvert  de  ses 
armes  divines,  et  debout  sur  la  poupe  de  se 
galère  qui  approche  du  rivage  rutule,  est 
dans  une  altitude  héroïque;  Agamemnon, 
semblable  au  Jupiter  foudroyant,  présente 
une  image  pleine  de  grandeur:  cependant 
Godefroi  n’est  inférieur  ni  au  père  des  Césars, 
ni  au  clief  des  Atrides,  dans  le  dernier  chant 
de  la  Jérusalem.  — « Le  soleil  vient  de  se 
« lever  ; les  armées  sont  en  présence  ; les 
« bannières  se  déroulent  aux  vents;  les 
« plumes  flottent  sur  les  casques  ; les  babils, 
■ les  franges,  les  harnais,  les  armes,  les  cou- 
« leurs,  l’oret  lefer,  étincellent  aux  premiers 
« feux  du  jour.  Monté  sur  un  coursier  rapide, 
« Godefroi  parcourt  les  rangs  de  son  armée  ; 
« il  parle,  et  son  discours  est  un  modèle 
« d’éloquence  guerrière.  Sa  tête  rayonne, 
« son  visage  brille  d’un  éclat  inconnu,  l’ange 
• de  la  victoire  le  couvre  invisiblement  de 
c ses  ailes.  Bientôt  il  se  fait  un  profond 
« silence  ; les  légions  se  prosternent  en  ado- 
« rant  celui  qui  fit  tomber  Goliath  par  la 
c main  d’un  jenne  berger.  Soudain  la  trom- 
« pelle  sonne,  les  soldats  chrétiens  se  relè- 
« vent,  et,  pleins  de  la  fureur  .du  Dieu  des 
« armées,  ils  se  précipitent  sur  les  bataiilons 
a ennemis.  » 

Au  temps  du  Tasse,  la  renommée  do 
Camoëns  était  déjà  parvenue  en  Italie,  el 
l’on  sait  que  le  pèlerin  de  la  Jérusalem  dé- 
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livrée  adressa  un  sonnet  au  voyageur  des 
Lusiadee. 

Selon  Voltaire,  un  épisode  du  poëine  du 
Tasse  parait  avoir  donné  naissance  au  Para- 
dis perdu,  La  description  de  l'enfer  dans  la 
première  épopée  serait  devenue  presque 
tout  le  sujet  de  la  seconde,  et  le  génie  de 
ITlalie  aurait  allumé  à son  flambeau  celui  du 
génie  de  l'Angleterre. 

Du  reste,  on  a prêté  diverses  causes  à la 
création  du  Paradis  perdu.  Que  ce  soit  un 
mystère  d'Andreini  que  Milton  aurait  vu 
représenter  dans  le  cours  d’un  voyage  en 
Italie,  que  ce  soit  une  lecture  de  la  CAri- 
stiade  de  Vida,  d^rAdamus  exul  de  Grotius, 
de  la  Semaine  de  Dubartas,  qui  lui  ait  fourni 
la  première  idée  de  son  poëme,  qu'importe? 
Ce  que  le  génie  refait  ainsi,  reçoit  de  sa 
main  une  empreinte  originale  qui  en  fait 
son  incontestable  propriété. 

De  nombreux  critiques  se  sont  étendus  sur 
les  qualités  et  les  défauts  de.ee  poème. 
Ghâteaubriand  a donné  dans  son  Essai  sur  la 
littérature  anglaise  une  belle  esquisse  du 
plan  de  l’œuvre  de  Millon.  Nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  la  reproduire  ici. 

« Que  dirai-je  du  Paradis  perdu  qui  n'ait 
été  déjà  dit?  Mille  fois  on  a cité  les  traits 
sublimes,  les  discours,  les  combats,  la  chute 
des  anges,  et  cet  enfer  qui  eût  fui  épouvanté 
si  Dieu  n*en  avait  creusé  si  profondément 
Vabime.  J’iùsisterai  donc  principalement  sur 
la  composition  générale  de  l'ouvrage,  pour 
faire  remarquer  l’art  avec  lequel  le  tout 
est  conduit. — Satan  s'est  réveillé  au  milieu 
du  lac  de  feu  (et  quel  réveil  I ).  Il  rassemble 
le  conseil  des  légions  punies;  il  rappelle  à 
ses  compagnons  de  malheur  et  de  désobéis- 
sauce  un  ancien  oracle  qui  annonçait  la 
naissance  d’un  monde  nouveau,  la  création 
d’une  nouvelle  race  formée  à dessein  de 
remplir  le  vide  laissé  par  les  anges  tombés  : 
chose  formidable  1 c'est  dans  l'enfer  que  l'on 
entend  prononcer  pour  la  première  fois  le 
nom  de  I'homme.  — Satan  propose  d’aller  à 
la  recherche  de  ce  monde  inconnu,  de  le 
détruire  ou  de  ie  corrompre.  Il  part,  explore 
l'enfer,  rencontre  le  Péché  et  la  Mort,  se 
fait  ouvrir  les  portes  de  l’abime,  traverse  le 
chaos,  découvre  la  création,  descend  au 
soleil,  arrive  sur  la  terre,  voit  nos  premiers 
parents  dansEden,  est  touché  de  leur  beauté 
et  de  leur  innocence,  et  donne,  par  ses 
remords  et  son  attendrissement;  une  idée 


ineffable  de  leur  nature  et  de  leur  bonheur. 
Dieu  aperçoit  Satan  du  haut  du  ciel,  prédit 
la  faiblesse  de  l'homme,  annonce  sa  perle 
totale,  à moins  que  quelqu’un  ne  se  présenie 
pour  être  sa  caution  et  mourir  pour  lui  : les 
anges  restent  muets  d'épouvante.  Dans  le 
silence  du  ciel,  le  Fils  seul  prend  la  parole 
et  s’offre  en  sacrifice.  La  victime  est  ac- 
ceptée, et  l'homme  est  racheté  avant  même 
d’être  tombé.  — Le  Tout-Puissant  envoie 
Raphaël  prévenir  nos  premiers  pères  do 
l'arrivée  et  des  projets  de  leur  ennemi.  Le 
messager  céleste  fait  à Adam  le  récit  de  la 
révolte  des  anges,  arrivée  au  moment  où  le 
PÈRE  annonça  du  haut  de  la  montagne  sainto 
qu’il  avait  engendré  son  Fils,  et  qu’il  lui 
remettait  tout  pouvoir.  L’orgueil  et  la  jalou- 
sie de  Satan,  excités  par  cette  déclaration, 
l’entraînent  au  combat  : vaincu  avec  ses 
légions,  il  est  précipité  dans  l'enfer.  Milton 
n’avait  aucunes  données;  pour  trouver  lo 
motif  de  la  révolte  de  Satan,  il  a fallu  qu'il 
tirât  tout  de  son  génie.  Ainsi,  avec  l’art  d’un 
grand  maître,  il  fait  connaître  ce  qui  a pré- 
cédé l'ouverture  du  poëme.  Raphaël  raconte 
encore  à Adam  l'œuvre  des  six  jours.  Adam 
raconte  à sou  tour  à Raphaël  sa  propre  créa- 
tion. L’ange  retourne  au  ciel.  Eve  se  laisse 
séduire,  goûte  au  fruit,  et  entraîne  Adam 
dans  sa  chute.  — Au  dixième  livre,  tous  les 
personnages  reparaissent;  iis  viennent  su- 
bir leur  sort.  Au  onzième  et  au  douzièino 
livres,  Adam  voit  la  suite  de  sa  faute  et  tout 
ce  qui  arrivera  jusqu’à  l'incarnation  du 
Christ  : 1e  Fils  doit,  en  s’immolant,  racheter 
Thomme.  Le  Fils  est  un  des  personnages  du 
poëme  : au  moyen  d’une  vision,  il  res  to 
seul  et  le  dernier  sur  la  scène,  afin  d’accom- 
plir dans  le  monologue  de  la  croix  l'action 
définitive:  Consummatum  est.  — Voilà  l’ou- 
vrage en  sa  simplicité.  Les  faits  elles  récits 
naissent  les  uns  des  autres;  on  parcourt 
l’enfer,  le  chaos,  le  ciel,  la  terre,  l’éternité, 
le  temps,  au  milieu  des  blasphèmes  et  des 
cantiques,  des  supplices  et  des  joies;  on  se 
promène  dans  ces  immensités  tout  naturel- 
lement, sans  s’en  apercevoir,  sans  ressentir 
aucun  mouvement,  sans  se  douter  des  efforts 
qu’il  a fallu  pour  vous  porter  si  haut  sur 
des  ailes  d’aigle,  pour  créer  un  pareil  uni- 
vers. » 

Cette  esquisse  tracée  de  main  de  maître 
suffit  pour  donner  du  poème  une  idée  aussi 
complète  qu'il  est  possible  de  le  faire  pour 
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cfoi  qui  ne  l'ont  pas  lu  dans  son  entier. 
Tuolefeis  riliustre  éerivain,  un  peu  entraî- 
né par  cette  prédilection  secrète  qui  sé- 
duit i leur  insu  la  plupart  des  traductenrs 
|io«r  le  poète  qui  fait  le  sujet  de  leurs  élu- 
des, s'eet  attaché  de  préférence  è noos 
peindre  tn  beau  côté  de  la  création  de  Mil- 
lon. Le  poêle  anglais  n’est  point  exempt 
de  débots,  même  grares,  qu’il  est  de  no- 
tre deruir  d'indiquer  pour  ramener  à une 
appréciation  exacte  l’idée  qu’on  doit  se  for- 
luer  de  sa  conception. 

D'abord  on  ne  s’aperçoit  que  trop  qne 
les  opinions  politiques  ou  religieuses  de 
t'nleur  ont  déteint  sur  son  œuvre.  Son 
Sum  déploie  une  audace  de  pensée  et 
ne  énergie  d’action  qui  donneraient  lieu 
parfois  de  douter  qu’il  n’en  ait  voulu  faire 
le  principal  personnage  du  poème,  et  l’in- 
lérêl  qai  «terrait  se  concentrer  ailleurs  se 
déioorne  on  peu  vers  lai  dans  pins  d’une 
siioation.  L'auteur  était  un  ardent  répu- 
Uicaia,  un  ami  de  Cromwell,  dont  il  fut 
le  secrétaire,  et  l’on  sent  qu’il  à voulu, 
dans  les  conseils  turbulents  du  Pandœmo- 
Biam,  où  se  trahit  une  cerbine  imitation 
des  séances  orageuses  du  parlement  de 
Londres,  donner  l’essor  à ses  doctrines 
dladépeodance.  Cependant  l’autenr  de  i’£s- 
m MT  la  Uttératur0  anglaise  semble  avoir 
voulu  justifier  Milton  sur  celle  critique. 
U nous  bit  remarquer  que  dans  la  scène 
aè  Sabn  nous  apparaît  pour  la  dernière 
bis,  le  poète  l’a  placé.au  milieu  des  démons 
changés  en  serpents  qui  sifflent  leur  chef 
lorsqu’il  vient  se  vanter  d’avoir  (sous  la 
è^ore  d’un  serpent)  perda  la  race  humaine. 
Le  prince  des  ténèbres,  superbe  intelligence 
an  commencement  du  poème,  avant  la  sé- 
duction d'Adam,  devient  hideux  reptile  à 
la  fin  do  poème,  après  la  chute  de  rbouime; 
au  lieu  de  l’esprit  qui  brillait  encore  à l’é- 
gal du  soleil  éclipsé,*U  ne  vous  reste  plus 
•]ue  rancien  serpent,  que  le  vieux  dragon 
‘e  Pabtiue. 

Nous  avonsdit  que  les  opinions  religieuses 
de  Miltoo  ont  déteint  sur  son  poème.  Milton, 
en  effet,  n’admettait  aucune  espèce  de  culte, 
et  il  se  débeha  de  toutes  les  sectes  que  le 
proiesbniisme  engendrait  de  son  temps  en 
Angleterre,  pour  s’isoler  dans  un  système 
de  déisme  qui  lui  était  propre.  Aussi  ne 
k'est-il  pas  fait  faute  d’insérer  dans  ses 


chants  des  allusions  outrageantes  dirigées 
contre  l’Eglise  romaine. 

Voilé  pour  ce  qui  regarde  le  fond  des 
idées.  En  examinant  les  détails,  les  criti- 
ques, Voltaire  è leur  tète,  ont  condamné 
cette  futilité  avec  laquelle  Satan  fait  bâtir 
une  salle  d’ordre  dorique  au  milieu  de 
l’enfer,  avec  des  colonnes  d’airaiq  et  de 
beaux  chapiteaux  d’or,  pour  haranguer  les 
diables,  (auxquels  il  venait  de  parler  tout 
aussi  bien  en  plein  air  ; pais,  les  démons 
qni,  pour  se  trouver  plus  à l’aise  dans  eu 
parlement  d’eafer,  se  transforment  en  pyg- 
mées. Ils  ont  encore  blâmé  sévèrement  cct 
horrible  enfantement  du  péché  (en  anglais, 
du  genre  féminin)  produisant  des  dragons 
qui  rentrent  dans  les  entrailles  de  leur  mère 
et  les  déchirent  en  lui  causant  d’affreuses 
tortures.  Les  argumentations  scolastiques 
que  nous  avons  eu  occasion  de  relever  dans 
la  Divina  Commedia  de  Dante,  se  retrou- 
vent dans  Milton,  qui  fait  disputer  ses  dé- 
mons sur  la  prédestination  et  sur  la  grâce. 
Les  mêmes  critiques  n'ont  point  voulu 
passer  è Milton  l’emploi  de  l’artillerie  parmi 
les  légions  de  Satan,  dans  ses  combats  con- 
tre les  anges  QJèle-s,  non  plus  que  les  épées 
qu’il  met  aux  mains  de  ces  esprits  qui  ne 
pouvaient  se  blesser  ; car  dès  que  le  fer  a 
séparé  les  deux  parties  d’un  combaliani, 
elles  se  rejoignent  aussitdt.  Addison  signale 
aussi  comme  profondément  entachée  d'é- 
trangeté et  de  mauvais  goût  la  scène  où  le 
récit  du  combat  et  de  la  défaite  des  démons 
est  semé  de  jeux  de  mots,  et  l’on  a blâmé 
la  querelle  trop  verbeuse  du  premier  houaine 
et  de  la  première  femme. 

Ce  sont  assurément  des  défauts  graves, 
et  cependant  le  poème  de  l’aveugle  d’Albion 
a vécu  et  méritait  de  vivre.  Outre  l'intérôt 
capital  renfermé  dans  un  sujet  auquel  se 
rattachent  les  destinées  de  l’biimanité  tout 
entière,  les  trésors  d’érudition,  les  traits  de 
génie,  les  pensées  sublimes,  les  admira- 
bles peintures  que  l’imagination  du  poète 
a prodiguées  dans  son  épopée,  ont  presque 
fait  oublier  les  taches  nombreuses  qui  la 
déparent.  Nul  autre  poème  ne  renferme  des 
tableaux  comparables  à celai  des  amours  de 
nos  premiers  pères  dans  le  jardin  d’inno- 
cence et  de  bonheur.  Où  trouver  ailleurs 
une  nature  enchantée,  pareille  è celle  de  ce 
lieu  dcdélicosTLa  lyre  du  puëtc  possède 
uq.  charme  de  sensibilité,  qui  nous  émeut 
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fl  nous- ravit,  et  telle  est  la  chasteté  de 
ses  descriptions  que  l’on  assiste  aux  scè- 
nes de  tendresse  les  plus  Ineffables  sans  que 
la  pudeur  doive  s’en  offenser,  h moins  que 
la  corruption  des  mœurs  do  notre  Age  ne 
vienne  ternir  de  ses  ombres  impures  la 
douce  blaocbeur  des  perspectives  de  son 
Eden. 

Entre  les  épisodes  du  poime  anglais,  il 
faut  signaler  celui  de  l’ange  qui,  après  le 
meurtre  d’Abel,  montre  à notre  premier 
père,  dans  une  sorte  de  vision,  un  hôpi- 
tal où  viennent  s’étaler  différentes  espèces 
de  maladies  et  de  morts,  spectacle  qui  fait 
pleurer  Adam  ; l’histoire  des  géants  de  la 
montagne  séduits  par  les  femmes  de  la 
plaine;  la  grande  et  terrible  scène  du  déluge. 
Les  récits  de  la  construction  de  la  tour  de 
Babel,  de  la  vocation  d’Abraham,  de  la  ré- 
surrection et  de  l’incarnation  du  Christ, 
scintillent  de  beautés  supérieures.  ChAteau- 
Sjriand  fait  remarquer  que  Milton,  dans 
l’embarras  de  ses  systèmes  religieux,  ne 
s'étant  pas  fait  une  idée  bien  distincte  de 
la  Divinité  unique,  a obscurément  tracé  le 
caractère  du  Père  tout-puissant,  et  qu’il  a 
mieux  réussi  dans  le  caractère  du  Fils,  parce 
que  dans  le  Christ  il  y a de  l'homme  : 
«C'est  ,è  travers  l’homme,  dit  l’auteur  de 
VEssai  sur  la  littérature  anglaise,  que  Mil- 
ton s’est  élevé  à la  connaissance  de  l’Homroe- 
Dieu.  » Mais  quelle  que  soit  la  vénération 
avec  laquelle  Milton  ait  dessiné  cette  figure 
auguste,  l’influence  de  ses  vagues  systèmes 
a fait  souvent  dévier  ses  crayons,  et,  de 
l’aveu  de  ChAteaubriand,  on  trouve  dan.*! 
son  poème  des  traces  d’arianisme,  de  soci- 
nianisme,.de  matérialisme,  de  fatalisme,  et 
même  de  panthéisme  : « Cependant,  ttjoute- 
t-il,  au  milieu  de  cette  confusion  de  prin- 
cipes, le  poète  reste  biblique  et  chrétien  : il 
redit  la  chute  et  la  rédemption.  Puritain 
d’abord,  ensuite  indépendant, anabaptiste,  il 
devient  satW(39),  quiétisteet  enthousiaste: 
ce  n’est  plus  qu’une  voix  qui  chante  i’E- 
ternel.  » 

Parmi  les  nombreux  lecteurs  du  Paradis 
perdu,  il  en  est  sans  doute  plusieurs  qui 
ign'orent  que  l’on  doft  au  même  génie  un 
autre  poème  dont  le  sqjel  est  pris  de  l’Evan- 
gile, et  qui  a pour  litre  le  Paradis  reeonguis. 


On  a prétendu  que  Milton  préférait  ce  der- 
nier ouvrage  au  premier.  Si  cela  était  vrai, 
ce, 'serait  unexempledes  erreurs  que  peuvent 
commettre  les  grands  écrivains  dans  leurs 
prédilections  à l’égard  de  leurs  ouvrages  ; 
car  bien  qu’on  retrouve  dans  celui-ci  des 
traces  encore  brillantes  du  talent  de  son 
auteur,  une  distance  immense  sépare  les 
deux  productions. 

Le  titre  de  Paradis  reconquis  est  fort 
inexact  ; car  l’objet  du  poème  est  de  racon- 
ter la  tentation  de  Jésus-Christ  dans  le  désert 
par  Satan.  Bien  que  la  défaite  du  prince  des 
ténèbres  soit,  comme  elle  devait  l’être,  tout 
è fait  complète,  et  qu’il  soit  réduit  à s’en- 
fuir couvert  de  sa  honte , toutefois  l’œuvro 
de  la  rédemption  restait  encore  à accomplir 
par  les  souffrances  et  les  opprobres  de  la 
passion  et  de  la  croix.  11  n’est  donc  pas.vrai 
de  dire  que  la  victoire  de  Jésns-Chrisi  dans 
le  désert  ait  reconquis  le  Paradis.  C’est  ce 
qu’a  senti  l’auteur  d’une  traduction  fran- 
çaise, d’ailleurs  fort  médiocre,  Lancelin, 
qui  a substitué  an  titre  original  celui  de 
Triomphe  de  Jésus-Christ  dans  le  désert.  Ce 
poème  manque  totalement  d’action,  et  tout 
le  fond  repose  sur  une  série  de  discours 
par  lesquels  le  Sauveur  repousse  les  offres 
et  réfute  les  objections  de  Satan.  Quoique 
Satan  y débute  par  rassembler  ses  démons 
pour  leur  faire  part  de  son  projet  de  rend  re 
vaines  les  promesses  de  salut  faites  aux 
hommes  par  l’Eternel  ; quoiqu’il  se  serve 
d’opérations  magiques  pour  faire  servir 
devant  le  Sauveur  tourmenté  de  la  faim 
par  suite  de  son  jeûne  de  quarante  jours, 
une  table  magnifique  chargée  des  mots  les 
plus  exfpiis,  et  servie  par  des  sy rênes  en- 
chanteresses qui  deviennent  ensuite  des 
spectres  horriÿes  de  démons  ; quoiqu’on  y 
trouve  l’énergique  description  d’une  tem- 
pête déchaînée  par  Satan,  ce  poème  ne 
peut  en  aucune  façon  se  comparer  A son 
aîné. 

L’un  des  écrivains  français  qui  firent  le.s 
premiers  connaître  cheat  nous  le  vaste 
poème  du  Paradis  perdu,  fut  Voltaire,  au- 
teur lui-même  d’une  épopée  qu’il  jugea 
être  un  titre  suffisant  pour  le  mettre  k côté 
des  géniea  dont  nous  venons  do  parler. 


(39)  On  sail  que  dans  la  foule  des  sectes  qui  parurent  en  Aogleierre  su  lenpsde  Cmnweil,  il  y en 
eui  une  qui  prit  le  nom  de  Secte  des  Saints. 


IT,  DE  LA  POESIE 
Tuât  le  monde  connaît  ces  vers  des  Stanee$ 
sur  les  poètes  épiques  : 

après  MHImi,  «près  l«  Tssie, 

Parler  de  moi  serait  trop  fort| 

Et  I atlendrai  qur  Je  sois  mort 

Pour  apprendre  qoeUe  est  ma  place. 

La  postérité  n’a  pasconflrmé  les  espérances 
qne  rauleor  de  la  Henriade  fondait  sur  ce 
|K)èine,et  tout  en  reconnaisssntqu’il  pétillait 
de  beaux  vers,  elle  l’a  jugé  dénué  do  presque 
tool  ce  qui  constitue  une  véritable  épopée. 
Coffime  le  sujet  de  ce  poëme  ne  touche 
que  par  très-peu  de  points  à la  religion» 
nous  en  parlerons  le  plus  brièvement  pos- 
able; 

Co  caractère  qui  a frappé  généralement 
les  esprits  dans  la  Henriade,  c’est  une  séche- 
resse qui  rebute  et  fatigue,  malgré  l’éclat 
de  Is  forme  poétique.  On  admire  un  style 
psriout  clair,  facile,  élégant  ; les  descrip- 
tions de  tsatailles  et  de  combats  singuliers 
sont  frites  avec  un  art  consommé  ; parfois 
même  l’autenr  s’élève,  quoique  d’un  vol 
mal  assuré,  à de  hautes  pensées,  comme 
dus  ia  scène  où  saint  Louis  fait  contempler 
1 Henri  les  splendeurs  et  les  magnificences 
des  demeures  célestes,  et  cependant  tout 
cda  noos  laisse  froids.  On  sent  que  .la 
(.hilosopbie  du  xvin*  sièele  a passé  par 
li,et  qu'elle  a desséché  les  sources  de 
reotiioasiasme  et  du  sublime,  où  puisaient 
les  Dante,  les  Tasse  et  les  Milton.  L’ère  de 
l'eocvclopédie  est  aussi  celle  des  vers  mus- 
qués qa  Dorât  et  des  poésies  libertines  de 
hmj.  On  l’a  dit  plusieurs  fois  r Point  d’é- 
popée sans  merveilleux,  point  de  raerveil- 
i:ux  sans  religion.  Les  poètes  épiques  de 
tüu  les  Ages  sont  unanimes  dans  le  témoi- 
gnage de  cette  vérité,  et  ce  n’a  pas  été  l’une 
des  raisons  les  moins  puissantes  que  l’on 
ut  alléguées  pour  infirmer  l’autbenticité  des 
J ..«mes  d’Ossian,  que  l’absence  de  tout  ca- 
ractère religieux  dans  le  recueil  de  chants 
■lue  Macpberson  produisait  sous  ce  nom. 
Hais  quelle  religion  eût  inspiré  Voltaire, 
lui  qui  faisait  une  guerre  implacable  et  de 
Ions  les  instants  aux  croyances  quelles 
qu’elles  fassent,  qui  plongeaient  leurs 
racines  dans  le  ciel  7 Chose  étrange  I il 
repoussait  la  religion,  et  les  plus  riches 
tableaux  de  son  poème,  comme  les  situa- 
tions les  plus  pathétiques  de  ses  drames, 
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c’est  à cette  religion  méconnue  qu’il  les  doit! 

Avant  le  xviu*  siècle,  plusieurs  es- 
sais avaient  été  faits  pour  doter  la  France 
de  l’épopée  qu’elle  attendait.  Deux  poèmes 
surtout  firent,  A leur  apparition,  beaucoup 
de  bruit,  et  obtinrent  une  sorte  de  succès. 
L’un  est  la  PueelU  d’Orléans,  ou  la  France 
délivrée  de  Chapelain  (1658);  l’autre,  du 
P.  Lemoine,  a pour  titre:  Saint  Loués, 
ou  la  Sainte  Couronne  reconquise  (1658).  La 
critique  a reconnu  dans  ces  deux  produ- 
ctions des  descriptions  d'une  touche  mâle 
et  ferme,  des  pensées  originales,  des  vers 
bien  frappés.  Mais  l’absence  de  toute  har- 
monie, surtout  dans  la  première,  le  défaut 
de  goût  dans  le  choix  des  ressorts  qui  fout 
mouvoir  l’action,  la  boursouflure  continue 
du  style,  ont  frit  oublier  des  qualités  trop 
rares  pour  leur  tenir  lieude  contre-poids, et 
ont  déterminé  le  naufrage  de  ces  deux 
poèmes.  Chéteaubriand  a dit  du  Saint  Lovdst 
• Ce  poëme  informe  a pourtant  quelques 
beautés  qu'on  chercherait  en  vain  dans  la 
Jérusalem,  Il  y règne  une  sombre  imagina- 
tion très-propre  à la  peinture  de  cette  Egy- 
pte pleine  de  souvenirs  et  de  tombeaux,  et 
qui  vit  passer  tour  à tour  les  Pharaons,  les 
Ptolémées,  les  solitaires  de  la  Tbébaïde  et 
les  soudans  des  barbares  (40).  » 

Pendant  que  le  scepticisme  étendait  en 
France  son  influence  meurtrière  sur  la 
grande  poésie,  dans  le  même  siècle  où  ré- 
gnait Voltaire,  l’Allemagne  donnait  le  jour 
A KIopstock.  Sa  JUessiade,  dont  le  sujet  est 
la  rédemption  des  hommes  par  le  sacrifice 
de  la  croix,  offre  de  nombreux  rapports  de 
parenté  avec  le  Paradis  perdu  de  Milton  ; 
elle  en  est  comme  la  continuation,  mais 
elle  est  loin  toutefois  d’en  avoir  le  gran- 
diose et  la  sublimité.  On  y rencontre  do 
gracieux  et  touchants  épisodes,  des  fictions 
terribles,  d’éblouissantes  images,  et  cepen- 
dant il  règne  dans  toute  retendue  de  ce 
poëme  une  certaine  uniformité  de  teintes, 
un  enchaînement  d’harmonies  quelquefois 
un  peu  vagues  et  confuses , une  obscu- 
rité mystique,  une  suite  trop  prolongée 
d’hymnes  mélancoliques  et  de  chants  pieux, 
qui  l’ont  fait  taxer  de  monotonie.  Ce  que 
l’on  regrette  surtout,  c’est  de  n’y  pas  trou- 
ver cette  majesteuse  simplicité  de  l’Evan- 
gile, que  rien  ne  remplace.  Un  sait  avec 


t iO)  CliâlcaiibriaiMl,  (Unie  du  ehristianime. 
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quelle  ineffable  naïreté  les  apdtres  nous 
racontent  la  passion  et  la  mort  de  leur  di- 
Tin  Maître.  Klopslock  emploie  quatre  chants 
k décrire,  non  sans  emphase,  l’agonie  du 
Christ,  et  il  fait  assister  le  Père  à ces  der- 
nières heures  des  inexprimables  souffrances 
du  Sauveur  des  hommes  avec  une  impassi- 
bilité qu’on  est  tenté  de  prendre  pour  do 
la  barbarie.  On  a blftmé  cette  fiction  par  la- 
quelle le  poète  suppose  que  le  Christ  mou- 
rant sur  la  croix  tourne  des  regards  mena- 
çants du  côté  de  la  mer  Morte  où  étaient 
couchés  Satan  et  Adraroélec  ; sur  la  croix 
qui  était  dans  ce  moment  suprême  le  trône 
de  la  miséricorde , et  non  le  tribunal  de  la 
vengeance.  Enfin  on  a reproché  à son  Sa- 
tan et  à son  enfer  de  n’ètre  qu’une  copie 
assez  pâle  de  Milton.  Mais  des  beautés 
originales  distinguent  la  Mestiade  : le  sui- 
cide de  Judas  est  peint  avec  des  couleurs 
effrayantes  ; l'hymne  de  Mirhian  et  de 
Débora,  qui  chantent  au  haut  du  ciel  le  sa- 
crifice du  Messie,  à l’heure  de  sa  consom- 
mation , est  d’un  pathétique  élevé.  En 
outre,  cette  œuvre  annonce  une  rare  con- 
naissance do  la  Bible  et  de  l’Evangile , et 
si  l’on  y trouve  moins  d’ampleur  et  d’é- 
nergie que  dans  le  Paradis  perdu,  elle  est 
du  moins  plus  chrétienne.  Le  poêle  a su 
attirer  sur  la  victime  sacrée  un  intérêt  d’au- 
tant plus  sincère  et  plus  profond  que  l’on 
sont  que  la  nature  humaine  dont  elle  s’est 
revêtue  ne  lait  que  voiler  Péclat  de  sa  di- 
vinité. Les  sentiments  tendres  tels  que 
ceux  de  l’amitié,  de  l’amour  chaste  et  reli- 
gieux, de  la  pitié,  Klopslock  les  exprime  avec 
une  perfection  admirable.  Cbâteaubriand 
loue  l’abondance  et  la  grandeur  qui  caracté- 
risent son  merveilleux  : « Ces  globes  habi- 
tés , dit-il , par  des  êtres  différents  de 
l'homme,  cette  profusion  d’anges,  d’esprits 
de  ténèbres,  d’âmes  à naître,  ou  d’âmes 
qui  ont  déjà  passé  sur  la  terre,  jettent 
l’esprit  dans  l'immensité  (kl).  «Aussi  ma- 
dame de  Staël  comparait-elle  l’œuvre  de 
KIopstock  à l’un  de  ces  temples  majestueux 
sous  les  voûtes  silencieuses  desquels  on  ne 
s’avance  qu’avec  recueillement , et  l’âme 
saisie  d’un  religieux  effroi. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cette 
esquisse  sur  le  poëme  de  Klopslock,  que 
par  ce  fragment  d’un  parallèle  entre  le  pocle 


allemand  et  le  poêle  anglais,  mis  par  madame 
labaronnede  Carlowilz  en  tête  de  son  excel- 
lente traduction  de  la  Messiade: 

« Millon  peint  le  triomphe  de  l’esprit  du  _ 
mal  et  la  perle  de  l’espèce  humaine;  Kio- 
pstock  chante  la  victoire  du  Dieu  de  misé- 
ricorde et  l’espèce  humaine  réconciliée  avec 
son  Créateur.  Milton  né  >t  élevé  „au  milieu 
des  guerres  civiles,  façonné  aux  controver- 
ses religieuses,  aux  discussions  politi(|uc5, 
et  è tous  les  orages  de  la  vie  publique,  a 
fait  de  Satan  la  personnification  de  l’esprit 
d’indépendance,  et  de  l’Eternel  l’image  de 
ces  monarques  débonnaires  qui  deviennent 
inexorables  et  parfois  même' cruels,  dès  que 
leur  peuple  ne  se  contente  pas  du  bonheur 
sous  la  forme  qu’il  leur  plaît  de  le  lui  oc- 
troyer. Aussi  ne  peut-on  s’empêcher  d’ad- 
mirer Satan  ; on  l’aime  presque,  car  on  sent 
qu’il  est  trop  grand,  trop  noble,  pour  obéir 
à un  matlre  qui,  pour  être  meilleur  et  plus 
fort  que  lui,  n’a  pas  cette  audace  de  penséo 
qui,  è force  d’élover.l’espril,  l’égare,  et  qui 
nous  charme  toujours,  parce  qu’elle  se 
trouve  en  harmonie  avec  nos  propres  ten- 
dances. KIopstock,  qui  n’avait  jamais  connu 
d’autres  orages  que  ceux  que  soulevaient  les 
émotions  qu’il  puisait  en  lui-même,  et  qu'il 
renferaâait  en  son  cœur  comme  un  pieux 
mystère,  a donné  h Satan  le  seul  rôle  quo 
la  philosophie  de  la  religion  doive  et  puisse 
lui  accorder:  il  en  a fait  un  être  malfai- 
sant, qu’un  sot  orgueil  et  l’amour  du  dé- 
sordre ont  poussé  h se  révolter  contre  la 
justice  divine  qu’il  hait,  non  parce  qu’elle 
veut  l’asservir,  mais  parce  qu’elle  vent 
faire  régner  sur  la  terre  la  paix,  la  li- 
berté, et  toutes  les  vertus  qui  marchent  à la 
suite  de  ces  deux  filles  du  ciel.  Ce  poëtc,  h 
la  fois  si  sensé  et  si  enthousiaste,  s’abstient 
autant  que  possible  de  montrer  la  Divinité 
considérée  comme  être  abstrait,  et  quand 
la  nature  do  son  sujet  l’y  force,  il  l’eu  tou  re 
de  saintes  ténèbres,  car.il  sent  que  le  génio 
humain,  quelque  sublime  qu'il  puisse  être, 
en  voulant  peindre  cette  Divinité,  la  ravalu 
aux  mesquines  proportions  de  la  terre.  11 
n’en  est  pas  de  même  du  Dieu  qui  s’est  fait 
homme;  en  prenant  un  corps  d’os  et  du 
chair,  il  a voulu  se  rendre  accessible  à nos 
sens.  C’est  de  ce  Dieu  que  KIopstock  a fait 
le  héros  de  son  poëme,  et  c’est  en  dévelo))- 


(41)  Cbâteaubriand,  Génie  du  chrhüanitme. 
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|iaat  I’iDCsroation  db  ce  prinoipe  d’âtDOur 
et  de  miséricorde,  qu’il  élàte  l’âme  de  ses 
lecteurs  à une  hauteur  qui,  pour  être  près* 
que  idéale,  ne  dépasse  pas  les  limites  de 
rioieiligence  humaine.  La  même  différence 
qui  existe  entre  la  pensée  fondamentale  du 
Ptniis  ptrdu  et  de  la  Mmiadt  se  fait  re- 
marquer dans  les  détails.  Gomme  Milton, 
Elopstock  étonne  et  effraye  par  le  grandiose 
et  la  hardiesse  des  descriptions  qu’il  fait  des 
ré^'oBS  célestes , où  l’imagination  des 
grands  poètes  se  complaît  toujours.  Mais 
ches  Milton , le  (del  doit  son  étonnante 
beauté  au  reflet  de  l’éclat  gigantesque  que 
la  lérolle  de  Salan  jette  sur  l’infini  ; 
fhn  KlopeUx^ , la  crtetion  comme  en- 
fermée dans  le  réseau  de  l’harmonie  céleste, 
(H  on  immense  tableau  dont  chaque  détail 
effet  l’image  du  bonheur  noble  et  calme  qui 
résulte  naturellement  do  règne  de  la  justice; 
et  cette  justice,  dont  Milton  a fait  on  pou- 
voir arbitraire,  est  chez  le  poète  allemand, 
la  conséquence  de  la  perfection  qu’une 
bonté  infinie  fait  pencher  vers  l’indulgence 
pour  tout  ce  qui  n’est  que  faiblesse  et  er- 
rrar,  pensée  qu’il  a développée  avec  un 
latent  admirable  dans- les  scènes  du  juge- 
ment qui  précèdent  l’ascension  du  Christ, 
et  surtout  dans  le  caractère  d’un  ange  déchu, 
qui  ^re  dans  la  Mesêiade,  sous  le  nom 
d'Abdiel-Abbadoua.  Cette  création  est  une 
des  plus  consolantes  qui  soit  jamais  sortie 
titt  cerveau  d’un  poète  philosophe;  elle 
l 'ace  le  repentir  jusque  dans  les  enfers,  et 
cteod  l'action  de  la  clémence  divine  même 
cir  le  gouffre  de  la  damnation...  » Nous 
auruns  occasion  de  revenir  sur  cette  der- 
nière pensée  du  traducteur  de  KIopstock, 
lorsque  nous  parlerons  de  la  Divine  Epopée 
de  Soemet:  jusque  là  nous  ne  la  reprodui- 
sons que  sous  toutes  réserves. 

Ainsi,  l’Italie,  le  Portugal,  l’Anglelerre, 
i’Ailemagnese  glorifiaient  de  leurs  épopées, 
que  ces  nations  regardaient  comme  les  plus 
ri<.'bes  fleurons  de  leurs  couronnes  litté- 
raires, et  la  Franco  n’avait  à leur  op- 
poser que  sa  Henriade.  Le  xvii*  et  le 
xvnr*  siècles  avaient  vu  cependant  quel- 
ques tentatives  dans  le  but  de  combler 
(.e  vide  ; mais  elles  avaient  eu  pour  unique 
résultat  de  donner  an  malin  Despréaux 
r«,ecasioD  de  forger  de  ces  traits  acérés  qui 
causaient  aux  poètes  qui  avaient  eu  le  mal- 
heur de  l’ennuyer,  des  blessures  dont  ils 


ne  se  relevaient  pas.  Plusieurs  de  ceux-là 
mêmes  qui  se  piquent  d’être  au  courant  de 
toutes  les  productions  un  peu  remarquables 
de  notre  littérature,  n’ont  pas  une  plus 
ample  connaissance  de  ces  stériles  essais, 
que  celle  qu’ils  ont  puisée  dans  ces  vers 
du  satirique: 

Le  Jonoi  incoona  sèche  dans  U poussière  ; 

Le  David  imprimé  n*a  point  vu  la  lumière  ; 

Le  Mme  commence  à moisir  par  les  bords. 

On  ne  pouvait  guère  se  flatter  que  notre 
littérature,  raceoruie  et  desséchée  par  le 
souffle  aride  de  la  philosophie,  du  nviii* 
siècle,  comblerait  de  sitôt  ses  vides  en 
ce  point,  lorsque  parut  uu  homme  de  génie 
qui,  après  avoir  trempé  son  âme  dans  les 
eaux  des  antiques  et  sa.ntes  croyances,  et  y 
avoir  puisé  une  étonnante  vigueur,  vint  lui 
révéler  des  sources  inconnues  et  toutes  nou- 
velles d’inspiration.  Tandis  que,  d’une  main, 
il  dévoilait  dans  son  Génie  du  christianisme 
les  richesses  poétiques  d’un  culte  que  le 
superbe  dédain  des  écrivains  de  son  temps 
ne  croyait  bon,  au  plus,  que  pour  les  sim- 
ples et  les  ignorants,  de  l’autre  il  nous  pré* 
sentait,  en  témoignage  de  la  puissance  de 
ses  doctrines  littéraires,  sou  poème  des 
Martyrs*  Ce  poème  était  en  prose,  il  est  vrai, 
mais  cette  prose,  créée  par  le  génie  de  l’au- 
teur, était  si  imagée,  si  splendide,  si  niélo- 
dieuse,  qu’elle  fit  illusion  aux  yeux  même 
des  partisans  les  plus  déclarés  de  la  rime, 
et  contraignit  la  critique  à lui  laisser  pren- 
dre son  rang  dans  le  domaine  de  la  poésie. 

La  résistance  acharnée  du  paganisme,  qui 
sent  approcher  sa  dernière  heure,  contre  le 
christianisme  venant  recomposer  la  société 
humaine  qui  se  dissout,  mais  n’obtenant 
son  triomphe  qu’au  prix  du  sang  de  milliers 
de  généreux  athlètes  expirant  sans  plainte 
et  sans  murmure  sous  le  fer  des  bourreaux, 
tel  est  le  sujet  de  ceite  grande  composition. 
L’auteur  a mis  en  présence,  avec  d’admira- 
bles effets  de  contraste,  les  sophistes  de 
Rome  et  de  la  Grèce  et  les  apologistes  du 
dogme  nouveau;  les  jeunes  filles  de  la  Gaule 
et  de  l’Hellénie,  et  les  vierges  chrétiennes  ; 
les  prêtres  qui,  soutenus  par  toute  la  puis- 
sance armée  des  despotes,  s’ingéniaient  à 
retenir  debout , è force  d’étançons,  les  tem- 
ples croulants  de  Jupiter  et  de  Vénus,  et  les 
confesseurs  de  la  foi  de  ce  Dieu  qui  se  ser- 
vait de  leur  parole  pour  transformer  le 
monde.  Les  prophélcsses  des  forêts  de  la 


63  ESQUISSE  HISTORIQUE  6i 


Germanie,  les  rois  chevelus  des  bordes  frao- 
kes,  les  Césars  de  ce(  empire  romain  qui 
s'enveloppait  dans  le  linceul  de  sa  décrépi- 
tude, les  bergers  que  les  riants  ombrages 
des  vallons  de  l’antique  Tempé  assemblaient 
autour  de  l’autel  du  divin  Homère,  tous  ces 
personnages  que  le  poète  semble  avoir  rap- 
pelés à la  vie,  avec  leurs  costumes,  leurs 
mœurs,  leurs  lois,  donnent  h ses  tableaux 
une  animation  singulière.  Mais  le  poème 
des  Martyrs  est  beaucoup  trop  répandu  pour 
que  nous  croyions  utile  d’en  faire  une  ana- 
lyse détaillée.  Nous  nous  bornerons  à indi- 
quer quelques-unes  des  beautés , comme 
aussi  quelques-unes  des  taches  que  la  cri- 
tique y a signalées. 

Le  poète,  en  décrivant  les  effets  des  pas- 
sions, a quelquefois  dépassé  la  mesure  que 
lui  prescrivaient  lés  convenances  et  le  goût  : 
sa  Velléda,  la  prêtresse  des  Gaules,  environ- 
née des  prestiges  de  son  amour  et  de  ses  in- 
fortunes, excite  un  intérêt  plus  réel  que 
t'innocente  Cymodocée.  Cet  épisode  de  Vel» 
léda  est  peint  avec  une  vivacité  de  tons  et 
de  couleurs  dont  la  pudeur  pourrait  s’alar- 
mer, et  tout  le  repentir  d’Eudore  parvient 
è peine  à faire  excuser  ses  égarements  au- 
près de  cette  trop  séduisante  druidesse.  Les 
caractères  de  ses  personnages  chrétiens  ont 
gardé  trop  de  traces  du  sensualisme  païen. 

On  s’est  plaint  aussi  de  ne  pas  reconnaître 
dans  la  jeune  Cymodocée , frêle  et  blanche 
victime  jetée  aux  bêtes  féroces  du  cirque, 
le  type  de  ces  vierges  sublimes  que  le  chris- 
tianisme produisait  en  si  grand  nombre,  et 
qui,  malgré  la  faiblesse  de  leur  sexe,  mou- 
raient sans  pusillanimité  et  sans  ostenta- 
tion, soutenues  par  une  force  invincible  et 
mystérieuse  qui  confondait  leurs  bourreaux. 
Ce  n’est  point  lè  la  martyre  que  nous  révèle 
chaque  page  des  Actes  des  saints;  les  per- 
sonnages vraiment  poétiques,  ceux  que  notre 
admiration  exalte  comme  notre  culte  les  ré- 
vère, sont  dans  ces  Actes  si  simples  et  si 
vrais,  et  non  dans  le  poème.  Ceci  nous  mon- 
tre qu’il  y a dans  les  sujets  religieux  un 
écueil  contre  lequel  se  doivent  tenir  en 
garde  les  jeunes  talents  désireux  de  les  trai- 
ter : les  caractères  que  la  religion  a formés 
et  marqués  de  son  auguste  empreinte  attei- 
gnent, par  la  vertu  de  ce  mobile,  un  idéal  si 
élevé  que  toutes  les  créations  du  génie  poé- 


tique restent  petites  et  mesquines  h côté. 

La  vraie  mission  du  poète  est  donc  de  s’a|>- 
pliquer  à les  mettre  seulement  dans  on  jour 
convenable  pour  en  mieux  faire  saillir  les 
grandeurs  et  les  beautés  aux  regards  de  la  fou- 
le; mais  quails  ne  s’épuisent  pas  k les  affubler 
d’ornements  qui  ne  peuvent  que  les  rapetis- 
ser et  parfois  les  dégrader.  L’austère  vérité 
n’a  besoin  que  de  sa  propre  lumière  pour  res- 
plendir dans  tout  son  éclat;  il  ne  lui  faut 
qu'un  piédestal  pour  (louvoir  illuminer  l'ho- 
rizon : c’est  aux  hommes  de  génie  è le  lui 
ériger.  U est  bien  entendu  que  nous  nous 
maintenons,  en  nous  exprimant  ainsi,  dans 
l’ordre  des  idées  littéraires.  Car  la  vérité  re- 
ligieuse reçoit  sa  force  et  son  efficacité  di- 
rectement du  Dieu  dont  elle  émane  et  des 
envoyés  chargés  par  lui  d’en  disséminer  les 
rayons  sur  la  face  du  monde.  Pour  ceux-ci 
le  piédestal  est  tout  trouvé,  ce  sont  les  mar- 
ches de  la  croix,  c’est  la  chaire  apostolique. 

Mais  quelques  imperfections  ne  doivent 
pas  éclipser  les  beautés  réelleset  nombreuses 
qui  feront  vivre  l’œuvre  de  Cbêteaubriand. 
Certes , c’est  tine  grande  idée  que  celle 
qui  nous  représente  toutes  les  puissances 
du  ciel  s’avançant  pour  anéantir  les  noirs 
complots  des  légions  infernales;  qui  nous 
montre  les  unes  et  les  autres  partagées  en 
deux  camps,  dont  l’un  embrasse  les  martyrs, 
les  confesseurs  de  la  foi,  les  Pères  do  l'E- 
glise, les  évêques,  les  solitaires,  les  viergc.s, 
toutes  ces  âmes  tourmentées  du  besoin  de 
se  retremper  dans  les  eaux  du  fleuve  de  la 
vie  immortelle,  et  l’autre  comprend  les  ty> 
rans  affamés  de  richesses  et  de  voluptés,  les 
bourreaux  ivres  de  sang,  tous  ces  hommes 
qui  s’abrutissaient  dans  les  orgies  et  n’eii- 
tendaient  que  la  voix  de  leurs  passions  ru- 
gissantes; et  au-dessus  des  deux  camps,  le 
Dieu  éternel  et  invisible,  conduisant  è tra- 
vers ce  vaste  tumulte  et  sans  restreindre  la 
liberté  humaine,  le  monde  vers  le  but  mar- 
qué de  toute  éternité  dans  les  conseils  im- 
pénétrables de  sa  Providencr. 

L’exécution  des  détails  est  digne  de  la 
grandeur  de  l'idée  fondamentale  :<  Le  plai- 
doyer d’Eudore  contre  Hiéroclès  et  Sym  mo- 
que, a dit  un  critique  fort  compétent  en  ma- 
tière de  littérature  religiense  (42),  serait 
digne  d’être  versiflé  par  le  grand  Corneille, 
s'il  n’avait  été  écrit  dans  la  prose  de  Cliô- 


(43)  L’ubbé  Coastaal,  Dielioanaire  de  liltéraiure  chrèlienns. 
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icMibritnd.  La  scène  de  h mort  de  l'impie 
Béroelès,  qoi  ferme  les  jreux  pour  se  r<>i 
foÿier  dans  le  néant,  qui  est  toet  à coop 
Moot  par  la  flamboyante  révélation  de  rim> 
Mrtaliié  de  rtme  ; le  repas  libre  où  Budore 
prisoanier,  apprenant  qoe  son  éponse  est 
cMidanmée  aux  lieux  inttmes,  iollieité  k 
grands  cris  par  ses  vieox  soldats  de  la  sau- 
ver en  saeriSonI,  demande  d’une  voix  sour- 
de: Où  sont  les  aigles?  puis,  voyant  les 
confrssenrs  se  voiler  le  visage,  entendant  le 
gémissement  de  ses  frères  de  chaîne  an 
moment  où  il  va  offrir  l’encens  sacrilège, 
repoassa  ceux  qni  l’entoorent,  jette  l’en- 
cas,  renverse  l’aoiel,  et  s’écrie  : Je  sols 
±ridea  I les  soupirs  de  Cymodocée  prison- 
olin,  la  scène  du  martyre  enfin,  et  le  ma- 
riigr  sanglant  des  deox  cbréllens  unis  dans 
Amort  et  dans  rimmortalité,  d’autres  pages 
encore  aussi  belles,  ont  fait  la  fortune  lilté* 
rsire  de  cette  ouvre,  imperfiile  encore  sans 
dooie,  oab  presque  toujours  grande  et  sou- 
vent snMime.  » 

Avant  le  poème  des  Mariyn,  déjà  la  lit- 
lénlnre  française  avait  produit  un  essai 
ie  poème  en  prose,  brodé  sur  un  fonds  d’i- 
iées  chrétiennes,  nous  voulons  parler  de  la 
üriHùda  , essai  malhenreux  et  presque 
Sntesque,  où  les  austères  vérités  de  la  re- 
ligion se  trouvaient  tellement  travesties  que 
le  ptriemeni  se  crut  obligé  de  le  frapper 
fane  condamnation  en  forme.  Le  sysldmo 
■^ikssé  par  l’abbé  de  La  Baume-Desdossat, 
ius  la  pf^lhce  qu’il  mit  en  tète  de  ses  six 
volantes,  est  trop  cnrieux  pour  que  nous 
! m disions  pas  quelques  mots. 

L'auteur  expose  d’abord  qu’il  a entrepris 
MO  poème  pour  remplacer  le  Parodié  r«c»m~ 
fait,  de  Milton,  œuvre  qu’il  juge  tout  è fiait 
mJigne  de  l’auteur  du  Paradit  perdu.  Il  a 
•ooln  suppléer  h l’insufllsaDoe  du  poème 
aiglais'  au  double  point  de  vue  de  l’art  et  du 
■•igatt,  et  voilé  pourquoi  il  a composé  la 
Ckristiade,  dont  il  a emprunté  le  titre  au 
uvaut  évêque  d’Albe,  Marc-Jérôme  Vida, 
;ai,  le  premier,  s'en  est  servi  dans  son  poè- 
làt  latin  sur  Jésus-Cbrist.  S’élevant  ensuite 
uODire  ie  jugement  de  ceux  qui  interdisent 
les  poèmes  en  prose,  il  cite  avec  comptai- 
uoce,  à l’appui  de  son  œuvre  et  de  son 
ijatèfue,  les  grandes  autorités  d’Aristote,  de 
Boubou  rs,  de  Rollio , de  Démosthènes,  de 

',t^)  La  Ckritiiade,  Discours  préliiiiiiiairc,  loiiie  I 
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Platon,  do  Socrate,  de  Cicéron , et  outru 
pkihiopheê  et  oratean,  ainsi  qne  celle  des 
écrivains  qui  ont  traduit  en  prose  et  avec 
succès  Milton , Dante,  Le  Tasse,  Gnerini , 
Pétrarqae,  etc.;  puis  il  ajoute  : «Les  poèmes 
en  prose  ont  donc  le  droit  de  plaire,  et  de 
taire  le  mècoe  effèt  qu’un  beau  poème  en 
vers.  La  versification  eat  un  torrent  rapide 
qui,  resserré  dans  les  bornes  étroites  de  ta 
mesure  et  de  la  rime , coule  avec  bruit,  se 
précipite  avec  effort,  fait  rouler  sa  pensée 
snr  les  pointes  de  l’épigramme  et  de  l’esprit, 
et  entraîne  impétueusement  le  lecteur  qui 
n’a  pas  toujours  le  temps  de  réfléchir,  et  qui 
cède  à la  force  qui  ravit  son  suffrage.  La 
prose  harmonieuse,  cadencée,  poétique,  est, 
au  contraire,  on  fleuve  migestueux  qui  a 
plus  de  fond,  qui  s’étend  sans  fracas,  qui 
arrose  sans  violence  les  prairies  et  les  val- 
lons, qni  permet  en  lecteur  de  se  promener 
sur  ses  eaux  claires  et  tranquilles  ; ainsi 
cette  sorte  de  prose,  sans  avoir  la  vapidiié 
du  torrent  du  vers  et  de  la  rioie,  qui  se 
plaît  h faire  du  bruit  contre  les  roches  poin- 
tues et  escarpées  de  l’épigramme,  les  évite 
sagement,  tourne  sa  pensée  sans  effort,  la 
développe,  l’étend,  laisse  un  libre  cours  A 
l'imagination , et  ne  doit  enfin  le  suffrage 
qu'elio  obtient,  qu’h  la  réflexion  et  au  juge- 
ment, qui  le  lui  donnent  de  concert  (A3).  » 

Nous  conviendrons  sans  peine  qoe  des 
poèmes  an  «ara  et  rimee  qui  aa  plairaient  à 
faire  du  bruit  contre  les  roehee  pointueg  et 
eeearpéei  de  répigramme , mais  qui  seraient 
de  la  force  de  la  prose  dont  on  vient  de  voir 
un  spécimen,  n’en  vaudraient  guère  mieux 
en  effèt,  et  que  même  de  mauvais  vers  sont 
plus  insupportables  encore  que  de  ta  mau- 
vaise prose.  Vais  il  s’en  faut  qoe  les  uns 
excusent  l’autre,  et  le  problème  restait  à ré- 
sondre  après  l’apologie  de  l’aoteor  de  la 
Christiade,  dont  le  courage  melbenreox 
b’nurait  pas  sauvé  des  poèmes  meillenrs 
que  le  sien.  Si  la  prose  avait  dû  otdenir  le 
triomphe  de  ses  ])rétentions  dans  sa  lutte 
contre  la  poésie,  le  génie  de  Cbéleaubriand  le 
lui  eût  assuré  : mais  une  pareille  victoire 
ne  se  renouvelle  guère,  et  le  poème  des 
Martyre  restera  longtemps  encore  une  bril- 
lante exception. 

Bd  1818,  parut  la  Caroliide,  de  M.  le  vi- 
comte d’Arlincoort , comme  un  essai  d’é- 

, page  c. 
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|x>pée  guerrière.  Quoique  le  poêle  an- 
iionco,  dès  le  début,  qu’il  chante  ce  héros 

....  dont  le  bni  vengear,  noble  imtnmient  des  denz, 
Elemttl  le  *ni  colle  al  brisa  les  boa  dieu, 

l’idée  chrétienne  occupe  très-peu  de  place 
dans  son  œuvre , que  signalent  surtout  de 
nombreuses  descriptions  de  combats  singu- 
liers, un  entassement  assez  conius  d’aven- 
tures étranges  ou  lamentables,  des  évoca- 
tions de  divinités  fabuleuses,  et  des  peintu- 
res d’encbantements  magiques.  Plusieurs 
caractères  sont  trop  incomplètement  dessi- 
nés, notamment  celui  du  jeune  Bozon,  qui, 
dans  l'accomplissement  d’une  mission  dont 
il  est  chargé  par  Charlemagne,  montre  en 
se  rendant  au  château  d’Héristal  une  in- 
croyable frivolité.  La  Caroléide,  dont  le  plan 
et  l’esécution  laissent  beaucoup  h désirer 
an  double  point  de  vue  du  goût  et  de  l'har- 
monie, est  plutôt  un  roman  fantasmagorique 
en  vers  qu’un  poème  épique.  Les  deux 
grands  adversaires,  Charlemagne  et  Vitikin, 
n’y  prennent  point  une  place  proportionnée 
è la  grandeur  de  leurs  rôles.  Notons  en 
passant  une  belle  comparaison  du  chant 

XVI  : 

Aioti  dans  Pompéia  sons  ta  lave  engloatie 
Se  voit  d'un  penpie  entier  la  Ibule  ensevelie, 
Préaenlant  aux  regards,  comme  en  mouvants  tableaux, 
l.e  trépas  sans  cadavre  et  la  mort  sans  tombeaux. 

Un  des  personnages  qui  répandent  le  plus 
d’intérêt  dans  ce  poëme  est  celui  d’Ulnare, 
la  vierge  des  forêts,  création  originale  et 
gracieuse.  Ulnare,  celle  jeune  druidesse,  dont 
le  cœur  n’a  rien  perdu  de  la  fraîcheur  de  son 
innocence  au  service  des  autels  de  Diane, 
malgré  les  suggestions  de  Freya,  la  déesse 
des  voluptés,  et  dont  l'âme,  prédestinée, 
bientôt  vers  les  cieux  s’envolera  chrétienne, 
semble  moins  participer  de  la  nature  hu- 
maine qu’appartenir  à la  famille  des  êtres 
aériens  qui  n'ap|>araissaient  qu’â  l’heure  du 
périt  pour  en  délivrer  le  héros  qu’ils  cou- 
vraient de  leur  protection  mystérieuse  et 
voilée.  Eli  bien!  voyez  l’inconséquence  du 
poète  : comme  s’il  avait  voulu  refroidir  l’iiir 
térôt  qui  se  rattache  à celte  figure,  comme 

(U)  Première  note  du  |iv*  chaut  de  la  Ca- 
roléide. 

(45)  bans  une  noie  du  chant  xv*.  à propos  des 
prestiges  et  des  enchantements  opérés  dans  une 
forêt  par  les  druides  d'irmepsnl,  autour  de  Char- 
lemagne , dont  ils  s’elTorcénl  d'ébranler  le  cou- 
rage, le  pcête  fait  celle  remarque  : < Il  fallait  que 
ces  druides  fussent  d'babiles  pliy.'^iciens,  car  leurs 


s’il  craignait  de  s'ôtre  trop  aventuré,  en  lui 
attribuant  des  prodiges  dont  lo  récit  aurait 
supposé  queiquesentimentde  foi  dans  l’âme 
du  lecteur,  il  a soin  de  faire  cette  déclara- 
tion : a Qu’on  ne  s’étonne  ni  de  son  langage 
extraordinaire,  ni  des  prodiges  qu’elle  opé- 
rera par  la  suite,  prodiges  qui  ne  sont  (loini 
féeries,  que  l’esprit  humain  peut  concevoir, 
et  qui  presque  tous  auraient  pu  être  opérés 
par  elle  sans  le  secours  même  de  la  Divi- 
nité. il  faut  se  servir  avec  ménagement,  dans 
l’épopée,  de  la  magie  et  de  la  féerie;  elles 
n’ont  pas  assez  de  noblesse , et  l’invraisetn- 
blance  déplaît  souvent  (44).  » Ce  seul  pas  - 
sage  montre  quel  chemin  la  poésie  a fait  de- 
puis le  Tasse  (45).  Nous  ne  chercherons 
point  è le  concilier  avec  l’asage  que  le 
poète  a fait  du  merveilleux  en  divers  chants 
de  sa  Caroléide,  comme,  par  exemple,  lors- 
qu’il noos  fait  assister  au  conseil  des  dieux 
infernaux  (chant  ii);  ou  lorsque  Irmensul , 
le  dieu  Mars  de.s  Saxons,  se  plonge  dans  la 
nue  sous  la  forme  d’on  serpent  ailé  (chant 
vin)  ; ou  bien  lorsqu’un  dragon  colossal  dé- 
fend contre  les  entreprises  du  fils  de  Pépin 
les  immenses  richesses  enfouies  par  les 
druides  dans  des  souterrains  ténébreux;  cl 
lorsque  dans  le  temple  d’Odin  la  vierge  dos 
forêts  elle-même  se  dévoile  .tout  à coup  sur 
le  piédestal  que  surmontait  la  statue  du 
Friggis  (chant  i),  ou  qu’elle  s’élève,  enve- 
loppée d’un  linceul, au-dessus  d’un  tombeau 
solitaire  devant  les  regards  étonnés  et  ravis 
de  Charlemagne,  en  ce  moqaent  aux  prisc.s 
avec  des  assassins  que  cette  vision  met  on 
fuite  (chant  xii)  ; ou  bien  lorsque  le  dieu  de 
l’eblme  emprunte  les  traits  de  Vitikin  pou  r 
combattre  et  attirer  dans  ses  pièges  le  chef 

I 

des  Francs;  ou  bien  enfin  lorsque  la  vierge 
des  forêts,  par  la  magique  iniluence  du  sa 
baguette  d’or,  déroulant  aux  regards  de 
Charlemagne  les  futures  destinées  de  la 
France,  évoque  dans  des  tableaux  formés  de 
brillantes  vapeurs  les  grandeurs  et  les  ox- 
l>loits  des  siècles  encore  éloignés  de  saint; 

I 

LouiSi  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon  (chant 
»ii).  Mais  on  peut  l'ailirroeri  sans  crainte 

prestiges  reieromës  étaient  d*nn  merveilleux  in- 
compréhensible. Dans  leurs  bois  sacrés  imit  éiaîL 
faiilasmagoric.  I Ainsi,  voilà  les  druides  et  leuisi 
idoles  rangés  sur  la  même  ligne  ^iie  les  vulgaires 
prestidigitateurs  de  nos  jours;  voilà  la  sorcellerie 
et  la  magie  mises  à néant.  SoitI  mais  étaii-ce  h nu 
poêle  à pronnneer  ce  jugement  sommaire? 
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de  se  tromper  .*  lorsqu’un  poëte  épique  pa- 
rait ainsi  presque  honteux  d’employer  les 
r.*oyances  et  les  traditions  d’un  peuple  com- 
me ressorts  de  son  drame;  lorsqu’il  se  croit 
réduit  h demander  grâce  pour  elles,  c’est 
•]oe  l'épopée  est  devenue  tout  simplement 
impossible,  du  moins  telle  qu’on  la  conce- 
rait  avant  la  période  actuelle  de  notre  litté- 
rature, et  qu’il  devient  nécessaire  de  la  ra- 
jeunir et  de  la  transformer,  pour  la  mainte- 
nir «iaas  ses  droits  de  cité. 

Citarlenagne  est  devenu,  de  nos  jours,  le 
hén>s  de  plusieurs  poèmes.  Le  plus  volu- 
uioenx  a pour  titre  : Ckturlemagne,  ou  FE- 
^Ut€  ééUwréei  poëme  épique  en  vingt-quatre 
ctaMs,  par  Lucien  Bonaparte,  prince  de 
Caaiao  (46). 

leveoons  à la  poésie  religieuse.  : 

L’idée  qui  sert  de  base  à la  Divine  Epopée, 
d' Alexandre  Soumet,  c’est-à-dire  la  rédemp- 
tioo  des  enfers  par  la  vertu  d’un  noumau 
croeifieoient  du  Fils  de  Dieu,  est,  abstrac- 
tion laite  de  la  vénération  due  è l’irréfragable 
•oiorilé  du  dogme,  et  à ne  la  considérer 
qu'aupoiot  de  vue  littéraire,  une  conception 
déplorable.  11  est  de  la  nature  de  l’épopée, 
qei  doit  tendre  essentielleoient  à se  rendre 
populaire,  et  qui,  pour  atteindre  ce  but, 
Md  qu’elle  retrace  de  grands  événements 
qui  doaiineDt  dans  l’histoire  d’un  peuple, 
de  vastes  commotions  sociales  qui  ont  changé 
U face  d’une  partie  de  notre  globe,  soit 
qu'elle  puise  son  sujet  dans  la  série  des 
voilés  intellectuelles  et  morales,  doit  résu- 
acr  les  croyances,  les  traditions  et  les 
Mriues  transmises  de  race  en  race,  de 
ft^iectercescroyances,8oas  peine  de  blesser 
et  d’aliéaer  le  seotiment  général  et  de  dé- 
truire d’avance  toutes  sympathies  dans  les 
esprits.  Or,  en  hasardant  son  énorme  hypo- 
thèse, l’anteur  de  la  Divine  Epopée  a froissé 
les  âmes  chrétiennes  qui  ne  'sauraient  voir 
MOS  regrets  altérer  par  une  espèce  de  jeu 
i'iaimalabilité  des  vérités  de  leur  foi  ; il  a 
hit  «Nirire  les  pliilosophes,  pour  qui  celte 
rédemption  n’est  qu’un  mystère  de  plus 
cans  l'ensemble  des  mystères  d’une  religion 
révélée  qn’ils  rejettent  ; il  a refroidi  jusqu’aux 
tiKlifférents  qui  ne  peuvent  s’intéresser  à 
•tes  laits  quelque  prodigieux  qu’ils  soient 
iès  qo'Us  n’ont  en  eux-mêmes  auenne  con- 
»i>Uiioe  et  qu’ils  dérivent  d’un  ordre  de 

tS'  Loniires.  ISIS.  2 vol.  ra-4;  et  Paris,  1815, 
1*7)  Preface  de  la  Divine  Epopée. 


création  purement  imaginaire.  Vainement 
l’auteur  dira  : Mon  hymne  ^expiation  est 
toute  symbolique  (47). Encore  une  fois,quelle 
valeur  peut  avoir  un  symbole  qui  ne  recou- 
vre, de  son  aveu,  qu’une  idée  chimérique 
et  fausse  ? Tout  au  plus  si  l’auteur  a ré- 
pandu dans  son  œuvre  des  beautés  littérai- 
res , elle  éveillera  la  curiosité  des  hommes 
de  goût,  elle  produira  «n  eux  certaines  im- 
pressions do  plaisir.  Mais-  est-ce  là  tout  ce 
qu’on  attendait  de  la  grandeur  et  de  la  ma- 
jesté de  l’épopée  ? 

Quel  cas  puis-je  faire  de  fictions  extraor- 
dinaires qui  n’ontde  raison  d’être  que  dans 
les  caprices  de  votre  imagination  ? Ne  nous 
rendez-vous  pas  sous  une  autre  forme  le 
merveilleux  de  Perrault  et  de  madame 
d’Âulooy,  et  vos  grandes  épopées  ne  retom- 
bent-elles t>ss  ainsi  au  rang  de  contes 
des  fées,  qui  seraient  écrits  pour  l’Age  mûr, 
lequel,  de  nos  jours,  a grand  souci,  vous 
le  savez,  de  cette  sorte  de  passe-temps  1 

Cette  première  méprise  dans  la  donnée 
fondamentale  a égaré  le  poëte  dans  la  dis- 
position des  événements  secondaires.  Lors- 
qu’un poëte  invente  et  coordonne  les  faits 
de  son  drame,  il  faut,  pour  qu’ils  acquiè- 
rent une  valeur  poétique,  que  l’auteur  rat- 
tache à ces  faits  extérieurs  une  idée  intrin- 
sèque dont  ils  soient  la  signification.  Le 
fait  ou  triomphe  d’idaméel  sur  le  roi  des 
enfers  détrôné  par  lui  doit  avoir  aussi  sa 
signification  morale,  et,  à ce  point  de  voe, 
il  témoigne  que  l’audace  et  la  dépravation 
d’idaméel  ont  dépassé  dans  leur  mesure 
l’orgueil  et  .la  perversité  de  Satan.  Voilà 
donc  l’homme  armé,  dans  sa  nature  infé- 
rieure, d’une  pins  grande  capacité  pour  le 
mal  que  les  esprits  célestes.  De  bonne  foi, 
cette  idée  est-elle  logique,  est-elle  plus  ad- 
missible dans  la  poésie  que  dans  la  tradi- 
tion, ou  plutôt  n'est-ce  pas  une  idée  radi- 
calement fausse,  qui  place  les  principaux 
personnages  du  poëme  dans  une  situation 
absurde,  et  qui  pénètre  l'Ame  du  lecleor 
d’un  sentimeotjpénible  7 C’était  bien  la  peine 
de  violer  à ce  point  les  lois  du  sens  et  dn 
goût  pour  aboutir  à nous  montrer  l’homme 
devenu  plus  scélérat  et  plus  odieux  que 
le  prince  des  démons  I Mais  lorsqu’il  grati- 
fie Idaméel  d’une  sorte  de  supériorité  sur  la 
personne  même  de  lésus-Cbrisl,  réduit,  dans 
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l’aeMblement  de  ses  douleurs,  b demander 
do  seeonrs  h son  Père,  l’esprit  s’épooTante 
de  tant  de  témérité  1 

Itous  ne  pousserons  pas  pins  loin  l’exa> 
menées  défauts  etdes  erreurs  de  ce  poduie  : 
ce  que  noos  venons  de  dire  suffit  pour  mon< 
trer  que  l’auteur  de  la  nouvelle  épopée  a 
manqué  son  but. 

La  franchise  dont  nous  venons  de  fàire 
preuve  en  exprimant  notre  opinion  sur  la 
marche  générale  de  l’œuvre  de  Soumet, 
nous  met  b l’aise  pour  constater  que  cette 
composition  offre,  en  grand  nombre,  d’ad- 
mirables pages.  Et  il  est  bien  remarquable 
que  SOS  iii^iratlons  les  plus  achevées,  les 
morceaux  qui  brillent  par  la  forme  comme 
par  la  pensée,  il  les  produit  lorsqu’il  se 
conformoaux  données  que  lui  fournissaient 
le  christianisme  positif  et  l’enseignement 
traditionnel.  On  a cité  comme  ayant  plus 
spécialement  frappé  l’attention  des  connais* 
seurs  la  peinture  du  ciel  et  de  l’enfer  ; celle 
des  supplices  des  damnés,  {bien  qu’on  lui 
puisse  reprocher,  ainsi  qu’à  Dante,  de  leur 
avoir  donné  un  caractère  trop  matériel  ; 
celle  de  Séihrda  lorsqu’elle  adresse  sa  prière 
an  ciel;  le  portrait  admirable  de  douceur  et 
d’onction  de  la  Reine  des  anges  ;Te  discours 
prononcé  par  Jésus-Christ  devant  le  conseil 
infernal  assemblé  aufour  d’Idaméel  (sauf 
toutefois  les  derniers  vers  qui  ont  le  tort 
grave  de  contenir  une  allusion  à la  future 
et  prochaine  rédemption  des  enfers);  la 
description  de  Constantinople;  l’hymne 
funèbre  des  trois  anges  qui  s’apprêtent  à 
quitter  la  terre  an  moment  où  elle  va  mou- 
rir, etc.  Mais  on  a reproché  au  poète  ses 
néologismes  multipliés,  des  locutions  de 
mauvais  goût  d’autant  plus  saillantes  qu’on 
ne  les  attendait  point  d’un  académicien,  le 
décousu  fréquent  des  idées,  des  rimes  ine- 
xactes, bien  qu’en  général  ses  rimes  soient 
d’une  richesse  exubérante  ; des  longueurs, 
des  répétitions,  des  comparaisons  bizarres, 
ou  prolongées  jusqu’à  remplir  des  pages  en- 
tières, de  sorte  qu’elles  semblent  moins 
avoir  pour  but  d’éclaircir  les  pensées,  que 
les  pensées  avoir  été  arrangées  pour  ame- 
ner ces  comparaisons.  L’échec  qu’a  subi  le 
poème  de  Soumet,  malgré  tout  l’éclat  d’un 
talent  incontestable  et  incontesté,  prouve 
qo’on  ne  peut  pas  plus  impunément  de 
nos  jours  qu’au  temps  de  Boileau  oublier 
cctu*  grande  maxime  : 


Rten  n’est  bean  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  simable. 

Ce  vers  renfermait  d’avance  la  réfutation 
de  celui  que  Soumet  a inscrit  sur  le  fronton 
de  son  édiOce  : 

La  lyre  pent  cbaaier  toot  ee  qoe  I’Som  rêve. 

Noua  l’avons  dit  : les  obstacles  insurmon  • 
tables  contra  lesquels  s’est  heurté  le  talent 
do  Soumet  proviennent  sans  exception  de 
sa  conception  primitive  qu’il  ne  pouvait 
asseoir  sans  violer  à chaque  instant  l’in- 
flexibilité du  dogme.  Les  mêmes  dangers 
attendent  les  poètes  qui  s’obstineraient  à 
prendre  le  merveitleux  pour  le  sujet  même 
de  leurs  créations  poétiques,  au  lieu  de  se 
borner  à en  faire  un  simple  accessoire. 
Dante,Milton,KIopstock  ont  commis  la  mémo 
méprise,  tontefois  d’nne  manière  beaucou  p 
moins  grave,  et  c’est  ce  qui  les  a préservés 
d’an  échec  pareil.  Ces  trois  poètes, dans  leurs 
pion  grands  écarts,  iamais  n’ont  outragé  le 
dogme  comme  l’a  fait  Soumet.  Dans  la 
IKvina  eomm$dia,  le  paradis,  le  purgatoire, 
l'enfer,  restent  ce  qu’ils  sont  dans  l’ensei- 
gnement catholique,  et  ce  n’est  qoe  dans 
les  détails  que  s’exerce  l’imagination  qui 
s’aventnre  dans  ces  régions  extrsnalurclles. 
Que  Dante  s’apprête  à décrire  les  supplices 
des  damnés  ou  les  félicités  des  élus,  la  foi 
du  Chrétien  satisfaite  par  la  donnée  générale 
qui  est  celle  de  ses  croyances  se  prèle  assez 
volontiers  à des  descriptions  subordonnées 
au  fait  capital,  et  qui,  pour  être  arbitraires, 
ne  touchent  pointessentiellementaufond  de 
la  doctrine.' De  même  pour  Milton:  il  a 
respecté  la  tradition  dans  les  définitions 
de  son  ciel  et  de  son  enfer,  et  les  détails 
qui  blessent  le  goût  et  la  raison  dn  lecteur 
dons  la  suite- de  son  poème  sont  aussi  des 
jeux  de  son  imagination.  Soumet  allègue 
quelqua  part  pour  son  excuse  l’exemple  de 
l'Abbadona  deKIopstock,  de  cet  ange  en  ira  i n é 
dans  la  révolte  des  légions  de  Satan,  et  que 
son  touchant  repentir  fait  rentrer  en  grêec 
auprès  de  Dieu.  Hais  quelle  différence 
entre  la  pensée  épisodique  de  RIopstock  et 
l’hypothèse  radicale  de  Soumet  1 Dans  Klops- 
tock,  le  repentir  d’Abbadoaa  forme  un  sim- 
ple accident,  qni,  par  le  conirasle  qu’il  fait 
naître  entre  la  situation  de  cet  ange  et 
celle  des  démons  obstinée  dans  leur  esprit 
de  rébellion,  rend  lenr  crime  encore  plus 
frappant  et  plus  condamnable.  Que  par  uno 
faveurtout  exceptionnelle,  un  acte  de  repon- 
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ür  ait  donné  lien  dans  l'enfer  à une  appli- 
eiiioo  de  la  miséricorde  divine,  l’enfer  n’en 
sobsiste  pas  moins  avec  sa  formidable  im- 
loortaliié  : le  dogme  reste  intact,  et  la  reli- 
gion du  lecteur,  qui  souscrit  jusqu’à  un 
rerUin  {H>int  k cette  supposition  du  poète, 
n’en  a |ias  trop  à souffrir.  On  peut  donc  à 
tonte  rigueur  voir  dans  l’emploi  que  Dante, 
Milton  et  Klopstock  ont  fait  du  merveilleux 
une  dérogation  passagère  aul  lois  du  vrai 
absolo,  nu  simple  usage  des  licences  poé- 
tiqoes  que  l'art  fait  tolérer,  mais  qüi  dans 
Sonnet  ontdégénéré  en  on  abus  impardon- 
nable. Que  ne  s’est-il  souvenu  dé  cette  sen- 
tence qu’il  a lui-même  rappelée  dans  la 
piibee  de  son  poème  : Malheur  d celui  qui 
aùrmirait  ta  foi  dans  let  fictions  agitées  des 
ftiut  : il  tt  reculerait  dans  te  désespoir  I 
Stas  doute  cette  réserve  restreint  le  domaine 
des  fictions  poétiques,  et  par  conséquent 
resserre  le  champ  de  l’épopée.  Mais  depuis 
qaand  serait-il  permis  à l’imagination  ubré- 
lienoe  d’errer  au  hasard,  comme  les  bac- 
cbanles  échevelées  de  la  fable,  sans  frein  et 
sans  règle,  et  la  poésie,  pour  être  une  lan- 
gnedivine,  se  croira-t-elle  autorisée  à nous 
débiter  tous  les  rêves  du  caprice  ou  de  lé 
démence  T ]>a  reste,  nous  croyons,  d’après 
Unis  les  motifs  que  nous  avons  énoncés, 
que  Tépopée,  l’ancienne  épopée,  devient 
de  jour  en  jour  plus  diUScile  dans  son  exé- 
rsüon,  et  que  le  genre  de  poésie  qui,  dans 
U sphère  des  idées  religieuses,  est  appelé 
désormais  à obtenir  le  succès  le  plus  popu- 
Mrc,  est  le  genre  lyrique. 

I.  de  Lamartine,  en  adoptant  pour  sujet 
i'oae  de  ses  plus  grandes  compositions,  de 
Jceelgn,  l’histoire  des  .impressions  morales 
et  des  occupations  journalières  d’un  sim- 
ple curé  de  village,  semble  avoir  aussi  jugé 
qae  le  temps  de  l’emploi  des  fictions  basées 
iv  le  merveilleux  était  passé  pour  la  poésie. 
Totei  comment  l’illustre  poète  expose  ses 
fiées  sur  la  situation  de  l’art  à notre  époque  : 
« La  poésie  redevient  sacrée  par  la  vérité, 
tomme  elle  le  fut  jadis  par  la  fable  ; elle 
redevient  religieuse  par  la  raison,  et  popu- 
laire par  la  philosophie.  L’épopée  n’est  plus 
Bationale  ni  héroïque,  elle  est  bien  plus, 
e:ieest  humanitaire.  Pénétré  de  bonne  heure 
•t  par  instinct  de  cette  transformation  de  la 
aûoaant  à écrire,  cependant,  dans  cette 
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langue  accentuée  du  vers  qui  donne  du  son 
et  de  la  couleur  à l’idée,  et  qui  vibre  quel- 
ques jours  de  plus  que  la  langue  vulgaire 
dans  la  mémoire  des  hommes,  je  cherchais 
quel  était  le  sujet  épique  le  plus  approprié 
à l’époque,  aux  mœurs,  à l’avenir,  qui  per- 
mit au  poète  d’étre  à la  fois  local  et  univer- 
sel, d’être  merveilleux  et  d’être  vrai,  d’être 
immense  ét  d’être  un.  Ce  sqjet,  il  s’offrait 
de  lui-même,  il  n’y  en  a pas  deux:  c’est 
l’humanité,  c’est  la  destinée  de  l’homme  ; 
ce  sont  les  phases  que  l’esprit  humain  doit 
parconrir  pour  arriver  ,à  ses  fins  par  les 
voies  de  Dieu  (VI*).  » 

Celte  définition  de  la  mission  dévolue  à 
l’épopée  model  ne  est  belle.  Un  mot  seule- 
ment nous  parait  obscur  ; l’expression  Au- 
monttatre  est  d’une  ampleur  élastique  qui 
la  rend  un  peu  vague.  Mais  nous  en  trouve- 
rons sans  doute  l’explication  dans  l’étude 
même  des  créations  épiques  promises  par  ce 
programme. 

Qui  n’a  pas  d’avance  senti  son  cœur  pal- 
piter de  joie  et  de  bonheur  en  entendant 
annoncer  que  cette  vie  à la  fois  si  grande 
et  si  humble  du  prêtre  chrétien  allait  être 
racontée  par  le  même  poète  qui  déjà  avait 
su  nous  enchanter  par  les  prestiges  |de  ses 
chants  religieux?  Que  n’altendait-on  pas 
de  celte  lyre  qui  avait  créé  l’Eptlre  à Byron, 
et  qui  9vait  modulé  de  si  touchants  accords 
sur  la  foi,  sur  le  crucifix,  sur  une  visite  du 
soir  dans  on  temple  champêtre  7 Comme  il 
allait  nous  ravir  ce  poète  en  faisant  passer 
sous  nos  yeux  les  actions  journalières,  les 
pensées  pieuses,  l’infatigable. persévérance 
d’un  bon  curé  qui,  sous  l’œil  de  Dieu,  et  à 
travers  les  orages  de  ce  monde,  conduit  ses 
dociles  brebis  vers  la  bergerie  où  les  attend 
le  Pasteur  éternel  I Comme  il  allait  relever 
et  réhabiliter  en  face  des  dédains  de  nos 
faux  sages  la  vie  de  cet  obscur  ministre  qui 
consnme  ses  jours  au  service  de  ses  D'ères, , 
parfois  ingrats  ; et  de  quels  rayonnements 
il  allait  faire  briller  à nos  regards  émus 
celte  existence  isolée  au  milieu  du  tumulte 
d’ici-bas,  et  dans  la  balance  de  laquelle  la 
force  divine  sert  de  contrepoids  à la  faiblesse 
humaine  pour  riocliner  toujours  vers  l’éter- 
nité I 

Cette  magnifique  espérance  qui  s’attachait 
à la  nouvelle  œuvra  du  poète  fut  déçue  : 
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aulieudu  pasiour  bon,  simple,  rempli  d'a- 
mour pour  ses  frères  parce  qu'il  brûle 
de  la  charité  de  son  Dieu,  on  a trouvé  un 
prêtre,  qui  a vu  couler  sur  son  front  Thuile 
deTonetion  sainte  presque  malgré  loi,  et 
seulement  parce  qu'il  n’a  pas  eu  le  cou- 
rage de  résister  au  vœu  d'un  prélat  prêt 
à monter  sur  l’échafaud  ; un  prêtre  qui 
laisse  dans  son  cœur  une  place  encore 
plus  grande  pour  les  amours  et  pour  les  an- 
xiétés de  la  terre  que  pour  les  pensées  du 
ciel  ; un  prêtre  fait  à riamge  du  poêle  qui, 
séduit  dans  sa  jeunesse,  par  les  formes  ex- 
térieures du  christianisme,  s’est  arrêté  sur 
le  seuil  de  la  cathédrale  gothique,  satisfait 
d’en  apercevoir  de  loin  la  forêt  d’innom- 
brables colonnes  avec  sa  mystérieuse  obs- 
curité, et  l’esprit  encore  imbu  des  systèmes 
philosophiques  du  siècle  passé,  sans  pous- 
ser plus  loin  l’étude  de  ses  dogmes  et  de 
ses  mystères,  s’est.borné  à nous  rendre  une 
sorte  de  second  vicaire  savoyard,  qu’il  a 
transplanté  dans  le  rationalisme  sentimen- 
tal et  rêveur  du  xix*  siècle.  Que  nous 
font  maintenant  des  tableaux  magnifi- 
ques comme  la  nature  privilégiée  que  le 
imëte  décrit,  ces  vives  peintures  des  souf- 
frances qui  déchirent  un  cœur  blessé  dans 
ses  affections  les  plus  intimes  , cette  verve 
avec  laquelle  sa  lyre  entonne  l’hymne  du 
travail,  ou  décrit  les  tourmentes  dévastatri- 
ces des  révolutions? l4i  noble  figure  quide- 
vait  dominer  sur  toutes  ces  grandes  scènes 
s’est  tellement  amoindrie, que  notre  esprit 
désenchanté  voit  aussi  se  rapetisser  dans  la 
même  proportion  toutes  les  autres  parties  de 
ces  tableaux,  et  rougit  des  larmes  qu’un  ta- 
Icntfaseinateur  a surprises  à sa  sensibilité. 

C’est  que  H.  doJLamartino  est  tombé  dans 
un  défaut  contraire  à celui  que  nous  avons 
signalé  chez  plusieurs  poètes  épiques.  Tan- 
dis que  ceux-ci,  se  choisissant  un  sujet 
dans  les  champs  illimités  des  sphères  invi- 
sibles, arrivaient  è nous  choquer  par  i’exa- 
géraltoD  de  leurs  créations  hyperboliques, 
le  poète  de  Jocelyn,  prenant  son  héros{dans  la 
sphère  où  s’étend  surtout  l'action  de  celte 
puissanoe  divine  qui  sait  élever  l’âmo  de 
ses  faibles  créatures  à des  hauteurs  céles- 
tes, dès  qu’elle  a touché  leurs  lèvres  du 
feu  de  son  charbon  sacré,  le  réduisait  trop 
à la  mesure  exiguë  ^ des  profanes  habi- 
tants de  la  terre,  et  lui  faisait  ainsi  subir 
une  sorte  de  décapitation.  Son  Jocelyn  est 


un  esprit  nourri  d’un  {)èlc-mèle  de  lectures 
philosophiques  et  chrétiennes,  un  disciplo 
de  la  piiilanthro[)ie  moderne,  un  déiste  qui 
ne  voit  dans  la  variété  des  cultes  que  les 
rameaux  d’un  même  arbre  qui  s’appelle  la 
religion  universelle  : il  est  tout,  hormis  un 
curé  catholique. 

M.  de  Lamartine,  dans  son  poème  de  la 
Chuîe  d'un  ange^  a commis  une  erreur  en- 
core plus  capitale. 

Ce  poème  et  celui  do  Jocelyn  ne  sont 
dans  la  pensés  de  l'auteur  que  des  épisodes 
du  vaste  poème  dont  le  sujet  c’est  l'âme 
humaine,  c'est  la  métempsycose  de  res[)rit, 
ce  sont  les  phases  que  l’esprit  humain  par- 
court pour  accomplir  ses  destinées  perfec- 
tibles et  arriver  à ses  fins  par  les  voies  do 
la  Providence  et  par  ses  épreuves  |Sur  la 
terre.  « J’avais  donc,  dit-il  dans  une  de  ses 
préfaces  de  U Chute  d'un  otif/e,  à peindre 
dans  cet  épisode  qui  ouvre  presque  le 
poème,  l'état  de  dégradation  et  d’avilisse- 
ment où  l’humanité  était  tombée  après  cei 
état  primitif,  presque  parfait,  que  toutes  les 
traditions  sacrées  lui  attribuent  à son  ori- 
gine. Les  angoisses  d’un  espritoéleste  in- 
carné par  sa  faute  au  milieu  de  cette  société 
brutale  et  perverse  où  l’idée  de  Dieu  s’étaii 
éçlipsée,  et  où  le  sensualisme  le  plus  abject 
s’était  substitué  h toute  spiritualisation  et 
à toute  adoration  ; voilà  mon  sujet  dans  ce 
fragment  d’une  épopée  métaphysique...  » Ce 
plan  est  vaste  et  magnifique,  bien  qu’il  soit 
un  peu  nuageux,  comme  plusieurs  .des 
autres  créations  du  poète.  Mais  pour  le 
mèltre  en  œuvre  était-il  donc  nécessaire 
d’étaler  sous  nos  yeux  les  tableaux  cyniques 
dont  son  livre  est  rempli,  de  nous  faire  as- 
sister à des  scènes  si  révoltantes  d'atrocité 
qu’elles  en  deviennent  incroyables  pour 
rimagiuation  des  lecteurs  les  plus  intré- 
pides ou  les  plus  stoïques.  L'idée  fonda- 
mentale, qui  nous  montre  Cédar,  l'ange  des 
sphères  célestes  que  la  violence  de  son 
amour  pour  une  créature  fait  déchoir  de  sa 
nature  sublime,  pour  en  faire  un  des  mal- 
heureux enfants  de  la  terre,  cette  idée  est 
aussi  étrange  que  désolante.  Quoique  l'au- 
teur proteste  qu’il  est  et  veut  rester  le  poëie 
du  spiritualisme,  peu  de  livres  rassemblent 
dans  un  même  nombre  de  pages  plus  d’ima- 
ges sensuelles  des  passions  les  plus  désor- 
données et  les  plus  brutales.  11  importe  de 
constater  que  l’idée  maleoconlreuso  sur  la- 
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quelle  repose  le  poème  est  encore  radicale-  profanes  poètes,  cette  religion  qui,  non 
oeot  fansso  : les  interprètes  des  traditions  contente  de  conduire  l’homme  au  port  du 
antiques  du  cbiistianismé  s’accordent  tous  son  salut  éternel,  sait  encore  prémunir  l’ar- 
I recoonattre  que  c’est  l’orgueil  qui  a perdu  tis te  contre  les  dangers  oh  le  précipiterait 
ies  iutelligeoces  célestes,  et  non  des  pen-  la  fougue  d’une  imagination  déréglée  ! Elle 
(bauts  dépravés  pour  la  matière,  penchants  ne  lui  demande  pour  un  tel  bienfait  que  de 
iQcooi|iatibles  avec  leur  nature.  Ce  vice  ne  pas  optroser  la  résistance  de  sa  défiance  ou  • 
originel  a eu  pour  l’auteqr  les  conséquences  de  son  orgueil  aux  enseignements  de  sa  sol- 
les  (dus  fuBcsles;  lui,  le  poêle  si  Chaste  et  licitude  maternelle,  et  de  savoir  comprendre 
M pur  des  àlédifati9$u,  il  s’est  cru  obligé  l’austère  majesté  de  ses  lois,  qui  ne  souf- 
d'iiurodaire  dans  son  oeuvre  des  horreurs  si  front  point  d’alliage  avec  les  fictions  du 
jDODstraeuses,  des  fictious  si  démesurées,  mensonge.  Le  bizarre,  l’ampoulé,  le  mon-s- 
qu’elle  est  tombée  devant  la  réprobation  trueux,  elle  les  repousse  avec  une  rigueur 
onaoiiM  des  critiques  les  plus  opposés  par  d’autant  plus  inflexible  qu’elle  possède  dans 
leurs  doctriaes  religieuses  ou  littéraires.  le  trésor  de  ses  dogmes,  de  ses  mystères, 
^oos  ne  reviendrons  pas  sur  toutes  les  de  ses  pouvoirs,  de  quoi' satisfaire  les  aspi- 
ctasares  dont  ce  poème  a été  l’objet.  Mous  rations  les  plus  vastes  et  ies  plus  sublimes 
aiMU  bornerons  è faire  remarquer  que,  lors-  de  nos  Ames  vers  l’infini, 
qae  Cédar  et  Daidba,  échappés  des  ténèbres  L’auteur  de  la  CAu/ad’u»  onpe  a,  cette 
done  tribu  adonnée  à l’idolAtrie,  recueil-  ims,  prêté  si  largement  le  flanc  à la  critique, 
hot  avec  une  joie  si  naïve,  un  abandon  si  qu’elle  éprouve  une  répugnance  invincible 
(ooflaiit,  la  parole  divine  qu’Adonai,le  pro-  A se  servir  de  ses  avantages.  Elle  a gardé 
pbèie  du  i.ih«n , leur  révèle,  on  doit  s’al-  un  si  profond  souvenir  des  pures  émotions 
ieadra  que  cette  parole,  tombant  sur  une  qu’elle  a dues  A d’autres  créations  de  M.  de 
terre  neuve  |et  fertile,  produira  d’heureuA  Lamartine,  des  doux  parfums  qu’elle  a res- 
froits,  que  du  moins  il  en  restera  quelque  pirés  dans  les  jardins  de  ses  Méditation»  ot 
those.  Bh  bien  non  1 l’attente  du  lecteur  est  de  ses  Bamom»»,  que  le  seul  sentiment 
fnisiréede  ht  manière  la  plus  imprévue  et  la  qu’elle  se  croie  permis  devant  l’œuvre  nou- 
f\os  donlonreuse  : car  tout  cela  doit  aboutir  velle,est  une  respectueuse  tristesse.  Gomme 
aa  voicide  de  Cédar,  qui,  voyant  dans  le  dé-  Sem,  elle  voudrait  voiler  de  son  manteau 
icrt  sa  femme  et  ses  deux  petits  enfants  l’erreur  do  patriarche  de  la  poésie  contem- 
sorts  de  faim  et  de  soif,  et  l’Ame  encore  poraine. 

ixas|jérëedu  spectacle  de  la  perversité  des  On  pourrait  s’étonner  qu’un  écrivain  d’un 
Aiumes  parmi  lesquels  il  a vécu,  se  redres-  talent  aussi  éaünent  que  celui  de  M.  de 
«-.navec  rage  contre  Dieu,  et  exhalera,  au  Lamartine  ait  pu  s’oublier  ainsi.  Peut-èlre 
:.^a  du  bûcher  qu’il  élève  de  ses  mains,  fsut-il  reconnaître  dans  ces  écarts  la  secrète 
■MO  dernier  souffle  dans  un  blasphème  I On  influence  d’une  loi  mystérieuse  qui  veut 
*vU  que  celte  lugubre  fiction  est  trop  mani-  que  les  génies  les  plus  transcendants  parli- 
festement  dénuée  du  sens  religieux.  cipent  toujours  par  quelque  côté  à la  fai- 

5oo5  commençons  A craindre  que  le  blesse  commune  de  la  nature  humaine.  Mais 
{''•éme  humanitaire,  tel  que  l’auteur  nous  R a cruellement  expié  son  ingratitude  pour 
’.L  indiquait  la  pensée  tout  A l’heure,  ne  soit  je  culte  auquel  il  demanda  ses  premières  et 
jje  Terreur  d’un  génie  qui  s’est  détourné  ses  plus  suaves  inspirations.  À mesure  que 
.es  sources  de  la  véritable  inspiration.  De-  son  imagination  et  son  génie  se  sont  éloi- 
:_ander  A la  terre  avec  ses  ténèbres  et  ses  gnés  de  la  lumière  inaltérable  et  sûre  que 
('rears  le.s  sujets  de  ses  chants,  en  laissant  lui  offrait  le  phare  de  la  religion  allumé  de 
/rcarer  le  fi)  que  lui  présentait  pour  leçon-  la  main  de  Dieu  même  sur  la  route  des 
' ù;re  la  religion  appuyée  sur  les  Livres  sa-  Ages,  i!  est  allé  se  heurter  d’écueil  en  écueil, 
'-•-set  sur  les  doctrines  traditionnelles,  et  A force  de  se  laisser  bercer  parles  vagues 
c éuit  vouloir  accroître  la  confusion  déjà  si  ondes  de  ses  rêveries,  il  a fini  par  en  être 
>:T3a>l«  des  idées  de  notre  époque,  c’était  submergé. 

cxiioser  son  talent  A une  chute  d’a^utant  plus  L’élude  des  passions  humaines  dans  leur 
: refonde  qu’elle  arriverait  de  plus  haut.  réalité ‘n’offrirait-elle  donc  plus  un  champ 
Uu’eiie  est  admirable,  même  A Tœildes  assez  vaste  auxobsèrrationsdupsycologiste. 
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et  le  )>oële  en  serait-il  réduit  à se  rejeter 
sur  des  fletions  outrées,  invraisemblables  à 
force  d’byperbole,  jpour  pouvoir  se  flatter 
de  faire  naître  et  de  soutenir  l’intérêt  T Ce 
n'est  pas  ce  que  pensait  Chftteaubriand, 
lorsque,  s'adressant  aux  écrivains  du  xix* 
siècle,  il  traçait  ainsi  les  règles  d'une  poé- 
tique nouvelle  : c S’il  existait  une  reli- 
gion- qui  s’ocGup&t  sans  cesse  de  mettre 
un  frein  aux  passions  de  l’homme,  cette  re- 
ligion augmenterait  nécessairement  le  jeu 
des  passions  dans  le  drame  et  dans  l’épo- 
pée; elle  serait  plus  favorable  à la  peinture 
des  sentiments  que  toute  institution  reli- 
gieuse qui,  ne  connaissant  point  les  délits 
du  cœur,  n’agirait  sur  nous  que  par  des 
scènes  extérieures.  Or  |c’est  ici  le  grand 
avantage  de  notre  culte  sur  les  cultes  de 
l’antiquité  : la  religion  chrétienne  est  un 
vent  céleste  qui  enfle  les  voiles  de  la  vertu 
et  multiplie  les  orages  de  la  conscience  au- 
tour du  vice  (èE).  » Déjè,  en  parlant  des  di- 
vers caractères  que  le  poète  peut  combiner 
dans  l’ordonnance  des  personnages  de  ses 
drames,  le  même  écrivain  avait  dit  ; « La 
religion  chrétienne  est  si  heureusement  for* 
inée,  qu’elle  est  elle-même  une  sorte  de  poé- 
sie, puisqu’elle  place  les  caractères  dans  le 
beau  idéal  : c’est  ce  que  prouvent  nos  mar- 
tyrs chez  nos  peintres,  les  chevaliers  chez 
nos  poètes,  etc.  Quant  è la  peinture  du  vice, 
elle  peut  avoir  dans  le  christianisme  la 
même  vigueur  que  celle  de  la  vertu,  puisqu’il 
est  vrai  que  le  crime  augmente  en  raison 
du  plus  grand  nombre  de  liens  que  le  cou- 
pables rompus.  Ainsi  les  muses,  qui  haïssent 
le  genre  médiocre  et  tempéré,  doivent  s’ac- 
commoder infiniment  d’une  religion  qui 
montre  toujours  ses  personnages  au-dessus 
ou  au-dessous  de  l’homme  (49).  » Ces  ré- 
flexions si  justes  montrent  comment  l’étude 
approfondie  d’une  religion  sainte  et  austère 
]>eut  conduire  l’imagination  d’un  homme  de 
génie  à des  créations  dont  le  vrai  n’atténue- 
rait en  rien  la  grandeur. 

Presque  au  même  instant  que  M.  de  La- 
martine fouillait  dans  les  débris  du  monde 
antédiluvien  poor  y prendre  le  sujet  de  son 
épopée,  un  autre  poète,  M.  Reboul,  repor- 
tant l’esprit  de  son  lecteur  à l’autre  extré- 
mité de  la  chaîne  des  temps,  le  faisait  assis- 
ter au  spectacle  du  Dernier  jour.  Le  poète 


feint  que  dans  son  sommeil  une  vision  dé- 
voile à ses  regards  le  grand  drame  par 
lequel  s’accomplira  la  destruction  de  l’uni- 
vers, et  qu’un  ange  le  transporte  tourè  tour 
dans  les  cieox,  en  présence  des  feux  du  pur- 
gatoire, et  jusque  dans  les  abîmes  des  sup- 
plices étemels.  Malgré  des  négligences  et 
des  incorrections,  cette  composition;  com- 
prenant dix  chants,  annonce  un  talent  très- 
distingué;  noos  avons  remarqué  surtout 
dans  les  chants  sixième  et  septième,  où 
l’auteur  peint  les  tourments  des  damnés, 
des  traits  sombres  et  vigoureux  que  Dantu 
n’eût  pas  désavoués.  Dans  le  chant  cin- 
quième, les  remords  du  poète  qui  se  laissa 
séduire  par  les  faux  e)>pas  de  la  gloire  mon- 
daine, et  la  plainte  de  la  mère  qui  souQro 
avec  son  fils  dans  les  demeures  de  l'expia- 
tion, ont  un  caractère  (saisissant  ou  pathé- 
tique. Malheureusement  le  poème  est  pres- 
que tout  en  descriptions  et  en  discours,  et 
l’absence  de  toute  action  rend  un  peu  faible 
et  languissante  la  marche  d’une  composition 
dont  la  nature  semblait  promettre  plus  d’é- 
olat  et  de  fermeté.  C’est  une  preuve  nou- 
velle de  l’énorme  difficulté  inhérente  à ces 
sujets  mystérieux  et  terribles  qui  exigent, 
pour  être  convenablement  traités,  toutes  Icsj 
ressources  réunies  du  génie  et  de  la  foi. 

Peut-être  fiiudrait-il  adresser  un  repro- 
che contraire  au  poème  de  Grainville,  qui 
roule  également  sur  la  fin  des  temps , 
comme  l’indique  son  titre  ; Le  Dernier 
homme.  Le  poème  original  est  en  prose, 
mais  il  a été  mis  en  vers  par  M.  Creuzé  du 
Lesser  qui  lui  a fait  subir  en  outre  des  mo- 
difications importantes.  Hais  è la  différence 
du  poème  de  Jean  Reboul,  l’action,  dans 
l’œuvre  de  Grainville,  ne  sort  pas  ;des  limi 
tes  du  temps  et  du  monde  visible.  On  y 
trouve  des  pensées  hardies  et  des  coups  dvj 
pinceau  vigoureux.  Mais  des  situations  for- 
cées, des  conceptions  que  le  goût  n’a  [las 
inspirées,  quelques  scènes  bizarres,  celle 
par  exemple  qui  nous  montre  la  consterna^ 
tion  du  vieil  Adam,  lorsqu’il  apprend  lij 
dispanition  de  la  lune,  des  caractères  ma 
dessinés,  notamment  celui  d’Adam,  qui 
manque  parfois  de  dignité  ; certaines  licj 
tions  au  moins  étranges,  comme  celle  qui 
fait  voyager  dans  un  ballon  gigantesque, 
travers  l’espace,  le  genre  humain  en  quûiO 


ISI 


Génie  du  Christienisme,  11*  partie»  livre  iii»  chap.  i. 
49)  Ibid.,  11*  partie,  livre  ii,  chap.  8. 
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a'sM  terre  noorelle  pour  remplacer  le  globe 
ijftt  rapproefae  do  sa  crise  fioale  a frappé 
lie  stérilité;  Ions  ces  défauts  ont  empêché' 
les  réelles,  mois  trop*  rares  beautés  de  ce 
poène  de  triompher  de  l’indifférence  pobli-- 
<]oe.  Qu  est  encore  obligéde  blAmer  sérère-* 
■Mt  l'idée  qu’a  eue  le  second  auteur  de  nous 
ttpiiseater  daiw  un  prologue  l’infortuné 
Gniarille  préparant  et  annonçant  sa  mort 
wloauirei  qui,  si  elle  avait  été  méditée 
arrclilrmde  résolution  que  M.  de  Lesser 
Isiittribne,  ne  serait  qu’une  preuve  de  Ift- 
tbeté  peu  propre  h lui  concilier  l’intérêt  des 
lectaars  de  son  Dernier  homme.  Mais  cette 
Uév  o'a  pas  même  le  triste  avantage  de  re» 
pwr  sur  une  réalité  : car  ce  fut  dans  un 
attèée  fièvre  chaude-  que  le  !pofite,  sous 
naflsesee  d’un  délire  plus  fort  que  sa  rai- 
sM,  seprécipita  dans  les  eaux  de  la  Somme. 

Onsaitqu’on  pofite-  hop  fameux  a voulu 
rélébier  aussi  A sa  manière  la  chuta  de  la 
eréatioB.  Dans  aon  poème  intitulé  Les  rdhd*< 
érn , après  avoir  décrit  les  effets  de  la  des- 
iraeiiao  qdl  atteint  successivement  les 
Boodes  célestes  et  tontes  les  parties  de  la 
isrr^  il  suppose  que  deux  hommes  seuls 
arvivent  à cet  effrojable  désastre.  Dans  la 
pnésadeor  do  robscurité,  ils  se  rapprochent 
d'u  peu  de  cendres  tièdes  encore,  qu’ils 
rraiMtt  de  leurs  mains  décharnées,  et  dont 
ih  panienuent  h faire  jaillir  quelques  étin- 
(Hias.  A la  pAle  Pueur  qu’elles  projettent, 
cacou  d’eux  reconnaît  son  ennemi,  et  s’é- 
{savaatant  mutuellement  de,  leur  laideur, 
U Murent  en  poussant  un  cri.  On  voit  que 
trou  a voulu  rester  encore,  dans  cette  fic- 
tu  lamentable,  le  chantre  de  la  colère  et  du 
céwspoir. 

la  poète  qui  avait  accru  notre  littérature 
h sa  Divine  Epopée  n’avait  pas  épuisé  sa 
rrrve  dans  cette  production  cependant  si 
uste;  il  voulut  moissonner  aussi  dans  le 
jaaaiae  de  l’épopée  héroïque,  et  il  nous  en 
nfforta  on  nouveau  poëllie  : Jeanne  cTAre. 
• Il  avait  bien  choisi  son  sujet,  a dit  l’élo- 
;oent  héritier  du  fauteuil  académique  de 
iremei  (SO),  en  18Ü6;  trouver  dans  Jeanne 
'/Arc  l’héroïne  d’uoe  œuvre  sérieuse,  d’un 
poème  national,  ce  ne  serait  pas  une  décou* 
^tne  act]ourd*hui  : mais  il  y a quarante  ans, 
•‘iTsqne  la  France  ignorait  encore,  ou  plu* 
avait  onblié  ce  que  souffte  *uue  dation 


cbex  qui  l’élranger  s’établit  on  maître,  ce 
qu'elle  doit  sentir  de  bonheur  è le  chasser; 
lorsque  cette  vierge  de  Vaucooleurs,  depuis 
le  double  affront  des  vers  de  Chapelain  et 
des  sarcasmes  de  Voltaire,  n’excilait  même 
plus  l’enthousiasme  des  enfants  accoutumés 
à voir  leurs  pères  sourire  en  prononçant 
son  nom,  alors  ce  n'était  pas  on  vulgaire 
mérite  que  de  rendre  è la  sainte  fille  son 
auréole  et  de  lui  adresser- un  bymme  de  re- 
connaissance 80  nom  de  la  France  délivrée. 
Certes,  s’il  existe  un  événement  épique, 
c’est  bien  cette  miraculeuse  délivrance!  et  si 
le  génie  de  l’épopée  avait  pu  s’éveiller  parmi 
nous,  c’est  bien  dans  celte  page  do  nos  an* 
nales  qu’il  serait  allé  puiser  l'rnspirntlon  I 

N’offre-t-elle  pas  la  coudiHon  première  do 

« 

tout  poème  épique,  l’intervention  manifeste 
d’un  pouvoir  surhumain  dans  les  affaires  de 
ce  monde,  ou,  pour  mieux  dire,  le  merveil- 
leux: nbh  pas  ce  merveilleux  de  convention, 
ce  mélange^’abstractions  et  de  mylhulogio 
qui  jette  un  siglacial  ennuidansnos  moder- 
nes iliades,  mais  un  merveilleux  naturel,  vrai, 
nécessaire,  qui  nàlt  du  sujét  lui-mèmet' Ajou- 
tez tant  d’héroïques  caractères,  tant  denobics 
dévouements,  toutes  les  passions  qu’expri- 
ment ces  deux  vibrantes  paroies,  amour  de 
la  patrie,  haine  du  joug  étranger,  et  vous 
ceconnaltrez  que  dans  un  tel  sujet  il  y a les 
éléments  d’un  admirable  poëme.  — M.  Sou- 
met, bien  jeune  encore,  s’en  était  aperçu  : sa 
vie  entière  fut  consacrée  è continuer  la  pen- 
sée du  jeune  homme  ; même  è son  deenier 
jour,  sur  son  lit  de  souffrance,  il  y travail- 
lait encore,  comme  on  s’acquiUe  de  l’accom- 
plissement d’un  vœu.  » 

Le*  poëtne  ou  lA  trilogie  de  Jeanne-d’Arc 
ae  divise  en  trois  parties  : Vidylle,  qui  nous 
retrace  la  naïve  histoire  et  les  suaves  émo- 
tions de  la  jeune  fille  de  Vaucooleurs  et  ses 
efforts  persévérants  pour  vaincre  les  obs- 
tacles qui  s’opposaient  è l’accomplissement 
de  sa  tD\ss\aa\\' épopioi  oà  se  déroule  toute 
la  période  guerrière  de  la  vie  de  l’hérolne, 
jusqu’au  moment  où.-  la  trahison  la  livre 
aux  mains  de  l’ennemi  sous  les  murs  de 
Compïègne  \o>  tragédie^  qui  nous  la  peint 
triste  mais  résignée,  et  toujours  énergique 
dans  sa  prison,  touchante  et  soblime  sur  le 
bûcher  de  Rouen.  Dans  un  prologue,  le 
poêle  établit  un  éloquent  parallèle  entre  le 


« 


-A)  U.  'VUcl. 
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double  génie  qui  anime  les  enfants  de  la 
Franoe  et  les  Anglais,  et  dans  un  épilogue 
exposant  le  dénouement  du  poime,  nous 
assistons  à l'apothéose  de  là  magnanime 
libératrice  d’Orléans,  qui  fait  avec  la  chute 
do  la  reine  Isabeau-  dans  les  profondeurs  de 
l'abîme,  le  contraste  le  plus  saisissant.  Le 
portraitdu  sombre  inquisiteur  Hermangard, 
sculpté  en  traits  vigoureux, rend  plus  douce 
et  plus  vénérable  encore  la  sainte  figure  de 
François  de  Paule,  que  le  poëte  a cru  pou- 
voir introduire  parmi  ses  personnages, 
alléguant  pour  excuse  de  son  anachronisme, 
l’exemple  de  Virgile,  qui  met  en  présence 
Knée  et  Didon,  bien  qu’un  intervalle  de 
trois  cents  ans  les  sépare  l’un  de  l'autre.  On 
pourrait  objecter  à M.  Soumet  que  le  rôle 
de  Didon  était  néceSsaiae  pour  réaliser  le 
plan  do  poète  latin  qui  voulait  opposer  les 
destinées  de  Rome  à celles  de  Carthage,  ce 
qu’il  n’eût  pu  faire  sans  cet  anachronisme. 
Mais  dans  Jeanne-d’Arc,  saint  François  de 
Paule  ne  fait  rien  que  tout  autre  prêtre,  à 
la  tète  blanchie  par  une  longue  pratique  de 
■'a  charité  et  de  la  verts,  n’eût  pu  faire  à 
peu  près  aussi  bien  que  lui,  et  le  type  du 
caractère  d’un  tel  prêtre  ressortait  si  natu- 
rcllementdes  données  fournies  par  l’histoire 
du  catholicisme  que  la  critique  a le  droit 
de  se  montrer  sévère  pour  une  semblable 
licence. 

La  figure  d’Rermangard  • est  énergique- 
ment tracée  ; mais  ne  pourrait-on  pas  re- 
procher à l’auteur  d’avoir  moins  servi  la 
vérité  que  visé  è l’effet  par  certaines  exagé- 
rations dont  il  a chargé  ce  rôle,  lorsqu’il  dit 
par  exemple,  de  l’inquisiteur  : 

Il  aorait  aoupçonné  Jésna-Cbrisl  de  magie  I... 

OU  lorsqu’il  met  dans  la  bouche  d’Herman* 
gard  cette  exclamation  étran{^  au  sujet  des 
magiciens  et  des  nécromants  : 

Il  ftadrait  prar  changer  ces  61s  de  l’AmmoDlte 

Traosformer  l'Océan  en  vase  d’eau  bénite  I 

N'est-cé  pas  la  même  prétention  à l’effet  qui 
a inspiré  la  description  de  l’horrible  fMe 
donnée  par  Isabeau  de  Bavière  et  le  duc 
de  Bedford,  dans  une  salle  toute  construite 
d’ossements  humains , et  dans  laquelle  le 
spectacle  effroyable  de  l’écartellement  d’un 
guerrier  français  tiré  à quatre  chevaux  à 
côté  des  quadrilles  d’une  danse  animée 
sonlèvo  l’imagination  du  lecteur,  qui  recule 


d’indignation  et  d’horreur  devant  ces  atro- 
cités impossibles.  On  reconnaît  dans  ces 
fictions  l'infioence  de  la  littérature  contem- 
poraine snr  le  talent  du  poète  qui,  cher- 
chant h nous  émouvoir,  a cm  sans  doute 
que  la  fin  justifierait  les  moyens.  Mais  la 
vérité  conserve  partout  ses  droits,  et  les 
personnages  même  les  pins  coupables  de 
l’histoire,  celui  de  n’Ctre  pas  calomniés. 

Du  reste,  on  retrouve  dans  ce  poëmc  les 
qualités  et  les  défauts,  les  négligences  et  les 
incorrections  de  la  DMne-Epopie  : «c’est  le 
même  luxe  de  comparaisons,  la  même  pro- 
fusion de  couleurs  èt  d’images;  ici  toutefois 
on  reconnaît  plus  de  sobriété  et  de  mesure, 
et  noos  n’hMtons  p^s,  pour  ce  motif,  à 
placer,  au  point  de  vue  littéraire,  Jeanne- 
«F Are  au-dessus  de  la  Divhu-Epopée.  Celle 
prodigalité  d’images  fait  qu’elles  tombent 
quelquefois  dans  l’incohérence  et  le  dé 
cOusn,  comme  en  ce  passage  où  Dunois 
nous  est  montré  sur  le  point  de  s’ensevelir 
avec  ses  guerriers  sous  les  mines  embrasées 
d’Orléans  qu'ils  ne  peuvent  plus  défendre  : 

...  LlionnearbellIqaenT  aai  portes  de  son  temple 
romme  nn  phare  aaaveor  raspeodra  notre  exemple. 
Pour  efllrayer  l'Anglais  et  déforer  son  camp. 

Où  des  remparts  montaient  nous  laissons  un  volcan . 
On  verra  nos  brandons,  oonhattant  l'égnismei 
Jaillir  de  toutes  paris  en  gerbes  d'héroïsme. 

Des  peuples  endormis  éclairons  le  réveil  ; 

An  beau  ciel  de  la  France  allumons  ce  soleil. 

Et  remplaçant  la  nuit  par  un  Jour  salutaire 
Jamais  phis  beau  trépas  B'aura  lui  aor  la  terre  (î>i). 

L’auteur  semble  avoir  recohnu  ce  défaut  dû 
sa  manière,  lorsqu’il  fait  dire  à l’un  do  se- 
personnages,  au  géant  Glacidas,  qui'  rail1<j 
son  captif  arabe,  Noémé,  an  langage  imaul 
comme  les  idiomes  de  l’orient  : 

Îiu’en  dis-ta,  Jeone  Arabe,  Arabe  A l'œil  blal  T 
e me  suis  enivré  d'un  vin  oriental, 

Kt  mon  discottrs’trempé  des  parfupis  de  l'ainplinre 
Ici  plus  qu'à  Tamour  lOume  I la  métaphore  (bi). 

La  scène  qui  nous  montre  ie  lion  de  l’aro;| 
Hoémé  combattant  et  moorant  avec  si 
maître  pour  défendre  Jeanne«d’Arc  au  in< 
ment  où  elle  est  faite  prisonnière,  noi| 
parait  manquer  de  grandeur. 

Mais,  nous  sommes  heureux  de  le  rccoii 

I 

nattro  , les  détails  Tfais,  gracieux,  n«i  i 
même,  aboudent  dans  le  pofime,  et  I 
beautés  y scintillent  presque  à toutes  l 
pageSaOn  sourit  à eetle  réflexion  de  Jeann 
d’Arc  racontant  les  souvenirs  do  sa  jeune^^ 
au  roi  Charles  VU,  et  se  félicitant  d’ave 


(51)  Jeanne  d’Arr,  IP  partie^  chant  r'. 


(5?)  Il'  partie,  chant  vu*. 
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Ui(  rapoasser  par  un  (ribunal  les  préten* 
liMs  e(  les  ruses  d’un  trouvère  qui  la  près* 
sait  de  s’unir  h loi  par  des  nœuds  sacrés  : 

El  libre  dêaernuls  des  pièges  de  Irompeor,  ^ 

Je  rertfls  soos  men  tou»  aoo  md$  avoir  eu  peur  ! 

Oe  est  frapfvé  de  ce  trait  énergique  qui 
lermîne  la  triTe  peinture  des  danses  de  la 
lajadère  mauresque  : 

Ob!  bol  de  malhenr  pour  s'amuser  ainsi  I 

Le  tabieeu  tour  è tour  sombre,  terrible, 
gracieux  qui  se  déroule  dans  le  chant  cin> 
geiôH  aux  regarda  d’isabeau,  sous  lea 
èrolatiens  de  Tenebanteur  Trémoald,  dans 
la^ofte  de  Montmartre,  est,  dans  plusieurs 
èt  ata  parties,  digne  des  pinceaux  de 

ÜMs  avons  remarqué  la  ravissante  pein- 
tan  d'une  matinée  de  printemps:  (chant  ix 
delà  U*  partie);  la  description  des  caüié> 
drales  gothiques  (cbant  x , ibid.)  ; le  récit 
de  la  mort  sinistre  de  T.rémoald  et  la  ronde 
ielemale  d'isabesu  dans  la  fi>rét  incendiée 
pria  main  du  nécroma  ni  (cbant  xi),  bien 
qse  « récit  se  ressente  trop  de  cette  teo« 
daace  bjperboUque  du  poète  qui  risque 
d’outrepasser  le  but  sans  l’atteindre.  Mais 
telie  qu’elle  est,  l’épopée  d’Alexandre 
fruuoi  est  reewre  d’on  talent  élevé  et 
irsift  supérieur,  et  l’on  comprend  que 
pmrm  sentiment  de  noble  orgueil  poétique 
il  ait  osé  placer  son  éloge  {dans  la  bouche 
a.0—  de  Jeanne-d’Arc,  se  r^ouissant  que 
«(  hcfliin*g«»  l’ait  dignement  vengée  des 
teiiagrfi  et  «les  ricanements  m^histopbé- 
•paes  de  Vollaire. 

Qu’eu  DUOS  permette  encore  une  obser* 
vaiiox  avmt  de  quitter  le  livre  d’Alexandre 
SouoMl.  Dans  les  épopées  des  temps  pri> 
tes  tableaux  qui  passent  sous  nos 
veux  oa  présentent  que  les  grands  traits, 
•CS  traûls  caractéristiques  et  profonds  qui 
;dnéCrunt  bien  avant  dans  notre  Ame  et  y 
lifîsrul  une  empreinle  indélébile.  C’est 
«■si  qo*Homère,  voulant  nous  donner  une 
i lée  de  la  beauté  d’Hélène,  se  borne  à noos 
■iqirumlm  qo’ea  rapercevanl  les  vieillards 
è le  dievelare  neigeuse,  aux  fronts  siilonnés 
de  rides,  *c  dirent  entre  eux  : « Hélas  1 ce 
B'est  point  sans  raison  que  les  peuples  ri- 
vaux, poor  une  femme  si  belle,  endurent 
avec  coasstauce  des  maux  affreux.  Ses  traits, 

llimde 


sa  démarche,  rappellent  les  déesses  immor- 
telles (53) » Lorsque  les  littératures  se 

sont  perfectionnées  et  sont  devenaes  plus 
verbeuses,  les  mêmes  tableaux  se  dévelop- 
pent avec  de  plus  amples  détails,  mais 
toujours  encore  resserrés  dans  une  mesure 
qui  montre  avec  quel  soin  le  goût  et  le* 
génie  savent  choisir  les  tons  et  lès  couleurs 
et  en  modérer  l’éclat.  Voyez  quelle  sobriété 
dans  les  plus  magnifiques  descriptions  du 
chantre  de  YEnAde,  quelle  précision  dans 
les  admirables  récits  de  l’auteur  d'Athalie! 
Mais  il  arrive  une  époque  où  ces  couleurs 
choisies,  ces  tons  mesurés  ne  suffisent  plus 
è satisfaire  les  exigences  des  esprits  blasés. 
On  serait  fAohé  d’èlre  si  court.  Faut-il  pein- 
dre une  beauté  : on  noos  décrire  minutieu- 
sement, et  sans  omettre  aucun  détail,  les 
cheveox,  le  nez,  la  bouche,  les  dents,  les 
yeux,  les  sourcils,  les  mains,  les  doigts,  les 
ongles  ; on  comptera  jusqu’aux  plis  d’une 
robe  ; on  récapitulera  les  gestes  ; en  notera 
chaque  soupir  et  même  chaque  mouvement 
dos  lèvres  ou  de  la  prunelle.  Il  noos  faudra 
subir  toutes  les  romances,  toutes  les  élégies, 
toutes  les  chansons  de  tout  rbythmo  et  de 
tonte  nuance  que  les  divers  personnages 
d’un  poème  tronveront  occasion  de  réciter, 
de  déclamer,  de  moduler,  de  chanter.... 
Quand  l’art  est  devenu  prolixe  à ce  point, 
il  est  bien  à craindre  qu’il  ne  soit  près  de 
toucher  à l’extrémité  de  la  carrière  qu’il 
loi  fut  donné  do  parcourir,  qu’il  n’engendre 
promptement  la  satiété.  L’analyse  de  la 
beauté  physique  et  de  ses  aceesaoirea  a été 
poussée. jusqu’au  rafiSnement;  il  n’y  manque 
plus  que  la  diaseotion  sur  la  nature  vivante  : 
cela  viendra  peut-être,  vu  que  ce  sera  le 
moyen  d’ètre  neuf  I 

Ainsi  que  H.  Soumet,  H.  Parseval  a 
puisé  dans  les  glorieuses  annales  de  la 
monarchie  française  le  svqet  de  son  poème 
héroïque  : Philippe  • Auguata  (en  douze 
chants).  Deux  personnages  merveilleux  do- 
minent l’action  de  eelto  œuvre,  sainte  Ge- 
neviève et  Hélusine  ; sorte  de  monstre 
moitié  fée,  moitié  serpent,  qui  prennent 
parti,  la  première  ponr  le  roi  de  France,  et 
la  seconde  pour  les  Anglais,  les  Germains 
et  les  Flamands,  dont  la  ligue  a conspiré  le 
renversement  de  Philippe-Auguste.  Les  fées 
et  les  démons  Jouent  aussi  un  grand  rûle 


t,  duel  ni'. 
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dans  cette  composition,  où  l’auteur  a fait 

usage  des  anciennes  ressources  de  l’épopée, 

telles  que  les  songes,  les  apparitions.  Voici 

le  portrait  qu’il  fait  de  Hélusine,  an  moment 

où  elle  Tient  de  rassembler  dans  une  grotte 

Toisioe  des  Alpes  les  esprits  infernaux  : 

• . 

Mélasioe  à leurs  yeux,  Jusques  & la  çeînlure, 

0*oBe  fée  au  froot  noble  expose  la  stature, 

Tandis  que  de  son  corps  déployé  sur  les  eaaz 
L’extrémité  se  roule  en  Teraàtres  anneaux. 

En  se  déchaînant  contre  la  France,  elle  ne 
fait  que  remplir  la  mission  qu’elle  a reçue 
de  Satan  : 

Détrais  l 'ordre  iMrtoat,  el  da  poaroir  rent 
F.i$  iriofflpher  perlont  le  pouTOir  féodal. 

Le  poète,  qui  l’appelle  ail  leurs  U démon 
féodal,  O donc  créé  cette  figure  pour  en  faire 
la  personnification  de  la  féodalité , touchant 
ainsi  l’écneil  contra  lequel  s’était  heurté 
l’anteur  de  la  Honriadt,  en  imaginant  de 
froides  personnifications  allégoriquest  qui 
nuisent  à l’intérêt  du  poème.  Mais  il  y a 
àta$Pkili]^~Augn$to  des  détails  bien  tracés 
et  des  taûeaux  attachants.  Nous  mention- 
nerons ici  la  peinture  des  suites  de  l’interdit 
fulminé  par  le  Pape  contre  la  France  (diant 
TU*),  où  l’on  regrette  toutefois  de  trouTer 
des  expressions  peu  chrétiennes;  et  le  récit 
de  la  prise  de  TOile  d’Agnès  de  Méranie  ^ 
(chant  IX*). 

D’autres  poèmes  héroïques  ont  encore 
été  publiés  en  France,  et  c’est  principale- 
ment Jeanne-d’Arc  dont  la  mission  glo- 
rieuse a tenté  la  serre  de  leurs  auteurs. 
Noos  pourrions  citer  plus  de  dix  poèmes  qui, 
depuis  quelques  années  seulement,  se  sont 
mis  sons  la  protection  de  ce  nom  glorieux. 
Malheureusement  l’amour  de  la  patrie  et 
l’admiration  des  Tertos  hérdlqnes  ne  don- 
nent pas  le  génie  littéraire  à celui  que  son 
astre  en  naissant  n’a  pas  formé  poète,  et 
nous  arons  dû  nous  borner  à mentionner 
les  compositions  que  la  faveur  du  public  a 
distinguées  dans  la  foule.  C’est  aussi  la  règle 
que  nous  suivrons  en  résumant  l’bistoire 
des  poésies  de  tout  genre  qui  se  sont  pro- 
duites, sous  le  patronage  de  la  croix. 

Nous  avons  indiqué  dans  la  mesure  de 
notre  pouvoir  quelques-unes  des  causes 
nombreuses  qui  restreignaient  de  nos  jours 
les  chances  de  succès  de  la  poésie  épique, 
et  s’opposaient  surtout  à ce  qu’elle  pût 
désormais  obtenir  la  popularité  dont  jouis- 
saient les  anciennes  épopées.  Ces  causes, 


nous  les  avons  exposées,'  en  nous  renfer- 
mant dans  le  point  de  vue  littéraire.  Dos 
raisons  plus  graves  encore  auraient  pu  se 
tirer  des  croyances  religieuses.  C’est  qu’en 
effet  notre  foi,  si  docile  que  tous,  poêle, 
TOUS  la  supposiez,  tout  en  admettant  l’exis- 
tence des  êtres  d’une  nature  supérieure  h 
la  nôtre  et  les  traditions  de  l’enseignement 
chrétien  relatives  è l’bistoire  de  la  création 
angélique,  se  refuse  invinciblement  è croire 
que  ces  êtres  d’un  ordre  tout  spirituel  aient 
ressenti  les  passions  que  vous  leur  attri- 
buez, qu’ils  aient  prononcé  les  discours  sou- 
vent fort  longs  que  TOUS  mettez  sur  leurs 
lèvres.  Elle  ne  voit  dans  tous  les  ressorts 
qui  font  mouvoir  le  jeu  de  vos  poèmes 
qu’une  machine  substituée  à celles  dont 
usaient  Homère  et  Virgile,  qu’une  sorte  de 
mythologie  remplaçant  une  autre  mytholo- 
gie, et  l’espèce  de  profanation  que  vous 
infligez  à des  personnages  réels  qu’elle  en- 
toure d’une  vénération  religieuse  elsincère, 
risquera  d'affaiblir  à la  longue  ses  senti- 
ments de  respect,  d’altérer  la  simplicité  do 
ses  croyances,  et,  qni  sait?  de  faire  naître 
dans  son  esprit  des  doutes  sur  la  réalité  de 
ce  monde  extra-temporel  que  tous  prenez 
pour  théâtre  de  vos  drames  fiintastiques... 
i La  poésie  lyrique  est  loin  de  présenter 
ces  inconvénients  et  ces  dangers.  Destinée 
è exprimer  les  sentiments  vrais  et  profonds, 
les  saints  enthousiasmes,  sans  être  tenue 
de  les  encadrer  dans  les  ornements  de  la  fic- 
tion, elle  a l’immense  avantage  de  trouver 
dans  tous  les  cœurs  des  fibres  qui  s’ébran- 
lent aisément  à chacun  de  ses  accords,  lors- 
qu’ils sont  modulés  par  la  voix  du  talent 
et  du  génie.  Aussi  les  compositions  de  cct 
ordre  sont-elles  devenues  populaires  chez 
presque  tousles  peuples  en  possession  d’une 
littérature.  Pour  ne  pas  sortir  de  notre  épo- 
que et  de  notre  pays,  on  sait  quelle  vogue 
s’est  attachée  aux  Ode»  et  Balladee  de  Victor 
Hugo,  quelles  acclamations  ont  salué  l’ap- 
parition des  Méditatione  et  des  Barmo- 
niee. 

Après  avoir  fait  l’inventaire  de  nos  ri- 
chesses épiques,  au  point  de  vue  des  idées 
chrétiennes,  noos  allons  parcourir,  au  même 
point  de  vue,  les  productions  lyriques  üo 
notre  littérature.  A ce  genre  nous  rattache- 
rons les  poésies  de  genres  inférieurs  ou 
divers,  tels  que  les  poèmes  didactiques  et 
descriptifs,  les  élégies,  les  stances,  les  lû- 
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cits  i eo  ua  mot,  nous  ferons  un  rapide  exa* 
aen  de  notre  littérature  chrétienne  dans 
son  ex|tressioo  la  plus  générale.  Ici,  comme 
dans  raaal  jse  de  la  poésie  épique,  il  noos 
suffira  d'indiquer  le  mouvement  des  esprits 
par  les  noms  les  plus  saillants,  sans  noos 
croira  obligés  de  réveiller  de  leur  sommeil 
d’onbli  tant  d’auteurs  qui  n’ont  pas  suffl- 
samment  compris  que  l’art  d’écrire  était 
noo  missioB  sérieuse,  une  sorte  de  sacer* 
doce.  qu’il  est  dangereux  de  s’arroger  sans 
vocation. 

La  siérilité  qui  se  fit  remarquer  en  France 
dans  le  domaine  de  la  poésie  religieuse, 
éannl  le  nooyen  Age,  n’existait  pas  moins 
dm  celles  des  nations  voisines  qui  possé- 
daient une  littérature,  l’Angleterre,  î’AIIe- 
■agne,  l’Italie,  l’Espagne  et  le  Portugal. 
Ce  qno  noos  avons  dit  du  caractère  des  œu- 
vres poétiques  des  troubadours  et  des  trou- 
vères peut  s’appliquer  avec  une  presque 
cfltièM  exaetitnde  aux  ménestrels  anglais, 
aussi  bien  qu’aux  minnesinger  et  aux  meis- 
lersiager  allemands.  D’une  autre  part,  le 
aefaisme  de  Henri  Vlll  allait  bientôt  altérer 
la  physionomie  de  la  littérature  chrétienne 
iesolaire,  et  lorsque  Milton  écrira  son 
poème,  cette  littérature  sera  depuis  leng- 
teaqn  deveuoe  l'instrument  de  l'hérésie 
acerbe  et  haineuse.  Eo  Italie,  la  renommée 
de  Dante  absorba  toutes  les  antres  renom- 
mées. LA,  comme  en  Espagne  et  en  Portu- 
gal, le  mouvement  chrétien  ae  manifestait 
principalement  dans  les  prédications  de  la 
chaire  sacrée  et  dans  les  disputes  tbéologi- 
ques.  La  poésie  des  Espagnols  gravitait 
dans  la  sphère  d’attraction  de  celle  des 
Arabes,  maîtres  de  leur  pays,  et  c’est  le  Eo- 
•Mscero  du  Cid  qui  en  est  la  formule  capi- 
tale. Les  Arabes,  en  fécondant  ainsi  le  do- 
maine des  lettres  espagnoles,  ne  faisaient 
après  tout  que  rendre  en  quelque  manière 
ce  qu’ils  avaient  reçu  ; car  l’Alcoran  n’était 
lui-même,  ainsi  que  le  répète  M.  Villemain, 
qu'on  immense  plagiat  de  la  Bible,  à la- 
quelle il  avait  emprunté  sanction  de  l’unité 
de  Dieu,  et  plusieurs  vérités  morales,  pour 
les  opposer  aux  superstitions  idolâtres  des 
peuples  orientaux.  Toutefois  en  Espagne, 
dès  le  XIV*  siècle,  malgré  cette  influence 
prépondérante  des  chants  mauresques,  les 
l^endes  chrétiennes  n’en  étaient  pas  moins 
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fort  populaires.  « Après  les  romans  bisto^ 
riques,  dit  M.  Villemain  (5è),  la  poésie  mys- 
tique est  ce  qu’il  y a de  mieux  dans  la  vieille 
Espagne.  La  piété  était  en  Espagne  indi- 
gène , comme  la  valeur.  On  compte  parmi 
les  monuments  de  la  langue  castillane,  au 
xni*  et  an  xtv*  siècle , beaucoup  de  légen- 
des versifiées.  C’était  le  Romaneero  de  l’E- 
glise ; il  se  compose  de  vies  de  saints,  ou 
de  gloses  poétiques  de  l’Evangile.  Ce  sont 
des  vers  rudes,  sans  éclat  dans  le  st,yle, 
mais  avec  une  sorte  d’invention  dans  les 
faits,  un  tonr  d’esprit  hardi  : nulle  trace  do 
celte  pompe,  de  ce  faste  do  langue  qui  re- 
monte à Lucain  et  à Sénèque  ; l’hyperbole 
est  dans  la  fable  et  non  dans  le  langage 
grossier,  mais  naturel.  Le  cadre  de  ces 
légendes  est  parfois  très-poétique.  » Le  génie 
espagnol  réussit  mieux  dans  la  peinture, 
et  l’on -se  souvient  qne,  lorsque  du  temps 
de  l’empire,  nos  armées  [lénétrèrent  dans  la 
péninsule,  on  y trouva,  non  sans  étonne- 
ment, toute  une  suite  de  tableaux  saints, 
comparables  aux  chefs-d’œuvre  des  grands 
maîtres  de  l’Italie,  et  dont  la  composition 
remontait  au  xr*  siècle.  Evidemment  l’Es- 
pagne de  ce  temps  y avait  mis  presque  toute 
sa  poésie,  comme  déjè  la  France  et  l’Alle- 
magne avaient  dépensé  1a  plus  grande  par- 
tie de  la  leur  dans  la  construction  de  leurs 
majestueuses  cathédrales.  Quant  aux  Portu- 
gais, l’activité  dé  leur  imagination  s’était 
tournée  exclusivement  vers  les  entreprises 
maritimes,  et  lorsque  nous  rencontrons  leur 
Camoëns,  nous  nous  trouvons  en  plein  xvi* 
siècle. 

Les  destinées  de  la  poésie  chrétienne  en 
Allemagne  peuvent  se  résumer  en  quelques 
lignes.  Sous  les  empereurs  et  les  rois  de  la 
race  Carlovingienne,  là,  comme  dans  les 
autres  contrées  de  l’Europe,  la  langue  la- 
tine futè  peu  près  la  seule  dont  se  servi- 
rent les  écrivains  ecclésiastiques.  Mais  il  y 
eut  un  grand  nombre  de  chants  nationaux, 
qui  subsistèrent  après  la  séparation  do 
royaume  desFrancs  de  l’empire  germanique, 
et  il  parait  que  ces  chants  ou  légendes  con- 
servaient des  traces  vives  de  la  mythologie 
des  anciens  Saxons,  car  on  nommait  chants 
diaboliques,  carmina  diaboliea,  les  chants 
que  leurs  descendants  entonnaient  sur  les 
tombeaux  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis. 


(ôt)  Tütlftu  dt  ta  lilt^rature  du  moyeu  àge^  IC'  discours. 
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el  Tautorité  cceliisiaslique  les  interdit  ri- 
goureusement. Parmi  les  traductions  en 
langue  vulgaire  qui  furent  faites  des  Ecritu- 
res et  des  cantiqiiesi  on  a signalé  celle  du 
moine  Otliried^qui,  dans  ce  travail,  donna 
des  preuves  d’un  sentiment  poétique  réel, 
bien  que  ses  vers  ne  soient  souvent  que  de 
la  prose  rimée.  On  noie  encore,  è la  même 
époque,  des  paraphrases  du  Cantique  de 

Salomon  en  un  idiome  mi-franc,  mi-latin, 

• 

par  Willeratn,abbé  d’£bersberg,  en  Bavière, 
une  version  des  Psaumes  en  langue  franque^ 
et  led>eau  cantique  en  l'bonneur  de  saint 
Annon,  archevêque  de  Cologne.  Lorsque, 
dans  le  milieu  du  xiv*  siècle,  l’Allemagne 
fut  désolée  par  une  peste  meurtrière  qui 
éclata  è diverses  reprises,  on  vil,  dans  les 
intervalles  de  repos  laissés  è la  malbeu> 
reuse  population  par  le  fléau  terrible,  cir- 
culer  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes 
des  processions  de  confrères  appelés  flagel- 
lant», ou  frère»  du  fouet,  qui  chantaient  en 
langue  vulgaire  des  cantiques  ou  lai»  reli- 
gieux. Bu  reste,  jusqu’au  xvi*  siècle,  il 
n’apparut  aucune  de  ces  œuvres  capitales 
qui  forment  une  date  dans  l’histoire  d’une 
liilérature.  Comme  en  France,  la  pluparldes 
représentations  dramatiques  étaient  dénuées 
de  toute  espèce  d’art,  et  elles  servaient  plus 
souvent  è satisfaire  les  tendances  frondeu- 
ses et  satiriques  des  esprits  qu’à  réveiller  le 
sentiment  du  goût. 

Après  que  Luther  eut  jeté  dans  son  pays 
le  brandon  de  la  réforme,  el  donné  sa  tra- 
duction, en  langue  nationale,  de  la  Bible, 
on  vit  se  répandre  parmi  ses  partisans  une 
foule  de  çbansons  et  de  cantiques  sacrés, 
où  respiraient  les  passions  du  jour  et  la 
fougue  anti-catholique  du  moine  d’Eisieben, 
qui  ne  dédaigna  pas  d’en  composer  lui- 
même.  L’influence  exercée  par  la  réforme 
protestante  fut  si  loin  d’être  favorable  à la 
lillérainre,  que  l’art  rie  la  prédication  qui, 
ce  semble,  eût  dû  puiser  dans  ces  luttes 
violentes  une  énergie  nouvelle,  tomba  à 
un  degré  d’infériorité  presque  incroyable. 
L’esprit  de  contention  qui  dirigeait  les 
nouveaux  réformateurs  paralysa  jusqu’à  la 
poésie,  qui,  chez  eux,  resta  froide  et  nue 

(55)  I Novalis,  dit  l’.iblié  Constanl,  dans  son 
article  sortes  Croyances, était  catlioliqne;  Klopslmk 
aurait  dê  l’être  et  sen  poème  n’y  eêt  certes  rien 
perdu  ; mais  tel  qu’il  est,  il  a scandalisé  le  rigo- 
risme des  protestants,  cl  un  pasteur  entreprit  iin 
jour  un  long  voyage  pour  le  supplier  d’cOaccr  une 


comme  les  mors  de  leurs  temples.  Ce  ne  fut 
que  deux  siècles  plus  tard,  que,  se  déga- 
geant de  l’atmosphère  glacée  dontilsavaient 
enveloppé  l’esprit  humain,  KIopstock,  en 
plongeant  un  regard  indépendant  elprofond 
dans  les  traditions  bibliques,  pot  enfanter 
sa  Messiade  (55).  Durant  cet  intervalle,  le 
génie  allemand  inclina  principalement  vers 
les  stiiences  et  l’érudition.  Le  xvii*  siècle 
cite  pourtant  avec  honneur  Weckherlin, 
Jacob  Balde  et  Frédéric  Spée,  tous  troisjé- 
suites,  qui  tous  trois  enrichirent  la  littéra- 
|ure  germanique  de  chants  religieux.  Mais, 
en  général,  ce  siècle,  si  riche  pour  la  France 
el  poor  l'Italie,  est  pour  la  littérature  alle- 
mande une  époque  d’imitation  el  de  médio- 
crité. OpHz,  dont  les  œuvres  se  font  remar- 
quer par  un  caractère  d'élégance  et  rie 
correction,  mais  qui  manquait  de  la  vigueur 
nécessaire  pour  retremper  la  littérature 
germanique  dans  des  sources  neovelies, 
laissa  des  disciples  qui  coutinuèrent  sa 
manière,  et  qui  se  signalèrent  dans  le  genre 
lyrique.  Un  d’eux,  Scullet,  composa  sur  la 
fête  de  Pâques  un  poème  allemand,  en  vers 
alexandrins,  dans  lequel  régnent  un  pieux 
enthooMasme  et  un  goût  exercé.  En  1725, 
Bodmer  donna  son  poème  de  la  Noachide, 
dent  le'suecès  fut assex  grand  peur  lui  faire 
assigner  depuis  nne  place  Auprès  de  la 
Mesiiaâe  de  KIopstock.  Mais  la  correction 
do  langage,-du  style  et  de  la  versHIcatlon  y 
laissait  beaucoup  trop  à désirer.  Des  cri- 
tiques ont  reproché  à ce  poète  de  s'êlrc 
inspiré  trop  visiblement  de  Milton,  d’avoir 
trop  multipliédansson  poème  des  longueurs 
qui  en  refroidissent  l’intérêt,  et  d’avoir 
poussé  la  minutie  de  la  description  des  ani- 
maux renfermés  dans  l’arche  jusqu’à  (a 
trivialité;  iis  reconnaissent  d’ailleurs  que 
le  poète  a décrit  avec  beaucoup  d’expres- 
sion et  de  chaleur  les  ravages  et  le  liimultc 
produits  par  le  débordement  |des  eaux.  On 
sait  quelle  vogue  obtint  le  poème  de  \aMort 
d'Abel,  de  Salomon  Gessnçr,  qui  a su  ré- 
pandre, en  effet,  dans  cette  composiliiui, 
des  descriptions  gracieuses  et  des  tableaux 
dramatiques.  Mais  si  l’auteur  se  fût  pénétré 
davantage  des  mâles  beautés  du  récit  de  la 

des  ping  belles  pages  de  sen  œuvre...  L’Alle- 
magne protestante  n’a  su  qne  détruire  les  merveilles 
dn  raibeticisme  : elle  ne  laissera  ni  un  tableau  ni 
. lin  poème,  ni  même  une  simple  légende  qu’elle  ne 
doive  aux  souvenirs  de  rorlliodoiie  ancienne  Cl  aii\ 
ir.ciancoliqucs  souvenirs  du  catliolicisnic  exile.  i 
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Bible  • et  fûl  resté  plus  fidèle  à l'esprit  du  complètement  développée  et  pcrfecUoiuiée, 
texte,  il  aurait  évité  quelques  fadeurs  qui  co  n’est  plus  qu’aux  esprits  curieux  et  aux 
dépurent  son  œuvre,  et  lui  eût  imprimé  on  érudits  qu’il  faut  exhiber  les  lisières  qui  la 
pins  hast  caractèée  de  pathétique  et  de  gra>  soutinrent  à ses  premiers  pas.  M.yillemain, 
vité.  dans  son  cours  sur  la  iitlératiire  du  moyen 

Da  temps  de  KIopstock,  la  littérature  ége  (56),  s’exprime  en  ces  termes  sur  la  poé- 
ailemande  produisait  trois  esprits  supé-  ' aie  de  cette  époque:  « Nulle  élégance, nulle 
rienrs,  mais  bien  divers  de  nature  et  de  douceur  harmonieuse;  une  simplicité  sans 
tendaBces  : Goitbe,  Wiéland  et  Lessing,  charme,  une  grossièreté  sans  force.  Conve- 
Ce  dernier  employa  soU  talent  funeste  è sons  bien  de  ce  fait  : la  vraie  poésie,  nstu* 
ébranler  les  croyances  religieuses  de  ses  relie,  expressive,  brillante  de  coloris  et 
cootemporafins,  et  Wiéland  fut,  en  Ger-  d’images,  en  France,  elle  ne  fut  jamais  con> 
manie,  ee  que  Voltaire  s’était  montré  en  temporaine  que  du  bon  goût;  nous  n’avons- 
France,  Tapétrede  l’ironie  et  du  scepticisme,  pas  en  de  poésie  k la  fois  rude  et  sublime. 
Goethe  publiait  son  FauU,  étrange  résnmé  II  n’y  en  a pas  moins  dans  ces  œuvres,  fai- 
ét  la  seieiiee  dn  joor,  des  superstitions  blés  et  bar^res,  de  précieux  indices  d’ori- 
pepnlaires,  des  croyances  è la  sorcellerie,  ginalité  nationale' et  le  sujet  d’une  élude 
des  aspirations  vagues  qui  tourmentaient  sur  le  travail  de  l’eSprit  humain  et  ses  lentSv 
tes  esprits  fhtignés  de  la  science  et  surtout  progrès.  » Et  ailleurs  (57)  : • Sans  analyser 
frémissants  de  suivre  encore  les  enseigne»  exactement  ces  poètes  du  xv*  siècle,  je  ne 
mènes  de  la  théologie.  Mais  les  ouvrages  tirerai  qu’une  conséquence  de  leur  nombre 
que  Barder  publiait  de  son  côté  auraient  et  de  leurs  prodoctinns  variées:  il- n’y  avait 
heureusement  démoniré'que  le  senliuMnt  pas  d’bemme  de  génie,  il  n’y  avait  pas  de 
chrétien  était  toujours  vivace  dans  la  vioüle  vraie  poésie,  mais  un  goût  Irês-vif  de» 
Allemagoe,  quand  bien  même  la  foule  des  plaisirs  de  l’esprit.  Cela  ne  fait  pas  époque 
poésies  mystiques  qui  ne  cessaient  de  dans  Tbistoire  des  arts  ; mai»  e'esl  une.  eir- 
slmpriowr  ne  I’anrhit  phs  témoigné  suffis  constance  remarquable  de  la  civilisation  du 
simment.  temps.  Les  intelligences  ont  gagné,  le  sen- 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  situation  de  liment  des  arts  se  répand,  le  langage  aquel- 
li  liltéralare  française  au  moyen  ége,  noua  que  chose  de  plus  correct  et  de  plus  fin  ; 
jostifiem  de  ne  point  remonter,  dans  notre  mais  rien  de  grand  at  d’original,  aucune  de 
revue,  an  delà  de  cette  dernière  époque,  ces  créations  qui  nous  avait  frappés  si  vive* 
Antérieurement  à cette  date,  la  langue  poé*  ment  en  Italie,  et  que  semblait  favoriser 
bqoe  était  encore  informe,  et  se  bornait  5 la  vivacité  première  d’une  littérature  nais* 
produire  de  ces  mystères  qui  n’étaient  que  saute,  v 

les  bégayements  conftis  d’une  littérature  qui  Nous  avons  vu  que  dans  l'antiquité  les 

naissait  à peine.  Tout  au  plus  y trouverait-on  poètes  précédèrent  les  prosateurs.  Au  moyen 
quelques  naïfs  cantiques,  de  simples  noëls,  fige,  lorsque  les  littératures  de.s  peuples 
des  légendes  pieuses,  dont  le  plus  grand  modernes  commencèrent  à émerger  des  té- 
mérité était  d’entretenir  les  Sentiments  re-  nèbres  de  la  barbarie,  l’Italie  fut  témoin  du 
ligienx  et  de  réjouir  la  foi  populaire.  Mais  môme  phénomène,  et  Dante  créait  unelangue 
dans  leur  ensemble.  Us  forment  un  objet  pour  les  prosateurs  à venir  comme  pour  les 
d'études  plus  convenable  pour  le  philologue  poètes.  Il  n’en  fut  pas  de  même  en  France, 
qui  vent  suivre  dans  tous  leurs  détours  les  Le  chroniqueur  Joinville,  dont  le  style  nous 
développements  du  langage,  on  bien  pour  charme  encore  par  sa  souplesse  et  sa  naïveté, 
le  moraliste  et  l'historien,  qui  recherchent  bien  que  les  formes  en  soient  tombées 
les  témoignages  des  croyances,  des  moeurs,  en  désuétude , est  du  xiii*  siècle  , aussi 
des  usages  de  ce  temps,  que  pour  le  chrétien  bien  que  l'érotique  chansonnier  Thibaut, 
et  le  iittéralenr  qui  veulent  simplement  re-  comte  de  Champagne,  et  que  les  auteurs  du 
trouver  de  grandes  et  saintes  pensées  re*  roman  de  la  Rose;  et  Villebardouin,  dont 
vêtues  de  leur  plus  noble  et  de  leur  plus  M.  Villemain  a dit  que  l’hlsloire  est  presque 
juste  expression.  Lorsqu’une  langue  s’est  le  plus  ancien  monument  que  nous  ayons 


(56)  Vinglicuic  discours,  an  commencement. 


(o7)  Vingt  et  unième  discours. 
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de  la  prose  française,  les  arait  précédés. 

Clément  Marot,  dont  l’aoteur  de  l’^lrt  poé- 
tique a vanté  l’élégant  badinage  et  dont  les 
ooDspositions  enjouées  sont  devenues  des 
modèles  dans  leur  genre.  Clément  Marot 
s’essaya  aussi  dans  des  sujets  plus  sérieux. 
Il  commença  une  traduction  des  Pummes, 
qui  fut  achevée  par  le  calvinistoi  Théodore 
de  Bèze,  et,  plus  tard,  revue  et  corrigée  par 
Valentin  Conrart.  Outre  que  le  style  du 
premier  traducteur  a vieilli  au  point  de  de- 
venir inintelligible,  il  ne  conserve  aucune 
trace  de  l’énergie  et  de  la  sublimité  du  text» 
original,  et  l’ouvrage  parut  si  malheureux 
aux  docteurs  de  la  Sorbonne  qu’ils  le  frap- 
pèrent de  leur  censure.  C’était  on  avertis- 
sement pour  les  littérateurs,  qu’U  ne  sufiOt 
point  d’avoir  chanté  agréablement  le  vio  et 
les  belles,  pour  pouvoir  se  flatter  de  réus- 
sir en  abordant  un  ordre  d’idées  que  sai- 
siront toujours  difficilement  les  poètes  qui 
n’auront  pas  su  d’abord  élever  leurs  pensées 
au-dessus  des  ^ssions  et  des  plaisirs  de  la 
terre.  Le  sacerdoce  poétique  exige,  lui  aussi, 
une  préparation  préalable,  et,  pour  en  rece- 
voir dignement  l’imposant  caractère,  il  faut 
avoir  passé  par  les  épreuves  de  la  foi. 

Le  môme  Théodore  de  Bèze  écrivit  un 
drame:  le  Sacrifice  éT Abraham,  et  l’on  vit, 
presque  à la  même  époque  (1550-15^)  pa- 
raître une  traduction  en  vers  de  Job  par  A. 
Duplessis,  des  Proverbes  de  Salomon  mis 
en  cantiques  par  le  même,  des  Cantiques  de 
la  Bible  par  Lancelot  de  Carie,  évôque  de 
Riez,  des  Divert  Cantiques  extrait!  du  Vieil 
et  Nouveau  Tettament,  par  Accasse  Dalbiac,  et 
la  Monomaehie  de  David  et  de  Goliath,  poëme 
en  octaves,  de  Joachim  du  Bellay.  Cette  der- 
nière composition  est  un  peu  moins  impar- 
faite que  les  précédentes,  et  môme  elle  an- 
nonce un  talent  réel,  mais  qui  n’a  point  em- 
pêché l’auteur  de  commettre  des  fautes  gra- 
ves contre  les  règles  du  goût.  Ce  qui  fait 
plus  d’honneur  è sa  mémoire,  c’est  la  no- 
ble persévérance  avec  laquelle  il  s’efforça 
de  propager  l’usage  de  notre  langue  fran- 
çaise. Quelques  autres  tentatives  aussi  in- 
fructeuses  du  même  siècle,  dans  le  genre 
dramatique,  sont  tombées  dans  un  profond 
oubli,  et  nous  croyons  inutile  'de  les  en  ex- 
humer, bien  que  les  érudits  aient  signalé 
dans  quelques-unes  d’entre  elles  des  vers 
assez  bien  frappés  pour  l ’époque,  quelques 
situations  dessinées  avec  un  certain  art,  no- 


tamment dans  la  tragédie  de  Sédéeiat,  de 
Garnier.  Dubartas,  qui  mourut  en  1590,  arait 
mis  au  jour  un  poème  considérable  : Lapre- 
miêre  lemaiue,  dans  lequel  il  célèbre  la  créa- 
tion.du  monde.  Les  critiques  ont  trouvé 
dans  ses  vers  de  la  variété,  de  l’imagination, 

' de  l’élévation  même';  malheureusement  les 

» 

bonnes  inspirations  y disparaissent  noyées 
sous  une  foule  de  traits  de  mauvais  goût  ; 
et,  pour  avoir  eu  plus  de  trente  éditions  du- 
rant les  dix  dernières  années  de  la  vie  de 
l’auteur,  il  n’en  est  pas  lu  davantage  aujour- 
d’hui. Ce  poème  mériterait  cependant  qu’on 
le  Ht  connaître  au  public,  du  moins  par  ex- 
traits. De  singulières  alliances  de  mots,  des 
tours  de  phrase  qui  dégénèrent  en  galima- 
tias, dénoteraient  dans  ce  poète  un  des 
maîtres  de  l'école  de  Ronsard,  è ceux  qui 
l’ignoreraient  en  ouvrant  son  livre.  Labarpo 
le  blême  avec  raison  de  s’être  mieux  sou- 
venu des  Métamorphoses  d’Ovide  que  des 
admirables  versets  de  la  Genèse,  lorsqu’il 
a entrepris  de  décrire  la  confusion  dn  chaos 
et  la  catastrophe  du  déloge.  La  déconfiture 
du  poète  en  a été  plus  grande.  11  est  inu- 
tile, à présent,  de  nous  arrêter  sur  la  Seconde 
temame  et  sur  la  Judith,  deux  autres  poè- 
mes du  même  auteur,  qui  présentent  les 
mêmes  qualités,  et,  cela  va  sans  dire,  les 
mêmes  défiiuts. 

Nous  ne  voyons  pas  plus  d’avantage  à 
nous  arrêter  sur  une  imitation  de  l'Ecclé- 
siaste,  et  sur  les  Egloquet  tacriet  tirées  d u 
Cantique  des  cantiques,  par  Remy  Belleau, 
quoique  nous  y pussions  rencontrer  çè  et 
lê  quelques  vers  remarquables  qui  ne  nous 
feraient  point  toutefois  pardonner  au  poêle 
d’appeler  les  vierges  de  Jérusalem, 

miettes. 

De  h saiote  cité  eUo^eanes  njmplieUe^ 

et  d’autres  expressions  plus  choquantes  en- 
core. Remy  Belleau  fut,  du  reste,  du  nombre 
des  amis  de  Jodelle,  qui  se  réunirent  pour 
représenter  devant  la  cour  la  tragédie  Cléo- 
pâtre captive,  de  ce  dernier,  et  qui  imagi- 
nèrent ensuite  de  conduire  chez  lui,  en 
grande  pompe,  un  bouc  couronné  de  lierre, 
la  barbe  et  les  cornes  dorées,  le  tout  à l'imi- 
tation des  poètes  de  l’ancienne  Grèce  poly- 
théiste. On  voit  qu’ils  n’étaient  guère  pré- 
parés è comprendre  les  austères  beautés  de 
l’Ecriture  sainte. 

Laissons  passer  également  Pierre  de  la 
Primandaye  (1581),  avec  ses  ccnt-cinquanie 
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Oriel  (1581)  arec  ses  poëmes  de  StMaime  et 
d'Eêtkerf  où  Too  voit  figurer  Lucine,  Platon, 
Atropos,  les  Euménides  ; Paul  Perrot  de  la 
Salie  (1580),  avec  son  Ecclésiasie  mis  en 
soooels;  François  Perrin  (1589  et  1590), 
Pienellattbiea(1585),Pierre  Tamisier  (1590), 
avee  leurs  cantiques,  leurs  tragédies  et  leurs 
poèmes,  et  hâtons-nous  d’arriver  à Philippe 
Despoites  et  Jean  Bertaut,  évêque  de  Séez 
(1000),  dont  les  noms  ont  mérité  une  men- 
lioti.  honorable  dans  les  vers  de  Boileau,  et 
qni,  plus  sobres  et  plus  retenus  que  .leurs 
devanciers,  peuvent  être  regardés  comme  les 
frécnrseors  de  Malherbe  et  du  grand  siècle 
qai  venait  recueillir  l’héritage  d’une  époque 
laoie  d’essais  et  de  déblayements.  L’édifice 
de  notre  littérature  était  encore  à construire. 

La  traduction  des  psaumes  de  David  par 
Dcsportes,  bien  que  parsemée  d’inversions 
désagréables  et  d’expressions  bizarres  ou 
surannées,  offre  cependant  de  l’harmonie, 
de  la  simplicité  et  du  naturel.  Les  poé.<ûes 
cbrélieoDes  et  morales  de  Bertaut  jont.  droit 
anx  mêmes  éloges.  C’est  de  lui  que  sont  ces 
vers  lheiles  et  naïfs,  souvent  cités: 

Félicité  pMiée 

Qui  ne  peux  revenir, 

Tourment  de  nm  pensée, 

Qeen'nt-Je,  en  te  perdant,  perdu  le  aoovenirl 

&i  lois,  mourait  IMatburin  Régnier,  dont 
le  nom  dût  la  liste  des  poètes  du  xvi* 
siècle.  Les  satires  où  s’épanchaient  sa  ma- 
lignité et  son  esprit  de  licence  forment  son 
principal  titre  à la  célébrité.  11  avait  bien 
conçu  le  dessein  d’un  poème  sacré,  mais  il 
ne  noos  en  reste  que  le  préambule,  et  ses 
vers  religieux  sont  en  trop  petit  nombre 
poor  le  faire  classer  parmi  les  poètes  chré- 
tiens. 

Malherbe  (1698)  a été  si  souvent  apprécié 
par  les  critiques  que  nous  jugeons  tout  à 
bit  superflu  de  revenir  sur  les  écrits  de  ce 
régénérateur  de  la  poésie  française,  que  l’on 
a surnommé  le  créateur  de  l’ode,  comme 
Corneille,  le  père  de  la  tragédie.  Les  sujets 
religieux  sont  malheureusement  en  bible 
minorité  dans  le  recueil  de  ses  œuvres,  et 
noos  ne  pouvons  guère  y noter  que  sa  pa- 
raphrase du  psaume  cxxv:  N’espérons  plus, 
wto*  ÛMs,  \au*  promesses  du  numde.  Il  est 
vrai  qu’elle  est  Assez  admirable  pour  avoir 
fait  oublier  les  strophes  imitées  de  Taosillo 
sur  les  larmes  de  saint  Pierre,  strophes  qui 


bizarre  avait  envahi  notre  littérature,  et  com- 
bien il  était  nécessaire  qu’il  apparût  un  es- 
prit assez  vigoureux  pour  la  pousser  dans 
des  voies  nouvelles.  Il  est  vrai  qu’il  y eut 
peut-être  quelque  excès  dans  le  sens  con- 
traire, et  que  l’ardeur  avec  laquelle  on  se 
mit  à calquer  les  génies  de  la  Grèce  et  de 
Rome  a été  cause  que  notre  littérature  a 
pris  un  caractère  moins  national. 

Quoi  qu’il  en  soit,  une  jiéforme  de  celte 
importance  ne  s’improvise  pas  en  un  jour, 
et  longtemps  encore  les  ouvrages  qui  se 
succéderont  offriront  de  nombreux  exemples 
de  trivialité,  de  platitude  et  de  faux  goût. 
Passons  légèrement  pour  ce  motif  sur  les 
compositions  d’Ahtoine  Montchrestien  de 
Vateville;  qui  traduisit  les  Psaumes  de  Da- 
vid et  fit  deux  tragédies  sacrées  ; sur  celles 
de  Montsacré,  de  Nancel,  et  de  Chrétien 
sieur  des  Croix,  auteurs,  le  premier,  du 
drame  Joseph  le  Chaste  ; le  second,  de  trois 
tragédies  : Dista,  Josué  ou  la  Prise  de  Jéri^ 
eho,  Déhora  ; le  troisième,  d’une  tragédie 
d’Affuno»  (1601  à 1608).  Négligeons  la  Pa- 
rafdirase  poétique  des  Proverbes  de  Salo- 
mon, par  David  du  Piotay;  la  traduction 
des  Psaumes  de  David,  mis  en  vers  français, 
par  Jean  Metezeau  (1600  et' 1610),  et  même 
■ les  paraphrases  sur  les  cent-cinquante  psau- 
mes,'par  Cbassignet  (1618),  bien  que  ce  der- 
nier auteur  ait  un  sentiment  poétique  plus 
prononcé  que  ceux  que  nous  venons  de 
nommer  ; et  la  double  traduction  des  mêmes 
psaumes  et  de  Ylmiteaion  de  Jésus-Christ, 
en  vers  français,  par  Michel  de  Mari  I lac, 
quoiqu’il  les  ait  surpassés  tous  par  le  natu- 
rel de  la  diction  et  l’aisance  du  style.  Ne 
mentionnons  la  tragédie  d’Jftrâer  de  Du  Ry er, 
que  pour  constater,  en  la  rapprochant  de 
celle  de  Racine,  l’intervalle  qui  sépare  les 
créations  du  génie  de  celles  des  esprits  vul- 
gaires et  présomptueux.  C’est  en  1644  que 
paraissait  cette  tragédie,  c’est-à-dire  huit 
ans  après  l’apparition  du  Cid.  Le  sublime 
' talent  de  Racine  n’était  pas  trop  pour  bien 
saisir  et  nous  exprimer  les  pensées  et  le 
style  des  livres  sacrés. 

Amauld  d'Andilly,  l’alné  des  Arnauld,  à 
qui  les  querelles  du  jansénisme  ont  fait  une 
assez  triste  célébrité,  a laissé  des  poésies 
chrétiennes  qui  jouirent  de  quelque  estime. 

' On  a reproché  à son  poème  sur  la  Fie  de  No- 
ire-Seigneur-Jésus  •Christ  de. trop  s’éloigner 
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de  Tonduease  sidiplicilé  de  i'Evangiie,- et 
de  traduire  quelquefois  les  divines  paroles 
du  Messie  dans  un  style  ampoulé. 

On  a TU  que  les  Psaumes  ont  fourni  sou- 
vent à nos  écrivains  le  sujet  de  leurs  éludes 
poétiques,  et  que  peu  d’entre  eux  s'en  ^ sont 
montrés  de  dignes  interprètes.  Racan,  l’élève 
de  Malherbe,  dont  nous  avons  des  stances 
agréables  et  des  vers  faciles  (vers  1645), 
échoua  dans  ce  même  travail,  et  Godeau, 
évêque  de  Grasse,  son  contemporain,  ne  fut 
guère  plus  heureux,  si  ce  n’est  dans  un  pe- 
tit nombre  de  passages,  plus  élégants  et  plus 
corrects  que  les  vers  de  Racan,  quoique 
aussi  dépourvus  de  verve  et  aussi  entachés 
de  recherche  et  d’alTéterie.  Rappelons,  en 
outre,  que  le  même  prélat  fit  imprimer  «n 
1674  les  Fastes  de  f Eglise  peur  les  douze 
mois  de  Tannée,  poème  de  plus  de  quinze 
mille  vers,  disent  les  bibliographes. 

Nous  avons  déjà  nommé  le  Moise  sauvé, 
de  Saint-Amand  (1648),  lorsque  nous  avions 
à traiter  de  l’épopée;  Pour  être  Juste  envers 
cet  auteur,  que  Boileau  a mis  au  pilori  de 
ses  hémistiches  inexorables,  nous  rappelle- 
rons qu’il  a été  apprécié  avec  plus  d’indul- 
gence par  d’autres  critiques  : < La  compo- 
sition du  Moise  sauvé,  dit  Chlteaubriaiid(58), 
est  languissante,  le  vers  lèche  et  prosaïque, 
le  style  plein  d’antithèses  et  de  mauvais  goûu 
Cependant  on  y remarque  quelques  mor- 
ceaux d’un  sentiment  vrai.  » l,e  même  écri- 
vain convient  aussi  qu’oû  pourrait  tirer 
quelque  fruit  de  la  lecture  du  Dpoid,  de  Les 
Fargues  (1660),  dont  il  cite  même  une  dou- 
zaine de  vers.  Nous  disons  de  I.es  Fargues, 
et  non  de  Coras,  comme  il  a été  mis , par 
inadvertance  sans  doute,  dans  le  livre  de 
Chateaubriand  (59).  David,  il  est  vrai,  est 
aussi  le  héros  d’un  des  poèmes  .sacrés  de 
Coras  ; mais  on  sait,  par  le  témoignage  de 
Brossette,  ami  de  Boileau,  que  c’est  l’csuvro 
de  Les  Fargues  que  le  satirique  accouplait 
dans  ses  saillies  avec  le  Jonas  ou  Ninive 
pénitente  (1663),  de  Coras,  dont  on  a de  plus 
les  poèmes  de  Samson  (1665),  et  de  Josué,ou 
la  Conquête  de  Chanaan  (môme  année). 

Enregistrons  encore  pour  mémoire  le 
Salomon  instruisant  le  roi,  discours  en  vers 
de  Scuüéry  (1651),  qui  met  dans  la  bouche 
du  fils  do  David  les  noms  de  Néron  et  do 
Tibère  ; Saül  puni  et  la  Susanne  délivrée, 

(58)  Cénie  dn  ChriniaM§mê, 

(59)  II*  partie,  livre  4. 


deuxpoëmesdu  sieur  de  Sainte^Garde  (IGGO;/ 
sans  oublier  le  Parnoêse  sétaphiqui  et  les 
derniers  soupirs  de  la  muse  du  Rév,  P.  Mar- 
liai  de  Brites  capucin  (IGSO)»  bien  que,  selon 
Brunei  (60),  on  trouve  d’assez  beaux  vers  dans 
ce  dernier  recueil,  opiniou  que  ne  semble 
point  partager  M.  Ragon,  qui  qualifie  sa  ma- 
nière de  jargon  insupportable  (61). 

Mlle  de  Calages  prit  pour  sujet  d'unpoëme 
saint  en  neuf  chants,  Judith^  ou  la  Délivrance 
de  Béthulie^  dont  le  grand  honneur  est  d’a- 
voir prêté,  dit-on,  quelques  vers  à Racirif  , 
dont  la  perspicacité  aurait  ainsi  démêlé  et 
recueilli  quelques  parcelles  d’or  parmi  les 
rocaillcs  de  l'auteur  féminin.  La  courageuse 
héroïne  de  Béthulie  a,  plus  tard,  mieux 
inspiré  M.Bignau,  èqui  l’académie  des  Jeux 
Floraux  a décerné,  en  1829,  une  de  ses  fieu  i s 
pour  un  poëme  sur  le  même  sujet. 

En  disant  que  l’abbé  Colin  montra  dans 
le  discours  préliminaire  et  dans  les  obser- 
vations qui  accompagnent  sa  Pastorale  sa- 
créSf  ou  Paraphrase  du  Cantique  des  canti- 
ques (1662),  une  connaissance  très-élendue 
de  la  langue  hébraïque  et  des  littératures 
grecque,  latine,  et  italienne,  nous  ne  ferons 
que  lui  rendre  justice.  Halheureusemenl  le 
coloris  et  la  vigueur  de  sa  poésie  ne  sont 
pas  de  nature  à le  faire  relever  de  la  sen- 
tence de  Despréaux. 

Lecordier,  dans  son  poëme  : V Illustre 
souffranlp  ou  Job  (1667)  ; le  bénédictin  do  ai 
Gatieo  de  Morillon,  dans  ses  paraphrases 
de  Job  (1668),  de  l’Ecclésiaste  (1670),  de  To- 
bie  (1675);  Boisvai,  dans  son  poëme  d’Esllu  r 
(1670);  Michel  de  Marolles,  dans  sa  traduc- 
tion en  vers  de  TApocalypse  (1677),  ne  .so 
signalèrent  que  par  leurs  échecs  suc€essil':>. 
Lafontaine,  avait  de  son  côté,  publié  un 
poëme  chrétien,  d’une  certaine  étendue  : la 
Captivité  de  saint  Male  ; ce  poëme  a été  jugé 
par  Laharpe  en  termes  qui  semblent  té- 
moigner que  le  célèbre  critique,  sous  Tin- 
fluence  sans  doute  de  ses  préventions,  s'é- 
tait abstenu  de  le  lire.  Uu  critique  de  nos 
jours  en  a donné  une  appréciation  à la  fois 
plus  favorable  et  plus  juste  : « Déjà  célobro 
depuis  quinze  ans,  lorsqu’il  entreprit  ce  * 
poëme  historique  et  religieux,  dit  le  P,  Ca- 
hour,  La  Fontaine  semblait  n’avoir  que  deux 
cordes  à sa  lyre,  l’une  innocente,  mais  pro- 

(êO)  Sfafiuel  du  libraire,  4”  éJitîon. 

(Ill)  tiisai  de  poésies  bibliques,  préface,  p.  51. 
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Cane,  pour  faire  parler  les  bêtes  et  pour  pleu- 
rer les  disgrâces  d’un  ami;  l’aulre  crimi- 
Mlle  et  Toiaptueose,  pour  chanter  le  rice  et 
mêler  dNmpures  harmonies  aux  chœurs  de 
Boeace,  d’Ariosie  et  de  Rabelais;  et  voilà 
<]u*il  en  troore  subitement  une  troisième 
l<our  ioToquer  la  Reine  des  esprits  purs  et 
suotenir  les  cantiques  des  vierges  du  désert. 
Vous  diriez,  en  lisant  cette  douce  et  pieuse 
inspiration,  qu’il  s’est  enivré  à deux  sources 
dmt  l’alliance  est  malheurensement  trop 
rare,  à celle  où  saint  François  de  Sales  avait 
bu  tant  de  snavilé,et  à celle  d’où  devait  sor- 
tir, doua  ans  plus  tard,  le  charmant  conté 
iautéd’Ovide,  Philémon  et  Baueis...  Malhea- 
reosemenl,  ajoute  le  même  critique,  cette 
«lODce  et  virginale  inspiration  noos  est  par- 
rrooe  avec  tous  les  défauts  d'un  premier 
jet,  c’est-à-dire  avec  des  incorrections,  des 
néglifences  et  des  longueurs.  Pressé  par  les 
ioslaoces  de  Port -Royal,  La  Fontaine  se 
bila  trop,  et  ne  larda  pas  à se  repentir  d’a- 
voir poblië  une  simple  ébauche.  11  suppri  - 
on  le  pins  d’exemplaires  qu’il  pal  de  cette 
édition  précipitée,  voulant  en  donner  une 
Mconde.  après  avoir  remanié  ses  vers.  Mais 
n poète  humoriste  et  distrait  comme  U y en 
eal  pan,  oublia  son  projet,  et  le  monde  iilté- 
tûte  oublia  son  poème,  devenu  presque  in- 
trouvable jusqu’à  l’édition  posthume  de  ses 
OEmeree  diverse»,  en  1729.  » 

Mais  alors  brillaient  ou  aliaient  briller 
daas  tool  l’éclat  de  leur  gloire  deux  génies 
qai  d’un  seul  bond  élevèrent  la  poésie  chré- 
tienne en  France  à une  hauteur  inouïe.  Le 
Polj/euet»,  de  Corneille,  est  de  16à3;  les  tra- 
gédies ù' Esther  et  à'Athalie  datent  de  1689 
et  1692.  Le  génie  tendre  et  insinuant  de  Ra- 
rioe  se  retrouve  dans  ses  hymnes  et  dans 
ses  cantiques,  de  même  qu’on  reconnaît 
souvent  toute  la  mâle  énergie  et  la  suave 
unction  de  l'autour  de  Polyeuete,  dans  sa  tra- 
unctioo  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  et 
dans  ses  diverses  poésies  sacrées.  Racine 
SOI  tout  Ht  voir  de  quelle  incroyable  rirhesse 
étaient  les  mines  de  la  Bible  pour  quiconque 
y saurait  creuser  d’une  main  hardie,  et  quelle 
poésie  originale  et  sublime  en  pouvait  dé- 
couler pour  nos  littératures  modernes.  La 
magnifique  prophétie  de  Joad  dans  Aihalie, 
où  se  peint  la  désolation  de  la  ville  sainte, 
est  prise  presque  litléralement  de  Jérémie. 


Cbdiéaubnand  déclare  que  Racine,  dans 
celte  tragédie,  ne  peut  être  comparé  à per- 
sonne, et  que  c’est  l'œuvre  le  plus  parfait 
du  génie  inspiré  par  la  religion  (62).  ' 

Si  l'art  dramatique,  puisant  aux  sources 
sacrées,  s’était  montré  plus  fertile  en  pro- 
ductions analogues  à celles  que  nous  venons 
d’applandir,  il  est  permis  de  penser  que 
l’Eglise  8«  fût  quelque  peu  relâchée  de  la 
rigueur  dont  elle  n’a  cessé  d’user  envers 
un  ordre  de  productions  littéraires  que 
la  profonde  corruption  dont  il  était  in- 
fecté avait  fait  prohiber  absolument  par  elle 
à l’époque  de  la  prédication  des  apôtres  et 
de  leurs  successeurs,  et  qui  n’a  que  rare- 
ment acquis,  depuis,  des  titres  à l’applica- 
bon  d’une  plus  large  tolérance  de  la  part 
des  -hommes  investis  de  la  mis»on  d’éclairer 
le  monde  moral.  On  voit  par  là  combien  la 
tragédie  s’est  écartée  de  sa  première  desti- 
nation, qui  en  faisait  une  partie  intégrante 
du  culte.  Dans  la  vieille  Grèce,  Eschyle  était 
un  hiérophante.  Chez  nous  les  premières 
tragédies  furent  des  mystères.  Les  cbefs- 
d’œuvra  des  deux  fondateurs  de  la  scène 
française  n’étaient  que  deux  mystères  élevés 
à la  plus  haute  expression  de  l’art  par  la 
puissance  du  génie. 

On  ne  peut  prononcer  les  grands  noms  de 
Corneilieet  de  Racine  qu’aussilôt,  r>ar l’effet 
d’une  invincible  association  d’ioées,  ne 
vienne  se  placer  à côté  des  leurs  celui  de 
l'aigle  de  Meaux,  de  ce  Bossuet  qui  inventa 
une  prose,si  vigourénse,  si  originale  et  si 
profonde  qu’elle  le  fit  entrer  d’emblée  dans 
la  famille  des  poètes  les  plus  sublimes.  Ce 
phénomène  ne  s'est  renouvelé  qu’une  fois 
depuis,  dans  la  personne  de  l’anieur  des 
Martyre. 

Le  sentiment  de  la  nécessité  d’une  étude 
plus  approfondie  de  la  Bible  n’avait  pas  en- 
core assez  vivement  pénétré  dans  les  tradi- 
tions littéraires  pour  que  Ton  pût  espérer 
de  voir  de  sitôt  les  heureux  effets  de  Tin- 
üuence  exercée  par  deux  génies  tels  que 
Racine  et  Corneille.  Il  n’a  pas  moins  fallu 
que  les  savantes  et  habiles  investigations 
des  Lowtb  et  des  Herder,  et  les  brillants 
aperçus  de  Cbâteaubriand,  pour  faire  re- 
prendre à la  Bible,  au  point  de  vue  litté- 
raire, dans  l’opinion  publique,  le  rang 
éminent  dont  le  xviu*  siècle  réussit  eit- 


tC2)  Cime  du  e/iristianitme.  II*  partie,  livre]  il,  chap.  10. 
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core  à la  déshériter.  * Aussi  les  grandes 
compositions  chrétiennes,  marquées  du 
sceau  d'un  vrai  talent,  continuent-elles 
d’être  rares.  Mlle  Chéron  publia,  en  16V4, 
un  Eê$ai  de  psaumet  etde  eantiquee,  qui  lui 
a fait  une  réputation  honorable,  et  Le  Mais- 
tre de  Sacy  fit  imprimer,  l’année  suirante, 
on  Poëme  contenant  la  tradition  de  VEglUe 
tur  l’Eucharistie,  poëmé  qui  ne  manque  pas 
de  chaleur.  ' 

La  première  moitié  do  xtui*  siècle  fut 
donc  stérile  en  poésies  chrétiennes  deqoal« 
que  valeur.  'Après  avoir  jeté  rapidement 
un  coup  d’oni  sur  une  traduction  des  Psau- 
mes, par  Lenoble  (1710);  sur  la  tragédie 
des  Machdbies,  par  Lamotte  (1710),  où  l’on 
trouve  de  la  grandeur  et  du  sentiment;  sur 
le  David  vainqueur,  poëme  de  Jamet,  écri- 
vain belge,  non  dépourvu  d’une  certaine 
fermeté  de  facture,  dans  un  style  un  peu 
inculte  (1730);  sur  la  tragédie  d’Adam  et  Eve 
composée  d’après  Milton,  par  Tannevot 
(17IS)  ; sur  l’^sj^rit  de  Job,  en  dix>sept  odes, 
par  Rouget  (1759)  ; sur  le  drame  Âa  mort 
ëTAbel,  de  l’abbé  Aubert  (1765),  et  la  cantate 
de  Jephté,  du  même  ; sur  les  Héroides  ou 
Lettres  de  Caï»  après  son  crime,  à Mékaia, 
ton  épouse,  de  Cotard  (1765)  ; sur  la  Béthulie 
délivrée,  de  P.  Duhamel  (1772),  encore  bien 
inférieure  è la  Judith  de  Boyer,  qui  n’étalt 
pourtant  pas  un  chef-d’œuvre;  après  avoir 
glissé  légèrement  sur  les  autres  tragédies, 
béroldes,  odes,  poèmes, qui  gisent  sous  une 
couche  de  respectable  poussière,  on  a bâte 
de  reposer  ses  regards  sur  le  poëme  de  la 
Religion,  de  Louis  Racine  (1742).  Ce  beau 
poëme.  qui  porte  encore  le  cachet  des  doc- 
trines littéraires  du  grand  siècle,  est  rempli 
de  passages  heureux  et  bien  frappés,  qui  se 
gravent  aisément  dans  la  mémoire.  Il  est  ou 
doit  être  dans  les  mains  de  tout  le  monde, 
surtout  dans  celles  de  la  jeunesse  dont  il 
émeut  le  cœur  et  orne  l’esprit  en  ravivant  la 
foi.  Le  poëme  de  La  Grâce,  bien  qu’il  soit 
inférieur  à celui  de  la  Religion,  renferme 
encore,  è cêté  de  quelques  erreurs  théolo- 
giques,  plusieurs  beautés  littéraires.  « Les 
deux  poëmes  de  la  Religion  et  de  la  Grâce, 
a dit  un  critique  (63),  sont  en  quelque  sorte 
des  ouvrages  è mettre  en  parallèle  avec 
l’Essai  de  Pope  sur  l’homme.  Pope,  imbu 
des  idées  de  Leibnitz,  avait  cherché  à rendre 

(63)  M.  Loeve-Veimars.  , 


son  système  d’une  manière  poétique,  et  à 
démontrer  qu’une  saine  raison  sert  de  mobi  ! o 
à toutes  les  choses  humaines;  Louis  Racine 
cherche  è réconcilier  l’homme  avec  les  ca- 
lamités qui  l’assiègent,  en  lui  offrant  la  re- 
ligion 'pour  le  consoler,  et  s’efforce  de 
démontrer  que  la  croyance  religieuse  est  le 
plus  vif  besoin  du  cœur.  Pope  est  plus  riche 
en  idées,  et  Racine  en  sentiments.  » M.  l’abhé 
Constant,  dans  son  Dictionnaire  de  littéra- 
ture chrétienne,  a porté  du  premier  de  ces 
poëmes  le  jugement  suivant  t « Le  pocnio 
de  la  Religion,  qu’on  nous  a peut-être  trop 
fait  apprendre  par  cœur  dans  notre  enfance 
pour  que  nous  en  sentions  bien  encore 
toutes  les  beautés,  et  pour  que  nous  lui  par- 
donnions quelques  dissertations  peut-être 
un  peu  froides  en  poésie,  est  cependant 
l’œuvre  de  littérature  chrétienne  la  plus  ir- 
réprochable pour  la  forme  que  l’on  ait  écrite 
en  français.  La  versification  en  est  correcte, 
élégante  et  souvent  aussi  belle  que  celle 
des  plus  grands  maîtres;  l’ordonnance  en 
est  méthodique,  la  logique  parfaite.  On  y 
trouve  une  agréable  variété  do  style,  et  des 
morceaux  qui,  dans  tous  les  temps,  pourront 
être  proposés  pour  modèles.  » 

Le  P.  Brnmoy  (1741),  connu  par  son  Théâ- 
tre des  Grecs,  l’abbé  jVoisenon  et  Guyot- 
Desfontaines  (1718),  ont  laissé,  le  premier 
des  tragédies,  et  les  deux  antres  des  poésies 
sacrées  qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  mais 
qui  ne  dépassent  guère  le  niveau  d’une 
honnête  médiocrité.  ■ Ses  poésies,  dit  Vol- 
taire en  parlant  du  P.  Brumoy,  ont  prouvé 
qu’il  est  plus  aisé  de  traduire  et  de  louer 
les  ancisns  que  d’égaler  par  ses  propres  pro- 
ductions les  grands  modernes.  » Il  ihut  porter 
le  même  jugement  des  odes  sacrées  de  l’abhé 
de  Reyrac,  qui,  ayant  en  le  bon  esprit  de 
s’appliquer  à lui-même  un  de  ses  vers  : 

Qui  n’est  pa«  né  poêle  é rimer  perd  ton  tempe. 

se  tourna  vers  la  prose,  et  composa,  outre 
un  poëme  sur  la  création,  VBymne  au  soleil, 
qui  mérita  l’honneur  d’être  déclaré  par  les 
critiques  le  meilleur  ouvrage  en  prose  poé- 
tique qui  eût  paru  depuis  Fénelon.  Puisque 
nous  voilà  revenus  à la  prose  poétique, 
mentionnons,  pour  n’en  plus  parler,  le  Lé- 
vite éC Ephraim,  poëme,  de  l’auteur  d'Emile 
(17...),  et  le  Joseph,  autre  poëme,  de  Bi- 
taubé  (1767).  Ces  deux  compositions,  surtout 
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lasecoDde»  ont  obtenu  un  certain  succès, 
bien  que  dans  la  première  on  retrouve  les 
traces  des  idées  philosophiques  du  rêveur 
^éoevois,  qu’on  est  étonné  d*entendre  com- 
parer les  habitants  de  Gabaa  aux  cyclopes  du 
moot  Etna;  et  que  le  second,  en  peignant 
les  sentiments  de  Zaiuca,  femme  de  Putiphar, 
psar  Joseph,  les  ait  exprimés  avec  une  cha- 
leur et  des  développements  qu’on  ne  se  se-^ 
rail  pas  altenda  à trouver  dans  un  ouvrage 
ilo&t  le  sujet  est  tiré  de  la  Bible.  L’auguste 
simplicité  des  livres  saints  a disparu  dans 
l'œufre  de  Bitaubé,  qui  n’a  donc  présenté 
à ses  lecteurs  qu’une  parodie  maladroite 
üe  la  plus  belle  et  de  la  plus  sainto  des 
histoires.  Le  même  reproche  atteint  la 
Aile  de  Jéricho^  de  madame  Got  in. 

Arant  que  Jean-Baptiste  Rousseau  fût 
Tenu  relever  la  poésie  religieuse  de  l’état 
de  décadence  où  elle  s’affaissait,  l’abbé  Pel- 
legrio  avait  fait,  dans  le  même  but,  des  len- 
UlÎTes  persévérantes  et  multipliées,  parfois 
couronnées  de  succès.  Outre  un  opéra  de 
Jephté,  un  des  meilleurs  qui  eussent  paru 
depuis  Quioault,  ce  monarque  de  l’opéra, 
ou  a de  loi  une  Histoire  de  V Ancien  et  du 
Ameott  Testament  ; une  traduction  en  vers 
des  Psaumes  de  David  ; une  autre  traduction 
eu  Yers  de  r/mirarion  de  Jésus^Christ  ; le 
tout  mis  en  cantiques  sur  des  airs  d’opéra 
et  de  vaudevilles.  On  l’a  blAmé  d’avoir  fait 
métier  et  marchandise  de  ses  vers  : 

Le  m»iio  calbolique  et  le  soir  klotâlre,  ^ 

11  dliiaiide  Taulel  el  soopsil  du  théâtre. 

SMs,  dit  Labarpe,  « c’est  au  soulagement  de 
ses  parents,  encore  plus  indigents  que  lui, 
qu'il  consacrait  le  profit  do  ses  pièces,  qui 
téossirent  souvent  sur  plus  d’un  théâtre, 
quoiqu’aojourd’hoi  disparues  comme  tant 
d’autres.  C’était  un  homme  plein  de  candeur, 
de  bonté  et  de  probité  ; et  ces  titres,  en  tout 
temps  respectables,  ne  sauraient  être  trop 
rappelés  dans  le  nôtre.  » Lamotte,  qui  com- 
posait,du  temps  même  de  Rousseau,  des  odes 
dont  la  froideur  et  l’oniformilé  faisaient 
dire  b ce  dernier  qu’elles  commençaient 
tonies  par  le  Monsieur^  et  finissaient  par 
foire  tris^humble  sereiteurf  Lamotte  a pour- 
tant lait  du  Dies  iVm,  une  traduction  en  vers 
qui  reproduit  une  partie  de  la  sombre  éner- 
gie du  texte  latin  de  Malabranca. 

Jean-Baptiste  Rousseau,  et  après  lui  Le- 
franc  de  Pompignan,  rendirent  enfin  à la 
|*oésie  lyrique,  en  demandant  la  plupart  de 
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leurs  inspirations  à la  Bible  et  au  christia- 
nisme, l’éclat  qu’elle  avait  perdu  depuis 
Malherbe.  Rousseau,  surtout,  dans  plusieurs 
de  ses  psaumes  (1671-17A1)  n’a  de  supérieur 
que  l’incomparable  auteur  d’ArAa/ie..  Onc- 
tion, harmonie,  noblesse,  variété,  telles  sont 
les  qualités  qui  distinguent  éminemment 
sa  manière.  Les  œuvres  sacrées  de  Lefranc 
de  Pompignan,  sans  avoir  l’éclat  de  celles 
de  Rousseau,  ont  un  caractère  marqué  de 
force  el  d’élévation,  et  il  ne  lui  a peut-être 
manqué  que  de  mieux  posséder  les  secrets 
du  style  pour  égaler  son  modèle.  Les  quo- 
libets que  Voltaire  lui  décocha*ue  prouvent 
rien  de  plus  que  les  sarcasmes  qu’il  se  per- 
mettait contre  des  écrits  bien  autrement  vé- 
nérables que  ceux  que  peut  produire  une 
intelligence  humaine.  L’ode  sur  la  mort  de 
Rousseau,  qui  commence  par  celte  compa- 
raison : Quand  le  premier  chantre  du 
monde,  etc.,  et  qui  renferme  la  magnifique 
strophe  : Le  Nil  a vu  sur  ses  rivages^  a sou- 
vent été  rappelée  comme  le  chef-d’œuvre 
de  son  auteur  (I709-178A). 

Malheureusement  l’élan  que  ces  deux 
maîtres  avaient  imprimé  à la  poésie  lyrique 
ne  se  soutint  pas.  Tout  au  plus,  trouve- 
rons-nous à citer,  dans  le  milieu  du  xviu* 
siècle,  le  nom  de  Pierre  do  Bologne,  qui 
n’a  pas  mérité  l’oubli  dans  lequel  il  est 
tombé,  du  moins  si  nous  nous  en  rappor- 
tons au  jugement  de  Sabatier  : « Après 
Rousseau  el  Lefranc,  il  est  celui  de  tous  nos 
poêles  qui  a le  mieux  réussi  dans  les  odes 
sacrées.  Ce  qui  caractérise  principalement 
sa  poésie  n’est  ni  la  force  ni  renlhousiasme, 
qualités  cependant  nécessaires  au  poêle  ly- 
rique, mais  remplacées  autant  qu’elles  peu- 
vent l’être,  par  la  pureté,  l’élégance,  l’har- 
monie, le  naturel  et  l’aisance  de  la  versifi- 
cation. » En  1752,  Arnaud-Baculard  donnait 
une  paraphrase,  parfois  heureuse,  des  La- 
mentations de  Jérémie,  el  la  faveur  publique, 
constatée  par  plusieurs  éditions  succes- 
sives, accueillit  son  travail,  où  l’on  a signalé 
toutefois  un  certain  nombre  de  vers  entachés 
d’enflure  et  d’exagération. 

N’omettons  pas  surtout  l’infortuné  Malfi- 
iftlre,  dont  les  deux  seules  compositions 
exclusivement  chrétiennes  : une  ode  sur  le 
prophète  Elle  enlevé  au  ciel,  et  une  imitation 
très -heureuse  du  psaume  de  l’exil  des 
Hébreux  à Babylone,  font  déplorer  qu’une 
mort  prématurée  et  le  temps  consacré  à 
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certaines  productions  d’nn  genre  tout  pro* 
fane,  tie  lui  aient  p as  permis  de  s’exercer 
davantage  sur  des  sujets  sacrés  (1732-1167). 
Tous  les  amis  des  beaux  vers  ont  retenu 
dans  leur  mémoire  ses  strophes  sur  le  so- 
leil fixe  au  milieu  des  planètes.  On  s’étonne 
toutefois  de  trouver  une  invocation  à la 
déesse  {Uranie  dans  une  ode  qui  se  ter- 
mine par  cet  acte  d’adoration  devant  la 
Buÿflsté  du  vrai»  de  l’unique  Dieu  : 

Je  le  salie,  àme  do  monde, 

Sacré  soleil,  astre  de  feu. 

De  lOQS  lee  biens  source  léconde, 

Soleil,  image  de  mon  Dieu  I 
Aux  globes  qui,  dans  leur  carrière, 

Bendenl  bommage  è sa  lumière. 

Annonce  Dieu  par  ta  splendeur  ; 

Kègne  à jamais  sur  ses  ouvrages  ; 

Triomphe,  enireiiens  tous  les  âges 
De  son  éternelle  grandeur. 

On  ne  doit  pas  moins  de  regrets  à la  mé- 
moire de  Gilbert,  mort  b trente  ans,  après 
avoir  laissé  dans  son  ode  sur  le  Jugement 
dernier,  dans  les  fragments  de  son  poème 
sur  la  mort  d’Abel,  et  surtout  dans  sa  der- 
nière et  si  touchante  élégie,  des  preuves 
non  équivoques  d’une  imagination  forte  et 
d’un  talent  assez  supérieur  |H>ur  porter  om- 
brage aux  chefs  du  bataillon  philosophique 
qu’il  attaquait  avec  toute  l’audace  de  ses 
convictions. 

Ecouehard  Lebrun,  surnommé  le  Pindare 
français,  mort  en  1807,  è 78  ans,  avait  bla* 
sonné  ses  pages  des  capitales  de  noms  my- 
thologiques. On  trouve  cependant  dans  ses 
œuvres  lyriques  des  vers  inspirés  par  une 
pensée  chrétienne  ; telles  sont  les  strophes 
sur  la  Divinité,  dans  son  ode  sur  la  ruine 
de  Lisbonne  (1755) , où  l’on  entend  comme 
un  écho  des  chants  bibliques  : 

Il  e«t  an  Omo  qai  l'environne  ; 

Son  empire  est  l'immemiiié  : 

11  ne  doil  qu*â  lui  sa  couronne, 

Kt  son  règne  est  rélemilé. 

11  peupla  les  déserts  du  vide 
De  globes  qu’un  vaste  fluide 
Enveloppe  de  toutes  paris  ; 

Océan  sans  Tond,  sans  rivage. 

Où  sa  venu  plane,  surnage, 

Voit  flouer  les  mondes  épsrs. 

Les  deux,  sous  ss  démarche  altière, 

Courbent  leurs  sommets  éternels  ; 

Kl  les  astres  sont  la  poussière 
Que  foulent  ses  pas  immortels. 

Sous  son  char  les  tonnerres  grondenl  ; 

L’air  mugil,  les  enfers  répondent 
Au  inmuTle  des  éléments  ; 

Immobile  dans  cet  orage, 
il  voii  â ses  pieds  le  naufrage 
Des  rois,  des  peuples  et  des  temps. 

D'on  regard  sa  justice  éclaire 
L'abhne  des  Cœurs  insensés  ; 

Il  rit  de  l’orgueil  téméraire 
Des  rois  follcmeui  encensés. 


De  leurs  couronnes  qu*il  agile. 

Des  empires  qu’il  précipite, 

Les  débris  sèment  la  terreur  : 

Dieu  jaloux  I que  ton  indulgence 
Renferme  ces  jours  de  vengeance 
Dans  les  trésors  de  U fureur  l 

Mais  rimagination  do  poète  s’était  si  fon- 
cièrement naturalisée  pa’ienne  qu’un  peu 
plus  loin,  dans  la  même  ode,  vous  retrouvez 
les  vieux  débris  d’une  autre  théogonie  ; ' 

Déjà  les  fières  destinées 
Précipitent  l'instant  faial  ; 

Le  cri  des  Parques  mutinées 
De  ta  chute  est  l'affreux  signal. 

En  1784,  l’Académie  française  couroiînoil 
l’églogue  de  Ru/A,  par  Florian  (1755-179V), 
qui  avait  su  conserver  jusqu’à  un  certain 
point  à celle  composition,  aussi  bien  qu’à 
son  poème  de  ToAte,  la  couleur  hébraïque, 
bienqu  on  n’y  trouve  pas  toujours  lasiiuj»li- 
cité  des  livres  sacrés.  Mais,  en  somme,  ces 
deux  ouvrages  ne  sont  pas  indignes  de  l’au- 
teur de  fables  que  reslime  générale  a mises 
au  premier  rang,  celles  du  bon  La  Fontaine 
devant  rester  à jamais  Lors  de  ligne. 

Si  madame  Dubocage  (1710-1802}  n’avait 
publié  que  son  Paradis  ierresire,  imitation 
maigre  et  abrégée,  en  six  chants,  du  Paradis 
perdUf  nous  n’évoquerions  pas  son  souve- 
nir^ après  l’exposé  que  nons  avons  essayé 
de  l’œuvre  immortelle  de  Milton.  Mais  on  lui 
doil  aussi  laColombiade,  poème  dont  le  but 
est  de  célébrer  les  hauts  faits  du  glorieux 
aventurier  qui  découvrit  le  nouveau  monde. 
Des  détails  intéressants,  des  tableaux  <|ui  ne 
manquent  pas  d’originalité,  firent  qucKiue 
réputation  à ce  poème,  où  Ton  voudrait  tou- 
tefois plus  de  coloris  et  d’expression. 

Indiquons  encore  l’ode  faible  de  Cresset 
sur  la  canonisation  dessainls  Stanislas  Koslka 
et  Louis  do  Gonzague  ; le  poème  des  Apôtres 
de  De  Lamotte  ; celui  des  Martyrs^  de  Roy  ; 
une  ode  sur  le  jugeinenl  dernier,  et  une  pa- 
raphrase du  Ds profundis^  du  trop  fameux 
Piron,  qui  semble,  dans  ces  deux  produc- 
tions, avoir  éprouvé  le  besoin  d’abreuver 
son  Ame  à des  sources  plus  pures  que  celles 
qui  le  désaltérèrent  trop  souvent;  la  Gran- 
deur de  Dieu  dans  les  merveilles  de  la  na- 
iure^  poëiiie  en  sept  chants  de  Dulard , 
œuvre  un  peu  prosaïque,  qui  dut  principa- 
lement son  succès  aux  notes  d’histoire  na- 
turelle dont  elle  était  accompagnée;  enfin  le 
poème  un  peu  pâle  de  la  Religion  vmgccy 
du  cardinal  de  Remis  ; et  nous  aurons 
inventorié,  croyons-nous,  les  principales 
richesses  que  la  littérature  chrétienne  ail 
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enAolées  sous  le  règne  de  Louis  XV. 

Qoelqae  lecteur  remarqaera  peut-être  que 
dans  ce  compte  rendu  des  productions  reli* 
gienses  de  la  poésie  lyrique  durant  le 
xnn*  siècle,  ne  figure  point  le  nom  de 
Voltaire.  C’est  qu’en  effet,  d’une  part,  s’il 
est  un  genre  dans  lequel  cet  écrivain  qui 
visait  à l’aniversalité,  ait  échoué,  c’est  le 
genre  Ijrique  ; et  que,  d’une  autre  part,  ses 
prétendues  traductions  ou  imitations  de  la 
Bible  ne  sont  que  d’indignes  travestisse- 
ments que  l'Eglise  a frappés  de  ses  censures. 
Les  passages  sublimes  que  la  religion  lui  a 
inspirés  dans  ses  tragédies  de  Zaïre  et  d’di- 
sire,  jr  sont  égarés,  comme  les  vers  chrétiens 
da  sa  Jfenrtode,  au  milieu  de  tirades  philo- 
sophiques qui  en  atténuent  étrangement  le 
mérite  et  l’éclat.  Voltaire,  abusé  par  l’ardeur 
de  ses  opioions  antichrétiennes,  ne  pouvait 
plus  sentir  combien  dans  ses  meilleurs  dra- 
mes, les  sentences  et  les  maximes  qu’il  y se- 
mait h pleines  mains  nuisaient  h la  couleur 
locale  et  à la  vérité  des  caractères. 

Hais  un  grand  et  lugubre  silence  vient  de 
saliüre  dans  la  littérature  sérieuse.  Sa  voix 
se  tait  en  présence  du  drame  terrible  de  la 
révolution  déchaînée  sur  la  France  et  sur 
l’Europe.  La  terreur  d’abord,  puis  la  gloire 
militaire,  tiennent  tontes  lésâmes  comme 
en  suspens  et  compriment  les  manifestations 
de  la  pensée.  Aussi  cette  époque  fut-elle  sur- 
tout celle  des  traductions  : Delille  tradui- 
sait Virgile  et  Milton  ; Gaston  et  Becquey  tra- 
duisaient l’Euéide;  Desaintaoge  traduisait 
Ovide;  Aignan  et  Rochefort  traduisaient 
Homère;  et,  plus  tard,  Pongerville,  un  des 
principaux  héritiers  des  traditions  littéraires 
de  Delille,  traduisait  Lucrèce;  Baour-Lor- 
mian  traduisait  Le  Tasse. 

Lorsqu’un  nouvel  ordre  de  choses  ramena 
un  peu  de  calme  et  de  sécurité,  grâce  à la  main 
poissante  qui  s’était  emparée  des  rênes  de 
l’empire,  la  vieille  littérature,  elle  aussi,  com- 
prit qu’elle  ne  suffisait  pi  us  aux  besoins  d’une 
société  nouvelle.  Dn  homme  parut  qui,  sur 
les  débris  encore  dispersés  des  autels  qu’on 
relevait,  entreprit  de  dévoiler  à ses  contem- 
porains des  sources  pjlns  pures  et  plus  divi- 
nes que  celles  des  littératures  modelées  sur 
les  littératures  polythéistes,  et  il  se  présenta, 
le  Gémit  du  ehritfi€Mùmt  à la  main.  C’était 
Châteaubriand.  Si  l’ancienne  mythologie  a 
dfi  disparaître  enfin,  non  sans  protester  plus 
d’une  Sms,  des  littératures  de  peuples  cbré- 
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tieilS,  où  elle  formait  de  si  énormes  dispara- 
tes, c’est  à lui  surtout  qu’on  le  doit.  La  prose 
et  la  poésie  contemporaines  procèdent  de 
l’auteur  des  Voyages  en  Amérique,  de  René 
et  d Atala  ; toutefois  il  est  juste  de  recon- 
naître que  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Jean- 
Jacques  Rousseau  avaient  préparé  les  voies. 

Nous  avons  dit  que  la  réforme  apportée 
par  Châteaubriand  ne  fut  pas  sans  soulever 
des  protestations.  C’est  ce  qui  explique  com- 
ment les  anciennes  formes  littéraires  se  main- 
tinrent encore  dans  la  littérature  de  l’Empire, 
reflet  pâlissant  du  siècle  expiré.  La  poésie 
religieuse  monta  trop  rarement  sa  lyre,  et 
c est  au  plus  si  elle  prend  quelques  pages 
dans  les  compositions  descriptives  de  Delille, 
et  de  ses  élèves  Micband  et  Esménard. 

Toutefois  Delille  osait  déjà , dans  plus 
d’une  occasion,  sinon  rejeter  tout  à fait  le 
bagage  d’une  mythologie  surannée,  du  moins 
en  modifier  les  formes.  A ce|  point  de  vue, 
il  a été  un  des  premiers  poètes  de  la  transi- 
tion. En  parlant  de  Linnée,  il  invoque  en- 
core le  nom  de  Flore,  mais  il  a soin  de  ra- 
jeunir cette  divinité  : 

Flore  «ourii  d’espoir  S sa  première  anrore: 

8 Non  point  cette  étemelle  et  ridienle  Flore 
ui  pour  les  yieox  amours  compose  des  bouquets, 
ais  celle  j|ui  du  monde  enseigne  les  secrets. 

Toutes  les  mémoires  ont  retenu  sesverssur 
le  curé  de  campagne,  sur  la  Fête-Dieu,  sur  la 
procession  des  Rogations,  etc.  Nos  lecteurs 
reliront  avec  un  nouveau  plaisir  ce  passage 
expressif  du  poëme  des  Jardins^  sur  les  péni- 
tents de  la  Trappe  : 

Loin  de  ce  monde  où  règne  on  air  contagieux. 

Vous  aimerez  ce  bois  sombre  et  religieux. 

Ses  pâles  habitants,  leur  rigide  abstinence. 

Leur  saint  recueillement,  leur  éternel  silence. 

Et,  la  bêche  â la  main,  la  Pénitence  en  deuil 
Autidpaut  la  mort  etcreoiant  son  cercueil. 

La  terre  sentira  leur  présence  féconde  ; 

Pour  vous,  pour  vos  moissons,  vers  le  Maître  du  monde 
Ils  lèveront  leors  mains;  vous  devrez  â leurs  vœux 
Et  les  bleus  «i'ici-bas,  et  les  trésors  des  deux  ; 

Et  lorsqu'à  1a  luenr  des  lampes  sépulcrales. 

De  silences  profonds  coupés  per  Intervalles, 

Du  sein  de  la  forêt  leurs  nocturnes  concerts 
En  sons  lents  et  plaiutib  monteront  dans  les  airs. 
Peut-être  à ces  accents  vous  trouverez  des  charmes; 
Vous  envierez  leurs  pleurs,  vous  y Joindrez  vos  larmes. 
El  le  corps  sur  la  terre,  et  l’esprit  dans  le  ciel, 

Vos  vœux  iront  ensemble  aux  pieds  de  rEternel. 

Delille,  eu  chantant  les  magnificences  de  la 
nature,  a su  trouver  aussi  de  belles  expres- 
sions pour  célébrer  la  gloire  du  Créateur, 
lorsque  par  exemple,  il  nous  dit,  dans  le 
poëme  de  V Imc^ginationf  que  le$  mondes 
d’atomes 

Des  couflus  du  néant  où  Dion  mit  leur  naissance, 

Jusqu'en  leur  pelUesse  attestaul  sa  puissance. 

Le  moiilreol  aussi  grand  qne  dans  riiamenallé. 

Entouré  de  l'espace  et  de  r éternité; 
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ou  dans  ces  vers  du  poôme  des  TroU  Règnes 
qui  peignent  l’inimutabililé  du  Très-llaul  : 

La  guerre  aui  pied»  d'airain,  Hnexorable  guerre 
Bouleverse  en  couraol  la  face  de  la  terre. 

Parcoiirei  Tuiilvers,  voyei  de  toutes  parts 
Des  plus  Aères  cités  lea  cadavres  épars  : 

Sion  pleure  son  temple,  Athène  sou  portique, 

Borne  k scs  murs  nouveaux  demande  Rome  aDlique, 

Et  de  sa  vieille  pourpre  étalant  lea  lambeaui. 

Son  ombre  ensanglantée  erre  sur  des  tombeaux. 
Tombeaux,  trônes,  palais,  tout  péril,  tout  s'écroule, 
bans  le  même  torrent  le  même  sort  les  roule. 

Tandis  que  de  l’Olympe  habitant  les  sommets, 
bieu  seul  voit  tout  changer,  et  ne  change  jamais. 

Uu  peu  plus  tard , le  sentiment  chrétien  se 
montre  plus  franchement  encore  dans  les 
belles  Etudes  poétiques  de  Chéiiedollé,  qui 
nous  esquisse  b grands  trait.s  lesBgures  im- 
posantes d*Isaïe,  de  Dante,  de  Michel-Ânge, 
de  Bossuet,  de  Milton,  et  qui,danssonpoëme 
Le  Génie  de  l'homme  , proclamait  avec  un 
accent  do  conviciion  profonde  la  nécessité 
de  la  religion  pour  la  conservation  et  la  pros- 
périté des  Etats. 

Art  du  législateur,  qnc  ton  apprentissage 
EstdifBciie  et  long,  même  pour  le  vrai  sage! 

Jl  doit  des  temps,  des  mœurs  consulter  les  effets, 

Et  pourtant  ces  moyeus  sont  encore  imparfaits; 

Tant  ce  qui  vieiil  de  Tbomme  a toujours  sa  faiblesse  1 
En  vain  nous  épuisons  notre  humaine  8.*ige8se, 

Qnelque  vide  toujours  en  montre  le  défaut; 

Il  est  uu  noble  appui  qu*on  doit  chercher  plus  haut. 
Aussi  Numa,  Solon,  sous  une  ombre  divine 
De  leurs  codes  fameux  oui  voilé  l'origine  : 

Tous  ces  rares  esprits,  sur  le  berceau  des  lois. 

Du  ciel,  d:iiisles  vieux  jours,  QreuL  parler  la  voix. 
Faut-il  autoriser  rexcmple  <ie  ces  sages?  ^ 

Du  livre  des  Hébreux  interroge  les  pages  : 

Vois  Moïse  inspiré  sur  la  montagne  en  feu, 

El  recevant  ses  lois  des  mains  mêmes  de  Dieu. 

Sur  les  naissants  Etats  la  main  de  Dieu  tracée, 

Par  l'bommc,  en  aucun  temps,  n'en  doit  être  effacée 

Un  contrai  étemel,  une  antique  union 

Joignent  la  politique  et  la  religion  : 

tresl  dans  les  nœuds  sacrés  de  ce  grand  hyménée 

Que  vil  l'espèce  humaine  et  calme  ei  fortunée. 

11  faut  donc  qu’un  Etal,  vaisseau  mystérieux, 

Jette,  pour  s'affermir,  ses  ancres  dans  les  cieux. 

En  doutez-vous?  ouvrez  les  antiques  annales 
t)ù  l'bistoire  a gra\é  ces  règles  sociales  : 

D’exemples  éclataols  ses  fastes  sont  couverts. 

Les  errantes  tribus  dans  le  fond  des  déserts. 

Conduites  en  tous  temps  psr  des  mains  immortelles, 

Ont  des  dieux  protecteurs  qui  marchent  devant  elles. 
Les  dieux  font  des  Etats  la  iionte  et  la  grandeur. 

Un  peuple  est  promptement  entouré  de  splendeur, 

Quand  la  religion  pour  l'élever  conspire. 

Au  Romain  libre  et  pauvre  elle  a donné  l'empire, 
Lorsqu’elle  lui  montrai i,  comme  ses  vrais  soutiens, 

Des  dieux,  ses  protecieurs  et  ses  conciloyeus. 

Mais  quand,  aux  Immortels  refusant  ses  hommages, 
L’homme,  fouiaiii  aux  pieds  leurs  célestes  images, 

Fil  du  luxe  et  de  l’or  les  dieux  de  l’uuivers, 

Rome  alors  fut  vaincue  et  périt  dans  les  fers. 

Dans  ces  vers,  comme  dans  ceux  des  Etudes 
poétiques,  on  commence  à reconnaître  Tin- 
iluence  des  doctrines  littéraires  du  Génie  du 
Christianisme  sur  les  poêles  de  la  nouvelle  gé- 
nération, et  les  dieux  de  l’ancienne  mytholo- 
gie y prennent  déjà  beaucoup  moins  de  place. 

Le  sentiment  religieux  était  si  complète- 
ment éteint  à l’époque  de  [nos  bouleverse- 
ments {lolitiques,  que  Legouvé,  dans  le 


poëme  où  il  s’élevait  contre  la  violation  des 
sépultures,  ne  savait  que  consoler  ce  qu’il 
appelait  les  cendres  de  madame  de  Sévigné, 
de  Dugueseiin,  de  Turenne,  et  que  le  chris- 
tianisme ne  pouvait  lui  suggérer  un  de  ces 
sentiments  pieux  qui  consolentla  mort  même, 
mais  qui  ne  se  fussent  pas  accordés  avec  les 
doctrines  désespérantes  de  TidolAlre  et  ma- 
térialiste Lucrèce.  C’était  encore  cependant 
un  acte  de  courage  que  d’oser  prendre  ainsi 
la  défense  des  tombeaux.  Treneuil  ressusci- 
tait la  pieuse  élégie,  et  trouvait  de  nobles 
inspirations  en  présence  des  tombes  royales 
profanées  de  Saint-Denis,  comme  il  en  eut 
encore  pour  gémir  sur  la  captivité  du  Souve- 
rain Pontife.  Qui  n'a  lu  les  beaux  vers  où 
Fonlanes  passe  en  revue  les  principaux  fails 
de  riiistoire  des  Hébreux,  célèbre  avec  une 
sensibilité  vraie  te  jour  des  morts  dans  une 
campagne,  ou  soupire  dans  la  solitude  aban- 
donnée delà  Chartreuse  de  Paris?  C'est  dans 
le  poëme  du  Jour  de#  morJs,  ce  poëme  par- 
fait dans  son  genre,  où  respire  un  profond 
sentiment  de  Tinstabilité  des  choses  humai- 
nes, que  se  trouve  le  touchant  portrait  du 
vieux  prêtre  des  champs  où  l’on  s’arrête  avec 
émotion  sur  ce  vers  : 

Il  6Rl  pauvre,  elnoorril  le  pauvre  consolé. 

Notonsencore,dans  le  poëme  de  V Astronomie, 
de  Fonlanes,  ces  vers  remplis  d*nne  mélan- 
colie sublime,  dans  lesquels  l’auteur  s'a- 
dresse aux  êtres  qu’il  suppose  placés  dans 
les  globes  célestes  ; 

Royaumes  étoilés,  célestes  colonies, 

vous  ces  esprlis,  ces  génies. 

Qui  par  tous  les  degrés  do  l’échelle  du  ciel 
Monlaicni,  suivant  Flalon,  jusqu’au  trône  étemel. 

Si  pourtant,  loin  de  lions,  de  ce  vaste  enipyrée, 

Un  autre  genre  humain  peuple  une  autre  coolrée, 
llommes,  n’imliez  pas  vos  frères  malheureux  ! 

En  appreitaiil  leur  sort,  vous  gémiriez  sur  eux; 

Vos  larmes  mouilleraient  nos  fastes  lamentables. 

Fous  les  siècles  en  deuil,  l'un  k l’autre  semblables, 
Courent  sans  s'arrêter,  foulant  de  toutes  parla 
Les  trônes,  les  autels,  les  empires  épars; 

El  sans  cesse  frappés  de  plaintes  importunes 
Passent  en  me  coulant  nos  longues  tuforluDes. 

Vous,  liommes  nos  égaux,  pulssiex-vous  être,  hélas  I 
nus  sages,  plus  heureux,  plus  unis  qu’ici-bas  1 

Avant  l’époque  de  nos  grandes  perturbations 
sociales,  on  lui  devait  déjà  une  traduction  do 
YEssai  sur  Vhomme  de  Pope, qui  fit  oublier 
celle  de  Duresnel,  et  un  poëme  sur  le  TVr- 
ger  de  l’humble  cultivateur,  qui  soutint  glo- 
rieusement la  comparaison  avec  celui  que 
Delille  composa  sur  les  jardins  dessinés  par 
le  savant  compas  de  l’art  anglais. 

En  parlant  de  Fonlanes,  nous  croyons  qu’il 
ne  sera  pas  hors  de  propos,  après  ce  que 
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nous  iTons  dit  de  Tépopéei  d’ajouter  qu’il 
s*oeeiipait  d’un  poëme  considérable,  ayant 
pour  litre  : LaGriee  iawit.  Faut-il  se  plain- 
dre qu’il  n’eit  pas  eu  le  loisir  de  le  lercninerT 
Nous  ne  pensons  pas  que  la  perte  de  cet 
ouvrage  doive  causer  de  bien  vifs  regrets. 
Oorl  intérêt  national  auraient  pu  prendre 
aux  luttes  de  la  ligue  duPéloponèse  contre 
Xerxès  les  citoyens  et  les  soldats  de  la 
France  et  de  l’Europei  au  milieu  du  grand 
mouveineDt  qui  marque  le  commencement 
du  urx*  siècle?  Et  sans  intérêt  national, 
avec  d’autres  mœurs  et  d’autres  croyances, 
quel  succès  serait  possible  pour  une 
épopée? 

A l’ancienne  littérature  se  rattache  encore 
ütlIeToie,  disciple  fidèle  de  Delilie  et  de 
Fonlanes,  qui,  après  avoir  célébré  V Amour 
M/ernW,  chantait  une  autre  sorte  de  dévoue- 
oieot,  celui  de  l’évêque  Belzunce,  exhortant 
ei  consolant,  pendant  les  ravages  de  la  peste, 
les  habitants  de  Marseille,  dans  des  vers 
harmonieux,  parfois  énergiques,  mais  où 
l’on  ne  trouve  pas  peut-être  tout  le  pathéti- 
que qui  pouvait  naître  du  sujet.  C’est  dans 
le  poème  de  FAmour  maternel^  que  se  lit 
te  vers,  devenu  fiimeux,  sur  te  sacrifice 
d’Abraham  : 

Ak'  Dieu  ce  reût  jamais  eiigé  «fane  mère! 

Ce  sacrifice,  que  le  poète  ne  croyait  pas 
possible,  un  poète  plus  profondément  chré- 
tien se  fût  souvenu  que  Dieu  l’exigea  de 
Marie,  lorsqu’il  la  conduisit  au  calvaire 
sanglant  où  son  fils  mourait  sur  la  croix, 
e(  il  eût  trouvé  sans  doute  dans  la  contem- 
plation de  cet  ineffable  dévouement  par 
lequel  Marie  s’associait  à la  rédemption  des 
hommes,  devenus  ses  enfants  par  leur  frè- 
lernité  avec  le  Christ,  une  inspiration  su- 
blime de  plus.  Nous  ne  nous  arrêterons 
point  sur  le  poème  de  Charlemagne,  qui, 
malgré  quelques  tableaux  bien  colorés,  est 
une  des  productions  faibles  de  Millevoie,  et 
s’efface  auprès  de  ses  élégies.  De  l’ancienne 
litlératore  procèdent  également  Andrieux, 
qui  nous  a retracé  les  vertus  de  Fénelon, 
comme  s’il  avait  voulu  faire  oublier  les  vers 
honteux  dans  lesquels  il  ne  craignit  pas  d’in- 
sulter l’autorité  la  plus  vénérable  ; madame 
Dufrénoy,  qui  nous  rend  avec  leur  charme 


auteur  du  poëme  correct  et  facile  de  V En- 
fant Prodigue.  « Les  poèmes  de  M.  Campe- 
non,  disait  un  de  nos  plus  illustres  profes- 
seurs dont  le  coup  d’œil  ferme  et  profond 
juge  avec  la  même  autorité  les  sujets  litté- 
raires et  les  matières  politiques  (64),  ont 
les  qualités  de  la  poésie  au  xvin*  siècle. 
Les  sentiments  queM.  Campenon  sait  ex- 
primer sont  des  sentiments  doux  et  délicats, 
qui  se  révèlent  par  un  mot,  par  un  geste, 
par  un  coup  d’œil  ; il  sait  la  langue  des 
cœurs  qui  souffrent,  et  se  contiennent,  qui 
se  plaignent  timidement  ; il  comprend  mieux 
les  soupirs  que  les  sanglots.  — Dans  le 
récit  des  aventures  et  des  erreurs  de  l’En- 
fant prodigue,  peut-être  M.  Campenon 
s’est-il  trop  laissé  aller  è ce  penchant  de  son 
talent.  Non,  certes,  qu’il  n’y  ait  une  admi- 
rable tendresse  dans  l’Enfant  prodigue  de 
l’Evangile  ; mais  celte  tendresse  a carac- 
tère particulier,  c’est  la  tendresse  d’un  père 
qui  pardonne  ; et  ce  père  lui-même  est 
l’emblème  de  Dieu,  de  son  inépuisable  mi- 
séricorde. De  là  une  gravité  douce  qui  n’ex- 
clut pas  la  tendresse,  mais  qui  exclut  la 
sensibilité,  je  veux  dire  ce  besoin  qu’a  le 
cœur  de  céder  à sa  propre  faiblesse.  Or,  M, 
Campenon  en  donnant  à l’enfant  prodigue 
une  mère  qui  supplie  et  qui  intercède  pour 
lui,  ôte  au  père  le  mérite  de  la  clémence  ; 
car,  d’une  part,  nous  sentons  trop  bien  que 
partout  où  il  s’agit  d’aimer  un  fils  et  de 
lui  pardonner,  c’est  à la  mère  qu’appartient 
la  prééminence  : et,  d’une  autre  part,  nous 
sentons  aussi  que,  pour  une  mère,  comme 
le  dit  M.  Campenon  lui-même,  le  pardon 

est  une  sorte  de  besoin.  » 

• 

Tels  étaient  les  poêles  qui,  dans  les  der- 
nières années  de  l’empire  ci  durant  la  {pre- 
mière périodede  la  restauration,  marquaient 
la  transition  entre  deux  littératures  dont  la 
bruyante  rivalité  allait  incessamment  occu- 
per tous  les  esprits.  Un  des  principaux  écri- 
vains novateurs,  Népomucèoe  Lemercier, 
publiait,  à la  même  époque,  son  poëme  de 
MoUe;  mais  il  [ne  sut  pas  mettre  dans  scs 
tableaux  de  l’histoire  juive  cette  fidélité 
d’imitation  que  l’on  avait  applaudie  dans 
sa  tragédie  d* Agamemnon^  miroir  où  se 
refiétaient  avec  une  exactitude  bien  plus 
grande  le  langage  et  les  mœurs  de  la  Grèce. 

En  1810,  parut  le  poëme  de  VlncrédulUé^ 


biblique  les  plaintes  d’une  jeune  Israélite 
sur  les  ruines  de  Jérusalem  ; Campenon, 

Saioi-Marc-Girardia,  Diicours  de  réception  à r Académie  françaite,  au  mois  de  Jaovier 
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en  trois  chants,  d’Alexandre  Soumet  : cotte 
œuYre  fut  accueillie,  dès  son  apparition, 
avec  une  laveur  marquée;  sans  avoir  Tam- 
pleur  et  Timportance  du  poëme  de  la  Reli- 
gion de  Louis  Racine,  elle  présageait  ce<- 
pendant  déjà  rabondact  auteur  àeia  Divine 
Épopée  et  de  la  trilogie  de  Jeanne-^d’Arc. 

Lorsque  furent  éteintes  les  guerres  qui 
avaient  bouleversé  le  soi  de  la  vieille  Eu- 
rope, en  achevant  de  briser  les  barrières  qui 
Jadis  isolaient  les  nations  les  unes  des  au- 
tres, et  en  facilitant  par  là  une  diffusion 
nouvelle  des  principes  de  la  fraternité  chré- 
tienne, on  put  espérer  qu*un  grand  poëto 
surgirait,  qui,  la  main  appuyée  sur  TEvan- 
gile,  ferait  entendre  des  inspirations  en 
harmonie  avec  les  impressions  profondes 
laissées  dans  les  esprits  par  cet  ébranle- 
ment universel.  Malheureusement  il  n’en 
fut  pas  ainsi,  et  Ton  vit  se  renouveler  quel- 
que chose  de  pareil  à ce  qui  se  passa  dès 
Torigine  de  notre  littérature  nationale  ; je 
veux  dire  que  cette  fois  encore  ce  fut  le 
genre  plaisant  qui  domina  cette  littéra- 
ture, et  que  des  chaneone  précédèrent  toutes 
nos  poésies  sérieuses,  comme  les  5treeiites 
avaient  précédé  nos  grands  poëmes,  comme 
r Avocat  Pathelin  avait  devancé  la  tragédie 
française.  Les  couplets  de  Béranger  furent 
en  effet  les  éléments  du  livre  qui  obtint  la 
vogue  la  plus  populaire  dans  les  premières 
années  de  la  Restauration.  C’est  alors  que 
nous  fûmes  témoins,  en  France,  d’une  déri- 
aoire  profanation,  que  nous  n’aurions  crue 
possible  que  dans  les  âges  de  tAtonnemenis 
confus  et  d’essais  embrouillés  do  nos  trou- 
vères, et  qui  fut  faite  par  l’héritier  des  théo- 
ries épicuriennes  des  poëtes  d’Athènes  ét 
de  Rome.  Dix-huit  siècles  après  le  divin 
sacrifice  do  Calvaire,  il  nous  a été  donné 
d’entendre  Anacréon  chantant  le  ciel,  le 
spiritualisme,  l’immortalité  de  l’Ame,  au  choc 
des  verres,  et  dans  l’enivrement  des  volup- 
tés sensuelles.  Mais  voici  que  la  fumée 
des  coupes  rougies  trouble  sa  raison,  et 
ses  fredonnements  ironiques  s’élèvent  jus- 
qu’à Dieu  même,  dont  il  ne  craint  pas  d’évo- 
quer le  souvenir  au  milieu  des  vapeurs  de 
son  orgie  I Sans  doute,  la  même  lyre  a mo- 
dulé des  chants  tristes  et  graves  sur  nos 
revers;  mais  des  esprits  judicieux  ont  pensé 
qu'on  pourrait  douter  que  ces  chants  eus- 
sent obtenu  la  même  vogue  sans  les  re- 
frains grivois  qui  complétaient  les  pages  du 


recueil.  La  frivolité  du  caractère  français, 
qui  se  trahit  par  tant  de  signes  divers  dans 
l’histoire  de  notre  nation,  qui  souvent  dé- 
joue les  plus  savants  calculs  et  désespère 
les  talents  et  les  capacités  que  Dieu  lui  en- 
voie de  temps  en  temps  pour  la  réveiller  et 
l’éclairer,  ne  serait-elle  pas  l’obstacle  le 
plus  redoutable  qu’elle  ait  à vaincre  pour 
entrer  en  possession  de  toute  l’influence 
que  semblait  lui  promettre  son  génie  sur 
les  autres  nations  du  monde,  et  pour  at- 
teindre à la  plus  grande  hauteur  à laquelle 
il  eût  été  donné  peut-être  à une  nation  de 
pouvoir  s’élever? 

Avant  de  voir  ce  que  devint  la  poésie  ly- 
rique sous  la  Restauration,  énumérons  les 
muvres’dont  l'art  dramatique  avait  pris  les 
sujets  dans  les  croyances  et  les  traditions 
chrétiennes. 

Legouvé,  dans  sa  tragédie  La  Mort  (TA- 
bel^  qni  obtint  un  grand  succès;  Baour- 
Lormian , dans  son  jOmasiSf  où  l'on  recon- 
naît avec  bonheur  le  Joseph  de  la  Bible; 
Alexandre  Soumet,  dans  sa  tragédie  de 
Jeanne-éTArc  et  de  Saül;  Ancelot  et  Lœii- 
lard  d’Avrigny,  le  premier,  dans  la  tragédie 
de  Louis  /J,  le  second,  dans  une  autre 
tragédie  de  Jeanne-éTArc;  Raynouard,  dans 
les  Templiers]  Alexandre  Guiraud,  dans  les 
Machabies;  ChAteaubriand,  dans  son  Moïse, 
qui  est  pourtant  une  de  ses  compositions  les 
moins  parfaites,  laissèrent  loin  derrière  eut 
toutes  les  tragédies  sacrées  du  siècle  écuulé. 
Quel  dommage  que  le  talent  si  vigoureux 
et  si  mAle  de  Victor  Hugo  ne  se  soit  pas 
fixé  sur  les  pages  divines,  dont  il  aurait 
extrait  d’admirables  sujets  qu’il  eût  trans- 
formés en  chefs-d’œuvre,  à la  condition 
toutefois  de  resserrer  son  imagination  dans 
les  limites  que  le  goût  prescrit  non  moins 
que  la  foi  ! 

Nous  venons  d’indiquer  le  défaut  par  où 
surtout  a péché  notre  littérature  actuelle. 
A rencontre  des  littératures  des  derniers 
siècles  qui  dénotent  souvent  une  inspira- 
tion trop  étroite,  une  verve  trop  peu  soute- 
nue, celle  que  nous  avons  vue  natlre  do 
nos  jours  a signalé  son  avènement  par  une 
indomptable  avidité  de  tout  connaître,  do 
tout  voir,  de  tout  analyser,  de  tout  expri- 
mer. Sa  première  profession  de  foi  a été  de 
déclarer  qu’elle  ne  reconnaissait  aucune 
règle,  que  toute  loi,  elle  la  tenait  pour  non 
avenue.  L’art  pour  l’art,  tout  était  dans  ces 


DE  LA  POESIE 
trois  mots.  Emportéo  par  J’ardaur  da  sa 
javéoilité,  elle  a prodigué  les  images,  les 
tons,  les  couleurs,  avec  une  exubérance 
qui  Fa  vite  épuisée.  Les  drames  et  les  tra* 
^ies  d'autrefois  paraissaient  froids  et  in- 
sipides ; 00  a mis  les  spectres,  les  assassins, 
les  bourreaux,  les  monstres  de  toute  sorte 
an  serriee  de  l’art.  Les  péripéties  les  plus 
audacieuses,  é force  de  se  multiplier,  n’ont 
plus  été  bientét  qu’un  jeu  d’enfant.  Mais  cette 
exagération  même  a produit  un  résultat  tout 
contraire  k celui  qu’on  en  attendait.  Le 
spectateur,  que  la  nouYeanlé  des  tableaux 
captivait  d’abord,  s’est  bientét  ennuyé  de 
tontes  ces  conceptions  gigantesques , de 
même  qu'un  enfant  qui  s'épouvante  en 
voyant  planer  dans  les  airs,  an  milieu  des 
ténèbres,  un  dragon  vomissant  des  flammes, 
ne  fera  plus  qu’en  rire,  dès  qu’il  s’aperce- 
vra que  ce  dragon  effroyable  n’est  qu’un 
cylindre  de  taffetas  ou  de  carton,  garni  de 
quelques  fusées.  Les  dagues  de  Tolède  se 
sont  plus  vite  ébréchées  que  le  poignard 
classique,  et  les  mille  changements  h vue 
qui  nous  éblouissaient  ont  à la  fin  semblé  par 
trop  puérils.  On  a senti  que,  si  l’art  se  prenait 
k ce  point  aux  formes  matérielles,  c’était 
aux  dépens  de  la  véritable  étude  do  cœur 
et  des  caractères,  et,  ce  qui  arrive  tou- 
jours en  pareil  cas.  l’abus  amena  une  réac- 
tion qui  s’est  prolongée  jusqu’à  ce  mo- 

OMOt. 

Mais  lorsque  M.  de  Lamartine  publia  ses 
premières  Méditofiom  poitifiu$  (ifiSfi),  on 
a’en  était  point  encore  ik.  Ce  livre,  si  plein 
de  poésie  fralcbe,  pore,  virginale,  ravit 
tous  les  esprits  ; ce  fut  partout  un  cri  d’ad- 
miraüoo.  L’EpUre  à lord  Byron  turl’kommt, 
les  méditations  intitulées  : l’ImmortcUiti,  la  * 
Prière,  la  Foi,  le  dithyrambe  sur  la  poésie 
sacrée,  annonçaient  la  naissance  d’une  poé- 
sie vraiment  chrétienne,  et  telle  (que  les 
Iges  précédents  ne  l’avaient  point  connue. 
Toutefois  des  critiques,  car- où  les  critiques 
ae  péuètrenkâls  pas?  avancèrent  que  le 
christianisme  du  nouveau  poète  manquait 
de  netteté  et  de  précision  et  flottait  un  peu 
dans  le  vague.  Ce  caractère  des  Méditatione 
premières  se  remontra  plus  prononcé  dans 
celles  qui  les  suivirent,  dans  la  Mort  de  So- 
crate, et  surtout  dans  les  HarmonUt,  Ils 
prétendirent  que  ce  n’étaient  là  que  les  ins- 
pirations d'nne  religiosité  vaporeuse,  d’un 
spiritnalismo  épuré,  si  l’on  vent,  mais  qui 
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aurait  eu  besoin  de  se  pénétrer  davantage 
de  l’esprit  des  enseignements  et  des  rites 
du  culte  positif  pour  obtenir  sur  les  âmes 
un  ascendant  salutaire  et  constituer  une 
poésie  chrétienne.  Rarement  vous  rencon- 
trerez dans  les  pages  de  M.  de  Lamartine 
des  inspirations  puisées  directement  dans 
les  mystères  ou  les  dogmes  de  la  foi,  et 
dans  l’ineffable  histoire  de  la  Mère  de  Dieu, 
ce  prodige  de  grâce  et  d'innocence,  ou 
dans  les  légendes  des  saints.  On  dirait  que 
Je  poète  ti’a  consenti  à se  foire  chrétien 
qu'à  la  condition  de  professer  un  christia- 
nisme qui  ne  choquerait  pas  la  susceptibi- 
lité des  libres  penseurs,  pas  plus  qu’il  ne 
choquerait  les  tendances  de  nos  penchants 
naturels.  Un  tel  système  de  croyance  ne 
pouvait  manquer  d’aboutir  à la  longue  au 
poème  rationaliste  de  Jocelyn,  au  poème 
ànlibiblique  de  la  Chute  d’un  ange.  Les 
Recueillements  poétiques,  qui  parurent  en 
1839,  sont  au  genre  lyrique,  dans  la  série 
des  œuvres  de  M.  de  Lamartine,  ce  que  la 
Chute  d'un  ange  est  à l’épopée.  Par  son  ode 
intitulée  Utopie,  le  poète  y donnait  la  con- 
clusion de  ses  rêves,  il  fermait  le  dernier 

anneau  de  la  chaîne  de  ses  fictions  anor- 
males. 

La  même  absence  de  convictions  fortes 
et  déterminées  n’a  pas  été  moins  funeste  au 
génie  de  H.  Victor  Hugo.  Certes,  il  fout  le 
reconnaître,  s’il  étaitau  pouvoir  d’un  homme 
de  transformer  complètement  une  littéra- 
ture par  la  vigueur  de  son  intelligence 
eomme  par  la  hardiesse  de  ses  conceptions, 
cet  homme  serait  M.  Victor  Hugo.  On  eût 
dit  qu’il  comj>renait  ainsi  d’abord  la  gran- 
deur de  sa  mission.  Toutes  ses  premières 
préfaces  sont  remplies  de  plans  magnifiques 
pour  la  réforme  projetée,  et,  ce  qui  pou- 
vait rassurer  les  esprits  conservateurs  et 
timorés  sur  la  nature  et  les  résultats  de  cette 
réforme,  c’étaient  les  protestations  multi- 
pliées du  poète  en  faveur  des  croyances  re- 
ligieuses et  des  traditions  monarchiques. 
Comment  de  si  bons  desseins,  de  si  beaux 
sentiments  se  sont-ils  si  vite  évanouis?  Ne 
serait-ce  pas  que  la  fumée  de  l'encens  de 
ses  admirateurs  avait  ûni|par  troubler  sa 
raison?  qu’il  y a dans  l’enivrement  des 
grands  succès  littéraires  quelque  chose  qui 
va  réveiller  l’orgueil  dans  les  replis  les 
pins  cachés  de  l’âme,  le  snrexite  perfide- 
ment, et  le  pousse  enfin  à s’ériger  soi- 
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mAme  sur  le  piédestal  dont  il  vient  de 
renverser  les  vieilles  idoles?  On  se  rappelle 
avec  quel  dédain  étaient  reçues  les  humbles 
remontrances  hasardées  par  la  critique. 
Comme  l*art  ne  relevait  plus  que  de  Part, 
toutes  les  règles  ayant  été  brisées,  et  comme 
il  s’agissait  avant  tout  de  provoquer  l’éton- 
nement et  la  terreur,  tous  les  expédients 
propres  è faire  atteindre  ce  but  furent  dé- 
clarés légitimes;  le  laid  prit  sans  façon  la 
place  du  beau;  le  grotesque,  l’horrible  et 
le  monstrueux  se  substituèrent  h ce  qui 
n’était  que  vrai  et  pathétique,  et  l’on  vit 
enfin  le  romantisme,  pour  employer  une 
expression  alors  en  vogue,  se  poser  en  face 
du  soleil  avec  toutes  ses  prétentions  et  toutes 
ses  témérités.  Manquant  de  croyances  sin- 
cères et  précises,  il  mêla,  sans  trop  de  choix 
ni  de  scrupule,  dans  ses  productions,  les 
vérités  du  christianisme,  les  fables  de  la 
mythologie  du  Nord , les  superstitions  du 
moyen  Age , et  il  en  résulta  une  espèce  de 
salmigondis  dont  les  esprits  se  rebutèrent. 
Comme  toujours,  le  troupeau  des  imitateurs 
exagéra  encore  les  défauts  des  maîtres,  sans 
pouvoir  reproduire,  leurs  beautés  qui  les 
atténuaient  du  moins  quelque  peu.  Mais  le 
règne  des  abus  est  d’autant  plus  court  qu’ils 
sont  plus  flagrants,  et  qu’ils  choquent  plus 
ouvertement  des  lois  respectées  par  tous  les 
siècles.  L’époque  dont  nous  venons  de  re- 
tracer quelques  tristes  souvenirs  est  déjà 
loin  de  nous,  et  l’on  a peine  à comprendre 
aujourd’hui  ces  luttes  littéraires,  qui,  en 
définitive,  en  dégageant  l’ancienne  littéra- 
ture do  la  rouille  épaisse  qui  la  consumait, 
ont  tourné  au  profit  du  vrai  et  du  beau.  Le 
vrai  et  le  beau  I telle  est  la  double  inscrip- 
tion sous  laquelle  toutes  les  bannières  se 
glorifient  désormais  de  s’inscrire,  et  qui  doit 
caractériser  toutes  les  littératures  qui  pré- 
tendent à vivre,  qu’elles  nous  viennent  de 
Dante  ou  d’Homère,  qu’elles  se  réclament 
de  Racine  ou  de  Shakespeare. 

Ce  que  l’on  appelait  le  romantisme  n’est 
plus  guère  pour  nous  qu’un  des  accidents 
d’une  ère  travaillée  par  une  ardente  fièvre 
d’innovation, sansa voir  la maturitéqui  fonde. 
Nous  croyons  que  les  vers  inédits  qui  suivent 
composés  à l’occasionjdes  querelles  souvent* 
turbulentes  auxquelles  il  donna  lieu,  pour- 
ront intéresser  un  moment  la  curiosité  des 

I 

locteurs,  qni  y verront  uneboutado  peut*6lre 
assez  plaisante. 


SIGNALEMENT  POSTBCHE  DC  BOHANTTSHB. 

Le  rominUsine,  en  France,  a comme  loot  fini  ; 

Un  boudeur  en  son  temps  ainsi  Ta  défini. 

r/est  un  je  ne  sais  ^uoi  qui  double  notre  vie, 

Qui  de  ta  terre  aux  cienx  ^rte  Vâme  ravie. 

Franchit  l’espace  immense  et  les  mondes  sans  fin. 

Unit  rèlre  au  néant.  Satin  au  Séraphin, 

De  la  réalité  démontre  l’imposture. 

Compose,  décompose  et  refait  la  natore. 

Fait  chanter  aux  vapeurs  d’aériens  concerts. 

Peint  en  traits  nuageux  les  vierges  des  déserts. 

Evoque,  en  écorchant  la  langue,  les  fantômes 
Que  l’enfer  enrageait  dans  ses  sombres  royanmes, 

Qui,  sans  cesse  tirant  le  laid  par  ions  les  bouta. 

Détrône  la  colombe  au  profit  des  hiboux  ; 

Qni,  la  Doit,  rôde  ainsi  qu’un  chat  sur  les  gonlUères, 

Et  rit  d'épouvanter  les  morts  des  cimeüères; 

Qui,  pour  son  nouveau  drame  en  quête  de  héros. 

Brasse  k milliers  brinnds,  spectres,  forçats,  bourreaux  ; 
Qui  coud  ses  boul»-rimés  comme  11  hache  sa  prose, 
Célèbre  te  lac  vert,  la  mer  bleue,  un  ciel  rose. 

Ou,  sur  l'aile  du  soir,  dans  leurs  palais  mouvants 
Suit  les  esprits  glacés  emportés  par  t.es  vents, 

Qui  de  sa  voix  marie  et  la  lune  à la  terre, 

Èt  la  vigue  au  serpent,  et  le  bruit  au  mystère  ; 

Qui,  par  un  coup  magique  assemble  au  même  lieu 
Passe,  présent,  futur,  homme,  diable,  ange.  Dieu  ; 

D'un  vague  diiphane  a formé  son  domaine, 

Et  dans  l'indéfini  pur  souffle  se  promène  ; 

Qui  se  rai  le,  effondrant  sa  gothique  prison. 

Du  joug  vulgaire,  étroit,  qu'imposait  la  raison; 

Qui  veut,  pèle  sorcier,  dans  sa  rouge  officine 
Au  feu  de  ses  réchauds  faire  flamber  Racine. 

Et,  de  soi-même  amant  ou  vantard  ou  plaintif. 

Plante  à tout  bout  de-vers  un  point  admiratifl... 
Romantisme  f tu  luis  sur  ton  trône  de  brome. 

Comme  la  lune  — sur  uu  noir  volcan  — qui  fume  1 1 1 

Il  est  un  service  immense,  il  faut  le  re- 
connaître, que  M.  Victor  Hugo  a rendu  à 
notre  langue  poétique  , c’est  d’avoir  re- 
trempé, rajeuni  ses  formes  usées,  et  de  l’a- 
voir assouplie  au  point  d’en  faire  une  langue 
nouvelle  et  propre  à rendre  les  nuances  les 
plus  délicates  et  les  plus  fugitives  de  nos 
diverses  sensations,  comme  les  abstractioas 
les  plus  métaphysiques  de  l’intelligence. 
C’est  là  un  de  ses  premiers  titres  de  gloire, 
et  il  est  devenu  pour  nous  le  roi  de  l’ex- 
pression, comme  M.  de  Lamartine  est  celui 
de  la  rêverie  et  de  la  pensée  mélancolique 
et  tendre.  En  lisant  le  premier,  on  se  sur- 
prend souvent  à laisser  se  perdre  le  fil 
des  idées  pour  ne  songer  qu’aux  brillantes 
images  dont  elles  sont  colorées,  aux  inépui- 
sables variétés  de  la  phrase,  à la  savante 
combinaison  des  périodes  dont  la  versifica- 
tion parait  un  tour  de  force  mer/eilleux  ; 
en  lisant  le  second,  le  charme  qui  s’em- 
pare de  notre  Ame  est  tel  qu’on  se  laisse 
entraîner  sur  le  flot  murmurant  et  mélo- 
dieux de  sa  poésie,  sans  se  souvenir  mémo 
du  poëte  qui  nous  fascine  par  la  molle  har- 
monie de  ses  chants,  et  nous  fascine  d’au- 
tant mieux  que  le  vague  de  sa  pensée  pro- 
duit en  nous  comme  une  espèce  d’assou- 
pissement intellectuel  qui  nous  ôic  l’usago 
de  la  réflexion.  Ce  n’est  ou’aprës  le  révo 
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fini,  qu*on  s'aperçoit  de  ce  demi  sommeil, 
etqae  Ton  songe  à mieax  étudier  Tenchat- 
nement  des  pensées  et  le  mécanisme  des 
rers.  Eti  an  mot,  M.  Victor  Hugo  nous  pa- 
ntt  être  plutôt  le  poète  de  la  forme,  et 
II.  de  Lamartine,  celui  du  sentiment  vapo- 
reox  et  de  Timagination  philosophique. 

Les  odes  de  M.  Victor  Hugo,  la  Lyre  et 
la  Harpe  ^ Ifotse  sauvé  du  Nilt  VAnte^ 
ekritt^  Jéhovah^  font  pressentir  lous  les  tré* 
sors  de  sublime  poésie  dont  il  lui  eût  été 
donné  de  doter  sa  patrie  • s’il  avait  conti- 
ooé  d’emprunter  à la  Bible  plus  profondé- 
oent  étudiée  des  sujets  qu’il  eût  revêtus  de 
eette  magnifique  expression  poétique  qui 
s'appartenait  qu’à  lui.  — Hélas  I depuis  la 
poblication  de  son  recueil,  le  poète,  comme 
nous  Pavons  dit,  s’est  écarté  de  plus  en 
plus  de  ses  premiers  sentiers,  sans  regar- 
der où  sa  route  nouvelle  aboutissait...  Que 
Dieu  protège  le  génie  et  le  ramène  où  l’at- 
tendent la  religion,  la  poésie  et  la  posté- 
nté! 

A côté  de  ces  deux  grandes  intelligences, 
se  plaçait  Casimir  Delavigno,  qui,  par  la 
nature  de  ses  chants,  moins  encore  que  par 
la  date  de  sa  naissance  (1793},  conservait  do 
nombreux  rapports  avec  l’ancienne  école 
dont  il  reproduisait  la  pureté  et  la  clarté, 
mais,  il  faut  le  dire  aussi,  quelquefois  la 
liiblesse  et  la  monotonie.il  s’assura  lessym- 
(uihies  publiques  en  appliquant  son  talent 
1 des  sujets  nationaux.  Dans  l’ordre  des 
idées  religieuses,  on  ne  pourrait  guère  si- 
gnaler parmi  ses  productions  que  la  messé- 
Bîenoe  intitulée  : Le  Diacre^  ou  la  Grèce 
chrétienne , et  deux  autres  messéniennes  , 
qui  sont  les  chefs-d’œuvre  de  railleur, 
Pane  sur  la  vie,  l’autre  sur  la  mort  de  Jean- 
ne d’Are« 

Co  peu  plus  tard  Alfred  de  Vigny  pu- 
bliait successivement  ses  petits  poèmes, 
dont  la  Bible  et  le  catholicisme  lui  prêtaient 
ridée  première  : Moïse  sur  le  mont  Nébo^  la 
Füie  de  Jephlé , le  Déluge  , le  Trappiste. 
Cbacone  de  ces  compositions  semble  un 
diamant  taillé  avec  un  art  exquis , et  il  n’a 
sans  doute  manqué  à leur  auteur  que  d’a- 
voir entrepris  des  œuvres  de  plus  longue 
baleine  pour  s’élever  au  premier  rang  dans 
le  royaume  delà  poésie.  Alexandre  Guiraud 
attacbail  la  popularité  à son  élégie  des  Pc- 
tiu  Savoyards^  et  célébrait  dans  des  stro- 
phes pleines  de  grandeur  la  mission  et  les 
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vertus  du  sacerdoce  chrétien.  Le  livre  qu’il 
écrivit  sous  ce  titre,  le  Cloître  de  Villemar- 
lin,  a le  tort  de  ne  rentrer  dans  aucun  genre 
de  poésie  bien  tranché. L’auteur  paraît  avoir 
lui-même  senti  le  défaut  de  sa  composi** 
lion,  en  ajoutant  h son  titre  le  terme  de 
poésie,  qui  ne  définit  rien.  L’étendue  de 
cette  œuvre  demande  que  nous  nous  y ar- 
rêtions un  moment.  Le  cloître  dont  il  s’agît 
est  un  débris  d’une  ancienne  abbaye  de  Per- 
pignan, que  l’administration  du  génie  mili- 
taire avait  fait  démolir,  etqueM.  Guiraud,  ins- 
piré par  son  culte  pour  les  vieux  souvenirs, 
acheta  le  droit  de  faire  transporter  pièce  à 
pièce  dans  le  parc  de  son  cb&taau  de  Ville - 
martin.  Là  fut  reconstruit  ce  qui  restait  du 
monument  gothique,  et  c’est  dans  ce  cloître, 
ainsi  recréé  par  lui,  qu’il  vient  chanter  ses 
regrets  d’artiste,  ses  méditations  et  ses  es- 
pérances de  philosophe  chrétien.  On  a pré- 
tendu que  le  Cloître  de  Villemartin  avait  été 
conçu  dans  une  pensée  de  rivalité  avec  le 
Journal  de  Jocelyn  : si,  contrairement  à 
notre  opinion,  il  en  était  ainsi,  nous  serions 
obligé  de  reconnaître  qu’au  point  de  vue  de 
l’art  le  livre  de  M.  Guiraud  est  inférieur  à 
celui  de  M.  de  Lamartine.  Le  récit  offre  trop 
de  longueurs  pour  que  l’intérêt  ne  se  refroi- 
disse pas  de  temps  en  temps  : mais  il  y a des 
pages,  notamment  celles  qui  traitent  de  la 
statuaire  de  l’ancienne  Grèccj  comparée  à 
la  statuaire  chrétienne,  que  l’auteur  de  Jo- 
celyn n’eût  pas,  croyons-nous,  refusé  de 
signer. 

La  période  qui  nous  occupe  vit  éclore  de 
nombreux  travaux  destinés  à populariser 
les  grandes  idées  de  la  Bible  : Mollevaut 
publiait  un  recueil  de  Chants  sacrés,  dont  la 
versification  ne  répond  pas  toujours  mal- 
heureusement à la  grandeur  des  paroles  ; 
le  comte  de  Marcellus  donnait  des  odes 
et  des  cantates  sacrées,  avec  des  para- 
phrases d’un  grand  nombre  de  psaumes; 
Levavasseur  et  Baour-Lormian  traduisaient 
le  livre  de  Job  ; on  doit,  en  outre,  à ce 
dernier  le  poème  de  Bébecca  , et  un  autre 
poème  dans  lequel  il  célébrait  le  Re- 
tour de  la  France  à la  religion  (1825), 
comme  il  avait  célébré  le  rétablissement  du 
culte  en  1802.  Dans  ces  différentes  produc- 
tions du  traducteur  d’Ossian,  on  retrouvait 
ses  qualités,  l’élégance  et  l’harmonie,  avec 
ses  défauts , c’est-à-dire  un  style  uu  peu 
languissant,  une  phrase^  manquant  un  peu 
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de  fermeté.  Ce  qur prouve  le  progrès  qu'ont 
fait  parmi  nous  les  idées  religieuses,  c’est 
le  nombre  des  traducteurs  qui  s’attachent  h 
nous  initier  aux  beautés  poétiques  des 
livres  sacrés.  Nous  nommerons  seulement 
parmi  ceux  qui  ont  pris  les  Psaumes  pour 
sujet  de  leurs  méditations  versifiées  : M. 
Guillemin,  auteur  d’un  poème  de  Jeanne 
d'Arct  en  douxe  chants , lequel  précéda  la 
composition  de  Soumet  qui  lui  a fait  un 
voisinage  redoutable;  M.  l’abbé  Gras , curé 
de  Miremont;  M.  GifTard:  M.  Sapinaud  do 
Boishuguet;  M.  le  comte  de  Peyronnet,  an- 
cien garde-des-sceaui , qui  tous  ont  su 
mettre  dans  leur  travail  respectif  un  mérite 
propre,  de  sorte  qu’un  choix  fait  parmi  leurs 
volumes  produirait  un  recueil  d’excellentes 
versions  des  Psaumes.  Plus  près  de  nous, 
M.  Ragon,  inspecteur  de  Tuniversilé,  a mis 
au  jour  un  livre  estimable,  ayant  pour 
titre  : Eseai  de  poésies  bibliques , où  l’é- 
rudition n’exclut  pas  le  sentiment  poétique. 

Charles  Nodier  faisant  une  excursion  ra- 
pide sur  le  domaine  de  la  poésie,  lui  qui 
se  montra  toujours  si  poète  dans  sa  prose,  y 
a laissé  une  trace  honorable  par  sa  compo- 
sition religieuse,  V Hymne  à la  sainte  Tierge^ 
qui  tient  une  des  meilleures  places  dans  le 
volume  de  ses  vers.  M.  Edouard  Alletz, 
poète  de  l’école  de  M.  de  Lamartine,  mais 
d’une  inspiration  plus  franchement  chré- 
tienne, nous  donnait  ses  Esquisses  poétiques 
de  ta  vie.  Le  poème  de  ce  dernier,  publié  en 
1830,  sous  ce  titre  : La  Nouvelle  Messiade, 
n’est,  ainsi  que  le  fait  observer  l’auteur  dans 
un  avertissement  préliminaire,  ni  une  tra- 
duction ni  une  imitation  de  celui  deKlops- 
lo(k,  comme  le  titre  pourrait  le  faire  sup- 
poser. KIopstock  transporte  souvent  son 
lecteur  dans  les  régions  extra-temporelles; 
Edouard  Alletz  nous  retient  toujours  sur  les 
j)a$  du  Christ  accomplissant  sa  mission  di- 
vine parmi  les  hommes.  Si  le  style  manque 
4)arfois  de  nombre  et  de  fermeté;  si  des  pé- 
riodes traînantes  et  diffuses,  et  la  faiblesse 
ou  l ’insuffisance  fréquente  des  rimes  trahis- 
sent un  certain  embarras  dans  le  manie- 
ment de  la  phrase  poétique;  si  la  subdivision 
de  chacun  des  seize  livres  du  poème  en 
stances  uniformes  de  vingt  vers  alexandrins 
tombant  presque  invariablement  par  deux 
ou  par  quatre,  en  alanguit  la  marche 

((;5)  La  Nouvelle  MessiadCf  livre  II,  siancc  xxvi. 


et  provoque  en  maint  ondroil  un  peu 
d’ennui,  il  est  juste  de  reconnaître  qu’on  y 
retrouve  dans  plusieurs  pages  quelque* 
chose  de  l’onction  et  de  la  simplicité  des 
récits  évangéliques.  Le  passage  suivant, dans 
lequel  l’époux  de  Marie,  après  avoir  raconte 
è Joseph  d’Arimathie  sa  fuite  en  Egypte, 
lui  dépeint  l’enfant  Jésus  bégayant  ses  pre- 
miers mots,  donnera  une  idée  de  la  manière 
du  poète  : 

Je  trouvais  dans  Jésos  nson  temple  et  mon  pays. 

Je  le  cachais  vers  Thèbe,  aoi  murs  de  Diospole; 

C'esl  1^  que  j'entendis  sa  première  parole. 

Qui  n’élail  j^inl  mon  nom  ; mais  ce  nom  éternel 
Ou'il  cmnaissail  déjà  dans  le  sein  maternel, 

Le  tien,  6 Seigneur  Dieu,  son  père  véritable  1 

A peine  il  s'essayait  à ce  nom  redoutable 

Que  dans  les  temples  fanx  chaque  autel  s'ébranla, 

£l  du  dieu  de  Memphis  l'idole  s’écroula  (65). 

Ces  derniers  traits  font  imago,  et  l’on 
voudrait  en  rencontrer  plus  souvent  de  pa- 
reils dans  la  Nouvelle  Messiade^  pour 
pouvoir  l’élever  plus  haut  dans  la  classe  des 
ouvrages  estimables.  Parfois  il  arrive  au 
poète  de  s’écarter  du  texte  de  l’Evangile,  et 
sa  témérité  le  sert  mal.  Lorsque,  par  exem- 
ple (dans  le  livre  VI),  le  Sauveur  des  hom- 
mes se  transfigure  sur  le  Thabor,  ses  disci- 
ples, effrayés  de  l’éclat  de  sa  majesté , no 
trouvent  rien  de  mieux  à faire  que]de  s’enfuir 
delà  montagne  vers  le  lac  de  Génésareth 
pour  s’y  livrer  à la  pèche,  et  c’est  là  que  le 
Sauveur,  au  sortir  de  ses  sublimes  entre- 
tiens avec  les  deux  prophètes  de  l’ancienne 
loi,  les  vient  rejoindre.  Ce  n’est  pas  ainsi 
tout  à fait  que  les  choses  se  passent  dans 
l’Ecriture. Les  disciples,  éblouis  de  ta  gloire 
resplendissante  dont  leur  Maître  s’est  envi- 
ronné, lui  disent  : Seigneur,  il  nous  est  bon 
d’ètre  ici;  si  vous  voulez,  faison$-y  trois 
tentes,  une  pour  vous,  une  pour  Moïse, 
l’autre  pour  Elie.  Alors  une  voix  qui  sort 
de  la  nuée  frappe  d’épouvante  les  disciples, 
et  ils  tombent  la  face  contre  terre.  Mais 
Jésus  s’approche  d’eux  et  leur  dit  : Levez- 
vous,  ne  craignez  point.  Alors,  levant  ks 
yeux,  ils  ne  virent  plus  que  Jésus  seul. — 
En  vérité,  on  ne  conçoit  point  le  motif  qui 
a porté  le  poète  à transformer  ce  tableau 
magnifique  en  une  scène  presque  vulgaire. 
Au  livre  XV,  où  nous  assistons  avec  Marie 
au  sacrifice  sanglant  de  la  croix,  la  Mère  du 
Sauveur  se  laissant  emporter  par  une  dou- 
leur véhémente,  lance  des  imprécations 
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cootreles  Jaifs,  et  presse  TiTcment  son  Uls 
de  descendre  de  la  croix  : 

Teng^-Toos  d'oa  ptMiple  fbrieoil 
liet  d€  ce  pouvoir  one  vous  donaent  les  deux: 
Dœeodcxde  U croix,  menfilsL.. 

Il  n'est  aucun  lecteur  qui  ne  sente  tout 
d*abord  qu'il  ne  peut  se  trouver  nulle  part 
dans  rEvangUe  rien  qui  ressemble  à ces 
pjroles  étranges  mises  dans  la  bouche  de 
Marie.  Certes  le  poëte  a bien  mal  compris 
le  caractère  de  la  tendre  mère  du  Rédemp- 
iear,oe  tjpe  auguste  d*abnégation  complète 
et  d*ineffable  charité  I 

Mais,  nous  le  répétons,  la  Nouvelle  Mes- 
siade  renferme  d'heureuses  pages  : nous 
dteroQS  notamment  les  six  premières  stan- 
ces du  livre  sixième,  où  le  poëte  , en 
s'efforçant  de  peindre  Tunion  de  la  natu- 
re divine  et  de  la  nature  humaine  dans  la 
personne  du  Messie,  exprime  des  pensées 
belles  et  profondes. 

Les  femmes  s'empressèrent  de  s'associer 
kee  grand  mouvement  des  idées  religieuses, 
et  Ton  se  réjouit  en  voyant  que  ce  sexe, 
dont  rinfluence  sur  notre  cœur  et  sur  noire 
rtisoo  est  si  grande  et  si  durable,  par  l’ac- 
tion qui  loi  est  dévolue  dans  notre  éduca- 
tion première,  a su  conquérir  des  palmes 
glorieuses  dans  ce  tournoi  de  la  poésie 
chrétienne.  Quelques  noms  suffiront  pour 
rappeler  l’éclat  de  leurs  succès.  Madame  de 
Girardin  a fait  revivre  sous  nos  yeux  le  fils 
de  la  veuve  de  Naïm,  se  relevant  de  son 
cercueil  à la  voix  du  Christ;  Mademoiselle 
Félicie  d'Ayzac  s’est  heureusement  inspirée 
de  cette  mélancolique  pensée  de  i’Ecclé- 
siaste.  Tout  est  vanité  sous  le  soleil^  et  nous 
loi  devons  des  strophes  pleines  d’onction  et 
d'harmonie  sur  la  prière;  Mademoiselle 
Angélique  Gordon  a fait  imprimer  un  re- 
cueil d'élégies  chrétiennes,  qui  eût  assuré 
une  place  k son  auteur  parmi  les  maîtres  de 
l'art,  s'il  avait  reçu  les  honneurs  de  Tim- 
pression  dans  la  capitale,  qui  semble  se 
réserver  le  privilège  de  dispenser  ou  de 
retirer  la  célébrité  ; Madame  Demante- 
Guioard  chante  les  douceurs  intimes  de  la 
vie  de  famille  placée  sous  les  auspices  de 
la  croix  ; Mesdemoiselles  Elisa  Moreau,  Vir- 
ginie Lelaillandier,  Adèle  Baltanchon , Ma- 
dame Hermance  Lesguillon  modulent  des 
accords  religieux  et  purs,  dignes  de  s’unir 
au  grand  concert  ; Madame  Gautier  célèbre 
le  dévouement  de  saint  Vincent  de  Paul  ; 


Madame  Tastu  nous  ravit  par  l’hymne  de  la 
pauvre  mère  qui,  durant  la  nuit  do  Noël, 
veille  et  prie  auprès  du  berceau  de  son 
enfant,  et  par  un  tableau  de  l’Ange  gardien 
qui  se  tient,  attentif,  aux  côtés  de  la  femme 
pour  la  protéger  dans  toutes  les  situations 
de  la  vie  ; et  Madame  Hortense  de  Céré- 
Barbé  nous  retrace  dans  ses  mélodieuses 
Heures  poétiques^  les  sentiments  religieux 
et  les  cérémoniesde  l'Egliseavec  un  charme 
capable  de  captiver  les  esprits  mémo  les 
plus  indifférents  aux  pratiques  du  culte. 

Sans  doute  un  grand  nombre  de  poètes 
qui  versifient  autour  de  nous  ne  réflèlent 
dans  leurs  productions  que  les  rayons  plus 
ou  moins  affaiblis,  plus  ou  moins  déguisés, 
qu’iJs  ont  reçus  de  ces  foyers  lumineux  qui 
s’appellent  Victor  Hugo  et  Lamartine.  Mais 
la  multitude  môme  des  copistes  Atteste 
l’immensité  de  l'effet  produit  par  le  tableau 
original.  Elle  prouve  combien  l’idée  chré- 
tienne était  susceptible  de  se  développer  cl 
de  se  propager,  si  elle  eût  été  fécondée  par 
des  mains  fidèles  et  courageuses  autant 
qu’elles  étaient  habiles. 

Parmi  nos  poêles  contemporains,  il  en  est 
qui  ont  su  se  iaire  un  caractère  propre,  une 
individualité  marquée.  Les  noms  de  Victor 
de  Laprade,  qui  a demandé  avec  tant  de  bon- 
heur à l’Evangile,  ses  plus  ardentes  inspi- 
rations , d’Anne  Bignan  , connu  par  ses 
nombreuses  couronnes  académiques  , de 
Jean  Reboul,  d’Edouard  Turquety , de  Bri- 
zeux,  occupent,  le  premier  surtout,  une 
place  distinguée  sur  le  parnasse  chrétien. 
Que  d’autres  noms  s’offriraient  encore  à 
celui  qui  voudrait  les  rappeler  tous!  Nous 
en  indiquerons  au  hasard  quelques-uns, 
parce  qu’ils  feront  mieux  comprendre  l’uni- 
versalilé  du  mouvement  religieux  imprimé 
de  nos  jours  i la  poésie. 

La  Franciie-Comté  peut  citer  avec  fierté 
les  Chants  de  fexilei  les  Voix  de  la  solitude^ 
de  M.  l’abbé  Devoille;et  le  recueil  des  Poé- 
sies de  M.  Richard-Baudin.  Le  premier  a 
plus  de  vigueur  et  d’originalité  dans  sa 
facture,  et  de  profondeur  dans  ses  idées  ; 
mais  des  expressions  de  mauvais  goût , 
quelques  pensées  bizarres  atténuent  le  mé- 
rite de  son  recueil.  Le  second,  moins  élevé, 
est  plus  pur,  plus  soutenu,  plus  harmo- 
nieux. Ses  qualités  distinctives  l’ont  fait 
entrer  dans  les  rangs  des  maitros-ès-jeux 
floraux  de  Toulouse. 
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De  Tautre  c6lé  de  la  France  , la  Bretagne 
peuts’enorgueilliraussi  des  succès  poétiques 
de  l’un  de  ses  fils,  Hippolyte  Violean,  qui, 
dans  plusieurs  de  ses  odes  catholiques  et  de 
ses  ballades,  a su  s’élerer  à une  hauteur 
remarquable. 

A Paris,  Claudius  Hébrard,  l’auteur  des 
Soiréei  de  saint  François^Xavier^  a prouvé 
qu’en  s’adressant  aux  ouvriers  réunis  dans 
un  sentiment  de  fraternelle  piété,  le  poète 
était  sûr  dé  trouver  dans  leurs  cœurs  de 
nobles  échos  pour  ses  saintes  inspirations. 
Peut-être  un  critique  aurait-il  à noter  que 
la  rapidité  de  la  composition  est  sans  doute 
la  cause  des  incorrections  et  des  négligen- 
ces qui  déparent  çà  et  là  ses  poésies. 

Un  autre  poète  de  la  jeune  génération, 
Ilégésippe  Moreau,  qui  s’est  éteint,  comme 
Gilbert,  avant  l’Age,  a laissé  dans  un  recueil 
de  vers  intitulé  le  Myosotis,  un  témoignage 
irrécusable  d*un  talent  poétique  qui  ne  de- 
mandait qu’à  mûrir  pour  prendre  rang  parmi 
les  plus  remarquables  talents  de  notre  épo- 
que. Malheureusement  ce  volume  se  ressent 
de  la  dissipation  et  de  la  frivolité  d'une 
jeunesse  qui  ne  sut  pas  toujours  se  contenir 
au  dedans  des  limites  d’une  vie  régulière  et 
laborieuse.  Mais  dans  la  dernière  période  de 
son  existence  agitée,  le  poêle  avait  senti  son 
front  s’éclairer  d’un  de  ces  rs3*ons  d’en  haut 
qui  ramènent  à Dieu  les  Ames  favorisées,  si 
loin  qu’elles  se  soient  fourvoyées  dans  les 
sentiçrs  des  illusions  et  des  fausses  joies,  et 
il  avait  résolu  d’expier  des  chants  trop  pro- 
fanes par  une  hymne  épique  sur  la  Fie  de 
Jésus-Christ,  Le  temps  a manqué  au  poète 
néophyte  pour  exécuter  son  dessein,  qui 
nous  eût  valu  sans  doute  une  belle  épopée 
de  plus  : nous  n’en  avons  que  le  prologue, 
assez  étendu,  que  sa  main  déjà  défaillante 
sous  le  souffle  de  la  mort,  a tracé,  comme 
pour  nous  donner  un  avant-goût  de  l’har- 
monie et  de  la  noblesse  des  chants  que 
nous  pouvions  attendre  des  élans  d'un  re- 
pentir qui  s’annonçait  ainsi  (66}. 

Un  poète  chrétien,  orthodoxe  avant  tout, 
a voulu  nous  produire  un  portrait  plus 
fidèle  dæminislre  de  TEvangile  dans  l’exer- 
cice de  ses  obscures,  mais  augustesfonctions, 
que  ne  l’est  ce  lui  de  Jocelyn,  et  nous  devons 

(66)  Le  ContuUuiionnil  et  la  Gazette  de  France 
ont  publié  le  fragiiieiit  dont  il  s'agit  an  mois  de 
juin  1840  (ce  dernier  journal  dans  le  supplément 
du  22).  La  Gazette  de  France  regrettait  que  les 
éditeurs  ne  reussent  pas  publié  avec  les  autres 


à M.  Désiré  Carrière  les  Pages  retrouvées 
du  journal  éTun  curé  de  campagne.  Elles 
sont  écrites  sans  doute  d’une  main  inoins^ 
exercée  que  les  feuillets  publiés  par  M.  do 
Lamartine,  mais  elles  renferment  souvent 
des  pensées  énergiques  et  des  inspirations 
chaleureuses. 

Aux  amis  de  la  poésie  religieuse,  in- 
diquons encore,  dans  l'impossibilité  de  les 
analyser  tous,  les  écritsde  Gaulmier,  d’Aimé 
de  Loy,  d'Adolphe  Le  Flaguais,  de  Jules  de 
Franchevilie,  d’Antoine  de  Latour,  de  Joseph 
Bard  (de  la  Côte-d’Or),  de  Prosper  Blancho- 
main,  d’Edouard  Goul-Desmartres,  d’Octave 
Ducros  (de  Sixt),  de  Gaston  de  Flotte,  de 
Jules  Canonge,  de  Justin  Maurice,  de  Louis 
de  Trogoff,  d’Adrien  Beuque,  d’Amédée 
Pommier,  l’énergique  auteur  d’un  nouveau 
poème  de  VEnftr.,,  Sans  doute  ces  poètes 
ne  se  renferment  pas  tous  exclusivement 
dans  le  cercle  des  idées  chrétiennes,  mais 
tous  en  ont  fait  le  sujet  d’un  certain  nom- 
bre au  moins  de  leurs  chants. 

Arrêtons-nous  un  moment,  et  jetons  uii 
coup  d'œil  rétrospectif  sur  la  route  poétique 
que  nous  avons  parcourue.  Du  rapide  ex- 
posé que  nous  venons  de  tracer  des  phases 
diverses  de  la  poésie  religieuse,  il  ressort 
ce  fait  remarquable  que  les  poèmes  les 
plus  parfaits,  les  plus  profonds  et  les  plus 
sublimes  apparaissent  dans  le  lointain  des 
Ages  et  comme  sur  le  seuil  de  cette  im- 
mense carrière  ouverte  aux  imaginations 
et  aux  méditations  de  tous  les  penseurs  des 
siècles  à naître.  Chose  étrange,  lorsqu’on 
la  considère  au  point  de  vue  des  lois  qui 
président  à la  marche  ordinaire  des  sociétés 
humaines  et  à l’ensemble  de  l’épanouisse- 
ment de  leurs  œuvres  dans  la  série  des  Ages  I 
Ne  semble-t-il  pas  que  les  sociétés,  à leur 
début,  ne  pouvaient  enfanter  que  de  simples 
essais,  plus  ou  moins  informes,  plus  ou 
moins  grossiers,  que  les  efforts  successifs 
amenés  par  les  années  et  par  l’usage  lent 
et  graduel  delaréfiexion  tendraient  ensuite 
à conduire  vers  un  'but  de  perfection  pro- 
gressive?D’où  vient  cette  sorte  d’anomalie, 
et  devons-nous  en  conclure  que  l’humanité 
suit  dané  sa  carrière  une  direction  circulai- 

écrits  d'Ilégésippe  Moreau  : c II  résulte  de  cette 
c omission,  disait-elle,  que  le  public  a été  induit  eti 
c erreur  sur  la  sitnaiion  morale  et  tntellectoelle 
I dans  laquelle  eit  mort  ce  jeune  poète.  > 
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re,  oa  même  rétrograde?  El,  pour  tout  dire 
eo  no  mot,  la  .perfectibilité,  le  progrès,  ne 
serait-ce  qu’une  chimère? 

Cette  question  est  grave;  elle  se  rattache 
i tout  no  monde  d’idées  trop  souvent  mé- 
connues ou  répudiées  par  les  esprits  frivo- 
les ou  corrompus.  Pour  répondre  à la  ques- 
tion que  nous  venons  de  poser,  il  importe 
de  reconnaître  deux  catégories  bien  tran- 
chées dans  la  série  des  idées  et  des  faits 
qni  se  développent  ou  se  succèdent  dans  la 
vie  sociale,  et  qui  correspondent  aux  deux 
éléments  d»  la  nature  humaine,  l’esprit  et 
la  matière,  le  corps  et  l’ftme.  II  est  incon- 
testable que  la  peinture  et  la  statuaire,  par 
exemple,  offrent  le  même  phénomène  que 
la  poésie;  nous  voulons  dire  que  ces  deux 
branches  des  beaux  arts  ne  produisent  pas 
de  nos  jours  des  œuvres  plus  parfaites  dans 
leurs  formes  que  celles  de  la  Grèce  antique. 
Seulement,  le  christianisme,  en  élevant  et 
en  agrandissant  le  domaine  de  l’Ame,  en 
loi  ouvrant  de  nouveaux  espaces  infinis 
comme  l’éternité,  a donné  aux  créations  de 
l'art  moderne  un  caractère  de  spiritualité, 
une  expression  de  grandeur  et  de  beauté 
morales  qui  manquait  à la  peinture  des 
Apelle  et  des  Xeuxis , à la  statuaire  des 
Praxitèle  et  des  Phidias,  caractère  qui  suf- 
firait pour  assurer  à l’art  chrétien  une 
grande  supériorité.  On  peut  se  rappeler  ce 
que  Cbêteaubriand  a dit  è cet  égard  en 
comparant  les  caractères  des  personnages 
qui  figurent  dans  les  poèmes  d’Homère  et 
de  Tesse.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  l’art 
proprement  dit.  Au  point  de  vue  de  l’éthi- 
que, on  sait  que  Uon  retrouverait  dans  les 
livres  des  siècles  les  plus  reculés  les  prin- 
cipes de  la  morale  la  plus  saine  et  la  plus 
pore,  de  cette  même  morale  dont  nous 
suivons  encore  aqjourd’hui  les  préceptes 
immuables  comme  l’autorité  divine  dont 
elle  émane.  L’histoire  noos  enseigne  qu’à 
l'époque  où  le  Christ  parut  sur  la  terre,  la 
corruption,  montée  alors  à son  comble, 
s'était  étendue  et  aggravée  de  siècle  en 
siècle,  et  toutes  les  traditions  s’accordent  à 
faire  remonter  la  vie  des  peuples  pasteurs 
ou  guerriers  à des  époques  plus  ou  moins 
reculées,  où  les  liens  qui  subordonnaient 
ces  peuples  aux  lois  primordiales  n’avaient 
pas  été  rompus  on  dénaturés  par  le  dé- 
chaînement des  passions  et  des  vices.  Le 
Christ  ne  parut  qu'à  l’époque  où  la  so- 
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ciété  humaine  qui,  par  suite  de  sa  corrup- 
tion, se  sentait  décomposer  et  mourir,  ne 
réclamait  pas  moins,  pour  reprendre  sa 
place  au  soleil  de  la  vie  morale,  que  l’in- 
tervention directe  de  Dieu  I D’un  autre  côté, 
on  ne  saurait  nier  que  pour  ce  qui  tient 
aux  sciences  d’observation  pure  et  d’expéri- 
mentation, il  ne  se  soit  manifesté  un  progrès 
réel.  L’invention  de  la  boussole,  la  décou- 
verte de  la  vapeur,  la  conquête  de  l’électri- 
cité, tous  les  prodigieux  développements  de 
l’industrie , attestent  surabondamment  la 
puissante  activité  de  l’esprit  humain.  Nous 
savons  bien  que  l’on  a prétendu  qu’il  a 
existé  dans  les  figes  immémoriaux  un  état 
de  civilisation  où  la  science  était  plus 
avancée  qu'elle  no  l’est  chez  les  nations 
contemporaines.  Cela  importe  assez  peu 
pour  le  fond  de  la  question  : car,  après 
tout,  ces  arts  et  ces  sciences  ayant  été  per- 
dus pour  nous,  leur  découverte  itérative 
par  les  peuples  modernes  n’en  est  pas  moins 
une  véritable  création  constituant  un  évi- 
dent progrès.  Mais  ce  progrès  ne  touche  le 
plus  souvent  qu’à  nos  intérêts  matériels. 
On  se  vêt  à meilleur  marché,  on  voyage 
avec  la  rapidité  de  l’éclair,  les  communica- 
tions des  intelligences  entre  les  points  les 
plus  éloignés  du  globe  sont  à peu  près 
instantanées  ; l’or  devenu  plus  abondant 
au  moment  où  les  relations  des  individus  et 
des  peuples  se  multiplient,  concourt  au 
nivellement  des  conditions  sociales,  et  des 
philanthropes  assurent  que  le  bien-être 
tend  à se  généraliser  de  plus  ,en  plus, 
quoiqu’il  se  trouve  encore  des  incrédules 
pour  contester  ce  dernier  résultat,  et  pour 
dénoncer  l’accroissement  des  fléaux  qu’en- 
gendre la  misère.  Mais  en  admettant  la 
vérité  de  tous  ces  perfectionnements,  tou- 
jours restera- t-il  avéré  que  l’action  de  ces 
progrès  porte  principalement,  sinon  uni- 
quement, sur  la  vie  matérielle,  nullement 
sur  1a  vie  intellectuelle  et  murale.  Dès  lors 
n’est-il  pas  à craindre  que  cette  sorte  de 
progrès,  en  multipliant  les  jouissances  et 
les  sensations  aux  dépens  des  fiicullés  les 
plus  hautes,  ne  gonfle  aussi  la  somme  des 
cupidités  et  des  ambitions,  ne  fomente  ce 
penchant  à la  dépravation,  qui  forme  le 
trait  distinctif  et  notoire  des  cités  populeu- 
ses et  des  vastes  agglomérations  de  travail- 
leurs et  d’industriels? 

Tout  ceci  nous  oblige  de  rappeler  quel- 
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qaes  notions  TonJamenlalcs  qui  donnent  la 
clef  de  CCS  problèmes.  L*homme,  dans  sa 
constitution  primordiale^  avait  été  créé  le 
roi  de  la  nature,  et  le  inonde  extérieur  lui 
était  soumis.  L*immédiate  conséquence  de 
Pacte  de  sa  rébellion  envers  le  Créateur  fut 
Ja  confusion  des  rapports  établis  et  la 
révolte  de  toutes  les  créatures  contre  lui. 
Le  travail  lui  fut  imposé  comme  condition 
de  la  fulure^suprématie  qu’il  lui  était  laissé 
de  reconquérir  à force  de  combats  et  de 
persévérance,  be  son  côté,  Pâme  profondé- 
ment dégradée  ne  put,  dans  la  sphère 
intellectuelle  et  morale,  qu’aspirer  à se 
rapprocher  du  type  de  sa  beauté  originelle, 
qu’il  ne  lui  était  plus  donné  de  recouvrer 
dans  tout  son  lustre  en  ce  monde  de  tran- 
sition et  d’épreuve,  qui  n’était  plus  pour 
elle  qu’un  lieu.d’exil.  Toutefois  il  lui  resta 
longtemps  encore  comme  une  réminiscence 
de  sa  condition  première,  et  voilà  pourquoi, 
lorsqu’on  lit  les  poèmes  des  races  primi- 
tives, il  semble  que  l’on  reconnaisse  et  que 
l’on  sente  que  Dieu  et  scs  anges  ont  passé 
par  là.  Nous  ne  voyons  pas  dans  la  Bible 
que  l’empire  que  Dieu  avait  remis,  dès  le 
commencement,  à l’homme  sur  les  créatu- 
res, lui  ail  été  retiré  après  sa  chute,  bien 
qu’il  soit  annoncé  qu’elles  lui  seront  hosti- 
les, et  il  a conservé  le  pouvoir  de  les  faire 
rentrer  graduellement  sous  les  lois  puis- 
santes de  son  génie  et  de  sa  volonté.  Mais 
il  lui  est  dit  à toutes  les  pages  du  livre 
divin  que  la  régénération  de  son  Ame  sera 
l’œuvre  douloureuse  d’une  lutte  sans  trêve 
et  sans  terme,  appuyée  et  couronnée  par  le 
sacrifice  inetfable  du  Golgotha,  dont  les 
fruits  n'achëveroat  cependant  de  mûrir  que 
dans  des  deux  nouveaux  et  une  terre 
nouvelle.  De  là  le  double  phénomène  que 
nous  signalons.  Les  faits  du  monde  exté- 
rieur sont  sensibles  pour  les  yeux  les  moins 
attentifs,  et  voilà  pourquoi  le  progrès  qui 
ressort  de  l’élude  comparée  de  nos  sciences 
expérimentales  nous  semble  si  patent, 
tandis  qu’une  sorte  de  stagnation  apparente, 
ou  même  une  certaine  infériorité  chez  les 
peuples  modernes,  nous  frappe  dans  les 
régions  de  l’idéal.  Ainsi  s’explique  l’anta- 
gonisme qui  se  dessine  entre  les  deux  or- 
dres de  phénomènes.  Le  devoir  et  la  mis- 
sion de  l’homme  le  convient  à tenir  en 
équilibre  les  tendances  contraires  de  notre 
nature,  afin  que  le  principe  spirituel  ne 


laisse  noint  absorber  sa  prééminence  sous 
l’invasion  fatale  et  contioae  des  forces  ac- 
cumulées par  l'élément  matériel,  mais  qu’il 
y voie,  au  contraire,  la  nécessité  de  fortifier 
dans  la  même  progression  l’autorité  des 
lois  morales. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  re- 
marquer avec  tristesse  que  plus  de  trento 
années  se  sont  écoulées  déjà  depuis  les 
premières  publications  des  deux  principaux 
poètes  de  nos  jours;  et  cependant  aucun 
talent  vraiment  éminent  ne  s’est  encore 
présenté  pour  remettre  la  poésie  dans  les 
voies  dont  elle  a dévié.  Serait-ce  quo  la 
maladie  sociale  serait  devenue,  dans  les 
impénétrables  jugements  de  la  Providence, 
incurable  à ce  point  que  la  parole  doive  être 
laissée  tout  entière  aux  faits  menaça  tus 
dont  le  pressentiment  assombrit  notre  ave- 
nir, elles  brillantes  manifestations  de  noire 
poésie  religieuse,  mais  qui  si  vite  a dé- 
pouillé le  caractère  chrétien  qu’on  s’atten- 
dait à lui  voir  revêtir  définitivement  sous 
la  main  du  génie,  ne  seraient-elles  que  les 
dernières  et  fugitives  flammes  de  l’intelli- 
gence humaine  désertant  son  foyer?  La 
lumière  divine  dont  s’illuminait  le  front 
des  poètes  et  des  prophètes  des  premiers 
Ages  se  retire-t-elle  de  nous  parce  qu’elle  a 
trouvé  les  esprits  trop  rétrécis  et  incapables 
de  la  recevoir,  pour  se  réfugier  dans  les 
profondeurs  inaccessibles  de  l’éternité,  où 
elle  ne  doit  éclairer  d’une  aurore  nouvelle 
que  les  regards  des  élus,  après  qu’ils  au- 
ront traversé  la  nuit  expiatrice  de  la  tombe  ? 
La  situation,  nous  l’espérons,  n’est  pas  aus>i 
extrême,  et  le  génie  qui  sauvera  la  liltérvi- 
ture  est  peut-être  au  moment  de  nous  inon- 
der de  ses  rayous. 

En  attendant,  quel  sera  le  remède  à op- 
poser à ce  débordement  des  passions,  à celle 
fermentation  des  instincts  dépravés  et  des 
colères  qui  se  soulèvent  et  grondent  comme 
des  flots  encore  contenus,  mais  déjà  frémis- 
sants sous  le  souflle  de  l’orage  qui  noircit 
l’horizon,  autour  de  la  base  de  l’édifice  so- 
cial. La  religion,  sans  doute.  Mais,  au  milieu 
des  préoccupations  futiles  ou  sérieuses,  in- 
dustrielles ou  scientifiques,  politiques  ou 
sociales,  qui  absorbent  ainsi  l’aUention  dos 
hommes,  sa  bienfaisante  influence  doit  sur- 
monter souvent  de  plus  grands  obstacles 
pour  s'insinuer  dans  les  cœurs  ; sa  voix  a 
poinê  à se  faire  entendre  au  sein  de  ces  po- 
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licialions  qui  ne  connaissent  presque  plus 
O'aoire  religion  que  celle  qui  mène  è l’en- 
richissemeni»  qui  n’admettent  d’autre  auto- 
rité que  celle  qui  s’appuie  sur  les  livres  en 
parüoHloôble  des  échanges  ou  des  ventes 
de  denrées  coloniales  ou  sur  les  rouages  du 
mécanisme  industriel.  Sans  doute,  aux  re- 
gards de  robservaleur  et  du  philosophe,  ce 
Deovement,  ce  progrès  de  l’industrie  hu- 
ccaine  présente  un  spectacle  qui  a bien 
aassi  sa  grandeur.  Mais,  quel  que  puisse 
être  le  développement  de  l’industrie,  ses 
arts,  ses  produits,  ses  résultats,  nés  sur  la 
terre  et  pour  la  terre,  reviennent  finalement 
à ta  terre.  Pour  trouver  l’idéal,  c’est  tou- 
jours plus  haut  que  la  terre  que  l’homme 
devra  porter  ses  regards,  et,  sans  idéal,  pas 
de  poésie  I Mais  où  trouver  un  idéal  accepté 
I ar  tous,  sinon  dans  le  cbristianismeT  Aussi 
ne  craignons-nous  pas  de  le  dire  : si  la 
(•oésie  doit  survivre  aux  violentes  fluctua- 
tions, actuelles  et  futures,  des  sociétés  mo- 
dernes, c’est  è la  religion  qu’elle  le  devra. 
La  religion,  qui  prend  sa  source  en  dehors 
de  notre  humanité  périssable,  porte  en  elle- 
même  le  principe  de  sa  céleste  immortalité, 
liais  le  jour  où  la  poésie  aurait  la  témérité 
de  divorcer  avec  cette  dernière,  serait*  le 
dernier  jour  de  la  poésie  parlée  ou  chantée. 
L’aliment  qu’elle  demanderait  aux  voluptés 
de  la  fange,  aux  délires  du  vice,  aux  vulga- 
rités de  l’existence  humaine,  ne  pourrait 
prulooger  sa  vie.  O poètes  de  tous  les  rangs, 
de  quelque  point  plus  ou^  moins  élevé  du 
c:et  que  vienne  le  souffle  qui  vous  trans- 
porte, il  doit  toujours  retourner  au  ciel. 
Assez  la  foule  des  rimeurs  s’est  complu  à 
nous  foire  la  confidence  des  angoisses  infi- 
nies, des  chagrins  inexprimables,  des  mé- 
lancolies éternelles,  inspirées  par  un  senti- 
ment exagéré  de  personnalité,  plus  encore 
qae  par  Jes  langueurs  inséjiarables  des 
ronslitutions  valétudinaires.  Secouez  ce 
joug  comprimant  que  vous  imposait  l’é- 
g(»îsme,  et,  pénétrant  dans  le  cœur  de 
rbomme  pris  à son  point  de  vue  le  plus 
universel  et  le  plus  vrai , pleins  de  mépris 
fK)or  ce  culte  des  plaisirs  sensuels  de  toute 
nature  qui  ne  peuvent  que  dégrader  le  ta- 
lent, traduisez-nous  les  joies  de  la  famille, 
les  douceurs  d’une  conscience  pure;  exaltez 
les  noblesses  et  les  grandeurs  du  désinlé* 
ressemeni  et  de  la  vertu  ; mêlez  votre  Ame 
à tous  les  sentiments  de  la  vie  active,  mais 
(K)ar  les  transformer  et  les  épurer.  Comme 


ces  prophètes  qui,  dans  les  temps  encore 
voisins  de  la  création,  entretenaient  le  peu- 
ple des  merveilles  d’un  Dieu  générateur  et 
conservateur,  et  le  convoquaient  aux  assem- 
blées religieuses,  songez  que  vous  avez 
aussi,  au  temps  où  nous  sommes,  votre  mis- 
sion. A ce  peuple,  qui  se  matérialise,  rap- 
pelez et  faites  aimer,  en  les  enveloppant 
sous  des  images  attrayantes , sous  des 
formes  harmonieuses,  les  grandes  et  su- 
blimes vérités  dont  l’oubli  le  replongerait 
dans  les  ténèbres  d’ignorance  et  de  corrup- 
tion dont  le  Christ  a retiré  le  genre  humain, 
et  provoquerait  l’explosion  des  plus  terri- 
bles catastrophes.  Etudiez  ses  mœurs,  son- 
dez ses  inclinations,  interrogez  jusqu’à  ses 
caprices,  et,  condescendant  à sa  faiblesse, 
dispensez-lui,  sous  des  formes  nouvelles  et 
variées,  la  nourriture  de  l’esprit.  La  prédo- 
minance envahissante  des  intérêts  matériels 
tend  à nous  replonger  dans  une  idolâtrie 
plus  honteuse  encore  que  le  cuite  béliaque 
ou  fétichique  des  âges  et  des  contrées  poly- 
théistes; car  au  moins  le  polythéisme  lais- 
sait un  jour  ouvert,  si  étroit  qu’il  fût,  sur 
le  ciel,  tandis  que,  dans  la  nouvelle  idolâ- 
trie, l’homme  rapporterait  tout  à lui-même 
comme  à sa  propre  fin  : combattez  l’idolâ- 
trie des  intérêts  matériels,  et  faites-en  sentir 
le  péril.  Comme  l’instruction  se  dissémine 
généralement  partout,  ne  dédaignez  pas  de 
créer  de  ces  œuvres  rbytbmiques  qui,  s’im- 
primant dans  le  cœur  de  la  jeunesse  de  nos 
campagnes  et  de  nos  villes,  y graveront  en 
traits  ineffaçables,  le  nom  du  Créateur,  et  le 
raffermiront  dans  le  respect  des  lois  divines 
et  sociales.  Les  essais  trop  rares  tentés  dans 
ce  genre  par  nos  plus  grands  poêles  mon- 
trent combien  ces  heureux  sujets  peuvent 
s’étendre  et  s’enrichir  sous  les  inspirations 

du  génie.  Par  vous  se  renouera  la  chaîne 
des  mélopées  de  notre  globe  et  des  chœurs 
célestes;  par  vous,  la  terre  et  le  ciel,  le 
temps  et  l’éternité  se  donneront  la  main. 
Ainsi,  vous  vous  assurerez,  en  deçà  du  seuil 
du  temple  où  vous  aurez  amené  les  généra- 
tions qui  doivent 'y  chercher  l’enseigne- 
ment apostolique,  une  gloire  d’autant  plus 
enviable  qu’elle  n’aura  rien  coûté  à votre 
conscience.  Voilà  quelle  peut  et  quelle  doit 
être,  de  nos  jours,  .la  mission  des  poêles  t 
fis  n’en  sauraient  souhaiter  de  plus  haute 
et  de  plus  belle  que  celle  d’être,  pour  l’é- 
ternelle vérité,  les  prêtres  du  dehors. 

François  Pérennès. 
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LEÇONS  ET  EXEMPLES 

Il  LITTlRimi  mSÊTlIIIItl 

EN  PROSE  ET  EN  VERS. 

VERS. 


ABBAYE  GOTUIQLE 

D ili  Bonttinettl  vieilli  Taugusle  amiquilé 
Sms  l'eoiprdaie  des  ans  garde  une  oiajeslé 
till  dans  le  passé  vivre  rinlelligence, 

U seaUe  de  notre  àme  agrandir  i'eiislence. 

It  éou  soleUd*aulomne  éclairait  tes  vitraux, 

Ahiiqae  Wesiiuinster  l lorsque  sous  tes  arceaux, 

Emiii  de  KHnbe  en  tombe,  eu  les  chapelles  sombres, 
be  tes  illustres  morts  j^ai  réveillé  leS  ombres. 

L , le  bruit  de  mes  pas,  de  moi  seul  écouté, 

0 JA  biience  gdeux  troublait  la  majesté, 

El  seul,  dans  ce  vieux  temple,  à T^me  qui  s'oublie, 
tendait,  deraol  la  mort,  ùn  souvenir  de  vie. 

m aine  à voir  du  jour  nii  rayon  égaré 
U boat  du  cintre  obscur  de  ton  ddme  sacré  ! 

UoiUen  plaU  à notre  àine  éprise  du  mystère, 

Lciiblèiiie  d*un  chemin  menant  à la  lumière! 

Iki  ;otbiques  areeaux  Peffei  religieux 

bt  Mrprise  en  Surprise  entraîne  ainsi  les  yeux  ; 

Li  ic  c^iae  toujours  qui  fuit  et  recommence 
b ne  le  désir  sans  lasser  respéradCe. 

Celle  (onne  qui  seule  h TtiAe  peut  fournir 
L'uuage  d'un  bonheur  caché  dans  Ta  venir, 

Ces  Lûtes  du  tombeau,  que  le  marbre  vous  nomme  ; 

U sort  Bèinc  servant  de  triomphe  au  grand  homme, 
Tmt  vous  donne  sous  Tor,  le  porphyre  et  Tairain^ 
le  MBiiment  confus  d’uo  immortel  destin. 

J*albis  franchir  le  seuil  de  la  pieuse  enceinte; 
liu  Thorloge  frémit,  et  de  la  voûte  sainte 
beroe,  b eenpa  mesurés»  Tauguste  profondeur» 
hr  4e  longs  tintements  faibles  pour  sa  grandeur. 

^ m'oubliais,  bercé  par  d'antiques  images. 

Je  n*àab  égaré  dans  le  loinlsiu  des  ûges  ; 

*‘mi>  des  morts  fameux  partagé  le  sommeil  ; 
iiu  ce  son  a marqué  Tbeure  de  mon  réveil. 

Une  un  torrent  toujours  s'éloignant  de  sa  source, 

U loups  vient  m'avertir  des  progrès  de  sa  course» 
ti  Mes  dit,  par  Tairain  qu'aiiisi  nous  entendons, 

'^'aa  lieu  de  remonter»  c’est  nous  qui  descendons. 

Edouard  Allets. 

L'ABBAYE  DE  SAINT  DENIS. 

Idteot  est  vivant,  tout  parle  à ma  mémoire, 
h ce  temple  sacré  tout  raconte  la  gloire  ; 

L^pû.re  des  Gaulois  y trouva  son  tombeau» 
bc  tHre  foi  son  sang  y rougit  le  berceau. 

IcCeufii  l'éeole  où  ritumainc  sagesse 

ET  EXEMPLES  DE  LITT.  CHRÉTIENNE.  II. 


A 

Des  héritiers  du  trône  instruisant  la  jeunesse» 

Leur  montrait  le  tableau  des  jeux  cruels  du  sort 
Dans  les  fastes  du  temps  et  dans  ceux  de  la  mort. 
Ici  venaient  nos  rois  expier  les  batailles» 

Pleurer  des  nations  les  grandes  funérailles. 

Et  devant  cet  autel,  où  triomphait  Denis, 

Humilier  leur  sceptre  et  la  gloire  des  Us. 

Ici,  l’esprit  frappé  d'une  clarté  divine, 

Henri  des  novateurs  abjura  la  doctrine, 

Baiisfail  d'embrasser  en  ce  jour  glorieüx 
Le  coite  des  Franvais  et  des  rois  ses  aïeux. 

Ici  j'enteods  crier  les  murs,  le  sanctuaire. 

Les  caveaux  dépeuplés,  la  prophéiique  chaire 
D'où  Bossuet,  prenant  l'essor  vers  TEierucl, 

Elevait  avec  lui  la  terre  jusqu'au  ciel. 

Sublime  Bossuet  ! aux  éclats  de  ta  foudre. 

Quand  on  croyait  des  rois  voir  tressaillir  la  poudre» 
El  de  leurs  descendants  chanceler  la  grandeur, 
L'avenir  l'ouvrait-il  su  nuire  prufondeur  ? 

Y iisais-lu  qu'un  jour,  plaintives,  exilées, 

De  ce  temple  désert  leurs  ombres  désolées 
Demanderaient  en  vain  ù des  cœurs  sans  remords 
Le  repos  dont  jouit  le  plus  obscur  des  morts» 

Et  que  l'impiété,  pour  cantiques  suprêmes. 
Chargerait  leur  tombeau  de  haine  et  de  blasphèmes? 

Joseph  Trencoil. 

L’ABEILLE  Et  LE  SERPENT. 

Parmi  les  Ùeurs  et  la  verdure 
L'abeille  et  le  serpent  hideux 
Cherchent  la  sève  1a  plus  pure 
Et  s'en  nourrissent  tous  les  deux. 

Mais  opposés  par  leur  génie. 

Vivant  sur  les  mêmes  gazons» 

L'une  les  change  eu  ambroisie» 

Et  l'autre  les  change  en  poisons» 

De  la  plante  la  plus  amère 
L'abeille  sait  tirer  du  miel  : 

Dans  l'herbe  h plus  salutaire 
Le  serpent  puise  on  suc  morteh 

En  quelque  lieu  qu^il  sc  repose. 

On  voit  le  feuillage  mourir  : 

Elle  vole  de  rose  en  rose. 

De  lis  en  iis,  sans  les  flétrir. 

Elle  boit  les  pleurs  de  l'aurore 
Saus  eu  ternir  la  pureté  : ' 
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^l.'omle  pMii,  se  décolore 
Quand  le  reptile  en  a goûté. 

Dans  son  palais  géométrique 
L*abeille  tU  pour  Tunivers  : 

Proscrit  par  la  haine  publique 
Le  serpent  règne  aux  lieux  déserts* 

De  sa  caverne  insidieuse 
Il  menace  tous  les  vivants  : 

Dans  sa  cellule  studieuse 
Elle  est  l'exemple  des  safant^. 

Utile  au  pauvre,  l'une  entasse 
Tous  ses  trésors  dans  les  liameaux, 

Et,  sacrilège  avec  audaee, 

L'autre  dépouille  les  tombeaux. 

Ecoutex  ressaiai  qui  murmure; 

C'est  la  voix  d'un  peuple  innocent  : 

Du  serpent  la  famille  obscure 
Siffle,  et  c'est  le  cri  du  iiiédiant. 

La  douce  abeille  qu'on  irrite 
Punit  d'ingrats  persécuteurs  : 

L'affreux  serpent  qu'on  ressuscite 
Assassine  ses  bieiifaiteurs. 

A-t-elle  vengé  son  injure? 

L'abeille  est  sans  dard  et  sans  fiel  : 

Pour  chaque  nouvelle  morsure 
Le  serpent  garde  un  trait  mortel. 

O sages  qui  prèles  l'oreille 
A ce  contraste  si  frappant. 

Gardez-vous  d'irriter  l'abeille, 

•4)11  de  caresser  le  serpent. 

CÉaUTTl. 

LES  ABEILLES. 

Blais  quel  bourdonnement  a frappé  mes  oreilles  ? 

Ail!  je  les  reconnais,  mes  aimables  abeilles. 

Cent  fois  on  a chanté  ce  peuple  industrieux  ; 

Mais  coinnieiitY  sans  transport,  voir  ces  filles  des  oieux? 
Quel  art  bâtit  leurs  murs,  quel  travail  |ieut  suffire 
X CCS  trésors  de  miel,  à ces  amas  de  cire? 

Je  ne  vous  dirai  point  leurs  combats  éclatants. 

Si  la  mort  est  donnée  â Fun  des  combattants, 

Si  ce  peuple  est  régi  par  une  seule  reine. 

S’il  peut  d’un  ver  commun  créer  sa  souverîûnc; 

Si  leur  cité  contient  trois  peuples  â la  fois. 

Epoux,  reine,  ouvrière,  hôtes  des  mêmes  toits; 
D’autres  décideront  : Maïs  leur  noble  indnstiie, 

Mai',  ces  hardis  calculs  de  leur  géométrie, 

Leurs  fonds  pyramidaux  savamment  eoiiipassés, 

En  six  angles  égaux  leura  bâtiments  tracés. 

Cette  forme  élégante  autant  que  régulière, 

Qui  ménage  l'espace  autant  que  la  matière. 

Celte  reine  étonnante  eu  sa  fécondité. 

Qui  seule  tous  les  ans  fait  sa  postérité, 

El  les  profonds  respects  de  son  peuple  qui  l'aime, 
Sont  toujours  un  prodige,  et  non  pas  un  problème  : 
Aussi  de  nos  savants  le  regard  curieux 
Souvent  pour  une  ruche  abandonuc  les  deux. 

Géber  et  Réaumur  ont  décrit  ces  merveilles, 

El  le  cl.antre  d’Auguste  a cliauté  les  abeilles. 

Delillc. 
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ABEL. 

1.  — Sa  VIE  INaOCENtB. 

Pour  offrir  au  Seigneur  de  nouvellas  prémices,  ^ 

Abel  a rassemblé  ses  timides  brebis  ; 

i.e  soir  il  conduisait  l’agneau  des  sacrifices, 

El  son  troupeau  passait  tout  près  du  Paradis. 
Devant  les  fils  du  ciel  le  fils  d Adam  s’incline; 

Il  se  mêle  sans  crainte  â la  troupe  divine, 

Et  le  premier  pasteur,  au  sein  des  bienlicureux, 
Apparaît  leur  égal,  sachant  aimer  comme  eux. 

Son  cceur,  qui  d’aimer  Dieu  s’csl  fait  une  liahiiuile, 
Ne  peut  goûitT  sans  lui  nulle  béatitude  : 

El  c’est  Dieu  qu’il  respire  au  calice  des  fleurs. 

*C’cstDi.  iiinrilvüitemprdiild.'insleurslendrescoukurs 

Sur  ce  fleuve  d'azur  il  a vu  sou 'passage  : 

'C’est  lui  qu’il  voit  flotter  dans  le  sein  d'un  nuage, 
C’est  sa  voix  qu’il  entend  dans  Féclio  solennel; 
Partout  il  voit,  il  cberclie,  il  touche  l’Elernd. 

‘Et  lorsque  l'univers,  dans  sa  magnificence, 

Entonne  l'hymne  saint  de  la  reconnaissance; 

Quand  l'abtine  des  eaux  murmure  sa  grandeur, 
•Que  les  cieux  à la  teire  annoncent  sa  splendeur, 
Dans  ce  vaste  concert  d'amour  et  de  louanges, 

Abel  mêle  sa  voix  à la  voix  des  arclianges. 

Son  c«ur,  dans  un  transport  qu'il  ne  peut  contenir, 
i^ar  chaque  mouvement  semble  aimer  et  béirir. 

'Déjà  du  sacrifice  41  tresse  la  guirlande, 

El  couronne  l'agneau,  mystérieuse  offrande; 

Incliné  sur  l'auld,  ce  long  rcciieillenienl 
Est  encor  de  l'amour  nii  > tf  épaiicliement  ; 

•Son  âme  qui  parait  s'isoler  de  la  vie 
Prépare  de  ses  sens  la  douce  léthargie. 

*11  semble  qu'enchanté  sous  nu  divin  sommeil, 

La  terre  ne  pent  plus  accomplir  son  réveil. 

Caïn  parait  !...  la  nuit  tend  ses  ailes  funèbres 
Et  le  juste,  ignorant  le  ci  iine  et  le  inallieur, 

A passé  sans  effroi,  plongé  dans  les  ténèbres 
Du  repos  de  la  teire  au  repos  du  Seigneur. 

IL  — Le  tommulu  d'Abei.. 

Dans  ce  tendre  univers  si  riant  et  si  besii. 

Où  partout  de  la  vie  éclate  te  ffambeaiit 
Dont  le  sein  resplendit  de  fratcbeisr,  de  jeunesse, 
Où  la  nature  étale  une  douce  ricliesse; 

Si  près  de  son  berceau,  quel  pi*écoco  cercueil 
A marqué  sur  des  tears  la  naissance  du  deuil? 
Serait-ce  un  criminel  dormant  sur  Is  poussière! 
Non,  souvent  la  vertu  succombe  la  première. 

Le  temps  comme  un  trésor  au  juste  est  présenté, 

De  scs  jours  tout  remplis  chaque  insUiil  «si  compié. 
Tandis  que  du  pécheur  ajournant  la  sentence, 

Dieu  permet  que  du  temps  vienne  la  pénitence. 

Ce  pasteur  angélique,  au  bonheur  arraché. 

Comme  un  fruit  déjà  mûr  du  monde  dcUchc, 

Que  la  nuit  environne  et  que  la  terre  presse, 
N'avait  jamais  connu  qu'une  sainte  tendresse. 
Ignoré  de  l'enfer,  et  du  ciel  aperçu, 

Sun  souffle  sortit  pur,  comme  U l’avait  reçu. 

Son  destin  fut  celui  de  la  fluur  passagère  : 

Il  traversa  le  temps  d'une  course  légère. 

Piès  du  premier  tombeau  qui  renferme  un  inoiUJ , 


HI  ABEt 

tft  booiiDe  csl  oppafé  des  débris  d*uii 
tSid  ouimiea  imposant»  quelle  noble  altitude  1 
Ce  front  qvi  semble  fait  pour  la  béatitude» 
lAcUné  sons  b cendre»  et  plein  de  majesté» 

Qu  11  parait  grand  encor  dans  son  buniililéi 
baas  son  cievr  déchiré  quelle  vaste  blessure  I 
Qoei  immense  finceol  son  repentir  mesure  » 

Lonqv'ao  sein  de  la  mort  recneillaol  ses  esprilsv 
li  voit  too  bras  fatal  abattre  tous  ses  fils  ; 

Qaaod  son  œil»  qui  pénètre  à travers  tous  les  âges» 
Soit  des  mânes  futurs  les  vivantes  images» 

Ea  pleurant  des  mortels  le  fugitif  essaim 
\s*ai  il  est  à b fois  le  père  et  Tassassin  1 
lai»  «on  finie  pieuse  accepte  la  souffrance  : 

Si  votoiné  soumise  accueille  respérance» 

El  son  nifile  eouiage  oppose  dans  son  cœur 
Cne  vérin  sublime  fi  Teices  du  malbeur. 
lue  peine  plus  tendre  émeut  encor  mon  fime» 

El  mon  regard  frémit  en  voyant  cette  femme  : 

St  deuleor  iminobUe»  et  qu*on  n'ose  troubler, 

.Vos  dit  qu'il  est  des  raaus  qu*oii  ne  peut  consoler  ; 
Uue  bouche  oÿ  te  glace  une  bible  prière» 

U sombre  mouvemeiii  de  sa  lente  paupière» 
t tœil  si  doug  encor»  ou  b mort  a passé» 

U funèbre  point  obsttiicmeiit  fixé; 
cœur  qui»  soulevant  sa  tristesse  profonde» 

Parait  j renfermer  tous  les  regrets  du  monde; 
bou  le  poids  de  son  deuil  cet  esprit  abaUQ 
saccombe  au  nalbeur  sans  Tavoir  combatlà  ; 
lae  mnui  qui  toujours»  sur  b terre  penchée» 

Veut  détacher  une  ombre  au  cercueil  attachée; 

Sou  fime  suspendue  écoutant  le  trépas» 

Q 1 distingue  un  soupir»  croit  entendre  des  pas  ; 
Irute  erreur  de  scs  sens^  illusion  amère  : 

Tout  dans  eene  douleur  me  révèle  une  mère  1 
U jour  franchit' trois  fois  les  Umites  des  cieux) 

U suit  lance  trois  fois  son  cbar  mystérieux» 
hepub  que  le  chagrin»  sonnant  une  môme  heure. 

Lai  fait  de  ce  tombeau  son  unique  demeure  : 

Son  cirar  est  étranger  même  fi  son  désespoir; 
t3e  souffre»  gémit»  pleure  sans  le  savoir. 

^eos»  dtNit  rfime  reçut  une  atteinte  suprême» 
Campagnes  de  son  sort»  vous  qui  souffres  de  même» 
^îeurex  de  eette  femme  assise  fi  cè  tombeau 
U aulheur  plus  aigu  quand  il  fui  plus  nouveau. 

S sa  maia  de  b vie  éteignit  la  lumière» 

Eve  dans  b donleor  vient  d'entrer  b première» 

El  le  esd  ne  put  voir,  sans  en  être  touché» 

Le  remords  le  plas  grand  qu'ait  produit  le  péché* 

Ifi  ! si  b pfile  jour  de  la  mélancolie 
bes  fen  dn  déaespoir  doucement  la  délie» 

ÜD  b vena  toujours  méditer  ses  regrets» 

Trarerser  fi  pas  lents  répaisseur  des  forêts  » 
bans  b même  douteur,  calme  et  silencieuse» 
Narsuivre  de  son  fila  une  trace  pieuse» 

Caurooner  de  cyprès  tes  timides  agneaux» 
âax  lieex  aecoutumés  conduire  ses  troupeaux  ; 
bons  b fleur  qu'il  aimait  retrouver  quelque  charine» 
L'arruocr  en  passant  d’une  furtive  larme; 

Cunrirnsr  toujours  son  ombre  aux  lisières  des  bois» 

C;  dans  la  voix  d’uu  ange  entendre  encor  sa  voix. 

line  SB  Céré-Babbé. 
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bès  iiiiagès  affreux»  coupés  d'affreux  â:laifs» 

De  leur  voile  funèbre  enveloppaient  les  airs  ; 

Du  bout  de  l'Iiorizon»  apportant  le  ravagé» 

Par  degrés  s'allongeaietii  les  noirs  flancs  de  l'orage; 
Et  des  arbres  brisés  les  longs  gémissements» 

Du  tigre  furieux  tes  sourds  rugissements» 

Mêlés  au  bruit  lointain  d'un  livide  tonnerre» 
Ensemble  présageaient  un  grand  crime  à la  terre. 
Gain»  le  cœur  gonflé  du  poison  des  enfers» 

Et  d'une  ècre  sueur  les  membres  tout  couverts» 
Appuyé  sur  sa  bêche  et  regardant  la  foudre  : 
i Grand  Dieu  ! lu  lardes  bien  de  me  réduire  en  poudre  1 
le  suis  las  de  la  vie»  ouvre-moi  les  lomlieaux  : 

Vois  mon  sein  presque  uu  sous  de  bouleaux  iaiiibeaux  ; 
Vois  fumant  de  sueur  mon  bras  opiniâtre 
Fatiguer  sans  relâche  une  terre  marâtre  ? 

Ma  femme l...  Ab!  la  misère  a desséché  son  sein» 
fit  mes  fils  affamés  me  demandent  du  pain. 

Tu  ne  fais,  rien  pour  moi»  tu  bis  tout  pour  iiron  frèiO* 
Ses  fils»  Tainour  de  Dieu»  la  fierté  d'une  mère» 
L'atteiideni»  orgueilleux  de  leurs  riches  babils» 

Et  ne  peuvent  compttn*  ses  nombreuses  brebis. 

Quel  opprdire  pour  moi  !...  S'il  offre  on  sacrifice» 

Sur  lui  descend  du  ciel  b flamme  protectrice; 

El  le  ciqf  me  renie  ! et  ses  feux  uiéprisanb 
Insultent  mon  aiild  et  scs  humbles  présents  2 
Tremble»  Abel  ! oui»  je  veux»  punissant  ta  puissance» 
Connaître  un  seul  plaisir»  celui  de  la  vengeauce.  • 

Il  dit.  Pour  un  iconieni  le  soleil  se  grossit» 

Perce  d'un  trait  de  feu  le  ciel  qui  s'éclaircit» 

Enchaîne  tout  fi  coup  le  vol  de  la  tempête» 

Et  sur  le  front  d'Abel  un  feu  divin  s'arrête. 

Tu.portes»  fils  d'Adam»  sur  ce  front  ingénu» 

L'ineffable  beauté  que  donne  b vertu» 

Et  ton  cœur  te  nourrit  de  celle  sainte  joie 
Qu'à  ses  plus  chers  élus  le  Koi  des  deux  envoie. 

Ta  flûte  harmonieuse»  aux  sons  plus  doux  encor 
Que  le  miel  dont  i'abeiile  embaume  son  trésor» 
Uamèoe  tes  brebis»  qui  près  de  toi  bondissent  ; 

Du  bonheur  de  leur  inailre  elles  se  réjouissent  ; 

Et»  tressaillant  d'orgueil  devant  son  bieii-aimé» 

La  terre  se  revêt  d'un  voile  parfumé» 

Qui  de  les  pas  sacrés  garde  et  cliérït  l'empreinte. 

11  aperçoit  Caïn»  et  vole  plein  de  crainte  : 
c O mon  frère  1 moo^  frère  I ah  1 viens  doncm'eiii* 

[brasser  ! 

— Recule»  vil  serpent»  lu  viens  pour  m'enlacer  ! 

— Mon  frère»  sauvons-nous  des  fureurs  de  l'orage. 

— Lâche»  va»  bien  plutôt»  sauve-toi  de  ma  rage! 

— Ué  ! que  l'a\-je  donc  fait?  veux- tu  tous  mes  tré- 

(sors? 

Non»  non,  que  le  travail  brise  plutôt  mou  corps. 
Implore  le  Soigneur»  ta  moisson  sera  faite. 

— Dieu»  Dieu  m'a  rejeté  comme  je  te  rejette  1 

— Mais  ta  haine»  mon  frère»  est  un  crime  fi  ses  yeux. 

— Le  crime  est  pour  Adam  qui  nous  fit  nialbeureuxi 

— Misérable,  tais-toi»  tu  bbaphèmes  ton  père  I..4 

— Traître»  toi  m'insulter,  liens»  ressens  ma  colère  t...i 
Gain  frappe  du  pied,  lève  un  bras  criminel» 

Et  sur  le  front  d'Abcl  abat  on  coup  mortel. 

Il  tombe  !...  juste  Dieu  I pour  son  frère  il  t'implore» 
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Ki  son  dernier  regard  iui  pardoiinail  .encore. 

Les  trails  du  meurirler  se  ciiargent  de  p&Uur, 

Dans  tout  son  corps  s'agite  uii  frisson  de  stupeur; 
Son  bras  sanglant  frémit,  ses  terreurs  le  sufiToqucnl  ; 
Son  regard  reste  Hxe,  et  ses  dents  s'entreclioquent  ; 

Et  d'horreur  ses  cheveux  se  sont  tous  héi  i^isés  : 
Comme  un  faisceau  d'épis  scs  remords  sont  pressée* 
Soudain  l'orage  éclate  au  bruit  d'un  noir  tonnerre; 

Sa  mère  appelle  : ô Dieu  1 c'est  ki  voix  de  sa  mère  !... 
« Viens,  viens,  6 mon  cher  fils!  ramène  mon  Âtiel  ! 
Fnyex  tous  deux,  fuyez,  la  tcnvpète  du  ciel.  » 

Caïn  reste  plongé  dans  un  affreux  silence  ; 

Sa  nière  étend  les  bras,  vers  sa  mère  il  s'élance  ! 
Soudain  p&lit,  recule,  et  tremble  à cette  voix; 

£i,  poussant  un  grand  cri,  se  plonge  au  fond  des  bois. 

Moi  lÆ  VAUT. 

ABEL  IMSIOLE  PAR  CAÏN. 

L'oiseau,  pour  reposer,  caché  sous  des  reiiillagos, 

^'a  point  de  scs  accords  égayé  les  bocages  ; 

Le  soleil  n'a  doré  de  ses  premiers  rayons 
Ni  les  brouillards  errants  ni  le  faite  des  monts. 

Dans  les  champs  obscurcis  l'air  nage  humide  encore, 
El  loin  de  la  chaumière,  au-devant  de  l'aurore, 

Caïn  marche  déjà  farouche,  et  dans  son  cœur 
Portant  tous  les  chagrins  dont  il  veut  fuir  l'hqfreur. 

J1  se  ligure  encor  son  amante  éperdue, 

Méhala,  qui,  croyant  n'ètre  point  etilciidtie, 

Avait  toute  la  nuit  prié,  gémi,  pleuré. 

Malheureuse  des  maux  dont  il  est  dévoré. 

11  erre  sans  dessein,  et  la  voix  qui  murmure,  * 

Dans  le  calme  profond  où  dormait  la  n.Tture, 

Imite  le  bruit  sourd  d'un  tonnerre  éloigné. 


c O songes  ! disail4l,  6 nuit,  ô *0011  terrible  1 
Mon  àme  cependant Teposait  plus  paisible, 

Cl  déjà  s'envolaient  mes  noires  visions 
Lorsque  ses  longs  soupirs,  ses  lamentations 
M'éveillent,  malheureux!  et  du  soin  qui  la  ronge 
Accroissent  mes  ennuis,  que  le  réveil  prolonge. 

Je  n'ai  jamais  senti,  je  ne  sens  que  douleurs, 

Et  pour  dernier  tourment  je  vois  que  mes  malheurs 
Doivent  s'éterniser  dans  ma  race  future... 

El  tu  ne  t'ouvres  pas  I en  vain  je  l'en  conjure, 

0 terre!  un  Dieu  cruel  est  contraire  à mes  vœux... 
ie  dois  vivre,  il  l'ordonne,  et  vivre  malheureux  ! 

Et  de  peur  que  l'espoir  d'un  avenir  tranquille 
A souffrir  le  présent  ne  me  rendit  docile. 

Sa  main,  sa  main  barbare  a tiré  le  rideau 
Qui  de  nies  maux  futurs  me  voilait  le  tableau.  i 
Ainsi  Gain  s'emporte  : Abel  tremblant  Técoute  ; 

11  s'avance,  il  hésite,  avance  encore  et  doute  : 

4)  mon  frère  ! a-t-il  dit...  Mais  non...  fuyons  ce  lieu  ; 
Ce  n'est  point  lui*. .Mou  frère  eùt-il  blasphémé  Dieu? 
Caïn  ! où  donc  es-tu?  qu'en  mes  bras  je  te  serre. 

Le  voici,  répond-il  d'une  voix  de  tonnerre; 

C'esi  moi  : reconnais-tu  ce  frère  criminel» 

Jeune  et  beau  favori  du  vengeur  éternel  ? 

Te  ra-lrtl  dit,  ce  Dieu,  que  ma  race  proscrite 
Doit,  esclave,  ramper  sous  ta  race  bénite, 

El  des  damps  à les  fils,  épargnant  les  travaux, 
S'épuicer  pour  nourrir  leur  M'enquille  repos? 
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Eloigne  toi,- perfide  l — Ali  1 Caïn  ! ali  ! moM  frère  ! 
Quel  songe  a contre  Abel  allumé  ta  colère? 

A peine  le  jour  luit,  j'accourais  t'embrasser. 

Cruel  ! et  de  tes  bras  je  me  vois  repousser; 

Moi  qui  m'étais  .promis  tant  de  vives  caresse  s ! 
Est-ce  là  ton  amour  ? Sonl-ce  lH  tes  prnmessog? 

Ne  puis-je  t'inspirer  que  baine  et  dést^spuii  ? 

Oh  ! quand  luira  ce  jour  où  les  cris  du  devoir, 
Réveillant  dans  nos  cœurs  l'amiiié  fraternelle, 
Rapporteront  la  Joie  A l'àme  paternel  le. 

Où  la  haine  obstinée  entretient  la  douleur? 

Non,  lu  ne  me  hais  point,  juge  mieux  de  ion  cœur; 
Cette  réunion  devant  le  ciel  jurée, 

Tu  n'as  pu  l'oublier,  elle  est  pour  moi  sacrée. 

T'âi- je  offensé  depuis  ? comment  ? quel  jour?  eiuiuoi  1 
Parle...  Mais  quels  regards  tes  yeux  lancent  sur  moi 
Je  suis  Abel,  ton  frère ..  ah  ! souffre  qu'il  l'einbrasst- 

— Serpent!  n'approche  point...  crains  loiiu  i Vaio* 

[menace  : 

*Son  cœur  entraîne  Abel,  et  vers  l'ingrat  qui  fuit 
court  les  bras  ouverts,  et  l'appelle,  ci  le  suii; 
L'appelle  encor,  raiieint  de  la  voix,  de  la  vue  : 

Mais  le  cruel,  chargé  d'une  lourde  massue, 

Sourd  aux  cris  de  son  frère,  et  prompt  à l'oviier, 

Où  sa  fureur  le  guide  il  sé  laisse  emporter. 

— Regarde  qui  tu  fuis,  c'est  un  frère  qui  Taime 
Beaucoup  plus  que  le  jour,  plus  encor  que  lui-mé:i<i' 
C'est  Abel,  i A ce  nom  U revient  sur  ses  pas. 

Abel  Impaiieiu  se  jetait  dans  ses  lu’is. 

Caïn,  que  vas-tu  faire?...  ah,  mallieureox  l arrcio.. 
C'en  est  fait,  la  massue  a sifflé  sur  sa  léie  : 

Abel  tombe,  cl  blessé  d'un  coup  trop  assuré. 

Se  roule,  se  débat,  sanglant,  défiguré, 

Cherche  encore  de  l'œil  l'humble  toit  de  son  ()Ch;i 
Et  tourmentant  sa  voix  pour  appeler  son  frère, 

Lui  pardonne  des  yeux,  et  meurt.  Lâche  a%sas:>iMi 
Après  ce  coup  fatal  qu'est  devenu  Gain  ? 

Le  voyca-vous  pâlir,  entouré  de  son  crime, 

D'un  œil  épouvanté  regarder  sa  victime. 

Qui  lutte  avec  U mort,  trainani  do  longs  soupira, 
Reculer,  frissonner,  s'éloigner  en  désirs. 

Et  rester  enchaîné  dans  ce  lieu  redoutable  ? 
L'entendes -vous  d lcr  d'une  voix  lamentable  : 
c Ranime  toi,  mon  frère  1 Abel,  ranime-tol  ! 

Cet  œil  fixe  et  mourant  détourne-ie  sur  moi  1 
Va,  je  ne  te  hais  point,  pardonne-moi  ma  rage  ! 
Abel  !...  Comme  le  sang  inonde  son  visage  ! 
Qu'ai-je  fait,  mallieureux  1 mallieuri'ux,  qu'ai-jo  fai 
J'ai  pu  l'assassiner!..,  Ilél  quel  fut  son  forfuii? 
Mais  il  vient  d'agiter  sa  tète  appesantie; 

Peul  être...  # Il  a saisi  ce  cadavre  sans  vie. 

Le  soulève,  et  toujours  doutant  de  son  iréf>as  : 
c Abel  I mon  fière  ! Abel  1 Abel  ne  m'enientl  pn>  I 
C'en  est  fait,  il  n'est  plus...-  ci  ma  main  crimine  io 
\ieni  d'enseigner  le  meurtre  à la  race  morieile! 
Fuyons;  comment?  où  fuir?  Ah  I déjà  ma  ti^rnnir 
Croit  entendre,  croit  voir  une  mère,  une  sœur, 

El  mon  épouse  même,  et  le  plus  tendre  père 
Me  redemander  tous  l'époux,  le  fils,  le  frère. 

Que  mon  bras  ennemi  leur  ôta  dans  Abel. 

Que  leur  dirai-je  ? heias  ! i 11  regarde  le  ciel, 

Sc  déchire  le  sciu,  sc  meurlril  le  visage» 


Vy  ABEL 

El  >'t *1  runee,  en  criaiii.  dans  Toinbre  du  bocage. 

^ona  Tendiez  aiitôUôl  vu  fuir  désespéré» 

Cl  rcdonier  le  juur  dont  il  csl  entouré; 

Mais  an  nuage  en  feu  s*abat»  tonne,  le  couvre, 
ïx  de  son  large  flanc  qui  résonne  et  s*ênirou?re, 
l'ne  vois  formidable  est  sortie  en  ces  mots  : 

Q«*a^itt  lait  de  ton  frère?  Et  partout  les  échos 
Bniinîeel  effrayés  : c Ton  frère  ; i et  Thomicide  : 
tb  bien  ! non  fièrc,  eli  bien  ! m'en  a-t-oii  fait  le  guide? 
Cl  frappé  de  leiteur,  confus,  déflguré, 

Ser  scs  genous  ireinblanis  il  recule  égaié; 

^jand,  tout  couvert  de  feo,  du  nuage  s'éhuice* 
la  ange  : U n'avait  point  cet  air  de  bienfaisance 
(Vjî  décèle  ans  humains  un  ministre  de  paix  ; 

In  menaces  du  Ciel  vivent  dans  tous  ses  traits  ; 
Céani  énorme»  il  marche  et  fait  gémir  la  terre  ; 
f^jas  l'nne  de  ses  mains  flamboyait  un  tonnerre, 

L antre  s'appesantit  sur  le  front  du  pécheur  : 

Pcsiîile  ! arrête,  tremble,  écoute  un  Dieu  vengeur. 
t>*âs-cn  fait?  J'avais  dit  que  l'envie  et  la  haine 
hurodoiraienft  la  mort  parmi  la  race  humaine: 

Aad  meurt  sons  les  coops  ; je  suis  Justifié, 

Hais  Ion  forfait  m'ontrage,  et  n'est  point  expié  ; 

LV  Boeence  en  gémit....  Eb  bien  1 tes  mains  avides 
Tonrmesteroat  en  vain  les  campagnes  arides  : 
fai  parié;  plus  de  champ  qui  soit  fécond  pour  loi. 
Cbercbe  k présent  un  Dieu  moins  terrible  que  moi  ; 
Ciall  est  un  pays  libre  de  ma  paissance. 

On  ne  pnisae  avec  loi  parvenir  ma  vengeance, 

TnSca-f , U le  peux  ; je  fus  ton  père,  ingrat  1 
lUadaim  moi,  dans  ce  père,  après  ton  attentat, 

Tjls  an  Dicv,  sois  maudit  : c'est  là  la  destinée. 

fViade  bonté,  sans  voix,  et  la  tète  inclinée, 
t\onûeifle  écontaii,  roome  d*éionnement. 

Il  Moa  le  bras  divin  restait  sang  mouvement  ; 

Mais  lOD  àme  en  aecret  gémissait,  agitée, 
isuni  et  pins  encor  que  ie  coupable  athée, 

Unqoe  la  fondre  en  main,  tonnant  du  haut  dea  airs, 
LEtôae!  à ses  yeux  gourmande  Tunivers; 

«^rd  voit  sons  des  palais  la  terre  décliirée 
5c  rejoindre  et  couvrir  leur  voûte  dévorée* 

Et  les  temples  sacrés  qu'ont  profanés  ses  pas 
Cuire-dioqner  kors  tours  et  voler  en  éclats  ; 

Oeand  parmi  ce  tomolie,  où  le  monde  entier  veille. 

Les  pUinles  des  mourants  alarment  son  oreille, 
tjne  la  terre  eoiiiil  contre  on  ciel  ténébreux 
bes  rochers  embrasés,  aes  colonnes  de  feux, 
n'edairent  au  loin  qne  d'immenses  ruines, 
Veoneais  trop  certains  des  vengeances  divines , 
Akm,  akfS  il  pleure,  et  son  cœur  effrayé, 

Lmlrasant  malgré  lui  le  Dieu  qu'il  a nié, 

U tombe  sans  chakiur  sur  la  terre  ébranlée. 

Aiofti  lernba  Gain  : aon  àme  désolée 

Ungiemps  cherche  onqjroix  pour  dépeindre  ses  maux  ; 

5a  voix  s'élève  et  meurt  au  milieu  des  sanglots. 

Uèas  ! ponr  te  fléchir,  ouf,  je  suis  trop  coupable, 

>.ev  terrible,  dit-il,  vengeur  inexorable  t 
me  proscris!  où  fuir?  hélas!  esi-il  des  lieux 
paisse  le  méetiant  ae  cacher  à tes  yeux? 

) a .r^Î4  beau  promener  ma  course  vagabonde, 

Ta  vengeance  avec  mot  traversera  le  monde; 
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Heureux  si  quelque  aaii,  me  décliiraul  le  sein, 
délivrait  l'univers  d'un  infâme  assassin  ! 

P monstre...  Soit  chargé  d’un  plus  cruel  supplice 
Quiconque  aurait  sur  toi  levé  sa  m:iin  propice  î 
Les  remords  dévorants,  iiiipriméi  sur  ton  fi  oni, 
Doivent  assez  parler  aux  yeux  qui  le  verront. 

Pour  qu’on  dise  : Voilà  C;iïn  le  fratricide  ; 
Ecartons-nous  des  lieux  qu’a  foulés  ce  perfide. 

L’ange  fuit,  et  son  vol  a bouleversé  l’jir; 

L’éclair  dans  un  ciel  noir  poursuit,  croise  l’éclair  ; 
Les  vents,  en  mugissant  lépaodant  les  ravages, 
Etendent  la  poussière  en  immenses  nuages, 

El  courbant  les  forêts,  emportant  les  buissons. 

De  lejrs  débris  confus  inondent  les  moissons. 

Gilbert,  imité  de  Grssner. 

L'ABRI  dans  une  EGLISE. 

L’horizon  s’esl  voilé  d'un  lugubre  nuage; 

On  entend  dans  les  airs  siffler  un  vent  d’onge* 

La  pluie,  avec  l’éclair,  jaillit  du  haut  des  cieuk 
Près  de  ces  murs  sacrés  surpris  par  la  tempête^ 

Je  viens,  Seigneurie  viens  mettre  à l’abri  ma  »éte 
Sous  leurs  dômes  religieux. 

Je  n'entre  qu’en  tremblant  dans  celte  auguste  enccint  • ; 
Comme  ton  nom.  Seigneur,  elle  est  terrible  et  sainte- 
Il  faudrait  être  saint  pour  y porter  ses  pas; 

Mais  si  le  souvenir  d’une  terrestre  flamme 
A ton  culte  divin  dispute  encor  mon  àrne. 

Du  moins  je  ne  l'outrage  pas. 

Qu  il  règne  en  ces  parvis  une  paix  solennelle  I 
L’aquilon  courroucé,  qui,  du  fouet  de  son  aile. 

Bat  à coups  redoublés  les  gothiques  vitraux. 

Ne  peut  niéme  agiter  celle  flamme  légère 
Qui  brille  devant  toi  dans  le  chœur  solitaire, 
Suspendue  aux  sombres  arceaux. 

Quelques  mortels  épris  de  cette  paix  profonde, 

Loin  des  vains  bruits  du  siècle  et  dus  soins  de  ce 

[motulc, 

Elevant  leurs  désirs  vers  les  biens  immortels. 

Sont  id  prosternés  le  front  dans  la  poussière. 
Répandant  humblement  leur  àme  et  leur  prière 
Sur  les  degrés  de  tes  autels. 

C’est  un  infortuné,  le  cœur  rempli  d'alarmes  ; 

C’est  une  veuve  en  deuil,  qui,  l’œil  mouillé  de  larmc.s 
Pour  011  époux  chéri,  vient  implorer  son  Dieu; 

C’est  une  vierge  pure  en  son  ardeur  divine, 

Qui,  comme  un  Iis  penché,  modestement  s'incline 
Devant  la  Vierge  du  saint  lieu. 

De  leur  pieux  amour  quel  est  le  charme  intime  ! 

Quel  tendre  sentiment  dans  leurs  lrait>  il  exprime  ! 
Quel  doux  rayon  d’espoir  il  semble  y rallumer  ! 

La  prière  est  pour  eux  celle  molle  rosée 
Qui,  descendant  sans  bruit  sur  la  terre  épuisée, 

La  ranime  et  la  fait  germer. 

Je  veux  goûter  aussi  ces  délices  si  pures  ; 

Je  veux  aussi,  mon  Dieu,  verser  sur  mes  blessures 
Ce  baume  précitux  qui  charme  nos  douleurs. 

Qui  réveille  en  noire  âme  une  sainte  allégresse, 

El  change  dans  nos  yeux,  flétris  par  la  tristesse. 

Nos  pleurs  amers  en  si  doux  pleura  l 
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4r  ne  demande  pas  ces  biens  <iue  Tliomme  envie; 
te  m’en  remet<  à loi  des  destins  de  ma  vie; 

L'infortune  est  peul-$tre  un  don  de  ta  bonté  ; 

Ta  tais  ce  qu'il  nie  faut,  Seigneur,  inieui  que  moi* 

[même  s 

i'accepte  avec  respect  u volonté  suprême. 

Et  j'y  soumets  ma  volonté. 

Fais  seulement  qu'en  loi  jaloua  de  toojoura  vivre, 
L»'s  sentiments  humains  où  mon  âme  se  livre 
N'allèreni  poini.  Seigneur,  l'amour  que  je  te  dois, 

Kt  que  cette  âme  ardente,  à tant  de  vents  jetée. 

Par  des  salins  inquiets  moins  souvent  agitée. 

Puisse  mietu  observer  tes  lois... 

Blais  l'orage  a cessé  d'attrister  la  nature  : 

L^  soleil,  renaissant  dans  le  ciel  qui  s'épure 
Fait  briller  ù mes  pieds  les  couleurs  des  vitraux  : 

11  faut  q,ue  je  m'arrache  à la  paix  qui  m'inonde , 

11  faut  que  je  retourne  au  sein  bruyant  du  monde. 

Où  me  rappellent  mes  travaux. 

Ty  retonene,  Seigneur,  mais  c'est  l'ànie  enivrée 
Des  bien!  que  j.'ai  goûtés  dans  ta  maison  sacrée  ; 

Blais  c'est  le  cœur  rempli  d'un  amour  plus  fervent; 

J'y  retourne  à jregret,  mais  l'esprit  plus  ttanquUle; 
J'y  retourne,  mon  Dieu,  mais  dans  ton  saint  asile 
Je  reviendrai  prier  souvent! 

Rob.-Et.  Tqcrct. 

A CEUX  QUI  SOUFFRENT. 

Ob!  ne-  vous  plaignez  pas,  pauvres  âmes  brisées, 
frêles  et  jeunes  fleurs. 

Souffrex  plu  lût,  croissez  sous  les  folles  risées, 

£.1  comme  un  Ijs  s'entr'ouvre  aux  célestes  rosées, 
Entr'ouvrez-vous  aux  pleurs. 

Vous  dormiez  dans  rindifférence. 

Dans  L’oubli  même  du  saint  lieu; 

Vous  n'aviez  pas  une  espérance 
C'est  l'aiguillon  de  la  souffrance 
Qui  vous  a fait  songer  â Dieu. 

Oh  1 saluez  cette  lumière  : 

Quels  que  soient  vos  troubles  nouveaux, 
M'avez*vous  pas  le  sanctuaire? 

N'avez-vous  pas  dans  la  prière 
Un  doux  refuge  â tous  vos  roaux^ 

Ployez-Toua,  âmes  délaissées, 

Sous  la  main  du  divin  amant; 

Et  quand  vous  vous  sentez  blessées, 

Consolez-vous  dans  les  pensées 
Que  Dieu  vous  frappe  en  voua  aimant. 

Cachez  comme  un  trésor  cette  sainte  blessure 

Dans  le  secret  du  cœur  ^ 

Et  comme  l'on  bénit  une  compagne  sûre. 

Une  épouse  fidèle  et  dont  la  voix  rassure. 

Bénissez  la  douleur. 

La  coupe  de  mélancolie 
Précède  la  coupe  de  miel  ; 

Ne  rejetez  pas  celle  lie, 

Baisez  la  chaîne  qui  vous  lie. 

Car  un  des  anneaux  louche  au  ciel. 

Portez  la  croix  rude  ei  pesante 
Qu'on  vous  impose  chaque  jour  ; 

C'est  uu  père  qui  la  preseote, 
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El  l'angoisse  la  plus  cuis:inte. 

Est  un  appel  de  son  amour. 

Laissez  donc  le  monde  et  ses  charmes. 

C'est  un  bel  arltre  aux  fruits  amers  ; 

Videz  le  calice  d’alarmes, 

La  foi  ae  trouve  au  fond  des  larmes. 

Comme  U perle  au  fond  des  mers. 

Edouard  Turquett. 

ACTIONS  DE  GRACES  RENDUES  A DIEU. 
Cantique  tiré  du  Psaume  XLVIÎ, 

La  glojre  du  Seigneur,  sa  grandeur  immortelle. 

De  l'univers  entier  doit  occuper  le  zèle; 

Mais,  sur  tous  les  humains  qui  viveiii  sous  scs  lois. 
Le  peuple  de  Sion  doit  signaler  sa  voix. 

Sion,  montagne  auguste  et  sainte. 

Formidable  aux  audacieux, 

Sion,  séjour  délicieux. 

C'est  toi,  c'est  ton  heureuse  enceinte 
Qui  renferme  le  Dieu  de  la  terre  et  des  cieui. 

O murs  ! 6 séjour  plein  de  gloire  I 
Mont  sacré,  notre  unique  espoir. 

Où  Dieu  fait  régner  la  victoire. 

Et  manifeste  son  pouvoir  1 

Cent  rois,  ligués  cplrc  eux  poumons  livrer  U guerre 
Etaient  venus  sur  nous  fondre  de  foutes  parts  ; 

Ils  ont  vu  nos  sacrés  remparts. 

Leur  aspect  foudroyant,  tel  qu’un  affreux  loaiierrc. 
Les  a précipités  au  centre  de  la  icrrc. 

Le  Seigneur  dans  leur  camp  a semé  la  terreur  ; 
il  parle,  et  nous  voyons  leurs  irdncs  mis  en  pouilro. 
Leurs  chefs  aveuglés  par  l'erreur. 

Leurs  soldats  consternés  d'horreur. 

Leurs  vaisseaux  submergés  on  brisés  par  la  foudre, 
Monuments  éternels  de  sa  juste  fureur. 

Rien  ne  saurait  troubler  les  lois  inviolables 
Qui  fondent  le  bonheur  de  ta  sainte  li-é. 

Seigneur,  toi-même  eu  as  jeté 
Les  fondements  inébranlables. 

Au  pied  de  tes  autels  buroblcmeiit  prosternés. 

Nos  vœux  par  ta  clémence  oci  été  couronnés. 

Des  lieux  ebéris  où  le  Jour  prend  naissance 
Jusqu'aux  climats  où  finit  s*  splendeur. 

Tout  l'univers  révère  ta  puissance. 

Tous  les  mortels  adorent  la  grandeur. 

publions  les  bienfaits,  célébrons  la  justice 
Du  Souverain  de  TuiUvcrs. 

Que  le  bruit  de  nos  chants  vole  au  delà  des  mers  ; 
Qu'avec  nous  la  terre  s'unisse  ; 

Que  nos  voix  pénètrent  les  airs  ; 

Elevons  jusqu'à  lui  nos  cœurs  cl  nos  concerts. 

Vous,  filles  de  Sion,  florissaiiie  jeunesse, 
Joignez-vous  à nos  cbants  sacrés  ; 

Formez  des  pas  et  des  sons  d'allégresse, 

Autour  de  ces  murs  révélés. 

Venez  offrir  des  vœux  pleins  de  tendresse 
Au  Seigneur  que  vous  adorez. 

Peuples,  de  qui  l'appui  sur  aa  bonté  se  fonde. 

Allez  dans  tous  les  coins  du  monde 
A son  nom  glorieux  élever  des  auieU  ; 
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Ixs  s ècles  à venir  liéniroiit  votre  zèle  ; 

i4  de  les  bienfelu  immortels 
LTCtemel  eomblera  votre  race  fidèle. 

Hirfvooe4iii  notre  amour  par  des  vœux  éclaiauU. 
Cest  notre  IKeo,  c’est  notre  père* 

C*est  le  roi  que  Sion  révère. 

De  ton  re^ne  éternel  les  glorieux  instants 
Bncront  ni  delà  des  siècles  et  des  temps. 

Jean-Baptiste  Rovsseâit. 
ACTIONS  DE  GRACES. 

Cemx  fst  nnroitl  semé  dans  les  larmes  moissonneront 
émm  r allégresse,  (Ps.  cxxv,  5.) 

Tons  avez  dans  le  port  poussé  nia  voile  errante  ; 
la  lige  n refleuri  de  sève  et  de  venleur  ; 

Seipieor,  je  voua  bénis  1 de  ma  lampe  mourante 
Voire  aonIBe  vivant  rallume  la  splendeur. 

Surpris  par  l’ouragan  comme  un  aiglon  sans  ailes, 

Oui  tombe  do  grand  chêne  au  pied  de  l’arbrisseau, 
faible  enfant,  do  malheur  j’ai  su  les  lois  cruelles; 
L'ofage  M’assaillit  voguant  dans  mon  berceau. 

Oai,  la  vie  a pour  moi  commencé  dès  l’enfance, 
ÿmiqae  le  ciel  jamais  n’ait  foudroyé  de  fleurs, 

£i  qa*H  ne  veuille  pas  qu’un  être  sans  défense 
Vêle  à ses  premiers  jours  l’amertume  des  pleurs. 

La  jeunesse  en  riant  m’apporta  ses  mensonges, 

Son  avenir  de  gloire,  et  d’amour,  et  d’orgueil  ; 
lais  qnand  mon  cœur  brûlant  poursuivait  les  beaux 

[songes 

Idas!  je  m’éveillai  dans  b nuit  d’un  cercueil. 

Alors  je  m’exilai  du  milieu  de  mes  frères. 

Calme,  car  ma  douleur  n’était  pas  le  remords, 
raecampagnais  de  loin  les  pompes  funéraires  : 
L'hymne  de  Porphelin  est  écoulé  des  morts. 

Lml  tonrné  vers  le  ciel,  je  marchais  dans  l’abfnie  ; 
fiiea  souvent,  de  mon  sort  bravant  l’injusle  affront, 

Les  lammes  ont  Jailli  de  ma  pensée  iniinie. 

Et  la  langue  de  feu  descendit  sur  mon  front. 

laa  esprit  de  Patbmoa  connut  le  saint  délire,. 

L'edroi  qui  le  précède  et  Peffroi  qui  le  suit  ; 

El  mon  àam  était  trisle.  ei  les  chanta  de  ma  lyre 
Liaient  comme  ces  voix  qui  pleurent  dans  la  nuit. 

fai  vu  sans  murmurer  la  fuite  de  ma  joie. 

Seigneur  ; à l’abandon  vous  m’aviez  condamné. 

Jai  tans  plainte  au  désert  tcnlé  la  triple  voie  ; 

El  je  n’ai  pas  maudit  le  jour  où  je  suis  né. 

Tm  la  vérité  qu’au  monde  je  révèle  : 

Du  del  dans  mon  néant  je  me  suis  souvenu, 
l^ona  Dieu  ! La  brebis  vieitC  quand  l'agneau  l’appelle  ; 
J'appelais  le  Seigoeur»  le  Seigneur  est  venu» 

C m’a  dit  : c ¥a,  mon  fils,  ma  loi  n’est  pas  pesante  ! 

> Toi  qui  dans  la  nuit  même  as  suivi  mes  chemins, 

> Tu  ceindras  des  beureuz  la  robe  éblouissanie  ; 

» Parmi  Ica  innocents  tu  laveras  tes  mains.  » 

Je  ne  venz  j^ns  de  Imn  l’offrir  ma  vie  obscure, 

Qo^re,  îauDoriel  reflet  de  l’éternel  flambeau. 

Du  génie  en  son  cours  trace  éclaianie  et  pure. 

On  rayon  merveilleuz,  émane  d'un  tombeau  ! 

la  ange  sur  mon  cœur  ploie  aujourd’hui  ses  ailes. 
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Pour  elle  un  orphelin  n’est  pas  un  étranger; 

Les  heures  de  mes  jours  à ses  cdtés  sont  belles  : 

Car  son  joug  est  aimable  et  son  fardeau  léger. 

Vous  avez  dans  le  port  poussé  ma  voile  errante  ; 

Ma  lige  a refleuri  de  eéve  et  de  verdeur  ; 

Seigneur,  je  vous  bénis  ! de  ma  lampe  mourante 
Votre  souflle  vivant  rallume  la  splendeur. 

Victor  Hugo. 

ADAM 

ZACONTANT  A l’aNGB  SES  PREMILBES  IMPRESSIONS  AU 

MOMENT  DE  SA  CREATION. 

Comme  d’un  long  sommeil  tout  à coup  arraché. 
J'ouvre  les  yeux,  je  vois  que  sur  les  fleurs  couché 
D'un  aimable  gazon  je  presse  l’herbe  tendre  ; 

Mais  un  objet  plus  grand  bieiitèi  vient  me  surprendre» 
De  ce  ciel,  qui  sur  moi  s’étend  de  toutes  parts. 

La  voûte  lumineuse  attache  mes  regards. 

Et,  dans  l’étonnement  que  sa  grandeur  m’inspire, 

Vers  elle  je  ne  sais  si  quelque  instinct  m’attire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  pressé  par  un  prompt  mouvement». 
Je  me  lève  et  demeure  immobile  un  insiaut  i 
Je  découvre  des  prés,  des  coteaux,  des  monlagiies. 
Des  arbres,  des  vallons,  des  forêts,  des  campagnes  : 

Je  vois  de  tous  côtés  des  animaux  divers, 

Qoi  marchent  sur  la  terre  ou  volent  dans  les  airs. 
Dans  un  canal  que  borde  une  aimable  verdure. 

D’un  pas  majestueux  s’avance  une  onde  pure  ; 
J’entends  autour  de  moi  murmurer  des  ruisseaux. 

Et  je  prête  l'oreille  aux  concerts  des  oiseaux. 
Enchanté  de  l’éclat  que  tant  de  fruits  étalent. 

Parfumé  de  Todeiir  que  tant  de  fleurs  exhalent. 

Je  sens  mon  cœur  saisi  d’agréables  transports 
Je  reviens  à moi-mème  et  regarde  mon  corps. 

Je  veux  marcher,  courir,  mes  désirs  s’accomplissent 
Je  veux  lever  mes  bras,  et  mes  bras  obéissent. 

Qui  peut  régler  en  moi  mes  mouvements,  mes  pas? 

Je  commande  à mon  corps  que  je  ne  connais  pas. 

Ainsi  que  je  rordoiino  il  s'avance  ou  s’arrête. 

Je  veux  former  des  sons,  ma  langue  est  toute  prête. 

En  mots  articulés  j’entends  sortir  ma  voix  : 

Soudain  donnant  des  noms  à tout  oc  que  je  voiS| 

Je  m’écrie  : c O soleil,  admirable  lumière  I 
O terre  1 heureux  séjour  l ô fontaine  1 ô rivière! 

O vous,  charmants  valions  à mes  regards  si  doux  I 
Animaux  qui  vivez,  je  vous  appelle  tous  : 

Venez,  et  dites-moi,  vous  le  savez  peut-être. 

Comment,  par  quelle  main,  pourquoi  j’ai  reçu  l’étio? 
Non,  non,  je  ne  suis  pas  moi>-mème  mon  auteur,. 

Et  je  sens  que  je  dois,  bénir  un  Créateur, 

Je  lui  dois  tout,  il  est  mon  bienfaiteur,  mon  maître.  § 

Louis  Racine,  tmtf.  de  Hilton. 

ADAM. 

Cantate. 

Dieu  venait  de  parler  : à son  ordre  suprême. 

Arbitre  des  Muits  et  des  jours. 

Le  soleil  commençait  sou  coure 
Toujours  nouveau,  toujours  le  même. 

11  s’avançait,  de  feux  resplendissant. 

Le  chaos,  agité  dans  sa  masse  grossière, 

S’embelUssait  d’un  éclat  ravissant. 


Î55  ADIEUX 

veux  que  sous  Tabri  du  chêne  solilaire 
Il  rende  encore  un  son  doux  et  plein  de  mystère, 
Comme  un  cygne  qui  va  mourir. 

Je  ne  chanterai  plus!  ni  le  Jour,  ni  dans  Tombre, 
Uuand  le  ciel  est  couvert  du  manteau  noir  des  nuits; 
^it  qu'aux  champs  dépouillés  vollige  un  brouillard 

[sombre» 

Soit  que  le  printemps  vienne  avec  ses  fleurs  sans 
Avec  ses  plaisirs  et  ses  bruits  I [nombre» 

Je  ne  chanterai  plus  une  vague  pensée; 

Je  ne  chanterai  plus  mes  bonheurs  et  mes  maux, 

Les  bois,  la  grande  mer,  la  cloche  balancée. 

Le  ciel,  les  vitraux  peints,  et  la  flèche  élancée 
Des  hauts  clochers  de  nos  hameaux. 

Pourtant  à mon  berceau  j'eus  des  songes  étranges  1 
Jeune  encor,  je  me  plus  à moduler  des  vers  ; 

Je  bégayai  du  Christ  les  sublimes  louanges. 

Je  chantai  les  oiseaux,  et  le  ciel  et  les  anges. 

Et  l'épine  des  buissons  verts. 

Pourtant»  plus  d'une  nuit»  sur  ma  couche  passée. 

Mou  cœur  harmonieux  veilla  dans  les  concerts; 
Souvent  d'un  rêve  d'or  sa  langueur  fut  bercée. 

Et  par  des  séraphins  mon  àine  cadencée 
Crut  se  réveiller  dans  les  airs. 

Pourtant  j'aimais  voguer  sur  une  uau  qui  s'épaudie 
Du  vert  pilier  des  monts  jusqu'aux  saules  du  val. 
Lorsque  la  nuit  parait  et  que  sa  reine  blanche 
Four  voir  son  ^u  corps  pâle  avec  attrait  se  peuebe 
Sur  le  miroir  du  pur  cristal. 

Pourtant  en  moi  Jf  sens  un  penchant  qui  m'entraîne. 
Une  voix  qui  me  dit  : i Chante  ; i et  moi  j'ai  chanté. 
Non  pour  un  feu  trompeur  qui  s'éteint  dans  la  plaine. 
Mais  comme  le  ramier  qui  murmure  sa  peine 
Au  bois  par  la  brise  agité. 

Je  suis  bleu  malheureux  1 sans  soupirs  et  sans  aile , 
Je  ressemble  à Jacob  sur  l'Euphrate  ou  le  Nil  ; 

Mais  Jacob  accordait  sa  cylhare  Adèle, 

Jacob  chantait  parfois  sur  sa  harpe  immortelle 
Pour  se  consoler  dans  l'exil. 

Tout  ohanle  auloov  de  moi  t le  tonnerre  sur  l'Onde» 
Le  tendre  rossignol  au  bois  silencieux» 

Le  vent  sur  la  montagne  ou  sur  la  mer  profonde. 

Sur  la  grève  les  flois»  fhomme  en  ce  triste  monde. 
Les  anges  au  plus  haut  des  deux. 

Les  deux!  là  tu  marquas»  Seigneur,  ma  destiuée  I 
Là  m'attend  en  silence  un  luth  d'îvoire  et  dV  ; 

Mais  mon  àne  ici  bas  d'épine  environnée» 
Lsnguissante»  bat  l'air  de  son  aile  fanée 
Qui  brûle  de  prendre  l'essor. 

Ab  ! je  voudrais  monter  vers  ce  lieu  plalndeobaimas» 
Ce  pays  déplaisir,  d'amour  et  de  bonheur» 

Dû  la  sainte  Siou  vit  pure  et  sans  alarmes» 

Qù  le  céleste  Epoux  sèche  toutes  les  larmes 
D'épouses  dormant  sur  son  cœur  I 

Je  languis...  Le  captif  à la  plage  étrangère 
Soupire  son  malheur  afin  de  l'adoucir  : 

Je  languis  aussi»  moi,  prisonnier  sur  la  terre; 

(IJ  Séminariste  nantais,  mort  à vingt. ans. 

»•.  . ...... 
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Dieu»  laîsse-mof  mon  luth  pour  bercer  ma 
Laisse-moi  chanter  ou  mourir. 

Pierre-Louis  Akondisbac  (1). 

ADIEUX  A LA  VIE. 

Odê  imitie  de  plusieun  P$aume$,  fûiie  par  l'auuii 
» Anit  jonrs  avant  sa  mort. 

J’ai  révélé  mon  cœur  au  Dieu  de  l'innocence; 

Il  a vu  mes  pleurs  pénitents^ 

Il  guérit  mes  remords»  il  m'arme  de  constance  : 

Les  malheureux  sont  ses  enfants. 

àles  ennemis,  riant»  ont  dit  dans  leur  colère  : 

Qu'ii  meure»  et  sa  gloire  avec  lui  I 
Hais  à mon  cœur  calmé  le  Seigneur  dit  en  père 
Leur  haine  sera  ton  appui. 

A tes  plus  chers  amis  ils  ont  prêté  leur  rage  ; 

Tout  trompe  ta  aimplicilé  : 

Celui  que  tu  nourris  court  vendre  ton  image» 
Noire  de  va  méchanceté. 

Mais  Dieu  t'entend  gémir.  Dieu  vers  qui  le  raiix  ic 
Un  vrai  remords  né  des  douleurs; 

Dieu  qui  pardonne  enfin  à la  nature  humaine 
D'être  faible  dans  les  mailieurs. 

J'éveillerai  pour  toi  la  pitié,  la  justice 
De  l’incorrupiible  avenir  ; 

Eox-mème  épureront  par  leur  long  artifice 
Ton  luiiinour  qu'ils  peuseul  ternir. 

Soyex  l>éiii,  mou  Dieu»  vous  qui  daignez  me  rcn  li 
L'innocence  et  son  noble  orgueil  ; 

Vous  qui»  pour  protéger  le  repos  de  ma  cemlrc» 
Veillerez  près  de  mou  cercueil  l 
Au  banquet  de  la  vie»  infortuné  convive, 
J'apparus  un  jour»  et  je  meurs; 

Je  meurs»  et  sur  ma  tombe»  où  lentement  j'arrive» 
Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

Sailli»  champs  que  j'aimais,  et  vous»  douce,  venlnri 
Et  TOUS»  riant  exil  des  bois  ! 

Ciel,  pavillon  de  l'homme»  admirable  nature, 

Salut  pour  la  dernière  fois! 

Ah  ! puissent  voir  longtemps  voire  beauté  sacrée 
Tant  d'amis  sourds  à mes  adieux  1 
Qu'ilsj  meurent  pleins  de  jours,  que  leur  mort  S" 
Qu'un  ami  leur  fernae  les  yeux  I [pieuréo, 

Gilbert* 

ADIEUX  DE  SAINTE  SCOLASTIQUE 

K tlINV  MIfOIT»  BOB  FahlE* 

c L'obacb.  ea  s'éloignant,  menace  et  grendeencor( 
Le  torrent  débordé  s'À^oule  avec  fracas  : 

En  vain  tu  veux  partir  : il  arrèle  les  pas, 

Mon  frère.  Ah  ! près  de  moi»  reau  jiisqa'â  Taurorc 
Dans  ces  lieux  désormais  je  ne  reviendrai  plus. 
Une  secrète  voix  tout  bas  dit  à mon  âme  : 
c Laisse  enfin  ta  prison»,  tou  Epoux  te  réclame» 

Et  pour  toi  va  a'ouvrir  la  palais  des  élus.  » 

O régions  si  belles  1 
Séjour  délicieux  I 
Ah  \ que  n'ai -je  des  ailes 
Pour  m'envoler  aux  deux  \ 
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I Djm  FooUire  de  la  nuit  la  ville  ensevelie 
ÜCre  faspect  d'un  lac  surchargé  de  vapeurs  : 
r«il  ne  peul  distinguer  les  sites  enchanteurs 
Cl  les  riches  moissons  de  la  belle  Italie, 
liais  le  brUbiil  ¥esper  illumine  un  ciel  pur; 
ük!  cemmeiit  vers  la  terre  abaisser  sa  pensée! 

U ■ieuae*  dlci-bas  tout  à coup  élancée» 
hicMrt  avec  transport  celte  plaine  d'aaor. 

O régions  si  belles  t 
Séjonr  délicieui  I 
Ab  1 qne  n'ai-je  des  ailes 
Pour  m'envoler  aua  cieui  t 

f A la  Hear  de  mes  jours»  j'ai  méprisé  la  terre. 
Ikhease,  boDoenr»  plaisir,  j'ai  tout  sacrifié  ; 

Toai  a fui  de  mon  cœur,  hors  la  tendre  amitié 
Qit,  dés  mes  jeunes  ans,  m'unissait  A mon  frère» 

As  BMNient  de  briser  des  liens  si  chéris, 

U sature  s'émeot,  malgré  moi  je  soupire, 

£i  pour  me  consoler  j'ai  besoin  de  me  dire  : 

Lrieuéra  me  rejoindre  aux  célestes  parviSt 
O régions  si  belles  ! 

Séjour  délicieux  l 

Ab  l que  n'ai-je  des  ailes 

Pour  m'envoler  aux  deux  1 

I Oui,  snmontant  bientôt  un  instant  de  faiblesse 
lâMie  des  sanglou  échappés  A demi  : 
dus  le  sein  de  mon  Dieu  je  verrai  mon  ami  | 

Vos  frère,  de  ton  cœur,  ah  1 bannis  la  tristesse  ! 
LVspèraaee  et  la  foi  doiveui  nous  ranimer. 
UBortdisaoet  en  vain  une  argile  grossière  : 

Ursqoe  le  cœor  glacé  rentre  dans  la  poussière, 
l'oprii  emporte  an  del  le  doux  besoin  d'aimer* 

O régions  si  belles  1 
S^our  délideux  ! 

AJi  ! que  n'aUje  des  ailes 
Pour  m'envoler  aux  deux  I 

« Mais  rhorixon  au  loin  faiblement  se  colore  i 
U dorbe  ém  valkm  Unie  pour  les  mourants  ; 

Cest  l'appel  do  Seigneur  : A sa  voix  je  me  rends. 

Toi  irai  en  eet  bas  lieux  me  retenais  encore, 

Bbb  frère  1 Offre  poor  moi  les  mystères  sacrés  ; 

El,  fund  l'astre  du  jour,  s'élançant  de  la  nue, 

Pm  la  troisième  fois  réjouira  ta  vue, 

Utn  tes  regards  vers  les  champs  étbérés. 

O régions  si  belles  I 
Séjour  délicieux  1 
Abl  quen'ai^je  des  ailes 
Pour  m'envoler  aux  deux  | i 

Deux  toleila  ont  brillé  : la  dilîgento  aurore 
Idaire  de  nouveau  lee  sommets  du  Gassin. 

Tsut  A coup  un  oiseau,  des  airs  fendant  lé  sein, 
âpparaliv  couronné  d'un  ardent  météore, 
t Cettellel...dit  Benoît.  Cest  toi,  c'est  toi,  ma  sœur 
Td  en  voit  du  ramier  1a  fidèle  compagne 
b'ua  vol  paisible  et  doux  eOeurer  la  roonugne, 

Nor  ff|oiiidre  le  nid  oA  Tattend  le  bonbenr  ! 

O régions  si  belles  I 
Séjour  délicieux  I 
Ah  1 que  n'ai*je  des  ailee 
pour  m'envoler  aux  deux.  • 

Mlle  Angélique  Gosjk>u« 
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ADORO  TE  SUPPLEX  LATENS  DEITAS. 
Traduction  de  Chymne  de  /a  fête  du  Saint^Saerement. 

Je  vous  adore,  ô Dieu  caché  dans  ce  mystère! 

Vous  dont  la  majesté  remplit  toute  la  terre, 

Blais  dérobe  A nos  yeux  l'éclat  qui  l'investit, 
lion  cœur  brôle  pour  vous  d'une  ardeur  ineffable  ; 
Mon  esprit  confondu  que  tant  de  gloire  accable, 

Vous  contemple  et  s'anéantit. 

Soumettons  A la  foi  nos  sens  vains  et  frivoles. 

Mais  roreille,  d'un  Dieu  recueillant  les  paroles. 

Seule  a droit  d'exiger  notre  docilité. 

La  raison  subjuguée  applaudit  au  miracle. 

Le  Fils  de  Dieu  l'a  dit  ; je  crois  ce  grand  oracle 
Prodaroé  par  la  vérité. 

Le  Dieu  seul  se  cachait,  mourant  sur  le  Calvaire  ; 
Mais,  voilés  par  Famimr,  au  fond  du  sanctuaire, 

C'est  l'homme,  c'est  le  Dieu  que  que  J'adore  et  je  crois. 
Au  pied  des  saints  autels  qu'avec  larmes  j'embrasse, 
Humblement  prosterqé,  je  demande  la  grâce 
Qu'obtint  le  larron  aur  la  croix. 

Moins  heureux  que  Thomas,  et  sans  voir  vos  blee- 

l^sures, 

Mon  Sauveur,  comme  lui,  sons  ces  bumbles  figures 
Je  reconnais  un  Dieu  qui  s'immole  pour  noua. 
Puissé-je,  en  attendant  le  jour  de  votre  gloire. 

Sous  ces  voiles  sacrés  vous  honorer,  vous  croire» 
N'espérer  et  n'aimer  que  vous  1 

Monument  de  la  mort  quVne  sainte  victime 
Voulut  souffrir  pour  nous!  pain  vivant!  mets  sublime. 
Qui  nous  rend  du  Très -Haut  les  heureux  possesseurs! 
Faites  qu'en  ce  banquet  ma  foi  se  fortifie , 

Et  que  mon  cœur  souvent,  en  y puisant  la  vie, 

En  goûte  les  chastes  douceursl 

Source  de  pureté  que  les  anges  a<lorent. 

No  coulex  pas  en  vain  pour  ceux  qui  vous  implorent  ; 
Dans  nos  sens  épurés  faites  régner  la  pali; 

Sang  que  l'amour  répand,  dont  l'amour  nous  iiionde» 
Dont  une  seule  goutte,  en  rachetant  le  monde. 

Peut  expier  tous  nos  forfaits  ! 

0 Jésus,  que  ma  foi  découvre  sous  ces  voiles  ! 
Puissé-je  un  jour,  voyant  A mes  pieds  les  étoiles, 

Près  du  Dieu  dont  les  cieux  proclament  la  grandeur. 
Jouir  de  votre  gloire  et  jouir  de  vous- même. 
Contempler  tel  qu'il  est  celui  que  mon  cœur  aime, 

Et  m'enivrer  de  sa  splendeur! 

Le  comte  de  Màrcellus. 

AO  TE , DOMINE,  LEVAVI  ANIM AM  HKJM. 
{Traductiem  du  pêaume  IX i F.) 

En  toi  seul,  Jéhovah,  j'ai  mis  mon  espérance; 

Je  ne  rougis  point  de  ma  foi  ; 

Eu  vain  mes  ennemis  rirout  de  ma  constance; 

Rien  ne  saurait  troubler  le  cœur  qui  vit  pour  toi, 

lis  seront  confondus  tous  ces  hommes  iniques 
Qui  travailieni  pour  le  néant,,. 

Dis-moi  done  les  chemins  des  célestes  poniquei^ 

Et  que  ta  vérité  brille  en  les  enseignant. 

Seul  Dieu  de  mon  salut!  révèle-moi  ta  face  : 

Je  t'ai  désiré  tout  le  jour... 

Ah  ! que  ton  souvenir,  pitié,  douceur  ei  gt’Acc« 
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Ifait  rien  de  mon  péché,  mais  toui  de  ton  amour  ! 

Toujours  bou,  le  Seigneur  est  aussi  toujours  juste  ; 

Aux  cœurs  doux  il  donne  ses  lois  ; 

11  conduit  les  pécheurs  arec  un  frein  auguste» 

£i  rhomble  repentir  est  docile  à sa  voix. 

Tous  tes  sentiers  sont  pleins  de  tes  miséricordes  ; 

Et  les  dons  de  la  vérité. 

Dans  l<*ur  éelat  divin,  Seigneur,  tu  les  accordes 
Aux  fidèles  amis  de  ton  éternité. 

Que  ton  nom  soit  béni  ; Jéhovah  ! tu  pardonnes 
Mes  péohés,  mes  péchés  nombreux  !... 

Quel  est  le  vrai  fidèle?...  ô mou  Dieu!  tu  lui  donnes 
Ta  lumière;  il  choisit  teS'Sentiers  vertueux. 

11  sait  garder  le  bien  dont  son  âme  est  remplie  ; 

11  le  transmet  à ses  enfants  ; 

Et  d'un  inysière  saint  la  promesse  accomplie. 

Aux  siècles  éternels  les  porte  triomphanu. 

Mes  yeux  se  sont  fliés  sur  le  Dieu  que  j'adore  ; 

C'est  lui  qui  brisera  mes  fers... 

Begarde^  d Jéhovah  ! le  pauvre  qui  t'implore. 

Vois  ses  pleurs,  prends  pitié  des  maux  qu'il  a soufferts! 

Efface  mes  pédié<.  Dieu  de  mon  espérance  ; 

De  mes  ennemis  sauve* moi  î 
Protège  ma  droiture  et  nia  persévérance  ; 

Sauve  tout  Ismél,  Seigneur,  il  est  à loi  l 

Alexandre  Guillemin. 

AD  TE  LEVA VI  OGULOS  MEOS. 
(Traduction  du  psaume  CXXlLy 

J'éléve  mes  regards  timides 
. Vers  toi  qui  dans  les  deux  résides  i 
Gomme  les  yeux  du  serviteur» 

Coiiiine  les  jeux  de  la  servante 
Sont  fixés  sur  les  mains  d'un /maître,  dans  ralteiite 
Des  biens  dont  son  amour  est  le  dispensateur  : 

Ainsi  vers  le  Dieu  de  lumière 
Nos  yeux  porteront  leur  prière, 

Jusqu'à  la  fin  de  son  courroux... 

Prends  pitié  de  notre  détresse  ; 

La  honte  nous  accable,  et,,  dans  leur  folie  ivresse, 

Les  superbes  esprits  sont  déchaînés  sur  nous. 

Alexandre  Guillenin. 

Ce  cantique  est  une  prière  conoenabie  aux  fidèles  dam 
les  temps  de  calamités  et  d*oppressiaii, 

J'éievai  mes  regards  vers  la  sainte  demeure 
Où,  du  plus  haut  des  deux,  tu  daignes  à toute  heure 
Consoler  le  malheur; 

Méprisé  du  superbe,  et  jouet  de  Fimpio, 

Israël,  è mon  Dieu  1 sans  cesse  te  supplie 
De  compatir  à sa  douleur. 

Comme  le  serviteur,  du  maître  qui  l'appelle, 

Comme,  de  sa  maîtresse,  une  eociave  fidèle, 
Interrogent  les  yeux  ; 

Soumis  et  résigné  dans  ses  jours  de  souffrance. 

Ton  peuple  attend.  Seigneur,  i'insUnt  où  ta  vengeanœ 
Brisera  son  joug  odieux. 

Sapiaaud  de  Boishuguet. 

AD  TE  DOMINUM  CONFL'Gl. 

Mon  Dieu,  je  vais  à loi  comme  riiumble  prière, 
Comme  l’enccus  qui  voie  au>deuus  de  l'auici, 
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Comme  les  chants  sacrés,  les  accords,  la  lumière. 

Qui  remplissent  le  temple  en  un  jour  solennel. 

Je  vais  à toi,  Seigneur,  ainsi  que  la  colombe 
Qui  regagne  son  nid  au  sommet  de  la  tour;. 

Comme  Tàme  qui  rend  sa  dépouille  à la  tombe. 
Comme  à son  bieiHiimé  le  cœur  brûlant  d'amour. 

Mon  Dieu,  je  te  bénis  comme  le  vent  murmure. 
Comme  l'airain  pieux  palpite  dans  les  airs. 

Comme  l'aube  se  lève  et  blanobit  la  nature. 

Et  comme  le  soleil  échauffe  l'univers. 

Tel  que  l'agneau  se  plaît  à brouter  l'herbe  tendre. 
L'abeille  à butiner  sur  l'incarnat  des  fleurs. 

Ainsi  dans  le  mystère,  ô Dieu  ! j'aime  à t'entendre,. 
J'aime  à me  délecter  dans  tes  saintes  douceurs. 

De  même  qu'un  beau  lis  humide  de  rosée 
Dort,  et  de  scs  parfums  embaume  le  matin. 

De  ton  sang,  ô Jésus!  mon  àme  est  arrosée, 

Et  répand  son  amour  comme  un  encens  divin. 

Adrien  Pela  dan. 

AGAR  DANS  LE  DESERT. 

De  la  loi  du  Très- Haut  fidèle  observateur. 

Comblé  de  tous  les  biens.  Abraham,  roUpasietir, 

De  ses  riches  troupeaux  couvrait  au  loin  les  ploi 
Et  d'Hébron  fécondail  les  superbes  ilotnahies. 

Inutiles  trésors  f du  couchant  de  scs  jours, 

Le  chagrin  lentement  vient  obscurcir  le  cours  : 

Le  noir  chagrin,  hélas!  aussi  vieux  que  le  moiitle. 
Qui  des  premfers  liimiainu  troubla  la  paix  profuMii* , 
Qui  se  cacha  toujours  sous  le  royal  bandeau. 

Trouble  môme  la  paix  du  modeste  hameau-. 

Non,  le  cœur  d'Abraham  ne  sera  plus  tranquille  : 
Sara  de  pleurs  amers  arrose  un  lit  stérile. 

Tandis  que  son  esclave,  à la  fleur  de  ses  jours. 

Vaine  du  fruit  heureux  de  ses  jeunes  amours. 

Etale  tout  l'orgueil  d'une  mère  jalouse. 

Usurpe  insolemment  tous  les  droits  d'une  épouse. 
L'Eternel  de  Sara  console  les  vieux  ans  : 

Un  fruit  miiaculeux  tressaille  dans,  ses  flancs; 

O bonheur  ineffable  ! ô joie  inespérée  ! 

Voilà  le  rejeton  d'une  tige  sacr^. 

Qui  de  sa  mère  enfin  dissipe  les  douleurs  : 

Le  sourire, d'un  fils  rachète  tant  de  pleurs! 

Mais  Agar  a frémi  d'un  bonheur  qui  Topprosse  ; 

Son  Ismaél  n'a  plus  la  première  caresse. 

Fière  comme  un  palmier  roi  des  bords  du  Jouriiain, 
Elle  l'emporte,  affecte  un  superbe  dédain. 

Son  maître  adoucissait  sa  plainte  trop  amère; 

11  excusait  Agar  : bêlas  l elle  était  mère. 

C'était  l'heure  tardive  où  les  nombreux  troupt^aux 
Regagnent  lentement  les  paisibles  hameaux; 

Où  l'auguste  vieillard,  pour  le  rendre  propice. 

Offrait  à l'Eternel  l'encens  du  sacrifice. 

Il  revient  vers  sa  lente  : è douloureux  tableau  l 
De  sa  tremblante  main  rejetant  le  fuseau, 

Plus  pâle  que  des  nuits  U pâle  messagère. 

Arrachant  Isaac  au  fils  de  l'étrangère, 

Sara  pousse  des  cris  aux  pieds  de  son  époux. 

Tombe,  et  d'un  faible  bras  s'aUache  à scs  genou x : 

€ O mon  époux  ! mou  maître!  6 mon  unique  a.ilc. 
Venge  toi!  venge-mui!  tou  esclave  iiulocilc 


vl  A6AR 

M nenace,  el  son  fiU  inhumain 
^ r iia  lia  Seigoeor  ose  lever  la  main. 

I sc  iadifae  servante  outrage  sa  maitressey 
IsAttlie  à aies  vieux  ans  et  punit  ma  faiblesse. 

Oil!  si  ta  m'appelas  jadis  du  plus  doux  noniy 
Si  po«r  loi  Je  bravai  Tamoirr  de  Pharaon, 

M ioejoars  avec  KH  je  traversai  la  vie, 

Osas  la  toiBibe  avec  loi  si  je  dois  être  unie, 

N la  chéris  ce  fils  à nos  vœux  accordé, 

Froiege  son  berceau,  Dieu  te  Ta  commandé; 

on  eoopable  enfant,  chasse  TEgyptienne, 
la  haine  empoisonne  et  ma  vie  et  la  tienne,  t 
fl  dit,  et  succombe  h ses  vives  douleurs  ; 

54  défaillante  voix  expire  dans  les  pleurs. 

1 0«l  s'écrie  Abraham,  toi  seule  es  mon  épouse  ; 

portex  loin  ifici  votre  foreur  jalonse, 

IcTfi,  cacbex  demain  dans  le  fond  des  déserts 
tVicês  de  votre  audace  et  vos  justes  revers. 

<!«  frappas  mon  fils  de  ta  main  criminelle, 

Tl  M reverras  plus  Is  tente  paternelle.  i 
A^jr,  sans  être  émue,  entend  Tarpèt  cruel  ; 

Sj9  front  est  pleia  d*orgiieil,  son  cœur  est  plein  de  fiel  : 
Ldia  que  son  repentir  pleure,  s'accuse,  implore, 

Sm  silence  irrité  les  menaçait  encore. 

Altikaa  teniefoîs  u'aora,pas  oublié 

As  fiai  d*un  cœur  pieux  les  soins  de  la  pitié; 

5er  le  foyer  brûlant  sa  bouche  haletante 
Cxdie  avec  effort  une  flamme  éclalanie, 
ti  soas  la  cendre  il  place  un  généreux  froment, 
bïraicr  secours,  hélas!  prépaié  tristement. 

Sara  même,  aux  lueurs  d'une  lampe  qui  veille, 
L'eaferme  avec  Peau  pure  au  fond  d’une  corbeille; 
Dual  penser  d’une  mère!  y glisse  de  sa  main, 
le  jeune  Ismaél  nu  vêlement  de  lin. 

Déjà  Taare  du  Jour,  au  bord  de  sa  carrière, 
benéait  forient  des  flots  de  sa  lumière, 

U déjà  s'éloigitait  la  dédaigneuse  Agar, 

Saus  wème  iTAbraham  chercher  un  seul  regard. 

Haas  le  désert  muet  elle  marche  en  silence. 

Es  tonde  sans  effroi  la  profondeur  immense. 

Via  jeune  enfant  la  suit,  mats  d'un  pas  inégal, 

Cl  loame  un  œil  en  pleurs  vers  le  toit  pastoral  : 
CcpcMtani  le  soleil,  dans  m course  indompublo, 
lait  ruisseler  ses  feux  sur  une  mer  de  sable  ; 
ihaiôt  Fenfant  épuise  nu  breuvage  iiidigeut  ; 

U taif  brûle  son  sein,  et  se  décourageant  : 

( Reummons,  disait- il,  retournons  vers  mon  père. 

— ilélas!  non  pauvre  eafaiii,  tu  n'as  plus  que  ta  mère. 
~ Moa  père  m'abandonne,  et  je  me  sens  mourir.  • 
Agar  ae  peut  répondre  ; elle  le  voit  souffrir, 

Utte  encore,  soutient  sa  marche  défaillante, 

U prose  sur  sa  bouche,  et  sa  bouche  est  brâlaitic  ; 
Ui  préaeaie  son  sein,  son  sein  est  desséché  : 
he  IMS  célés  en  vain  ses  regards  ont  cherche, 

C^le  a'eatend  répondre  A sa  voix  gémissante 
du  tigre  affamé  la  rage  rugissante. 

Fl  seal  palmier  frappait  son  œil  épouvanté, 
la  Kol,  percé  des  traits  d’un  soleil  irrité  ; 

Cieca  couvre  Ismaél;  mais  sa  voix  est  tnouranic, 
lUis  MO  Ame  est  déJA  sur  ses  lèvres  errante. 

A|sr,  que  désespère  un  si  cruel  trépas, 

huit  desborlêmeuts,  fuit  au  loin  A grands  pat,  - 
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Déchire  ses  habits,  se  couvre  de  poussière, 

Pour  la  première  fois  courbe  sa  léie  altière  : 
c Dieu  de  miséricorde,  è mon  dernier  recours. 
Laisseras-tu  mou  fils  expirer  sans  secours? 

Mon  Dieu!  daigne  en  pitié  regarder  ma  misère  : 

Seul  tu  connais  l'excès  des  douleurs  d’une  mère; 

Ah  ! laisse-moi  mon  fils,  laisse-moi  mou  seul  bien  ! 
Sans  mon  fils,  sur  la  terre,  hélas  ! je  n'ai  plus  rien. 
Dieul  si  mon  juste  orgueil  A tes  yeux  est  un  crime,  * 
Frappe,  me  vôilà prèle,  immole  la  victime  : 

Que,  riant  de  mes  maux,  Sara  dicte  ses  lois, 

Dévore  en  m'insultant  ma  dépouille  et  mes  droits. 
Mais  épargne  mon  fils  ! mon  fils  n'est  point  coupable. 
*Grand  Dieu!  mon  fils  n'est  plus!  où  suis-je?  misérable  1 
Ma  douleur,  mon  effroi  l'arrachant  de  ares  bras. 

Nous  ne  serons  pas  même  unis  dans  le  trépas,  i 
Sa  voix  meurt  : chancelante,  accablée,  éperdue. 

Sur  l'arène  embrasée  elle  tombe  étendue^ 

X)  prodige I A l’insUnt  l’Ange  delà  pitié, 

€et  Ange  qui  relève  un  cœur  bnmilié, 

Du  haut  des  eieux  descend  sur  la  nue  enflammée; 

A sa  voix  consolante  Agar  s'e^  ranimée, 
c Agar,  dit-il,  Agar,  Dieu  vient  le  secourir; 

Vois  ces  flots  bienfaisants  prêt  de  ton  (ils  courir,  t 
Gui,  le  Dieu  de  bonté  qui  nourrit  Findigence, 

Qui  du  pauvre  orphelin  soutient  la  faible  enfance. 

Ce  Dieu  sauve  ton  Uls,  l'adopte  en  son  malheur  ; 
Ismaél  grandira  sous  Taile  dû  Seigneur. 

•Je  le  vois  père  heureux  d'une  race  féconde, 

Qui  ne  fixe  jamais  la  lente  vagabonde: 

Habile  A courber  Fare,  A dompter  les  coursiers, 

Elle  Jette  l’effroi  dans  les  rangs  des  guerriers. 

Et  C4imme  un  cèdre  altier  étend  aoii  vaste  ombrage. 
Peuple  au  loin  les  déserts,  et  s'accroît  d’Age  en  âge.  * 
L'Ange  s'éloigne  : Agar  désaltère  Ismaél, 

Le  presse  avec  transport  sur  le  sein  maternel. 

Et  le  front  radieux,  fière  d'un  tel  miracle. 

Au  désert  de  Pharan  court  accomplir  l'oracle. 

Mollkyxct. 

AGAR  DANS  LE  DESERT. 

Solitude  immense  et  profonde... 

Partout  le  silence  et  Feffroi... 

Plus  d’espoir...  je  suis  seule  au  monde  : 

Que  dis- je,  bêlas  I mon  fils  est  avec  moi. 

Mon  filst  6 douleur  accablante  !... 

Le  sommeil  un  moment  a suspendu  ses  maux  : 

Mais  bientôt  une  soif  brûlante, 

' El  des  vents  du  désert  l'baleine  dévorante 
Vont  l'arracher  A ce  fatal  repos. 

Que  ses  traits  sont  changés!  qu'il  respire  avec  peine  1 
Couché  sur  une  ardente  arène, 

Qu'embrasent  les  feux  du  midi, 

Vaiiieroent  de  mon  corps  je  lui  piète  Fabrî... 

Seul  témoin  des  maux  que  j’endure. 

Dieu  de  clémence  et  de  bonté, 

Mon  cœur  supporte  sans  murmiire 
Le  malheur  que  j'ai  mérité. 

Punis  ma  coupable  imprudence  : 

Sous  la  main  de  ta  Providence 
Je  courbe  un  front  religieux  ; 

Mais  de  mon  lUs  soutiens  rooiiaacOf 
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El  que  les  jours  de  Hnnocence 
Trouvent  gr&cc  devnni  les  yeux.;. 

11  siiccomlte  1 momenl  terrible!... 

Ismaêl?...  11  ne  nrenlend  plus!... 

Pour  rîinîiner  ce  cœur,  désorntsis  insensible, 

Mes  baisers,  mes  soupirs,  mes  pleurs  sont  supei*du$. 

La  douleur  a brisé  mon  àmc... 

Dieu  clément,  prends  pitié  de  mes  tourments  affreux. 
Et,  dans  la  mort  qu*elfe  réclame, 

Rejoins  Agar  à son  Ills  malheureux...... 

l'args. 

Agar! 

AOAR. 

Quelle  voix  urappelle? 
l’ange. 

Levex-voiis,  essuyez  vos  pleurs  t 
De  Dieu  la  bonté  paternelle 
Eu  ce  jour  finit  vos  malheurs» 

AGAR. 

Il  me  rend  donc  raon  fils?... 

l’angb. 

Bur  sa  lèvre  àltérée 

Faites  couler  cette  eau  qui  jaUlît  à ma  voix. 

AGAR. 

11  se  ranime l.ê..  O clémence  adorée!.... 

ISRAËL» 

Je  renais. 

AGAR. 

Ismaël  ! mon  fils,  Je  le  revois  1 

ISRAËL. 

Je  retrouve  ma  mère!....  O divine  assistance L..» 

AGAR. 

Elle  te  presse  sur  son  cœur!.... 

Ministre  saint  d’un  Dieu  consolateuri 
De  quel  prix  acquitter  les  biens  qu’il  nous  dispense ?..«• 

l’anoe. 

Louez,  adorez  le  Seigneur. 

Il  punit  avec  indulgence. 

Et  sans  mesure  il  récompense. 

Dans  la  joie  ou  dans  la  douleur, 

Toujours  soumis  à sa  puissance, 

Louez,  adorez  le  Seigneur. 

Etienne  Jour. 
AOAR  ET  ISMAEL. 

I Le  vent  souffle  au  désert,  mon  fils,  arrêtons-nous  ; 

Ta  bouche  est  presque  sans  baleine  ; 

R posons-nous  ici  : les  yeux  s’ouvrent  à peine; 

Tu  dormiras  sur  mes  genoux. 

Kon,  laisse^moi  ciiercher  un  fruit  qui  te  soutienne; 
L’ombre  de  ce  palmier  du  soleil  te  défend  ; 

En  aliendaul  que  je  revienne, 

Dors,  si  tu  peux,  mon  cher  enfant.  > 

Et  la  mère,  tremblante,  et  cachant  ses  alarmes, 

Me  vit  qu’un  sable  aride,  et  se  prit  è courir  : 

Puis  s’assit  ï l’écart,  s’écriant  tout  en  larmes  : 
c Je  ne  veux  pas  le  voir  mourir! 

II  pli'ure,  et,  pour  calmer  la  soif  qui  le  dévore, 

Dans  ce  vaiaseau  d’argile,  U ne  reste  plus  rien  ; 


AH!  SI  J ETAIS  PlTrit  OISEAU  l' i 

Nous  ne  sommes  pourtant  qu’à  la  troisicme  aurore 
La  tente  d’Abraliam  à Gessen  brilie  encore, 

Ei  mon  fils  est  aussi  le  sien  1 

Lui  qui  fut  si  joyeux  de  ton  premier  sourire , 

Mon  fils,  tes  derniers  pleurs  l’ont  à peine  alteiuiri  : 
Et  moi,  qui  l’aime  encor,  dans  mon  fatal  délire. 

Je  maudis  ma  beauté,  Ce  sein  qui  t’a  nourri  ; 

Mais  lui-,  Je  ne  puis  le  maudire. 

Que  me  reproche-t-il?  ai-je  pris  du  repos, 

Lorsque  ses  moissonneurs  descendaient  des  moningnes 
Ai'je  de  la  citerne  écarté  ses  troupeaux  ? 

Me  l’ai'je  pas  aimé  plus  tét  que  mes  compagnes? 

Debout,  prés  de  sa  lente,  où  J’ai  cru  demeurer, 

V Fuyez,  nous  a-t-il  dit;  i J’ai  fui  sans  murmurer 
Je  sais  que  sou  cœur  me  regrette  ; 

Car,  eu  obéissant,  j’ai  détourné  la  tète. 

Et  j’ai  vu  mon  maître  pleurer. 

A ceux  de  Cbanaan  un  Dieu  s’esl  (ait  connaître  : 

Ce  Dieu,  jaloux  des  siens,  me  proscrit  aujourd’hui  ; 
Moi,  je  suis  de  Moab,  j’appartiens  à mon  maître, 

El  n'ai  poini  d’autre  dieu  que  lui. 

De  mes  pleurs  cependant  ma  rivale  se  vante, 

Et  mon  maître  me  chasse,  et  l’exil  est  cruel... 

Je  n’étais,  il  est  vrai,  que  son  humble  servante , 
Mais  j’étais  mère  d’Isniaiél. 

Un  grand  peuple,  dit-on,  est  promis  à sa  race  : 

Eh  bien  ! mon  Ismaél  n’esi-il  pas  jeune  et  beau  ? 
Mais  à ses  yeux,  mou  fils,  lu  n’as  pu  trouver  gtàce 
Et  tu  vas,  de  mes  bras,  passer  dans  le  tombeau. 

Bientdt,  sous  ce  palmier  je  creuserai  la  terre  ; 

Car,  je  l'espère  au  moins,  lu  mourras  avant  moi. 

Puis»  sur  la  fosse  solitaire  , 

Moi»  je  me  coucherai  pour  dormir  comme  toi. 

Mes  restes,  je  le  sais,  j'en  suis  presque  contente. 

Me  seront  pas  ensevelis. 

Quand  mon  maître,  du  moins,  sortira  de  sa  tente. 
Mes  os  lui  marqueront  la  tombe  de  son  fils,  i 

Se  levant  à ces  mots,  inquiète,  égarée. 

Elle  court  au  palmier,  dans  uii  trouble  mortel. 

Puis  s’arrête  et  frémit,  et  sa  voix  altérée 
Appelle  tout  bas  Ismaél. 

Elle  écoute»  elle  hésite,  enfin  elle  s’élance  : 

L’enfant  était  debout  ; son  doigt  mystérieux 
Semblait  chercher  sa  mère , et , montrer  à ses  you 
L’eau  pure  d’un  ruissean  qui  coulait  en  silence... 
Pris  le  doigt  de  l’enfant  se  leva  vers  les  cteux. 

Alexandre  Guiracd. 

AH  ! SI  J’ETAIS  PETIT  OISEAU. 

C’était  le  plus  beau  jour  de  tous  les  Jours  d'autonirh 
Un  de  ces  jours  brillants,  jours  aux  mille  conloutb 
Où  la  terre  ravie,  effeuillant  sa  couronne. 

Mous  jette  ses  fruits  et  ses  fleurs. 

La  mère  travaillait  à la  fenêtre  assise. 

Mère  au  front  gracieux,  au  regard  calme,  doux. 

Et  l’enfant  apprenait,  en  silence  et  soumise , 

Une  leçon  sur  ses  genoux. 

Relevant  quelquefois  sa  tète  rose  et  blanche. 

Pour  sourire  au  soleil,  au  splendide  horizon. 


NS  AH  ^ Si  rSTAlS  PETIT  OISEAU 

Lit  (.‘diUit  Toiseau  qui  saiiuit  sur  la  branche, 
la  cfaaaiaal  gaiement  sa  chanson. 

La  pauTre  more  alors,  el  bonne  el  généreose. 

Pear  BC  pas  la  gronder  feignaii  de  ne  rien  voir. 

Os  ramenaii  d'an  mol  sa  obère  paresseuse 
An  doas  seniioient  du  devoir. 

Ose  sa  von  était  tendre  et  pleine  d'indulgenee  t 
• AJeits,  chère  Marie,  allons,  tu  n'apprends  pas. 

Tas  livre  déchiré  trahit  ta  négligence , 

Que  vois'in  de  si  beau  là-bas?  » 

file  isviuU  encore  h geniille  rêveuse 
A reprendre  courage,  à lire  de  nouveau  , 

Osaad  renfani  s'écria  : c Que  je  suis  maibeureusel 
Ah  1 si  j'étais  petit  oiseau  ! 

kk  ! si  péuia  Poiseau  qui  totijonrs  saule  et  chante, 
0«  D*a  sonci  de  rien,  qu'on  voit  toujours  joyeux  , 
bi  /étais  cet  oisean,  qne  je  serais  contente, 

El  que  mon  sort  serait  heureux  ! 

Pits  de  livre  ennuyeux,  plus  de  leçon  sévère; 
falliger  loni  le  jour,  courir  et  s'amuser. 

Casser  avec  les  fleurs,  caresser  la  bruyère , 

2wr  le  g axon  se  reposer  ; 

TMjoors  nouveau  plaisir,  toujours  nouvelle  fête  ; 

les  arbres  touffus  j'arrêterais  mon  vol , 

L B'en  irais  souvent  appeler  la  fanvetlc, 

Pour  rire  avec  le  rossignol. 

Ta  dis  que  c'est  ià^hsut  qn*on  ehtnfe  les  louanges 
i|ae  la  lerre  répète  en  tout  temps,  en  tout  lieu  : 
i f volerais  aussi  pour  entendre  les  anges 
Chanter  dans  le  ciel  du  bon  Dieu. 

L 

bais  regrets,  sans  chagrins,  toujours  libre  et  ravie, 
Usgne  jour  le  soleil  me  paraîtrait  plus  beau  ; 
iiBsi  s'écottleraieui  les  heures  de  ma  vie... 

Ah  ! si  j'étais  petit  oiseau  1 » 

— c Sans  doute,  chère  enfant,  cette  vie  a des  charmes. 
Ibis  elle  compte  aussi  plus  d'un  jour  douloureux. 
Loiicaa  n'est  pas  exempt  de  craintes  ni  d'alarmes, 

U est  aonveul  bien  malheureux. 

Quand  Thiver  couvre  tout  de  glace  et  de  tristesse, 
b4^ie  tu  dors,  enfant,  sous  de  légers  rideaux, 

Oi  e'eaiend  plus  dans  l'air  que  les  cris  de  détresse 
Poessés  par  les  petits  oiseaux. 

Oh  * leur  voix  alors  est  touchante  et  plaintive  1 
L*  vont  mourir  de  faim,  de  froiil  et  de  douleur, 

Car  lU'a'ont  plus  de  mère  inquiélf , attentive, 

Pour  les  récbanifer  sur  son  cœur. 

Kas  kenreox  que  l'oiseau,  dont  la  vie  est  amère, 
L'oibBi  reçoit  du  ciel  un  regtrd  plein  de  feu, 

Locceor  iatelligeot  pour  comprendre  sa  mère, 
lue  àroe  pour  adorer  Dieu. 

Ee;jrde  cet  oiseau  qui  frôle  de  son  aile, 

U la  branche  de  l'arbre,  et  le  gazon  fleuri  ; 
l U sous  faire  entendre  une  chanson  nouvelle... 
Qu'il  est  mignon,  qu'il  est  joli! 

b parait  bien  joyeux,  les  airs  sont  sa  patrie  ! 

^an*  craindre  le  péril,  sans  songer  à son  sort, 
il  ikasie,  court,  s'envole,  et  légère  eabsa  vie  ; 

Dcaain  peul  èire  il  sera  mort.  » 
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8s  mère  encor  parlait,  quand  soudain  l'édair  biiUe*, 
Bieniôt  l'air  retentit  sous  le  grand  peuplier. 

Et  l'oiseau  qui  clisniait  tombe  sous  la  ebarmilla 
Frappé  par  le  plomb  meurtrier. 

On  s'élance,  on  accourt,  de  terreur  palpitantes  : 

Hélas  ! il  est  trop  tard  1 Oh  ! le  cruel  chasseur  ! 
L'oiseau  fermait  déjà  ses  paupières  mourantes  ; 

Que  de  regrets , que  de  douleur  ! 

On  essaya  pourtant  de  rappeler  la  vie. 

Longtemps  on  espéra  qu'il  rouvrirait  les  yeux; 

Tout  en  le  réchauffant,  la  gentille  Mario 
Versa  bien  des  pleurs  douloiireiii. 

File  lui  dit  tout  bas  beaucoup  de  douces  choses 
( Car  reiifaiit  sut  de  Dieu  comprendre  la  leçon  ) ; 
Puis  on  l'ensevelit  dans  des  feuilles  de  roses 
Que  l'on  cacha  sous  le  gazon. 

Elle  revint  alors  désolée  et  pensive. 

Le  cœur  gros  de  soupirs  rêvant  au  pauvre  oiseau; 

Et  puis,  sans  dire  uii  mot,  sérieuse,  attentive, 

Elle  étudia  de  nouveau. 

Puis,  un  moment  après,  elle  dit  en  prière  : 

( Seigneur  1 Seigneur  mou  Dieu  ! de  ton  ciel  triom* 

[phaut  f 

Ah!  conserve  toujours  un  enfant  à sa  mère, 

Et  garde  la  mère  à l'enfant  ! • 

Mlle  Isabelle  Ronieu. 

AIllEll  JESUS-ClllUST 

PAR  - DESSUS  TOUTES  CHOSES. 

Traduction  du  livre  de  VImiiation, 

Oh  ! qu'heureux  est  celui  qui,  de  cœur  et  d'esprit. 
Sait  goôter  ce  que'c'est  que  d'aimer  Jésus- Ghristt 
Etjoiiidie  à cet  amour  le  mépris  de  sui-inôme! 

Oh  I qii'heureijx  est  celui  qui  se  laisse  charmer 
Aux  célestes  attraits  de  la  beauté  suprême, 

Jusqu'à  quitter  tout  ce  qu'il  aime 
Pour  Un  Dieu  qu'it  faut  seul  aimer  !... 

Qui  de  la  créature  embrasse  les  appas 
Trébuchera  comme  elle,  et  suivra  pas  à pas 
D'un  si  fragile  appui  le  débris  inlaillihle. 

L'amour  de  Jésus-Christ  a un  tout  autre  effet  s 
Qui  le  sait  embrasser  en  devient  invincible, 

El  sa  défaite  est  impossible 
Au  temps  par  qui  tout  est  défait. 

Aime-le  donc,  chrétien,  comme  le  seul  ami 
Qui 'puisse  enfin  te  laire  un  bonheur  affermi, 

Et  sans  cesse  à ta  perte  opposer  son  mérite  ; 

Attends  de  tout  le  reste  un  entier  abandon, 

Puisque  c'est  une  loi  dans  le  ciel  même  écriie. 

Qu'il  faut  un  jour  que  tout  te  quitte, 

SOk*  :^ue  tu  le  veuilles,  ou  non. 

Pierre  Coerxille# 
AIMEZ  JESUS. 

Enfants,  aimes  Jésus  dont  la  voix  paternelle 
Dit  ; c Laissez  jusqu'à  moi  s’avancer  les  petits  ; $ 
Aiiiiez-le  pour  qn'un  jour,  réunis  sous  son  aile. 

Anges  de  sa  cour  éternelle. 

Vous  l'adoriez  an  paradis. 

Adolescents,  aimez  le  Dieu  de  la  Jeunesse, 


IVI  A JESUS 

Abrites  dang  son  cœur  ?oirc  cœur  cndiimtnd. 

11  connut  rainitié,  cetie  angélique  ivresse  : 
Keposea-Yoiis  dans  sa  tendresse 
Comme  fit  Jean  le  bien-aimé. 

Vierges  qui,  vous  couvrant  de  pudiques  myslère», 
Dérobet  vos  fronts  purs  à ce  monde  insensé. 
Colombes  des  autels,  roses  des  monastères^ 

Portez  vos  soupirs  solitaires 
Vers  le  céleste  Fiancé» 

Vous  tous  qu'à  son  banquet  l'existence  convie^ 
Dans  la  gloire  élevés,  dans  l'ombre  inaperçus) 
Mortols  qui  gravissez  les  sommets  de  la  vie, 
Vieillards  à la  tète  blanchie. 

Aimez  Jésus  1 aimez  Jésus  ! 

Paul  Retkier  {1>. 

A JESUS. 

Prière  d'dr  enfant. 

A l'enfant  qui  te  ré^*èrc 
Tu  ne  te  dérobes  pas  : 

Si  jusqu'au  mont  du  Calvaire 
11  lie  peut  suivre  tes  pas. 

S'il  ne  vient  pas. à la  table 
Manger  ie  pain  des  élus. 

To  l'appelles  dans  l'étable) 

O Jésus,  petit  Jésus  I 

L'éubie  est  le  petit  temple 
Que  ton  amour  fit  pour  nouS) 

Là  souvent  je  te  contemple 
Et  je  te  parle  à genoux. 

A ton  berceau  ma  prière 
n'a  point  de  vœux  superflus 
Elle  clicrcbe  ta  lumière, 

O Jesus,  petit  Jésus  ! 

Que  la  bonté  me  retire 
Loin  des  chemins  hasardeux. 

Pour  que  nous  puissions  sourire 
En  nous  regardant  tous  deux  ; 

Que  la  sagesse  m'instruise 
De  ce  qui  le  plaît  le  plus  ; 

Que  la  grâce  me  conduise, 

O Jésus,  petit  Jésus  I 

Si  ta  parole  me  reste 

En  tout  temps  au  fond  du  cœur; 

Si  de  tout  pcncliaiii  fuiiesie 
Je  puis  demeurer  vainqueur  ; 

Si  jamais  je  ne  dévie 

Dans  la  route  des  vertus,  * 

Prolonge  beaucoup  nia  vi& 

O Jésus,  petit  Jésus  ! 

Mais  si  mon  adolescence 
Marche  dans  riniquUé; 

Si  ma  robe  d'innocence 
Doit  perdre  sa  pureté, 

N'at tends  pas  ce  jour,  arrête 
L'essor  de  mes  pas  perdus  1 
Frappe  1 ma  jeune  àine  est  prête, 

O Jésus,  petit  Jésus  1 

Hippolyte  Viole  au. 


A ÎESüS-CflRlST  1"> 

A JESUS  CHRIST. 

Toi  qui  suas  ie  sang  dans  la  détresse  affreuse. 
Qui  tombas  d'épouvatue  à l'heure  ténébreuse 
Où  tu  V»  le  ealice  aux  mains  du  Séraphin, 

O Christ  ! de  tes  douleurs  je  comprends  le  mystère 
Les  crimes,  les  erreurs  et  les  maux  de  la  terre 
S'étendaient  devant  loi  comme  une  mer  sans  ün. 

Dans  les  Ages  sans  nombre  où  ton  regard  pénétre. 
L'esprit  te  révélait  qu'un  siècle  devait  naître. 

Effréné  dans  sa  voie,  audacieux,  moqueur  : 

11  passait  lentement  devant  ta  face  sainte. 

Aiguisant  tous  les  dards  dont  elle  sera  ceinte. 

Et  versant  dans  ta  coupe  une  aflreuse  liqueur. 

Tu  détournas  la  tète...  Hélas  ! l'absinibe  amère 
Qu'au  soir  de  tes  douleurs  te  présenta  ta  mère 
N'était  que  miel,  au  prix  de  l'horrible  boisson  : 

Une  sueur  rougeâtre  inonda  ton  visage; 

11  fallut  que  l'arcbange  éloignât  le  présage. 

Car  déjà  de  la  mort  tu  seutais  le  frisson. 

Oui,  je  comprends»  6 Christ  1 cette  agouie  intime, 

11  te  blessait  au  cœur  ce  fils  illégitime  ; 

11  brisait  à sang  froid  l'ouvrage  de  tes  mains  ; 
Laissant  l'erreur  commune  et  le  crime  vulgaire. 

Il  u'avaii  pas  daigné  te  déclarer  la  guerre  : 

Il  doutait  !—  Dernier  terme  aux  erreurs  des  btiinai!.:: 

Tandis  que  chaque  siècle  en  satïourae  terrestre 
T'exhala  ses  douleurs  comme  uu  plainUf  orcliesn  e. 
Lui  passait,  sombre,  froid,  vagabond»  eflaré  : 
Comme  Satan  roulant  dans  l'espace  sans  bornes, 

Son  vol  était  sans  bruit,  ses  douleurs  étaient  mornes 
Pour  un  mutisme  affreux  l'enfer  l'avait  taré. 

Oui,  souvent  quelque  voix  de  l'abfme  échappée. 
T'avait  maudit,  jadis  ; mais,  de  douleur  frappée, 

La  terre  avait  gémi,  pleuré,  prié  plus  bas; 

Des  chants  d'amour  convraieut  ces  actes  de  donfcnce.. 
Mais  lui  reste  muet  ! négation  immense. 

Lui,  l'iiifàme,  il  dédaigne  et  ne  blasphèaie  pas  I 

Vois  au  fond  de  ses  marécages 
S'enfoncer  toute  vérité. 

Des  biens  que  se  lègueut  les  âges 
Il  semble  seul  déshérité. 

Avorton  reniant  son  père, 
li  n'aime,  ne  croit,  ni  n'espère; 

U veut  se  suffire  à lui  seul. 

Son  origine  est  effacée, 

Et  son  impiété  glacée 
L'enveloppe  comme  un  linceul* 

Vois  dans  leur  sombre  indifférence 
Dormir  ses  générations  ; 

L'astre  béni  de  l'espérance 
Semble  éteint  pour  les  nations  ; 

A travers  uii  déuale  informe 
On  s'égare  et  nul  ne  s'informe 
Quand  donc  reviendra  le  soleil  : 

Le  temps  rapide  nous  emporte. 

Tout  s'efface,  tout  meurt....  Qu'importe? 

Pourvu  qu'oo  dorme  son  sommeil. 

Pour  le  plaisir  seul  on  végète, 


(i)  Jeuiic  poète  cbréiicD  de  grande espéiance,  iid  à Marseille,  le  lOniai  l852,morlàParis,lcll  mara  ISôG 
avant éavotr accompli  sa  vlugt-quatrième  année* 


t)  JESÜSCHRIST  ^ 

La  ckair  i ae«l«  dct  besoins,  ' ^ 

It  rtifrit  nlMi  rc|eite 

Tsai  ee  fai  tend  à d’autres  soins  s 

Dae  alu  tnimaie  Imnease 

Kai4  a'dMd,  s*use»  recommence. 

El  id  le  prophète  altéré 

èa  nom  de  Dieo  parie  et  commande» 

La  kKÜe  s'étonne  et  demande  : 

I Quoi  I Dieu  ! n*esb*U  pas  enterré  T i 

LerieiOard  courbé  sur  la  tombe 
5e  s’Snfsrme  point  au  delà  ; 

H ment  : c’est  Patome  qui  tombe 
Osas  le  sein  qui  le  recèle. 

La  Jeunesse  atide  s'élance 
OÉ  remporte  sa  tnrbulence, 

Vers  le  Tin,  Por  on  le  plaisir; 

Cbacun  s'alite  dans  sa  sphère  : 

^fre,  TOUà  fnniqne  affaire» 
loair,  Toilà  le  seul  désir. 

Oh  I perles*donc  à eette  tourbe 
De  lois»  de  fortus»  de  deroir  I 
k ce  troupeau  que  Satan 'courbe» 

Paries  d'nn  soufcrain  pouvoir  I 
Le  savant,  bercé  dans  ses  songes»^ 

Trade  vos  dires  de  mcosonges» 

Et  Pimpie  eu  est  irrité; 

U pins  grave  de  rire  éclate» 

Et  le  plus  sage  avec  Pilate 
DaHtu'eslrce  que  la  vérité  ! 

L ts  via  es  dosque...  One  célstla  honte» 
uh  ! la  bente  d'dire  hemme  à ta  Sgnre  monte  : 
tir  fsilà  esan  h qni  lu  daignes  ressembler  t 
ChrimI  jnaqu'à  eette  heure»  et  le  coop  fut  terrible» 
Tl  a*avais  pas  compris  notre  misère  horrible... 

Pa  lors  ta  remmsntM  è pâlir»  k trembler. 

mireges  dbects  h ta  gloire  Ineihüble  t 
amour  dédaigné  I ton  nom  traité  de  fable  1 
îmt  de  hienCsita  pejfés  per  dindignes  forfaits  ! 

Tl  nsjesté  bravée  et  livrée  k Plnsulle» 

^Jmad  Is  néant,  s'élève  et  se  fait  rendre  an  culte  1... 
t es  était  trop  : Ta  dns  snccomber  sous  le  fais* 

iais  cacora  en  tombant  ta  restais  Dieo.  Ta  boucha 
^ praaonça  qn'na..mot»  et  la  horde  farouche 
M liât  use  henre  aprée»  devant  toi  recula. 

Ih  bien  t a*cc4a  pins  Dieu?  Un  mol»  un  geste  encore» 
it  ce  sâéde  mandit»  Pabtme  le  dévore... 
riÉfndt»m  terre  et  deui  s'écrier  : Es-  tu  \k  f 

Lèie-iei  donc»  roi  dn  calvaire, 

CesâNids  cos  vils  blasphémateurs; 

■surc'lour,  d'nn  regard  sévère, 
te  n'cs  plue  ce  roi  d'acteurs 
Tniné  doCaipho  k Pilate, 
f às  d/lashcanx  (Péearlate, 

CHiet  de  haine  ou  de  pidé  ; 

Mm  bien  ee  monarque  suprême 
Qsi  prend  les  cleox  pour  diadème» 

El  ia  terre  pour  marche-pied. 

A pane  échappé  des  supplices 
Ta  éaignas  rentrer  au  chemin» 

Dans  rhomme  cherchant  les  délices , 


A LA  GLOIRE  DE  MARIE.  m 

Tu  vins  le  prendre  par  la  main  ; 

Devenant»  par  un  doux  miradc. 

Son  pain»  son  guide,  son  oracle. 

Ton  amour,  présent  en  tout  lieu» 

A le  rendre  heureux  s'étudie  : 

El  lui,  ringret,  te  répudie, 

. El  va  jusqu'à  nier  son  Dieu. 

. Il  u'est  rien  pourtant  qu'M  ne  scrute» 

11  perd  sa  vie  en  mouvements. 

Il  anatomise  la  brute» 

Il  fouille  tous  les  éléments» 

Msis  toi  seul»  & Christ  I Ü t'ignom  ; 

Et  la  science  qui  s'honore 
De  deux  atomes  découverts» 

Ou  ne  te  voit  pas»  ou  t'oublie; 

Il  trouve  tout»  dans  sa  folie» 

Hormis  le  Dieu  de  l'univers; 

Oh  ! lève-toi  donc»  car  Tinjure 
Me  semble  dépasser  ton  front  : 

Jésus!  lève-toi»  Je  t'adjure, 

Et  venge-toi  de  cet  affront. 

Pousse  du  pied  leur  fourmilière, 
lis  rentreront  dans  Is  poussière 
Où  ton  œil  les  voit  s'égarer  t 
Lève-lol,  prends  ton  sceptre  et  tonne,  * 

Et  qu'au  moins  leur  foule  s'étonne, 

Puisqu'elle  ne  peut  adorer. 

Tu  te  Uis?...  J'ai  compris.—  Ta  gloire  est  hors  d'at- 

[teiiite... 

— La  mèche  encor  fumant  ne  doit  pas  être  éteinte... 

— Le  jour  fatal  approche,  effrayant,  solennel.., 

— La  tombe  a des  secrets,  renfer  des  lacs  de  soufre... 
Rien  n'échappe  k ton  bras,  et  ton  bras  ne  les  souAre 
Que  parce  qu'il  peut  tout  et  qu'il  est  éternel. 

L'abbé  A.  Dbyoilijc. 

A LA  GLOIRE  DE  MARIE. 

D'un  triomphe  éternel  je  vais  tracer  l'image... 

Est-ce  on  peuple  sauvé  ! Non»  c'est  tout  Tunlverq. 

Taincre  la  mort»  briser  ses  fers» 

Na  fut  de  ce  combat  que  l'ombre  et  lé  présage. 

Ici  l'enfer  soecombe  et  les  cieux  sont  ouveris. 

Dissipe  notre  nuit,  parais,  divine  Aurore, 

Toi»  qui  dois  enlhiicer  le  Soleil  Immortel» 

Athènes  consacre  un  suiel 
An  Dieu  que  l'on  attend  sans  le  connaître  encore» 

El  le  druide  l'offre  un  culte  solennel. 

C'éiait  dans  nos  forêts  que  tes  prêtres  sauvages» 

Par  un  instinct  secret»  t'adressèrent  leurs  vœux. 

Plus  éclairés  que  nos  aïeux» 

O Vierge,  nous  t'offrons  de  plus  dignes  hommages  : 
Le  bien  qu'ils  attendaient  est  présent  k nos  yeux* 

Qui  m'ouvre  en  ce  moment  les  portes  éierneiles  I 
Je  te  vols  sur  ton  trône  aux  plus  hauts  deux  placé* 
Si  le  tonnerre  est  balancé» 

Tu  détournes  les  coups  de  nos  tètes  rebelles» 

Tu  nous  couvres  du  sang  qu  'un  Dieu  même  a versé. 

lié  ! sans  toi  des  mortels  eût-il  lavé  le  crime  f 
Ton  amour  et  le  sien  se  sont  unis  poor  nous. 

Mère  tendre»  au  juge  en  courroux 
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Tu  sais  mieiii  qu'Abrakàm  immoler  U vletime  l 
Vos  deux  cœurs  onl  éié  percés  des  mdines  coups. 

Pour  expier  le  crîme»  en  éisis*ts  eotopliee  ?••• 

En  recevant  le  ÿm  noua  souillons  ssebrlé  ; 

Couverts  d'un  poison  liérité» 

Condamnés  à la  mort,  tributaires  dti  Tiee# 

De  ces  maux  nous  voyons  ton  bercéan  respecté. «• 

Jamais  lu  ne  Htwpes  les  veem  que  l’on  t'bdrssàè. 
Le  nocher  périssaui  . l'implore,  et  iu  le  vois  : 

L'onde,  le  vent  cède  à ta  voix  ; 

La  nature  en  tremblant  reconnaît  sa  motiresse.^ 
I^'as-iu  pas  en  niaspitt  forcé  uules  les  loto  ? 

Roi. 

SAINT  ALEXANDRE, 

ÉVOQUE  D' ALEXANDRIE. 

• 

Quand  l'enfer  entante  une  erreur, 

Le  ciel  produit  on  juste,  et  l'arme  : 

Il  jette  au  monde  un  cri  d'alarme 
Pour  les  bataîlfes  du  Seigneur. 

La  bonté  divine  est  immense. 

Et  ne  laisse  jamais  les  Chrétiens  sans  défense. 

Arius,  fou  d'impiété. 

Fait  du  Ver  be  .une  créature, 

V ose  attaquer  sa  nature 
Et  sa  divine  éternité  1 
Alexandre  crie  au  blasphème, 

El  l'Eglise  avec  lui  prononce  l'aiiaibème. 

Toujours  luttant,  toujours  debout. 

En  Ctyple  comme  à Nicée, 

Pour  la  doctrine  menacée 
Il  combat  sdns  cesse  et  partout. 

It  meurt  : le  serpent  qu'ait  écrase 

Revit  ••  maïs  pour  périr  frappé  par  Athanase. 

• . 

Succession  des  saints  docteurs, 

Oil  t que  vous  êtes  admirable  ! 

Par  voua  l'Eglise  est  Immaable 
El  résiste  au  choc  des  erreurs; 

Rais  la  gloire  q^ue  Diep  vous  donne, 

L'Eglise  vpus  l'obtient,  l'Eglise  vous  couronne  V 

Saint  évèqi»,  priea  pour-  nous  I 

Notre  ége  CE  pleii)  d'erreurs  iolliiies;  . 

Obtenezrnotts,  pasteur  des  Ames» 

De  bons  pasteurs,  saints  comme  vouai , 

Que  l'Egiisc,  forte  et  féconde. 

Triomphe  en  tout  combat  et  règne  sur  le  monde! 

« 

Justin  Mavsux. 

ALEA  RBDEMPTORIS  MATER. 
{Tradmelhn  d$  fAnrîsime  tatine.) 

Du  divin  Rédempteur  auguste  et  sainte  Hère, 

Pure  étoile,  porte  du  ciel. 

Porte  toujours  ouverte  ! 6 Vierge  tutélaire, 

D'un  peuple  qui  succombe  écoutei  rbitmbfe  appel  ! 

Nous  tombons  tout  souillés  de  péchés  et  de  crimes, 
Mais  nous  voulons  nous  relever  ; 

Du  mai  et  de  Tenfer  serons-nous  les  viciimes  ! 
Vierge,  aecourez-noust  vous  pouvez  nous  sauver  ! 

L'ange  voua  salua , Vierge  bumble,  Vierge  pure  : 
U vous  annonça  le  Sauveur  ; 
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Un  prodige  a surpria  kmonde  et  la  nasme  : 

Vous  avez  enfanté  Dieu,  votre  CréiEear  t 

O Mère  toujours  Vierge,  6 Mère  Imiuaeuléè, 

Salut,  du  profond  de  nos  cœurs  I 
Sur  la  terre  d'exil,  sombre  et  triste  valléé , ^ 

Ayez  pitié  de  nous,  misérables  pécheurs  I 

Rainglaise. 

LESAL^ES. 

Sous  mes  yeux  enchantés,  la  nature  rassemble 
Tout  ce  qu'elle  a dTiorreur  et  de  beautés  ensemble. 
Dans  un  lointain  qui  fuit  un  monde  entier  s'étend. 

Et  comment  embrasser  ce  mélange  éclatant 
De  verdure,  de  fleurs,  de  moissons  Ondoyantes, 

De  paisibles  ruisseaux,  de  cascades  bruyantes , 

De  fontaines,  de  lacs,  de  fleuves,  de  torrènts. 
D'hommes  et  de  trolipeaut , sur  les  plâiiies  errants; 
De  forêts  de  sapiUs  au  lugubre  feuillage  ; 

De  terrains  éboulés,  lie  rocs  minés  par  l'âge. 

Pendant  sur  des  vallond,  où  le*  prîntèçips  fleurît  ; 

De  coteaux  escarpés  où  l'autouttièr  sourit  ; 

D'abtùies  ténébreux,  de  cimes  éélairéês, 

De  neiges  couromant  dé  brûlantes  conirées. 

Et  de  glaciers  enân,  Vaste  et  sdfde  tner. 

Où  règne  sur  son  Irène  un  étemel  hf  vert 
Là,  pressant  sous  ses  pieds  tes  nuages  humides, 

11  hérisse  les  monts  de  hautes  pyramides. 

Dont  le  bleuâtre  éclat,  attsotefl  8*énflamniant, 
Change  ces  pics  glacés  en  rocs  de  dfamant. 

Là  viennent  expirer  loüsfeâ  teut  du  âolstice. 

En  vain  Taslre  dd  Im,  embiiisMil  PECfevissc, 

D'un  dékige  de  fluDme  aâiidflo  eus  déserte  : 

La  masse  iuébcanlabie  Eitaltê  à«  «oi  des  airs. 

Mais  trep  aoiivent  la  neige,  Amehée  h leur  eime. 
Roule  en  bloc  boadteetal,  eonrt  d'AMnieoii  abimo. 
Gronde  comme  iiatenjiem,.eL  graeMewat  toujom  > 
A travers  les  rochers,  fracassés  dsas  son  cours. 
Tombe  dans  les  vallons,  s'y  Ip'ise^eudei  campagiK  s 
Remonte  en  brume  épaisse  au  aomjpeidesmenuguLS 

• ftoecana. 

A MA  LYRE. 

Am  Jours  de  ténèbres  profônâés, 

Tout  cbanire  soblime  est  jeté, 

Comme  un  soleil  paml  lee  momdee« 

Pour  leur  prodiguer  sa  clarté  : 

Astre  choisi,  si  Je  dois  liiirè. 

Que  mes  rayons  soieal  bîaiiraisaiils  1 
Souviens-ioi  du  ciel,  è ma  lyre» 

Car  c'est  du  ciel  que  tu  descends. 

% 

Aujourd'hui  quel  besoin  immense 
Du  souvenir  de  ion  berceau  t 
La  raison  passe  pour  démence 
Et  la  lorelie  pour  un  flambeau  ; 

L'orgueil  recoromonce  A conatruire 
Au  pied  refroidi  des  volcans, 

Souviens-ioi  du  ciel,  6 ma  lyre. 

Car  c'est  du  ciel  que  ta  descends,  ^ 

Nos  sages  noos  disent  encore  : 
c Peuples,  bAtez  votre  réveil  1 
D'un  plus  beau  jour  chantez  i'aurorcL.  s 
Et  c'est  le  coucher  du  solciL 
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lêmémÊaim  m m pevi  lire 
plBt  cdhiyials. 

StmmmÊ^4tàdm  del, 6 mt  lyre, 
c*csi  d«  del  qua  lo  deseends. 

Le  poc^r  om  sa  maie  débile 
Sad  expirer  raoioriié  ; 

8oa  drapeav  descend  Immobile 
Le  iMf  de  son  mbt  attristé  ; 

eppdie  es  tain  le  zéphyrs 
hwÊamr  de  des  plis  langolssatits. 

Soeriees^id  de  del,  d ma  lyre. 

Car  c'en  dv  delqiie  In  descends. 

de  lei  demiers  ord|fes 
A pdae  expiraiit  dans  les  afré, 

S*âéveai  les  mêmes  nuages 
SiPesiiés  des  mêmes  éclairs. 

des  toanerres  qui  Tont  braire 
Ke  slsUaaldent  pas  nos  chants. 

So«Tieas4oi  da  del,  ô ma  lyre. 

Car  e*es&  de  üel  que  f n descends* 

fi  q«*impofle  qae  lexalgdire 
Ssii  en  non  poer  ta  déitéf 
As  aaetoaire  en  sencmalrs 
n traîne  sa  sertfllié  ; 

Lldsin  qnH  aondrail  proscrire 
A cens  Ma  reçu  sen  encens. 

Ssnfiens-loidtt del,  èma  lyre, 

Car  e*cm  dn  eM  qns  tn  descends* 

Sees  les  Msceaut  fl  rêve  un  maître, 

Ct  sans  an  matire  les  faisceSui  ; 
tefinini  d*hier  est  m traître.,. 

Qa'atiendent  des  ares  triomphaux, 

Cantmee  coepaMo  délire 
Uaae  des  aceords  véhéments  ! 

Swtîeas^oi  dn  ciel,  6 ma  lyre, 

Car  c'csi  dn  dd  que  ta  descends. 

A^one  fareurtamoltueuse 

Que  faotres  soient  fiers  de  jouir  : 

A'ne  palme  ignominieuse 
Ma  die  aanra  s’affranchir. 

Quh  verlB  daigne  sourire^ 

^.dk  le  prix  oA  je  prétends. 

Ssatisns-Md  dn  ciel)  6 mk  lyre, 

Car  c’est  dn  del  que  in  desrends. 

Pnconmns  tonte  la  carrièn, 
i^Hio’dle  smi  dana  la  déaeru 
aaz  antels  de  VoUaira 
U|iakat  dn  panne  Gilbert. 

Qto  na  bonc^  avant  que  j’expire, 

^■MN  aroner  tons  tes  accents. 

S*s»iens-toi  dn  «iel,è  mn  lyre, 

Car  c'est  dn  cM  qnn  in  deacends, 

Jean  Rootii^. 

aman, 

% tw  ennoxili,  sa  XKMxancB. 

n'iaisM  d’Aanëms,  et  Hnasn,  *ncier  du 

palais. 

*'  **  “»pKce  Bagaibas,  éiaieni  préposés 


AMAN 
Haask. 

L’henr*»  Aman  a^|  qnelqtie*  sedrds  énnnit  T 

Anan* 

Peux-in  Isf demander  dans  la  (dàée  o*  Je  sols? 

Haï,  craint,  eimfé,  sdnveftt  phia  mfsérabie 
Uue  tous  les  malbaimtaa  qiin  monpoertoir  hceabic. 

Hinnsr&s 

Hé!  qui  jamsU,du  ciel  eut  des  regards  plus  doux  T 
Vous  Voyca  runirecs  proaierné  devaiii  sous. 

Aman. 

L^univers  ! Tous  les  jours  un  homme...  un  vil  esclave, 
D nn  front  ' audacieux  me  dédaigné  et  me  brave. 

HTDA.SPlt. 

Quel  est  ennemi  de  l’Etat  ét  du  roi  ? 

Aman. 

Le  uoid  de  IfarfiOclKie  cst-fl  connu  do  toi  ? 

< 

Htdaspb. 

Qui  ? oe  chef  d une  race  abominable,  impie  ? 

Aman. 

Qui,  lui-roéme. 

Hvdasps. 

Mé,  seigneur  I d’uoo  si  belle  vie 
Oo  SI  faible  ennemi  peuC'il  troiiblet  la  paix  T 

Aman. 

L insolent  devpat  moi  ne  le  courba  jamais. 

En  Tain  de  la  favenr  dn  plus  grand  dœ  sinnaïquc» 
Tool  révéré  b genoux  les  glorieuses  marques  ; 

Lorsque  d’un  saint  respect  tous  les  Pers.vns  loucliés 
N’osent  lever  leurs  fronts  à la  terre  stwcliés. 

Lui,  fièrement  assis,  et  la  tète  immobile. 

Traite  tous  ces  bonneors  éTimpiélé  servile. 

Présente  b mes  regards  na  front  séditieni, 

Et  ne  daignerait  pan  au  moins-btlssop  tes  yen*. 

Du  palais ccpendnnt  ilassiége  la  postât 

A qu^  iieuro  quo  j’cnivav  Hydakpe,  on  qw  je  sorte. 
Son  visage  odieux  m^^e  et  ma  ponranK  : 

Et  mon  esprit  trenUé  io  voit  encor  I*  nuit. 

Ce  matin  j’ai  veulu  dovancor  la  lomibi  a • 

Je  rai  trouvé  emtvert  d’o-tafreo^poTst^^, 

Revêtu  dolaari>«aux,io*tpblo;  malasoneeil 
^nwrvait  sous  la  cendra  «neor  le  «dine  orgueil. 

D où  lui  vient,  cher  ami,  «etie  impndenm  audace  J • 
Toi,  qui  dana  an  palais  trois  tout  «e  qni  se  passe. 
Crois-tu  qne  qnotqaavoia  aie  porter  poUrhii? 

Sor  quoi  roseau  ingil*n>*il  mi*  son  appui  T 

Hvnksre. 

^igneur,  vous  te  saves,  son  avia  salutaire 
Découvrit  de  Tbarès  le  complot  sanguiifairo  (I). 

Le  roi  promit  alors  do  le  récompenser  : 

L«  roi,  dopui*  ce  temps,  parait  n’y  plus  penser. 

Axah. 

Non  ; il  faut  b tes  yeux  dépouiller  l’ariilice  r 
J’ai  su  de  mm  destin  corriger  l’injustice  ; 

Dans  les  msibs  des  Persans  jeiine  enfant  apporté. 

Je  gnnverne  I’empbre  oû  je  fus  acheté  ; 

Mes  richesses  des  rois  égalent  ropufetice  : 

Environné  d’enfants,  soutieiÿs  de  ma  puissance. 

Il  ne  manque  4 mon  front  que  le  bandeau  royal  : 
Cependant  (des  mortels  aveuglement  fatal  !) 

^ la  garde  des  portes.  {Esth.,  xn.) 
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De  cet  amas  dlionneiirs  la  dtNieeur  passagéie 
Fait  sur  iimni  cœur  5 peine  une  atteinle  légère; 

Mais  Mardocbée,  assis  aux  portes  du  palais. 

Dans  eecesur  malheureui  enfonce  mille  traits* 

Et  toute  ma  grandeur  me  deYient  insipide 
Tandis  que  le  soleil  éclaire  ce  perfide. 

Utdaspb. 

Vous  seres  de  sa  tue  affranchi  dans  dix  jours  ; 

La  nation  entière  est  promise  aux  tautours. 

Aman.  . 

Ah  ! que  ce  temps  est  long  à mon  iinpaiience  ! 

' CVst  lui,  je  te  teox  bien  confier  ma  tengeaiice, 

€'est  lui  qui,  devant  moi  refusant  de  ployer* 

Les  a livrés  au  bras  qui  les  va  foudroyer. 

Céiait  trop  .peu  pour  moi  d'une  telle  victime  \ 

La  vengeance  trop  faible  attire  un  second  crime  ; 

Un  homme  tel  qu’Aman,  lorsqu'on  l'ose  irriter. 

Dans  sa  juste  fureur  ne  peut  trop  éclater. 

H faut  des  cliàiiiiieiits  dont  l'anivers  frémisse  ; 

Qu'on  tremble  en  comparant  roffense  et  le  supplice  ; 
Que  les  peuples  entiers  dans  le  sang  soient  noyés. 

Jle  veux  qu’on  dise  un  jour  aux  siècles  effrayés  : 

11  fut  des  Juifs  ; il  fut  une  insolente  race. 

Répandus  sur  la  terre  ils«n  couvraient  la  lace  : 

Un  seul  osa  d*Aman  attirer  le  courroux  ; 

Aussitél  de  la  terre  ils  disparurent  tous. 

Htoaspc. 

Ce  h'est  donc  pas,  seigneur,  le  sang  amalécite 
-Dont  la  voix  è les  perdre  en  secret  vous  excite  ? 

Amau. 

«Je  sais  que,  descendu  de  ce  saiig  malkeureox, 

■ Une  éternelle  haine  a dû  m'armer  centre  eux.; 

Qu’ils  firent  d'Amalec  un  indigne  carnage  ; 

Que*  jusqu'aux  vils  troupeaux,  tout  éprouva  leurrage  ; 
Qu'un  déplorable  reste  à peine  fai  sauvé  : 

Mais,  crois  mol,  dans  le  rang  où  je  suis  élevé. 

Mon  ème,  à la  grandeur  tout  entière  atuebée, 

Des  intérêts  du  sang  est  faiblement  touchée. 
Mardochée  esi  coupable  ; et  que  faut-il  de  plus  T 
Je  prévins  donc  contre  etixd'esprit  d'Assnérus  ; 
J'inventai  des  couleurs  ; j'armai  lu  etlomnie  ; 
J'intéressai  sa  gloire  : il  trembla  pour  sa  vie; 

•Je  les  peignis  puissants,  riches,  séditieux  ; 

Leur  Dieu  même  ennemi  de  tons  les  antres  dieux. 

I Jusqu'à  quand  souffre-t-on  que  ce  peuple  respire, 

• Et  d'uti  culte  4>rofane  infecte  votre  empire  ? 

I Etrangers  dans  la  Perse,  à nos  lois  opposés, 

» Du  reste  des  humains  ils  seiiiblentdivisés , 

> N'aspirent  qu'à  troubler  le  repos  oà  none  sommes, 
» Et,  détestés  partout,  délestent  tous  les  hommes. 

> Prévenez,  punissez  leurs  insolents  efforu  ; 

» De  leur  dépouille  enfin  grossissez  vos  trésors.  • 

•Je  dis,  et  l'on  me  crut.  Le  roi,  dès  l'heure  même. 

Mil  dans  ma  main  le  sceau  de  son  pouvoir  suprême  : 
€ Assure,  me  dil-!l,  le  repos  de  tou  roi, 

» Va,  perds  ces  malheureux  : leur  dépouille  est  à toi.  » 
Toute  la  nation  fut  ainsi  condamnée. 

Du  carnage  avec  lui  je  réglai  la  journée. 

Mais  de  ce  traître  enfin  le  trépas  différé 
Fait  trop  souffrir  mon  cœur,  de  son  sang  altéré. 


AMBITIEUX  ITG 

Un  je  ne  sais  quel  trouble  empoisonne  ma  Joie. 
Pourquoi  dix  jours  eneor  Cinhél  que  je  le  voie  7 

Jean  iUeiiiB. 

A MARIE. 

Hommage  du  jeune  poêle. 

Mère,  les  orphelins,  les  enfants  aux  pieds  nus. 

Les  mendiants  en  pleurs,  les  anges  inconnus 
Qui  vont  visiter  les  ehaumiéres. 

Les  pauvres,  les  petits  connaissent  ton  autel. 

Et  portent  chaque  jour  à ton  cœur  maternel 
Leur  bouquet  de  saintes  prières. 

La  jeune  épouse  t'offre  un  enfant  nouveau-né* 

La  vierge,  un  chaste  front  de  vertu  couronné. 
L'enfant,  sen  étemel  sourire  ; 

Mais  rarement,  hélas  1 un  poète  pieux 
Incline  à tes  genoux  son  front  harmonieux* 

A les  parvis  suspend  sa  lyre. 

O ma  mère  ! la  vie  à peine  m'a  bercé  ; 

A peine  dix-huit  fois  le  printerops  a passé 
Sur  mon  cœur  qui  t'aime  et  qui  chante; 

Mais  que  te  font  les  jours?  Tous  les  miens  sont  à toi 
Prends-moi  pour  ton  poète,  6 ma  mèrel  prends-nui 
Pour  dire  ta  beauté  touchante. 

Comme  le  rossignol  éclôt  dans  le  printemps. 

Que  mon  apostolat  commence  à dix-huit  ans  : 

C'est  l'àge  où  le  cœur  est  -plus  tendre; 

Et  moi,  je  veux  t'aimer*  me  suspendre  à les  yeux. 
Te  chercher  sur  la  terre  et  te  chercher  aux  deux. 
Partout  te  voir,  partout  l’entendre. 

La  gloire  !....  Qu*esi-ce  donc 7 une  statue  en  deuil 
Que  l'on  achète,  afin  d'en  parer  son  cercueil* 

Au  prix  des  sueurs  et  des  veilles. 

La  volupté  ! Bien  loin  ses  plaisirs  flétrissanta. 

Qui  nous  cachent  la  mort  dans  les  plaisirs  des  ^ens 
Le  serpent  sous  les  fleurs  vermeilles. 

L'amour  ! Ce  nom  sacré  s’est  souillé  dans  nos  chauis 
L'enfant  de  Dieu  s'allie  aux  filles  des  méchants* 

Sa  robe  a tratné  dans  leur  fange. 

Ils  l’ont  découronné  de  sa  gerbe  de  feu  ; 

Ainsi  qu'un  vil  jouet,  ils  ont,  hors  du  saint  lieu. 
Traîné  ses  blanches  ailes  d'ange. 

Il  ne  reste  que  toi.  mère,  que  la  beauté  1 
Asur,  astres,  frimas,  roses,  printemps,  été. 

En  lout  je  veux  voir  tou  image. 

Je  veux  vivre  à tes  pieds  ou  caché  dans  ton  sein. 

Et  mourir  en  baisant  ta  maternelle  main. 

Les  yeux  tournés  vert  ton  visage. 

Paul  Revnier. 

L'AMBITIEUX 

DÉPEUIT  FAX  LIH-MÉMI. 

Matcam,  prêtre  de  Baai,  A son  eonfidem  Nabal. 
Ami,  peux -tu  penser  que  d'un  zèle  frivole 
Je  me  laisse  aveugler  par  une  vaine  idole. 

Pour  un  fragile  bois  , que,  malgré  mon  secours. 

Les  vers,  sur  son  autel,  consument  tous  les^ours  ? 
Mé  ministre  du  Dieu  qu'en  ce  temple  on  adore, 
Peul-éire  que  Malhan  le  servirait  encore* 

Si  l'amour  des  grandeurs,  la  soif  de  commander 
Avec  son  joug  étroit  pouvaient  s'accommoder. 


n amk 

(}*i*csi-il  besoin»  Nabsl.  qu*^  les  yeux  je  rappelle 
W Josi  et  de  o»oi  U fameuse  querelle» 

0«ani  j'nsni  contre  lui  disputer  Tencensofr» 

Icsbrifsen,  mes  combats»  mes  pleurs»  mon  désespoir? 
«jttMU  par  Ini»  j'entrai  dans  une  autre  carrièrey 
U M %mt  à la  coor  s'alucha  tout  entière, 
fipprarbii  par  degrés  de  Toreille  des  rois, 

U hiruii!  en  oracle  en  érigea  ma  toit. 

J nadlai  lesr  ceenr»  Je  flattai  leurs  caprices, 
k km  sena^  de  fleurs  le  bord  des  précipices  ; 
pfci  de  leurs  pnssioos  rien  ne  me  fut  sacré  : 

Ml  Ttuff  eide  poids  je  changeais  à leur  gré, 

^ ge  Joad  rinflexible  rudesse 
Ik  ksr  luportic  orelllo  offensail  la  mollesse» 

Suam  je  les  ckarmâla  par  ma  deitérlcé». 

Iknèani  à leura  yens  la  uisterérité» 

hêiani  à leurs  furesrs  des  couleurs  farorables» 

£t  ptsdigue  sufftoul  du  sang  des  miséraldes. 

Eüiu»  au  Dieu  nooteau  qu'elle  as  ail  iniroduit 
rir  tfi  aminff  d'Albalie  un  temple  fnl  couslrutL 
Iffinlrm  pleura  de  se  soir  profanée* 

Pcsmfauu  de  Lévi  In  irenpe  consternée 
U psuBHi  sers  le  ciel  des  hnrlements  afireux, 
donimul  Feieuiple  aua  timides  Hébreux, 
Dèsciicor  de  leur  loi»  i'appren? ai  FenUeprise» 

Etpmlà  deBnnI  méâui  la  préirise. 

P»  la  jsnm  loadis  terrible  à mon  rirai, 
k ceignis  la  tiare  el  marcbai  son  égaL 
Tsmcfsis»  jn  Farnue»en  ce  comble  de  gloire. 

Du  Dieu  que  j*ai  quitté  Fimportune  mémoire 
ifMf  oworo  en  mon  àme  on  reste  de  terreur  ; 

El  c'cst  ce  qui  redouble  elnourril  ma  fureur. 

Heniuua  ti,  snr  aou  temple  «acberant  ma  rengeance, 
Jf  puis  cnoraiucre  eniio  sa  haine  d'impuissance. 

Et,  pncmi  les  débris,  le  rarage  el  lea  morts, 

A force  ifalleuiau  perdre  tous  mes  remords  1 

Jean  RaciMs. 

i;àhe 

s'lsiAHTisaasT  sufauT  la  iujbsté  pivine. 

Decetlim  iuiol  l'indui  te  aépare. 

De  char  glacé  de  rOurse  ans  feus  de  Sinus 
D ftgne:  fl  réfoe  enenre  nù  les  cleus  ne  sont  plus. 
Dum  ce  geoflro  snoté  quel  mortel  pent  descendre  ? 
L'immcnsiié  Fndore  el  ne  pent  le  comprendre  ; 

El  toi,  aongn  deFèire,  atome  d’un  inslaoi. 

Egaré  dans  lea  «rs  snr  ce  globe  flotum. 

Dm  mondes  ei  des  tiens  spectnteur  Invisible, 

Ton  ergueil  peuee  ntteindie  à Ffitre  Inaccessible  1 
Ta  prétende  lui  donner  tes  rklicnles  traits  ; 

Tu  retx,dauf  lou  Dieu-méam,  adorer  les  portraits  1 

IQ  FaTengle  hasard,  ni  Faveuglc  matière, 

Vomi  pi  créer  mon  Ame,  essence  de  lumière. 

Je  peste:  ma  pensée  atteste  plus  un  Dieu 
Qneioai  k irmament  et  ses  globes  de  feu. 
laite  de  sa  splendeur,  dans  sa  gloire  profonde, 

9*un  regard  étemel  il  enfante  le  monde. 

Los  néctes  derant  lui  s'éconlent,  el  le  temps 
VooenK  mesorer  nn  seul  de  ses  instants. 
f>  qi’oa  nomme  destin  u’est  que  sa  loi  suprême  ; 

L* immortelle  nature  est  sa  Clle , est  lui-méme. 
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Il  est  ; tout  est  par  loi  : seul  être  illimlié, 

En  lui  tout  est  vertu,  puissance,  éternité. 

Au  delà  des  soleils,  au  delà  de  l’espace. 

Il  n’est  rieu  qu’il  ne  voie,  il  n’est  rien  qu’il  rrembrasse.. 
11  est  seul  du  grand  tout  le  principe  et  la  ttii» 

El  la  création  respire  dans  son  sein, 

Ponce-Denis  Le  Bbcn. 

L’AHë  CURETIEINNE. 

Dans  les  liens  du  corps  notre  Ame  prisonnière 
Par  un  sublime  iosiinel  aspire  à d'autres  lieux  ; 

Sa  pensée  à la  vie  échappe  loot  entière. 

Dans  le  sein  d’un  mortel  die  rêve  les  cieux. 

Elle  semble  A regret  habiter  k matière  ; 

Et  souveraine  encor  dans  sa  capiixité. 

Se  rappelant  toujours  son  essence  premièfie, 

Vonloir  se  rattacher  A la  Divioffé. 

Rien  ne  peut  ralentir  sa  rive  Impatience  ; 

El  Dieu  seul  pent  fixer  sou  regard  solennel  : 

On  dirait  que  du  ciel  ayant  Fextiérieuce» 

Rien  n’accomplit  ici  sou  désir  éternel  : 

Elle  parait  grandir  au  sein  de  la  souffrance  ; 

Sur  les  vagues  du  temps  assurant  son  rqms. 

Elle  dit  au  Seigueur  : i Sèyes  mou  espérance  ! i 
Ella  main  du  Seigueur  la  soutient  sur  ks  flots. 

C’est  en  rain  que  la  joie  en  passant  la  convie, 

Que  le  plaisir  lui  crie  :i  Arrête  prés  de  moi  I > 

Tout  k bonheur  qui  brille  au  prism^de  la  vie 
S’évanouit  pour  elle  au  flambean  de  la  foi. 

Le  Seigneur  qui  la  cherche  et  l’envie  A la  terre, 

A Fattrail  du  danger  oppose  un  saint  effroi  ; 

Et  d’un  céleste  appui  d^ouvrant  le  mystère. 

Lui  répète  en  secret  ; c Je  suis  auprès  de  toi  t » 

Mme  DB  OÉiti-HAaeÉ. 
L’AME. 

1. 

Fils  du  ekl,  je  foirai  ks  honneors  de  la  terre  ; 

Dans  mon  abaissement  je  mettrai  mon  ôrgndl  ; 

Je  suis  k roi  banni,  superbe  et  solitaire, 

Qui  veut  le  trône  onk  cercueil  ; 

Je  bais  le  bruit  du  monde  et  je  cfains  sa  poussière. 
La  retraite  paiaible  et  flère 
Réclame  nn  omur  Indépendant  ; 

Je  ne  veux  point  d’esclave  el|na  veux  point  de  maître  ; 
Laissez-moi  réver  seul  au  désert  de  mon  être  : 

J’y  cherche  le  buisson  ardent. 

Toi,  qu'aux  douleurs  derhoinmeun  Dieu  caché  con* 

[vie. 

Compagne  sous  les  cieux  deFbumble  humaiiiié. 
Passagère  immortelle,  esclave  de  la  vie. 

Et  reine  de  l'éternité. 

Ame  1 aux  instants  heureux  comme  aux  heures  fu- 

fnèbres» 

Rayonne  au  fond  de  mes  ténèbres  ; 

Règne  sur  mes  sens  combattus  ; 

Oh  I de  ton  sceptre  d’or  romps  leur  chaîne  fatale, 

Et  nuit  et  Jour,  pareille  à l’antique  vestale, 

Veille  au  fen  sacré  des  vertus. 

Est-ce  toi  dont  le  souille  a visité  ma  lyre» 

Ma  lyre,  chaste  sœur  des  harpes  de  Sien, 

Et  qui  viens  dans  ma  nuit  avec  un  doux  sourire. 


f79  AMS 

Comme  une  belle  Tision  f 
Sur  mes  terrestres  fers»  ô vierge  glpriço^e». 

Pose  faile  mystérieuse 
Qui  Cemporte  au  ciel  dévoilé* 

Viens-tu  m'apprendre»  écbo  do  la  vplx  Inlhiie« 

Quelque  secret  d'amour»  de  joie  ou  d’harmoniet 
Que  les  anges  Coni  révélé? 

Il 

Vis-tu  ees  temps  d’imioeeneè» 

Où»q«Md  rien  s’éleit  maudit» 

Dieu»  cqnieai  de  sa  piiisaaime» 

Fil  le  monde  et  s'appiaudU  ? 

Vis-tu»  dans  ees  ioura  prpapàiea 
Du  jeune  aïeul  de  péree 
Eve  enchanUf  le  réveil; 

Et  da^.la  sébode  pbalapge» 

Au  front  du  premier  accbaB|e 
Luire  U premier  solpU  7 

Vis-in,  des  torreuts  de  Pélre» 

Parmi  de  biAianu  sUlons» 

Les  astres»  joyeux  de  naltfe» 

S’échapper  eu  tourbillons»  - 
Quand  Dieu»  dans  sa  paix  féeende» 

Penclié  de  loin  sur  le  monde» 

Contemplait  ees  grands  laMeaus» 

Lui»  eenira  eominun  des  âmes» 

Foyer  de  tpuies  tas  flammea» 

Ûcéap  <1§  tous  les  dois  7 

lit. 

Suivais-ln  du  Seigneur  la  niareiie  solennelle. 

Lorsque  FBsprit  porta  la  parole  éleviieile 
De  l’abime  des  nmi  aux  régions  do  fau  ; 

Au  jour  où»  menaçant  la  terre  virginale»  ^ 

Comme  d’au  cliaf  Ugar  pressant  Tardent  essieu» 

Un  roi  vaincu  refuse  une  lutte  inégale» 

Le  Chaos  éperdu  s’enfuyait  devaut  Dieu7 

As-tu  vu  loin  dca  eienx»  abàilani  ses  oompHees» 

Le  roi  du  mai»  araid  du  soeptre  dessuppliaes» 

Dans  le  gouffre  oàjamala  la  tmaeur  ne  s’endort  ; 

Lieu  funèbre  où,  pleorani  les  songes  do  la  terra» 

Le  crime  ae  révoilia  enfantant  le  vemord, 

Et  qn’un  Dieu  visita»  revélii  de  myatèrp» 

Quand  d'enfer  en  gofer  ilpoursumi  la  mort  7 

IV. 

Montre  mol  TEternel»  donnant  comme  un  royaume» 
Le  temps  à Tépbémère  et  l’espace  à Talome  ; 

Le  vide  obscur»  des  aaits  tombeau  silencieux» 

Les  foudres  se  croisant  dans  leur  sphère  tonnante» 

Et  la  comète  rayonnante 
Traînant  sa  chevelura  éparse  dans  les  deux. 

Mon  esprit  sur  ton  aile.  6 puissante  compagne» 

Vole  de  Qeur  en  fleur»  de  montagne  en  montagne» 
Remonte  aux  champs  d’azur  d’où  l’homme  fut  banni» 
Du  secret  éternel  lève  le  voile  austère  ; 

Car  il  voit  plus  loin  que  la  terre  : 

Ma  pensée  est  un  monde  errant  dans  Tiofini. 

V. 

Mais  la  vie»  6 mon  àme»  a des  pièges  dans  l’ombre. 
Sois  le  guerrier  captif  qui  garde  sa  prison» 

Des  feux  de  l’ennemi  compte  avec  soin  le  nombre» 
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Et  sous  le  jour  brûlant  ainsi  qu’en  la  nuit  sombrJ 
Surveille  au  loin  tout  rhorfxon.  I 

Je  ne  suis  point  celui  qu’une  ardeur  vaine  enflamm  J 
Qui  refuse^  sou  cœur  un  amoqr  chaste  et  saint»  I 
Porte  ù Dagoo  l’encens  que  Jéhovah  réclame»  j 

Et,  voyageiff" Uns  gujde»  erre  autour  de  son  ème,  1 
Comme  autour  d’un  cratère  éteint.  I 

Il  n’ose»  offrant  A Diea  aa  nudUé  P^rég»  1 

Flétrir  les  Ùauni  tTSdan  tTug  aoufllg  criminal  ; ,1 

Fils  bangi»  iiui»  Uldnaqt  M miaèye  ignorée^  I 
Mendie  et  plfurCé  amie  Pur  Ig  ÙqvAù  I 

De  TbérHagg  pafaroel*  I 

Et  lea  anges  entra  eax  diaani.:  s Voià  Fimpie;  I 
• Il  a bu  das  faax  bitask  phDire  tBMmiaamaur  : 1 

> Devant  le  jiiale  hauiieiix  qua  aMcrimn  s’expie  ; J 
f Dieu  rejette  son  Ame  1 elle  s’emaasaupia  J 

• Buriiii  la  vaille  du  Seignaar.  s I 

Toi,  puisses  -tu  blentdi»  teaauaul  ma  paaasitca»  I 

Reioaraor  radienaaaa  radiaiix  aéiour I I 

Tu  reinamaraa  pare  à la  aoaace  première» 

Et,  comme  le  soleil  emporte  sa  Uimlèse^  | 

Tu  n’emporceiaa  que  4'amaur  I I 

▼i:  ] 

Mallieuretii  ffnsensédetiC  la  weaaiervii 
Ne  sent  peint  qnHni  esprit  s’agite  done  la  tfle  1 
Mortel,  il  reste  sourd  A la  vaix  du*  tombeau  ; 

Sa  pensée  est  sans  aile,  et  son  cœur  est  sans  flamme  : 
Car  il  msrehe»  Ignorant  son*  Ame» 

Tel  qu’un  ateugle  errant  qui  porta  un  rdit  flambeau. 

Victor  Hugo. 
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néf  qui  do  grand  Colomb  ne  connaît  polit  Pbistoîre, 
Lui»  dent  un  nouveau  monde  éternisa  ta  gloire? 
Illustre  favori  du  maître  du  trident» 

L'heureux  Colomb  voguait  sur  Tabfine  grondant; 

Sa  nef  avait  ffanchi  les  colonnes  d’Alcide; 

Les  phoques,  les  tritons»  la  jeune  néréide 
Voyaient  d’un  mil  surpris  ces  drapeaux»  ees  soldats» 
Ces  bronzes  menaçants»  cette  forêt  de  mAts» 

Et  ces  hardis  rahaeaui,  flouantes  eUadellea, 

A qui  les  vents  valneus  •enblaiaiil  eédau  lanrs  ailes. 
Depuis  six  mois  «ntiera  Hs  orvnleiit  sur  Jts  eaux; 
Dépourvus  d’iÉimenis»  épuisés  de  IMvami» 

Les  matelots  sentsiaut  ddCsUHr  leur  ooorago» 

El  d’une  voix  plelntivu  Iroplormiont  le  rivage. 

Mille  maux  A la  Ibis  leur  présageât  km  fla» 

Kt  U contagion  se  ligua  avec  Is  fhSm. 

Pour  comble  de  malbaurs»  suv-rOuéan  imnioose 
Les  airs  sont  ta  repos,  les  vaguas  eu  sileuce; 

Daaa  It  voila  pandante  sneun  vaut  aa  frémii; 

F.t  dans  ce  calme  affreux  dont  le  ooqher  gémil| 
L’oreille  n’entend  pins»  durant  le  puU  protpnde» 

Que  le  bruit  répété  des  morts  tombant  dans  L’onde. 
Plusieurs  au  haut  des  mAts  interrogeai  de  lom 
Les  terres  et  les  mers,  sourdes  A leur  besoin*. 

Rien  ne'  parait  ; des  cœurs  un.  aok  transport  s’empar 
(Lorsqu’il  est  saus  espoir»  le  malheur  rend  barbare; 
Tous  fondent  sur  le  chef  : A son  poste  arraché^ 

Au  pied  du  plus  haut  mAt  Colomb  est  aliacbé; 

Ceut  fois  de  la  tempête  il  déüa  la  rage» 
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Ibis  |B*iippoMn-i-il  k ce  bowM  orefc! 

Saes  cbeifer  coa  dcMie  i'estre  éu  Jeer  a l|ii; 

De  brocclica  rtfirds  cmot  auioarila  lui. 

Uatjies  f^efs  pear  loa  kmt  intrépide  1 
La  aort,  rifrease  aierf  n‘a  rien  i|ui  rialén»ye  : 

Viis  sfilr  eniaeoMBt  aArenld  laM  de  omm» 

lait  Boecir  pris  d^lléiiidie  k dee  mendee  nOuMMI»! 

Ci  fnad  capeir  Iraapé,  um  de  gleire-perdee» 

Pltt^  tout  les  poipnards,  Ycili  ce  t|ai  le  tue* 

Ssr  tt  esenr  ^ déià  dëehire  le  regrel 
Le  fer  cftlQ  ce  lève,  et  le  laépei  &A  prêt  : 
hm  respeir.  Ton!  à focp  de  le  rite  indîediie 
Cl  air  prspice  ipperie  une  edorene  lieleiaei 
V kbl  i remewsk  le  dmz  esprit  dee  leirs  i 
Toit  soa  eeear  eUendomie  k œs  pages  flaUBinre;  * 
Cl  foafle  feepienx  se  joint  à cet  Jmnns  pniet^* 
AW%  siBc  rcspeir  inprentMk  eon  ceneaid  t 
I Isfeenreu  fnipegeone  de  non  Mllearens  eotW 
Test  Mfea  si  CMonli  panl  lodenter  k mM; 

Iis  si,  toi^jenia  fidèle  en  destin^ni  m’ampipi 

îoirc  cAef  sersMk  vcM  àine:ineinaaim 
Si  pour  ce  finnd  projet  je Jmviif  eeniine  remi» . f • 
Urkemnrdek  fMiiweiJssfiplsenoiinfasttx;  .. 
Cecsreselqncsnioiii8alsOeiieefUeo|kpréaaie  ; 
i eetk  âan  inspifée  tsinosQi  k m âge),  . 

Sitt  Mode eè  jeeoors  ftiU  aqoor  devnit  seiie«  . 
kMa^ifonciies  nies  jnopk  lo«a  sips-aneienià  voiia,p  i 

A ce  sohk  dMMpSk  à es  isàk  I 

A cet  ak  taspi^  qsj  lenr  lesd  l>sp(kt^  ..  ..  » 

Ce  Tîm  leapeci  e'éfeâlk  an  c(nnr  jdpf  lapteleiei 
U M cfo  YOtf  k Dise  giû  Mjkriee  les  dota  : 

Soadais,  comsM  à en  toil  le«  lempèks  s'spejaent. 

Ail  accenu  de  Colanijt  les  pHiioiu  le  ■ 

Oi  ehéii,eB  paie,  on  lelesuf  le#  mefs;  , 

La  prose  en  longs  eilloss  Alsschk  |of  %Hs  ppNffSf 
Diis,  des  dniem  feus  gosnd  TQIyaipe  se  dore 
D brise  scs  rp  jesa  dans  lea  mers  qs'U  epiersw 
Le  ringe,  de  loîm  semble  poMre  à leurs  jeun» 
Seodsin  lopi  reiemU de nüUeeria  Joyewr, 

Les  ooceaox  par  degrés  sortent  du  noir  sblme, 

De  MBieat  en  moment  les  bois  lèvent  leur  cime, 
b de  Pair  esabaumé,  qm  Jaur  porte  un  vent  frais, 

Le  parfum  eoesolsni  les  frappe  de  plus.prés, 

0i  redouble  dVfforts»  Cü  aborde»  ou  arrifo  : ^ 

Des  prophétienes  fieora  gui  parfument  la  rive 
Tsas  canrooiieot  tear  obef  ; etieurs  iestona  ebériSÿ  . 
Dréoge  de  aoecèst  en  deviennent  le  prix» 

Datnu. 

AMB  DU  CfCL. 

U rid  a scs  amis  qoH  sauve  du  naufrage  : 

^^os  les  reconnaissons  A cette  doue?  paix 
Qae  eeDe  dé  leur  Ame  diale  sur  leora  traita;  * 

A ce  froniipii  d*aliord  anoonea  la  préatnee 
Li  ia  sértnik  de  rbeoraMe  jnaooanee.  • 
iU  teat  IVmiieér  de  l^enuiie,  ea  pent  h imirs  dieootira, 
kas  craindra  n rapemlr,  m couder  lou|miia« 

L nnabte  vérité  aor  lema  lènes  aaaiae 
Ca  banaîl  Fart  fai  trompe,  et  mémogni  dégntse. 
i a'ett  poim  dans  lem  emars  de  replia  tortueux. 

DêUf  ! BOUS  naissena  loas  poav  être  vertueux  : 
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Le  chemin  aplani  sans  cesSe  noos  rappelle. 

Hé!  pourquoi  s’égarer  quand  la  roule  est  si  belle  f 

Louis  Exciite.  * 

L'AMmE.  ^ 

Pour  les  cœurs  corrompus  Pamitié  n’est  |>oin(  failp. 

O divine  amitié,  félicité  parféfte, 

Seul  mouvement  de  l’Ame  où  l’excès  soit  permis, 
Cliange  en  bien  tous  tes  maux  où  Iç  Ciel  m’a  soumis  I 
Compagne  de  mes  pas,  dans  toutes  mes  demeures, ‘ 
Dans  toutes*  ka  safsons,'  at  dans  toutes  les  ieurès. 
Sans  tel,  tous  Aomfnd'esivoul;  if  pout,  par  ton'  appui, 
Multiplier  son  être/ ol  vivre  daas'àutpui. 

Idole  d’un  cœur  Joeie,  «i  pasgiDa  du  sage,' 

Amitié  ! que  ton  nom  ooninnne  est  Onvrafist' 

Qu'il  prékdnb  mooTemaorniiic  UvAgnaen  moaeœur; 
Tu  m’appris  à compilas,  à éhanter  le  bonbeur.  ^ 

’ ToLtiW.  ■ 

L’Ain  IB.  ■ • ^ 

Noble  et  léndrd  adélfié,  )e  Sè  èùanié  en  mes  'vm  : 
Du  poids  de  tant  de  moka*  nediéi' debit  iWtèrs,' 

Par  tes  sekis  eonsoliniU,  t’èsi  M qu?  noua  séularcs. 
Trésor  de  tous  tes  liewx,  bônltèiir  de  tous  les’Agés,^ 

Le  ciel  te  fit  pour  l’fiommè,  et' tés  ebormes  toûdiants 
Sont  nos  deraieré  plaisirs,  Aént  tiof  premiers  penohants. 
Qui  de  nous,  lorsque  riase  encor  ntfre  ét  pure^ 
Commence  A s’émeuvelr,  et  iTouvre  à ta  nature, 

N'a  pas  senti  d’abmtl,  par  un  instlnM  heureux. 

Le  besoin  encbaiileur,  ce  besoin  d’être  déur,  * 

De  dire  à son  ami  ses  plaisirs  et  ses  pMaebT 

D’un  zépliyr  indolgmit  si  les  douces  hulelaès  ' 

Ont  conduit  mou  vatsseau  sur  des  beNs  eadiaaiés, 
Sur  ce  théAtre  heureux  de  mes  prospérités^ 

Brillant  d’un  vain  édat,  et  vivant  peur  oroMuème, 
Sans  épancher  mon  cœur,  suas  un  and  qtri  mtaime, 
Porterai-je  moi  seul,  de  anan  cAnui  èhargé^ 

Tout  le  poids  d’AO  bonheur  qui  a'eat  point  paica|é  ? 
Qu’un  ami  sur  mes  bords  soit  jeté. par  l>mage^ 

Ciell  avec  quel  transport  je  i’eniiiiasseasi  rivqgaf 
Moi-mémo  entra  ses  bras  si  la  Aot  m’a  )eië,  ' 

Je  ris  de  mon  naufrage  et  du  flot  ierivé*  . 

Oui,  contre  deua  amis  la  /brimm  est  aanaaimân; 

Ce  nom  répare  tout  : sais-je,  grAce  à ses  p,AnnwHé, 

Si  je  donne  ou  j’aeoepioT  11  ett^ce à jamaia  * 

Ce  mot  de  bienfaiteur,  et  ce  mot  de  bienfaits* 

Si,  dans  l'été  brûlant  d'une  vive  jeunesse. 

Je  saisis  du  plaisir  la  coupe  cnehanteresse. 

Je  veux,  le  front  ouvert,  de  là  feinte  amtÉbi,' 

Voir  briller  mon  boobeur  dans  Isa  .peut  d'un  and* 
D’un  ami  I ce  nom  aeai  me  ebarmeei  me  vaasuae.  > 
C’est  avec  mon  ami  que  me  rsiaoe  s'épure^ 

Qae  Je  cherebe  la  paii,  dettcanaada,  un  apimi; 

Je  me  aoûtions,  m’éolaive,  et  me-eaima  avec  lui» 

Dans  des  pièges  irempaurs  ai  ma  vertu  aommeUle» 
J’embrasse,  en  le  suivant,  sa  venu  qui  m’éveiUe; 

Dans  le  champ  varié  do  nos  doua  entretiens^ 

Son  esprit  est  à meî,  les  uésors  soaitea  miena* 

Je  sens,  dans  mon  andeur,  par  les  sioaiM  pmasdaii 
Naître,  accourir  en  foule,  et  JaUllr.  mes  fanséaa,  .. 

Mon  discours  s’attendrit  d’un  charme  iiilérosannt, 

Et  s’anime  A sa  voix  du  geste  et  de  l'acaeai, 

Pvms.  .. 


t 


183  AMITIE 

AEiTIE. 

Fille  dë  ciel»  rerio  des  beUes  âmes# 

L’homme  t seoli  le  besoin  de  les  flemmes; 

Je  dois  encor  peindre  renchenlement 
Des  Yolnpt^  que  Ton  goflte  en  eiment  : 

Mon  cœor  les  sent,  me  boncbe  peut  les  dire  ; 

Le  confience  éublii  ion  empire, 

L’^aliié  fell  te  suprême  loi, 

El  riige  d’or  u’esi  connu  que  jmr  loi. 

Des  goûts  dlrers  que  le  neiure  inspire 
Le  |dus  heureos  n’esi  soutenc  qu’un  muitjrc. 
Des  passions  le  lumulle  ongeux 
Trouble  nos  comrs,  lyrennise  nos  ycbox. 
L’amour  liehit,  l’embiikm  déioie. 

Le  grandeur  pèse,  el  ce  bien  qo’ou  ignore, 
L’emilié  seule  excite  des  transports 
l'iês  sens  lonnnents  et  nourris  sens  remords. 

Les  passions,  dopt  Je  me  peins  llmege, 
M’offrent  eux  jeux  qu’un  Yiste  pejsege 
D’erides  champs  de  torrents  traversés  ; 

. J’j  vois  des  camps  que  le  guerre  a tracés  : 

IA  sont  des  tours  que  la  cendre  a couverlos, 

. I>e  vieux  pelais  et  des  cités  désertes; 

. Là,  dos  tombeaux  de  cyprès  entouré 
Des  voyageurs  inquiets,  égarés. 

Suivent  sens  guide  une  route  trompeuse 
' A Iq  lueur  d’une  clarté  doutense. 

Je  voip  enfin  loua  ces  objets  couverts 
D’un  ciel  d'orage  entrecoupé  d’éclairs^ 

^ Si  ramitié  noua  mène  à sou  empire. 

Quel  autre  aspect  se  présente  à décrire? 

Tout  flatte  id,  tout  repose  les  yeux  : 

Ç’est  un  vallon  cbarmant,  déiieleux. 

Où,  retenu  dans  ses  bornes  fécondes. 

Un  fleuve  égal  renie  ses  daires  ondes  ; 

Des  bois  riants,  des  coteaux  cultivés. 

Naissant  nu  loin,  l’nn  sur  l’autre  élevés. 

La  paix  unit  des  heureux  et  des  sages. 

Qui  sur  les  fleurs  parcourent  ces  rivages. 

Et  rhorixon  d’un  ciel  pur  et  serein 
ft’ouvre  aux  rayons  d’un  soleil  du  matin. 
Babitono^Ui  cette  rive  chérie 
Où  le  bonheur  a choisi  sa  patrie. 

fixaifABa. 

L’AMITIK. 

Le  coq  chante...  sa  voix,  bruyante  sentinelle. 
M’éveille  dans  ia  nuit  et  vers  Dieu  me  rappelle. 

Dieu  du  haut  de  son  trône  embrasse  Tunivers  ; 

Sur  Tatome  et  snr  moi  tes  regards  sont  ouverts. 

Qu’il  me  volt  malbeuraux  I..Tou{onrs  remplis  de  larmes. 
Mes  yeux...  Mais  repoussons  de  stériles  alarmes. 
Quelle  était  ma  (biblesiel  AUje  done  oublié 
Que  l’homme  à infortune  en  naissent  fut  lié? 

Sous  le  Joug  do  destin  fléchissons  sans  murmure... 

La  vie  est  un  fardeau  qu’imposa  la  nature. 

Cbaraae  éternel  du  monde  1 ô fruit  délicieux  ! 

Que  fit  croître  pour  nous  Pinfluenoe  des  cieoi. 

Amitié  ! le  nectar  qu’à  l’aurore  vermeille 
Buüne  sur  les  fleurs  la  diligente  abdlle. 

Est  moins  doux  et  moins  par,  moins  savoureux  que  toi. 
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J*ens  un  ami,  la  mort  le  sépara  de  moi* 

Ami  de  ma  jeunease,  ô malheureux  Philandre, 

Hélas  I où  retrouver  ce  eseur  sensible  et  tendre? 
le  l’aimais  comme  un  frère,  et  l’aime  plus  encor 
Depuis  que  vers  les  deux  il  a pris  ton  staor. 

Entouré  malgré  mot  d’uno  horreur  impréi ue. 

Loin  de  l'éclat  du  jour  qui  s’éuint  à ma  vue. 

Je  croia  me  perdre  au  fond  iTlin  bois  aileDcieui, 

Ou  dans  un  souterrain  moet,  Tollgleux  ; 

Je  crois,  à la  lueur  des  lampes  sépulcrales. 

Mesurer  ees  cercueilSf  ces  tombes  inégales. 

Où,  par  un  bru  d’alrain  lu  rois  précipités. 

Dorment  uns  diadème  et  ne  sont  plus  flattés. 
Recueillons  noire  upric,  et  d’un  pied  téméraire 
Allons...  De  mon  ami  voilà  le  sanctuaire. 

Quel  spectacle  d*eflboi...  ce  soleil  qui  pâlit... 

Cet  abtme  inconnu...  ce  corps  qui  s’sflbibllt... 

Galle  immorulilé  dsni  i’aspeei  le  console, 

El  ce  dernier  soupir  d’une  Ime  qui  s’envola... 
Philandre,  pur  au  maux  doueamenl  abattu, 

Gonaolaii  su  amis,  Isur  léguait  u vertu  ; 

Et  nous,  à su  côtés,  dans  une  extase  uinte. 

Nous  le  vtmu  mourir  uns  murmure  et  uns  eraime. 
le  ne  sais  qud  prestige  enchantait  nos  douleurs, 

Et  mêlait  dans  nu  yeux  le  soortre  et  lu  pteurs. 

A l’heure  où  le  soldi,  las  d’éclairer  le  monde. 
Plonge  MB  ebar  de  flamme  au  vaste  sein  de  Tonde, 
Tandis  que  lu  brouillards  s^lèveni  vers  lu  deux. 
Que  la  nuit,  a’avançant  à pat  silenelaox, 

Laissa  dans  lu  vallons,  déyà  muets  et  sombru. 

Se  répandre  et  tomber  la  rosée  et  lu  ombru  ; 

An  faite  d’une  tour,  sur  la  cime  du  monts 
L’œil  eneor  du  Mleil  voit  lu  derniers  rayons; 

Ainsi,  dans  eu  moments  où  lu  uprils  volgalru 
Au  milieu  de  la  nuit  frémissent  solitaires. 

Vers  ce  lit  de  doulenr  se  frayant  un  chemin. 

L’ange  du  ciel  desund,  du  palmu  à la  main; 

Du  Juste  en  souriant  il  ferme  la  paupière. 

L’enlève,  et  TintroduH  au  palais  de  lumière. 

BAOtJB'LOEUUH. 

L’AMlTttfi. 

Pain  du  forts  que  le  cœnr  à son  gré  multiplie , 
Calice  anx  profondeurs  paru  de  toute  lie. 

Vin  qui  réchauffe  Tàme  et  n'enivre  jamais. 

Chaste  plante  qui  croit  sur  lu  plus  haoft  sommets, 
Amitié,  don  do  ciel,  fleur  des  vertus  de  l’homme. 
Nom  viril  dont  Tamour  chez  les  angu  se  nomme  ! 
Le  cœur  qui  t’appartient  et  qui  suit  ton  sentier. 

Aux  austèru  devoirs  reate  eacur  tout  entier  ; 

Bien  loin  de  l’épuiser  tu  rends  double  sa  force. 

Tu  fruits,  à toi,  q’ont  pay  de  cendre  sons  Técorcc. 

Amitié  ! joug  divin  qu’on  porte  librement; 

Chaîne  où  Ton  s’ut  lié  sana  fol  aveuglement. 
Qu’aucun  hasard  fatal  n’aggrave  ou  ne  rdénouo; 
Eleciîon  du  emur  que  la  raisoa  aronel 
Amitié  ! noire  appui  qnaud  tout  autre  s’abat  ; 
Saguse  qui  prévoit  et  force  qui  combat  ; 

Acier  fidèle,  armure  et  lame  bien  trempée. 

Je  te  serre  à mon  flanc  comme  on  serre  uue  épée.t 
Par  toi,  contre  le  sort  sadunt  que  Tou  est  deux. 


t 
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Qiiurdie  ronlaiit  dins  les  chocs  hasardeoi. 
üjOÊà  raaoar  la  pivs  pur  sous  niaint  ? oile  se  cache» 
Oi  le  porte  au  grand  jour  comme  un  écu  sans  tache. 

0 boahcur  de  donner  ce  nom  sacré  d^ami» 

Nage  de  lertus  an  déni  cours  aflerml  ! 

Onit  acaasdenca  avoir  on  autre  Juge, 

C«ut  IM  pfopra  cour  sa  créer  un  refoge, 

Citénoia  gai  voua  suit»  vous  eonsaille  en  tout  lieu  ; 
àfii rsa  se  eonfèsae  et  Ton  croit  comme  à Dieu  ; 

0«,  roté  cbirvojanl quand  notre  esprit s*eniTre  • 
hase  sa  rade  conseil  et  nous  aide  à le  suivre  ; 

Et,  ii  socs  laiblisions,  devenu  triste  et  douv» 
hijoleeiiitiaient  pleure  avec  nous,  sur  nous  ; 

U ml  qii  poisse,  avec  ses  mains  tendres  et  pures, 
hm  irriier  le  sial,  loucher  à nos  blessures  1 

initié  ! nœud  charmant  que  tressent  les  douleurs, 
lui  jiir  qai,  bien  souvent,  se  fève  au  sein  des  pleurs, 
laiüél  loi  qei  peux,  sans  autres  espérances, 
fhrt  11  doable  bonheur  en  mêlant  deux  aonffrances. 

Sskil  de  loua  cliaData  et  de  toute  saison, 
chaleur  au  ccMr,  lumière  à la  raison, 
iaiiié!  la  ae  luis  quo  aur  les  grandes  âmes  ; 
iiniif  U œfl  impur  ne  réfléchit  tes  Qammes, 

Tt  U dores  qo*un  front  de  ta  candeur  vélu. 
iaitiâ  D*es  la  pas  toi-méroe  une  vertu  ? 
forte  lecia  qui  cache  une  douceur  insigne  I 
Oise peit  s'en  sevrer  sitôt  qu’on  en  est  digne. 
Stisitréier  qa*on  achète  avec  le  don  de  soi, 
iakié!  rHomme-Dieu  n*a  pas  vécu  sans  toi  ! 

Yidor  ns  Lamaa. 

K LIMITIÉ  FAMILIÈRE  AVEC  lÉSUSCURiST. 

(Trad,  du  livre  de  r/intfeiten.) 

L Toai  est  facile  et  doux  quand  Jésus  est  présent  ; 
Tcu-ii  h s’éhdgiier,  tout  est  dur  et  pesant. 

St  léHS  ae  lai  fait  entendre  sa  parole, 

Lino,  dus  ses  douleurs,  n'a  rien  qui  la  console  ; 
lai  ï peine  Jésus  en  nous  a-'t-il  parlé, 

^ cuir  l'épanouit,  et  renaît  consolé. 

htécleiae,  an  milieu  de  sa  douleur  mortelle, 

^ Marthe  lui  dit  : t Le  maître  vous  appelle, 

( üiu Ih,  > tarda-irelle,  k la  voix  de  sa  sœur, 
ittlever  da  lieu  témoin  de  son  malheur? 

OuMoat  de  bonheur,  o4  JésuiHChrlal  envole 
il'has  désolée  un  rayon  de  sa  Joie  I 

^ nas  JéNa,  le  eœur  est  dur  et  desséché  I 
Itùié,  loUe  erreur,  si  voua  avez  cherché^ 

de  Jésus,  un  bien  eà  votre  amour  so  fonde  1 
iTous  pu  pesdre  plus  que  de  perdre  le  monde! 

H.Co  Bonde,  que  peut-il  vous  donner  sans  Jésus? 
hn  sves  la  Sauveur,  e*est,  comme  les  élus, 

^ pvadts  d^â  uvourer  les  délices, 

^ ttss  loi,  c'est  l'enfer  avec  tous  ses  suppiiees. 

Slcsuesi  en  vous,  vos  ennemis  alors 
^TOBsaaire  feront  d’inutiles  eflbris. 

M ?œt  iroBver  Jésus,  trouve  on  trésor  immense  ; 

Qu  dii'je?  il  a trouvé  le  bien  par  excellence. 

M perd  Jésus,  perd  tout  ; et  c’est  un  tel  revers, 

Ui’oo  perdrait  moins  encore  en  perdant  Tunivers. 
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L'indigent,  avec  lui,  nage  dans  l’opulence. 

Et  le  riche,  sans  lui,  languit  dans  l’indigence. 

ni.  Avec  Jésus  quel  art  c'est  de  s'entretenir. 

Et  combien  est  prudent  qui  sait  le  retenir  I 

Voulez-vous  de  Jésus  savourer  la  présence, 

A Tamour  de  la  paix  joignez  l'humble  innocence. 

Soyez  calme  et  pieux,  et  Jésua^rial  toi^oura. 

Hôte  de  votre  eœur,  embellira  voa  Jours. 

Mais  vous  l'aurez  bientôt  chassé  de  cette  place, 

Et  bientôt  voua  aurez  perdu  sa  sainte  grâce. 

Si,  vous  embarrassant  du  monde  extérieur, 

Vous  laissez  à son  charme  entraîner  votre  cœur. 

Et  si  vous  le  chassez,  privé  de  sa  présence, 

Oh  trouver  un  ami  qui  vous  prête  assistaoce  I 

Sans  ami  l'on  ne  peut  goûter  aucun  bonheur. 

Et  ai  Jésus  n'a  point  avant  tous  votre  cœur. 

Vous  serez  accablé,  durant  votre  carrière. 

Du  poids  de  vos  chagrins  et  de  votre  misère. 

C'est  donc  folie  h vous  de  mettre  voire  appui 
Ou  de  voua  réjouir  en  quelque  autre  que  lui. 

Mieux  vaut  du  monde  entier  s’attirer  la  colère, 

Que  d'avoir  â Jésus  le  malheur  de  déplaire. 

Que  de  tous  les  amis  que  voua  aimez  le  plus. 

Aucun  donc  ne  vous  soit  aussi  cher  que  Jésus. 

IV.  A cause  de  Jésus,  il  faut  que  l'on  s'entr'aime^ 
Il  faut  aimer  Jésus  à cause  de  lui-méme. 

Lui  seul  doit  être  aimé  d'un  amour  infini. 

Car  il  est  le  seul  bon,  le  seul  fidèle  ami. 

En  Jésus,  pour  Jésus,  rbumanilé  m'est  chère  ; 

Ami  comme  ennemi^  l'homme  est  pour  Thomme  u. 

[frère. 

Ah  ! prions-le  pour  tous , qu'ils  puissent  â leur  tour, 
Le  connaissant  enfin,  répondre  à son  amour. 

Me  désirez  jamais  aucune  préférence 
Dans  l'estime  ou  l'amour  que  l'homme  vous  dispense  ; 
C'est  un  droit  en  effet  qui  n'appartient  qu’à  Dieu 
Qui  n'a  d'égal  â lui  que  luUmème  en  tout  lieu. 

Me  soyez  point  jaloux  de  régner  aur  une  âme  ; 
D'aucun  amour  non  plus  n'entretenez  la  flamme  : 
Que  Jésus  soit  en  vous  ; que  tout  homme  de  bien 
Offre  an  cœur  de  Jésus  un  temple  dans  le  sien. 

V.  Conserves  avec  soin  une  âme  libre  et  pure, 
Sans  vous  embarraseer  d'aucune  créature. 

De  tout  enfin  il  faut  vous  être  dépouillé» 

Offrir  au  ciel  un  cœur  qui  ne  soit  point  souillé» 

Si  voua  voulez  mardicr  libre  de  tou  le  chaîne. 

Et  goûter  du  Seigneur  la  douosur  aouveraioe. 

Mais  ne  Tespérez  point,  si  d'un  charme  vainqueur 
La  grâce  ne  prévient,  n'attire  votre  cœur  ; 

Et  toute  autre  pensée  alors  étant  bannie, 

Votre  âme  se  verra  seule  â Dieu  seul  unie. 

Par  la  grâge  en  effet  quand  l'homme  est  visité. 

Il  peut  tout,  tout  obsucle  est  par  lui  surmonté; 

Mais  se  relire -t^lle,  alors  elle  lui  laisse 
Et  toute  sa  misère  et  toute  sa  faiblesse  : 

Et  dès  lors  ce  n'est  plus  qu'un  être  infortuné 
Qui  parait  au  malheur  eu  proie  abandonné. 
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Toutefois  n*aUoos  pfis,  su  sein  de  la  sauflranoe» 

Ou  Dous  laisser  abattre  ou  perdre  i*espérauM  ; 

Que  notre  àme,  au  contraire,  avec  docilUé. 
Accomplisse  de  Dieu  la  sainte  volonté  ; 

Nous  devons»  pour  sa  gloire»  et  pleins  d^une  foi  vive. 
Souffrir  sans  murmurer  tout  ce  qui  nous  arrive» 

Car  le  printemps  succède  Tbiver  qni  sTenMr» 

Le  cahne  à la  tempête»  ei  le  Jour  è lia  nulL 

Tictor  Ebân. 

A MON  AME. 

Image  de  ce  Dieu  que  j'auue  i 
Souffle  de  la  divinité. 

Lampe  qui  brûles  en  moi^mèiney 
Fille  de  fimmorlalité  ; 

Haleine  caressante  çt  douce 
Comme  le  zéphir  dans  le  bois» 

Comme  l’eau  glissant  sur  la  mousse» 
Comme  une  séraphique  vois  ; 

* 

Verras-tu  finir  la  tristesse? 

Verras-tu  le  luire  un  beau  jour 
Oû  rien  n’aUére  ton  ivresse» 

Où  tout  seconde  ton  amour? 

N’esi-il  pas  uii  port  dans  la  vie 
Où  ne  puissent  voler  les  maux? 

* 

N*est-ll  pas  de  rive  chérie 
Où  nos  jours  trouvent  le  repos  ? 

N*est-Sl  pas  de  cœur  adorable 
Qui  sa  fonde  dans  noire  cœur? 

N’est-il  pas  d*abrl  préférable 
Où  ne  r^nt  que  le  bosùeur? 

O mon  âme  ! quel  vain  langage 
A changé  tes  accents  pieux» 

Et  quelle  décevante  image 
Yient  se  présenter  à tes  yeux  1 

C’est  en  vain  que»  comme  rabellle» 

Tu  vas  des  fleurs  suçant  le  miel  ; 

Toujours  ton  désir  se  réveille.... 

Ta  félicité  n*est  qu*au  ciel. 

Brisé  par  sa  noire  tristesse» 

Et  dans  sa  soif  de  séraphin» 

Ton  cœur  veut  remonter  sans  cesse 
Vers  tes  bocages  de  l’Eden. 

Mais  en  mangeant  le  fruit  suprême» 

Mous  nous  sommes  fbU  nplre  soit. 

La  terre  a crié  d’e|lq*aièmç  t 
Elle  avait  epCamé  la  mort. 

O mon  éme  t depuis  celle  henre» 

De  ta  triste  rébellloo 
L’aogo4ae  assiégç  ta  demeure. 

Ta  compagpe  est  j'afflîction. 

Pauvre  ange  que  mou  corps  recouvre 
epoame  d'un  mapteau  copsumant  | 

Pauvre  captive  à qui  l’on  n’ouvre 
Sa  prison  qu’un  petit  moment  1 

Hais  s’il  faut  languir,  que  t’importe? 
N’as-lu  pas  l’amour  et  la  foi. 

Qui  te  disent  : c Sois  toiyours  forte  ; 
.Console- tpi,  console- toi» 


AMOUR  DE  DIEU 

t Malgré  ta  misère  profbnde. 

Et  malgré  le  deuil  de  tes  jours. 

Tu  demeures  reine  dn  monde. 

Et  le  Seigneur  t’aime  toujours. 

< Regarde  «e  qui  fenviponne, 
Monumenis»  riehaaees»  palais  i 
Le  temps  les  brise»  les  naoiaaopnn. 

Les  anéamit  à jamais. 

c L*herbe  se  Bine,  la  fleur  tombe  ; 

Tout  périt»  tout  passe  lei-bas  ; 

Tout  va  se  perdre  dans  la  tombe» 

Et  toi  seule  tu  ne  meurs  pas.  » 

Adrien 

AMOUR  DE  DIEU. 

Heureux  celui  qni  dès  l’enfaoco 
A vécu  soumis  à tes  ipis  l 
Dès  cette  vie  up  si  beau  chois 
Ne  fut  jamais  sans  récompense. 

Abl  Seigneur»  retranciiez  du  nombre  de  mes  jours 
Ces  jours  que  je  voudrais  effacer  par  mes  larmos  ; 
Ces  Jours  où  le  plaisir»  m'attirant  par  ses  cbarnit  s» 
Me  flt  de  votre  grâce  interrompre  le  cours. 

Que  mon  erreur  était  extrême  ! 

Toujours  en  vains  désirs  prêt  à me  consumer» 

Je  voulais  vivre  heureux  saus  vouloir  vous  aimer, 

Et  cherchais  loin  de  vous  ce  qui  n’est  qu’en  vous-mém 
Honteux  de  mon  égarement, 

Je  me  suis  rengagé  sous  votre  aimable  empire  ; 
Plulêt  que  d’en  sortiv»  même  pour  on  moment» 
Seigneur»  ordonnez  que  J’expire  : 

Un  chrétien  vit  assez,  s’il  meurt  en  vous  aimant. 

Le  P.  PoRÉc. 

AMOUR  DE  DIEU  AÜI8SANT. 

Dans  nous  Tamour  de  Dieu  fécond  en  saints  désirs, 
N’y  produit  pas  toujours  de  sensibles  plaisirs  ; 
Souvent  le  cœur  qui  Ta  ne  le  sait  pas  lui-mème. 
Tel  craint  de  n’aimer  pas,  qui  sincèrement  aime  : 
Et  tel  croit»  au  contraire»  être  brûlant  iPardeur, 
Qni  n*emt  jamais  peur  DIev  que  glace  et  que  froideur 
Yonlez-voos  donc  lavoir  ai  la  fol  dans  votre  âme 
Allume  les  ardeurs  d’une  sincère  flamme? 
Gousiiltaz-voni  TOftwnéoM.  A aes  rè^let  soumis. 
Pardonnez-vous  sms  pelno  à Ions  vos  emieiDia  ? 
Comliattea-vaas  ven  muI  dompiea^vpits  vos  f. 

[blesse> 

Dieu,  dans  le  pauvre,  esi-*i  l’cMet  4e  vos  largesse 
BpAtt  dans  tous  m points  pra|iqees-vous  sa  loi  ? 
Oui,  dUea-voui.  Allez,  voua  raimez,  eroyez-moi. 
Qui  fait  exactement  ce  que  ma  loi  commsqde» 

A pour  moi»  dit  ce  Dieu,  l'amoar  que  je  deipando. 
Faitesrle  donc,  et  sûr  qu’il  veut  nous  saurer  tous, 
Ne  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts 
Qu’en  sa  ferveur  souveul  la  plus  sainte  âme  éprouv 
Marchez,  courez  â lui  ; qui  le  cherche  le  trouve  ; 

Et  plus  de  votre  cœur  il  parait  s’écarter, 

Plus  par  vos  actions  songez  à l’arrêter. 

BoiLXAO. 


Ifl  AMOUR  CONJUGAL 

AMOUR  DE  MSI)  REGL. 

1 1*01  potr  Bdi  seul  bien  sur  h terre» 
Fic’coMoi  leul!  Dieu  seul  est  mon  trésor; 

Z^cf  Mi,  Dieu  loui  nttéft  mn  misère» 

Lkis  Dieu  seul  mon  cçeur  prendra  lessor, 
le  bénis  sa  tendresse» 

Et  répète  sans  cesse 

&crid*aiiioar.  cet  élan  iTun  grand  cœur  : 

Dm  seal,  Diea  seul  I roilb  le  vrai  bonhepr. 

Dm  sell,  Oitu  m«1  goéfit  tente  Uesaere» 

Dki  Mri,  Dieu  ml  em  nn  puissanl  aecooru; 
DnNdmliàràme  dreiieel  pute» 
EicmDieaieul^*etteéherche  lonjMri» 

Bépéleêi»  é mon  âme» 

Ce  cbaiii  qni  seul'  m'enfamme» 

Ceoié'Dnoir»  ceemtlgnedn  eœor: 
bel  Mi»  Dien  peni  1 weilAle  mû  bonhetir. 

QiH  ééplabir  pourra  Jamais  atteindre 
tekeirnicflear  que  Dieu  sent  peut  charmer  T 
CaO  Diei  ! quds  maui  ce  cœur  popira-t-il  craindre? 
Lia  (SI  point  pour  qui  sait  vous  aimer  1 
Aimer  un  ni  bon  père» 

Cest  commencer  sur  teri^ 

UdaiiiTaiDouTde  la  sainte  Cité  : 
bnxil,  Dien  seul  pour  une  éternité. 

AMOUR  GOM/UOAL. 

L 

Km  qui  mit  bien  loin  fun  de  Tautre 
L*faiml4e  asOé  de  nos  berceapx» 

^ 8t,  pour  sn  gloire  et  fa  n^tre» 

Ibtt  reocentrer,  légers  oiseaut. 

DqaU»  nous  allons  dans  la  vie» 

U svivant  le  oième  chemin. 

D’n  pas  égal  que  l'on  envie» 

Eiioiinaol  au  lendemaiD. 

buisfoiis  gravi  bien  des  cimea^ 

El,  iSBs  jamais  nous  séparer» 

Cmicmplé  de  profonds  abîmes 
s’ont  pu  sn  nous  auirer. 

^ainns»  dtnonos  Mleneoaraes» 
beacmifé  les  mAmes  douleurs; 

^ ivunt  tnri  bien  deasourens» 

El  rtspbé  ks  mêmes  fleurs. 

balpé  te  nonde  et  In  souffrnnce» 

Ufféreigueil  qui  désunit» 

Tuiaeis  la  divine  espémnee 
^ beiqn  diM  le  méoie  nid. 

lyres,  sans  être  pareilles» 
reça,  comme  frère  et  sœur, 
de  et  des  abefTIes» 

Td,  la  force»  et  moi,  la  donœar. 

*Noire  enfance  n'eut  qu'uo  seul  inatlre» 

Dieu!  — Pairie,  amour,  liberlé| 
l' sifflais^  avant  de  te  connaître» 

Toat  ce  que  la  lyre  a chanté. 

Ob!  CMEibien-b  route  était  bdlg 
èsi  Kemiers  rafons  do  matin» 


AMOUR  QONIfTGAL  IBO 

Quanji  Tankèe  opiusuie  étfneelin 
Et  paie  rbQviaoii  ioiotalnl 

Obi  que  de  fleurs  dant  la  rosée  I 
Que  de  chants  dans  les  bois  obscurs  t 
Et  pour  notre  lèvre  embrasée* 

Sous  le  soleil  que  de  frqitp  niArq! 

. Ob  ! de  ramour  tripbi  ddUso  1 
0 jeunesse  ! 4 viel  d buiulél 
Nous  avons  vidé  ton  çaliçe» , 

0 terrestre  félicité  ! 

« 

Ce  n*est  plus  le  velours  des  mousses 
Qui  reçoit  non  pieds  passagers^ 

Les  pentes  ne  sont  plus  si  douces» 

Nos  pas  sont  déjà  moins  légers; 

Sur  nos  fronts  que  le  soleil  dore» 

La  fatigue  a laissé  sou  pli  ; 

Nous  n'avons  plus  dé  fraîche  aurore 
Pour  les  baigueF  d*embre  ut  d'eubR;  ^ 

PourUnt»  dans  notre  àroe  proCotide» 

L'amour  est  serein»  étemel» 

Gomme  la  perle  au  fbnd  de  l'onde» 

Comme  l'étoile  mi  fond  du  eieL 

IL 

Vois  resplendir  neire  Jeunesse 
Sur  les  fronts  de  déni  beaux  enfants  ; 

L'un  aura  ma  vive  tendresse» 

L'autre  aura  les  chants  triomphants^ 

Tous  deurnoot  euuroiinés  d'étoiles 
(Ainsi  du  moins  noos  les  voyons)  ; 

Ma  fille  est  belle  de  pies  voiles» 

Mon  fils  est  beau  de  tes  rayons. 

De  baisers  lenr  àiue>  pétrie 

N'esique  perfumt  gràee  ut  douceur;  i 

Us  ne  snveut  iveu  de  le  oie 

Que  le  prière  et  leboobeevr* 

Nous  avoms  à leurs  berceaux  MDet 
Enchaîné  nos  phis  beuretix  JourI» 

Et  replié  nos  jeanee  ailes 

Sur  les  doux  fruits  de  nos  ansoiiio. 

liais  poor  eox  liant  peu  de  gerbes» 

Nous  aeons,  tristes  mofssonneurs» 

Ramassé  moins  d'épis  superbes 
Que  le  pins  humble  des  glaneurs. 

Car  si  nos  pieds  toocheni  la  terre» 

Nos  yeux  souvent  levés  au  ciel» 

Contemplent  le  divin  mystère 
Loin  du  monde  matériel. 

Pauvres  poètes  que  nous  sommes» 

Abandonnés  à trop  de  soins» 

' t . *1 

Nous  n'avons  pas  l'esprit  des  hommes» 

Et  nous  en  avons  les  besoins. 

Aussi  nos  palais  sopt  de  chaujpe» 

Et  souvent  au;t  regards  surpris» 

Les  jardins  de  noue  royaume 
Offrent  plus  de  fleurs  que  de  frpUs. 

Qu'importe  I In  vie  est  kcurcuso» 

Lorsqu'à  teuie  heum  et  dans  tout  heu» 

Au  fond  de  l'àme  chaleiireuia 
Qn  sent  grandir  rameur  de  Pieu  • 
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È h I pourvu  qn*il  nous  donne  encore, 

Quand  le  printem|M  derra  finir. 

Un  été  que  Teapoir  colore, 

El  que  charme  le  souvenir  ; 

Pourvu  que  ma  fille  soit  belle. 

Et  garde  sa  douce  candeur  ; 

Pourvu  que  mon  fils  soit  fidèle 
Aux  lois  austères  do  rbonneur; 

Pourvu  que  leur  printemps  se  parc 
Des  richesses  d*un  pur  amour  ; 

Pourvu  que  le  bonheur  avare 
Soit  pour  eux  prodigue  un  seul  Jour  ; 

Pourvu  que  leur  jeune  pensée 
S’émeuve  encore  à notre  nom, 

Quand  la  famille  dispersée 
Aura  fui  de  l’étroit  sillon  ; 

Pourvu  que  tou  œil  les  regarde 
Lorsque  nos  yeux  seront  fermés. 

Pourvu  que  ta  bonté  les  garde. 

Mon  Dieu  l nos  jeunes  bien-almés  ; 

Assis  aux  portes  de  la  tombe. 

Sans  regrets,  comme  sans  effroi. 

Près  de  l’ablme  où  tout  retombe. 

Mon  Dieu!  pour  s’envoler  à toi. 

Bénissant  u loi  magnifique. 

Qui  de  Tamour  fit  on  devoir, 

Mous  dirons,  comme  un  doux  cantique, 

La  prière  du  dernier  soir  ! 

Mme  Léonide  âllabo. 
AMOUR  MATERNEL. 

Quels  tendres  soins  I Dori-il,  attentive,  eltc  chasse 
L’insecte  dont  le  vol  ou  le  bruit  le  menace  ; 

Elle  semble  défendre  au  réveil  d’approcher. 

La  nuit  mèmed’uii  fils  ne  peut  la  ^tacher; 

Son  oreille  de  l’ombre  écoute  le  silence. 

Ou,  si  Morpliée  endort  sa  leiadre  vigilance. 

Au  moindre  bruit  ouvrant  ses  yeux  appesantis. 

Elle  vole,  inquiète,  au  berceau  de  son  fils. 

Dans  le  soiunieii  longtemps  le  contemple,  immobile. 
Et  rentre  dans  sa  couche  ù peine  encor  tranquille. 
S'éveille- t-il,  son  sein,  à riostant  présenté. 

Dans  les  flots  d’un  lait  pur  lui  verse  la  santé. 
Qu’importe  la  fatigue  à sa  tendresse  extrême? 

Elle  vil  dans  son  fils,  et  non  pour  elle-même. 

Quel  xèie  inbllgable  et  quels  généreux  soins  I 
Bientôt  d’autres  bontés  suivent  d’autres  besoins. 
L’enfant  de  jour  en  jour  avance  dans  la  vie. 

Et,  comme  les  aiglons  qui,  cédant  à l’envie 
De  mesurer  les  deux  dans  leur  premier  essor. 
Exercent  près  du  nid  leur  aile  faible  encor. 
Doucement  soutenu  sur  ses  mains  chancelantes, 

11  commence  l’essai  de  ses  forces  naissantes. 

Sa  mère  est  près  de  loi;  c’est  elle  dont  le  brar- 
Dans  leur  débile  effort  aide  ses  premiers  pas  : 

Elle  suit  la  lenteur  de  sa  marche  timide; 

Elle  fut  sa  nourrice,  elle  devint  son  guide  : 

Elle  devient  son  maître  au  moment  où  sa  voix 
Bégaye  ù peine  un  nom  qu’elle  entendit  cent  fois. 


AMOUR  MATERNEL 

Ma  wirt  ! est  le  premier  qu*elle  Pimsdgne  à dire  ; 
Elle  est  son  maître  encor  dès  qu’il  s’euaye  h lire. 

Legocvé. 

AMOUR  MATERNEL. 

Malheureux  le  mortel  dont  le  cœur  isolé 
Par  le  doux  nom  de  fils  ne  fut  point  consolé! 

Il  cherche  tristement  un  appui  sur  la  terre. 

Et  l’ennui  vient  s’asseoir  sous  son  toit  solitaire. 
Le  temps  blanchit  sa  tète,  et  les  ans  l’ont  vaincu  : 
Hélas!  il  a vieilli;  mais  il  n’a  point  vécu.  I 

Que  j’aime  à cooleiiipler  cette  mère  adorée. 

De  rejetons  charmantt  avec  grâce  entourée  ! 

L’un  assiège  son  front,  d’autres  pressent  sa  main  ; 
Tandis  que  le  plus  Jeune,  étendu  sur  son  sein, 
Sans  bruit,  cberehanl  la  place  où  ton  amour  as|>  r 
Gravit  jusqu’à  la  bouche  où  l’appeUe  on  sourire. 
Mais  par  rbeare  averti  rooina  que  par  son  amour 
Leur  père  impatient  est  déjà  de  retour. 

11  entre....  Quelle  image  ! et  quel  moment  de  fèic  ! 
Immobile  et  charmé,  sur  le  seuil  il  s’arrête.  i 
Ne  respirant  qu’à  peine,  en  silence  il  jouit  ; 

Sous  son  feutre  à longs  bords  son  Iront  s’épaiioui. 
Dans  ses  yeux  paternels  la  joie  éclate  et  brille. 

Et  du  fond  de  son  àme  il  bénit  sa  famille. 

Un  père,  toutefois  avec  austérité. 

Tempère  son  amour  par  la  sévérité  ; 

Il  étend  sur  ses  fils  . sa  longue  prévoyance  : 

La  mère  sait  aimer,  c’est  toute  sa  science. 

J’en  atteste  un  seul  mot  par  le  cœur  inspiré  : 

Une  mère  perdit  sou  enfant  adoré; 

Son  digne  et  vieux  pasteur  sur  sa  vive  souffrance 
Versait  le  baume  heureux  d’une  douce  éloquence  : 
Ranimex,  disait-il,  ce  courage  abattu  ; 

Du  pieux  Abrabaro  imiter  la  vertu  ; 

Dieu  demanda  son  fils,  et  Dieu  l’obtint  d’un  père.  ' 
— Ab  1 Dieu  ne  l’eût  jamais  exigé  d’une  mere  ! 

Cri  sublime,  qui  seul  vaut  les  plus  doctes  chants  ! 
El  comment  exprimer  ces  Iransporls  si  touchanis 
Qu’à  l’àme d’une  mère  un  tendre  amour  inspire? 
Elle  aime  son  enfant,  même  avant  qu*il  respire; 
Quand  ce  gage  chéri,  si  longtemps  imploré. 
S’échappe  avec  effort  de  son  flanc  déclitré. 

Dans  quel  enchantement  son  oreille  ravie. 

Reçoit  ce  premier  cri  qui  l’annonce  à la  vie  ! • 
Heureuse  de  souffrir,  on  la  voit  tour  à tour 
Soupirer  de  douleur  et  tresaalUir  d’amour. 

Ail  ! loin  de  le  livrer  an  sein  de  rétrangère. 

Sa  mère  le  nourrit , elle  est  deux  foia  sa  mère. 

Si  de  ses  premiers  maux  le  tribut  paasager 
Au  nourrisson  débile  arrache  un  cri  léger. 

Une  mère,  l’effroi,  le  désespoir  dans  l'àme, 

Voit  déjà  de  set  jours  se  délier  la  trame  ; 

Elle  écoute  la  nuit  son  paisible  sommeil  ; 

Par  un  souffle  elle  craint  de  hâter  son  réveil. 

Elle  entoure  de  soins  sa  fragile  existence; 

Avec  celle  d’un  Dis  la  sienne  recommence  : 

Elle  sait,  dans  ses  cris  devinant  ses  désirs. 

Pour  ses  caprices  même  inventer  des  plaisirs. 

Quand  la  raison  précoce  a devancé  son  âge. 

Sa  mère,  la  première  épure  son  langage; 

De  mots  nouveaux  pour  lui,  par  de  courtes  leçous. 
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Im  sa  jaiM  mémokt  dl«  imprine  let  tons; 

Si!  ^Mtmx  et  iMdrt^  timtlile  minitlère, 
({•'latcrraMpeat  tonsrenl  let  btiten  d'une  mère, 
taiiif  onretien  poursuit-elle  le  cours? 

Tiqsin  îuterrogèey  elle  répond  toqjourt» 
l'ifflat£i  doueeneai,  et  doucemcDl  le  blême, 
Cdûiciou  ctpril,  fertilité  ton  âme, 

Eibd  liiie  i tes  eeiU  encore  ftible  et  irembtentt 
fl  b refsien  le  fltmlieeQ  eonsolut. 

(■e^Mfnt  «ne  Utloire  ubrége  la  veillée  : 

Labti  prêioune  oreille  avide,  émerveiUée; 

nr  se  mère,  h tes  geiieex  astitt 
Lovai  de  perdre  un  aM  de  cet  laineei  réélit, 
fid^acftiide  Ceeenerla  mute  pationde 
Oét  N jruae  kcieor  ta  riaoie  morale  ; 

Isieme et  tlattruit  : par  on  roéiaiige  heureux, 
loui  det  travaux,  tes  travaux  sont  det  Jeux. 
Li  Ikcfa  »*euvrir  : Télude  opiniâtre 
Te  h^aie  ce  file  que  loa  coeur  idolâtre, 

ÎAdre  Hère  ! déîâ  de  sérieux  loisirs 
^ftmlt  set  suecèa,  ainsi  que  tes  plaisirs. 

Lis  lid  la  journée  où  le  rhéteur  antique, 
f a lurMeot  monarque  flegmatique, 
âqsvifaBt  de  ton  front  la  morne  aaatérité, 
ktrm  su  jeune  aiUéle  un  laurier  mérité, 
b akaee  eu  atiaehe  une  vue  attendrie 
Ssr  Tcafani  qui  promet  un  homme  â la  patrie... 

Co  (liuu,  c'ciA  le  tien  : un  cri  part;  le  vainqueur, 
bnr  pw  uiilie  bras,  est  déjà  sur  ton  coeur; 

Sm  trismphe  est  à toi,  ta  gloire  t'mivironne, 

Il  k plem  amiemds  tu  mouillet  sa  eooronne. 



b rsbtique  Israël  parcourons  les  annales, 
baiéqe  retracer  avec  fidélild 
Co  BsÛes  mils  si  grands  dans  leur  simplicité  I 
fut  le  vaste  silence,  une  voix  désolee  ^ 
iMisii  hmgtempt  tu  fond  de  la  vallée  : 
b voix  de  Rachel.  O regrets  superflus  1 
V b csusoles  point,  ses  enfants  ne  sont  plus, 
b rianocenie  Agar  qui  ne  sait  Ta  venture? 
bu  b désert  sans  frnîu,  sans  ruisseaux,  sans  verdure, 
âh  Ml  d'un  regard  sombre  et  désespéré 
le  dcraier  aliment  par  ion  lits  dévoré, 
bries  arides  bords  de  la  coupe  épuisée 
tmifl  perte  en  vain  une  lèvre  embrasée, 
fpr  dîcrthe  autour  d'elle  ; elle  appelle  trois  fois, 
b b iéaeft  immense  est  muet  â sa  voix, 
brew!  lai  «fil  Feofant;  des  fruits  I ou  que  je  meure  1 
b vine  Agar  l'entend,  et  se  détourne  et  pleure. 

^ iavoqae  le  dd  : Daigne  le  secourir, 
baaé  Dim!  je  n*ai  qu'un  fils,  et  ce  flls  va  mourir, 
b pais-je  Fabreover  de  mes  larmes  amères  I 
4>r.i'csi  an  Dieu  qui  veille  sur  les  mères, 
b iqwr  de  h gloire  uo  ange  est  descendu  ; 

I «ée  jaibt  ; Fenfant  à la  vie  est  rendu. 

ei*nn  désert  que  le  soleil  dévore, 

^ ie  loit  d'Abrabam  Agar  se  croit  encore, 
bu  tans  interroger  le  livre  du  passé, 
bu  piii  récent  exemple,  à vos  jeux  retracé, 

y i^ope  fit  modeler  le  buste  de  sa  mère,  qui  n'étaîc 
b cewrit  druu  voile,  et  le  déposa  dans  un  lieu 
kjttw  : e'est  lâ  qu'il  venait  chercher  des  insoiraiions 
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Dise  par  quel  pouvoir  le  maternel  courage 
D*un  lion  dans  Florence  intimids  la  rage. 

De  l'étroite  prison  qui  rassemble  â grands  frais 
Les  monstres  des  déserts,  les  héies  des  forêts. 

Un  lion  s'échappa  : tout  fuyait  â sa  vue. 

Dans  le  commun  désordre,  une  mère  éperdue 
Emportait  son  enfant.  Dieu  ! ce  fardeau  chéri, 

De  ses  bras  échappé,  tombe  ; elle  jette  un  cri. 

S'arrête,  et  l'aperçoit  sous  la  dent  afiam^. 

Elle  reste  iiumobile  et  presque  inanimée. 

Le  front  pâle,  Fœil  fixe  et  les  bras  étendus. 

Elle  reprend  ses  sens  un  moment  suspendus  : 

La  frayeur  Faccablail,  la  frayeur  la  ranime. 

O prodige  d'amour!  o délire  sublime  ! 

Elle  tombé  â genoux  : Rend-moi,  rends-mdi  mon  fils  I 
Ce  lion  si  farouche  est  ému  par  ses  cris, 

La  regarde,  s'arrête,  et  la  regarde  encore  : 

Il  semble  deviner  qu'une  mère  Fimplore. 

11  attache  sur  elle  un  œil  tranquille  et  doux. 

Lui  rend  ce  bien  si  cher,  le  pose  à ses  genoux. 
Contemple  de  l'enfant  le  paisible  sourire. 

Et  dans  le  fond  des  bois  lentement  se  relire. 

Tant  d'exemples  touchsots  me  ramènent  â loi, 
lia  mère.  Hé!  qui  J.'imais  fut  plus  aimé  que  mot? 
J'avais  an  père  ; il  fut  l'ami  de  mon  enfance. 

A peine  dans  la  fleur  de  mon  adolescence. 

Je  le  perdis.  Frappé  de  ce  premier  malheur. 

Je  fis  sur  son  tombeau  Fessai  de  la  douleur. 

Ma  mère,  ee  fut  loi  dont  la  main  tutélaire 
Ecarta  de  mon  front  le  cyprès  funéraire. 

Puissé-je  par  mes  soins  payant  tes  soins  coûtants, 
Réchauffer  ton  hiver  des  feux  de  mon  printemps  I 
Du  chantre  dont  'Windsor  admira  Fliarmonie 
J'aurai  du  moins  le  cœur,  si  Je  n'si  son  génie. 

Des  ennuis  d'une  mère  il  charma  le  long  cours; 

Elle  sida  son  enfance;  il  soutint  ses  vieux  jours. 

Dans  ses  yeux  inquiets  ses  yeux  aimaient  â lire, 

Et  pour  servir  sa  mère  il  déposait  sa  lyre  (I). 

Millivotb» 

AMOUR  DE  LA  PATRIE. 

Je  vous  salue,  6 terre  où  le  ciel  m’a  fait  naître. 

Lieux  où  le  jour,  pour  moi,  commença  de  pnrkKre, 
Quand  l'astre  du  berger,  brillant  d'on  feu  nouveau. 

De  ses  premiers  rayons  édaimaMmbercoauI 
Je  revois  eette  plaine  où  des  arbres  antiques 
Couronnent  les  dehors  de  nos  maisons  nisilques; 
Arbres,  témoins  vivants  de  la  faveur  des  cieux. 

Dont  la  feuille  nourrit  ces  vers  industrieux 
Qui  tirent  de  leur  sein  notre  espoir,  notre  joie. 

Et,  pour  nous  enrichir,  s'enCenneot  de  leur  soie. 
Trésor  du  laboureur,  ornement  dn  verger, 

L'olive  sous  mes  yenx  s'unit  à l'oranger. 

Que  j'aime  à contempler  ces  montagnes  bleuâtres. 

Qui  forment  devant  moi  de  longs  amphithéâtres, 

Où  l'hiver  r^ne  encor,  quand  la  blonde  Cérés 
De  For  de  ses  cheveux  a couvert  nos  guëretsi 
Qu'il  m'est  doux  de  revoir,  sur  des  rives  fertiles, 

Le  Rbêne  ouvrir  ses  bras  pour  séparer  nos  Ues, 

Et,  ramassant  enfin  ses  trÂmrs  dispersés, 

pour  son  génie  et  des  émotions  pour  son  coeur*  {Noté 
de  MÛUvoÿe.) 
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Dlancl.ir  an  pout  bfttf  suf  Mt  flats  eearroucës; 
D'admlrer  su  eMchsmeeS  vignes  renommées, 

Qui  courbent  en  festons  leuri  grappes  psrfumées. 
Tandis  que,  vers  le  nord,  îles  ckéoes  toujenrs  verts 
Affronieni  Je  tonnerre  et  brSTent  les  bivers! 

Je  te  salue  encore,  6 ma  cbére  patrie! 

Iles  esprits  sont  émus,  et  non  &me  attendrie 
Echappe  avec  eransport  au  trouble  des  palais, 

Pour  chercher  dans  ton  sein  llnnoeence  et  lapait. 
G*est  donc  sooé  ces  lambris  qu'ont  vécu  mes  ancêtres. 
Justes  pour  léurs  voisins,  fidèles  à leurs  maittes. 

Ils  venaient  décorer  ces  balcons  abatlut, 

Embellir  ces  jardins,  asiles  des  vertus, 

Où,  sur  des  bancs  de  fleurs,  sous  une  treflfe  hveuTte, 
Ils  oubliaient  la  cour,  et  bravaient  son  tuiùulte. 
Chaque  objet  frappe,  éveille  et  satisfait  mes  sens  ; 

Je  reconnais  les  dieux  aut  plaisirs  que  je  sens  ! 

Non,  Pair  n'est  point  ailleurs  si  pur,  Ponde  si  claire. 
Le  saphir  brille  moins  que  le  ciel  qui  m'éclaire  ; 

Et  l'on  ne  voit  qu'aie!,  dans  tout  son  appareil, 

Lever,  luire,  monter,  et  tomber  le  soleil. 

Amour  de  nos  foyers,  quelle  est  votre  puissance  1 
Quels  Kent  sont  préférés  aux  lieux  de  la  naissance  f 
Je  vante  ce  beau  ciel,  ce  jour  brillant  et  pur 
Qui  répand  dans  les  airs  l'or,  la  pourpre  et  l'axur; 
Cette  douce  chaleur  qui  mûrit,  qui  colore 
Les  trésors  de  Vertumne  et  les  présents  de  Flore; 

Un  Lapon  vanterait  les  glaces,  les  frimas, 

Qui  chassent  him  de  lui  la  fraude  et  les  combats  ! 
Libre,  paisible,  faeureui,  dans  le  sein  de  la  terre. 

Il  n’enfend  point  gronder  les  foudres  de  la  guerre. 
Quels  stériles  déserts,  quels  antres  écartés, 

Sont  poui' leurs  habitants  sans  grâce  et  sans  beautés? 

Virgile  ahâiidonnaft  les  totes  de  Capoue 

Pour  réver  sur  les  bords  des  marais  de  Rfantoue, 

Et  les  rois  indigents  dTthaque  et  de  Scyros 
Préféraient  leurs  rochers  aui  marbres  de  Pares. 

Le  Cardinal  de  Berhis. 
L'AVeUIUPROPRE. 

Quel  poison  peur  l^sprit,  que  les  fausses  louanges  ! 
Heuiedir  qui  ne  eroU  petni  à de  fliiteun  discours  ! 
Penser  trop  bien  desoi»  tbii  tember  tous  iee  jours 
En  des  égÉiwnenm  étranges. 

L'amour-prepre  esl,  bélest  le  plus  soi  des  amours  : 
Cependant  des  erfeura  il  est  la  plus  commune. 
Quelque  paissant  qu’on  soit  en  riebesse^  en  erédif. 
Quelque  mauvais  aueeès  q«”ait  tout  ee  qu'on  écrit, 

Nul  n'osi  eonieat  de  sa  fortune, 

Ni  mécontent  de  son  esprit. 

Mme  DeshocliIres. 

AMOUR-PROPBF,,  EGOÏSME. 

Du  trop^'eraour  de  soi  déeeuienl  toiii  les  vices, 

Les  crimes»  les  fareora,  les  fniider  injosiices. 

Oui,  dans  Ib  ecMr  hamuia,  s'il  n'esl  pas  eombailu, 

Le  féroce  égtdSiae  étemt  tente  vertu... 

Demandons  h ce  Dieu,  qui  veut  que  Ton  pardonne, 
D'aimer  et  d'étie  aimés,  de  ne  bair  personne, 

De  réprimer  en  nous  un  instinct  sec  ci  dur, 

(I)  Vieux  root,  du  verbe  irrégulier  ouïr,  enlcodrc. 
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Et  d'y  iléveloppor  ce  pencbani  doux  et  pur. 

Cet  amour  du  proebefii  que  sa  loi  nous  commande  : 
C'est  la  perfection  où  Dieu  veut  qa'on  prétende. 

AlfDRlEUI. 

L'ANGE  GARDIEN. 

Un  ange  prend  de  tons  Famourause  conduite, 

Combat  lemra  eniteiais,  leur  fait  prendre  la  hiite. 

Et  dans  tous  leurs  pérRo  son  bras  victorieux 
Leur  a fait  rencontier  un  ealet  glortoex. 

Ce  n'est  ppeeeolenieBt  pour  censerver  nos  princes, 
Et  maintenir  eufiaa  leurs  vaUlaiite»  provlaces. 

Que  ces  beareux  esprit#  sont  drCiel  dépotés  : 

Les  plus  vils  des  morielu  en  ont  b leurs  cdtés. 

Et  chacun  sur  la  terre  a son  garde  céleste 
Qui  s'eppeee  aux  foreurs  de  son  démon  fiinesie. 
Gouverne  ses  désirs,  règle  ses  pwslehs, 

El  le  porto  sans  cesse  aux  feintas  aetkNic. 

S'il  erre,  il  le  conduit;  s'il  douta,  il  le  eoDseiile  ; 
Lotsqu'il  est  assoupi,  pour  son  salut  il  veille  ; 

Il  gouverne  ses  pas.  Il  règle  ses  discours, 

El  dans  tous  ses  besoins  il  l'ateisle  loojsuis. 

Il  ne  le  quitte  pas,  loraque.  avec  faapadeaoe 
II  ose  en  cent  péebés  tomber  en  sa  présenoe; 

Au  contraire,  U soupiSe,  il  le  pleure,  d le  plaint. 

Des  maux  qu'il  ae  seat  pas  il  te  lémotgae  atteint, 

El  pour,  ce  erlmulel  dont  il  est  le  refuge  ’ 

Il  demande  pardesi  à son  célaste  Juge. 

Le  Ciel  est  le  a^ur  qui  le  doit  eoateair; 

Toutefois  pour  un  bdmiae  il  seul  bien  a>n  bannir, 
Et  msxebov  avec  lai  dans  celte  uuh  pretaide 
D'erreur  et  de  péché  dont  se  couvre  le  monde. 

Chrétien,  ne  crains  donc  point  la  barbare  fureur. 

Ni  les  pièges  subtils  du  père  de  l'erreidr, 

Ni  les  flots  mutinés,  ni  les  plus  noirs  orages. 

Ni  tempêtes,  ni  vents,  ni  foudrés,  ni  naufrages; 
Quoique  tous  ces  dangers  te  menacent  de  mort. 
L'ange  qui  te  conduit  est  pourtant  le  plus  fort. 
Laisse-toi  donc  conduire  â ce  Adèle  guide  ; 

Ne  l'offense  jamais,  ne  lui  sois  point  perfide. 
Respecte  sa  présence,  ei  pense  désormais 
Qu'il  oit  (1)  ce  que  tu  dis,  qu'il  voit  ce  que  tn  fais. 

Auloine  Godeau,  Mqu$  de  Yenci  il  dû  Cratse. 
L'ANGE  GARnEHr. 

Dieu  se  lève,  et  soudain  sâ  voix  terrible  appelle 
De  ses  ordres  secrets  un  ministre  fidèle, 

Un  de  ces  esprits  purs  qui  sont  chargés  par  lui 
De  servir  aux  humains  de  conseil  et  d'appui, 

De  lui  porter  leurs  vœux  sur  leurs  aifes  de  flamme, 
De  veiller  sur  leur  vie  et  de  garder  leur  âme. 

Tout  mortel  â le  sien  : cet  ange  protecteur. 

Cet  invisible  ami  veiHe  autour  de  son  cœur, 

L'inspire,  le  conduit,  le  relève  s'il  tombe. 

Le  reçoit  au  berceau,  raccompagne  â la  tombe. 

Et,  portant  dans  les  deux  son  âme  entre  ses  roatiiÿ, 
La  présente  en  tremblant  au  Juge  des  humains. 

C'est  ainsi  qu'entre  l'homme  et  Jéhovah  lui-même 
Entre  le  pur  néant  et  la  grandeur  suprême, 

D'étres  inaperçus  une  olialue  tans  fin  ' 


« a 
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Mt  rboM6  ï Tadige  el  Fange  an  séraphin; 

Col  lias!  qoa  peuptani  Fécendue  infinie, 

Im  réfaaéil  pailMit  l'eaprit,  Fitne  el  la  tie. 

Aphonse  de  Làmartime. 

L^AIIGE  GARDIEN. 

01!  ga*H  en  beau  eei  esprit  immortel, 

Cardisa  sacré  fie  Mire  fieaiinée  I 
fis  leurs  d'Edeis  an  léle  act  coaroniiée  ; 

U ropltafill  fit  Ffielat  fiiemel. 

Oèiis  bcmsM,  ta  foin  mysiérieuae 
Oes.Tsai  conflit  d'anê  àmt  mnbliienè 
Sol  ripiiaMT  FwspëtMHie  ardeur, 

El  iTàfs  M IfB  il  noutfuide  an  benbeor* 

n'BirAiiT. 

Im  (CHS  rie  ebseore,  à mes  regards  fotlée, 
{uUiuiaulesl promis  1 A quoi  snis-Je  appelée? 
iiéeiTu  espoir  qn'à  peine  fentretois, 
lucMTOodfftiitoameliir  phm  fie  Jetifs  h la  fois! 
âbiniiégieanBcimik,  Imoardenlt  însoitMe 
A a COST  iiiqoiel  réféleton  génie; 

Is  Mpsgaens  en  Min  m'appellani,  et  ma  nam, 
le lansb  qal  Fattenfi  sréMgneaseo  dédain. 

L*anOn. 

Cnitf,  jeené  enfàM,  fa  ulsiesse  sautage^ 

Doai  Km  orgnrii  sdWC  ta  talne  loi. 

Lus  deleafoir,  cours  aui  Jeux  de  ton  fige, 

Ml  des  biens  i|ne  le  Ciel  fit  pour  tel  : 

Au  don  ébam  fie  ribnéeénie  jeté 
K'oppose  plue  en  front  trisce  ei  rfifèur; 

Sons  rpnl  de  INbn*  ssin  la  rianio  eoiOÿ 
Eafaut,  ceeia-naoî,  je  ennéuia  an  bonheur» 

La  lEiniE  mxB. 

I 

{nlitmense  horizon  deyaiii  moi  se  révèle  ! 

A m regards  raris  que  la  nature  est  belle  1 
Tniceqse  sent  mon  imeou  qu'embrassent  mes  yeux, 
S'ahale  de  ma  bouche  en  sons  mélodieux. 

Oieovrest  cas  risan  armés  du  luth  sonore? 

M celle  arène  H est  quelques  places  encore. 
^F«is-ie,l1enfs  clltés,  me  frapntnn  chemin, 
Fdacer seule,  libré»  él  ma  ffct  i la  tnaio? 

l'sjisx 

• * » 

Stale  emtonne  h ion  front  destinée, 
l^jà  Uancbîi  la  fleur  de  Feranger  ; 

^ saint  fiofolr  dencemern  enchaînée, 

Qoe  farais^  dfVitt  espoir  mensonger? 

Loia  des  sentiers  dont  ma  main  te  repousse, 
he  pleam  pis  nn  fiaagereirx  benueor  : 

Seis  aie  ranbe  cl  pins  humble  et  plus  fiouee; 
lierge,  croia-moi,  je  eonduls  an  botibeor. 

Là  remua. 

!t!laimei-Bioi  charmer  les  heures  solitaires; 

^ CS  kuh  ignoré  laissez  errer  mes  doigts  ; 
naître  et  mourir  ses  notes  pâssagèi^es, 
les  SOBS  pbinttfs  d*un  écho  dans  lés  bois. 

^ n denande  rien  aux  brillantes  demeures, 

^ phisirs  fastoeoi  inconstant  unWers; 
l^>s'dQ  monde  ci  du  bruit  laissez  couler  mes  licurcs, 
ces  doux  accords  à mon  repos  si  cLers.^ 
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L*A!CGU. 

As-tu  réglé  dans  ton  modeste  empiré 
Tous  les  travaux,  led  repaS,  les  krlsifs?  ' 

Td  poux  alors  accorder  à ta  lyre 
Quelques  instants  ravis  h tes  plaisirs. 

Le  rossignol  élève  sa  voix  pure, 

Mais  dans  le  nid  du  nocturne  chattlen# 

Eut  le  mpoUt  robri,  la  unncrittire..» 

Femme,  crois^auet,  je  eobfinia  au  benbenf. 

Là  ÉÉftÉ. 

Revenex,  revenez,  songes  de  ma  jeufiessé  ; 

Eclatez,  nobles  chants  ; lyre,  réveillcz-veast 
Je  puis  forcer  la  gloire  àtemr  sa  préinesse  : 
Recueillis  pour  mon  lUu^  scs  buViera  seront  doux» 
Oui,  Je  veux  à ses  pas  aplanir  la  carritfc^  * 

A son  nom  Jeune  encore  offrir  Fappni  du  mien. 

Pour  le  eondoire  au  but,  y lotebar  la  pramièro, 

El  tenter  Favenir  pour  aasuref  le  eien.' 

l'àuev. 

Vois  ce  berceau,  ton  enfairt  y repose; 

Tes  chants  hardis  Yont  irodblér  son  sommeil» 
T'éloignes-tu  ? ton  absence  Fexpose 
A te  chercher  en  vain  à son  réveil. 

Si  tu  frémis  pour  son  naissant  voyage, 

De  sa  jeune  baie  exeree  la  rigteurt 
Vollb  ton  but,  ten  espoir,  ton  euvrafs; 

Mère,  crois^mer.  Je  conduis  au  bembeur» 

Là  viEtLLB  nuurx. 

L'bîver  sur  mes  cheveux  étend  sa  mam  glacée  ; 
li  est  doue  vrai?  mes  vœux  n'ont  pu  vous  arrêter, 
Jours  rapides  I et  voua,  pourquoi  donc  me  quflter, 
Rêves  harmonieux  qu'enfantait  ma  pendée? 

Hélas  1 sans  la  touchér,  j'ai  laissé  se  flérrif 
La  palme  qui  m'offrait  un  verdoyant  feuinage. 

Et  ce  feu  qu'altendali  le  phare  du  rivage, 

Dans  un  foyer  obscur  Je  Fai  laissé  mourir» 

L'àWGÊ. 

Ce  feu  Bficré  renfermé  dans  ton  âme, 

S'y  cousumait  toin  des  profanes  yèux  ; 

Comme  Fencens  offert  dans  les  saints  lietfx. 
Quelques  parfums  ont  sefilS  trahi  sa  flamme. 
D'un  art  heureifx  lu  connus  la  douceur, 

Sans  Féparer  éuf  les  pas  de  la  i^dhré; 

Jdub  en  paix  d*uae  tdlé  mémoire; 

Femme,  crdts-moi,  Je  conduis  an  bOBfheur» 

Là  MOUEàlITB. 

Je  sens  pâlir  mOn  front,  et  ma  voix  presque  éteinte 
Salue,  en  expirant,  l'approche  du  trépas. 

D'une  innocente  vie  on  peut  sortir  sans  crainte, 

El  mon  céleste  ami  ne  m'abandonne  pas. 

Mais  quoi!  ne  rien  laisser  après  moi  de  moi-même  I 
Briller,  trembler,  mourir  comme  un  triste  fiantbeau  ! 
Ne  pas  léguer  du  moins  mes  chants  a ceux  que  j'aime, 
Un  souvenir  au  monde,  on  nom  à mon  tombeau! 

L'àltGB» 

H luit  pour  toi  le  jour  de  la  promesse, 

Au  port  sacré  je  te  dépose  enfin. 

Et  près  des  deux  (a  coupable  faiblesse 
Pleure  un  vain  nom  dans  un  mondé  plus  vain  t 
La  tombe  attend  teâ  dépouilles  mortelles, 
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L’dubli,  tes  cliaiiis,  mais  r&me  est  su  Seigneur  : 
L'heure  esi  venue,  entends  frémir  mes  ailes, 
Viens»  suis  mon  vol,  je  conduis  au  bonheur. 

Mme  TasTU. 

LE  BON  ANGE. 

Le  culte  des  Chrétiens,  relig ion  séière. 

Qui  commence  h la  crèche  cl  finit  an  Calvaire» 
M'émeut  d'un  trouble  solennel. 

Je  rêve,  quand  je  vols  ces  églises  sublimes» 

Temples  miraculeux  que  des  mains  anonymes 
Ont  érigés  à rEternel. 

Je  reste  anéanti  devant  ces  cathédrales 
Avec  leur  noir  pavé  de  pierres  sépulcrales» 

Leurs  Innombrables  bas -reliefs» 

Leurs  antiques  autels  dont  les  marches  usées 
Se  sont  sous  les  genoux  h la  longue  creusées. 

Les  saintes  ombres  de  leurs  nefs. 

J'admire»  terrassé,  ces  sculptures  fragiles 
Qui  courent  sur  leurs  flancs  en  méandres  agiles» 

Ces  myriades  de  détails  » 

Ces  festons  é vidés,  ces  colonnettes  grêles  » 

Ces  ornements  à jour  si  hardis  et  si  frêles. 

Ces  saints  nichés  dans  les  portails. 

Quelle  masse  imposante  et  quelle  architecture  1 
Est-ce  vraiment  bien  Thomme»  inlirnie  créature» 
Semblable  au  grain  de  sénevé  » 

Dont  les  mains  ont  bêti  ces  monuments  immenses 
Réalisant  aux  yeux  par  leurs  magnificences 
Ce  que  la  féerie  a rêvé. 

Oh  ! que  ne  peut  la  foi  » la  fol  vive?  C'est- elle 
Qui  découpe  la  pierre  ainsi  qu'une  dentelle  » 

Et  qui  » prodigieux  maçon  » 

Sculpte  rosaces»  murs,  campaniles,  ogives» 

Et  fait  monter  au  ciel  le  long  des  tours  massives 
Les  escaliers  en  limaçon. 

C'est  elle  qui  travailla  un  marbre  en  filigrâne» 

Revêt  d'or  et  d’asur  la  vitre  diaphane. 

Unit  les  piliers  en  faisceaux» 

Construit  porches»  jubés»  chapelles,  baptistères. 

Et  de  ces  grandes  nefs»  si  pleines  de  mystères. 

Cintre  les  superbes  arceaux  ; 

Elle  qui  sur  le  front  des  vieilles  basiliques 
Suspend  des  bienheuveox  les  figures  gothiques 
Qu'elle  déroule  en  longs  cordons  » 

Et  place  dans  le  flanc  des  deux  tours  accoupldes» 
Immobiles  forêts  de  mille  oiseaux  peuplées  » 

* La  voix  vibrante  des  bourdons. 

Combien  il  est  puissant  ce  culte  catholique, 

Culte  d'austérités,  grave  et  mélancolique, 

Qui  de  l'homme  obtient  tant  d'eflbrts! 

Ab  1 malgré  son  orgueil,  malgré  sa  sécber«Me, 

Face  h face  avec  lui  mon  fime  pécheresse 
Sent  sourdre  en  elle  le  remords. 

Contre  son  trouble  en  vain  se  débat  l'incrédule. 

Ces  sons  que  des  enfants  la  dojuee  voix  module 
Comme  un  concert  d'anges  du  Ciel, 

Ces  encensoirs  lançant  leurs  flots  aromatiques. 

Ces  vêtements  sacrés,  chasubles»  dalmatiques» 

Ce  ubernacle,  cet  autel  ; 
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L'imposant  appareil  de  ces  cérémonies. 

L'orgue  mêlant  aux  chants  ses  grandes  harmonies , 
Ses  roulements  religieux. 

Cette  foi  qui  remplit  tant  d'hommes  et  de  femmes, 
Cet  accord  pour  prier,  communion  des  âmes» 

Font  couler  des  pleurs  de  ses  yeux. 

Il  repense  en  lui-même  à tant  d'èmes  ferventes 
Qui,  du  Père  et  du  Fils  courageuses  servantes, 

Les  ont  adorés  tour  à tour» 

Et  voudrait»  déjà  pris  de  la  giiee  divine» 

Comme  elles  se  plonger  dans  la  grande  piscine 
Où  l'ou  est  lavé  par  l'amour. 

Quelle  est  pure  et  UNiebanle  avec  ses  chsstes  féies  | 
Cette  religion  qu'snnonçaieoi  les  prophètes» 

Du  Christ  sublimes  précuraeursl 
Qu'elle  est  majestueuse  avec  ses  graves  rites , 

Ses  livres  surhumains»  ses  prières  écrites 
Au  temps  des  premiers  confesseurs. 

Abrsbsro  et  M<^  entrevoyaient  sa  gloire; 

David  la  pressentait»  quand  II  prenait  rivoire 
Du  résonnant  psaltérion» 

Et  que»  chantre  inspiré»  sur  sa  lyre  h dix  cordes, 

11  disait  les  grandeurs  et  les  miséricordes 
Do  Dieu  protecteur  du  Sion. 

Puis,  à l'heure  prédite»  spparsit  sur  ta  terre 
Le  grand  médiateur  qui  par  sa  voix  fait  taire 
Les  vains  oracles  des  faux  dieux , 

Qui  vide  au  Golgotha  son  calice  d'absinthe» 

El  meurt  sur  un  gibet»  victime  auguste  cl  saioie, 
Afin  de  nous  rouvrir  les  deux. 

11  meurt  sur  un  gibet,  et  Romnle  véoére; 

Et  son  sang  adorable  épure  et  régénère 
Le  hideux  cloaque  paien, 

El  des  hommes  du  Nord  le  déluge  au  loin  roule, 

Et  sous  leurs  flots  vivants  le  vieux  monde  s'écroule | 
Mais  pour  se  relever  chrétien  I 

Oui,  la  religion,  voilà  l'ancre  puiaaante 
Qui  seule  nous  mslniienl  sur  la  mer  mogissanie 
Qui  se  soulève  autour  de  nous  ; 

Seule  elle  noos  rassure  et  seule  nous  enseigne 
Quel  dicume  il  faut  mettre  su  cœur  blessé  qui  saigru 
Et  que  le  sort  perça  de  coups. 

Comme  un  bon  médecin,  discret  sutsnt  qn'habile. 
Qui  SUIS  éclats  prescrit  su  malade  débUe 
Un  salutaire  traitement» 

Possédant  pour  nos  maux  maintes  recettes  sûres, 
Elle  approche  sans  bruit,  visite  nos  blessures 
Et  les  guérit  secrètenënt. 

Par  ses  préceptes  purs  sans  cesse  elle  refrène 
Ces  funestes  instincts  dont  l'ardeur  nous  entraîne 
A tous  les  excès  criminels  ; 

Elle  combat  l'eflort  de  Satan  qui  nous  tente. 

Et  de  son  bras  ami  nous  retient  sur  la  pente 
Qui  mène  aux  regrets  éternels. 

Le  matin,  c'est  sa  voix  qui  frappe  notre  oreille» 
Lorsque  de  l'angélus  le  chrétien  qui  s'éveille 
Entend  le  léger  linleroeni. 

Et  cette  voix  lui  dit  dans  son  divin  langage 
D'employer  bien  ce  jour  qui  se  lève,  et  l'engage 
A le  commencer  saintement. 
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Skrelaqiicle  cl  leodre,  elle  aceooipagne  rbomme 
Vm  lois  les  pas  ^a*il  fsh  : asissanl  » elle  le  nomme 
El  loi  mooCrs  le  Trsl  cbemin* 

Plu  uni,  qusoil  pour  épouse  il  prend  Is  Jeune  fllle , 
Le  eu  U pour  bénir  la  nouvelle  famille 
El  poor  sanclilier  Phymen. 

NUesfio,iio  irépas  quand  vient  riieure  suprême , 
Uec»i  présente  encor  pour  oindre  du  salut  chrême 
U chrëiieo  mandé  par  le  Ciel, 
il.  le  ber^m  au  bruit  ÎTun  sublime  canliquOi 
Lii  (loose  ion  pardon  avec  le  viatique» 

Gife  du  bonheur  éternel. 

Car  c*esi  li  le  destin  qu*clle  promet  au  juste. 

Si  toil  loi  garantit»  dans  un  séjour  auguste» 

Le  prit  qu'il  aura  mérité» 

Ck  Micité  merreiHease»  Immortelle; 

Li^r  la  conquérir»  de  nous  qu'eiige^t*elle? 
b foi»  Pespotr»  la  charité. 

Amédée  Pouiuer, 
L'ANGE  DU  PARDON. 

leu  lu  pieds  du  Christ»  à cêcé  de  sa  Mère» 

Ta  loge,  le  plus  beau  des  habitants  du  ciel» 
la  Irêre  adolescent  de  ceux  que  Raphaël 
bue  les  bras  divins  apporta  sur  la  terre. 

la  iefcr  trouble  à peine  efleura  sa  paupière» 
b «SIX  ne  s'unit  plus  su  onoiiqae  éternel» 

Mu)  ros  regard  plus  tendre»  ei  presque  maternel» 
i^lliottine  qui  s'égare  au  vallon  de  misère. 

hdèceooeet  d'amnor  esprit  consolateur» 
ttts  ne  coupe  d'or»  sous  les  yeux  du  Seigneur, 
Lriiida  repentir  les  larmessoni  comptées; 
CuteUpiüé  saiule  U a reçu  ledon  ; 

Ceuluiqui  mène  à Dieu  les  ânes  racbeiêet» 
hctdNu  séraphin  se  nomme  : La  Psbsom. 

Antoine  de  Làtods. 


LES  ANGES. 

m SOS  compagnons,  nos  frères»  nos  amis  ; 
Ncdeurs  vigilants»  que  le  Seigneur  a mis 
Four  nous  enseigner  notre  voie  : 
d boifesi,  comme  nous»  dans  la  ceupo  dos  pleurs  ; 
tue  nous  ils  ont  purl  à nos  longues  douleurs, 
b goètent  Doire  courte  joie. 

^ >u,  sons  le  doux  nom  de  bon  ange  gsriien» 
^^ihicai  noire  terre»  et  chaque  homme  a le  ûtp 
Q«i  l'ausche  à lui  comuse  l'ombre; 

^*^ble  ei  prèéeoi»  son  œil  guide  nos  pas» 

^ oiit  prend  notre  main»  il  ne  nous  quitte  pas 
Axial  qoe  tinte  l'heure  sombre. 

rnpleat  let  champs,  les  bois  et  les  liaincaus, 
baputii  dans  le  vent,  balancent  les  rameaux» 

Modest Tcau  des  fontaines  claires; 

L’biîfr,  près  du  foyer»  à la  veillée  assis» 

*^^hcs  do  village  écouteoi  les  récits» 

El  tordent  le  fil  des  grand-mères. 

^«thuraUe  d'azur  qui  rend  notre  ciel  bleu; 

-tftkur  front  qui  rougit  à Tborizon  de  feu  ; * 

Lors  pleurs  luisent  dans  h rosée  ; 

- • jôU , dans  le  vallon , glisse  avec  les  ruisseaux  ; 
^0  jffle  éehaulTe  l'œuf  dans  le  nid  des  oiseaux 
-ST  U branche  par  eux  bercée. 

Ln”()?(S  ET  EXEMPLES  DE  LITT.  CIIUÉTIEJ? 
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C’est  un  ange  » an  printemps»  qui  fleurit  les  gazonj  , 
L'été»  le  laboureur  voit  fange  des  moissons 
Amasser  la  gerbe  pesante; 

Un  ange»  du  bercail  agite  les  grelots  ; 

Et  l'ange  de  la  mer  laisse  aux  eimes  des  flots 
Flotter  sa  robe  hlanchtssaote. 

C est  un  auge»  en  passant  sur  la  sphère  qui  dort» 

Dont  les  pieds  font  Jaillir  oello  poussière  d'or 
Dans  le  firmament  répandue  ; 

C est  un  ange  qui  cache  et  montre  tour  à tour 
Celle  lampe  d'argent»  tiède  reflet  du  jour» 

Au  char  de  la  nuit  suspendue. 

C’est  on  ange  donc  l'aile  apporte  le  repos, 

AlTijsse  1 œil  de  Ibomiue»  assoupit  les  troupeaux 
Sous  rhuuihle  loti  des  bergeries; 

Livre  l'aigle  au  souiueii  sur  son  hardi  rocher, 

El  referme  la  fleur  que  le  smr  lait  pencher 
Sur  l'huiuide  sein  des  prairies. 

C’est  un  rayon  de  range  à demi  reflété» 

Qui  colore  les  traits  de  b chaste  beauté  ; 

Sou  souifle  ahai^e  sa  paupière» 

Sur  ses  pas  sa  ceinture  éparpÜJe  l'eiicens. 

Ses  vœux  sont  dans  ses  vœux»  sa  voix  dans  ses  accents» 
Sa  prière  dans  sa  prière. 

Voyez»  dans  son  berceau»  cet  enfant  nouveau  «né  ; 
Bientôt»  aux  durs  labeurs  comme  nous  coudamiië  » 
Homme,  il  écartera  son  lange  ; 

Mais  sous  le  poids  du  jour»  aux  baltes  du  chemin» 

Son  front  rencontrera  la  fraierntOle  main 
El  l'ombre  des  ailes  de  l'auge. 

Puis»  quand  la  mort  est  là»  quand  le  jour  est  venu 
D aller  prés  de  Celui  dont  l'œil  a tout  connu^ 

Rendre  compte  de  sa  journée» 

Notre  auge  vers  les  cieux  remonte  eu  se  voilant  : 

Sa  bouche,  aux  pieds  du  Juge,  intercède  en  tremblant 
Pour  l'àme  qui  lui  fut  donnée. 

Edouard  de  Blossac. 
L'ANGE  DES  PETITS  ENFANTS. 

Qu’il  est  joli  l'ange  qui  vous  protège» 

Petits  enfants  ! il  a vos  blonds  cheveux» 

Vos  blanches  mains  plus  blanches  que  la  neige 
Et  vos  doux  yeux. 

Autotpr  de  vous»  tendre,  inquiet»  il  veille  ; 

A votre  mère  il  dispute  d’amour  ; 

Il  vous  endort  le  soir,  il  vous  éveille 
Quand  vient  le  jour. 

Reposez-vous,  il  écoute  eu  silence  ; 

Si  voire  cri  ne  vient  pas  jusqu'à  nous» 

Tout  doucement  il  vous  prend,  vous  balance 
Sur  ses  genoux. 

Ne  croyez  pas  qigi  oublie  ou  méprise 
Le  fils  du  pauvre  ou  l'enfant  des  haniesiix» 

Ou  1 Indien  que  vient  bercer  la  brisé 
Dans  les  rameaux. 

Il  vous  met  tous  à couvert  sous  ses  aiks» 

Vous  qu'un  hospice  admet  sous  ses  arceaux  , 

El  vous  pour  qui  les  flouantes  nscelles 
Sont  des  berceaux  ; 

El  ceux  aussi  qui,  condamnés  au  irôoe, 

N ont  qu  un  bourlet  à leurs  fronts  incénus  : 

E.  II.  7 
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El  ceux  aussi  qui,  dcmaiidaat  rauindoe, 

SVn  TOiU  pieds  nus. 

Quand  la  lisière  au  berceau  vous  enlève, 

Vous  chancelez  vers  la  terre  courbés; 

.11  vous  souiîeiit,  et  son  bras  vous  relève 
Quand  vous  tombez. 

Son  bras  ^puissant  garantit  votre  tète 
De  niillo  coups  dont  un  seul  fait  la  mort  ; 

Sur  le  penchant  d*uii  aldme  il  arrête 
' Celui  qui  dort. 

Il  veille  aussi,  quand  Pun  de  vous  amasse 
De  belles  fleurs  aux  fentes  d'un  rocher^ 

Et  qu'un  serpent  sous  ses  doigts  siflle  et  passe 
Sans  les  toucher. 

Pour  égayer  votre  èine  encor  frivole 
11  vous  fait  voir  un  insecte  qui  luit, 

Un  gland  qui  roule,  une  plume  qui  vole. 

Une  eau  qui  fuit  ; 

Ou  le  savon  dont  la  bulle  Irisée 
Sort  d'une  paille  et  va  s'arrondissant, 

Ou  le  caillou  qui  court  sur  l'eau  rasée 
£n  bondissant. 

-Unis  savex-voua,  gentilles  créatures, 

Pourquoi  vos  jeux  à l'ange  sont  si  doux, 
Pourquoi  son  cœur  sent  vos  peines  futures, 

Le  savez*vou8  ? 

Oh  ! c'est  que  rien  n'a  terni  Tauréolc 
'Qui  sur  vos  fronts  dans  le  baptême  a lui. 

Qu'il  voit  vos  cœurs,  vos  fronts,  voire  j>arole 
Purs  comme  lui. 

Pour  garder  purs  pendant  l'adolesconcc 
Ces  voiles  blancs  par  le  prêtre  bénits. 

Oh  I jouissez  de  vos  jours  d'innocence 
Trop  tôt  finis  1 

Et  rious,  craignons  que  notre  voix  uc  fasse 
Germer  le  vice  en  leur  cœur  innocent  ; 

Car  dans  le  ciel  leur  ange  voit  la  face 
Du  Tout-Puissant. 

A.  R. 

L'ANGE  ET  L'ENFANT. 

Un  ange  au  radieux  visage. 

Penché  sur  le  bord  d'un  berceau,  ^ 
Semblait  contempler  son  Image, 

Comme  dans  Fonde  d'un  ruisseau. 

Charmant  enfant  qui  me  ressemble, 

Disait  il,  oh  ! viens  avec  moi  ; 

'Viens,  nous  serons  heureux  ensemble; 

La  terre  est  indigne  de  toi. 

Là  jamais  entière  allégresse  : 

L'àme  y souffre  de  ses  plutsirs  ; 

Les  cris  de  joie  ont  leur  tristesse, 

El  les  voluptés  leurs  soupirs. 

La  crainte  est  de  toutes  les  fêles , 

Jamais  un  jour  calme  et  serein 
Du  choc  ténébreux  des  teiupêtcs 
N'a  garanti  le  lendemain. 

Eh  quoi  I les  chagrins,  les  alarmes 
Viendraient  troubler  ce  front  si  pur  ! 
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El  par  l'amertume  des  larmes 
Se  terniraient  ces  yeux  d'azur  1 

Non,  non  ; dans  les  champs  de  l'espat^e 
Avec  moi  lu  vas  t'envoler  ; 

La  Providence  te  fait  grâce 
Des  jours  que  tu  devais  couler. 

Que  personne  dans  ta  demeure 
N'obscurcisse  ses  vêlements  ; 

'Qu'on  sccueille  ta  dernière  heure 
Ainsi  que  tes  premiers  moments. 

Que  les  fronts  y soient  sans  nuage; 

Que  rien  n'y  révèle  un  tombeau  : 

Quand  on  est  pur  comme  à ton  âge. 

Le  dernier  jour  est  le  plus  beau. 

Et,  secouant  ses  blanches  ailes. 

L'ange,  à ces  mots,  a pris  l'essor 
Vers  les  demeures  éternelles... 

Pauvre  mère  1...  ton  flls  est  mortl 

Jean  Rebool. 

AU  SAINT  ANGE  GARDIEN. 

Dés  que  la  naissante  aurore 
A mes  regards  fait  éclore 
Les  premiers  rayons  du  jour, 

Ange  puissant  qui  me  guides, 

Eclaire  mes  pas  timides 
Dans  ce  ténébreux  séjour. 

C'est  entes  soins  que  j'espère^ 

Offre  à mon  luge,  à mon  Mre, 

Mes  désirs  et  mes  regrets  : 

Daigne  implorer  sa  clémence, 

Et  suspendre  sa  vengeance 
Prête  à punir  mes  forfaits. 

Que  mes  malheurs  t'intéressenil 
Aux  maux  divers  qui  me  pressent 
Oppose  ton  bras  vainqueur  1 
Si  ma  volonté  cbaneelle. 

Que  la  voix  toiqours  idèle 
Fixe  le  vœu  de  mon  cœur. 

le  sens  un  poids  qui  m'accable;  | 

Prèle  un  secours  favorable 
A mon  esprit  abattu  ; 

Loin  do  vice  qui  m’entraîne. 

Que  ta  bonté  me  ramène 
Sous  le  joug  de  la  vertu. 

Le  démon  cherche  à me  nuire  ; 

Le  monde  pour  me  séduire 
M'offre  scs  charmes  pervers  ; 

11  tente  mes  sens  rebelles  ; 

Mais  que  craindre  sous  tes  ailes 
Et  du  monde  et  des  enfers  ? 

Excite  mon  indolence. 

Ranime  ma  vlgilanco 
Dans  la  carrière  où  je  cours; 

Que  dans  sa  courts  durée. 

Je  songe  à l'heure  ignorée 
Qui  doit  terminer  mes  jours. 

Que  par  ton  bras  invincible, 

\ainqucur  d'un  combat  terrible 
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J.  inonphe  après  ma  mort; 

(|a*aa  ciel  mon  ftme  ravie 
Pans  nmt  immortelle  vie 
Partage  Um  heureas  aorC« 

(ÂROimiB.) 

AU  SALNT  ANGE  GARDIEN. 

tfife  commis  à ma  garde  sur  terre 
Fmr  DC  gnider  aux  sentiers  du  devoir» 

Pjabesa  cacbé  dont  mon  &me  s’éclaire» 
locsm  voix  qui  chante  en  moi  l’espoir  ; 

Dmi  confident  de  mes  pleurs,  de  ma  joie» 

Ani  qse  j’aime  et  choisis  pour  soutien» 
hrle  à mon  cceur  du  bon  Dieu  qui  t’envoie , 
le^ilesor  moi,  mou  bon  ange  gardien. 

Cmme  eue  fleur  a besoin  de  rosée 

El  u\a  air  pur  pour  croître  et  pour  fleurir» 

iiH  BM  ime  aux  douleurs  exposée  • 

Vfmi  sans  toi  que  pleurer  et  languir. 

(hedeveair  sans  loi?...  sinon  le  vase 
(Ti  in  parfum  il  ne  reste  plus  rien  ; 

SîMQ  rœület  sans  tuteur  à sa  base  ; 
lesie  avec  moi»  mon  bon  ange  gardien. 

la  tait  de  fois  sur  le  ciel  de  la  vie 
lacircsler  l’orage  menaçant. 

Cm  daller  seul  je  ne  sens  point  l’envie  ; 
loi  cunr  mourrait  s’il  le  croyait  abst'iit. 

Dus  les  cooaeils  de  ta  liaott  sagesse 
le  f«H  toujours  et  je  l’écoute  bien  ; 

Tl  ne  liens  lieu  d’élude  et  de  richesse  ; 

\ r»  va  pas»  mon  bon  auge  gardien. 

Vestrce  pas  loi  qui,  dans  les  temps  d’épreuves» 
Sftiieai  ma  force  et  double  ma  vertu  ?... 

Ivtos  amour  chaque  instant  dit  les  preuves, 
fiuaÀ  par  le  mai  mon  coeur  est  couibatiii. 

Se  quille  pas  le  cbevet  de  ma  couche»  • 

D hirce-Bioi  dans  un  doux  entretien  ; 

FatMioi  rêver»  le  sourire  à la  bouche» 
l^ier  à toi,  mon  bon  ange  gardien. 

bÉoare-moi  eomme  l'air  qu'on  respire, 

d'amour  comme  d’un  vêtement, 
le  fover  où  mon  fime  s'inspire, 

1 :i  B4Mkde  à moi  dans  non  Isolement* 

I*  ma  main  quand  le  pauvre  demande  ; 

I * tK  toi  dans  mes  yeux»  mon  maintien  ; 

1'  fid^  à ce  que  Dieu  commande  ; 
en  loi»  mon  bon  ange  gardien. 

fl  ‘jcjad  1a  mort  an  seuil  de  ma  demeure 
^<tdra  frapper  eu  me  disant  : Suis-moi! 
lhasiae  vie  immortelle  et  meilleure, 

^ uou  àme  aussi  pure  que  toi. 

Bile  lot  vol  ; plonge-moi  dans  Dieu  même; 

^ U»  bonheur  devienne  aussi  le  mien, 

U qoe  je  due  on  ce  ciel  où  Ton  aime  : 
h te  le  dois»  mon  bon  ange  gardien. 

Claudios  Hébeasd. 

AUX  SAINTS  ANGES. 

n.  Trônes»  Vertus,  Principautés,  Archanges, 
viubiiis.  Séraphins  cf  Dominations  ! 
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Salut,  ô chœurs  du  eiel  ! agréez  nos  louanges, 

Avec  nos  ebauts  d’amour»  nos  bénédictions  1 
Salut,  ô Gabriel,  vous  à la  Vierge-Mère; 

Envoyé  par  Dieu  même  annoncer  le  Sauveur  ! 
Messager  radieux  apportant  à la  lerre 
La  nouvelle  de  paix»  de  grfiee  et  de  bonheur. 

Salut  à vous»  Michel,  vous  plus  beau  que  l’aurore  ; 
Votre  glaive  enflammé  jeta  dans  les  enfers 
Cet  archange  orgueilleux  que  l’univers  abhorre» 

Satan,  du  haut  des  cieux  tombé  comme  l’éclair. 

Salut»  ô Raphaël,  dont  le  bras  tutélaire 
Du  bras  du  Tout-Puissant  emprunte  la  vigueur» 

Vous  versez  sur  nos  maux  un  baume  salutaire 
El  de  Satan  vaincu  maîtrisez  la  fureur. 

Salai,  anges  gardiens»  d protecteurs  fidèles» 

Qui  toujours  près  de  nous  veillez  sur  nos  deslius  ; 

A l’abri  bienfaisant  da  vos  puissantes  ailes 
Conduisez-nous  en  paix  vers  la  cité  des  saints* 

(AHOimi£.j 
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Le  soleil  est  passé  derrière  la  montagne» 

Les  oiseaux  ont  fini  leurs  cuncerts  amoureux  ; 

De  suaves  vapeurs  parfument  la  campagne» 

Que  va  bientôt  couvrir  un  voile  ténébreux. 

Le  chevreau  pétulant  qui  folâtrait  sur  l'herbe. 
Joyeux,  vers  le  bercail  accourt  en  bondissant  ; 

L’âne  suit  à pas  lenis,  et  le  taureau  superbe 
Marche  seul  le  premier,  et  rentre  en  mogissnnl. 

Pour  la  nuit  qu'il  prévoit  l'homme  cherche  un  tiila 
Et  ramène  au  hameau  le  champêtre  attirail  ; 

Chacun  veut  oublier  dans  un  sommeil  tranqultle 
Les  fatigues  d’un  jour  donné  tout  au  travail. 

Mais  du  sommet  des  tours  une  voix  solennelle 
Descend,  grandit  et  meurt  en  traversant  les  airs  : 
C’est  de  l’airain  sacré  la  voix  qui  nous  rappelle 
A Celui  qui  d'un  mot  a créé  Tunivers. 

Trois  coups,  frappés  trois  fois,  à distances  égales» 
Sont  suivis  d’autres  coups  plus  nombreux,  plus  pressés; 
Ces  sons  religieux,  brisés  par  intervalles  » 

Font  tressaillir  an  loin  les  pasteurs  dispersés. 

Déjà,  pendant  le  jour,  la  même  voix  sonore 
Nous  rappela  deux  fois  à notre  saint  devoir; 

La  nuit  vient,  cette  voix  nous  y rappelle  encore...* 
Oh  l combien  ses  accento  sont  Inposanla  le  soir  1 

Tout  s’émeut,  tout  palpite,  et  chaque  créature 
Sent  son  cœur  oppressé  battre  d’un  saint  effroi  ; 

Une  terreur  soudaine  a frappé  la  nature, 

Et  le  monde  étonné  semble  attendre  son  roi* 

Les  astres  arrêtés  dans  leur  vaste  carrière 
Suspendent  à la  fois  leur  cours  silencieux» 

El,  les  bras  étendus»  la  timide  prière 
Sur  UQ  nuage  d'or  s'élève  vers  les  cieux. 

Agenouillé  devant  le  trône  de  Marie» 

Aux  célestes  parvis  rbeoreux  chœur  des  élus. 

Tout  consumé  d'amour,  courbe  son  front  et  prie**.. 
Prions,  l’airain  du  temple  a sonné  VAngelui. 

Un  ange  apparut  à Marie, 

El  lui  dit  au  nom  du  Seigneur  : 


ê 
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Dlsraêt,  6 fiUe  ebérle  ! 

Vjus  Mrec  nèredu  Stufear. 


Alors  s*acoomplit  le  mystère  ; 

Le  Saint-Esprit  détient  épooi  ; 
Le  Verbe  descend  sor  la  terre. 

Et  daigne  habiter  parmi  sons. 

Salut,  Marie,  6 refuge  des  Anes, 
Source  pour  nous  d'un  bonheur  inftni  ; 
Soyez  bénie  entre  tomes  les  femmes  ; 
De  fctre  sein  qoe  le  fruit  soit  béni  I 


A toirc  Fils  offrez  noire  prière* 

Contre  les  traits  d*uii  ennemi  subtil , 

En  celle  tie,  à notre  heure  dernière, 

Prolègez-nous  loujonrs.  Ainsi  soil-iL 

Mais  ne  bornons  point  là  nos  tœoi  et  nos  demandes, 
Nous  ne  sommes  point  seuls  en  ces  terrestres  lieui  ; 
Pour  nos  amis  absents  présentons  des  offrandes  ; 
Pour  ceui  qul  nons  sont  chers  sollicitons  les  cieuz* 

Demandons  au  Sdgueur  qu’il  recueille  et  protège 
Le  voyageur  craintif  de  sa  route  égaré; 

Qu’il  dissipe  l’effroi  qui  dans  la  nuit  l’assiège, 

El  daigne  le  conduire  en  un  port  assuré. 

Demandons  au  Seigneur  qii’U  console  la  veuve, 
Assiste  l’indigent,  nourrisse  l’orphelin. 

Qu’il  abrège  le  temps  de  leur  pénible  épreuve, 

Et  qu’un  soleil  plus  pur  sur  euz  se  lève  eiiQii. 

Qu’au  malbeureas  au  midns  II  rende  l’espérance, 

£t  que,  toujours  clément,  U daigne  secourir 
Le  malade  étendu  sur  un  lit  de  souffrance, 

Qui  meurt  à chaque  instant,  et  qui  ne  peut  mourir. 


Prions  pour  l’inseiiié  que  l’orgueil  ou  la  haine 
Sans  de  justes  motifs  ont  aigri  contre  nous. 

Pour  celui  qu’un  penchant  au  mal  toujours  entraîne. 
Pour  celui  qui  gémit  captif  sous  les  verrouz. 

Peut-être  près  d’entrer  dans  la  nuit  étemelle, 

A Dieu  confessons-nous  avec  honte  et  rougeur, 

El  du  jour  qui  finit  qu’en  tout  chrétien  fidèle 
La  dernière  pensée  appartienne  au  Seigneur. 

Lauiiiu. 
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Que  j’aime  votre  son,  cloehes  de  nos  églises  ! 

Auz  bruits  barmoAieoi  qui  s’élèvent  des  champs, 

A la  plainte  des  ffott,  au  murmure  des  brises. 

Moi,  tristes  ou  joyeut,  Je  préfère  vos  ebanis. 

J’aime  vos  airs  de  deuil  au  refrain  menototte. 

Vos  glas  lents  et  pareils  à des  sanglots  humains. 

Son  de  voiz  qui  gémit,  qui  se  traîne,  qui  tonne, 

El , sur  mon  luth  muet,  d’horreur  glace  mes  mains. 

J’aime  vos  longs  concerts  pour  les  grandes  féeries, 
Vos  hymnes  solennels,  rapides,  éclatants. 

Gammes  des  carillons,  légères  sonneries, 

Qui  font  bondir  la  joie  en  nos  cœurs  palpiianis. 

Plus  que  tous  nos  accords  de  fêle  ou  d’élégie, 

Que  votre  urne  sonore  épanche  tour  à tour, 

J’aime  cet  Angélus,  pieuse  trilogie. 

Qui  parle  de  Marie  aux  trois  heures  du  jour  : 

L’Angclui  du  matin,  gazouillomeni  timide 
Qui  prélude  au  réveil  des  bruits  accoutumés  ; 
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L’Angelas  de  midi,  brise  fraîche  et  limpide, 

Qui  s’élève  on  instant  sous  les  eieuz  enfiammét;  ; 

Le  nocturne  Angélus,  mélodieiti  cantique. 

Qui  seul,  inierrompaiii  le  silemte  du  soir. 

Fend  les  airs  endormis  de  sa  stropiie  mystique, 
Comme  on  dernier  parfum  monte  de  Pencensoir. 

Cest  lorsque,  de  novembre  amenant  la  froidure. 
L’automne  route  au  ciel  ses  brouillards  pluvieui, 

Et  dépouille  les  bois  de  leur  pèle  verdure. 

C’est  alors.  Angélus,  que  Je  l’aiineie  mieux. 

Un  soir,  6 souvenir  resté  dans  ma  mémoire  ! 

J’errais  aux  champs,  saisi  d’un  indicible  émoi  ; 

La  nuit  sur  le  vallon  s’étendait  vaste  et  noire. 

Et  les  feuilles  en  deuil  tombaient  autour  de  moi. 

Entre  les  peupliers  aux  tiges  jaunissantes 
A peine  un  bandeau  rouge  empourprait  l’horizon, 
Mon  œil  cherchait  en  vain  les  étoiles  Mtsemes, 

Et  la  brise  glacée  avait  on  triste  son. 

Seul,  hâtant  de  mes  pas  l’anxieuse  vitesse. 

Mon  pied  relenlissait  dans  les  sentiers  déserts, 

El  je  sentais  des  flots  de  brume  et  de  trusiesse 
Se  répandre  en  non  ème  ainsi  que  dans  les  airs. 

Tout  k coup  du  hameau  la  cloche  se  balance  ! 

Dans  l’espace  lointain  trois  coups  vibrent  joyeux, 

La  campagne  a perdu  son  lugubre  silénee, 

El  Je  tombe  à genoux,  des  larmes  dans  les  yeux. 

Paul  Rmiuke. 
L’ANGELUS. 

A genoux  1 à genoux  ! la  clociie  du  village 
Balance  dans  les  airs  ses  tintements  pieux  ; 

Avec  la  cloche  sainte  adressons  notre  bomionge 
A la  Reine  des  cieux. 

Saluons  a l’envi  TEioile  magnifique. 

Le  Lis  de  nos  vallons  éclatant  de  blanclirar, 

Cette  Rose  du*ciel,  celte  Vierge  mystique 
Qui  porte  le  Sauveur  ! 

Ah  I quand  l'ombre  du  soir  monte  sur  la  colline, 
Quand  s’éteigneiil  an  loin  les  feux  mourants  du  jour, 
J’aime  les  liiiieinents  de  la  cloche  divine 
Qui  me  parle  d’amour. 

Sur  mes  lèvres  je  sens  ruisseler  la  prière  ; 

Ta  voix,  éebo  céleste,  a pour  mot  la  douceur 
D'une  vierge  exhalant  k l’aatci  soliuine 
Les  accents  de  son  cœur. 

L’abbé  Boooxnt. 

LES  ANIMAUX , 

OÉCniTS  PAR  Buffon. 

Ce  superbe  coursier,  qui  du  pied  bat  l'eréiie , 

Qui,  prêt  k s’élancer,  mord  le  frein  qui  l’enchaîne, 
Hennit,  et  balançant  ses  lor»gs  crins  ondoyaiils, 
Vole  et  prend  son  essor,  aussi  prompt  que  les  vcn!>; 
Cei  animal  utile , et  pourtant  qu’on  méprise , 

Dont  le  nom  , mais  à tort , exprime  la  sottise , 
L’àne,  qui  chaque  jour  apporte  sur  son  dos 
Dans  le  sein  des  elles  les  tributs  des  hameaux  , 

El  qui , du  laboureur  secondant  l’iodtitrie  , 

Défriche  ce  terrain  sans  culture  et  sans  vie; 

De  quels  traits  par  Buffou  jls  août  peints  tous  les  dt  u<! 
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Ctsi  le  tmrùer  hil-vèine  : impâiient,  fougueux , 
âi  briii  dû  la  irompelte,  au  cliquaiU  des  armes  « 

I ea^ric  son  aaiire  au  milieu  dos  alarmes  • 
Firufcaeadaogers»  secunde  sa  valeur, 

Ex  »*rairre  d*orgueil  sous  le  guerrier  vainqueur. 

KhIs  bien  Fine  aussi  j paiieui  el  docile , 

N beau  que  le  cheval , mais  non  pas  moins  uülc; 

ae  FaUeUe  point  b nos  chars  opulents  ; 

Mjisbaable,  U vit  et  meurt  dans  la  maison  des  champs. 
Vund  du  rot  des  forêts  Buffon  m'offre  l'image , 
crois  voir  le  lion  , avide  de  carnage , 
b’ciaoçaet  tout  à coup  au  milieu  d'un  troupeau 
Uabattre , terrasser,  déchirer  un  taureau  ; 

Elles  crins  hérissés  et  la  gueule  sanglante , 
btvfii»ec  partout  U répand  l'épouvante. 

Im  is  fureur  se  calme  : avec  quelle  lierté 
. iTiace!  son  port  est  plein  de  majesté. 

Ea  lai  les  animaux  ont  reconnu  leur  maître  ; 

T«  OBI  frémi  de  crainte  en  le  voyant  parallrc. 

Aasi  de  b nature  habile  observateur, 

Ei^  peint  dignement  l'œâvre  du  Créateur. 
i:âl*€erf  léger,  roi  du  bois  solitaire, 
b cberreBil  ionoceot,  le  tigre  sanguinaire  ; 
t iarpr^  du  castor  les  secrets  merveilleux  ; 

Pendre  1 aigle  altier  il  le  suit  dans  les  cieux  ; 
ti^nnd  du  colibri , bijou  de  la  nature  , 

B mofiirer  réclai  el  la  rlcbe  parure , 

Potseau , brillant  des  plus  vives  couleurs , 

^ f'oâoos  yeux  charmés,  volant  de  fleurs  eu  fleurs. 

L»  Aiud-MAaTix. 
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î après  dix  ans  je  revois  la  journée 
J ^ mou  père  aux  cieux  est  retournée. 

• j’Aconic...  O regrets  ! 6 douleurs  I 
(msdeetm  heure  eut  sonné,  jen'avais  pinsdepére: 
w retentit  mes  pes  loin  du  lit  funéraire  ; 

^eedisait  : c 11  dori  ; » et  je  versais  des  pleurs. 

Lis  de  temple  ▼oisin  quand  la  cloche  sacrée 
**Moça  qu'au  mortel  avait  quitté  le  jour, 

^■e  son  retentit  dans  mon  âme  navrée , 

Et  je  crus  moorir  à mon  tour, 
et  qui  m'entourait  me  racontoit  ma  perle  : 

^ la  Bail  dans  les  airs  jeta  son  crêpe  noir, 

^P«s  à ses  cdiés  ne  me  Ht  plus  asseoir, 

P . ttleadis  en  vain  à sa  place  déserte 
imdre  caresse  el  le  baiser  du  soir. 

le  voyais  romore  auguste  et  chère 
H apparaiiro  toutes  les  nuits  : 
lacoQsolahle  en  mes  ennuis , 

S'  tout  les  Jours , même  auprès  de  ma  mere. 

^ t r^Tet , dix  ans  ne  l'ont  point  adouci  î 
^ P«it  voir  on  fiU  dans  les  bras  de  son  père 
^^reensonpiraot  : i J'avais  un  père  aussi  1 i 
«âge  est  toujours  présente  b ma  leqdrcsse. 

■ l«aad  la  pble  automne  aura  jauni  les  bois , 
père  ^ je  veux  promener  ma  tristesse 
i jeux  où  je  te  vis  pour  la  dernière  fois  ; 

^ Ssr  ces  bords  qne  la  Somme  arrose , 

'--tberchcr  Tasile  où  ta  cendre  repose  ; 
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J'irai  d'une  modeste  fleur 
Orner  U tombe  respectée , 

El  sur  la  pierre  encor  de  larmes  humectée  » 

Redire  ce  chant  de  douleur. 

MuxxvoYa. 

L’ANNONCIATION. 

Le  temps  est  arrivé,  que  Dieu  sur  les  humains , 
Veut  verser,  par  sou  Fils , la  grâce  b pleines  mains , 
El  par  lui  réparer  la  ruine  fatale 
Que  fit  du  vieil  Adam  la  faute  déloyale  ; 

Il  veut  qu'il  se  fasse  homme,  et  que , par  son  trépas. 
Des  gouffres  de  la  mort  il  relire  leurs  pas. 

Marie  est , par  son  choix  , sur  toutes  fortunée  ; 

Pour  concevoir  ce  Fils  seule  elle  est  destinée , 

El  Gabriel  choisi  pour  lui  faire  savoir 
Ce  miracle  Inouï  d’amour  et  de  pouvoir. 

Il  se  façonne  un.corps  dont  la  riche  meiière 
Est  un  pur  air  mêlé  d’une  vive  lumière , 

Et  la  main  du  Seigneur  fait  reluire  en  ce  corps 
De  la  beauté  des  cieux  les  plus  rares  trésors. 

De  ses  cheveux  dorés  les  longues  tresses  blondes 
Lui  servent  de  couronne  et  font  de  riches  ondes  ; 

Ses  yeux  sont  enflammés  d’une  divine  ardeur. 

Son  front  fait  éclater  une  auguste  grandeur. 

De  la  vive  clarté  que  sa  lêie  environne 
Sa  splendeur  se  répand  sur  toute  sa  personne; 

El  sur  ses  ailes  luit  un  émail  précieux , 

Tel  qu'est  celui  de  l’are  qu’on  voit  peint  dans  les  cieux. 
Sa  robe  est  b fond^d’or,  et  l'aiguille  y déploie 
Le  cinabre  et  la  pourpre  en  des  roses  de  soie* 

En  ce  pompeux  état  il  entre  dans  ce  lieu 
Où  la  Vierge  épaotbait  sou  bme  devant  Dieu  ; 

La  crainte,  b oet  abord , fait  pblir  sou  visage , 

Mais  Fange  la  rassure  et  lui  tient  ce  laugago  s 

• Ne  crains  poiut , 6 Marie , un  messager  des  cieux  ; 
Je  le  viens , de  la  part  de  leur  Roi  glorieux , 

Annoncer  que  son  Fila  pour  Mère  te  veutpreiidm, 

Et  qu'il  va  dans  ton  seiu  b cette  heure  deseeudro. 

Tu  le  vas  concevoir,  et  quand  il  sera  né. 

Il  veut  que  de  Jésus  le  nom  lui  soit  donné. 

Parce  que  de  son  peuple  il  brisera  les  chaînes , 

Et  qu'il  le  sauvera  des  infernales  gênes. 

Nulle  grandeur  ne  peut  égaler  sa  grandeur, 

11  sera  reconnu  pour  le  Fils  du  Seigneur, 

Qui  lui  fera,  rendant  sa  victoire  publique. 

Occuper  de  David  le  trône  maguiflque  , 

Et  ce  règne  nouveau  ne  sera  limité. 

Malgré  ses  ennemis , que  par  Félernité.  >. 

— i Gomment  puis-je  être  mère.  Interrompît  Marie, 
Moi  qui  veux  chastement  voir  s'écouler  ma  vie?  i 
Gabriel  lui  réplique  : c En  tou  auguste  sein 
L'Esprit-Saint  doit  lui-méme  accomplir  ce  dessein. 

La  vertu  du  Très-Raut  qui  gouverue  le  monde 

Te  conservera  vierge  et  le  rendra  féconde.  > 

— c Je  suis,  dit-elle  alors,  l’esclave  du  Seigneur. 

Que  selon  ta  parole  il  me  fasse  Fbonneur 

De  prendre  dans  mon  sein  la  nature  des  bonimes, 

Et  nous  vienne  tirer  du  malheur  où  nous  sommes,  i 
En  ce  moment  le  Fils  du  monarque  des  cieux , 

O Marie , est  conçu  dans  Ion  seiu  précieux 


Ill  ANNONCIATION 

El  le  Verbe  y descend  ^ comme  on  voit  la  rosée 

Tomber  sur  la  toison  au  serein  exposée. 

11  se  fait  rraîmeni  homme  , el  cache  dans  un  corps 

De  sa  divinité  les  célestes  trésors  ; 

Mais  , en  se  faisant  homme , il  ne  laisse  pas  d être 
De  la  terre  el  des  cieux  le  redoutable  Maître. 

Antoine  Godkiu. 
L’ANNONCIATlOiV. 

Il  est  à Nazareth  » ville  de  Galilée , 

Une  demeure  simple , une  maison  voilée  9 
Que  rétranger  qui  passe  embrasse  d*un  coup  d'œil  ; 
Maison  qui  semble  fuir  tous  les  bruits  de  la  terre 
Sous  les  rameaux  charmants  du  palmier  soiliaire 
Qui  croit  doucement  sur  le  seuil. 

Et  dans  celle  mafson  , chère  à la  rêverie , 

Il  est  une  humble  vierge , une  femme  qui  prie  ; 

Son  visage  est  empreint  d'un  calme  solennel  : 

Elle  baisse  à moitié  sa  modeste  paupière  ; 

On  lit  sur  son  beau  front , que  sa  pure  prière 
Est  un  écho  même  du  ciel. 

Elle  n'a  pas  cherché  de  volupté  profane  ; 

Elle  vit  loin  d'un  monde  où  tout  parfum  se  fane. 

Où  le  cèdre  est  frappé  comme  l'obscur  roseau  ; 

Elle  y reste  semblable  ù la  rose  ignorée 
Qui  croit  loin  de  la  foule . et  qui  n'est  effleurée 
Que  par  la  brise  ou  par  l'oiseau. 

Et  pourtant  cette  femme  est  la  prédestinée  » 

L'Eve  qui  doit  sauver  la  terre  condamnée , 

Ct  rayer  de  nos  fronts  le  sceau  réprobateur  ; 

Cette  vierge  sans  nom  9 mais  aussi  sans  souillure . 

\0  siècles  9 courbez  «vous  1 ) c'est  la  Mère  future 
De  l'immortel  Libérateur. 

Un  éclair  sort  des  cieux  : Gabriel  se  présente . 
don  regard  est  serein . sa  face  éblouissante; 

Il  descend  doucement  dans  des  flots  de  clarté . 

Il  va  parier;  la  Vierge,  étonnée  à sa  vue. 

Se  trouble,  s'épouvante , et  lui  : 1 Je  vous  salue . 
Pleine  de  grùce  el  de  beauté  1 

i Ne  vous  effirayez  pas , Vierge  mystérieuse  ; 

O vase  de  pudeur  I à rose  glorieuse  1 
Vous  vîntes  ici-bas  pour  le  salut  de  tous  ; 

Il  fallait  une  femme . et  c'est  vous  que  Dieu  nomme. 
Le  fils  de  Jéhovah  sera  le  fils  de  riioinme . 

El  l'Eternel  naîtra  de  vous.  • 

Il  s'arrête . Il  attend.  Gomme  une  fleur  craintive 
Qui  voudrait  refermer,  quand  trop  de  flamme  arrive , 
Son  calice  entr'ouvert  par  un  soleil  de  feu  . 

La  Vierge  se  recueille . et  d'une  voix  tremblante  : 
c Le  Seigneur  a parlé , Je  suis  l'humble  servante 
Du  Seigneur,  mon  maître  et  mon  Dieu.  » 

Or  dans  ce  même  instant , comme  un  vautour  iromomle, 
Je  ne  sais  quel  César  bouleversait  le  monde  ; 

El  c'est  pendant  ces  jours  où  tout  semblait  finir. 

Où  le  vice  inondait  la  terre  dégradée , 

Qu'une  humble  femme,  au  fond  de  l'obscure  Judée, 
Portait  dans  son  sein  l'avenir. 

Edouard  Turquett. 


ANNONCIATION  2 

L'ANNONCIATION. 

Un  ange , cette  fois  c'est  un  ange  fidèle , 

Vient  parler  à la  femme.  Ange,  que  lui  dis-in? 
Remplis  bien  ton  message  : il  faut  obtenir  d'elle 
Le  triomphe  de  Dieu  sur  Satan  abattu. 

Un  ange  a conseillé  le  mal;  ibfaut  qu'un  ange 
Nous  invite  à rentrer  sous  la  loi  du  Seigneiii . 

A U voix  sainte , il  faut  que  la  femme  nous  venge 
En  écrasant  du  pied  le  front  du  séducteur. 
Seigneur,  la  revanche  est  complète  ! 

Le  jour  fatal  de  la  défaite 
Renaît  pour  nous  voir  triomphants. 
Rappelle  toi  comment  lu  fondis  sur  ta  proie , 

O mort;  Dieu  te  confond.  Par  celle  même  voie 
La  vie  est  revenue  à ses  heureux  enfants. 

La  femme  écoute.  O femme . écouie-lc  sans  cralm 
Accepte  ; le  Seigneur  n'cst-il  pas  avec  loi  ? 

Le  Désiré  t'attend  pour  mère  ; à femme  sainte , 
Donne-toi  librement  et  réponds  sans  effroi. 

La  femme  avait  failli  ; la  femme  obéissante , 

Où  l'autre  fit  naufrage,  a vu  le  double  écueil; 

Et , devant  le  Seigneur  doublement  innocente , 

Sa  servante  obéit , sa  mère  est  sans  orgueil. 
Seigneur,  la  revanche  est  complète  ! 

Le  jour  fatal  de  la  défaite 
Renaît  pour  nous  voir  triomphants. 
Rappelle-toi  comment  tu  fondis  sur  ta  proie , 

O mort  ; Dieu  te  confond.  Par  cette  même  voie 
La  vie  est  revenue  à ses  heureux  enfants. 
L'homme  n'atlend  plus  rien.  Toi  qui  voulais  connu! 
Homme,  voici  le  jour  : ton  vœu  s'accomplira. 

Ta  voulais  devenir  semblable  à Dieu  ton  inalire. 
Homme,  même  ce  vœu  se  réalisera. 

Quoi!  cela  se  pouvait,  ineffable  Sagesse? 

Salut,  Verbe  fait  chair!  Vous  voici  l’un  de  non  s. 
Le  vrai  Dieu  du  menteur  a tenu  la  promesse. 
Seigneur,  l'homme  aujourd'hui  devient  seml>i  il  - 

[vüUb. 

Seigneur,  la  revanche  est  complète  1 
Le  jour  fatal  de  la  défaite 
Renaît  pour  nous  voir  triomphants. 
Rappelle-toi  coinineni  lu  fondis  sur  la  proie , 

O mort;  Dieu  le  confond.  Par  cette  même  v»iie 
La  vie  est  revenue  à ses  heureux  enfanUl 

Octave  Duceos  (de  Sixt.) 

L’ANNONCIATION. 

Dans  sa  cellule  solitaire . 

Fermée  aux  regards  indiscrets , 

A son  Dieu  du  plus  doux  mystère 
Marie  ouvrait  tous  les  secrets. 

Portés  sur  les  ailes  des  anges , 

Ses  soupirs  et  ses  tendres  vœux  , 

Gomme  un  doux  concert  de  louanges , 
Allaient  charmer  le  Roi  des  deux. 

c Oh  ! prends  pitié  de  nos  misères  , 
Seigneur,  que  nos  malheurs  sont  grands  1 
Dieu  d'Israël , Dieu  de  nos  pères , 

Oh  ! prends  pitié  de  tes  enfants  ! 

Comme  une  épouse  en  son  veuvage. 

Mon  àme  sèche  de  langueur; 
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Cion,  bevreiii  nuage» 

I-*i**®*  pleutoir  le  Dien-Sauveur  T » 

On  ange  an  radieux  fixage , 

Partant  nn  lia  pur  en  ses  mains  » 
fient  annoncer  qu'aux  Jours  d'orage 
Ont  saecëilë  des  Jours  sereins, 
c Saint,  belle  et  tendre  Marie» 

Pleine  de  grâce  et  de  eandeur 
Saint  t rEteriiei  l'a  choisie 
Pisnr  enâuiter  le  Oien-SauTeur*  i 

Sondaio  aux  toûtes  éteroelles 
Orti  éelaié  d'heureux  transports  » 

Et  les  phabnges  Immortelles 
Eatonnent  les  Joyeux  accords. 

La  lyre  sons  leurs  doigts  s'anime  ; 

Le  Inib  au  sons  mélodieux 
A soupiré  le  chant  sublime  : 

• Paix.àla  teife  et  gloire  aux  eiennl  » 

L'Abbé  Boupant. 
L'ÂMTECURIST. 

L 

D Tiradra,—  quand  fleudront  les  dernières  ténèbres; 
Qoe  b ioorce  des  jours  Urira  ses  torrents  ; 

0i'«  Terra  les  aoleils»  an  front  des  nuits  funèbres» 
FUir  comme  des  yeux  raouraiils  ; 

(Nsaè  rablme  iminiel  roidra  des  bruits  dans  l’ombre  ; 
Qne  reafer  comptera  le  nombre 
De  set  soUlau  andacieux  ; 

0 t^'eafin  le  fardeau  de  la  suprême  voûte 

fers,  fsaime  un  vieoxebar  tout  poudreux  de  saroute^ 
Crier  Taxe  affaibli  des  deux. 

1 ncaèn»—  quand  la  mère»  au  fond  de  ses  entrailles» 
Senira  inssaUlir  ton  fruit  épouTanié; 

(jeiad  aal  ne  soif ra  plus  les  saintes  funéraillss 
Dn  jnste,  en  sa  tombe  auristé; 
t^oqa'approcbanldes  mers  sans  lit  et  sans  rifages» 
^'keooe  entendra  gronder»  souxle  vaisseau  des  âges» 
Ls  vague  de  réternit^ 

Bvicaira,  — guand  l'orgueil,  et  le  crime  et  la  balne, 
fk  rsBiigue  alliaaee  auroot  enfreint  le  vœu  ; 

Owed  icspeuplen  verront,  craignant  leur  On  prochaine» 

ib  Made  décrépis  se  déiacbor  la  chaîne  » 

lei  sures  se  heurter  dans  leurs  chemins  de  feu  ; 

^ Mas  le  cid,  ainsi  qu'eu  ses  salles  oisives 
fs  kéie  se  promène  attendant  ses  convives» 
fbicr  et  repasser  l'ombre  immense  de  Dieu. 

11. 

ftmi  les  aaliotts  il  luira  comme  un  signe, 
i vieadra  des  captifs  dissiper  la  rançon  ; 

^ Sâgnenr  renverra  pour  dévaster  la  vigne» 

El  pour  disperser  la  moisson. 

^ Fœpies  ne  sauront»  dans  leur  stupeur  profonde» 

Si  scs  mains  dans  qpelque  antre  monde 
Dit  porté  le  sceptre  oades  fers 
D Mas  leurs  chants  de  deuil  et  leurs  hymnes  de  fête» 
is  te  demanderont  si  les  feux  de  sa  tête 
Sont  des  rayons  ou  des  éclairs. 
laiM  ses  traits  au  cid  emprunteront  leurs  charmes  ; 
Id  fs'aa  aage»  vMu  de  radieuses  armes». 

s » t • • t 
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Tout  son  corps  brillera  de  rdlets  éelaiants» 

Et  ses  yeux  souriroiii  baignés  de  douces  larmes. 
Comme  la  Jeune  aurore  au  front  du  beau  priiiiciiips. 

Tantôt»  hideux  amant  de  la  nuit  solitaire» 

Noir  dragon  déployant  l’aile  aux  ongles  de  fer, 

Pâle,  et  s'épouvantant  de  son  propre  mystère» 

Du  sein  profané  de  la  terre 
Scs  pas  feront  monter  les  vapeurs  de  renfer. 

La  nature  entendra  sa  voix  miraculeuse. 

Son  souffle  emportera  les  cités  aux  déserts; 

Il  guidera  des  vents  la  course  nébuleuse  ; 

Il  aura  des  chars  dans  les  airs; 

11  domptera  la  flamme,  il  marchera  sur  l'onde; 

On  verra  l'arène  inféconde 
Sous  ses  pieds  de  fleurs  s'éinaiiler, 

El  les  astres  sur  lui  descendre  en  auréole , 

El  les  morts  tressaillir  au  bruit  de  sa  parole» 

Comme  s'ils  allaient  s'éveiller  ! 

Fleuve  aux  flots  débordés»  volcan  aux  noires  laves. 

Il  II  aura  point  d'amis  pour  avoir  plus  d'esclaves  ; 

11  pèsera  sur  tous  de  toute  sa  hauteur  ; 

Le  monde,  où  passera  le  funeste  fantôme, 

Paraîtra  sa  conquête  et  non  pas  son  royaume  ; 

Il  lie  sera  qu'un  maître  où  Dieu  fut  un  pasteur. 

Il  semblera»  courbé  sur  la  terre  asservie» 

Porter  un  autre  poids,*  vivre  d'una  autre  vie. 

11  ne  pourra  vieillir»  U ne  pourra  changer. 

Les  fleurs  que  nous  cueillons  pour  lui  seront  flétries  ; 
Sans  tendresse  et  sans  foi»  dans  toutes  nos  patries 
Il  sera  comme  un  étranger. 

Son  attente  Jamais  ne  sera  l'espérance  : 

Battu  de  ses  désirs  comme  d'un  flot  des  mers, 

Sa  science  en  secret  enviera  l'ignorance. 

Et  ii'aura  qne  des  fruits  amers. 

Du  temps  prêt  â finir  U saisira  le  reste. 

Son  bras  du  dernier  port  éteindra  le  fanal  ! 

Dieu  qui  combla  de  maux  son  envoyé  céleste» 
Accablera  de  biens  le  messie  infernal. 

Couché  sur  ses  plaisirs  ainsi  que  sur  des  proies, 

Ses  yeux  a'ex primeront»  durant  son  vain  pouvoir. 

Que  la  houle  cachée  au  sein  des  fausses  joies» 

Et  l'orgueil  qui  se  lève  au  fond  du  désespoir. 

De  l'enfer  aux  mortels  apportant  les  messages» 

Sa  main»  semant  l'erreur  au  champ  de  la  raison, 
Mêlera  dans  sa  coupe,  où  boiront  les  faux  sages» 

Les  venins  aux  parfums  et  le  miel  au  poison. 

Comme  un  funèbre  mur»  entre  le  ciel  et  l'homnic 
11  osera  placer  un  effroyable  adieu  ; 

Ses  forfaits  n'auront  pas  de  langue  qui  les  nomme» 

Et  l'athée  effrayé  dira  : Voilà  mou  Dieu  ! 

III. 

Enfin,  quand  ce  héros  du  suprême  mystère 
Aura  de  crime  en  crime  usé  ses  noirs  destins, 

Que  la  sainte  vertu,  que  la  foi  salutaire 
Trouveront  tous  les  cœurs  éteints  ; 

Quand  du  signe  du  meurtre  et  du  sceau  des  suppliais 
Il  aura  marqué  ses  complices. 

Que  8on  troupeau  sera  compté; 

Il  quittera  la  vie  ainsi  qu'une  dcoieure». 
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Kl  son  règne  ici  bas -n'aura  pour  dernière  heure 
Que  rheure  de  rËicrnilé. 

Victor  llcGO. 

ANXIETE. 

Aux  pieds  d'une  image  chérie. 

Triste,  les  yeux  baissés,  à la  Vierge  Marie 
Une  mère  versait  sa  prière  et  ses  pleurs. 

Et  redisait  tout  bas  ses  intimes  douleurs  : 

< O mère,  ils  sont  k tous  ces  fils  de  ma  tendresse  ; 

Je  vous  les  consacrai  dès  leur  premier  matin. 

Alors  que  jeune  mère,  en  sondant  leur  destin, 

Se  mêlait  à ma  joie  une  amère  tristesse. 

Quand  réchauffant  leurs  fronts  sous  mes  baisers  pieux, 
Je  prononçais  tout  bas  votre  doux  nom,  Marie, 

Et  priais  que  toujours  sur  les  flots  en  furie 
Votre  étoile  si  blanche  apparût  à leurs  yeux. 

O mère,  ils  sont  à vous*.,  car  vous  savez  les  craintes 
Dont  le  sein  d'une  mère  est  sans  cesse  agité  ; 

Car  vous  avez  senti  de  la  maternité 

Les  poignantes  douleurs  et  les  rudes  étreintes. 

Eh  bien  ! je  vous  les  rends  : ne  les  repoussez  pas. 
Tant  que  je  pus,  hélas  ! les  garder  sous  mes  ailes. 

Je  sus  les  garantir  des  atteintes  cruelles 
Du  lion  dévorant  qui  rugit  sur  nos  pas. 

Nul  alors  ii'eût  osé  de  leur  naïve  enfance 
Flétrir  sons  mes  regards  la  pudique  candeur; 

Comme  des  vases  saints  on  conserve  l'odeur. 

Je  conservais  en  eux  les  parfums  d'innocence. 

Mais  aujourd'hui,  lancés  sur  la  houleuse  mer 
Où  tant  d'autres,  hélatl  fout  si  triste  naufrage. 
Pourront-ils  résister  aux  fureurs  de  l'orage  ?... 

Que  ce  doute,  d Marie,  ù mon  âme  est  amer  ! 

Entendez  donc  ma  voix  qui  gémit  et  supplie. 

Vous  qu'un  cœur  affligé  ii'invoque  pas  en  vain  ; 

Je  cherche  un  point  d'appui  sur  votre  cœur  divin 
Contre  l'anxiété  sous  laquelle  je  phe. 

Oui,  oui,  dans  le  péril  vous  étendrez  les  bras 
Pour  sauver  des  auUns  leur  fragile  nacelle  ; 

Je  croîs  la  voir  déjà  qui  s'éloigne  et  ehancelle... 

Leurs  cœurs,  je  les  connais,  ne  seront  pas  ingrats. 

Dans  ce  monde  aveuglé  qui  doute  et  qui  blasphème 
Us  entendront  bienlôt  honnir  1a  piété  ; 

Et  peut-être,  surpris  dans  leur  simplicité, 
Rougiront-ils  de  Dieu,  de  leur  foi,  de  moi-méiiie  ! 

Us  verront  que  chacun  prend  l'orgueil  pour  flambeau, 
Qiic  I or  et  le  plaisir  sont  les  dieux  qu'on  encense; 

Et  qu*au  vice  hideux,  non  plus  qu'à  l'innocenee 
Oo  ne  réserve  rien  an  delà  du  tombeau. 

Alors,  pour  étouffer  cette  semence  amère 
Dont  s'empoisonnerait  leur  coupable  avenir. 

Oil  1 réveillez  an  eux  quelque  saint  souvenir. 

Votre  beau  nom,  Marie,  ou  le  nom  de  leur  mère. 

Rendez-leiir  un  rayon  de  ce  premier  bonheur 
Dont  furent  colorés  les  Jours  de  leur  enfance  ; 

Et  du  ciel  envoyer  un  ange  à leur  défense. 

Pour  retenir  leurs  pas  au  sentier  du  Seigneur; 

Pour  que  leur  pauvre  mère,  à son  heure  suprême, 
S'endorme  sans  souci  dans  le  sein  de  son  Dieu, 
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El  dise  à celte  terra  un  moins  pénible  adieo, 

En  sohgeant  que  ses  Üls  seront  son  diadème. 

Mais;  si,  trompant  l'espoir  dont  j'aime  à me  nourrir, 
Ils  doivent  m'oublier  ei  corrompre  leur  voie. 

Tandis  qu'ils  font  encor  mon  orgueil  et  ma  joie, 
Exaucez  ma  prière,  et  faites  les  mourir.  • 

Pendant  qu'elle  exprimait  en  ces  mois  ses  alam'.es, 
Le  calme  renaissait  sur  son  front  soucieux  : 

Une  voix  avait  dit  : c Mère,  séchez  vos  larmes... 

I Vous  les  reverrez  dans  les  cieux  ! » 

L'abbé  A.  Devoille. 

APOLOGIE  DES  PREMIERS  CHRETIENS. 
(Voyez  : Pbemieks  chrétiens  (Les)  justifiés,  cic.) 

L’APOSTAT. 

J'ai  déjà  parcovm  la  cité  tout  entière; 

Sans  savoir  où  je  vais,  je  iratiio  ma  misère. 

Le  jour  baisse,  la  nuit  vient  finir  les  travani. 

O nuiti  quand  viendras*tu  finir ooasi  mes  maux? 

Mais  du  haut  de  l'église  antique 
Résonne  l'airain  balancé. 

Et  je  vois  sous  le  saint  portique 
Accourir  nn  peuple  empressé. 

Approchons  : qii  au  moins  je  contemple 
Ces  chrétiens  que  l'on  dit  heureux  ; 

Du  seuil  humide  et  ténébreux 
Mon  œil  pénétre  dans  le  temple* 

J'entrevois,  il  me  semble,  à travers  les  vifratix, 

Des  cierges  de  l’autel  la  tremblante  lumière  ; 
L'orgue  aux  tristes  soupirs  gémit  sous  les  arcesnx, 
Et  la  voûte  redit  la  plaintive  prière. 

Hélas  I qu'est  devenu  le  temps 
Où,  durant  ces  cérémonies. 

Enfant,  je  mêlais  de  doux  chants 
A ces  pieuses  harmonies  ? 

Dans  quel  recuentemeiit  héuren 
Je  priais  auprès  de  ma  mère  ! 

Ainsi  qu'une  vapeur  légère. 

Mon  àroe  montait  jusqu'aux  deux. 

Depuis*....  Mais  est-il  vrai  ! n 'est-ce  pas  un  vaki  rère? 
Quoi  ? j 'ai  pu  de  ma  mère  abandonner  le  Pieu  ! 

Et  e'esi  moi  que  voilà,  quand  mon  destin  s'achève, 
Assis,  vieux  criminel,  aux  portes  du  saint  lieu  ! 

Si  j'entrais....,  si,  dans  la  poussière. 

Devant  Tauiel  où  Dieu  m'attend, 

J'allais,  victime  volontaire. 

Abaisser  un  front  pénitent  : 

Peut-être  cette  plaie  ardente. 

Ce  feu  cuisant  de  la  douleur. 

Soudain  se  calmerait,  Seigneur, 

A la  parole  consolante. 

Ab  1 plein  de  cet  espoir,  je  franchis  ces  degrés  : 
Encore  un  pas,  j%  suis  sous  ces  lambris  sacrés. 

Mais  écoutons  : ces  chants,  partis  du  snnetuaire, 

Ne  m’annoncent-ils  pas  l'Eiernel  irrité  ? 

11  semble  que  pour  moi  raccent  de  sa  colère 
Par  mille  voix  soit  répété  : 

€ Qu'il  approche  l'impie  1 
Qu'il  vienne  de  sa  vie 
Rendre  cou  ple  au  Seigneur; 


LES  APOTRES 

i pleore  se$  beaux  jours  : xoilà  le  jour  Tcngcur. 

II  sera  comme  Therbe 
Que  de  la  lour  superbe 
Arrache  raqullon, 

U 4M  foule,  eo  passant,  le  pâtre  do  vallon.  » 

\ rcs  cbauls  Taposlat,  loin  du  sacré  portique 
Sesleit,  en  miirniuranl  le  terrible  cantique  ; 
l f«<rie  aux  lieux  déserts  ses  pas  retentissants^ 

L croit eolendre  encor  les  psaumes  menaçants. 

Ltriqoe  le  jour  douteux  lotte  avec  la  nuit  sombre, 

S<  «MS  Voyez  jamais,  près  de  vous,  comme  une  ombre, 
Sei'isser  en  silence  un  homme  à cheveux  blancs, 

Va.  jnte  autour  de  lui  de  longs  regards  tremblants, 
Urécieiis,  c*est  Tapostat.  Ah  1 plaignez  sa  misère, 
lise roobliez  pas,  le  soir,  à la  prière. 

A. -S.  Sairt-Valrt, 

LES  APOTRES. 

rOEUE. 

U lâaate  ces  héros  dont  Tintrépide  zèle 
F t pmân  à l*nnivers  une  face  nouvelle, 
h4at,é*nn  cnlio  impur  affranchissant  les  cœurs, 

Fa  hneni  à la  foîa  victimes  et  vainqueurs. 

Uia,  profane  Apollon  1 ces  liéros  que  je  chante 
ne  font  voir  en  loi  qu'une  idée  impuissante. 
Ef^rUqui  fus  leur  force,  âme  de  leurs  exploits, 

T-fi  çii  les  fia  par  eux,  cbante-les  par  ma  voix. 
Larrafle  idolAtrie,  en  misères  féconde, 

A\ai  à son  empire  assujetti  le  monde  ; 

Lo  BorteU  préféraient,  malgré  mille  bienfaits, 

AcOi^  qui  les  forma  des  dieux  qu'ils  a^'alent  faits  : 
Iiii.  adorant  en  eux  leurs  penchants  et  leurs  vices, 
fj  Ksblaieni  moins  chercher  des  dieux  que  des  corn- 
L iajfstice  embrassait  ce  culte  séducteur,  [plices. 

El  chaque  crime  au  ciul  avait  son  protecteur. 

L !e  léle  M-néine  exhorte  à l'adultère  ; 
l'i  ie  parricide  est  un  sacré  mystère  : 

1 Vest  pbtsir  imâme,  il  n’est  forfiiit  si  noir 

quelqiae  autel  l'erreur  ne  transforme  en  devoir, 
b ne  boaioaea  inconnus,  qu'un  feu  céleste  anime, 
^ctkat  briamr  la  joug  de  Terreur  et  du  crime  ; 

U parient,  Tonl  porter  cet  omele  en  tout  lieu  : 

« Sovez  justes,  mortels,  et  ne  craignez  qu’un  Dieu,  i 
l'maeiBi  des  bumains  frémit  de  Tenirt^prise  ; 

le  atéprts  d'abord  sa  rage  se  déguise. 

>jir  esprit,  qu'attends- lu  de  ces  .mépris  forcés? 

Tl  les  traites  en  vain  d'imposteurs,  d'insensés  ; 
Recrois  pas  que  longtemps  Tuiiivers  les  déilaigiie  : 
Str  ton  règne  détruit  va  naître  un  nouveau  règne, 
truie  â ta  vérité  qu'eu  vain  lu  veux  nier  : 

L iiBrable  foi  d'un  seul  mot  sait  se  justifier. 

U^à  sa  voix  féconde  enfante  les  miracles  ; 

Li  nature  soumise  atteste  ses  oracles  : 
l’iveugle  sent  ses  yeux  s'éclaircir  sous  sa  main  ; 

L‘  boiteux  à son  gré  marche  d'iiii  pas  certain. 

S. r tons  les  malheureux  ses  dons  vont  se  répandre  : 
U Moet  parle  au  sourd,  étonné  de  Teniendre; 
b Mort  même  est  contrainte  à révoquer  sa  loi, 

El  du  sein  des  tombeaux  rend  sa  proie  â la  foi. 

U pouvoir  dont  leur  maître  étonna  la  Judée 
>*rprcod  encore  en  eux  la  terre  inlimidée. 
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ife!  quelle  exriiso  rcsie  à rincréduUlé? 

Un  prodige  résout  chaque  difficulté. 

Les  peuples  cependant,  éblouis  de  leur  gloire. 

Prêts  â les  adorer,  n'osent  encore  les  croire  ; 

El,  pensant  les  fléchir  par  d'idolalres  vœux. 
L'encensoir  â la  main  courent  au-devant  d'eux. 

De  Tadrolt  ennemi  dangereux  stratagème  ! 
c Gardez-vous  d’égaler  le  minist<^e  au  Dieu  même, 
c Disent  ils  ; connaissez  des  mortels  impuissants, 
f El  donnez- nous  la  mort  plutôt  que  de  l'encens.  • 
Ainsi  do  fol  orgueil  ils  rejettent  Tamoree  ; 

L’aveu  de  leur  faiblesse  est  leur  plus  grande  force. 
On  allait  de  Tencens  leur  offrir  le  tribut; 

A ce  nouveau  prodige  on  lit  plus  : on  les  crut. 
Partout  la  vérité  lui!  aux  âmes  sincères  : 

L'idolâtre  éclairé  rougit  de  ses  chimères; 

El,  sur  la  foi  du  zèle  affrontant  le  danger, 

U cherche  èiicor  ses  dieux,  mais  c'est  pour  s'en  venger. 
L'un  sur  Tauiel  impie  éteint  l'encens  qui  brûle  ; 
L'autre  brise  en  leurs  mains  un  foudre  ridicule  ; 

El,  l'injure  à la  bouche,  ils  foulent  tous  aux  pieds 
Ces  dieux  qu'avec  frayeur  ils  ont  cent  fois  priés. 

C'est  â ces  derniers  coups  que  Tenfer  en  alarmes 
Rassemble  tout  Teflbri  de  ses  dernières  armes  : 

11  accroît  la  terreur,  il  aigrit  le  courroux 
Des  tyrans  soupçonneux  et  des  prêtres  jaloux  ; 

Et  bientôt,  â Taspect  du  douloureux  martyre. 

Croit  voir  la  vérité  forcée  â se  dédire. 

Mais  ses  saints  défenseurs,  insultant  aux  enfers. 

D'un  visage  serein  se  présenteitt  aux  fers. 

Ils  courent  aux  prisons  plus  qu'on  ne  les  y iraine. 
Jouissent  de  l'opprobre  en  attendant  la  peine  ; 

Vont  coiififsser  leur  maître  au  pied  des  tribunuux  ; 
Pour  le  mieux  annoncer  montent  aux  écliafauds. 

Et  font  aux  spectateurs  craindre  encor  sa  puissance. 
Sous  les  coups  des  boorreaux  lassés  de  leur  constance» 
Enfer,  quel  est  le  fruit  de  ion  dernier  effort  ? 

Le  peuple  des  élus  va  naître  de  leur  mort. 

Déjà  leurs  ennemis,  devenus  leurs  complices. 
Viennent,  ini patients,  mendier  leurs  supplices. 

Que  de  nouveaux  Chrétiens  ! Crois-tu  les  dissiper? 

11  s'en  présente  plus  que  lu  n'en  peux  frapper  : 
Chaque  martyr  eii/orme  une  foule  nouvelle. 

Et  le  monde  est  surpris  de  se  trouver  fidèle. 

Lamotte. 

L’ARBRE  DE  LA  CROIX,  OU  L’ARBRE  DE  VIE. 

Arbre  miraculeux,  dont  la  sainte  puissance 
Rend  au  monde  tombé  sa  première  innocence, 
L'Eiernel  a voulu  que  ton  fruit  enchanté 
Pût  engendrer  la  vie  et  l'immortalité; 

Que  ton  boU  glorieux,  où  germait  Tespérance, 

Fût  le  gage  certain  de  notre  délivrance  ; 

El  que,  tout  près  du  mal,  le  remède  caché 
Fil  naître  te  salut  â côté  du  péché. 

Soumis  â son  destin  longtemps  inexplicable. 
L'homme  déshérité,  malheureux  et  coupable. 

Esclave  de  la  vie  et  promis  au  trépas. 

Déjà  loin  de  TEden  a dirigé  ses  pas. 

Déjà  Satan  maudit  la  tige  salutaire 
Qui  do  son  joug  impur  émancipe  la  terre  ; 
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Kl  TAngc,  dont  le  glaive  écsrric  îes  humains, 

Ferme  du  paradis  les  terrestres  chemins* 

Mais  ractive  nature  entretient  ta  jeunesse  ; 

Et  riialeine  des  vents  doucement  le  caresse  : 

Ton  ombre,  sur  la  terre  ëvo^uant  le  repos,. 

Semble  prophétiser  la  fln  de  tous  ses  maux. 

Poussant  Jusqu'aux  enfers  la  racine  profonde, 

El,  tout  seul  échappé  du  naufrage  du  monde. 

Appui  de  la  faiblesse  et  soutien  de  la  foi, 

La  colombe  un  moment  se  reposa  sur  loi. 

De  ion  léger  rameau  la  verdure  sacrée 
Présage  le  salut  b Parebe  rassurée  ; 

Et  le  juste,  éclairé  par  un  arc  immortel. 

Sous  ton  feuillage  saint  dresse  un  premier  autel. 

Contemporain  du  monde,  en  son  étroit  espace. 

Tout  change,  tout  s'éietut,  disparait  ou  s'efface; 

Mais  la  mer  qui  s'enfuit  et  les  monts  abaissés 
Te  retrouveiit  debout  sur  les  siècles  passes. 

J'entends  frémir  les  airs,  le  jour  fuit,  le  ciel  toiine^ 
Le  serpent  orgueilleux  dans  sou  gouffre  s'étonne  ; 
Sous  de  célestes  mains  tes  ffancs  sont  enlr'ouverls. 

Et  le  bruit  de  la  chute  ébranle  Tuiiivers  T 

Déjà  ton  bois  divin,  où  le  salut  se  fonde, 
bur  l'aile  d'un  Archange  a traversé  le  monde. 

Et,  dans  Jérusalem,  phare  mystérieux, 

Sur  quatre  points  sacrés  semble  envahir  les  cieux. 

Ainsi  va  s'accomplir  l'antique  prophétie. 

Montrant  aux  nations  la  gloire  du  Messie, 

Qui,  régnant  par  le  bols,  triomphe  de  Penfer^ 

El  sur  des  temps  plus  doux  ferme  un  siècle  de  fer.. 

Ainsi,  sanctiffant  une  époque  nouvelle, 

Dn  empire  sans  fln  au  monde  se  révèle  ; 

El  vient,  en  conquérant  les  peuples  et  les  rois, 
Consacrer  Tavenir  du  signe  de  la  croix. 

Mme  H.  as  CtaÉ-BiRiM. 

L'ARBRE  DE  LA  VIERGE 

A MATASIÉ  (I). 

J'avais  oui  parler  de  l'arbre  merveilleux 
Dont  la  sève  circule  et  la  verdure  brille 
Depuis  dix-huit  cents  ans  que  son  feuillage  heureux 
Ombragea  le  repos  de  la  Sainte  Famille. 

J'aimais  cette  légende  aux  naïves  douceurs, 

De  la  fuite  en  Egypte  antique  témoignage, 

Comme  j'aimai  toujours  les  légendes  ses  sœurs. 

Que  sur  ses  beaux  vitraux  peignit  le  moyen  âge. 

Mais  je  ne  pensai  i pas  que  l'arbre  vénéré 
Me  vit  moi-méme  un  jour  mesurant  scs  racines. 
Détachant  des  lambeaux  de  son  bois  consacré, 

El  baisant  à ses  pieds  les  empreintes  divines. 

O souvenir  aimé  1...  Par  un  matin  riani. 

Où  les  fraîches  vapeurs  que  soulève  l'aurore 
Tempéraient  les  feux  lourds  du  soleil  d'Orient, 

Et  les  ardents  reflets  du  sable  humide  encore. 

Jusqu'à  Matarié  je  franchis  le  désert 
Sur  un  cheval  rapide  aux  jambes  de  gazelle  ; 

Au  loin  les  Imrds  du  Nil  formaient  un  ruban  vert, 

El  le  Caire  élevait  sa  haute  citadelle. 

(I)  Lieu  de  repos  de  la  Sainte-Famille,  près  du 
Cuire,  consacré  par  une  légende  séculaire.  Un  y voit 
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pas  d'autre  bruit  dans  l'air  que  quelques  chants  iIN/j 
Et  les  gémissements  des  norias  lointaines,  [seaux, 
Dont  les  urnes  d'argile,  où  dégonllaient  tes  eaux, 
Imitaient  en  tournant  la  rumeur  des  fontaines. 

Enfin  l'arhrc  béni  vient  s'offrir  à mes  yeux. 

Comme  un  homme  incliné  sons  le  fardeau  de  l'àg*'  ; 
11  ne  s'élance  phis  en  rameaux  spacieux 
Pour  déployer  en  dème  un  immense  feuillage. 

Trois  branches  seulement,  couronne  de  son  front, 
Parent  sa  vétusté  de  jeunesse  ci  de  force. 

Des  rejetons  épais  bosselant  son  vieux  tronc. 
Hérissent  les  contours  de  sa  noueuse  écorce. 

Sur  ce  tronc  imposant  les-  siècles  sont  écrits. 
Comme'  pour  contraster,  près  du  vieux  sycomore, 
Des  arbustes  légers,  odorants  cl  fleuris. 

Se  lèguent,  renaissants,  des  traces  qu’on  adore. 

Vierge,  avec  les  couleurs  dont  brillaient  vos 
Ces  fleurs  en  ont  reçu  l'empreinte  parfumée  : 

C'est  la  rose  éelaiaiite  aux  splendeurs  de  rubis, 
C'est  le  jasmin  pudique  à la  neige  embaumée. 

Votre  robe  de  pourpre  et  votre  manteau  bUnc 
Dans  celte  floraison  ont  laissé  leur  vestige. 

En  flottant  sur  le  sol* où  votre  bras  tremblant 
Déposa  Fenfànt’Dleu  sons  l'arbre  du  prodige. 

Célestes  voyageurs,  je  crois  vous  voir  assis! 

Les  fruits,  les  rayons  d'or  pleins  du  miel  de  l'alu  u -i 
Eclosent  à vos  pieds...  Décorant  l'oasis. 

L'eau  jaillit  en  ruisseaux,  riierbe  naît  en  corbeille. 

Les  biches  accourant  mangent  dans  voire  main, 

Et  l'àne  du  voyage,  humble  et  douce  monture, 

Va  paître  en  liberté  sur  le  bord  du  chemin 
Où  le  sable  pour  lui  se  transforme  en  verdure. 

Ainsi  de  Bethléem  aux  plaines  de  Memphis, 

Semant  votre  sentier  de  merveilles  étranges. 

Vous  trouviez  chaque  jour  pour  votre  divin  Fils 
L'abri  miraculeux  préparé  par  lea  anges. 

Mais  tout  passait  soudain  où  vous  aviez  passé, 

Et  l'esprit  du  désert  croyait  voir  un  mirage. 

Par  une  heure  produit,  par  une  autre  effacé, 
Promenant  dans  les  aire  sa  fugitive  image. 

Un  seul  lien  garde  encor  la  trace  de  vos  pas  ; 

Son  arbre  est  là  debout  depuis  des  jours  sansiiomi  r 
Heureux  cei  arbre  saint,  témoin  qui  ne  meurt  pa^  1 
Heureux  le  pèlerin  à genoux  sous  son  ombre! 

Heureux  moi -même,  heureux  d'avoir  Ici  prié  I 
Je  vous  le  dois,  é Vierge  l et  soyex-eii  bénie  ! 
Quelque  chose  de  vous  vit  à Matarié... 

J'en  ai  rempli  mon  cœur  et  trempé  mon  génie. 

Je  vous  al  consacré  ma  muse  à dix-huit  ans, 

Je  ne  trahirai  point  mon  serment  de  poète. 
Chrétiens,  nous  avons  tous  des  rôles  militants. 

Aux  uns  le  glaive,  à moi  de  sonner  la  trompette. 

Mais,  comme  ces  guerriers  qui  combattaient  jadis 
En  portant  les  couleurs  de  leur  dame  chérie. 

Du  combat  douloureux  qui  mène  au  paradis 
J'adoucirai  la  lutte  en  vous  chantant,  Marie. 

Paul  Reivisb. 

un  sycomore  excessivement  ancien  qui  aurai i on 
brage  les  saints  voyageurs.  (iVsre  de  rauuur.j 
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iUBES,  FRUITS  ET  VÉGÉTAUX  lUPORTÉS. 

Eiiilfl,  TOUS  jouissez  ; el  le  cœur  et  les  yeux 
Ckerisseut  de  tos  bois  Tsbri  délicieuz. 
il  pUisir  Toolez-voiis  unir  encor  la  gloire  ? 
to«Wz-fO«s  de  votre  art  remporter  la  victoire? 
t*e;ide  Me  janlias  heureux  décorateur, 
i;«etei  ï oee  nocus  le  nom  de  créateur. 

Tot^z  coauDe  en  secret  la  nature  fermente, 

Cirl  besoin  d^euCanter  sans  cesse  la  tourmente  : 
h «DOS  ne  Paidez  pas?  Qui  sait  dans  son  trésor 
Qoeis  biens  à llodustrie  elle  réservé  encor? 

Cjane  Paft  à son  gré  guide  le  cours  de  Tonde, 

I i^gt  guider  la  sève;  à sa  liqueur  féconde 
jS.iirei  d'antres  chemins,  ouvrez  d'autres  canaux  ; . 
luu  vos  champs  enrichis  par  des  hymens  nouveaux,. 
I>9  mes  vierges  encore  essayez  le  mélange, 
l>*lm  dons  mutuels  favorisez  Técbangc. 

Ueiiéen  d*arbrcs,  de  fruits,  de  plantes  et  de  (leurs, 
1*1.1  Tan  changea  le  goût,  les  parfums,  les  couleurs! 
Li  pécbe  a dâ  sa  gloire  à ces  niéiamorplioses  ; 

K»  triple  diadème  ainsi  brillent  les  roses  ; 
l^sjQ  panache  ainsi  Poeillet  s'enorgueillit. 

Oseï  : Dieu  fil  le  monde,  et  Thomnie  Teinbcllit. 

Qvesivous  n'osez  pas  essayer  ces  conquêtes, 
CMbisB,  sous  d'autres  cieui,  de  richesses  sont  prêtes  ! 
ÜRrpacea  trésors  : ainsi  le  Ger  Romain, 
itravitfeor  plus  juste,  et  vainqueur  plus  humain, 
Cêcquit  des  fruits  nouveaux,  porta  dans  PAusonie 
Le  praaier  de  Damas,  Pabrlcot  d'Arménie, 

Le  poirier  des  Gaulois,  tant  d'autres  fruits  divers  : 
Ces  ainsi  qu'tl  fallait  s'asservir  l'univers  1 
Vsaad  Lscullas  vainqueur  triomphait  de  l'Asie, 

L'  inin,  le  marbre  el  l'or  frappaient  Rome  éblouie  ; 

Le  »ge  dani  la  foule  aimait  b voir  ses  mains 
le  cerisier  en  triomphe  aux  Romains. 

CCS  mèaMs  Romains  n'oni-ils  pas  vu  nos  pères 
Li  littaiUau  armés,  sous  des  deux  plus  prospères, 
A^r  chercher  la  vigne,  ei  vouer  à Bacchus 
Lm  émadarda  rougis  du  nectar  des  vaincus? 
I^lrnide  leurs  exploits  leurs  troupes  échauffées 
K^pportaioBt  en  chantant  ces  précieux  trophées. 

Ûi  pampre  triomphal  ils  couronnaient  leurs  torils  ; 

Le  pampre  sur  leurs  dards  s'enlaçait  en  festons. 

Td  revial  triomphant  le  dieu  vainqueur  du  Gange  : 
Les  valions,  les  toteaiii  célébraient  la  vendange; 

D pifVMl  où  coula  le  nectar  enchanté, 

Utrvrent  le  plaisir,  l'audace  et  la  gaieté. 

fafaali  de  ces  Gaulois,  imitons  nos  ancêtres  : 
Eelevena,  diq^otoos  ces  dépouilles  champêtres. 

dans  cea  jardins,  fiers  de  se  voir  soumis 
A U main  qui  porta  le  sceptre  de  Thémis, 

L«  uag  des  Lamoignon,  Féloqueni  Malcsherbes, 
Ltfichir  notre  sol  de  cent  liges  superbes, 

^mrrîsaoas  inconnus  de  cent  climats  divers, 

W la  cime  des  monts,  de  la  rive  des  mers. 

entouré  de  leur  foule  choisie, 

V Imerique  en  Europe,  et  d'Afrique  en  Asie  : 

^ parmi  nos  vieux  plants,  charmés  de  se  ranger, 
L'<n>seni  notre  ciel  ; cl  l'heureux  étranger, 

Uoeds  qu'il  a quittés  reconnaissant  i'ombrag^ÿ 
Umtc  de  100  exU  4 leur  touchante  image, 
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Et  d'un  doux  souvenir  sent  sou  cœur  attendri. 

Je  t'en  prends  à témoin,  jeune  Poiavéri  : 

Des  champs  d'O-Taîti,  si  chers  à son  enfance, 

Où  l'amour  sans  pudeur  n'est  pas  sans  innocence, 

Ce  sauvage  iiigénn,  dans  nos  murs  transporté, 
Regrettait  dans  son  cœur  sa  douce  liberté, 

El  son  Ile  riante  el  scs  plaisirs  faciles. 

Ebloui,  mais  lassé  de  Téclat  de  nos  villes. 

Souvent  il  s'écriait  : c Rendez-moi  mes  forets!  i 
Un  jour,  dans  ces  jardins  où  TEtat  à grands  frais 
Des  quatre  coins  du  inonde  en  un  seul  lieu  rasscniUe 
Ces  peuples  végétaux  surpris  de  croître  ensemble, 

Qui,  changeant  à la  fois  de  saison  et  de  lion, 

Viennent  tous  à Tenvi  rendre  hommage  b Jus:icu, 
L'indien  parcourait  leurs  tribus  réunies. 

Quand  tout  b coup,  parmi  ces  vertes  colonies. 

Un  arbre  qu'il  connut  dès  scs  plus  jeunes  ans 
Frappe  ses  yeux  ; soudain  avec  des  cris  perçants 
Il  s'élance,  il  l'embrasse,  il  le  h.aignc  de  larmes. 

Le  couvre  de  bai.sers  ! Mille  objets  pleins  de  charmes, 
Ces  beaux  champs,  ce  beau  ciel,  qui  le  virent  heureux. 
Le  fleuve  qu'il  fendait  de  ses  bras  vigoureux, 

La  forêt,  dont  ses  traits  perçaient  Thôie  sauvage, 

Ces  bananiers  chargés  et  de  fruits  et  d'ombrage, 

El  le  toit  paternel,  et  les  bois  d'alentour, 

Ces  lM)is  qui  répondaient  b ses  doux  chants  d'amour , 
11  croit  les  voir  encore,  et  son  bme  attendrie 
Du  moins  pour  un  instant  retrouva  sa  patrie. 

Delillr. 

LES  ARBRES,  LES  PLANTES 

ET  LES  OISEAUX  DE  l'ÉQUXTEUR  ; ÉLOGE  DE  LA  FrXXCB. 

Muse,  transporte-moi  dans  quelque  Ile  lointaine. 

Que  le  ciel  ait  cachée  b l'Europe  inhumaine  ; 

Découvre  b mes  regards  un  vallon  fortuné 
Que  la  main  des  mortels  iTait  jamais  profané. 

Tu  m'écoules.  Un  bois  élevé,  magnifique» 

Répand  autour  de  moi  son  ombre  aromatique. 

D'une  source  commune,  ainsi  que  deux  Jumeaux, 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  descendent  deux  ruisseaux. 
Sur  les  myrtes  voisins  le  bengali  soupire; 

Parmi  les  lataniers  qu'agite  le  zéphyre, 

La  perruche  bruyante  et  le  lori  vermeil 
Sautent  sous  la  feuillée,  b l'abri  du  soleil. 

D’aras  majestueux  un  éclatant  nuage 
S'abat  eu  rayonnant  et  remplit  le  bocage  ; 

Tantôt  sur  les  palmiers  leur  bec  dur  et  retors 
Du  coco  mûrissant  eiilr'ouvre  les  trésors  ; 

Tantôt  till  ananas  qui  sort  do  sein  des  herbes 
Rassemble  autour  de  lui  ces  convives  superbes. 

Lb,  d’innombrables  nids,  semés  parmi  les  fleurs, 

D'un  air  vivifiant  respirent  les  chaleurs. 

Je  vols  de  tout  côté,  près  des  vagues  émues, 

Se  traîner  b pas  lents  les  pesantes  tortues. 

Tandis  que  les  oiseaux  chéris  du  dieu  des  mers 
Quittent  de  TOccaii  les  immenses  déserts, 

Et,  rasant  b grands  cris  les  sables  des  rivages. 

Eu  foule,  vers  le  soir,  volent  sous  les  ombrages. 

La  nuit  même  ne  peut  de  ce  riant  séjour. 

Avec  son  voile  épais,  bannir  l'éclat  du  jour. 

A peine  clic  a paru,  que  des  plantes  sans  nombre 
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S’allument  de  concert,  et  rayonnent  dans  l’ombre. 
D’insectes  lumineux  mille  escadrons  k^gers 
Viennent  tourbillonner  dans  les  bois  d’orangers  ; 

De  rapides  éclairs  iaillissent  de  leurs  ailes. 

Et  chaque  feuille  au  loin  lance  des  étincelles. 

Le  jeu  cesse,  à l’instant  règne  l’obscurité; 

Puis  un  folütre  essaim  ramène  la  clarté, 

Yule,  s'agite  en  l’air,  et  le  remplit  de  flamme. 

Mais  ni  ces  belles  nuits  que  la  nature  enflamme, 

Ni  les  plaines  d’Asie,  et  les  monts  des  liicas, 

Fra  nce,  n’égalent  point  tes  fertiles  climats. 

Tu  surpasses  l’Egypte,  où  trois  fois  chaque  année 
D’une  riche  moisson  In  terre  est  couronnée  ; 

El  la  ville  de  Mars  triomphante  des  rois. 

Eût  dans  ses  jours  de  gloire  envié  tes  exploits. 

Jamais  près  de  la  Seine  une  bergère  assise 
Du  crocodile  affreux  ne  craignit  la  surprise; 

Jamais  dans  tes  forêts  un  chasseur  imprudent 
Ne  recula  tout  pÙle  à l’aspect  d’un  serpent. 

Qui,  comme  un  long  palmier,  couché  dans  la  bruyère, 
Ouvre,  en  se  redressant,  sa  gueule  meurtrière. 

Tes  vallons  sont  couverts  de  superbes  troupeaux, 

Des  pampres  renommés  festonnent  tes  coli  aiix. 
L'huile  coule  à flots  d’or  aux  bords  de  la  Durance, 
Gérés  de  tes  greniers  entretient  l’abondance; 

Bfars  attelle  à son  char  tes  coursiers  frémissants, 

El  la  mer  tremble  au  loin  sous  tes  mâts  foudroyants. 

Combien  de  monuments  dont  la  grandeur  étonne! 
Regardez  : c'est  Bossuet  qui  s’élève  et  qui  tonne; 
C’est  Descaries,  du  monde  éclairant  le  chaos; 

C’est  Corneille,  Pascal,  Racine,  Despréaux; 
Montesquieu,  qui  des  lois  explique  les  oracles; 
Buffoii,  de  la  nature  étalant  les  miracles  ; 

El  vous,  choeur  immortel  par  les  Grûces  orné. 

Vous,  reines  des  beaux-arts,  que  conduit  Sévigné. 

Je  reconnais  Martel  qui  sut  dans  nos  vieux  âges 
Du  Maure  débordé  repousser  les  ravages  ; 

Charles  qui,  de  cent  rois  le  vainqueur  ou  l’appui, 

Vil  runivers  entier  se  taire  devant  lui  ; 

Des  Giiesdin,  des  Bayard  ta  valenr  sonveraine, 

El,  plus  près  de  nos  jours,  Câlinât  et  Tureniie. 

Père  de  la  nature.  Etre  puissant  et  bon. 

Protege  cct  empire  où  rhumaiiie  raison 
Après  de  longs  écarts,  enfin  sous  ton  auspice. 

De  la  société  rebâtit  l’édifice. 

Avec  la  douce  paix,  fais-y  du  haut  des  deux 
Descendre  des  vertus  le  groupe  radieux. 

Et  la  tendre  amitié  que  ta  bonté  fécondo 
Créa  pour  embellir  et  consoler  le  monde; 

Eclaire  nos  conseils,  et  de  nos  magistrats 
Vers  le  lioitlieur  public  dirige  tous  les  pas. 

De  nos  nouveaux  Linus  daigne  illustrer  ks  veilles; 
Découvre  à nos  savants  tes  secrètes  Aicrveilles. 

Donne  à la  jeune  fille  une  aimable  pudeur, 

Et  répands  sur  ses  traits  la  grâce  et  la  candeur. 
Qu’unie  à son  époux,  l'épouse  heureuse  et  pure 
Fasse  de  ses  enfants  sa  plus  belle  parure. 

Avec  la  royauté,  raflermis  et  maintiens 
L’amour  sacré  des  lois,  son  plus  ferme  soulictu 
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Piiiftse  l’astre  éclatant  où  brille  la  paissance 
Ne  rien  voir  dans  son  cours  déplus  grand  que  la  Franci 

Castel. 

L’ARG-EN-CIEL. 

L^  voilà  ce  pont  d’or,  de  saphir,  d*éneraiide, 
Ruban  aux  ceni  couleurs,  ceinture  que  Dieu  broiI<>, 
Et  jette  autour  du  paradis  ; 

Le  voilà,  ce  bel  arc,  emblème  d’espérance. 

Signe  de  paix,  créé  dans  dos  jours  de  souffrance, 

Et  tel  encor  qiril  fut  jadis. 

Le  temps,  qui  flétrît  tout  de  son  baleine  aride, 

N’a  pu  sur  son  beau  front  imprimer  une  ride, 

Ni  ternir  ses  vives  couleurs. 

Toujours  frais  cl  léger,  limpide  et  diaphane, 

Il  rit  de  la  tempête  et  du  eoniacl  profane 
De  nos  régions  de  douleurs. 

Voyez-le,  cintre  immense  en  son  arche  hardie, 
Coupant  le  ciel  en  deux  sons  la  nue  arrondie, 

D’un  pas  enjamber  l’horizon; 

Il  bannit  nos  terreurs,  sourit  à nos  alarmes. 
Comme  un  rayon  d’espoir  qui  vient  sécher  des  larn  c 
Sous  les  verroux  d’une  prison. 

L’orage  furieux  gronde  en  vain  sur  nos  têtes; 
Mortels,  ne  craignez  rien,  l’arc-en-ciel  aux  lenipdcs 
Dit  le  mol  d'ordre  souverain  ; 

Ecoutez...  le  tonnerre  en  s’éloignant  bourdonne, 

Le  vent  se  tait,  l'éclair  s’éteint.  Dieu  nous  parüunne 
Et  va  nous  rendre  un  ciel  serein. 

Jti  t’aime,  arceau  divin,  magique  fantaisie, 
Vaporeuse  beauté,  miroir  de  poésie. 

Splendeur  aux  merveilleux  reflets; 

C’est,  sans  doute,  en  suivant  ta  voie  illuminée 
Qu’au  sortir  de  l’exil,  l’âme  prédestinée 
S'élève  vers  les  saints  palais. 

Oh  ! de  quel  œil  d'amour,  après  de  longs  désastres, 
Ce  monde  doit  te  voir  en  l’absence  des  astres, 
Lever  ton  front  calme  et  béni. 

Feuillet  d’or  où  Dieu  même  écrivait  le  saint  pacte 
Qui  serrait  à jamais  dans  l'ablme  compacle 
L’océan  sorti  de  son  nid. 

Aujourd’hui  d’autres  flots  inondent  cette  terre; 

Le  mal  n’a  pas  encore  accompli  son  mystère, 

Ni  le  ciel  usé  sa  vigueur  ; ^ 

Reste  donc  aux  élus,  symbole  d’espérance, 
Verse-nous,  dans  la  nuit  que  fait  I’indiflerence, 
Un  peu  de  baume  et  de  vigueur. 

lié  ! que  m’importe  à moi  qu’en  son  orgueil  sccpii  ]" 
La  science  de  toi  fasse  un  vain  jeu  d’optique? 

La  science  peut  tout  flétrir; 

Son  haleine  a glacé  nos  plus  douces  chimères, 
Anéanti  le  culte  et  la  foi  de  nos  mères, 

El  fait  notre  bonheur  tarir. 

Sois  donc,  comme  rêvait  mon  enfance  canfüdc. 

Un  ruban  merveilleux,  ou  le  sentier  spleuiüée 
Des  légions  de  Gabriel, 

Une  fente  des  cieux,  que  sais-je?  un  poiil  sublinit^ 

D’üù  l’ange  s'inclinant  vient  contempler  fabiine 

Ou  le  chemin  qui  mène  au  ciel. 

L’abbé  A.  Devoille. 
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^ . prolMfeam  b roule  à mc€  pas  cbancclants, 

Le  iKioDiea  mt  un  jour,  sous  de  beaux  chereux  blancs, 
Me  couronner  d*une  auréole  ; 

SM  ae donne  un  front  calme,  un  tranquille  regard, 
L OBtie  gravité,  ce  trésor  do  vieillard. 

Qui  manque  encore  b ma  parole  ; 

I isaai  mon  Age  et  mon  reste  de  jours, 
f à ma  jruocftse  et  vous  aimant  toujours, 

PcUu  enfants,  troupe  joyeuse, 
soir,  en  hiver,  aupr^  de  vous  assis, 
il  (MD  de  mon  foyer  j'aurai  de  doux  récits 
Pour  votre  oreille  curieuse. 

E*.  rniient  de  vous  voir,  attentifs  A ma  voix, 
r - ber,  eu  écooianl  mes  coules  d’autrefois. 

Vos  fronts  que  le  plaisir  colore, 
r ‘Mni  le  pins  petit  entre  mes  deux  genoux , 
i lierai  bien  vite  en  souriant  à tous  : 
f Amis,  €0  n’est  pas  tout  encore. 

• ^"ireâge  n’en  ira  pour  un  Age  nouveau  : 

Urjesie  devient  urbre  et  roisilloii  oiseau, 

La  jeunesse  chasse  l’enfance. 

^^ttqsiiterez  cet  Atre  où  j’aime  à vous  ranger, 

L,  .iiS{ier$és  bientôt  dans  un  monde  cirauger. 

Tous  irez  seuls  et  sans  dépense. 

i f « BS  des  tllnsions  do  foyer  malemcl, 

Lr*^ui  Irouver  partout  nn  uccimU  fratornd, 

Une  bienveillance  suivie, 
l ' disaBt  jamais  qu’aux  vœux  de  votre  emur, 
fw  eoadaire  vos  pas  au  temple  du  botiiieur. 

Que  cbcrclierez-vous  dans  la  vie  ? 

iL  amoer?...  Panvrea  enfants , vooa  connallrrs  va 

{jour 

> lie  l’oa  vent  cacher  sous  le  doux  nom  d’amour, 

fans  en  gémirez  dans  votre  Ame  : 

I vnen  n'esl  aujourd’hui  qu’un  marché  révoltant  ! 

^ apporte  son  or  et  vient  en  le  compiaoi 
Acheter  la  dot  d’une  femme# 

I b ridieanet...  Elle  est  tout  dans  ce  sièck  avili  ; 
rtponsaant  «ii  gain  qne  l'epprobre  a sali. 

Si  rhonnenr  vous  guide  sans  cesse, 

^ rots  prdet  un  cœur  fier,  libre  et  généreux, 

!«  vêts  esmpaliaseï  nul  cris  des  mallieureux, 
ICespérez  rien  de  la  richesse. 

U fleire  ?...  Feuille  morte  abandonnée  au  vent, 
locsqu’on  la  poursuit,  ne  nous  garde  souvent 
Qu’une  déception  amère  ! 

Escses>e  A vingt  ans  dégoûté  de  ses  jours , 

> Eiisa  Mercœur  mourante  et  sans  secours 

Dans  les  bras  glacés  de  sa  mère  1 

' b hbi'né?...  Beau  rêve,  abîme  de  douleurs  I 
. ' t a souffert,  qu'il  a ver^è  de  pleurs 
Avec  ce  mensonge  «ubtiine  ! 

• ' «peau  que  les  partis  cherchent  à s’arracher, 

‘ c taave  des  loups  pour  le  vendre  au  bouchei , 

U est  toujours  dupe  et  victime. 

' ' net  pauvres  enfants!  si,  détrompés  un  jour, 

• ' ^^ods  mou  : liberté,  gloire,  richesse,  amour, 

• U tzar  Pierre  le  Grand,  le  héros  da  poème  1 
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N’ont  plus  pour  vous  aucun  mystère; 

Si  vous  voyez  le  mal  où  vous  rêviez  le  bien; 

Si  pour  vous  consoler  il  ne  vous  reste  rien. 

Que  deviendrez-vous  sur  la  terre? 

c Le  voyageur,  avant  de  se  mettre  en  chemin. 

Coupe  un  rameau  noueux  pour  appuyer  sa  main. 

Avant  de  rejoindre  l’armée, 

Lorsque  le  cri  de  guerre  appelle  sa  valeur. 

Le  soldat,  en  quittant  un  vieux  père,  une  sœur, 
Reprend  sou  arme  accoutumée. 

I Ne  quittez  point  le  seuil  témoin  de  vos  beaux  jours 
Sans  emporter  comme  eux  uu  soutien,  un  secours 

Contre  les  dangers  de  ce  monde  ! 

II  en  est  un,  un  seul  qui  ne  nous  trompe  pas  : 

C’est  la  religion,  lumière  pour  nos  pas 

Et  pour  nos  cœurs  manne  féconde  ! 

f Liez  voice  avenir  A la  foi  du  chrétien. 

Qu’elle  soit  votre  appai,  votre  arme,  votre  bien, 
Ecoutez  ses  lois  souveraines  1 
Ulysse,  prévenu  contre  un  danger  nouveau. 

Eut  soin  de  s’attacher  an  niAt  de  son  vaisseau 
Avant  d’ontendre  les  sirènes. 

€ Oh  1 la  religion,  c’est  l'arche  de  salut 
Où  riiomme,  fatigué  sans  atteindre  le  but. 

Comme  une  colombe  effrayée. 

Ne  pouvant  s’arrêter  dans  un  chemin  fangeux. 

Vient,  entré  un  ciel  oliscur  et  des  flots  orageux, 
Reposer  son  aile  mouillée. 

I Jésus,  Dieu  des  petits,  flambeau  de  notre  fol, 
N’abandonne  jamais  les  cœurs  qui  sont  A toil 
Dans  l’avenir  où  Penfanl  marche, 

Quel  que  soit  le  malheur  qui  doit  le  traverser, 

U ne  perdra  que  peu  si  tu  veux  lui  laisser 

Un  tout  petit  coin  dans  ton  arche!  > 

llippolyte  VioLEAO. 
L’ARCHITECTURE. 

Soudain  le  héros  (1)  vit  la  fière  architecture 
Comme  un  puissant  génie  apparaître  A ses  yenx, 

Ses  pieds  foulant  la  terre,  et  son  front  dans  les  deux, 
S )ii  front  onié  des  tours  de  l’antique  Gybèle. 

Tous  les  arts  rentouraient  de  leur  pompe  immortelle  : 
Les  métaux  A ses  pieds  apportaient  leur  trésor  ; 

Le  granité  pourpré,  le  porphyre  aux  grains  d’or. 

Les  marbres  de  Parcs,  les  marbres  de  Nubie, 

Ceux  qui  dorment  au  sein  de  rantiqiie.  Arabie, 

Aux  grottes  de  Memphis,  aux  rives  des  Génois, 

Des  l^uls  de  l'uni  vers  assemblés  A sa  voix. 

Eu  formes  tour  A tour  pompeuses  ou  riantes, 

Vensient  dévoloppër  leurs  veines  ondoyantes. 

Ces  marbres  A grand  bruit  se  mouvaient,  se  plaçaient. 
Par  un  art  incoimii  dans  lesf  airs  s’exhaussaient: 

En  rangs  inajest lieux  cent  colonnes  égales 
Réglaient  sous  le  compas  leurs  justes  intervalles  ; 
L’obélisque  moniait  avec  agilité; 

La  pyramide  auguste  eu  son  immensité 
Ucpesait  fièrement  sur  sa  base  étendue  ; 

La  voûte  audacieuse,  et  dans  l’air  suspendue, 

D'un  agréable  effroi  cbarinait  l’œil  étonné  ; 

Pélréide» 
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Le  ddmc  s'élançaU  de  festons  couronné  ; 

Par  un  savant  accord  tout  s’unissait  ensemble» 
Enorgueilli  déjà  des  beautés  qu’il  rassemble. 

Le  palais  qui  s’étend  sous  ses  superbes  toits 
Ajoute  par  sa  pompe  à la  grandeur  des  rois  l 
Les  toits  religieux  qui  vont  chercher  les  nues 
Des  célestes  palais  semblent  les  avenues. 

O prodige  de  l’art  l magique  enchantement  ! 

Le  marbre  inanimé,  muet,  sans  mouvement, 

A l’insensible  espace  imprime  un  caractère. 

Là,  tour  à tour  on  craint,  on  gémit,  on  espère  ; 
Tantôt  la  pierre  en  deuil,  asile  des  douleurs. 

Dans  sa  lugubre  enceinte  invitait  Thomme  aux  pleurs  ; 
Et  tantôt  régarant  sous  une  ombre  imposante. 
Rendait  à l’œil  ému  l’éternité  présente. 

Cet  art  est  tour  à tour  riant  de  volupté. 

Sublime  avec  terreur,  calm*  avec  majesté. 

Tboias. 
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Et  qu’il  imprime  au  front  du  plus  beau  monun^cni 
D'un  cachet  sépulcral  le  lourd  revêtement. 

Ainsi,  l'Egyplicn  dressa  ses  pyramides, 

L'Indien  sa  pagode  aux  souterrains  humides, 
Babylone  ses  tours  et  scs  remparts  épais, 

Rome  son  Col  jsée  et  ses  sombres  palais, 

L’Arabe  sa  mosquée  à pesante  coupole. 

Et  le  chrétien  son  temple,  immense  nécropole 
Oh  chaque  dalle  couvre  un  monceau  d’ossements 
Et  rend  un  son  plaintif  sous  les  pas  des  vivants. 

Etrange  inCrmilè  1 suhiiroe  destinée  ! 

Fier  mortel,  en  ton  corps  ton  àme  emprisonnée, 
S’élançant  par  l’espoir  et  subissant  le  frein, 

Te  rend  tout  à la  fois  esclave  et  souverain. 
Apporte  dans  ton  art  ce  double  caractère, 

Fais  respirer  le  marbre  et  parier  chaque  pierre. 

Si  l’œuvre  de  tes  mains  révèle  ton  néant. 

Qu’elle  révèle  aussi  les  traces  d’un  géant, 

Les  traces  d’uii  génie  orgueilfenx  de  lui -même, 
Dédaignant  des  honneurs  le  pesant  diadème, 
Usant  de  son  séjour  en  non  terrestres  lieux 
Pour  dresser  des  jalons  snr  le  chemin  des  eieur. 

O vous  ! dont  la  pensée  étroite  et  rétrograde 
Conserve  encore  un  culte  aux  dieux  de  l'Iliadc; 
Vous  qui,  toujours  assis  sur  quelques  fûts  brisés, 
Ne  rêvez  que  les  Grecs  chez  nous  dépaysés, 

Et  voulez,  delà  France  étouffant  le  génie. 

Nous  imposer  un  art  que  notre  foi  renie  ; 

Païens  d’âme  et  de  cœur,  restez  snr  vos  débris  ! 
Restez  ! n’encombrez  pas  nos  chemins  sppaaviis. 
Bâtissez  pour  le  monde,  étrange  en  ses  caprices, 
Ces  déseru  du  bon  goût,  ces  riches  édifices 
Ou  brillent  à la  fols  le  stuc  trompant  les  yeux 
Et  l'or  couvrant  les  murs  d’uii  éclat  fastueux. 
Bâtissez  pdur  le  monde  et  ses  étroites  vues 
Ces  demeures  de  luxe  à défaut  d’art  pourvues, 

Où  la  grâce  est  un  vol  â la  solidité. 

Où  l’on  résume  tout  â la  commodité. 

Mais  si,  voulant  jamais  dresser  des  basiliques, 
Vous  les  souillez  encor  de  vos  abus  classiques  ; 

Si  vous  faites  trôner  sur  l’sutel  des  Chrétiens 
Les  dieux  de  rionie  et  des  siècles  païens; 

Si  la  croix  n'o'se  plus  briller  sur  vos  portiques 
Chargés  de  lourds  frontons,  de  frises  et  d’auiiiucs 
Oh  l’archilrave  pèse  ainsi  qu’un  long  fardeau 
Sur  ces  mille  piliers  alignés  au  cordeau  ; 

Si  vos  temples  n'ont  pas  de  places  retirées 
Où  puissent  s’abriter  les  âmes  inspirées, 

Mais  laissant  embrasser  tout  d'un  coup  d'œil  j ie. 
Ne  parlent  pas  au  cœur  de  la  Divinité; 

Si  l’espace  réduit  à vos  parcimonies 
Gêne  le  déploiement  de  nos  céi  émonics  ; 

Si  nos  saintes,  nos  saints,  même  à peine  véius, 
Rappellent  à nos  yeux  Apollon  et  Vénus  : 
Anailièrac  sur  vous  ! votre  ouvrage  injurie 
Non-seulement  le  Ciel,  mais  même  la  patrie. 

Ne  louchez  pas  â l’arche,  â la  maison  de  Dieu, 

Si  vous  ne  tremblez  pas  en  face  du  saint  lieu; 

Si  le  métier  dans  vous  étouffe  la  pensée. 

Si  la  pierre  par  vous  sur  la  pierre  entassée 
N'esi  qu'un  amas  sans  nom,  qu’un  assemblage  ep  * 
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Heureux  l’homme  qui  suit  une  route  choisie 
Et  revêt  ses  travaux  de  foi,  de  poésie. 

Les  regardant  toujours  comme  l’expression 
D’une  chaste,  sévère  et  vaste  passion  : 

La  passion  du  vrai,  du  beau,  de  la  durée; 

Passion  de  toute  âme  ardemment  inspirée. 

Qui,  s’élevant  sans  cesse  et  secouant  ses  fers. 

Ne  regarde  qu’eu  bas  et  de  loin  l univers. 

Heureux  celui  qui  donne  â toute  œuvre  un  symbole 
El  n’en  forme  ici- bas  qu’une  immense  parole. 

Vastes  enseignements  d'âge  en  âge  obéis. 

Fondant  l’iioiincur,  l’espoir,  la  force  d’un  pays  ! 
Heureux  l car  il  aura  compris  son  existence 
Et  fait  plus  large  part  à son  inlelligence 
Qu’aux  instincts  rétrécis  de  son  humanité. 

Il  faut  que  l’invisible,  en  l’œuvre  reflété, 

âlonlre  que  son  auteur,  s’inspirant  aux  cieux  mêmes. 

Veut  résoudre  de  l’art  les  mystiques  problèmes, 

El  faire  de  sa  main  un  instrument  pieux 
Servant  à l’infini  pour  se  montrer  aux  yeux... 

El  si,  persuadés  de  celle  fin  sublime. 

Que  rarlisie  complet  sur  son  ouvrage  imprime. 

Nous  cherchons  désormais  partout  ce  sceau  divin 
Rappelant  les  mortels  â leur  double  destin. 

Quel  fait  nous  apprendra  mieux  que  rArchîicclurc 
El  le  néant  de  riiorome,  et  sa  grandeur  future?... 
Errant  dans  son  exil,  passager  d’un  moment. 

Dans  sa  halle  il  a beau  dresser  un  monument 
Dont  le  puis3i*nl  aspect,  l’imposante  siruclure 
Résiste  au  poids  du  temps,  dédaigne  son  injure, 

Il  s’écrase  lui-même  eu  dressant  sur  ses  pat 
Un  léraoin  de  la  loi  qui  l’enclialne  au  trépas. 

Voyez  I qu’il  est  petit  près  de  son  œuvre  immense  1 
Cependant  c’est  un  jet  de  son  intelligence  ; 

11  est  seul  ouvrier  et  seul  ordonnateur 
De  ces  murs  étonnant  l’œil  de  l’observateur  ; 

C’est  lui  qui  leur  donna  la  force  et  1 harmonie. 

C’est  lui  qui,  pour  aider  son  bras  et  son  génie, 

Des  éléments  vaincus  s’csl  créé  le  secours. 

IL  est  tout,  il  n’est  rien,  quel  problème  toujours  I..» 
Sa  gloire  est  si  finie,  elle  est  si  passagère. 

Qu’elle  s’étend  sur  lui  comme  un  vaste  suaire, 
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i r.rsuant  le  sol  qui  gémil  sous  le  fsix. 
i.  ni  plotdi  an  an  à la  forme  chréiîenne, 

[sirt  oftiMHial  ei  qui  noas  appartieaoe; 

^ leailiez,  fouillez  nos  trésors  enfouis, 
fi  K Maifuez  pas  Fart  du  saint  roi  Louis  ; 

è ce  temps»  honneur  de  nos  annales, 

Do«i  b (Mre  est  écrite  au  front  des  cathédrales, 

^«r  madens  manoirs,  nos  gothiques  chateau  i, 

Scr  'eco  da  croisé,  le  marbre  des  lombeaus. 

Ou  smC  ees  ouzricrs  aoz  cohortes  actires, 

Cd  Mçou  oierreineui  matires  des  pierres  vives, 
t tj&ifs  coasomés  de  hautes  passions, 
üsc*;aaai  b grandenr  aux  grandes  nations; 

Bivam  de  dércûment,  nullement  mercenaires, 
fVnhaBt  du  bien  la  gloire  et  non  pas  les  salaires  ; 
0i«4aiHls?  Lcvez--vou8,  Suger,  Hugues,  Robert, 
im de  Chelles,  Erwin,  de  Monlereau,  Fulbert, 
Ircsiiecies  dont  rien  n'égala  le  génie, 
ho  (K8f  sur  ctftie  terre  ardente  colonie, 

TrmdV  a dans  la  tombe  et  brisez  le  sommeil, 
b Fnftce  haielaole  attend  votre  réveil  ; 

Sk9  Ifs  vieux  murs  croulants  de  vos  saints  édifices 
U père  ne  peut  plus  sufflre  aux  sacrifices. 
lu  ywmt  ardente  et  pleine  d'avenir 
Si  Tdimpt  aujourd'hui  dans  votre  souvenir. 

Sslst,  sables  débris  d'un  siècle  mémorable, 
li.csiseai  palais,  résidence  admirable 
h Christ  que  ramour  fait  habiter  parmi  nous  1 
Skill  je  voua  coolemple  et  j'admire  à genoux. 

^ UN  cmar  est  heureux  1 et  oion  àme  enflammée 
bmi  eea  acb,  où  Teacens  tourbillonne  en  fumée, 
htte  devant  raal^  et  monte  chaque  Jour 
ïm  mile  parfuma  de  prière  et  d'amour  1 
^ j aiam  à m'égarer  sous  la  voûte  profonde 
nenaeni  ezpiranU  les  bruits  lointains  du  monde  l 
b rooaaais  ici  U demeure  d'un  Dieu  ; 

pénétré  mes  sens,  tout  m'inspire  en  ce  lieu  : 

U mcejuz  délicats,  ces  arceaux  gigantesques, 
riebes  chapiteaux,  ces  colonnes,  ces  fresques, 

T cet  ensemble  heureux  de  lignes,  d'ornemenls 
b’r  ê»,  malUpliés,  se  croisant  en  tous  sens, 
b»  t sms  cesse  rompant  la  ligne  horizontale; 
i-i  < aires  élevés,  Fogive  colossale, 

^ t -^noas  amincis,  ces  clochers  merveilleux 
^ ’ -:bi  jusque!  au  ciel  leur  front  audacieux, 

^ 9 ^Bielles  de  marbre  et  ces  mille  verrières 
i>s  T ^4eil  se  brise,^n  faisceaux  de  lumières, 
i t Ut  varié,  sombre  et  mystérieux, 

%Hmenie  encor  U paix  qu'on  respire  en  ces  lieux  ; 
Is,i  ne  dit  que  le  vrai  dicta  ces  belles  pages 
La.  Balôré  U poussière  et  l'injure  des  èges, 

<4  pmvcii!  lire  encor  les  sublimes  leçons 
jaiUiasaîeal  dei  mains  de  ces  nobles  maçons, 
be  ot%  saints  ouvriers  dont  le  puissant  génie 
Eatûi  ruée  et  l'œuvre  en  pieuse  harmonie... 
^rbes  moBuments!  vastes  créations 
t abritent  les  arts  et  leurs  traditions  ; 
tigaifiques  témoins  de  glorieux  prodiges 
Ici  mus  pouvons  encore  admirer  les  vestiges  ; 
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Magnifiques  témoins  de  ce  que  peut  la  fol 
Quand  elle  est  d'un  grand  peuple  et  la  reine  et  la  loi« 
Restez  toujours  debout  ; que  vos  tours  panielaiiies 
S'élèvent  dans  les  airs  comme  des  suppliantes; 

Que  l'airain,  balancé  sur  son  beffroi  poudreux. 
Rappelle  de  ces  temps  ce  qu’ils  avaient  d'heureux  ; 
Que  la  foule  envahisse  et  peuple  vos  portiques  : 

Que  leur  plan  calculé,  leurs  pierres  symboliques. 
Reprennent  leur  langage  un  temps  interrompu  ! 

Tous  avec  ce  passé  n'ont  pas  encor  rompu  ; 

Il  est  encor  des  cœurs  dévorés  d'espérance. 

Que  Dieu  s'est  réservés  pour  sauver  notre  France, 

Et  ce  n'est  point  eu  vain  que  ce  noble  pays 
Aura  de  Unit  de  saints  peuplé  son  Paradis. 

Claudius  HéBizan. 
L’ARCHITECTURE 

ET  Lk  STATUAIRE  CATHOLIQUES* 

L'Eglise  était  tout  peuple  en  ces  temps  reculés  (1); 

Si  tous  n'éuieni  élus,  tous  tiaient  appelés. 

Et  sur  les  plus  petits  sa  suprême  justice 
Etendait  sans  relèche  une  main  protectrice* 

Et  qu'on  n’accuse  pas  celle  protection 
D'orgueil,  de  tyrannie  et  d'usurpation  l 
Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'en  toutes  nos  provinces 
Rome  empiétait  à tort  sur  le  pouvoir  des  princes  t 
Organe  temporel  du  Dieu  venu  pour  tons, 

De  notre  égalité  le  Vatican  jaloux, 

D'une  voix  tour  è tour  paternelle  et  sévère, 

Devait  développer  la  leçon  du  Calvaire  ; 

Et,  de  tous  les  côtés,  à cet  enseignement, 

peuples  du  vieux  monde  accouraient  ardcmmeiiL 
Du  moment  qu'il  touchait  le  seuil  du  sanctuaire, 
L'esclave  du  dehors  au  dedans  était  frère  ; 

A l'égal  du  plus  grand  on  lui  faisait  honneur  : 

11  avait  son  palais,  la  maison  du  Seigneur, 

Où  tout  ce  que  le  monde  a de  magnificence 
Déployait  è ses  yeux  son  luxe  et  sa  puissance. 

Bientôt  après,  les  rois,  quelques  princes  plus  tard, 
Plus  tard  quelques  traitants  enriciiispar  hasard, 

De  nos  jours  des  banquiers,  princes  des  temps  ciipi.les. 
Ont  enfermé  ce  luxe  en  leurs  palais  splendides  ; 

Et  de  leurs  fruits  brillants  eux  seuls  ont  profité, 

Bien  moins  pour  leur  bonheur  que  pour  leur  vaiiiié. 
Mais  alors,  en  ces  temps  qu'accuse  l'ignorance, 
D'abus,  d'oppression,  d'erreur,  d'intolérance, 

Où  donc  se  déployaient  les  merveilles  des  arts  ? 

En  quel  secret  asile?  à quels  nobles  regards? 

Et  dans  quel  intérêt  la  Itère  architecture 
Livrait-elle  ses  flancs  massifs  à la  sculpture? 
Dressait-elle  dans  l'air  ses  clochetoos  hardis. 

Ses  portails  somptueux  sous  le  ciseau  grandis. 

Et  sur  Parc  gracieux  de  ses  hautes  culècs, 

Tout  un  peuple  de  saints  aux  tètes  étoilées? 

Pour  qui  donc  au  dedans  ces  lustres  suspendus 
Aux  pendentifs  brillants  des  voûtes  descendus? 

Et  ces  tableaux  sortis  vivants  de  la  verrière. 

Qu'un  seul  rayon  du  jour  inonde  de  lumière. 

Les  seuls  que  l'art  gothique  ou  chrétién.  bien  comprîZi 
Admette  sur  les  murs  par  i't^ive  assombris? 
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Pour  qui  ces  tèlements  tissus  d'or  et  de  soie 
Que  11  procession  sur  deux  (lies  déploie? 

Pour  qui  ces  soleils  d*or  où  Dieo  se  montre  à noos. 
Promenés  lentement  sur  la  fouie  ù genoux? 

Et  ces  châsses  d'argent  dont  les  rieilles  reliques 
Sont  le  plus  beau  trésor  des  Ticîlies  basiliques? 

Pour  qui  ces  chants  si  purs,  ces  accords  si  puissants 
Livrant  notre  âmeâ  Dieu  par  chacun  de  nos  sens? 

Et  ce  grand  Instrument  aux  formes  colossales 
Aux  voix  duquel  11  faut  des  nefs  de  cathédrales, 
Pour  qui  l'orgue  rend-il  en  sons  harmonieux 
Les  soupirs  de  la  terre  ou  l'hosanna  des  cienx  ? 

Pour  qui|hors  de  son  sein,  dans  les  grands  jours  de  fêle. 
Ou  ces  duuces  voix  d*ange,  ou  ces  bruits  de  trompette 
Dont  les  terribles  sons  réveillent  effrayés 
Tous  les  morts  d'autrefois  qui  dorroeot  sous  nos  pieds, 
Dans  ces  froids  souterrains  couverts  d'immenses  dalles 
Où  Ton  creusa  Jadis  leurs  couches  sépulcrales?  ^ 

Ponr  qui,  le  sam-veus,  de  son  bras  souverain, 

L’an  a-t-il  iransforiDé  Tor,  le  marbre  et  Taîrain  ? 

En  quels  lieux  Ta-t-on  vu  rassembler  ses  merveilles. 
Enfants  de  la  retraite  et  de  pénibles  veilles  ? 

Où  donc  l’est  déployé  ce  luxe  triomphant  ?... 

Dans  la  maison  de  Dieu  dont  le  peuple  est  l’enfant. 

Oui,  qui  donnait  â Dieu  dans  cet  âge  prospère. 
Donnait  au  peuple  aussi  dont  Dieu  se  dit  le  père; 

Et  de  lâ  tous  ces  legs  qu’aux  terreurs  delà  mort 
Opposaient  un  saint  xèle  et  souvent  un  remorü. 

Dans  ce  siècle,  en  effet,  on  répète  sans  cesse 
Que  les  arts  de  nos  mœurs  oui  poli  la  rudesse  ; 

Et  Ton  ose  accuser  ceux  dont  les  soins  pieux 
Oiil  Ihit  jadis  au  peuple  un  don  si  précieux  ! 

Vrais  civilisateurs  dont  les  adieux  suprêmes 
Par  un  double  bienfait  dotaient  les  arts  eux-mêmes. 
Car  ou  sait  que  les  arts,  avant  tout,  ont  besoin 
Qu'un  grand  et  noble  but  leur  soit  marqué  de  loin. 
Afin  que,  confirmant  leur  illiislre  origine. 

Puisse  tendre  vers  lui  leur  nature  divine, 

Et  dans  un  borixon  constamment  agrandi, 

Vers  les  sources  du  beau  prendre  un;  vol  plus  bardi. 
Les  arts  étaient  passés,  avec  la  vieille  Rome, 

Du  domaine  des  dieux  au  domaine  de  l’hooiroe. 

Et  n’avaient  plus  reçu  leurs  inspirations 
Qpe  du  pouvoir  fiévreux  de  quelques  passions. 

A peine»  sous  le  ciel  enchanté  de  Byzance, 

Où  l’or  de  Constantin  réclame  leur  présence. 

Du  foleil  de  Délos  les  rayons  attiédis 
Avaient  ils  réchauffé  leurs  membres  engourdis  ; 

Sans  ardeur,  sans  éclat,  et  même  sans  magie. 

Us  s’étaient  réveillés  comme  après  une  orgie, 
Incomplets,  alourdis  par  le  sommeil  des  sens, 
S’épuisaut  tous  ensemble  en  efforts  impuissants, 
kt  de  leurs  oionuineiUs,  véritables  panlhées. 

Etalant  sans  effet  les  masses  avortées. 

\ 

Mais  dès  qu’un  vif  rayon  émané  du  Thabor 
A notre  humanité  vint  rendre  an  noble  essor, 

Au  jour  plus  épuré  du  cloître  et  de  l’église 
Abreuvant  leur  paupière  un  moment  indécise, 
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Aigles  presque  abattus,  ils  sentirent  bientôt 
Leur  plumage  engourdi  s’enfler  aux  veuts  d’en  Im 
Et  croître  puissamment  leurs  forces  naturelles 
Dans  l'active  atmosphère  où  s’ébattaient  leurs  ailn 
Dieu  leur  marquant  le  bot  et  leur  lendaui  les 
La  foule  sympathique  appUudisMnt  d’en  bas. 

Les  rois  se  faisant  peuple,  en  ce  concert  d'iiomm:^^ 
Dont  radiiiiratioii  consacrait  leurs  ouvrages  ; 

Tous  ces  dons  et  surtout  ce  souffle  inspirateur, 
Exhalé  sur  la  croix,  du  sein  du  Réücmpieiir. 

Qui,  dépouillant  les  sens  pour  tout  donner  à 
Du  souffle  créateur  renouvela  la  flamme  ; 

Voilà  ce  qui  des  arts  explique  la  grandeur , 

Voilà  de  quels  rayons  se  forma  leur  splendeur. 
Retrempés  par  l’Eglise  en  leur  source  première, 

La  vie  éiailen  eux;  ils  voyaient  la  lumière. 

Grande  époque,  féconde  en  grands  événements, 

Où  surgirent  du  sol  nos  plus  beaux  monuments; 
Où,  pour  leur  consacrer  ses  arides  campagnes. 
Moire  vieille  Nxrbonne  empruntait  aux  Espagnes 
Les  corps  martyrisés  de  deux  enfants  pieux. 

Auges  sur  cette  terre  avant  de  l'élre  aux  cieux  (1  ; 
Où  l’hérétique  Alby,  de  ses  poisons  lavée, 

En  gage  de  sa  foi  par  le  glaive  éprouvée. 

De  la  vierge  Cécile  aux  siècles  à venir 
Transmetuil  I’harmonique  et  eimsie  souvenir, 
Dans  ce  vaste  édifice,  où  la  pierre  seoipiée 
Rend  vivante  la  Bible  aei  stalles  raooniée  ; 

Où,  sur  la  fin  du  jour,  l’orgue  aux  chants  solenn* 
Digne  instrument  d'un  siècle  aux  travaux  éternei^. 
Tantôt  des  milles  bruits  de  set  veix  sépulcrales 
Emplit  abondamment  ces  voûtes  colossales, 

Et  tantôt  ralenti  semble,  en  un  chant  plus  doux, 
Exhaler  un  soupir  de  la  sainte  à genoux..., 

Ou  de  sa  barpe  d’or  une  note  dernière. 

Vibrante,  sous  ses  doigts,  eu  des  flots  de  lumière  !. 
Ere  vraiment  chrétienne , âge  tout  merveilleux  ! 
L’art  même  possédait  des  dons  miraculeux  ; 

Aux  dieux  du  paganisme  ayaut  dit  anathème. 
L'art,  tout  fervent  encor  de  son  récent  baptême. 
Avec  des  ailes  d'ange  et  d’au  front  radieux. 

Vers  son  but  étemel  tend  â travers  les  cieux... 

De  iâ,  ces  longs  faisceaux  de  colonnes  hardies 
Ne  ployant  qu'au  sommet  leurs  arêtes  raidies. 

Et  si  haut  que  notre  œil  se  perd  dans  ees  dessins. 
Où  le  Père  éternel  s'encadre  avec  ses  saints  ; 

De  là  ces  arcs  légers,  aux  crêtes  dentelées. 

Des  clochetons  rivaux  les  flèches  effilées, 

Dont  le  marbre  et  la  pierre  élèveiit  jusqu’à  Dini 
Tous  les  soupirs  du  cœur  poussés  dans  le  saint  i.< 
Car  de  l^rt  racheté  le  divin  caractère 
N’est  pas,  comme  autrefo»,  de  trôner  sur  la  lerr 
La  terre  n’est  pour  lui  qu’un  socle,  un  écbafauil  ; 
S'il  y pose  le  pied,  e'csi  pour  monter  plus  haut. 
Pour  en  sortir  plus  prompt,  plus  svelte,  plus  sub', 
Pour  ne  voir,  du  sonimel, rien  en  bas,  qu’un  aLi:. 
Tandis  que  l’art  païen,  gourmé,  matériel. 

Sur  la  terre  accroupi,  tournant  te  dos  au  ciel, 
N'ouvrant  ses  flancs  carrés  qu'à  de  mondaines  fci* 


(*)  Saint  Jusl  et  saint  Pasteur,  martyrisés  à l’âge  de  douze  ans. 
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line  lost  son  essor  3k  planer  sur  not  tètes, 
!T*raemeats  samptueus  s'attache  à couronner 
Cf  terrestre  séjour  qu'il  craint  d'abandonner, 
il  kierile  compas  soumet  ses  colonnades. 

Sir  les  toits  aplatis  range  ses  balustrades» 

Osne  pour  élargir  sa  domination 

Mr  ce  raia  monde,  objet  de  son  ambition  ; 

de  réquerre  et  de  la  ligne  droite, 

Si  Jcfsarcbe  s'enferme  en  une  allure  étroite; 
li  MSTent  éloigné  du  but  qu'il  veut  remplir, 

I tar  In  terre  au  lieu  de  l'embellir. 

! l'cM  pas  fils  du  ciel  comme  son  noble  frère  ; 

IW  choses  d*ici'has  rien  ne  peut  le  distraire; 

L'i  difiéreiit  de  l'autre,  en  qui  l'on  Toit  souvent 
À re  on  regard  d'aigle  un  sourire  d’enfant, 

M }fui  cherchant  toujours  d'invisibles  lumières, 

* ane  ime  de  feu  qui  s'exhale  en  prières. 

C lae  en  ce  moDumeni,  où  la  pierre  et  le  jour 
Fl  bizarres  dessins  s'enlacent  tour  à tour; 
i>«  Strasbourg  an  sommet  de  sa  tour  en  spirale 
J crois  protéger  sa  vieille  cathédrale  ; 

Iraoers  les  murs  par  le  ciseau  forés, 

Sise  aérien  graTissaut  les  degrés, 

sosie  jusqu'au  faite  où  la  tour  recommence, 

>tr  ums  ees  clochetons  qu'entoure  un  vide  immense, 
4 e «'est  pas  sans  émoi  que  l'œil  émerveillé 
l’^'dOTre  on  corps  de  saint  qui,  tout  agenouillé. 

Fi  tfft  deux  bras  tendus  vers  le  Dieu  qu'il  adore 
Lcgarde,  de  si  haut,  toujours,  plus  haut  encore. 

'i-  irt  viiruTe  jamais  n'eut  de  tels  mouvements  : 

't'  mes  ou  dieux  nichés  dans  ses  grands  monuments, 
Impassibles  et  froids,  toujours  marbres  ou  pierre, 

N tut  dans  leurs  yeux  éteints  ni  donleur  ni  prière; 

* 3 qu'ils  ont  foulé  tendent  encor  leurs  pas  : 

N « baiii  qu'on  les  place  ils  regardent  en  bas, 

spQiiUiiétlé,  sans  cœur,  sans  rêverie, 
s seal  bien  que  la  terre  est  leur  seule  pairie, 
î qirnfauis  du  ciseati,  nés  d'un  souffle  mortel, 

'*  ^ (Tenue  eux  n'a  de  droit  place  sur  un  autel. 

# 

Atsi  quelques  beautés  qo'éule  l'art  antique, 

V4  nainrc  avec  lui  n'a  rien  de  sympathique, 

^piu  beaux  monuments  m'attimil  peu  vers  lui  ; 
i ' regarde  uns  cœnr,  j'admire  avec  ennui. 
f Kfifent,  Dieu  le  sait,  ces  merveilles  nouvelles 
sèmeol  dans  nos  murs  ses  mains  officielles, 
s portiques  pompeux  dressés  de  toutes  parts, 

'>  «r.béaou,  pantbéons  pullulant  aux  regards, 

^ de  jumeaux,  de  leur  forme  idolâtre 

V arpuoi  le  temple  saint,  le  palais,  le  théâtre, 

'r  iVAlussant  le  sol  et  n'offrant  en  tous  lieux 

’^^'■0  ipecucle  sans  but,  rien  au  cœur,  tout  aux  yeux; 
I'  ca  kottveutees  frontons,  ces  portails  qu'on  renomme, 
d*au  moule  usé,  tant  â Paris  qu'â  Rome,  • 

■ Æà  ■trades  des  ans  que  chaeuu  prdne  tant, 

V •'fli  vu  froid  et  rêveur,  sous  leur  luxe  éclatant, 
tirherchcT  du  regard,  cloîtres  mélancoliques, 

l«-*gpiier  vos  abris,  vos  socles  symboliques, 

(ijsMe  coloonelu  où  vos  arcs  sont  portés, 

Vjs  Itbiiques  récits  des  chapiteaux  sculptés. 
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De  quelque  abbé  niitré  le  sépulcre  de  marbre, 

La  vieille  croix  penchée  â l'ombre  d'un  vieil  arbre, 
El  surtout  ce  silence  et  ce  recuoiliemeiit, 

De  tout  amour  divin  nécessaire  aliment. 

Alexandre  Guiraud. 
L’ARGENT. 

Ah  I l'estime  publique  ! elle  est  vers  les  écus. 

Elle  suit  les  succès,  et  quitte  les  vaincus. 

Qu'un  homme  soit  sans  foi,  trahisse  sa  parole» 
S'enrichisse  aux  dépens  dos  simples  gens  qu'il  vole; 
Qu'habile  â manier  des  chiffres  imposteurs, 

11  soit  le  plus  fripon  des  grands  spéculateurs. 

Et  se  retire  enfin,  trois  fois  millionnaire, 

Tandis  que  rhôpilal  s’ouvre  à l'octogénaire; 

Qu'un  autre  soit  servile»  adroit,  souple,  empressé» 
Qu'à  force  de  ramper  il  se  soit  avancé: 

Que  fidèle  â sa  place  avant  toute  autre  chose» 

Selon  que  le  vent  change,  il  ail  changé  de  cause» 

El,  pour  ne  pas  priver  J'Elat  de  son  savoir, 

Renié  tout  principe  et  servi  tout  pouvoir; 

Qu'il  soit  ainsi  monié  do  parjure  en  parjure, 
Jusqu'aux  plus  hauts  emplois  de  la  magistrature  ; 

11  est  riche,  il  reçoit,  ses  dîners  sont  vantés; 

11  suffit.  Ses  salons  seront  très-fréquentés  ; 

On  verra  s'y  presser  la  bonne  compagnie  ; 

S'il  court  de  méchants  bruits,  c'est  qu'on  le  calomnie. 
— L'homme  public,  hélas  1 est  toujours  diffamé. 

11  peut  servir  ou  nuire»  il  est  donc  estimé  ; 

11  a droit  de  parler  en  pieux  personnage, 

Contre  l'esprit  du  siècle  et  le  libertinage. 


— Mais  si  pour  ce  métier  un  homme  a trop  de  cœur; 
S'il  veut  tout  du  mérite  et  rien  de  la  faveur; 

Si,  mis  entre  sa  place  et  l'honneur,  il  résigne 
L’emploi  dont  il  vivait  pour  rester  dans  sa  ligne  ; 
Après  un  mot  d'estime  et  de  compassion, 

Nul  lia  se  souviendra  de  sa  belle  action  ; 

Il  est  pauvre,  inutile,  et  chacun  le  délaisse  ; 

Et  qu'il  se  garde  alors  d'avoir  une  faiblesse  ! 

Un  haro  général  s'élève  contre  lui  : 

11  a,  le  malheureux,  mangé'Therbe  d'autrui  ! 

Il  n'est,  pour  le  flétrir,  pas  d'injure  assez  forte. 

Et,  s'il  va  quelque  part,  ou  le  met  â la  porte. 

PONSARD. 

ASCENSION. 

Traduction  de  l'hymne  delà  fête  ÆterneRex,  etc. 

Jésus  ! éternel  Roi  des  rois, 

O divin  Rédempteur  du  inonde! 

Vainqueur  de  l'enfer  par  la  croix, 

Seul  auteur  d'une  paix  profonde  ; 

O Christ  ressuscité,  vivant,  victorieux, 

Aux  yeux  d'un  peuple  élu  vous  montez  dans  la  ghiîre  : 
Vous  montez  au  plus  haut  des  deux, 

Et  les  cieux  étonnés  chantent  votre  victoire  ! 

Le  ciel,  la  terre  et  les  enfers. 

Sont  soumis  â votre  puissance, 

Et  tout  genou  dans  Tunivers 
Doit  fléchir  en  votre  présence. 

Le  chœur  des  anges  voit,  en  tressaillant  d'amour, 
De  rhomme  racheté'  le  prodige  adorable  ; 

» 


Leçons  et  exem?.  de  litt.  chrétienne-  II. 
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La  chair  imub  perdait  sans  retour  : 

UnedWine  chair  sauve  une  chair  coupable. 

Vous,  noire  récompense  au  ciel, 

O Jésus,  6 bonheur  suprême  ! 
lIommC'Dieu,  vainqueur  éternel, 

Vainqueur  du  monde  et  de  nous-méme  ; 

Dieu  juste.  Dieu  clément,  ayez  pitié  de  nous  ; 
Pardonnez-nous,  Jésus,  nos  offenses  nombreuses, 
Attirez  nos  âmes  vers  vous. 

De  la  grâce  ouvrez-nous  les  sources  bienheureuses  I 

Au  jour  de  votre  jugement, 

Epargnez-noiis,  ô juste  Juge! 

Nos  cœurs  dans  .un  saint  tremblement 
£n  vous  seul  cherchent  leur  reluge. 
Sauvez-nous,  sauvez-nous.  Roi  vainqueur  des  enfers  ! 
Gloire  au  Père  céleste  ; au  Fils , sauveur  des  âmes, 

Par  qui  les  cieux  nous  sont  ouverts  ; 

Gloire  â l’Esprit  d'amour,  source  des  saintes  flammes. 

A.  UaiflGLAISB. 

L'ASCENSION. 

Paraphrase  du  psaume  xlvi  : Omnet  gentest  p/au- 
dfte,  etc.,  appliqué  à cette  fête. 

Au  triomphe  d'un  Dieu  que  'la  terre  applaudisse  ; 
deux,  ouvrez  vos  parvis  au  Sauveur  des  humains. 
Que  de  pieux  transports  l'univers  retentisse  : 

Peuples,  battez  des  mains. 

Ce  Dieu , c'est  le  Très-Haut  1 sa  majesté  terrible 
Remplit  les  bons  d'amour  et  les  méchants  d'effroi. 

Si  gloire  aux  yeux  mortels  par  ses  dons  est  visible  : 
H est  Père,  il  est  Roi  1 

Par  lui  nos  ennemis  vaincus,  saisis  de  crainte, 
Abaissent  devant  nous  leurs  fronts  humiliés. 

Les  peuples  terrassés  proclament  sa  loi  sainte, 

Et  tombent  à ses  pieds. 

11  offre  à ses  élus  son  céleste  héritage. 

Et  pour  le  conquérir  sa  grâce  et  son  secours  ; 

Des  enfants  de  Jacob  le  fortuné  partage 
Est  de  l'airacr  toujours. 

Que  vois-je  ? il  fead  1a  nue...  il  s'élève...  Les  anges 
De  leurs  ailes  de  feu  l'entourent  dans  les  airs. 

Et  le  monde  répond  par  un  chœur  de  louanges 
Aux  célestes  concerts. 

Oui,  devant  le  Très-Haut  toutes  hauteurs  s’abaisseiit. 
Chantez  le  Roi  «les  rois,  chantez  le  Dieu  des  dieux. 
Mortels,  prosternei-voiis  1 sous  ses  pieds  disparaU- 

Et  la  terre  et  les  deux. 

De  rayons  embrasés  sa  splendeur  étincelle. 

Des  feux  du  firmament  son  diadème  est  ceint  ; 
Chantez  ! que  sa  sagesse  inspire  votre  zèle  : 

C'est  le  Dieu  trois  fois  saint  t 

H règne  : les  bienfaits  de  sa  main  protcetrice 
Inondent  l'univers  qui  tremble  devant  lui. 

De  sou  trône  immortel  l'amour  et  la  Justice 
Sont  L'immuable  appui. 

Les  rois,  que  lasse  enfin  leur  vaine  résistance, 

Du  grand  Dieu  d'Abraham  sont  les  humbles  sujets  ; 
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Leur  foi,  dès  ici-bas,  aura  pour  récompense 
Et  la  gloire  et  la  paix. 

Ils  verront,  à l'abri  des  fureurs  de  la  guerre, 

Dans  l'ordre  et  le  repos  leurs  peuples  florissants  : 
C'est  par  le  Dieu  du  ciel  que  les  dieux  de  la  terre 
Sont  heureux  et  paissants. 

Le  comte  de  Ma&cellus. 

L'ASCENSION. 

Sonnet. 

Flambeau  de  nos  esprits,  délices  de  nos  yeux, 
Adorable  Jésus,  demeure  sur  la  terre; 

Goûte  une  douce  paix  dedans  les  mêmes  lieux 
Oû  les  démons  t'ont  fait  une  si  rude  guerre. 

Comme  le  Fils  de  Dieu  tu  tonnes  dans  les  cieui  ; 
Comme  le  Fils  de  l'homme  en  mains  prends  le  t<  h 

[lierre. 

S'il  se  trouve  des  rois  de  ton  règne  envieux. 

Fais  voir  que  pour  tes  mains  leurs  sceptres  sont  1 

[verre. 

Mais,  Seigneur,  où  me  porte  un  discours  si  chnniei 
Le  ciel  est  le  palais  d'un  monarque  éternel  ; 

Son  empire  est  le  prix  de  ta  grande  victoire  : 

0 vous,  que  son  départ  fait  pleurer  aujourd'hui, 
Vous  êtes  ennemis  de  votre  propre  gloire, 

Car  il  ouvre  le  ciel  et  pour  vous  et  pour  lui. 

Godcàu. 

L'ASCENSION. 

Le  monde  est  chancelant  dans  son  obéissance, 

El  Jésus-Christ  vivant  voit  pleurer  son  absence. 
Mais,  lorsqu'il  apparaît  aux  regards  des  humains, 
L'incrédule  sur  lui  pose  en  tremblant  les  mains. 
Vainement  de  sa  vie  éclate  la  merveille, 

La  foi  novice  encor  trop  lentement  s'éveille; 
L'homme  douta  d'un  Dieu  qu'il  croyait  on  mortel. 
L'apôtre  même  hésite  à dresser  un  autel. 

Le  Sauveur  veut  enûu  révéler  sa  puissance, 

Et  dans  sa  majesté  vers  son  Père  ii  s'élance  : 
Ouvrant  l'éternité  de  sou  pied  glorieux. 

Sous  son  ombre  éclatante  il  embrasse  les  cieux  ; 
Ces  peuples  de  soleils  que  son  regard  mesure , 
Eclairent  de  son  flanc  la  profonde  blessure, 

El  la  grâce,  qui  naît  de  ce  côté  divin  , 

Jaillit  sur  Tutiivers  comme  un  fleuve  sans  fin. 

Quel  cortège  nouveau  le  presse  et  renvironne  1 
Quelle  foule  d'éJus  sa  sainte  main  couronne! 
Comme  l'aigle  qui  fuit  son  nocturne  séjour 
Se  hâte  d'aspirer  les  premiers  feux  du  jour. 

Des  justes,  éciiappés  de  leurs  demeures  sombres, 
Dans  le  vaste  empyrée  on  voit  monter  les  ombrcj  ; 
El  les  deux,  asservis  à de  nouvelles  lois, 

Sont  ouverts  aux  mortels  pour  la  première  fois. 

Le  Seigneur  par  un  signe  a rassuré  la  terre  ; 
Consacrant  de  sa  mort  l'adorable  mystère, 

Sur  la  chaumière  obscure  et  le  trône  des  rois. 

Les  anges  qui  passaient  ont  déposé  la  croix* 

Mme  DE 

L'ASCENSION. 

Va,  laisse-nons.  Seigneur;  quilte-la,  ccitcter»e 
Qui  n'offrit  qu'une  pierre, 


r 
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I li  lierre  dm  lëpolcre  à too  repos  soerë. 
tutte-BOos*  Diea  Soar eor,  Dieu  qu*uo  Dieu  ressuscite^ 
Connie  11  faut  qu^on  noos  qnUtet 
les  pieds  easoDgIsflitës  et  le  cœur  ddobiré. 

Htfqsoi  resierais-tu  plus  longiemps  où  nous  somines  T 
yas-tn  |ns  chez  les  hommes 
T At  eUenu  ? Seigneur,  tu  dois  partir  content. 

T«  froot  porte  h jamais  Tempreinte  des  épines  ; 

Tain^ntur  aux  mains  divines, 

Tl  l'as  plus  lien  h luire  ici  : le  ciel  t*auend  ! 

hefoi  t'aine  vraiment  ton  départ  esi  la  joie  (I). 

Le  premier  dans  la  voie 

Ta  râiaces  : nous  tous,  où  tu  vas,  nous  irons  (2). 

U uaiire  aux  serviteurs  va  préparer  leurs  places  ; 
Sur  tes  sanglantes  traces, 

de  la  paix  nous  nous  retrouverons. 

bien  entendu  ! Pour  donner  ta  paix  sainte» 
Tu  veux  des  cceurs  sans  crainte, 
üuae  ceux  qu*on  demande  à l’heure  des  combats, 
b i^s  a’a  point  un  nom  dont  le  cœur  s'effarouche; 

Pourtant,  quand  de  la  bouche 
Sir»  ce  Bon  hîeii-aimé,  tu  dis  : Ne  tremblez  pas  (5)  ! 

t'cM  ^ue  1a  paix  pour  tous  vient  après  la  conquête  ; 
Ccst  que  le  ciel  ne  fête 
les  dignes  soldau,  fidèles  à leur  rang, 

V 1 Décomptent  pour  rien  le  sang  de  leurs  blessures, 
Ci  suivent  sans  murmures 
i s cBcf  qui  devant  eux  marche  couvert  de  sang. 

>^*.,coaqae  aspire  au  prix,  doit  accepter  la  lâche. 

Ce  n'est  point  pour  le  lâche 
Cie  k Diea  de  la  vie  a combattu  la  mort. 

Lij  4b  courage  bumain  il  étend  la  limite  ; 

Le  faible  qu'il  excite 

i :pès  de  lui  triomphe  où  tombait  le  plus  fort. 

NtflC  d'hésiuiion  1 voilà  l'uuique  roule. 

Ta  paix»  quoi  qu'elle  coûte  1 
T>  poix,  j'en  ai  besoin»  Seigneur  ; je  combattrai. 
k n'ea  rdoomerai  vers  toi,  comme  toi*mème, 

Ters  un  Père  qui  l'aime 
r«  retournes»  sanglant  et  le  cœur  déchiré. 

Insaossi  j'entrerai  dans  la  cité  coffiquise  ; 

l'aurai  U part  promise 
hes  uésors  iofiais  dans  ses  murs  amassés, 
û csax  triomphateur»  des  biens  de  ton  empire, 

Le  plus  cher  où  i'aspire. 

Cal  rêieruol  amour  qui  guérit  tes  blessés. 

Lt,  ta  le  premier  : c'est  le  jour  de  victoire! 

Oh!  qu'immense  est  ta  gloire  \ 

^«tàOBs,  levcx-vouu;  peuples,  snivez  des  yeux 
tu  bomaie  qui,  porté  par  sa  toute-puissaace. 

Au  hNiddu  ciel  s'élance; 

Kegaréo,  regardes  L'étonnement  des  deux  I 

hmx  la  premièru  fois  ils  reçoivent  cet  liéte. 

La  plaou  la  plus  haute 

hi  celle  qu'il  va  proadre.  Anges  qui  rentourex» 

A fo  dost  ta  pruiicUo  aspire  la  lumière, 

l>  iMB.,  xiv,i8;  xvi,  7. 
i iiBB.,  liv,  5,  i. 

totem  rdf'Rçaf  voéîi,  ;>acem  mcam  do  roèis. 
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Devant  notre  poussière 

Abaissez  aujourd'hui  vos  regards  : Adorez  ! 

Honte  encor  ; va  toujours.  A travers  les  espaces. 
Vois,  mon  chef,  quand  tu  passes. 

Sous  ses  ailes  trembler  au  loin  le  chérubin  ; 

Pour  des  jours  éternels  l'Eternel  te  convoite. 

Prends  ton  siège  à sa  droite  ; 

Entre  dans  ce  repos  où  nous  serons  demain. 

Hais  qui  nous  soutiendra  jusqu'à  ce  soir?  Notre  âme 
Vers  toi  crie  et  réclame 

Le  secours  auiioiicé  t sois  toujours  là,  mon  Dieu  ! 

Le  Verbe,  dans  la  paix  remonte  vers  son  Père; 

C'est  ton  tour  : sur  la  terre 
Au  cœur  des  combattants  descends,  Esprit  de  feu  1 

Doceos  (de  Sixt). 

ASPIRATIONS  DE  L'AME  VERS  LE  CIEL. 

0 Dieu  1 qui  dans  les  feux  des  clartés  éternelles. 
Nous  cachez  ce  séjour,  où  les  esprits  heureux 
Dans  un  saint  tremblement  se  couvrent  de  leurs  ailes. 
Voyant  de  votre  front  l'éclat  majestueux  : 

Dans  ce  bas'univers  un  voile  épais  et  sombre 
Couvre  nos  pas  errants  : la  foi  seule  nous  luit. 

Mais  votre  jour.  Seigneur,  dissipera  celte  ombre. 

Et  lera  sans  retour  disparaître  la  uuiU 

Ce  jour,  cet  heureux  jour  figuré  par  nos  félea, 

Vous  nous  le  préparez,  é Dieu  plein  débouté  ! 

Legrand  astre  qiù  brille  en  sou  plein  sur  nos  tètes. 
N'est  qu'un  faible  rayon  de  sa  vive  clarté. 

Que  voua  tardez  longtemps  pour  une  Aids  fidèle» 

O jour  après  lequel  nous  devons  soupirer  1 
Mais  pour  jouir  de  vous»  é lumière  éterneile» 

Du  poids  de  notre  corps  il  faut  nous  délivrer. 

Ah  ! quand  de  sea  liens  notre  àme  dégagée 
Just|ue  dans  votre  seiu  portera  sou  essor» 

Du  torrent  de  voe  biens  saintement  enivrée. 

Vous  louer,  vous  aimer,  sera  son  heureux  sort. 

Suprême  Trinité,  faites  par  votre  grâce 
Qu'à  ce  bonheur  promis  nos  désirs  soient  fixés. 

Et  qu'un  jour  éternel  succède  au  court  espace 
De  ceux  qu'eu  cet  exil  vous  nous  avez  prêtés. 

(Auoimix.) 
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Ainsi,  la  lune  orientale. 

Du  Liban  quittant  les  vallons, 

S'élève  blanche  et  virginale 
Entre  les  palmiers  de  Sarons  : 

Le  cortège  argenté  des  nues 
Vient  en  phalanges  suspendues 
Au-devant  de  son  globe  d'or: 

El,  sous  une  brise  étemelle, 

On  voit  s'incliner  devant  elle 
Les  sombres  forêts  du  Thabor. 

Ainsi  la  Vierge  immaculée 
Sortit  des  ombres  du  trépas  ; 

nun  quomodo  mundui  dat,  ego  do  vobie.  Non  turbetur 
coryeurum,  neque  formUiet,  (Jvan,  xtv,  27.) 
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Un  hlanc  nuage  l'aToilée» 

Ella  terre  a fui  sous  sas  pas  : 

Le  cœur  mélodieux  des  anges. 

Les  séraphins  et  les  archanges» 

Déployant  leurs  ailes  de  feu. 

Au  son  de  la  harpe  céleste, 

Ravirent  la  Vierge  modeste  I 

Jusqu'au  Irène  enflammé  de  Dieu» 

Elle  monta  belle  et  sereine, 

El  le  ciel  radieux  et  pur 
Sous  les  pas  de  sa  souveraine 
Déroula  son  immense  axur  ; 

Dans  les  solitudes  profondes 
Tous  les  soleils  et  tous  les  mondes 
S'arrêtèrent  silencieux  ; 

L'ange  se  voila  de  son  aile, 

El,  !poor  laarcher  au  devant  d^eitef 
L'Eternel  descendit  des  cieux  ! 

Je  te  salue,  Eve  sublime, 

Toi  que  salua  Gabriel, 

' Vierge  des  vierges  de  Solyme, 

Lis,  entre  les  lis  d'Israël  !••• 

Le  soleil  luit  devant  ta  face; 

La  lime,  reine  de  Tespace, 

Est  ton  céleste  marchepied  ; 

Douze  étoiles  sont  ta  couronne. 

Et  ton  trône  est  auprès  du  trône 
Où  le  Pieu  des  foudres  s'assied  ! 

A ion  Iront  l'auréole  brille. 

Et  Jéhova  le  roi  du  ciel, 

Jéliova  l'appelle  sa  fille. 

Et  ton  fils  est  l'EmiAifUEL  t 
Tu  parles  : félendue  écoute; 

Tu  marches  : partout  sur  ta  route 
S'entr'ouvrent  tea  plaines  de  l'air; 

Tu  souris  : ton  sourire  arrête 
Le  bras  du  Très-Haut  qui  s'apprête 
A lancer  le  terrible  éclair. 

L'aurore  qu*un  ciel  bleu  reflète. 

Le  zépiryre  après  l'aquilon, 

L'arc-en-ctel  après  la  tempête. 

Sont  moins  propices  que  ton  nom  I 
L'oasis,  Ile  de  verdure. 

Respire  une  haleine  moins  pure 
Au  milieu  des  sables  déserts  ; 

Moins  doux  est  l'hymne  qui  s'élance 
Des  bois  de  cèdres  que  balance 
Le  souffle  harmonieux  des  mers  ! 

Au  vieillard  dont  le  front  se  penche 
Ce  nom  rend  la  force  tt  l'espoir  ; 

A genoux  sur  sa  couche  blanche, 

L'enfant  le  redit  jcbaque  soir  ; 

Quand  le  jour  meurt  ou  vient  d'éclore, 

Aux  premiers  rayons  de  l'aurore, 

Aux  derniers  feux  de  l'horizon, 

Du  haut  de  la  tour  ébranlée 
L'airain  le  dit  à la  vallée  ; 

Le  vallon  le  dit  au  vallon» 

L'homme  dans  sa  vie  éphémère 
Ne  t'implora  ja)nai$  en  vain, 
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Et  lu  souris  comme  une  mère 
Au  pâtre  comme  au  souverain, 

Dans  les  royales  basiliques 
Comme  dans  les  temples  rustiques 
Où  vient  prier  le  laboureur, 

Dans  l'oratoire  à l'humble  voûte, 

Dans  le  vieux  chêne  de  la  roule 
D'où  tu  bénis  le  voyageuP! 

Louis  PlOCDE. 
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Hymne  k la  Vierge. 

Elle  a fui  vert  les  cieux  : chantez  l'hymne  nouvelle, 
Anges  du  Dieu  vivant , touchez  les  harpes  d orl 
De  vos  ailes  de  feu  tous  voilés  devant  elle, 

Oh  ! chantes,  pleins  d'amour,  votre  reine  immoriell* 
Vers  vous  elle  a pris  son  essor. 

Sous  ses  pieds  triomphants  une  vapeur  légère 
Flotte,  et  d'un  poids  si  doux  semble  s'enorgueillir. 
Marie  avec  splendeur  abandonne  la  terre; 

Ainsi  de  ses  destins  l'ineflable  mystère 
’ S'explique  et  devait  s'accomplir. 

Vierge  auguste  I â ton  nom,  dans  une  âme  troublée, 
Souvent  renaît  la  foi,  le  désir  et  l'amour  : 
L'orphelin  te  bénit,  la  veuve  désolée 
T'implore  en  soiipiraiil  près  du  noir  mausolée, 

^ Quand  vient  la  nuit,  quand  naît  le  jour. 

Parmi  les  verts  buissons,  sous  l'épine  sauvage, 

Ton  image  est  propice  au  pieux  pèlerin; 

Blanche  étoile  des  mers  ! lorsque  gronde  l'orage, 

Le  navire  perdu  sur  des  flots  sans  rivage 
Te  redemande  un  ciel  serein. 

Aux  prophètes  émus  Dieu  te  fit  apparaître 
Comme  on  entend  de  loin  un  doux  sou  retentir; 
Avant  nous  Israël  apprit  à te  connaître. 

Car  ces  hommes,  remplis  des  temps  qui  devaient  naîir 
Parlaient  de  loi  pour  l'avertir. 

Ici-bas  cependant,  à souffrir  toujours  prête, 

Tu  vécus  daos  l'exil,  sous  la  croix  tu  gémis. 

Que  de  pleurs  t'a  coûtés  ta  sublime  conquête  1 
Mais  tes  pieds  du  dragon  brisent  enfin  U léie , 

El  les  cieux  t’ouvrent  leurs  parvis. 

Chantons  t qu'un  pur  encens  s'allume  et  se  déploie 
Comme  un  nuage  d’or  sur  l’autel  agité; 

Enlaçons  .dans  les  fleurs  et  la  pourpre  et  la  soie; 
Marie  est  reine  au  ciel  : cbanioiis,  chantons  sa  joie 
Dans  le  temps,  dans  l'élerniié  1 

De  Modcrangc. 
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Anges,  applaudissez  et  chantez  la  victoire 
De  la  divine  Mère  en  ce  grand  et  beau  jour  ; 
Après  un  doux  trépas  elle  vole  à la  gloire 
Où  la  main  dè  son  fila  couronne  son  amour. 

Tels  les  premiers  rayons  de  la  naissante  aurore 
Annoncent  dn  soleil  le  radieux  retour  : 

O Vierge  1 ta  splendeur,  mais  plus  brillante  encore 
A chassé  la  nuit  sombre  et  ramené  le  jour! 

La  lune  sous  tes  pieds,  courant  dans  sa  carrière, 
Doit  près  de  toi  ternir  sa  céleste  clarté, 
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£i  le  toieiî,  l'ornant  de  sa  propre  lumière, 
i riipecide  tes  traits  se  trouve  sans  beauté. 

Ite  le  rendre  na  séjour  où  t'attend  la  couronne, 
irec  a saint  transport  tu  quittes  ces  bas  lieux  ; 
boanceskrenvi  la  troupe  t'environne, 
ü i dèie  en  irionipbe  à la  gloire  des  deux  ! 

rierge!  qne  ion  FiltH'aecorde  de  puissance  ! 

(jn  par  loi,  sur  la  terre  U verse  de  faveurs! 

Seaie  aa^desras  des  saints , quelle  prééminence  1 
tadesMMS  de  Dieu  teul,qud  rang,  quelles  grandeurs  1 

Tj  fais  à déconveit  la  divine  nature, 

•^4\à  MMS  dérobait  sa  sainte  humilité  ; 

LCafiat  ù qnl  ton  lait  servit  de  nourriture, 

Teesurrit  dans  les  deux  de  sa  divinité» 

v«|e,  adaisc  aux  splendeurs  du  seul  Etre  adorable, 
\ us  vives  clartés  répands  sur  nous  les  feux  ; 
rvisi,  la  %tm  au  del  fit  un  don  admirable  : 

V tiels  dons  à ton  tour  doiuil  combler  nos  vœux  ! 

\aat  auprès  du  trône  où  règne  Dieu  le  Père, 

I*  lose  qn*ü  cbérii,  sois  propice  à nos  vœux  ; 

Î4  pMx  sar  tes  enfants  d^armer  sa  colère, 

I»  isas  aimes  encor,  daigne  noos  rendre  heureux. 

(Anontub.) 
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Isiie  SB  ciel  : id-bas  de  toi  que  rien  ne  reste  I 
Monte,  Yiergs  céleste  : 

Cest  bien  suivre  ta  loi  1 
Ti  place  est  dans  le  Ciel:  ce  serait  Je  mystère 
Si  ta  laissais  sur  terre 
Qudqae  chose  de  toi  l 

U chemin  t'est  connu,  vers  ce  bein  ciel  ton  ùme 
Sar  des  ailes  de  flamme 
Biea  souvent  prit  son  vol. 
imaii  ta  ae  portas  la  dure  et  lourde  chaîne 
Qu'en  pleurant  l'homme  traîne 
Et  qui  le  rive  au  sol  ! 

To  corps,  ah  1 c'est  en  vain  que  la  tombe  l^nvie  : 

As  mature  de  la  vie 
Qui  veut  le  disputer  T 
U oort  se  verra  point  redevenir  poussière 
La  chair  hospitalière 
Que  Dieu  vint  habiter. 

W M ce  qu'il  t'a  dû  Dieu  garde  la  mémoire. 

Ton  vêtement  de  gloire 
Est  aux  mains  du  Seigneur. 

U ferle  a pria  sa  cbair  dans  ta  cbair  virginale  : 

Pour  robe  trioaiphale 
Il  t'ofire  sa  splendeur. 

IM  chaste  sein  l'a  caché  : le  ciel  s'ouvre  ; 

Le  Très-Haut  se  découvre, 

Devant  id,  tout  entier. 

Tl  U éoaoas  ton  lait  quand  vous  étiez  sur  terre  ; 
ki  Dieu  va  se  plaire 
A te  rassasier  t 

>nics-voas  pour  Marie,  ô portes  éternelles. 

Aai  grandeurs  maternelles 
Oivrea-vous  aujourd'hui. 

T'U  cotaaisscx  du  Fils  les  mains  victorieuses  : 
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Ebranlez-vous,  joyeuses , 

Comme  si  c'était  Lui  ! 

O David,  quels  transports!  Ce  n'est  plus  le  symbole  : 
C'est  l'arche  sainte  ; vole  1 
C'est  l'arche  du  vrai  Dieu. 

David,  voici  le  jour  : laisse  éclater  ta  joie. 

L'arche,  que  Dieu  renvoie, 

Entre  dans  le  saint  lieu. 

La  Reine  s'est  assise.  Autour  d'elle  les  anges 
Entonnent  ses  louanges  ; 

La  Reine  n'entend  pas. 

La  Reine  ne  voit  point  sa  cour  : Jésus  rappelle, 

Jésus  est  auprès  d'elle , 

Jésus  est  dans  ses  bras  ! 

Ce  n'est  plus  le  Jésus  de  la  crèche  : il  rayonne  1 
Il  te  prend  et  te  donne 
Un  étemel  baiser. 

O Mère,  avec  ton  Fils  bois  la  coupe  d'ivresse  : 

Ton  Fils  l'emplit  sans  cesse , 

Tu  ne  peux  l'épuiser  ! 

Octave  Docaos  (de  Sixi). 
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Avant  qu'un  tronc  creusé  par  de  sauvages  mains. 

Eût  tracé  sur  les  eaux  de  liquides  chemins; 

Avant  qu'un  soc  pesaut,  aux  laboureurs  docile , 
Apprk  à féconder  une  terre  infertile, 

L'homme  observait  déjà  ces  globes  échtanta 
Qui  roulaient  sur  sa  léie  el  mesuraienf  le  temps. 

Il  épiait  des  nuits  la  mobile  courriérev 

Qui  des  premiers  humains  fut  l'borlogie  première. 

Déjà  l'art  d'Uranie  occupait  ses  regards; 

El  l'étude  des  deux  fut  le  premier  des  arts. 

Aux  lieux  où  rayonnant  de  clartés  éternelles, 

Les  deux  sont  toujours  purs  et  les  nuits  toujours  belles. 
Où  l'Eupbrate,  roulant  ses  flots  au  loin  couverts 
De  l'ombrage  fleuri  des  palmiers  toujours  verts , 

Voit  de  feux  plus  puissants  la  nature  animée  : 
Prodiguer  le  ciiiname  et  la  myrrhe  embaumée  : 

Le  pasteur  de  Babel,  en  gardant  ses  troupeaux, 
Observa  le  premier  les  célestes  flambeaux  ; 

Et,  la  nuit,  promenant  ses  tentes  égarées. 

Osa  du  firmament  diviser  les  contrées. 

Bientôt,  encouragé  par  ces  premiers  essais  , 

Sa  main,  pour  le  soleil,  ouvrit  donxe  palais, 

El  dans  les  champs  d'azur  il  lui  marqua  sa  route. 

Cet  astre,  en  voyageant  sur  la  céleste  voûte. 
Rencontra  le  Bélier,  la  Vierge  , le  Verseau , 

Où  l'année  en  naissant  retrouve  son  bereeau  ; 

Et  le  Lion  brûlant  et  le  froid  Sagittaire. 

Alors  le  ciel  régla  les  travaux  de  la  terres 
El  l'homme,  pour  semer,  ou  couper  ses  moissons. 
Consulta  dans  les  deux  le  livre  des  saisons. 

La  terre  et  l'empyrée  échangeaient  leurs  annales  : 

Le  berger  cbaldécu,  de  ses  mains  pastorales. 

Gravant  sur  un  rocher  les  archives  des  deux. 

Déjà  les  transmeUait  aux  peuples  curieux. 

CuLMBi>ot.U. 
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0 terre  picifiqiie  o6  dort  la  destinée. 

Dont  s*écarte  la  joie  aui  pleurs  abandonnée , 

Où  la  mort  triomphante  élève  ses  autels, 

Ton  nom  glace  d'eflVoi  le  bonheur  des  mortels  ! 

Le  mondain,  qui  prépare  une  élégante  fête, 

Passe  près  de  tes  murs  en  détournant  la  tête. 

Insensé  ! dont  la  vie  enchaîne  les  désirs, 

11  fuit  loin  de  la  tombe  où  meurent  les  plaisirs. 

L'ambitieux  s'étonne  ; un  moment  il  délaisse 
Üe  ces  projets  hautains  la  pompeuse  faiblesse, 

Et  le  riche  qu'entoure  un  magique  respect. 

Reculant  vers  son  or,  frémit  à ton  aspect.  ^ 

L'athée,  en  traversant  ta  funèbre  carrière, 

D'un  sourire  incrédule  insulte  la  prière. 

Et  frondant  ton  repos,  qu'il  ne  pénètre  pas. 

Proclame  le  néant  comme  Dieu  du  trépas. 

Mais  le  trouble  secret  de  son  regard  farouche 
Trahit  le  noir  blasphème  échappé  de  sa  bouche  ; 

Et  de  ce  vide  abstrait,  qu'il  cherche  à concevoir. 

Son  cœur  par  un  soupir  dément  le  sombre  espoir. 

Souvent  il  croit  heurter  le  front  du  vaste  abîme. 

Et  son  œil  entrevoit  l'éternité  du  crime  ; 

Des  ùmes  dans  le  deuil  tout  le  peuple  apparaît  : 

Il  croit  entendre  en  lui  l'écho  d'un  long  regret. 

Cest  alors  que,  du  ciel  révoquant  les  délices. 

Il  éprouve  la  foi  par  l'horreur  dea  supplices  ; 

Que  son  esprit  conçoit,  dans  son  affreux  travers. 

Sous  l'absence  de  Dieu  le  tourment  des  enfers. 

Ah  I jnslfaeureuxl  pourquoi,  déserteur  de  ton  être, 
Viens-tu  dire  ù la  Mort  : C'cat  toi  qui  m'as  fait  naître, 
A la  matière  ; Peste,  ordonne  mon  destin  T 
Tu  dépouilles  les  deux  d'un  empire  ceriaiii  1 

Pourquoi  de  celte  vie  ardent  propriétaire, 

El  toujours  altéré  dea  honneurs  de  la  terre. 

Dans  UH  système  obscur  perdre  la  vérité. 

Pour  éteindre  avec  Dieu  ton  immortalité  ? 

Sur  l'écueil  do  savoir  quand  l'esprit  argumente. 

Sans  up  grand  point  d'appui  la  raison  nous  tourmente  ; 

Et  son  pèle  flambeau,  qu'alimente  l'erreur, 

rie  projette  qu'une  ombre,  ù l'écart  du  Seigneur. 

Dieu  seul  peut  de  lui-même  engendrer  la  mémoire  ; 
C'est  l'ême  qui  permet  de  douter  ou  de  croire  ; 

El  dans  ton  libre  arbitre,  esclave  audacieux, 

Ta  volonté  choisit  de  l'enfer,  ou  des  deux. 

Noble  participant  de  l'essence  suprême, 

Rentre  dans  le  Seigneur  pour  rentrer  dans  toi-même. 
Contemple  du  Très-Haut  l'ouvrage  solennel, 

A ses  œuvrcSbCnlIn  reconnais  l'Eternel. 

Quelle  force,  au  néant  disputant  la  victoire, 

Dans  les  cercles  sans  Un  multiplia  sa  gloire  ? 

C'est  Dieu,  qui  de  soldis  voile  sa  Trinité 
Et  dont  l'orbe  éckiant  décrit  l'immensité. 

Quelle  savante  main,  travaillant  la  nature. 

Grava  le  Créateur  dans  chaque  créature  ? 

C'est  Dieu  seul,  edstant  dans  les  êtres  divers, 

Qui  de  sa  propre  vie  anime  Tunivers. 

Et  quel  grand  mouvement,  sans  diviser  l'espace, 
Entre  deux  infinis  lance  le  Temps  qui  passe  7 
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C'est  Dieu,  seul  immuable  et  jamais  arrêté, 

Qui  voit  d'un  seul  regard  toute  l'éteruité. 

Mme  PS  C£xé-BabbC. 
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11  n'y  parviendra  pas  ; il  a beau  dans  sa  course 
Se  serrer  à deux  mains  le  cœur, 

Comme  pour  comprimer  la  source 
De  rkitarissahle  douleur  ; 

La  douleur!  elle  monte,  ellé  bat  scs  artères, 

EHe  l'étreint  de  tous  côtés, 

Dans  les  lieux  les  plus  solitaires. 

Sur  les  bords  les  plus  fréquentés. 

Qu'il  aille  au  haut  des  monts,  qu'il  aille  sur  la  ru‘\ 
Du  roc  le  plus  retentlssaut. 

Dans  le  calme  on  dans  la  tempête. 

Sur  la  terre  ou  sur  l'Océan, 

Il  entendra  toujours  le  grand  mot  qu'il  redomc. 
Partout,  à toute  heure,  en  tout  lien  ; 

Les  pierres  même  de  la  route 
Lui  crieront  le  nom  de  son  Dieu. 

Oh  I oui,  c'est  en  vain  qu'il  espère. 

Qu'il  Implore  un  sommeil  sans  fin  ; 

Due  voix  sourde  à sa  prière 
Lui  jette  le  mot  de  demain  ; 

C'est  en  vain  qu'il  se  réfugie 
Dana  les  ténèbres  de  l'orgie, 

Dans  les  abîmes  de  la  nuit  : 

Comme  une  ardente  chasseresse 
Qui  toigours  le  chasse  et  le  preasn 
Son  imuiortalité  lo  suit. 

Et  quand  sa  paupière  alourdie 
Se  ferme  au  soleil  d'ici-haa. 

Quand  sa  voix  mourante  mendie 
Un  jour  de  plus  qu'il  n'aura  pas. 

Oh  ! c’est  lù  qu'il  tremble  et  recule. 

C'est  là  qu'un  affreux  crépuieule 
Lui  fait  pousser  un  cri  profond  : 
f A moi  j'ai  pour  I à moi,  je  tombe  ! » 

Car,  il  s'aperçoit  que  la  tombe. 

Froide  au  bord,  est  brûlante  au  fend. 

Edouard  TunoruTV. 
L'ATHEISME  CONFONDU. 
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Jusqu'à  quand,  entêté  d'une  erreur  meurtrière , 
Mortel,  fermeras- tu  les  yeux  à la  lumière? 

Et,  pliant  ton  esprit  sous  le  joug  de  ion  cœur. 
Voudras-tu  te  forger  toi-mèma  ton  auteur? 
Orgueilleux  ennemi  d'une  force  divine, 

Tu  veux  dans  un  chaos  trouver  ton  origine  ! 

C'est  ainsi  que,  fuyant  la  clarté  qui  te  suit. 

Tu  vas  chercher  le  jour  dans  le  sein  de  la  nuit  ! 
Mais  tu  lâches  en  vain  de  te  tromper  toi-méme  ; 
C'est  la  raison  qui  forme  ou  détruit  un  système  : 
Le  cœur  a beau  vouloir,  la  raison  ii'y  souscrit 
Qu'autant  qu'il  se  conforme  à ce  qu'elle  lui  dit. 
Toujours  celte  importune  à son  devoir  fidèle. 

Vers  un  être  éternel  malgré  toi  te  rappelle  ; 

Et,  sondant  ce  chaos,  fruit  de  l'impiété. 

Sans  régler  tes  désirs  réprime  ta  fierté. 
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erraieiii  ; H poorfon.ierle  monde 
Esi-atees  ont  fixé  leur  course  vagabonde. 

Vais  cnaineni,  Tagibonds  dans  des  lieux  infinis» 

^ font-ils  dans  la  suite  eux-mémes  réunis  ? 

( omment  de  tons  ces  corps  qui  se  suivaient  sans  cesse 
Les  uns  ont-ils  perdu  leur  première  vitesse  ? 

pourquoi,  de  tout  temps  errant  sans  se  heurter» 
l^s  ce  nHMnent  fatal  u’ont-ils  pu  s'éviter? 

•^«u»  ée  innt  de  beautés  radmirable  assemblage 
.V  pent  être  à la  fois  l'ouvrier  et  l'ouvrage  : 

C-ue  terre,  ee  ciel,  brillant  de  mille  feux» 

V.I01  pjs  été  reflet  d'un  choc  tumultueux. 

Viis  pourquoi  vais*je  enfin  combattre  des  svslèroes 
ta  vois  malgré  toi  se  détruire  d'eux*mèmes  ? 

Pour  le  faire  avouer  ta  propre  illusion 

I laoi  changer  ton  cœur  o/la  religion. 

Tt  vois;  mais  occupé  sans  cesse  à le  séduire» 

V pouvant  changer  Dieu  tu  voudrais  le  détruire, 

II  pour  te  dispenser  d’obéir  à ses  lois 

T«  te  fais  follement  un  principe  b ton  cbotx. 

^ Pcrrenr  à des  dieox  de  métal  et  de  plâtre 
Ofnii,  comme  autrefois»  on  encens  idolâtre» 

(n  le  verrait  bienièt»  docile  imitateur» 

1l<vcrer  avec  joie  un  Mercure  imposteur  ; 

C saler  de  Jupiter  les  divins  adultères  ; 
b'ue  infime  Vénus  adorer  les  mystères» 
fi,  zâatear  outré  de  la  religion» 

Cmsacrer  un  autel  â chaque  passion. 

Vab  parce  que  ton  Dieu»  réprouvant  rinjustice» 
llebacc  les  méchants  d'un  éternel  supplice  ; 

*j«'tl  veut  que,  loin  de  noos  tout  discours  séducteur» 
Ls  bogue  soit  toujours  l'inierprète  du  cœur; 

te  commande  d'éire  à toi-méme  sévère» 

K' borner  les  désirs, pouvant  les  satisfaire; 
be  soivre  la  raison  en  disciple  soumis» 

U. ravoir  de  l'amour  pour  tous  tes  ennemis» 

Eioigaé  d*observer  cette  dure  méthode, 
îi  rrjfiies  d'abord  un  Dieu  si  peu  commode; 

11,  cherebant  le  repos  dans  ton  iniquité, 

Ta  i aveugles  pour  voir  qu'il  n's  jamais  été  I 
ILiis,  dis*  tu,  pourquoi  croire  avec  tant  d'assurance 
Les  faibles  préjugés  d'une  crédule  enfance, 

Stages  dont  quelque  roi»  dans  ses  vastes  projets» 
Voaisi  dans  leur  devoir  enchaîner  ses  sujets  ? 

Ce  Dieu  dont  vous  vantez  l'éternelle  justice 
Laissera-t-ll  gémir  la  vertu  sous  le  vice  ? 

Ct,  pouvant  de  sa  fondre  écraser  les  méchants» 
lr>t-tl  foudroyer  des  rochers  innocents  ? 

Aiitsi  contre  tou  Dieu»  par  un  affreux  blasphème» 

Tt  le  sers  des  talents  qu'il  te  donne  lui-méme  ! 
ü sa  dooceur  pour  toi,  loin  d'amollir  ton  cœur, 

V bit  que  t’affermir  dans  la  coupable  erreur! 
ScuUaUe  à ces  mutins  dont  la  troupe  infidèle 
Ame  contre  son  prince  une  main  criminelle» 

Li,  prenant  pour  faiblesse  un  excès  de  bonté» 

Abuse  follement  de  son  impunité. 

Si  eet  Etre  étemel  qu'ont  adoré  nos  pères 
Vàait  en  nous  qu'un  fruit  de  frivoles  chimères, 
b^t  pendant  notre  enfance  on  imbut  nos  esprits» 

Le  premier  qui  le  crut  d’oà  raurail-il  appris? 

Lit-re  une  fiction  ? Hais  l'homme  raisonnable 
Lât-il  reçu  sans  preuve  une  gênante  fable» 
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Lui  qui»  courant  toujours  après  la  libcrië,  / 

Est  ennemi  secret  de  toute  autorité? 

Des  auteurs  de  chaque  art  la  mémorable  histoire 
En  nous  laissant  leurs  noms  a consacré  leur  gloire  : 
Aurait-elle  laissé  dans  un  oubli  honteux 
D'un  monarque  étemel  l'auteur  ingénieux? 

Tous  les  dieux  que  vantail  l'antique  idolâtrie 
D'un  Dieu  déjà  connu  n'étaient  que  la  copie  ; 

Et  de  œs  dieux  rouets  les  aveugles  auteurs 
Consultèrent  bien  moins  leurs  esprits  que  leurs  cœurs. 
Uue  l'exemple  d’un  Dieu  rassure  le  coupable  ; 

A ce  trait  aussi lèl  je  reconnais  la  fable  : 

Mais  qu’un  Dieu  qui  s’oppose  â nos  plus  doui  penclianls 
Toujours  snr  ses  autels  ait  vu  brûler  l>enoen8» 
J'adore»  sans  chercher  davantage  â m'instruire. 

Ce  Dieu  que  nos  penchants  n'ont  jamais  pu  détruire. 
Pour  toi»  toujours  constant,  refuse  d'adorer 
Ce  Dieu  que  malgré  loi  tu  ne  peux  ignorer; 

Exclus  des  biens  qu'attend  le  crédule  vulgaire  ; 
Soutiens  jusques  au  bout  ton  hardi  caractère  ; 

Aux  portes  du  trépas  étouffe  tes  remords  : 

Dieu  n'est  rien  aujourd'hui;  pourquoi  le  craindre  alors? 
^ Toi  qui  n'est  impuissant  dans  ton  pouvoir  suprême  . 
Qu’à  former  un  autre  être  aussi  grand  que  loi-mème, 
Grand  Dieu,  tonne»  foudroie,  et  par  d'illustres  coups 
Â ces  ingrats  mortels  fais  sentir  ton  courroux. 

Mais  non;  suspends  plutôt  le  cours  de  ta  justice»' 

El  pour  les  ramener  diffère  leur  supplice. 

Le  P.  Ménard, 

Prêtre  delà  Doctrine  chrétienne, 
ATHÈNES. 

Je  venais  de  quitter  la  terre»  dont  le  bruit» 

Loin»  bien  loin  sur  les  flots  vous  lourmeiiie  et  vous 

[ suit  ; 

Cette  Europe  où  tout  croule  » où  tout  eraque,  où  tout 

I lutte» 

Où  de  quelques  débris  chaque  heure  attend  la  chute... 
Mon  navire»  poussé  par  l'invisible  main. 

Glissait  en  soulevant  l'écume  du  chemin  ; 

Douze  fois  le  soleil,  comme  un  dieu  qui  ‘se  couche. 
Avait  roulé  sur  lui  l’horizon  de  sa  couche, 

El  s'était  relevé,  bondissant  dans  les  airs, 

Comme  un  aigle  de  fsu,  de  la  créfe  des  mers  ; 

Mes  mâts  dorment,  pliant  l'aile  sous  les  antennes. 

Mon  ancre  mord  le  sable»  et  je  sois  dans  Alltènes  T 

11  est  l'heure  où  jadis  cette  ville  de  bruit» 

Muette  un  peu  de  temps  sous  le  doigt  de  la  nuit» 
S'éveillant  tour  à tour  dans  la  gloire  ou  la  honte. 
Roulait  ses  flots  vivants  comme  une  mer  qui  monte; 
Chaque  veut  les  poussait  à leurs  ambitions» 

Les  uns  à la  venu»  d’autres  aux  factions»  , 

Périclès  au  forum,  Tliémislocle  aux  rivages. 

Aux  armes  les  héros,  au  Portique  les  sages» 

Aristide  à l’exil»  et  Socrate  à la  mort, 

El  le  peuple  au  hasard»  et  du  crime  au  remord  ! 

An  pied  du  Panthéon,  qu’un  homme  en  turban  garde, 
J'entends  venir  le  jour,  je  marche  et  je  regarde  ; 

Du  haut  du  Cythéron  le  rayon  part  : le  jour 
Decent  chauves  sommets  va  frapper  le  contour. 

De  leurs  flancs  â leurs  pieds»  des  champs  aux  mers 

IdTlIysse, 
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Sang  <]ii^  rien  le  colore  cl  rien  le  réfléchisse, 

Ni  cités  éclalanldefeux  dans  le  lointain, 

Ni  fumée  ondoyante  an  souffle  du  matin, 

N|  hameaux  suspendiis  au  penchant  des  montai^es, 
Ni  voiles  sur  les  eaux,  ni  tours  dans  les  campagnes. 
La  lumière,  en  passant  sur  ce  sol  du  trépas, 

Y tombe  morte  à terre,  et  n’en  rejaillit  pas  ; 
^ulement  le.  rayon  le  plus  haut  de  Taurore 
Effleure  sur  mon  froiit  le  Partbénon  qu’il  dore  ; 
Puis,  glissant  à regret  sur  ces  créneaux  noircis 
Où  dort,  la  pipe  en  main,  le  Janissaire  assis. 

Va,  comme  pour  pleurer  la  corniche  brisée , 

Mourir  sur  le  fronton  du  temple  de  Thésée. 

Deux  beaux  rayons  jouant  sur  deux  débris  ; voilà 
Tout  ce  qui  brille  encore,  et  dit  : Athéné  est  là  ! 

Lauartinb. 
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U*s  6TSTÈUE8  0*Ep1CUR£  ET  DE  LuCRÈGB  RÉFUTÉS* 

Hais  quel  heureux  hasard,  ou  quelle  intelligence 
Des  atomes  errants  a fixé  l’inconstance  ? 

Sans  doute,  dans  ce  vide,  où,  poursuivant  leur  cours, 
lisse  chercl&aient  sans  cesse  et  s’évitaient  toujours. 
Le  temps  détermina  leur  course  vagabonde, 

El  bannit  pour  jamais  la  discorde  du  inonde  ; 

A 1 instant,  d’un  chaos  si  longtemps  répandu, 

Sortit  ce  globe  immense,  où  rien  n’est  confondu, 

Où  tout  marche,  où  tout  vil,  et  sans  aucun  obstacle 
Le  miracle  toujours  est  suivi  du  miracle. 

^ Qu  ai-je  dit?  quel  démon,  quel  faiitème  odieux 
A charmé  mon  esprit  et  fasciné  mes  yeux  I 
Vaines  illusions,  cesseï  de  me  séduire  ; 

Un  Dieu,  mortels,  un  Dieu  pouvait  seul  nous  produire  ! 
Ile  ! quel  autre  que  lui,  par  des  liens  puissants. 
Unirait  à nos  corps  la  reine  de  uos  sens. 

Notre  àme  ? A ce  grand  nom,  mes  doutes  volontaires 
Vont  céder,  sans  efforts,  aux  rayons  salutaires 
Que  sur  moi  la  raison  s’empresse  de  lancer. 

El  que  la  sombre  erreur  ne  saurait  effacer. 

Croirais-je  qu’un  amas  d’atemes  invisibles, 

Etendus,  figurés,  sans  être  divisibles. 

Toujours  prêts  à s’unir,  et  toujours  séparés, 

Par  In  jeux  du  hasard  furent  iucorporés. 

Puia-jc,  sans  la  trahir,  assurer  que  mon  àme 
Soit  i’srdeiite  vapeur  d'une  subtile  ûamme  , 

Que  son  activité  fait  mouvoir  un  tout  sens  i 
Esclave  de  la  mort,  tributaire  des  sens  ; 

Elle  se  Juge  en  vain  Immuable,  éternelle  ; 

Jusqu’à  ses  jugements,  tout  est  matière  en  elle  ; 

L’àrae  n’est  qu’un  tissu  d’iuvisiblcs  ressorts. 

Msis  quoirie  mouvement  fait-il  penser  les  corps  ? 

M donne,  J’en  conviens,  la  stérile  puissance 
De  remplir,  parcourir  l’espace  et  la  distance  ; 

Mais  J’ignorais  encor  que  son  vaste  pouvoir 
Nous  fit  douter,  juger,  comparer  et  vouloir. 

Qu’il  fût  l'auteur  des  lois,  l’iiiveiiteur  des  maximes, 

L orateur  des  vertus,  le  scrutateur  des  crimes , 

J ignorais  qu  un  léger  ou  fort  ébranlement 
Semât  dans  nos  écrits  la  force  ou  l’agrément. 

Que  1 agitation  d’une  poussière  fine, 

Cuidâl  le  grand  Corneille  et  le  tendre  Racine, 

El  que  d un  tourbillon,  imperceptible  aux  yeux, 
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Sortissent  les  projets  des  hardis  Richelieux. 

O honte  ! il  est  encor  dans  le  siècle  où  nous 
Des  hommes  empressés  à dégrader  les  hommes, 

A^  priver  lâchement  toute  l’humanité 
D un  bien  qui  l’associe  â la  Divinité  ! 

Qui  peut  leur  inspirer  ces  horribles  systèmes  ? 
Narcisses  indulgents,  ils  s’adorent  eux-mêmes  ! 

Ah  ! que  ne  viennent-ils,  puisqu’ils  savent  s’aim‘’r, 
Apprendre  à se  connaître,  apprendre  à s’estimer  ! 

Je  vais  de  leurs  erreurs  dissiper  les  faiiiômes, 
Définir  le  hasard,  proscrire  les  atomes, 

Qui,  dans  le  vide  immense  émus  comme  les  flois, 
Ne  pouvaient  en  effet  enfanter  qu'un  chaos. 

Quand  je  jette  lea  yeux  sur  la  nature  entière, 

Je  vols,  parmi  les  corps  Viumis  à la  lumière, 

Que  la  moitié  s’agite  et  se  ment  par  degré  ; 

L’autre  pense,  raisonne  et  décide  à son  gré. 

Si  la  terre  n’a  pu,  de  sa  propre  substance, 

Tirer  ce  mouvement  et  celte  intelligence, 

Il  faut  qu’un  bienfaiteur,  prompt  à la  soulager, 

Ail  caché  dans  son  sein  ce  trésor  étranger. 

^ Examinons  d'abord,  en  suivant  ce  système, 

Si  la  matière  a pu  se  mouvoir  d’elle-mème. 

Le  globe  que  j’habite  a-t-il  toujours  été  ? 

Doit-il  son  existence  à la  nécessité  f 
Dirais-je  avec  raison  de  tout  corps,  de  tout  être  : 

Ce  corps  est  éternel,  s’il  est,  il  devait  être  ? 

Ainsi  que  le  néant  existe  sans  secours. 

Uniforme  en  ce  point,  l’élre  exista  loujourà? 
Etrange  aveuglement  des  modernes  sophistes  ! 
Inutile  détour  des  matérialistes  1 
On  parle  du  néant  : à rien  il  ne  faut  rien  : 

Mais  quel  être  ici-bas  existe  sans  soutien  ? 
Nommez  l’esprit  de  l’homme  accident  ou  sub^in:. 
Un  certain  niouvemeni  lui  donna  l’existence  *. 

Par  qui  fut  imprimé  ce  mouvement  tiouvcan  ? 

Quel  être  antérieur  alluma  ce  flambeau  ? 

La  matière  aurait-elle  une  essence  divine  ? 

Mais  tout  annonce  en  elle  et  marque  une  origine; 
Indigente  et  prodigue,  elle  acquiert  chaque  jour 
Tous  les  biens  qu’elle  absorbe  et  répand  tour  à lonr 
Cette  terre  brillante  était  hier  obscure  ; 

Brute,  elle  se  polit;  immonde,  elle  s’épure; 

Elle  emprunte  ses  dons  ; subsiste  de  bienfaiis  ; 

En  un  mol  elle  rend  et  ne  donne  jamais  : 

Qu’on  sonde  sa  nature,  aujourd’hui  moins  caclioe, 

Y verra-t-on  jamais  l’existence  attachée? 

Son  mouvement  enfin,  commun  ou  différent, 

Est  à son  sein  stérile  encor  moins  inhérent  : 

Dans  un  profond  repos  je  conçois  la  matière  ; 
Docile,  elle  obéit  à la  cause  première 

Qui,  d’un  souffle  étranger,  agitant  ses  ressens, 
Communiqua  la  vie  et  l’âme  à tous  les  corps. 

Mais  comment  expliquer  le  monde  d’Epicurc, 

Où  tous  les  mouvements  naissent  de  la  naliirc  i 
S’ils  sont  essentiels,  que  devient  le  repos  ? 
Ecoutons  son  disciple;  il  l’explique  en  ces  mois: 

Au  sein  des  corps,  dit- il,  qu’on  appelle  seiisiUcs 
Le  mouvement  produit  des  guerres  invisibles, 

Où  l'atome  subtil,  à l’abordage  enclin, 
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T<.cme  aatAiir  de  Tittome  et  le  surprend  enfin  ; 

eetrflM  égal  de  toutes  les  parties, 
r^r  éfs  lien»  communs  fortement  assorties  i 
Vu  le  calme  apparent,  le  repos  simulé 

ce  peuple  inquiet  dans  les  corps  rassemblé.  • 
paradoie  absurde  et  quel  bonteus  système! 
Liosou  les  corps  b part  : niaisratome  liii-rnèine. 

Vais  tes  points  différents  dout  il  est  composé 
ù»  tomi  dans  un  repos  lollemeui  supposé, 

0i  dans  un  moarenient  aveugle  et  uécessau*e. 
t>i  lob  de  raitivers  Tun  et  Tautre  est  contraire  ; 

S lis  sont  dans  le  repos,  tout  se  livre  au  sommeil 
ti  ries  lie  peut  du  monde  assurer  le  réveil  ; 

Il  bit,  pour  le  bâter,  qu'un  moteur  plus  habile, 
t nale  le  premier  la  matière  immobile  ; 

Vils  sont  en  mouvement,  ils  portent  dans  le  sein 
lifb  rorruption  le  principe  certain. 

\ytt  raisonnement  achevons  de  conclure 
Vu'n  noovemeot  reçu  fait  durer  la  nature  ; 

VaisH  est  b son  sein  par  elle-même  uni, 

L aaiore  s'altère  et  le  monde  a fini. 

U hasard,  qoi  du  peuple  a fasciné  la  vue, 

^ est  que  le  simple  effet  d'une  cause  inconnue  : 
iiii  quand,  pour  ranger  le  monde  avec  tant  d*art, 

Oj  es  pmnie  les  noms  de  destin,  de  hasard, 

■1  Cbovienl  que  le  monde  a reçu  rbarmouie, 
^siiioiiloir  remonter  h sa  source  infinie. 

I^»taad  on  ignore  tout,  pourquoi  donc  enseigner? 

’.naad  on  porte  des  fers,  pourquoi  vouloir  régner? 
L‘j«aiae,  si  pénétrant,  est  pour  l'homme  un  problème  : 
C sôsdc  l'univers  ; qu'il  se  sonde  lui-même  : 

U réiot  noos  entoure,  il  nous  presse,  il  nous  suit  ! 
il  SMS  voulons  percer  l'infini  qui  nous  fuit  I 
’parité  étmoge  fbreur  d'ennoblir  la  matière, 
UifcBcbalner  l'esprit  au  sein  de  la  poussière  ! 

Ai«trons  le  haut  rang  d*où  Ton  veut  le  chasser; 

U dépouillons  le  corps  du  pouvoir  de  penser. 

U maiiére  n*a  pu  se  donner  la  pensée  ; 
lUiiine  que  Je  trouve  en  mon  âme  tracée. 

^s-ce  de  son  repos  ou  de  son  mouvement 
i.W  panent  les  rayons  de  notre  entendement  ? 

repos  est  l'eflèi  d'un  étal  léthargique, 

Ukjbilc  à répondre  h la  force  énergique 
De  resprii,  qui  s'élance  au  milieu  des  éclairs, 

El  qai,  dans  un  clin  d'œil,  embrasse  Tunivers. 

E4-re  le  mouvement  devenu  plus  rapide 
^lr  les  chocs  redoublés  d'un  tourbillon  fluid»*, 

VNi  pourrait  triompher,  par  ses  efforts  hardis, 

D;  1a  stupidité  de  nos  sens  engourdis  ? 

Qvd  prodige  luoui  1 Quelle  métamorphose  ! . 

IVC.t  de  U matière  est  plus  grand  que  sa  cause  ! 

U pouvoir  de  s'étendre  et  de  cliunger  de  lieu 
Eubttierail  l'esprit,  celte  image  de  Dieu  ! 

Mais  comment  le  transport  de  l'espace  à l'espace, 

U droit  d'avoir  deux  bouts,  un  centre,  une  surface, 
De  fuir,  de  retourner  avec  célérité, 

D<iaaerait-il  au  corps  cette  sublimité  ? 

Laiome,  renfermé  dans  son  court  atmosphère, 

?nt  il,  comme  mon  hine,  étendre  sa  carrière, 
Lcbpper,  sans  efforts,  aux  chaînes  de  mes  sens, 
^(iBvrir  même  les  deux  par  ses  regards  perçauts/ 
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Peul'il  dans  le  passé  chercher  les  faits  célèbres, 

Du  profond  avenir  éclairer  les  ténèbres. 

Crier,  ressusciter  les  arts  et  les  talents. 

Et  fixer  en  un  point  l'immensité  du  temps  ? 

Peiit'il,  pourdîro  plus,  recourbé  sur  lui-mème, 
Réfiéchir,  consulter  s'il  me  hait  ou  s'il  m'aime, 
Revenir  sur  ses  pas,  et,  variant  toujours, 

D'uii  mouvement  physique  interrompre  le  cours  ? 
Dans  des  abstractions,  où  l'esprit  le  plus  sage, 
S'enfonce  avec  frayeur,  et  souvent  fait  naufrage , 
Pourrait-il  démêler  jusqu'aux  linéaments. 

Qui  nuancent  entre  eux  nos  divers  sentiments. 

Diviser  des  degrés  obscurs,  métaphysiques. 

Et  suivre  des  calculs  profonds,  géométriques  ? 

L'homme,  de  ses  plaisirs,  comme  de  ses  douleurs, 
Dans  un  prisme  éputé  sépare  les  couleurs  ; 

Une  teinte  de  plus  en  fait  la  différence, 

11  saisit  finement  cette  faible  nuance  ; 

11  perce  la  nature  avec  sagacité  ^ 

El  sonde  ses  replis  avec  subtilité  ; 

Le  compas  à la  main,  il  mesure,  il  divise 
Jusqu'au  point  idéal  que  l'esprit  analyse  : 

Mais  quel  est  le  compas  habile  à mesurer 
Le  doute,  le  remords  qui  vient  me  déchirer  ? 
Ajoutons  h ces  traits  ces  élans  de  notre  èine, 

Ces  désirs  infinis  d'un  bonheur  qui  rcnflammv% 

Ce  vide  de  nos  cœurs,  celle  ardeur  de  chercher. 
Cette  soif  qui  demande  un  Dieu  pour  l’étancher  ; 

De  là  ce  sentiment,  cette  intime  assurance 
De  voir  finir  le  corps,  et  non  pas  l’espérance. 

Ce  gage  précieux  de  l'immortaiilé, 

Cet  enfant  de  nos  cœurs  et  de  la  vérité  ! 

L'être  simple  n’a  rien  qui  puisse  le  dissoudre  ; 
Tout  être  composé  doit  se  réduire  en  poudre. 

Il  famirail  que  Dieu  même  anéantit  l'esprit  ; 

Pur,  il  est  séparé  du  germe  qui  péril  : 

Dans  les  êtres  vivants  la  mort  est  la  rupture 
Du  pivot  qui  soutient  leur  faible  architecture  ; 

Qui  n'a  point  de  ressorts  l'un  dans  l'autre  encb&ssés 
Me  craint  point  de  les  voir  rompus  et  dispersés  : 
L'àme  est  inaltérable , et,  grand  Dieu  ! ta  justice 
Demande  qu'elle  vive,  ou  pour  punir  le  vice 
Des  tributs  des  mortels  et  d'honneur  entouré, 

Ou  pour  aider  le  juste  indigent,  ignoré, 

Qui,  fui  ar  les  grandeurs,  les  méprise  en  silence, 

Et  borne  à la  vertu  toute  son  opulence. 

Ainsi  s'annonce  à nous  réierncl  Créateur, 

De  l'esprit  et  des  corps  sage  modérateur. 

Des  êtres  dispersés  la  terre  est  la  semence  : 

Tout  change,  dit  Lucrèce,  ainsi  que  tout  commence 
Plus  la  fatale  mort  ensanglante  ses  mains, 

Plus  les  tombeaux  féconds  reproduisent  d'humains  ; 
Ainsi  tout  est  sorti  du  sein  de  la  nature, 

Et  tout  ce  qui  périt  devient  sa  nourriture. 

Lucrèce,  ouvre  les  yeux,  vois  l’immense  grandeur 
Du  gouffre  dont  tu  veux  sonder  la  profondeur  ; 

Vois  ce  globe  étonnant  dont  tu  n'es  qu’un  atome, 

Ces  astres  où  se  perd  l'orgueil  de  l'astronome  ; 

Et  loi-même,  égaré  dans  l'abîme  des  deux, 

Tremble  d'avoir  proscrit  leur  maître  impérieux  : 
Ah  ! si  des  passions  la  voix  séditieuse 
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NVûi  arinë  contre  lui  U muse  ambitieuse  ; 

Si  Torgueil,  cel  opprobre  et  ce  (ils  des  talents, 

N'eftt  guidé  dans  Terreur  tes  pas  enror  tremblants. 
Tu  n'eusses  point  osé,  dans  des  écrits  impies, 

Vomir  contre  le  ciel  le  poison  des  harpies  ; 

Au  rang  des  animaui  abaisser  les  mortels, 

A la  face  des  dieux  foudroyer  les  autels  ; 

Et  pour  combler  en  xain  ta  vanité  profonde 
Te  nommer  Tarcliitecte  et  le  moteur  du  mopde. 

Puissance  du  Très-Haut,  faiblesse  des  humains. 
Que  vous  distingues  bien  les  œuvres  de  leurs  mains  ! 
Quel  œil,  si  fasciné,  pourrait  y méconnaître 
La  marque  de  Teselave  et  Tempreinte  du  maître  1 
Dieu  créa  Tonivers  : Tunivers  a duré. 

Dans  ses  vieux  fondements  il  n'cst  rien  d'alléré  ; 

Le  temps  qui  détruit  tout,  ne  saurait  le  détruire, 
BfaU  si  la  même  main  qui  daigna  le  produire 
Brise  de  ses  ressorts  !es  liens  mutuels. 

Ou  retire  un  instant  ses  secours  aauels, 

La  nature  aiisAtét,  ardente  et  consumée. 

Se  détruit  d'elleHméme  et  s'exhale  en  fumée. 

Tel  est  Tabfme  immense  où  Lucrèce  est  entré  ; 

Le  flambeau  dans  les  mains,  il  s'y  trouve  égaré  : 

Trop  vain  pour  recourir  au  principe  suprême. 

Il  cherche  un  créateur  dans  la  nature  môme  : 

Des  atomes  flottants  il  combine  le  cours  ; 

Mais  la  nuit  du  chaos  l'environne  toujours  : 

Henferroé  sans  espoir,  dans  ce  dédale  énorme, 

La  nature  à ses  yeux  parait  toujours  informe  ; 

11  n'a  jamais  conçu  les  ressorts  dHTérems 
Qui  guident  vers  leur  fin  les  atomes  errants  : 

Quel  souffle  répandu  sur  cette  masse  aride, 

Fit  mouvoir  tant  de  corps  suspendus  dans  le  vide  ? 
S'ils  furent  séparés,  qui  put  les  réunir? 

S'ils  furent  assortis,  qui  put  les  désunir  ? 

Partout  où  la  raison  ne  tient  pas  la  balance. 

D'un  aveugle  pouvoir  règne  la  violence  ; 

Il  n'est  plus  de  rapports,  de  penchant,  ni  de  choix, 
L'immuable  destin  dicte  toutes  les  lois. 

Ainsi  par  un  seul  coup  l'on  renverse  Epicure  : 

Le  chaos,  qui  régna  sur  toute  la  nature. 

Et  que  Lucrèce  en  vain  s'imagina  percer, 

^'a  dû  Jamais  flnir,  ni  jamais  commencer. 

Le  cardinal  de  Beriiis. 
L'ATTELAGE. 

La  route  de  la  vie  humaine 
De  mauvais  pas  est  toute  pleine. 

Pour  m'en  tirer  facilement, 

Voici  ce  que  je  fais.  J'aiteUe 
A celte  voilure  mortelle 
Que  je  conduis  au  monument, 

La  Jusiioe  premièrement. 

Qui  marche  toujours  rondement, 

Et  la  Charité,  sans  laquelle 
Elle  irait  moins  légèrement  : 

La  Vérité,  l'Indépendance, 

M'ayant  qu'un  simple  et  léger  frein, 

Sont  en  devant,  et  vont  bon  train 
Loin  du  chemin  de  Topulcnce  ; 

A la  volée  est  h Santé, 

Qui,  jointe  avec  le  Badinage, 
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Me  fait  franchir  avec  gaieté 
Tous  les  mauvais  pas  du  voyage. 

Je  n'aurais  rien  à désirer. 

Ni  du  sort  ni  de  la  nature, 

Si  l'attelage  allait  durer 
Aussi  longtemps  que  la  voiture. 

(Amomvhi:.) 

ATTILA. 

ODE. 

Un  jour,  des  profondeurs  du  céleste  silence, 

Dieti  fil  dans  son  courroux  tomber  sa  voix 
Le  monde  ému  trembla  trois  fois  ; 

Les  saints  furent  troublés;  les  anges  se  voilèrent  : 
De  l'antique  néant  les  bornes  s'animèrent, 

Au  bruit  fécond  de  celte  voix  ; 

Puis,  une  âme  en  sortit,  frémissante,  éperdue, 

El,  sous  les  triples  feux  de  Télernclle  nue. 

Le  Seigneur  lui  dicta  scs  lois. 

t Va!  je  veux  des  humains  punir  enfin  les  crimes  ! 
Mon  bras  à tes  fureurs  livrera  des  victimes  ; 

Je  guiderai  tes  pas  errants  ! > 

L'ùme  en  frémit  d'orgueil  : dans  sa  joie  homicide, 
Son  vol  précipité  l'emporta  hors  du  vide, 

Au  monde  lointain  des  vivants  ; 

Là,  quand  d*iin  corps  hideux  elle  anima  la  pondre. 
Une  voix  vint  d'en  haut  qui  disait  dans  la  foudre  : 

I Attila,  parais,  il  est  temps  I > 

Un  roi  parut  alors  pour  demander  le  inonde. 

Fier,  triste,  Tœil  hagard,  comme  un  esprit  iumioixl 
Le  front  marqué  du  sceau  de  Dieu, 

11  brandit  sans  pâlir  une  épée  inconnue. 

Qu'un  vieux  pâtre,  au  désert,  trouva  sanglante  et  nuJ 
Ou  ne  sut  jamais  en  quel  lieu  ; 

El  son  coursier  sans  mors,  sombre,  inquiet,  siipcrl- 
Du  seul  vent  de  son  vol  courbe  les  fleurs  et  Tbcibo, 
Qui  meurent  sous  ses  pieds  de  feu. 

Mais  les  cris  du  combat  roulent  de  plage  en  plage, 

El  des  peuples  épars  la  famille  sauvage, 

Le  Sarmaie  aux  noirs  boucliers. 

Les  Huns  aux  traits  affreux,  les  Alains,  les  Gcpiilcs, 
Le  Vandale  debout  sur  ses  barques  rapides. 

Le  Scythe  aux  agiles  coursiers. 

Tous  viennent,  Dieu  les  guide,  et,  par  lui  seul  formo 
Des  mers,  des  monts,  des  bols,  sort  une  horrible  armer 
Attila  ! voici  tes  guerriers  I 

Marchons!  le  noir  coursier  hurle,  bondît,  s'élance, 
Passe  avec  la  terreur  sous  les  murs  de  Byzance, 
Court  sur  le  monde  épouvanté. 

Vole,  franchit  Tlster,  et,  suivi  des  batailles, 

Va  brisant  sous  ses  pieds  les  tours  et  les  muraille.s 
Le  long  du  Uhin  ensanglanié. 

Comme  un  vent  du  désert,  au  souffle  ardent,  avîdr, 
Qui,  traînant  dans  les  cietix  une  lueur  livide. 

Brûle  en  courant  Tlinraeiisîté. 

Dieu!  que  d'bommesdéiruits,que  de  mères  qui  pieu  roi . 
Attila  fait  un  pas,  et  les  empires  meurent 
A Tonibre  de  scs  étendards. 

Sous  de  sanglants  débris  que  la  flamme  dévore, 

Tout  l'Orient  désert  souffre  et  palpite  encore 
Loin  de  ses  funestes  regards. 
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it)cculeiil  écrasé  luUc»  gémîl,  eipira  : 
bm  Icf  d^vs  mains  de  fer  qui  pressent  leur  empire 
Déjà  ircmbleBl  lés  deus  Césars. 

U M orgaeil  enfin  saisit  ce  roi  sinistre. 

L<^dc  vos  sainls  arrèu  ¥il  et  frêle  ministre» 

D se  cmt  fort  sans  vous.  Seigneur; 

Mm  dès  rbenre  oà  son  Mme  eut  pensé  le  blaspli^me» 
ii  sentit  sor  son  front  eourbé  par  ranallième, 

Peser  toujours  un  bras  rengeur; 
dass  foo  camp  muet,  seal,  veillant  sous  la  tente, 

U Tit,  éuraal  les  nuits,  comme  une  ombre  sanglante, 
Pataer  TAnge  esiermîiiateur. 

Vîuporte  : an  fier  Sieambre  apportant  la  conquête, 
be  ses  peuples  bsaés  qtrnii  doigt  puissant  arrête. 

Il  presse  encor  les  tourbillons, 

& SV  le  sol  ganlnis,  dsns  sa  marche  agrandie, 

Itcc  le  sang  des  morts  et  Terrant  incendie, 

Creosanf  d*infertiles  sillons. 

An  fieux  oè,  sur  la  foi  d*tine  humide  couronne, 

Puis  léte  ses  murs  que  la  Seine  environne, 

11  ose  asseoir  ses  pavillons. 

Mais,  ssr  œt  bords  sacrés,  la  vierge  de  Nanterre, 

Pmt  les  fêles  du  ciel,  grandit,  loin  de  la  guerre. 
Seule,  avec  ses  agneaux  naissants. 

Mâée  snx  blancs  essaima  des  cygnes  de  la  rive, 
^esdttnts  rtligîeux  charment  Tonde  attentive, 

El  le  vol  moins  léger  des  vents, 
la  firuit  d*armes  soudain  a fait  bondir  son  àme  : 
L’esprit  du  ciel  descejid  dans  le  sein  d\ine  femme; 
Dieu  rappelle  au  secours  des  Francs. 

Tvis  tremble  : elle  y court,  jeune,  belle,  inspirée, 

Le  freai  étincelant  d*une  splendeur  sacrée , 

Les  jeux  fixés  sur  Tavenir; 

1*9  peuple  fngiiif  s'arrête  devant  elle  ; 

L'air  porte  an  loin  les  sons  de  sa  voix  solennelle  ; 

Les  cieux  tonnent  pour  la  bénir; 

Om  les  drapeaux  du  camp  meurent  de  longs  murmures, 
L,  pidns  d'un  long  effroi  sous  l'or  de  leurs  armures, 
Les  Huns  ont  vu  leur  chef  pâlir. 

Merovée  obéU  à Tappel  des  alarmes  : 

fi  crie,  et  sa  tribu  s'élance,  et  prend  les  armes... 

Scaldes!  interrogex  le  son  i... 

Le  jour  brise  ses  feux  sur  Tacier  des  frâmées; 

Le  Md  tremble  et  se  plaint  sous  les  pas  des  armées  : 
Les  Francs  suivent  Tabeilie  d'or. 

Géants  aux  blonds  cheveux,  ils  roarebent,  et  leur  foule, 
Gomme  un  sombre  torreni,  grossit,  s’allonge,  roule  : 
« L'ennemi  ! le  combat  I la  mort  1 > 

L'ennemi  lea  attend,  et  le  combat  commence. 

Sabi  1 plaine  de  deuil  ; salut  1 cercueil  immense, 
Terre  aox  souvenirs  belliqueux, 

01,  tds  qu'aux  anciens  jours  une  sainte  hécatombe, 
Trstt  cent  mille  aoklals  oui  mesuré  leur  louihe. 

Sons  la  bacbe  do  nos  aieux  ; 

Où  le  sang  amassé  rougit  longtemps  la  terre; 

Oà,  fnppé  dans  son  vol  par  de  longs  cris  de  guerre, 
L'aigle  étonné  tomba  des  cieux! 

bras  dans  l'air  fumant  agile  encor  ce  glaive? 
t'est  le  roi  des  vaincus  dont  Torgncil  se  relève  : 

Le  dd  rcurde  son  trépas. 
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Pour  mieux  braver  ce  Dieu  qui  lutte  coutre  un  homme, 
11  c here  lie  une  autre  armée,  et  marche  droit  â Rome, 
Car  la  honte  ne  l'instruit  pas. 

Sa  voix  saisit  d'horreur  TlUlie  ébranlée  ; 

Dans  les  gémissements  de  la  triste  Aquilée, 

Rome  entend  le  bruit  de  ses  pas. 

C'en  est  trop  ! monirex*vous,  milices  éternelles  ! 

Un  ange  étend  sur  toi  ses  menaçantes  ailes. 

Fléau  de  Dieu,  bourreau  des  rois. 

Du  bâton  pastoral  aidant  sou  pied  débile. 

Déjà  le  vieux  Léon  parait,  seul  et  tranquille  : 

Attila  s’arrête  à sa  voix  ; 

Puis,  en  voyant  les  sainls,  debout  sur  Tétenduc, 
Lever  un  fer  brûlant  qui  frémit  dans  la  nue. 

Il  fuit  pour  la  dernière  fois. 

11  mourut  : loin  des  deux  alla  tomber  son  âme  ; 

Sa  cour  vit  sur  son  front  luire  une  sombre  fiammo; 

Un  cri  s'échappa  des  enfers  ; 

Dans  leurs  antres  alors  tous  ses  peuples  couroreni; 

Son  glaive  et  son  coursier  à la  fois  disparurent. 
Comme  un  feu  qui  meurt  dans  les  airs  ; 
Souvent  des  loups  du  nord  quelque  bande  égarée. 
Court,  et  de  pas  nombreux  bat  sa  tombe  ignorée. 

Dans  le  silence  des  déserts. 

Goilhujd  SB  Lavergne* 

ATTRACTION  ; 

SES  LOIS  DÉCOUVERTES  PAR  NEWTOÜ. 

Oui,  Je  m'élèverai  vers  Tiinmortel  séjour 
Où  règne  sans  rival  Tastre  éclatant  du  jonr  ; 

On  me  verra,  du  ciel  franchissant  la  barrière. 

Voler  avec  Nevrton  sur  un  char  de  lumière. 

Des  globes  étonnés  mesurer  la  hauteur, 

El  célébrer  le  Dieu  qui  fut  leur  créateur. 

Mais  déjà  loin  de  moi  je  vois  briller  lea  mondes. 
Quel  Dieu  m’a  transporté  sous  ces  voûtes  profondes? 
A la  voix  de  Newton  les  cieux  se  sont  ouveris. 

Le  voilà,  ce  soleil,  qui,  vainqueur  des  hivers. 
Couronne  le  printemps  d’une  aimable  verdure, 

Ce  roi  brillant  du  ciel,  ce  roi  de  la  nature  ! 
Immobile  au  milieu  de  ce  vaste  univers, 

11  semble  coiiicmpler  tous  ces  mondes  divers. 

Dont  les  orbes  de  feu,  s’élevant  en  silence, 

Marcbenl  en  Tcnlouranl  de  leur  cortège  immense. 

Oh!  qui  m'expliquera  les  mystères  des  cieux? 

Mon  àme,  à leur  aspect,  demeure  confondue  : 
Attachés  au  soleil  par  d'invisibles  nœuds. 

Tous  ces  globes  divers  nagent  dans  Télendue, 
Soutenus  par  un  globe  encore  plus  pesant  qu'eux. 
Cesl  Newton  qui  l’ordonne  : à la  voix  du  génie. 
Les  astres  font  entendre  une  douce  harmonie, 

El  Timmorlalîté,  qui  reconnaît  Newioii, 

Sur  le  front  des  soleils  vole  graver  son  nom. 

L.  Aimé-Martin. 

AU  CHRIST. 

Pourquoi  m'entretenir  de  vos  amours  frivoles? 

Mon  cœur  pur  ne  connaît  que  le  divin  amour  : 

Allez,  ceignez  de  fleurs  vos  fragiles  idoles. 

Je  ne  chanterai  pas  ce  qui  ne  vil  qiTun  jour. 

Loin  de  moi  les  plaisirs  1—  Que  m’importe  la  gloire 
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Et  \t  bruit  de  ces  noms  dont  le  monde  est  rempli  ? 

Il  n’est  point  d’illosire  mémoire 
Que  n’engloutisse  enfin  l'abime  de  Toubli. 

Comme  un  foyer  qui  jette  une  lueur  mourante, 

Le  soleil  pftlira  dans  les  cieux  éperdus  ; 

Notre  terre  ressemble  à cette  voile  errante 
Qu'on  salue  au  départ  et  qu'on  ne  revoit  plus. 

Le  navire,  brisé  par  les  coups  de  l'orage. 

De  restes  malheureux  couvre  les  flots  amers  ; 

Ainsi  dans  un  dernier  naufrage, 

Flotteront  les  débris  de  rimuieiise  univers... 

Dieu  seul  est  éternel,  c'est  Dieu  seul  qui  m'inspire, 
J'épaiiclie  mes  transports  dans  un  hymne  pieux. 

Dès  qu'un  souffle  d'en  haut  fait  frissonner  ma  lyre, 
Qu'une  vive  lumière  illumine  mes  yeux. 

Gloire  à Dieu,  gloire  au  Christ,  gloire  à Tamour  suprême 
Qui,  voilant  les  éclairs  de  la  Divinité, 

Pour  nous  sauver  de  l'anaihème, 

Daigne  se  revêtir  de  notre  Jiuinanité. 

Il  descend  dans  le  sein  d'une  Vierge  féconde. 

Tel  qu'un  brillant  rayon  dans  la  coupe  des  fleurs, 

La  femme  entre  ses  bras  tient  le  salut  du  monde. 

Un  enfant  qui  sourit  au  travers  de  ses  pleurs. 

Cet  enfant,  c'est  le  Dieu  qui  lance  les  tempêtes, 

Qui  dompte  d'au  regard  l'Océan  révolté. 

Qui  pend  au-dessus  de  nos  tètes 
"Tant  de  mondes  que  baigne  une  mer  de  clarté. 

Verbe  caché,  ma  foi  te  connaît  sous  ces  langes, 

Dans  ces  cris,  dans  ces  pleurs,  dans  cet  humble  berceau  ; 
Un  reflet  de  ta  gloire  éclate  au  front  des  anges  ; 

Que  m'importe  ici-bas  ton  sceptre  de  roseau  1 
Non,  non,  rien  ne  te  cache  au  disciple  qui  t'aime. 

Le  prétoire  moqueur  rit  de  ta  royauté  : 

Moi,  sous  ton  sanglant  diadème, 

Je  le  salue,  6 Christ,  roi  de  l'éternité  ! 

N'es-tu  pas,  6 Seigneur,  le  père  de  la  vie  ? 

L'homme  et  tout  l'univers  n'existent  que  par  toi , 

Le  ciel,  où  la  sagesse  entretient  l'harmonie. 

Se  meut  avec  amour  sous  le  frein  de  ta  loi; 

Les  astres  animés  de  ton  intelligence, 

Par  de  brillants  accords  célèbrent  ta  grandeur. 

Et,  ministre  de  ta  vengeance, 

La  foudre  de  ton  nom  porte  au  loin  la  terreur. 

Oui,  c'est  pour  le  louer  que  la  nature  est  belle. 

Que  rayonne  au  soleil  le  vaste  sein  des  mers, 
Qu'épaiicbée  à longs  floU  la  lumière  étincelle. 

Comme  un  Océan  d'or,  dans  l'Océan  des  airs. 

Le  Sinai,  l'Horeb  racontent  tes  louanges. 

L'univers  tout  entier  n'est  qu'un  hymne  à tou  nom  ; 

Mais  seul,  presque  l'égal  des  anges. 

L'homme,  pour  le  comprendre,  élève  sa  raison. 

Sa  raison,  n'est- ce  pas  le  plus  sublime  hommage 
Qui  monte  d'ici-bas  vers  ton  trône  enflammé  ? 

O Verbe,  n'est-ce  pas  l'immortel  apanage 
Qu'il  a reçu  de  toi,  comme  un  fils  hien  airaé? 

Que  peut -il  envier  à la  céleste  sphère 
Qui  roule,  sous  la  main,  dans  ses  sentiers  de  feu  7 
L'intelligence  nous  éclaire. 

Et  le  ciel  étoilé  ne  connaît  pas  son  Dieu  ! 

Tout  grand,  tout  beau  qu'il  est,  cct  univers  s'ignore. 
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C'est  une  force  esclave,  une  aveugle  beauté  ; 

Que  l'homme  est  plug  heureux  ! Il  sait  ce  qu'il  adore  ; 
11  l'aime,  il  t'obéit,  roi  par  sa  liberté  1 
11  ranime,  égaré  dans  sa  course  mortelle^ 

Sa  raison  qui  défaille  au  flambeau  de  la  foi. 
Seigneur,  son  âme  est  comme  une  aile 
Qu'il  peut  seul  déployer  pour  s'envoler  vers  toi. 

Cette  âme  est  ton  chef-d'œuvre,  elle  est  ta  vive  image, 
Du  soleil  iiicréé  c'est  le  plus  pur  rayon  : 

Je  t'y  vois,  comme  on  voit  les  saules  du  rivage 
Dans  le  miroir  des  flots  qui  baignent  le  vallon. 

Ah  I que  rien  ne  l'altère,  écarte  la  tempête; 

Des  folles  passions  retiens  le  souffle  impur. 

Le  flot  limpide  seul  reflète 
Ce  ciel  dont  mille  feux  out  étoilé  l'azur. 

Pareille  à l'épervior  qui  fond  sur  la  colombe. 
Seigneur,  l'impiété  cherche  à la  dévorer. 

Daigne  fa  protéger,  hélas  1 elle  succombe. 

Si  ton  divin  carquois  ne  vient  la  délivrer. 

L'esprit  tombe,  vaincu  par  une  chair  rebelle. 

Relève  sa  faiblesse,  ô Christ  libérateur  ! 

Viens,  quand  l'humanité  t'appelle. 

Le  )uge  disparaît  et  fait  place  au  Sauveur  ! 

* F.  Richard-Baudin. 

AU  CHRIST. 

Hymne. 

Verbe  incrëé  ! source  féconde 
De  justice  et  de  liberté  ! 

Parole  qui  guéris  le  monde  ! 

Rayon  vivant  de  vérité  ! 

Est-il  vrai  que  la  voix  d'âge  en  âge  entendue, 

Pareille  au  bruit  lointain  qui  meurt  dans  l'étendue, 
N'a  plus  pour  nous  guider  que  des  sons  impuissants  , 
El  qu'une  voix  plus  souveraine, 

La  voix  de  la  parole  humaine, 

Etoufie  à jamais  tes  accents  ? 

Maïs  la  raison  c’est  toi  ! Mais  celte  raison  même 
Q.i’ëlall-elle  avant  llieure  où  tu  vins  l’éclairer? 
Nuage,  obscurité,  doute,  combat,  système. 

Flambeau  que  notre  orgueil  portait  pour  s'égarer. 

Le  monde  n'était  que  ténèbres  ; 

Les  doctrines  sans  foi  luttaient  comme  des  flots, 

El  trompé,  détrompé  de  leurs  clartés  funèbres, 

L esprit  humain  flottait  noyé  dans  ce  chaos  ; 

L espérance  ou  la  peur,  au  ^é  de  leurs  caprices. 
Ravageaient  tour  à four  et  r^euplaicnl  les  cieux, 

La  fourbe  s'engraissait  du  sang  des  sacrifices. 

Mille  dieux  attestaient  l'ignorance  des  dieux* 

Fouillez  les  cendres  de  Palmyre, 

Fouillez  les  limons  d'Osiris, 

El  ces  panthéons  où  respire 
L'ombre  fétide  encor  de  tous  ces  dieux  proscrits  ! 

Tirez  de  la  fange  ou  de  l'herbe. 

Tirez  ces  dieux  moulés,  fondus,  taillés,  pétris. 

Ces  nionslres  mutilés,  ces  symboles  flétris. 

Et  dites  ce  qu'était  cette  raison  superbe 
Quand  elle  adorait  ces  débris  ! 

Ne  sachant  plus  nommer  les  exploits  ou  les  crimes 
Les  noms  tombaient  du  sort  comme  au  hasard  jetés, 

L:i  gloire  suflisiûl  aux  âmes  magnaiiimcs. 
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El  les  TcrtBS  ks  plat  sublimes 
N'dJMi  qm  des  vices  dorés  ! 

Ts  rarûs!  Ion  verbevctie: 
Comme  aotrefbis  la  parole 
Oi*<atcndil  le  noir  chaos 
De  b Boit  lira  raorore, 

Des  cîcBx  sépara  les  flots. 

Cl  éa  Bombre  fil  éclore 
L'harmonie  et  le  repos  ; 

Ta  parole  créatriee 
Sépare  vertas  et  %ice, 
ikMoscs  et  vérité. 

Le  maître  apprend  la  justice, 
L'eicbve  la  liberté. 

L lodifenl  le  sacrifice. 

Le  riche  la  charité, 
üa  Di/n  créateor  et  père, 

Co  qm  iumoeence  espère, 
yihaieee  jnaqa*aax  mortels , 
La  prière  qû  l'appelle 
S’âève  h lai,  libre  et  belle. 
Sans  jamais  souiller  son  aile 
Des  holocaostes  cmels  ; 

?bs  iaifoiiés.  nos  crimes, 

?bs  désirs  ill^times, 

Toiiâ  les  seolos  victimes 
Qo  M imiDole  à ses  autels. 
LlmniertaGlé  se  lève 
Et  brille  au  delà  des  temps  ; 
L'espérance,  divin  rêve. 
Derail  qoe  Tbomme  achève 
àbr^e  les  courts  instants  : 
L'amonr  céleste  soulève 
Hos  brdeaux  les  plus  pesants; 
1^  s^ede  étemel  commence  ; 
Le  Juste  a sa  conscience. 

Le  remords  son  Innocence  ; 
L*hamlile  foi  fait  la  science 
Dcsspges  ddesenlanu, 

Et  rhonmie  qu'elle  console 
Dans  celle  seule  parole 
Se  repose  deux  raille  ans. 


- '“►Tnt,  erJsiré|nr  tes  lois  immortelles, 

^ ^ qhere  morale  oà  tu  guidas  nos  yeux 
^ tout  à coup  plus  de  vertns  nouvelles 
^ où  d*Berscbell  le  verre  audacieux 
. »î  étonné  dans  les%élestes  routes, 

^ r^prj  qiQ  noits  interroge  les  voûtes 
^ ^ é'astres  nonveaux  pulluler  dans  les  cienx. 

^ de  CCS  feax  qui  roulent  sur  nos  tètes, 

»44  ée«e  Stna  qn'embrasaienc  les  tempêtes 
tt.. icccs  Boreb.  luèno  de  Jéhova, 

^ à»  jmt,  des  siédos  n'édaia 
* ''5<r  de  dané  pins  vive  et  plus  féconde 
^ 'Hie  vérité  qui  jaillit  sur  le  monde 
Des  cnOincB  de  Golgotha* 

qa*â  ton  berceau  le  mage  vît  éclore, 

• Çri  gaida  les  bergers  de  ranrore 

eoaronoé  d'indigence  cl  d'affront, 

* sur  h terre  an  jour  qui  luit  encore. 
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Que  chaque  âge  à son  tour  reçoit,  bénit,  adore. 

Qui  dans  la  nuit  des  temps  jamais  ne  s'évapore 
Et  ne  s'éteindra  pas  quand  les  deux  s'éteindront... 

Et  l'aveugle  raison  demande  quels  miracles 
De  cette  loi  vieillie  attestent  les  oracles* 

Abl  le  miracle  est  là  permanent' et  sans  fin! 

Que  cette  vérité  par  ces  flots  iPimpostures, 

Que  ce  flambeau  brillant  par  tant  d'ombres  obscures. 
Que  ce  verbe  incréé  par  nos  lèvres  impures 
Ait  passé  deux  mille  ans  et  soit  encor  divin  ! 

Qoe  d'ombres,  dites*vous  1 — Mais,  6 flambeau  des 
Tu  n'avais  pas  promis  des  astres  sans  nuages  ! [âges, 
L œil  humain  n'est  pas  fait  pour  la  pure  darté  : 

Point  de  jour  îd-bas  qu'un  peu  d'ombre  n'aliére; 

De  sa  propre  splendeur  Dieu  se  voile  à la  terre, 

El  CO  n'csl  qu'à  travers  la  nuit  et  le  mystère 
Que  l'œil  peut  voir  le  jour,  l'homme  la  vérité  ! 

ün  siècle  naît  et  parle,  ou  cri  d'espoir  s'élève  ; 

Le  genre  humain  déçu  voit  lutter  rêve  cl  rêve. 
Système,  opinions,  dogmes,  flux  et  reflux  ; 

Cent  ans  passent,  le  temps  comme  un  nuage  vide 
Les  roule  avec  l'oubli  sous  sou  aile  rapide. 

Quand  il  a babyé  celte  poussière  aride, 

Qoe  resio-l-il  du  siècle  7 un  inensouge  de  plus  ! 

Mab  l'ère  oû  tu  naqiüs,  toujours,  toujours  nouvelle. 
Luit  au-dessus  de  nous  comme  one  ère  éterndle  ; 

Une  moitié  des  temps  pâlit  à ce  flambeau, 

L autre  moitié  s'éclaire  au  jour  de  tes  symboles. 

Deux  mille  aos,  épuisant  leurs  sagesses  frivoles, 

M'ont  pas  pu  démentir  une  de  tes  paroles. 

Et  toute  vérité  date  de  ton  berceau. 

Et  c'est  en  vain  que  l'bomme,  ingrat  et  las  de  croire. 

De  sa  suteb  brisés  et  de  son  sonveuir 

Comme  un  songe  importun  veut  enfin  te  bannir  ; 

Tu  régna  malgré  lui  jusque  dans  sa  mémoire, 

El,  du  haut  d'un  passé  rayonnant  de  ta  gloire, 

Tu  jetla  ta  splendeur  au  dernier  avenir! 

Lnuiière  da  aprits,  tu  pàUs,  ib  pàlissenll 
Fondement  des  Etats,  tu  fléchis,  ils  fléchissent  I 
Sève  do  genre  humain,  il  tarit  si  la  meurs! 
ftacine  de  nos  lois  dans  le  sol  enfoncée. 

Partout  oû  tu  languis  on  voit  languir  les  mœurs  : 
Chaque  fibre  à ton  nom  s'ément  dans  tous  la  cœiim^ 
Et  tu  revis  partout,  jusque  dans  b posée. 

Jusque  dans  la  haine  insensée 
De  la  ingrats  blaphémaieors  I 

Chaque  iostinci  à ton  joug  nous  fie. 

L'homme  naît,  vit,  meurt  avec  loi  : 

Chacun  des  annaux  de  sa  vie, 

O Christ,  at  rivé  par  la  foi  ! 

Souffrant,  sa  pleurs  sont  une  offrande; 
Heureux,  son  bonheur  te  demande 
De  bénir  sa  prospérité  ; 

Et  le  mourant  qoe  lu  consoles 
Franchit,  armé  de  laparola. 

L'ombre  de  l'immortalité. 

Tu  gardes,  quand  Tbomme  soccombe. 

Sa  mémoire  après  le  trépas. 

Et  tu  rattacha  à la 'tombe 
Les  liens  brisés  ici-bas  : 
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Les  pleurs,  tombés  de  la  paupière 
Ne  mouillent  plus  la  froide  pierre  ; 

Maïs,  de  ces  larmes  s'abreuvant, 

La  prière,  union  suprême. 

Porte  la  pali  au  mort  qu'elle  airoe« 

Rapporte  i'espoir  au  vivant. 

Prix  divin  de  tout  sacriflce. 

Tout  bien  se  nourrit  de  ta  foi  ; 

De  quelque  mal  qu'elle  gémisse 
L'iiumaniié  se  toume  à toi. 

Si  Je  demande  à chaque  obole, 

A cliaque  larme  qui  console, 

A chaque  généreux  pardon, 

A chaque  venu  qu'on  me  nomme. 

En  quel  nom  consolei-vous  l'homme  ? 

Us  me  répondent  : En  son  nom  t 

C’est  toi  dont  la  piiié  plus  tendre 
Verse  l'aumène  à pleines  mains. 

Guide  l'aveugle  et  vient  attendre 
Le  voyageur  sur  les  chemins! 

C'est  toi  qui,  dans  l'asile  immonde 
Où  les  déshérités  du  inonde 
Viennent  pour  pleurer  et  souffrir. 

Donne  (i)au  vieillard  de  saintes  filles, 

A t’enfeni  sans  nom  des  familles. 

Au  malade  un  lit  pour  mourir 

Oui.  de  quelque  faux  nom  que  Tavenir  te  nomme. 
Nous  te  saluons  Dieu  l car  tu  ii’es  pas  un  homme  l 
L'homme  n'eût  pas  trouvé  dans  noire  infirmité 
Ce  germe  tout  divin  de  l'immortalité, 

La  clarté  dans  la  nuit,  la  vertu  dans  le  vice, 

Dans  l'égoïsme  étroit  la  soif  du  sacrifice. 

Dans  la  liitle  la  paix,  l’espoir  dans  la  douleur. 

Dans  l’orgueil  révolté  riiumilllé  du  cœur. 

Dans  la  haine  l'amour,  le  pardon  dans  roffeose, 

El  dans  le  repentir  la  seconde  innocence. 

Notre  encens  à ce  prix  ne  saurait  s égarer, 

El  j'en  crois  des  vertus  qui  se  font  adorer. 

Repos  de  notre  ignorance, 

Tes  dogmes  mystérieux 
Sont  un  temple  à l’espérance 
Montant  de  la  terre  aux  cieui  ! 

Ta  morale  chaste  et  sainte 
Embaume  sa  pure  eneeinte 
De  paix,  de  grûce  et  d’amour. 

Et  l'air  que  l'àroe  y respire 
A le  parfum  du  zéphyre 
Qu'Eden  exhalait  un  jour. 

Dès  que  l’humaine  nature 
Se  plie  au  joug  de  u foi, 

Elle  s'élève  et  s’épure 
Et  se  divinise  en  toi  : 

Toutes  sés  vaines  pensées 
Moment  du  cœur,  élancées 
Aussi  haut  que  son  destin  ; 

L'homme  revient  en  arrière, 

Fils  égaré  de  lumière 
Qui  retrouve  son  chemin. 

(l)  Pour  donnti.  Licence  poéiii|ue. 
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Les  troubles  du  cœur  s’apaisent. 

L'âme  n’est  qu’un  long  soupir  ; 

Tous  les  vains  désirs  se  taisent 
Dans  un  immense  désir  ; 

La  paix,  volupté  nouvelle 
Sens  de  la  vie  éternelle, 

En  a la  sérénité  ; 

Du  chrétien  la  vie  entière 
N’est  qu'une  longue  prière. 

Un  hymne  en  action  à l'immortalité. 

Et  les  vertus  les  plus  rudes 
Du  stoïque  triomphant. 

Sont  les  humbles  habitudes 
De  la  femme  et  de  l'eiifaiit  ; 

El  la  terre  transformée 
N'est  qu'une  route  semée 
D'ombrages  délicieux. 

Où  l'homme  en  l’homme  a son  frère. 

Où  l'homme  à Dieu  dit  : Mou  père  1 
Où  chaque  pas  mène  aux  cieux. 

O loi  qui  fis  lever  celte  seconde  aurore. 

Dont  un  second  chaos  vil  Tharraoiiie  éclore. 

Parole  qui  portais  avec  la  vérité 
Justice  et  tolérance,  amour  et  liberté  ! 

Règne  à Jamais,  d Christ,  sur  la  raison  humaine  ! 

Et  de  l'homme  â son  Dieu  sois  la  divine  chaloc  I 
Illumine  sans  fin  de  tes  feux  éclatants 
Les  siècles  endormis  dans  le  berceau  des  temps  î 
El  que  ton  nom,  légué  pour  unique  héritage. 

De  la  mère  à l'enfant  descende  d’âge  eu  âge. 

Tant  que  l'œil  dans  la  nuit  aura  soif  de  clarté, 

El  le  cœur  d'espérance  et  d'immortalité! 

Tant  que  riiuinanilé  plaintive  et  désolée 
Arrosera  de  pleurs  sa  terrestre  vallée, 

El  tant  que  les  vertus  garderont  leurs  autels. 

Ou  n'auront  pas  changé  de  nom  chez  les  mortels  ! 

A.  DE  Lâiuetiüc. 

AUDACE  DE  L’HOMME  CONFONDUE. 

DIEU  SEUL  PUISSAlfT. 

Longtemps  monarque  heureux,  père,  époux  adore, 
Dh  l'Orient  soumis  Job  reçut  les  hommages  ; 

Nul  monarque  Jamais,  de  sa  gloire  entouré. 

Ne  vil  autant  de  jours  se  lever  sans  nuages. 
L’inforiune  eut  son  tour  : mille  fléaux  divers 
Au  sein  de  ses  Etals  confondent  leurs  ravages  ; 

La  guerre  au  vol  sanglant  plane  sur  ses  rivages. 

La  famine  les  suit.  Les  cieux  toujours  ouverts 
Vomissent  la  tempête,  et  la  grêle  et  la  foudre. 

Le  roi  de  l'Orient,  accablé  de  revers, 

Sous  les  feux  éternels  voit  ses  cités  en  poudre. 

Des  sables  de  Libye  accoori  un  vent  mortel  : 

Tout  tombe,  se  flétrit  sous  son  impure  haleine; 

La  mort  couvre  de  deuil  et  le  mont  et  la  plaine... 
L'homme  ii'a  plus  d'asile,  et  Dieu  n’a  plus  d’auid 

Du  fléau  dévorant  Job  est  atteint  lai**méme  : 

Une  lèpre  hideuse  enveloppe  son  corps; 

Le  mal  de  son  courage  a brisé  les  ressorts  ; 

Contre  le  Roi  des  rois  il  s'emporte  et  blasphème. 
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ytl,  en  cris  fvriettx  exhalant  ses  douleurs» 

4 tnlne,  il  s'assied  sur  un  fumier  itu monde, 

L.  uiamanl  ?ers  les  deux  son  œil  mouillé  de  pleurs, 
ti  jiimlie  eo  ces  mots  à PArbitre  do  monde  : 

I L'tpoufanie  et  la  mort  environnent  més  pas  ; 
jamais  Pespéraaee  à mon  cœur  est  ravie, 
^lovable  Dieu,  que  Je  ne  connais  pas, 
demandé  le  présent  de  la  vie?  i 

liÿ^ftivait  ces  roots,  un  éclair  pâlissant 
V U taire  tout  à coup  à sa  vue  alarmée  ; 
t roMé  «ne  xoix  : la  voix  du  Tout<Puissant 

ei  sort  en  courroux  de  la  nue  enflammée  : 
t blâme  însoleniment  ma  Justice  et  ma  loi  ? 
['.alertent  ces  clameurs?  Quel  mortel  téméraire, 
de  son  néant,  s'élève  jusqu'à  moi 
L .'e  aies voloBiéa  veut  sonder  le  mystère?... 

T . qui  me  condamnais,  ose  m'envisager  ; 

^«a:eos,  ü ta  le  peux,  l'éclat  qui  m'environne, 
héa  roreiUe,  Job,  Dieu  va  t'interroger  ; 

Li  si  ta  me  réponds,  ma  bonté  te  pardonne. 

I 0^  faisais-tu,  le  jour  où  naquit  l'univers? 

loi  qui,  porté  sur  un  trône  d'éclairs, 
l<es  ombres  du  chaos  où  sommeillaient  les  mondes, 
FujitUir  la  lumière,  et  les  veiiis,  cl  les  ondes  ; 

(rti  la  main  suspendit  à 1 a voûte  des  deux 
Us  loues  d'or  Ootiaots,  ces  anneaux  radieux? 

To.  qti  dis  à la  mer  : Respecte  tes  limites  ; 

4ti  astres  de  la  nuit  : Roulex  dans  vos  orbites; 
il  ]>rinienps  : Couvre-toi  de  fleurs  et  de  festons  ; 
i .de  ; Fais  éclore  et  mûrir  les  moissons; 
s /joiomue  : De  fruits  compose  ta  ceinture; 

A rbiser  : Durs  en  paix  sur  un  Ut  de  froidure? 

L-ia  maître  des  deux  ? A Pborizoïi  vermeil, 

Li  tord  du  firmament  qu'un  éclat  pur  colore, 
sa  trôœ  d'opale  assieds-lu  le  soleil, 

U dans  son  lit  de  pourpre,  éveilles-tu  l’aurore  ? 

f Es-tu  Partisan  des  chaleurs? 

Sur  la  terre  fertilisée 
Fais-tu  descendre  les  vapeurs 
Et  les  perles  de  la  rosée? 

L;upf>é  lont  à coup  de  Pantre  des  hivers, 

Ton  souffle  d'uu  voile  de  glace 
£aveloppe>t-îl  la  surface 
rxissraux  vagabonds  et  des  bruyantes  mers  ? 
Hm.io-io  sur  les  vents?  Peux -tu  dans  les  nuages 
Caclœr  ton  front  majestueux  ? 

.U  KHI  bruit  de  ta  voix,  le  nord  impétueux 
itavfo-i.il,  en  grondant,  l'arsenal  des  orages  ? 

c Devani  les  pâles  matelots 
Fais-tu  reculer  la  tempête? 

Tes  pieds  marchent-ils  sous  les  flots. 

Quand  les  flots  grondent  sur  ta  létc? 

Ton  œil  connaît- U les  trésors 
Que  la  mer  couvre  de  ses  ombres  ? 

Vivaat,  de  l'empire  des  morts 
A»-m  franchi  les  routes  sombres  ? 

St  rboinme,  à mes  pas  attaché, 

A vo  s'animer  la  matière, 

El,  dans  les  champs  de  la  lumière, 

Resplendir  le  inonde  ébauché  ; 
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11  doit  savoir  en  quelles  plaines 
L'obscurité  tient  son  séjour. 

Et  sur  quelles  rives  lointaines 
Est  assis  le  berceau  do  jour. 

< Quelle  main  forge  le  tonnerre, 

Sur  des  ailes  de  feu  balance  les  éclairs, 

El,  sous  les  éléments  divisés  par  la  guerre. 

Fait  frémir  et  trembler  les  airs?... 

Au  milieu  d'une  nuit  profonde. 

Qui  hérissa  les  cheveux  flamboyants 
De  la  comète  vagabonde? 

Qui  déploya  sa  queue  en  replis  ondoyants? 

De  ton  pouvoir  fatale  messagère, 

Ceinte  d'épouvante  et  d'borreur, 

Ya-UeHe  aux  nations  parler  de  ta  colère, 

El,  sur  le  front  des  rois,  secouer  la  terreur? 

I Maïs  peut-être  c’est  toi  qui  rafraiclus  les  plaines, 
Qui  verses  les  torrents  de  la  fertilité, 

En  gerbes  de  cristal  fais  jaillir  les  fontaines, 
Tempères  au  midi  les  ardeurs  de  l’été  ; 

Toi  qui,  de  mes  secrets  heureux  dépositaire. 

Dans  un  désert  aride,  inconnu  des  humains. 

Sur  le  sommet  d'un  roc  fécondé  par  tes  mains, 

Offres  à l’œil  du  jour  la  rose  solitaire. 

f Nomme  celui  dont  le  savoir 
En^igne  aux  oiseaux  leur  langage  ; 

Dont  le  mystérieux  pouvoir 
Du  paon  étoile  le  plumage. 

Le  nuance  d'or  et  d'azur, 

Et  sur  sa  tète  tiîompliaiite 

Place  une  aigrette  éhlouissanie 

Qui  rayonne  aux  feux  d'un  jour  pur. 

c Lève-toi  dana  ta  force  et  commande  aux  étoiles 
D'illuminer  le  firmament. 

Homme  insensé,  fantôme  d'un  moment. 

Dis  à la  sombre  nuit  de  déployer  ses  voiles  ; 

Ou,  contre  l'univers  justement  Irrité, 

Fais  mugir  les  volcans,  soulève  les  teotpétes. 

Tonne  sur  les  pervers,  et  fais  pencher  leurs  tètes. 
Gomme  l'épi  par  les  vents  agité.  * 

c Suis  dans  son  vol  l'aigle  superbe  : 

II  affronte  l'éclat  d'un  soleil  radieux. 

Plane  dans  ses'rayons,  et,  du  sommet  des  deux. 
Démêle  un  ver  rampant  sous  l'berbe. 

I Quand  les  nuages  pluvieux 
Attristent  le  front  de  l'année, 

A l'hirondelle  fortunée 
Permeta-tu  de  changer  de  lieux  ? 

Elle  vole  en  d'autres  contrées 
Où  les  zépbyres  caressants 
De  leurs  baleines  tempérées 
Parfument  les  gazons  naissants  ; 

La  paix  escorte  ses  voyages, 

Et,  dans  mille  climats  nouveaux. 

Pour  elle  croissent  des  feuillages, 

Et  murmurent  de  clairs  ruisseaux. 

t Vois  le  cheval  guerrier...  Le  clairon  du  carnage 
brappe-t‘il l'air  d'un  bruit  qui  plaît  à son  courage? 
Le  feu  roule  et  jaillit  de  ses  naseaux  fumants  ; 

L'écho  lointain  répond  à ses  hcnnisscuicnts. 
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Vois  son  œil  réfléchir  les  éclairs  de  U lance  : 

Sous  la  main  qui  le  guide*  il  frémit,  il  s'élance, 

11  court,  les  crins  épars  : la  poudre  des  sillons 
Sous  ses  pieds  belliqueux  s'envole  en  tourbillons. 
Insensible  au  trépas  qui  partout  le  menace, 

11  perd  des  flots  de  sang,  sans  perdre  son  audace  ; 

Il  cède,  il  tombe  enflii,  mais  sans  s«  démentir, 

El  la  mort  à son  cœur  n'arrache  aucun  soupir. 

c As- tu  réglé,  dans  ta  sagesse. 

Quel  nombre  de  jours  et  de  mois 
La  biche,  malgré  sa  faiblesse, 

Du  fardeau  maternel  peut  supporter  le  poids? 

Exempts  des  misères  humaines, 

A peine  leurs  yeux  sont  ouverts. 

Ses  petits  vont  bondir  sous  les  ombrages  vorts. 

Ou  se  désaltérer  dans  les  sources  prochaines. 

c Ya,  sur  les  bords  du  Nil  qu'entourent  les  roseaux  : 
Suspends  à la  ligne  mordante 
L'énorme  crocodile  habitant  de  scs  eaux. 

Sur  Je  sable,  à tes  pieds,  vois  sa  rage  expirante... 

Fuis  plutôt,  si  tu  crains  la  mort... 

Le  héros  devant  lui  sent  fléchir  son  audace  ; 

Il  n'ose  réveiller  le  monstre  qui  s'endort, 

Et  du  fleuve  sacré  couvre  au  loin  la  surface. 

Mais,  s'il  se  dresse  sur  les  flots. 

Quel  guerrier  de  Memphis,  nourri  dans  les  batailles. 
Put  jamais  de  son  sang  teindre  ses  jaTelots, 

Et  perler  en  triomphe  une  de  ses  écailles? 

Heinpart  impénétrable,  il  brave  le  trépas; 

Sur  scs  membres  d'acier  le  fer  vole  en  éclats, 
flèche  rejaillit...  Lorsque  la  foudre  gronde, 

Son  oreille  en  aime  le  bruit  : 

La  tempête  le  réjouit, 

Et  d’un  cri  d'allégresse,  il  fait  retentir  l’oudc. 

« Dans  l'univers  cherche  mon  bienfaiteur  : 

Qu'il  se  montre  celui  dont  la  main  souveraine 
M'oflre  dans  l'esclavage  un  appui  protecteur, 

Et,  sans  efforts,  brise  ma  chaîne. 

t Jette  les  yeux  autour  de  toi, 

Les  fleuves,  les  vallons,  les  ruisseaux,  les- prairies. 
Les  bois  épais,  les  collines  fleuries, 

Tout  m'appartietit  : le  jour  et  la  nuit  sont  à moi. 
Debout  au  sein  de  la  lumière. 

Je  règne  sur  tous  les  climats, 

Et  les  astres  sont  la  poussière 
Qu'avec  dédain  foulent  mes  pas. 

Je  suis  l'Auteur  de  la  nature  ; 

Le  destin  est  ma  volonté  ; 

L'espace  me  sert  de  ceinture, 

El  mon  âge  est  réternité... 

Mortel,  que  Je  viens  de  confondre. 

Toi  qui  blasphémais  ma  bonté, 

Maintenant,  ose  me  répondre  ! » 

Dieu  se  tait,  et  les  cieux  frémissent  à sa  voix... 

Joh  connaît  son  audace  ; et  des  larmes  amères, 
S'échappant  de  ses  yeux,  attesieiit  à la  fois 
Sa  honte  et  ses  regrets  sincères. 

O Dieu  que  j'offensais,  pardonne  à mon  erreur  1 
J'nperçois  mon  néant  cl  mon  ingratitude, 

Tuii  aspect  dans  mon  ànie  a jeté  la  terreur... 
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âlais  que  je  sois  présent  à la  sollicitude! 

Dans  le  deuil  et  tes  pleurs  soumis  à mon  devoir. 

Je  nourrirai  sans  cesse  un  remords  salutaire. 
L'homme  ne  naquit  point  pour  sonder  tou  pouvoir, 
Mais  pour  t'adorer  et  se  taire,  s 

BAODR'LoBiiiÀif,  traduit  da  Job. 
AUDACE  ET  CHATIMENT 

DE  L'tMPiéTÉ. 

Des  peuples  soulevés  j'entends  mugir  les  flots  : 
Leurs  sages,  en  délire,  ont  tramé  des  complots; 
Armés  contre  le  ciel,  et  tyrans  de  la  terre. 

Au  Seigneur,  à son  Christ,  ils  déclarent  la  gucric. 
c Arrachons,  ont-ils  dit,  les  chaînes  de  nos  mairie  ; 
Affranchissons  du  joug  les  crédules  humains...  i 

Le  Roi  des  rois  entend  leurs  clameurs  insensées  ; 

Il  se  joue,  il  se  rit  de  leurs  vaines  pensées, 

El,  semant  devant  eux  le  trouble  avant-coureur. 
Voici  ce  qu'il  prononce  au  jour  de  sa  fureur  : 
c Je  suis  le  Christ  et  l'oint  du  monarque  suprême, 
Je  règne  sur  Sion,  envoyé  par  lui-mème  ; 

De  ses  décrets  ma>oix  annonce  le  dessein  : 

O Fils,  avant  les  temps  engendré  dans  mon  sein, 
M'a-i-il  dit,  les  nations  seront  ion  héritage  ; 
L'espace  ni  le  temps  ne  bornent  Ion  partage. 

Du  crime  audacieux  quand  le  bras  est  armé, 
Drise-le,  comme  un  vase,  aux  mains  qui  l'ont  forn.* 

El  maintenant,  ô rois,  ayez  I'intelligence  : 
Tremblez,  juges  du  monde,  et  craignez  la  venge.'UKc 
Servez  Dieu  dans  la  crainte,  et  qu'au  sein  du  boiilu 
La  joie  exprime  encor  la  crainte  du  Seigneur. 
Soyez  purs  ; gardez-vous  que  son  bras  se  déploie, 
El,  tels  que  des  pervers,  vous  jette  bora  la  voie..., 
Ah  1 lorsque  sa  justice  armera  son  pouvoir. 
Heureux  qui  dans  lui  seul  aura  mis  son  espoir  !... 

Le  cardinal  de  Boisgelln. 

AUDI,  BENIGNE  CONDITOR. 
Traduction  de  V hymne  du  Carême» 

Dieu  de  bonté,  tu  vois  couler  nos  pleurs, 

Car  de  douleur  notre  âme  est  pleine  ; 

Nous  espérons  pour  calmer  tes  rigucuis 
En  cette  sainte  quarantaine. 

O loi  qui  Us  au  plus  profond  des  coeurs, 

Dieu  qui  connais  notre  faiblesse, 

Nous  détestons  nos  coupables  erreurs, 

De  grâce  rends  nous  ta  tendresse. 

Tu  vois,  Seigneur,  nos  regrets  soul  bien  gnimJ 
Si  nous  soiinues  de  grands  coupables, 

Ah  1 mets  ta  gloire  à calmer  les  tourmeols 
De  nos  âmes  inconsolables. 

Quaikd  notre  corps  accepte  avec  bonbeiir 
Une  abstinence  expiatoire, 

Fais  que  notre  âme  en  évitant  l'erreur, 

Fasse  un  jeûne  plus  méritoire. 

Trinité  sainte,  abtine  de  splendeurs. 

D'unité  mystère  admirable, 

Dans  ta  bonté  rends  â les  serviteurs 
Ce  jeûne  à jamais  profitable. 


L.  £u>^. 


■ SAUrr  AUGUSTIN,  SA  CONVERSION 


SAINT  AUGUSTIN  S66 


SUNT  AUGUSTIN,  SA  CONVERSION. 

«a  mtofUâ  que  ta  giice  diTtiie 
la  MTiîr  irioaipliaat  d*ane  guerre  laMiiiie  ; 
il  4i  fraad  -Aagaatia  apprenons  aujourd'hui 

rhMuae  cal  sans  Dieu,  ce  que  Dieu  peuitur  lui. 

Il  hnuwiae  jeunesse,  ardente  pour  les  criases, 
k esarir  d*ahoid  d'ahtmes  en  abtmes. 

Seignenr,  tous  ne  me  qtiiuies  pas  ; 
Uamife  à la  uuiin  me  suivant  pas  à pas, 
hf  Tsiiles  AëfofttsTous  me  rendiet  amères 
if%  aèaes  ueluptès  h uni  d'autres  si  chères. 

\m  immee  sur  asa  tète  ; à vos  pressants  avis 
Il  Mrs  s'misselien  pleurant  sur  son  lis. 
ir  •cauednis  alors  que  le  bruit  de  ma  chaîne» 
iMae  ét  passMMis  qu'un  misérable  traîne. 

Iiaoupar  ses  plenrs  ne  pouvait  m'ébraoier, 

R om  vrairtT^  grand  Dieu,  sans  me  faire  trembisr, 
LAi  ét  mes  plaisirs  l'ardeur  fut  amortie; 
k nw  à mei-mènid  et  détesui  ma  vie. 

Irmns  le  chemin»  j'y  voulais  avancer; 

Im  m (aneste  poids  me  faisait  balancer, 
fine  tieové,  j'aimais  cette  perle  si  belle, 

San  fsaveîr  me  résoudre  à tout  vendre  pour  elle, 
hr  leu  poissants  rivaux  tour  h tour  attiré, 
feiis  ès  leurs  combats  au  dedans  déchiré, 

Ma  bna  n'aimait  encore  et  sa  bonté  suprême 
1 ma  truies  regards  me  présentait  moi-même. 

Ilmi  ! ^*ea  ce  moment  je  me  trouvais  affreux  1 
Iis  JhcIGais  Ineotôt  mon  état  malheureux  ; 
Ivuemôl  léthargiqae  accablait  ma  paupière. 


Regardes  ici  près  ces  colombes  fidèles  ; 

Pour  voler  jusqu'à  moi.  Dieu  leur  donna  des  ailes  ; 

Ce  Dieu  t'ouvre  son  selo,  Jeiie-loi  dans  ses  bras. 
Hélas  I je  le  savais,  mais  je  n'y  courais  pas# 

Un  Jonr  enfin,  lassé  de  cette  vive  guerre. 

Je  ^eurais,  Je  criais,  je  m'agiuis  par  terre, 

Quend,  totU  à eeup  frappé  d'un  son  venn  des  cieug. 
Et  des  mots  du  saint  livre  oà  je  Jetai  les  yeux, 
L'orage  se  ealma,  nms  troubles  s'apalsèreoL 
Par  votre  maia.  Seigneur,  mes  cbatnea  se  brisèrent» 
Mon  esprit  ne  fut  plus  vers  Is  terre  courbé  ; 

Je  sortis  de  la  fange  oà  j'étais  embourbé. 

Ma  volonté  changea,  ce  qui  vous  ea  contraire 
Me  déplut,  et  J'aimaia  tout  ce  qui  peut  vous  plaire. 
Ma  m^,  qu'à  vos  pieds  vous  viles  tant  de  Cola 
Pleurer  sur  un  Ingrat  rebelle  à votre  vols, 

Ma  tendre  mère  enfin  sortit  de  ses  alarmes. 

Et  retrouva  vivant  le  Ais  de  tant  de  larmes. 

Je  connus  bien  alors  que  votre  joug  est  doux  ; 

Non,  Seignenr,  U n'est  rien  qui  soit  semblable  à vous. 
Dès  ici-bas  ma  bouche,  unie  avec  les  anges. 

Ne  se  lassera  point  de  chanter  vos  louanges. 

Je  u'aimerai  qne  vous  ; vous  seres  désormais  * 

Ma  gloire,  mon  salut,  mon  asile,  ma  paix. 

O loi  sainte  1 6 loi  chère  1 d douceur  éternelle  I 
Ineffable  grandeur  1 beauté  toujours  nouvelle  ! 

Vérité  qui  trop  tard  avex  su  me  cbarmer, 

Hélasl  que  j'ai  perdu  de  temps  sans  vous  timer  t 

L.  Racibb. 

SAINT  AUGUSTIN 


Vcieibsiqschiuefols  je  cherchais  la  lumière: 

Ei  4%  qi*«s  foible  jonr  paraissait  se  lever, 
is  reiensais  les  yeux  de  peur  de  le  trouver. 

Lk  mil  ae  crinit  : Sort  dê  eette  demeure, 
b no  je  répondais  : ün  moment^  tout  à tkeure, 

■toci  foui  moment  ne  pouvait  point  finir. 

Ci  vme  heure  toujours  différait  à venir, 
h ma  pitmiers  plaisirs  la  troupe  enchanteresse, 
^aLfeiat  fiée  de  moi  me  répétait  sans  cesse  : 

^«1  fgirens  tous  noe  biens  et  tu  veux  nous  quitter  ? 
Smi  mus,  mas  nos  douceurs,  qui  peut  se  coutenur  ! 
^ uqe,  eu  nens  eherehant,  trouve  un  secours  facile  ; 
bv  oarps  est  saïUfalt,  et  son  âme  est  tranquille, 
fo'iris,  vives  heureux  et  profites  du  temps  ; L 
terrett  de  la  joie  enivrez  tous  vos  sens. 

^«rs  Je  la  vertu  l'importune  Iristesae: 

^-^Ao-tous  sur  IcsTeurs,  dormes  dans  la  moUesse. 
bhA,ftedcs  iongiempa  nos  bienfaits  ont  charmé, 
Jonc  qu'avec  noua  ton  cœur  accoutumé, 
fit*  aiisi  s'arracher  aux  délices  qu'il  aime  7 
/.«ailes  sous  perdaot  tu  le  perdras  toi-niéuie. 
fim  Jtiaai  moi  Paimable  et  douce  chasteté, 
sir  por  et  sereiu,  pteine  de  majesté, 
è*  nminnt  ses  amis  de  tout  sexe  et  tout  âge, 
t'ec  la  ris  moqueur  me  tenait  ce  langage  : 

«unies,  je  t'appelle,  et  tu  n'oses  venir. 

'^«heci  lâche  àogusiki,  qui  peut  te  retenir? 
tae  (Tauties  ont  tait,  ne  le  pourras-lu  faire  ? 
chaacdaoi,  à toi-méme  contraire, 

**'cii  rompre  tea  fera,  tu  veux  et  ne  venx  |dus. 
ttcm-ln  point  les  pas  irrésolus  ? 


FLEURABT  80M  AMI. 

c Tout  ce  que  je  voyais  me  semblait  la  mort...  Je 
baissais  toutes  ees  choses  qui  ne  pouTsieei  plus 
me  dire  : Le  voici  1 comme  elles  me  le  disaient 
duraul  sa  vie  lorsqu'il  éiait  absent...  Je  ne  savais 
oû  reposer  mon  ànio  : rien  ne  lui  plaisail  plus, 
ni  les  riants  bosquets,  ni  les  Jeus,  ni  les  cliims. 
ni  les  Uenx  les  plus  agréables,  ni  les  festins,  ni 
ta  lecture,  ui  la  poésie,  i 

(Cottfeuknu  de  saint  Auguatia,  liv.  iv,  ebsp.  4 et  T.) 

I Maintenant,  heureux  pour  toujours,  il  puise  h U 
source  spiriluelle,  et  boit  la  sagesse  avec  avidité; 
mais  je  ne  puis  Ten  croire  tssea  enivré  poor 
m*oublier,  puisque  vous,  à mon  Dieu,  qui  l'a- 
breuvex  de  voire  essence  même,  vous  tous  sou* 
venez  de  moi.  i 

(rMd.,liv.  IX.  chap.  S.) 

Quels  songes  douloureux  agitent  mon  sommeil  !... 

J'ai  vu  son  œil  mourant  me  regarder  encore  ; 

11  vivait,  et  pour  nous  allait  briller  raorore... 

Les  élans  de  l'espoir  ont  pressé  mon  réveil. 
Séduisante  et  vaine  espéranee. 

Tu  rends  mes  tourments  plus  aigus  ; 

J'appelle  mon  ami,  je  cherche  sa  présence  : 

Hélas!  je  ne  le  verrai  plus!.... 

Ecouliez...  Jusqu'à  moi  quel  long  soupir  arrive? 

Est-ce  lui?Ses  accents  me  sont  si  bien  cononel 

Malheurenx!  je  lui  prête  une  oreille  attentive  : 

Hélasl  je  ne  rcniendral  plus! 

V 

Mais  l'aube  matinale  a chassé  les  ténèbres; 

Uue  pèle  lueur  vient  éclairer  oea  lieiix  ; 

1^  objeu  qui  frappent  mes  yeux 

Rappellent  à mon  cœur  des  souvenirs  funèbres. 

C'est  là  qu'un  doux  repos  sus*^€ndaii  ses  douleurs. 
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S67  i;aumonk 

Ce  livre  à nos  loisirs  prêts  souvent  des  charmes  : 
Quand  réerivsin  touchant  faisait  conter  nos  larmeSf 
Thagaste  essuyait  mes  pleurs. 

Combien  tu  nous  plaisais,  dlvlué  poésie, 

Mais  combien  mes  sanglots  sont  amers  aujourd’hui  f 
Je  suie  seul,  et  sa  main  chérie 
N'easulera  pas  les  pleurs  que  je  verse  pour  lui. 

A mà  douleur  vive  et  profonde. 

Qu’importe  l’ombre  de  ces  bois. 

Le  parfum  de  ces  fleurs  et  la  fraîcheur  de  l’onde. 

Et  le  toudiant  concert  des  lyres  et  des  voix?.... 

Malheureux  ! je  suis  seul  au  monde. 

L'image  de  la  mort  est  tout  ce  que  je  vois. 

Qirand  il  vivant,  ces  eaux,  ces  fleurs,  ce  rocher  même, 
Tout  disait  k mes  yeux  émus  : 

% Vous  allei  ie  revoir.  i Le  voir,  plaisir  extrême  ! 
Hélas  y rien  ne  me  fe  dh  plus. 

O mon  Dieti  ! prends  pitié  des  peines  que  j’endure  ! 

A nos  maux  tu  sais  compatir  : 

En  revêtant  notre  nature 
Tu  voulus  apprendre  à souffrir. 

Et  sous  les  murs  de  Béthanie, 

Quand  Lazare  au  tombeau  reposait  endormi, 

Bien  sfir  de  lui  rendre  la  vie. 

Tu  daignas  pleurer  ion  ami. 

Olit  que  ne  puis-je  au  mien  rendre  aussi  la  lumière... 
Qu’ai'je  dit?...  Je  murmure...  Ah!  pardonne,  ê mon 

[Dieu  ! 

Voudrais-jê  l’arracher  au  charme  de  ce  lieu 
Où  les  pleurs  à jamais  fuiront  notre  paupière? 

Ab  I son  amour  au  ciel  ne  s’est  point  affaibli  ; 

La  terre  des  saints  qu’il  habile 
N’est  point  une  terre  d’oubli. 

Comme  ce  triste  monde  où  ma  douleur  s’agite. 

Oui,  qu’un  doux  souvenir  m'unisse  encore  à loi. 

Qui  puises  le  bonheur  à la  source  sacrée  ! 
Pourrais-tu  m’oublier  quand  ton  ême  enivrée 
fie  pénètre  d’un  Dieu  qui  se  souvient  de  moi  ? 

Mlle  Angélique  Goedon. 

L’AUMONE. 

Rachetons  nos  péchés  par  des  dons  charitables, 
Falsons-*nous  de  nos  biens  nn  trésor  pour  les  deux  ! 
A notre  Dieo*Sauveur  nous  devenons  semblables. 
Aimant  les  malheureux. 

Ecoulons  leurs  soupirs,  prenons  part  ù leurs  peines, 
l)e  leur  bori  affligeant  soulageons  la  rigueur  ; 

Versons,  s’il  faut,  pour  «ux,  jusqu’au  sang  de  nos  veines. 
Comme  le  Rédempteur  ! 

L’orphelin  gémissant  k noa  yeux  se  présente: 

II  implore,  en  tremblant,  nos  secours,  notre  appui  ; 
llùtoos-nous  de  lui  tendre  une  main  bienfaisante; 

Dieu  nous  payera  pour  lui. 

De  notre  charité  pieu  garde  la  mémoire; 

Les  bieiia  que  noua  donnons  ne  seront  pas  perdus  : 
Ces  biens  donnés  seront  au  séjour  de  la  glaire 
Au  centuple  rendus. 

11  veut  que  vous  voyiex  un  Dieu  dans  l’Indigence 
En  ce  pauvre  manquant  et  de  pain  et  d’habit  ; 

Si  vous  lui  refusez  votre  tendre  assistance. 

Vous  refuses  au  Christ  t 


L'AUMONE 

Jésus  est  donc  caché  dans  ce  pauvre  qui  crie, 
Oui,  Jésus  qui  pour  nous  a souffèri  sur  la  croix  ; 
Osez,  cœurs  eodurcia,  quand  c’est  un  Dieu  qui  p 
Être  sourds  à sa  voix  ! 

(AaONYJlE.) 

L’AUMONE. 

Donnez  k l’iodrgem,  donnez,  heureuz  du  monde! 
Vont  êtes  en  tout  point  semblables  k celle  omJe 
Qui,  caressant  des  bords  par  des  palmiers  couven 
Savoure  avec  orgueil  leur  ombre  favorable. 

Et  s'avance  pourtant  d’un  cours  Inexorable 
Pour  se  perdre  dans  les  déserts. 

Donnez,  car  de  la  mort  l’infleziMe  famême 
Ne  noos  laisse  emporter  dans  ton  fatal  royamno 
Que  nos  criroea  et  nos  vertus  ; 

Et,  parmi  les  vertus,  l’aaroêne  est  la  plus  belle, 
La  plut  belle  des  fleurs  dont  réclat  étincelle 
Sur  la  couronne  des  élus. 

Donnez,  afin  qu’ayant  parcouru  la  carrière, 

Vous  puissiez  sans  gémir  regarder  en  arrière 
El  trouver  moins  amer  le  moment  du  trépas 
Afin  de  ne  pas  voir  l’espéranee  bannie 
Quand  vos  jours  passeront  devant  votre  agonie. 
Que  vous  ne  les  maudissiez  pas  ! 

Donnez,  afin  que,  même  aux  terrestres  dciiunre>. 
Le  ciel  de  ses  bontés  accompagne  vos  heures 
Et  vous  rende  en  tout  triotnplianis, 

Afin  qu’en  vus  sillons  il  sème  Tabondance, 

Et  qu'il  tienne  les  eaux  de  la  fausse  science 
Loin  des  lèvres  de  vos  enfants. 

De  l'hydre  des  partis  i'balcine  empoisonnée, 
Comme  l’hiver  enchaîne  une  onde  fortuaée, 
Tient  suspendu  le  cours  de  nos  prospérités  : 

Des  milliers  de  vaisseaux  q ui  ne  pouvaiciu  suii.r , 
La  voile  maintenaiit  dérobé  au  zépbyre, 
Dorment  dans  nou  ports  attristés. 

Hélas!  dans  uua  cités,  naguère  ai  splendides, 
Erre,  les  bras  croisés  et  les  regarda  avides. 

Une  elfrayanle  oiaiveté  : 

Dana  l’alelier  désert  habile  le  sHence  ; 

Et  run  a vu  frapper  la  maison  de  l’aisance 
D’une  soudaine  pauvreté. 

Pénétrez  aux  réduits  de  ces  tristes  fsmilles, 
Voyez  : le  haillon  manque  à la  pudeur  des  fillt  ' ' 
Voyez  le  désespoir  qui  sait  tout  terrasser,  a 
L’eiifanl  dont  les  besoins  ont  dévoré  les  cliarm  s 
Qui  demande  du  pain,  et  dont  la  mère  en  latrues 
Ne  peut,  hdasl  que  l’embrasser  I 

Seigneur,  notre  misère  esl*el!e  assez  profonde!... 
Que  ma  faible  parole,  en  charité  féconde. 

Rende  tous  les  cœurs  généreux  I 
Faites  pleuvoir  l’auroêne  aux  accents  de  ma  lyrel 
La  vanité  n’a  point  commandé  mon  délire, 

J’ai  chanté  pour  les  malheureux. 

Jean  . 

L’AUMONE 
(Poux  LES  PAOVaXS)* 

Dans  vos  fêtes  d’hiver,  riebts,  heureux  du 
Quand  le  bal  toumoyaut  de  ses  feux  vous  inonde, 


i?  VAVWXfE 

|niJ  partMl  tleotoar  de  voe  pM  ve«s  veÿéz 
i .if  ei  rajonner  eneUM,  mlroif^,  belnstres* 
»>dabrts  ardeota,  cerele  étoilé  de  loetree, 

I ii  4Mse  ft  U joie  au  front  deo  conviés; 

iBolo  timbre  d'or  sonnant  dans  vos  demeures 
en  jojeei  chant  la  voU  grave  des  heures, 
)i:  oifn-vons  parfois  qoe»  do  faim  dévoré» 

^ffi-êire  sn  indigent  dans  les  carrefours  sombres 
f'invis,  et  voit  danser  vos  luioineusea  ombres 
Aaa  vitres  du  saldirdûré? 

fiap;a<fosa  qo*il  est  là  sous  le  givre  et  la  jieigo 
(/  ;«it  nas  travail  que  la  fàmino  assiège» 

Li 4/1? n dit  tout  bas  : t Pour  an  soûl  que  de  biens! 
iMbrgi  festin  que  d'amis  seréerienil 
[â  4Se  est  bienheureus,  ses  enfants  lui  souriciii  ! 
In  <|M  Asm  leurs  jouets  que  de  pain  pour  les  miens  ! » 

El  rjA  i votre  féie  il  compare  en  sou  àme 
S . 'mtr  oà  jamais  ne  rajonae  une  Bamine, 
démis  allamés  et  leur  mère  en  lambeau» 

El.  nr  m pea  de  piHle  étendue  et  moelle» 
qae  Fbiver,  bêlas!  a déjà  faite 
Assez  froide  poor  le  tombeau  1 

• 

Ctf  Kcnûl  ces  degrés  auz  fortunes  bumsines. 

La  mvooi  tout  courbés  sous  le  fardeau  des  peines  ; 
Al  'Asqpu  do  bonheur  bien  peu  sont  conviés  ; 

7 CS  a J mat  pas  assis  également  à l'aise. 

Icc  bi,  ^ai  d'eo  bas  semble  injuste  et  mauvaise» 
l-u m ans  : louissoz l aux  autres  : Enviez! 

i^ets  ptmét  est  sombre»  amére»  inexorable» 
b àmcaie  ea  sikneo^u  cœur  du  iuiséraj>le. 
trh>s  àfiTOT  du  jour  qa'eadori  U volupté» 

Im  ce  aesnt  pas  lai  qui  des  mains  vous  arraclm 
Insoeshieas  snparfiua  oèson  regard  s'aUaobo; 

Oà  1 qae co  aoU  la  cbarttéi  * 


Use  a mit  elle»  oh  I oui,  riches  qo«  Aolt  elle 
le . bjeox»  diamanis,  rabaas»  hoehets»  deMelle» 
hrvs,  saphirs  jojnux  toujours  faux»  toujours  vains, 
hvir  Mrrir  riadigeat  CI  pour  sauver  vos  Ames, 

Au  km  de  voo  eoBiatt  ot  do  soia  do  vos  femmes, 
Arracho  tout  h pieiaes  maiaol 

krw,  riches.  L'aumône  est  sœur  de  la  prière. 

quad  ou  vieillard,  sur  notre  seuil  de  pîerre, 
nî4i  par  Tbiver»  en  vain  tombe  à genoux; 

'«’QuI  tes  petits  enfaoU,  les  mains  de  froid  rmigies» 
twA^neat  sous  vos  pieds  les  miettes  des  orgies, 
k Uce  ds  Seigneur  se  détourne  de  vous. 

h rczl  ain  qae  Dion»  qui  dote  les  familles» 

>-ae  4 vos  iU  la  force  et  la  grâce  à vos  filles  : 

Aoi  qse  voire  vigne  ait  toujours  un  doux  fruit  ; 

^s'as  Lié  plus  mûr  fasse  plier  vos  granges  ; 

Aa  d'etre  meiltears  ; afin  de  voir  les  anges 
Passer  dans  vos  rêves  la  nuit. 

^aaei!  il  vient  ua  jour  où  le  moade  noos  laisse. 

' I MMéaes  là-haut  vous  font  une  richesse. 

^ <icc  ! afin  qu'on  dise  : c II  a pitié  de  nout»  1 > 
h’  qoe  l'indigent  que  glacent  les  tempêtes, 

> te  pauvre  qui  foulire  à côté  de  vos  /êtes, 
coulée  vos  palais  fixe  un  œil  moins  jalon v. 
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Donnez  ! pour  être  aimés  dn  Dieu  qui  se  fit  homme. 
Pour  que  le  méchant  même  en  s'inclinant  vous  nomme. 
Pour  que  votre  foyer  soit  calme  et  fraternel  ; 

Donnez!  afin  qu'un  jour,  à voire  heure  dernière, 
Contre  tous  vos  péchés  vous  ayez  la  prière 
D'un  mendiant  puissant  au  del  / 

Yietor  Hugo. 

A CNE  &1ËRE 

SUR  LA  MORT  DB  SA  FILLE. 

Quand  du  printemps  l'orage  efieuille  la  couronne, 

Le  Jour  suivant  lui  verse  un  rayon  de  soleil. 

Qui  rend  aux  frais  boutons,  dont  son  front  s'environne, 
Un  parfum  plus  suave,  un  éôlac  plus  vermeil. 

Qu'un  nuage  de  plomb  se  traînant  dans  l'espace 
Cache  Tazur  des  deux  à nos  regards  jaloux  ; 

L'heure  d'après,  d'un  point,  un  léger  souffle  passe,' 
Et  l'azur  reparaît  plus  limpide  et  plus  doux. 

Le  fleuve  qui  grossit,  et  s'étend,  ei  dévaste 

Les  jardins  et  les  prés,  les  forêts  et  les  clistiips, 

S arrête  enfin,  et  laisse  une  moisson  plus  vaste 

Couvrir  de  ses  flots  d'or  des  débris  si  louchants. 

• 

Jiisqiies  à la  douleur  qui  va  rongeant  la  vie, 

Qui  la  saisit  entrée  à peine  en  sou  berecau, 

Eh  bien  ! d'un  peu  de  joie  elle  est  parfois  suivie  : 

La  mer  n'a  pas  toujours  d'écueils  pour  le  vaisseau. 

Toute  larme  tarit,  toute  souffrance  cesse;  * 

Tout  ce  qui  tient  à rboiiime  et  se  meut  dans  le  temps» 
Ce  qui  le  fait  gémir,  qui  le  ploie  ou  Toppresse, 

Dana  le  cadran  de  Dieu  n'a  que  quelques  instants. 

Pour  toi  seule  le  deuil  est  sans  fin,  tendre  mère! 

Il  n'offre  à tes  regards  qu'un  lugubre  horizon  ; 

Ta  coupe  cbaqua  jour  te  devient  plus  amère. 

Le  miel  même  pour  loi  se  transforme  en  poison. 

Ohl  c'est  trop!  ces  douleurs  sans  nul  baume  et  snns 

[tenue» 

Ce  cercle  de  regrets  qui  commencent  toujours. 

Celte  nuit  absolue  où  ton  àme  s'enferme. 

Tout  cela  c’est  l'enfer  qui  déteint  sur  tes  jours... 

El  Dieu  ne  le  veut  pas  ; sois  soumise»  sois  calme  : 

Le  Golgotha  n'est  point  déshérité  de  fleurs  ; 

A côté  de  l'épine  on  y cueille  la  paliitc. 

Et  les  perles  du  ciel  se  forment  de  nos  pleurs. 

C'est  vrai,  ta  fille  était  pour  ton  œil  la  lumière. 

Pour  ta  lèvre  un  sourire,  et  pour  ta  vie  un  bien. 

Une  gerbe  d'espoirs,  une  aurore  première 
De  ce  bonheur  qii'auend  le  cœur  pur  du  chrétien. 

Nais  un  jour  cependant,  cette  heureuse  existence. 

Tu  voulais  l'immoler  sur  un  chanceux  autel. 

Placer  entre  elle  et  toi  l'inr reyable  distance 
Qu'à  cette  heure  suprême  exige  uu  cœur  mortel. 

El  lorsqu'un  Dieu  d'amour  qui  se  mirait  en  elle, 

S'en  vient  jalousement  la  demander  pour  lui. 

Tu  te  troubles  ; tu  sens  U force  maternelle 
S'affaisser  comme  fait  un  temple  sans  appui. 

O mère,  que  fais  lu?  Lève,  lève  ta  télé; 

Vois  le  char  lumineux  qui  vient  de  l'eniporier. 
L'époux  qu'elle  a suivi  lui  prépare  une  fêle 
Que  notre  être  ici-bas  ne  pourrait  supporter. 


A UN  RELIGIEUX 
Vois  de  quelles  ckirtés  déjà  sa  face  brille  I 
Au  (irinaiiieiit  des  saiiiis  c'est  un  astre  de  plus. 
Console  toi  donc,  mère,  en  pensant  que  ta  lUIe 
Est  reine  comme  on  l'est  au  palais  des  élus. 

L'abbé  Gaas. 

A UN  RELIGIEUX. 

Dans  l'orageuse  vie  ' 

Où  ni'a  jeté  le  sort. 

Mon  frère,  que  j'envie 
L'abri  de  votre  port  ! 

La  vague  inquiÀude 
Qui  tourmenté  mon  cœur. 

Fuit  de  la  solitude. 

Où  votre  unique  étude 
Est  l'amour  du  Seigneur. 

Tandis  que  la  boussole 
^ue  nous  prêta  Torgueil, 

Loin  du  celeste  pôle 
Nous  entraîne  à l'écueil, 

Assis  sur  le  rivage. 

Sans  plus  craindre  les  flots. 

Vous  contemples  l'orage. 

Et  vous  criez  : Courage  1 
Aui  pauvres  matelots. 

Car  .pour  les  fils  du  monde 
Qui  vous  ont  oublié. 

Toujours  votre  ème  abonde 
D'une  tendre  pitié  ; 

Toujours,  ami  sincère. 

Vous  plaignez  leurs  douleurs  ; 

Toujours,  bon  solitaire. 

Vous  ûxez  sur  la  terre 
Des  yeux  mouillés  de  pleurs. 

Parmi  ces  monts  sublimes, 

Lorsque  la  nuit  descend. 

Vous  allez,  pour  nos  crimes, 

Fléchir  le  Tout-Puissant. 

Là,  sous  la  voûte  immense 
De  sapliir  et  de  feu. 

Au  milieu  du  silence, 

Votre  humble  voix  s'élance 
Jusqu'au  trône  de  Dieu. 

Oui,  priez  pour  les  hommes 
En  proie  aux  maux  cruels. 

Pour  tous  tant  que  nous  sommes, 

SoulTrants  ou  criminels. 

Vous  prierez,  je  l'espère. 

Vous  que  le  ciel  entend. 

Pour  ma  Franee  si  chère, 

El  surtout  pour  ma  mère 
Qui  pleure  et  qui  m'attend. 

Si  vive  est  l'espérance 
Qui  rayonne  en  vos  jeux, 

Que  les  anges,  je  pense. 

Vous  l'apportent  des  deux. 

En  songe  Ils  apparaissent 

(l).  Ce  phénomène  (lumineux  que  les  physiciens 
;»l'l>ollent  parhéUe^  se  montre  dans  le  nord  toutes  les 
que  des  nuages  épais  et  glacés  sont  situés  de  ma< 
iii&re  qu'ils  reçoivent  les  rayons  du  soleil  et  le  réflé- 
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Au  pénitent  obscur  ; 

En  chantant  ils  s'abaissent. 

Et  puis  ils  le  caresaent 
De  leura  ailes  d'axur. 

Dans  cet  asile  austère 
Vous  vivrez  inconnu. 

En  exhalant,  mon  frète. 

Votre  douce  vertu. 

Comme  ces  fleurs  pooprées, 

Amantes  des  hauts  Ueux, 

Qui,  jamais  admirées. 

Se  fanent  ignorées 
En  psrfumsnl  les  eieux« 

Raymond  ao  Doté. 

AURORES  BOREALES. 

Ces  cllinaU,  Il  est  vrai,  par  le  Nord  dévastés, 
Ainsi  que  leurs  horreurs  ont  aussi  leurs  beautés. 
Dans  les  champs  où  l'Trtis  a creusé  son  rivage, 
Où  le  Russe  vieillit  et  meurt  dans  l'esclavage, 
D'éiernellea  forêts  s'allongent  dans  les  airs  ; 

Le  Jai,  soiiple  roseau  de  ces  vastes  déserts, 
S'incline  en  se  jouant  sur  les  eaux  qu'il  domine; 
Fière  de  sa  blancheur,  là  s'égare  rhermine  ; 

Le  marie  s'y  revêt  d'un  noir  éblouissant, 

Le  daim  sur  les  rochers  y paît  en  bondissant, 

El  l'élan  fatigué,  que  le  sommeil  assiège. 

Baisse  son  bois  rameux  et  l'étend  sur  la  neige. 
Ailleurs,  par  des  travaux  et  de  sages  plaisirs. 
L'homme,  bravant  l'hiver,  en  ebarme  les  loisirs. 
Le  fouet  dans  une  main  et  dans  l'autre  les  rén«s. 
Vojez4e,  en  des  traîneaux,  emporté  par  deux  reniti 
Sur  les  fleuves  durcis  rapidement  voler; 

Vhyez  sur  leurs  canaux  le  peuple  s'assembler, 
Appeler  le  commerce  et«proposer  l'échange 
Des  trésors  du  Galbai,  des  sophis  et  du  Gange. 

Là  brillent  à la  fois  le  luxe  des  méisni. 

Et  la  soie  en  tissus  et  le  sable  en  cristaux, 

Toute  U puittpe  enfla  des  phia  riches  contrées  : 
Là  même  quelquefois  les  plaines  éihétées 
Des  pays  du  midi  versent  sur  les  frimas 
Un  Mat  que  l'hiver  refuse  à nos  climats: 

D'un  groupe  de  soleils  l'Olympe  s'y  décore  (l)t 
Prodige  de  clarté,  qui  pourtant  cède  encore 
Aux  flammes  dont  la  nuit  fait  resplendir  les  airs. 
Aussitôt  que  son  char  traverse  leurs  déserts, 

Une  vapeur  qu'au  nord  le  firmament  envoie, 

8*y  déployant  en  arc,  trace  une  obscure  voie, 
S'allonge,  et,  parvenue  aux  portes  d'Occident, 
Vomit,  nouvel  Hécla,  les  feux  d'un  gouffre  ardent. 
Dans  les  flancs  du  brouillard  la  flamme  impéiueu: 
Vole,  monte,  et  se  courbe  en  voûte  lumineuse, 
Qu'une  autre  voûte,  encor  plus  brillante,  inveMii- 
Tandis  que  dans  leurs  feux  la  vapeur  s'engloi^tit, 
Cet  dômes  rayonnants  8'enlr'oiivreo4  et,  superbt' 
Lancent  es  javelots,  en  colounos,  en  gerbes, 

chisseiii  comme  autant  de  miroirs  à nos  yeux.  Al 
l'image  de  cet  astre  se  muliipii.intdans  chacun  de 
nuages,  il  n’est  pas  rare  de  voir  au  ciel  deux  ou  n 
soleils  à la  fuis. 


n AUX  PETITS  ENFANTS 

U|ioèctt  e»  terpeiiU,  eo  faisceaux  eulhniinës  (I), 
ImÛIcs  ioia  iMiineux  sous  la  nue  enfermés. 

Roücuex. 

UAUTOHNE. 

Yeici  le  rkbe  anioniiie» 

Oè  le  bon  Rien  noes  donne 
Tons  les  fruits  les  plus  beaux* 

La  grappe  s*esi  mArie, 

Ella  poHiine  rongle 
Pied  à mille  rameaux. 

Lmr  feuille  s*eal  doréOt 
Et  la  terre  eel  parée 
Res  plus  Tires  oonlenrs  ; 

El,  dune  le  fond  des  plaiees. 

Les  meulngaes  lointaines 
Sont  eosMse  des  sapeurs* 

Les  troopeanx  des  montagncsi 
Descendus  aux  campagnes, 

T paissent  lentement  : 

Tandis  que  la  charrue 
A?ce  eObn  remue 
Le  sillon  quVIfe  fend* 

Sur  Fean  du  lac  tranquille 
Qhae  la  barque  agile 
Pa  robuste  pécheur  ; 

& parmi  la  bruyère 
F Ât  la  perdrix  légère, 

Qee  poursuit  le  chasseur. 

Le  déan,  qu*on  balance, 
leUNubunt  en  cadence. 

Flippe  et  foule  le  grain  ; 

El  Dien,  toujours  fidèle. 

De  sa  main  paternelle 
Dons  donne  notre  pain. 

Cest  aussi  sa  puissance 
Qui  garde  la  semence 
Qu*on  a mise  au  sillon  ; 

Taudis  que  sur  la  baie 
Il  fait  croître  la  baie 
Qui  nourrit  l’oisillon* 

Ainsi  notre  bon  Père 
Féconde  celle  terre. 

Et  eomble  tous  nos  tœiix  ! 

Mais  qu’est  cette  richesse 
Au  prix  de  rsllégresse 
Qu’A  nous  prépare  sux  deux  i 

llALAlf. 

AUI  PETITS  ENFANTS* 

Imx-fsii,  mes  enfants,  aux  plaisirs  de  roirc  âge, 
Coasaerex  tos  ftmes  aux  jeux  ; 
laso,  eourex,  chantes  sous  cet  épais  teuillsge, 
Foire  destin  est  d’ètre  heureux* 
lab  de  eeti  gardes  la  soutenance  : 

Quaad  à tous  un  pautre  Tiendra, 

Falica  ranméne  h ITndtgence, 

& le  bon  Dieu  tous  bénira  I 

l' U passage  sur  les  aurores  boréales,  dit  La* 
aof  <bas  son  Couri  dê  iinértunrtt,  excellent  d’in- 
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Voyez  ce  tieux  soldat  brisé  par  la  misère; 

Son  corps  est  couvert  de  haillons, 

El  sur  son  noble  front  riiiquiéiude  amère 
A creusé  ces  caves  sillons. 

Rappelez-vous  que  jadis  pour  la  France, 

O mes  enfants  ! sou  sang  coula  ; 

Courez  alléger  sa  souffrance. 

Et  le  bon  Dieu  vous  bénira  f 

LA-bss,  voyes  aussi  la  pauvre  mendiante 
En  proie  aux  douleurs  de  la  faim;’ 

Voyez-la  se  traîner  sur  la  terre,  mourame. 

Et  venir  vous  tendre  la  main. 

Donnez  pour  elle  et  sa  Jeune  famille  ; 

Devant  vous  le  besoin  fuira. 

Jetez  un  sou  dans  sa  sébile. 

Et  le  bon  Dieu  vous  bénira  ! 

Enfants,  sur  le  chemin  voyez  ce  chien  fidèle 
Conduisant  les  pas  d’un  vieillard  ; 

Voyez  son  maître,  à qui  la  nature  cruelle 
Jeta  sur  les  yeux  un  brouillard. 

Près  du  fossé,  ce  chien,  comme  avec  peine. 
Guide  celui  qui  Féleva. 

Donnez  à l’aveugle  qu’il  mène, 

Et  le  bon  Dieu  vous  bénirai 

Enfin,  ayez  toujours  pitié  des  misérables, 

O vous  qui  regorgez  de  biens  ; 

Donnez-leur  seulement  les  miettes  de  vos  tables. 

Que  vos  valets  jettent  aux  chiens, 

El  quand  un  pauvre,  étendu  sur  la  terre, 

Mes  enfants,  vous  implorera. 

Ne  repoussez  pas  sa  prière, 

El  le  bon  Dieu  vous  bénira  I ^ 

Eugène  WoESTTN. 

AVANT  ET  APRES  LE  CHRIST. 

I.  — Avant  lb  Christ. 

Adam  était  déchu.  Satan  victorieux 
Espérait  à la  terre  avoir  fermé  les  cieux  ; 

Hais,  en  la  condamnant,  Dieu  plaignit  notre  race, 

El  son  cœur  lui  promit  le  bienfait  de  sa  grâce. 

Or,  dans  l’éternité  sa  puissance  engendra 
Le  précieux  Sauveur  qui  dans  le  temps  viendra; 

Car  e’esl  un  sang  divin  qui  doit  racheter  rboiume. 
Ineffable  mystère  I Avant  qu’il  se  consomme, 

Au  chemin  des  erreurs  et  des  iniquités. 

Loin  des  bosquets  d’Edeii  que  sou  père  a quiués; 
L'bumanité  s’égare  et  dans  l'idolâtrie 
Se  plonge  et  désapprend  sa  céleste  patrie. 

Le  génie,  au  hasard  cherchant  la  vérité,. 

Des  âges  perce  en  vain  la  longue  obscurUé* 

Zoroasire,  Numa,  Socrate,  Pyibagore 
Brillent,  mais  après  eux  le  chaos  dure  encore  ; 

C’est  réclair,  ce  n’est  pas  fe  jour  qu’on  aperçoit. 
L’Eternel  n*^a  pas  dit  : que  la  lumière  soUI 
Au  noir  esprit  du  mal  la  terre  se  confie, 

Et,  servante  du  crime,  elle  le  déifie. 

Tandis  que  Rome  dresse,  en  s’encombrant  d’autels,, 
Uu  Panthéon  impie  à ses  faux  immortels, 

vention  comme  de  style,  est  tout  entier  traduit  mot  h 
moi  d’un  poème latiudu  jr suite  iulien  NoeetiL 
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L'univers  rampe  et  nieart  sur  un  lU  d'agonie. 
Gangrené  par  le  viee  et  par  la  tyrannie. 

Gomme  un  grand  corps  usé  que  les  vers  du  tomlieau 
Dévorent  d'heure  en  heure  ei  lambeau  par  lambeau. 
Pourra-t-il,  remoniaot  d'un  gouffre  de  ténèbres. 
Secouer  les  vieux  plis  de  ses  langes  funèbres  ? 

Qui  lui  rendra  le  jour!  qui  brisera  ses  fers? 

Qui  domptera  la  mort  el  vaincra  les  enfers? 

Gu  Dieu  né  sur  la  terre  et  s'immolant  pour  elje 
Rouvrira  le  palais  de  la  vie  éternelle. 

Un  Dieu  que,  seuls  élus  dans  l'univers  maudit. 

De  l'antique  Israël  les  voyants  ont  prédit. 

La  tribu  de  iuda,  pour  le  rachat  du  moode. 

De  l'arbre  de  dessé  sur  sa  lige  féconde 
Fera  naître  un  rameau  qui,  baptisé  de  sang. 

Produira  du  salut  le  germe  florissant. 

Vous  n'étes  point  menteurs,  oracles  des  prophètes  1 
De  la  Rédemption  les  promesses  sont  faites. 
Réjouts-loi,  David  ! De  signes  inconnus 
Le  ciel  resplendira  lorsque  seront  venus 
Les  jours  où  le  Seigneur  devra,  dans  l'innocenoe. 

De  son  Verbe  infaillible  incarner  la  puissance, 

Sauver  le  monde  en  proie  au  crime  triomphant, 

Et  pour  libérateur  lui  donner  un  enfant. 

Esprits  forts,  dont  Jésus  confondra  la  démence, 
Leves-vous  ! Ecoutez  1 L'Evangile  commence. 

IL  — Apbès  le  Cbrist. 

Le  Christ  est  remonté  dans  les  hauteurs  Aes  eieux. 
Mais,  de  son  divin  sceptre  héiitier  glorieux, 

Pierre  a construit  dans  Rome  une  Eglise  bumortelle, 
Si  forte  que  l'enfer  ne  prévaut  pas  contre  elle^ 

Et  qui  rattache  encor  le  grand  navire  buinaio 
A l'anneau  du  pécheur  transmis  de  main  en  main. 
D'abord  ensevelie  au  creux  des  catacombes, 
Contrainte  de  placer  son  berceau  sur  des  tombes, 
Fiére  de  ses  martyrs,  elle  vit  dans  leur  sang 
Eclore  des  chrétiens  le  germe  tout-puissant. 

Grandit  jusqu'à  s'asseoir  sur  le  tréne  du  monde, 

Et,  reine  de  justice  en  charités  féconde. 

Ranima  Tunlvers  mourant  sous  les  Césars, 

Inspira  les  vertus,  l'héroïsme,  les  arts, 

Porta  rhumanité  dans  le  cœur  du  sauvage. 

Et  pour  bienfait  suprême  abolit  l'esclavage. 

Après  dix-buiteents  ans  jeune  comme  aux  vieux  jours. 
Quelquefois  menacée  et  triomphant  toujours, 
Toujours  on  la  verra  du  fond  de  la  tempête 
Se  redresser  superbe  et  couvrir  de  sa  tète 
La  liberté,  la  paix  et  la  fraternité. 

De  l'univers  moral  sublime  trioiié. 

En  vain  les  faux  docteurs,  sopliistes  léméraires, 
Usurpant  sans  rougir  le  beau  titre  de  frères, 

Au  nom  de  l'Evangile  ébranlent  Jes  State, 

De  son  pieux  manteau  voilent  leurs  attentate. 
Dépouillent  du  vrai  sens  sa  lettre  qu'ils  lertureol, 

El  pensent  l'expliquer  lorsqu'ils  le  dénaturent. 

Ce  livre,  cimenté  de  dogmes  fraternels, 

Ne  dit  pas  aux  humains  : i Vivez  des  biens  charnels. 
I Voleurs  du  champ  d'autrui,  faites-en  le  partage, 
c Détrénez  la  famille  et  brisez  l'Iiéritage, 

« Et,  toqionrs  insurgés  centre  la  sainte  loi, 

« TriomplKE  par  la  force  et  régnez  par  IVfb’Oi.  > 
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Jésus  n*h  point  semé  la  guerre  et  la  révolu:  ; 
Des  fruits  de  l'ansrchie  il  maudit  la  récolte, 

Et  veut  que,  du  pouvoir  obéissante  amis, 

A César  comme  à Dieu  les  peuples  soient  sou^n; 
D'une  part,  aux  sujets  défendant  la  vengeance, 
De  l'autre,  aux  souverains  prescrivant  l'iodulgci.i 
Sa  vaste  charité  tend  par  un  double  effort 
A protéger  le  faible,  à contenil*  le  fort, 

Et, prêchant  la  douceur,  il  côtiseille  aux  mhu- 
De  dénouer  et  non  de  rompre  leurs  entraves. 

Il  n'en  montre  pas  moins  tous  les  méchants  pui; 
L'avare  et  le  larron  dans  l'mifer  sent  unis. 

Les  vendeurs  souillent-ils  d'un  scindsleux  eTfi  j 
Le  temple  du  Seigneur?  il  leu  chasse  du  lempie. 
Auendrissaiit  le  ccuur  des  fiches  endurcis, 

Sur  tous  les  indigems  dans  les  larmes  assis 
11  fait  pleuvoir  l'auméiie,  on  d'un  refus  barlare 
Console  leur  misère  en  couronnant  Lazare. 
Désarmé  par  les  pleurs  du  crime  repeutani, 

A la  femme  adultère  U pardonnai  el  poariam 
Chaste  époux  de  l'Eglise,  à ses  yeux  rien  n'ég  le 
Le  mutuel  respect  de  la  foi  conjugale; 

Dans  celle  foi  jurée  à la  face  du  ciel 
Il  trouve  le  garant  de  l'ordre  universel. 

Et  par  elle  affermit,  pour  gouverner  la  terre , 

De  la  paternité  la  chaîne  héréditaire, 

Image  de  l'état  dont  les  membres  noiubreus 
Sous  la  loi  d'uu  seul  chef  sont  tous  égaux  loire  i 
Aussi  l'humble  Evangile  est  le  code  supiênie 
Compris  du  dernier  homme  et  grand  comme  Dieu  \ii 
C'est  le  pacte  sacré  du  droit  et  du  devoir  ; 

C'est  le  phare  du  culte  et  l'ancre  du  pouvoir  ; 
C'est  l'arche  tutélaire,  abri  de  la  famille  ; 
C'est,  dans  la  nuit  des  temps,  réloHe  d'or  qu.  i 
Sur  l'orageux  abîme  où  vers  réternilé 
La  parole  du  Christ  conduit  rhuiuaoiié. 

Â.  Bignan. 

AVANTAGES 

DES  CROTAlfCES  EELlGIEtJSES. 

I II  faut  un  nouveau  culte  aux  eofantsdela  lern 
Le  dogme  des  Chrétiens  est  usé  pour  toujours  ; 
La  raison  s'affranchit  d’une  morale  austère, 
Faite  pour  d'autres  jours. 

c Non,  non,  le  temps  n'ttt  plus  de  répéur 

[hoiiii 

Qu'ils  sont  nés  pour  souffrir,  peur  s'abreuver  d 
Que  le  prix  de  nos  pleurs,  passaaers  que  nous  sum 

Nous  attend  uans  le  ciel. 

« 

I Soyons  heureux;  prouvons  qu'ici  l'on  peut 

Et  fixer  le  bonheur;  sachons  vaincre  le  sort  : 
L'homme  est  né  pour  jouir,  et  de  lui  rien.pùni' 
Ne  survit  k la  mort,.,  t 
Ainsi,  plus  d'uu  fauxsqgSb  en  sa  route  iocerui 
Prétend  justifier  l'oubli  des  saiotes  lois. 

Et  pense  révéler  à b nature  huioaino 
Ses  destins  et  ses  droits. 

Heiireex  qui  rsute  ienrd  I eette  voix  du  momie, 
Et  qui,  sans  s'écarter  du  chemin  le  plus  sûr, 


r AVANTAGES 

utserre  ^ ia  M la  aemaoca  Meonde, 

Dias  tin  ccrar  simple  el  pur  ! 

ly  KS  joors  fugitifs  soient  troublés  ou  prospères. 

Soi  fias  riani  espoir  ne  rabandonne  pas  ; 

U weenie  au  Dieu  qu'ont  adoré  ses  pères. 

De  reofauce  au  trépas. 

la  mtka  dea  plaisirs,  pourquoi,  dés  sa  jeunesse, 
Tibfiri  du  sort,  dans  ses  aœoi  InconslaaU, 
nt-U  oppressé  d’une  Tigae  tristesse 
Oui  fléiril  son  printemps! 

c'est  qu'il  n’a  plus  celle  heureuse  croyance 
\SMtm  tœnr  Dit  nourri  sur  le  sein  maternel; 

CflipM  déià  son  âme  est  morte  à respdraace 
D'ea  bonheur  éterneL 

(mnt  i'oiseait  captif  agite  en  vain  son  aile, 
ara  esprit  se  débat  dans  son  étroit  séjour, 

Tais  qoe  rers  les  cieui,  libre,  une  âme  Gdèle 
S'élanee  avec  amour. 

Sa  iÂlaia  se  trahit,  au  nom  de  Providence  ; 
b uisre  h ses  jeus  n'a  plus  de  Créateur  : 
ftk  : ooameot  imposer  h son  intelligence 
Ta  invisible  auteur? 

i s tiraachir  de  Dieu  la  seieaoeeaercée, 

^eunst  elle  an  secret  qu’elle  n'ait  point  surpi  ib! 
loMfUnfsiériaua,  moteurs  de  le  pensée, 

5*âes-vo«e  pas  compris  î 

bsbis  de  ranivers  possédant* rharmotile, 
tiTMr  meurt...  et  soudain  le  scalpel  aiguisé 
Duisoa  vaste  eerveau  démontre  le  génie 
Halëfiallsé. 

OprtUaaiMol  recherche  sacrilège!... 

Miû  peut-être  aura-t-il,  près  de  fermer  les  ycuj, 

1 «a  nvaalee  auius  l^ué  le  privilège 
De  ce  soin  curieux  ? 

ES  tieal  donc»  achevés;  les  fleurs  de  sa  couronne 
Va  peuvent  rien  souflirir  ; soudez  avec  ardeur 
le  ce  front  révéré,  que  la  gloire  environne, 

Toole  la  profondeur. 

ees  Kuiea  glacés^  déplorant  notre  perte, 
cuatumplcroot  le  cheM’esuvre  d\in  Dieu  : 
t'ciprii  s'ett  cmvelé,  la  demeure  est  déserte.*.  • 

Adieu,  grand  homme,  adieu  ! 

— ipètres  du  néant,  que  vos  tristes  lumières 
^«pDcs.  h cété  de  ce  divin  flambeau, 

(■  m'invite  h lever  mes  humides  paupières 
Au-dessus  d*vu  tombeau  ! 

C^sialaio  me  sourit  : de  vos  sombres  doctrines  ' 
Vibiaircissez  jamais  mon  brillant  îiorîzon'.  ' 
Uioex-moS  sous  cet  arbre  aia  profondèi^  facibes 
Abriter  ma  raison. 

« 

C'ett  la  lige  sacrée,  ornement  de  la  terre, 
foulut  féconder  la  souveraine  main, 

?our  prêter  aux  mortels  une  ombre  salutaire 
>r  U à,re  chMiiii. 

pane  des  rameaux  froissés  par  les  leinpéies, 
^•fruits  rafraîchissants  n’en  croiasent  que  plut  doux; 
U rd  a'émrie  point  la  foudre  de  nos  Mes, 

U en  guérit  les  coups. 


AVE,  MARIS  STELLA  tî» 

En  vain  par  des  tyrans  la  foi  persécutée, 

Eut  ses  premiers  martyrs  et  ses  martyrs  nouveaux  t 
A cette  humble  vertu  sa  puissance  est  restée , 

La  honte  à ses  bourreaux. 

Pour  la  détruire,  en  vain  s'élèvent  d'aufres  armés  ; 

Elle  offrira  toujours  un  baume  A la  douleur. 

Un  ciel  doux  et  propice  aux  yeux  mouillés  de  larmes. 
Un  refuge  au  malheur. 

Charles  ViaaciM. 

AVE,  MÂIIIS  STELLA.* 

Salut,  étoile  de  la  mer. 

Du  Créateur  Hère  féconde. 

9 

Toujours  vierge,  malgré  l'enfiT, 

Porte  du  ciel  ouverte  au  monde  1 

t à vos  genoux 

Pour  vous  offrir  notre  prière  ; 

Changez  en  votre  nom  si  doux 
Le  nom  d'une  coupable  mère  l 

Des  captifs  brisez  Les  iienst 

Aux  aveugles  rendez  la  vue  : * 

Eloignez  le  mal  qui  nous  tue. 

Obtenez  pour  nous  tous  les  biens. 

Montres-mous  que  vous  êtes  mère. 

Cehir  qui  fut  homme  pour  nous 
Se  ddMià  d'abord  tensà  vous; 

IL  recevra  voire  prière. 

O Vierge  uniqoe  en  pureté 
Et  douce  entre  toutes  les  femmes. 

Rendes  rifiaoeenoe  A nos  Ames, 

La  deuoeûr  et  la  chasteté!  < 

. 

Soyer  notre  guide  Adèle, 

Gardez  Aoé  pas  et  notre  amour; 

Et  noos  verrons  Jésus  un  |oqc 
Au  sein  de  la  joie  éternelle  ! 

L'abbé  A. 4j.  Coustamt. 

AVE,  MARIS  STEÎ.LA. 

Prions,  la  vague  nous  en ü aine, 

Le  flot  est  pur,  le  ciel  est  clair  : 

Adorons  tous  la  jeune  reine 
Qui  fait  briller  la  nuit  sereine, 

Qui  fait  dormir  la  grande  mer. 

L'aquilon  rugissait  et  sillonnait  la  voile, 

Les  Ülets  de  la  nuit  avaient  pris  chaque  étoile  ; 

Nous  étions  à genoux, 

Seuls,  ballottés  au  loin  sur  de  fragiles  planches. 
Tandis  que  mille  flots  heuriaieni  leurs  <^étes  blanches 
A quelques  pas  de  nous.. 

La  montagne  agitée  an  facq  du.naqii^e. 

Tremblait  et  chancelait  cpntmé  qfi  bpipme  en  délire. 
Ou  comme  un  noir  gé^  ; * 

Les  deux  même  g;condateiit  aous  leur  épaisse  écorce, 
Et  leur  cri  fraternel  s'alUait  avec  force 
Au  cri  de  l'Océan. 

Mais,  au  milieu  du  sombre  oraga 
Qui  se  bAuitdejious  couvrir. 

Une  femme  dans  un  nuage. 

Jetait  l'éclair  de  son  visage 
Sur  le  vaisseau  prêt  A périr. 


I 


179  AVE,  REGINA  CŒLORUU 

El  le  traiiseto,  malgré  la  houle  furieuse, 

S'élance  puissamment  des  abîmes  qull  creuse 
A force  de  labeurs; 

Et  ce  reflet  divin,  cette  flamme  féconde 
Qui  s'échappait  du  ciel,  en  même  temps  que  Ponde, 
Illuminait  nos  ceeurs. 

Ave,  maris  Stella  : soyez  toujours  bénie, 

O vous  qui  refrénez  la  colère  infinie 
De  la  foudre  et  du  vent  ; 

Etoile  au  dooz  reganl,  au  chaste  diadème, 

Le  flot  envahisseur  rt^iombe  de  lui-méme 
En  vous  apercevant  l 
Prions,  la  vague  nous  entraîne. 

Le  flot  est  pur.  le  ciel  est  clair  : 

Adorons  tous  la  jeune  reine 
Qui  fait  briller  la  nuit  sereine, 

Qui  fait  dormir  la  grande  mer. 

Edouard  TuaQUETt. 

AVE,  REGINA  COELORDM. 
{Tradmetion  d$  rAniiennetûiipê.) 

Salut,  Reine  des  eieux  ! salut.  Reine  des  anges  1 
Salut,  Marie  1 h vous  nos  hymnes  de  louanges  ! 
Salut,  tige  sacrée,  espoir  de  Punivers  ! 

Salut,  porte  du  ciel,  Vierge  pure  et  féconde  ; 

Vous  noos  donnez  iésus,  la  lumière  du  monde, 
Jésus,  soieil  vainqueur  de  la  nuit  des  enfers. 

Ohl  réjouissez-vous.  Vierge  très-glorieuse  ; 

Selle  au»dessus  de  toutl  è Mère  bienheureuse. 

Le  ciel  cbnnle  et  bénit  vos  merveilleuz  destins. 
Reine,  votre  prière  est  toujours  efficace  : 

Pries  iésus  pour  nous,  é vous  pleine  de  grâce. 
Sanctuaire  d'or  pur,  rose  aux  parfums  divins  ! 

i.»M.  Hauislzise. 
AVE,  REGINA  GOELORUM. 

CAUTIODS. 

Souveraine  des  anges. 

Reine  auguste  du  ciel, 

Déposes  nos  louanges 
Aus  pieds  de  PEiernel. 

Sainte  r^ratrice 
Des  malheurs  de  Sion, 

Du  soleli  de  justice 
Vous  fêtes  le  rayon. 

Sa  lumière  divine 
Par  vous  nous  apparuL 
Vous  êtes  la  racine 
De  Parbre  du  salut  ; 

Vous  brillez  embellie 
Parla  puissante  main 
Du  Dieu  qui  prit  la  vie 
Dans  votre  chasteseln. 

O Marie  1 6 refuge 
Des  pécheurs  repentants. 

Auprès  do  juste  Juge 
Plaides  pour  vos  enfants  ! 

Votre  douce  prière. 

Comme  un  fleuve  de  pats. 

Eteindra  la  colère 
Qu'allument  nos  forfaits  ! 

Le  comte  de  MaacELti  s. 


AVENIR 

AVE,  VERDM  CORPUS  MâTlM. 
Antienne  du  Saint^Sacrement. 

Je  vois,  j'adore  en  vous,  divine  Eucharistie,  | 
Le  vrai  corps  de  Dieu , né  de  la  Vierge  Marie , 
Le  Sauveur  qui , dans  sa  bemté , 

Mourant  sur  une  crois  au  milieu  des  tortures , 
Du  pins  pur  de  son  sang , coulant  de  ses  ble^sur^ 
A racheté  rhumanité. 

Jésus  plein  de  douceur,  Jésus  plein  de  tendresse, 
Prenez  pitié  de  nous , voyez  notre  faiblesse; 

Exaucez  notre  vœu  fervent 
De  recevoir  en  vous , divin  Fils  de  Marie, 

Au  moment  de  la  mort , le  sacré  Pain  de  vie , 

Ce  viatique  tout-puissant. 

L.  Eloy. 

L’AVENIR. 

Le  tempt  qui  de  la  vie  ouvre  le  court  passage , 
Porto  ausai  de  la  mort  le  rapide  message  : 

On  dirait  qu'abordant  toujours  réterniié 
11  marque  un  premier  pas  vers  rimmorlsliié. 
Quand  il  fuit  sans  retour,  qu'il  naît  pour  dispar/ij 
Fragile  possesseur  d'un  seul  moment , peui-è.ic, 
L'homme  ai  fugitif  jusque  dans  ses  douleurs , 
Invoque  l'avenir,  pour  sécher  quelques  pleurs. 
Marquant  par  un  regret  une  trace  eflacéc, 

11  s'àaoce  en  avant  d'une  mèin')  pensée  ; 

En  sondant  ton  destin,  il  prétend  l'agrandir: 
Malheureuz  le  mortel  qui  veut  l'approfondir! 

Lilasont  à l'avenir  sa  pieiiae  chimère. 

Son  trouble  passager,  son  chagrin  éphémère  : | 

Que  eonlient-il , hélas  1 qui  puisse  nous  lenui  ? 
De  son  breuvage  amer  pourquoi  vouloir  goùicr* 
Mais  loujoars  du  bonheur  cherchant  un  doux  prc' . 
L'homme  veut  le  saisir  aiidt  qu'il  l'envisage  ; 

El , toujoura  du  présent  éprouvant  quelque  eimu 
11  dévore  le  temps  qni  l'entraîne  après  lui* 

Pour  éluder  la  loi  qni  régit  la  nature. 

Il  ose  d'un  mortd  évoquer  llmposture  : 

O crédule  faiblesse  1 6 mystère  du  esBur  I 
Cet  homme  qui  croit  tout  a douté  du  Seigneur. 
Pour  un  art  dandcslin , quand  sou  esprit 
Des  saintes  vérités  il  détourne  son  âme  ; 

El , désiniéressé de  eon  propre  salut. 

En  mesurant  la  vie,  il  s'écarte  du  but. 

Son  cœur,  que  vers  le  del  la  Foi  n'a  pu  conduii^ 
Même  dans  un  malheur  se  plaît  â s'introduire; 
El  son  regard  diatrait  du  luumeni  obtenu , 

Veut  percer  le  nuage  où  plane  l'ineonna  ; 
Inutiles  désirs  d'une  poudre  orgueilleuse! 

Qui  peut  prévoir  du  temps  la  marche  périlleuse? 
Le  dd  d'un  voile  aaini  recouvre  tous  les  maux  > 
Et  dans  notre  Ignorance  a mis  notre  repos. 

Madame  de  CésA-Barbê. 

AVENIR 

DD  IU8TB  ET  DU  rflCUSUS» 

Heureui  l'homme  qui  fuit  les  approches  funestes 
De  ceux  qui  du  Seigneur  bravent  la  saioie  loi  ! 
Plus  heureux  s'il  ne  suit  que  les  clartés  céle.sies , 
Ennemi  de  l'erreur  et  coostant  dans  sa  foil 


!l  LE  JEUNE  AVEUGLE 

Ce  tecré  flembeau  nilQinifie , 

L*éebi  4*nne  fiasse  doctrine 
!Ti  pour  lui  que  de  fans  appas  ; 

Soiiqae  Fastre  do  Jour  lui  montre  sa  lomiére , 

Sitque  b noit  llnfite  à fermer  la  pavpière« 
h kcader  de  b griice  il  ne  s'éloigne  pas. 

naarbre  pbnté  sor  on  beoreoa  rivage  » 
ft  ici  roisaeaex  voisins  prodîgoent  leurs  trésors, 
lie  verra  jaaab  tomber  son  vert  feuillage  : 

In  veau  » pour  Fébranler,  feront  de  vains  efforts. 
îh  félicitéa  Foiie  à Fautre  enchaînées 
Saivroiit  le  cours  de  sas  années  : 

U aura  son  fruit  dans  son  temps  : 
braae  sainte  noii  assurant  sa  mémoire, 
les  va  reeueiflir  une  moistoii  de  gloire 
(li  bavera  Fenvie  et  l'injure  des  ans. 

is  maître  des  mortels  vous  qui  faites  la  guerre , 
Vues  attendes  pas  b cette  heureuse  mon. 
bpmdre  que  le  vent  soulève  de  la  terré, 

U?  bis  b vos  jeux  a tracé  votre  sort. 

TfNis  périrez  ; iremblex,  impies: 

Voua  vuTfta  vos  coupables  vies 
Tember  sous  b bras  du  Seigneur. 
libaUece  c^b  b foudre  sur  vos  têtes  ; 
le  K iiivob  pour  vous  que  d'borribbs  lempétes  : 
InuUa,  cmeere  un  coup,  cl  frémisses  d'horreur. 

DocuA. 

LE  JEUNE  AVEUGLE. 

Ime  leus  ses  trésors  avril  venait  d'éclore  : 
hmais  plus  doux  printemps , jamais  plus  douce  aurore 
K*mit  promu  un  plus  beau  jour, 
br  as  bea  de  fleurs,  de  parfums , d'barmonie, 
b edi  dit  que  b terre  au  ciel  était  unie , 

BeUe  de  jeunesse  et  d'amour. 

ü k Beave  étendait  ses  ondes  transparentes , 

U tar  ses  bends  passaient  les  brises  odorantes , 

Qei  géuiisaabot  dans  les  roseaux, 

(Nttd  d*uue  barque , ainsi  qu'une  Ijre  loinbine  » 
in  veil  s'âeva  qui  s'entendait  b peine 
En  se  protoDgeant  sur  les  eaux. 

c 0 loi , dont  j'aime  l'innocence 
Ex  b sourire  gracieux , 

Cafoiit , qui  fus  dés  ta  naissance 
Privé  du  doux  écbt  des  çieux  ; 

Ta  veux , tendis  que  ma  nacelle 
Gomme  un  oiseau  livre  son  aile 
Au  souflie  passager  du  vent , 

Qac  je  te  eoBie  les  menreiUea 
Que  Faorore  da  sas  corbeilles 
Uîne  tomber  en  se  levant. 

< Tl  le  veux , mab  pourquoi  cbereberai- je  b t'ap- 

[prendre 

émerveilles  que  Dieu  répandit  id-bas? 
é merveilles,  comment  poerrais-tu  1rs  comprendre  ? 
Unalheereex  enfant,  tu  ne  les  verras  pas  ! 

« Poeftent , dln-moi , Fair  qu'on  respire 
Ee  te  semble-t-il  pas  plus  doux  7 
Sens-tu  b brise  qui  soupire , 

Passer  plus  fraîche  auprès  de  nous  ? 
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Eb  bien  cette  fraîcheur,  e'est  Fonde 
Qui  dans  sa  course  vagabonde 
S'exhale  en  légers  tourbillons  : 

Ces  parfums  sont  ceux  que  recueille 
Des  fleurs  que  son  baleine  effeuille 
Le  vent  qui  court  dans  les  sillons. 

c Hais  pourquoi  plus  longtemps  cbercheraia-j^  ^ 

[t’apprendre 

L’esu  qoi  fuit,  et  les  fleurs  quinafsseotsous  nospasT 
Les  eaux , les  fleurs , comment  ponrrais4u  les  com- 

[prendre  7 

O roaibeurenx  enfant , tu  ne  les  verras  pas  l 

c Au  printemps,  quand  midi  rayonne, 

Quand  l’air  est  tiède  et  parfumé , 

^ Par  la  chaleur  qui  t'environne 
Ne  ;le  aens-io  pas  ranimé  7 
Eh  bien  1 éclatant  diadème , 

C'est  le  soleil  que  Dieu  lui-mènie 
Suspendit  au  milieu  des  airs , 

Qui  vivifie  et  qui  féconde  t 
Et  qoi  de  aa  lomiére  inonde 
La  • é deux  et  les  mers! 

c Mais  je  me  tais...  pourquoi  Chercherais*je  b t’ap« 

[prendre 

Les  feux  que  le  soleil  verse  sur  nos  climats  7 
La-lumière , comment  pourrais-tu  la  comprendre  7 
O malheureux  enfant  » tu  ne  la  verras  pas  1 
c Que  je  te  plains  1 dans  la  nature 
Tu  perds  tout  ce  que  nous  voyons , 

Et  b terre  a tant  de  verdure , 

Et  le  ciel  a tant  de  rayons  I 
Lorsque  Fbme  est  triste  et  soupire  • 

C'est  ici  qu'elle  se  retire 

Loin  du  monde  et  des  vains  discours  ; 

Ici  tout  est  vrai , Ib  tout  change^ 

Le  monde  est  un  rubseau  de  fange 
Ombragé  de  fleurs  dans  son  cours  l 

• Mab  lorsqo'avec  regret  en  dbnee  tu  songes 
Aux  merveilles  qne  Dieu  répandit  iei-bas  t 
Consolerai , le  monde  avec  tous  ses  mensonges , 
Enfant,  heureux  enfant,  tu  ne  les  verras  pas  ! > 

Le  poêle  ebanteit...  mab  quand  sa  voix  plainlivn 
Se  mèbH  aux  soupira  de  Fonde  fugitive , 

Et  que  Fenfant  pleurait  et  soupirait  tout-bas , 

Une  femme  debout  allendaii  sur  b pisgo 
Et , dès  que  la  nacelle  eut  touché  le  rivage , 
L'enfsnt  se  jeta  dans  ses  bras. 

Alors  • eoinme  un  rayon , ou  comme  la  rosée 
Qui , le  soir,  rend  la  vie  b b fleur  épuisée , 

Le  bonheur  qui  fuyait  sembla  le  ranimer  : 
c Que  m'importe , dit-il,  taut  d'éclat  éphémère  : 
Moi,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  voir,  6 ma  mère , 

Pour  le  connaître  et  popr  t'aimer!  * 

Edouard  Gout-Dbsiiabtres. 

L'AVEUGLEMENT  DES  HOMMES. 

Ode  Urée  du  psaume  xlvui.' 

Qu'aux  accenia  de  ma  voix  b terre  se  réveille  I 
Itois,  soyez  attentifs  ; peuples,  ouvrez  Foreillc  : 

Que  l'univers  se  taise,  et  m'écoute  parler! 
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Ikies  clisiits  Tont  sefonder  les  eecorde  de  las  lyre  ; 
L'Esprit-Ssiiit  me  p^èire,  il  m'échauffe*  il  m'inspire 
Les  grandes  Térilés  que  je  fais  révéler  (1), 

L'homme  en  sa  propre  force  a mis  sa  oonfiauce. 

Ivre  de  ses  grandeurs  et  de  son  opulence* 

L'éclat  de  sa  forinne  enfle  sa  vanité  ; 

Mais*  é moment  terrible*  ô jour  épouvantable* 

Où  la  mort  saisira  ce  fortuné  coupable. 

Tout  chargé  des  liens  de  son  Iniquité  (2). 

Qtie  devfendroBt  alors,  répondez*  grands  do  monde* 
Que  deviendront  ces  biens  où  votre  espoir  se  fonde, 
El  dont  vous  étales  l'orgueilleuse  moisson  ? 

Sujets,  amis,  parents,  tout  deviendra  stérile; 

Et,  dans  ce  jour  Catal,  l'boniine  à Tbomme  inutile 
Ne  payera  point  à Dieu  le  prix  de  sa  rançon  (3j. 

Vous  avez  vu  tomber  les  plus  ilbistres  tètes  ; 

Et  vous  pourries  encore,  insensés  qoe  vous  dies, 
Ignorer  le  tribut  que  l'on  doit  ù la  mort? 

Non,  non,  tout  doit  franchir  co  terrible  passage  : 

Le  riche  et  l'indigent,  l'imprudent  et  le  sage* 

Sujets  à même  loi,  suhiiseut  même  «sort  (4), 

D'avides  étrangers,  transportés  d'allégresse* 
Engloutissent  déjà  toute  celte  richesse* 

Ces  terres,  ces  palais,  de  vos  noms  ennoblis. 

Et  que  vous  reste^t-il  en  ces  moments  suprêmes  ! 

Un  sépulcre  funèbre*  où  vos  noms*  où  voiis*mèmes 
Dans  l'éleniolle  nuit  seres  ensevelis* 


BABEL 

Les  hommes*  éblouis  de  leurs  honneurs  friroles, 

Et  do  leurs  vains  flatteurs  écoutant  les  paroles, 

Ont  de  ces  vérités  perdu  le  souvenir  : 

Pareils  aus  aaimaus  farouches  et  stupides, 

Les  lois  de  leur  instinct  sont  leurs  uaiitaes  guides, 
Et  pour  eux  le  présent  parait  mds  avenir. 

Un  précipice  aflireux  devant  eux  se  présente; 

Mais  toujours  leur  raison*  soumise  et  eomplaisanie, 
Au*devant  de  leurs  yeux  met  un  voile  imposteur. 
Sous  leurs  pas  cependant  s'onvrent  les  noirs  abîmes 
Où  la  cruelle  mort*  les  prenant  pour  idetimes, 
Frappent  ees  vils  troopeatrx  dont  elle  est  le  pas 

[leur  i;  . 

Là  s'anéantiront  cea  titres  magnifiques* 

Ce  pouvoir  usurpé,  ces  ressorts  politiques* 

Dont  le  juste  autrefois  sentit  le  poids  fatsl  : 

Ce  qui  fit  leur  bonheur  deviendra  leur  torture; 

El  Dieu,  de  sa  justice  apaisant  le  murmure, 
Livrera  ces  méchants  au  pouvoir  infernal. 

Justes,  ne  craignes  point  levain  pouvoir  des  hommct 

Quelque  élevés  qu'ils  soient*  ils  sont  ce  que 

[sont  0)1' 

Si  vous  êtes  mortels,  ils  le  sont  eomme  vous. 

Nous  avons  beau  vanter  nos  grandeurs  passagères, 

H faut  mêler  sa  cendre  ans  cendres  de  ses  pères  ; 
Et  c'est  le  même  Dieu  qui  nous  jugera  tous. 


BABEL. 

I. 

Aux  murs  que  ta  bâtis  H faut  que  Dieu  travaille  : 

Si  lui-roéme  il  n'a  point  cimenté  ta  muraille* 

S'il  ne  l'affermit  point  d'un  fondement  divin* 
Impuissant  ouvrier,  tu  travailles  en  vain. 

Vainement  loin  du  sol  rédMec  s’élève; 

Sans  l'aide  do  Seigneur  ne  crois  pas  qn'il  s'nehéve  i ' 
Il  atteindrait  la  nue,  il  lcrait  luire  aux  cieux 
A c6lé  des  soleils  son  faite  radieuK, 

S(Ni  Mto  'eouronné  par  tes  mains  triomphantes* 

De  rameaux  verdoyants*  de  polmes  édatsntes  ; 

Ne  VS  pat,  orgueilleus*  le  prodamer  flni  : 

11  n'est  point  achevé,  jmisqu’il  n'est  point  béni. 

II. 

U n'est  point  achevé...  Mais,  dans  ses  vastes  salles, 
Sur  le  faite  éclatant  de  ses  tours  colossales, 

Tu  marches  fièrement,  tu  montes  et  tu  dis  : 
i S'ils  ne  sont  pas  bénis  ces  murs,  qu'ils  soient  mau- 

[(iiis  : 

La  malédiction  sera  leur  clef  de  voûte.  i 

Tu  dis,  et  dans  les  cieux  Dieu  sommeille  sans  doute; 


Il  sommeille,  Il  est  sourd  ; s'il  avait  entendu, 

Par  un  coup  de  tonnerre  il  aurait  répondu. 

H n'a  point  entendu  ; car  la  géante  altière 
Porte  toujours  son  ffont  trop  loin  de  la  poussière  ; 
Sous  Jéhovah  qui  dort  le  eiel  n*a  pas  tremblé, 
Sur  le  blasphémateur  Babel  n'a  pat  croulé. 
L'orgueilleuse  Babel,  sous  ses  voMes  massives, 
Abrite  contre  Dieu  dés  milliers  de  convives, 

Et  les  chanu  de  rorgneil  et  les  hymnes  impurs 
Dorant  les  longues  nuits  font  retentir  ses  murs  : 
c Jéhovah,  Jéhovah*  moaarque  débonnaire, 

Tu  laisses  bien  longtemps  rpposer  ton  tonnerre  ! 
Si  tu  dors  celte  nuit*  viens  du  moins  le  niaiin 
Essayer  d'ébrauler  la  salle  du  featln  l 
Lassés  de  voluptés*  fatignés  d'allégresse* 

Nous  dormirons  alors  dans  les  bras  de  l'ivresse  ; 
Ne  crains  point  d'ontmlner  la  foudre  sur  les  }>a>. 
Permeta-lui  d'éclater*  aouo  ne  l'eatendrons  pas  ' > 


El  Babel  sur  sa  base  est  toujours  immobile# 

Dans  les  bauleurs  do  ciel  Dieu  demeure  tranquille, 
El*  comme  s'il  craignait  d'appuyer  l'Eternel, 

Le  tonnerre  en  sop  vol  semble  éviter  Babel. 


(1)  AwdJ^  amnê$  gmnu;  onr/has  percipiu, 

omnes  qui  habilalit  orbem,  Quique  terrigenœ,  et  fitii 
Aorninsm,  «Imu/  in  ssarft  dhet  et  pauper,  Ot  meum 
loquetur  sopiciMiosi,  si  meditaiio  eordis  mei  prudeiüiam. 
Inclinabc  in  parabolam  aurem  meam  ; apertam  in  psai» 
terio  propositionem  meam.  {Pial,  xlviii,  1-4.) 

(2)  Cnr  Hmebo  in  die  mata  î IniquHaê  caicanei  nui 


cirenmdabit  me,  {Ibid.,  5.) 

(3)  Ffaier  non  redimit,  redimet  homo?  lion  o 

Peo  pineatinmni  warn,  et  pretium  rednntpiiofth  onu 
suæ.  (Ibid.,  7p  B.)  , 

(4)  Simui  imipiens  et  ituUus  penbunt.  (louiy  < 

(5)  Sictti  in  inferno  poiiti  sunt  : mors  depasc^i  u 
{Ibid.,  14.) 
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111. 

1/5  leaps  ne  sont  pas  vArs...  Ce  n*est  pas  le  tonnerre 
0«i  deii  eo  U brisaoi  épouvanter  la  terre  ; 

CeB*ea  pas  lui  qui  doit  sar  Fallier  roonumeoi 
Fiire  do  ciel  en  feo  UKnber  le  cbàliinent  ; 

Uciiitimeai  Tiendra  d*en  bas,  de  Bab^l  oiéine  : 

U raine  et  la  mort  sortiront  du  blasphème, 
b nos  bruil,  lenteroeiit,  sourdemeuty  déu  uiront 
U force  de  ses  tours,  la  baiiiear  de  son  front. 

U aialédictJOB  par  Babel  appelée 
U ciment  de  ses  murs  invisible  est  mêlée, 

U,  iravaillaoi  dans  Tombre  à coups  muets  et  sonrds, 
lU'  SOS  fondements  et  pèse  sur  ses  tours. 

£3e  (en  son  œuvre,  et  son  œuvre  accomplie, 

L'nivcrs  de  Babel  connaîtra  la  folie  ; 

Dim  b plaine  fameuse  où  Tœil  la  cliercliera 
Ail  siècles  à venir  sa  cbnle  parlera. 

□e  ) parlé...  sa  voix  jusqu'à  nous  est  venue, 

D rMnaaol  au  loin,  des  siècles  eniendue, 
fr'be  en  Ige  portée  et  semée  en  tout  lieu, 
ànontesur  ^bel  le  Jugement  de  Dieu. 

IV. 

Oi  s'dèvenl  ses  tours?..*  Le  désert  peut  répondre  : 
Sur  te  sel  triste  et  nu  qui  vit  Dieu  la  confondre, 

Sf.l  niée,  couvert  de  silence  et  de  deuil, 

Il  iiKad  désolé  les  enfants  de  l’orgueil. 

Us  vnb  psrcotiraiit  la  morne  solitude, 
tsktrogeani  Tespace  avec  inquiétude  ; 
fur  saluer  Babel  ils  ont  franchi  les  mers 
h.  bissé  derrière  eut  les  sables  des  déserts  : 
lais,  dn  nord  au  midi,  du  couchant  à faurore, 

Qie!  que  soit  rhorison  que  leur  regard  explore, 
OnHiqae  soient  les  chemins  qu'ils  suivent  sous  le  ciel, 
Ib  aedéoonvrent  point  la  géante  Babel. 

Ule  qui  bravait  Dieu,  qui  déliait  sa  foudre, 

Vi  pas  Dème  laissé  sa  trace  dans  la  poudre  : 

Ainio  de  ses  débris  échappé  du  uéant 
^ parle  an  voyageur  de  œ temple  géant, 
ibi  d'impiété,  monumealde  blasphème 
Que  le  b&Ut  Torgueil  pour  s'adorer  lui*mème  ; 

U temps  et  le  déaert  oui  vengé  Jéhovah. 

Hainienani»  an  lieu  même  oà  Babel  a'éfteva, 

U ven:  peut  librement  circuler,  la  lenipète 
Froi  décbolner  son  vol  sans  que  BaluH  l'arréle* 

Le  aëanl  s'eat  aMîs  sur  ses  mura  absuua. 

Us  lieux  oA  tut  Babel  ne  s’en  souviennent  plus. 

V. 

las  rofguell  ae  aowieni  de  sa  gloire  paèsée, 

L Aibd  est  encor  debout  dims  sa  pensée* 

Bihd  avec  ses  tours  qui  htaaptiéiiieni  les'  cieoV, 

JUhd,  temple  étemel  oà  ks  honunes  sent  dieux. 

• ••  •••••«•«.•*«•• 
Sjnge  de  vanité  qu'ua  vain  songe  relève  1 . 
CarFcenvre  de  l'orgueH  devant  Dieu  o'est  qu'un  rêve: 
Ce  qu*n  a'a  point  béni  ne  sera  point  compté.  • 
label  n'esl  point  pour  lui..*  Babel  o'a  pas  été. 

Aug.  Lfipis. 
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PaopuÉTtx  ns  Jdiiéute. 

Pans  ion  cœur  tu  disais,  superbé  Babylone  ; 

I Les  princes  à ma  voix  deseendent  de  leur  irdoc, 
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Les  pins  hantes  cités  s'abaissent  devant  mol. 

Et  Tu  ni  vers  s'incline  et  tremble  sous  ma  loi.  * 

Mais  le  Seigneur  a dit  : c Ville  au  crime  livrée, 
c De  prolboations  et  de  sang  enivrée, 

La  jour  approche  oà  tou  orgueil 
Recevra  son  juste  salaire. 

Où  la  coupe  de  ma  colère 
Dans  tes  mura  versera  le  deuil* 

c Ta  léie  jusqu'aux  cieux  s'élève  triomphante; 

Fière  de  la  terreur  que  ton  nom  seul  enfante, 

Tu  vois  avec  dédain  les  rois  humiliés 
Baiser  servilement  U poudre  de  tes  pieda  ; 

Par  loi  des  nations,  au  jour  de  ma  vengeance. 

Comme  sous  le  marteau  j'ai  brisé  la  puissance; 

Mais,  t'imuiolaol  à mon  courroux, 

A Ion  tour  ma  main  te  cbàüe. 

Et  sur  ton  front  appesantie 
Va  le  broyer  d'un  de  ses  coups* 

c L'abomin  ni  ion  habite  tes  murailles; 

Ses  ulcères  hideux  te  rongent  les  entrailles, 

El,  réceptacle  impur  d'affreuses  voluptés, 

Tu  fatigues  le  ciel  de  tes  Iniquilés 

Mais  ainsi  qu'au irefois  de  Sodome  et  Gomorrhe, 

Détestables  cités  que  )a  mémoire  abhorre, 

Le  feu  consuma  les  forfaits. 

Sur  toi  tombera  mon  tonnerre, 

Et  de  la  face  de  la  terre 
Tu  disparaîtras  à jamais* 

I Misérable  troupeau  de  brebis  dispersées, 

Jacob  de  tes  lions  assouvissait  la  faim  ; 

Mais  il  a vers  son  Dieu  ramené  ses  pensées. 

Et  ses  malheurs  vont  prendre  Un. 

Je  te  délivrerai  de  son  dur  esclavage  ; 

U reverra  par  moi  le  bercail  paternel. 

De  Bazan  le  doux  pâturage. 

Et  les  monts  d'Epbraim,  et  les  bols  du  Carmel. 

c Toi,  tu  seras  changée  en  solitude  arifle 
Qui  n'offre  au  voyageur  ni  source  ni  seiuier* 

Je  veux  que  l'œil  en  vain  cherche  la  place  vide* 

Où  ton  cadavre  même  a péri  tout  entier. 

Voua  dent  la.flèche  prompte  étoAie 
Porte  une  mortelle  bleesnre»  , 

Archers  de  raqaüon*  toeonnatsaex  ma. voix*.  ». 
Accourez,  accourez,  te  Seigneur  vuus  appelle  ; 

GouMO  une  viUe  criinihellB 
De  traits  épuises  vos  carquois* 

ArmeS^voua,  peuples  de  la  terre; 

Déployez  contre  Asenr  l'éiendard  de  là  guctre; 
Monarques  d'Ascenex,  d'Ararat,  de  Mehni  ; 

Vous  à qui  iélfoveb  garantit  te  victoire. 

Vous  tous  que  Bahylone  Insulte  dafM  sa  f^loire, 
Confondez  son  oigueB  trop  tengtemps  impuiri. 

Que  de  vos  nombreuses  eohortea 
Le  courroux  frémissant  groude  auteur  de  set  portes 
Allez,  exécutez  l'arrêt  ée  l'filcrnel. 

Et  que  las  Chaldéons  frisaounent 
Au  bruit  de  vos  clamons  qui  souneil 
L'heure  des  vengeances  do  ciel, 

Babylone,  voU-tu  ce  peuple  qui  s'élance 
Armé  du  bouclier,  du  glaive  et  de  te  lance. 
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Crossissamt  eorome  Tonde  an  souffle  de  Tautan? 

Au  loin  soiia  le  galop  de  aa  cayalerie 
Knienda-^lu  reieniir  ani  champs  de  TAssyrie 
Comme  un  roulement  sourd  de  foudre  et  d'ouragan? 

En  voyant  s'approcher  cette  forêt  mouvante 
De  piques  et  de  dards  ardents  comme  Têclair» 

De  cimiers  éclatants  sur  des  casques  de  fer, 

Ton  prince  a p&li  d'épouvante  ! 

Ville  orgueilleuse,  assise  au  bord  des  grandes  eaui| 
Ni  tes  riches  palais,  ni  ta  pompe  hautaine. 

Ne  pourront  retarder  la  ruine  prochaine; 

Tou  peupje  dormira  dans  Torabre  des  lombeaui. 

De  Texterminatenr  déjà  brille  le  glaive  ; 

Du  sein  de  Bahylone  un  vaste  cri  s’élève. 

Un  cri  d’angoisse  et  de  terreur. 

Car  le  Seigneur  a dit  : c Je  vais  faire  justice  ; 
Que  le  sort  de  Timpie  en  ce  jour  s’accomplisse  ; 
Ce  jour  est  plein  de  ma  fùreur. 

Je  vais  des  vapeurs  du  caniaga 
Enivrer  Tange  de  la  mort. 

Peuples,  contemples  mon  ouvrage. 

Et  trembles  devant  le  Dieu  fort,  i 

Ragor. 

LA  BANDE  NOIRE. 

I. 

c O mural  à créneaux!  6 tourelles! 
Remparts!  fossés  aux  ponts  mouvants! 
lourds  faisceaux  de  colonnes  frêles  ! 

Fiers  châteaux!  modestes  couvents! 

Cloîtres  poudreux,  salies  antiques. 

Où  gémissaient  les  saints  cantiques, 

Où  riaient  les  banquets  Joyeux  ; 

Lieux  où  le  cœur  met  ses  chimères  ! 

Eglises  où  priaient  nos  mères, 

Tours  où  eombattaient  nos  aïeux  ! 

i Parvis  où  notre  orteil  s’enflamme  ! 
Maisons  de  Dieu  ! manoirs  des  rois  1 
Temples  que  gardait  Toriflamme, 

Palais  que  protégeait  la  croix  I 
Réduits  d’amour I arcs  de  victoires! 

Vous  qui  témidgnex  de  nos  gloires. 

Vous  qui  proclames  nos  grandeurs  I 
Chapelles,  donjons,  monasiéies  1 
Murs  voilés  de  tant  de  mystères  I 
Mors  brillants  de  tant  de  splendeurs  ! 

c O débris!  ruines  de  France, 

Que  notre  amour  en  vain  défend! 

Séjour  de  joie  ou  de  souffrance. 

Vieux  monuments  d’un  peuple  enfant  I 
Restes  sur  qui  le  temps  s’avance! 

De  TArmoriqoe  à la  Proveoce, 

Vous  que  Tbonneur  eut  pour  abri, 

Arceaux  tombés,  voûtes  brisées. 

Vestiges  des  races  passées. 

Lit  sacré  d'un  fleuve  tari  1 

< Oui,  je  crois,  quand  je  vous  contemple, 
Des  héros  entendre  Tadieu  ; 

Souvent,  dans  les  débris  du  temple. 

Brille  comme  un  rayon  de  Dieu. 

Mes  pas  errants  cherchent  la  trace 
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De  ces  flers  guerriers  dont  l’audace 
Faisait  un  Irène  d’un  pavois  ; 

Je  demande,  oubliant  les  heures. 

Au  vieil  écho  de  leurs  demeures. 

Ce  qui  lui  reste  de  leur  voix. 

t Souvent  ma  muse  aventurière. 
S’enivrant  de  rêves  soudains. 

Ceignit  la  cuirasse  guerrière 
Et  Técbarpe  des  paladins; 

S’armant  d'un  fer  rongé  de  rouille. 

Elle  déroba  leur  dépouille 
Aux  lambris  do  long  corridor; 

Et  vers  des  régions  nouvelles. 

Pour  bâter  son  coursier  sans  ailes 
Osa  chausser  Téperon  d’or. 

9 

4 J'aimais  le  manoir  dont  la  roule 
Cache  daus  les  bois  ses.  détours. 

Et  dont  la  porte,  sous  la  voûte. 
S’enfonce  entre  deux  Urges  tours  ; 
J’aimais  l’essaim  d'oiseaux  funèbres 
Qui,  sur  les  toits,  dans  les  ténèbres. 
Vient  grouper  ses  noirs  bataillons  ; 

Ou,  levant  des  voix  sépulcrales, 
Tournoie  en  mobiles  spirales 
Autour  des  légers  pavillons. 

c Paimals  la  tour,  verte  de  lierre. 
Qu’ébranle  la  cloche  du  soir  ; 

Les  marches  de  la  croix  de  pierre 
Où  le  voyageur  vient  s’asseoir  ; 

L’église  veillant  sur*  les  tombes. 

Ainsi  qu’on  voit  d’humbles  colombes 
Couver  les  fruits  de  leur  amour  ; 

La  eitadelie  crénelée, 

Ouvrant  ses  bras  sur  la  vallée 
Comme  les  ailes  d’un  vautour. 

I J'aimais  le  beffroi  des  alarmes; 

La  cour  où  sonnaient  les  clairons; 

La  salie  où,  déposant  leurs  armes. 

Se  rassemblaient  les  hauts  barons; 

Les  vitraux  éclatants  ou  sombres. 

Le  caveau  frpid  où,  dans  les  ombres, 
Sous  des  murs  que  le  temps  abat. 

Les  preux,  souràs  au  vent  qui  murmure. 
Dorment  couchés  dans  leur  armure, 
Comme  la  veille  d'un  combaL 

I Aujourd'hui,  parmi  les  cascades. 

Sous  le  dème  des  bois  touffus, 

Les  pillera,  les  sveltes  arcades, 

Hélas  ! penchent  leurs  feonts  confus; 

Les  forteresses  écroulées. 

Par  la  chèvre  errante  foulées, 

Courbent  leurs  têtes  de  granit; 

Restes  qu’on  aime  et  qu’on  vénère  ! 
L’aigle  àvleurs  tours  suspend  son  aire, 
L'hirondelle  y cache  son  nid. 

c Comme  cet  oiseau  de  passage, 

Le  poète,  dans  tous  les  temps, 

Chercha,  de  voyage  en  voyage, 

Les  ruines  et  le  printemps. 

Ces  débris,  chers  à la  patrie, 
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Loi  partent  de  chereterie  ; 

La  gloire  babite  leurs  néanis; 

peoplent  ees  décombres  : 

Û ce  ne  sont  ^us  que  des  ombres. 

Ce  sont  des  ombres  de  géants  1 

I O Fnnçaisl  respectons  ees  restes  t 

Le  del  bénit  tes  fils  pieua 

Qsi  gardent,  dans  tes  jours  foiiestes, 

L'héritage  de  leurs  aieoi. 

Comme  une  gloire  dérobée, 

Cempious  chaque  pierre  tombée; 

Que  te  temps  svspende  sa  loi; 

Eeedons  tes  Gaules  à la  France, 

Les  aouTcnirs  à respérance, 

* Us  doua  palais  au  Jeune  rai!....  » 

IL 

Ta»-iei,  lyrel  Sitence,  6 lyre  du  poéiel 
U!  hiaie  en  paix  tomber  ces  débris  gtorieox 
il  fosfra  oè  nul  ami,  dans  sa  douleur  muette, 
fie  les  suivra  longtemps  des  yeux  ! 

^*^®*fi**  U*  vieux  temps  ont  laissés  dans  notre  âge, 
Gardiens  «Ton  passé  qu*on  outrage, 
ib  I fuyai  ce  siéde  ennemi  ! 

Croalei,  lestaa  eaerés,  ruines  solennelles  ! 

^Mrqsei  veiHer  enoer,  dernières  sentinelles 
ITia  camp  peur  jamais  endormi? 

OspMi,  que  do  temps  la  marche  soit  hâtée. 

0***  éiac  ! n*avons-nou8  point  parmi  nous  ces  héros 
(te  Aasièreni  tes  rois  de  leur  tombe  Insultée, 

Que  tes  morts  ont  eus  pour  bourreaux  ? 
temmr  i ces  vaillants  que  notre  orgueil  renomme  I 
Gloire  k ees  braves  ! Sparte  et  Rome 
tenais  n*ont  vu  d'exploits  plus  beaux  I 
Gteirt ! ib  ont  triomphé  de  ces  funèbres  pierres, 

Il  ml  brisé  des  os,  dispersé  des  poussières  ! 

Gloire!  ils  ont  proscrit  des  tombeaux! 

(H  Dim  leur  inspira  ees  travaux  intrépides  ? 

joyeux  da  néant  par  leurs  soins  découvert, 
Dat-4tie  ils  ne  voulaient  que  des  sépulcres  vides. 
Comme  ils  n'avaiettt  qu'un  ciel  déserti 
te,  tempunt  tes  respects  dont  la  mort  noua  fascine, 
leur  main  peut-Atre,  en  sa  racine, 

Frappait  quelque  auguste  arbrisseau  ; 
te,  csarant  en  espoir  à d'autres  bécatombes, 
L^vnUûne  courage,  eu  attaquant  ces  tombes. 
S'essayait  à vaincre  un  berceau  I.... 

Wi  vieanenl  maintenant,  que  leur  foule  s'âance, 
te  rassemblent  tons,  ces  soldats  aguerris  I 
ItSites  ennemis  dignes  de  leur  vaiHanee  : 

Des  ruines  et  des  débris. 

0*te  uHreat  sans  effroi  sous  ces  portes  ouvertes  ; 
Qalls  assiègent  ees  tours  désertes  ; 

Da  tel  triomphe  est  sans  dangers. 

B'éfelllent  pas  les  preux  de  ees  murailles, 
^ tnteet  qui  jadis  ont  gagné  des  baUiltes 
Les  prendraient  pour  des  étrangers! 

^ aède,  eatre  tes  temps,  veat  être  solitoira. 
èfiote,  frappez  cet  murs,  des  ans  encor  vainqueurs, 
ne  reste  rien  des  vieux  jours  de  b terre  : 

U a'ea  reste  rien  dans  nos  cœurs. 

^ teriUfs  immense,  où  nos  gloires  s*eniasseiit, 
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Pour  tes  nouveaux  peuples  qui  pâment 
Est  trop  pesant  à soutenir; 

Il  retarde  leurs  pas,  qu'un  même  élan  ordonne. 

Que  nous  fait  le  passé?  Du  temps  que  Dieu  nous  donne. 
Noua  ne  gardons  que  l'avenir. 

Qu'on  ne  nous  vante  plus  nos  crédules  ancêtres  1 
Ils  voyaient  leurs  devoirs  où  nous  voyons  nos  droits. 
Nons  avons  nos  vertus.  Nous  égorgeons  les  prêtres, 

Et  nous  assassinons  les  rois. 

Hèbs  ! H est  trop  vrai,  l'antique  Honneur  de  France, 
La  Foi,  sœur  de  l'humble  Espérance,  • 
Ont  fui  notre  âge  Infortuné  ; 

Des  anciennes  vertus  le  crime  a pris  la  place  ; 

Il  cache  leurs  sentiers,  comme  la  ronce  efface 
Le  seuil  d'un  temple  abandonné. 

Quand  de  ses  souvenirs  la  France  dépouillée,  * 

Hélas  ! aura  perdu  sa  vieille  majesté. 

Lui  disputant  encor  quelque;  pourpre  souillée. 

Ils  riront  de  sa  nudité! 

Nous,  ne  profanons  point  cette  mère  sacrée; 

Consolons  sa  gloire  éplorée  ; 

Chantons  ses  astres  éclipsés. 

Car  notre  jeune  muse,  affrontant  l'anarchie. 

Ne  veut  pas  secouer  sa  bannière,  blanchie 
De  la  poudre  des  temps  passés. 

Victor  Hugo. 
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La  foi,  depuis  Adam,  au  ciel  toujours  bannie. 

Par  delà  le  Jourdain,  auprès  de  Bétliaiiie 
Redescendait  sur  terre  et  de  son  chaste  feu 
. Embrasait  un  mortel  sage  et  pur  devant  Dieu, 

Jean,  flb  d’Elisabeth,  envoyé  par  le  Père, 

Pour  aplanir  la  voie  où  le  juste  prospère. 

De  rérable  sa  main  porte  un  simple  rameau  ; 

Son  corps  pour  enveloppe  a les  poils  du  chameau. 

Et  ceint  d'un  cuir  grossier,  nourri  de  miel  sauvage. 
Dans  l'onde  du  torrent  il  puise  son  breuvage. 

Aux  lieux  les  plus  déserts  paintement  retiré. 
Précurseur  du  Messie  et  prophète  inspiré. 

Il  marche  d'un  pas  sûr  daus  la  vertu  d'EIie, 

Et  1e  nœud  des  péchés  à sa  voix  se  délie, 

Quand  de  Jérusalem,  pour  se  purifier. 

Les  Juifs  à son  appui  viennent  se  confier, 

El  tous,  de  leurs  erreurs  confessant  le  mystèrd, 
Descendent  au  Jourdain,  leur  commun  baptistère, 
f Pharisiens!  dit»il,  è race  de  serpents! 

Dans  le  limon  du  vice  êtres  toujours  rampants  t 
Qui  donc  vous  a montré  la  céleste  piscine? 
Repentex-vous  1 Déjà  l'arbre  dans  sa  racine 
A senli  la  cognée,  et,  s'il  n'a  de  bons  fruiu. 

Ses  rameaux  périront  par  la  flamme  détruits. 

Répares  les  aveux  de  votre  pénitence. 

Du  Juge  plus  puissant  portera  la  sentence. 

Tenant  en  main  le  van  qui  sépare  le  grain. 

De  l'aire  il  nettoiera  le  spacieux  terrain. 

Amassera  1e  blé  dans  sa  haute  cellule. 

Et  livrera  1a  paille  an  feu  qui  toujours  brûle. 

Du  fleuve  par  mes  soins  l'eau  s'épanche  snr  vous. 
Mais  Lui,  dans  l'Esprit-Saint,  vous  baptisera  tous. 
Dénouer  ta  ebaussore  est  une  gloire  insigne 
Dont  on  pauvre  pécheur  tel  que  moi  n'est  pas  digne; 
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Mous  Boamies,  Hii  le  malire*  ei  moi  le  senrlteor  ; 

Lui,  le  docteur  sublime,  ei  moi  Tbumble  aodheur. 

11  esc  Dieu,  cat  11  a rélerniié  pour  Age; 

£i  moi,  dans  le  désert  lui  rendant  témoignage. 

Je  suis  la  Toix  crianl  : Apprêtez  le  cliemin  ; 

Le  royaume  des  cieus  approche,  et,  dès  demain. 

Pour  les  mortels  entrés  par  ses  portes  rouvertes 
L*arbre  de  vie  aura  des  palmes  toujours  vertes. 
L'aurore  du  pardon  sur  eux  se  lèvera. 

Et.  perdus  par  Adam,  le  Christ  les  sauvera.  » 

Tel,  suivi  de  la  foule  ei  véoéré  par  elle,  * 

Jean,  premier  messager  de  la  bonne  nouvelle. 

Aux  rives  du  Jourdain  prècbani  et  baptisant, 

GloriOaii  le  Cbrist  en  le  prophétisant. 

Le  jour  d'après,  Jésus,  de  l'onde  salutaire, 

Vient  demander  sa  part  au  jeune  solitaire; 

Comme  un  homme  du  peuple  à l'obscur  vêtement, 

11  vient,  d'un  pauvre  infirme  escorté  seulement; 
C‘est-là  toute  sa  pompe  et  toute  sa  famille  ; , 

Mais  sur  ses  traits  humains  sa  divinité  brille. 

Jean  dit  alors,  le  front  pieusement  penché  : 

I Voici  l'Agneau  de  Dieu  qui  détruit  le  péché. 

J'ai  besoin  qu'une  main,  douce  libératrice. 

Epanche  en  ma  faveur  l'eau  régénératrice.  • 

— c Frère,  lui  répondit  Jésus,  baptisez>moi  ; 

Je  dois  l'exemple  au  monde,  exécutons  la  loi.  i 

Ainsi,  rhomme  divin  qui,  depuis  sa  naissance. 

D'un  enfant  au  berceau  conserve  I'iiiiioccnce, 

Et  dont  le  cœur,  pour  tous  rempli  d'un  pur  amour, 
Est  plus  blanc  que  te  lis,  plus  serein  que  le  jour, 
Jésus,  comme  un  pécheur  flétri  par  ranaibèine, 
Néophyte  sans  tache  Implore  le  baptême. 

Conduit  par  lean,  debout,  au  milieu  du  Jourdain 

II  s'avance;  sur  lui  l'onde  coule,  et  soudain 
Le  ciel  s'ouvre;  du  haut  des  voûtes  éternelles, 

Fendant  les  champs  d'azur  avec  ses  blanches  ailes, 

La  colombe  à l'œil  bleu  descend  et  vient  poser 
Sur  les  lèvres  du  Christ  un  mystique  baiser. 

Divin  souille  d'amour  qui  rendra  plus  féconde 

La  parole  envoyée  au  Rédempteur  du  monde, 

Et  du  fond  lumineux  des  célestes  palais 
Une  voix  retentit  : c En  toi  je  me  complais, 

O mou  Fils  bien-almél  Val  ma  force  est  la  tienne. 

Sur  la  terre  partout  que  notre  régne  advienne!  » 

Salut  I 6 du  baptême  auguste  sacrement. 

Qui  du  monde  chrétien  marque  ravénemenlt 
Far  toi  de  Jéhovah  la  bonté  paternelle 
ElTace  du  péché  Tempreinte  originelle, 

Et,  tel  qu'au  premier  jour,  d'Innoceiice  paré, 

A l'éternel  bonheur  le  juste  est  préparé. 

Terre  et  deux,  entonnez  un  glorieux  cantique t 
Le  temple  du  salut  a déjà  son  portique. 

A.  BiCiiÀfi. 
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DE  JÉSUS  - CDRIST. 

Lazare  raeonte  ainsi  à Joseph  d'Arimathie  le  baptême 
de  Notre- ^Ifineur,  par  les  inams  de  saint  Jeaii-*- 
Bapiisie,  cérémonie  auguste  dent  il  a été  témoin. 
{NoutMU  Jf Msiade,  Uv.  ui)  : 


I Nous  gravifflca  un  mont  dont  la  dme  embaumée 
De  cyprès  odorants  fleurissait  parsemée. 
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L'aurore,  en  longs  ruisseaux  versés  de  rhorizon, 
Des  flots  de  sa  lumière  Inondall  ce  vallon, 

Où  le  regard  mourant  du  prophète  Moite 
Vit  les  prenlérea  fleurs  de  la  terre  promise. 

Roses  de  Jériclio,  tout  ee  vallon  vermeil 
Reiigi  par  vous  semblait  un  reflet  du  aoleil. 

A ses  tièdes  zéphyrs  je  reconnus  la  plaine 
Que  du  saîm  Elysée  arroae  fat  féniaiae; 

LA,  le  saule  aux  longs-bras  pleurait  sur  ce  Jourdain 
Où  Jean  plonge  l'Hébreu  que  baptise  sa  main. 

Des  Ois  d'Agar,  au  loin,  le  stérile  héritage 
D'un  océan  de  sable  a marqué  le  rivage; 

Et,  voilés  à demi  par  le  nient  de  Ségor, 

Des  vengeances  de  Dieu  reeékint  le  trésor, 

Ces  flots,  impurs  tombeaux  de  Sodome  et  Goinorthe, 
Se  montraient  plus  afieux  aux  rayons  de  l'aurore. 
L'ombre  du  Christ  A peine  a paasé  sur  oe  lieu, 
Jean  vient  à lui,  criant  : < Je  vota  l'Agneau  de  Dion  ' 
c Son  front  pAle  est  souillé  d'une  aride  poussieio, 
Ses  longs  cheveux  flottants,  sa  ceintura  grossière, 
Ce  vil  poil  de  chameau  dont  il  snarciie  couvert. 
Tout  respire  un  prophète  habitant  éu  désert. 

Quel  auguste  prodige  a marqué  sa  naissance  l 
Un  jour  que  dans  son  temple  un  pontife  l'enccnsc, 
Dieu  promet  cet  enfant  qui  n'était  pas  encor  ; 

Le  nuage  d'encens  formé  sur  lautel  d'or 
Dans  l'envoyé  du  ciel  se  transforme  et  se  change; 
El  du  sein  des  parfums  Dieu  fait  sortir  son  ange. 
Cet  esprit  se  dévoile  ; il  se  dit  Gabriel 
Qui  demeure  présent  aux  pieds  de  l'Eteniel; 
Nomme  du  nom  de  Jean  ce  fils  de  Zacharie 
Elu  pour  baptiser  le  peuple  du  Messie, 

Habiter  le  désert  et  devenir  la  voix 
Qui  prépare  Israël  A ses  divines  lois. 

Zacharie,  accablé  d'une  sainte  allégresse. 

Se  courlie  sous  le  poids  d'une  auguste  pronu^sse, 

11  rend  grAce  ; et  déjà  de  rEsprit-Saiot  remplit 
Au  sein  d'Elisabeth  renfaot  a tressailli,  t 

c C'est  A l'Agneau  d'ôter  tous  les  péchés  du  niû  i <| 
f Le  baptême  du  feu  suivra  celui  de  l'omle; 
c J'ai  éevaut  le  Sauveur  aplani  les  sentiers, 
c Indigne  de  baiser  la  poudre  de  ses  pieds, 
c C'est  le  Soigoeur  ; il  vieui,  et  mortel  je  lui  cèJo  ; 
c Au  ciel  U me  devance,  ici  je  le  précède.  i 
Ainsi  parlait  au  Chriat  Jean,  le  flambeau  vivanii 
Crépuscule  sacré  de  cet  astre  levant 
Qui  perce  du  tombeau  lea  nuagos  fliaébres 
Et  visite  le  momie  assis  dana  les  ténèbres, 
c Jean,  baptisez  mon  Iront  1 i répondit  le  Seigneur; 
Et  voilà  qu'il  tremblait  devant  l'iiisigae  honneur 
De  répandre  l'eau  sainte  avec  ses  mains  mortelles 
Sur  ce  front  béritier  des  splendeurs  éternelles. 
Jésus  lui  dit  : c Cette  heure  aiosi  doit  se  remplir  ; 
c La  justice  du  ciel  demande  A s'accomplir.  > 
D'un  mouvement  secret,  déjà  l'onde  agitée 
Couvrait  ses  pieds  divins  d'une  écume  argentée. 
Tout  respirait  la  paiz  dont  un  soleil  d'été 
De  son  pompeux  déclin  orne  Is  ms  jet  té. 

On  eût  dit  ce  moment  compris  par  ia  nature  ; 
ü ne  fraîcheur  nouvelle  cmbeltii  U verdure; 
L'azur  se  colora  d'uu  bleu  plus  transparent , 


n LA  BATAILLE 

fi  j<Tis  Jérifira  8«r  son  sein  odorant 
filter  tontes  les  fleura  de  ses  Cîget  écloses, 

Câue  si  In  néme  heure  eût  enli'ouTert  seû  roses, 
i;  Ksiblsit  que  les  rents,  les  ondes  et  le  cîd 
Vtfis^nt  idnoignsge  à Cejonr  sofennel. 

I pM  la  flot  d’or,  rené  |nr  le  prophète, 

N Christ  agefiouillé  mouilHi  rtnguste  lète  ; 
l4i  le  del  s'abstsss  ; rnir  parut  se  changer 
Pus  les  Toîles  d*argent  d*an  parHfon  léger; 
iitMr  de  BOUS  courbé,  le  nuage  étincelle, 

P’ ia  oiseau  qui  roltige  on  entend  frémir  fade  : 
lüs,  r<BÜ  roflipli  de  Dieu,  Jean  étendait  sa  main  : 

1 0 Mssager  do  del  ! salut,  oiseau  dirin  ! 

( hobe,  qui  «ioMends  sur  sa  tète  immorlellel 
Cl  iIsgrü-SaiBi  loi-méaie  i mes  jeux  se  révèle,  i 
hit,s*idfOHint  au  peuple  : t Accourez  dans  ce  lieu  ; 
VeMs  voir  MT  le  Christ  planer  r£sprit  de  Dieu  ! • 

iMlXierMl  anprunte  une  roix  au  tonoem  ; 

Litr  s'iuiëraao  : 6 prodige  effrayant  pour  la  terre  1 

II  (Ndra  parla  et  dit  ; Ctii  mon  FUi  bien  aimé  J 
(«s  celte  raîx  sortit  de  son  trône  anflamiué» 

Je  tejare,  Ô loeeph  I par  ce  trône  lui-même  ; 

J*aa  s*€cnaii  aux  pieds  du  prophète  suprême  : 

< 0 Jitfi!  pour  raniioncer.  Dieu  in’enroya  rers  rous. 
% Accoors,  ranipli  de  joie,  au-derani  de  répoux, 

• \inâ!  fai  prédit  sa  mission  céleste. 

• Tad  rigneau  de  Dieu  r la  foudre  te  Tatteste, 

• lo,  rani  de  Téponi,  Je  me  liens  près  de  lui  ; 

• joie,  en  récoufanl,  je  tressaille  aujourd'hui. 

» C kaie  èt  Je  pills  : enrojé  par  son  Père, 

« B apporte  id-bas  la  de  et  la  lumière. 

• Ua  caaBmae  Dieu  même  en  recerant  sa  loi  ; 

» EtréMraalle  rie  est-un  prît  de  la  fol.  a 
Sdoifaaat  d*au  trait  d'arc,  le  Sauveur  en  prière 

ae  piépuraii  an  divin  ministère, 
l^tétre  en  sas  regards  Je  voyais  rayonner 
I- ^irii-Saiiit  que  ie  del  venait  de  hii  donner...  i 

Edouard  Aluets. 
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La  irompelle  a Jeté  le  signal  des  alaraies  : 

A«  araesi  et  i'éche  répète  au  lecu  : Aux  nriuet  I 
^ U pbine  soudain  les  eseadrens  épars* 

prompts  qne  l'aqnildn,  fondent  de  toutes  parts, 
Al  nr  les  Ûaocs  épais  des  légions  mortelles 
^ cie&deat  tout  I coup  comme  deux  sombres  ailes. 

Le  ttanier,  retenu  par  nn  frein  impuissaot, 
tes  jarrets  pliés  s'arrête  en  frémissant. 

^ Mre  dort  eueore,  et  sur  la  foule  immense 
^ J*  a\cc  U terreur  on  lugubre  silence  ; 

BCBiend  qne  le  bruit  de  cent  mille  soldats, 
^**tbai  comme  un  seul  homme  au-devant  du  I répas, 
Læi  roelemeois  des  cbars,  les  coursiers  qui  hennisse  ni, 
L^trdrw  répétés  qui  dans  Pair  retentissent, 

^ h hfiii  des  drapeaux  soulevés  par  les  Vents, 
dans  les  camps  rivaux  flouant  à plis  mouvants, 
A-»«èt  senUeat,  enflés  d’uh  souille  de  victoire, 
'■•d«r  %9kt  d'eux-méme  au-devant  de  la  gloire, 
^uoiéi  rstombaiu  le  long  des  pavillons, 

Dt  lean  fuaébrei  plis  couvrir  leurs  hatalllôns. 

Aih  lar  le  front  des  cnmps  déjà  les  bronzes  gron- 

(dcnl; 
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Ces  UMinams  lolnudna  se  croisent,  se  répondant  ; 
Des  lubee  enflammés  la  foudre  avec  effort 
Sort,  et  frappe  en  giflant  comme  un  souffle  de  mort; 
Le  boulet  dans  les  rangs  laisse  une  large  trace. 

Ainsi  qo*UD  labbureur  qui  passe  et  qui  repasse. 

Et,  sans  se  reposer  déebirant  le  vallon, 

A côté  du  sillon  creuse  un  autre  sillon  : 

Ainsi  le  trait  fatal  dans  les  ranga  se  promène, 

Et  comme  des  épis  les  ooudie  dans  la  plaine. 

Ici  tombe  nn  héros  moissonné  daas  sa  fleur. 

Superbe,  et  l'œtl  brillant  d'orgueil  et  de  valeur. 

Sur  son  casque  enduiani,  d'où  jaillit  la  lumièro,  ‘ 
Flotte  d'un  coursier  noir  l'ondoyante  crinière  : 

Ce  casque  éblouissant  sert  de  but  an  trépas  ; 

Par  la  foudre  frappé  d’un  coup  qu'il  ne  sent  pas. 
Comme  sn  faisceaff  d'aeicr  il  tombe  sur  l'arène  ; 

Son  coursier  boudiisant,  qui  sent  flotter  larèno. 
Lance  un  regard  oblique  à son  mottre  expirant. 
Revient,  penche  sa  téta  et  ie  flaire  ea  pleurant* 

Là  toinbe  un  vieux  guerrier  qui,  né  dans  les  alannss. 
Eut  les  camps  pour  pairie,  et  pour  amour  ses  armes. 
11  ne  regrette  rien  que  ses  chers  étendards. 

Et  les  suit  en  mourant  de  ses  derniers  regards... 

La  mort  vole  au  hasard  dans  rhorrible  carrière  : 

L'un  péril  tout  entier  ; l'autre,  aur  la  poussière. 
Comme  un  tronc  dont  la  liachc  a coupé  les  .rameaux. 
De  ses  membres  épars  voit  voler  les  lambeaux,^ 

Et  se  traînant  encor  sur  la  terre  bumeeiée. 

Marque  en  ruisseaux  de  sang  sa  trace  ensanglantée. 
Le  blessé  que  la  mort  u'a  frappé  qu'à  demi 
Fuit  en  vain,  emporté  dans  les  bras  d'un  ami  ; 

Sur  le  sein  l'un  de  l'autre  ils  sont  frappés  eiisemlde^ 
Et  bénissent  du  moins  le  coup  qui  les  rassemble. 

Hais  de  la  foudre  en  vain  les  livides  éclats 
Pleuvent  sur  les  deux  camps  ; d'intrépides  soldats. 
Comme  la  mer  qu'enir'ouvre  une  proue  écumaiito 
Se  referme  soudain  sur  sn  trace  fumante. 

Sur  les  rangs  écrasés  formant  de  nouveaux  rangs. 
Viennent  braver  la  mort  sur  les  corps  des  mourants! 

Cependant,  las  d'attendre  un  trépas  sans  vengennee. 
Les  deux  camps,  animés  d'une  même  vaillance, 

Se  heurtent,  et  du  choc  ouvrant  leurs  bataillons, 
Mêlent  en  tournoyant  leurs  sanglants  tourbillons  ; 
Sous  le  poids  des  coursiers  les  escadrons  s'enfreu- 

[vrent; 

D'une  voûte  d'airain  les  rangs  pressés  se  couvrent  ; 
Les  feux  croisent  les  feux,  le  fer  frappe  le  fer  ; 

Les  rangs  entre-eboqués  lancent  tin  seul  éclair  : ' 

Le  salpêtre,  au  milieu  des  torrents  de  fumée. 

Brille  et  court  en  grondant  sur  la  ligne  enflammée, 
Et,  d'un  nuage  épais  enveloppant  leur  sort. 

Cache  encore  à nos  yeux  la  victoire  ou  lu  mort. 
Ainsi,quand  deux  torrents  dans  deux  gorges  profondes 
De  deux  monts  opposés  précipitant  leurs  oiide.% 

Dans  le  Ht  trop  étroit  qu'ils  vont  se  disputer 
Viennent  au  même  instant  tomber  et  se  heurter, 

Le  flot  choque  le  flot,  les  vagues  courroucées, 
Re|ailUssant  au  loin  par  les  vagues  poussées, 

D*une  poussière  humide  obscurcissent  les  airs. 

Du  fracas  de  leur  chute  ébranlent  les  déserts, 

El  portant  leur  fureur  au  lit  qui  les  rassemble. 
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Youl  en  ft*y  eombaiuuit  lettre  flou  fooleDi  enietbie» 
Mais  la  foudre  ae  tait.  Econtez...  Des  coneerU 
De  celle  plaine  en  deuil  sVlèveni  dans  les  airs  : 

La  harpe»  le  clairon»  la  joyenae  cymbale» 

Hélant  leur  trois  d'airain»  montent  par  intervalle» 
S'élbignent  par  degrés»  et  sur  Taile  des  venu 
Nous  jettent  leurs  accords  et  les  cris  des  mourants 
De  leurs  brillants  éclau  les  coteaux  retentisseut  ; 

cœur  glacé  s'arrête»  et  tous  les  sens  frémissent  ; 

Et  dans  les  airs  pesants  que  le  son  vient  froisser 
On  dirait  qu'on  entend  l'àme  des  morts  passer  I 
Tout  à coup  le  soleil  dissipant  le  nuage» 

Eclaire  avec  horreur  la  scène  du  carnage; 

Et  son  p&le  rayon»  sur  Is  terre  glissant» 

Découvre  à nos  regards  de  longs  misseaux  de  sang» 
Des  coursiers  et  des  chars  brisés  dans  la  carrière» 
Des  membres  mutilés  épars  dans*la  poussière» 

Les  débris  confondus  des  armes  et  des  corps» 

Et  des  drapeaux  Jetés  sur  des  monceaux  de  morts* 

Acéourez  maintenant»  amis»  épouses»  mères  1 
Venez  compter  vos  fils,  vos  époux  et  vos  frères! 

Venez  sur  ces  débris  disputer  aux  vautours 
L'espoir  de  vos  vieux  ans»  le  fruit  de  vos  amours...  • 
Que  de  larmes  tans  fin  sur  eux  vont  se  répandre! 
Dans  vos  cités  en  deuil,  que  de  eris  vont  s'entendre» 
Avant  qu'avec  douleur  la  terre  ait  reproduit» 
Misérables  mortels»  ce  qu'un  jour  a détruit! 

Mais  au  sort  des  humains  la  nature  Insensible 
Sur  leurs  débris  épars  suivra  son  cours  paisible  : 
Demain»  la  douce  aurore»  en  se  levant  sur  eux» 

Dans  leur  acier  sanglant  réfléchira  set  feux  ; 

Le  fleuve  lavera  sa  rive  ensanglantés» 

Les  vents  balayeront  leur  poussière  infectée» 

El  le  sol»  engraissé  de  leurs  restes  fumants» 

Cachera  sous  des  fleurs  leurs  pâles  ossements  ! 

Lamaetine. 

RAYARD 

ou 

LE  MOnfcLE  DD  SOLSAT  CnBÉTlBIf. 

Non  loin  de  Marignan,  une  scène  imposante 
Sur  un  champ  de  bataille  è nos  yeux  se  présente; 
C'est  un  roi  qu'un  héros  vient  d'armer  chevalier  : 

Ce  héros»  c'est  Bayard  ; ce  roi»  François  premier. 

0 du  sceptre  et  du  glaive  union  fraternelle! 

Fidèle  è son  pays»  à son  prince  fidèle» 

Bayard  combat  pour  eux»  quand  Fornoue  et  Milan 
De  sa  Jeune  valeur  n'arrètem  pas  l'élan» 

Lorsqu'il  court  triomphant  sur  les  murs  de  Méxière 
Ou  royaume  des  lis  arborer  la  bannière  ; 

Ou»  de  ce  pont  tremblant»  seul»  empêchant  l'accèsi 
A deux  cents  Espagnols  n'oppose  qu'un  Français* 
Modèle  des  héros»  dans  son  cœur  magnanime 
11  ii'a  pas  un  penser  que  la  vertu  n'anime. 

Lorsque  dans  Brescia,  livrée  à sa  fureur» 

La  victoire  en  courant  disperse  la  terreur» 

Avec  ce  même  bras  qui  semait  les  alarmes» 

De  la  vierge  pudique  il  protège  les  charmes» 

Et  fait,  en  refusant  un  tribut  mérité» 

Du  prix  de  la  valeur  U dot  de  la  beauté. 

O grand  homme»  salut  ! ton  dernier  Jour  approche  ; 
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Mail  tu  mourras  sans  peur»  tu  vécus  sans  reproche  ; 
Les  yeux  tournés  encor  vers  l'ennemt  craintif» 

Qui  frémît  de  porter  la  main  sur  son  captif, 

Tu  meurs  en  arrachant  la  victoire  à ton  maître, 
Des  pleurs  h les  rivaux»  un  repentir  an  traître; 

Et  ton  Ame  confond  dans  un  sublime  adieu 
Trois  noms  sacrés  pour  toi  : le  roi»  la  France  et  Dieu 
Salut  1 du  haut  des  deux  vois  la  chevalerie 
Apporter  son  hommage  à ta  cendre  chérie, 
Couronner  de  lauriers  son  dernier  fils  mourant, 
Prier»  baisser  la  tète  et  s'enfuir  en  pieurani. 

A.  BlGNiü. 

LA  BEATITUDE. 

M'entends-je  pas  le  bruit  de  l'airain  Dinéraire, 

Oui  proelaioe  la  mon  et  l'immortalité  t 
U répète  au  chrétien  que  le  temps  peut  distraire  : 
c Plaisirs»  gloire  et  grandeurs»  tout  n'èstqaeTaniié.i 

Quelle  âme  bienheureuse  entre  dans  la  lumière  ? 
Quel  homme»  au  dernier  jour»  du  Seigneur  vibité, 
Par  un  saint  mouvement  abdique  sa  poussière, 

Et  par  un  seul  soupir  franchit  l'éternité  ? 

Ame»  qui  du  trépas  sondes  le  grand  mystère, 

Et  qui  vois  du  Seigneurie  règne  solennel, 
Apprends-moi  quel  transport  t'a  ravie  à la  (erre; 
Quel  désir  t'a  conduite  au  sein  de  l'Eternel  ? 

Dis-nous»  pour  remporter  U céleste  victoire, 

Quel  ange  t'a  donné  le  mol  mystérieux  T 
Dis-notts»  pour  louer  Dieu  » pour  célébrer  sa  gloire 
La  sublime  oraison  que  répètent  les  deux. 

Révèle  des  élus  la  Joie  inaltérable» 

Cet  espoir  accompli  dans  un  amour  divin; 

De  idaiairs  incoonua  celle  chaîne  ineflable» 

Et  ce  boulieur  qui  croit  dans  un  cercle  sans  fin. 

D'un  cœur  qui  cberebe  Dieu»  fervenie  ioqoiéiude! 
Pourquoi  de  ce  chrétien  interroger  i'esprit? 

Le  suprême  secret  de  sa  bèatitudet 

De  la  main  du  Seigneur»  daim  notre  Ame  est  écrii. 

Dans  l'amour  do  Seigneur  repose-toi»  mou  âme; 
Jouis  du  vrai  bonheur  qa'aniicipe  la  foi  1 
Encore  iin  jour  peut-être»  et  ion  Dieu  te  réclame, 
Car  il  n'est  qu'on  moment  entre  le  ciel  et  toi  I 

MmeoEGAEÉ  Basbé. 

BEATÜS  VIR 

QCI  INTELLIGIT  SUPER  EGE?fUU  BT  PArrERKS. 

(Traduction  du  psaume  XL.) 
Heureux  l'homme  qui  sait  consoler  la  souffrance  ! 

11  sera  préservé  du  deuil  des  jours  mauvais  : 

Que  Jéhovah  le  garde  au  aeîn  de  l'abondance, 

Et  de  la  vie  et  de  la  paix  1 

Qu'il  ne  le  livre  pas  au  souffle  des  impies  ; 

Qu'il  lui  serve  d'appui  sur  le  lit  de  douleur... 
Oui»  tu  l'as  retournée»  avec  tes  mains  amies, 

Sa  couche»  toi-mème»  Seigneur* 

Mol,  j'ai  dit  A mon  Dieu  : c Prends  pitié  de  monân 
Guéris-la»  j'ai  péché.  ••  i Mes  ennemis  d'accord 
S'écriaient  : c De  ses  jours  coupez»  eoupex  la  tram 
Que  son  nom  tombe  dansla  mort  ! i | 
El  l'on  d'eux  vient  A moi»  le  cœur  plein  de  parjur<i 
Et  plein  de  fraude  ; il  sort»  il  médite  avec  eux, 


K BBATUS  V(R 

EtM  perle  eei  jurée.  Un  sinistre  murmure 
A dé]^  proclamé  leurs  vœui. 

iilmr  iniquité  disait  : c 11  est  coupable, 
i>'il  meure  ! De  la  tombe  il  ne  peut  revenir.  i 
liai  qee  fat  aourri  de  mon  pain,  à ma  table« 
Lui-même  aussi  vient  me  trahir. 

lûs  toi,  daaa  la  bonté,  ressuscite  ma  gloire, 
l je  serai  vengé,  grand  Dieu  1 tu  l'as  promis  ; 
iiriasalieroni  pas  plus  longtemps  ma  mémoire, 

Ces  implacables  ennemis. 

Tn  bras  m*a  soutenu  dans  le  sein  de  ta  grâce» 

D ^ov  rétemilé  me  voici  dans  ta  main... 
hn  dlsraâ,  sois  donc  béni  de  race  en  race. 

De  siècles  en  siècles  l Amen. 

Alexandre  Guillemin. 

BBATUS  VIR 

oci  non  ABirr  ui  comcilio  impiohum. 
(Traduction  du  psaume  I.) 

Heureux  qui  coule  en  paix  sa  vie 
Loin  do  Taslle  du  pécheur. 

Sans  prendre  place  avec  Timpie 
Au  siège  empesté  de  Terreur; 

U rejette  tout  vain  système. 

Adore  et  sert  TEtre  suprême, 

^ respire  que  son  amour  ; 

El,  dans  une  pieuse  crainte, 

Imw  et  médite  sa  loi  sainte. 

Et  b médllo  tout  le  jour. 

Vers  le  Seigneur,  dés  son  aurore, 

Il  avait  dirigé  son  cœur  ; 

Jusqu’au  dernier  jour  il  Timplore, 

Il  s'eudort  au  sein  du  Seigneur» 

Tel, embelli  parla  nature, 

Elmrii  au  bord  d’une  onde  pare» 

L'arbuste  à Tabri  des  hivers  ; 

^ ügeon  son  temps  se  couronne 
tbs  plus  beaux  présents  de  Tsulomnc, 

Et  tes  rameaux  sont  toujours  verts. 

Tel  n’est  point  le  son  du  coupable  ; 

Nos,  loUe  n’est  point  la  spbndeur 
Ibs  grands,  dont  Torgueil  déplorable 
Véprise  les  lois  du  Seigneur  : 

Comme  lu  poussière  mobile, 

Oy  des  arbres  b feuille  agile, 
ijtti  tècbe,  et  vole  au  gré  du  veut, 

Ombre  séduisante  et  légère, 
l^r  grandeur  vaine  et  passagère 
^'évanouit  dans,  un  instant. 

Oicu  s’éloigne,  la  mon  s'avance  ; 

Os  pécheur  le  régne  est  passé  : 
il  meurt  J il  tombe  sans  défense. 

Osas  les  mains  d’un  Dieu  courroucé  : 

Meurs,  remords,  rien  ne  peut  Tabsouüre  ; 

Il  voit  briller  sur  lui  la  foudre. 

Et  sous  lui  s’ouvrir  les  enfers; 

Tandis  que  l’homme  exempt  de  vices 
Boit,  b la  source  des  délices, 
l'oubli  des  maux  qu’il  a soufferts. 

Sapinaod  ns  fioisnecuET. 

LiçOM  BT  BXEMP,  DB  UTt.  CHRÉTIENNE.  II. 


BEATUSVm  298 

OEATUS  vm 

QUI  TIMET  DONINI'M. 

(Traduction  paraphrasée  du  psaume  csi.) 

Heureux,  dans  un  siècle  impie , 

L’Iiomme  qui  craint  te  Seigneur! 

Il  sait  où  puiser  la  vie , 

L’allégresse  ci  le  bonheur. 

L'ordre  de  son  Dieu  qu’il  aime , 

De  ses  jours,  de  ses  nuits  même. 

Règle  et  consacre  l’emploi  : 

El  les  rayons  de  Taurore 
Le  retrouveront  encore 
Méditant  sa  sainte  loi. 

ir verra,  quand  la  vieillesse 
Viendra  couronner  ses  ans. 

Dans  la  gloire  et  la  richesse 
Briller  ses  nombreux  enfants. 

Son  nom  vivra  d’âge  en  âge , 

Objet  d’estime  et  d’iiommago 
El  de  splendeur  revêtu. 

Le  Dieu  dont  11  suit  la  trace 
Se  plait  à bénir  la  race 
Des  amis  de  la  venu. 

De  sa  ferveur,  de  son  zèle , 

On  verra  les  heureux  fruits , 

Dans  sa  famille  fidèle 
De  jour  en  jour  reproduits. 

Ses  venus  longtemps  utiles» 

Par  ses  exemples  fertiles , 

Renaissant  dans  l’avenir, 

Confondre  après  lui  le  vice. 

Et  laisser  de  sa  justice 
Un  immortel  souvenir. 

fin  vain  des  ombres  funèbres 
Obscurciraient  son  chemin  ; 

An  milieu  de  ses  ténèbres 
Un  flaiiibeao  reluit  seudaiii. 

Ce  flambeau , c’est  Dieu  lui-même , 

Qui  prodigue  au  cœur  qui  Taimc 
Son  ineflhble  clarté. 

Cet  éclat  qui  l’environne 
Fait  resplendir  la  couronne 
Due  à sa  fidélité. 

Heureux  donc  Tiiommo  sensible 
Aux  angoisses  du  malheur; 

Qui , providence  visible. 

Ouvre  sa  main  et  son  cœur! 

La  sagesse  qui  le  guide, 

A ses  jugements  préside , 

Inspire  tous  ses  discours , 

L’éclaire , le  fortifie , 
fit  d’une  si  belle  vie 
Aime  à diriger  le  cours. 

La  douce  cl  noble  constance , 

Qu’on  admire  à son  aspect , 

Force  Timpie  au  silence , 

■ La  calomnie  au  respect. 

Dans  ses  vains  efforts,  le  crime 
Contre  cette  âme  sublime 

10 
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Oéchâtnc  sa  cruauté  : 

Fii  ses  succès,  ni  sa  rage , 

N'ébranlenl  d'un  lel  courage 
L'immuable  fermeté. 

Quand  Torage  sur  sa  tète 
Kclate  dans  sa  fureur» 

C/est  au  fdrt  de  la  lempéte 
Qu'on  toit  briUer  son  grand  cœur. 

Dans  son  Dieu  seul  il  espère  : 

Bientôt  par  ce  tendre  Père 
Scs  pleurs  seront  essuyés; 

Ses  fiers  ennemis  eui-mèmes 
Itoiigiront  de  leurs  blasphèmes 
Et  tomberont  à ses  pieds. 

Dans  le  sein  du  pauvre  il  verse 
Les  biens  qu*il  tient  de  son  Dieu. 

Il  les  donne  » U les  disperse» 

Il  les  répand  en  tout  lieu.  ^ 

Son  cœur  jouit  en  silence 
Des  dons  que  sa  main  dispense 
Et  des  heureux  qu'il  a faits; 

Le  monde  » dans  sea  louanges  » 

Voit  en  lai  l'égal  des  anges; 

Sa  gloire  est  dans  ses  bienfaits. 

Sa  cause»  enfla  triompbonle» 

Un  jour  verra  les  méchanis  . 

Pâlir»  sécher  d'épouvauie  » 

Frémir  et  grincer  des  dénis. 

Pour  différer  leiir  aipptku 
Du  ciel  la  lente  justice 
Me  perd  paoaes  droitt  vengeurs  : 

Oui;,  tôt  ou  tard  , Dieu  foudrore 
Le  bonheur»  la  foUe  joie , 

Et  jusqu'aux  vœux  des  pécheurs. 

Le  comte  du  Msuceu.us. 

BELZUNCe , 
ou 

U PEÂTE  PE  MAESEILLE. 

J'allais  redemandér  aux  fastes  de  la  guerre 
ivs  héros  qu'en  tremblant  a révérés  la  terre. 
J'allais  » des  temps  fameux  interrogeant  la  voix , 
Ressusciter  l'honneur  de  l'antique  pavois  ; 

Quand  la  Religion , relue  longtemps  bannie  : 
f Que  mes  rayons»  dit-elle»  échauffent  ton  génie. 
De  i'tin  de  mes  élus  chante  les  saints  travaux  : 
Comme  le  champ  (Thonaeur»  l'autel  a sec  héros.  » 

J'obéis,  m'écriai'je,  incliné  devant  elle; 

Mais  daigne  me  prèiar  celle  harpe  immortelle, 
Qui  jadis,  racontant Bsbyèone  an  oercudil. 

D'un  grand  peuple  exilé  prapliélisa  le  deuil. 

Alors  • fille  des  cieux,  si  la  corde  sonore 
Ne  se  dérobe  point  à ma  main  faible  encore , 

Si  lu  remplis  mon  sein  de  ta  noble  chaleur. 

Je  dirai  la  vertu  protégeant  le  malheur. 

Sons  Taïur  d'un  beau  ciel , d'olive  couronnée , 
Marseille  s'élcvaM  puissante  et  fortunée... 


BBLZÜNCÈ  soil 

La  pompeuse  cité  n'offre  plus  au  regard 
Qu'un  peuple  de  mourants,  à l'œil  creux  eiliû- 

[gard.... 

Le  port  désert,  plongé  dans  ou  calme elTra\:in; , 
N'cnlend  plus  ni  les  cris,  ni  le  ittaneaii  bruyam. 
Les  temples  sont  fermés...  Dans  ces  douleurs  1 1 

tbrKiue.s, 

Des  saines,  sur  les  autels,  on  voila  les reliquo ; 
Le  cierge  consacré  cessa  de  s'allumer, 

L'hymne  de  retentir,  et  l'encens  de  fumer 
Voilà  done  oes  remparts  si  fhmeux  d'âge  en  k , 
Ce  sol  des  irenbadoars , dont  le  ciel  sans  nua^e 
Semblait  du  sol  romain  répéter  les  splendeurs! 
Où  sont  » fille  des  mers , tes  antiques  grandeurs  ! 
Où  soûl  ces  muioiinieni , de  qui  la  foule  acii\e 
Appelait  le  regard  de  l'Europe  attentive  ? 

Emule  de  Sidon  et  rivale  de  Tyr, 

Le  dévorant  oubli  s'apprête  à t'engloutir. 

En  vain , pour  te  fonder»  la  brillante  Ionie 
Endurcit  aux  travaux  sa  molle  colouie; 

En  vain  Rome  et  César  peuplaient  tes  murs  fameu\; 
Comme  eux  tu  t'élevais»  lu  vas  tomber  comme  eu  \ 
Tu  vas  joindre  au  tombeau  Babÿlone  et  Cariba^'' 
Un  jour  le  voyageur,  égaré  vers  ta  plage. 

Sur  ton  bâvre  isolé  jetant  un  œil  surpris. 
Demandera  Marseille  à ses  muets  débris. 

Ainsi  Jérusalem , à Dieu  longtemps  si  chère, 
Quand  sur  elle  eut  soufflé  le  vent  de  as  eolére , 
Fléchissant  sous  le  poids  de  ses  calamités. 
Tomba  dans  un  moment  du  trôna  des  cités; 

Et  du  Prophète- RoH'hériüére  divine 
Emplit  tout  l'Orient  da  bruit  de  se  ruine. 

Cité»  consolc-toi  : par  le  del  envoyé, 

Dans  ton  sein  va  desceudre  un  sage  de  pitié  ; 

Le  cri  de  tes  douleurs  frappe  su  loiii  son  oreilK , 
El  Belzunce  revoie  aux  resnparie  de  Msrseille. 
On  s'écrie  : i Arrêtes  1 où  poites^vous  vos  pas? 
Fuyez , fuyez  le  mort  i Non»  je  ne  fuirai  pa.. 
Qu'une  indigne  frayeur  làebèniejit  me  reiieoni  ! 
Non,  ce  peuple  est  mon  peuple#  etma  viaeii  1^  sii  i> 
Ma  place  est  làvj'y  cours:  ce  fléau  deairuetcur 
Doit  avec  le  troupeau ddverer  la  pasteur,  f 
En  achevant  ces  mots»  Intrépide , iPs'élance, 

El  des  murs  consternés  traverse  le  silence. 

Pour  son  cœur  paternel,  ô tableau  douloureux! 
Un  peuple  de  mourants,  au  teint  hâve , â l'œil  crci  • 
Fantômes  animés , errant  de  place  en  pluce, 
Pâles  et  frissonnant  d'une  sueur  de  glace, 

El  soutenant  â peine  un  corps  défigure 
Que  le  brûlant  ulcère  a presque  dévoré. 

Il  ordonne  : sa  voix  r'ouvre  le  sanctuaire  : 

Le  peuple,  avec  ferveur,  rcscorle  verslacba.^ 
El  s'arrête,  saisi  d'un  saint  frémissemcoi  .• 

Le  prélat  devant  Dieu  se  recueille  un  monei'i; 
Cl , les  yeux  attachés  sur  la  croix  syroboli  i':' 
Fait  entendre  en  ces  mots  sa  voix  évangélique  : 
c Aux  clous  de  celle  croix  i'Homine-Dicu  vir 

[s’oûVir; 

Que  son  exemple  au  moins  nous  enseigne  â 
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kàoiti  a^ec  mol  la  volonté  céleste  ; 
llnblea  de  cœur,  prions  , le  ciel  fera  le  reste.  » 
U Au  Yem  le  Trèo^Bottl  la  prière  a volé  : 
LenIMreox  qoi  prie  est  déjà  consolé. 

Yili— oe  — vro  ai»  d«)nleara  an  asile  propice  : 

Soa  aagaaia  palaîa  ao  cliaafo  on  bumble  hospice; 
Les  Mis  ammbreas  «la  pauvre , aiguës  tristemeiii  • 
ta  veriaen  séjour  sont  Tunique  oiuemeai  .* 

Cl  loot  Tor  fu*eiiAeriiieii  Topulenle  demeure 
Pansai  a*olBre  eux  besoms  du  malade  i|oi  pleure. 
Saioi  prûisi  t Ditfi  te  oanéo  tiA  bien  plus  préeieox  : 
Ta  ooble  psuvroid  «Mmi  Teorkbir  aut  cieUx. 

Le  préfat  « retétO  d*une  bure  grossière , 

Fi  IcfrasI  tout  sbnüléde  cendre  et  de  pousiièfc , 
D*sa  bras  isfatigablo  éloigne  le  trépas. 

L^saméae»  MWani  les  msdiis,  voledevan*  ses  pas. 
Trais  asgea  4n*a  nooriis  TEpidaore  noavelle  (1), 
A wm  aèle  pleox  joignent  hmr  doute  aèle; 

Avec  eox  il  pénétre  nu  fbnd  des  noirs  réduits  • 
ta  veîDe  In  donknr,  dans  la  longueur  des  noirs. 
Et  pféaBÉie  an  monrnil  » qiTua  feu  secret  con- 

[sume , 

ta  breavage  oréoatid  la  praptoe  amertume, 
ta  rhoHiM  «f«i  déteint  il  réduèiHe  les  vœux  , 
Imdcrntotn  rspunévs  et  les  derniers  aveux, 
il  lai  rappuMe  « b fbeiiite  oè  Tespoir  ratandonne  , 
Qae  le  Dicta  derail  eai  le  Wea  qol  pardonne , 
&,iéé1e  uoniien,  gnhléses  fbibles  paë 
Vers  ce  jnnr  innisoltel  qai  eiMnaeuee  aa  trépas. 

LegétaéreiiX  bclzünce,  enflammé  d*un  saint  zcle» 
Oisrt  SC  ntonlrer  partout  où  le  danger  Tappcllc  : 
Parunii  oM  lè  fléau  semble  le  plus  affreux , 
b rote . Cl  ses  Secours  sont  au  plus  malheureux, 
tjeaad  Uoise , aux  regards  de  la  foule  tremblante , 
Fraachit  dû  haut  Horeb  la  cime  étincelante , 
ivaél  éperdu  » prosterné  devant  Dieu  , 
lum  libérateur  disait  un  long  adieu  ; 

TfHc.  autour  de  îfelsancc , unè  foule  éplorée 
becoiamandatt  aO  ciel  cettb  télé  sâcrëc. 
tacple , cesse  U plainte  et  sors  de  ton  effroi  ; 

U ciel  velHc  sur  lui  pour  qu"il  veille  sur  toi. 

^ Taîle  du  Sérgiieur,  le  prélat  vénérable 
tails  le  commun  fléau  dettfeUre  invulnérable  , 
tarant  vingt  noies  ses  ycut  né  Se  sont  point  fermés  ; 

A la  sombre  tueur  des  fànaux  enflammés , 

11  veille  iflfatlgaMe,  et  sa  marche  assidue 
Parcourt  de  la  Cité  la  plainthrc  étendue. 

Eadn , sous  tant  d'efforts  il  se  sent  accablé  : 
ta  succomber  trop  tôt  lui- même  il  a tremblé. 

L iQirépide  nageur  qui  « sur  les  noirs  abîmes , 

A déjà  ressaisi  de  nombreuses  victimes  • 

^rrs  d'autres  malheureux  par  le  flot  menacés 
V précipite , lotte , étend  scs  bras  lassés , 

Us  saisit...  Mais,  hélas  I sans  force  et  sans  baleine. 
p9orra4  il  revenir  à la  rive  lointaine? 

Tel  est  BeUnnee.  Au  ciel  sa  grande  âme  a recours  : 

0)  Trois  médecins  deHoutptAlter. 
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« Dieu  I laissé-moi  pout*  eux  vivre  encor  quelques 

I jours.... 

Et  nous , que  Tanëtlkéme  a ebofsts  pour  victimes , 
Nous,  pécheurs,  qui  portons  la  peine  de  nos 

[crimes , 

Essayons  d'émousser  les  flèches  du  courroux , 
Mettons  la  pénitence  entre  la  mon  et  nous. 

Peuple , suivcx  mes  pas...  • Et  la  foule  troublée 
Autour  de  lui  se  presse  en  désordre  assemblée. 

Il  était  nuit.  Delcuncc  , cri  ces  pieux  instants, 
Hiimble  , et  le  cou  pressé  du  nœud  des  pénitents. 
Le  pied  nu , l’œil  au  ciel , à Tenlour  des  murailles, 
A voix  basse , entonnait  Tbymne  des  funérailles. 
Un  reste  d’habitants , pâles  et  peu  nombreux  , 
Consumant  leur  faiblesse  en  eilbrts  douloureux  . 

A peine  supportaient , d’une  main  affaiblie  , 

Les  flambeaux  défaillants , image  de  leur  vie , 
Lorsque , devant  leurs  pas , Tasüe  sépulcral 
Offrit  ses  bumbles  croix  et  son  tertre  inégal. 

Leur  chant  religieux  bénit  la  poudre  sainte 
Des  ossements  blanchi^  épars  dans  son  encefnte , 
El  la  nuit  répéta  les  ténébreux  accords 
Des  mourants  qui  priaient  sur  la  cendre  des  morts. 
De  ce  chant  consaerfl  les  tombes  relciilireni , 

La  terre  sen  émut,  et  les  deux  Tentendirent  : 

On  dit  même  qu’alors  l’ange  mystérieux 
Qui  8 assied  aux  confins  de  la  terre  et  des  cletit, 
Laissant  un  sillon  d’or  sur  sa  route  étoilée , 
Descendit  lentement,  et , la  face  voilée. 

Recueillit  les  soupirs , et,  saint  médiateur, 

Les  porta  sur  son  aile  aux  pieds  du  Créateur. 
Faveur  soudaine  1 H luit  le  jour  de  la  clémence  : 
L'Eternel  fait  un  signe , et  le  pardon  commence... 
Le  peuple , libre  enfin  du  fléau  destructeur, 
Embrasse  les  genoux  de  son  llbérsteur, 

Le  porte  vers  le  temple , et,  par  un  juste  hommage. 
Bénit  Je  Tout-Puissant  dans  sa  vivante  image; 

Millbvotb. 

DENÈDIC,  anima  MEA,  DOMINO. 
j[TraduciioA  du  psaume  ClIL} 

Béii»  le  Seigneur,  6 mon  âme  I 
Grand  Dieu  I sois  des  mortels  à jamais  adoré  , 

Toi  quij,  de  lumière  el  defiamme , 

Goiiiaie  d’un  vêtement  resplendis  entouré: 

Toi  dont  la  main  sur  notre  lète 
A déployé  des  cieux  le  brillant  pavillon  , 

Toi  qui  marches  dans  la  tempête 
Et  voles  sur  la  ime  au  bruit  de  Taquilon  ; 

Toi  dont  les  ministres  rapides 
Sont  plus  prompts  que  le  vent,  plus  ardents  que 

[le  feu  ; 

Toi  qui  sur  des  appuis  solides 
De  ce  globe  as  posé  Tinébranlable  essieu  ; 

L'abfme  à Ten  tour  de  la  terre 
De  ses  flots  orageux  étendait  la  fureur, 

Mais,  à la  voix  de  ton  tonnerre, 
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Ils  om  fui,  frémissants  d*ëpouvante  et  d'horreur. 

De  ta  puissance , 6 Roi  du  inonde , 

La  mer  au  frein  soumise  à la  terre  est  témoin  ; 

La  vague  en  vain  s'élance  et  gronde , 

Elle  expire  an  rivage  et  n'ira  pas  plus  loin. 

L'Océan  pourrit  dans  ses  ondes 
D'innombrables  poissons  mille  peuples  divers. 

Les  nefs  aux  voiles  vagabondes 
Sillonnent  avec  eux  le  vaste  sein  des  mers. 

Du  haut  des  montagnes  superbes 
Tu  fais  dans  les  vallons  descendre  les  ruisseaux , 
Qui  vont  désaltérant  les  herbes 
Et  les  prés  verdissants  abreuvés  de  leurs  eaux  : 
On  voit  sur  leur  rivage  humide , 

Que  les  oiseaux  du  ciel  charment  de  leurs  concerts, 
Bondir  la  gazelle  timide , 

M cerf  de  la  forêt,  l'onagre  des  déserts. 

Divin  auteur  de  la  nature  , 

Tu  combles  tes  enfants  de  largesses  sans  fin  , 

Et  de  toi  toute  créature 
Reçoit  les  aliments  que  réclame  sa  faim. 

L'homme  dans  la  plaine  moissonne 
Le  froment  dont  le  pain  répare  sa  vigueur, 

Et  le  fruit  du  pampre  lui  donne 
Un  vin  délicieux  qui  réjouit  *son  cœur. 

L'huiiible  arbrisseau  de  la  campagne 
Est  l'objet  de  les  soins  comme  les  grands  ormeaux  , 
Ou  le  cèdre  de  la  montagne , 

Qui  porte  jusqu'au  ciel  l'orgueil  de  ses  rameaux. 

Les  bois  touffus  sous  leurs  ombrages 
Recèlent  des  oiseaux  la  famille  et  le  nid , 

Et  les  rochers  aux  daims  sauvages 
Oflrent  une  retraite  en  leurs  flancs  de  granit. 

Docile  à la  loi  souveraine , 

La  lune  chaque  mois  renouvelle  son  cours  • 

Et  chaque  soir  l'humide  plaine 
Voit  s'éteindre  en  sonsein  l'astre  pompeux  des  jours. 

Quand  la  nuit , déployant  ses  voiles , 
Répand  l'obscurité  dans  les  deux  assombris , 

Aux  rayons  douteux  des  étoiles 
Les  bétes  des  forêts  sortent  de  leurs  abris  ; 

Les  liôuceaux , cherchant  leur  proie , 

De  leurs  rugissements  épouvantent  les  airs , 
Jusqu'à  l'heure  où  Dieu  les  renvoie , 

A l'aspect  du  soleil , dans  le  fond  des  déserts. 

Alors , de  la  couche  tranquille 
Où  l'homme  reposait  ses  membres  étendus, 

11  se  lève  dispos , agile , 

Et  reprend  ses  travaux  par  la  nuit  suspendus. 

Etemel,  quelle  est  U puissance! 

De  ce  vaste  univers,  de  ton  souffle  émané , 
J'admire  la  magniflcence 
Et  j'adore  à genoux  devant  toi  prosterné. 

Seigneur,  chaque  Jour  ma  prière 
A toi  s'élèvera  sur  des  ailes  de  feu , 

Et  jusqu'à  mon  heure  dernière 
Je  chanterai  la  gloire  et  le  nom  de  mon  Dieu. 

Ragon. 


BENEDICTION  DE  DIEU  ^04 

BÉNÉDICTION  DE  DIEU 

DANS  LA  SOaiTUDB. 

D'où  me  vient,  6 mon  Dieu,  cette  paix  qui  m'i- 

[nonde? 

D'où  me  vient  cette  foi  dont  mon  cesur  surabonde? 
A moi  qui  tout  à l'heure  incertain,  agité. 

Et  sur  les  flots  do  doute  à tout  vent  balloué, 
Cherchais  le  bien,  le  vrai,  dans  les  rêves  des  sages, 
Et  la  paix  dans  des  cœurs  retentissauis  d'orages. 

A peine  sur  mon  front  quelques  Jours  ont  glissé. 
11  me  semble  qu'un  siècle  et  qu'un  monde  ont  passé. 
Et  que,  séparé  d'eux  par  un  abtme  immense, 

Un  nouvel  homme  en  moi  renaît  et  recommence. 

Ah  1 c'est  que  j'ai  quitté  pour  la  paix  du  déson 
La  foule  où  toutê  paix  se  corrompt  et  se  perd  ; 
C'est  que  j'ai  retrouvé  dans  mon  vallon  champêtre 
Las  soupirs  de  ma  source  et  l'ombre  de  mon  héire, 
Et  ces  monts,  bleus  piliers  d'un  cintre  ébloiissant, 
Et  mon  ciel  étoilé  d'où  l'extese  descend  I 
C'est  que  l'àme  de  riiomme  est  une  onde  limpide 
Dont  l'azur  se  ternit  à tout  vent  qui  la  ride, 

Mais  qui,  dès  qu'un  moment  le  vent  s'est  endormi, 
Repolit  la  surface  où  le  ciel  a frémi  ; 

C'est  que  d'un  toit  de  chaume  une  faible  fumée, 
Un  peu  d'herbe  le  soir  par  Je  pâtre  allumée, 

Suffit  pour  obscurcir  tout  le  eiel  d'un  vallon 
Et  dérober  le  Jour  au  plus  pur  horizon  1 
Qu'un  vent  vienne  à souffler  du  soir  ou  de  l'aurort, 
Le  nuage  flottant  s'entr'ouvre  et  s'évapore; 
L'ombre  sur  les  gazons  se  séparant  du  Jour, 

Rend  à tous  les  objets  leur  teinte  et  leur  eonuuir: 
Le  rayon  du  soleil,  comme  une  onde  éibcrée, 
Rejaillit  de  la  terre  à sa  source  azurée  ; 
L'horizon  resplendit  de  joie  et  de  clarté, 

Et  ne  se  souvient  plus  d'un  peu  d'obscurité! 

Ah  1 loin  de  ces  cités  où  les  bruits  de  la  terre 
Etouffent  les  échos  de  l'àme  solitaire, 

Que  faut-il,  6 mon  Dieu  I pour  nous  rendre  ta  foi  ' 
Un  jour  dans  le  silence  écoulé  devant  toi. 
Regarder  et  sentir,  et  respirer,  et  vivre  ; 

Vivre,  non  de  ce  bruit  dont  l'orgueil  nous  euivre, 
Mais  de  ce  pain  du  jour  qui  nourrit  sobremeiii« 
De  travail,  de  prière  et  de  contentement; 

Se  laisser  emporter  par  le  flux  des  Journées, 

Vers  cette  grande  mer  où  roulent  nos  aouccs, 
Comme  sur  TOcéan  la  vague  au  doux  roulis, 
Berçant  du  ]our  au  soir  une  algue  dans  ses  pli$> 
Porte  et  couche  à la  fin  au  sable  de  la  rire 
Ce  qui  n’a  point  de  rame,  cl  qui  pouruni  arrive  : 
Notre  àrae  ainsi  vers  Dieu  gravite  dans  son  cours 

Pour  le  cœur  plein  de  lu!  que  manque-i-ü 

[jours? 

Voici  le  gai  matin  qui  sort  humide  et  pâle 
Des  flottantes  vapeurs  de  l'aube  orientale  ; 

Le  jour  s'éveille  avec  les  zéphyrs  assoupis  ; 

La  brise  qui  soulève  ou  couche  les  épis. 

Avec  les  pleurs  sereins  de  la  tiède  rosée 
Remontant  perle  à perle  où  la  nui*  Ta  pmsee, 
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üftc  le  cri  ds  coq  èl  le  chant  des  oiseanx, 

Afcc  les  bélenenla  prolongés  des  troapeaui, 

Arec  le  brait  des  eaux  dans  le  moulin  rustique, 
Lef  accords  de  rairain  dans  la  chapelle  antique, 
La  fois  do  laboureur  ou  de  l'enfant  joyeux 
S^idlant  le  pan  du  bœuf  laborieux. 

Mon  cerar,  A ce  réveil  du  jour  que  Dieu  renvoie, 
fers  n ciel  qui  sourit  s'élève  sur  sa  joie, 

F(  de  tes  dons  nouveaux  rendant  grâce  au  Seigneur, 
Mannare  en  s'éveillant  sou  hymne  intérieur  ; 
Denaade  on  jour  de  paix,  de  bonheur,  d'innocence, 
l»  jour  qui  pèse  entier  dans  la  sainte  balance, 
\}vand  la  main  qui  les  pèse  à ses  poids  infinis, 
Retranthen  do  temps  ceux  qu'il  n'a  pas  bénis  ! 
Pais  Tiennent  à leur  tour  les  soins  de  la  journée, 
L'iierbc  A tondre  du  pré,  la  gerbe  moissonnée  ^ 
A coBcber  sur  les  chars,  avant  que,  descendu, 

Le  Boage  encor  loin  que  l'éclair  a fendu 
^ vienne  enfler  Pépi  des  gouttes  de  sa  pluie. 

Os  de  ses  blonds  tuyaux  ternir  l'or  qui  s'essuie  ; 
Les  fraiu  tombés  de  Tarbre  A relever  ; l'essaim 
I^bordant  de  la  ruche  A rappeler  soudain, 

La  branche  A soulager  du  fardeau  qui  l'accable. 

Os  la  source  égarée  A chercher  sous  le  sable  ; 

Nis  le  pauvre  qui  vient  tendre  A vide  sa  main 
Oè  towbe  an  nom  de  Dieu  son  obole  ou  son  pain  ; 

U veuve  qui  demande  aux  cœurs  exempts  d'a- 

[larmes 

Cette  aumène  du  cœur,  une  larme  A ses  larmes  ; 
L’ignorant,  un  oonseil  que  Fespoir  embellit  5 
Lgrphelûi  du  travail,  et  le  malade  un  lit  ; 

Plis,  sous  l'arbre,  A midi,  dont  l'ombre  les  ras* 

[semble, 

Ihitrcs  et  serviteurs  qui  consultent  ensemble 
Ssr  le  ciel  qui  sè  couvre  ou  le  vent  qui  fraîchit, 
Sir  le  nuage  épais  que  la  grêle  blanchit. 

Les  nneaux  tout  noircis  par  la  dent  des  chenilles, 
0i  la  ronce  aux  cent  bras  qui  trompe  les  faucilles  ; 
Plis  montent  des  enfants  A qui,  seule  au  milieu, 

La  mère  de  famille  apprend  le  nom  de  Dieu, 
Ksicigne  A murmurer  les  mots  dans  son  symbole, 
A iier  sous  leurs  doigts  le  nombre  et  la  parole, 

A lier  les  toisons  du  lin  ou  des  brebis, 

Fl  da  fil  de  leur  veille  a tisser  leui*s  habits. 

De  labeur  en  labeur  i'bcure  A l'heure  enciiainée, 
foQS  porte  sans  secousse  au  bout  de  la  journée  ; 

Le  jonr  plein  et  léger  tombe,  et  voilA  le  soir  : 

Sir  k tronc  d*un  vieux  orme  au  seuil  on  vient 

[s'asseoir. 

Oa  voit  passer  des  chars  d'herbe  verte  et  traînante, 
Doai  la  main  des  gkneorMuit  la  roue  odorante. 

Ou  Toit  le  Chevrier  qui  ramène  des  bois 
te  chèvres  dont  les  pU  s'allongent  sous  leur  poids, 
Le  meadiant,  chargé  des  dons  de  la  vallée, 

Rcatrer  k col  pliant  sous  sa  besace  enOée  ; 

Oa  regarde  descendre  avec  un  œil  d'amoiir, 
bcas  les  monts,  dans  les  mers,  Fastre  poudreux  du 

(jour  ; 
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Et  selon  que  son  disque,  en  se  noyant  dans  Fomhre, 
Creuse  une  ornière  d'or  ou  laisse  un  sillon  sombre, 
On  sait  si  dans  le  ciel  Faurore  de  demain 
Doit  ramener  un  jour  nébuleux  ou  serein, 

Comme  A Fœil  du  chrétien  le  soir  pur  d'une  vie 
Présage  un  jour  plus  beau  dont  la  mort  est  suivie; 
On  entend  FAngelus  tinter,  et  d'un  saint  bruit 
Convoquer  les  esprits  qui  bénissent  la  nuit. 

Tout  avec  Thorizon  s'obscurcit;  J'àme  est  noire  ; 
Le  souvenir  des  morts  revient  dans  la  mémoire  ; 
On  songe  A ses  amis  dont  Fœil  ne  doit  plus  voir, 
Dails  le  jour  éternel,  de  matin  ni  de  soir  ; 

On  sonde  avec  tristesse  au  fond  de  sa  pensée 
La  place  vide  encor  que  la  mort  a laissée, 

Et  pour  combler  un  peu  Fablme  douloureux, 

On  y jette  un  soupir,  une  larme  pour  eux  1 

Enfin,  quand  sur  nos  fronU  l'étoile  des  nuits 

[tremble. 

On  remonte  au  foyer,  on  cause,  00  lit  ensembk 
Un  de  ces  testaments  sublimes,  immortels, 

Que  des  morts  vertueux  ont  légués  aux  mortels. 
Sur  les  Ages  lointains,  phares  qu'on  aime  A suivre, 
Homère,  Fénelon,  et  surtout  ce  grand  livre 
Où  les  secrets  du  ciel  et  de  l'humanitc 
Sont  écrits  en  deux  mots  ; Espoir  et  Charitél 
Et  quelquefois  enfin,  pour  enchanter  nos  veilles, 
D'une  chaste  harmonie  enivrant  nos  oreilles, 

Nous  répétons  les  vers  de  ces  hommes  divins 
Qui,  dérobant  des  sons  aux  luths  des  séraphins. 
Ornent  la  vérité  de  nombre  et  de  mesure, 

El  parlent  par  image  ainsi  que  la  nature. 

Mais  le  sommeil,  doux  fruit  des  jonrs  laborieii.t, 
Avant  l'heure  tardive  appesantit  nos  yeux; 
Comme  aux  jours  de  Rachel  la  prière  rustique 
Rassemble  devaui  Dieu  la  tribu  domestique. 

Et  pour  que  son  encens  soit  plus  pur  et  plus  doux, 
C’est  la  voix  d'un  enfant  qui  l'élève  pour  tous. 
Cette  voix  virginale  et  qu'attendrit  encore 
La  présence  du  Dieu  qu'A  genoux  elle  implore, 
Invoque  sur  les  nuits  sa  bénédiction  ; 

On  murmure  un  des  chants  des  harpes  de  Sion, 
On  y répond  en  chœur  ; et  la  voix  de  la  mère. 
Douce  et  tendre,  et  l'accent  mAle  et  grave  du  père, 
Et  celui  des  vieillards  que  les  ans  ont  baissé. 

Et  celui  des  pasteurs  que  les  champs  ont  cassé, 
Bourdonnant  sourdement  la  parole  divine, 
Forment,  avec  les  sous  de  la  voix  enfantine, 

Un  contraste  de  trouble  et  de  sérénité, 

Comme  une  heure  de  paix  dans  un  jour  agite  ; 

Et  l'on  croirait,  au  son  de  celte  voix  qui  change , 
Entendre  des  mortels  interroger  un  ange. 

Ainsi  coole  la  vie  en  paisibles  soleils  : 

Quelle  foi  peut  manquer  A des  moments  pareils? 
Qu'importe  ce  vain  flnx  d'opinions  mortelles 
Se  brisant  l'une  l'antre  en  vagues  éternelles. 

Et  ne  répandant  rien  sur  Fécueil  de  la  nuit, 

Que  leur  brillante  écume,  et  de  Fair  et  du  hruii  ? 
La  vie  est  courte  et  pleine  et  suffit  A la  vie  ; 
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Ne  doute  pas  du  Dieu  qu*elle  porte  avec  soi; 

C/csi  sous  d'iiuniblcs  vertus  qu'il  a caché  sa  foi  ; 

Un  regard  en  sait  plus  que  les  veilles  des  sages  ; 

Un  beau  soir  qui  s'endort  dans  son  lit  de  nuages. 
Une  nuit  découvrant  dans  son  immensité 
L'infini  qui  rayonne,  et  l'espace  habité» 

Un  matin  qui  s'éveille  étincelant  de  joiq» 

Ce  poids  léger  du  temps  que  le  travail  emploi^» 

Ce  doux  repos  du  cœur  qui  suit  un  saint  soupir. 
Ces  troubles  que  d'un  mot  ton  nom  vient  assoupir. 
Mon  Dieu,  donnent  à l'àiuc  ignorante  et  docile 
Plus  de  foi  dans  un  jour  qu'il  n'est  besoin  pour 

[mille  ; 

Plus  de  miel  qu'il  n'en  tient  dans  la  coupe  du  sort, 
Plus  d'espoir  qu'il  n'en  faut  pour  embellir  la  mort. 
Gonserve-nous,  mon  Dieu,  ces  jours  de  la  pro- 

[messe. 

Ces  labeurs,  çes  doux  soins,  cette  innocente  ivresse 
D'un  cœur  qui  flotte  en  paix  sur  les  vagues  du 

[temps. 

Comme  l'aigle  endormi  sur  l'aile  des  autans. 
Comme  un  navire  en  mer  qui  ne  voit  qu'une  étoile. 
Mais  où  le  naulonnier  chante  en  paix  sous  sa  voile  1 
Conserve-nous  ces  cœurs  et  ces  heures  de  miel, 

£t  nous  croirons  en  toi  comme  l'oiseau  du  ciel, 
Sans  emprunter  aux  mots  leur  stérile  évidence, 

En  sentant  le  printemps  croit  à ta  providence  ; 
Comme  le  soir  doré  d'un  jour  pur  et  serein 
S'endort  dans  l'espérance  et  croit  au  lendemain  ; 
Comme  un  juste  mourant  et  fier  de  son  supplice 
Espère  dans  la  mort  et  croît  à ta  justice  ; 

Comme  la  vertu  croit  à l'imniorlâliié, 

Comme  l'œil  croit  au  jour,  l'àme  à la  vérité. 

LxilAaTIRE. 

BENJAMIN 

EACONTANT  A JOSEPH,  MINISTRE  DE  PHARAON,  SOUS  LC 
liOM  n'OMASIS,  COMMENT  S^S  FRÈRES  ONT  ANNONCÉ 

SA  MOOT  A MCOa. 

BENJAMIN. 

Les  voiles  de  la  nuit  euveloppaient  les  deux, 

* Et  nos  troupeaux,  au  loîa  errant  depuis  raurore, 
Au  bercail  protecteur  ne  reniraieDl  pas  encore  ; 
Jacob  intimidé  tremblait  pour  ses  enfants. 

Mais  Joseph,  le  soutien  qu'espéraient  ses  vieux  ans, 
Joseph  que  près  de  lui  retenait  son  Jeune  ùge  : 
c O mon  père,  dit-U»  au  prochain  pùtiHrage 
Je  vais  porter  mes  pas  et  presser  le  retour 
Des  enfants  de  Lia,  si  chers  à ton  amour  1 
Va,  je  leur  parlerai,  pour  finir  tes  alarmes. 

De  ton  inquiétude  et  surtout  de  tes  larmes.  i 
Il  dit,  et  dans  la  plaine  il  s'élance  soudain. 

Déjà  brillaient  la  pourpre  et  l'amr  du  matin, 

U ne  revenait  pas  \ mais  à l'heure  brûlante 
Où  s'ouvre  du  midi  la  route  étincelante, 

Pèles,  défigurés  et  couverts  de  sueur. 

De  leurs  troupeaux  suivis,  mes  frères,...  à douleur  ! 
Simeon  à leur  tôle»  et,  d'une  main  iremblaule, 
Offre  aux  ypux  de  facob  qne  robe  saii^lautf, 


LE  BERCEAU  ET  LA  TOMBE. 

La  robe  de  Joseph  qm»  dans  l'qmbrn  égaré, 

Par  des  monstres  oruels  vioni  d^ôtre  dévoié. 
J'éuis  bien  jeune  alors  si  ne  pouvais  ooiiiprcn  Irr 
D'où  naissaient  loue  les  pleura  que  je  voyais  re- 

[pandre. 

Mais  quand  l'ège  eut  enfin  éclairé  oaa  saison, 

Je  partageai  le  deuil  de  toute  ma  maison. 

OMASis,  à part» 

Cruels!  c'était  donc  peu  d'outrager  la  nature; 
Vous  avez  au  forfait  ajouté  l'imposture. 

(Haut.) 

Le  temps  a de  Jacob  adouci  les  regrets  T 

BENJAMIN. 

Lu  temps  semble  ajouter  à ses  lourmenii  sccreis  ; 
Le  calme  et  le  bonheur  ont  foi  de  sa  demeure; 
C'est  avec  moi  qu'il  souffre,  avec  moi  seul  qu  i! 

[pleure 

De  son  fils  bien  aimé  le  funeste  trépas, 

Et  mes  soins  assidus  ne  le  consolent  pas. 

Que  dis-je?  mes  regards,  pn^s  traits  et  mon  laiig;:^i 
Ma  voix,  tout  de  Joseph  lui  jrelracc 
Par  nos  treotblanles  mains  son  tombeau  fut  creus  , 
Triste  et  vain  monument  de  nos  pleurs  arrose! 

A l'umbre  des  palmiers,  dans  le  vallon  iraiiquii' , 
Si  fécond  autrefois,  maintenant  si  stérile, 

Il  s'élève,  et  Jacob  de  cendre  tout  couvert, 
Redemande  son  fils  à ce  tombeau  désert. 

Raour-Lorhias. 

LE  BERCEAU  ET  LA  TOMBE. 

Le  berceau  de  l'enfant  a le  rideau  de  gaze, 

Le  doux  balancemeiit  du  genou  materne), 

Et  les  songes  légers,  et  la  première  extase 
Qui  rayonne  aux  fronts  purs  comme  on  astre  éienu  I. 

La  tombe  a le  gazon  qui  la  couvre  et  la  presse, 
Elle  a le  saule  vert  qui  penche  scs  rameaoi, 

Elle  a le  rosier  blanc  qu'une  abeille  caresse, 

Et  la  prière  tendre  et  le  chant  des  oiseaux. 

Tous  les  deux  font  rêver  même  l'indifférence  ; 

A l'amour  du  penseur  ils  ont  partout  des  droiis. 
Ils  sont  pleins  de  sommeil,  de  paix  et  d'espérancf . 
Sur  l’un  veille  une  mère,  et  sur  l'autre  une  cro.\. 

Ils  parlent  tout  les  deux  d'une  aurore  vermeille, 
L’un  à l'enfant  naissant,  et  l'autre  à rhomnic  ' ' 
Le  berceau  donne  un  monde  à l'enfant  qui  s euili . 
La  tombe  donne  un  ciel  au  juste  qui  s’endort. 

llippalyte  VioleaI. 

LES  BERGERS  ET  LES  ANGES. 

Sous  un  toit  de  chaume  s'ouvrirent 
Les  regards  du  Seigneur  naiswnl  # 

El  de  pauvres  longes  couvrirent  ^ 

Les  membres  nus  du  Teut*Pntisan^  • 

Et,  de  la  nuit  gardant  le*  veiües» 
Tandis  qu'auprès  de  ces  merveilles  ^ 
Des  bergers  paissaient  leurs  troupea 
Les  voix  des  anges  reieniirsnl» 

Et  sur  leurs  ailes  resplendirenl 
Ainsi  que  des  clarléd  ucs  célestes  flambea 
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tofen,  M cnriinM  plut»  Dieu  ee  meutre  à la 

[ terre  : 

Di  Gkristy  «lu  Rédempleur  le  grand  jour  est  venu  ; 

I fOQS  de  eoDtempler  les  premiers  ce  mystère 

A uni  de  rois,  sur  leur  tréne,  inconnu  l 
Ds  Stmur  dans  vos  chants  exaltez  la  naissance  ; 
Cdébftz  do  Seigneur  Tamour  et  la  puissance  : 

Daas  les  hauteurs  des  deux,  gloire  à sa  inajesié, 
Pûx  sur  la  terre  aux  cœurs  de  bonne  volonté  I 

OUSTS  DB  IIOBL. 

i. 

•es  acoenti  AMweîlleirx  résonnent 
Dans  le  silence  de  la  nuit; 

Et  les  esprits  célestes  sonnent 
La  Movelte  heure  de  minuit  t 
L'heure  brillante  du  Messie, 

Celle  qu’appelaient  tant  de  vœux, 

Oei  de  Pantiqne  prophétie 
Mt  pAfir  l’éciat  sous  ses  fenxl 

CBœCa  DES  ANGES  Ef  DBS  DERCEB8. 

11  Saiveor  dans  nos  chants  exaltons  la  naissance; 
Cdébrons  do  Seigneur  l'amour  et  la  paissance  : 
Vm  les  hauteurs  des  deux , gloire  à sa  majesté, 
hîx  nr  la  terre  aux  cœurs  de  bonne  volonté  I 

IL 

Sur  rhonble  paiMe  de  sa  eonehe 
QoTB  est  bean  eet  enfhm  divin. 

Que  des  doux  baisers  de  sa  boucfie 
Sa  nère  récfaauOb  sans  fin  J 
Km  toit  de  c baume  qui  l’abrite. 

Le  palais  an  faite  doré, 

Que  rhérider  des  l’ois  habite, 

Dwirsaîl-il  être  comparé  1 

cneren  des  abobs  et  dbs  bergbbs. 

II  SaBoeordans  nos  ebamps  exaltons  la  naissance  ; 
Cdébroas  de  Seigneur  l'amour  et  la  puissance  : 
lias  les  hanteovs  dea  deux,  gloire  à sa  majesté, 
fiix  sor  la  terre  aux  cœurs  de  bonne  vdontél 

in. 

Vers  lui  pour  qu'en  son  espérance 
Lear  Ame  prenne  mieux  fessor, 

Des  petits,  dans  sa  préférence, 
lin  Oien  vent  partager  le  sort  : 
il  vient  s’unir  4 nos  tristesses, 

IVnir  oons  lake,  en  des  jonis  meilleurs. 

Dans  les  oéleœes  allégresset 

La  part  qu’il  prend  dans  nos  douleurs... 

CnœUR  DBS  ANGES  ET  DES  DCRGCIIS. 

N Saaveor  dans  nos  chants  exaltons  la  naissance  ; 

do  Seigneur  l’amour  et  la  puissance  : 
l^os  les  banteors  des  deux , ivoire  à sa  majesté, 
Psii  sur  la  terre  aux  cœurs  de  bonne  volonté  ! 

IV. 

Voyez  comme  son  gdU  s’éclaire 
Sous  le  sourire  maternel  : 

U semble  à son  abri  se  plaire 
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Mieux  que  snr  son  tréne  étemel. 

Heureuse  la  femme  bénie 
Qui  fut  ht  Mère  du  Seigneur  1 
Qui  dira  sa  gloire  infinie. 

Qui  mesurera  son  bonheur  ?... 

CnœCR  DES  ANGES  BT  DES  BERGERS. 

Du  Sauveur  dans  nos  chants  exaltons  la  naissam  c ; 
Célébrons  du  Selgnenr  Ihmour  et  la  puissance  : 
Dans  les  hauteurs  des  cieux  gloire  4 sa  majesté, 
Paix  sur  la  terre  aux  cœurs  de  boime  vulauié  1 

V. 

Le  Dieu  qui  lance  le  tonnerre. 

Dans  sa  magnifique  splendeur. 

Voit  s’incliner  jusqn'4  la  terre 
L'homme  abtiné  par  sa  grandeur  : 

Mais,  an  sein  d’une  pinvre  étable^ 

Quand  il  se  fhit  enfant  pour  nom. 

L'amour  qui  noos  le  rend  aimable. 

Nous  fait  tomber  4 ses  genoux. 

CBOeOR  DES  ANGES  ET  SES  BERGERS. 

Du  Sauveur  dans  nos  chants  exaltons  la  naissance  ; 
Célébrons  du  Seigneur  rameur  et  la  ptdésUn'ce  : 
Dans  les  bautenr8’'des  oieux  gloire  4 sa  nmjesié, 
Paix  sur  la  terre  aux  cœfirs  de  bonne  volonté  1 

Le  comte  du  Gout  d’Aldret. 

LES  BERGERS  A LA  CRECHE. 

Poème  biblique. 

1. 

C'était  par  une  nuit  d'hiver...  mais  si  aerdne, 

Si  douce,  qu'on  eût  dit  une  nuit  de  priniempe; 
Les  astres,  dans  le  ciel,  brillaient  tous,  et  la  plaine 
Exhalait  un  parfum  et  de  rose  et  d'encens. 

Quelques  pâtres,  ooudiés  sous  un  loU  de  feuUlée, 
Non  loin  de  leurg  lroupe«iB«  eor  les’  bords  dn 

[Jourdain, 

Veillaient,  et,  pour  charmer  l'ennui  de  leur  veillée. 
Venaient  de  commencer  ce  cantique  divin  ; 

f Seigneur  I en  quel  lieu  doiuîl  naître. 

Le  Sauveur  que  nos  vœux  ne  cessent  d'implorer  ? 

Quand  donc  verrons-nous  apparaître 
L'ange  qui  nous  dira  ; Venez  tous  l'adorer?...  » 

U. 

Ils  chantaient,  quand  soudain,  comme  on  voit  une 

' [étoile 

Qui,  sillonnant  des  MiUs  le  triste  et  sombre  voile, 
Glisis  dons  les  efeux  obscurcis. 

Un  ange  deseendit,  édaleni  de  lumière. 

Et  les  bergers  alors,  la  face  contre  terre. 
Tombèrent  de  frayeur  saisis...» 

Mais  lui  : i Ne  craignes  peint  ! de  la  voûte  élcnielle. 
Amis,  je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle 
Qui  de  tous  Cera  le  benheur  ; 

Sachez  qu'4  Bethléem,  suivant  la  prophétie. 
Aujourd'hui  même  est  né  le  céleste  Mesefe, 

Le  Christ,  le  Sauveur,  le  Seigneur  1 

c Oui,  votre  Rédemuteur  à l’instant  vient  de  naftr^. 
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Allez  tous  i'adorer....  Yolcl,  pour  le  connatlre  : 
Vous  verrez  un  polit  enfant, 

Couché  dans  une  crèche,  enveloppé  de  langes...  i 
— Et  puis,  comme  il  disait,  les  chœurs  sacrés  des 

[anges 

Se  joignirent  à lui  sur  leurs  harpes  chantant  : 

III. 

< Gloire  au  Souverain  du  tonnerre  ! 

Gloire  à lui  dans  Timmensité  l 
Gloire  au  Très-Haut  I paix  sur  la  terre 
Aux  cœurs  de  bonne  volonté  l 

c Le  temps  prédit  par  les  prophètes, 
Mortels,  s'accomplit  aujourd'hui  ; 

Vers  rOrient  levez  vos  tètes, 

L'étoile  du  Messie  k lui  ! 

Pour  l'univers  plus  de  ténèbres  l 
De  la  nuit  les  ombres  funèbres 
Font  place  à la  clarté  du  jour... 

O terre  I tressaille  de  joie... 

Au  Sauveur  que  le  ciel  t'envoie 
Ouvre  ton  sein  avec  amour  ! 

< Gloire  au  Souverain  du  tonnerre  S 
Gloire  k lui  dans  rimmensité  l 
Gloire  au  Très>HautI  paix  sur  la  terre 
Aux  cœurs  de  bonne  volonté  1 

c A son  Seigneur  Eve  infidèle 
Vous  ferma  la  porte  des  cieux  ; 

Mais  voici  qu'une  Eve  nouvelle 
Aujourd'hui  la  rouvre  à vos  vœux  !.«• 

Dieu  s'est  souvenu  de  la  fbmme. 

Elle  écrase  la  tête  infâme 
Du  serpent  qui  trompa  son  edeur  ; 

Sois  heureuse  et  (1ère,  ô Marie  I 
De  scs  fers  l'esclave  affranchie 
Enfante  son  libérateur...* 

f Gloire  an  Souverain  du  tonnerre  ? 

Gloire  à lui  dans  l'immensité  I 
Gloire  au  Très-Haut  I paix  sur  la  (erre 
Aux  cœurs  de  bonne  volonté  ! 

« Des  flancs  d'une  Vierge  féconde 
Il  vient  de  naîire  en  cet  instant  : 

Pâtres,  Venez!...  Le  Roi  du  monde 
Dans  une  étable  vous  attend. 

Chargés  d'or,  d'encens  et  de  myrrhe, 
Bientôt,  du  fond  de  leur  empire, 

A ses  pieds  les  rois  étrangers 
Viendront  déposer  leurs  hommages  ; 

Mais  il  préfère  aux  dons  des  mages 
Les  dons  et  les  vœux  des  bergers... 

c Gloire  au  Souverain  du  tonnerre  1 
Gloire  â lui  dans  l'immensité  ! 

Gloire  au  Très- Haut  ! psix  sur  la  terre 
Aux  cœurs  de  bonne  volonté  I » 

IV. 

Soudain  les  harpes  d'or  se  turent,  et  les  anges 
Cessèrent,  dans  les  cieux,  leur  hymne  de  louanges, 
• Et  les  pâtres  dirept  entre  euit  : 
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« Passons  à Bethléem  pour  savoir  la  nouvelle 
Qtic  l'ange  du  Seigneur  aujourd'hui  nous  révèle  ; 
Voyons-la  de  nos  propres  yeux...  » 

Alors  de  leurs  agneaux  le  plus  jeune  ils  choisirei 
Et  puis,  en  grande  hâte,  aussitôt  Us  partireoi, 
Portant  du  miel,  des  fruits,  du  lait  ; 
Puis,  arrivés  au  lieu,  l'àme  toute  ravie, 

Us  trouvèrent  Joseph  et  la  Viei^e  Marie 
Près  de  l'enfant  qui  sommeillait. 

Lâ,  voyant  que,  pour  eux,  de  la  parole  sainic 
L'œuvre  s'accomplissait , les  pasteurs  dans  l'ei 
Entrèrent  le  front  incliné;  [ceinte 
Et,  prosternés  autour  de  la  crèche  sacrée, 
Racontèrent  comment  de  la  voûte  azurée 
Un  ange  était  venu  disant  : t Le  Christ  est  né! 


Près  de  l'enfant  assise,  heureuse  d'ètre  mère, 
Dans  une  douce  extase  écoutant  les  pasteurs, 
La  Vierge  â son  bonheur  se  livrait  tout  entière 
Que  ce  bonheur  un  jour  lui  coûtera  de  pleurs!.! 

Et  l'enfant,  réveillé,  par  les  cris  d'allégresse 
De  la  foule  pieuse  accourue  â renlour. 

Dans  la  crèche  jouait,  et  puis,  avec  tendresse, 

A Marie,  à Joseph  souriait  tour  à tour. 

Enfin,  après  avoir  achevé  leur  message, 

Et  dépoaé  leurs  dons  sur  le  berceau  divin, 

Les  bergers,  reprenant  leur  bâton  de  voyage, 
Regagnèrent  joyeux  lea  rives  do  Jourdain. 

Th.  WAlIfS-DlSrOMTAlNES. 

SAIÂT  BEMÂRD. 

Quelle  est  cette  figure  au  teint  pâle  et  ridée, 

Où  tant  d'austérité  s'allie  â tant  d'amour? 

Celte  prunelle  en  feu,  d'où  l'éclair  de  l'idée 
Jaillit  comme  un  rayon  du  jour? 

Ce  mainUen  noble  et  grave , et  cette  voix  ausUf 
Dont  le  vol  embrassant  la  terre 
Commande  aux  peuples  comme  aux  rois? 
Quel  est  cet  homnae  enfin,  qui  met  tout  en  al  arme' 
Fait  au  monde,  i son  gré  , prendre  ou  poser  It 
El  n'a  pour  arpies  que  la  croix  ? [armes, 

C'est  Bernard.  8ous  la  haire,  au  fond  dessoliiuJ' 
Humble  moine,  il  étreint  son  génie  iodompic, 
Quand  tout  un  siècle  est  lâ,  qui.  Iss  d'inceriiuKi*^ 
Cherche  un  homme  de  volonté. 

L'étoile  le  désigne  aux  regards  de  Is  terre. 

Et  sa  cellule  solitaire 
Doit  dominer  le  monde  entier, 

Pareille  â la  colonne  où,  rendant  ses  oracles, 

A son  peuple  infidèle,  â travers  les  miracles, 
pieu  traçait  lui*mème  un  sentier. 

Il  se  débat  en  vain  : l'étrange  destinée 
Courbe  ce  fier  génie  â mille  soins  divers; 
L'amour,  rude  tyran,  sur  sa  lèle  inclinée 
Jette  le  poids  de  rufiivers  ; 
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Diet  doniy  Jonas  » il  fuii  U main  poia- 

Brise  SOB  Ime  rrémisaanie  [sanie» 

Qni  doit  sabir  Tarrèi  fatal  ; 

£i  rhnnü^le  anaehoféte»  en  son  loi!  de  ramée» 
k des  rois  ponr  dienls  » des  peuples  pour  armée 
El  l'Europe  pour  piédestal. 

Sa  parde  qu'enflamine  un  doux  et  saint  délire 
Poor  reie&iir  au  loin  domine  toute  voix  ; 

Les  pontifes  par  lui  daignent  se  faire  élire» 

Les  rois  font  bénir  leurs  parois  ; 

Il  enchaîne  le  bras  armé  par  la  rletoire» 

Jaaq«e  dans  TorgoeU  de  la  gloire 
Poaraoil d'odieux  attentats; 

Tear  à tour  de  l'Eglise  il  sait  briser  les  chaînes^ 
Jsger  les  différends»  et  comprimer  les  haines 
Qui  difiseot  les  «potenuts. 

Pais»  d'amour»  son  àme  haletante  ' 

lepieBd  bientdt  rers  Dieu  son  large  et  libre  essor; 
Les  rois  sont  en  émoi»  les  peuples  dans  l'attenie 
Du  mot  qui  doit  fixer  leur  sort  ; 

Msis  rois»  peuples  » soucis  » tout  tombe  au  bruit 
De  la  cloche  d'un  monastère  ; [austère 
Ce  soir  Bernard  a dit  adieu 
Ail  rumenra  du  dehors»  à tout  penser  immonde  r 
La  terre  attendra  bien  ; Bernard  se  prête  au  monde. 
Mais  il  ne  se  donne  qu  à Dieu. 

Et  soudain  il  se  1ère  : une  lueur  magique 
i passé  sur  son  front  de  rides  sillonné» 

Soa  aeceot  est  lugubre  et  son  geste  énergique  ; 

11  redit  au  monde  étonné 

LeisainUlombeani  foulés  parla  borde  ennemie» 
Et  Dieu»  sur  l’Euro^  endormie 
fformiilaiit  de  sombres  arrêts  ; 

Et  sa  mâle  éloquence  arrache  à tous  des  larmes^ 
El  rSorope  se  lère  et  pousse  un  cri  d'alarmes 
Qui  fait  trembler  les  minarets. 

0 pouToir  des  xertos  I ascendant  du  génie  T 
Le  moine  n'a  parlé  qoe  d'austère  devoir  » 

Et  qad  vainqueur»  ceignant  l'aoréole  bénie, 

Sur  la  foule  eut  plus  de  pouvoir! 

Vais  quand  U a soufflé  sur  cette  multitude» 

S'il  revient  dans  sa  solitude» 

Qui  aeuie  a pour  lui  des  appas» 

Conme  l'aigle  eniporiant  les  fruits  de  sa  victoire» 
Tm  s'ébranle  h sa  suite»  un  immense  auditoire 
Se  précipite  sur  ses  pas. 

▼latex  done  l'éloquence  et  de  Rome  et  d'Àtbèues» 
Onms»  rhéteurs  guindés»  philosophes  étroits; 
▼oilè  nos  Cicérona»  voilà  nos  Démostbènes» 

A noos»  disciples  de  la  croix  ; 

Celle  parole  ardente»  faomble»  inflexible»  austère» 
Ne  se  traîne  plus  terre  à terre» 

Trompant  aous  de  vains  ornements  ; 
Lhoome  se  sent  meilleur  aussitôt  qu'il  i'écoutc» 
b vingt  siècles  après  l'àme  encor  sent  et  goûte 
Ses  pobliaiea  enseignements. 
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L'Europe»  quarante  ans  aui  pieds  de  l'humble 

[moine 

Déposa  ses  oouieurs»  ses  besoins  et  ses  droits; 
Tout  s'incline,  et»  voyez  » il  n'a  pour  patrimoine 
Que  la  solitude  et  la  croix. 

De  cette  maia  qui  tient  les  destins  de  la  terre 
11  règle  nn  pauvre  monastère  ; 

Oh  1 quand,  un  soir»  il  exhalait 
Ses  derniers  vœux  à Dieu  pour  l'Eglise  et  la 

[France» 

Ce  }our*là  dot  ouir  uii  long  cri  de  soufflrance 

L'àiiie  d'un  siècle  s'en  allsitl 

A.  Devoillb. 

BETHLÉEM. 

Dans  Bethléem»  cité  du  pays  de  Juda» 

Que  d'un  œil  complaisant  Dieu  toujours  regarda, 
David  naquit  ; David  qui»  nourri  sous  le  ebaume» 
DTsraél  lent  entier  gouverna  le  royaume; 

Et  de  son  sang  Illustre  un  enfant  aujourd'hui 
T va  naître  |4us  grand  et  pins  divin  que  lui  ; 

Car  des  hauteurs  du  ciel  au  centre  de  la  terre» 
Vainqueur»  il  étendra  son  règne  salutaire. 

Que  ton  nom,  Belhiéeni  l soit  donc  béni  deux  fois  l 
A riieure  où  du  sommeil  tout  suit  les  douces  lois. 
Du  temps  d'Hèrode»  au  fond  d'une  bumbie  berger  ie, 
Sons  les  yeux  de  Joseph  la  pudique  Marie 
Devint  mère»  et  soudain  le  front  du  nouveau  *né 
De  gloire»  dans  la  null,  resplendit  courouué. 

La  perle  et  le  saphir  des  pompeux  diadèmes 
De  son  futur  pouvoir  ne  sont  point  les  embÜMies  ; 
Il  n'a  d'autre  palais  qu'une  éiable»  et  sou  lit 
N'est  pas  un  berceau  d'or  que  la  pourpre  embelli l ; 
Du  liii  qui  le  revêt  la  couleur  argentine 
Est  Tunique  ornement  de  sa  robe  enfantine» 

Et  ce  blanc  vêtement»  présage  de  candeur» 

Annonce  qu'il  fuira  TMatde  la  grandeur; 

Parmi  les  malheureux  son  destin  est  de  vivre» 

El»  repoussant  la  eoope  où  le  plaiair  s'enivre» 

Son  orgueil»  s'il  en  a»  sera  d'avoir  été 
Le  roi  de  riofonooe  et  de  la  pauvreté. 

La  terre,  qui  s'émeut  au  bruii  do  an  naitsauce» 
Accourt  la  saluer  avec  reconnaimaiiee  ; 

Par  on  ange  avertis,  les  pùtres  d'alentour 
Arrivent  les  premiers»  et  chacun  tour  k tour 
Apportant  son  tribut,  humblement  le  dépose 
Sur  la  paille  sacrée  où  TEnfant-Dieo  repose. 

Des  palais  de  l'Asie  on  voit  venir  encor 
Trois  Mages  dont  les  pas  suivent  Tëtoile  d'or. 

Qui»  flambeau  voyageur  allumé  sur  leur  télé» 
Jusques  à Bethléem  les  conduit  et  s'arrête. 

A peine  ils  sont  entrésen  se  réjouissant» 

La  nuit  cesse;  les  feux  d'un  Jour  éblouliaani 
•De  l'étable  profonde  ont  parcouru  reneemie» 
Tandis  que  sur  Jésus  d'une  auréole  sainte 
Le  cercle  inattendn  roanifesle  à leurs  yeux 
De  la  Divinité  le  signe  radieux. 

Immobiles  d'abord,  leur  silence  Tadmire; 

Cuis»  metuni  à ses  pieds  Tor,  Tencenget  la  myrrhe» 
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Ils  semMent,  implovanl  ses  bénédîciîon6, 

Le  proHamer  déjà  prince  des  nations. 

|Jn  candide  sourire  accueille  ces  hommages  ; 
àfais  les  riches  présents  pwKiifués  par  les  Mages, 
Les  colliers  de  rubis  el  les  voiles  soyeux, 

Doni  réclst  eftt  rendu  tout  evtee  eofaul  joyeux,' 
Charment  moins  ses  regards  4]iie  Les  sîiHplea  guir* 

[landes, 

l)e  ramoer  des  berfsrs  gracieuses  offiondes, 

El  les  tendres  agneaux,  ce  symbole  innocent 
Du  mal  et  dn  péché  rachetés  par  le  sang. 

On  dirait  que  son  eeeur,  devinant  la  sooffkance, 
Du  martyre  conçoive  une  vague  espérance, 

El  sente,  rédempteur  des  peuples  et  des  rois, 
Qu'éiaiit  né  dans  la  crèche,  il  mourra  sur  la  crois. 
Mais,  sans  lire  d*avance  empreint  sur  son  visage 
D'un  trépas  soleniiei  le  douloureux  présage. 

Les  Mages,  les  pasteurs,  voyant  dans  sa  beau  lé 
L'emblème  d'une  aimable  et  douce  royauté, 
Prosternés  jusqu'au  sol,  adorent  le  Afessie, 

Le  Maître  que  promit  raiiiique  prophétie. 

Le  Christ  Emmanael,  qui  sons  on  seul  drapeau 
Des  Juifs  et  des  Gentils  conduira  le  troupeau. 
Leurs  voix,  solennisant  son  heureuse  venue, 
Reinpiisoeni  le  bercail,  et  do  haut  de  la  nite 
Le  chœur  des  Séraphins  en  suaves  accords 
D'une  hymne  d'altégrease  épanche  les  trésors. 

De  ce  vaste  oauceri  le  double  écho  révèle 
Des  hommes  et  de  Dieo  ralliance  nouvelle, 

Et,  du  pardon  célesla  espérant  la  iaveor. 

L'univers  le  réveille  eu  chautaut  son  Sauveur. 

A.  Disiiaii. 

U BIBLE. 

Qui  O 'a  relu  ooovcni,  qui  n'a  polot  admiré 
Ce  livre  par  le  rtel  aux  Uébreux  inspiré  7 
Il  charroaii  à la  fiais  Dossoei  et  Racine. 

L'un,  éKiquont  vengmir  de  la  cause  divine. 
Semblait,  on  (budroyant  des  dogmes  erimiiMels, 

Du  haut  de  Sinai  tonner  our  les  morlols; 

L'autre,  de  Uraits  plus  fiers  omani  la  tragédie. 
Portait  léroaalem  sur  la  scène  agrandie, 

Rousseau  saiatt  encor  b harpo  de  Siob, 

Et  son  rhythnm  poropenx,  sa  noble  expression. 
S'éleva  qaelqiiefoia  jusqu'au  chant  des  Prophètes. 
Imiiex  eel  exemple,  orateurs  et  poètes; 
L'enthousiasme  habile  aux  rives  do  Jourdain, 

Aux  sommets  du  Liban,  sous  les  berceaux  d'Eden. 
Là,  du  monde  naissant  vous  suivez  les  vestiges. 
Et  vous  errez  sans  cesse  an  milieu  des  prodiges, 
Duso  parie  t i'Itomme  naît  ; après  un  court  sommeil, 
Sa  modesta  compagne  endianie  son  réveil. 

Déjà  fuit  ton  bonhoor  arec  son  nMpeenee. 

Le  preiiiior  Juste  eapire;  à lemur  1 è vengeanoel 
Un  déluge  eogloulic  b monde  oriuiinol  i 
Seule,  et  se  ooodaot  à l'œU  do  l'Etemcl, 

L'Arche  domine  en  paix  lesflois  do  pooffre  ioiinense, 
El  d'un  monde  noovcao  conserve  reapéranoe. 
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Patriarches  fanieoi,  chefs  du  peuple  chéri, 
Abrabaui  et  Jacob.  m0ü  rogavd  attoodri 
Se  platl  à s'égarer  aaoa  vos  pMsihbs  lentes  ; 
L'Orient  monire  ooeor  vos  Xraces  éclataotes, 

Et  garde  de  vos  onMVs  U aipspb  laajeité- 
Au  tombeau  de  Rsoholje  m'arrête  attristé, 

El  tout  à jCQUp  son  fils  vers  TEgyple  m'appelle. 
Toi,  qu'en  vain  poursuivit  la  haine  fraternelle, 

O Joseph,  que  de  fois  se  couvrit  de  nus  pleurs 
L:i  page  aitciidrissaiite  où  vivent  tes  malheurs  1 
Tu  n'es  plus  : 6 revers  1 prés  du  Nil  amenées, 
Les  fidèles  tribus  gémissent  enchaînées. 

Jéhovah  les  protège  : il  finira  leurs  maux. 

Quel  est  ce  Jeune  enfant  qui  flotte  sur  les  eaus  ? 
Cest  lui  qui  des  Hébreux  finira  l'esdanage. 

Fille  des  Pharaons,  courez  sur  le  rivage  ; 

Préparez  un  abri,  loin  d*un  père  crad, 

A ce  berceau  ehmfé  des  doaiias  d'Uraél. 

La  mer  s'ouvre  ; braèi  chante  sa  déüvrancc. 

C'est  Mir  ee  haut  sominqt,  qu'en  un  jour  d'aliiaiia>, 
Descendit  avec  pompe,  en  des  torreius  de  feu, 

Le  nuage  tonnant  qui  renfermait  un  Dieu. 
Dirais-je  la  colonne  et  lumineuse  st  sombre. 

Et  le  désert  témoin  de  merveilles  sans  nombre, 
Aux  murs  do  Gaboon  le  aoleil  arrêté, 

Ruth,  Samson,  Débora,  b fille  de  Jepbié, 

Qui  s'apprête  à b mort,  et,  parmi  ses  compagne!. 
Vierge  encor,  va  deux  mois  pleurer  sur  les  muuii)' 

[gîies? 

Mais  les  Juifs  aveuglés  ventent  changer  leurs  luis, 
Le  ciel,  pour  les  punir,  lenr  accorde  des  rois. 
Saûl  règne  ; il  n'est  plus  : un  berger  b remplace  ; 
L'espoir  des  nations  doit  sortir  de  sa  race. 

Le  plus  vaillant  des  rois  du  plus  sage  est  suivi. 
Accourez,  acoonrez,  descendants  de  Lévl, 

Et  dn  temple  éternel  venez  OMfquer  reoceiutc. 

Cependant  dix  tribus  ont  fui  la  eité  sainie. 

Je  renverse  en  passant  les  autels  des  faai  dieut, 
Je  suis  le  char  d'Elie  emporté  dans  les  cieux. 
Tobie  et  Ragnel  m'invitent  à leur  table. 
J'entendsces  hommes  saints, dont  la  voix  redouiablo. 
Ainsi  que  le  passé,  racontait  l'avenir. 

Je  vois^  au  jour  marqué  les  empires  finir. 

Sidon,  reine  des  eaux,  tu  n'es  donc  plus  que  cendre! 
Vers  l'Euphrate  étonné  quels  cris  se  font  eniendr  J 
Toi  qui  pleurais,  assis  près  d'un  fleuve  étranger, 
Console-toi,  Juda,  les  destins  vont  changer. 
Regarde  cette  main  vengeresse  du  crime, 

Qui  désigne  à la  mort  le  tyran  qn!  t’opprime. 
Bienièi  Jérusalem  reverra  ses  enfants; 

Esdras,  et  Machabco,  cl  ses  fils  triompbsnU, 
Raniment  de  Siou  la  lumière  obscurcie. 

Ma  course  enfin  s'arrête  au  berceau  du  Messie. 

Dx  Foxtauxs. 

LA  BlObE. 

Sou  aUTOUNTICITè,  son  autoeitL 
Dans  ce  Livra  par  eux  de  tout  temps  révéré 
Le  nombre  des  mots  même  est  un  nombre  sacréil'  • 


(!)  Rien  n’csi  plus  surprenant  que  l'application  cl  l'industrie  que  les  Juils  ont  apportées  pour  pi v- 
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lU  oat  pear  ^*aoe  ouia  léfliéralre  el  profane 
Vose  altérer  an  jour  la  Lpl  qiii  lea  condamne» 
b Loi  Qoi  de  leur  long  el  cruel  cbàlimenl 
M wira  à Jeer»  ennemis  le  juste  fonderoeni. 

I^j  Dieu  gsi  lea  poursuit  aanonçani  la  justice» 

1b  vont  porter  panoul  Tarrèt  de  leur  supplice  ; 

SiBi  TîUeaeiaans  rois»  sans  temples»sans  autels  (I) . 

T /.ttca$»  prostriis»  errants»  l'opprobre  des  toortuls» 
Puorqooide  tant  de  maoi  leur  demander  la  cause  ? 
fa  preadre  dans  leurs  mains  le  Livre  qui  Tespose. 
U»  ta  suivras  ce  peuple  et  liras  tour  à tour 
Ce  quM  fol,  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  doit  être  un  jour. 

U m'arrête»  et»  surpris  d'un  si  nouveau  spectacle» 
JeroDtemple  ce  peuple  ou  plutôt  ce  miracle, 

Ne»  don  sang  qui  jamais  dans  un  sang  étranger» 

Aprèi  un  coars  si  long,  n'a  pu  se  mélanger  ; 

Scs  du  sang  de  Jacob»  le  père  de  leurs  pères, 
Dispersés,  mais  unis,  ces  hommes  sont  tous  frères, 
léme  religion,  même  législateur  ; 

Ib  respectem  toujours  le  nom  du  nièiqe  auteur; 

El  tant  de  malbeureui  répandus  dans  le  monde 
V sout  qu'une  famille  éparse  et  vagabonde» 

Mèdes,  Assyriens,  vous  êtes  disparus  ; 

Pirüies,  Carthaginois»  Romains  » vous  n'ètes  plus  ; 

El  loi»  lier  Sarrasin»  qu*as-lu  fait  de  U gloire  T 
Dm  reste  de  lot  que  ton  nom  dans  rbistoirq. 

Cu  destructeurs  d'Etats  sont  détruits  par  in  lemps» 
Et  b terre  oeni  fois  a changé  d'babltauts^ 

Tssdis  qu'lia  peuple  seul,  que  toul  peuple  déteste» 
S'abaine  h nous  montrer  son  déplorable  reste  (2). 

Louis  iUemUf 

A MA  BfBLIOTH&QUfi. 

Eete  ]a  vous  retrouve»  6 mes  elières  dâtees, 
Fidèles  médecins  à mes  maux  si  propices» 

Doux  soleila  de  mes  Jeurs»  dain  Aanibeaux  de  moe 

[nuits, 

Craidenle  de  mes  soins,  ohaitnes  de  mes  ennuis, 
fou  malgré  la  mort  et  ses  noires  ténèbres, 

Etes  per  vos  clartés  au  moude  si  célèbres, 

Miroirs  de  la  vertu»  précepteurs  des  humains» 
Oreemenls  de  vos  temps»  illustres  écrivains» 
Philosophes  profonds»  raffinés  politiques, 

Doctes  graumai^ens,  ingénieux  critiques, 

Poètes  Boerveilk  ix,  éloquents  orateurs, 

Sages  historiens,  vénérables  docteurs, 

Saints  Pères  dont  l'Eglise  admire  les  oracles, 

Enfin  pour  vous  revoir  j'ai  forcé  tous  obstacles» 

server  h Loi  de  tente  eorruntion  qui  aurait  pu  s'y 
glimer  ou  mir  l'igixorance  des  copistes  ou  par  la 
malice  de  murs  ennemis.  Ils  ont  inventé  pour  cela 
h Masore»  qu'ils  ont  appelée  la  finie  de  la  Loi  e.l 
qui  consiste»  f*  à marquer  par  des  ppln/s* voyelles 
tons  les  mots  dont  l'usage  auparavant  llxjît  U lec* 
tare;  fi»  h compter  toutes  les  sections,  les  chapi* 
1res»  les  mots  et  loiieures  dos  mots,  les  a,  lesé,etc  » 
de  chaque  livre  et  de  ipqs  les  livms  Of^semble. 

{Noie  de  t auteur») 

(i)  C*csi  ce  que  dit  le  prophète  Osée  . Sedebunt 
liraeliine  n§e  et  siue  pwtdpe  et  sme  wmenficio 
a êiae  altarû 

(Noie  de  routeur,) 
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Et  brisé  ces  liens  si  doux  et  si  chxrmantt 

I 

Dont  l'aveugle  fortune  arrête  ^es  amants. 

Elle  m'a  présenté  ses  plus  douces  caresses, 

Elle  m'a  fait  ouïr  ses  plus  grandes  promesses, 

Et  m'a  montré  des  rangs  dont  l'éclat  glorieux 
Pouvait  tromper  mon  coeur  el  m'éblouir  les  yeux. 
Mais  la  grficedii  piel  qui  daigne  être  mon  guide, 

Â fermé  mon  oreille  à celte  voix  perfide. 

M'a  délivré  du  piège»  et  m'a  fait  clairement 
Reconnaître  l'erreur  de  son  enchantement. 

Mes  livres»  qu'avec  vous  j'espère  des  journées 
Loin  du  trouble  et  du  bruit  douces  et  foriunéch  1 
Tantôt»  sangle  travail  d'un  voyage  ennuyeux, 

Je  ferai  le  ckemin  que  fail  l'asire  des  deux» 

Et  verrai  ces  pays»  où»  brillant  de  luniière, 

Sur  le  clair  horizon  il  ouvre  sa  carrière. 

Je  verrai  cotte  Chine  où  l'on  trouva  les  arts 
Que  l'Europe  tenait  de  Minerve  et  de  Mars  ; 

Ces  canons  dont  le  bruit  est  l'effroi  de  la  guerre. 
Que  l'on  peut  appeler  les  fou  lires  de  la  terre» 

Et  cette  imprimerie»  à qui  de  tant  d'auteurs 
Sa  vanité  devait  les  profanes  labeurs. 

Je  verrai  de  Memphis  les  hautes  pyramides» 

Que  respectent  les  ans  dans  leurs  courses  rapides, 

Et  ce  Nil  merveilleux  qui  de  son  sein  profond 
Sur  l'Egypte  répand  un  limon  si  fécond. 

Je  verrai  celte  ville  entre  deux  mers  assise» 

Dont  le  grand  Conslaiitin  fit  la  noble  entreprise. 

Et  qui,  par  un  destin  aux  Chrétiens  si  honteux. 

De  l’orgueil  ottoman  est  le  (rône  pompeux. 

La  Grèce  m*offrirt  de  tant  de  républiques» 

Dont  elle  se  vantait»  les  funestes  reliques  . 

Grèce»  qui  des  neuf  sœurs  jadis  fui  le  séjour» 
L'école  de  sagesse,  et  l'école  d'amour» 

Mais  qui»  sous  le  tyran  dont  on  la  voit  esclave, 

N'a  plus  rien  de  savant,  de  poli»  ni  de  brave» 

Et  qui  nous  fait  bien  voir»  en  sa  calamité» 

De  l'humaine  grandeur  la  frêle  vanité. 

La  superbe  Venise,  h nulle  autre  seconde» 

A mes  yeux  semlderq  naître  dq  eoin  4e  l'oade» 

Et  j'entendrai  le  cri  du  lion  rugissant 
Qui  foule  sous  ses  pas  les  oorees  4«  ceoîasam. 
Rome  dont  le  destin,  soil  en  paU»  soU  en  guerre» 
Est  de  se  voir  toujours  la  reine  de  U Jerre, 

Eutera  pour  moi  ses  nouvelles  beautés» 

Et  les  restes  poinpeux  de  see  aiUiquitée  4 
Ce  vaste  Colysée  et  ce  haul  Capiiole, 

Dont  le  snperbe  nom  par  lom  le  monde  vole  ; 

(fi)  Trois  choses  remarquables  sur  les  Inifs  : 
i”leur  grand  nombre,  malgré  te  eamage  horrifalo 
qui  s'en  est  fait  sous  les  empereurs  romains  et  dans 
plusieurs  persécutions  qii’iis  ont  essuyées  depuis  \ 
fi®  leur  dispersion  et  leur  durée  sur  tonte  la  terre, 
malgré  la  haine  de  tnatesles  iislions;5r^r  atia- 
chemeut  à leur  leid  malgré  la  raison»  qui  leur  dit 
que  le  temps  de  cette  loi  est  passé.  Ce  peuple,  qui» 
800$  scs  prophètes,  sous  ses  rois,  à la  vue  même  de 
leur  temple,  était  toujours  prêt  à embrasser  les  re- 
ligions étraugères,  est  reste  depuis  sa  ruine  cons- 
tamment atlaohé  ù la  sienne,  pour  être  de  la  nôtre 
une  preuve  Gpgtiqgcdte  ci  vlvanuu 

(Note  de  fauteur,) 
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Les  aiguilles,  ees  bains,  et  ces  arcs  Iriomphaui, 

Monuments  étemels  d*béroîques  travaux. 

De  là  passant  les  mers  et  les  Alpes  chenues 
jui  menacent  les  deux  de  leurs  pointes  cornues, 
le  verrai,  sous  le  nord,  ces  plaines,  ces  vallons 
Où  régnent  en  foreur  les  bruyants  aquilons, 

Et  d'où  sortait  jadis,  d'un  accord  redoutable. 

De  peuples  Indomptés  un  déluge  effroyable. 

Enfin,  sans  traverser  les  abîmes  des  eatit. 

Dont  le  sein  sc  fendit  à des  Typhis  nouveaux. 

Je  verrat  l'autre  pôle,  et  ces  riches  provinces 
Où  l'ibère  a détruit  les  peuples  et  les  princes. 

Et  porté  par  des  mœurs  dont  le  ciel  eut  effroi 
Les  crimes  de  l'Europe,  en  y portant  la  foi. 

Tantôt  je  chercherai  dans  le  docte  Lycée 
La  vérité  qu'il  croit  chez  lui  s'èire  laissée. 

J'irai  dans  le  Portique,  et  verrai  dans  ce  lieu. 

Par  d'orgueilleux  discours,  d'on  sage  faire  on  dieu  ; 
J'entendrai  de  Platon  la  célèbre  doctrine. 

Qui  de  la  sainte  foi  se  trouve  si  voisine, 

El  j'entrerai  sans  peur  dans  ces  jardins  heureux 
Que  le  nom  de  leur  maître  a rendus  si  fameux. 

Où  je  verrai  donner  à toute  la  nafure 
Un  visage  nouveau  par  le  docte  Epicure. 

Mais  je  reconnaîtrai,  dans  le$  égarements 
De  ceux  que  la  sagesse  appelle  ses  amants. 
Combien  faible,.lroropeuse,  inconstante,  incertaine, 
Infldcle  et  superbe  est  la  sagesse  humaine, 

Qui  n'a  de  la  vertu  qu'un  fantôme  orgueilleuT, 

Qui  ne  sert  à l'esprit  qu'à  le  rendre  douteux. 

Qui  tombe  en  s'élevant  sur  la  voûte  étoilée, 

Qui  trouve  à ses  regards  la  nature  voilée. 

Et  qui,  loin  de  percer  les  ombres  de  son  seifit 
N'en  voit  pas  le  visage  et  le  moindre  dessein. 
Tantôt  les  orateurs  de  la  Grèce  savante. 

Ceux  que  Rome  entendit,  ceux  dont  Rome  se  vante, 
Cbarmerontmes esprits  par  ces  discours  vainqueurs. 
Qui  les  firent  jadis  régner  sur  tous  les  cœurs. 

O cygnes  merveilleux,  qui,  sur  les  bords  du 

[Tibre, 

Avex  chanté  d'on  air  et  si  noble  et  si  libre. 

Qu'à  jamais  de  chanter  vous  donnerez  la  loi. 

Que  vos  doux  entretiens  seront  charmants  pour 

[moi  î 

Illustre  Mantouan,  à qui  le  grand  Enée, 

Doit  sur  les  bords  latins  sa  haute  dcsiinéo. 

Soit  que  de  tes  pasteurs  Je  lise  les  chansons, 

Soit  que  des  laboureurs  je  lise  les  leçous. 

Soit  que  de  ton  héros  Je  lise  les  conquêtes. 

Les  naufrages,  les  jeux,  les  amours  et  les  fêtes, 
J'admirerai  toujours  ta  douce  majesté. 

Ton  jngement,  ion  choix  et  ta  solidité  : 

El  de  tes  vers  pompeux  les  beautés  naturelles 
Auront  toujours  pour  moi  mille  grâces  nouvelles. 

Vous,  que  de  notre  vie  on  nomme  le  flambean. 
Par  qni  la  vérité  nous  parait  sans  bandeau, 

Sages  distributeurs  des  trésors  de  la  gloire, 
Ministres  généreux  du  temple  de  mémoire. 


LA  BIENFAISANCE  1>0 
Si  je  veux  avec  vous  occuper  mon  loisir. 

Me  trouverai-je  pas  empêché  de  choisir  ? 

Ne  m'offrirez- vous  pas  les  gestes  les  plus  rares, 

Et  des  peuples  polis  et  des  peuples  barbares? 

Ne  m'offrirez-vous  pas  les  fidèles  portraits 
Des  héros  de  la  guerre  et  de  ceux  de  la  paix  ? 

Ne  montrerez-vous  pas,  dans  la  chute  des  princes, 
Dans  le  renversement  de  leurs  grandes  provinces, 
Dans  leur  gloire  étouffée,  et  leur  trône  abaiiu. 

Ou  malgré  leur  puissance  ou  malgré  leur  vertu, 
Que  Dieu,  d'une  sagesse  en  ses  conseils  prorun<le, 
Change,  comme  il  lui  plaît,  les  empires  du  monde, 
Et  que  son  règne  seul  sans  trouble  et  sans  dan{^  r 
Sur  lui-mème  établi  ne  peut  jamais  changer. 

Mais  ce  sera  par  vous,  ô vénérables  Pères, 

Que  je  découvrirai  scs  plus  sacrés  mystères, 

Que  je  rencontrerai  des  remèdes  puissants 
Pour  guérir  tous  mes  maux,  et  pour  vaincre  nu  s 

[sens. 

Merveilleux  Augustin,  ta  savante  lecture 
Sera  de  mon  esprit  la  sainte  nourriture, 

El,  par  ces  vérités  que  tu  pris  dans  les  cienx, 

Aux  mortelles  grandeurs  lu  fermeras  mes  yeux  ; 
Tu  me  détromperas  de  leur  aveugle  estime, 

Sans  me  rendre  insolent,  me  rendras  magnanime, 
Et  de  mes  passions  me  faisant  le  vainqueur. 
Conserveras  ma  joie  et  la  paix  de  mon  cœur  ! 
Enfin,  glorieux  morts,  qui,  depuis  tant  de  lustres 
Etes  toujours  charmants,  ôtes  toujours  ilUisircs, 
Dans  un  profond  repos,  avec  votre  secours. 

Loin  du  monde  bruyant  je  coulerai  mes  jours. 

Le  soin  de  mon  troupeau  parson  inquiétude, 
N'aigrirs  point  pour  moi  U douceur  de  rétude  ; 
Mais  par  de  doux  emplois  occupant  mon  loisir, 
L'amour  dans  le  travail  trouvera  le  plaisir. 

Antoine  Godeau. 
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ODE. 

Déesse,  Idole  du  vulgaire. 

Toi  qui,  reine  de  l'univers. 

Toujours  redoutable  et  légère. 

Donne  des  sceptres  ou  des  fers  ; 

Le  peuple,  ébloui  des  richesses. 

Envie  à ceux  que  tu  caresses 
Des  biens  trop  souvent  dangereux. 

A tons  ces  grands  le  cœur  du  sage 
Envie  un  plus  noble  avantage  : 

Us  peuvent  foire  des  heureux. 

Bienfaisance,  ô vertu  sacrée  I 
Noble  attribut  des  immortels, 

Pour  loi  l'homme,  aux  beaux  jours  d'AsircL*, 
Eleva  les  premiers  autels. 

Dans  ce  soleil  dont  l'influence 
De  nos  fruits  mûrit  la  semence, 

Cest  toi  que  l'bomme  révérait  ; 

Dans  tous  ees  globes  de  lumière 
Qui  suivent  pour  nous  leur  carnèfCi 
C'est  toi  seule  qu'il  adorait. 
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06  €6  Dléo  dont  la  nuiùi  piiUsauie 
Settiou  notre  fngiliié, 

Li  voix  ineffable  et  toochanie 
riMNNiee  la  difinitë. 

S*il  M ae  nootrait  k la  terre 
Qaan  bnui  affreux  de  son  tounerret 
Anaé  de  æs  flèches  de  feu, 

A ses  traits  je  pourrais  connaître 
Lsrbitre  du  monde  et  mon  maître  ; 

Je  cbereherais  encore  un  Dieu. 

La  nature  prudente  et  sage. 

Doit  tous  les  hommes  entre  enx  ; 

Ta  main,  cooflrmant  son  ouvrage, 
limserre  ces  utiles  nœuds  : 

Cest  toi  dont  le  charme  noos  lie 
A Bos  maîtres,  A la  patrie, 

Abi  aoteura  même  de  nos  jours  ; 

C mt  toi  dont  la  vertu  féconde 
Réunit  l’on  et  Tautre  monde 
Par  on  commerce  de  secours. 

Des  fortunes,  à u présence, 

Disparatt  rinégalilé; 

Par  toi  les  biens  de  l'opulence 
Sont  les  biens  de  la  pauvreté  ; 

Sms  toi  bi  puissance  suprême, 

Rt  la  pompe  et  le  diadème, 

BrtUcnft  d'un  éclat  odieux  r 
Sans  loi  sur  ce  globe  où  fious  sommes. 
Us  rois  sont  les  tyrans  des  hommes  ; 
flssont  par  toi  rivaux  des  dieux. 

A es  monarque,  ton  image. 

Qui  noos  dicte  tes  sages  lois. 

Sur  nos  reflects  et  nos  hommages 
Ta  donnes  dlnvfncibles  droiis. 
t*est  loi,  divine  bienfaisance, 

Qui  ré|^  la  Juste  puissance 
Que  le  ciel  remit  dans  ses  mains  : 

H mil  qu^no  pouvoir  légitime 
E4le  privilé^  sublime 
D'étre  bienfiilienr  des  humains. 

Qne  peur  des  Ames  généreuses 
Va  droit  noble  est  précieux  I 
0 vous,  familles  malbeiireuses 
Que  la  honte  cache  A nos  yeux. 

Mortels,  mes  semblables,  mes  frères, 
Dans  qods  asiles  solitaires 
iUes-vous csrher  vos  douleurs? 
Kesreox  qui  finit  vos  alarmes  ! 

La  gloire  d'essuyer  vos  larmes 
Vaut  tous  les  lauriers  des  vainqueurs. 

Ah  I malgré  vous  mon  cœur  avide 
Ta  trouver  votre  alheux  réduit  : 

T T vole,  la  pitié  me  guide  ; 

Soo  flambeau  sacré  me  conduit, 
le  perce  ees  irisies  ténèbres, 
ie  découvre  ces  lieux  Dinèbres  .. 

0 grands  1 brillex  dans  vos  palais  ; 
Aaiervisiex  la  terre  entière  : 
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Sur  le  pauvre,  dans  sa  chaumière , 

Je  vais  régner  par  mes  bienfAiU. 

Viens,  Je  t'offre  un  bras  secouralde  ; 
Viens,  malgré  les  destins  Jaloux, 
Revis,  famille  déplorable... 

Quoi  ! tu  tombes  A mes  genoux  ! 

Tes  yeux,  éteinu  par  la  tristesse. 
Versent  des  larmes  de  tendresse 
Sur  la  main  qui  finit  tes  maux. 

Tu  crois  voir  un  dieu  tutélaire  ; 

Non,  je  suis  homme  : A leur  misère 
Je  viens  arracher  mes  égaux. 

Ne  crains  pas  que  mon  Ame  aliiére. 
S'armant  d'un  faste  impérieux. 
Offense  ta  pauvreté  fiére, 

Et  souille  mes  dons  A tes  yeux. 
Malheur  an  bienfaiteur  sauvage 
Qui  veut  forcer  le  libre  hommage 
Des  cœurs  que  ses  dons  ont  soumis. 
Dont  les  bienCaiis  sont  des  entraves. 
Qui  veut  acheter  des  esclaves, 

Et  non  s'attacher  des  amis  1 

Vous,  dont  l'insolente  richesse. 
Humiliant  les  malheureux 
Offense,  en  l'aidant,  leur  détresse. 
Saches  l'art  d'étre  généreux; 
L'homme  s'élève  quand  il  donne  : 
L'orgueil  ménagé  lui  pardonna 
Des  avantages  qu'il  n^a  pas  ; 

Mais  souvent,  de  h bienfaisance 
Méconnaissant  la  Jouissance, 

Les  bienfaiteurs  sont  des  ingrats. 

Par  une  morgue  extravagante, 

Aux  bienfaits  n'ôtons  point  leur  prix 
De  la  bienfaisance  arrogante 
Les  dons  blessent  les  cœurs  flétris  : 
Par  les  eaux  du  torrent  sauvage 
Qui  porte  en  courant  le  ravage. 

Le  sillon  n'est  point  fécondé  ; 

Et  par  la  plaie  impétueuse, 

De  la  semence  infructueuse 
Le  germe  périt,  inondé. 

Mais  lorsque  la  douce  rosée 
Abreuve  et  les  fruits  et  les  fleurs, 
La  campagne  fertilisée 
Reprend  la  vie  et  les  couleurs. 

Ainsi,  dans  TAoie  libre  et  fiére, 
Jamais  de  la  grandeur  aliiére 
bienlaits  n'ont  fructifié  ; 
L'orgueil  révolté  les  repousse  ; 

Hais  qne  la  bienfaisance  est  douee 
Quand  elle  vient  de  l'amitié  I 

Oui,  toujours  de  la  bienfaisance 
Le  prix  dépend  du  bienfaiteur, 

Et  la  juste  reconnaissance 
Avant  les  dons  juge  le  cœur. 

Tout  est  sacré  dans  la  misère  ; 
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Souvent  son  «ffraDda  légère 

Des  plus  doux  nœuds  nous  encbatna  ; 

L'orgueil  lui-môme  lui  pardonira. 

Et  la  valeur  de  ce  qu'on  donne 
Se  mesure  sur  ce  qu'on  a. 

i admire  cet  arUre  rot)nste« 

Fertile  en  CriiUs  délicieux  ; 

Mais  tout  è coup  d'tin  flMfgfte  alimste 
L'indigence  attire  mes  ydux  ; 

En  vain  à travers  son  feuillage^ 

Une  haie  ineulte  cl  sauvage 
N 'offre  qu'une  aride  moisson  ; 

J'aime  sa  grâce  pasturale» 

Et  sa  pauvreté  libérale, 

Et  l'humble  tribut  d'un  buisson. 

Hélas  1 la  superbe  opulence 
Est  économe  de  bienfaits  ; 

Et  sans  peine  la  bienfusatiœ 
Compta  les  heureux  qh'elle  a lalta« 

J'ai  vq  le  temps  oè  ma  fertiiae, 

Dravaiil  la  misère  iaporiane, 

Pouvait  soulagjcr  la  naihesr  ; 

Elle  a fui,  mais  mon  sort  funeste 
Trouve  dahs  le  peu  qui  me  reste 
De  quoi  soulager  la  douleur. 

Oui,  je  bais  la  pitié  farouche 
D'un  grand  superbe  et  dédaigneux  ; 

Oui,  le  blasphème  est  dans  sa  bouche 
Lorsque  l'orgueil  est  dans  ses  yeux; 

Enflé  d'une  vaine  arrogance, 

Même  en  exerçant  sa  clémeocf 
Il  aime  à me  faire  trembler  ; 

El,  lorsqu'il  soutient  ma  faiblesse, 

Son  orgueil  veut  que  je  connaisse 
Une  acih  bras  pouvait  m'ateabler. 

Ainsi  nous  voyons  sur  nos  tètes 
Ces  nuages  noirs  et  brûlants 
Qui  portent  les  fenx,  les  tempêtes, 

Et  les]oragés  dans  leurs  flancs  ; 

Tandis  que  sür  nos  champs  arides 
Ils  versent  ces  torrents  rapides 
Qui  vont  au  loin  les  arroser. 

Armés  des  éclairs,  du  tonnerre. 

Même  en  fertilisaat  la  ferré 
Ils  menacent  do  l-efiibraset. 

* DtLlLLC. 

LA  BIENFAISANCE  ET  LES  VERTUS, 

LES  SEULS  BIENS  aUAABLES. 

Comme,  aux  jours  de  rautownc»  en  dec  sillons 

[fertiles 

Le  sage  laboureur  répaod  les  grains  utiles 
Dont  le  germe  fécond,  dans  la  terra  humecté, 
Forme  durant  i'biver  lex  inéscrs  de  l'été  : 

Ainsi  des  biens  mortels  réoonoiae  Addle, 

Qui  sur  les  malheureus  les  épaoehe  avec  zèle. 
Sème  des  fruits  de  vie  en  des  champs  précieux. 
Dont  la  moisson  e'diéve  et  mûrit  dans  les  cieux. 

é 
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Vous  voyez  oes  torrents  qui  tombent  des  nuagos, 
Soudains  tributs  de  l'air,  nés  du  sein  des  orages; 
Mais  tout  n'en  ressent  pas  les  humides  faveurs. 
Là,  vous  n'apercevrez  que  verdure  et  que  Ûeurs  ; 
Ici  l'herbe  languit,  ou  meurt  à peine  éclose, 

Dans  le  terroir  ingrat  qu'en  vain  le  ciel  arrose. 
Qu'importe  que  vos  dons  souvent  soient  mal  ( I i- 

fcës? 

Dieu  qui  veille  SuV  nous,  les  voit,  et  c’est  assez. 
L'abus  au  bienfaiteur  n'en  est  jamais  funesie  ; 

Et,  si  l'emploi  se  perd,  du  moins  le  bienfait  reste. 

Ce  sont  là  les  vérins,  les  trésors  assures 
Qui  ne  périssent  peint,  et  par  qui  vods  vivrez  : 
Elles  sont  au  tombeau  nos  compagnes  fidèles, 

Et  la  mort  et  l'enfer  se  tairont  devant  elles. 

Ne  fondez  point  aillclira  Vos  vteux  nf  votre  espoir. 
Quand  vous  auriex  d«  irdiié  exercé  1e  pouvoir, 
Quand  de  siècles  ssiic  nombre,  an  gré  de  votre 

[envie, 

Le  ciel  aurait  tisstt  le  cours  de  votre  vie  ; 

Quand  pour  vous  chaque  Jour  eût  oïdë  des  piai- 

[sirs, 

Et  que  chaque  install  même  eût  comblé  vos  désirs, 
Ce  sont  des  jours  perdue,  des  iostams  imiiiles. 

Si  vous  n'avez  prévu  ees  repentirs  stériles, 

Et  ces  derniers  moments  d'onhui,  d’obscurité, 

Qui  vous  diront  trop  lard  que  tout  fut  vaniië. 

Tout  le  fut,  le  plaisir,  la  jeuneese  et  la  joie  ; 
Vous  crûtes  en  jouir,  le  tempe  ea  fil  sa  proie  ; 

11  vous  en  laissait  l'ombre,  elle  fuit  à son  tour. 
Blentét  vos  yeux  éteints  ne  verront  plus  le  jour. 
Sur  vos  fronts  sillonnés  la  pesante  vieillesse 
Imprimera  l'effroi,  gravera  la  tristesse  ; 

Ses  frimas  détruiront  vos  eheveui  bhmebissants, 
Vous  perdrez  le  sommeil,  ce  charme  de  nos  sons  ; 
Les  mets  n'aoronl  pour  vous  que  des  amorces  \ ai* 

[lies, 

Vous  serez  sourds  aux  chants  de  vosjeuncssirèn 
Vos  corps  appesantis,  sans  force  et  sans  ressorts, 
Feront  pour  se  traîner  d'inutiles  efforts. 

La  mort,  d'un  cri  lugubre,  aunoncera  voire  hoiir>', 
L'éternité  pour  vous  duttc  alofs  sa  demeure  ; 

On  verse  quelques  pleurs  suivis  d'un  prompt  ouNi. 
Le  corps,  né  de  la  fange,  y rentre  enseveli, 

Et  l'esprit,  remonté  vers  sa  souree  divine, 

Va  cberclier  son  arrêt  où  fût  son  origine. 

Le  Franc  de  Pompisxan. 

LA  BIENFAISANCE,  SES  CHAUMES. 

Les  arts,  à mon  ami,  dès  ma  tendre  jeunesse, 
Des  plaisirs  les  plus  doux  m’ont  fait  sentir  Tivresse. 
Mais  protéger  le  faible,  inspirer  la  venu, 

Est  un  plaisir  plus  grand,  qui  m’était  inconnu. 

Ahl  quand  l'heureox  fermier,  l'iimoceale  fermière 
Accourent,  pour  me  voir,  an  senildelenrcliâaniière; 
Lorsque  j'ai  rassemblé  ce  peuple  ttgrleufleor 
Qui  veille,  rît  et  cbanie,  et  me  doit  sail  bonheur. 
Quand  je  me  dis,  le  a«r,  sans  mon  M>11  wliiaire  : 
J'oi  fait,  ce  jour  enooTy  le  bien  q*a  J’M  pu  ’ 
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tÊÊm  cowr  féprdaie  en  es  m&mtnu 

Lm  cétole  joie,  vn Mini  râffet0nie»l; 
ù ee  flaiiir  divin  sonveot  oe  renovTclIo. 

U leapt  n*en  déiniil  pis  ie  aonveair  Gdèie; 

Ot  en  joMi  lonjoort»  ei^  dent  rdgt  avancé» 

Le  préioai  t'eniiiellU  det  varias  du  passé. 

D«  leapt,  vont  le  voyea,  j*ai  senli  la  ouiraga  : 
act  yeax  éieiiiit  toni  chargés  de  nuages  ; 

Va  corps  est  affaissé  sous  le  fardeau  des  ans  ; 

Mais  sans  glacer  mon  cœur,  Tàge  affaiblit  mes  sent  ; 
fcabraase  avec  ardeur  lea  plaisirs  qu*il  me  laisse; 
De  cenrs  con lents  de  mol  j'enloure  ma  vieillesse  ; 
k m'occope,  je  pense,  et  j'ai  pour  volupté 
Ce  charae  que  le  ciel  atUcbe  à la  boulé. 

Ainsi,  dans  tous  les  temps,  jouit  le  cœur  du  sage, 
Kl  son  dernier  soleil,  brille  encor  sans  nuage. 

Oai,  l'arbUre  éternel  des  êtres  et  des  temps 
Bâerve  des  plaisirs  à nos  derniers  insunts, 

OMont  pnr  qui  jesirit,jettns»jrauneei|opeiiat, 
Rctoit  rboantege  pur  de  ma  reconosîssance. 

Ipe  nos  voix,  noire  encens  s'élèvent  jusqu'A  toi; 
lju'Us  volent  de  la  terre  au  trône  de  sou  roi. 

0i  vide,  du  chaos^  des  ténèbres  profondes. 

Ta  As  sortir  le  jour,  ^'harmonie  et  ksnioodca, 

& quand  U nain  puiasanieeut  semé  dans  leaeioin 
Les  globes  éclairés,  les  soleils  radieux. 

Au  êtres  animés  ta  donnas  rexisteoct, 

Poor  épancher  sur  eqx  ta  vaste  bienfaiance  ; 

Ta  répandis  Id  vie  et  la  lécondîié 
Sarles  tsondes  errants  dans  Ion  immensité  ; 

Ti  main  tor  leur  surface  étendit  les  campagnes, 
Creusa  le  lit  des  eaux,  éleva  les  montagnes, 
Swpendit  lea  vapeurs,  fit  murmurer  les  vents, 
inities  végétaux  et  les  êtres  vivants, 

Le  mops,  suivi  des  joiirs,  des  saisons,  des  années, 
fiamenn  tes  faveors.  Tune  & raiitit  enchaînées  ; 

Ta  Dons  dontias  la  telve  et  Tbrdre  d*eb  jouir; 

Ta  nous  donnas  des  sens,  on  tœnr  et  le  plaisir. 

Cl  raimabie  vertu,  cette  inirépidè  aibie, 

Le  guide,  le  soutléfi,  lé  tbarme  de  la  vie.  [mains, 
Gnnd  Meul  e*eei  dnnites  ebampsembeHls  par  tes 
Que  ta  velu  patéroelle  appelle  les  humains; 

Ta  bonté  s'y  déploie  avec  magnificence  ; 

C'en  là  que  l'obeudaitce  amène  rabondaiice. 
raifécu,  jeune  etieor,  dans  ces  champs  fortunés; 
Là,  j*ai  vu  les  vrais  bfeus  qui  noOS  sont  destinés  ; 
El,  philosophe  heureux,  homme  content  de  l'être, 
k Tiens  de  ses  présents  rendre  grâce  à mon  maître. 

Saint-Lambert. 

BiS!frAfSANCË  rr  KËCOMNAlSSAKCE. 

Deux  déilés  qui  de  lèur  main  fécoiblc 
Tersent  la  paix  et  le  bonheüV  du  monde, 

SrrraBl  dans  ses  desseins  le  Died  de  Tunivers, 
kigneni  «Tun  double  nœud  tous  les  êtres  divers. 

Cesi  toi,  divine  Bienfaisance! 

CTm  loi,  sa  digne  sœur,  tendre  Reconnaiss:mcc  1 
Grèce  A ces  deoV  divinités, 

^ services  réndtir,  des  bienfaiis  acquittés, 


LA  BlBAFAtSAIlCS  3SS 

L'esprit  social  se  compose  ; 

Tout  se  tient  dans  le  monde  entier  • 

Voyez  cet  arbrisseau  dons  le  sue  novriiéter 

Court  abreuver  la  fleur  nouvellement  éclose  ; 

Le  rosier  de  sa  sève  aUmenfe  b rose, 

Et  la  rosu  à son  tour  embaume  le  rosier  : 

Ainsi  l'aimable  Bleiifaisanee 

Répand  ses  dons  eonsolateors  ; 

Ainsi  le  doux  encens  de  la  Boeonnafssance 

Rend  hommage  A ses  bienfaiteurs. 

Le  cœur  se  plaît  à comparer  entre  olles 

Gesdoflx  sœurs,  qtildev raient, compagnes  étemelles. 

Pour  consoler  le  genre  humain, 

Marcher  toujours  ensemble  en  se  donnant  la  main, 

El  qui  souvent»  hëlts  I Fune  A Fautre  infidèle. 

Brisent  leur  cbatne  muiuelle, 

En  se  sépsrafir  en  chemin. 

Toutes  deuit  oM  lèur  esraelère, 

El  leur  penchant  et  leur  pouvoir  : 

L'une  de  Fautre  est  tributaire  ; 

L’one  aspire  A donner,  et  l'autre  aime  A devoir  ; 

L'une  offre  avec  bouté,  l'autre  accepte  sans  honte. 

Par  un  instinct  doux  et  puissant 

La  Reconnaissance  rctnomu, 

Et  la  BienlAisatiee  dsaeeml. 

L'une  appartient  A la  faiblesse. 

L'antre  au  pouvoir  ; l'une  de  la  richesse 

Verse  le  superflu  sur  l'indigence  en  pleurs  ; 

L'autre,  A sa  sœur,  pour  récompense, 

PortArit  les  faofbtnages  des  cœurs, 

Sur  la  douce  correspodance. 

Des  obligés,  des  btenfalieurs. 

Des  besoins  et  de  Fabondanoe 

Fonde  l'utile  dépendance 

Des  ptoiégést  dûs  proieoléura, 

Bu  savoir  et  derignorOHee» 

Des  grands  et  des  potiis,  et  du  peuple  et  du  roi  ; 

L'une-suU  Je  bienCsit»  et  Faoire  le  dovstiee; 

Et,  pour  MMDxpeMre  encor  leur  düëfotiee, 

L'une  c"est  vousy  Fauirec'esi  «néi. 

Mais  quelques  traita  encor  manquent  au  porallèle  : 

De  toutes  deux  la  grâce  natorvUe 

Soit  nous  plaire  et  nous  aUaclier  : 

Hais  Tune  aime  A paraîtra  et  l'autre  A so  ciober. 

L'oubM  sied  A la  Bienfaisance  : 

Créancière  sans  défiance» 

Jamais  envers  son  débiteur 

Sa  généreuse  insouciance. 

D'un  impitoyable  exactcor 

Ne  se  permit  Favidè  impatience  ; 

Au  lieu  d'arracber  A nos  cœurs 
• • 

Le  prix  forcé  de  ses  faveurs, 

De  son  noble  abandon  l'oublieuse  indulgence 
Laisse  a d'orgnei lieux  protecteurs, 

De  leur  tyrannie  obligeante 
Les  officieuses  hauteurs, 

Et  de  leur  mémoire  exigeante 
Les  souvenirs  persécuteurs. 

Mais  si  l'oubli  sied  à la  Bienftilsaiite 


« 
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Le  souvenir  convieni  à U Recc^n;iissam«  ; 

Il  eieree  sur  elle  nn  pouvoir  sonveniii; 

Elle  relient  des  dons  rimage  impérissable  ; 

Par  elle  les  bienfaits  sont  gravés  sur  Tairain, 

Et  les  injures  sur  le  sable; 

Par  elle  notre  eomr  s'acquitte  A peu  de  frais. 

Ces  liens  qu'à  mon  bras  votre  main  entrelace 
A vous  m'enchaînent  à jamais: 

Reconnaître  les  dons  et  donner  avec  grâce 
Voilà  le  code  des  bienfaits» 

Qui  depuis  longtemps  est  le  nôtre. 

A tous  les  cœurs  bien  nés  l'un  et  l'autre  est  com- 

[mun  : 

Votre  àme^ient  d'éprouver  l'ou, 

La  mienne  jouira  de  l'autre  ; 

Ainsi  des  nœuds  bien  chers  se  forment  entre  nous. 
Bien  faire  c'est  jouir»  et  bien  sentir  c'est  rendre  ; 
L'un  marque  une  Ame  noble»  et  l'autre  une  Ame 

[tendre. 

Votre  rôle  est  plus  beau»  mais  le  mien  est  plus 

[doux. 

Voyez  combien  de  délices  rassemble 
Ma  juste  sensibilité  ; 

Vous 'chérir  c'est  aimer  ensemble 
L'esprit»  la  grAee  et  la  bonté. 

Delille. 

BIENFAITS  DU  CREATEUR. 

Porte  aux  deux»  ô mon  Ame»  une  hymne  solennelle; 
Chante  du  |TouirPnissaiit  la  grandeur  étergelle» 

Et  bénis  le  Seigneur* 

Vaste  océan  de  gloire  cl  majesté  première» 

Roi  des  rois,  tu  revêts  d'un  manteau  de  lumière 
Ta  sublime  splendeur. 

Ton  Armament  étale  une  superbe  tente» 

Et»  déployant  au  loin  sa  richeaso  édatante, 

T'offre  un  dais  aoroptueux. 

Sur  les  ailes  des  vents»  sur  un  char  de  nuages» 
Tesministres  lëlés»  tes  rapides  messages 
Volent  impétueux. 

Quand  la  terre  chancelle  en  sa  course  timide» 

Ton  pouvoir  raffermit  sur  sa  base  solide 
Qui  brave  tous  les  temps  ; 

Et  son  front  qu'environne  une  humide  ceinture, 
Par  les  soins»  s'enrichit  des  dons  de  la  nature, 

Des  grAces  du  printemps. 

0 

L'onde»  aux  'pins  hauts  sommets  » roule  sa  folle 

[audace. 

Ton  courroux  retentit  ; ta  foudre  au  loin  menace» 
Et  l'océan  pAlit. 

Lea  vallons  sont  creusés  ; les  monts  lèvent  leur 

[cime  ; 

La  mer  frémit»  se  tait»  et  dans  son  vaste  abtme 
Tombe  et  s'ensevelit. 

Soudain  le  bruit  des  eaux  s'élance  des  montagnes  ; 
I.C8  fleuves  bienfaisants  arrosent  les  campagnes 
De  leur  fertilité  ; 

Les  tribus  d'animaux  s'arrêtent  à leur  source» 
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Et  les  oiseaux  du  ciel  mfralehiaaeni  leur  course 
Dana  Je  flot  argenté. 

De  sa  main  Dieu  planta  le  cèdre,  roi  superlie  ; 

Fit  bondir  le  chevreuil,  sortir  do  sein  de  l'hcrbc 
La  grappe  au  Iront  vermeil  ; 

Et»  se  précipitant  aux  profondeurs  des  nues, 
L'aigle  au  vol  effréné  prit  lea  routes  connues 
Des  rayons  dn  soleil. 

O monarque  des  joon»  soleil  inaltérable, 
Répands»  A longs  flots  d'or,  d'une  ttme  inépuisable 
Tes  bienfaits  éclatants  : 

Et  loi»  l'Ame  des  nuits»  ô lune  solitaire» 

De  tes  molles  clartés  peins  l'émail  de  la  terre, 

Et  divise  les  temps. 

Dans  la  nuit,  exerçant  leurs  terribles  ravages, 

A travers  les  forêts»  de  cent  monstres  sauvages 
Court  h faim  aux  abois  ; 

Le  lion  A scs  fils  apporte  la  pAlore  ; 

El»  quand  les  feux  du  Jour  embrasent  la  nature, 
Gronde  et  fuit  dans  lea  bois. 

Soudain  l'homme»  an  travail  lâchant  tontes  les 

[réne?, 

A courbé  sons  le  joug  de  ses  lois  souveraines 
Et  la  terre  et  les  eaux. 

La  fhligue  du  soc  rend  les  plaines  fécondes  ; 

Et  le  souffle  des  vents  emporte  sur  les  ondes 
Les  rapides  vaisseaux. 

% 

D'innombrables  poissons  promènent»  sur  les  vagues, 
Leurs  jenx  entrelacés»  l'errenr  de  courses  vagues, 
Libres  de  tous  liens  : 

Dieu  leur  prodigue  encor  un  appui  salutaire, 

Et,  s'il  ouvre  la  main,  le  ciel,  l'onde  et  la  terre 
Sont  comblés  de  ses  biens. 

Mais»  si  son  noir  courroux  a détourné  la  vue, 

Le  monde  entier»  frappé  d'une  crainte  imprévue, 
Tremble  comme  un  proscrit. 

Au  seul  souffle  de  Dieu»  les  cités  se  confondent, 
L'berbe  meurt»  le  fruit  tombe»  et  les  rochers  se 
La  mer  sècbe  et  périt.  [fondeni, 

Quel  pouvoir»  quand  son  bras  punit  et  récompense  ! 
Quels  sublimes  bienfaits  et  relire  et  dispense 
Sa  haine  ou  sa  faveur  ! 

O ma  lyre  inspirée  I élève  ton  génie... 

Clianle  du  Dieu  vivant  la  puissance  infinie, 

Et  bénis  le  Seigneur. 

Molievaiit. 

BUSPBÈMES  DE  L'IMPIE. 

L'impie  a dit  : Brisons  ses  temples  ; 

Non»  je  ne  connais  point  de  Dieu, 
il  le  dit»  et  porte  en  tout  lieu 
Ses  pas  impurs  et  ses  exempleSi 
Le  Seigneur  s'en  émeut»  et  du  plus  haut  des  cicuîi 
Sur  les  enfants  de  l'homme  il  arrête  les  yeui» 

Il  cherche  un  juste  sur  la  terre» 

11  cherche  et  ne  le  trouve  pas  ; 

Par  le  plus  noir  des  attenUts 


/ 


LE  BONHEUR 

L'homme  à son  Dieu  lifre  la  guerre, 
ïi  de  rinM|Qîlë  les  ministres  sanglants 
CiécnteBl  partout  ses  ordres  insolents. 

De  la  substance  de  leurs  frères 
Leurs  biens  criminels  sont  grossis  ; 

Par  le  luxe  même  endurcis, 
ns  sont  riebes  de  nos  misères  : 

Vomtres  foluplueux  dont  la  soif  et  la  faim 
IVrforeit  sans  pitié  Ja  veuve  et  Torpheliu. 

De  leur  avidité  farouche. 

Grand  Dieu,  tu  vois  Tindigne  excès  ; 

Au  milieu  de  ces  vils  succès 
Ton  nom  ne  sort  point  de  leur  bouche  ; 
le  jour  est  prescrit  • moments  sont  compiést 
Lt  tu  maudis  le  cours  de  leurs  prospérités. 

Le  faux  calme  dont  ils  jouissent 
Eëi  toujours  prêt  à se  troubler  ; 
tu  éclair  seul  les  fait  trembler  ; 

Us  blasphémeoi,  mais  iis  frémhsenu 
suis  toujours  timpie,  et,  malgré  sa  fureur, 
far  b voii  des  remords  tu  renais  dans  son  ci^ur« 
Tea  ennamia  aoul  dans  Tivresae,  < 

Tu  dia  un  mot,  ib  ne  sont  plus; 

Male  le  Umhtw  do  tes  élus 
Comm  lot  durera  sans  cesse, 
le  p«hour  ila  An  lomhéra  sous  tes  coups; 

Le  lompu  eu  bit  pour  lui,  réiornUé  pour  nous. 

Lu  Fasse  ne  Pourioius. 


LE  BONni:iJK. 

fed;s  sur  celle  mer  que  frappe  encor  ma  raine, 
^)>uud  le  souffle  de  Dieo  vient  éveiller  monhme, 
par  le  sort  h de  longues  erreurs, 

! je  saloais  chaque  plage  nouvelle, 

L vnr  les  noirs  écueils  que  rasait  ma  nacelle, 

' *|4c,  je  me  penchais  pour  saisir  quelques  fleurs. 

Combien  ces  deux  aspects  charmaient  mon  oeil 

[avide  1 

i>-nséî  j'ignoraia  que  celle  onde  perfide 
ibii  ensevelir  mes  rêves  tour  à tour  ; 

les  vains  plaisirs,  ces  fleurs  que  Tbomme 

[cueille. 

‘ aoü  front  dépouillé  s'échappent  feuille  ô feuille, 
l«ioe  ses  ans  flétris  s’écoulent  jour  à jour. 

de  flou  ont  passé  sous  ma  barque  orageuse! 
que  je  cherchais,  ombre  niystérieuse, 

^ • B i api»eJle  bonheur,  paix , science  ou  vertu, . 

te  nomme  chimère  , erreur,  songe  on  folie, 

^ (ci.  si  nécessaire  au  repus  de  ma  vie, 
il  de  ma  raison,  où  donc  te  carhab-iu  î 

Ost  loi  que  mon  regard  cherchait  dans  l’éteii. 


[due; 

V cmnf  languisiam  une  voix  inoosntie 
• > uois  mystérieux  venait  le  révéler  ; 
loi  qne  poursuivati  ma  tristesse  secréte 
monde  idéal,  on  mon  âme  inquiète 
'^faik*  do  désir  aimait  à s’euvoier. 

U\iia,  dn  sol  natal  exilé  vol  on  l.i  ire, 

LbçoxS  RT  E^EyP.  DE  UTT.  ClluéTlENl 
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Sans  m’arrêter  jamais,  j'al  parcouru  la  terre, 

Du  sud  h 1 aquilon  j’ai  poiié  mes  douleurs  ; 

Plus  léger  que  la  brise  au  sein  des  fleurs  errante  , 
Tu  ne  reposes  point  dans  une  ftme  brûlante, 

Tu  ne  caresses  point  uii  luth  mouiKc  de  pleurs. 

llélas!  toujours  Jeté  de  mensonge  en  mensonges, 
J’ai  TU  le  temps  jaloux  emporter  loua  ines  songes , 
Le  ciel  sourd  à ma  voix,  le  jour  désenchanté. 

Mes  beaux  ans  disparus,  roajeirnesse  flétrie, 

La  coupe  du  bonheur  sur  mes  lèvres  tavio. 

Et  j’ai  dit  : Sous  le  ciel  tout  n’est  que  vanfiét 

Soigneur,  ainsi  toujours  cliangeanien  deuil  ma 

T . 

Ta  main  , dans  les  revers  amassés  sur  ma  voie  , 
Me  montrait  le  néant  des  eboses  d’icLbas  : 

Ainsi  toujours,  ainsi  lu  veux  dans  ta  cléinenee 
Que,  contre  le  pécheur  s'arroaiu  pour  ta  défense , 
Rien  ne  remplisse  un  cœur  où  tu  ne  règnes  paa* 

Ton  œil  m*a  vu,  Seigneur  fdai>s  ces  jours  dedé- 
Esclaye  révolté,  soustrait  à ton  empire,  [lire. 

Ma  triste  indépendance  avait  flétri  mon  cœur  ; 

Mais,  depuisqoe  ta  grftoe  a fait  tomber  meschalues. 
Mon  regard  a’egt  levé  vers  les  célestea  plaines., 

El  sous  ton  joug  aimé  j’ai  trouvé  le  bonheur. 

Qu'iib  autre  se  eonfle  eu  ses  vaines  pensées  ; 
Qu’un  autre,  désireux  de  gloires  insensées, 

S élève  en  soupirant  au  faî  te  des  honneurs  I 
Qu  un  autre,  savourant  la  coupe  etichaiiicrcsse 
Des  plaisirs  mensongers  offerts  à sa  jeunesse, 

Sans  songer  au  réveil  s'endorme  sur  les  fleurs  ! 

Pour  moi , quand  tout  aspire  aux  vanités  du 

[monde. 

Quand  au  seuil  des  palais  où  la  fortune  abonde. 
Comme  de  vils  troupeaux  se  pressent  des  mortels. 
Loin  d euxjH  vais  m’asseoir  au  seuil  du  sanctuaire. 
Comme  la  lampe  d’or  qui  veille  solitaire. 

Qui  veille  dans  la  nui*  au  pied  de  tes  auielj. 

Loin  d’eux , je  vais  m’asseoir  cù  le  cœur  aime 

[encore,  . 

Où  brûle  on  encens  pur,  où  celui  que  j'adore 
En  secret  se  révèle  au  cœur  religieux; 

Je  vais  où  des  douleurs  le  aouvetiîr  s’efface , 

Où  le  pardon  du  eieP descend  avec  sa  grâce, 

Où.  rbemme  consolé  converse  avec  les  cieox. 

C’est  là  que  nuit  et  jour  je  ferai  ma  demeure  : 
Passant,  marquez  la  place  où  le  poêle  pleure , 

Dans  foinbre,  sur  la  pierre,  aux  portes  du  s.iiiit 

• [beu  ; • 

il  préfère  sa  paix  et  ses  pompes  loncbantea 
A des  siècles  de  joie  écoulés  sous  les  tontes, 

Ecoulés  sous  le  toit  des  ennemis  ds  Dieu* 

Madame  Fëlicte  u'Avzac. 

BOxNHEÜR  DE  LA  FOI  ET  DES  SOUFFRANCES. 

MALSEua  ns  l’ihpie. 

Ob  1 mille  fois  heureux  n’importe  en  quelle  peine. 

Ou  cloué  sur  le  trône,  ou  courbé  sous  la  croix , 

II.  11 
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Esclave  sous  les  coups,  ou  captif  sous  la  cbatoe. 
Celui  qui  le  front  liant  peut  s'écrier  ; Je  crois  1 
Je  crois!  au  fond  de  tout  respérance  me  reste; 

Je  ne  suis  iol-bas  qne  Tbéte  d'un  instant  ; 

Aux  débris  de  non  cœur  si  la  terre  est  funeste  » 
J'aurai  moins  de  regrets  demain  en  la  quittant. 

Je  crois  ! je  prends  les  maux  que  le  Seigneur  me 

[donne 

Gomme  un  labeur  d'un  jour  qui  me  sera  payé. 
Dieu  le  veut  I à sa  loi  je  cède  et  m'abandonne  : 
Pas  un  tourment  par  lui  ne  doit  être  oublié. 

Je  crois  !...  si  qudquefois  ma  faiblesse  l'emporte. 
Si  mon  bme  se  plonge  en  un  secret  ennui, 

La  voix  de  Dieu  urappelle  et  devient  la  plus  forte  ; 
Je  reviens  au  courage  en  revenant  à lui. 

Malheureux  seulement  l'impie  an  emnr  stérile, 
Sans  espoir  et  sans  but,  sans  bonssde  et  sans  port! 
Pour  lui  tout  est  mortel,  méprisable,  inutile 
Et  sa  plus  douce  vie  est  une  longue  mort  I 

C'est  use  sombre  nuit  qui  n'a  pas  une  étoile; 
C'est  une  fleur  sans  tige  abandonnée  an  vent  ; 

Un  lierre  sans  soutien,  un  navire  sans  voile. 

Un  aveugle  sans  guide,  un  rêve  décevant  I 

La  foi,  la  seule  foi  donne  au  penser  aride 
Ce  grand  secret  d'amour  qui  peut  tout  embellir  ; 
Sa  fuite,  au  fond  du  cœur,  laisse  une  place  vide 
Qu'aucun  hdte  nouveau  ne  peut  Jamais  remplir. 

Plaignons  l'infortuné,  superbe,  au  cœur  fragile, 
Egarant  ses  ennuis  au  sentier  de  l'erreur. 

Qui,  la  main  sur  les  yeux,  repousse  FEvangile 
Bt  tfltonne  en  disant  : Oft  est  le  Seigneur  ? 

Il  ne  reconnaît  point  dans  chaque  bruit  qui  passe 
L'Eternel  qui  le  suit  et  s'attache  k ses  pas. 

Et  la  terre  et  la  mer  et  les  cieux  et  l'espace 
Le  noriimeiit  vainement , 11  n^es  entend  pas  ! 

Tourrait-il  deviner  dans  ses  Cèles  splendides. 

Dans  l'éclat  de  scs  nuits  plus  claires  que  les  jours, 
Le  Dieu  qui  vs  pleurant  par  les  chemins  arides 
La  lircbis  qu'il  appelle,  et  qui  Is  fuit  toujours  ? 

Jamais  du  bon  pasteur  la  course  n'est  lassée  : 
c Je  te  suivrai,  dit-il,  et  tu  me  reviendras!  > 

Et  si  sur  Je  chemin  II  la  trouve  blessée 

11  la  pansCf  il  la  baise,  il  la  prend  dans  ses  bras. 

Oh  I combien  la  douleur  nous  serait  moins  amère, 
Si  nous  .pensions  au  Dieu  par  qui  tout  est  guéri  1 
Aux  yeux  de  l'Eternel  comme  au  cœur  d'une  mère. 
L'enfant  le  plus  ebélif  est  l'enfant  favori. 

Religion  du  Christ,  Allé  de  b souffrance. 

Ombre  toujours  -offerte  k la  chaleur  du  Jour; 

Religioii  duOhrisC,  mère  de  l'espérance  1 

Oh  l quel  amour  humain  vaudrait  ton  grand  amour  1 

Ta  morale  nourrit,  soutient,  guide,  rassure 
Et  grandit  le  chrétien  de  ses  charmes  épris  ; 

C'est  un  banme  puissant  fermant  toute  blessure  : 
Qui  n'a  jamais  souflert  n'en  connaît  pas  b prix. 

ilippolyte  ViOLEAU. 
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Il  est  lin  autre  monde,  un  élysée,  un  ciel. 

Que  ne  parcourent  pas  de  longs  ruisseaax  de  roicj, 
Où  les  ùmes  des  bons,  de  Dieu  seul  altérées, 

D'un  nectar  éternel  ne  sont  pas  enivrées , 

Mais  où  les  mânes  saiuU,  les  immortels  esprits, 
De  leurs  corps  immolés  vont  recevoir  leprti! 

Ni  la  sombre  Tempé,  ni  le  riant  Ménale, 
Qu'enivre  de  parfams  riialeine  matinale, 

Ni  les  vallons  d'flémus,  ni  ces  riches  coteaux 
Qu'enchante  l'Eurolas  du  ronimure  des  esox, 

Ni  celle  terre  enfin  des  poètes  chérie , 

Qui  fait  aux  voyageurs  oublier  leur  patrie, 
N'approchent  pas  encor  du  fortuné  i^our 
Où  b regard  de  Dieu  donne  à lime  b Jour, 

Où  Jamais  dans  la  nuit  ce  jonr  divin  n'expire, 
Où  la  vie  et  l'amonr  sont  l'air  qu'elle  respire, 

Où  des  corps  immortels,  ou  toujours  reoaissams, 
Pour  d'autres  voluptés  lui  prêtent  d'autres  sons  ' 
Tout  ce  qu'ont  de  plut  pur  b vb  et  Is  matière 
Les  rayons  transparents  de  la  douce  bmière, 

Les  reflets  nuancés  des  plus  tendres  couleurs, 
Les  parfums  que  b soirmnlève  au  sein  des  fieur> 
Les  bruiU  barmonbux  que  Famoureux  séphyre 
Tire  an  sein  de  1a  nuit  de  Fonde  qui  soupire, 

La  flamme  qui  s'exbtb  en  jets  d'or  et  «Fsxar, 

Le  cristal  des  ruisseaux  roulant  dans  oa  ciel  pur 
La  pourpre  dont  l'aurore  aime  à leîaére  ses  voile» 
El  leu  rayons  dormants  des  tremblantes  étoiles, 
Réunis  et  formant  d'Iiarmooieox  accords, 

Se  mèleDt  sous  ses  doigts  et  composent  son  corp« 
Et  Fâroe  qui  jadis  esclave  sur  b terre, 

A ses  sens  révoltés  faisait  en  vain  la  guerre, 
Triomphante  aujourd'hui  de  leurs  vœux 

[S3Dl) 

Règne  avec  majesté  sur  le  monde  des  sens, 
Pour  des  plaisirs  sans  fin,  sans  fin  ks  multiplie, 
Et  joue  avec  l'espace,  et  les  temps  et  la  vie  I 
Tanlèl,  pour  s'envoler  où  l'appelle  un  désir, 
Elle  aime  k parfumer  bs  ailes  d'un  xépliir, 

D'un  rayon  de  Firis  en  glissant  bs  colore, 

Et  du  ciel  aux  enfers,  du  couchant  k Taarore, 
Comme  une  abeille  errante,  elle  court  co  loutlici 
Découvrir  et  baiser  les  ouvrages  de  Dieu  : 
Tantôt  an  char  brillant  que  l'aurore  lui  prête 
Elb  attelle  un  coursier  qu'anime  b tempête  ; 

Et  dans  ces  beaux  déserts  de  feux  errants  seine.' 
Cherchant  ces  grands  esprits  qu'elle  a jadis  a'n 
De  soleil  en  soleil,  de  système  en  système, 

Elle  vole  et  se  perd  avec  lime  qu'elle  aime, 

De  Fvspace  infini  suit  les  vastes  détours, 

El  dans  le  sein  de  Dieu  se  retrouve  toujours  I 
L'âne,  pour  soutenir  sa  célesie  nature, 
N'emprunie  pas  des  corps  sa  chaste  nourriture; 
Ri  b ac4  tar  coulant  de  b coupe  d'Hébé, 

Ni  b parfum  des  fleurs  par  le  vent  dérobé, 

Ni  b libattoD  en  son  honneur  versée 
Ne  saurait  nourrir  l'âme  : elle  vil  de  pensée, 

De  désirs  satisfaits,  d'amour,  de  seulimenis, 
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[W  IM  éire  immortel  immortels  aliments. 

Criee  à ces  fniiu  dirius  que  le  ciel  multiplie» 

Dk  Molient,  prolonge»  éternise  sa  rie  » 

Et  peut»  par  la  rertu  de  réternel  amour» 
liliiplier  son  être  et  créer  k son  tour  : 

Car»  ainsi  que  les  corps»  la  pensée  est  féconde, 
la  mI  désir  solBt  pour  peupler  tout  un  monde; 

El  de  même  qn*an  son  par  Técho  répété» 

MiUfplié  sans  fin»  court  dans  Timmensiié  ; 

0«  rsmme  en  s'étendant  répbénière  étincelle 
AHome  snr  raatel  one  flamme  immortelle  : 

KiÈm  res  èires  purs  Fun  Yers  Fautre  attirés» 

It  Pamonr  créateur  constamment  pénétrés, 
âmeis  Füifini  se  cherchent,  se  Gonfondent, 
l'sas  éiemalln  élreinie  en  s'aimant  se  fécondent, 
Et  des  asiTM  déserts  peopbnt  les  régions» 

Pralosgenl  dans  le  del  leurs  générations. 

Oeâestes  amoursl  saints  transports!  chaste  flamme! 
laMn  où  sans  retour  Fùme  se  mêle  à r&me  1 
(h  réternel  désir  et  Is  pure  beauté» 

Pousest  en  s'onissaut  nn  cri  de  Tolupté  ! 

LaïuaTiifs. 

LE  BONHEUR  DES  ELUS. 

Sdrs  d'in  bonheur  sans  borne  et  qui  ne  peut 

[s'éteindre» 

la  oaiate,  les  souds,  ne  sauraient  les  atteindre, 
rut  éieraella  aurore,  une  beauté  sans  fin, 
he  jftaesse  imoiortelle  on  éclat  tout  divin, 

Sor  leur  Tinge  auguste  en  tout  temps  le  déploie  : 
Cf  s*eii  point  l'enjouement  et  la  folâtre  joie 
ha  eslnts  de  la  terre,  et  leur  raine  gaieté; 
l 'en  as  eontentement  rempli  de  majesté, 

Djox»  fhsaie»  respirant  le  calme  et  Finnoeence, 
Srrieas  arec  grâce,  et  tendre  atee  décence, 
ba  saillies  Yérilés»  des  célestes  TcrlQS, 

Cfi  esx  le  goèt  sublime  est  un  bonheur  de  plus, 
le  asi  cœurs  inquiets  ce  qui  fait  les  sop'pliees, 

U Wnin  de  saroir  les  comble  do  délices  ; 
i n soeroe  abreuTés,  Ils  sont  Ineeisamiiieiil 
bas  eet  ealase  benrsux,  dans  ce  raTissemenl 
Üi  éprocYC  parmi  nous  une  âme  msgnanimO, 
ânes  qu'elle  accomplit  une  action  sublime» 

El  l'cniTre  en  secret  des  regards  de  son  Dieu  ; 

Es  |ésie  immortel,  quand,  plein  d'un  noble  feu, 
Tcot  â coup  U eofanle  une  Taste  pensée  ; 

U nère  tnconsdable,  en  son  deuil  délaissée, 
Qasd  e&e  entend»  rerotl,  contemple  avec  transport 
Cfl  eafant  dont  ses  yeux  STaient  pleuré  la  mort, 
fiais  ce  nTisietnent»  «site  joie  éphémère 

bienUk  an  héros»  au  grand  homme,  â la  mère. 
Echappe  comme  un  songe»  étemel  désormais» 

Du  <«ur  des  bienheureux  ne  s'échappe  jamais  ; 
ianais  cc  bonheur  pur,  celte  joie  immoridie 
lai^it  nn  instant  : toujours  vive  et  nouvelle, 
Eflt  semble  toujours  h son  commencement» 

Et  les  sièdes  pour  eux  u'ont  duré  qu'un  moment. 
CsQsoasé  d'an  feu  pur»  d'une  chaste  tendresse, 
k se  sais  quoi  de  doux  et  de  divin  sans  cesse 
Coule  h travers  leur  cœur  de  plaisir  enivré. 
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Comme  un  épanchement»  comme  un  torrent  sacré 
Be  la  Divinité  que  leur  amour  adore, 

Qui  vient  s'unir  en  eux  aux  vertus  qnVlle  honore. 
Les  cicnx  s'écrouleraient  et  leurs  inondes  divers  ; 
La  mnin  de  rEternel  briserait  Funivers,' 

Que.  sûrs  de  sa  bonté  comme  de  sa  puissance, 
Certains  de  sa  justice  et  de  leur  innocence» 

Les  cœnrs  de  ses  élus  ne  se  troubleraient  pas. 
Etrangers  aux  tourments  qui  régnent  ici>bas» 

Us  plaignent  cependant  les  douleurs  de  leurs  frères 
Qui  de  la  terre  encore  habitent  les  misères. 

Et  leur  âme  est  fidèle  aux  nœuds  de  ramitié  ; 

Mais  c'est  un  amour  calme,  une  douce  pitié. 

Qui  ne  peuvent,  aux  saints  rappelant  leurs  calices. 
De  la  paix  de  leurs  cœurs  altérer  les  délices. 

Les  nobles  passions  dans  ces  cœurs  généreux 
Ne  s'éteignent  donc  pas,  mais  épurent  leurs  feux. 
Non,  leurs  plaisirs  si  doux  ne  sont  pas  des  chimères! 
Les  frères,  les  éponx,  les  enfants  et  les  mères* 
Dans  les  |ialais  du  ciel  se  chérissent  encor; 

Et»  de  Fâme  ici-bas»  ineffable  trésor, 

Ces  doux  attachements,  leur  volupté  suprême, 

Se  confondant  en  Dieu,  consacrés  par  lui -même. 
S'inspirent  des  grandeurs  de  la  Divinité, 
S'éleriiisenl  au  sein  de  son  éicrniié. 

P.  La  BbUN  DK  ClURaiEITES. 

BONHEUR  DES  ELUS. 

Qu'il  est  doux»  dans  les  deux,  le  réveil  des  fidèles  l 
Qu'avec  ravissement,  autour  de  Dieu  pressés, 

Ils  unissent  au  son  des  harpes  immortelles 
Les  hymnes  de  Fanioiir  ici-has  commencés! 

Amis,  Joignons  nos  voix  à leurs  voix  fraiernellei  : 
Ils  ne  sont  pus  perdus,  Us  nous  ont  devancés. 

Le  péché  ni  la  mort  ne  sauraient  les  atteindre 
Dans  la  haute  retraite  où  Dieu  les  a placés  ; 

Leur  tranquille  regard  contemple,  sans  les  craindre, 
Sons  les  pas  des  humains  tant  de  pièges  dressés. 
Leur  bonheur  est  au  comble,  et  nous  pourrions  les 

[plaindre  I 

n$  ne  sont  pas  perdus,  Ils  nous  ont  devancés. 

Puisse  la  même  foi  qui  consola  leur  vie 

Nous  Odvrir  les  sentiers  que  leurs  pas  ont  pressés, 

El,  dirigeant  nos  pieds  vers  la  sainte  patrie, 

Où  leur  bonheur  s'accroît  de  leurs  travaux  passés, 
Nous  rendre  ces  objets  do  tendresse  et  d'envie» 
Qui  ne  sont  pas  perdus,  mais  nous  ont  devancés  I 

Quand  le  bruit  de  tes  flots,  l'aspect  de  ton  rivage, 
0 Jourdain  ! nous  diront  : Vos  travaux  sont  cessés! 
Au  pays  du  salut,  conquis  par  son  courage» 

Jésus  nous  recevra,  triomphants  et  lassés, 

Près  de  oes  compagnons  d'extl  et  diiéritage, 

Qui  ns  saut  pas  perdus,  mats  nous  ont  devancés» 

VlXKI» 

BONHEUR  DES  ELUS 

DAX8  LE  CIEL. 

Oh  I qui  me  donnera  l'aile  de  la  colombe? 

Loin  de  ce  lieu  d'horreur,  de  ce  gouffre  de  maux, 
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J'irafs,  je  volerais  dans  le  sein  du  repos. 

C'est  là  qu'une  éternelle  et  douce  violence 
Nécessite  des  saints  Theureose  obéissance  ; 

C'est  là  que  de  son  ]oog  le  cœur  est  enchanté  : 

C est  là  que  sans  regret  Ton  perd  sa  liberté, 
l.à  de  ce  corps  impur  les  âmes  délivrées. 

De  la  joie  ineffable  à sa  source  enivrées 
Et  riébes  de  ce%  biens  que  l'œil  ne  saurait  voir/ 
Ne  demandent  plus  rien,  n'ont  plus  rien  à vouloir. 
De  ce  royaume  heureux  Dieu  bannit  les  alarmes 
Et  des  yeux  de  ses  saints  daigne  essuyer  les  larmes. 
C’est  là  qu'on  n'emend  plus  ni  plaintes  ni  soupirs; 
Le  cœur  n'a  plus  alors  ni  craintes,  ni  désirs. 
L'Eglise  enfin  triomphe,  et,  brillante  de  gloire. 
Fait  retentir  le  ciel  des  chants  de  sa  victoire. 

Elle  cliaiite,  tandis  qu’esclaves,  désolés, 

Nous  gémissons  encor  sur  la  terre  exilés,  [rives; 
Près  de  l'Euphrate  assis , nous  pleurons  sur  scs 
Une  juste  douleur  tient  nos  langues  captives. 

Et  comment  pourrions- nous,  au  milieu  des  mc- 

[cbaiits, 

'U  céleste  Sion  , faire  entendre  tes  chants? 
liélasl  nous  nous  taisons  : nos  lyres  détendues 
Languissent  en  silence  aux  saules  suspendues. 
Que  mon  exil  est  long  ! O tranquille  cité  l 
Sainte  Jérusalem  1 6 chère  éternité  I 
Quand  irai-je  au  torrent  de  ta  volupté  pure 
Boire  l’heureux  oubli  des  peines  que  î’eiidureî 
Quand  iraHe  goûter  ton  adorable  paix? 

Quand  vcrral-je  ce  jour  qui  ne  Unit  jamaia? 

Louis  BaciNE, 

Les  soins,  les  passions  n'y  troublent  point  les  cœurs, 
La  volupté  tranquille  y répand  scs  douceurs. 
Amour,  eu  ces  climats  tout  ressent  ton  empire  : 

Ce  n’est  point  cet  amour  que  la  mollesse  inspire; 
C'est  ce  flambeau  divin,  ce  (eu  saint  et  sacré, 

Le  pur  enfant  des  cieux  sur  la  terre  ignoré. 

De  lui  seul  à jamais  tous  les  cœurs  se  remplisbcnl  ; 
ils  désirent  sans  cesse,  et  sans  cesse  ils  jouissent. 
Et  goûtent,  dans  les  feux  d’une  éternelle  ardeur, 
Des  plaisirs  sans  rc^'reis,  du  repos  sans  langueur. 

VotTAiaE. 

Du  beau  tcii  de  l’amour  brûler  avec  les  anges, 
Avoir  le  front  orné  d'immortelle  splendeur. 

Du  Monarque  infiui  contempler  la  grandeur, 

Et  par  les  plus  beaux  chants  célébrer  ses  louanges  ; 
Sonder  la  profondeur  de  sou  divins  secrets. 

De  sa  haute  sagesse  adorer  les  décrets  ; 

Pour  mets  délicieux  se  nourrir  de  Ini-roéme  ; 

Par  son  Ve^be  divin  être  nommés  des  dieux, 

Et  vivre  en  Funité  de  son  bonheur  suprême, 

C'est' un  Ibible  crayon  de  U gloire  des  cieux. 

Abxalld. 

BONHEUR  DES  JUSTES, 

UALllEUtV  DES  RÉPROUVÉ.^. 

Heureux  qui,  de  la  sngessc 
AUendant  tout  son  secours, 
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N’a  point  mis  en  la  richesse 
L'espoir  de  ses  derniers  jours  I 
La  mort  n'a  rien  qui  Félonne  ; 

Et  dès  que  son  Dieu  Fordonne, 
Son  àme,  prenant  Fessor, 

S'élève  d'un  vol  rapide 
*Ters  la  demeure  où  réside 
Son  véritable  trésor. 

De  quelle  douleur  profonde 
Seront  un  jour  pénétrés 
Ces  insensés  qui  du  monde. 
Seigneur,  vivent  enivrés  : 

Quand  par  une  fin  soudaine 
Détrompés  d'une  ombre  vaine 
Qui  passe  et  ne  revient  plus. 
Leurs  yeux,  du  fond  de  Fabiine, 
Près  de  ton  trône  sublime 
Verront  briller  les  élusl 

I Infortunés  que  nous  soannes, 
Où  s'égaraient  nos  esprits  1 
Voilà,  diroat-ils,  ces  hommes, 
Vils  objets  de  nos  mépris  1 
Leur  sainte  et  pénible  vie 
Nous  parut  une  folie  ; 

Mais,  aujourd'hui  triomphants, 

Le  ciel  chante  leur  louange, 

El  Dieu  lui-môme  les  range 
Au  nombre  de  ses  enfants. 

I Pour  trouver  un  bien  fragile 
Qui  nous  .vient  d'être  arraché, 

Par  quel  chemin  difficile, 
llélaa  l nous  avons  marché  1 
Dans  une  route  insensée  . 

Noire  àme  en  vain  s'est  lassée 
Sans  se  reposer  jamais, 

Fermant  l'œil  à la  lumière 
Qui  nous  montrait  Isi  carrière 
De  la  bien  heureuse  paix, 
f De  nos  aiteolats  injustes 
Quel  fruit  nous  est* U resté? 

Où  sont  les  litres  augustes 
Dont  notre  orgaeit  s'est  flatté? 
Sons  amis  et  sans  défense, 

Au  trône  de  la  vengeance 
Appelés  en  jugement. 

Faibles  et  tristes  viciimee. 

Nous  y venons  de  nos.  crimes 
Accompagnés  senlement.  » 

Ainsi,  d'une  voix  plaintive, 
Exprimera  ses  remords 
La  pénitence  tardive 
Des  inconsolables  morts. 

Ce  qui  faisait  leurs  délices, 
Seigneur,  fera  leurs  supplices; 

Et,  par  une  égale  loi. 

Tes  saints  trouveront  des  charmes 
Dans  le  .souvenir  des  larmes 
Qu’ils  versent  ici  pour  toi.  Jean 
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■ALHEI7E  DES  RÊPROL’VÉS. 

Hrnrevs  qui  couls  eo  paii  as  vie 
Lois  de  Pasile  du  pécheur, 

Sus  prendre  place  avec  l'iinpie 
ia  siéfe  empesté  de  Terreur; 

U rejette  tout  vain  sjsiènie, 

.Idore  et  sen  TElre  suprême , 

Ne  respire  que  son  amour  ; 

El  daos  une  pieuse  crainte 
Lue  et  médite  sa  loi  sainte, 

El  la  médite  nuit  et  jour. 

Vers  lui,  dès  sa  naissante  aurore 
U avait  dirigé  son  cœur; 

Jjv|Q*au  deniier  jour  il  Timplore, 

Il  s endort  aô  sein  du  Seigneur, 

Tfi,  embelli  par  la  nature 
tirant  no  bord  d'une  onde  pure 
L'arbuste  à Tabri  des  hivers  ; 

M tife  en  son  temps  se  couronne 
>Vs  pins  doux  parfums  de  Tauioome 
Et  ses  rameaux  sont  toujours  verts. 

Tel  D*est  point  le  sort  du  coupable  ! 

"n,  telle  n'est  poiut  la  splendeur 
Dfs  grands,  dont  Torgueil  déplorable 
Hêpiise  les  lois  du  Seigneur  ; 
l^aisne  la  poussière  mobile, 
des  arbres  la  feuille  agile 
sèche  et  vole  au  gré  du  vent, 

Ombre  séduisante  et  légère. 

Leer  grandeur  vaine  et  passagère 
S'évanouit  dans  un  instant. 

Oteo  s'éloigne,  la  nuit  s'avance; 
be  pécheur  le  règne  est  passé  : 

U meurt,  il  tombe  sans  défense 
I^D5  les  mains  d'un  Dieu  courroucé. 

H(*ers,  remords,  rien  ne  peut  l'absoudre  : 

H voit  briller  sur  lui  la  foudre, 

Et  sous  loi  s'ouvrir  les  enfers, 

Tandis  que  Tbomme  exempt  de  vices 
Bnit  à la  source  des  délices 
L*MbÜ  des  maux  qu'il  a soufferts. 

V«ws  qu^  sa  table  un  Dieu  convie, 
dociles  b sa  voîxt 
Miréiieu,  si  vous  afmex  la  vit, 
l'rés  de  loi  méditez  ses  lots. 

IJa'aox  malheureux  toujours  propice, 

"^iir  vos  lèvres  soit  la  justice, 
vos  bouches  la  vérité  ; 

Kl,  fermant  Torellle  aux  mensonges, 

Méprisez  les  funestes  songes 
ihnt  se  berce  fimpiéié. 

Jeaq*Baptiate  Rousseau. 

LE  BONHEUR  N'EST  QU'EN  DIEU. 

■ da  bonheur  d'autrui  ne  soyons  point  jaloux  ; 
* «'doesanas  de  Téclai  qu'un  faux  dehors  imprime, 
les  cœurs  sont  cachés  ; tout  boinnie  est  un 

[al'iiiie. 


LE  BONHEUR  VERITABLE  m 
La  joie  est  passagère,  et  le  rire  est  Irompcuri 
Hélas  ! où  donc  cliereJicr,  où  trouver  le  bonheur  ? 
En  tous  lieux,  en  tous  tenips,  dans  toute  la  nature;. 
Nulle  part  tout  entier,  partout  avec  mesure. 

Et  partout  passager,  hors  dans  son  seul  auteur. 

Voltaire. 

LE  DQNHUJR , 

^ msdeiiUBiJz  de  la.  vertu. 

Le  bonheur  est  partout;  avec  son  bériiage 
Le  riche  ne  Ta  point  reçu  : 

Dans  Tùroe  tranquille  du  sage 
11  habim  avec  la  vertu. 

L'homme  vrai  nient  heureux  pourra  Tèire  sans  cesse'. 
Aux  lois  de  l^ternel  U conforma  son  goét;  * 
11  souffre  la  misère,  use  de  la  richesse, 

Et  sait  autant  jouir  que  se  passer  de  tout. 

Il  craint  moins  la  mort  que  le  crimp. 

Il  aime  sa  patrie,  il  chérit  ses  aiais  ; 

Et  s'il  leur  faut  une  victime. 

Le  sacrifice  est  prêt  : le  ciel  en  est  le  prix. 

De  boUFFLCRS. 

L'homme,  tout  me  l'atteste,  est  né  pour  te  bonheur» 
C'est  en  vain  que  le  temps,  farouche  moissonneur,. 

Fauche  en  passant  toutes  ses  Joies  : 

L'homme,  en  un  son^e  heureux,  les  voit  Oeurir 

[ailleurs. 

Et,  guidé  par  Tespoir,  vers  des  destins  meilieurs, 
U tente  de  nouvelles  voies. 

11  marche  : et  cependant  le  temps  fauche  toujours 
Les  fleurs  qu'il  espérait  : ses  rêves,  ses  amours  ; 

Elles  renaisacot,  le  temps  frappe...  . 

Mais  Je  rêve  toujours  l'avenir  enchaintë. 

Toujours  à mes  douleurs  s'unit  la  volupté 
De  cet  avenir  qui  m'échappe. 

Si  le  bonheur  nVst  pas,  d'où  roc  vient  ce  désir. 

Ce  désir  dévorant  dont  jo  me  sens  saisir?... 

Dieu  vcut-il  abuser  mon  ùoio?... 

Non  ; mais  le  but  est  loin  : longtemps  fl  faut 

[marcher  ; 

C'est  trop  peu  d'ua  âaa  pour  gravir  le  bùcber 
Où  nous  renaîtrons  dans  la  flamme. 

Vivre,  c'est  être  en  guerre,  et  l'homme  est  iin  soldai. 
Le  bonheur,  c'est  la  palpie,  et  le  prix  du  eombai. 
C'est  la  triomphale  couronne; 

Mais  ce  prix  tout  divin  ne  doit  appartenir 
Qu'à  ceux  qui  par  conquête  auroni  su  Tobtonir  : 

11  est  gagué,  quand  Dieu  le  donne. 

Augosie  Liras. 

LE  BONHEUR  VÉRITABLE. 

De  tous  les  biens  que  tu  nous  donnes, 

Le  bien  qui  sait  le  mieux  charmer. 

Ce  p'esi  ni  Tor,  ni  les  couronnes  : 

Mou  Pieu,  c'est  Je  «ion  de  Taimer. 

Oui,  je  le  sens,  ta  voix  iiTappeltc  ; 

Qui  peut  m'anèter  un  umniicui? 
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Tu 'm’as  fail  une  &me  imiuor  telle, 

Pour  faimer  éternéllement. 

De  ton  amour,  de  ta  clémence, 

Bien  loin  de  vouloir  abuser, 

Je  crains  autant  que  la  vengeance 
LMnJuslIce  de  l'offenser. 

Je  te  servirais  par  eontraitite  1 
Pour  tant  de  bonté  quel  retour  t 
Ah  l si  je  dois  sentir  la  crainte. 

C'est  celle  qui  natl  de  l'amour. 

Tu  veut  éprouver  ma  constance. 

Ma  peine  est  un  nouveau  bienfait  ; 

Hé  I peuH>n  appeler  souffrance 
Ce  qui  rend  l'amour  plus  parfait  7 

De  ce  feu  divin  qui  m'anime 
En  vain  je  veux  peindre  l'ardrur  : 

Ah  1 que  faiblement  on  exprime 
Ce  qui  remplit  si  bien  le  cœur  I 

Db  Honcair. 
BONHEUR  TEMPOREL 

DES  MEGHàXTS. 

Ode  Urée  du  Psaume  CXLIII. 

Béni  soit  le  Dieu  des  armées, 

Qui  donne  la  force  à mon  bras. 

Et  par  qui  mes  mains  sont  formées 
Dans  l'art  pénible  des  combats  ! 

De  sa  clémence  inépuisable 
Le  secours  prompt  et  favorable 
A fini  met  oppressions  : 

En  lui  j'ai  trouvé  mon  asile. 

Et  par  lui  d'un  peuple  indocile 
J'ai  dissipé  les  faeUons. 

Qui  suis-je,  vile  créature  T 
Qui  suis-je.  Seigneur?  et  pourquoi 
Le  Souverain  de  la  nature 
S'abalsae-t  il  jusques  à moi  ? 

L'bomme,  en  sa  course  passagère 
N'est  rien  qu'une  vapeur  légère 
Que  le  soleil  fait  dissiper  (f ) ; 

Sa  clarté  n'est  qu'une  nuit  sombre. 

Et  tes  jonra  passent  comme  nne  ombre 
Que  l'œil  suit  el  voit  échapper. 

Mais  quoi  ! les  périls  qui  m'obsèdent 
Ne  sont  point  encore  passés  I 
De  nouveaux  ennemis  succèdent 
A mes  ennemis  terrassés  I 
Grand  Dieu,  c'est  lot  que  je  réclame  1 
Lève  ton  bras,  lance  ta  flam  me. 

Abaisse  la  hauteur  des  deux  (2)  ; 

Et  viens  sur  leur  voûte  enflammée. 

D'une  main  de  foudres  armée, 

.(1)  11  aurait  fallu  pins  exactement  diMtpr. 

(2)  Grand  Dira...  Quelle  verve  et  quel  meuve- 
ment  1 Abaiue  la  hauteur  det  deux  : V Inclina  cœloe 
iao$  du  psalmiste  est  si  beau,  que  l'on  remarque  à 
peine,  au  vers  suivant,  1a  négligeuce  ée  flamme  et 
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Frapper  ces  monts  audacieux. 

Objet  de  mes  humbles  cantiques, 

Seigneur,  je  t'adresse  ma  voix  ; 

Toi  dont  les  promesses  antiques 
Furent  toujours  l'espoir  des  rois; 

Toi  de  qui  les  secours  propices, 

A travers  tant  de  précipices, 

M'ont  toujours  garanti  d'effroi  ; 

Conserve  aujourd'hui  ton  ouvrage. 

Et  daigne  détourner  l'orage 
Qui  s'apprête  à fondre  sur  moi  ! 

Arrête  cet  affreux  déluge 
Dont  les  flots  vont  me  submerger  : 

Sois  mon  vengeur,  sois  moit  refuge 
Contre  les  fils  de  l'étranger , 

Tenge-lol  d'un  peuple  infidèle. 

De  qui  la  bouebe  criminelle 
Ne  s'ouvre  qu'à  rimpiété. 

Et  dont  la  main,  vouée  au  crime. 

Ne  connaît  rien  de  légitime 
Que  le  meurtre  et  l'iniquilé. 

Ces  hommes,  qui  n'ont  point  encore 
Eprouvé  la  main  du  Seigneur, 

Se  flattent  que  Dieu  les  ignore, 

El  s'enivrent  de  leur  bonheur. 

Leur  postérité  florissante, 

Ainsi  qu'une  tige  naissante. 

Croit  et  s'élève  sous  leurs  yeux  (3)  ; 

Leurs  filles  couronnent  leurs  tètes 
De  tout  ce  qu'en  nos  jours  de  fêles 
Nous  portons  de  plus  précieux. 

De  leurs  grains  les  granges  sont  pleines  , 
Leurs  celliers  regorgent  de  fruits  ; 

Leurs  troupeaux,  tout  chargés  de  laines. 
Sont  incessamment  reproduits. 

Pour  eux  a feriile  rosée. 

Tombant  sur  la  terre  embrasée. 

Rafraîchit  son  sein  altéré  ; 

Et  pour  eux  le  flambeau  du  monde 
Nourrit  <f  une  chaleur  féconde 
Le  germe  en  ses  flancs  resserré. 

Le  eaime  règne  dans  leurs  villes  ; 

Nul  bruit  n'interrompt  leur  sommeil  ; 

Ou  ne  voit  point  leurs  toits  fragiles 
Ouverts  aux  rayons  du  soleil. 

C'est  ainsi  qu'ils  passent  leur  âge  : 

Heureux,  disent-ils,  le  rivage 
Où  l'on  jouit  d'un  tel  bonheur  I 
Qu'ils  restent  dans  leur  fèverie  ; 

Heureuse  la  aeule  patrie 
Où  l'on  adore  le  Seigneur  (4)  1 

Jean  Baptiste  Rousse  lu. 

d'en/femtiiée.  (Fortaikes.) 

(3)  Image  heureuse  rt  bien  présentée.  (L 
Brun.) 

(4)  Strophe  charmaiiie  , et  pleine  d'harnHin, 
et  de  sensibilité.  (Le  Beur.) 


^1  LB  BON  PASTBUR 

LE  BON  PASTEUR. 

ParapknM  As  Pnom  xxii  : O^mjiras  rtêU  mt, 
ippL'qoé  à Jésus-Ckrisl. 

Le  SeigMor  ne  eonëeii  : 4*on  pu  sûr  et  tran- 

[qiiille 

ie  uic^  arec  auoar,  à au  coauilt  docile, 

U*u  ii  tadn  Pulear  la  dooce  autorité. 

Ealaai  de  aoa  troupeau,  cher  à ta  berferie, 
r ur  des  loupe  eruda  affrouier  la  furie  : 

U u^aiMa,  rieu  ne  mauque  à lua  CéUcilé. 

U ise  «on  aéjour  dana  de  fécondea  plainu, 

Parut  dee  près  fleuris  et  de  pores  fontaines, 

Haut  Toude  bienfaisante  aime  à couler  pour  moi. 
Sa  frflee  ui*adoncii  us  préceptes  austères, 

Me  read  son  joug  léger,  m'explique  ses  mystères, 
El  peur  comble  de  biens  me  fait  aimer  sa  loi. 

fl  m'ourre  le  sentier  qui  mène  à la  Justice  ; 

U iaapireàiDon  cœur  celte  horreur  pour  le  vice 
^ deaa  Providence  est- le  plus  heureux  don. 

A mes  faibles  efforts  il  promet  la  victoire  ; 

Mju  triofliphe  est  le  sien  ; il  jouit  de  ma  gloire  t 
La  vertu  eonronnée  honore  son  mint  nom  ! 

Asui,  frêle  reaeao  battu  par  les  orages, 

bc  h h.ndre  et  des  vents  Je  brave  les  outragu, 

N mue  brae  pulsunt  daigne  être  mon  appui  : 

As  milieu  dea  travaux  d'une  vie  inquiète, 
flu  eéitite  Pasteur  la  dWine  boulette 
tonsok  ma  triaiesac  et  charme  mon  ennui. 

Oui,  Scieur,  dans  vos  bras  votre  enfant  s'aban* 

[donne  : 

Armé  de  celte  foi  que  votre  amour  me  donne, 
b n'eat  point  de  périls  que  je  n'ose  affronter. 

N*  marchant  au  milieu  des  ombres  éternelles, 
ia  mort  venait  déjà  me  couvrir  de  ses  ailes. 

Vous  êtes  avec  moi  : que  p.iis-Je  redouter? 

Le  adebaat  irrité  contre  moi  se  déchaîne. 

Vais  un  banquet  divin  qui  fait  frémir  sa  haine, 
l*ar  von  soins  se  prépare  et  rassure  mon  cœur  ; 

Mes  ennemis  en  vain  s'arment  cuiilre  ma  vie  : 
la  pain  venu  da  ciel  contre  eux  me  furtifle  ; 
ic  rù  de  leur  menace  et  marche  leur  vainqueur. 

bans  cei  heureux  festin  qui  cache  un  grand  mj stères 
trt  adorable  pain,  aliment  aalutaire, 
lleiul  la  force  à mon  corps  lassé  de  ses  travaux. 
Voa  cœur  se  sent  plongé  dans  une  chaste  Ivresse, 
El  d'un  via  précieux  la  coupe  enchanteresse 
Loi  verse  fespérance  et  l'oubli  de  ses  maux. 

Ab  l Seigneur,  ksa  bontés  de  votre  Providence , 

Us  doue  qu'à  cbaque  instant  votre  amour  me  dis* 
Pour  voire  serviteur  ne  Uriroul  Jamais,  [pense. 
Vos  soins  dans  mes  revers  soniiendronl  mon  cou- 
El  les  jours  agités  de  mon  pèlerinage  [rage  ; 
Sans  crainte  et  sans  remorda  s'écouleront  en  paix. 

Quand  la  mort  m'ouvrira  la  maison  de  mon  Père, 
Pot'Uè-je , en  prononçant  votre  nom  tutélaire, 

\uir  de  mon  long  exil  sc  terminer  le  cours  ! 
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Affranchi  des  biens  d'une  mortelle  vie, 

Puissë-Je  auprès  de  vous  retrouver  la  patrie. 
Partager  votre  gloire  et  vous  aimer  toujours  I 

Le  comte  as  Harccllus. 
BORNES 

nés  aecneacuEs  philosophiques. 

La  raison  te  conduit  : avance  à sa  lumière  ; 
Marche  encor  quelques  pas , mais  borne  ta  car« 

[rière. 

Aux  bords  de  l'infini  tu  te  dois  arrêter  ; 

Là  commenee  un  abîme,  il  le  faut  respecter. 
Réaumur,  dont  la  main  si  savante  et  si  sflre 
A percé  tant  de  fois  la  nuit  de  la  nature. 
M'apprendra-t-il  jamais  par  quels  subtils  ressorts 
L'éiemel  artisan  fait  végéter  les  corps? 

Pourquoi  l'aspic  affreux,  le  tigre,  la  panlbère 
N'ont  Jamais  adouci  leur  emel  caractère. 

Et  que,  reconnaissant  la  main  qui  le  nourrit. 

Le  ebien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit  ? 
D'uè  vient  ou'avec  cent  pieds,  qui  semMeiil  iuu- 

[tiles,. 

Cet  Insecte  tremblant  traîne  ses  pas  débiles  ? 
Pourquoi  ce  ver  changeant  se  bâtit  un  tombeau. 
S'enterre,  et  ressuscite  avec  un  corps  nouveau. 
Et,  le  front  couronné,  tout  brillant  d'étiiiceliea. 
S'élance  dans  les  airs,  en  déployant  ses  ailes  ? 

Le  sage  Du  Fai,  parmi  ces  plants  divers. 

Végétaux  rassemblés  des  bouts  de  TuniverSt 
Me  dira-t-U  pourquoi  la  tendre  sensLUve 
oe  flétrit  sous  nos  mains  honteuse  et  fugitive  ?' 
ilalade,  et  dans  un  lit,  db  douleur. accablé. 

Par  réloquenl  Silva  vous  êtes  consolé  ; 

11  sait  l'art  de  guérir  autant  que  l'art  de  plaire*. 
Deiiiandex  à Silva  par  quel  secret  mystère 
Ce  pain,  cet  aliment  dans  mon  corps  digéré, 

Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ? 
Gomment,  toujours  flltré  dans  ses  routes  certainet^ 
En  longs  ruisseaux  de  oourpre  il  court  enfler  mes 

[veines, 

A mon  corps  languissant  rend  un  pouvoir  nouveau, 
Fait  palpiter  mon  cœur  et  penser  mon  cerveau  ? 

11  lève  au  ciel  les  yeux  : il  s’incline,  ii  s'écrie  : 

« Deniande-le  à Dieu  qui  nous  donna  la  vie?  > 

VOLTAIIB. 

BOSSUET. 

Toujours  sublime  et  magnifique. 

Soit  que,  plein  de  nobles  douleurs. 

Il  nous  montre  un  abîme  où  fut  un  trône  antique, 
El  d’une  grande  reine  étale  les  malheurs  ; 

Soit  lorsque  cnlr*ouvrant  le  ciel  même. 

Il  peiflt  le  monarque  suprême 
Courbant  tous  les  Etats  sous  d'immuables  lois. 

Et  de  sa  main  terrible  ébranlant  les  couronneSi 
Secouant  et  brisant  les  trônes, 

El  donuanl  des  leçons  aux  rois  ! 
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Mais  de  quelle  mélaocolie 
Il  frappe  et  saisU  tous  les  cœurs» 

Lorsque  atirUianl  notre  âme  et  sombre  et  recueilUe» 
Au  cercueil  d'Henriellc  il  convoque  nos  pleurs  t 
Et  comme  il  peint  celte  princesse» 

Riche  de  grftce  et  de  jeunesse. 

Tout  à coup  arrêtée  au  sein  du  plus  beau  sort, 

El  des  sommets  riants  d*une  gloire  croissante, 

Et  d’une  santé  florissante 
Tombant  dars  les  bras  de  la  mort  1 
Voyez,  à ce  coup  de  tonnerre  (i). 

Comme  11  méprise  nos  grandeurs  ; 

De  ce  qu'on  crut  pompeus  sur  notre  triste  terre 
Comme  il  voit  en  pitié  les  trompeuses  splendeurs  t 
Du  pins  haut  des  cieiix  élancée, 

Sa  vaste  et  sublime  pensée 
Redescend,  et  s'assied  sur  les  bords  d*mi  cercueil  ; 
El  là,  dans  la  muette  et  commune  poussière» 
D'une  voix  redoutable  et  lière, 

Des  rois  il  terrasse  Topgueil. 

Castillan,  si  Aer  de  tes  armes, 

Quoi  ! tu  fuis  aux  cham(is  de  ItocrolT 
Ton  intrépide  cœur,  étranger  aux  alarmes, 

Vient  donc  aussi  d’apprendre  à connatirc  rrffroil 
Quel  précoce  amant  de  la  gloire, 

Dans  scs  yeux  portant  la  victoire, 

Rompt  tes  vieux  baialllons  jusqu’alors  si  vaillants  t 
Et  de  tant  de  soldais,  en  ce  combat  funeste. 

Laisse  à peine  échapper  un  reste 
Qu'il  promet  aux  plaines  de  Lens  (i)  T 

C'est  Condé,  qui,  dans  la  carrière, 

Entre  pour  la  première  fois  ; 

C'est  lui  dont  Bossuet  peint  la  fougue  guerrière, 
Courounée  à vingt  ans  par  les  plus  hauts  exploits. 
Oh  ! comme  l'orateur  s’enflamme  I 
Du  jeune  Eiigbien  à la  grande  àme 
Comme  il  suit  tous  les  pas  de  carnage  fumants! 

Ce  n’est  plus  un  tableau,  c'est  la  bataille  même, 
Bossuet,  dont  ton  art  suprême 
Reproduit  tous  les  mouvements. 

Comme  une  aigle  aux  ailes  immenses, 

Agile  habitante  des  deux, 

Franchit,  en  un  instant,  les  plus  vastes  distances, 
Parcourt  tout  de  son  vol  et  voit  tout  de  scs  yeux  ; 
Tel,  à son  gré  changeant  de  place , 

Bossuet  à notre  œil  retrace 
Sparte,  Athènes,  Memphis  aux  destins  éclatants; 
Tel  il  passe,  escorté  de  leurs  grandes  imagos, 

Avec  la  m.*)josté  des  âges 
Ella  rapidité  du  temps  (5). 

Oui»  s’il  parut  jamais  sublime. 

C’est  lorsque  armé  de  son  flambeau, 
liilcrprèlc  inspiré  des  siècles  qu'il  ranime» 

Des  états  écroulés  il  sonde  le  tombeau.  ^ 

C’est  lorsque  en  sa  douleur  profonde, 

Pour  fermer  lo  convoi  du  monde» 

(1)  Expression  m^me  de  Bossuet. 

(2)  Oraison  funèbre  du  prince  de  Condé. 


LA  BREBIS  r.i 

11  scelle  le  cercueil  de  l’empire  romain  , 

élève  alors  ses  accents  prophétiques 
A travers  les  débris  antiques 
Et  la  poudre  du  genre  hunuia  l 

Cbênedollé. 

BOSSUET  ORATEUR. 

Un  orateur  paraît...  Sur  son  front  respecté 
De  la  religion  se  pdnt  la  maqesté; 

Des  héros,  dont  sa  voix  enorgveitlU  la  cendre, 
Les  esprits  ranimés  se  lèvent  pour  l’entendre. 

Il  parle  : à ses  accents,  l’àme  des  spectateurs 
S’agrandît,  et  du  ciel  habite  les  hauteurs, 
li  a l’œil  et  les  traits  des  prophètes  antiques  : 
C’est  Bossuet 

DE  Foxtanes. 

AussF  pompeux,  plus  haut,  moins  pur  que  Cicéron, 
Bossuet,  parmi  nous  n'imitait  point  Baron. 
Lorsque  du  grand  Henri  célébrant  la  fanr.ille, 

Il  pleurait  de  Stuart  et  l'épouse  et  la  fille; 

Ou  lorsqu’au  grand  Condé  qui  ne  l’entendait  plu^ 
De  ses  derniers  accents  il  olTrail  les  tributs... 

11  plaçait  dans  les  deux  la  chaire  évangélique  : 
De  là  faisant  tonner  su  voix  apostoUque, 

Agitant  du  cercueil  lo  lugubre  flambeau» 

A côté  de  vingt  rois  descendus  an  lenbeau. 

. Voyant  les  fils  des  rois  qui  devaieni  y desceiuire, 
Elle  pouvoir  debout,  près  du  pouvoir  eu  ceodre, 
Par  ces  graves  objets  à la  fois  inspiré, 

De  princes,  de  héros,  et  de  deuil  entouré, 

Sans  cesse  il  accablait  son  royal  auditoire 
Du  vide  des  grandeurs,  du  néant  de  la  gloire. 

M.-Jos.  Chômer. 

LA  BREBIS. 

Je  passais  récemment  dans  un  obscur  canton, 

Où  l’on  m’a  conté  pour  notoire» 

Ce  petit  fait  touchant  qui  rappelle  l’histoire 
De  la  vache  de  Fénelon. 

Un  prélat,  homme  simple  et  bon, 

Respecté,  mais  surtout  chéri  dans  son  domaine, 
En  se  rendant  un  jour  à la  ville  prochaine, 
UencoiUra  sur  sa  route  un  beau  petit  garçon 
Qui  lui  parut  en  grande  peine. 

1!  allait  tristement  du  coteau  vers  la  plaine, 
Guidant  son  modeste  troupeau. 

Et  caressait  en  pleurant  un  agneau. 

f Pauvre  agneau»  disait-il,  tu  n’auras  plus  de  mere; 

Elle  est  perdue  au  fond  du  bois  ; 

Hélas  t ma  brebis  la  plus  chère 
Aujourd’hui  n'entend  plus  ma  voix. 

Oh  1 quand  Je  vais  rentier,  quel  ehagrin  poof 

Ipèret» 

Le  prélat  s’clait  arrêté  ; 

Et  tandis  qu’à  sa  plainte  amère 
L'enfant  s'abandonnait,  il  l’avait  écouté. 

< Pauvre  petit,  dit- U avec  bonté, 

(3)  Discoure  sur  PHistoire  universelle» 


:r>  BRiDAiüns 

Ta  retoornct  à U chaumière  ; 

Si  la  B*j  troQTaia  pivs  la  mère, 

Dtÿ-noi,  que  laraii  tu  I — Je  pouaseraia  des  cris. 

— El  lea  cris,  idob  eniaiu,  poorraieit-ils  te  la 

[rendre? 

— Si  na  mère  poataii  m*eiuendre. 

Die  accourrait  près  de  son  fils. 

— Te  le  CTOÎs;  eh  bien  donc  I cela  devrait  l*ap- 

[prendre 

hr  quel  moyen  tu  peux  ramener  ta  brebis.  > 

Sar  le  prëlal  le  petit  pètre 
D sbonf  je  lie  nu  regard  surpris  ; 

Pais  tool  à coup  il  a compris  : 

Il  laisîi  son  agneau  folàlret 
Castre  son  sein  le  presse  doucement, 

E:  k force  A pousser  un  Irisle  bêlement. 

Deal  ou  trois  fois  il  renouvelle  ^ 

Cette  épreuve,  quoique  à regret, 

Et  voilà  que,  dans  la  forêt, 

(keaiend  k imbis  qui  bêle. 

Le  petâi  de  noiiTeao  rappelle, 

El  U pawre  brebis,  aux  cris  de  son  agneau, 
Oasae  oae  tendre  mère  iaquictç  et  fidèle,  ^ 
Lccouri  rejoimlre  Je  troupeau. 

^ Laurent  4>E  Jussieu. 

BREBIS  ET  BRAGHME 

RETROUVÉES. 

« Ci  trésor  reconquis  est  le  premier  des  biens,  i 
^ll^t  M jaar  Jésus  à des  Pharisiens. 

* EfUflaa  d*entre  vous  qui,  si  par  infortune, 

Voifc  de  eent  hrebîs,  il  venait  d'en  perdra  une# 

I <ir  cearir  npvés  elle,  aussitôt  à grands  pas 

1»»»  qQaire-viiigt^lx*iBeafiie  s'éloignerait  pas? 

> I 11  reacoiure,  alors  qu'il  la  supposait  morlo, 

^ r son  dos  au  bercail  en  hâte  il  la  rapporte, 

•Hle  ses  amis  et  leur  dit  : Yeoex  tous 
is  asseoir  à ma  table,  et  rëjouissex*vous  ; 

'-ir  le  ciel  m’a  rendu  la  brebis  égarée 
hr  00  malin  démon  du  troupeau  séparée» 

eu  la  femme  encor,  si  d’mi  œil  négltgem> 

I * a bissé  se  perdre  une  draclimo  d’ai^ent, 
i.»  i s'allume  sa  lampe  cl  parmi  la  poussière 

* Il  cherche  avec  soin  dans  la  maison  entière  ? 

1.'  iruuTe-t  elle  enfin  ? longtemps  entre  ses  doigls 
' « éme  à la  garder,  et  tandis  qu’à  sa  voix 

>«ai>ines  bieniôl  viennent,  elle  s'empresse 
1’  • associer  à sa  vive  allégresse. 

* si,  qnand  on  péclieur,  un  seul  s’est  repenti, 

' • joyeux  transports  le  ciel  a rclenli, 

. *.*tjr?qu*iJ  voit  toujours  triompher  dans  la  lice 

* ijuMes  Cl  des  saints  riunoccntc  in  licc.  « 

A.  Bignaîi. 

BRIDAINE 

ou 

LE  ZÉLÉ  PRÉDICATEUR. 

- d VU  ; Massillon  luî-mèine  en  fut  Icmoin. 
h V égaler  à lut  l’orateur  était  loiu. 

^ îi  était  point  ce  style  iiigooieux  et  tendre, 
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Qui  semble  attacher  l^me  au  plaisir  de  l’eliiendre  ; 
Ce  langage  épuré  qu'uiie  sensible  voix 
Parle  si  doucement  à l’oreille  des  rois, 

C’éiaUon  orateur  saintement  populaire, 

Qui,  content  d'émouvotr;  négligeait  Tari  de  plaire. 
D’une  éloquence  vaine  il  dédaignait  lesAeurs; 

Il  n'avait  que  des  cris,  des  sanglots,  et  des  pleurs. 
Mais  de  longs  traits  de  feu  jetés  à l’aventure 
D’une  chaleur  brûlante  animaient  sa  peinture  ; 
C’était  l'àme  d’un  père  ouverte  aux  malheureux. 
Son  cœur  se  décliirait  en  gémissant  sur  eux. 

Le  faible  et  l'indigent  croyaient  voir  à son  zèle 
L’ange  consolateur  les  couvrir  de  son  aile. 

Mais  à l’homme  superbe,  à l’injuste  oppresseur, 

Au  riche  impitoyable,  on  cruel  ravisseur 
Déclarait- il  la  guerre?  Une  voix  fulminante 
A leur  àme  de  fer  imprimait  fépou vante. 

Tout  tremblait  sous  sa  main;  le  méchant,  cons* 

[lerné. 

D'un  tenébroux  abîme  était  environné. 

i 

Il  domptait  l’habitude,  il  domptait  la  nature  ; 

Il  faisait  du  remords  éprouver  la  torture. 

De  son  faste  à ses  pieds  Torgueil  se  dépouillait , 
La  rapine  tombait  des  mains  qu'elle  souillait  ; 

La  volupté  rompait  ses  chaînes  les  plus  chères  ; 
Ennemis  et  rivaux  se  pardoiinaicnt  en  frères 
C’était  un  nouveau  peuple,  et  ce  peuple  charmé 
Bénissait  l’orateur  qui  l’avait  transformé. 

Maruortel. 

LE  BUIS  BENIT, 

Humble  buis  que  le  prêtre  a béni  tout  à l’heure,, 
Deiaclié  du  rameau  dont  j’ai  paré  la  croix, 

Viens,  pieux  talisman,  protéger  ma  demeure, 

El  t’orner  à la  fois. 

Aux  bras  du  Crucifix,  placé  près  de  nia  couche, 
bu  retour  de  la  nuit  au  lever  du  soleil. 

Empêche  des  démons  l’essaim  noir  et  farouche 
D’assiéger  mon  sommeil. 

, 

Quand  la  foudre,  roulant  dans  la  céleste  enceinte. 
Sillonnera  les  airs  de  feux  étincelants, 

Tréserve  mon  asile  aspergé  par  l’eau  sainte, 

De  scs  carreaux  brûlants. 

Peut-être  avant  que  l’an  n'acbève  sa  carrière. 

Un  saint  prêtre  y viendra  pour  m'aider  à mourir  : 
Quand  il  aura  fini  sa  dernière  prièrer 
Sers-lui  pour  me  bénir  l 

Au  obaïup  commun  des  morts  lorsqu'il  Caudra  me 

[rendre, 

El  dans  mon  dernier  lU  me  coucher  asntf  receuf^ 
Que  des  amis  pieux,  pour  arroser  nut  oeudre, 

Te  prennent  tour  à tour. 

Quand,  succombant  trop  tôt  à des  cbagrÛM  funesiesi, 
L'épouse  de  mon  choix  descendit  au  tombeau. 

Mes  doigls  religieux  placèrent  sur  ses  restes 
Un  semblable  rameau. 

Près  de  sa  fosse,  alors,  à genoux  sur  la  mousse, 

Je  iiisaÎ!',  ctoulTaiU  tues  sanglots  douloureux  z 
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Terre,  aois-luî  légère  et  douce  » elle  fut  douee 
A tous  les  msllieuretti  1 

Alit  puisse,  au  mèiue  endos,  aceompsgnant  ma 

[bière. 

Un  cœur  ^ui  me  cbérit,  dans  nn  dernier  adieu. 
Te  plaçant  à son  tour  sur  ma  froide  poussière, 
Former  le  même  vœu  (I)  l 

Rob.-Et.  Touarr. 

LE  BUISSON  ARDENT. 

D*une  énigme  céleste 
Perçons  le  sens  obscur  : 

Lorsqu'à  Moise  un  Dieu  se  manifeste. 

C'est  au  travers  d’un  feu  brillant  et  pur. 

Merveille  qui  des  âmes 
Condamne  la  Uédeur, 


LE  CABLE  TRANSATLANTIQUE. 

Ode. 

I. 

L'homme  blasphémait  Dieu,  l'homme  insultait  son 

[juge. 

Dieu,  des  hauteurs  du  ciel  fit  pleuvoir  le  déluge, 

Et  noya  dans  ses  flots  le  crime  épouvanté  ; 

Et,  pour  qu'il  en  restât  une  terreur  profonde. 

En  continents  lointains  il  sépara  le  inonde, 

Et  divisa  l'humanité. 

Jusqu'aux  sommets  des  monts  lavés  par  l'onde  im- 

[uicnse 

Le  globe  instruisit  l'homme...  Et  Dieu,  dans  sa 

[clémence. 

Permit  de  se  connaître  aux  continents  divers. 

11  dit  à leurs  vaisseaux  : c Naviguez  dans  l'es- 

[pace...  > 

El  Cliristopbe  Colomb  d'un  monde  à Tautre  passe. 
Et  va  compléter  l'univers. 

c Mais  ce  n'est  pas  assez,  dit  l'homme  à son  génie. 
De  CCS  vaisseaux  voguant  sur  la  mer  infinie. 

De  ces  anneaux  déjoiiiis  dont  plus  d'un  sombrera  : 
Il  faut  que  sous  les  flots  une  chaîne  tendue 
Rejoigne,  en  traversant  la  lointaine  étendue. 

Ce  que  l'Océan  sépara. 

c Etce  n'est  pas  assez  que  ce  lien  durable, 
Vainqueur  des  ouragans  demenre  Invulnérable 
A la  nier  qui  déjà  semble  le  menacer; 

Il  faut,  malgré  les  flots,  qu'il  parle  et  qu'il  ré* 

[ponde, 

Et  qne  le  monde  aneîen  avec  le  nouveau  monde 
Paisse  désormais  converser  1 i 

L'homme  a dit.  Il  attend.  Sous  la  main  du  génie 
J.'œavre  commence  à peine,  elle  est  déjà  finie  ; 

Et  deux  vaisseaux,  portant  parmi  les  flots  amers 
Leur  part  du  câble,  au  lieu  de  l'airain  des  batailles, 

(1)  Voyez  aussi,  en  son  lieu  It  Rameau  béniu 
Nos  jeunes  lecteurs  pourront  faire,  des  deux  piè< 
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Aimons,  brûlons  dea  plus  ardentes  fiammes, 

Si  nous  voulons  voir  un  jour  le  Seigneur. 

Comptons  pour  rien  le  reste  ; 

C'est  Dieu  qu'il  fsut  chérir  : 

Le  inonde,  hélas  ! est  un  buisson  funeste, 

Qui  nous  le  cache,  au  lien  de  nous  l'offrir. 

Amour  inaltérable. 

Descends,  habite  en  moi  : 

Ah  t trop  souvent  ce  buisson  redoutable 
Vient  se  placer  entre  mon  cœur  et  toi. 

Buisson  où  tant  d'épines 
Se  cachent  sous  les  fleurs. 

Fuis,  cède  enfin  à ces  clartés  divines 
Sources  d'amour,  vrai  trésor  de  nos  cœurs  t 

ns  UuNCRir. 

c 

Flouants  ambassadenrs  des  grandes  lança  illes, 
Se  joignent  au  milieu  des  mers. 

Et  ce  eàble  devient  un  lien  d'hyménëe; 
L'Amérique  joyeuse,  et  vierge  couronnée 
De  ses  sauvages  fleurs  au  primitif  parfum, 
Donne  ta  main,  malgré  ta  barrière  des  ondes, 

El  les  mois  de  riiymen  sont  dits  par  les  de'] 

[mondt: 

Et  les  deuz  mondes  n'eu  foiU  qu'un. 

I Paix  à toast  • dit  New-Tork.  c Hofineur  à nous! 

[dii  Londf' 

Après  ces  deux  grands  cris  qui  volent  se  confondr 
Vient  l'hymne  onivend,  entonné  d'un  élan. 
Par  la  terre  chanté,  cet  hymne  de  conqaéie 
Fait  s'éveiller  dans  l'air  le  vent  de  la  lempêic 
El  ntgir  le  vieil  Océan. 

Oue  œuvre  surhumaine,  idée  universelle 
Où  chaque  nation  a mis  une  élinoelle, 

Du  siècle  à l'avenir  gigantesque  présent, 
Interprète  invisible  sux  éternelles  veilles, 

A de  rsntiquitë  vaincu  les  sept  merveilles. 

. Tais*toi,  passé!  gloire  au  present! 

Gloire  aux  élus  à qui  Finconnu  se  révèle! 
Gloire  à oes  Guttemberg  d'une  espèce  nmiveli<', 
Par  qui  l'idée  au  loin  trouve  un  nouveau  cliem  i 
Honneur  à ces  Voilas  dont  l'éclair,  sans  s'cicmd^ 
Peut,  sous  les  Océans,  au  double  pèle  aueindro! 
Gloire,  gloire  su  génie  humain  ! 

Monarque  de  ce  globe,  avec  fierté  respire  1 
Reconnais  ta  puissance;  au  bout  de  ton  en  pire 
Sur  le  vol  de  l'éclair  ta  volonté  s'étend. 

Mais,  penser  imprévu  qui  semble  te  conrondre! 
Quel  globe  étroit  l L'écho  n'a  mis  à le  rc|  ondre, 
Do  bout  du  monde,  qu'un  instant. 

Tu  peux  te  proclamer  le  roi  de  la  matière  ; 
Ton  fil  télégraphique  a ceint  la  terre  entière  ; 

I . 

CCS,  où  l'on  trouve  à peu  près  le  même  fonds  *■ 
dees,  une  élude  instructive  de  comparaison. 
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Ta  voile  Ml  to  tapeur,  el  ton  courtier  le  fen. 
HonuMel...  Roit...  qa*ai-]e  dtif  Tu  n*es  rien  par 

[toUmème  : 

T«  B*cn  q«e  to  tniel  de  ion  matlre  enprème, 

Tn  B*es  qoe  fodtrier  de  Dieo. 

IVica  le  lienl  encbalné  dans  Texil  de  to  tie  ; 

Ea  tain  gnndii  toujours  ton  orgueilleaie  entie  ; 
To  ne  poseras  point  de  rail  industriel. 

Ta  aTntenteras  pas  de  machine  ignorée 
Qoî  poisse,  en  slllonuani  une  route  éthérée. 
Rapprocher  la  terre  du  ciel. 

0 Proaséthée,  en  tain  tn  relieras  les  mondes  ; 

De  ce  globe,  à traters  et  les  monts  et  les  ondes, 

Ta  eeiniore  électrique  en  tain  fera  le  tour  : 

Hole  port  le  bonheur  que  tu  poursuis  en  rète 
ü'est  pour  loi  sor  la  terre,  et  tu  seru  sans  trète 
Rongé  titani  par  le  tautour. 

0 morlel  orfoeiileos,  ce  ii^est,  ce  n'eal  que  Tàme, 
Eiincclle  échoppée  à la  eélesie  flamme, 

Qw  peol  prendre  son  tel  dans  réiher  apacieos. 
Feoae  done  moina  au  corps,  néant  qui  te  eom- 

[mande, 

El  fcoae  davoniage  à Thme,  qui  demande 
Le  ebeiDÎn  qui  ooaduît  aui  cieus. 

Ce  lomineox  chemin  tera  la  toflie  divine, 

Li  chair  ne  le  aait  pas,  ma»  Tesprit  le  devine, 
tons  le  Iratail  du  cœur,  réponds,  le  cberehes-lnt 
Cesik  coite  secrédeDîeu  d^ms  son  mystère; 

Cesi  raaaoor  por  du  beau,  fleur  du  ciel  sur  la 

[terre; 

Cest  rhofinenr  et  c*esl  la  vertu. 

II. 

Tainqoeor  de  la  nature,  en  ta  veille  savante 
Arme-toi  do  compas,  fouille,  analyse,  invente  ; 
toi  terresiro  nniters  mets  le  mystère  à nu  ; 

Te  conquiers  le  possible  I...  et  devant  ton  œil 

[morne 

Ta  tionveras  tonjoors  pour  invincible  borne 
La  barrière  de  rinconiiu. 

to  b mer  constellée  intrépide  argonaute, 

Ta  prendrais  ton  essor  ; habile  aéroiiautc, 

Toa  ballon  appreadrail  A ne  plus  s'égarer,. 

Qoll  la  faudrait  bientôt  retomber  de  l'espace  : 

Fias  boat  to  sentirais  qu'un  souffle  de  Dieu  passe. 
Ta  ae  pooirais  le  respirer* 

Ferqona  do  vieoi  passé  les  lointains  poétiques  : 
ta  amie  Mooigolfler  tenta  les  cieus  antiques  ; 
L'ambitieox  Icare  sut  astres  aspirait, 

Inventeorao  vol  d'aigle,  un  des  grands  de  ta  race  ; 
Mais  il  tomba  des  airs  sans  y laisser  de  trace, 

El  les  flots  gardent  son  secret* 

Ta  parles  do  viens  monde  à la  jeune  Amérique  ; 
Mais  loa  Cl  merveilleui,  porte-voii  éleciriqoe, 
to  ta  parole  au  loin  perd  d^A  bien  des  sons  ; 

Et  ee  cible  éternel  que  la  pensée  anime 
Ta  se  briser  peut-être  au  fond  du  vaste  abîme. 

En  rejoindras-tu  les  tronçons? 
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Un  jour,  au  bord  désert  où  New*York  est  en  fêle, 
Un  pécheur  trouvera,  roulé  par  la  leropète. 

De  ce  cable  éloquent  un  débris  mutilé  ; 

Et,  prenant  ce  débris  d'un  immense  naufrage 
Pour  on  cible  d'esquif  englouti  par  l'orage 
Ne  saura  pas  qu'il  a parlé. 

Asie,  Egypte,  où  sont  vos  grandes  découvertes? 

De  son  linceul  d'oubli  le  temps  les  a couvertes... 
Et  les  nôtres  vivront  7 O riècle  tu  l'as  cru  I 
Le  lendemain  n'est  pas  pour  ce  que  l'homme  fonde  ; 
Dieo  dit  on  moi  au  vent , Dieu  fait  un  signe  A 

[l'onde,] 

L'œuvre  de  l'homme  a disparu. 

Cités  et  nations,  de  par  les  lois  suprêmes, 

Ah  I vous  vous  stibeédex  diverses  et  les  mêmes  ; 
Filles  do  temps  mortel,  vous  n'éies  que  des  sœurs. 
Que  sont  \ os  grands  travaux  ? Des  ruines  muettes. 
Il  ne  reste  de  vous  quo  des  vers  de  poètes 
Ou  des  maximes  de  penseurs. 

Naître,  croître  et  mourir,  voilA  vos  destiiiéea. 
Remplisses  de  grandeurs  vos  longs  cycles  d'années, 
Anneani  mystérieux  de  la  chaîne  des  temps. 

Mais,  par-dessus  votre  œuvre  A la  base  débile, 
LA-haut  conlemplex  Dieu,  le  puissant,  l'immobile, 
Qui  dit  A rhomme  : c Je  t'attends!  i 

Homme,  écoute  et  réponds  par  cet  éclair  de  flamme 
Du  cAble  de  la  foi  qui  joint  le  ciel  A l'Ame, 

Et  qui  reçut  de  Dieu  son  électricité  1 
Homme,  en  face  du  temps  fais  ion  œuvre  d'argile  ; 
liais,  immortel,  fais  donc  une  œuvre  moins  fragilo 
En  face  de  réierniié  l 

Evariste  Boulày^Patt* 
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DéjA  l'ombre  des  nuits  descendait  sur  le  monde; 
Gain,  las  de  irelner  sa  course  vagabonde. 

Assailli  de  remords,  la  rage  dans  les  yeux. 

Sur  un  lit  de  gazon  se  jette  furieux. 

LA,  dans  un  demi-jour,  en  des  champs  solitaires, 

Il  aperçoit  envor  quelques  tristes  chaumières  : 

I Hélas  1 s'écriait  il,  quels  accents  douloureux 
S'élèvent  jusqu'A  moi  de  ces  funestes  lieux  1 ^ 
C'est  toi  que  l'on  maudit,  ô monstre  sanguinaire  I 
Ces  cris  du  désespoir  te  demandent  un  frère  ; 

II  n’est  plus,  cl  je  vis!  et  sans  pAlir  d’horreur. 
Astre  des  nuits,  lu  peux  me  prêter  ta  lueur  I 

O ténèbres,  couvrez  le  front  d’un  homicide  l 
Tombez,  poursntvez-moi  dans  un  désert  aride, 
Dana  cea  lieux  empestés  où  l’on  n’entend  jamais 
Que  les  longs  sifflements  des  hydres  des  marais  ; 
LA,  l’exécration  de  la  nature  entière. 

J’invoquerai  la  mort  du  sein  de  la  poussière; 

LA,  des  torrentt  de  pleurs  coûteront  de  mes  ycut  ; 
LA,  durant  mon  sommeil,  mille  songes  affreux 
N'offriront  devant  moi,  sur  la  terre  fumante. 
Qu’on  corps  défiguré,  qu'une  lélc  sangbote...  • 
Alors  sa  voix  se  perd,  ses  yeux  sont  obscurcis; 
Mais  bientôt  la  douleur  ranimant  ses  eapiiu. 
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Le  nialbeureiis  l'ëcrie  : c 0 ramille  éplorée, 

Qui  dans  Toiubre  des  uuiis  veilles  désespérée  I 
Oui,  je  veux  le  revoir,  le  bénir., .moi  l grands  dieux  i 
Ahl  des  vents  eu  courroux  emporieraieni  mes 

[veaux  I 

Mais  pourquoi  balancer  T arrête,  téméraire  ! 

M et-Ui  doue  pas  encor  souillé  du  sang  d'uu  frère? 
VeuX'lu  combler  Tborreur  de  ces  infortunés? 
Auprès  d'eux,  malgré  moi,  mes  pas  sont  en- 

[iraliiés..* 

Mëbala..,  mes  enfants...  ô douleur  I à tendresse  l 
Dans  mes  bras  palcrncls  souffrez  que  je  vous 

[presse. 

Ab!  ne  repoussez  pas  un  père  malheureux 

Au  moment  si  cruel  de  ses  derniers  adieux  t i 

■ 

11  dil,  ei  s'avançant  vers  la  colline  obscure, 

D'une  pluiule  loucbanle  il  entend  le  murmure. 

Dans  celte  nuit  lugubre,  ob,  la  première  fois,  : 
La  tlouli'ur  qui  gémit  fait  entendre  sa  voix, 

Tyrza,  pour  s'arracher  à sa  longue  insomnie. 
L'œil  en  pleurs,  a quille  sa  cabane  diérie  ; 

Et  sur  riiumble  gazon  qui  couvre  son  epoux, 
Désolée  et  mourante,  elle  loinbe  à genoux. 

I C'esX  ici,  disaii>eile,  6 l'aioanl  le  plus  icndrc  1 
t'/est  dans  ce  froid  lombeau  que  repose  la  cendre. 
Celte  cendre  adorée,  hélas!  que,  chaque  jour, 
Tyrza  viendra  baigner  des  larmes  de  l'amourl 
C'est  ici  que  scs  pleurs  devanceront  l'aurore. 
Blalhcurcuse,  génils  1 celte  lombe  dévore 
Ton  bien,  ton  espérance  et  la  féliciié. 

Puisse  dans  ce  séjour  par  le  deuil  habité, 

Uu  saule  prolecleur  abaissant  son  feuillage, 

, 

i^iir  ces  restes  aimés  répandre  un  doux  ombrage  ! 
üieiuét  il  s'accroîtra,  cuéiivé  par  mes  maint, 

Avec  rinfiirluiié  que  je  porte  eu  mon  sein. 

Oh  1 malheureux  enfant,  en  ouvrant  la  paupière. 
Tu  ne  pourras  sourire  à l'amour  de  ton  père  : 
Jamais  tu  ne  verras  scs  traits,  scs  traits  chéris, 
Scs  traits  toujours  présents  à mes  yeux  ailcndris. 
Mais  de  lui  mes  accents  t'enlrelicndronl  sans  ces^e  : 
Ses  vertus  dans  ton  cœur  graveront  la  sigessc. 
llclasl  qui  plus  que  lui  le  l'aurait  fait  chérir? 

Et  le  ciel  en  courroux  a pu  nous  le  ravir  ! * 

Que  dis-je  ? un  assassin  a sous  un  coup  perdJe... 
Oil!  pardonne,  Seigneur,  pardonne  à rhomicidc! 
Chargé  d'un  crime  affreux  qui  me  gbce  d'clTroi, 
Sans  doute  il  est  encor  plus  à plaindre  que  moi!  i 

Du  imnieureitx  Cam  cet  hums  frappent  l'oreille, 
c Sur  Cf  tonibetii,  dic«il,  dans  1rs  pleura  elle 

[veille, 

Et,  loin  de  me  maudire,  elle  invoque  le  ciel 

Pour  celui  qui  la  plonge  en  an  deuil  éternel  1 

Je  n'ai  plus  d'espérance,  et  rcUe  Ame  sublime. 

Hélas!  erolt  obtenir  le  pardon  de  mon  crime  ! 

Ange  de  paix,  je  veex  tomber  A les  genoux* 

Moi...  moi..  }o  suis  couvert  du  sang  de  aen  é(>oux, 

« 

Et  Je  pourrais  encor  parailrc  devant  clic  ! 

Ab!  traître,  épargno^lut  cetxe  douleur  nouvelle  ! 
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Fuis  loin  de  l'innoeenee,  et  ne  lui  montre  pas 
Un  monstre  qui  naquit  poor  tous  ka  aiieniau.  i 
Alors,  épouvanté  par' mille  objets  funèbres. 

Plein  de  trouble,  il  s'égare  eu  miUeu  des  léncLrt  s. 
Déjà  de  Mébala  le  leadre  souvenir 
Tient  déchirer  son  cœur  et  le  fait  tressaillir. 
L'astre  des  nuits  jetait  une  pAle  lumière  ; 

Le  malheureux  enCn  retrouve  sa  chaumière, 

El,  portant  sur  ses  traits  la  douleur  et  la  mort, 
Aux  pieds  de  Méhala  se  jette  avec  iraiü^port. 

A son  horrible  aspect,  celle  épouse  alarmée 
Pousse  un  cri,  perd  la  voix  et  lombe  Inanimée. 
De  ses  jeunes  enfants  les  plaintives  clameurs 
Eclatent  au  milieu  des  sanglots  et  des  pleurs  ; 
Accourant  pleins  d'effroi  dans  les  bras  de  Icn: 

[|u‘re  : 

c Viens,  viens,  lu!  disent  ils,  console  notre  mère  ; 
Hélas  ! qu'en  ton  absence  elle  a souffert  de  main!  » 
.A  la  voix  de  ses  61s  qu'éioufféui  tesaiDglots, 
Méhala,  par  degrés  rappelée  à.  la  vie. 

Regarde  aon  époux  ci  sa  sent  attendrie, 
f O loi,  lui  diaalt'U,  qid  dans  ce  triste  jour 
Benplis  encor  mes  sens  des  charmes  de  l'ammir, 
Toi,  que  je  précipite  en  un  gouffre  effroyaiile. 
Toi,  dont  1a  vue  enfla  me  randiiiua  luisérabie  ; 
Prends  pitié  de  mon  sort,  ne  désespère 
Un  cœur  loujoiira  en  proie  à mille  affreux  coml  aib. 
Ton  criminel  époux, -que  le  remords  oppress*, 

Ne  trient  point,  Méhala,  réclamer  ta  tendresse . 

Ni  CCS  nœuds  qu'a  brisés  le  plus  noir  des 
,Ma<s  prêt  A le  quitter,  à te  fuir  pour  jamais, 
YoudraiMu  lui  ravir  la  douceur  passagère 
De  pleurer  à tes  pieds  A cette  heure  dernière?  > 
c liiforliiiic  Gain,  lui  répond  Méhala, 

Ah  I si  des  plus  doux  feux  ton  cœur  ponr  moi  brùl  i, 
Dans  quel  égarement  sc  jette  la  pensée  I 
Hé  quoi  1 par  mon  époux  je  serais  délaissée/ 

El  toujours  sur  ton  sort  mon  amour  inquiet 
Dans  ce  séjour  de  deuil  gémirait  en  secret  ! 

Ail  1 dis-moi,  quelles  mains  plus  promptes  quo  ^ 

[ini-iii!»*' 

Prendraient  soin  de  les  jours,  adouciraient  it» 

[pcinc'‘ 

0 Caïn  ! que!  que  soit  ton  destin  rigoureux, 

Ta  compagne  et  tes  fils  le  suivront  en  tous  hcwv  • 

1 Qu'entends-jeî  dH  Gsïn,  n'est- ce  poiiii  nn  • 
C'est  toi,  c'est  Méhala,  qui,  loin  de  nie  mnuil  r> , 
Voue  encor  partager  mon  supplieo  cruel  ! 

Âlil  fbmmo  veriaeuse,  oublie  «a  vU  moi  tel, 
L'opprobre  do  son  sang,  en  horreur  à lui-"  cnio. 
El  que  le  eid  vengeur  a frappé  d'aoaibènie.  » 
c Non,  lui  dit  Méhala,  j'invoquerai  pour  toi 
Le  Dieu  dont  Ui  subis  la  rigoureuse  loi  : 

Mes  pleura,  ton  repentir,  ilccliiront  sa  cuicre  ; 

Et  de  son  Xrône  saint  descendra  sur  1.x  terre 
L'espoir  consolateur,  ce  céleste  trésor 
Qui  du  pécheur  oontrit  récompense  l'cfforf.  » 

I Obi  comment  le  iioaimcr,  céleste  créature? 

Lui  répoudil  Caïn:  la  vcriu  b plus  pure 
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r«tar  parigr  k mom  emr  empninle  tes  seeents.  i 
li  oil , ec«  aovlsfé  da  {Mids  de  ses  toamenis, 
i«ec  emetioa  sur  soo  seia  il  la  presse. 

r«U  ea  pleurs,  sourit  à sa  tendresse, 

Et  Toil  efiODr  briller  Tau rore  d'un  beau  jour  ; 
rats,  folsmt  Ters  œs  lieai  si  chers  à son  amolli 
O'j  too  ptuo  jomme  ils  paisiblement  repoBe« 

BD  bras  nmlerael  stoc  soin  le  dépose, 
faible  Zoroam,  soire  enfant  de  Caïn, 

S . t sa  mère  en  tremblant  et  réclame  sa  main. 

Cm  gaide  leors  pas,  et,  devançant  leur  père, 
H.rrbeet  d'an  front  serein  EHel  et  son  frère, 
iiasi  CCS  eiiléa  s'arrsclieiii  an  séjour 
K.  dans  de  doux  pensers,  erre  encor  leur  amour. 
Mehala,  soupirant,  avec  donleor  s'écrie  : 

* Eafto  je  t'abandonne,  6 famille  ebcrie  ; 
tWas!  peal-ètre  un  joar  le  ciel  moins  rigoureux, 
La  eons  réunissant,  c«>roblera  tous  mes  vmux.  i 
LiT  dii«  et  soudsin  sa  répand  sur  la  terre, 
h'm  suave  parfum  la  vapeur  priulanière» 

Alors  du  haut  des  cieus  éclate  cette  voix  : 

I Ta«  généreuse  épouse,  obéis  k mes  loiSf 
Voa  souille  soutiendra  U force  et  ton  courage  ; 
i c v'oge  séducteur,  retraçant  tou  image, 
tAiraira  les  parenu  de  tes  nouresux  destins.  » 
Cependant,  aux  reflets  des  rayons  argenUos 
Ov  féfoud  lie  la  nuit  l'inégale  courrière, 

El  loojoun  les  regards  tournés  vers  leur  cliau* 

[mière, 

Ges  nalbcoreux  proscrits  vont  ebereber  des  climats 
Ob  aol  mortel  encor  n'avait  empreint  scs  pas. 

J.*L.  BooeuAsuT,  irad.  de  SaL  GEssTtEs. 
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Lorsque  avec  ses  eiifhnts  vêtus  de  peaux  de  bêtes, 
Echevelé,  b vide  au  milieu  des  tompêies 
Caia  se  fut  enfiit  de  devant  Jébova» 

Cmme  le  aolr  lombaît,  rbomine  sombre  arriva 
U bas  d'une  meniegoe  en  une  grande  plaine  ; 

Sa  leiame  fatiguée  ci  ses  61s  hors  d'hhleine 
Loi  dirent  : i Goucboos-iious  sur  la  terre,  et  dor- 

[mons.  > 

Uia  ne  dormant  pas,  songeait  au  pied  des  monts, 
liait  levé  la  tête,  au  fond  des  deux  funèbres 
Il  lit  un  œH.  tout  grand  ouvert  dans  les  ténèbres, 
il  qai  le  regardait  dans  Tombre  fixement. 

« le  sois  trop  près,  i dit-il  avec  un  IrembleroenL 
n réreilla  ses  fils  dormant,  sa  femme  lasse, 

Et  se  remit  à fuir,  sinistre,  dans  l'espace  ; 

0 oiarcha  trente  jours,  il  marcha  trente  nuits. 

Il  allait  muet,  phle,  et  frémissant  aux  bruits, 
Firtif,  sans  regarder  derrière  lui,  sans  trêve, 

.Sms  repos,  sans  sommeil  ; il  atteignit  la  grève 
lies  mers  dans  le  pays  qui  fut  depuis  Assvr  : 

• ArrêtoBs-Dous,  dit-il,  car  cct  asile  est  sûr  ; 
fiesiona-jy  noos  avons  du  monde  atteint  les  bornes.  » 
Eii  comme  il  s'asseyait,  il  vit,  dans  les  deux  mornes, 
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L'œil  à la  même  place,  au  fond  de  rhorixon. 

Alors  il  tressaillit  en  proie  au  noir  frisson, 
c Gacbex-moi,  s eria-MI  ; et,  le  doigt  sur  la  bouche, 
Tous  ses  fils  regardaient  trembler  raieol  farouche. 
Caïn  dit  h Jabel,  père  de  ceux  qui  vont 
Sous  des  tentes  de  poil  dans  le  désert  profond  : 
c Etends  de  ce  côté  la  toile  de  la  tente.  § 

Et  l'on  développa  la  muraille  flottante  ; 

Et  quand  on  Peul  fixée  avec  des  pieds  de  plenib  : 
c Vous  ne  voyespius  rien,  • dit  Tsilla  l'enfant  btead, 
La  fille  de  ses  ftis,  douce  comme  l'aurere; 

Et  Caïn  répondit  • < Je  vols  cet  œil  encore  t t 
Jiibal,  père  de  ceux  qui  passent  dans  les  boirrgs, 
Soiifllant  dans  les  claVrons  et  frappant  des  lambeurs. 
Cria  : c Je  saurai  bien  construire  une  barrière,  i 
11  fit  un  mur  de  bronxe  et  mit  Caïn  denière; 

Et  Caïn  dit  : c Cet  œil  me  regarde  toujours!  > 
Hénoch  dit  t • il  faut  faire  une  enceinte  de  tours 
Si  terrible  que  rien  ne  puisse  approcher  d'elle. 
Bâtissons  une  tille  avec  sa  citadelle. 

Bâtissons  nne  ville  et  nous  la  fermerons.  > 

Alors  Tubalcaîn,  père  des  forgerons. 

Construisit  nne^ville  énorme  et  sorhiiraaiae. 
Pendant,  qu'tl  travaillait,  ses  frères  dans  la  plaine 
Chassaient  les  flIsd'Cnes elles  cttfanls  de  Setb, 

Et  l'on  mvait  les  yeux  à quiconque  passait; 

Et  le  soir  on  lançait  des  flèches  aux  étoiles. 

Le  granit  remplaça  la  tente  aux  murs  de  toiles. 

On  lia  chaque  bloc  avec  des  nœuds  de  fer, 

Et  la  ville  semblait  une  ville  d'enfer  ; 

L'ombre  des  toure  faisaitla  nuit dansles campagnes; 
Ils  donnèrent  aux  mors  répaisseur  des  montagnes  ; 
Sur  la  porte  on  grava  : i Défense  à Dieu  d'enirer.  • 
Quand  ils  eurent  fini  de  clore  et  de  murer. 

On  mit  Taîeul  au  centre  en  une  tour  de  pierre; 

Et  lui  restait  lugubre  et  hagard  r*  c O mon  père  1 
L'œil  a-t  il  disparu  I • dit  en  iremblaat  Tailla. 

Et  Caïn  répondit  : < Non,  il  est  toujours  là.  ». 
Alors  il  dit  : c Je  veux  habiter  sous  la  terre, 
Coinine  dans  son  sépulcre  uii  boiiune  solitaire  ; 
Rien  ne  me  verra  plus,  je  ne  verrai  plus  rien.  > 

On  fit  donc  une  fosse,  et  Caïn  dit  : c C'est  bien  I » 
Puis  il  descendit  seul  sous  celle  voûte  sombre  ; 
Quand  il  se  fut  assis  sur  sa  chaise  dans  l'ombre. 

Et  qu'on  eut  sur  son  front  fermé  le  souterrain, 
L'œil  était  dans  la  tombe  et  regardait  Caïn. 

Victor  Hugo. 

LA  calomnie. 


Tous  ces  arrêta  que  la  baiae  prononce. 

Ces  vains  ptopos,  ce  courroux  sans  pouvoir. 
Les  craius-to  tant  ? et  que  peux-tu  prévoir? 
Ce  que  je  crains?  Vous  allez  Je  coiinaltre 
Dans  un  seul  mot  de  Despréaux  mon  maître, 
c Vos  ennemis  prônent  de  tous  côtés. 

Lui  disait-on,  que  vous  les  redoutez  ; 

Que  vous  craignez  leur  vaste  compagnie.  » 


:^55  LA  CALOMNIE 

« Ils  ont  raîson  , ]e  crains  la  calomnie,  > 
népondit-M.  Et  quel  ravage  affreux 
NVxdte  point  ce  monatre  ténébreux, 

A qui  t'envie,  au  regard  homicide. 

Met  dans  les  mains  son  Oaadieaii  parricide  ; 

Mais  dent  le  firont  est  peint  avec  tout  Tari 
Qoe  peut  fournir  le  mensonge  et  le  fard  ? 

Le  faux  soupçon,  loi  consacrant  ses  veilles. 

Pour  réeouter  ouvre  ses  cent  oreilles  ; 

Et  rigooranee,  avec  des  yeux  distraits. 

Sur  son  rapport  prononce  nos  arrêts* 

Voilà  quels  sont  les  infidèles  juges 
A qui  la  fraude,  heureuse  en  subterfuges. 

Fait  avaler  son  poison  infernal  ; 

Et  tous  les  jours  devant  leur  tribunal 
Par  les  cheveux  I'innocence  traînée 
Sans  se  défendre  est  d'abord  condamnée. 

Votre  ennemi  passe  en  vain  pour  menteur. 

« Messieurs,  i disait  un  fameux  délateur 
Aux  courtisans  de  Philippe  son  nmllre; 
c Quelque  grossier  qu'un  mensonge  puisse  être. 
Ne  craignez  rien  ; calomniez  toujours  : 

Quand  raecnsé  confondrait  vos  discours, 

La  plaie  est  faite  ; et,  quoiqu'il  en  guérisse. 

On  en  verra  du  moins  la  cicatrice  (I).  » 

Où  donc  alier?  qnel  mur,  quel  triple  airain 
Nous  sauvera  d*une  invisible  main  ? 

Est-il  mortel  qui  s'en  puisse  défendre  f 
Sans  doBte.  Et  qui  f l'homme  qui  sait  attendre. 
Concluez-vous.  Vainement  l'art  obseur 
Snr  la  vertu  jette  son  voile  impur  : 

La  vérité  têt  ou  tard  se  relève. 

Le  rayon  perce,  et  le  nuage  crève... 

Jean*Baptiste  Rousseau. 

LA  CALOMNIE 

cmcfoimoB  ran  lu  wcouns  d'im  baut. 

(Ode  imitée  du  psaume  IL) 

Sauve-moi,  Jéhovah  : par  les  humains  bannie, 

La  vertu  disparaît  avec  la  vérité. 

Les  pervers  vont  partout  semant  la  calomnie, 

Et  distillant  le  fiel  de  leur  malignité. 

Renverse,  Dieu  puissant,  renverse  leur  empire  : 
Confonds,  anéantis  leurs  criminelles  voix. 

Exaltés  par  l'orgueil,  triomphants,  en  délire. 

Iis  disent  : c Qai  pourra  nous  imposer  des  lois?  i 

Moi , répond  le  Très-Haut  : oui,  je  serai  sensible 
Aux  douleurs,  aux  sanglots  de  tant  d'infortunés. 
Je  prendrai  leur  défense  ; et  mon  bras  invincible 
Tiendra  leurs  ennemis  à jamais  enchaînés. 

Pareils  à ces  métaux  que  le  feu  purifie. 

Tes  oracles,  Seigneur,  sont  d'éclatanies  lois  ; 

Tel  l'argent,  au  creuset  «léposant  sa  scorie, 
D'alliages  impurs  sort  dégagé  sept  fois. 

Tu  nous  préserveras,  Providence  ininiorteile. 

Des  malignes  fureurs  des  hommes  corrompus  ; 

(1)  Ces  vers  sont  devenus  proverbes. 


CANONISATION  3:ô 

S'ils  promènent  pariont  leur  effroyable  zèle. 

Ton  pouvoir  souverain  rassure  les  élus. 

GtrrABD. 

CANONISATION 

DBS  SAintS  STANISLAS  XOSTBA  BT  LOUIS  DB  CONZAGI  E. 

Quel  Dieu,  qudle  nouvelle  aurore 
Noos  ouvre  ko  porlea  du  jour? 

Un  plus  beau  aoloii  vient  d'édore 
El  dévoile  un  brillant  êéjmur» 

Que  vois-je?  ce  n'est  plus  la  terre  ; 

Dans  les  régions  du  tonnerre 
Je  porte  mes  regards  surpris. 

Un  templa  brille  su  sein  des  nooo  : 

Là,  sur  des  ailes  inconnues 
J'élève  mes  libres  esprits. 

De  rBternel  je  rois  le  trêne , 

Les  anges,  saisis  de  respect. 

De  la  splendeur  qui  l'environne 
Ne  peuvent  soutenir  l'aspeet. 

Mais  quoi  t vers  ce  trône  terrible, 

A tout  mortel  inaccessible, 

Dans  un  char  plus  brillant  que  Tor, 

Par  une  route  de  lumière 
Quittant  la  terrestre  carrière. 

Deux  mortels  vont  prendre  l'essor. 

Yoles,  Yertns,  et  sur  vos  allés 
Enlevez  leur  chsr  rsdlenz  ; 

Jusqu'aux  demeures  immortelles 
Portez  ces  jeunes  demi-dieuz. 

Ils  vont;  la  main  de  la  victoire 
Les  conduit  au  rang  que  la  glofre 
Au  ciel  dès  longtemps  leur  marqua  ; 

Frappé  de  cent  voix  unanimes. 

L'air  porte  au  loin  les  noms  sublîineo 
Et  de  Gonxague  et  de  Kostka. 

Sur  les  harpes  maJesliieBies 
A l'envl  les  célestes  ehmurs 
Chantent  les  flammes  vertueutes 
Qntl  consumèrent  ces  beaux  emurs. 

Leur  jeunesse  sanciiffée, 

La  fortune  sacrifiée, 

Les  sceptres  foulés  sous  leurs  pas  : 

Plut  héros  que  ceux  de  leur  race, 

A l'héroisme  de  la  grâce 
Us  consacrèrent  leurs  combats. 

Tout  le  ciel  ému  d'allégresse 
Chante  ses  nouveaux  habitants  ; 

La  religion  s'intéresse 
A leurs  triomphes  éclatants; 

La  vérité  leur  dresse  un  trône  ; 

La  candeur  forme  leur  couronne 
De  myrtes  saints  toujours  fleuris, 

Et  dans  cette  fête  charmante 
Chaque  vertu  retrouve  et  vante 
Ses  plus  fidèles  favoris. 


«T  CANONISATION 

Qe*ofhiis-lii,  profane  Elysée? 
fft%  plaisirs  sans  TÎTacilé, 

Doot  la  douceur  bientdt  osée 
Ne  laissait  qu'une  oisiveté. 

Tains  songes  de  la  poésie  î 
Le  del  offre  à Time  choisie 
Un  bonbenr  plus  vif,  plus  constant, 

Dans  des  délices  étemelles 

Qsi  consenrent,  toujours  nouvelles, 

Le  cbarme  do  premier  instant. 

ü , goûtant  de  Tamour  suprême 
Les  plus  délicieux  transports. 

Les  coeurs  dans  le  sein  de  Dieu  même... 
lais  quel  Iras  suspend  mes  accords  ? 
Use  secrète  Tîolcnce 
Fora  îd  ma  lyre  au  silence. 

Tans  mes  efforts  sont  snperflos  ; 

Sens  des  Toiles  impénétrables 
Dieu  cache  les  dons  adorables 
Qui  font  le  bonheur  des  élus. 

NsuTeanx  saints,  Iroes  fortunées , 

Ci  Dieu,  Tobjct  de  vos  désirs, 
âbiégca  Tos  tendres  années 
Fsor  hàier  vos  sacrés  plaisirs. 

Jaisnx  d*oue  plus  belle  vie, 

U leur  de  vos  Jours  est  ravie, 

Sms  TOUS  coAter  de  vains  regrets  ; 

Tons  tombes  dans  la  nuit  profonde, 

Trop  tôt  ponr  Tomement  du  monde. 
Trop  tard  encor  pour  vos  souhaits. 

Dans  les  célestes  tabernacles 
Transmis  des  portes  du  trépas, 

Tenebex,  changea  par  vos  miracles 
Cen  qui  n'en  reconnaissenf  pas. 

Que  Dieu  par  des  lois  glorieuses 
Change  en  palmes  victorieuses 
Les  cyprès  de  tos  saints  tombeaux, 

Et  que  TOS  cendres  illustrées 
De  la  foi  morte  en  noe  contrées 
Tiennent  railomer  les  flambeaux. 

Fiers  conquérants,  héros  profanes, 
Peadsnt  TOS  jours  dieux  adorés, 

Qae  peuvent  vos  coupables  mènes  ? 

Tm  sépulcres  sont  ignorés. 

Par  le  noir  abime  englontie, 

Totre  puisaanee  anéantie 
ITa  pt:  survivre  à votre  sort  ; 

Taudis  que  de  leur  sépulture. 

Les  saints  régissent  la  nature. 

Et  brisent  les  traita  de  la  mort. 

Tout  change  : des  divins  cantiques 
Je  u'eutends  plus  les  sons  pompeux  ; 

Le  ciel  me  voile  ses  portiques 
Dans  un  nuage  lumineux. 

Tout  a disparu  comme  un  songe  ; 

Iriis  ce  n'est  point  un  vain  mensonge 
tjoi  trompe  mes  sens  éblouis  : 


CANTATE  3&8 

Rome  a parlé,  tout  doit  l'en  croire  ; 

Son  oracle  a marqué  la  gloire 
De  Stanislas  et  de  Louis. 

Peuples,  dans  des  fêtes  consuntes 
Renouvelez  un  si  bean  Jour; 

Prenez  vos  lyres  éclatantea. 

Chantres  saints  du  céleste  amour. 

Répétez  les  chants  de  louanges 
Que  l'onanime  voix  des  anges 
Consacre  .aux  nouveaux  immortels. 

Et  que,  sous  ces  voûtes  sacrées. 

De  fleurs  leurs  Images  parées 
Prennent  place  sur  nos  aulelt. 

Jeones  cœurs,  troupe  aimable  et  tendre, 
Formez  on  nuage  d'encens  : 

Deux  jeunes  saints  ont  droit  d'attendre 
Vos  hommages  reconnaissants. 

A leur  héroïque  courage 
L'univers  a vu  que  votre  êge. 

Capable  d'illustres  travaux. 

Peut  aux  enfers  livrer  la  guerre. 

Etre  l'exemple  de  la  terre, 

Et  donner  au  ciel  des  héros, 

Geessbt. 

CANTATE 

toon  LBS  EmilTS  d'une  maison  de  cbauité. 

Récitatif. 

Le  temple  de  Sion  était  dans  le  silence  ; 

Les  saints  hymnes  dormaient  sur  les  harpes  de  Dieu; 
Les  foyers  odorants  que  Teiicensoir  balance 
S'éteignaient,  et  l'encens,  comme  un  nuage  im- 

[mense. 

S'élevait  en  rampant  sur  les  mura  du  saint  lieu. 
Les  docteurs  de  la  loi , les  chefs  de  la  prière 
Etaient  assit  dans  leur  orgueil  : 

Sous  leurs  sourcils  pensifs  ils  cachaient  leur  pan- 

[pière* 

Ou  lançaient  sur  la  foule  un  aoperbe  coup  d'œil  ; 
Leur  voix  interrogeait  la  timide  jeunesse  ; 

Les  rides  de  leurs  fronts  témoignaient  lenr  sagesse. 
Respirant  do  Sina  l'antique  majesté , 

De  leurs  cbevepx  blanchis , de  lenr  barbe  touffue. 
On  croyait  voir  glisser  sur  leur  poitrine  nne 
La  lumière  et  la  charité  ; 

Comme  des  neiges  des  montagnes 
Descendent,  ô Saron , sur  tes  bumbles  campagnes 
Le  jour  et  la  fertilité  1 

Un  enfant  devant  eux  s'avança  plein  de  grâce  ; 

La  foule,  en  l'admirant , devant  ses  pas  s'ouvrait^ 
Puis  se  refermait  sur  sa  trace  ; 

11  semblait  éclairer  l'espace 
D'un  jour  surnaturel  que  lui  seul  ignorait. 

Des  ombres  de  sa  chevelure 
Son  front  sortait , comme  un  rayon 
Echappé  de  la  nue  obscure 
Eclaire  nu  sévère  horizon. 


3:d  cantate 

Ce  front  pur  et  inélancoliqae 
S'avançait  sur  rœil  inspiré  , 

Te]  qu'un  majestueux  portique 
S'avance  sur  on  seuil  sacré. 

L'cclair  céleste  de  son  ftme 

« 

S'adoucissait  dans  son  œil  pur,  ' 
Comme  une  étoile  dont  la  fia  mine 
Sort  plus  douce  des  flots  d*axur, 

li  parla  ; les  sages  doutèrent 
De  leur  orgueilleuse  raison , 

Et  les  colonnes  récoulèrent. 

Les  colonnes  de  Salomon  1 

Première  voix» 

O merveilleuse  tiisloire  I Ô prodiges  clraiigeS| 

Que  la  mère  à ses  fils  se  plaît  h raconter  1 

' I 

Deuxième  voix» 

Que  disait  CCI  enfant? 

' Première  voix» 

Interroges  les  anges  : ' 

Eux  seuls  pourraient  le  répéter. 

Deuxième  voix» 

D'où  sortait  ce  Joas  ? 

Première  voix. 

De  romUrç  de  la  vie , 

De  l'exU,  du  silence  et  de  la  pauvrcic  ! 

Deuxième  voir. 

Comment  disparut-il  de  la  foule  ravie  ? 

Première  voix. 

11  rentra  dans  robscurtié  ; 

Dans  les  fanmblet  travaux  d'une  vie  îneennue  ^ 
CiMMine  l'aurore  sous  la  nue , 

Il  se  cacha  vingt  uns  dans  son  liumililé  ; 

On  ne  le  revit  plus  qu'à  la  fln  do  mystère  • 
Enseignant  le  ciel  ù k terre , 

Sur le  safble  ou  sur  l’eau  semant  la  vérité, 

Puis,  traînant  son  supplice  au  sommet  du  Calvaire, 
De  riioiiiiiie  qu’il  aimait  vioUine  volontaiie, 
Revêtir  nniquité« 

Arroser  de  see  sang  sa  semence  prospère , 

El  payer  k son  Père  . 

Le  iQondc  rackcié.  . ^ 

Le  ehosur» 

Du  sage  et  de  1 enfant  c’csi  le  maître  sublime  » 
C’est  le  flambeau  quî  nous  luit , 

C’est  l'ânie  qui  nous  anime , 

Le  chemin  qui  nous  conduit  I 

Première  voix» 

11  (lisait  à celui  dont  la  main  nous  repousse  % 
Laissez-les  venir  à moi. 

Deuxième  voix, 

El  voilà  qu'une  main  mystérieuse  et  douce. 

Tout  petits,  jusqu'à  lui  nous  mène  par  la  foi  1 

Première  voix. 

Il  disait  : Faites-vous  des  trésors  que  la  rouille 
Ke  puisse  pas  ronger  sous  d'impuissants  verrous. 


CANTATE 

Deuxième  voix. 

Et  voilà  que  des  mains , que  ce  seul  mol  dépouill, 
S’ouvrent  devant  lui  seul  et  s’épanchent  sur  nous 

Première  voix. 

II  disait  : Espérez  et  Ûcz-vous  au  Père  1 
L’hirondelle  n’a  point  de  palais  sur  la  terre  : 
Elle  trouve  au  sommet  de  la  tour  solitaire 
Une  tuile  pour  ses  petits  ! 

Le  passereau  n’a  pas  semé  la  graine  amère  ; 
Mais  de  tous  scs  enfants  la  Providence  est  mère  : 
L'une  a le  toit  du  riche , et  Tautre  a ses  épis. 

Le  chœur. 

Nous  sommes  l'bi rondelle  errante  et  sans  asile , 
Le  toit  de  rélranger  nou5  prèle  scs  abris , 

Le  passereau  de  l'Evangile  : 

Nous  ne  moissonnons  pas,  ej  nous  sommes  nourris, 

. Jkimèmo  noix» 

Que  disait-il  encor  7 

PfVNitèra  voixm 
Toyez  sur  la  verdure 
Eclater  le  lis  du  vallon  1 
Pour  se  composer  sa  parure 
Il  n'a  filé  de  lin  , .ni  tissu  de  toispQ« 

El  pourtant  .<ta  tunique  est  plus  riche  et  pluspu^ê 
Que  les  robes  de  Salomon  ! 

Le  choeur» 

Nous  sommes  les  |îs  des  vallées  : 

Les  tièdes  laines  des  hvehis 
Par  nous  n’ont  p^ot  été  filées, 

' Et  la  main  invisible  a lissé  nos  habits  1 

Deuxième  voix. 

El  nous,  emants,  que  peut  notre  reconnaissanc*  ? 
Nos  toits  sont  sans  trésor,  et  notre  àgc  impuiss;inil 
Nous  n'avons  que  nos  mains  à lever  en  silence 
Vers  cette  Providence 
D’où  vient  la  récompense  • 

D’où  le  bienfait  descend  l 

Première  voix» 

El  que  pourraient  de  plus  ;les  rois  et  leur 

[sanecl 

Pour  nos  modestes  bienfaiteurs 
Priez- donc,  élevez  la  voix  de  l’innocence, 

La  prière  s'épure  en  passant  par  vos  cœurs  ! 

9 

DeÊêxiime  voix» 

Heureux  l'homme  pour  qui  la  prière  atterulric 
S’élève  des  lèvres  d’autrui  l 
11  obtient  par  la  voix  de  Torphelin  qui  prie 
Plus  qu'il  n’i  fak  pour  lui. 

Première  voix» 

La  prière  est  le  don  sans  tache  et  sans  souillure 
Que  devant  Tau  tel  du  Très- Haut 
L’homme  doit  présenter  dans  une  argile  pure 
El  dans  des  vases  sans  défaut  ; 

Comment  offrir  ce  don  dans  ce  mcial  profane 
Qne  sa  sainteté  nous  défend? 

Du  cristal  ou  de  l’or  que  notre  encens  émane , 

Le  vase  le  plus  pur  est  le  cœur  d’un  enfant  1 


XI  CANTATE 

Desxîéme  «oîx. 

U «(N  iouTeoi  perda  de  noa  cœurs  s'évapore  ; 
JLiii  ce  vœo  de  nos  cœurs  par  d'autres  présenté , 
ÏM  comroe  no  faible  son  dans  un  temple  sonore , 
Qot  d*ëcbos  en  écbos  » croissant  et  répété , 

S»Te  cl  reteniit  jusquà  Téiernité  1 

Première  voix, 

fVMsdoiiel  âevoos  la  voix  de  l'innocence; 

Li  prière  a'épnre  en  passant  par  nos  cœurs. 

Us  anges  porteront  à la  Toute-Puissance 
N»  bénédictions  et  l'encens  de  nos  pleurs. 

Prions  donc  ! élevons  la  voix  de  l'innocence  ; 

U prière  s'épure  en  passant  par  nos  cœurs. 

PEIÈRE. 

O toi , dont  l'oreille  s'incline 
An  nid  du  pauvre  passereau  » 

An  brin  d'herbe  de  la  colline» 

Qui  soupire  après  un  peu  d'eau  : 

Providence  qui  les  console  » 

Toi  qui  sais  de  quelle  humble  main 
S'échappe  la  secrète  obole 
Dont  le  pauvre  achète  son  pain  ; 

Toi  qui  tiens  dans  la  main  diverse 
L'abondance  et  la  nudité  ^ 

Afin  que  de  leur  doux  commerce 
Naissent  justice  et  charité  ; 

Charge-toi  » seule»  6 Providence  » 

De  connaître  nos  bienfaiteurs  » 

Et  de  puiser  leur  récompense 
Dans  les  trésors  de  les  faveurs! 

Notre  cœur,  qui  pour  eux  t'implore  » 

A rignorance  est  condamné  ; 

Car  toujours  leur  main  gauche  ignore 
Ce  que  leur  main  droite  a donné. 

Mais  que  le  bienfait , qui  se  cache 
Sous  l'humble  manteau  de  la  foi  » 

A leurs  mains  pieuses  s'attache , 

Et  les  trahisse  devant  toi  ! 

Qu'un  vœu  qui  dans  leur  cœur  commence  , 
Que  leurs  soupire  les  plus  voilés 
doieni  exaucés  dans  ta  clémence 
Avant  de  l'être  révélés  l 

Que  leurs  mères,  dans  leur  vieillesse , 

Ne  meurent  qu'sprés  des  jours  pleins; 

Et  que  les  fils  de  leur  jeunesse 
Ne  restent  jamais  orphelins  l 

Mais  que  leur  race  se  succède 
Comoie  les  chênes  de  Mambré, 


CANTIQUE  D’ANNE  362 

Dont  aux  ans  le  vieux  tronc  ne  cède 
Que  quand  le  jeune  a prospéré  : 

Ou  comme  ces  eaux  toujours  pleines  » 

Dans  les  sources  de  Siloé , 

Où  nul  flot  ne  sort  des  fontaines 
Qu'après  que  d'autres  ont  coulé  (i). 

A.  DE  Lamartimb. 

CANTIQUE  D'ANNE, 

FEMME  b'eLCANA. 

(Premier  livre  des  Jîow,  chap,  ii,  vers.  I à 10.) 

Le  Seigneur  a rempli  mon  àme  d'allégresse  , 

Il  relève  mon  cœur  de  son  affliction  ; 

Ce  Dieu  plein  de  bonté  consola  ma  tristesse, 
Devant  mes  ennemis  je  bénirai  son  nom. 

O toi,  qui,  n’écoutant  qu’une  haine  farouche. 

Le  croyais  impuissant  à consoler  mes  jours. 

Que  les  anciens  mépris  ne  soient  plus  dans  te 

bouche. 

Cesse  de  répéter  tes  superbes  discoure  I 

Dieu  lit  dans  tes  pensera,  Dieu  seul  a la  sagesse  ; 
C est  Dieu  qui  de  son  bras  a rompu  l’arc  des  forts  ; 
C'est  sa  main  qui  revêt  de  force  et  d’allégresse 
Les  faibles  dont  les  grands  méprisaient  les  efforu. 

De  l’homme  malheureux  il  entend  la  souffrance; 

11  a des  indigents  rassasié  la  faim  ; 

L'opulent,  qui  vivait  au  sein  de  l'abondance, 
Réduit  à les  servir  est  nourri  de  leur  pain. 

La  femme  que  l'on  crut  délaissée  et  stérile 
Contemple  avec  amour  ses  rejetons  chéris  ; 

El  celle  qui  se  vil  une  tige  fertile 
Pleure  sur  ses  rameaux  desséchés  et  flétris. 

Le  Seigneur  donne  à l'hoinme  et  la  mort  et  la  vie, 
Ferme  ou  rouvre  sur  lui  les  portes  du  cercueil  ; 

Le  rend  faible  ou  puissant,  l’élève  ou  l'humilie. 

Et  venge  la  vertu  des  dédains  de  l'orgueil. 

Oublié  des  humains,  présent  à sa  mémoire. 

Ce  pauvre,  loi»  du  toit  qui  cachait  ses  douleurs, 
Surpris  d'être  conduit  au  faite  des  grandeurs. 
S'assied  au  premier  rang  sur  un  Irène  de  gloire! 

Car  ce  Dieu  tout-puissant  de  son  bras  créateur 
Dans  le  vide  des  airs  meut  et  soutient  le  monde, 
Ouvre  au  juste  le  ciel,  et  plonge  le  pécheur 
Au  gouffre  où  pour  jamais  règne  une  nuit  pro- 

[ fonde. 

L'homme  sans  le  Seigneur  n'est  point  victorieux  ; 
C'est  par  lui  qu'ont  vaincu  les  héros  de  la  terre  ; 
il  fait  fleurir  la  paix  ou  décbaloe  la  guerre , 

Et  sur  sés  ennemis  tonne  du  haut  des  cieux. 


(I)  La  plupart  des  pièces  lyriques  de  M.  de  La- 
mhiQc  nous  montrent  ce  poète  sublime  dans 
100  é(u,  mais  nuageux  et  inconséquent.  Ses  chants 
tes  plus  parfaits  sont  ceux  où  il  s est  inspiré  de  la 
Higioii.  Celte  remarque  s'applique  aussi  à pin- 
ceurs autres  poètes  modernes,  et  parliculièremeiil 
i 11.  Victor  Hugo,  dont  les  bonnes  pièces  sont  cliré- 
et  rojalisies.  — La  caiiute  pour  les  eiifaiils 
ûue  maison  de  charité  a de  l'élévation,  et  eu 

Leçons  bt  bxbmp.  db  trrT.  Ciini^TiENNB 


même  temps  elle  est  empreinte  d'un  sentimeni 
suave  qui  convient  parfaiteiueni  à la  circonstance 
Le  poète  remonte  à une  scène  admirable  de  l*en« 
fance  de  Jésus,  puis  il  chotsil  dans  sa  vie  et  dam 
sa  doctrine  les  traits  les  plus  appropriés  à son  su« 
jet , pour  arriver  à la  situation  de  ces  pauvres  or- 
phelins et  finir  par  une  inviiatlon  touchante  à la 
prière  de  la  reconnaissance.  ( Le  P.  J.  - J, 

ÛROECKAERT.) 

. II. 
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CANTIQUE 

Il  jugera  le  monde , ei  donnera  l'empire 
Au  Cbrist  qu'il  enverra  nous  révéler  ses  lois. 

Ce  rejeton  promis  que  la  terre  désire, 

Ce  Sauveur  attendu  des  peuples  et  des  rois. 

Sapinaud  de  OoisnuGUET. 

CANTIQUE  DE  DAVID 
SUR  Saul  et  Jonathas. 

David,  contraint  de  quitter  la  cour  de  Saul,  ser- 
vait contre  ce  prince  dans  Farmée  d'Achis,  roi 
de  Geih  ; mais  il  ne  voulut  point  se  trouver  à la 
liataille  où  Sail  fut  tué  avec  trois  de  ses  enfants, 
Jonailias,  Abinadab  et  Melchisna.  On  sait  le  res- 
pect qu’il  avait  conservé  pour  Saiil,  et  la  tendre 
amitié  qui  l’attachait  à Jonallias  ; il  fut  accablé 
de  douleur  à'  la  nouvelle  de  li*ur  mort,  cl  ho- 
nora leur  mémoire  par  ce  cantique  funèbre.  (//, 
iloii,  1, 18-Î7). 

Nobles  chefs  d'israél,  son  espoir  et  sa  vie, 
L’bmour  de  ses  guerriers,  l’honneur  de  la  patrie, 
Comment  tombâtes-vous  sous  le  fer  philistin  l 
Puisse  Geih  ignorer  votre  mort  et  nos  larmes  1 
Les  filles  d’Ascalon  riraient  de  nos  alarmes, 
L’ineirconcis  croirait  son  triomphe  certain. 

6 toi  qui  de  leur  sang  vis  ta  cime  arrosée, 

Gciboê  1 que  jamais  la  pluie  et  la  rosée 
Ne  versent  au  malin  sur  les  fruits  la  fraîcheur  ; 

Que  jamai^de  tes  champs  l’un  n’offre  les  prémices  : 
C’est  sur  toi  qu’Israêl  a perdu  ses  délices, 

Sur  loi  qu’a  disparu  l’oint  sacré  du  Seigneur. 

Ah  1 comment  ont-ils  pu  tomber  sur  les  montagnes? 
La  gloire  et  la  valeur,  leurs  fidèles  compagnes, 
N'oiil-ellcs  pu  sauver  d’un  sort  aussi  cruel 
Jonalhas  et  Saül...  Jonalhas,  dont  l’épée 
Ne  reposait  jamais  avant  d’ètre  trempée 
Au  sang  des  plus  vaillants  ligués  contre  Israël  : 

Saùl,  qui  vainement  ne  prit  jamais  sa  iancc, 

Saül,  qui,  des  combats,  pour  prix  de  sa  vaillance. 
Rentrait  toujours  chargé  des  dépouilles  des  morts. 
O champs  de  Gelboél  que  d’éternels  orages 
Sur  vos  sommets  déserts  répandent  leurs  ravages  : 
C’est  sur  vous  qu’ont  péri  les  boucliers  des  forts  1 

Et  vous  que  nous  pleurons,  vous,  nos  chefs,  nos 

[modèles. 

Vous  que  Fon  vit  loujouis,  Fuii  à l’autre  fidèles, 
Par  les  plus  doux  penchants  s’attirer  et  s’unir  : 

La  mort  n’a  point  détruit  une  uninn  si  chère; 
Votre  tombe  est  la  même,  et  l’amitié  sincère 
Accordera  des  pleurs  â votre  souvenir. 

Gémissez  avec  nous,  6 vous  que  sa  largesse 
Ornait  de  pourpre  et  d’or  aux  jours  de  l’allégresse; 
O vierges  d’israél,  pleurez  ce  roi  vaillanil 
Pleurez  sur  des  héros  qu’on  vit,  dès  leur  jeune  â^e. 
Surpasser  des  lions  la  force  et  le  courage 
Et  plus  viles  que  l’aigle  en  son  essor  brillant. 

Des  princes  le  plus  beau,  Jonalhas,  ô mon  frère, 
Toi  qui  m’étais  plus  cher  qu'un  fils  n’csi  à sa  mère, 
Prince  aimable,  ta  mort  me  navre  de  douleur  : 

La  vierge  que  Fesprit,  que  la  grâce  accompngnc, 


CANTIQUE 

I 

Plaît  moins  au  jeune  époux  qui  la  prend  pour  con>- 

[pagm\ 

Que  ta  tendre  amitié  ne  plaisait  à mon  cœur. 

Eli  ! comment  donc  des  forts  tomba  le  chef  illustr< 
Ah  ! comment  Israël  a-t-il  perdu  son  lustre. 

Et  vu  changer  sa  joie  en  d’éternelles  pleurs  ? 
Vous  tous  qui  partagez  mes  mortelles  alarmes. 

Sur  leur  tombe  avec  moi  venez  verser  des  lannt^ 
Et  du  sort  des  héros  déplorer  les  rigueurs. 

Sapiraud  de  Boishlguet. 

CANTIQUE  DE  JUDITH 

APRÈS  LA  DÉLIVRANCE  DE  BÉTHCLIE. 

Au  son  des  sistres,  des  tambours. 

Au  son  des  harpes,  des  cithares. 

Du  Seigneur  qui  punit  nos  agresseurs  barbares, 
Chantons,  bénissons  les  secours. 

Il  vole  sur  les  vents,  an  milieu  des  nuages. 

Son  souffle  ébranle  FOcéan  ; 

Le  feu  de  ses  regards  est  Féclair  des  orages. 

Sa  voix,  la  voix  de  Fouragan. 

Au  bruit  éclatant  de  sa  foudre. 

Sous  leur  dais  orgueilleux  les  tyrans  ont  tremhL 
11  se  montre,  et  leur  front  a balayé  la  poudre  ; 

Il  tonne,  et  leur  irdne  a croulé. 

Assur,  des  champs  de  la  Médie, 

Avait  contre  Israël  déchaîné  ses  soldats  ; 

Leurs  torches  semaient  l’incendie. 

Leurs  flèches  poruient  le  trépas. 

f De  Jacob,  disaient- ils,  exterminons  la  race. 
Sous  les  pieds  des  chevaux  écrasons  ses  enfnnrv 
Plantons  sur  ses  autels  nos  drapeaux  triompbanis.  \ 
Inutiles  fureurs,  impuissante  menace  I 
Dieu  suscite  Judith,  fille  de  Merari, 

Et  leur  flot  a passé  comme  un  torrent  tari. 

Au  son  des  harpes,  des  cithares. 

Au  son  des  sistres,  des  tambours. 

Du  Seigneur  qui  punit  nos  agresseurs  barbares 
Chantons,  bénissons  les  secours. 

Le  Seigneur,  pour  frapper  l’ennemi  qui  FeCT'  : c, 
N’armejpoint  les  géants  de  Geth  et  d’Ascalon  ; 

Du  chef  audacieux  venu  de  FAqiiiloii, 

Par  la  main  d’une  femme  il  a tiré  vengeance. 

Qtiiilant  la  solitude  où  Fencliatiiaient  ses  voc:i\, 
Jiidilli  a de  son  deuil  déposé  la  tristesse  ; 

Elle  reprend  Fliabit  de  ses  jours  d’aiiégresse, 

El  la  myrrhe  odorante  arrose  ses  cheveux. 

Holopberne  se  prend  au  piège  qui  l’attire  : 

Il  ordonne  o«e  léte  en  son  brûlant  délire  ; 

Ivre  de  vin,  de  joie,  il  chancelle,  il  s’endort , 

Judith  saisit  le  glaive  et  lui  donne  la  mon. 

Le  Mèdc  s’épouvante,  et  sa  douleur  sauvage 
De  scs  longs buriemeiits  a frappé  les  échos; 

El  le  fer  d'Israël,  dans  un  vaste  carnage. 

Du  sang  assyrien  a fait  couler  les  flots. 

Seigneur,  ta  puissance  infinie 
D’ Assur  a terrasse  l’orgueil. 


26j  cantique 

Ibibear  b Tinsense  dont  la  voix  te  renie  L 
ü iema  le  blasphème,  il  récolte  le  deuil. 

Mais  heoreox  le  peuple  fidèle 
Qui  marclie  à ton  flambeau  divin  1 
Sor  lui  ta  bouté  paternelle 
Répandra  des  bienfaits  sans  fin. 

An  son  des  harpes,  des  cithares. 

Au  son  des  sistres,  des  tambouis, 

Uu  Setfncur  qni  punit  uos  agresseurs  barbares. 
Chantons,  bénissons  les  secours. 

Ragon. 

CANTIQUE  DE  JUDITH. 

Paraphhass. 

Pottssons  dans  Tair  des  cris  de  joie  : 

Oublions  nos  longues  douleurs  : 
Qa'aqjonrd'bui  notre  front  se  voie 
Couronné  de  chapeaux  de  fleurs. 

Fatsons  retentir  les  louanges 
Di  Dieu  dont  le  pouvoir  nous  a sauvés  des  fers, 

Et  qui  pour  nous  arma  les  anges. 

Hors  que  contre  nous  s'armèrent  les  enibrs. 

le  sais  que  sa  force  et  sa  gloire 
Se  lisent  sur  le  front  des  deux  ; 

Mass  dans  cette  illustre  victoire 
Leur  éclat  brille  beaucoup  mieux  : 

Elle  apprend  k toute  la  terre 
Qa  d tieat  entre  ses  mains  le  sort  des  conibaitanis, 
Et  que  sans  lancer  le  tonnerre, 

0 peut  d'ane  parole  abattre  les  Titans. 

Tel  qu'on  voit  des  hautes  montagnes 
Descendre  un  torrent  furieux 
Dans  le  sein  des  vertes  campagnes, 

De  qui  rémail  charmait  ies  yeux  : 

Tel  de  l'orgueilleuse  Assyrie 
Sert  le  camp  infidèle  avec  ses  étendards  ; 

Et  l'on  n'oppose  k sa  furie 
Que  des  soldats  craintifs  et  de  faibles  remparts. 

Devant  loi  voie  une  poussière 
Qui  le  couvre  d'on  voile  épais  : 

Le  soleil  en  perd  sa  lumière, 

La  terre  gémit  sous  le  faix  ; 

Les  chevaux  tarissent  las  fleuves  ; 

U plaine  retentit  d'on  effroyable  bruit  ; 

Et  partout  on  ne  voit  que  preuves 
be  ce  que  peut  un  roi  que  la  fureur  conduit. 

Tout  eût  fléchi  dessous  ses  armes  ; 

Et  ses  escadrons  triomphants, 

Devant  nos  yeux  trempés  de  larmes, 

Easscnl  égorgé  nos  enfants  : 

Il  eût  laissé  dans  nos  familles 
Us  Tcstiges  cruels  d'un  insolent  bonheur  ; 

Et  sa  main,  cpirgnant  nos  filles, 

Lear  eût  vendu  la  vie  au  prix  de  leur  honneur. 

L'effet  eût  suivi  la  menace 
De  c«  sacrilèges  guerriers, 

Si  Dieu,  lassé  de  leur  audace, 


CANTIQUE  386 

N'eût  point  fait  sécher  leurs  lauriers  : 

Les  racines  en  sont  coupées, 
llolopherne  n'est  plus  ; son  camp  fuît  ou  se  rend  ; 

Leurs  espérances  sont  trompées  : 

Et  la  main  d'une  femme  a fait  un  coup  si  grand. 

Grand  Dieu  qui  nous  vis  dans  la  guerre 
Le  jouet  d’un  prince  insolent. 

Enfin  tu  lances  le  tonnerre. 

Dont  le  coup  nous  semblait  si  lent  : 

Tu  nous  fais  voir  que  la  prudence 
Sans  ton  divin  secours  ne  peut  rien  affermir; 

Et  que  l'œii  de  la  providence 
Veille  quand  les  mortels  l'accuseni.  de  dormir. 

Pour  payer  des  faveurs  si  grandes, 

O monarque  de  l’univers  i 

Nous  n'avons  point  d'autres  offrandes 

Que  nos  voix,  nos  luths  et  nos  vers; 

Nous  les  consacrons  à ta  gloire  : 

Nos  cœurs  le  garderont  une  éternelle  foi  ; 

Tu  vivras  dans  notre  mémoire. 

Et  nos  chants  n'auront  plus  d'autre  sujet  que  toi. 

Ton  pouvoir  n'a  point  de  limites  ; 

Tes  yeux  peuvent  tout  découvrir  : 

Tes  faveurs  passent  nos  mérites  ; 

Tu  donnes  tout  sans  t'appauvrir  : 

Tu  perds  ceux  qui  t'osent  déplaire; 

D'une  grande  cité  ta  fais  un  grand  tombeau, 

El  devant  ta  juste  colère 

La  couronne  est  un  verre,  et  le  sceptre  un  roseau. 

Que  la  terre  le  rende  hommage  ; 

Que  l'àme  de  chaque  mortel. 

Ou  l'on  voit  luire  ton  Image, 

Soit  la  victime  et  ton  autel. 

Toujours  les  grands  dons  ne  te  plaisent; 

Tu  n'aimes  pas  toujours  les  honneurs  de  l'encens; 

Mais  toujours  nos  larmes  l'apaisent, 

El  iniijours  lu  reçois  des  soupirs  innocenu. 

Soigneur,  lorsque  tu  fis  le  monde 
Tu  fis  paraître  ton  pouvoir  : 

Aujourd'hui  la  bonté  profonde 
Dans  sa  conduite  se  fait  voir  : 

Tu  te  répands  par  toutes  choses; 

Ta  sagesse  est  l'esprit  dont  tout  est  aiiiiiié. 

Et  sur  toi  seul  tu  te  reposes 
Du  soin  de  ce  grand  corps  que  toi  seul  as  formé. 

Godeau. 

CANTIQUE  DE  LOUANGES 

A LA  VUE  DES  GEUVaES  DU  SEIGNEUR. 

(Tiré  du  Psaume  cm.) 

Inspire-moi  de  saints  cantiques, 

Mon  &me,  bénis  le  Seigneur. 

Quels  concerts  assez  magnifiques 
Quels  hymnes  lui  rendront  honneiirl 
L'éclat  pompeux  de  ses  ouvrages. 

Depuis  la  naissance  des  âges. 

Fait  l'clonnement  des  mortels  : 

Les  feux  célestes  le  couronnent; 


S67  CANTIQUE 

El  les  flammes  qui  Tenvironnent 
Soni  ses  vêtemenis  éternels. 

Ainsi  qu'un  pavillon  tissu  d’or  et  de  soie, 

Le  vaste  aiur  des  cieux  sous  sa  main  se  déploie  ; 

Il  peuple  leurs  déserts  d’astres  étincelants. 

Les  e.'iüx  autour  de  lui  demeurent  suspendues; 

11  foule  aux  pieds  les  nues, 

Et  marche  sur  les  vents. 

Fait-il  entendre  sa  parole, 

Les  doux  croulent,  la  mer  gémit^ 

La  foudre  part,  Faquilon  vole, 

La  terre  en  silence  frémit. 

Du  seuil  des  portes  élernellcs. 

Des  légions  d’esprits  fidèles 
A sa  viûx  s'élancent  dans  l'air  ; 

Un  zèle  dévorant  les  guide, 

Et  leur  essor  est  plus  rapide 
Que  le  feu  brûlant  de  l’éclair. 

Il  combla  du  chaos  les  abîmes  funèbres  ; 

11  alTerinil  la  terre  et  chassa  les  lénèbros. 

Les  eaux  couvraient  au  loin  les  rochers  cl  Icsmonts; 
liais  au  bruit  de  sa  voix  les  ondes  sc  troublèrent, 
El  soudain  s'écoulèrent 
Dans  leurs  gouffres  profonds. 

Les  bornes  qu’il  leur  a prescrites 
tSauronl  toujours  les  resserrer  ; 

Son  doigt  a tracé  les  limites 
Où  leur  fureur  doit  expirer. 

La  mer,  dans  l’excès  de  sa  rage. 

Se  roule  eu  vain  sur  le  rivage 
Qu’elle  épouvante  de  son  bruit  ; 

Un  grain  de  sable  la  divise. 

L’onde  écume,  le  flot  se  brise, 

Reconnaît  son  niait re,  et  s'enfuit, 

La  terre  ici  s’élève  en  de  hautes  montagnes  ; 
Ailleurs  elle  s’abaisse  en  de  vastes  campagiids  : 

Les  vallons  énuillés  sont  remplis  de  ruisseaux, 

Et  des  fleuves  divers  l’onde  fraîche  cl  bruyante 
Eteint  la  suif  ardente 
Des  plus  nombreux  troupeaux. 

Sur  le  rocher  le  plus  sauvage, 

Dans  les  forêts,  dans  les  déserts, 

Le  cri  des  oiseaux,  leur  ramage 
Bénit  le  Dieu  de  l’univers. 

Sur  les  montagnes  solitaires 
II  répand  les  eaux  salutaires 
Des  torrents  cachés  dans  les  cieux  ; 

Et  dans  les  plaines  arrosées 
Il  fait  p;ir  d’utiles  rosées 
Germer  des  fruits  délicieux. 

Les  troupeaux  dans  les  prés  vont  chercher  leur 

[pâture; 

L’Iionime  dans  tes  sillons  cueille  sa  nourriture; 
L’olivier  l’enrichii  des  flots  de  sa  liqueur; 

Le  pampre  coloré  fait  couler  sur  sa  table 
i Ce  nectar  délectable. 

Charme  et  soutien  du  cœur. 


CANTIQUE 

L.C  i»;mverain  de  la  nature 
A prévenu  tous  nos  besoins. 

Et  la  plus  faible  créaloie 
Est  l’objet  de  ses  tendres  soins. 

11  verse  également  la  sève 
Et  dans  le  chêne  qui  s’élève, 

El  dans  les  humbles  arbrisseaux  : 

Du  cèdre  voisin  de  la  nue 
La  cime  orgueilleuse  et  touffue 
Sert  de  base  au  nid  des  oiseaux. 

Le  daiiu  loger,  le  cerf  et  le  chevreuil  agile 
S’ouvrent  sur  les  rochers  une  rouie  facile  : 

Pour  eux  seuls  de  ces  bois  Dieu  forma  l’épaisseur; 
El  les  trous  tortueux  de  ce  gravier  aride, 

Pour  l'aitinial  timide 
Qui  nourrit  le  chasseur. 

Le  gublc  éclatant  qui  dans  l’ombre 
Houle  au  sein  des  deux  étoilés. 

Brilla  pour  nous  marquer  le  nombre 
Des  ans,  des  mois  renouvelés. 

L'astre  du  jour,  dès  sa  naissance. 

Se  plaça  dans  le  cercle  immense 
Que  Dieu  iui-inêmc  avait  décrit; 

Fidèle  aux  lois  de  sa  carrière, 

11  retire  et  rend  la  lumière 
Dans  l’ordre  qui  lui  fut  prescrit. 

La  nuit  vient  à sou  tour,  c’est  le  temps  do  silence; 
De  scs  autres  fangeux  la  bétc  alors  s’élance, 

El  de  scs  cris  aigus  étonne  le  pasteur  ; 

Par  leurs  gémissements,  les  lionceaux  deiiiaiiiloni 
L’aliment  qu’ils  attendent 
Des  mains  du  Créateur. 

Mais  quand  l’aurore  renaissante 
Point  les  airs  de  ses  premiers  feux. 

Us  s’enfoncent,  pleins  d’épouvaiilo, 

Dans  leurs  repaires  ténébreux. 

Effroi  de  l’animal  saurage. 

Du  Dieu  vivant  brillante  image, 

L’bomiue  parait  quand  le  jour  luit  : 

Sous  scs  lois  la  terre  est  captive, 

11  y commande,  il  la  cultive 
Jusqu’au  règne  obscur  de  la  nuit. 

Seigneur,  Etre  parfait,  que  les  œuvres  sont  bellesl 
Tu  fais  servir  l'accord  qui  les  unit  entr’elies. 

Au  bien  do  l’univers,  au  bonheur  des  humains. 
Pariuat  je  vois  empreint  le  sceau  de  ta  sagesse, 
Et  tu  répands  sans  cesse 
Tes  dons  à pleines  mains. 

Tu  fis  ces  gouffres  effroyables. 

Noir  empire  des  vastes  mers  : 

Leurs  abîmes  impénétrables 
Sont  peuplés  d'animaux  divers. 

Ton  souffle  assemble  les  orages. 

Les  aquilons  dont  les  ravages 
Font  régner  la  mort  sur  les  eaux; 

El  tu  dis  : Cos  mers  déchaînées 
Verront  leurs  ondes  étonnées 
Porter  d’iniioinbnihics  vaisseaux. 


y»  CANTIQUE 

LÀ,  des  monstres  marins,  dans  leur  course  pesante 
(H^rent  des  flots  émus  la  surface  écuinante  ; 

Ils  semblent  se  jouer  des  vagues  en  courroux. 
Osand  de  ITiorrible  faim  les  tourments  les  dévo* 
C*est  loi  seul  qu'ils  implorent  ; [rent» 
El  tu  les  nourris  tous. 

Privés  de  tes  regards  célestes. 

Tous  les  êtres  tombent  détruits, 

Et  vont  mêler  leurs  tristes  restes 
Au  limon  qui  les  a produits. 

Mais  par  des  semences  de  vie, 

Que  ton  souffle  seul  multiplie. 

Tu  répares  les  coups  du  temps  ; 

El  la  terre  toujours  peuplée, 

De  sa  fange  renouvelée 
YoU  renaître  ses  habitants. 

bien  des  jours.  Dieu  des  temps,  triomphe  d'àge  en 
>Miis  de  la  grandeur,  jouis  de  ton  ouvrage;  [âge; 
To  regardes  la  terre,  elle  tremble  d'effroi  : 

To  frappes  la  montagne,  et  sa  cime  enflammée 
Dans  des  flots  de  fumée 
S'abîme  devant  toi. 

Que  le  jour  commence  à paraître. 

Ou  qu'il  s'éteigne  dans  les  mers. 

Mon  Créateur,  mon  divin  Maître 
Sera  l'objet  de  mes  concerts. 

Trop  heureux  si,  dans  sa  clémence, 
il  écoute  avec  complaisance 
Les  chants  que  Je  forme  pour  lui. 

Fidèle  à marcher  dans  sa  vole, 

En  lui  seul  je  mettrai  ma  joie. 

Mon  espérance  et  mon  appui. 

Trop  longtemps  les  pécheurs  ont  lassé  sa  justice  ; 
Que  Peofer  les  dévore,  et  que  leur  nom  périsse  ; 
Qoe  Dteo  verse  la  paix  dans  le  fond  de  mon  cœur  ; 
Qi'il  pénétre  mes  sens,  que  son  cèle  m'enflamme. 
Cl  qu’à  Jamais  mon  àme 
Bénisse  le  Seigneur» 

Lb  Franc  de  Pompicnan. 

CANTIQOE  DE  MOÏSE. 

AVnÈS  LS  PASSAGE  SB  LA  MER  ROCGE. 

Par  de  nouveaux  hymmes  de  Joie, 

Peuples,  venez  glorifier 
Le  Dieu  qui  dans  la  mer  précipite  et  foudroie 
Le  cheval  et  le  cavalier. 

U Seigneur  est  ma  force  et  le  Dieu  de  mes  pères; 
P*-ultcni  ton  nom,  je  louerai  ses  bontés  : 
h exauça  mes  vœux  aux  rives  étrangères, 
it  reudrd  gloire  au  Dieu  qui  nous  a rachetés. 

Ü cammuide  à la  mort.  Il  dispense  la  vie; 

Son  nom  est  Jéhova. 

^«■e  un  poissant  guerrier  Pespoir  de  sa  patrie. 
Il  apparut  et  nous  sauva. 

l'ado  roi  du  Nil  frappé  la  tète  altière, 
i’haraouetses  chefs,  leurs  charset  leurs  drapeaux. 
Ensevelis  dans  Ponde  amère. 

Sont  descendus,  comme  une  pierre. 


CANTIQUE  m 

Dans  le  gouffre  horrible  des  eaux. 

De  ta  droite.  Seigneur,  éclata  la  puissance, 

Des  superbes  ta  droite  a puni  l'insolence  : 

Sur  ces  ambitieux  contre  nous  conjurés 
Du  haut  du  ciel  s'élança  ta  colère. 

Qui  les  a dévorés. 

Ainsi  qu’une  paille  légère. 

Tu  parlas  à la  mer  ; la  mer  qui  t'obéit, 

Nous  frayant  un  passage. 

En  deux  montagnes  d'eau  s'assemble  et  se  partage 
Et  reste  immobile  en  son  lit. 

L’ennemi  se  disait  : Je  poursuivrai  ma  proie. 

Mon  glaive  l’atteindra,  sa  dépouille  est  à nous  : 
Marchons  et  triomphons  ; de  son  sang  avec  joie 
Assoupissons  notre  courroux. 

Alors  qu*ils  s’élançaieiit  pour  saisir  leur  victime, 
Ton  esprit  a soufflé  sur  les  eaux  de  l’abîme. 

Et  les  flots  irrités  les  ont  soudain  couverts  ; 
Frappés  des  traits  de  ta  colère. 

Gomme  le  métal  ou  la  pierre. 

Ils  se  sont  enfoncés  dans  le  gouffre  des  mers. 

Et  qui  d'entre  les  forts,  6 mon  Dieu,  t’est  semblable? 
Est  magnifique  et  saint,  puissant  et  ledou table, 
Et,  comme  toi,  fécond  en  prodiges  divers  ? 

Ta  droite,  du  haut  de  la  nue, 

Sur  nos  tyrans  s’est  étendue; 

La  terre  les  a dévorés. 

Bienfaiteur  d’israél,  qu'a  sauvé  ta  clémence, 

Tu  le  conduis  par  ta  puissance 
Dans  les  heureux  climats  que  tu  t'es  consacrés. 
Les  peuples  Pont  appris,  et  frémissent  de  rage  ; 
Mais  l'éclat  de  ta  gloire  a glacé  leur  courage  : 

De  douleur  et  de  crainte  Edoro  est  accablé. 

Le  Phrlisiln  de  frayeur  est  troublé, 

Les  rois  cbananéens  ont  perdu  leur  audace, 
L’effroi  succède  à leur  menace 
Les  forls  de  Moab  ont  tremblé. 

Que  de  la  droilc  menaçante 
Fondent  sur  leurs  sentiers  la  peur  et  Pépouvanle  ; 
Que  sous  to;i  bras  vainqueur 
Les  chefs  de  la  race  étrangère 
Demeurent  frappés  de  terreur. 

Immobiles  comme  la  pierre, 

Jusques  au  jour  où  noos  soyons  passés. 

Au  jour  où  d'Israël  les  enfants  exaucés 

Dans  des  transports  de  joie  oublieront  leur  misère. 

Tu  les  établiras  toi-mème  en  ta  cité. 

Sur  le  mont  de  ton  héritage. 

Et  dans  le  temple  saint  où  leurs  fils,  d’âge  en  âge. 
Rendront  un  solennel  hommage 
Au  souverain  du  temps  et  de  l'éternité. 

Car  tu  fis  retourner  la  vague  mugissante 

Sur  Pharaon,  ses  chars  et  sa  troupe  impuissante  ; 

Et'  ton  peuple  à pied  sec  a traversé  les  flots  ; 

La  mer  Rouge  en  son  cours  par  ta  main  arrèUe 
A ta  voix  s'est  précipitée 
Sur  l'auteur  de  nos  maux. 

Sapin AiTD  de  BoisnictET. 


I 


37!  CANTIQUE 

CANTIQUE  DE  MOÏSE, 

AMtftS  LE  PASSAGE  DE  LA  MER  ROL'GE. 

Gloire  au  Seigneur  ! qu'un  chant  sublime 
Célèbre  de  son  bras  les  exploits  éclatants  ; 

Il  R reoTcrsé  dans  Tablme 
Les  coursiers  et  les  combattants. 

Le  Seigneur  est  ma  force,  il  a pris  ma  défense, 
Béni  soit  son  nom  glorieux  1 
Que  Tunivers  connaisse  sa  puissance, 

11  est  le  Dieu  de  mes  aïeux. 

Quand  pour  moi  son  bras  se  signale. 
Qu'importe  des  combats  Tappareil  menaçant  ? 

La  terre  n'a  point  vu  de  guerrier  qui  régale, 

Et  son  nom  est  le  Tout-Puissart. 

Les  chars  de  Pharaon  et  sou  armée  entière 
Ont  péri  dans  les  Ûols  amers  ; 

Dieu  les  a dans  les  eaux  lancés  comme  la  pierre, 
£t  Tablme  les  a couverts. 

Ton  bras,  Seigneur,  est  invincible  ; 

U a frappé  nos  oppresseurs  ; 

Et  dans  ta  gloire  inaccessible 
Tu  triomphes  de  leurs  fureurs. 

Ainsi  que  la  paille  légère 
Que  la  flamme  dévore  en  des  champs  altérés, 
Tels,  par  les  feux  de  ta  colère, 

Nous  les  avons  vos  dévorés. 

Ton  haleine  a soufflé  : de  Tonde  courroucée 
Les  abîmes  se  sont  ouverts  ; 

Et  dans  leur  lit  à sec  nous  avons  vu  tracée 
Une  route  an  milieu  des  mers. 

L'ennemi  disait  dans  sa  rage  : 
t Je  les  pçursuis,  mon  bras  les  atteindra  ; 

Us  mourront,  j'en  vais  faire  un  horrible  carnage. 
Leur  dépouille  m'appartiendra.  » 

Tu  souffles  : Tonde  obéissante 
Sur  eux  roule  et  retombe  ; ils  sont  anéantis  : 
Leurs  corps,  comme  un  plomb  vil,  sous  la  vague 
Dans  les  gouffres  sont  engloutis,  [écumanle. 

Est  il  uii  Dieu  qui  te  ressemble  ? 

Un  rival  de  ta  force  et  de  ta  majesté. 

Qui,  comme  toi,  fasse  éclater  ensemble 
Tant  de.puissance  et  de  bonté  ? 

Ta  voix  tonne  au  sein  de  la  nue, 

Tu  fais  le  destin  des  combats: 

Sur  nos  tyrans  ta  main  s'est  étendue, 

La  terre  a dévoré  levrs  pas. 

Nous  gémissions  sous  le  joug  de  Timpie; 

Tu  nous  affranchis  de  sa  loi  ; 

Tu  nous  donnes  une  patrie, 

Où  nous  ne  servirons  que  loi. 

Les  peuples  Tont  appris  ; leur  colère  s'irrite  ; 

La  Palestine  est  dans  les  pleurs  ; 

L'effroi  saisit  Moab  ; Tlduméen  s'agite  ; 
Chanaanest  en  proie  aux  plus  vives  terreurs. 

Que  la  terreur  enchaîne  leur  audace  , 
Qu'elle  glace  leur  bras,  qu'elle  glace  leur  cœur  I 


CANTIQUE  372 

Et  cependant  ton  peuple  passe  : 

Qui  pourrait  l'arrêter,  Seigneur? 

Tu  le  conduis  dans  la  demeure  sainte 
Que  ta  bonté  lui  prépara  ; 

Dans  cet  asile  heureux  d'où  tu  bannis  la  crainte, 
Ta  main.  Seigneur,  le  fixera* 

Gloire  au  Seigneur  ! que  nos  hommages 
S'élèvent  vers  les  deux  d'où  nous  tint  son  secours; 

Son  règne  a précédé  les  âges, 

Les  temps  s'écouleront  sans  en  borner  le  cours. 

Pharaon  dans  les  flots  a voulu  nous  poursuivre, 
Les  flots  ont  englouti  son  char  et  ses  guerriers; 
Mais  les  fils  d'Israël,  que  le  Seigneur  délivre, 

Ont  traversé  Tabtme  affermi  sous  leurs  pieds. 

Fr.  Vaultier. 
CANTIQUE  DE  MOÏSE, 

AVANT  SA  MORT. 

Audite,  cœli,  ^uœ  loquor^  etc. 

Cieux,  écoutez  ma  voix,  terre,  sois  attentive; 

Et  puissent  dans  les  cœurs  qu'anime  une  foi  vive 
Descendre  ma  parole  et  germer  mes  leçons, 
Gomme  descend  du  ciel  la  pluie  et  la  rosée  ; 
Gomme  rafraîchissant  la  campagne  embrasée, 
L'onde  fait  germer  les  moissons. 

J'exalte  le  Seigneur,  louez  ce  Dieu  sublime  ! 
Dans  ses  œuvres  parfait,  dans  ses  doa&niagnaniir.e, 
Et  d'une  ineffable  bonté  t 
O.  du  nom  de  ses  fils  cœurs  devenus  indignes  I 
Vous  oubliez  sa  gloire  et  ses  faveurs  insignes: 
Peuple  insensé,  rougis  de  ta  perversité  l 

N'esl-il  pas  ton  appui,  ton  ange  tutélaire, 

La  source  où  tu  puisas  la  vie  et  la  lumière? 

Et  de  tant  de  bienfaits  vollk  donc  le  retour  1 
Consulte  tes  aïeux.  Interroge  tes  pères, 

Uemonte  aux  Jours  anciens  : tous  ces  témoins  sm- 
Te  diront  pour  toi  son  amour,  [cères 

Eh  ! quel  peuple  jamais  en  obtint  plus  de  grâces 
Lorsque  des  fils  d'Adam  il  dispersa  les  races 
El  partagea  la  terre  entre  euv, 

11  réserva  pour  toi  le  plus  riche  héritage  ; 

11  te  nomma  son  fils,  son  peuple,  son  part  age, 

De  ses  dons  les  plus  doux  U vint  combler  tes  vœuv- 

Il  te  trouve  au  désert  errant  et  solitaire, 

Et  dans  ce  Heu  d'horreur,  ainsi  qu'un  tendre  pire, 
Eloigne  de  tes  pasjusques  au  moindre  éetici): 
Prodigue  de  ses  soins  pour  un  peuple  qu’il  aime, 
Il  t'instruit,  te  dirige  et  le  garde  lui-même 
Comme  la  prunelle  de  Tœil. 

Tel,  nidant  ses  aiglons  dans  kor  essor  timide, 
L'aigle  voltige  autour,  les  devance,  les  guide, 

El  dans  Tair  leur  fraye  on  chemin  ; 

Tel,  autour  de  la  marche,  avec  un  tendre  zèle 

Dieu  veille,  et,  te  couvrant  de  l'ombre  de 

(ail'*. 

Contre  tous  les  dangers  Toffre  un  abri  ccruin. 


ÎT3  CANTIQUE 

{ ni  seul,  nul  notre  dieu,  rëlaUU  dans  la  terre 
iij  «le  ses  flots  dorés  Thoile  inonde  la  pierre, 

Ofl  le  miel  coule  du  rocher. 
li,  le  prinicmps  sans  cesse  émaillé  les  rivages  ; 

Lk,  foos  an  ciel  d'asur,  sous  de  riants  ombrages, 

1 1 ^tgnear  à loi  seul  eût  voulu  rattacher. 

Ws  troopeaox  il  te  donne  et  le  lait  et  le  beurre, 
Si  Bain  les  multiplie  antoor  de  ta  demenre, 

Ui  bâlers  de  Hazan  bondissent  sous  tes  yeux. 

la  fleur  do  froment  il  fit  ta  nourriture  ; 

U Tîfne  le  versa  sa  liqueur  la  plos  pure, 

L'olive  ses  sucs  onctueux. 

" i otvre  ses  trésors.  Il  accroît  ta  richesse, 
h la  deviens  ingrat,  et,  sourd  à sa  tendresse, 
lacob  loi  retire  son  cœur. 

Ce  people  bien>airoé  s'obstine  à méconnaître 
^ ami,  la  source  de  son  être  ; 

L «c  s'âetrr  contre  sou  Créateur. 

A des  dieox  étrangers,  ignorés  de  ses  pères, 
i>  dresse  des  autels,  il  offre  des  prières, 

L*  itkaodonne  Dieu  pour  servir  des  demons. 

Waple  ingrat  et  pervers,  ainsi  ton  cœur  oublie 
t'hl  qui  t*a  créé,  qui  consola  ta  vie 
Dans  tes  afflictions  1 

Km  le  Seigneur  a vu  ce  criminel  outrage, 
courroux  ae  rallume,  il  voile  son  visager 
S' éloigne,  et  dit  avec  dédain  : 
lc5piei|ui  m'échangeas  contre  une  vaine  idole, 

*Jm  bras  rbomiliera,  race  vaine  et  frivole, 
i*  jouirai  de  voir  ta  déplorable  fia. 

Ta  crus  Ikiie  en  mon  cœur  entrer  la  jalousie  ; 

EA  bien  ! on  Dieo  Jalonx  va  frapper  ta  patrie, 
le  ae  sois  pins  ton  roi,  tes  fils  sont  rejetés  ; 

sauvages  Iribust  des  peuples  infidèles, 
br  looicu  parts  viendront  fondre  sur  des  rebelles 
Que  ii'ont  pu  toucher  mes  bontés. 

Ea  feu  s'esi  allumé,  créé  dans  ma  colère, 

I eoBsnme  les  monts,  il  embrase  la  terre, 

Ses  fruits  et  ses  germes  divers. 

Actoirw  à la  voix  de  Dieu  qui  les  appelle, 

En  tigres,  les  serpents,  la  famine  cruelle, 

Veneot  tous  les  fléaux  qu'enfantent  les  enfers. 

le  poorsuivral  les  fils  de  la  race  coupable, 

^ eoi  j'époiscrai  mon  carquois  redoutable, 
Eiieor  chair  des  vaoiours  assouvira  la  faim. 

U dehors  est  le  glaive,  au  dedans  l'épouvante  ; 
tendres  cœurs  unis  d'nne  amour  innocenté 
Expirent  avant  leur  hymen. 

Et  !e  frère  et  la  sœur,  doux  espoir  d'une  mère, 
En  époux,  les  vieillards,  boivent  la  coupe  amère 
Que  ma  justice  leur  versa. 

T^tbrsél  succombe  atteint  de  ma  colère, 
dit:  Où  sont-ils?  Dispersés  sur  la  terre, 
b^i  rang  des  nations  ma  main  les  effaça. 

fai  de  l'étranger  arrêté  la  vengeance  ; 
i^naia  que,  de  mon  bras  oubliant  la  puissance, 


CANTIQUE  374 

Le  vainqueur  s'écrierait  en  vantant  scs  succès  : 

Ce  n'est  pas  Dien,  mais  moi,  mais  mon  arc  redou* 

[table 

Qui  perça  les  guerriers  d'une  race  coupable. 

Et  la  dispersa  pour  jamais... 

O toi  qui  vainement  crua  éclipser  ma  gloire, 
Apprends-moi  quel  pouvoir  l'a  donné  la  victoire. 
Te  les  a livrés  et  vendus. 

Ah  1 s'ils  n'avaient  d'un  père  épuisé  la  clémence. 
S'ils  n'avaient  du  Très-Haut  provoqué  la  veii- 

[geance, 

A l'ombre  de  mon  bras  quel  roi  les  eût  vaincus  ? . 

Deux  hommes  pouvaient«ila  en  surmonter  dix 

[mille, 

Sur  mille  un  seul  avoir  un  triomphe  facile. 

Si  le  Dieu  des  combats  n'eût  désarmé  leur  main? 
Homme  insensé,  qu'aveugle  une  gloire  éphémère. 
Cesse  enfin  de  fermer  les  yeux  à la  lumière. 

Vois  la  cause  de  leur  destin. 

Eh  1 crois  tu  donc  tes  dieux  égaux  au  Dieu  sii- 

[prénie? 

Apprends  par  leurs  présents  h les  juger  loi-mémc  ; 

Gomme  eux  ils  sont  remplis  de  fiel. 

Leurs  arbres  sont  des  plants  de  Sodome  et  Go- 

[morrhe; 

Leur  vin  est  un  poison  qoi  consume  et  dévore  : 
C'est  le  sang  de  l'aspic  et  son  venin  mortel. 

Rien  ne  peut  échapper  a nia  toute-puissance  ; 
L'ennemi  d'Israël  subira  ma  vengeance  ; 

Le  jour  eSt  près,  les  temps  se  bâlenl  d'arriver  ; 

Le  malheur  de  mon  peuple  a calmé  ma  colère, 

Se>  enfants  ont  péri,  leur  sang  couvre  la  terre. 
Leur  Dieu  vient  encor  les  sauver. 

Mais  réponds  : où  sont-ils  ces  dieux  illégitimes. 
Ces  dieux  vains  dont  tes  fils  mangèrent  les  vie- 
El  burent  les  libations  ? [limes 

Qu'ils  se  lèvent  ces  dieux  qu'implora  ta  souffrance  1 
Seraient-ils  sans  piiié  ? Pourquoi  ce  long  silence 
Aux  cris  de  tes  afflictions? 

Je  blesse  ou  je  guéris,  récompense  ou  chûlie, 
Livre  i'iiomme  à la  mort  ou  le  rends  h la  vie. 
C'esi  moi  qui  suis  Tunique,  il  n'est  point  d'autres 

[dieux. 

Je  lève  au  ciel  ma  main,  par  mon  nom  je  le  jure: 
Je  chhtierai  des  rois  Tinsulie  et  le  parjure. 

J'ai  tiré  mon  glaive  contre  eux. 

Ma  main,  comme  Tcclair,  aiguisa  mon  épée  ; 

Sous  les  traits  dévorants  dont  leur  chair  est  frap- 
Tombent  et  meurent  ocs  pervers,  [pce 
De  lenr  sang  répandu  mes  flèches  altérées 
En  ont  rougi  la  terre  et  s'en  sont  enivrées: 

Les  uns  sont  expirants,  les  autres  dans  les  fers. 

O peuples  de  la  terra  1 exaltez  la  justice 
Du  Dieu  victorieux  qui,  pour  nous  si  propice. 
Rend  à nos  eniicuiis  les  mau!i  qu'ils  noos  ont  faits. 
11  a venge  le  sang  de  la  race  chérie. 
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Et,  oomblanl  ses  désirs,  sur  elle  multiplie 
Et  son  amour  et  ses  bienfaits. 

SlPIKAUD  DE  BoISHUGUET.  ’ 

CANTIQUE  DE  MOÏSE 

AVANT  SA  UORT. 

Audite,  eœli,  quœ  loquor,  etc. 

Cienx,  terre,  ëcoutez-mol  ; Jacob,  faites  silence  ; 
Que  mes  discours  remplis  d’une  sainte  éloquence 
Pénètrent  vos  esprits,  renouvellent  vos  cœurs  ; 
Comme  du  haut  des  airs  la  féconde  rosée. 
Ranimant  tous  les  fruits  de  la  terre  embrasée. 
Relève  l’herbe  tendre  et  rafraîchit  les  fleurs. 

Rendez  hommage  au  Dieu  que  ma  voix  von» 

[annonce  ; 

Adorez  les  arrêts  que  sa  bouche  prononce; 

Le  sort  de  l’univers  à ses  pieds  est  écrit. 

Tout  ce  qu’il  fait  est  bien,  tout  ce  qu’il  veut  est 

[juste; 

Fidèle  observateur  de  sa  parole  auguste, 

11  tient  ce  qu’il  promet,  faisons  ce  qu’il  prescrit. 

De  Inches  révoltés  ont  armé  sa  colère  ; 

Ils  furent  ses  enfants,  mais  il  n’est  plus  leur  Père. 
Peuple  ingrat,  peuple  vain,  sans  raison,  sans  vertu. 
Pense  done  au  néant  d’où  sa  voix  te  fit  naître  ; 
Méconnais-tu  ton  Dieu,  ton  protecteur,  ton  maître? 
Sans  lui,  sans  ses  bienfaits,  paile,  que  serais-tu? 

Parcours  l’ordre  des  ans,  des  siècles  et  des  âges. 
Compte  de  ses  bornés  les  nombreux  témoignages  ; 
Ou,  si  de  ta  mémoire  ils  étaient  effacés. 

Appelle  tes  aieux,  interroge  leur  cendre. 

Du  séjour  de  la  mort  leur  cri  te  fait  entendre. 
Qu’ignorés  de  toi  seul,  partout  ils  sont  tracés. 

Tu  n’étais  point  encor,  toi  qui  lui  fais  la  guerre. 
Quand  aux  murs  de  Babel  il  divisait  la  terre 
Entre  les  nations  qu’il  séparait  de  lui. 

Mais  dès  lors  pour  toi  seul  il  marquait  les  limites 
Du  pays  fortuné  d’où  les  races  proscrites 
A l’aspect  d’Israël  s’enfuiront  aujourd’hui. 

Israël  qu’il  aimait,  Israël  qui  le  br.ive, 

Dana  les  plaines  du  Nil  n’était  qu’un  peuple  esclave, 
Qu’un  troupeau  vagabond  sans  guide  et  sans  pasteur. 
Ses  yeux  l’ont  rencontré  sur  des  sables  arides 
Dans  de  vastes  déserts,  où  ces  âmes  perGdes 
Osaient  même  insulter  leur  divin  Créateur. 

C’est  là  qu’il  attendait  ce  peuple  trop  rebelle. 

C’est  lâ  que  tant  de  fois  sa  bonté  paternelle 
Par  d’utiles  rigueurs  a voulu  l’éprouver; 
Soulageant  ses  besoins  en  punissant  ses  vices. 
Prodigue  de  secours,  avare  de  supplices. 

Son  bras  ne  l’abaissait  que  pour  mieux  l’élcver. 

Comme  un  aigle  au  milieu  de  ses  aiglons  timides, 
Les  couvre,  les  soutient  de  ses  ailes  rapides. 

Dans  les  ondes  de  l’air  forme  leur  vol  tremblant. 
Tel,  des  fils  de  Jacob  Dieu  conduisait  la  trace. 
Encourageait  leur  foi,  ranimait  leur  aud.ice, 

Et  portait  devant  eux  son  glaive  étincelant. 
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Bientdl  ils  entreront  dans  ces  riches  asiles. 

Où,  parmi  les  trésors  des  champs  les  plus  fertiles. 
Ils  vivront  sous  un  ciel  de  cristal  et  d’azur. 

Là,  des  fleuves  de  lait  arrosent  les  campagnes. 

Des  flots  d’huile  et  de  miel  descendent  des  mon- 

[tagnes. 

Et  la  vigne  y répand  son  nectar  le  plus  pur. 

Par  les  mains  du  Seigneur  tirés  de  l’indigence. 

Ils  le  méconnaîtront  au  sein  de  l’abondance. 

Et  des  dieux  inconnus  ils  chercheront  l’appui. 
Qu’ils  redoutent  du  moins  ses  vengeances  terribles  ; 
De  leur  culte  nouveau,  de  leurs  fêtes  horribles 
Le  bruit  tumultueux  montera  jusqu’à  lui. 

L’idole  est  sur  l’autel  et  les  bûchers  s’allument: 
L’encens  brûle  à ses  pieds  et  les  fleurs  la  parfument  ; 
Israël  perverti  consomme  son  forfait. 

Israël,  que  fais-tu  ? Peuple  volage,  arrête. 
Détourne  les  malheurs  que  ton  crime  t’apprèic  ; 
Le  Dieu  que  tu  détruis  est  le  Dieu  qui  t’a  fait. 

Ce  Dieu  jaloux  a vu  leurs  lâchetés  insignes  : 
c J’attendrai  le  succès  de  leurs  complots  indignes, 
El  je  mettrai,  dit- il,  un  voile  entre  eux  et  moi. 

Ils  servent  un  dieu  sourd,  un  dieu  d’or  ou  de  plâtre  ; 
Et  moi  j’adopterai  ce  stupide  idolâtre. 

Cet  étranger  impur  qu’avait  proscrit  ma  loi. 
i Je  leur  ai  préparé  ces  fournaises  brûlantes. 

Ces  épais  tourbillons  de  flammes  dévorantes 
Que  la  terre  entretient  dans  ses  flancs  embrasés, 
El  qui,  sortis  enfin  de  leur  prison  profonde. 
Consumeront  un  jour  les  ruines  du  monde 
Dans  les  gouffres  de  feu  que  ma  haine  a creusés. 

« Leurs  supplices  divers,  leurs  maux  feront  ma  joie. 
Par  la  faim  desséchés,  ils  deviendront  la  proie 
De  serpents  monstrueux  dans  leurs  maisons  ëdos  ; 
J’ai  promis  pour  pâture  à l’oiseau  de  carnage 
Leurs  corps  défigurés,  dont  la  bête  sauvage 
Aura  meurtri  les  chairs  et  brisé  tous  les  os. 

» Un  effroi  léthargique  accablera  leurs  âmes; 

De  féroces  vainqueurs  égorgeront  leurs  femmes. 
Leurs  filles,  leurs  vieillards  et  leurs  tendres  enfnois. 
Où  sont-ils?  quel  asile  est  ouvert  à ces  traîtres? 

Je  relire  la  fui  promise  à leu  ri  ancêtres, 

El  j’eüàce  leur  nom  du  livre  des  vivants. 

c Mais  ma  gloire  suspend  l’arrêt  de  ma  justice  : 

Ma  vengeance  perdrait  le  fruit  de  leur  suppUce. 
Bientôt  leurs  ennemis  n’en  seraient  que  plus  vains. 

Vils  ressorts  que  j’emploie  et  qu’aussitôi  je  brise, 
Ces  peuples  que  je  liais,  ces  rois  que  je  méprise 
Diraient  que  ma  victoire  est  l’œuvre  de  leurs  main  s.  > 

Et  quel  autre  que  Dieu,  race  orgueilleuse  cl  viie 
Devant  un  sruil  guerrier  en  a fait  fuir  dix  mille 
Quel  autre  l’a  livré  nos  coupables  tribus? 

Entre  les  dieux  el  lui  que  Pharaon  soit  juge; 

S’il  punit  nos  forfaits,  il  est  notre  refuge. 

De  tes  divinités  quels  sunl  les  attributs? 

Que  deviendraient,  sans  lui,  les  trônes  de  la  terre  ? 
11  ordonne  la  paix,  il  commande  la  guerre, 
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Pv  hi  Ml  lout  t'éléYc  et  tout  est  renversé. 

U courage,  la  peur,  la  force,  la  faiblesse. 

Ex  fesprli  de  vertige  et  Tauguste  sagesse 

Sofli  des  présents  de  Dieu  propice  ou  courroucé. 

Finale  d*lsraél,  quels  vices  font  souillée  ? 
h U vertu  première  aujourd'hui  dépouillée, 

Tm  sein  ne  produit  plus  que  des  crimes  honteux. 
T^üe  ao  bord  des  marais  de  rinflime  Gomorrhe, 
Uime  que  le  soufre  empoisonne  et  dévore 
.Vealinie  que  des  fruits  amers  et  vénéneux. 

Too  Voaarque  étemel  ne  cherche  qu’à  fabsondre  ; 
D liime;  ta  douleur  peut  éteindre  sa  foudre  ; 
Heure,  gémis,  les  temps  se  pressent  d’arriver. 

Mais  le  terme  est  venu  des  vengeances  célestes  ; 

Le  Seigneur,  attendri,  rassemble  enfin  les  restes 
t>c  a peuple  expirant  qu’il  veut  encor  sauver. 

• Me  voici,  voua  dit-il,  j’ai  pitié  de  vos  crimes. 

sont  CCS  dieux  nourris  du  sang  de  vos  victimes, 
Cés  dieux  que  vous  couvrez  d’un  nuage  d’encens  ? 
Uioor  de  vos  remparts  les  torches  étincellent, 
^les  coups  redoublés  vos  derniers  murs  chaa- 

[celleiit  ; 

Qm  font  sur  vos  autels  ces  bustes  impuissants? 

« le  Tiens  YODS  soulager  do  poids  de  vos  misères; 
Metnuaissez  la  voix  du  Pasteur  de  vos  pères, 
Matrez  dans  le  bercail,  troupeau  que  je  chéris; 
Hestrez:  déjà  la  mort  de  meurtres  assouvie 
jaillir  sous  sa  faux  les  sources  de  la  vie  : 
fôte  et  Je  rends  le  jour  ; je  frappe  et  je  guéris. 

< k sais  Je  Dieu  vivant  ; j’.^i  juré  par  moi-même  ; 
Les  barbares  tjrana  du  seul  peuple  que  j’aiii.e 
!^sljagés  à leur  tour  et  vont  subir  leur  sort, 
t'en  est  fait,  ma  fureur  au  comble  est  parvenue  ; 
Phu  brilbui  que  l’éclair  qui  partage  la  nue, 

Mob  gbive  est  dans  la  maiu  des  anges  de  la  mort. 

Ui  frappent,  et  tout  meurt.  Que  de  cris,  que  de 

[larmes  ! 

les  ennemis  troublés  jettent  au  loin  leurs  armes , 
Ubevons,  vengeons-nous,  c’est  trop  les  ménager  ; 
k verrai  leurs  débris  couvrir  la  terre  entière, 

Lears  tètes  àjoies  pieds  rouler  dans  la  poussière, 

Ci  dans  des  flots  de  sang  leurs  cadavres  nager.  » 

Tremblez,  prosternez-vous,  nations  étrangères  ; 
Livoos,  chefs  d’Israël,  conducteurs  de  vos  frères, 
h Dieu  qui  vous  défend  restez  toujours  unis  : 
latte  dispensateor  des  biens  et  des  disgrâces, 
fidèle  en  ses  traités,  fidèle  en  ses  menaces, 

L teage  ses  enfanta,  quand  il  les  a punis. 

Le  Frâec  i>b  Pompignan. 

CLNTIQÜE  DES  TROIS  JEUNES  HOMMES , 

OATUS,  UISAEL  ET  AZABUS,  JETÉS  DANS  UNE  FOUR- 
NAISE PAR  l’ordre  de  nabcchodonosor,  et  pn^< 
DES  FLAMMES  PAR  L’aNGE  DU  SEIGNEUR. 

(Damei,  cbap.  iii,  vers.  57  cl  suiv.) 

Oavnges  du  Très-Haut,  effets  de  sa  parole, 
Rénissez  le  Seigneur; 
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El,  jusqu’au  bout  des  temps,  de  l’un  à Tau  ire  pflie» 
Exaltez  sa  grandeur. 

Anges  qui  le  voyez  dans  sa  splendeur  entière. 
Bénissez  le  Seigneur; 

Cieux  qu’il  a peints  d'aziir  et  revêt  de  lumière, 
Exaltez  sa  grandeur. 

Eaux  sur  le  firmament  par  sa  main  suspendues, 
Bénissez  le  Seigneur; 

Vertus,  par  aa  clémence  en  tous  lieux  répandues, 
Exaltez  sa  grandeur. 

Soleil  qui  fais  le.jour,  lune  qui  perces  l'ombre. 
Bénissez  le  Seigneur; 

Etoiles  dont  mortel  n’a  jamais  su  le  nomb?^. 

Exaltez. sa  grandeur. 

Féconds  épanchements  de  pluie  et  de  rosée, 
Bénissez  le  Seigneur  ; 

Venta  à qui  la  nature  est  sans  cesse  expqi^ée, 
Exaltez  sa  grandeur. 

Feux  dont  la  douce  ardeur  ouvre  et  pare  la  terrCf 
Bénissez  le  Seigneur; 

Froids  dont  l’àpre  rigueur  la  ravage  cl  resserre. 
Exaltez  sa  grandeur. 

Admirables  trésors  de  neiges  et  de  glaces. 

Bénissez  le  Seigneur; 

Jour  qui  fais  la  couleur,  et  toi  nuit  qui  reffaccs, 
Exaltez  sa  grandeur. 

Ténèbres  et  clarté,  leurs  éternels  partages  (I), 
Bénissez  Ip  Seigneur  ; 

Armes  de  la  colère,  éclairs,  foudres,  orages, 

Exaltez  sa  grandeur. 

Terre  que  son  pouvoir  enrichit  ou  désole. 

Bénissez  le  Seigneur; 

El  jusqu’au  bout  des  temps,  de  l'un  à l’autre  pèle. 
Exaltez  sa  grandeur. 

Monts  sourcilleux  et  fiers,  agréables  collines, 
Bénissez  le  Seigneur; 

Doux  présents  de  la  terre,  herbes,  fruits  et  racines. 
Exaltez  aa  grandeur. 

Délicieux  ruisseaux,  inépuisables  sources. 

Bénissez  le  Seigneur  ; 

Fleuves  et  vastes  mers  qui  terminez  leurs  courses, 
Exaltez  sa  grandeur. 

« 

Poissons  qui  sillonnez  la  campagne  liquide. 
Bénissez  le  Seigneur; 

Hôtes  ailés  des  airs,  qui  découpez  leur  vide, 
Exaltez  sa  grandeur. 

Animaux  que  son  ordre  a mis  sous  notre  empire, 
Bénissez  le  Seigneur  ; 

Hommes,  qu’il  a faits  rois  de  tout  ce  qui  respire, 
Exaltez  sa  grandeur. 

Israël,  qu’il  choisit  pour  unique  héritage, 

Bénissez  le  Seigneur  ; 

Et  d*un  climat  à l’autre,  ainsi  que  d’âge  en  âge, 
Exaltez  sa  grandeur. 


(i)  Eteraels  partages,  attributs,  propriéici  du  jour  et  de  ta  nuit. 
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Prêtres,  de  ses  bienfaits  saerés  dépositaires, 
Bénissez  le  Seigneur  ; 

Partout  prêchez  sa  loi,  célébrez  ses  mystères. 
Exaltez  sa  grandeur. 

Âmes  jostes,  esprits  en  qui  la  grâce  abonde. 
Bénissez  le  Seigneur; 

Humbles  qu'un  saint  orgueil  fait  dédaigner  le  monde. 
Exaltez  sa  grandeur. 

Bénissons  tous  le  Père,  et  le  Fils  ioeffabif , 

Avec  TEsprit  divin  ; 

Rendons  honneur  et  gloire  à leur  être  immuable, 
ExaUons-le  sans  fin. 

On  te  bénit  au  ciel,  Diru,  qui  nous  fis  riroage 
De  ton  être  divin  ; 

On  te  doit  en  tous  lieux  louange,  gloire,  hommage  t 
On  le  les  doit  sans  fin. 

Pierre  GoaNEiLUE» 

CANTIQUE  DES  ENFANTS  A MARIE. 

L'orage  dans  le  lointain  gronde, 

El  la  tempête  ouvre  une  aile  de  feu  ; 

De  sinistres  rumeurs  et  des  cris  contre  Dieu, 

Tels  qu’un  bruit  souterrain  hurlent  au  fond  du 

[monde. 

Hélas  1 nos  jeunes  cœurs  en  sont  glacés  u’effroi  ; 
Que  deviendrions-nous,  douce  Vierge,  sans  loi  T 

Quand  l'aigle,  à la  cruelle  serre. 

Dardant  sur  eux  ses  avides  regards. 

Vient  fondre  tout  à coup  snrjes  poussins  épars, 
Pauvre  tendre  famille,  ils  courent  à leur  iiière; 
Quand  le  monde  nous  veut  entraîner  sous  sa  loi, 
Qje  deviendrions-nous,  douce  Vierge,  sans  toi? 

Epris  d'une  folle  sagesse. 

Aux  vils  plaisirs  abandonnant  ses  jours. 

Nous  entendrons  l'impie,  en  ses  affreux  discours. 
Appeler  Dieu  mensonge  et  la  vertu  faiblesse; 

Alors  qu'il  essaiera  d'ébranler  notre  foi. 

Que  deviendrions-nous,  douce  Vierge,  sans  toi? 

Dans  telle  vie  où  tout  se  fane, 

La  paix  de  Tâme  aussi  bien  que  la  fleur. 

Où  les  nobles  pensers  qui  germent  dans  le  cœur. 
Sont  flétris,  en  naissant,  par  un  souflle  profane; 
Où  sur  les  fronts  mortels  le  dégoût  siège  en  roi. 
Que  deviendrions-nous,  douce  Vierge,  sans  loi? 

Reçois  donc  les  enfants,  Marie  ; 

De  ces  dangers  qui  meiiacenl  leurs  pas. 

Sauve  les  : tout  espoir  est  pour  eux  dans  les  bras  ; 
Tes  bras,  tes  bras  chéris,  c'est  là  noire  pairie; 
Car,  si  toujours  périt  qui  n'a  d'appui  que  soi. 

Que  deviendrions-nous,  douce  Vierge,  sans  toi  ? 

L'abbé  Achille  Ddpdt. 

CANTIQUE  DE  SIMEON. 

N une  dimiittii  $ervum  Xutfin,  Ùomine^  (Luc.,  ii,  29.) 
T n remplis  enfin  ta  promesse. 

Seigneur,  tu  me  donnes  la  paix. 

Je  termine  avec  allégresse 
Les  derniers  jours  d’une  vieillesse 
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Que  tu  combles  de  les  bienfaits. 

Quel  spectacle  ! quel  nouvel  âge 
Nous  est  préparé  par  tes  mains  l 
Je  liens  dans  mes  bras,  j’envisage 
L’auguste  Enfant  qui  nous  présage 
La  délivrance  des  humains. 

Oui,  de  la  sagesse  profonde 
J’ai  reçu  le  gage  éternel  ; 

Et  j'ai  vu  la  clarté  féconde 
Qui  luit  pour  le  salut  du  monde, 

El  pour  la  gloire  d'Israël. 

Le  Frànc  de  Poxpig^an. 

Seigneur,  fais  maintenant  venir  l'heure  dernière, 
Et  la  paix  de  ton  serviteur  I 
Mes  yeux  n'onl  plus  besoin  d'un  reste  de  lumière; 

Ils  ont  vu  le  libérateur. 

Le  salut  préparé  par  ta  grâce  féconde 
Pour  unir  la  terre  et  le  ciel, 

Et  pour  être  l'oracle  et  le  flambeau  du  monde, 
Comme  la  gloire  d’Israël. 

Alexandre  Goillemik. 

CANTIQUE  D’HABACUC. 

Prédiction  de  1a  désolation  de  la  Judée  par  Nab  irh^ 
donosor,  et  de  la  capUvilé  du  peuple  Juif;  de  la 
de  Babylonc  par  Cyrus,  et  de  la  délivrance  lie  ce  r<i  ‘ 
peuple,  ligure  de  la  rédemption  du  monde  par  Jèsii- 
Chriat. 

le  t’entends,  ô voix  formidable; 

Voix  de  mou  Dieu,  j’écoute  en  frémissant; 

Tu  me  prédis  la  chute  déplorable 
D'un  peuple  qu'on  a vu  jadis  si  florissant; 

Grand  Dieu!  Sion,  ton  héritage, 

Enfin  deviendra  le  partage 
De  ceux  à qui  ton  nom  ne  fut  jamais  connu  : 

Le  malheureux  Jacob  n'est  plus  dans  ta  mémoire. 

Ahl  Seigneur,  qu’est  donc  devenu 
Ton  amour  tant  vanté  dont  il  tirait  sa  gloire  ? 

Esclave  infortuné,  le  voici  dans  les  fers, 

Parmi  les  douleurs,  les  alarmes, 

Objet  de  mépris  et  de  larmes. 

En  spectacle  à tout  l'univers. 

Pour  punir  Scs  forfaits  par  un  arrêt  sévère, 
Venx-tu  l'abandonner  à toute  ta  colère? 

Ne  te  souvient-il  plus  que  tu  vins  autrefois 
De  Pharan  habiter  sur  la  montagne  sainte, 

D'où  ton  peuple  tremblant  de  respect  et  de  crninir, 
Recevait  tes  augustes  Jo»? 

Là,  les  chérubins  et  les  anges, 

Brillant  au  milieu  des  éclairs. 
Faisaient  retentir  dans  les  airs 
Le  cantique  de  tes  louanges  : 

Dans  ce  magnifique  appareil  * 

Dont  l’éclat  effaçait  la  splendeur  du  soleil, 

Tu  vins,  armé  de  ta  puissance  ; 

Et  dn  sommet  de  ces  superbes  monts 
Tu  fis  exécuiciirs  de  la  juste  vengeance, 

La  mort,  Ica  enfers,  les  démons. 


M CAPTIVITE 

U?  peoples  or^eilleox  qui  te  flreiit  la  guerre  (I), 
Qu‘on  vie  sur  nous  fondre  de  toutes  partSi 
D*uo  seul  de  les  brûlants  regards 
Furent  enlevés  de  la  terre. 

Les  Ipres  rochers,  les  coteaux, 

Eo  formant  des  chemins  nouveaux. 
Devinrent  des  roules  aisées  ; 

Tsgi  ploya  sons  ton  bras,  h ta  voix  tout  frémit; 
Les  collines  furent  brisées, 

I e Bants  bourbeux  sous  tes  pas  s'affermit. 

Alors,  tes  fureurs  allumées, 
r rrot  à yadian  sentir  tous  leurs  efforts  : 

Jumps  furent  couverts  de  mourants  et  de  morts, 
Jusques  aux  plaines  Idumées; 

Seigneur,  cet  absolu  pouvoir 
Qo*à  ces  barbares  tii  fis  voir, 
f.sqc'il  soit  eo  ce  jour  encor  notre  défense  : 

Sur  les  superbes  nations, 

V Invent  tOD  courroux  avec  tant  d'arrogance. 
Répands  les  indignations. 

vois  terrible,  et  U colère  éclate, 
hei  caisses  forêts  les  pins  sont  arrachés  : 
L'orgueilleux  et  rapide  Euphrate 
is  plu  creux  de  son  lit  voit  les  sablons  séchés, 
lumuoets  escarpés  des  plus  hautes  montagnes 
S'égalent  aux  rases  campagnes  : 

U célestes  flambeaux  d'un  voile  épais  couverts, 
Sarrètent  au  milieu  de  leur  vaste  carrière  ; 

II  tes  mils  enflammés  répandent  dans  les  airs 

Une  foudroyante  lumière. 

La  terre,  par  ses  tremblements,  . 

Fait  sortir  des  enfers  les  flammes  agitées; 

Uns  leurs  gouffres  profonds  les  eaux  précipitées 
Redoublent  leurs  mugissements. 

Opendant,  garanti  de  ce  mortel  orage, 

Nure  libératenr  nous  tire  d'esclavage  (2)  ; 

U rompt  nos  fers,  comme  tu  l'a  promis  : 
UtIom  devient  sa  première  conquête  ; 

Et,  ssperbe  vainqueur,  il  écrase  la  tête 
Du  plus  fier  de  nos  ennemis  (5). 

Mlle  Chéron. 

CAPTIVITÉ  DE  BABVLONE. 

Smper  fiMmiua  Babylonis^  etc. 

Captifs  chez  on  peuple  inhumain, 

^ is  arrosioQS  de  pleurs  les  rives  étrangères. 

Et  le  souvenir  du  Jourdain, 

A ftipeci  de  l'Eupbrate,  augmentait  nos  misères. 

Abx  arbres  qui  couvraient  les  eaux 
^ ' lyres  trisiement  demeuraient  suspendues. 
Tandis  que  nos  maîtres  nouveaux 
N louaient  de  leurs  cris  nos  tribus  éperdues. 

Cbaaiez,  noos  disaient  ces  tyrans, 
hymnes  préparés  pour  vos  fêles  publiques; 
Chantez,  et  que  vos  conquérants 
Liuireot  dt  Sion  les  sublimes  cantiques. 

Les  peuples  qui  habitaient  la  Terre  Promise 
larn^éc  des  Israélites. 


CAPTIvrrB  38S 

Ah  ! dans  ces  climats  odieux 
Arbitre  des  humains,  peut-on  chanter  ta  gloire  1 

Peut-on,  dans  ces  funestes  lieux, 

Des  beaux  Jours  de  Sion  célébrer  la  mémoire  I 

De  nos  aienx  sacré  berceau. 

Sainte  Jérusalem,  si  Jamais  Je  t'oublie, 

Si  tu  n'es  pas  Jusqu'au  tombeau 
L'objet  de  mes  désirs  et  l'espoir  de  ma  vie  : 

Rebelle  aux  efforts  de  mes  doigts. 

Que  ma  lyre  se  taise  entre  mes  mains  glacées  1 

Et  que  l'organe  de  ma  voix 
Ne  prête  plus  de  sons  à mes  tristes  pensées  I 

Rappclle-toi  ce  jour  affreux, 

Seigneur,  où  d'Esaû  la  race  criroinello 

Contre  ses  frères  malheureux 
Animait  du  vainqueur  la  vengeance  crnelle. 

Egorgez  ces  peuples  épars, 

Consommez,  criaient-ils,  les  vengeances  divines  ; 

Brûlez,  abattez  ces  remparts. 

Et  de  leurs  fondements  dispersez  les  ruines» 

Malheur  à les  peuples  pervers. 

Reine  des  nations,  fille  de  Babylone  ; 

La  foudre  gronde  dans  les  airs,  [trêne. 
Le  Seigneur  n'est  pas  loin,  tremble,  descends  du 

Puissent  tes  palais  embrasés 
Eclairer  de  tes  rois  les  tristes  funérailles  I 

Et  que,  sur  la  pierre  écrasés. 

Tes  enfants  de  leur  sang  arrosent  les  murailles! 

Le  Franc  de  Pompignan» 

Assis  sur  les  bords  de  l'Euphrate, 

Un  tendre  souvenir  redoublait  nos  douleurs; 

Nous  pensions  à Sion,  dans  celle  terre  ingrate. 

Et  nos  yeux,  malgré  nous,  laissaient  couler  des 

[pleurs. 

Nous  suspendîmes  nos  cythares 
Aux  saules  qui  bordaient  ces  rivages  déserts  ; 

Et  les  cris  importuns  de  nos  vainqueurs  barbares 
A nos  tribus  en  deuil  demandaient  des  concerts. 

Chantez,  disaient-ils,  vos  cantiques; 
Répétez-nous  ces  airs  si  vantés  autrefois. 

Ces  beaux  airs  que  Sion,  sous  de  vastes  portiques, 
Dans  les  jours  de  sa  gloire  admira  tant  de  fuis. 

Comment,  au  sein  de  l'esclavage, 
Püiirrions-nous  de  Sion  faire  entendre  les  chants? 
Comment  redirions-nous,  dans  un  climat  sauvage. 
Du  temple  du  Seigneur  les  cantiques  toucbaiils? 

O cité  sainte,  ê ma  patrie  1 
Chère  Jérusalem,  dont  je  suis  exilé. 

Si  ton  image  échappe  à mon  Ame  attendrie. 

Si  jamais  loin  de  toi  mon  cœur  est  consolé  ; 

Que  ma  main,  tout  à coup  séchée. 

Ne  puisse  plus  vers  toi  s*étendre  désormais! 

A mon  palais  glacé  que  ma  langue  atuchée 
Dans  mes  plus  doux  transports  ne  te  nomme  jamab  ! 

(4)  Cvru». 

(5)  Bâllbazar. 


383  CAPTIVITB 

SoQTien»-toi  de  ce  jour  d*alarmes. 

Seigneur,  où  par  leur  joie  et  leurs  cris  triomphants. 
Les  cruels  ills  d'Edom,  insultant  à nos  larmes. 
S'applaudissaient  des  maux  de  tes  tristes  enfants. 

Détruisez,  détruiaez  leur  race. 

Criaient-ils  aux  vainqueurs  de  carnage  fumants  ; 

De  leurs  remparts  brisés  ne  laissez  point  de  trace, 
Âiiéantissez-en  jusques  aux  fondements. 

Ah  ! malheureuse  Babylone, 

Qui  nous  vois  sans  pitié  traîner  d'indignes  fera. 
Heureux  qui,  t'accablant  des  débris  de  ton  trône. 
Te  rendra  les  tourments  que  nous  avons  soufferts  l 

Objet  des  vengeances  célestes. 

Que  tes  mères  en  sang,  sous  leurs  toits  embrasés. 
Expirent  de  douleur  en  embrassant  les  restes 
Be  leurs  tendres  enfants  sur  la  pierre  écrasés  ! 

&1ALFILATBR, 

LA  CAPTIVITÉ  DE  SAINT  MALC  , 

Poème  historique  de  La  Fontaine  (1). 

(Extraits,  avec  observations  et  notes  du  R.  P. 

Cahour.) 

Déjà  célèbre  depuis  quinze  ans  lorsqu’il 
entreprit  ce  poëme  historique  et  religieux, 
La  Fontaine  semblait  n’avoir  que  deux  cor- 
des à sa  lyre,  l'une  innocente,  mais  pro- 
fane, pour  faire  parler  les  bêtes  et  pour 
pleurer  les  disgrâces  d’un  ami  ; l’autre  ori- 
inineile  et  voluptueuse,  pour  chanter  le  vice 
et  mêler  d’impures  harmoniesaux  chœurs  de 
Bucace,  d’Arioste  et  de  Rabelais  ; et  voilà 
qu'il  eu  trouve  subitement  une  troisième 
pour  invoquer  la  Reine  des  esprits  purs  et 
soutenir  les  cantiques  des  vierges  du  dé- 
sert. Vous  diriez,  en  lisant  cette  douce  et 
pieuse  inspiration,  qu’il  s’est  enivré  à deux 
sources  dont  l’alliance  est  malheureusement 
trop  rare,  à celle  où  saint  François  de  Sales 
avait  bu  tant  de  suavité,  et  à celle  d'où  de- 
vait sortir,  douze  ans  plus  lard,  le  char- 
mant conte  imité  d’Ovide , Philemon  et 
Baucis. 

Reiue  des  esprits  purs.  Vierge,  enfln  je  t'irn- 

[plore  (2)  : 

Fais  que  dans  mes  chansons  aujourd'hui  je  t'iio- 

[nore  ; 

Bannis-en  ces  vains  traits,  criminelles  douceurs. 
Que  j'allais  mendier  jadis  chez  les  neuf  sœurs. 
Dans  ce  nouveau  travail  mon  but  est  de  le  plaire. 
Je  chante  d'un  héros  la  vertu  solitaire. 

Ces  déserts,  CCS  forêts,  ces  antres  éearlés. 

Des  favoris  du  ciel  autrefois  habités  : 

Les  lions  et  les  saints  ont  eu  même  demeure. 

Là  Male  priait,  jeûnait,  soupirait  à toute  heure, 

(I)  Saint  Male,  moine  de  Syrie,  est  mentionné 
dans  le  martyrologe  romain,  au  vingt  et  unième 
Jour  d'octobre.  Saint  Jérôme,  qui  l'avait  connu,  a 
écrit  sa  vie  vers  (O/ier.,  t.  IV.  p.  2);  et  c'est 
duos  les  pages  de  ce  Père  «le  l'Eglise  que  La  Fon- 
taine a pris  l'idée  de  son  poème. 

(S)  La  Fontaine , alors  Agé  de  cinquante-deux 
ans,  n'avait,  en  effet,  invoque  ju&que-là  que  les 


CAPTIVITE  3Si 

Conservait  avec  soin  le  trésor  précieux 

Que  nous  tenons  de  l'eau  dont  la  source  est  vn 

[cienx. 

Rien  do  plus  simple  que  ce  petit  pf*ë  ne 
composé  de  cinq  cent  quarante-huit  vois, 
ün  jeune  moine  de  Syrie,  habitant  d’une  so- 
litude entre  Imma  et  Béroé,  qui  est  aujour- 
d’hui la  ville  d’Alep,  apprend  la  mort  de  ses 
parents,  songe  à recueillir  leur  héritage  et 
médite  son  retour  au  siècle. 

Funeste  appât  de  l'or,  moteur  de  nos  dessoins. 
Que  ne  pcux-lu  sur  nous,  si  tu  plais  même  aux 

[saints? 

11  vent  fonder  un  cloître  et  destine  le  reste 
A vivre  sans  éclat,  toujours  simple  et  modeste. 

Le  sage  directeur  auquel  il  décniiv  e 
son  projet,  cherche  en  vain  è le  dissuader. 

Mon  fils,  dit  le  vieillard,  U faut  qu’avec  franrli-M* 
Je  vous  ouvre  mon  cœur  louchant  votre  enirepriv*. 
Où  vous  exposez-vous , cl  qu’alicz-vous  icnier 
En  de  nouveaux  périls  pourquoi  vous  rejeter? 

De  triompher  toujours  seriez-vous  bien  capabk*  ? 
Ah  ! si  vous  le  crovei,  l'orgueil  vous  renil  coupa- 

ible; 

Sinon,  votre  imprudence  a déjà  mérité 
Les  reproches  d'un  Dieu  justement  irrité. 

Fuyez,  ftiyez,  mon  fils,  le  monde  et  scs  amorces: 

11  est  plein  de  dangers  qui  surpassent  vos  forces. . 
Fuyez  l'or;  mais  fuyez  encor  d'autres  appas: 
ün  ne  sort  qu'en  fuyant  vainqueur  de  ccscomliais. 
La  paix  que  nous  goûtons  a-t-elle  moins  de  char- 

[nus  ? 

Quoi  ! vous  hasarderiez  le  fruit  de  tant  de  larmes 
Et  celui  de  ce  sang  qu'un  Dieu  versa  pour  tous! 
A CCS  mots  le  vieillard  se  jette  à ses  genoux. 

Male  le  quitte  eu  pleurant.  Triste  et  funeste  ab- 

[siencc  ! 

Il  abandonne  au  sort  sa  fragile  innocence. 

Il  se  joint  à une  caravane  qui 
Béroé  à Edesse  sa  patrie;  et  le  voilà  che- 
minant à travers  les  déserts  et  les  sables. 

Peu  de  jeunesse  entre  eux,  force  vieillards  craint  k". 

Femmes,  famille,  enfants  aux  cœurs  déjà  captifs 
Ils  iravcrsaienl  la  plaine  aux  zépliirs  inconnue, 
ün  gros  de  Sarrasins  vient  s'offrir  à leur  vue; 
Milice  du  démon,  gens  hideux  et  hagards, 
Engeance  qui  portait  la  mort  dans  ses  regards. 
La  cohorte  du  saint  est  d'almrd  dispersée  : 
Equipages,  trésors,  jeune  épouse  est  laissée. 

Telle  fuit  la  colombe,  oubliant  ses  amours, 

A l'aspect  du  milan  qui^menaoe  ses  jours. 

muses  d'Esope  cl  d’Anacréon.  A celle  époque  d' 
sa  vie  il  tourna  quelquefois  ses  regards  \cn-  i i 
ciel  et  demanda  des  inspirations  à la  barfic  < i 
Roi-Prophète.  En  1671,  il  inséra  iiiic  p.irapl-r  ^' 
du  psaume  xvii*  dans  un  Recueil  de  poésies  * 
tiennes.  En  l69i,  infirme  et  converti,  il  irsdui  >t 
le  Dies  ira,  et  lit  des  Stances  sur  la  soumission  ^ f 
Ton  doit  à Dieu. 


>5  CAPTIVITE 

Let  pères  cbaifés  d’ans,  laissant  leurs  tendres 

Igagcs  ('1), 

Fynient  leor  propre  mon  en  ces  funestes  plages  ; 
El  pour  deux  jours  de  vie  abandonnaient  un  bien 
Prcsde  qui  vivre  un  siècle  aux  vrais  pères  n'est 

[rien... 

Tm  dame  encor  jeune  et  sage  en  sa  conduite, 
àiYTeui  de  son  époux  dans  les  fers  fut  réduite. 

U nari  se  sauva,  regrettant  sa  moitié; 

U femme  alla  servir  un  maître  sans  pitié  ; 
hi  chef  de  ces  brigands  elle  échut  en  partage. 

Cet  homme  possédait  unfertile  héritage  : 

Die  plusieurs  troupeaux,  dans  l'ardente  saison, 
Tendait  h ses  voisins  le  croit  et  la  toison  (2;. 
5oire  héros  suivit  la  dame  en  servi iiide. 
i*  ftti  lors,  mais  trop  tard,  que  pour  sa  solitude, 
focr  son  cher  directeur  et  ses  sages  avis 
£ nepril  des  transports  de  pleurs  en  vain  suivis. 
Ftféts,  s'écriait-il,  retraite  du  silence, 

Lieux  dont  j'ai  combattu  la  douce  violence, 
ka^étiques  cités  d'où  je  me  sois  banni. 

Je  TOUS  ai  méprisés,  déserts,  j'en  suis  puni. 

Ne  vous  verrai-je  plus  1 Quoi  I songe,  tu  t'envoles  I 
OMaic!  tu  vois  le  fruit  de  les  desseins  frivoles  I... 

Ramené  par  le  malheur  à de  plus  saintes 
idées,  et  plein  du  souvenir  de  son  ancien 
désert.  Male  vit  dans  les  champs  en  gardant 
.e$  troupeaux  comme  il  avait  vécu  dans  la 
tjjiiludo  de  Bêroé,  au  milieu  de  ses  frères  : 
li  inédite,  il  prie,  il  fuit  les  hommes  et 
Blême  la  compagne  de  sa  captivité.  De  son 
cèic,  la  pieuse  bergère  ne  s'occupe  que  de 
se»  brebis  et  du  ciel,  qui  bénit  ses  soins  et 
^üi  console  ses  ennuis.  Leur  maître,  cou- 
icLt  (i  eux  et  craignant  qu'ils  ne  lui  échap- 
peQi)>ar  la  fuite,  >eut  se  les  attacher  da- 
UQta^e  en  joignant  aux  clialnes  de  l'cscla- 
nœuds  de  l’hyménée.  Mais  le  jeune 
-uuuje  voulait  demeurer  vierge,  et  sa 
cjaipagne  était  déjà  mariée;  ils  refusent 
«lûe  üütoii  criminelle,  impossible.  L’Arabe 
u.euace  ; et  Male,  dans  un  moment  de 
(.é^estioir  et  d’illusion,  croit  pouvoir  écbap- 
1er  au  crime  qu’on  lui  propose,  eu  se 
wuoaiit  la  mort.  Déjà  le  fer  brille,  et  la  ber- 
gère s’ejiouvaiite  : 

(ac  vois-je  ! cria-l-cllc«  O ciel  I qu'allez  vous  faire? 
Utre  corps  est  à Dieu  : scs  luaius  l'ont  façonné  ; 
U droit  d'en  disposer  ne  vous  est  pas  donné. 

iti  Leurs  tendres  enfants  : c'est  le  duieia  pi» 
pkira  des  poctes  latins. 

t)  Les  agneaux.  Le  croit  d'un  troupeau,  cru» 
est  son  augmentai  ion  par  la  naissance  des 

C'esi  dans  le  récit  de  saint  Jérème  que  La 
fuiiiaine  a iniuvéoe  cbaruiaiit  tableau.  Ilalc,  après 
Hoir  racoutê  ses  ennuis,  sjoute:  i Sic  quoque 
o>;;iunie  me,  aspido  formicaruiu  gregcui  angusto 
uUefervere.  Videres  oiiera  majora  quam  corpora, 
hlm  berbarum  quædam  semiiia  forci pe  oris  trabe- 
beat:  alicegerebant  bunium  de  toveis,  et  aqua- 
î«m  meaias  agger ibus  exdudebaul.  lilc,  veuturæ 
hiemts  memores,  ne  madefacta  humus  in  berbam 
horrea  verteret,  îllala  semina  præcidebaut  ; hæc. 


CAPTIVITE  386 

Quelle  imprudence  à vous  de  finir  votre  course 
Par  le  seul  des  péchés  qui  n'a  pas  de  ressource  l 
Toute  faute  s'expie  : on  peut  pleurer  encor  ; 

Mais  on  ne  peut  plus  rien  s'étant  donné  la  mort. 
Vivez  donc,  et  tâchons  de  tromper  ces  barbares. 

• • • • » • • 

« 

Dissimulez  pourtant,  feignez,  comportez-vous 
Comme  frère  en  secret,  en  public  comme  époux. 
Ainsi  vécut  toujours  mon  mari  véritable  ; 

Et  si  la  qualité  de  vierge  est  souhaitable, 

Je  le  suis,  j'en  fis  vœu  toute  petite  encor. 

Malgré  les  lois  d'hymen  j'ai  gardé  ce  trésor. 

Ils  feignirent  donc,  et  leur  sembiant 
d’hyménée  les  sauva. 

Chacun  crut  qu'ils  s'aimaient  d'un  amour  conjugal  ; 
Aucun  plaisir  au  leur  ne  semblait  être  égal. 

On  se.  les  proposait  tous  les  jours  pour  exemple  ; 
El  lorsque  deux  époux  étaient  conduits  au  temple. 
Que  le  ciel,  disaitron,  afin  de  vous  combler, 

Fasse  à l'hymen  de  Male  lo  vôtre  ressembler  I 
Le  saint  couple  à la  An  se  lassa  du  mensonge. 

En  de  nouveaux  ennuis  l'un  ét  l'autre  se  plonge  : 
Toute  feinte  est  sujet  de  scrupule  à des  saints. 

. • • • : . 

Male  aux  regrets  du  cloître  un  jour  donnait  des 

[pleurs  : 

Les  larmes  qu'il  versait  faisaient  courber  les  fleurs. 
Il  vit  auprès  d'un  tronc  des  légions  nombreuses 
De  fourmis  qui  sortaient  de  leurs  cavernes  creuses. 
L'une  poussait  un  faix  ; l'autre  prêtait  son  dos  ; 
L'amour  du  bien  public  empêchait  le  repos. 

Les  chefs  encourageaient  chacun  par  leur  exemple. 
Un  du  peuple  étant  mort,  notre  saint  le  contemple 
En  forme  de  convoi  soigneusement  porté, 

Hors  les  toits  fourmillants  de  l'avare  cité. 

Vous  m'enseignez,  dil-il,  le  chemin  qu'il  faut  sui- 

[vrc  : 

Ce  ii'cst  pas  pour  soi  seul  qu'ici-bas  on  doit  vivre; 
Vos  greniers  sont  témoins  que  chacune  de  vous 
Tâche  à contribuer  au  commun  bien  de  tous. 
Dans  mon  premier  désert  j'en  pouvais  autant  faire. 


L'exemple,  le  conseil  et  le  travail  des  mains 
Mc  pouvaient  rendre  utile  à des  troupes  de 

[saints  (3). 

11  va  donc  trouver  la  bergère  : 

luctiicelcbri,  corpora  defuncta  deportabanl.  Quod- 
que  niagis  mirumestin  tantoagmiiie.egrediensiioii 
obstahat  iiilranti  ; quiii  potius,  si  quam  vidissenl 
sub  fasce  et  oiiere  concidisse,  suppositis  humeris 
adjiivahant.  Quid  multa?  Pnlchrum  mihi  speclacu- 
lum'dicsilla  præbuil.  Uiide  recordaïus  Salomonis 
ad  formicarum  solertiam  nos  niilleiitis  et  pigras 
mentes  lali  cxeinplo  susciianiis,  cœpi  uedere  capti- 
vitalis  et  inonaslerii  cellulas  quærere,  ac  forinica- 
rum  illarum  desidcraresimililudiuem,  ubilaboralur 
in  medium,  cuinque  nibil  cujusquam  proprium 
sit,  omnium  omnia  sunl.  » (T.  lY,  p.  2.  p.  93.) 
Il  faut  bien  en  coinenir,  la  prose  du  narrateur 
latin  n'esi  pas  moins  poétique  que  les  vers  de  son 
traducteur. 
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Ma  sœur,  si  nous  cherchions  de  plus  douces  de- 

[meures? 

Je  vous  ai  fait  récit  quelquefois  de  ces  heures 
Qu*en  des  lieux  séparés  de  tout  profane  abord 
Je  passais  à louer  Tarhitre  de  mou  sort. 

...  Jetez  Toeil  sur  l'état  où  nous  sommes  : 

Vous  êtes  exposée  aux  malices  des  hommes  ; 

Je  n'ai  plus  de  mes  bois  les  saintes  voluptés. 

Ne  reyiendroni*ils  point  ces  biens  que  j'ai  quittes? 

La  bergère  est  aussi  d*avis  de  prendre  la 
fuite.  Male  choisit  les  deuxplusgrands  boucs 
de  son  troupeau,  les  tue,  et  ^ avec  leurs 
peaux  fait  deux  outres  qui  les  aident  à pas- 
ser un  fleuve,  en  les  soutenant  sur  les  eaux. 
Leur  maître,  accompagné  d’un  serviteur,  les 
poursuit.  Découverts,  ils  n’ont  que  le  temps 
d’entrer  dans  un  antre  obscur  où  se  trouvo 
une  lionne;  l’esclave  sV  engage  après 
eux,  et  est  dévoré  ; le  maître,  étonné  de  ne 
pas  le  voir  revenir,  pénètre  h son  tour 
dans  le  formidable  repaire  du  monstre  dont 
il  ignore  la  présence,  et  subit  le  môme  sort. 
Les  saints,  sauvés  par  un.  prodige,  quittent 
le  ténébreux  souterrain,  et  arrivent  dans 
une  petite  bourgade  appelée  Maronia. 

LA  le  couple  pieux  aussitôt  se  sépare, 

De  leur  mensonge  saint  l'offense  se  répare  : 

Leur  hymen  se  dissout.  La  dame  entre  en  un  lieu 
Où  cent  vierges  ont  pris  pour  époux  le  vrai  Dieu. 
Dans  un  cloître  éloigné  Male  s'occupe  au  silence. 

U y vit  dans  les  pleurs,  nectar  de  pénitence. 

C’est  Ih  que  les  vil  saint  Jérôme.  Près 
d'un  siècle  d’hivers  n’avait  pu  éteindre  ces 
deux  vénérables  pénitents,  plus  anges  que 
mortels  (1). 

Malheureusement  cette  douce  et  virginale 
inspiration  nous  est  parvenue  avec  tous  les 
défauts  d’un  premier  jet,  c’est-à-dire  avec 
des  incorrections,  des  négligences  et  des 
longueurs.  Pressé  par  les  instances  de  Port- 
Royal,  La  Fontaine  se  hôta  trop,  et  ne  larda 
pas  à se  repentir  d’avoir  bnblié  une  sim- 
ple ébauche.  Il  supprima  le  plus  d’exem- 
plaires qu’il  put  de  cette  édition  précipit<^, 
voulant  en  donner  une  seconde,  après  avoir 


CAPTIVITE 

• 

remanié  ses  vers.  Mais  ce  poêle,  hiini< 
riste  et  distrait  comme  il  7 en  eut  peu,  nul.:, 
son  projet,  et  le  monde  littéraire  oublia  s<> 
poème,  devenu  presque  introuvable,  jwv 
qu’à  l’édition  posthume  de  ses  OEuvres  di 
veneif  en  1729. 

Il  nous  a paru  que,  malgré  ses  imperfei 
lions  et  l’oubli  dans  lequel  il  est  tombé,  r 
poème  méritait  une  place  dans  les  reeufi 
de  poésie  française  (2).  Noire  musc 
torale  n’a  jamais  eu  plus  de  naturel,  u 
grâce  et  de  cœur  que  dans  le  tableau 
Male  et  de  sa  vertueuse  compagne,  sb>vj 

gant  du  ciel  en  gardant  leurs  lrouf)ea.i\ 
MCàü  et  Mme  Deshoulières,  que  Ton  r 
partout,  n’ont  rien  de  comparable  à et  t 
scène  pieuse  et  champêtre.  C'est  le  pa 
du  poème  le  plus  travaillé,  et  le  seul,  il  10 . 
bien  en  convenir,  qui  puisse  figurer 
quel(jue  étendue  dans  un  choix  de  poé<  » 
classiques.  C’est  pour  le  distinguer  du  reMt 
que  nous  le  détacherons  de  notre  aualvsi 
en  le  donnant  sous  un  titre  à part: 

Le  Pkus  Berger. 

, , . , , » 

Bien  que  la  dame  à peine  achevât  son  primcmp^, 
L'Arabe  n'ea  Al  voir  qu’une  estime  l^ére  ; 

11  lui  donna  l'emploi  d'une  simple  bergère. 

Avec  Male  l'envoya  pour  garder  ses  tronpeaui  : 
Bientôt  entre  leurs  mains  ils  devinrent  plus  bena 
Le  saint  couple  chorebnit  les  lieux  les  plus 

[vages. 

S’approchait  des  rochers,  s'éloignait  des  rivages 
Lui-même  il  se  fuyait,  et  jamais  dans  ces  bois 
Les  échos  n'ont  formé  de  concerts  de  leurs  voit. 
Aux  jours  où  l'on  faisait  des  vœux  pour  Pabon- 

[dance, 

Ils  ne  paraissaient  point  aux  jeux  ni  dans  la  dai..: 
On  ne  les  voyait  point,  à l’eniour  des  bameaui. 
Mollement  étendus  dormir  sous  les  ormeanx. 

Les  entretiens  oisifs  et  féconds  en  malices, 

Du  mercenaire  esclave  ordinaires  dâices, 

Etaient  fuis  avec  soin  de  nos  nouveaux  bergers. 

Ils  n'ciiviaient  pas  l'heur  des  troupeaui  cirante:'. 


(I)  La  Fontaine  Onii  Ici  son  poème  p.sr  où  saint 
Jérôme  a commencé  son  histoire.  Voiri  le  début 
do  ce  Père,  qui  se  donne  pour  témoin  de  ce  qu*il 
raconte:  c Maronia,  petite  bourgade  de  Syrie,  est 
à trente  milles  environ  d'Antioche,  et  est  située  à 
l'orient  de  celle  ville...  Là  vivait  un  vieillard 
nommé  Malchns,  c'est-à-dire  rot,  car  ce  mol  pour- 
rait ae  traduire  par  rex.  Syrien  d'origine,  il  avait  le 
langaj^e  des  habitants  de  la  bourgade,  comme  s'il 
, fût  ne  an  milieu  d'eux.  Auprès  de  iul  demeurait 
' une  vieille  femme,  toute  cassée  par  les  ans,  et  au 
terme  de  sa  carrière.  Ils  étaient  si  religieux  l'un 
et  l'antre,  tellement  assidus  à l'église,  que  vous  les 
euMiez  nris  pour  le  Zacharie  et  rElisahelh  de 
l'Evangile,  n'eûi  été  qu'un  saint  Jcan-Baplisle  ne 
se  trouvait  pas  an  milieu  d'eux.  Je  demandai  aux 
gens  du  pays  quelle  était  I'aHiance  qui  les  avait 
amst  réunis,  si  c'était  le  mariage,  la  parenté  ou  la 
dévotion;  et  tons,  les  appelant  des  saints  et  des 
amis  de  Dieu,  m'en  racontèrent  je  ne  sais  quelles 
merveilles.  Poussé  par  la  curiosité,  j'allai  trouver 


le  saint  homme  qui  me  raconta  ainsi  son  hisioiro  • 
[Oper.,  t.  IV,  p. 

(2)  Voyez  quel ’cas  La  Harpe  en  fait:  « Jo 
parlerai^as,  dit- 11,  d'un  poème  sur  le  * 

[|ue  La  Fontaine  Ai  dans  les  intervalles  de  s.i 
lîière  maladie,  ni  de  celui  de  Saint-Male,  q"  * 
composa  dans  le  môme  tempilpar  pénitence,  et 
»cquiuer  le  vœu  qu'il  avait  fait  de  ne 
vaiiler  que  sur  des  sujets  de  piété.  On  ne  coii>-->  • 
ces  productions  de  sa  vieillesse  que  psr  le 
posthume  de  scs  OEuvree  mêlées,  dont  si‘s 
Leurs  sont  seuls  responsables.  > {ileurs  Yi 
t.  VI,  p.  57o.)  Croyons,  pour  f 
Harpe,  qu'il  n'avait  pas  lu  ce  poème  dont  ti  - 
rait même  la  date.  Il  n'y  avait  psv 
neuf  ana  qu'il  était  écrit,  quand  srriva  ' 
ilière  maladie  qui  convertit  le  célèbre 
Sous  avons  vainement  cherché  quelque 
préciation  de  celte  ébauche,  qui  méritait  " j ^ 

au  moins  la  critique.  11  y avait  là  un 
détruire. 


M CAPTIVITE 

Dm  40e  Fanbe  empoorpraii  le$  bords  de  Fborizon, 

Us  atiiaiciii  leors  iroopeaux  loin  de  loules  appro- 

[cbes. 

Male  aiaail  an  ruisseau  coolant  entre  des  roches, 

Dm  cèdres  le  eoQTraieni  d'ombrages  toujours  verts: 

Ds  defeodalent  ce  lieo  du  chaud  ei  des  hivers. 

De  degrés  en  degrés  Feau  tunibanl  sor  des  mar- 

fbres, 

Mdait  son  brait  aox  vents  engouffrés  dans  les  ar- 

[bres. 

hnais  désert  ne  fut  moins  connu  des  humains: 
i peine  le  soleil  en  savait  les  chemins, 
b bergère  cherchait  les  plus  vastes  campagnes; 
b scs  seules  brebis  lui  servaient  de  compagnes. 

U»  reals,  en  sa  faveur,  leur  offraient  un  air  doux, 
b dei  les  préservait  de  la  fureur  des  loups. 

Eu  prdant  leurs  toisons  exemples  de  rapines , 

\t  leor  bissait  payer  nul  tribut  aux  épines. 

Du»  les  dédales  verts  que  formaient  les  halliers, 

Lberbe  temlre,  le  thym,  les  humbles  violiers 
pTfsCBtaienl  nui  troupeaux  nne  pâture  eiquise. 

Fa  des  lieux  déoonverts  notre  bergère  assise 
in  injareu  du  hâle  exposait  ses  attraits, 

Danuiiés  d'aotrui  vengeait  Dieu  sur  ses  traits. 

Si  briQié  lui  donnait  d'étemelles  alarmes  : 

Ses  nains  avec  plaisir  auraient  détruit  ses  charmes. 

Mais  a'otaut  attenter  contre  Fœuvre  des  deux, 
b soleil  se  chargeait  de  ce  crime  pieux. 

0 100s  dont  la  blancheur  est  souvent  empruntée, 
oue  d'on  soin  différent  votre  âme  est  agitée  I 
S VMS  ne  vous  voulez  priver  d'un  bien  si  doux, 

De  ses  dons  naturels  au  moins  contentez-vous. 

Tandis  que  la  bergère  en  extase  ravie. 

Priai!  le  Saint  des  saints  de  veiller  sur  sa  vie, 
bs  ministres  divins  veillaient  sur  son  troupeau. 
4>rlquefois  b quenouille  et  l'artiste  fuseau  (1) 

Ui  délassaient  Fesprii  : et,  pour  reprendre  lia- 
De  ICS  propres  moulons  elle  filait  la  laine,  [ieine, 
Padani  qu'elle  gofilalt  ce  plaisir  innoceni, 

Toorasnt  par  fois  les  yeux  sor  son  iroiipean  pais- 

[sanl  : 

Qoevonséies  heureux,  peuple  doux  ! disait-elle  ; 

Vms  pasaec  tans  pécher  oeue  courte  mortelle... 
Circrcs  brebte,  paisaez  ; eueillez  l'herbe  et  les 

[fleurs. 

P >v  vous  l'sttbe  nourrit  Is  terre  de  ses  pleurs... 

Tds  étaient  les  pensers  de  la  sainte  héroïne. 

h»BT  Male,  il  méditsit  sor  la  trfple  origine 
De  rhomme  florissant,  déchu,  puis  rétabli. 

Da  premier  des  mortels  la  faute  est  en  oubli  : 

Le  ciel  poor  Lucifer  garde  toujours  sa  haine. 

1 leu  loot  bon,  disait  llalc,  si  ton  fils  par  sa  peine 
M'a  sauvé  de  Feiifer,  m'a  remis  dans  mes  droits. 

Garde- moi  de  les  perdre  une  seconde  fois. 

Fais  qu'un  jour  mes  travaux  par  leur  fin  le  cois- 

[ronnent ! 

le  luis  dans  les  périls  ; mille  maux  m'environnent, 

(1)  Le  mol  arlitie  n'est  plus  adjectif  aujourd'hui. 


CARACTERE  DE  L'HOMME  JUSTE  S90 

L'esclavage,  la  crainte,  un  maître  menaçant  ; 

Et  ce  n'est  pas  encor  le  mal  le  plus  pressant; 

Tu  m'as  donné  pour  aide  au  fort  de  la  tourmente 
Une  compagne  sainte,  il  est  vrai,  mais  charmante. 
Son  exemple  est  puissant,  ses  yeux  le  sont  aussi  : 
De  conduire  les  miens,  Seigneur,  prends  le  souci. 

Le  ciel  eom triait  de  dons  cette  bumble  modestie. 
L'âme  de  nos  bergers  du  péché  garantie , 

Ne  se  contentait  pas  de  l'avoir  évité  : 
Qu'avons-nous,  disaient-ils,  jusque  lâ  mérité  ? 
Nous  te  sommes.  Seigneur,  serviteurs  inutiles. 
Aide-nous,  rends  nos  cœurs  en  vertus  plus  fertiles. 
Fais-nous  suivre  la  main  qui  nous  a secourus,. • 
Tu  combattis  pour  nous,  tu  souffris,  lu  mourus... 
11  faut  porter  ta  croix,  goûter  de  ton  calice, 

Couvrir  son  front  de  cendre  et  sou  corps  de  cilice. 

Ces  vers  n’ont  certainement  pas  la  per- 
fection de  ceux  de  Philémon  et  Baucis^ 
chef-d’œuvre  de  la  poésie  simple  et  naïve; 
mais  on  y retrouve  le  même  abandon  et 
Cf‘Ue  bonhomie  gracieuse  dont  La  Fontaine 
est  le  grand  maître  parmi  nous. 

CARACTÈRE  DE  L'HOMME  JUSTE. 
(Paraphrase  du  psaume  xiv.) 

Seigneur,  dans  ta  gloire  adorable 
Quel  mortel  est  digne  d'entrer  ? 

Qui  pourra,  grand  Dieu  ! pénétrer 
Ce  sancloatre  impénétrable, 

Où  tes  saints  inclinés,  d'un  œil  respectueux, 
Contemplent  de  ton  front  l'éclat  majestueux  ? 

Ce  sera  celui  qui  du  vice 
Evite  le  sentier  impur; 

Qui  marche  d'un  pat  ferme  et  sûr 
Dans  le  chemin  de  la  justice  ; 

Attentif  et  fidèle  à dist'inguer  sa  voix.  - 
Intrépide  et  sévère  à maintenir  ses  lois. 

Ce  sera  celui  dont  la  bouche 
Rend  hommage  â la  vérité  ; 

Qui  sous  un  air  d'bumânité. 

Ne  cache  point  unjcœur  farouche. 

Et  qui,  par  des  discours  feux  et  calomnieux. 
Jamais  â la  vertu  n'a  fait  baisser  les  yeux  ; 

Celui  devant  qui  le  superbe. 

Enflé  d'une  vaine  splendeur 
Parait  plus  bas  dans  sa  grandeur, 

Que  l'insecte  caché  sous  l'herbe  ; 

Qui,  bravant  du  méchant  le  faste  couronné. 

Honore  la  vertu  du  juste  iuforiuné  ; 

Celui,  dis- je,  dent  les  promesses 
Sont  on  gage  toiqours  oerUin  ; 

Celui  qui  d'un  itifâme  gain 
Ne  sait  jmint  grossir  ses  richesses  ; 

Celui  qui,  sur  les  dons  du  coupable  puissant. 

N'a  jamais  décidé  du  sort  de  l'innocent. 

Qui  marchera  dans  celte  voie. 

Comblé  d'un  éternel  bonheur. 
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Uu  ji»ar  des  élus  du  Seigneur 
Partagera  la  sainte  joie  ; 

Et  les  Trémisseuients  de  Tenfer  irrité 
Re  pourront  faire  obstacle  à sa  félicité. 

Jean-Baptiste  Rousseau. 

CARACTÈRE  DU  CHRÉTIEN. 

Se  renoncer,  souffrir,  et  souffrir  sans  marmure; 
Asservir  à Tesprit  les  sens  et  la  nature* 

Tous  les  jours  de  la  vie  à soi-méme  mourir, 
S'immoler  pour  son  Dieu  ; n'avoir  d'autre  désir 
Que  de  ravir  le  ciel,  en  méprisant  la  terre  : 

Du  Adèle  chrétien  voilà  le  caractère. 

Trécocrt. 

LES  CARMÉLITES  DE  ROYAL-LIEU  (1). 

Où  menez-vous  ces  vierges,  tendres  sœurs. 

Qui,  se  vouant  à la  prière, 

Jeunes,  ont  préféré  le  voile  des  douleurs 
El  la  bure  du  mouastcre 
A la  soie  où  l'b  jmen  entrelace  ses  fleurs  ? 

Brisant  du  cloître  heureux  l'cnccinte  profanée. 
L'impiété  sensible  a ci*u  charmer  leur  sort?... 

Et  les  conduit  sans  doute  à l'auiel  d'hyméuée? 
Non  : elle  les  traîne  à la  mort  l 

En  proie  à l'injure  farouche. 

Sur  leurs  fronts  étonnés  l'innocence  mugit, 

Et  ’e  pardon  vient  effleurer  leur  bouche. 

Sur  le  char  qui  les  réunit. 

Elles  cbanieiit...  leurs  voix  ne  se  font  pas  entendre  : 
Mais  vainement  la  foule  et  s'agite  et  rugit,  ^ 

Le  ciel  écoute,  il  saura  les  comprendre  ! 

Cependant  de  leurs  mains  on  détache  les  fers; 

Et  le  peuple,  voyant  leur  candeur,  leur  courage. 
Oublia  son  aveugle  rage, 

Pour  écouter  leurs  célestes  concerts. 

Comme  desluihs  plaintifs  qu'un  môme  accord  marie, 
Les  vierges  exhalaient  celte  sainte  harmonie  : 

€ Salut  1 roiiie  auguste  des  cieux, 

Du  pardon  généreuse  mère  ; 

A ta  voix,  de  l'Edcn  la  porte  hospitalière 
Roule  sur  ses  gonds  radieux. 

Proscrites  aux  plages  lonttinos. 

Nous  tournons  nos  regards  vers  le  toit  paternel  ; 
De  la  captivité  brise  eu  nos  mains  les  chaînes  : 

La  douce  patrie  est  au  ciel.  » 

Le  peuple  épouvanté  garde  un  mortel  silence  ; 

La  pitié,  dans  les  cœurs,  enfin  reprend  ses  droits  ; 
Le  concert  divin  recommence. 

Plus  faible  : il  y manque  une  voix  1... 

c Du  pardon,  généreuse  mère, 

Salut!  reine  auguste  des  cieux. 

A ta  voix,  de  l'Edeii  la  porte  hospitalière 
Roule  sur  ses  gonds  radieux. 

(1)  Les  Carmélites  de  Royal-Lieu , condamnées 
par  le  tribunal  révolutionnaire,  cbamèrenl  le 
oüIm  regina  eu  allant  au  supplice.  Le  concert  reli- 
gieux ne  cessa  que  lorsque  l'abbesse,  qui  fut  exé* 
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Proscrites  aux  plages  ion'taines, 

Noos  tournons  nos  regards  vers  le  toit  paicrnci  ; 
De  la  captivité  brise  en  nos  mains  les  chaînes  : 
La  douce  patrie  est  au  ciel.  » 

Près  des  soldats,  parés  de  leurs  sanglantes 
O courage!  le  peuple  ose  verser  des  larmes 
Sans  les  cacher  aux  )eux  de  ses  tyrans  : 
Français,  sauvez  leurs  jours  ! leurs  jours  sont  innn. 

[cenls... 

Le  fer  tombe  !...  Une  sœur  que  la  vieillesse  incline, 
Lente,  arrive  aux  degrés  sanglants; 

Et,  seule  comme  une  orpheline, 

Fait  entendre  ces  denders  chants  : 

I Du  pardon,  généreuse  mère. 

Salut!  reine  auguste  des  cieux. 

A ta  voix,  de  l'Edeii  la  porte  hospitalière 
Roule  sur  ses  gonds  radieux*. 

Exilée  aux  plages  lointaines, 

Je  tourne  mes  regards  vers  le  toit  paternel  ; 

De  la  captivité  brise  en  mes  mains  les  chaînes  : 
La  douce  patrie  est  au  ciel.  » 

Tout  à coup,  la  voix  fugitive 
Expire  en  s'élevant  au  séjour  du  bonheur. 

Hélas!  nul  ne  redit  l'hymne  consolateur; 

Hais  le  ciel  rayonnait  d'une  splendeur  plus  vive, 
Et  trois  martyrs  de  plus  y répétaient  en  cîiœ  ir  : 

c Du  pardon  généreuse  mère, 

Salut!  reine  auguste  des  cieux. 

A ta  voix,  de  l'Eden  la  porte  hospitalière 
Roule  sur  ses  gonds  radieux. 

Au  retour  des  plages  lointaines. 

Nous  venons  nous  asseoir  an  banquet  immorie!  ; 
De  la  captivité  nous  déposons  les  chaînes  : 

La  douce  patrie  est  au  ciel.  i 

Adrien  de  Pcymi>et. 
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Sous  les  remparts  de  Rome  et  sous  ses  vastes  ' 
Sout  des  autres  profonds,  des  voûtes  soiitcrraii.<  s 
Qui,  pendant  deux  mille  ans,  creusés  par  les  lii.- 

[iitains 

Donnèrent  leurs  rochers  aux  palais  des  Rom ain»: 
Avec  ses  rois,  ses  dieux  et  sa  magnificence, 
Rome  entière  sortit  de  cet  abîme  immense. 
Depuis,  loin  des  regards  et  du  fer  des  tyrans, 
L'Eglise  encor  naissante  y cacha  ses  enfants. 
Jusqu'au  jour  où,  du  sein  de  cette  nuit  prufomlt'. 
Triomphante,  elle  vint  donner  des  lots  au  mom  e, 
Et  marqua  de  sa  croix  les  drapeaux  des  Césars. 

Jaloux  de  tout  connaître,  un  jeune  amant  des  ans, 
L'amour  de  ses  parents,  l'espoir  de  1a  peinture  . 
Brûlait  de  visiter  cette  demeure  obscure, 

De  notre  antique  foi  vénérable  berceau. 

Uii  ûl  dans  une  main  et  dans  l'autre  un  flambeju* 

culée  la  dernière,  succomba  sous  la  bâche  du  bonr* 
reaii.  (Delille,  note$  du  poéine  de  la  Pitié) 

(t)  Le  peiuire  Robert, 
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];  fflUe,  U «e  confie  à ces  voûtes  nombreusest 
croisent  en  tous  sens  leurs  routes  ténébreuses, 
n aine  à voir  œ lieu,  sa  triste  majesté, 
le  palais  de  la  nuit,  cette  sombre  cité  ; 

Us  temples  où  le  Christ  vit  ses  premiers  fidèles, 
Cl  de  ces  grands  tombeaux  les  ombres  éternelles, 
bas  en  coin  écarté  se  présente  un  réduit, 
fi^iérieox  asile  où  l'espoir  le  conduit. 

I Toii  des  vases  saints  et  des*uroes  pieuses, 
vierges,  des  martyrs  dépouilles  précieuses  ; 

L sai>it  ce  trésor  ; il  veut  poursuivre.  Hélas  1 
I.  a terdo  le  fil  qui  conduisait  ses  pas;  •• 
r • erche,  minis  en  vain  ; il  s'égare,  il  se  trouble; 
I.  sV'otgne,  il  revient,  et  sa  crainte  redouble  ; 
r prend  tous  les  chemins  que  lui  montre  la  peur, 
bii  de  route  eu  route  et  d'erreur  en  erreur, 

Ih  5 les  enfoncements  de  cette  obscure  enceinte, 
\ irouve  an  vaste  espace,  effrayant  labyrlalhe, 

D ïk  fiogt  chemins  divers  conduisent  alentour. 

choisir,  lequel  doit  le  conduire  au  Jour? 

I.  lesooasnlie  tons,  il  les  prend,  il  les  quitte  ; 

I suspend  ses  pas,  l'effroi  les  précipite  ; 

II  appelle  ; réclio  redouble  sa  frayeur  ; 

b ûii:stres  peiisers  viennent  glacer  son  cœur. 

L oue heureux  qu  il  regrette  a mesuré  dix  heures, 
DirpeU  qu'il  est  errant  dans  ces  noires  demeures  : 
Ce  lics  d'effroi,  ce  lieu  d'un  silence  éternel, 
la  irotsluslres  entiers  voilà  peine  un  mortel  ; 

Li  pour  comble  d'effroi  dans  celle  nuit  funeste, 
bsAaabeao  qui  le  guide,  il  voit  périr  le  reste, 
in  gnant  que  chaque  pas,  que  chaque  roouvemeiU, 
Lt  agitant  la  fiaimne  en  use  l'aliment, 

C^jelqaefois  il  s'arrête  et  demeure  immobile, 
lijtesprécaoiions!  Tout  soin  est  inutile; 

L'itesre  approche,  et  déjà  son  cœur  épouvanté 
Ir^U  de  raffreuse  nuit  sentir  l'obscurité. 
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Et  celle  dont  l'amour,  celle  dont  le  souris 
Fut  son  plus  digne  éloge  et  son  plus  digne  prix  l 
Quelques  pleurs  de  ses  yeux  coulont  à celte  images 
Versés  par  le  regret  et  sécliés  par  1a  rage. 
Cependant  il  espère  ; il  pense  quelquefois 
Entrevoir  des  clartés,  distinguer  une  voix. 

Il  regarde,  il  écoule...  llélast  dansTorobre  immense, 
H ne  volt  que  la  nuit,  n'entend  que  le  silence, 

El  le  silence  ajoute  encore  à sa  terreur. 

Alors,  de  son  destin  sentant  tonte  l'horreur. 

Son  cœur  tumultueux  roule  de  rêve  en  rêve; 

Il  se  lève,  il  retombe,  cl  soudain  se  relève; 

Se  traîne  quelquefois  sur  de  vieux  ossements. 

De  la  mort  qu’il  veut  fuir  horribles  monuments. 
Quand  tout  à coup  son  pied  trouve  un  léger  ot'siaclc, 
Il  y porte  la  main.  O surprise  ! d miracle! 

Il  sent,  il  reconnaît  le  fil  qu'il  a perdu, 

Et  de  Joie  et  d'espoir  il  tressailie  éperdu. 

Ce  fil  libérateur,  U le  baise,  il  l'adore, 

il  a'eti  assure,  il  craint  qu'il  ne  s'échappe  eoeore; 

Il  veut  le  suivre,  il  veut  revoir  i'éeiat  au  jour  ; 

10  ne  sais  quel  instinct  l'arrête  en  ce  séjour. 

A l'abri  du  danger,  son  âme  encor  tremblante 
Veut  jouir  de  ces  lieux  et  de  son  épouvante. 

A leur  aspect  lugubre,  il  éprouve  en  son  cœur 
Un  plaisir  agité  d'un  reste  de  terreur  : 

Enfin,  tenant  en  main  son  conducteur  fidèle 

11  pan,  il  vole  aux  lieux  où  la  clarté  l'appelle. 
Dieu  ! quel  ravissement  quand  il  revoit  les  cieux 
Qu'il  croyait  pour  jamais  éclipsés  à ses  yeux  ! 
Avec  quel  doux  irausport  U promêné  sa  vue 
Sur  leur  majestueuse  et  brifiaute  étendue! 

La  d&é,  le  hameau,  la  verdure,  les  bols. 

Semblent  s'off’rir  à lui  pour  la  première  fois  ; 

Et,  rempli  d'une  joie  inconnue  et  r:rofonde. 

Son  cœur  croit  assister  au  premier  jour  du  monde. 

Deulle. 


C BSTcfae,  il  erre  encor  sous  cette  voûte  sombre  ; 
itieflambeau  mourant  fumeeis'éieintdans  l'ombre. 
1'  (émit;  lootefois  d'un  souffle  haletant 
Le  lambeau  ranimé  se  rallume  à I'icslant. 

^iîD  espoir!  par  le  feu  la  cire  consumée, 

1 ir  degrés  t'abaissaiit  sur  la  mèche  enflammée, 
A.utot  sa  main  souffrante,  et  de  ses  doigts  vaincus 
Us  nerfs  découragés  ne  la  soutiennent  plus  ! 

U &Qfn  bras  défaillant  enfin  la  torche  tombe, 

B derniers  rayons  ont  éclairé  sa  tombe. 
L'infortuné  déjà  voit  cent  spectres  liiileux  ; 

U délire  brûlant,  le  désespoir  affreux  ; 
la  mort!..»  non  cette  mort  qui  plaît  à la  victoire, 
Qui  vole  avec  la  foudre,  et  que  pare  la  gloire  ; 

Hits  leiiie,  mais  horrible,  et  traînant  par  la  main 
La  faim  qui  se  déchire  et  se  ronge  le  sein. 

Son  sang,  à ces  pensers,  s'arrête  dans  ses  veines. 
El  quels  regrets  toucfaantsViennent  aigrir  ses  peines  I 


LES  CATACOMBES  (k  Roue). 

Hier  j’ai  visité  les  saintes  eatacombes 
Des  temps  anciens; 

J'ai  touché  de  mon  front  les  immortelles  tombes 
Des  vieux  Chrétiens  ; 

Et  ni  l’astre  du  jour,  ni  les  célestes  sphères. 
Lettres  de  feu, 

Ne  m'avaient  mieux  fait  lire  en  profonds  caractères 
Le  nom  de  Dieu. 

Un  ermite  au  féoc  noir,  à la  téie  blanchie, 

Marchait  d'abord  ; 

Vieux  concierge  du  temps,  vieux  portier  de  la  vie 
Et  de  la  mort  ; 

Et  nous  l'interrogions  sur  les  saintes  reliques 
Du  grand  combat, 

Comme  on  aime  écouler  sur  les  exploits  antiques 
Un  vieux  soldat. 


Ses  parents,  ses  amis,  qu'il  ne  reverra  plus,  Un  roc  sert  de  portique  à la  funèbre  voûte; 

Etees  nobles  travaux  qu'il  laissa  suspendus  ; Sur  ce  fronton. 

Ces  travaux  qui  devaient  illustrer  sa  mémoire,  Un  artiste  martyr,  dont  les  anges,  sans  doute, 
Qci  donnaiebi  le  bonheur  et  promettaient  la  gloire  ! Savent  le  nom, 

Leçons  et  exemp.  de  litt.  Chrétienne.  II. 
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Peignit  les  traits  du  Christ,  sa  chevelure  blonde, 
Et  ses  grands  yeui, 

D'où  s'échappe  un  regard  d'une  douceur  profonde 
Comme  les  cienx. 

Plus  loin,  sur  les  tombeaux,  j'ai  baisé  maiut  symbole 
Du  saint  adieu, 

Et  la  palme,  et  le  phare,  et  l'oiseau  qui  s'envole 
Au  sein  de  Dieu  ; 

Jonas,  après  trois  Jours,  sortant  de  la  baleine 
Avec  des  chants, 

Gomme  on  sort  de  ce  monde  après  trois  jours  de 
Nommés  le  temps.  [peine 

C'esi  là  que  chacun  d'eux,  près  de  sa  fosse  prête. 
Spectre  vivant, 

S'exerçait  à la  lutte,  ou  reposait  sa  tète 
En  attendant  ; 

Pour  se  faire  d'avance,  au  jour  des  grands  supplices, 
Un  coeur  plus  fort. 

Us  essayaient  leur  tombe,  et  voulaient  par  prémices 
Goûter  la  mort. 

La  vierge  destinée  aux  fleurs  que  l'hymeu  donne, 
Ces  fleurs  d’un  jour, 

Au  tombeau  d'une  sœur  méditait  la  couronne 
D'un  autre  amour. 

Près  d'uii  enfant  sans  pain,  une  mère  intrépide 
Hévait  d'Abel, 

Etaes  pleurs,  qui  semblaient  joncher  le  sol  humide, 
Montaient  au  ciel. 

Et  quand  l'enfant  disait  : Le  soleil,  ô ma  mère. 
Astre  si  beau, 

Reviendra«t-il  bientét  chauffer  de  sa  lumière 
Mon  froid  berceau  ? 

La  mère  répondait  qu'une  aurore  inconnue 
Bientét  luirait. 

Et  qu'un  ange  du  ciel,  sur  son  aile  étendue, 
LeberceraiL 

Lieux  sacrés,  où  l'amour,  pour  les  seuls  biens  de 
Sot  tant  souffrir,  [l'àme 

En  vous  interrogeant,  j'ai  senti  que  sa  flamme 
Ne  peut  périr. 

Qu'à  chaque  être  d'un  jour  qui  mourut  pour  ,dé- 
La  vérité,  [fendre 

L'Etre  éternel  et  vrai,  pour  prix  du  temps,  doit 
L'éternité.  [rendre 

J'ai  sondé  du  regard  leur  poussière  bénie, 

Et  j'ai  compris 

Que  leur  àme  a laissé  t omme  un  souffle  de  vie 
Dans  ces  débris; 

Que  dans  ce  sable  humain,  qui  dans  nos  mains  mor- 
Pèse  si  peu,  [telles 

Germent,  pour  le  grand  jour,  les  formes  éternelles 
Dé  presque  un  Dieu. 

C'est  là  qu'à  chaque  pas  on  croit  voir  apparaître 
Un  trône  d'or, 

El  qu'cii  foulant  du  pied  des  tombeaux,  Je  crus  être 
Sur  le  Thabor  I 
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Descendez,  descendez  au  fond  des  Catacombes, 
Aux  plus  bas  lieux  ; 

Descendez,  le  cœur  monte,  et  do  haut  de  ces  tom))  s 
On  voit  les  cieux. 

Mgr  Gebset. 

LES  CATACOMBES, 

ou  LU  JOUB  DES  UOBTS. 

Quel  lamentable  bruit  retentit  dans  les  airs, 
E^  quel  voile  de  deuil  pèse  sur  l'univers  ! 
Héveillant  les  douleurs  que  la  nuit  vient  suspemir.', 
La  cloche  matinale  au  loin  se  fait  entendre  : 

Ses  repos  mesurés  et  ses  longs  tintements. 
Emblèmes  de  la  mort,  sont  l'image  du  temps. 
Elle  annonce  aux  mortels  une  lugubre  fête  ; 
Chacun  sur  une  tombe  en  soupirant  s'arrête  : 
L'homme  y voit  de  ses  jours  l'inévitable  écueil  ; 

Et  la  terre  gémit  sur  un  vaste  cercueil. 

Mais  un  pâle  cortège  a percé  les  ténèbres 
Qui  couvrent  du  trépas  les  demeures  funèbres. . 
Quelle  main,  soulevant  les  bornes  du  tombeau, 
D'un  peuple  qui  n'est  plus  peuple  un  monde  nou- 

[veau  : 

La  mon  étale  Ici  sa  pompe  roenrtrlère  ; 

Elle  oppose  à la  vie  une  immense  barrière  ; 

Et  même  aux  sombres  lieux  où  son  pouvoir  sYiei  d. 
Montre  l'homme  infini  jusque  dans  son  ucani. 

O vous  qui,  dans  le  trouble  et  dans  rinquiéiudi, 
Faites  de  vos  plaisirs  votre  seule  habitude. 
Venez  et  contemplez  ces  nombreux  osscmenis, 
D'un  mobile  destin  tranquilles  monumenii. 

Ici  gtt  des  Français  la  déplorable  race, 

Ici  la  même  poudre  offre  la  même  trace. 

La  mort,  dépouillant  tout  d'un  éclat  cniprunié, 
Egalise  le  rang,  la  force  cl  la  beauté. 

Au  large  réservoir  où  chaque  âge  s'écoule, 

Près  du  pauvre  le  riche  est  jeté  dans  la  foule. 
Conquérant,  orgueilleux  de  tes  sanglants  exploit 
Toi-même  obéiras  à d'inflexibles  lois. 

Sous  ce  crêpe  léger,  quelle  vierge  timide 
A visiter  ces  lieux  aujourd'hui  se  décide, 
Abandonne  à regret  la  lumière  des  cieux, 

Et  trouble  ici  du  temps  le  cours  silencieui? 

La  rose  par  degrés  sur  ses  lèvres  s'efface  : 

Elle  voit  de  la  mort  le  redoutable  espace, 
Regrette  son  matin  à peine  commencé. 

Et  voudrait  en  fuyant  retrouver  le  passé. 

Un  mortel,  égaré  sur  cette  route  sombre, 

Des  victimes  du  temps  cherche  à grossir  1 

[nombre; 

Et,  contre  la  terreur  fort  de  son  désespoir, 
Vient  braver  de  la  mort  l'iiulemptabie  pou^ 

Il  vient,  trop  dédaigneux  du  présent  de  la  vie, 
Exhaler  les  chagrins  dont  elle  est  poursuivie, 
Et,  dans  ses  passions  prompt  à se  consumer, 
Atteindre  ici  le  point  qui  doit  le  renfermer. 

Son  avide  regard,  sur  i'arèue  stérile, 

Découvre  sans  effroi  tout  ce  peuple  immobile^ 


9:  LES  CATACOMBES 

|ii,  séparé  do  lemps  qo'on  ne  peut  ressaisir, 
ans  Bo  triste  repos  irarerse  Ta  venir. 

U etlioK,  près  de  lui,  sur  la  froide  poussière 
bpniiie  de  ses  pas  une  trace  légère  ; 

1 («MiUui  ses  aieox  que  la  mort  a surpris, 
irdse  eo  se  jouant  leurs  antiques  débris. 

lais  on  son  qui  frémit  sous  la  Voûte  inueUe, 
>irrecbo  souterrain  lentement  se  répète  ; 
V(«»Meitde  la  mort  c*est  rhjnine  solennel, 

[tita  Dira  des  monranls  on  découvre  Tautel. 

>s  pilastres,  ces  mors,  dépouilles  funéraires, 
ileles  tremblants  parvis  ces  vastes  reliquaires, 
a corps  par  notre  coite  à la  mort  consacrés, 

)Kb  terre  a vomis  de  ses  flancs  déchirés, 

'jot  croix  qui  décore  une  insensible  pierre, 
jtk  Boriels  recoeillis,  cette  longue  prière , 
fi  ta  temple  divin  la  sombre  majesté, 
lmt,aui  portes  da  temps,  montre  rétemité. 
7otlàqa*aa  saint  vieillard,  qu'a/Termit  sa  doc- 

[irine>  r 

fin  ia  mort  qu'il  attend  pieusement  s'incline  ; 
ùr  les  lots  de  la  Tie,  austère  voyageur, 
rut»  câesie  port  qu*il  dirige  son  cœur. 

L'cqcraace  et  Tamour  ont  dissipé  sa  crainte , 
Lsnlesie  charité  sur  son  front  est  empreinte, 
wfii  TAsge  des  tombeaux  : sa  tranquille  ferveur 
Loire  le  Ciel  an  juste,  et  la  Croix  au  pécheur. 

L rhomme  qui  n'est  plus  interrogeant  la  cendre, 
lu  faiblesses  du  cœur  11  daigne  condescendre. 
Cor^reis,  ces  soupirs,  ces  inutiles  pleurs^ 
iütsUûi  de  la  mort  les  récentes  douleurs, 

U npide  moment  qui  renferme  la  vie. 

Le  leaps  mystérieux  dont  sa  perte  est  suivie, 

Gt coup  toujours  prochain  et  toujours  imprévu. 
Ce  premier  jsgement  où  l'ème  a comparu, 
îuu  (Tespoir  de  salut  et  tant  d'incerfilude 
Li  troablé  de  son  cœur  la  sainte  quiétude  : 

Lrfiust  de  la  mort  les  rigoureux  décrets, 

^ voudrait  sur  loi  seul  en  épuiser  les  traits. 

B lorsque  du  trépas  cette  fatale  image 
iuîaidcle  jusle,  épouvante  le  sage, 

V>e  les  mortels  unis  d'une  chaste  amitié, 

Lpirest  doublement  dans  une  autre  moitié, 
ffnncr  par  la  foi  des  blessures  Il’op  vives, 
^ aoBtre  du  Jourdain  les  gémissantes  rives  ; 
Lqéuebieo-aimé,  pleurant  dans  le  saint  lieu 
maître,  son  ami,  son  Sauveur  et  son  Dieu. 

b redit  les  douleurs  d'une  céleste  mère  : 
issobüe,  elle  pleore  au  sommet  du  Galvsire, 

raitre  du  Jour,  éteignant  son  flambeau, 
^ Hait  du  Dieu  vivant  éclairer  le  tombeau. 

baaimaiit  do  chrétien  la  force  qui  chancelle, 
j Komei  au  malheur  une  palme  immortelle  ; 

L*  secret  des  douleurs  est  enfin  révélé  : 
besreox  celui  qui  pleore,  il  sera  consolé  I 

^ lèic  t'est  penchée  et  sa  voix  s'est  éteinte  : 

^ àne  de  la  vie  h peine  sent  l'aiteiiite  : 

• • • » • 
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Se  contemplant  lui-roèine  à son  dernier  moment; 
II  noos  peint  de  la  mort  le  doux  enchantement, 
L'ine£Table  sommeil  où  Tàme  recueillie 
Se  repose  du  monde  et  pour  jamais  l'oublie. 

Et,  par  un  saint  réveil  à la  félicité, 

Accomplit  dans  le  ciel  son  immortalité. 

La  vierge,  en  l'écoutant,  pleure  et  cesse  de 

[craindre  ; 

L'homme  bénit  sa  peine  et  n'ose  plus  s'en  plaindre  ; 
L'enfant  même,  poussé  par  un  instinct  pieux, 
Etend  ses  faibles  brss  vers  le  prêtre  et  les  cieux. 
Mais  tous  ont  lentement  regagné  la  lumière  ; 
Bienlél  lis  reviendront  sous  l'humide  carrière. 

De  leurs  jours,  condamnés  à de  nombreux  travaux, 
Au  sein  de  rElernei  déposèr  tous  les  maüx. 

Mme  DE  CérIê- Barbé. 

SAINTE  CATHERINE,  VIERGE  ET  MARTYRE, 

PATROItItB  DES  JEUNES  FltLES. 

Célébrons  la  victoire 
El  le  noble  combat 
De  celle  dont  la  gloire 
Brille  avec  tant  d'éclat. 

C'est  dans  Alexandrie 
Qu'elle  reçut  le  jour  ; 

Elle  donna  sa  vie 

Pour  Dieu,  dans  ce  séjour. 

Sainte  Catherine,  humble  viciée, 

Qui  résistâtes  seule  an  second  Maximin, 

Reléguant  dans  sa  pourpre  un  empereur  romain, 
Afin  de  mourir  pore  et  cbaste  sous  la  serge, 
Tendes-nous  du  ciel  votre  main  I 

Dès  l'âge  le  plus  tendre 
Elle  plut  au  Seigneur, 

El  ne  voulut  prétendre 
Qu'b  ce  seul  vrai  bonheur. 

L'éclat  qui  l'environne 
Ne  séduit  pas  son  cœur; 

Elle  attend  la  couronne 
Du  divin  Rédempteur. 

Sainte  Catherine,  savante. 

Qui,  dans  Alexandrie,  ei  dû  sang  de  ses  rois, 

Aux  rhéteurs  de  l'école  enseignâtes  la  croix, 

Tant  vous  étiez  de  Dieu  la  parole  vivante, 
Pt-êlez-nous  lâ-haul  votre  voix. 

Illustre  Catherine, 

Même  en  vos  jeunes  ans, 

Votre  sainte  doctrine 
Confond  les  faux  savants  : 

Elle  en  fait  la  conquête 
A l'adorable  Roi, 

Et  fait  courber  leur  télé 
Sous  le  joug  de  la  foi. 

Sainte  Calberiiie,  martyre,  [ments, 
Qui,  sur  la  roue  infâme , au  plus  fort  des  touf« 
Confessâtes  Jésus  et  ses  commandementSi 
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PriMt  pour  vos  bourreaux,  bien  loin  de  les  mau- 
Pries  pour  nous  à tous  momenis.  [dire 
Vierge  dont  on  admire 
Les  sublimes  vertus, 

Glorieuse  ooartjrc, 

Modèle  des  dlus, 

Obteoez'oous  la  grâce 
D'imiter  vos  vertus, 

Afin  de  trouver  place 
Au  séjour  des  élus. 

Emile  DEsciiAurs. 

LE  CATHOLICISME  EN  ANGLETERBE. 

Quoi  ! tu  retrouverais  la  foi  de  ta  jeunesse. 
Abandonnant  Terreur  d'une  folle  s.'igesse, 

Tu  reviendrais,  devant  la  croix, 

Abaisser  de  ton  front  Torgueilieux  diadème, 

Et  de  l'autorité  suprême 
Ecouter  humblement  la  paternelle  voix  I 

Quoi  ! moderne  Albion , tu  rouvrirais  ton  temple 
Au  culte  dont  tes  ebefs  Tavaient  donné  Texcmplc, 
Et  qu'un  jour  la  main  a chassé  ; 

On  entendrait  encor,  sous  tes  voûtes  antiques. 
Retentir  les  divios  cantiques 
Qu'aimaient  tant  tes  aïeux  , dont  ton  coeur  s'est 
* [lassé  ! 

,Tu  rapprendrais  les  mots  de  ton  premier  symbole  ! 
Les  saints,  à tes  regards,  reprendraient  Tauréoie 
Et  recevraient  encor  les  vamx  I 
Ton  autel  entendrait  murmurer  ees  prières 
Qu'à  genoux  écoutaient  tes  pères. 

Et  que  Tencensoir  d*or  embaumait  de  ses  feux  ! 

Ainsi  que  noos  prions , toi,  tu  prierais  encore  1 
,Tcs  accents,  vers  le  ciel  montant  â chaque  aurore. 
S'y  mêleraient  â nos  accents  I 
,Tes  soupirs,  nos  soupirs  unis  iraient  se  rendre 
Au  séjour  qui  doit  les  entendre  : 

Ton  encens,  devant  Dieu,  grossirait  notre  encens]! 

Nos  yeux  contempleraient  cette  douce  merveille, 
Et  nos  cœurs  goûteraient  félicité  pareille  1 
Nous  verrions  s'ouvrir  cette  fleur  ! 

Notre  siècle  serait  témoin  de  ce  grand  acte 
Qui  rendrait,  par  un  nouveau  pacte, 

Une  fille  à l'Eglise,  à la  France  une  sœur. 

Obi  combien  sur  la  terre,  au  séjour  de  la  gloire, 
Répandra  de  bonheur  cette  insigne  victoire  ! 

Si,  pour  un  seul  agneau  perdu 
Qui  revient  au  bercail,  Ils  nagent  dans  Tivresse, 
Des  deux  qui  dira  Tallégresse, 

Quand  un  troupeau  nombreux  au  Pasteur  est 

[rendu? 

Oui,  reviens  sur  tes  pas,  protestante  Angleterre  : 
De  ta  foi  primitive  embrasse  le  mystère. 

Du  jour  où  de  la  vérité 

Tu  secouas  le  joug,  trois  siècles  le  séparent  ; 

(I)  Causa  nostrœ  laitiiiæ.  (LUanm  de  la  ioinie 


CAUSE  DE  NOTRE  JOIE 

Mais  qu'importe  à ceux  qui  segareni. 

Le  chemin  parcouru  durant  i'obscorité  ? 

Reviens,  non  pas  à nous,  mais  reviens  à 1 
De  la  vieille  croyance,  à chaque  pas,  remblenu 
Se  dresse  onoore  autour  de  toi. 

Quelles  mains  ont  construit  tes  svelies  basiliq  i.v 
Sont*ce  pas  des  mains  catholiques? 
Leurs  murs  pleurent  encor  d'avoir  changé  de . 

Reviens  ! quel  fut  le  prix  de  la  triste  rupture 
Qu'enlretna  de  t4Mi  roi  la  lubrique  ioiposiurc  i 
Unis  de  croyance  et  d'esprit. 

Tous  tes  fila  d'un  aauj  pas  suivaient  la  inémp  v< 
Leur  cœur  écoutait  avec  joie 
Le  Pontife  qui  parle  au  nom  de  Jésut-Chrisu 

Regarde  maintenant  s compte  tes  mille  soci*  > 
Tes  essaims  de  doeleurs,  vR  nuage  d'inseci^s, 
Qui  le  bourdonnent  leurs  discours. 

Chez  toi,  chaque  soleil  fait  naître  une  doctrine. 

Qui,  de  la  vérité  divine, 

Pourrait  dans  ce  chaos  reconnaître  le  cours? 

Pourquoi,  le  cœur  voilé  d^une  sombre  folie, 

Tes  fils  conçoivent' ils  cette  mélancolie 
Qui  souvent  les  jette  à la  mon? 
Pauvres  âmes,  hélas  ! que  tourmente  le  doui<\ 
El  qui  ne  voyant  plus  leur  route, 

Sc  heurtent  sur  l'écueil  qu'ils  prcnncni 

II’ 

En  vain,  pour  explorer  les  plus  lointaines  pi  >■ 
L'Océan  voit  sans  fin  partir  de  (es  rivages 
£t  tes  marins  et  tes  vaisseaux  : 

Us  emportent  partout  l'ennui  qui  te  déchire, 

Et  sur  les  bords  aucun  navire 
N'a  jamais  rapporté  le  remède  â tes  maux. 

La  France  catholique  en  ton  retour  espère; 
Elle  dit  chaque  jour  â ton  céleste  Père  ; 

« Remeia-'la  dans  son  ancien  rang.  » 
N'as-tu  pas  autrefois  sons  les  murs  de  Solyme. 

Suivant  son  exemple  sublime, 

Au  sang  de  ses  croisés  aussi  mêlé  ton  sang  ? 

Reviens!  il  reste  encore  à faire  des  com]ué[cs: 
Le  divin  Moissonneur  te  convoque  à ses  fêtes  : 
Que  de  peuples  à convertir  ! 

A les  hardis  marcèands  se  joindront  les  apô* - 
Ton  prêtre,  appelé  par  lesnétrcs, 

Ira  leur  disputer  la  palme  du  martyr. 

L'abbé  Achille  Di  rt  v. 

CAUSE  DE  NOTRE  JOIE  (l). 

Je  te  salue»  astre  vermeil. 

Je  le  salue,  4 belle  aurore, 

Qui  nous  annonces  le  Soleil, 

Le  Soleil  que  le  cœur  implore. 

Tu  parais  : troublés,  éperdus, 

Ceux  qui  nous  frappaient  sous  les  onihrc^i 

Vont  cacher  leurs  fronts  confondus 
Dans  le  fond  des  abîmes  sombres. 

Vierge.) 
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Les  üls  «l'Adam,  levant  leurs  yeux 
RenpUs  de  larmes  pour  prière, 

Taieot  enfin,  au  front  noir  des  deux. 

Briller  une  douce  lumière  : 

Sîoa,  ranimant  son  ardeur, 

CoBme  elle,  abattue  et  captive, 

Poor  redire  on  chant  de  splendeur, 

Se  lève  de  l'antique  rive. 

Ainsi  qu'au  souffle  du  printemps 
Se  nnime  la  fleur  flétrie, 

Lecttur  triste,  depuis  longtemps. 

S'épanouit  devant  Marie. 

Elle  CM  le  sourire  du  eiel, 

Da  ciel  pardonnant  à la  terre  ; 

Elle  est  telle  goutte  de  miel 
Qui  tombe  dans  la  coupe  amère. 

Eue  est  celle  étoile  des  flots 
Qui  luit  au  milieu  des  nuages, 

Fuur  eeuMler  les  matelots 
El  les  guider  dans  les  orages. 

EHi  cal,  ^«léud  les  coups  de  la.  mort 
!Toni  épargné  que  notre  tété, 

U débris  qui  nous  mène  au  port, 

Malgré  les  vests  et  la  tempête^  ^ 

Elle  est  Is  précieuse  fleur 

Qui  nous  promet  un  fruit  de  joie  ; 

Dans  les  eombats  delà  douleur 
L'aufi  que  le  ciel  nous  envole. 

Elle  est  Is  tribuual  sacré 
Où  siège  pour  nous  la  sagesse; 

Elle  est  œ beau  palais  doré 
Où  nous  trouvons  toute  richesse. 

L'abbé  Achille  Ddput* 

SAINTE  CECILE. 

LECtNOE. 

Cétait  une  dame  romaine, 

ÜB6  dame  d'un  très-haut  rang, 

Qui  jadis  pour  la  fOi  chrétienne 
Donna  son  sang.. 

De  Dieu  célébrant  les  louanges, 

?iuit  et  jour  elle  aimait  chanter. 

Et  do  ciel  descendaient  les  anges 
Dour  récouter. 

EUe  disait  l'hymne  suprême 
Quand  ou  vint  la  faire  mourir  ; 

Le  bourreau  s'étonna  lui-méme 
De  s'attendrir. 

Sur  sa  tète  U suspend  le  glaive,  ^ 

De  ses  mains  prêt  à s'échapper  ; 

Ü attend  que  l'hymne  s'achève 
Pour  la  frapper. 

El  b tète  mal  abattue, 

Sans  tomber,  s'iucliue  en  tremblant; 

Tel  qu'on  le  voit  dans  sa  statue 
De  marbre  blanc. 

Dont  ks  douleurs  elle  succombe, 
S^phbtes  sont  des  chants  encor.. 


SAINTE  CECILE  40i 

Avec  elle  on  mit  dans  la  tombe 
Sa  robe  d'or. 

Plus  lard  on  trouva  sa  dépouillé  ; 

A l'églile  elle  est  dans  le  clubor, 

Et  devant  elle  on  s'agenouille. 

Priant  du  emur. 

Au  voyageur  on  montre,  à Rome, 

Lés  saints  débris  de  sa  maison. 

Dans  la  riche  église  qu'on  nomme 
De  son  doux  nom  ; 

Et  tous  les  ans  dans  cette  enceinte. 

Quand  vient  la  saison  des  hivers, 

On  va  célébrer  celte  asinte 
Par  des  concerts. 

Tous  les  ans  lui  rendent  bommsge; 

On  lui  donne  des  traits  touchants; 

Raphael  a peint  son  image 
D'après  ses  chants. 

• 

Une  auréole  est  sa  couronne. 

Un  luth  est  sous  ses  doigts  sacrés; 

Sainte  Cécile  est  la  patronne 
Des  inspirés. 

Vierge,  symbole  d'Larinonie,  • 

Elle  dicte  des  vers  pieux. 

Et  sa  voix  répond  au  génie. 

Du  haut  des  cieux. 

Mme  Emile  de  Gieardin. 

SAINTE  CECILE. 

(Traduction  d'une  hymne  de  Santeul.} 

Cécile  a triomphé,  vierge  ensemble  et  martyre; 

Vous,  ses  compagnes  dans  les  eieux, 

Vierges,  et  vous  martyrs,  faites  cent  fois  redire 
A vos  sacrés  concerts  un  nom  si  glorieux. 

Il  ne  lui  suffit  pas  de  braver  les  idoles. 

Et  d'un  tyran  le  vain  eflbrt  : 

N'aspirant  qu'au  vrai  Dieu  vainqueur  des  dieux  frl- 
Sùre  de  le  irnuver,  elle  court  à la  mort.  [voles. 

Du  bourreau  chancelant  elle  sentit  l'épée 
Sur  son  cou  descend re  trois  fois  ; 

Et  mérita  l'honneur,  mortellement  frappée. 

Dans  une  seule  mort,  d'en  souffrir  jusqu'à  irois. 

Qu’il  est  beau  le  trépas  de  b vierge  héroïque  l 
Le  sacrifice  est  répété. 

Et  par  la  triple  mort  d'une  victime  unique. 

Le  don  trois  fois  offert,  trob  fois  est  acoepié.» 


Son  sang  eoub  loiiglemps.  O d'une  vierge  illustre, 
Pourpre  vive,  oruement  exquis  I 
EUe  eût,  vierge  mondaine,  avec  bien  moins 

[lustre. 

Fait  sur  son  cou  d'ivoire  éclater  les  rubis! 

Jusqu'au  dernier  moment  l'athlète  magnanime 
Combat  pour  la  loi  du  Sauveur  : 

Pendant  trois  jours  entiers  elle  prêche,  clic  anime; 
Plus  eUe  est  près  du  terme,  et  plus  elle  a d'ardeur. 


m LES  CENDRES 

Seigneur,  à Timiter  lasain^  nous  confie; . 

Poissions-nons  marcher  sur  ses  pas» 

Comme  elle  vivre  en  vous  durant  toute  la  vie» 
Mourir  en  vons»  coipine  elle,  à l'heure  du  trépas  I 

La  Monhovi. 

LES  GENDRES. 

Viens,^  mortel  insensé,  viens  abdiquer  ta  gloire; 
Efface  des  honneurs  la  stérile  mémoire  : 

Sur  la  plage  mobile,  orgueilleux  étranger. 

Tu  graves  sur  le  sable  un  titre  passager. 

La  voix  du  temps  proclame,  et  tu  n*oses  Ten- 

[tendre  : 

< Un  souffle,  c'est  la  vie  ; et  l'homme  n'est  que 

[cendre.  i 

Les  mortels  se  jouaient  sur  un  riant  écueil  ; 

Quel  rapide  retour  du  plaisir  vers  le  deuil  ! 

Les  rois  ont  détaclié  le  brillant  diadème. 

Et  tremblent  sous  le  poids  de  l'empire  suprême. 
Des  grands  sont  accourus,  et  leur  huiniltlé 
Atteste  qu'ici-bas  tout  n'est  que  vanité. 

Le  riche  a renfermé,  sous  la  double  serrure,. 

De  son  corps  abattu  l'élégante  parure  ; 

Et,  du  prêt  de  la  vie  inquiet  débiteur, 

Reconnaît  son  néant  aux  pieds  du  Créateur^ 

Tous,  réclamant  la  poudre  où  le  temps  fait  des- 

[cendre. 

Confissent  à genoux  que  l'homme  ii'est  que  cendre. 

Un  prêtre,  pénétré  d'un  saint  frémissement. 

Au  fond,  du  sanctuaire  apparaît  lentement. 

Ce  front  pèle,  où  le  temps  sillonne  son  passage, 
Décèle  qu'il  remplit  un  sévère  message... 

Son  àme,  initiée  aux  célestes  secrets, 

Etrangère  k la  joie,  ignore  les  regrets  ; 

Et  semble  Mcueillir>  vers  la  terre  abaissée. 

Sur  un  point  fugitif  une  longue  pensée. 

De  l'ùge  qnl  n'est  plus  le  vague  souvenir, 

De  ce  peuple  nouveau  le  fragile  avenir. 

Ce  cercle  de  lumière  où  le  temps  se  balance. 

Cette  ombre  du  trépas  qui  vers  l'homme  s'avance. 
D'un  trouble  prophétique  ébranlent  ses  esprits. 

Il  semble  chanceler  sur  d'antiques  débris; 

Et  tendis  que  du  temps  il  mesure  l'abtme. 

Son  redoutable  sceau  marque  chaque  victime. 

Sa  voix  mystérieuse  atteste  notre  sort  ; 

Sa  main  plonge  à demi  dans  l'urne  de  la  mort, 

Et  son  geste  imposant  au  chrétien  fait  comprendre 
Que  ses  jours  sont  comptés,  que  l'homme  n'est  que 

[cendre. 

Mais  le  prêtre  contemple  une  sombre  frayeur  ; 

Et  bientêt  raffermi  dans  la  paix  du  Seigneur, 

Four  chasser  des  humains  la  profane  tristesse, 

11  vient  du  Dieu  vivant  répéter  la  promesse  ; 

En  vain  le  corps  mortel  dans  la  poudre  est  jeté  : 

La  chair  a reconquis  son  immortalité; 

Le  temps  qui  la  dévore  est  contraint  de  la  rendre, 
El  le  ciel  de  ses  fils  doit  réveiller  la  cendre. 

Mme  ns  Géré-Barbé. 


LE  CHAjg»  DU  JUSTE  <: 
LE  CERCUEIL  DU  JUSTE. 

Impie,  éloigne-toi  du  sanctuaire  auguste, 

Où  la  religion  proscrit  de  vains  regrets  ; 

Ne  viens  pas  profaner  la  demeure  du  juste 
De  tes  pas  indiscrets. 

J'aborde  avec  respect  une  illustre  poussière, 

Ce  corps  fut  visité  du  corps  de  Jésus-€hrisi; 
Sur  cette  bouche,  où  vient  d'expirer  la  prière, 
Le  salut  s'est  écrit. 

Echappant  do  l'exil,  la  céleste  émigréc 
A rompu  de  la  vie  uii  fragile  ressort  ; 

Et  confie  au  Seigneur  sa  dépouille  sacrée, 
Conquête  de  la  mort. 

Le  prêtre  consolé  verse  l'onde  mystique. 

Pose  la  croix  divine  où  Dieu  fut  attaché  ; 

Et  semble  repousser  de  son  souffle  angélique 
Le  souffle  du  péché. 

Que  j'aime  à contempler  la  majesté  tranquille 
De  ce  juste  en  repos,  sous  l'abri  du  Seigneur! 
On  dirait  que  la  mort  est  l'heureux  domicile 
Où  reluit  sa  grandeur.  * 

Un  chant  funèbre  et  doux  pénètre  cetic  cncclni- 
La  foynélodieuse  accompagne  le  deuil, 
L'Eglise  a réclamé  cette  relique  sainte 
Que  saisit  le  cercueil. 

Le  pauvre  te  bénit  sur  ton  char  funéraire, 

Toi,  dont  la  bienfaisance  enchantait  sa  douleur, 
Qui  dans  l'infortuné  voyais  toujours  on  frère, 

Et  cherchais  le  malheur. 

En  vain  de  la  pitié  tu  fis  on  long  mysièrc, 

Et,  d'une  double  gloire  aujourd'hui  revêtu, 

Tu  reçois  dans  le  ciel,  et  reçois  sur  la  terre 
Le  prix  de  la  vertu. 

Mme  DE  Céré-Darbé. 

LE  CHAMP  DU  REPOS. 

C'est  sous  un  ciel  brumeux,  et  quand  le  vent  d 

[toiiine 

Soupire  tristement  sa  plainte  monotone  ; 

C'est  quand  la  dépouille  des  bois. 

Comme  un  épais  linceul,  déjà  couvre  la  terre, 
Qu'il  faut  venir  pleurer  au  tombeau  solitaire 
Et  prier  au  pied  de  la  croix. 

Alors  par  aucun  chant  l'àme  n'est  plus  distraite, 
La  mésange  a gagné  sa  paisible  retraite, 
L'hirondelle  un  climat  plus  doux  ; 

Mais  quand  d’un  ciel  glacé  la  neige  à flocons  loml  t - 
L'hiver,  on  voit  encore,  hélas  ! près  de  la 
La  mère  ou  l'enfant  à genoux. 

Un  sépulcre,  une  fosse  au  pied  de  la  colline, 
Voilà  le  but  commun  auquel  tout  s'achemine 
Par  un  chemin  plus  ou  moins  court. 

Le  vieillard  à pas  lents  vers  h tombe  s’avance, 
Tandis  que  la  jeunesse  avec  impatience 
A pas  précipités  y court. 

Gloire,  orgucUi  qu’étes-vous?  hélas!  un 
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Q«e  le  plus  faible  enfanlen  se  jouant  peut  prendre, 
Tenir  en  ta  petite  main. 

Ffaunef  au  doux  sourit,  beautés  folles,  rieuses, 
De  «os  sucrés  d'on  jour  S Texcès  orgueilleuses. 

Ici  je  TOUS  attends  dennain  ! 

A.  Dbpasse. 

CHANT  DES  OISEAUX. 

Qui  ebantez-Tous,  petits  oiseaux? 

Je  TOUS  regarde  et  vous  écoule  : 

Cest  Dieu  qui  vous  a fails  si  beaux  ; 

Vous  le  louez  sans  doute. 

Son  nom  vous  anime  en  ces  bois  ; ^ 

Vous  n'en  célébrez  jamais  d'aulre. 

Faut-il  que  mon  ingrate  voix 
N'imite  pas  la  vétre  1 

Vos  airs  si  tendres  et  si  doux 

Lai  rendent  tous  les  jours  hommage  : 

Je  le  bénis  bien  moins  que  vous. 

Et  lui  dois  davantage. 

L'abbé  Cassagne  (1). 

CHANTS  LYRIQUES  DE  SAUL. 

(Imitation  des  Pianmes  de  David.) 

k répandrai  mon  &me  au  seuil  du  sanctuaire  ; 
Sâgaeor,  dans  ton  nom  seul  je  metlrai  mon  es* 

[poir  ; 

lies  cris  t'éveilleront,  et  mon  humble  prière 
^>lévera  vers  loi  comme  l'encens  du  soir  t 

Dias  quel  abaissement  ma  gloire  s'csl  perdue  t 
i>ne  sur  la  montagne  ainsi  qu'un  passereau, 

Fl  par  tant  de  rigueurs  mon  hnie  confondue. 

Usa  ime  esl  devant  toi  comme  un  désert  sans  eau. 

Tour  mes  fiers  ennemis  ce  deuil  est  une  fête, 
ns  se  monUenl,  Seigneur,  ton  Christ  humilié, 
le  voüh,  disent-ils  ; ses  dieux  l'ont  oublié  ; 

Li  Molocb  en  passant  a secoué  la  tète 
Et  souri  de  pitié. 


seigneur,  tendez  votre  arc  ; levez-vous,  jugez-moi  1 
r^i^mplissez  mon  carquois  de  vos  flèches  brûlantes. 
V^ae  des  hauteurs  du  ciel  vos  foudres  dévorantes 
l'oiteni  war  eux  la  mort  qu'ils  appelaient  sur  moi  t 

tMcn  se  lévq,  il  s'élance,  il  abaisse  la  voûte 
iy  eea  eieuz  éternels  ébranlés  sous  ses  pas  ; 

Le  soleil  et  la  foudre  ont  éclairé  sa  route  ; 

Ses  anges  devant  lui  font  voler  le  trépas. 

Le  fea  de  son  courroux  fait  monter  la  (ornée  ; 

Son  édai  a fendu  les  nuages  des  deux  ; 

La  terre  esl  consumée 
D'un  regard  de  ses  yeux. 

11  parle; St  voix  foudroyante 
A (ait  chanceler  d'épouvante 
Les  cèdres  du  Liban,  les  rochecs  des  déserts  ; 

t 

il)  Né  en  1636,  membre  de  l'Académie  fraii* 
çaise  en  t66^,morl  en  1679.  Quoique  Boileau,  qui  ne 
acgiigeail  pas  l'occasion  de  lancer  un  bon  mot,  et 
qadjuefois  aux  dépens  üc  la  vérité,  l'ait  placé 
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Le  Jourdain  montre  à nu  sa  source  reculée  ; 

De  la  terre  ébranlée 
Les  os  sout  découverts. 

Le  Seigneur  m'a  livré  la  race  criminelle 
Des  superbes  enfants  d'Aminon. 

Levez-vous,  ô Saûl  1 et  que  l'ombre  éternel. 
Eoglouiisse  jusqu'à  leur  nom  l 


Que  vois-je?  vous  tremblez,  orgueilleux  oppres- 
Le  héros  prend  sa  lance,  [seurs  ? 

11  l'agite,  il  s'élance  ; 

A sa  seule  présence, 

La  tqrreur  de  ses  yeux  a passé  dans  vos  cœurs. 

Fuyez  I...  11  esl  trop  tard  1 sa  redoutable  épée 
Décrit  autour  de  vous  un  cercle  menaçant. 

En  tout  lieu  vous  poursuit,  en  tout  lieu  vous  attend  ; 
Et  déjà,  mille  fois  dans  votre  sang  trempée , 
S'enivre  encor  de  votre  sang. 

Son  coursier  superbe 
Foule  comme  l'herbe 
Le  corps  des  mourants  ; • 

Le  héros  l'cxciie, 

Elle  précipite 
A travers  les  rangs  ; 

Les  feux  l'environnent  ; 

Les  casques  résonnent 
Sous  ses  pieds  sanglants; 

Devant  sa  carrière 
Cette  foule  altière 
Tombe  tout  entière 
Sous  ses  traits  brûlants. 

Comme  la  poussière 
Qu'emportent  les  vents. 

Où  sont  ces  flers  Imaélites, 

Ces  enfants  de  Moab,  celte  race  d'Edom? 
Iduméens,  guerriers  d'Ammon, 

Et  vous,  superbes  fils  de  Tyr  et  de  Sidon, 

Et  vous,  cruels  Anialécites  ? 

Les  voilà  devant  moi  comme  un  fleuve  tari. 

Et  leur  mémoire  même  avec  eux  a péri 


Que  de  biens  le  Seigneur  m'apprête  1 
Qu'il  couronne  d'honneurs  la  vieillesse  du  roi  ! 
Ephraim,  Manassé,  Galaad,  sont  à moi  ; 

Jacob,  mon  bouclier,  est  l'appui  de  ma  tète. 

(}ue  de  biens  le  Seigneur  m'apprête  ! 

Qu'il  couronne  d'honneurs  la  vieillesse  du  roi  ! 

Des  bords  où  l'aurore  se  lève 
Aux  bords  où  le  soleil  achève 
Son  cours  tracé  par  l'Eternel, 

L'opulente  Saba,  la  fertile  Ethiopie, 

La  riche  mer  de  Tyr,  les  déserts  d'Arabie, 

Adorent  le  roi  d'Israël. 

dans  ses  satires , l'abbé  Cas&agiie  n en  fut  pas 
moins  un  excellent  prédicateur  et  un  poète  très- 
estimable. 
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Peuples,  frappez  des  mains  ; le  Roi  des  rois  s'avance! 
Il  monte,  il  s'est  assis  sur  son  trône  éclatant 
Il  pose  de  Sion  l'éternel  fondement  ; 

La  montagne  frémit  de  ]eie  et  d'espérance. 
Peuples,  frappez  des  mains  : le  Roi  des  rois  s'avance! 
Il  pose  de  Sion  l'éternel  fondement. 

De  sa  main  pleine  de  justice 
11  verse  aux  nations  l'abondance  et  la  paix. 
Réjouia-toi , Sion,  sous  ton  ombre  propice. 

Ainsi  que  le  palmier 'qui  parfume  Cadès , 

La  paix  et  l'équité  fleurissent  à jamais'. 

De  sa  main  pleine  de  justice 
11  verse  aux  nations  l'abondance  et  la  paix. 

« 

Dieu  cbérit  de  Sion  les  Sacrés  tabernacles 
Plus  que  les  tentes  d'Israél. 

11  y fait  sa  demeure,  il  y rend  ses  oracles; 

Il  y fait  éclater  sa  gloire  et  ses  miracles  r 
Sion,  ainsi  que  lui,  ton  nom  est  immortel. 

Dieu  chérit  de  Sion  les  sacrés  tabernacles 
Plus  que  les  tentes  d'Israél. 

C'est  là  qu'un  jour  vaut  mieux  que  mille  ; 

C'est  là  qu'environné  de  la  troupe  docile 
De  ses  nombreux  enfants,  sa  gloire  et  son  appui, 

Le  roi  vieillit,  semblable  à l'olivier  fertile 
Qui  voit  ses  rejetons  fleurir  autour  de  lui. 

A.  ne  Lamartine. 

LE  CHAPELET  DE  BUIS, 

Dans  le  pesant  missel  le  clerc  lit  ses  prières. 

Le  moindre  enfant  du  bourg  suit  rOflSce  romain  ; 
Toi,  Jeanne,  tu  rougis  en  baissant  tes  paupières  : 
Ignorante,  tu  n'as  qu'un  rosaire  à la  main. 

On  ne  t’a  point,  petite,  envoyée  à l'école; 

C était  le  temps  d'aller,  de  maison  en  maison, 
Cueillir  de  la  pitié  le  pain  noir  ou  l'obole  1 
Mais  1 ange  en  souriant  prend  ta  douce  oraison. 

Il  ne  faut  pas  te  plaindre,  orpheline  oubliée  I 
Vois,  les  petits  oiseaux  savent-ils  plus  que  toi  ? 
Pourtant  Dieu  les  écoute  à travers  la  feuiJIée, 

Lui  jeter  au  matin  leur  cantique  de  foi  ! 

11  laisse  à lui  monter  tout  ce  que  Pâme  exhale 
D'cspéranre  naïve  et  d'amour  ingénu, 

El  le  son  de  ta  voix  plaintive  et  virginale 
Parmi  tant  de  concerts  est  toujours  reconnu  î 

Que  1 Av€  Müfiü  sur  ta  lèvre  fleurisse! 

Va,  toujours  les  parfums  en  raviront  le  ciel  ; 

Aux  fleurs  du  paradis  il  n’est  point  de  calice 
Avec  senteur  plus  fraîche  et  plus  suave  miel. 

Le  chapelet  de  buis  que  t'a  laissé  ta  mère. 

Souvenir,  talisman,  seul  et  sacré  trésor, 

A reçu  de  tes  yeux  plus  d'une  larme  aiiière^ 

Et  peut-être  dois-tu  bien  le  mouiller  encor  1 

A chacun  de  ces  grains  mêlant  une  tristesse. 

Tes  douleurs  ont  passé  le  nombre  de  tes  jours  ; 
Mais,  Jeanne,  écoute-moi  : sous  ton  doigt  qui  le 

[presse, 

^*  P**®w*ièrc  chapelle  de  Notre-Dame  de  la 
Délivraude  fut  édifiée  par  saiut  Regr.oberi,  deu- 


LA  CHAPELLE  {r. 

Germent  à chaque  grain  d'éternelles  ameiirs. 

Sur  le  livre,  où  l'azur  et  l'or  qui  s'entrelacent 
Entourent  de  festons  les  images  des  saints, 
Peut-être  par  instants  les  cœurs  distraits  sc  bssn.i 
Ton  rosaire  jamais  n'a  glissé  de  tes  mains. 

Laisse  aux  jeunes  beautés,  Jeanne,  pauvre  or[  !i> 

[liiin, 

La  splendeur  des  velours  qu'aiment  leurs  yem  ^c- 

jiliiiis, 

Et  les  hymnes  savants  !...  Dieu  te  voit  et  s'incline  * 
Egrène  lentement  ton  chapelet  de  buis! 

A.  Lestocrgie. 

LA  CHAPELLE 

RE  Notre-Dame  de  la  Délivrande  (t). 

Légende. 

Avez-vous  visité  celle  sainte  chapelle, 
Toujours  ouverte  aux  pas  du  pèlerin  fidèle, 

Où  la  vieille  Madone,  objet  miraculeux, 

Reçoit  des  dons  bénis,  de  l'encens  et  des  vœux! 
Le  peuple  vient  en  foule  honorer  cette  image 
Qui  garantit  la  nef  des  écueils  do  rivage 
Et  s'offre  dés  longtemps  aux  pieux  matelots 
Comme  un  phare  propice  allumé  près  des  fl<us. 

Jadis  quand  les  Danois  ravageaient  la  Ncu^irie, 
Sous  le  sol  protecteur  l'image  de  Marie, 

Du  soldat  sacrilège  évitant  la  fureur, 

Fut  deux  cents  ans  cachée  aux  veux  du  hibourccr; 
Et  du  temple  abattu  par  la  horde  insensée, 

Si  l'on  cherchait  la  trace,  elle  était  effacée. 

Cependant  un  berger  qui  sur  un  frais  ccic.'ui, 
Au  lever  du  soleil,  conduisait  son  troupeau, 
S'aperçut  qu'uii  mouton,  négligeant  lu  ) âuire. 
Allait  creuser  la  terre  et  fuyait  la  verdure. 

De  ses  frères  pourtant  il  était  le  plus  furt. 

Et  c'était  toujours  lui  qu'on  admirait  d'aboi d. 

Son  maître  vainement  le  rappelait  sans  cesse 
Parmi  ses  compagnons  qui  broutaient  l'Iur!-: 

[épais  Si-, 

11  semblait  dirigé  par  un  instinct  nouveau, 

Et  chaque  soir  à jeun  revenait  au  hameau. 

Le  pâtre,  curieux  d’annoncer  ce  prodige, 

Vers  un  pieux  ermite  en  bâte  sc  dirige. 

Le  prêtre,  comprenant  d'où  venait  cet  avis, 

Fait  assembler  alors  tous  les  gens  du  pays  : 
Devant  la  foule  immense  et  le  baron  de  Donne 
On  agrandit  la  fosse,  et  bientôt  on  découvre 
Ce  tréaor  consacré,  ce  gage  précieux^ 

Que  conservait  ici  la  volonté  des  deux. 

Le  peuple  entier  s'étonne,  il  se  prosterne,  il  prie, 
Et  soudain  chante  une  hymne  eu  Tbonneur  de  Mario. 

On  porte  avec  respect  dans  le  temple  voisin 
Ce  don  mystérieux  empreint  d'uit  sceau  divin. 

Le  jour  suivant,on  vient, on  s'approebe*..  O surp: 

On  cherche  la  Madone  : elle  a quitté  l'église. 

On  la  retrouve  enfin  debout  au  même  lieu 

xlème  évêque  de  Bayeux,  il  y a environ  duuzt 
cents  ans.  (Noie  ée  fauteur,) 
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iht  s'est  miDifesté  le  miracle  de  Dieu. 

U baroo,  admirant  la  puissance  étemelle,  * 

Fill  bénir  celle  place,  y fonde  une  chapelle, 
tfinqo'an  monnment  gardant  ce  sourenlr 
léiDoipe  ce  prodige  aux  siècles  à venir. 

hepois  ce  temps  Téglise  où  la  Yierge  est  placée 
KeçMt  sous  ses  arceaux  une  foule  empressée  ; 
L’iTcsfle  J vient  chercher  la  lumière  du  jour, 
là  nére,  la  santé  d'an  fils,  son  seul  amour  ; 

U chrétien  prisonnier,  le  nocher  dansTorage, 
Prooeiieol  d'accomplir  un  saint  pèlerinage 
Si  h iibérairice  écoute  leurs  soupirs 
'El  les  ramène  en  paix  au  but  de  leurs  désirs; 
Fends  foiy  le  muet  y reprend  Is  parole; 
lirk  eaio  ranime  et  guérit  et  console  ; 

Cm  II  porte  do  ciel,  la  mère  du  Sauveur, 
tuwslee  malheureux  ont  un  pen  dans  son  emur, 

Alphoise  Le  FLagcjàis. 

LA  CHAPELLE  DES  MARTYRS. 

Crue  croix  humble  et  pauvre  est  de  cuivre  ; la 

[rouille, 

rnkhe  encor,  par  endroits  la  ternit  ei  la  souille, 
bniio  qui  la  tenait,  en  s'ouvrant  pour  saisir 
IbuUmatn  du  Seigneur  sa  couronne  de  gloire, 
Li  hissée  échapper  en  Un  jour  de  victoire  ; 

Le  uBg  qui  Ta  rouillée  est  celui  d'un  martyr  (i)  t 

L<ih  ce  qu'est  la  croix.  Nulle  part,  autour  d'elle, 
La  splendeur  de  l'or  n'éliticelle  t 
FirVMii  ce  sont  trésors  dérobés  aux  bourreaux, 
Uapes,  cordes,  lapis  iciiiisde  la  pourpre  humaine, 
lers  rivés  sur  la  chair,  alors  sentis  à peine, 

Et  dont  sur  le  cadavre  on  brisa  les  anneaux  ! 

Toatautosr.des  tableaux  appénduaaux  murailles  : 
Le  sang  famanl  sons  les  tenailles, 

Utortore  savante  et  ses  rafRnemenis  ; 

Nva  point  ces  Actions  que  de  loin  on  Inventé, 
V^UHitstoire  d'hier,  mais  rhisioire  vivante 
ùe  cm  dont,  au-dessous,  on  toit  tes  ossements. 

ks  prends -tu.  Seigneur,  les  gens  de  celte  race? 
^jvsad  tombe  un  de  ces  morts,  quel  vivant  le  rem- 

[place? 

La  jeaue  prêtre  est  là  qui  prie  : il  est  resté 
Eprèises  compagnons  qu'un  même  feu  dévore, 
b qii,  prés  d'en  donner,  ici  cherchent  encore 
bes  leçons  d'intrépidité  ! 

temps  qu'on  le  volt  prolonger  sa  piière, 
^rlcBème  débris  il  Axe  sa  paupière. 

Eispoirquoi  resle^t-il  quand  les  autres  sont  loin  ? 
Auprès  de  la  sainte  relique, 

De  quel  entretien  héroïque, 

Seul,  ta  secret,  a-l«il  besoin? 

Tms  ment  quel  espoir  dan8ce.v  Aers  regards  brille! 
Laacris,  l'aa  dernier,  visité  sa  fainéle  ; 

(i)  Toalei  les  personnes  qui  ont  visité,  au  sé- 
^luire  des  Missions -Etrangères,  la  chapelle  des 
^in,  Oit  vu  ceue  eroix.  Elles  ont  pu  entendre 
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En  deuil,  il  est  allé  trouver  sa  mère  en  deuil; 

A genoux,  il  a dit  : c Bénissez  moi,  ma  mère  : 
Dieu  m'appelle  : je  dois,  Je  veux  venger  mon  frère,  t 
Ils  se  sont  embrassés;  il  a franchi  le  seuil  1 

11  est  ici  venu,  non  point  verser  <tes  larmes. 

Mais  affermir  son  cœur  et  préparer  sel  armes 
Pour  tes  combats  qu'il  veut  livrer. 

C'est  le  sang  fraternel  qu'il  baise  sur  ce  cuivre; 
Ce  corps,  qu'a  mutilé  te  fer  d'un  soldat  ivre. 

C'est  celui  qu'en  ses  bras  il  aimait  h serrer  ! 

La  mère  n'e  point  dit  à Dieu  : c Mon  Gis  s'abuse; 

Celte  épreuve  je  la  refuse  : 

Vous  ne  pouvez  me  faire  une  si  dure  loi* 

Des  deux  AU  que  j'avais,  vous  aves  pris  te  vôtre  ! 

Après  lui,  me  demander  l'autre. 

Ce  serait  trop.  Seigneur  : le  dernier  est  à moi  1 t 

Ln  mère  n'a  point  dit  à son  Ois  ! c Vois,  je  pleure  ; 

Veux-tu  qu'un  de  ces  jours  je  meure. 

Seule,  dans  la  maison  où  vous  viviez  tous  deux? 
Vois  : des  coups  du  bourreau  ma  chair  u'est  point 

(guérie; 

Le  Als  s'est  tu  ; mair  moi, moi,  la  mère,  je  crie!..* 
Reste  1 mes  derniers  jours  sont  assez  douloureux  ! > 

Mais  la  mère  a pressé  d'une  dernière  étreinte 
Ce  dernier  AU  qui  va,  sans  crainte. 

Après  l'atné,  chercher  la  mort. 

Elle  n'a  point  tenté  d'ébranler  ce  courage  : 

Quand  il  fait  les  rameaux  pour  déAer  l'orage. 

Dieu  sait  toujours  combien  le  troiiC  doit  être  fort! 

Elle  Als  joyeux  prie.  Ardent  à sa  vengeance. 

Eu  pensée  au  loin  il  s'élance. 

Au  milieu  des  bourreaux,  chez  ce  peuple  cruel  ; 

11  va  leur  demander  compte  du  sang  d'un  frère. 
Compte  des  larmes  d'une  mère. 

En  leur  offrant  sa  vie,  en  leur  donnant  le  ciol  ! 

O sublime  revanche  ? ô vengeance  chrétienne. 

Qu'il  faut  que  de  sa  main  Dieu  bénisse  et  soutienne  ! 

Cœurs  généreux,  cœurs  triomphants, 
Qu'admire,entre  lesquels  ne  peut  choisir  notre  âme! 
Hommes  dignes  de  cette  femme  ; 

Mère  digne  de  tels  enfants  1 

De  cea  cœurs  ignorés,  nous,  gardons  la  mémoire  : 
Que  des  siècles  passés  on  noos  montre  la  gloire. 
Mais  sans  trop  nous  humilier  1 
Nos  chrétiennes  encor  savent  ce  qu'il  faut  faire. 
Quand  Dieu  veut  que  leurs  Als,  sOus  leur  toit  soli- 
Reviennent  sur  le  bouclier.  [taire. 

Qu'on  donne  ses  deux  bras,  quand  on  esiCynégire  ! 
Mais  tes  chrétiennes  ont  l'intrépide  délire 
Qui  donne  un  Als, puis  l'autre  ; elles  sauront  nourrir. 
Pour  les  combats  de  Dieu,  toujours  des  Macbabées, 
Ces  mères  que  Ton  voit  courbées 
Devant  celte  qui  vit,  debout,  son  Fils  mourir  ! 

Octave  Dücros  (de  Sixt). 

nommer  la  mère  et  le  frère  dont  on  parle  ici,  et 
qui  vivent  encore.  (Sote  de  rauirur,  écHie  en  I8A0.) 
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LA  CHAPELLE  DU  RIVAGE. 

Soosles  rempartt  de  Pise,  aux  champ»  delà  Toscane, 
Une  veuve,  indigente  et  jouet  du  malheur. 
Attendait  ses  deux  Ills,  qui,  loin  de  sa  cabane. 
Jusqu'aux  rivoges  de  Catane, 

Avaient  conduit  la  barque  d’un  pôclieur. 

La  saison  du  retour  s’écoulait,  et  les  ondea 
Ne  lui  rendaient  point  scs  enfanU: 

Ils  erraient  sur  les  mers  profondes. 

En  butte  à la  fureur  des  vents. 

C’est  en  vain  qu’éloignant  une  image  terrible, 
Celle  mère  pour  eux  prépare  incessamment 
Ou  la  laine  tissue  en  léger  vêlement. 

Ou  le  modeste  abri  d’une  couche  paisible  ; 

Uien  ne  distrait  sa  peine  ; cl  le  jour  tout  eniier 
La  voit  seule  pleurant  autour  de  son  foyer.  ^ 

La  nuit  vient...  Elle  pleure  encore...  elle  s’oublie 
En  des  pensers  de  deuil  et  de  mélancolie. 

Le  sommeil  pour  jamais  a fui  loin  de  ses  yeux. 

Enfin,  n’écoulanl  plus  qu’un  s<Miliiocnl  pieux, 
Unique  appui  de  sa  misère, 

Vers  une  église  solitaire 
Que  baignent  les  flots  orageux, 

La  irUle  Sépliora  pour  scs  fils  malheureux 
Résolut  d’aller  en  prière. 

Le  cœur  rempli  de  son  dessein. 

Elle  revêt  du  pèlerin 
L’humble  tunique,  le  rosaire  ; 

Et«  quittant  sa  pauvre  chaumière, 

D.u  rivage  suit  le  chemin. 

Partout  rinfortunée.  avec  persévérance, 

Pe  h moindre  cabane  interroge  le  seuil  ; 

Partout  elle  redit  scs  craintes,  sa  souChrance, 

El  le  long  de  la  mer  va  d’écueil  en  écueil, 
Uedemandant  ses  fils,  sa  dernière  espérance. 

La  fatigue  cnchakiail  déjà  ses  pas  tremblants. 
Quand,  au  déclin  du  jour,  se  préser.lc  à sa  vue 
Un  large  promontoire  ^ la  cime  touffue, 

El  dont  les  flots  émus  venaient  battre  les  flancs. 
Du  milieu  des  forêts  qui  dominaient  la  plage 
Une  croix  montait  vers  les  cieiix. 

Et  d’une  humble  chapelle  élevée  en  ces  lieux. 
Les  rayons  du  couchant  embrasaient  le  vitrage. 
Incertaine  des  bords  heureux 
Où  finit  son  pèlerinage, 

Séphora  du  rocher  sauvage 
Gravit  péniblement  les  sentiers  tortueux. 
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I O ma  fille,  lui  dit  l’étrangere  étonnée, 

Parlei,  où  donc  le  ciel  a-t  il  conduit  mes  pas. 

Et  quel  pieux  abri  s’offre  sur  cette  rive?  . 

— I Ma  mère,  lui  répond  la  bergère  naïve, 
Vous  voyex  la  chapelle  où  viennent  les  pasteurs 
Prier  chaque  printemps  pour  les  navigateurs  ; 

A Notre-Dame  des  Tempêtes 
Cet  humble  asile  est  consacre  ; 

La  sainte  fait  wire  à son  gré 
Les  vents  qui  grondent  sur  nos  têtes; 
Partout  son  nom  est  adoré, 

El  nous  l’invoquons  dans  nos  fêles.  i 

A ce  touchant  hommage,  à ces  mois  consolanu, 
Séphora  reconnaît  l’autel  où,  dès  longtemps, 
Par  une  voix  secrète  elle  était  appelée. 

Mais,  tandis  qu’elle  prie  cl  joint  ses  vœux  anK  iul 
Aux  vœux  de  la  peuplade  en  ces  bois  asscmbkc. 
Voilà  que  du  hameau  les  vierges,  Icsenfanis, 
Sur  deux  files  rangés  s’avancent,  à pas  lenu, 
Vers  te  sommet  de  la  roche  isolée. 

Leurs  cantiques  naïfs,  leurs  chants  tristes  cl  (loir 
Se  prolongent  dans  la  campagne  ; 

Aux  bords  des  ondes  en  courroux 
L’étrangère jes  accompagne  ;1 
El  là,  d’un  reggrd  douloureux, 

Qui  trahit  de  son  cœur  Ip  secrète  ameriamc, 
Elle  contemple  au  loin  ces  écueils  dangereux 
Où  la  vague  bondit  cl  sc  brise  en  écume. 

Cependant  aux  pieux  accords 
D’une  touchante  mélodie, 

Les  filles  des  pasteurs,  belles  de  modesiic, 
Entourant  le  rocher,  se  pressent  sur  les  bords, 
Gomme  de  blancs  ironpcaux  sur  les  monu  d Arcal  < 
Chacune  d’un  bouquet  vermeil 
Marche  naïvement  parée  ; 

Leur  teint  a la  fraîcheur  de  l’aube  à son 
El  de  simples  chapeaux  d’une  paille  doree 
Défendent  leurs  attraits  des  rayons  du  soleil. 
Choisie  entre  ses  sœurs,  la  plus  jeune  bergore. 
Sur  la  face  des  eaux  balançait  mollement 
Des  lis  qu’elle  a tressés  en  guirlande  légère  : 

El  quand  le  saint  ermite  annonce  le  momcni 
Où  doit  cesser  le  chœur  des  célestes 
Pleine  d’éiiiQtion  cl  de  recueillement, 

Elle  adresse  ces  mots  à la  Reine  des  anges  ; 

c Chaste  Marie,  espoir  des  matelots, 

Astre  propice  au  milieu  des  naufrages, 

Loin  de  ces  bords  écarlei  les  orages, 


Soudain,  à travers  la  verdure 
Dos  mélèzes,  des  pins  confusément  épars, 

La  triste  voyageuse  égarant  ses  regards. 

Croit  entendre  un  léger  murmure. 
Surprise,  elle  s’avance,  cl  découvre  à la  fois 
Tout  un  peuple  à genoux,  le  front  dans  la  poussière. 
Ecoutant  la  simple  prière 
Du  vieux  ermite  de  ces  bois. 

Par  un  doux  intérêt  auprès  d’elic  amenée, 
bno  vierge  raccucilie  et  la  presse  en  ses  bras  • 


Et  répandez  le  calme  sur  les  eaux. 

I Pour  nos  époux,  nos  enfaats  cl  «os  frtrt 
Nous  vous  prious,  Marie,  cnicndcf-nous . 
Qu’un  doux  léphjr  nous  to  rstone 

Ce»  naiilonnieM  battus  des  vents  con  r 

t Dans  leur  fureur,  pour  encbalncr  li» 

II  vous  suffit  d’une  simple  guirlande  ; 
Recevez  donc  celle  modeste  offrso  c, 
Chaste  Marie,  espoir  des  maietett*  • 
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TeJie  fvl  des  pasteurs  la  prière  ingénue  : 
tu  ée  même  qu'on  voit  au  sommet  d'un  vieux  pin. 
Après  un  ouragan»  la  colombe  abattue 
Rrcaeilir  avec  soin  dans  son  aile  éieudue 
Les  premiers  rayons  du  matin. 

^ Biéam  Séphora»  languissante»  plaintive» 

D'oa  espoir  renaissant  accueillit  la  douceur  ; 

Et,  prêtant  aux  bergers  une  oreille  attentive»  ‘ 
Sosrit  à des  accents  qui  pénétraient  sou  cœur. 

Soodain»  s'arrondissant  au  gré  d'on  vent  prospère» 
Tftale  voiles  au  loin  blanchissent  l'horizon. 

Faveur  céleste  l l'étraugère» 

L'œil  attaché  sur  l'onde  amère» 

Poursuit  sa  pieuse  oraison. 

Mais  bientôt»  à l'aspect  des  barques  désirées 
Tous  élevant  de  joyeuses  clameurs» 

An  sein  des  vapeurs  azurées 
Lancent  leurs  couronnes  de  fleurs. 

La  foule  descend  sur  la  plage.; 

Le  bruit  léger  de  l'aviron 
Frappe  les  échos  du  rivage  ; 

Cl  déjà  pour  ces  bords»  terme  d'un  long  voyage, 

Ui  pécheurs  ont  quitté  leur  flottante  prison, 
dans  tous  les  yeux  le  plaisir  étincelle  : 

Ici  réponse  embrasse  son  époux, 

L'ami  plui  loin  h l'ami  qui  l'appelle 
Jette  un  regard  ou  l'amour  se  révèle» 

St  que  Tabsence  a su  rendre  plus  doux* 

Hais  parmi  cette  foule  éniue» 

De  la  pèlerine  inconnue, 

Oh  1 comment  peindre  le  bonheur, 

Quand,  au  bord  de  l'onde  écumante. 

Le  sort  tout  h coup  lui  présente 
Les  deux  fils  qu'appelait  son  cœur  1 
{perdue,  elle  accourt,  malgré  le  poids  de  l'àge, 
les  serre  dans  ses  bras  avec  ravissement» 

Et  bénit  le  pressentiment 
Qv  l'aitira  snr  ce  rivage. 

Ab  l tant  que  parmi  vous  le  pèlerin  viendra 
be  b Reine  des  deux  implorer  l'assistance, 
bergers»  n'oubliez  pas  sa  bonté»  sa  puissance, 

U b pieux  espoir  qui  touchait  Séphora. 

Adores  d'une  foi  sincère 
Celle  dont  b main  tutélaire 
Rend  le  calme  aux  flots  courroucés, 

A nos  vierges  leurs  fiancés» 

Et  fenfant  aux  pleurs  de  sa  mère. 

Edmond  Géra  un  (f  ). 

LA  CHARITE. 

Us  méchants  m'ont  vanté  leurs  mensonges  fri- 
Hais  je  n'aime  que  les  paroles  [voles; 

De  l'étemelle  vérité. 

Ptein  du  feu  divin  qui  m'inspire»  ^ 

le  consacre  aujourd'hui  ma  lyre 
A h céleste  Charité. 
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En  vain  je  parlerais  le  langage  des  anges , 

En  vain»  mon  Dieu,  de  tes  louanges 
Je  remplirais  tout  l'univers  : 

Sans  amour  ma  gloire  n'égale 
Que  la  gloire  de  la  cymbale 
Qui  d'un  vain  bruit  frappe  les  airs. 

Que  sert  à mon  esprit  de  percer  les  abîmes 
Des  mystères  les  plus  sublimes, 

Et  de  lire  dans  l'avenir  ? 

Sans  amour  ma  science  est  vainc» 

Comme  le  songe  dont  à peine 
11  reste  un  léger  souveirir. 

Que  me  sert  que  ma  foi  transporte  les  montagnes; 
Que  dans  les  arides  campagnes 
Les  torrents  naissent  sous  mes  pas  ; 

Ou  que»  ranimaot  la  poussière  » 

Elle  rende  aux  morts  la  lumière. 

Si  l'amour  ne  l'anime  pas  f 

Oui,  mon  Dieu,  quand  mes  mains  de  tout  mon  bé-* 
Aux  pauvres  feraient  le  partage  ; [ritage 
Quand  même  pour  le  nom  chrétien 
Bravant  les  croix  les  plus  infâmes, 

Je  livrerais  mon  corps  aux  flammes  ; 

Si  je  n'aime,  je  ne  suis  rien.  ^ 

Que  JO  vois  de  vertus  qui  brillent  sur  ta  trace» 
Gbariié»  fille  de  la  Grâce  ! 

Avec  toi  marche  la  Douceur, 

Que  suit  avec  un  air  afTable 
La  Patience  inséparable 
De  la  Pais,  son  aimable  sœur. 

Tel  que  l'astre  du  jour  écarte  les  ténèbres, 

De  la  nuit  compagnes  funèbres» 

Telle  lu  chasses  d'un  coup  d'œil 
L'envie  aux  humains  si  fatale, 

Et  toute  la  troupe  infernale 
Des  vices,  enfants  de  l'orgneH. 

Libre  d'ambition»  simple  et  sans  artifice» 

Autant  que  tu  hais  l'injustice» 

Autant  la  vérité  te  plaît. 

Que  peut  la  colère  farouche 
Sur  un  cœur  que  jamais  ne  louche 
Le  soin  de  son  propre  intérêt  ? 

Aux  faiblesses  d'autrui  loin  d'étre  iuexoraLJe, 
Toujours  d'un  voile  favorable 
Tu  l'eflbrces  de  les  couvrir  : 

Quel  triomphe  manque  à ta  gloire  1 
L'amour  sait  tout  vaincre,  tout  croire. 

Tout  espérer,  et  tout  sou fiTrir. 

Un  jour  Dieu  cessera  d'inspirer  des  oracles; 

Le  don  des  langues,  les  miracles, 

La  science  aura  son  déclin  : 

L'amour,  la  charité  divine, 

Eternelle  en  son  origine, 

Ne  coiinaitra  jamais  de  fin. 


(1)  Mort  dans  un  âge  peu  avance,  aux  environs  de  Bordeaux,  en  1851. 
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Nosdariés  ici-bas  ne  soni  qu'énigincs  sutiibrcs  : 
Mais  Dieu  sans  voiles  et  sans  ombres 
Nous  éclairera  dans  les  deux  ; 

El  ce  soleil  iiiaocosslble. 

Comme  4 ses  yeux  je  suis  visible, 

Se  rendra  visible  4 mes  yeux. 

L'amoar  sor  leus  les  dons  remporte  avec  justice. 
De  notre  céleste  édifice 
La  foi  vive  est  le  fondement; 

La  sainte  espérance  Télève, 

L'ardente  charité  racbévc. 

Et  rassure  éternellemeDt. 

K 

.Quand  pourrai-je  l'offrir,  6 charité  suprême. 

Au  sein  de  la  lumière  même, 

Le  cantique  de  mes  soupirs  ; 

Et,  toujours  brûlant  pour  ta  gloire. 

Toujours  puiser  et  toujours  boire 
Dans  la  source  des  vrais  plaisirs  1 

Jean  Racine. 

LA  CHARITE  CHEZ  LES  ENFANTS. 

Ta  vie  est  belle,  4 loi  ; Dieli  te  fit  pour  fleurir, 

O ma  rose  nouvelle  ; 

Cours,  bondis,  les  enfants  semblent  faits  pour 
Ma  petite  gazelle.  . [courir, 

Allons,  que  dans  les  yeux  de  flamme  et  de  velours 
Tout  soit  joie  et  délire  ; 

Souris,  car  les  enfants  Sônt  comme  les  beaux  jours 
Us  sont  faits  pour  Sourire. 

Mais  vois-tu  près  de  toi  ces  petits  indigents? 

La  faim  ternit  leurs  charmés  ; 

Ils  sont  comme  les  jours  de  pluie  et  d*oufagans, 

Ils  sont  faits  pour  les  larmes. 

A leurs  tristes  berceaux  on  entend  ssngioter  ; 

Tout  est  bonheur  aux  vêtres» 

La  même  heure,  en  sonnant,  pour  vous  semble 
Semble  gémir  pouf  d'autres  ! [chanter, 

Dieu  sourit  quand  l'biver  les  pauvres  sont  con- 
cours donc  avec  vitesse  ; [tents. 

Que  ta  main  4 ton  frère  apporte  en  même  temps 
L'aumône  et  la  carease. 

Donoe  une  larme  aussi,  puis  on  lUol  d'amitié 
Qu'il  emporte  en  son  gîte  : 

Vois-tu,  mon  séraphin,  les  plcürsdela  pitié 
Sont  des  pleurs  d'eau  bénite  l 

il  faul  souvent  chercher  la  mansarde  et  Taulel  : 
Nos  bienfaits  nous  couronnent  ; 

Car  la  porte  du  pauvre  est  la  porte  du  ciel  ; 

Dieu  rend  à ceux  qui  donnent. 

La  chaiilé,  la  foi,  c'est  moi  qui  te  le  dis, 

Ces  vertus  immortelles, 

Nous  portent,  mon  enfant,  jusques  au  paradis, 
Gomme  deux  Rlanches  ailes. 

Mme  Anais  Ségalas. 
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CHARITE  ET  PHlLANTllflOPlI::. 
Philosophes,  sans  cesse  épris  d'une  utopie. 

De  gr4ce,  laissez-  nous  le  nom  de  elMirité  : 

Noire  cœur  le  préfère  au  mot  philanthropie, 

Trop  savant  et  trop  fier  pour  notre  humilité. 
Laissez-nous  ce  vieux  mol  qui  de  lui-même  espluiuc 
La  verla  dont  il  ést  le  symbole  touchant; 

Et  qui  semble  répondre  à l'instinct  catholique, 
Comme  l'écho  du  soir  Su  prophétique  chant. 

Ne  troublez  point  dans  l'àma  une  parole  éelusc 
El  du  peuple  chrétien  le  langage  sacré  : 

Chauitao,  c’est  le  mot  qui  convient  à la  chose, 

Et  par  Vincent  de  Paul  à jamais  consacré. 

Sur  notre  lit  d'enfance  une  bouche  angélique 
Jadis  le  murmura  dans  ses  saintes  chansons, 

Et  par  lui,  de  l'aumône  4 la  douce  pratique, 
Ici-bas  nous  donna  les  premières  leçons. 

C'est  le  mot  qui  tomba  des  hauteurs  du  Calvaire', 
Quand  Jésus-Christ  pour  nous  mourut  sur  \im 

[croix, 

Quand  le  sang  de  l'Agneau  que  le  monde  révère, 
En  brisant  l'esclavage,  humanisa  les  rois. 

Ah  1 ne  ravissez  pas  son  plus  beau  privilège 
A la  religion  qui  toujours  nous  sourit, 

Qui  comprend  tous  les  maux,  les  calme,  tes  allé:?. 
Et  sait  trouver  pour  tous  le  baume  qui  guérii. 

Vos  vœux  n'ont  rien  d'hostile  4 la  foi  de  nos  père.', 
Je  l'avoue,  et  je  rends  justice  à vos  vertus  ; 

Aux  pauvres  vous  voulez  faire  des  jours  prosper»  ^ 
De  la  mendicité  réprimer  les  abus. 

Mais,  lorsque  vous  aurez,  de  la  gent  burcaucraN, 
Des  monceaux  de  papier  qu'il  faudra  griiïuniKT, 
Payé  l'emploi  coûteux  et  la  dépense  ingrate, 
Aux  pauvres,  dites-raoi,  qu’aurez -vous  à donm  i ? 

Joseph  Baub. 

CHARITE  FRATERNELLE. 

La  liberté  sans  doute  est  titi  bieti  précieux  ; 

Mais  la  paix,  ah  1 la  paix  eét  tin  présent  des  cicuv 
Mon  bon  patron  saint  Jean«  et  noo  pas  Jean-  h 

lii'ij 

Prêchant  dans  le  désert,  mais  Jean  l'Evangcu^ 
Disciple  bien-aimé  du  maître  le  plus  doux, 
Disait  toujours  : i Enfants,  aimei-vous,  aimc7-v.)i!: 
Puis,  aimez-vous  encor...  » Morale  cnch3»^*| 

[rcsso.i 

Et  moi,  je  le  répète,  et  je  le  dis  sans  cesse  : 
Aimons-iious,  aimons-nous....  Voyons  des  mèm>! 

[v-iii 

Soyons  dn  même  avis  ; cela  vaudrait  bien  miouM 
Mais  si  nous  épousons  des  sentiments  contraire:^ 

Souvenons-nous  du  moins  que  nous  sommes 

[frerè 

CoiXiü  d'HarLeville. 

CHARMES  DE  L'AMITIE. 
Aujourd'hui,  retiré  sur  ces  bords  solitaires, 

A l'abri  des  soupçons,  des  fureurs  populaires, 
J'ai  vu  les  mœurs  des  champs,  et  mon  cœur  pè 

[eiKi 
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Dans  ee  siède  de  fer  rêver  au  siècle  d*or. 

Chaque  jour  Tamiiié  vient  essuyer  mes  larmes. 

L amitié...  Que  ce  nom  dans  Texil  a de  charmes  t 
Il  est  si  doux  d'aimer  I Mais  on  aime  bien  mieux 
i'ors  qn'on  est  proscrit  et  qii*on  est  malheureux  ! 
Semblable  aux  jeunes  fleurs  que  féconde  la  pluie. 
Dans  les  pleura  ramitié  croit  et  se  fortifle. 

Plas  j'éprooTe  de  maux,  plus  j'aime  tendrement 
Chacun  de  mes  chagrins  me  donne  un  sentiment. 
An  sort  de  mes  amis  j'ai  dévoué  ma  vie  ; 
la  même  opinion,  le  même  espoir  nous  lie  ; 
k souffre  Ions  leurs  maux,  ils  souffrent  tous  les 

[miens, 

rendre  et  douce  amitié  1 dans  tes  heurenx  liens 
Quel  homme  peut  dn  sort  redouter  l'inconstance! 

malbetir  n'atteint  point  les  cœurs  en  ta  présence  ; 
Les  nttlhcoreux  sont  ceux  qui  n'ont  jamais  aimé* 
Cest  par  toi  qn'en  mon  cœur  l'espojr  est  ranimé  ; 
i>o  jure  par  les  lois  et  par  les  douces  chaînes, 

Le  ciel  qui  t'envoya  pour  consoler  nos  peines, 
Apaisant  les  partis,  l'un  par  l'autre  irrités, 

Rendra  la  paix  au  juste  et  le  calme  aux  cités. 

Les  crimes  des  tyrans  et  leur  audace  impie 
D'an  Dieu  juste  ont  lassé  la  clémence  infinie  ; 
ti  leur  pouvoir,  aux  yenx  de  de  ce  monde  agité, 

La  Ytin  étale  encor  son  éclat  emprunté  ; 

L tombera,  semblable  à la  vile  poussière, 

A la  fcaifle  flétrie,  à la  fange  grossière, 

Vsi,  lorsque  la  tempête  ébranlait  l'univers, 
Innomentont  paru  sur  le  trône  des  airs; 

Lear  assemblage  impur  plane  au-dessus  des  nues, 
Rarcoirri  les  régions  que  l'aigle  a parcourues  ; 

Et.  sar  faite  des  vents  porté  jusques  aux  deux, 
Cronde  avec  la  tempête  et  tonne  avec  les  dieux. 
Mais  quand  les  vents  calmés  rendent  la  paix  au 

[monde, 

La  ponssiére  retombe  avec  la  fange  Immonde  ; 

Aiosi  disparaîtra  la  splendeur  des  méchants. 

Et  moi,  loin  des  cités,  dans  le  repos  des  champs. 
Le  front  voilé,  des  dieux  j'attendrai  la  justice. 
Comme  une  jeune  fleur,  dont  l'humide  calice, 
ba  soleil  qui  s'éloigne  espérant  le  retour. 

Se  referme  et  languit  dans  l'attente  du  jour. 

Hicbapd. 
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Tieux  dottrs  où  de  Bruno  les  disciples  cachés 
Renferment  tous  leurs  vœux  sur  le  ciel  attachés, 
CioUre  saint,  ouvre-moi  tes  modestes  portiques  1 
Ui»e-moi  m'égarer  dans  ces  jardins  rustiques 
On  Tenait  Catinat  méditer  quelquefois, 

Uearcttx  de  fuir  la  cour  et  d'oublier  les  rois. 

fai  trop  connu  Paris  : mes  légères  pensées. 

Dans  son  enceinte  immense  au  hasard  dispersées, 
béaient  enfin  rejoindre  et  lier  tous  les  jours 
Leur  fil  dentt'fomié  qui  se  brise  toujours  ; 

>^ul,  je  viens  recueillir  mes  vagues  rêveries. 

Foyex,  broysnts  remparts,  pompeuses  Tuileries, 
Loivre,  dont  le  portique  à mes  yeux  éblouis 


Vante  après  cent  hivers  la  grandeur  de  Louis  I 
Je  préfère  ces  lieux  où  l'Ame  moins  distraite, 
Aléme  an  sein  de  Paris,  peut  goûter  la  retraite  : 
La  retraite  me  plaît,  elie  eut  mes  premiers  vers. 
Déjà  de  feux  moins  vifs  éclairant  l'univers. 
Septembre  loin  de  nous  s'enfuit  et  décolore 
Cet  éclat  dont  l'année  un  moment  brille  encore. 

Il  redouble  la  paix  qui  m'attache  en  ces  lieux; 
Son  jour  mélancolique  et  si  doux  à nos  yeox. 

Son  vert  plus  rembruni,  son  grave  caraelèrc. 
Semblent  se  conformer  au  deuil  du  monastère. 
Sous  ces  bois  jaunissants  j'aime  à m'ensevelir  ; 
Couché  sur  un  gazon  qui  commence  à pâlir. 

Je  jouis  d'un  air  pur,  de  l'ombre  et  du  sflence. 

Ces  cbars  tumultueux  où  s'assied  l'opulence, 
Tous  CCS  travaux,  ce  peuple  à grands  flots  agité. 
Ces  cris  confus  qu'élcve  une  vaste  cité. 

Des  enfants  de  Bruno  ne  troublent  point  l’asile  ; 

Le  bruit  les  environne  st  leur  Ame  est  tranquille. 
Tous  les  jours  reproduit  sous  des  traits  inconstants. 
Le  fantôme  du  siècle,  emporté  par  le  temps. 

Passe  et  roule  autour  d^eux  scs  pompes  menson* 

[gères; 

Mais  c'est  en  vain;  du  siècle  ils  ont  fuî  les  chimères  ; 
Hormis  l'éternité,  loni  est  songe  pour  eux. 

Vous  déplorez  pourtant  leur  destin  malheureux  I 
I Quel  préjugé  funeste  A des  lois  si  rigides 
A Hache,  dites-vous,  ces  pieux  suicides  ? 
lis  meurent  longuement,  rongés  par  le  chagrin  ; 
L'autel  garde  leurs  vœux  sur  des  tables  d'airain. 

Et  le  seul  désespoir  habite  leurs  cellules.  i 

Eh  bien  ! vous  qui  plaignez  ces  victimes  créé  vies. 
Pénétrez  avec  moi  ces  murs  religieux  ; 

N’y  respirez-vous  pas  l’air  paisible  des  deux? 

Vos  chagrins  ne  sont  plus,  vos  passions  se  taisent, 
El  du  cloître  muet  les  ténèbres  vous  plaisent. 

Mais  quel  lugubre  son,  du  haut  de  cette  tour. 
Descend  et  fait  frémir  les  dortoirs  d'alentour? 

C'est  l'airain  qui,  du  temps  foraHdable  interprète. 
Dans  chaque  heure  qui  fuit  A l'humble  anachorète. 
Redit  en  longs  échos  : Songe  au  dernier  moment! 
Le  son  sous  celte  voûte  expire  lentement; 

Et  quand  il  a cessé,  l'âme  en  frémit  encore. 

La  méditation  qui  seule,  dès  l'aurore, 

Dans  ces  sombres  parvis  marche  en  baissant  son  œil, 
A ce  signal  s'arrête  et  lit  sur  un  cercueil 
L'épitaphe  A demi  par  les  ans  effacée. 

Qu'un  gothique  écrivain  dans  la  pierre  a tracée. 

O tableaux  éloquents  I Oh  1 combien  à mon  comr 
Plaît  ce  dôme  noirci  d'une  divine  horreur. 

Et  le  lierre  embrassant  ces  débris  de  murailles. 

Où  croasse  f oiseau,  chantre  des  funérciilles  ; 

Les  approches  du  soir,  et  ces  ifs  aitrislés 
Où  glissent  du  soleil  les  dernières  clartés, 

Et  ce  buste  pieux  que  la  mousse  environne, 

Et  la  cloche  d'airain  à l'accent  monotone. 

Ce  temple  où  chaque  aurore  entend  de  saints  con- 

[certs 
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Sortir  d'un  long  süencc  cl  monter  dans  les  airs  ; 
Un  martyr  dont  Tautel  a conservé  les  restes, 

El  le  gazon  qui  croit  sur  ces  tombeaux  modestes, 
Où  Theureux  céiiobile  a passé  sans  remord 
Du  silence da  clotueà  celui  de  la  morll 
Cependant  sur  ces  murs  Tobscurité  s'abaisse. 
Leur  deuil  est  redoublé,  leur  ombre  est  plus  épaî>se  : 
Les  hauteurs  de  Mendon  me  cachent  le  soleil  ; 

Le  jour  meurt,  la  nuit  vient,  le  couchant  moins  ver- 

[ nied 

Voit  pâlir  de  ses  feux  la  dernière  étincelle  ; 

Tout  à coup  se  rallume  une  aurore  nouvelle. 

Qui  monte  avec  lenteur  sur  les  dômes  noircis 
De  ce  palais  voisin  qu'éleva  Médicis  ; 

Elle  en  blanchit  le  faite,  et  ma  vue  enchantée 
R ïçoit  par  ses  vitraux  la  lueur  argentée. 

L'astre  touchant  des  nuits  verse  du  haut  des  cieux 
Sur  les  tombes  du  clotire  un  Jour  mystérieux. 

Et  semlile  y réfléchir  cette  douce  lumière 

Qui  des  morts  bienheureux  doit  charmer  la  pau- 

[ plére. 

Ici  je  ne  vols  plus  les  horreurs  du  trépas; 

Son  aspect  attendrit,  et  n'épouvante  pas. 

Me  trompé-je?  Écoulons  : sous  ces  voûtes  antiques 
Parviennent  jusqu'à  moi  d'invisibles  cantiques. 

Et  la  religion,  le  Iront  voilé,  descend  ; 

Elle  approche  : déjà  son  calme  attendrissant 
Jusqu'au  fond  de  votre  âme  en  secret  s'insinue  ; 
Entendez-vous  un  Dieu  dont  la  voix  inconnue 
Vüusdit  tout  bas  : € Mon  fils,  viens  ici,  viens  à mol, 
Marche  au  fond  du  désert.  J’y  serai  près  de  loi.  • 
Maintenant  du  milieu  de  cette  paix  profonde. 
Tournez  les  yeux  ; voyet,  dans  les  roules  dû  monde 
S'agiter  les  humains  que  travaille  sans  Irait 
Cet  espoir  obstiné  du  bonheur  qui  les  fuit. 
Rappelez-vous  les  mœurs  de  ces  siècles  sauvages 
Où,  sur  l'Europe  entière  apportant  les  ravages, 

Des  Vandales  obscurs,  de  farouches  Lombards, 

Des  Goths  se  disputaient  le  sceptre  des  Césars  ; 

La  force  était  sans  frein,  le  faible  sans  asile  ; 
Parlez  : blâmerez-vous  les  Benoit,  les  Basile, 

Qji,  loin  du  siècle  impie,  en  ces  temps  abhorrés, 
Ouvrirent  au  malheur  des  refuges  sacrés? 

Déserts  de  l'Orient,  sables,  sommets  arides. 
Catacombes,  forêts,  sauvages  Thébaîdes, 

Oh  1 que  d’infonunés  votre  noire  épaisseur 
A dérobés  jadis  au  fer  de  l'oppresseur  1 
C'est  là  qu'ils  se  cachaient,  et  les  t^hretiens  Qdéles 
Que  la  religion  protégeait  de  ses  ailes. 

Vivant  avec  Dieu  seul  dans  leurs  pieux  tombeaux. 
Pouvaient  an  moins  prier  sans  craindre  les  bour- 

[ reaux ; 

Le  tyran  n'osait  plus  y ehercher  ses  victimes  : 

Eh  1 que  dis-je?  accablé  de  l'horreur  de  ses  crimes. 
Souvent  dans  ces  lieux  saints  l'oppresseur  désarmé 
Venait  demander  grâce  aux  pieds  de  l’opprimé. 
D’héroïques  vertus  habitaient  l’ermitage  : 

Je  vois  dans  les  débris  de  Tbèbe  et  de  Carthage, 
Au  creux  des  souterrains,  au  fond  des  vieilles  tours, 
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D'illustres  pénitonls  fuir  le  monde  et  les  cours. 

La  voix  des  passions  se  tait  sous  leurs  ciliccs  ; 
Mais  leurs  austérités  ne  sont  point.sans  délices  ; 
Celui  qu’ils  ont  cherché  ne  les  oubliera  pas; 

Dieu  commande  an  désert  de  fleurir  sous  leurs  p:ts. 
Palmier  qui  rafraîchis  la  plaine  de  Syrie, 

Ils  venaient  reposer  sous  ton  ombre  chérie  1 
Prophétique  Jourdain,  iis  erraient  sur  tes  bords. 
Et  vous,  qu’un  roi  charmait  de  ses  divins  accords^ 
Cèdres  du  haut  Liban,  sur  votre  cime  altière, 
Vous  portiez  jusqu'au  ciel  leur  ardente  prière  1 
Get  antre  protégeait  leur  paisible  sommeil  ; 
Souvent  le  cri  de  l'aigle  avança  leur  réveil  ; 

Us xîha niaient  rÉternei  sur  le  roc  solitaire. 

Au  bruit  sourd  du  torrent  dont  l'eau  les  désslicro, 
Quand  tout  à coup  un  ange,  en  dévoilant  ses  trails, 
Leur  porte  eu  nom  du  ciel  un  message  de  paix. 

Fontànes. 


CHARTREUSE  DE  SAVOIE. 

Savoie,  ô mon  paysl  berceau  de  mes  aïeux. 
Montre-moi,  découvre  à mes  yeux 
Les  asiles  sacrés,  les  retraites  austères, 

Où  saint  Bruno,  do  haut  des  cieux, 

Vit  de  ses  cbers  enfants  les  essaims  soliuires, 

Se  poser,  colons  volontaires. 

Dans  tes  déserts  religieux. 

Saint,  trois  fois  salut,  cellule  où  Dieu  m'attira 
Où  mon  cœur  reste,  et  d'où  j'admira 
Sous  ces  hauts  monts  glacés,  dans  le  del  sus 

[pendus, 

Sur  ces  frimas  percés  de  mille  fleurs  nouvelles, 
Les  abeilles  cueillir  leurs  trésors  blancs  comme 

[elles, 

Au  milieu  des  parfums  dans  les  airs  répandus. 
Peuple  aimable  des  sœurs  I oui,  vos  soins  assidus, 
Oui,  voa  travaux  semblent  me  dire: 

C’est  ici  qu’il  nous  faut  produire. 

Nous,  le  doux  miel  des  fleurs  ; vous,  celui  des 
. [vertus.... 

Désert,  heureux  désert,  quels  sont  tes  privilèges? 
Tu  préserves  mon  cœur,  mes  oreilles,  mes  yeux. 
Ton  asile  est  an  ciel  d’où  je  m’élève  aux  cieux , 
Où  je  change  en  printemps  l’hiver  dont  tu  m'as- 
Où,  parnii  les  rocs  et  les  neiges,  [sieges  ; 
La  nuit  entend  gémir  les  chants  mystérieux. 

So'is  mille  fois  béni,  désert  qui  me  protèges  ; 

Que  ma  vie  et  ma  mort  se  renferme  en  oes  lieux  : 
Garde  bien  mes  soupirs,  mes  pas  silencieoi, 

Mon  humble  toit  religieux. 

Le  jardin  de  ma  Jeune  abeillei 
Mon  doux  repos  quand  je  sommeille  ; 

Ma  conscience,  quand  je  veille, 

Et  la  paix  de  mon  âme,  et  son  vol  vers  les  deux  ! 

Docis. 


CHATELAIN  DE  ROSMEUR. 

Ballade. 

Dana  le  temps  où  la  crèche  appelle  nos  bominagcs, 
Quand  l'ange  des  pasteurs  et  l'étoile  des  meges 
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fombfent  DOQS  intilcr  à nous  mettre  en  chemin, 
Afli  portes  de  Rosmeor,  là*haol  sur  la  montagne, 
l n jeune  homme,  étranger  au  pays  de  Bretagne, 
son  bàion  et  heurta  de  la  main* 

T:>ndis  que  rinconnu  s*arrètaU  au  portique, 

U châtelain,  assis  dans  sa  salle  gothique. 

Se  disait:  i L'avenir  a trompé  mon  regard. 

Les  hommes  sont  ingrats;  ma  bonté  fut  un  rével 
Le  bieniait  est  pareil^  la  plante  sans  sève, 

U te  prend  ici-bas  racine  nulle  part.  » 

Et  pais  il  soupirait  et  soupirait  encore  ; 

Et  U Toix  s^élevant  sur  le  perron  sonore  : 

I Châtelain,  ouvrez-moi  si  vous  êtes  chrétien  1 
les  habits  sont  trempés  de  Teau  de  la  tempête,  t 
Le  TÎeillard  entendit,  mats,  secouant  la  tête, 

0 reprit  sa  pensée  et  ne  répondit  rien. 

< Châtelain,  ouvrez-moi,  ma  famille  me  pleure. 
VaTez-voos  pas  uu  fils  qui  voyage  h eetie  heure  ? 
PesMtre  de  ma  porte  il  heurte  aussi  le  seuil. 

(Il  ! s'il  en  est  ainsi,  bannissez  toute  crainte, 

I:  trouvera  chez  nous  rhospitalilé  sainte, 

L'iai^qoe  bienvenue  et  le  riant  accueil.  i 

Jamais  le  rossignol,  au  bord  d'une  onde  claire. 
Jamais  la  barpe  d'or  sous  la  main  du  trouvère. 
Vont  formé  des  accents  plus  doux  que  cette  voix 
Le  châtelain  s'émeui,  il  cède  à sa  puissance  : 

• Ob  ! dit-il,  si  l'amour,  si  la  reconnaissance 
Tenaient  me  consoler  seulement  une  fois  1...  > 

El  devant  l'étranger  la  porte  s'est  ouverte  : 

De  BMU  hospitaliers  une  table  est  couverte 
Dans  râlre  un  feu  plus  vif  répand  plus  de  chaleur; 
Et  te  vieil  épagneul,  le  favori  du  maître, 

Commie  auprès  d'un  ami  qu’il  semble  reconnaître. 

Il nmiare  de  plaisir  aux  pieds  du  voyageur. 

Le  châtelain  aussi  le  contemple  avec  joie: 

Le  voyageur  n'a  point  de  tunique  de  soie. 

Ni  d'écharpe  d'azur,  ni  de  casque  argemé. 

Ü u'a  pour  vêtements  qu'une  robe  de  bure. 

Que  recouvre  un  manteau  d'une  couleur  obscure  ; 
El  pourtant  un  monarque  a moins  de  majesté. 

Le  vieillard  de  Rosmeur,  qu'un  saint  respect  cap- 
Se  rappelait  tout  bas  le  guide  de  Ninive.  [tive, 
Qui  s'offrit  de  mener  Toble  â Gabel  us, 
n n'osait  point  songer  au  passant  solitaire 
Qui,  des  dookursdu  Christ  expliquant  le  mystère, 
Consola  Qéopbas  au  chemin  d'Emmafis. 

CepeudnnI  le  jeune  homme  : € Heureuse  la  demeure 
Où  la  charité  veille  et  bénit  â toute  heure. 

Où  la  grâce  a fondé  son  Irène  permanent  ! 
L'aumène  est  un  parfum  du  céleste  rivage  : 

Olvi  qui  la  répand  partout  sur  son  passage 
E»i  embaumé  par  elle  et  reçoit  en  donnant.  » 

Et  le  vieillard  a'ars  ne  Yous  êtes  jeune  encore  ; 

A rotre  âge  on  est  ^r,  â votre  âge  on  ignore 
Combien  le  cœur  du  pauvre  est  ingrat  et  menteur  t 
^01,  raumèoe  n'est  point  un  arème  céleste  I 
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Sachez-ie  bien,  mon  fils,  elle  est,  comme  le  reste, 
Féconde  en  amertume  et  stérile  en  douceur. 

c Aussi  je  m'étais  dit  : Sur  une  terre  morte 
Pourquoi  jeter  mon  grain  Maintenant,  h ma 
Si  le  pauvre  se  traîne,  il  y pourra  mourir,  [porte. 
Il  est  temps  d'arracher  la  pitié  de  mon  âme! 

Et  je  jurai....  Mais  quoi  1 je  suis  né  d'une  femme. 
Vous  étiez  sans  asile,  et  ma  main  vient  d'ouvrir.  i 

L’étranger  s’esi  levé  du  foyer  de  son  hèle  : 
t Châtelain  de  Rosmeur  I f dit-il  d’une  voix  haute  ; 
Et  comme  Madeleine  au  tombeau  du  Sauveur 
Reconnut  l'Hommc-Dieu  dès  qu*il  lui  dit  : Marie  t 
Le  vieillard,  à l'appel  de  cette  voix  chérie, 
Baiseles  pieds  du  Malireteilui  répond  : € Seigneurl  v 

c Châtelain  de  Rosmeur  1 l'aumène  qu'on  accorde. 
Les  dons  de  la  pitié,  de  la  miséricorde. 

Ne  sont  pas  seulement  un  arôme,  un  parfum. 
Voire  moisson  peut-être  est  perdue  en  ce* monde; 
Mais  je  connais  ailleurs  une  terre  Aéconde 
Où  votre  grain  fidèle  a produit  cent  pour  un. 

f Celui  qui  veut  l'amour  pour  le  bien  qu'il  dispense- 
Abusé  dans  son  cœur,  fonde  sa  récompense 
Sur  le  sable  mouvant  qu'un  rien  va  soulever. 

Trop  souvent  du  bienfait  la  mémoire  s'envole  : 

Des  dix  lépreux  guéris  par  la  même  parole. 

Un  seul  bénit  mon  Père,  et  revint  me  trouver  1.... 

t Faites  le  bien  pour  moi  ! donnez,  donnez  sans 

[cesse  ; 

, Et  quand  rayonnera  le  jour  de  la  promesse, 
l’avais  faim,  vous  dirai-je,  et  vous  m'avez  nourri  ; 
J'avais  soif,  vous  m'avez  abreuvé  d'une  eau  pure  : 
J'étais  nu,  vous  m'avez  sauvé  de  la  froidure. 

Et  vous  m’avez  logé  quand  j’étais  sans  abri. 

c Ne  craignez  pas  alors  que  ma  voix  vous  condamne. 
Car  la  reconnaissance  est  pareille  à la  maime 
Que  trouvait  au  désert  un  peuple  voyageur. 
Gomme  le  pain  tombé  du  céleste  royaume. 

Elle  aussi  se  corrompt  sous  les  tentes  de  l’homme. 
Et  se  garde  à jamais  dans  l’arcbe  du  Seigneur.  ) 

Le  vieillard  adorait,  le  front  dans  la  poussière. 
Lorsqu’il  leva  les  yeux,  au  foyer,  sur  la  pierre. 

Il  ne  vit  devant  lui  qu’un  crucifix  de  bois  ; 
ll*le  mit  dans  son  sein  plein  d’une  foi  plus  forle  ; 
Et  quand  un  malheureux  vint  frapp^  â sa  porte. 
Le  vieillard  de  Rosmeur  donna  comme  autrefois. 

HIppolyie  ViOLBAu. 

LB 
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Venez,  enfants  de  la  grâce. 

Qu'elle  a ravis  au  péché, 

Suivre,  à sa  divine  trace, 

La  route  où  Christ  a marché. 

Secouez  la  poudre  immonde 
Qu'on  prend  à travers  le  monde  : 

En  haut  le  cœur  et  les  >eux  ! 

Qu'un  saint  esnoir  vous  anime. 
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Sur  relie  route  soblime. 

Dont  la  borne  est  dans  les  deux  1 

A genoux  Dieu  recommence 
Ce  long  chemin  de  douleurs. 

Que  noos  ouTrit  sa  démence. 

Où  son  sang  attend  nos  pleurs. 

Les  voûtes  du  ciel  s'enir'oovrenl; 

Et  les  anges  s’y  découvrent 
A nos  regards  éblouis. 

Le  front  penché  vers  la  terre, 

Attentifs  au  grand  mystère 
Qui  lieoiles  deux  réjouis. 

pRcniÈae  statioh. 

Pilate  a livré  Tbomme  à la  foule  inhumaine  (i)  ; 
Puis,  U lave  ses  mains  et  se  croit  Innoeeut* 
Puisqu'ainsi  Ta  voulu  la  justice  romaine. 
L’homme  y satisfera  ; c'est  bien,  le  Dieu  consent. 

I Voilà  votre  roi  I • dit  Pilate, 

Aux  Juifs  dont  la  foreur  éclate. 

Et  va  presque  se  révoltant  ; 

.Et  tous,  d'un  même  cri  reniant  leurs  prophètes  : 

< Que  son  sang,  disent-ils , retombent  snr  nos 

[tètes  1 » 

Insensés  I.,.  Rome  vous  entend. 

O toi  que  notre  amour  révère, 
llolocAttste  éternel,  sans  cesse  renaissant  ; 
Homme-Dieu,  sur  tes  pas  nous  montons  au  Calvaire, 
Recevoir  le  prix  de  ton  sang. 

Deuxièus  statiox. 

On  Poutrage,  on  le  frappe,  et  lui  souffre  et  pardonne. 
De  Pessence  divine  abdiquant  tons  les  droits. 
Homme  de  chair  et  d'àmc,  à Phomroe  il  s'abandonne. 
Et  se  laisse  traîner,  tout  meurtri,  sous  la  croix. 
Là,  de  la  pourpre  dérisoire 
Dont  on  le  salit  au  prétoire. 

On  le  dépouille  en  l'insultant... 
Seulement,  sur  son  front  on  laisse  sa  eouronne  ; 
Car  U la  lui  fallait  pour  monter  sur  ce  trône, 

Où  le  monde  à genoux  l'attend. 

O toi  que  notre  amour  révère,  etc.* 

Troisième  station. 

Laissez-le  tout  sanglant  s'avancer  au  supplice  ; 
Laissez  l'exécuteur,  Paignillon  à la  main. 

Conduire  la  uieiime  au  dernier  sacriflee  : 

C'est  au  nom  du  sénat  et  du  peuple  romain. 

fl  faut  qu'à  tout  meunre  d'un  homme, 
Assiste  un  délégué  de  Rome, 

Afin  d'eii  percevoir  le  prix... 

Eh  bien  ! Rome  a voulu  sa  pan  du  déicide  : 

Dieu  la  lui  fera  large,  et  la  ville  homicide 
Rendra  tout  le  sang  qu'elle  a pris. 

O loi  que  notre  amour  révère,  etc. 
Quatrième  station. 

Les  gardes  cependant  repoussaient  une  femme 
Dont  l'œil,  noyé  de  pleurs,  cherchait  le  criminel, 

(1)  Kccc  homo. 
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Et  qui,  Papercevant  chargé  du  bois  iafiroe, 
Sentit  son  cœor  se  fondre  en  sou  sein  maiernel  : 
Lui,  qu’une  douleur  plus  amère 
Saisit  à l’aspect  de  sa  mère, 

Près  d'elle  un  moment  s'arrèb; 

Et,  d'une  voix  tremblante  et  pourtant  résolue, 

11  dit,  les  yeux  baissés:  f Mère,Je  vous  salue;  ) 
PuiSf  regarda  le  Golgotha. 

O loi  que  notre  ampur  révère,  etc. 
CiNycitME  station. 

Nais,  soit  qu'à  cet  effort  eût  cédé  son  courage, 
Soit  qu'en  un  tel  moment,  cet  homme  de  péclic 
De  Pbumainc  faiblesse  eût  à subir  l'ootrage , 

Il  p&Hl,  et  tomba,  sous  son  fardeau  ceuclié. 
Alors  la  foule  qui  l’entraliie. 

Ordonne  à Simon  de  Cyrène 
De  l'aider  à porter  sa  croix  ; 

Et  notre  humanité,  par  ce  soin  méritoire, 

Prend  une  juste  part  à Pacte  expiatoire 
Qui  va  lui  rendre  tous  ses  droits. 

O toi  que  notre  amour  révère,  etc. 
Sixième  station. 

Or,  comme  la  sueur  inondait  son  visage, 

D'une  femme  du  peuple  il  émut  la  pitié  ; 

Et,  de  son  voile  blanc  faisant  on  saint  usage, 
Cette  femme  essuya  son  front  humilié. 

Lors,  sur  ce  voile  secourabie, 
S'imprima  la  face  adorable, 

Qui  tenait  de  l'homme  et  do  Dieu  ; 
Celle  qu’en  Paradis  eut  l’homme  avant  sa  chuie, 
CeHe  qu*on  le  verra,  peut-être,  après  sa  luite, 
Reprendre  dans  le  même  lieu. 

O toi  que  nota-e  amour  révère,  clc. 
Septième  station. 

Le  voyez-vous  passer  sous  Parc  judiciaire, 

Où,  trahi  par  sa  force  une  deuxième  fois, 

11  tombe..!  et  se  relève  en  face  du  Calvaire, 
Pressé  par  le  bourreau,  du  geste  et  de  la  Toix. 
En  vain  un  ordre  despotique 
A muré  cette  porte  antique  ; 

Le  monde  entier  est  averti 
Que  les  Chrétiens,  rouvrant  cette  arcade  sacrée, 
Doivent  rentrer  un  jour  dans  la  ville  épurée, 

Par  où  le  Christ  en  est  sorti 

O toi  que  notre  amour  révère , etc. 

Huitième  station. 

Oh  I de  Jérusalem  oyez  les  saintes  filles, 

Se  frappant  la  poitrine  et  s'écriant:  < Uallicur!  > 

— c Oui,  malheur,  dit  Jésus,  malheur  à vo> 

[fainillt’>  : 

Pleurez  et  sanglotez,  car  ce  crime  est  le  leur. 
Car  le  jour  s'approche  où  ce  temple, 
Ces  hauts  murs  qu^votre  œil  coiilonip'' 
N'auront  plus  d'asile  pour  vous; 
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% kl  nèfei  diront  : Heurenx  les  seins  stériles  t 
Li  ksTS  lis  sHanés  dans  Tenceiiite  des  fiUes  : 
Tsars  et  pahî^>  tombes  sor  noos  t » 

O loi  que  noire  amour  rérère,  etc. 

NlUtlSME  STATION. 

yais»|missanl  encor  la  pente  criminelle, 

TfsjMfi,  plus  prés  do  but  plus  rapide  à monter, 
lie  deraiére  fois  le  Tollé  qui  chancelle  ; 

Ur  ü a trois  mille  ans  de  orinies  à porter  : 

Tous  les  crimes  de  celle  terre, 

Parjure,  Tol,  meurtre,  adultère. 

Pèsent  sor  ce  front  jeune  et  beau, 
iiaab  tète  de  roi  n'eut  si  lourd  diadème» 

Eilh  rbomme  accablé  succombe  et  le  Dieu 
Semble  ployer  sous  le  fardeau,  [même 

0 toi  que  noire  amour  rérèr<s  aiiC«i 

DlXlftUE  STATION. 

Un,  à b soldatesque  U échoit  en  partage  ; 

Li,  pMf  dernière  insulte  à ses  derniers  moments, 
IWnieas  se  diviser  son  sanglant  héritage, 

Ueabit  plusieurs  parts  de  scs  saints  vêtements. 
Comme  il  est  écrit,  sa  tunique 
Subit  du  sort  la  chance  inique  : 

Puis,  de  son  front  ensanglanté, 

U (bire  bit  tomber  la  couronne  d'épines  : 

Ihb  la  sages  sont  lé,  dont  les  palmes  divines 
Recooroniient  sa  nudité. 

0 loi  que  notre  amour  révère,  etc. 

OnUÈHE  STATION. 

I/Toibsarlacroix  I....  Lé,  jusqu'é  ce  qu'il  meure  : 

( Descends,  disent  les  Juifs,  et  nous  croirons  en 

[toi.  I 

Boi,  je  crois  en  lui,  parce  qu'il  y demeure 
soa  abaissement  corrobore  ma  foi. 

L'œurre  de  gréoe  se  consoniOie  ; 

Jésus  n'est  plus  Je  fils  de  rbomme: 

C'est  le  Christ,  c'est  le  Rédempteur. 

Ikc  b oatore  entière,  attentive,  interdite, 

T emille  !....  et  que  la  terre,  aux  premiers  jours 
Boive  le  sang  expiateur  1 [maudite, 

O toi  que  notre  amour  révère,  etc. 
Docziène  station. 

S-knee  ! car,  avant  que  la  mort  le  réclame, 
il  \eot  de  ses  bourreaux  Invoquer  le  pardon,  ' 
Utnmtacer  soQ  racbat  par  le  aalnt  d'nim  éme, 

L faire  de  1a  sienne  nn  suprême  abandon. 

U a soif,  une  éponge  amère 
L'abreuve,  en  face  de  sa  mère. 

Qu'il  lègue  é Jean  son  bienHÛmé  : 

Trois  Ibisil  nomme  EUi,  sans  qu'Eii  lui  réponoe  ; 
il  pousse  un  grand  cri,  comme  pour  dire  au 
Le  sacrifice  est  consominé.  [monde  : 
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TrxiziIhe  station. 

Oui,  tout  est  consominé,  car  le  voile  du  temple 
Se  déchire  en  lambeaux,  ainsi  qu'il  fut  prédit; 

La  nuit  tombe  cl  confond  tout  ce  que  l'œil  con> 

[temple, 

La  terre  au  loin  s'ébranle,  et  le  Jourdain  bondit. 
Les  rocs  blanchissent  et  se  fendent  : 

Les  sépulcres  s'ouvrent...  et  rendent 
Leurs  morts  errants  près  du  saint  lieu. 

Du  fier  centurion  le  front  pâle  s'incline, 

Et  plus  d'un  Juif  s'écrie  en  frappant  sa  poitrine  : 
f CMtnit  vraiment  le  Fils  de  Dieu.  » 

O loi  que  notre  amour  révère,  etc. 

QVATOESlfillE  STATION. 

« 

Mais  l'ordre  de  Pilate  aux  disciples  confie 
Ce  corps  défiguré  de  la  croix  descendu  : 

Un  long  tissu  de  lin  sur  scs  membres  sans  vie 
S'étend  avec  le  nard,  é Bots  purs  répandu. 

C'est  Joseph  avec  Nicodéme, 

Qui  rendent  cet  honneur  suprême 
A ces  restes  nus  et  sanglants  ; 

El,  de  peur  que  sa  plainte  au  munuiire  s*étcnd^, 
Sa  mère  est  é l'écart  qui  pleure  et  redemande 
Quel  Dieu  portaient  ses  chastes  flancs! 

O loi  que  notre  amour  révère,  etc. 

QuiNZlàUg  STATION. 

Or,  dans  un  roc  profond,  Joseph  d'Ariroatliie 
Possédait  un  tombeau  tout  récemment  creusé, 

El  ce  fut  lé,  croyaut  toute  haine  amortie. 

Que  par  ses  soins  pieux  le  corps  fut  déposé. 
Madeleine  et  Tautre  Marie, 

Que  sttlvati  la  Tierge  attendrie 
S'assirent,  pleurant  tout  auprès  ; 

Puis,  vinrent  des  soldats  garder  la  tombe  sainte  ; 
Puis,  un  énorme  bloc  scella  l'élrolie  enceinle.... 

Qui  se  rouvrit  trois  jours  après. 

O toi  que  notre  amour  révère. 

Holocauste  éternel,  sans  cesse  renaissant, 
Hotnme-Dieu,  sur  tes  pas  nous  montons  aii  Calvaire, 
Recevoir  le  prix  de  ion  sang. 

Alexaudrc  GuisAun. 
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SE  LA  SAINTX  CBOIX  00  DES  SOIFFEANCES. 

La  croix  ouvre  l'entrée  au  trône  de  la  gloire  , 

Par  elle  ce  royaume  est  lacile  é gagner  : 

Aime  donc  celte  croix  par  qui  tu  dois  régner , 

En  elle  est  le  s;ilut,  la  vie  et  la  victoire. 

Elle  est  notre  soaileii  contre  nos  ennemis  ; 

Des  célestes  dooceurs  répancheroent  promis 
Et  la  force  de  l'éme  ont  leurs  sources  en  elle  : 
L'esprit  y.  voit  sa  joie  et  sa  iranqiiillité  , 

Il  y voit  des  vertus  le  comble  et  le  modèle , 

Et  la  perfection  de  notre  sainteté. 

C'csl  elle  seule  aussi  qui  doit  être  suivie  , 

Et  garde-toi , chrétien  , de  prendre  un  autre  but  ; 
Hors  d'elle  pour  ton  éme  il  n'est  point  de  salut , 
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Hors  (Telle  poinl  d'espoir  de  Tdiernelle  vie. 

Elle  parle  à ton  cœur  d'une  éloquente  voix  : 

Si  tu  ne  veux  périr,  charge  sur  toi  la  croix , 

Suis  du  Crucifié  les  douloureuses  traces , 

Et  les  dons  attachés  à ce  glorieux  faix , 

M irant  dans  ion  cœur  le  trésor  de  ses  grâces  , 

T cléveronl  au  ciel  pour  y vivre  à jamais. 

Rrvois  de  tous  les  temps  l'image  retracée , 

Marche  de  tous  côtés , cherche  de  toutes  parts  , 
Jusqu'au  plus  haut  des  deux  élève  tes  regards , 
Jusqu'au  fond  de  la  terre  abime  ta  pensée  : 

Vois  ce  qu'a  de  plus  haut  la  contemplatiou  , 

Vois  ce  qu'a  de  plus  sûr  Thumilialion  , 

Connais  tout , scrute  tout  dans  toute  la  nature  : 
Tu  ne  trouveras  point  à faire  un  meilleur  choix , 
Tu  ne  trouveras  point  ni  de  route  plus  sûre , 

Ni  de  chemin  plus  haut  que  celui  de  la  croix* 

Porte  donc  de  bon  cœur  celte  croix  salutaire 
Que  tu  vois  attachée  à ton  Infirmité  ; 

Fais  un  hommage  è Dieu  d'une  nécessité  , 

Et  d'un  mal  infaillible  un  tribut  volonuire. 

Tel  est  notre  destin  : telles  en  sont  les  lois, 

Tool  homme  pour  lui-même  est  une  vive  croix, 
Pesante  d'autant  plus  que  plus  lui-même  il  s'aime; 
Et  comme  il  n'est  en  soi  que  misère  et  qo'ennui, 
En  quelque  lieu  qu'il  aille  il  se  porte  lui-même , 
El  renconire  la  croix  qu'il  y porte  avec  loi. 

Ne  crois  point  te  soustraire  k cette  loi  commune 
Dont  aucun  des  mortels  n'a  pu  se  dispenser  : 

Quel  monarque  par  \k  n*a-l-on  point  vu  passer? 
Qui  des  saints  a vécu  sans  croix,  sans  iuroriune? 
Ton  maître,  Jésus^Gbriet , jusquès  à son  tombeau, 
N'a-t-il  pas , comme  nous , porté  son  lourd  fardeau? 
N est-il  pas  dans  les  deux  monté  par  les  supplices? 
Et  tu  ne  veux  pour  toi  que  pompe  et  que  plaisirs. 
Qu'une  existence  mcéle  et  des  jours  de  délices  « 
Qu'une  pleine  licence  à tes  méchants  désirs  ? 

Veux-tu  faire  un  essai  du  paradis  sur  terre  ? 
Veux-tu  te  rendre  heureux  avant  que  de  mourir? 
Prends  pour  Tamour  de  Dieu , prends  plaisir  h 

[souffrir, 

Prends  goûté  tousccs  maux  qui  te  livrent  la  guerre. 
Si  même  le  Seigneur  te  donnait  è choisir 
Ou  Texirême  son  (Trance  ou  l'extrême  plaisir. 

Tu  devrais  au  plaisir  préférer  la  souffrance  : 

Plus  un  si  digne  choix  réglerait  tes  desseins , 

Plus  ta  vie  é la  sienne  aurait  de  ressemblance , 

Et  deviendrait  conforme  h celle  de  ses  saints. 

Oui,  le  Seigneur  lui-même  à souffrir  nous  exhorte; 
A tous  sexe , à tout  Age  il  fait  la  même  loi  : 

I Renonceâ  toi,  dit-il,  prends  ta  croix  et  suis- moi. 
lleureoT  qui  paramour  la  reçoit  et  la  porte I i 
Heureux  qui  dans  son  cœur  goûte  la  vérité  : 

II  sait  que  leur  bonheur,  bien  de  l'éternité , 

Ne  se  peut  acquérir  qu'à  force  de  souffrances , 
Que  les  afflictions  sont  la  porte  des  deux. 

Qu'aux  travaux  Dieu  mesure  enfin  les  récompenses» 
Et  donne  la  plus  haute  à qui  souffre  le  mieux. 

Pierre  Comiillb. 
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Et  vous  ne  pleurez  pas , bar(le$  de  la  patrie , 
Quand  le  culte  de  l'or,  honteuse  idolètrie, 

Jette  au  vent  qui  mugit  la  poudre  du  passé , 
Décapite  les  saints  sous  leur  niche  de  marbre , 

El  vers  la  croix  brisée , «ventre  le  vieil  arbre 
Que  dix  foudres  n'ont  point  cassé  1 

Eh  bien  donc  fféchissez  1 Qu'il  se  drape  et  qu  i;| 

[trône , 

Le  traitant  oi^ueillenz  que  le  vulgaire  prône , 
Dès  qu'il  le  voit  assis  sur  trente  sacs  d'ccusl 
Au  pacha  votre  harpe  , au  vainqueur  la  bannière  : 
Vous,  iratnés  à son  char  ou  meurtris  dansl  ornii  ic, 
Poètes , soyez  les  vaincus. 

En  vain , noble  débris  penché  sur  la  vallée, 

Le  cbétel  sent  encor  sa  tête  échevelée 
Dans  la  brise  du  soir  murmurer  et  frémir  : 

En  vain  l'bumble  beffroi , tintant  à la  chapelle , 
Guide  le  pèlerin  et  doucement  l'appelle , 

Afin  qu'il  cesse  de  gémir. 

Du  monastère  en  vain  la  pieuse  relique 
Dans  les  ehimps  montre  encor  son  livre  svu)b(  • 

[lique, 

Jesus-Cbrist  Bon  Pasteur,  le  paradis,  renfer, 

Et  Dieu  qui  lient  son  glaive , et  les  anges-qm 

[prieni  : 

Tombez  , saints  mouomenlu  , d'étranges  voii  bV- 

[cricnl  : 

Place  , place  au  chehin  de  fis  ! 

Peut-être , par  respect  pour  la  funèbre  lerre , 
Où  dorment  nos  aïeux  dans  le  lit  du  mysicre , 
Les  jalonset  les  rails  obliqueront  d'un  pas  ! .. 
Pour  le  parc  d'un  puissant , oui , le  tracé  de^  o, 
Mais  non  point  pour  le  toit , abri  d'uiie  humble  ^ 
Ni  pour  l'asile  du  trépas. 

C'en  est  fait , à lonl  prix,  il  faut  qu'on  centmlibc, 
Et  qu'aux  lieutc  invergét , tombe  et  se  paralyse 
Le  commerce  local  qui  déjà  langofssalt , 

Qu'à  deux  extrêmes  points  tout  notre  or  abouiib^. 
Pour  la  tête  et  les  pieds  , qu'on  brise  et  rapciibb^ 
Le  tronc  qui  déjà  fléchissait. 

De  Paris,  Ton  veut  faire  une  cité  géante , 
L'arebe-monstre  à la  porte  incessamment  béanie , 
Aux  flancs  toujours  armés , à I'rmniense  contour  : 
Un  mélange  confus  de  races , de  visages , 

De  vices  vagabonds , de  langues  et  d'usages, 
Gomme  ên  la  babélique  tour. 

— ' Hais  il  faut  'enlamer  le  champ  do  prolétaire, 
Au  pauvi^vl  Ihut  ravtr  ce  petit  coin  de  terre 
Qu'il  reçut  d^n  aleol  tout  prêt  à trépasser  : 
Mais  de  celte  clrarirtAine  il  faut  raser  la  porte, 

Il  faut  combler  oe  puits,  eet  abreuvoir...  i^^* 
Le  chemin  de  fer  veut  passer,  [porte  7 

Et  si  la  plainte  sort  d'une  bouche  importune  * 
c 11  te  va  bien , manant  I d'arrêter  ma  fortune, 

Je  payerai , voilà  tout , i dît  un  maître  brutal. 
En  lui  jetant  Tobole , hiipese*loi  silence  : 
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Soil... , nw»  Tas-lu  peser  dans  la  même  balance 
Ses  souvenirs  et  ton  métal  ? 

El  ce  prît  arbitré  par  un  juge  compère' , 

I dc  fois  dans  la  main  de  ce  malheureux  père  , 
Oo'impitojable  et  dur,  tu  tiens  d’exproprier, 

Sus  perle , pourra  t-il  se  refbndreen  nature  , 
ftar  nourrir  six  enranls  <tue  rautomne  future 
Entendra  gémir  et  prier? 

Sarei-Tous , novateurs  à la  voix  passagère , 

Si , de  CCS  travailleurs  dont  la  troupe  étrangère 
Cfltabit  nos  hameaux , nos  vignes , nos  guérels , 

Pas  SD  ne  vomira  sur  nos  belles  campagnes 
Le  bngage  , les  moeurs  des  prisons  et  des  bagnes 
Avec  leurs  inflUnes  secrets?... 

Pmez-voQs,  de  sang-froid,  pressurer  et  cor» 

[rompre , 

Faire  gémir  le  peuple , empoisonner  et  rompre 
Tant  de  liens  sacrés.  Uni  d’usages  touchants; 

El  comptex-vous  pour  rien  la  morale  perdue , 
L'agricultiire , hélas  1 troublée  et  suspendue , 

Et  les  ravages  de  nos  champs? 

Chemins  de  fer,  métiers , fabriques , industrie , 
hrleXi  que  ferez-vous  de  ma  belle  pairie? 
T«des-vous  la  flétrir  d’un  joug  abrutissant? 
toolez-vous , page  A page , effacer  ses  annales  ? 
Traitants , sucerez-vous  de  vos  lèvres  vénales 
Sa  dernière  goutte  de  sang  ? 

Totlez'vons  qu’un  passé  vous  obéisse  et  tombe? 
Tioler  tous  les  os  endormis  dans  la  tombe  ? 

Do  people,  rêve  A rêve,  effeuiller  l’avenir? 

Eo  vos  accès  brûlants  de  cupide  démepee, 
Tookz-vons  que,  pour  nous,  rbistoire  ne  com- 

QuA  la  route  qu’on  va  finir?  [mence 

Et  quand,  de  notre  France  A rimmeiise  surface» 
Yos  chemins,  en  tout  sens»  auront  haché  la  face , 
Que  deviendront,  grand  Dieul  le  culte  du  foyer, 
Les  légendes,  l'accent,  les  calmes  paysages» 

Tons  ces  types  divers  de  races , de  visages , 

Que  Babylone  veut  broyer? 

Tous  ces  groupes  unis , mais  nuancés  de  formes  » 
Lin  parTaulre  absorbés,  confondus,  uniformes, 

Viendront,  neutres  et  plats , s’abdiquer  par  laro- 

[beau. 

Eh  bien  doocl  que  sans  cesse  fis  galopent  en- 

[semble. 

i‘ai  TU  les  morts  aussi  courir...  mais  11  me  semble 
Que  c’était  autour  d’un  tombeau. 

Joseph  Bibd. 

LE  CHENE. 

VoilA  ce  chêne  solitaire 
Dont  le  rocher  t’est  couronné; 

Pariez  A ce  tronc  séculaire. 

Demandez  comment  il  est  né. 
l'n  gland  tombe  de  l'arbre  et  roule  sur  la  terre; 
Laigle  Ala  serre  vide,  en  quittant  les  vallons, 
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S’en  saisit  cti  jouant  et  remporte  A son  aire. 

Pour  aiguiser  le  bec  de  ses  jeunes  aiglons; 

Bientôt  du  nid  désert  qu’emporte  la  tempête 
Il  roule  confondu  dans  les  débris  mouvants, 

Et  sur  la  roche  nue  un  grain  de  sable  arrête 
Celui  qui  doit  un  jouv  rompre  l’aile  des  vents; 

L’été  vient,  l’aquilon  soulève 
La  poudre  des  sillons,  qui  pour  lui  n*esl  qu’un  jeu, 
Et  sur  le  germe  éteint  où  couve  enCor  la  sève 
En  laisse  retomber  un  peu  ; 

Le  printemps  de  sa  tiède  ondée 
L’arrose  comme  avec  la  main  ; 

Cette  poussière  est  fécondée, 

Ella  vie  y circule  enfin. 

La  viel  A ce  seul  mot  tout  œil,  toute  pensée 
S’inclinent  confondus  et  n’osent  pénétrer  : 

Au  seuil  de  I'inAiii  c’est  la  borne  placée, 

Où  la  sage  ignorance  et  l’audace  insensée 
Se  rencontrent  pour  adorer. 

Il  vit  ce  géant  des  collines  ; 

Hais  avant  de  paraître  au  jour 
11  se  creuse  avec  ses  racines 
Des  fondements  comme  une  tour. 

Il  sait  quelle  lutte  s’apprête. 

Et  qu’il  doit  contre  la  tempête 
Chercher  sous  la  terre  un  appui  ; 

11  sait  que  l’ouragan  sonore 
L'attend  au  jour...  ou,  s’il  l’ignore» 
Quelqu’un  du  moins  le  sait  pour  lui  ! 

Ainsi  quand  le  jeune  navire 
Où  s’élancent  les  matelots» 

Avant  d’affronter  son  empire, 

Veut  s’apprivoiser  sur  les  flots. 

Laissant  flier  son  vaste  cAble, 

Son  ancre  va  chercher  le  sable 
Jusqu’au  fond  des  vallons  mouvants, 

Et  sur  ce  fondement  mobile 
Il  balance  son  màt  fragile 
Et  dort  au  vain  roulis  des  vents. 

Il  viti  Le  colos^  superbe 
Qui  couvre  un  arpent  tout  entier 
Dépasse  A peine  le  brin  de  llierbe 
Que  le  motiefaeron  fait  plier. 

Mais  sa  feuille  boit  la  rosée; 

Sa  racine  fertilisée 

Grossit  comme  une  eau  dans  son  cours; 

Et  dans  son  cœur  qu'il  fortifie 
Circule  un  sang  ivre  de  vie 
Pour  qui  les  siècles  sont  des  jours. 

Les  sillons  où  les  blés  jaunissent 
Sous  les  pas  changeants  des  saisons, 

Se  dépouillent  et  se  vêtissent 
Comme  un  troupeau  de  ses  toisons; 

Le  fleuve  naît»  gronde  et  s'écoule; 

La  tour  monte»  vieillit,  s’écroule; 

L’hiver  effeuille  le  granit  ; 

Des  générations  sans  nombre 
Vivent  et  meurent  sous  son  ombre  ; 
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Et  lui  ? voyex  ; il  rajeunitl 

Son  iroirc  queTécorce  protège. 
Fortifié  pxr  mHle  ncends, 

Pour  porter  sa  feuille  ou  sa  nétge 
S'élargit  sur  ses  pieds  noueux  ; 

. Ses  bras  que  le  temps  multiplie. 
Gomme  un  lutteur  qui  se  replie 
Pour  mieux  s'élancer  en  avant. 
Jetant  leurs  coudes  en  arrière. 

Se  recourbent  dans  la  carrière 
Pour  mieux  porter  le  poids  du  vent. 

Et  son  vaste  et  pesant  feuillage, 
Répandant  la  nuit  alentour, 

S'étend  comme  un  large  nuage 
Entre  la  montagne  et  le  jour; 
Gommq  de  nocturnes  fantômes, 

Les  vents  résonnent  dans  ses  dômes. 
Les  oiseaux  y viennent  dormir, 

Et  pour  saluer  la  lumière 
S'éiévimt  comme  une  poussière. 

Si  sa  feuille  vient  i frémir. 

La  nef  dont  le  regard  implore 
Sur  les  mers  on  phare  certain. 

Le  voit,  tout  noyé  d;ms  l'aurore, 
Pyramider  dans  le  lointain. 

Le  soir  fait  pencher  sa  grande  ombre 
Des  flancs  de  la  colline  sombre 
Jusqu'au  pied  des  derniers  coteaux; 
Un  seul  des  cheveux  de  sa  tète 
Abrite  contre  la  tempête 
Et  le  pasteur  et  les  troupeaux? 

Et  pendant  qu'au  vent  des  collines 
H berce  ses  toi.ts  habités, 

Des  empires  dans  ses  racines , 

Sous  son  écorce  des  cités; 

Là , près  des  ruchês  des  abeilles , 
Arachné  tisse  ses  merveilles , 

Le  serpent  siffle , et  la  fourmi 
Guide  à des  conquêtes  de  sables 
Ses  multitudes  innombrables 
Qu'écrase  un  lézard  êndortnl. 

Et  ces  torrents  d'àme  et  de  rie^ 

El  ce  mystérieux  sommeil. 

Et  cette  sève  rajeunie 
Qui  remonte  avec  le  soleib; 

Celte  intelligence  divine 
Qui  pressent,  calcule,  devine 
El  s'organise  pour  sa  fin  ; 

El  celle  force  qui  renferme 
Dans  on  gland  le  germe  du  germe 
D'êtres  sans  nombres  et  sans  fin  ; 

Et  ces  mondes  de  créatures 
Qui , naissant  et  vivant  de  Itii , 

Y puisent  être  et  noorrituces. 

Dans  les  siècles  comme  aujourd'hui  ; 
Tout  cela  n'est  qu'un  gland  fragile 
Qui  tombe  sur  le  roc  stérile 
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Du  bec  de  l'aigle  ou  du  vautour  t 
Ce  n'est  qu'une  aride  poussière 
Que  le  vent  sème  en  sa  carrière , 

El  qu'écbauffe  un  rayon  du  JourI 

Et  moi,  je  dis  : Seigneur!  c'est  toi  seul,  c'esi  (a 
Ta  sagesse  et  ta  volonté , [force, 

Ta  vie  et  la  fécondité , 

Ta  prévoyance  et  ta  bonté  ! 

Le  ver  trouve  ton  nom  gravé  sous  son  écorce , 

Et  mon  œil  dans  sa  masse  et  son  éternité  ! 

« 

JUMXnTINC. 

# 

LA  GHEYALERIE. 

Qu'ils  étaient  beaux  ces  jours  de  gloire  et  de 

[bonheur, 

Où  les  preux  s'enflammaient  à la  voix  de  l'honneur, 
Et  reeevaîem  des  mains  de  la  beauté  sensible 
L*écharpe  favorite  et  la  lance  invincible! 

Les  rênes  d'or  flottaient  sur  les  blancs  destriers, 
La  lice  des  tournois  s'ouvrait  à nos  guerriers. 

Oh  ! qu'on  aimait  à voir  ces  flls  de  la  patrie 
Suspendre  la  bannière  aux  palmiers  de  Syrie, 

Des  arts,  dans  l'Orient,  conquérir  le  flambeau, 
Et,  défenseurs  du  Christ,  lui  rendre  son  tombeau  ! 
Qu'on  aimait  à les  voir,  bieiifaileurs  de  la  terre, 
Au  frein  de  la  clémence  accoulumer  la  guerre  ! 

Le  faible,  l'opprimé  leur  confiait  ses^  droits, 

Au  serment  d'ètre  juste  ils  admettaient  les  rois. 
Leurs  vœux  mystérieux,  leurs  amitiés  consianies, 
Les  hymnes  de  Roland  répétés  sous  leurs  tentes, 
Leurs  défis  proclamés  aux  sons  bruyants  du  cor, 
A leur  vieux*80uvenir  m'intéressent  encor  : 
TiiUerrroge  leur  cendre  ; etia  chevalerie. 

Avec  ses  paladins,  ses  couleurs,  sa  féerie, 

Ses  légers  palefrois,  ses  ménestrels  joyeux. 
Merveilleuse  et  brillante  apparaît  à mes  yeux. 

Le  casque  orne  son  front;  sa  main  porte  une  lance; 
Aux  rives  du  Tésin  sur  scs  pas  je  m'élance  : 

La  déité  s'arrête,  et  fléchît  les  genoux. 

Quel  spectacle  imposant  s'esi  montré  devant  nous  ! 
Quel  eu/ani  des  combats  et  de  la  renommée 
Suspend  autour  de  lui  la  course  d'une  année, 

Et  voit  de  fiers  soldats  couvrir  de  leurs  drapeaux 
Le  chêne  protecteur  de  son  noble  repos! 

Est-ee  un  roi  couronné  des  mains  de  la  victoire? 
Est-ce  un  triomphateur,  qui,  fatigué  de  gloire, 
S'assied  quelques  instants  prés  de  son  bouclier? 
Non,  c'c8tOa3ard  mourant, c'est  Bayard  prisonnier... 
A rejoindre  Nemours  déjà  son  âme  aspire; 

Il  meurt...  Le  nom  du  Ghrist  sur  ses  lèvres  expire. 
A la  patrid  en  pleurs  les  Français  abattus 
Vont  raconter  sa  mon,  digne  de  ses  vertus; 

Et  la  chevalerie,  inclinant  sa  bannière. 

Pose  sur  le  cercueil  sa  couronne  dernière. 

ALExannai  Soohkt. 
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CHOEURS 
XT  d'Atbalii. 

CHŒURS  d’BSTHER. 

PionEB  CBCKtx.  — Les  jeunes  fities  israélUêS  ehan^ 
uni  les  malheurs  de  Sien  devant  la  reine  Esther. 

USX  isbaButs» 

Déplorable  Sion,  qu’as-io  fait  de  ta  gloire  Y ^ 
ToatToiÜTers  admirait  U splendear; 

To  o'eo  plus  qae  poussière , et  de  oette  grandear 
fl  se  Doas  reste  pies  qae  la  triste  mémoire. 

Siüs,  jnsques  ao  ciel  élevée  autrefois  » 

Jssqa'aux  enfers  maintenant  abaissée , 
Peisaé-je  demeurer  uns  ro\t  • 

SI  dans  mes  chants  ta  douleur  retracée 
Joiqa'ii  dernier  soupir  n’occupe  me  pemee  I 

TOUT  LX  CMXim* 

0 rives  do  lourdain , 6 champs  aimés  des  cieuzi 
Sacrés  monts,  fertiles  vallées 
Par  cent  miracles  signalées  t 
Du  doux  pays  de  nos  aieox 
Serons-nous  toujours  exilées  ? 

UHX  isxadUTc. 

Quad  verrai-je,  6 Sion,  relever  tes  remparts. 
Eide  tes  tours  les  magnlGques  fatles? 

Quand  verral-je  de  toutes  parts 
Tes  peuples  en  chantant  accourir  h tes  fêtes  t 

TOUT  LE  CHOBUB. 

0 rivet  du  Jourdain , d champs  aimés  des  deux  1 
Sacrés  monts , fertiles  vallées 
Par  cent  miracles  signalées  I 
Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées?  * 

flacxite  caoEux.  — A Vinstigation  d’d  me»,  le 
ret  Aiiuérus  vient  de  rendre  im  dà^ret  d'exter- 
■tnsiîse  contre  les  Juifs.  — Craintes  à ee  sujet 
et  Tteeurs  à bien* 

UNK  isbaélitk. 

IVsrooiei  gémissons,  mes  Odèles  compagnes; 

A nos  unglots  donnons  un  libre  cours; 

Levons  les  yeux  vers  les  uintes  montagnes 
Doà  l’innoceuce  attend  tout  son  secpurs* 

O mortelles  alarmes  i 
Toit  Ifraél  pérît.  Pleures,  mes.  tristes  yeujt; 

U ne  fot.|aiuais  sous  les  deux. 

Un  si  juste  sujet  de  larmes. 

TOUT  LX  CflOCUR. 

O mortelles  alarmes  I 

UNE  AUTRE  ISRAELITE. 

^Véuit-oe  pas  assex  qu'un  vainqueur  odieux 
fltliogRSte  Sion  eût  détruit  tous  les  charmes, 
Kl  inlaé  ses  enTanU  captifs  en  mille  lieux  ? 

TOUT  LX  CBOEUB. 

O mortelles  alarmes  ! 

LA  MÊME  ISaAéLITE. 

FaiWes  agneaux  livrés  b des  loups  Curieux, 

Nos  soppvs  spnt  DOS  seules  armes  ! . 


CHŒURS  434 

TOUT  LE  GHOEUB. 

O mortelles  alarmes  1 

URE  ISRAÉLITE. 

Arrachons,  déchirons  tous  ces  vains  ornements 
Qui  parent  noire  tète  1 

UNE  AUTRE. 

Revêtons-nous  d'habillements 
Conformes  à l'horrible  fête 
Que  l’impie  Aman  nous  apprête. 

TOUX  LE  CQQXÜX. 

Arrachons,  déchirons  tous  ces  vains  ornements 
Qui  parent,  notre  tète  l 

lUlE  ISRAÉLITE. 

Quel  carnage  de  toutes  parts  ! 

On  égorge  à la  fois  les  enfants , les  vieillards , 

Et  la  sœur  et  le  frère , 

Et  la  fille  et  la  mère , 

Le  fils  dans  les  bras  de  son  père. 

Que  de  corps  entassés,  que  de  membres  épars 
Privés  de  sépulture  ! 

Grand  Dieu  1 tes  saints  sont  la  piture 
Des  tigres  et  des  léopards  1 

UNE  DES  PLUS  JEUNES  ISRAÉLITES. 

Hélas  ! si  jeune  encore , 

Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur  ? 

Ma  vie  à peine  a commencé  d'éclore 
Je  (O miterai  comme  nne  fleur 
Qui  n’a  vu  qu'une  aurore. 

Hélas  ! si  jeune  encore , 

Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur  ? 

UNE  AUTRE. 

Des  offenses  d’autrui  malheureuses  victimes, 

Que  nous  servent,  hélas  I çes  regrets  superflus  ? 
Nos  pères  ont  péché,  nos  pères  ne  sont  plus , 

Et  nous  portons  la  peine  de  leurs  crimes. 

TOUT  LE  CEOBUR. 

Le  Dieu  que  nou«  servons  est  le  Dieu  des  combats 
Non,  non,  il  ne  souffrira  pas 
Qu’on  égorge  ainsi  l’innocence. 

DUE  MIAÉUTB. 

Eh  qnoi  1 dirait  rim|dété , 

Où  donc  est-il  ce  Dieu  si  redouté 
Dont  Israël  nous  vanuil  la  puissance  ? 

UNE  AUTEE. 

Ce  Dieu  jajonx,  ce  Dieu  victorieux , 

Frémisses , peuples  de  la  terre , 

Ce  Dieu  jaloux,  ce  Dieu  victorieux  , 

E«t  le  seul  qui  commande  anx  deux* 

Ni  les  éclairs  ni  le  tonnerre 
N’obéissent  point  k vos  dieux. 

UNE  AUTRE. 

11  renverse  l'audacieux 

UNE 'autre. 

11  prend  l'humble  sous  sa  défensa.| 


•• 


435  CHŒURS 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Le  Dieu  que  nous  servons  est  le  Dieu  des  combats  : 
Non»  non,  il  ne  souffrira  pas 
! Qu*on  égorge  ainsi  Tinnocence. 

i OEOZ  ISRAÉLITES. 

O Dieu  que  la  gloire  couronne , 

Dieu  que  la  lumière  environné  , 

Qui  voles  sur  Taîle  des  vents , 

Et  dont  le  trdne  est  porté  par  les  anges  ; 

DEUX  AUTRES  DES  PLUS  AiJNES. 

Dieu  qui  veux  bien  que  de  simples  enfants 
Avec  eux  chantent  tes  louanges  ; 

TOUT  LE  cnOElIR. 

Tu  vois  nos  pressants  dangers , 

Donne  k ton  nom  la  victoire  ; 

Ne  souffre  point  que  ta  gloire 
passe  à des  dieux  étrangers. 

UNE  ISRAÉLITE. 

Arme-toi  » viens  noos  défendre  : 
Descenda,  td  qo'auirefois  la  merle  vit  descendre, 
Que  les  méckanU  apprennent  aujourd'hui 
A craindre  ta  colère  ; 

Qu'ils  soient  comme  la  poudre  'et  la  paille  légère 
Que  le  vent  chasse  devant  lui. 

TOUT  LE  CnOEUR. 

Tu  vois  nos  pressants  dangers  , 

Donne  è ton  nom  la  victoire  ; 

Ne  souffre  point  que  la  gloire 
Passe  è des  dieux  étrangers. 

Troisième  Ghocur.  — Crain teê  tur  Vh$ue  de  la  dé- 
mare/ie  Either  auprès  d'Atsuérus.  — /mpat> 
sauce  de  t*idolàtrie,  — Portrait  de  C impie* 

(Cette  scène  est  partie  déiUmée , partie  chantée.) 

ÉUSE. 

Que  vous  semble , mes  soeurs , de  Télat  où  nous 

[ sommes  ’ 

D'Eslher,  d^Âman  qui  le  doit  emporter  ? 

Est-ce  Dieu,  sont-ce  les  hommes 
Dont  leé  œuvres  vont  éclater^ 

Vous  avez  vu  quulio  èéilente  colère 
Allumait  de  ce  roi  le  visage  sévère. 

UNE  ISRAÉLITE.  ' 

Des  éclairs  de  ses  yeux  l'œil  était  ébloui. 

UNE  AUTRE. 

Et  sa  voix  m'a  paru  comme  un  tonnerre  horrible. 

ÉLISE. 

Gomment  ce  courroux  si  terrible 
En  on  moment  s'est  il  évanoui  7 

UNE  isRAÉuTE  chante. 

Un  moment  a changé  ce  courage  inOexible  ; 

Le  lion  rugissant  est  un  agneau  paisible. 

Pieu«  notre  Dieu  sans  doute  a versé  dans  son  cœur 
Cet.  esprit  de  douetur» 
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TOUT  LE  CHCEUR. 

Dieu,  notre  Dieu  sans  doute  a versé  dans  son  cœur 
Cet  esprit  de  douceur. 

LA  MÉIE  ISRAÉLITE  Chsnte. 

Tel  qu'un  ruisseau  docile 
Obéit  à la  main  qui  détourne  son  cours, 
fit , laissant  de  ses  eaot  partager  le  secoori , 

Va  rendre  tout  un  champ  feitDe  : 

Dieu»  de  nos  volontés  arbitre  sooveraia , 

Le  cœur  des  rois  est  ainsi  dans  ta  main  1 

ÉLISE. 

Ah  I que  je  crains*  mes  sœurs,  lesfoneales  nusges, 
Qui  de  ce  prince  obscurcissent  les  yeux  ! 
Comme  il  est  aveuglé  du  co)ie  de  ses  dieux  1 

UNE  ISRAÉLITE. 

P n'aiteste  jamais  que  leurs  noms  odieux. 

^ UNE  AUTEE. 

Aux  feux  Inanimés  dont  se  parant  iea  cieux, 

U rend  de  profanos  hommages* 

UNE  AUTRE. 

Tout  sop  palais  est  plein  de  leurs  images. 

LE  CDOEUR. 

Malheureux , vous  quittez  le  Maître  des  humains, 
Pour  adorer  l'ouvrage  de  vos  mains  ! 

UNE  ISRAÉLITE  chantc* 

Dieu  d'Israël , dissipe  enfin  cette  ombre  : 

Des  larmes  de  tes  saints  quand  seras-to  touché? 

Qu|ind  sera  le  voile  arraché , 

Qui  sur  tout  Tunivers  jette  une  nuit  si  sombre? 
Dieu  d'Israël , dissipe  enfin  celte  ombre  : 
Jusqu'à  quand  seras-tu  caché? 

UNE  DES  PLUS  JEUNES  ISRAÉLITES. 

Parlons  plus  bas , mes  sœurs.  Ciel  I si  quelque  in- 
Ecoulant  nos  discours,  allait  nous  décelerl  [ûdèle, 

ÉLISE. 

Quoi,  fille  d'Abniham , une  crainte  mortelle 
Semble  déjà  vous  fairé  chanceler  I 
Hé  ! si  l'impie  Aniati , dans  sa  main  homicide 
Faisant  hiire  à vos  yeux  en  glaive  menaçani, 

A blasphémer  le  nom  du  Tout-Puissant, 
Voulait  forcer  votre  bouche  timide  ? 

UNE  AUTRE  ISRAÉLITE. 

peut-être,  Assuérus,  frémissant  de  courroux, 

Si  nous  ne  courbons  les  genoux 
Devant  une  muette  idole , 

Commandera  qu'on  nous  immole  : 

Chère  sœur,  que  choisirez-vous? 

LA  JEUNE  ISRAÉLITE. 

Moil  je  pourrais  trahir  le  Dieu  que  j'aime! 
J'adorerais  un  dieu  sans  force  et  sans  vertu , 

Reste  d'un  tronc  par  les  vents  abattu, 

Qül  ne  peut  se  sauver  fui-oéiiief 
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LB  CaOBDB. 

Dieu  impBitBanls « dieoi  sourde,  tous  ceux  qui 

[vous  implorent 
Ne  seront  Jamais  entendus  ; 

Qoeles  démons  et  ceux  qui  les  adorent 
SoieQtii  jamais  détruits  et  confondus  1 

09B  ISEÀÉLITE. 

(ne  BS  bouche  et  mon  cœur,  et  tout  ce  que  je  suis, 
lodeot  honneur  an  Dieu  qui  m'a  donné  la  vie. 
Dans  les  craintes,  dans  les  ennuis, 

En  ses  bontés  mon  4me  se  confie. 

Testai  par  mon  trépas  que  je  le  glorifie  ? 

Qmou  bouche  et  mon  cœur,  et  tout  ce  que  je  suis, 
lUiJent  honneur  au  Dieu  qui  ma  donné  la  vie. 

ÉLISE. 

Je  l'aurai  jamais  la  gloire  de  l'impie. 

C5E  AUTRE  ISRAÉLITE. 

ta  bonheur  du  méchant  qu’une  autre  porte  envie. 

ÉLISE. 

Tous  ser  Jours  paraissent  charmants  ; 

L'or  éclate  en  ses  vêtements, 
orgueil  est  sans  borne  ainsi  que  sa  richesse  ; 
hun  l'air  n'est  troublé  de  ses  gémissements  ; 

H s'endort,  il  s'éveille  au  bruit  des  instruments  ; 
Son  cœur  nage  dans  la  mollesse. 

UNE  AVTEB. 

Pour  comble  de  prospérité» 

1«  espère  revivre  en  sa  postérité  *, 

Et  d eufanu  h sa  table  une  riante  troupe 
Sentie  boire  avec  lui  la  joie  à pleine  coupe. 

LE  CBOCUB. 

Heureux,  dit'Oo»  le  peuple  florissant, 

Sur  qui  ces  biens  coulent  en  abondance  ! 

Plus  heureux  le  peuple  innocent 
(toi  dam  le  Dieu  du  elel  a mis  sa  conftatice  ! 

UNE  ISRAÉf.lTE. 

P^ur  contenter  ses  frivoles  désirs, 

L'homme  insensé  vainement  se  consume  ; 

U trouve  l'amertume 
Au  milieu  des  plaisirs. 

UNE  Auras. 

Le  boobeur  de  l'impie  est  toujours  agité  : 
fierre  à la  aierci  de  sa  propre  inconstance  : 

Ne  ebereboa»  la  félicité 

Que  dans  la  paix  de  l'innocence. 

LA  MÊME  AVEC  UNE  AOTEB. 

0 douce  paix  1 
0 lumière  étemelle  1 
Beauté  toujours  nouvelle  I 
Heureux  le  cœur  épris  de  tes  attraits  1 
0 douce  paix  1 
0 lumière  éternelle  1 
Heureus  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais  I 

U CHOEUR. 

0 douce  paix! 

0 lumière  éternelle  ! 

Beauté  toufours  nouvelle  ! i 
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O douce  paixl 

Heureux  fe  cœur  qui  ne  te  perd  jamais  1 
LA  HÉHE,  seule. 

Nulle  paix  pour  l'impie.  Il  la  cherche  , elle  fuit  : 

Et  le  calme  en  son  cœur  ne  trouve  point  de  placet 
Le  glaive  au  dehors  le  poursuit, 

Le  remords  au  dedans  le  glaoe. 

UNE  AUTRE. 

La  gloire  des  méchants  en  un  moment  s’éteint  : 
L’affreux  tombeau  pour  jamais  les  dévore. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  de  celui  qui  te  craint  ; 

U renaîtra,  mon  Dieu,  plus  brillant  que  l'aurore. 

B CHOEUR. 

O douce  paix  t 

Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais  ! 

Qüàtriêiie  cuoeur.  — Arrivée  (T Aman  au  festin  du 
roi  Assuérus.  — Chant  des  jeunes  filles  israélUes 
pendant  le  festin  : louanges  tfun  roi  juste.  — Pein- 
ture de  la  calomnie, 

(Ceci  se  réelle  sans  chant.) 

UNE  DES  ISRAÉLITES. 

C'est  Aman. 

UNE  AUTRE. 

C'est  iui-méme  ; et  j’en  frémis , ma 

[sœurl 

LA  PREMIÈRE. 

Mon  cœur  de  crainte  et  d'horreur  se  resserre. 

l'autre» 

C'est  d'israél  le  superbe  oppresseur. 

LA  rREHlÈRE. 

C'est  celui  qui  trouble  la  terre. 

ÉLISE. 

Peut-on,  en  le  voyant,  ne  le  connaître  pas? 
L'orgueil  et  le  dédain  sont  peints  sur  son  vidage. 

UNE  ISRAÉLITE. 

On  lit  dans  ses  regards  sa  fureur  et  sa  rage. 

UNE  AUTRE. 

Je  croyais  voir  marcher  la  mort  devant  ses  pas. 

UNE  DBS  PLUS  JEUNES. 

Je  ne  sais  si  ce  tigre  a reconnu  sa  proie  ; 

Mais,!en  nous  regardant,  mes  sœurs,  il  m’a  semblé 
Qu’il  avait  dans  les  yeux  une  barbare  joie. 

Dont  tout  mon  sang  est  encore  troublé. 

ÉLISE. 

Que  ce  nouvel  honneur  va  croître  son  audace  ! 

Je  le  vois,  mes  sœurs,  je  le  vol  : 

A la  table  d'Estber,  l'insolent  près  du  roi 
A déjà  pris  sa  place. 

UNE  DES  ISRAÉLITES. 

Ministres  du  festin,  de  grâce,  dites-nous, 

Quels  mets  à ce  cruel,  quel  vin  préparex-vous? 

UNE  AUTEB. 

I.e  sang  de  l'orphelin, 

UNE  TEOlfllÈlIB. 

Les  pleurs  des  misérables» 
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1.A  SECONDS. 

Sont  ses  mets  les  plus  agréables.. 

CNE  TROISIEME. 

C'est  son  breuvage  le  plus  doux. 

^SB. 

Chères  sœurs,  suspendez  le  douleur  qui  vous  presse  : 
Chantons,  ou  nous  Tordonne  : et  que  puissent  nos 

[chants 

Du  cœur  d'Assuérus  adoucir  la  rudesse. 

Comme  autrefois  David,  par  ses  accords  touchants, 
Calmait  d'un  roi  jaloux  la  sauvage  tristesse  l 

(Tout  !e  reste  de  cette  scène  est  cbanté.ji 

CNE  ISRAELITE. 

Que  le  peuple  est  heureux 
Lorsqu'un  roi  généreux, 

Cra  lit  dans  tout  Punivers,  veut  encore  qu'on  raime  1 
Heureux  le  peuple,  heureux  le  roi  Uii-mènie  I 

TOUT  us  CHOEUR. 

O repos,  ô tranquillité  i 
O d'un  parfait  bonheur  assurance  étemelle, 

Quand  la  sopréme  autorité 
Dans  ses  conseils  a toujours  auprès  d'elle 
La  justice  et  la  vérité. 

(Les  quatre  stances  faivantes  sont  chantées  ailenuM- 
vement  par  une  voix  et  par  tout  le  chœur.) 

CNE  ISRAÉLITE. 

Rois,  chassez  la  calomnie  : 

Scs  criminels  attentats. 

De*  plus  paisibles  Etats 
Troublent  l'heureuse  harmonie. 

Sa  fureur  de  sang  avide 
Poursuit  partout  l'innocent  : 

Ruts,  prenez  soin  de  l'absent 
Contre  sa  langue  homicide. 

De  ce  monstre  si  farouche 
Craignez  la  feinte  douceur  : 

La  venge  ince  est  dans  son  cœur 
Et  la  pitié  dans  sa  bouche. 

La  Iraude  adroite  et  subtile 
Sème  de  Oeurs  son  chemin  ; 

Mais  sur  ses  pas  vient  enfin 
Le  repentir  inutile, 

CNE  ISRAÉUTE. 

D'un  souifie  l'aquilon  écarte,  les  nuages 
El  chasse  au  loin  la  foudre  et  les  orages. 

Un  roi  sage,  ennemi  du  langage  menteur, 

Ecarte  d'un  regard  le  perfide  imposteur. 

CNE  AOTBS. 

J'admire  on  roi  victorieux 
Que  sa  valeur  conduit  triomphant  en  tous  lieux  ; 
^ Mais  un  roi  sage  et  qui  hait  l'iiijustice, 

« Qui,  sous  la  loi  du  riche  impérieux, 

Ne  souffre  point  que  le  pauvre  gémisse, 

^ Est  le  plus  beau  présent  des  cieus. 

CNE  AUTRE. 

La  veuve  en  sa  défense  espère. 
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UNE  AUTRE.  I 

De  l'orphelin  i)  est  le  père.  I 

TOUTES  ENSEMBLE.  I 

Et  les  larmes  du  juste  implorant  son  appui  I 
Sont  précieuses  devant  loi.  I 

URB  ISRAÉLITE.  I 

Détourne , roi  puissant,  détourne  tes  ereilles  I 
De  tout  conseil  barbare*  et  mensonger.  I 

D est  temps  que  tu  t'éveilles,  I 

Dans  le  sang  innnoceot  U main  va  se  plonger  i 
Pendant  que  tu  sommeilles;  \ 

Détourne,  roi  puissant,  détourne  tes  oreilles  J 
De  tout  conseil  barbare  et  mensonger,  J 

CNE  AUTRE.  I 

Ainsi  puisse  sous  toi  trembler  Is  terre  enlicre,  I 
Ainsi  puisse  à jamais  contre  tes  ennemis  I 

Le  bruit  de  ta  valeur  te  servir  de  barrière)  i 
S'ils  t'attaquent,  qu'ils  soient  en  un  moment  soumis, 
Que  de  ton  bras  la  force  les  renverse, 

Que  de  ton  nom  la  terreur  les  disperse  ; 

Que  tout  leur  camp  nombreux  soiidevaiiUes  soldais. 

Comme  d'enfants  une  troupe  inutile  ; 

Et  si  par  un  chemin  H entre  en  tes  Etals, 

Qu'il  en  sorte  par  plus  de  mille. 

Cinquième  choeur.  — Acthnt  de  gràca  pour  te  mer' 
veiUeux  ialul  des  Hébreu».  — Louanges  (C  Esther. 

TOUT  LF.  CHŒUR. 

Dieu  fait  triompher  l'innocence  : 
Chantons,  célébrons  sa  puissance. 

UNE  ISRAÉLITE. 

Il  a vit  contre  nous  les  méchants  s'asaemUer, 

Et  notre  sang  prêt  à couler, 

Comme  l'eau  sur  la  terre  ils  allsienl  le  répandre  : 
Du  haut  du  ciel  sa  voix  s'esi  fait  SDlendre  ; 
L'homme  superbe  est  renversé, 

Ses  propres  flèches  Font  percé. 

UNE  AUTRE. 

J'si  vu  l'impie  adoré  sur  la  terre; 

Pareil  au  cèdre  il  cachait  dans  les  deux 
Son  front  audacieux  ; 

Il  semblait  h son  gré  gouverner  le  tennerre, 
Foula  il  aux  pieds  ses  ennemis  vaincas; 

Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'éuit  déjà  plus. 

• UNE  AUTRE. 

On  peut  des  plus  grands  rois  surprendre  la  justice. 
Incapables  de  tromper 
Us  ont  peine  à s'échapper 
Des  pièges  de  l'ariiffce. 

Un  cœur  noMe  ne  peut  soupçonner  en  autrui 
La  bassesse  et  la  malice 
Qu'il  ne  sent  point  en  lui. 

* UNE  AUTRE. 

Comment  s'est  calmé  l'orage  î 

UNE  Avrik 

Quelle  main  salutaire  a chassé  le  nuage  ! 
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VHS  ADTBB. 

L jîaaye  Eslber  a Caii  c«  gnad  ou? rage. 

miB  I81ÂÉL1TB. 

De raaear  de  eon  Dieu  son  cœur  s'esi  embrasé; 

An  péril  d'one  mon  funeste 
Son  léle  ardent  s*est  exposé  ; 

Vk  a parlé  : le  ciel  a fait  le  reste. 

nCUl  ISRAELITES. 

Ddera  triomphé  des  filles  des  Persans; 

U aaiore  et  le  ciel  A Fenvi  Font  ornée. 

l'ure  res  deux. 

Tmi  ressent  de  ses  yeux  les  charmes  innocents  : 
huais  tant  de  beauté  fut-elle  couronnée  ? 

l'autre. 

L^schnoeide  son  cœur  sont  encor  plus  puissants; 
iinaU  tant  de  Tcrtu  fut'-elle  couronnée? 

TOUTES  DEUX  BNSEIIBLE. 

Lder  a triomphé  des  filles  des  Persans  : 

Liaatore  et  le  ciel  A Fenvi  Foui  ornée. 

URB  ISRAELITE. 

Ton  Dieu  n'est  |dns  Irrité  : 

RêoaiHoi,  Sion,  et  sors  de  la  poussière; 

Vaille  les  vêlements  de  ta  captivité. 

Et  reprends  ta  splendeur  première, 
ckemins  de  Slon  la  fin  sont  ouverts  : 
Rompex  vos  fers, 

Tribus  captives; 

Troupes  fugitives. 

Repasses  les  monts  et  les  mers  ; 
Rasseinblex-voos  des  bouts  de  Funivers. 

TOUT  LE  CHOBUR. 

Rompes  vos  fers, 

Tribus  captives  ; 

Troupes  fugitives. 

Repasses  les  monts  et  les  mers, 
Ramenblei-Toos  des  boots  de  l'univers. 

URB  ISRAELITE. 

ierererrai  ces  campagnes  si  chères. 

URE  AUTRE. 

Fini  pleurer  an  tombeau  de  mes  pères. 

TOUT  LE  CB0BU1U 

Repasses  les  monts  et  les  mers, 
RaiiemUes-vous  des  bouu  de  l'univers. 

URE  ISRAELITE. 

Rdeiex,  rdeves  les  superbes  portiques 

fil  leople  où  noire  Dieu  se  plaît  d'être  adoré  : 

Qu  éel'or  le  plus  pur  son  autel  soit  paré, 

Dqie  éa  sein  des  monts  le  marbre  soit  tiré, 
dépooille-toi  de  les  cèdres  antiques  ; 

Fréires  saerés,  prépares  vos  eantiqoes. 

URI  AUTRE. 

fias  dcieead  et  revient  habiter  parmi  noos  : 

Terre,  frémis  d'allégresse  et  de  crainte; 

Et  vous,  sous  sa  majesté  sainte, 

Gieux,  abaissex-voos  I 


URB  AUTRE. 

Que  le  Seigneur  est  bon,  que  son  joug  est  aimable  I 
Heureux  qui  dès  Fenfance  en  connaît  la  douceur  ! 
Jeune  peuple,  coures  A ce  Maître  adorable  : 

Les  biens  les  plus  charmants  n'ont  rien  de  compa- 

[rable 

Aux  torrents  de  plaisirs  qu'il  répand  dans  un  cœur. 
Que  le  Seigneur  est  bon,  que  son  joug  est  aimable  t 
Heureux  qui  dès  Fenfance  en  connaît  la  douceur  I 

URB  AUTRE. 

ü s'apaise,  il  pardonne; 

Du  cœur  ingrat  qui  l'abandonne 
11  attend  le  retour. 

Il  excuse  notre  faiblesse; 

A nous  chercher  même  il  s^eropresse  : 
Pour  l'enfant  qu'elle  a mis  au  jour 
Une  mère  a moins  de  tendresse. 

Ah  ! qni  peut  avec  lui  partager  notre  amour? 

TROIS  ISRAÉLITES. 

Il  nous  fait  remporter  une  illustre  victoire. 

l'ure  des  tbois. 

Il  nous  a révélé  sa  gloire. 

toutes  trois  ersemble. 

AhI  qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour? 

TOUT  LE  CHCEUR. 

Que  son  nom  soit  béni,  que  son  nom  soit  chanté  ; 
Que  Ton  célèbre  ses  ouvrages 
Au  delA  des  temps  et  des  Ages, 

Au  delA  de  l'éternité. 

CHOEURS  d’aTHAUR. 

PRCHIBR  CBOEUR.  — Louange$  de  Dieu  et  deea  Loi 

eainte. 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Tout  Funivers  est  plein  de  sa  magnificence  ; 

Qu'on  l'adore  ce  Dieu,  qu'on  l'invoque  A jamais  : 
Son  empire  a des  temps  précédé  la  naissance  : 
Chantons,  publions  ses  bienfaits. 

URE  VOIX. 

En  vain  l'injaste  violence 
Au  peuple  qui  le  loue  imposerait  silence  ; 

Son  nom  ne  périra  jamais. 

Le  jonr  annonce  au  jour  sa  gloire  et  sa  puissance. 
Tout  Funivers  est  plein  de  sa  magnificence  : 
Chantons,  publions  ses  bienfaits. 

» 

TOUT  LE  CHOEUR  rEpEtE. 

Tout  Funivers  est  plein  de  sa  magnificence  : 
Chantons,  publions  ses  bienfaits. 

URB  VOIX. 

Il  donne  aux  fienrs  leur  aimable  peinture. 

Il  fait  naître  et  mûrir  les  fruits  ; 

Il  leur  dispense  avec  mesure 
Et  la  chaleur  des  jours  et  la*fralcheur  des  nuits  ; 
Le  champ  qui  les  reçut  les  rend  avec  usure. 

URB  AUTRE. 

Il  commande  au  soleil  d'animer  la  nature, 

Et  la  lumière  est  un  don  de  scs  mains  : 
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Mais  sa  loi  sainte,  sa  loi  pure, 
le  plus  riche  don  qu'il  ait  fait  aux  humains. 

UNE  AUTRE. 

O mont  de  Sinal,  conserve  la  mémoire 
De  ce  jour  à jamais  auguste  et  renommé, 

Quand,  sur  ton  sommet  enflammé, 

Dans  un  nuage  épais  le  Seigneur  enfermé, 

Fit  luire  aux  yeux  mortels  un  rayon  de  sa  gloire; 

Dis-nous  pourquoi  ces  feux  et  ces  éclairs. 

Ces  torrents  de  fumée  et  ce  bruit  dans  les  airs, 

Ces  trompettes  et  ce  tonnerre  : 

Venait-il  renverser  Tordre  des  éléments  ? 

Sur  ses  antiques  fondements 
Venait- il  ébranler  la  terre? 

UNE  AUTRE. 

Il  venait  révéler  aux  enfants  des  Hébreux 
De  ses  préceptes  saints  la  lumière  immortelle  ; 

11  venait  à ce  peuple  heureux 
Ordonner  de  Taimer  d'une  amour  éternelle. 

TOUT  LE  CHOEUR. 

O divine,  ô charmante  loi  I 
O justice,  6 bonté  suprême! 

Que  de  raisons,  quelle  douceur  extrême 
D'engager  à ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  I 

UNE  VOIX. 

D'un  joug  cruel  il  sauva  nos  aïeux, 

Les  nourrit  au  désert  d'un  pain  délicieux  ; 

11  nous  donne  ses  lois,  il  se  donne  lui-mônie  : 

Pour  tant  de  biens,  il  commande  qu'oii  Taime. 

TOUT, LE  CHOEUR. 

O justice,  6 bonté  suprême  ! 

LA  VÊHE  voix. 

Des  mers  pour  eux  il  entr'ouvrit  les  eaux  ; 
D'un  aride  rocher  fit  sortir  des  ruisseaux  ; 

Il  nous  donne  ses  lois,  il  se  donne  lui -même  : 

Pour  tant  de  biens,  il  commande  qu'on  Taime. 

TOUT  LE  CHOEUR. 

O divine,  ô charmante  loi  1 
Que  do  raisons,  quelle  douceur  exlrôine, 
D'engager  à ce  Dieu  sou  amour  et  sa  foi  I 

UNE  VOIX. 

Vous  qui  ne  connaissez  qu'une  crainte  servile,  « 
Ingrats,  un  Dieu  si  bon  ne  peut- il  vous  charmer? 
Est-U  donc  à vos  coeurs,  est-il  si  diflicile 
Et  si  pénible  de  Taimer? 

L'esclave  craint  le  tyran  qui  Toutrage; 

Mars  des  enfants  Tamour  est  le  partage  t 
Vous  voulez  que  ce  Dieu  vous  comble  de  bienfaits 
El  ne  Taimer  jamais  1 

TOUT  LE  CHOEUR. 

O divine,  ô charmante  loi  1 
O justice,  é bonté  suprémel 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extrême 
D'engaacr  à ce  Dieu  sou  amour  et  sa  foi  ! 
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Deuxième  choeur.  — Louangêi  du  roi  Joai  enfunt 
et  encore  ineonnUf  êprè$  mu  eutreeue  avec  Ai/talif. 
— Louanges  de  l'enfant  pieux.  — Vai»  bonheur 
et  triste  fin  des  méchants. 

UNE  DES  JEUNES  FILLES  DO  CHOEUR. 

Quel  astre  à nos  yeux  vient  de  luire  ? 
Quel  sera  quelque  jour  cet  enfant  merveilleux? 

11  brave  le  faste  orgueilleux, 

El  ne  se  laisse  point  séduire 
A tous  ses  attraits  périlleux. 

UNE  AUTRE. 

Pendant  que  du  dieu  d'Athaiie 
Chacun  court  encenser  TauicI, 

Un  enfant  courageux  publie 
Que  Dieu  lui  seul  est  éternel, 

Et  parle  comme  un  autre  Elie 
. Devant  cette  autre  Jézabel. 

UNE  AUTRE. 

Qui  nous  révélera  la  naissance  secrèle, 

Cher  enfant?  Es-tu  fils  de  oitelque  saint  prophèiel 

UNE  AUTRE. 

Ainsi  Ton  vit  Talmable  Samuel 

Croître  à l'ombre  du  tabernacle  ; 

Il  devint  des  Hébreux  Tespérance  et  Toraclc. 
Puisses-tu  comme  lui  consoler  Israël  1 

UNE  AUfRE. 

- O bienheureux  ibille  fois 

L'enfant  que  le  Seigneur  aime. 

Qui  de  bonne  heure  entend  sa  voix 
El  que  ce  Dieu  daigne  instruire  lui-même  ! 
Loin  du  monde  élevé,  de  tous  les  dons  des  cicu) 
11  est  orné  dès  sa  naissance, 

Et  du  méchant  Tabord  contagieux 
N'altêre  point  son  innocence. 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Heureuse,  heureuse  Tenfanoe 
Que  le  Seigneur  instruit  et  prend  sous  sa  défeii^' 

LA  MÊME  VOIX. 

Tel,  en  un  secret  vallon. 

Sur  le  bord  d'une  onde  pure. 

Croit,  à Tabri  de  Taquilon, 

Un  jeune  lis,  Tamour  de  la  nature; 

Loin  du  monde  élevé,  de  tous  les  dons  des  cieu 
11  est  orné  dès  sa  naissance,  ' 

Et  du  méchant  Tabord  coulagieoz, 
M'altère  point  son  innocence. 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Heureux,  heureux  mille  fois 
L'enfant  que  le  Seigneur  rend  docile  h ses  lois! 

UNE  VOIX. 

Mon  Dieu,  qu'une  vertu  naissante, 
Parmi  tant  de  périls  marobe  à pas  incertains  : 
Qu'une  âme  qui  le  cherche  et  veut  être  innocenu 
Trouve  d'obstacle  à ses  desseins  l 
Que  d'ennemis  lui  font  la  guerre  I 
Où  se  peuvent  cacher  tes  saints? 

Les  pécheurs  couvrent  la  terre  : 


T 
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mu  AUTRE. 

»*  pbis  de  UiTid  et  ta  chère  cité, 

M <:4  fuBem  qoe  Diea  même  a longtemps  habité, 
laneot  Rs> tu  do  ciel  attiré  la  colère  ? 

>oa,  diereSion,  qoe  dis-tu,  quand  tu  rois 
Une  impie  étrangère 
Assise,  hélas  1 au  trône  de  tes  rois? 

TOUT  LE  CHOEUR. 

s chère  Sion,  qoe  dis-tu,  quand  tu  vois 
Une  impie  étrangère 
Assise,  hélas  t au  trône  de  tes  rois  ? 

^ LA  HÈlfE  TOIX. 

An  lieu  des  cantiques  charmants 
ua  DsTîd  t'exprimait  ses  saints  ravissemenls, 

L bêaiisait  son  Dieu,  son  Seigneur  et  son  Père, 
S«L  dière  Sion,  qqe  dis-du,  quand  tu  toîs 
Louer  le  dieo  de  rimpie  étrangère. 

Et  Uaspèdoier  le  nom  qu'ont  adoré  les  rois  ? 

UHU  TOIX. 

Cn^ieo  de  temps»  Seigneur,  combien  de  temps 

[encore, 

Imaas-nous  contre  toi  les  méchants  s’élever  ? 
iajie  dans  ion  saint  temple  ils  viennent  te  braver; 
traitent  dlnsensë  le  peuple  qui  l’adore. 

Fabien  de  temps.  Seigneur,  combien  de  temps 

[ encore 

hrronsHioas  contre  toi  les  méchants  s'élever? 

U5B  AUTRE. 

^ TOUS  sert,  disent-ils,  cette  vertu  sauvage  ? 

De  tant  de  plaisirs  si  doux 
Ponrquoi  fuyez-vous  l'usage? 

¥otreDieo  ne  fait  rien  pour  vous. 

UNE  AUTRE. 

Rions,  ciiantons,  dit  cette  troupe  impie. 

De  flenn  en  fleurs,  de  plaisirs  en  plaisir 
Promenons  nos  désirs 
SerFavenir  insensé  qui  se  fie. 
he  nos  ans  passagers  le  nombre  est  incerUin  : 
Utons-noos  aojourd'hni  de  jouir  de  la  vie  ; 

Qui  sait  si  nous  serons  demain  (1)  ? 

tout  LE  CHOEUR, 

Ctls  pleureBt,  é mon  Dieu,  qu'ils  frémissent  de 

[crainte 

Cet  malheureux  qui  de  ta  cité  sainte 
üè  verront  point  Féleniclle  splefldèur. 

Test  è Doof  de  cbantar,  nous  à qui  tu  révèles 
Tes  dartéi  immortelles, 
lest  à noos  de  chanter  tes  dons  et  ta  grandeur. 

mm  Voie. 

Ions  eeu  vote  plaisirs  où  leür  flme  se  (iloôge, 
leur  reslera-t-îl?  Ce  qui  reste  (Ton  songe 

il)  MamémcÊwm  e$  èièemus,  cm  emm  moriê- 
■ar.  • Mangeons  et  buvons,  puisque  nous  mour- 
sts  demain.  » Voilà,  dit  saint  Paul,  une  morale 
^ homaine,  srcaïufHiR  èomifiem,  et  qui  ne  tient 
eompie  de  l'autre  vie  : ne  vous  y laissez  pas 
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Dont  on  a reconnu  l'erreur. 

A leur  réveil  (ô  réveil  plein  d'horreur  ! }\ 
Pendant  que  le  pauvre  à la  table 
Goûtera  de  ta  paix  la  douceur  ineflable, 

Us  boiront  dans  la  coupe  affreuse,  inépuisable. 

Que  tu  présenteras,  au  Jour  de  la  fureur, 

A toute  la  race  coupable. 

tout  le  choeur. 

O réreil  plein  d'horreur  I 
O songe  peu  durable  1 
O dangereuse  erreur! 

Troisième  choeur.  — Tout  fuit  devant  ta  colère 
d'AthalU,  — Joad^  raté  $eul  à la  tête  det  Lévitee, 
prophétise  l'aveiur  de  ta  nation  juive  et  ta  venue 
du  Messie^ 

JOAD. 

Voilà  donc  quels  vengeurss'arment  pour  ta  querelle. 
Des  prêtres,  des  enfants,  ô Sagesse  éternelle  ! 

Nais,  si  lu  les  soutiens,  qni  peut  les  ébranler  ? 

Pu  tombeau,  quand  tu  vedx,  tu  sais  nous  rappeler; 
Tu  frappes  et  guéris,  tu  perds  et  ressuscites. 

Ils  ne  s'assurent  point  en  leurs  propres  mérites, 
Mais  en  ton  nom  sur  eux  invoqué  tant  de  fois. 

En  tes  serments  jurés  au  plus  saint  de  leurs  rois. 
En  ce  temple  où  tu  fats  la  demeure  sacrée. 

Et  qui  doit  du  Soleil  égaler  la  durée. 

Mais  d'où  vient  que  mon  coeur  frémit  d'un  saint 

I effroi  ? 

Est-ce  l'Esprit  divin  qui  s'empare  de  moi  ? 

C'est  Itti-méme  ; il  m'échauffe  ; il  parle  ; mes  yeux 

f s'ouvTent, 

Elles  siècles  Obscurs  devant  moi  se  découvrent. 
Lévites,  de  vos  sons  prètez-moi  les  accords, 

Et  de  ses  mouvements  secondez  les  transports. 

Le  (hoMir  ehMte  sa  son  de  toote  la  symphonie  des  in- 

struoronts. 

Que  du  Seigneur  la  voix  se  fasse  entendre, 

Et  qu'à  nos  coeurs  son  oracle  divin 
Soit  ce  qu'à  l'herbe  tendre 
Est,  au  printemps,  la  fratebeor  du  malin. 

JOAU. 

deux,  écoutes  ma  voix.  Terre,  prèle  l'on  iile. 

Ne  dis  plus,  ô Jacob,  que  ton  Seigneur  soiniiieillo. 
Pécheurs,  disparaissez.  Le  Seigneur  se  réveille. 

(Ici  rooonmence  la  symphonie,  et  Joad  aussitôt  reprend 

la  parole.) 

Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  ( 2 ) s'est-iJ 

[changé  ?... 

Quel  est  dans  le  lièu  saint  ce  pontife  (3)  égorgé?... 
Pleafe,  Jérasalem,  pleure,  ciié  perfide. 

Des  prophètes  divins  roalhenreuse  homicide  ; 

0c  son  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'est  dépouillé  ; 

Ton  encens  à ses  yeux  est  un  encens  souillé... 

Où  menez-vous  ees  enfants  et  ces  femmes  (4)  i 

prendre.  Noiite  uducu  il  Cor.  xv,  32, 33.) 

(2)  Joas. 

13)  Zacharie. 

(4)  La  captivité  de  Rabylone. 
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Le  Seigneur  a détruit  la  reine  des  cités  : 

Ses  prêtres  sont  captifs,  ses  rois  sont  rejetés. 

Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  à ses  solennités. 
Temple,  renverse-toi.  Cèdres,  jetea  des  flammes. 

Jérusalem,  objet  de  ma  douleur, 

Quelle  main  en  un  jour  l'a  ravi  tous  tes  charmes? 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  sources  de  larmes 
Pour  pleurer  ton  malheur? 

Azanus. 

O saint  Temple 

JOSABET. 

O David  ! 

LE  CHOeUB. 

Dieu  de  Si<m,  rappelle. 
Rappelle  en  sa  faveur  tes  antiques  bontés. 

(1.9  symphonie  recommence  encore,  et  Joad,  un  moment 

après,  rinterrompi.) 

lOAD. 

« 

Quelle  Jérusalem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  désert  brillante  de  clartés, 

Et  porte  sur  le  front  une  marque  immortelle? 

Peuples  de  la  terre,  cbantex. 

Jérusalem  renatt  (t)  plus  charmante  et  plus  belle: 
D'où  lui  viennent  de  tons  côtés 
Ces  enfants  (2)  qu'en  son  sein  elle  n'a  point  portés? 
Lève,  Jérusalem,  lève  ta  tète  altière: 

Regarde  tons  ces  rois,  de  ta  gloire  étonnés  : 

Les  rois  des  nations  devant  toi  prosternés. 

De  tes  pieds  baisent  la  poussière  : 

Les  peuples  à l'envl  marchent  à ta  lumière* 
Heureux  qui  pour  Sion  d'dne  sainte  ferveur 
Sentira  son  âme  embrasée  1 
deux,  répandes  votre  rosée, 

Et  que  la  terre  enfante  son  Sauveur. 

Quatrième  choeur.  Craintes  et  espérances  des 
jeunes  Israélites  après  ta  prophétie  de  Joad. 

SALOMITH. 

Que  de  craintes,  mes  sœurs,  que  de  troubles  mor- 

[tels  I 

Dieu  tout  puissant,  sont-ce  là  les  prémices, 
Les  paifums  et  les  sacri  flees 
Qu'on  devait  en  ce  jour  offrir  sur  tes  autels? 

CNE  BE8  riLLES  DC  CHOECR. 

O 

Quel  spectacle  à nos  yeux  timides  ! 

Qui  Teùt  cru  qu'on  dût  voir  jamais 
Les  glaives  meurtriers,  les  lances  homicides 
Briller  dans  la  maison  de  paix? 

CNE  AUTRE. 

D'où  vient  que  pour  son  Dieu  pleine  d'indifférenoe, 
Jérusalem  se  tait  en  ce  pressant  danger  ? 

D'où  vient,  mes  sœurs,  que  pour  nous  protéger. 
Le  brave  Âbner  au  moins  ne  rompt  pas  le  silence? 

SAuanTH* 

Hélas  I dans  une  cour  où  l'on  n*a  d'autres  lois 
Que  la  force  et  la  violence, 

Où  les  honneurs  et  les  emplois 

(1)  1/Eglisc. 
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Sont  le  prix  d’une  aveugle  et  basse  obéissance, 
Ma  sœur,  pour  la  triste  innocence 
Qui  voudrait  élever  sa  voix? 

CNE  AUTRE. 

Dans  ce  péril,  dans  ce  désordre  extrême, 
Pour  qui  prépare-t-on  le  sacré  diadème? 

SALOHITI. 

Le  Seigneur  a daigné  parler. 

Mais  ce  qu'à  son  prophète  il  vient  de  révéler, 
Qui  pourra  nous  le  faire  entendre  ? 

S'arme-t-il  pour  noos  défendre? 
S’arme-t-il  pour  nous  accabler  ? 

TOUT  LE  CHOEUR. 

O promesse  1 6 menace  1 6 ténébreux  mysicre  I 
Que  de  maux,  que  de  biens  sont  prédits  tour  à ti; 
Comment  peut-on  avec  tant  de  colère 
Accorder  tant  d'amonr  ? 

CNE  VOIX. 

Sion  ne  sera  plus  ; une  femme  cruelle 
Détruira  tous  ses  ornements. 

CUE  ACTBB  VOIX. 

Dieu  protège  Sion  ; elle  a pour  fondements 
Sa  parole  étemelle. 

LA  PREHIÈBE. 

Je  vois  tout  son  éclat  disparaître  à mes  yeux. 

LA  SECONDE. 

Je  vois  de  toutes  parts  sa  clarté  répandue. 

LA  PREMIÈRE. 

Dans  un  gouffre  profond  Sion  est  descendue. 

LA  SECONDE. 

Sion  a son  front  dans  les  deux. 

LA  PREMIÈRE. 

Quel  triste  abaissement  1 

LA  SECONDE. 

Quelle  immortelle  gloire! 

LA  PREMIÈRE. 

Que  de  cris  de  dooleur  I 

LR  SECONAE. 

Que  de  chants  de  vicioin 

CNE  TROISIÈME 

Cessons  denonstronbler;  notre  Dieu,  quelque] 
Dévoilera  ce  grand  mystère. 

TOUTES  TROIS* 

Rév(hrons  sa  edére. 

Espérons  en  son  amoniw 

CNE  AVTRM. 

D*un  cœur  qui  raimei 
Mon  Dieu,  qni  pent  troubler  la  paix  ? 

11  cherche  en  tont  ta  volonlé  suprême, 

Et  ne  se  cherche  jamais. 

Sur  la  terre,  dans  le  eiel  même, 

Esl-il  d'antre  bonheur  que  la  tranqpiHe  paix 
D'un  cœur  qui  t'aime  ? 

(È)  Les  gentils. 


W CHŒURS 

Cjqtwm  cMni.  — Craintei  et  espéraneee  dee  jeu* 
ue  fUUt  urmiHüê  eut  riuue  de  tenire^rUe  de 

jMrf. 

u cMiiJi  (aoi  LëTilea  qai  t*armeni). 
Partes;  enùintsd'Aâroii,  paries^ 
laania  plus  illostre  querelle 
ÜC  VOS  aieus  n'arnia  le  aéle. 

Partes , cnfaots  d'Aaron,  partez  ; 

Celt  voire  Roi«  c*est  Dieopourqui  vouicomballes. 

CM  VOIX. 

Oà  seat  lea  traits  que  tu  lances» 

Grand  Dieu»  dans  Ion  juste  couirouxl 
ICes-tu  plus  le  Dieu  jaloux  1 
ITcMo  plus  le  Dieu  des  vengeancea  ? 

CMAirrax. 

M Mat,  Dieo  de  Jacob  » tes  antiques  bontés  ? 

Osas  l*borreur  qui  nous  environne 
.VamdS'ta  que  la  voix  de  nos  iniquités  ? 

ITes^io  plus  le  Dieu  qui  pardonne  ? 

LE  CHCEDB. 

i^KNit»  Dieu  de  Jacob,  tes  antiques  bontés  ? 

eus  VOIX. 

Cest  à toi  que  dans  celle  guerre 
le  iedbes  des  méchants  prétendent  s'adresser. 
Faisons,  disent-ils,  cesser 
Les  fêtes  de  Dieu  sur  la  terre  ; 
bmo  }«Nif  importun  délivrons  les  mortels; 
Imacroitt  tous  ses  saints , renversons  ses  autels; 
Que  de  son  nom,  que  de  sa  gloire, 

U ne  reste  plus  de  mémoire  ; 
lie  ni  lui,  ni  son  Cbrist  ne  règne  plus  sur  nous. 

LE  CHOBOa. 

Où  sont  les  traits  que  tu  lances, 

Crand  Dieu,  dans  ton  juste  courroux  ? 

!Tes-Urplus  le  Dieo  jaloux? 

ITes-tu  plus  le  Dieu  des  vengeances  ? 

imt  VOIX. 

Triste  reste  de  nos  rois, 

Oiére  et  dernière  0eur  d'une  tige  si  belle , 
lébs!  sous  le  couteau  d'une  niéreenieile 
te  fcrront-notts  tomber  une  seconde  fois  ? 
bnee  aimable , dfs-noos , si  quelque  ange  au 

[lierceau 

Cmitc  les  assassins  prit  soin  de  te  défendre  ; 

Ou  si  dans  la  nuit  du  tombeau 
U fSii  du  Dieu  vivant  a ranimé  ta  cendre. 

CIVE  ACTES. 

D «a  père  et  d'un  aïeul  contre  loi  révoltés , 

^rjnd  Dieu,  les  attentats  lui  sont-ils  imputés? 
L:-ce  que  sans  retour  ta  pitié  l'abandonne  ? 

LC  CHOEUR. 

U iont,  Dieo  de  Jacob,  tes  antiques  bontés  ? 
yes'tn  plus  le  Dieu  qui  pardonne  ? 

CSC  SES  FILLES  DC  CMECR.  SUnS  ckonUT. 

Cbères  sœurs,  n'entendez-voos  pas 
> cruels  Tyrîcns  la  trompette  qui  sonne  ? 
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SALOMITH. 

T entends  même  les  cris  des  barbares  soldats, 

El  d'horreur  j'en  frissonae. 

Gourons,  fuyons,  retirons-nous 
A l'ombre  salutaire 
Du  redoutable  sanctuaire. 

Jean  Raciive. 

LE  CHRETIEN. 

D'on  terrestre  plaisir  peur  détourner  son  âme. 

Le  chrétien  recueilli  fréquente  le  saint  lieiL; 

Afin  de  mériter  le  salut  qu'il 'réclame, 

Il  vient  y méditer  la  parole  de  Dieu. 

Au  milieu  des  humains  on  le  voit  solitaire; 

Mais,  toujours  de  la  loi  Adèle  observateur. 

Sans  trop  l'apercevoir  il  visite  la  terre  : 

Dans  toute  la  nature  il  voit  le  Créateur. 

En  vain  la  foudre  gronde  et  menace  sa  tète, 

Les  éléments  troublés  ne  troublent  pas  son  cœmr  : 
Son  âme  est  assurée,  il  brave  la  tempête, 

Et  reste  toujours  calme  en  face  du  malheur. 

On  dirait  que , do  sort  mesurant  l'inconstance. 

Il  échange  avec  Dieu  son  fra^ple  destin.; 

Qu'il  a déjà  conquis  sa  seconde  existence. 

Et  que  son  espérance  est  un  bonheur  certain* 

S'il  remonte  la  vie  au  sommet  de  scs  ondes, 

Le  temps  ne  fait  qu'accroître  et  mûrir  sa  ferveur; 
Son  ûme  fructifie , et  ses  vertus  fécondes 
Font  germer  pour  le  ciel  la  moisson  du  Sauveur. 

Et  lorsque  la  nature  a désigné  sa  tombe. 

Au  soir  mystérieux  qui  n'a  point  de  retour. 

Il  s'endort  sur  la  terre  où  le  corps  seul  succombe. 
Et  va  se  réveiller  au  céleste  séjour. 

Mme  DE  CéRÉ-BAREd. 

LE  CHRÉTIEN  MOURANT. 

Qu'entends-je?  autour  de  moi  l'airain  sacré  ré- 

[sonne  1 

Quelle  foule  pieuse  en  pleurant  m'environne? 

Pour  qui  ce  chant  funèbre  et  ce  p&le  flambeau  ? 

O mort  I est-ce  ta  vorx  qui  frappe  mon  oreille 
Pour  la  dernière  fois?  Eh  quoi!  je  me  réveille 
Sur  le  bord  du  tombeau. 

O toi,  d'un  feu  divin  précieuse  étincelle, 

De  ce  corps  périssable  babilante  immortelle. 
Dissipe  ces  terreurs  ; la  mort  vient  t'affranchir. 
Prends  ton  vol  • ô mon  ftmel  et  dépouille  tes  chat- 
. [nés: 

Déposer  le  fardeau  des  misères  humaines, 

Est-ce  donc  là  mourir  ? 

Oui,  le  temps  a cessé  de  mesurer  mes  heures. 
Messagers  rayonnants  des  célestes  demeures, 

Daus  quels  palais  nouveaux  allez-vous  me  ravir  ? 
Déjà,  déjà  je  nage  en  des  flots  de  lumière  ; 

L'espace  devant  moi  s'agrandit,  et  la  terre 
Sous  mes  pieds  semble  fuir. 

Mais  qu'entends-je?  Au  moment  où  mon  àme  s'é* 

[veille, 
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Des  soupirs»  des  sanglots  ont  frappé  mon  oreille  ; 
Compagnons  de  l'exil,  quoi,  tous  pleurez  ma  mort? 
Vous  pleurez  : et  déjà  dans  la  coupe  sacrée 
J'ai  bui'oubli  des  maux*;  et  mon  àme  enivrée 
Entre  au  céleste  port. 

Lamartine. 

LE  CHRIST. 

(Ode  présentée  à la  reine , en  17*2.) 

Loin  de  moi,  déilés  frivoles  ! 

Muscs,  Phébus,  fuyez  mes  vers  : 

Fuyez,  chimériques  idoles , 

Je  ne  veux  point  de  vos  concerts. 

. Esprit  sacré,  Dieu  que  j’atteste, 

Du  haut  de  ton  trône  céleste, 

SouflOe  ton  feu  sur  mes  esprits  ; 

Viens,  descends,  et  que  ta  lumière, 

Epurant  en  moi  la  matière. 

Eclate  seule  en  mes  écrits. 

Terre,  pare-toi  de  verdure  ; 

Astres,  brillez  de  plus  beaux  feux  ; 

Rois  vains,  courbez*vous  sans  murmure^ 

. Prosternez-vous,  anges  des  cieux. 

Et  toi,  Slon,  longtemps  captive. 

Lève  ton  front,  le  jour  arrive 
Où  ton  Dieu  va  briser  tes  fers* 

Le  Fils  de  l'Eterncl  va  naître  : 

Peuples,  venez  le  reconnaître. 

C'est  le  Sauveur  de  l'univers. 

C'est  au  sein  d'une  vierge  mère 
Que  le  Christ  doit  être  enfanté. 

11  va  supporter  la  misère 
Que  doit  souOrir  riiumanité. 

Eh  quoi  I la  plus  humble  chaumière. 

Du  jonc,  de  la  paille  grossière 
Vont  recevoir  le  Fils  de  Dieu  I 
Palais,  chefs-d'œuvre  magniflqoes. 

Séjour  des  rois,  vastes  portiques, 

Egalez-vous  ce  simple  lieu  ? 

Il  na|t,  ce  Dieu  que  les  oracles 
Ont  annoncé  depuis  longtemps  : 

U naît...  et  les  plus  grands  miracles 
Vont  signaler  ses  premiers  ans. 

Déjà,  dans  sa  plus  tendre  enfance. 

Sa  faible  voix,  de  l'ignorance 
An  temple  détruit  les  erreurs  ; 

Et  la  vérité  triomphante  ^ 

'Qui  sort  de  sa  bouche  éloquente, 

Brille  et  confond  les  faux  docteurs. 

Jésus  parle  : les  vents  se  taisent. 

Les  morts  renaissent  des  tombeaux, 

Les  vagues  en  courro>ix  s'apaisent. 

Et  Pierre  marche  sur  les  eaux'; 

L'aveugle-né  voit,  sur  ses  traces. 

Le  boiteux  aller  rendre  grâces 
Au  puissant  Dieu  qui  les  guérit  : 

Et  le  sourd  est  surj)rts  d'entendre 
Le  muet,  en  tous  lieux  répandre 
Les  miracles  de  Jé^us-Christ. 
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Reine  des  villes,  cité  sainte, 

Jérusalem,  réjouis-toi  ; 

Tu  vas  bientôt  dans  ton  enceinte 
Posséder  ton  maître  et  ton  roi. 

Il  vient...  Quels  transports  d'allégresse! 

Le  peuple  sème  avec  ivresse 
Des  fleurs  sous  ses  pas  triomphants  ; 

On  le  chérit,  on  le  révère; 

Jésus-Christ  est  un  tendre  père 
Environné  de  ses  enfants. 

Re  vante  plus,  superbe  Rome, 

Tes  triomphes  impérieux  ; 

Celui  du  Dieu  qui  s'est  fait  homme, 

Est  plus  jasie  et  plus  glorieux. 

Là,  fumant  encor  de  carnage, 

Le  vainqueur  traîne  en  esclavage 
Des  rois  dans  la  poudre  abattns. 

Ici,  le  Christ  à sa  puissance 
Soumet  les  oOeors  par  la  cléanenee« 

Et  triomphe  parles  vertus. 

Que  vois-je  ?...  un  supplice  s'apprêie. 

Grand  Dieu  1 quels  affreux  changements! 

Eh  quoi!  la  plus  superbe  léte 
N'annonçait  donc  que  des  tourments  I 
Jérusalem,  verse  des  larmes, 

Gémis,  voici  le  jour  d'alarmes; 

Revéïs-loi  de  sombres  couleurs  : 

Le  Christ,  innocente  victime. 

Va  d'un  trépas  illégitime 
Subir  la  honte  et  les  douleurs. 

Eh  quoi  1 c'est  lui,  cœurs  insensibles, 

Que  vous  chargez  ainsi  de  coups? 

Arrêtez,  bourreaux  inflexibles, 

C'est  votre  Dieu  ; que  faite»-vOBS  ? 

Je  parle  en  vain...  on  le  déchira; 

Dans  les  tourments  le  Christ  expire... 
Frappe,  Dieu  vengeur,  il  est  temps  : 

Est-ce  en  vain  que  tu  tiens  la  foudre  ? 
Détruis  la  terre , et  mets  en  poudre 
Ses  sacrilèges  habitants. 

Quel  bruit  horrible  ! je  frisionoe..* 
M'exauces-tu,  terrible  Dieu  ? 

La  terre  tremble,  le  ciel  tonne. 

L'air  embrasé  vomit  du  feu  ; 

Parmi  les  flots  la  flaïune  roule. 

Le  temple  avec  fracas  s'écroule. 

Le  soleil  recule  d'effroî  : 

Tout  s'ébranle  di«ns  la  nature^. 

Toi  seule,  Ingrate  créature , 

Peiix-tu  méconnaître  ton  roi  I 

Ton  Fils  n'est  plus  1...  Seigneur,  achève..* 
Mais  son  tombeau  s'ouvre  : il  eh  sort , 

Et  soudain  aux  cieux  il  s'élève, 

Vainqueur  des  temps  et  de  la  mort. 

Tel,  en  finissant  sa  carrière, 

L'astre  brillant  de  la  lumière 
Paraît  s'engloutir  dans  les  mers; 

Et,  tout  à COUD  sortant  de  l'onde, 
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ii  reTÎMl  ëdairer  le  monde» 
neiaer  lonfi  Tonirers. 

Mais  4|oc  Toîs-je  ? le  del  s’enlr’ouvre,’ 

Le  Christ  encor  s^ffre  à mes  yeux. 

Quels  lieox  inconnus  je  découvre  ! 

Qt  i me  transporte  dans  les  deux  ? 

La,  spectateur  de  st  victoire , 

Je  sois  ee  Dieu»  brillant  de  gloire, 

Assis  sur  un  trdne  éternel  ; 

Le  cbcrar  des  anges  qui  s'incline 
Denot  sa  majesté  diviue 
Célèbre  un  Jour  si  solennel. 

Otobs.  cœurs  ingrats,  troupe  iojuste, 

Teiêx,  incrédoles  mortels  ; 

Vojei  : c'est  votre  matire  auguste 
Qi’m  immole  sur  nos  autels  1 
V«ii  deoiea  point,  oui , c'est  lui-ioéine» 
flM|isaez  d'une  erreur  extrême, 

Devaat  ce  Dieu  proateroea-vous  : 

Ou  ledoolez  le  jour  terrible 
Ou  TODS  le  verrez,  inflexible, 

\oos  livrer  à tont  son  courroux. 

{Anonyme.\ 
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COiSSOf.ATSCR  ET  LIBÉRATECR. 

Toil  nous  apprend,  ô sages  de  la  terre, 

A dompter  la  douleur» 
biBOD  pas  à trou  ver  au  sein  de  la  misère 
L’espoir  et  le  bonheur. 

CtaD|er  en  voluptés  les  souffrances  de  l'Ame, 

CtrisL  toi  seul  le  pouvais,  toi  seul  es  vraimentforl; 
1^  toutes  nés  doulenrs  tu  supportas  l'effort; 

Boune  et  Dieu,  tu  vécus,  tu  mourus;  mais  ta 

[flamme, 

Troapant  de  tes  bourreaux  racfaarneinent  infAme, 
Anisca  la  matière  et  foudroyé  la  mort  t 

Ecoutez  sa  voix  qui  nous  crie  ; 

< Tenez  à moi,  vous  qui  pleurez, 

Et,  dans  la  céleste  patrie. 

Auprès  de  moi  vous  sourirez. 

LA,  toute  larme  répandue 
Au  pied  de  mon  arbre  sauveur 
^Eq  parfum  vous  sera  rendue. 

Eu  miel  toute  amère  saveur,  i 

Et  la  jeunesse  qui  s'étonne 
De  voir  s'assombrir  le  lointain, 

L'Age  plus  mûr  qui  s'abandonne, 

Sans  courage,  au  flot  incertain. 

Et  la  vieillesse  qui  chancelle, 

La  mère  en  deuil  dont  l'œil  ruisselle 
Sur  les  restes  de  son  enfant, 

Répondent  A l'appel  sublime  ; 

Et  de  leur  sein  qui  se  ranime 
U unglot  est  moins  étouffant. 

Le  pilote  dont  le  courage 
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Se  fraya  de  nouveaux  chemins. 

Embrasse  le  mAt  qu'un  orage 
Vient  de  briser  entre  ses  mains; 

Le  travail  penché  qui  féconde 
Un  sol  où  sa  sueur  abonde, 

A moins  de  pleurs  dans  le  regard  ; 

Et  le  sinistre  suicide. 

De  mort,  de  néant  moins  avide. 

Va  laisser  tomber  son  poignard. 

Le  front  poétique  où  la  lyre 
fit  le  feuillage  triomphai 
N'ont  point  empêché  le  délire 
D'appesantir  son  doigt  fatal, 

Sent  une  halaine  salutaire 
Rafraîchir  des  vents  de  la  (erre 
La  dévorante  aridité. 

Et  comprend  que  pour  sa  souffrance 
11  est  encore  une  espérance, 

Pour  son  doute  une  vérité  ! 

Mais  an  appel  nouveau  de  la  bonté  féconde, 

Un  mot  plein  de  bienfaits  régénère  le  monde  ; 
Ce  mot,  de  siècle  en  siècle  A notre  Age  apporté, 
C'est  un  nom  souverain,  le  tien,  6 liberté! 

Et  le  nègre  bondit  en  agitant  ses  chaînes, 

Et  libres  par  la  foi  renaissent  les  Hellènes... 

Quel  est  ce  peuple  tout  sanglant 
Que  le  Christ  ranime  et  soulève. 

Mais  qui  va  retomber,  car  11  porte  A son  flanc 
La  profénde  atteinte  du  glaive?... 

Oh  1 ce  ne  sera  point  en  vain, 

Pologne,  deuil  de  tons  les  braves. 

Qu'un  moment  la  divine  main 
Aura  fait  tomber  tes  entraves! 

Sur  toi  pèse  la  nuit,  mais  le  jour  te  viendra  ! 

Et  de  la  doulonrense  empreinte 
Qu'élale  à ses  regards  ton  infortune  sainte 
Le  Rédempteur  se  souviendra  ! 

Comme  HD  angeéploré,  triste,  mais  plein  de  charmes 
. Sot»  des  traits  beaux  de  leur  pAleur, 

Le  repentir  s'îndine  et  baigne  de  ses  larmes 
Les  bras  que  ses  remords  pressent  avec  ardeur. 

Et  le  Christ...  Ah  ! son  front  sublime 
Se  voile  à tant  de  maux  roéconaus  et  soufferts  ; 

La  plaie  A son  front  se  ranime  : 

D'une  main  il  brise  tes  fers. 

Et  de  l'autre  il  répand  sur  l'angoisse  mortelle 
Du  sang  réparateur  la  semence  éternelle. 

Qu'elle  arrose  ton  front,  6 toi  (1)  dont  le  pinceau, 
Dédaignant  d'un  art  vain  le  domaine  vulgaire. 
Exalte  et  symbolise  en  ce  divin  tableau 
Le  drame  auguste  du  Calvaire  ! 

Et,  s'il  est  dans  ton  Ame  un  penser  douloureux. 
Qu’il  s'apaise  et  s'envole 
Au  regard  bienfaiteur,  au  souffle  généreux 
De  celui  qui  rassure  et  délivre  et  console  ! 

Jules  Canoxge. 


Peintre  Ary  Scheffer , auteur  du  tableau  dont  le  sujet  est  celui  que  le  poêle  a donné  pour 
weàceiiecomposiüon. 
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LE  CHRISTIANISME. 

ODE. 

Cbef-d'œavre  de  la  main  propice 
D'un  Dieu  dont  la  paissance  ëf^le  la  bonté. 
L'homme  créé  dans  la  justice 
Fut  fait  pour  la  félicité  : 

Roi  de  ses  passions,  épris  du  bien  suprême, 

11  goûtait  des  plaisirs  avoués  du  ciel  même. 

Heureux  sans  crime  et  sans  effort, 
Paisible  sectateur  d'une  vertu  facile. 

Au  sein  de  l'innocence  il  trouvait  un  asile 
Contre  la  douleur  et  la  mort. 

Blais  que  vois-je?  ingrat,  infidèle. 

Quand  tu  combles  ses  fceux  il  viole  ta  loi  : 

Grand  Dieu  1 la  poussière  rebelle 
Ose  s'élever  contre  toi  ! 

Cei  affreux  attentat  soulève  la  nature  : 

La  foudre  va  partir  pour  venger  tou  injure  ; 

Non,  c'est  le  venger  à demi  : 

L'homme  a pu  t'offenser,  que  l'insensé  périsse; 
Mais  ce  n'est.  Dieu  puissant,  qu'après  un  long  snp- 
Que  doit  périr  ton  ennemi.  [plice 

Ses  tristes  enfants  avec  l'être 
Reçoivent  de  ses  maux  le  levain  dangereux  : 

* Coupables  avant  que  de  naître. 

En  naissant  ils  sont  malheureux. 

Le  feu  dispute  à l'eau,  l'air  dispute  è la  terre 
L'avantage  fat.*il  de  leur  faire  la  guerre. 

Ciel  irrité,  suspends  tes  coups; 

Livre  à leurs  passions  ces  objets  de  la  haine. 
Leurs  fougues  sont  pour  eux  la  plus  cruelle  peine 
Que  puisse  inventer  ton  courroux. 

Quel  spectacle  affreux  m'épouvante  ! 

Quels  monstres  furieux  sont  sortis  des  enfers  ! 

La  vertu  fuit  pèle  et  tremblante,  . 

Le  crime  Inonde  Tunivers  : 

L'adultère,  le  vol,  le  meurtre,  le  parjure. 

Des  forfaits  dont  le  nom  fait  rougir  la  nature... 

Leur  aspect  me  glace  d'effroi  ; 

Partout  de  l'équité,  qui  gémit  enchaînée. 

Triomphe  impudemment  la  licence  effrénée  : 

Les  mortels  n'oni  plus  d'autre  loi. 

Par  des  châtiments  mémorables, 

Tu  te  venges,  grand  Dieu,  mais  tu  frappes  en  vain  ; 
Chaque  jour  de  nouveaux  coupables 
Bravent  la  foudre  dans  ta  main. 

L'homme  au  crime  enhardi  ne  craint  plus  ta  Jus- 

[tice  : 

Seigneur,  que  ta  bonté  l'arrache  à sa  malice  ; 

De  tes  feux  daigne  l'enflammer. 

Du  céleste  séjour  hâte-toi  de  descendre; 

Viens,  parais  à ses  yeux  : pourra-t-il  se  défendre 
De  l'obéir  et  de  t'aimer? 
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C'en  est  fait,  mes  vœux  s'accomplissent  : 
Le  ciel  s'ouvre  ; la  terre  enfante  son  Sauveur. 
Les  enfers  vainement  frémissent, 

Leur  proie  échappe  à leur  fureur. 

Je  te  vois  confondue,  orgueilleuse  sagesse; 
L'Eternel  se  revêt  de  l'humaine  faiblesse, 

11  naît,  il  vit  dans  le  mépris. 

Est-ce  assez?  Tu  vas  voir  un  plus  grand  saciifu 
Le  bonheur  des  mortels  dépend  de  son  supplia 
11  va  l'acheter  k ce  prix. 

Un  déicide  t'épouvante. 

Soleil,  en  l'éclairant,  tu  crains  de  te  souiller. 
De  ta  lumière  étincelante 
Il  t'apprend  à te  dépouiller. 

Des  deux  saisis  d'horreur  l'harmonie  est  troul  let 
Par  d'affreux  tremblements  la  terre  est  ébranlée. 

Les  rodiers  entr'ouvrent  leur  sen  ; 

Un  Dieu  meurt,  l'homme  altier  ose  le  méconmiv  e 
Mais  l'univers  en  deuil  dédommage  son  maître 
Des  mépris  de  l'orgueil  humain. 

Il  meurt,  mais  la  mort  terrassée 
Bientôt  de  ses  liens  le  Toit  sortir  vainqueur  ; 

Sa  gloire  â nos  yenx  éclipsée 
Répand  sa  première  splendeur. 

Dans  les  deux  triomphant  il  se  fraye  une  voie; 
Mais  quels  nouveaux  transports  de  terreur  et  J 
Quel  bruit I quels  feux  mystérieux!  [joio 
Ses  enfants  sont  saisis  d'une  ivresse  divine  ; 
L'Esprit-Saint,  les  remplit,  l'Espril-Saint  les  do 
En  a-t-il  fait  autant  de  dieux?  [mine  : 

Quelle  doctrine,  quels  oracles 
Vont  être  par  leur  bouche  en  tous  lieux  annoncée? 
Leurs  mains  prodiguent  les  miracles, 
Les  peuples  courent  empressés  ; 

Une  foule  attentive  autour  d'eux  se  rassemble. 
Quel  respect!  quel  silence!  ils  parlent,  l'errci; 

[ireral'le, 

Leur  voix  enfante  les  chrétiens. 
Tombez,  dieux  impuissants,  vile  et  frêle  maiiô'e 
Grand  Dieu!  que  leurs  autels  soient  réduiu 

[poussier'’ 

Qu'en  tous  lieux  s'élèvent  les  tiens. 

Tout  prend  une  face  nouvelle  : 

A des  hommes  impurs,  injustes,  inhumains 
Succède  une  race  fidèle, 

Une  nation  d'hommes  saints, 

Maîtres  de  leurs  penchants,  vainqueurs  de  lou.sie 

[vitC5 

Triomphants  des  tourments,  triomphants  des  de 
Mon  œil  les  admire  étonné.  - 

Portique,  ton  héros  ne  fut  qu'un  vain  fanlôme  ; 
C'est  dans  le  chrétien  seul  que  lu  peux  nouvel 
Tel  que  tu  l'as  imaginé.  [riioninic 

Ici  quelles  tragiques  scènes  ! 

En  faveur  de  ses  dieux  je  vois  armer  l'erreur. 
Partout  je  vois  charger  de  chaînes 


CHUTE  DK  UHOMHR 
Les  Tictimes  de  se  foreer; 
met  le  fer  barbare  b mes  yeai  ëilncelle. 

Mêles  ^rescrUs  partoui  le  sang  ruisselle  ; 

Au  glaife  ils  eoorent  se  lirrer. 
al  quelle  fermeté!  mais  quels  tourments  horri* 

[Lies! 

mil  vous  faire  grâee»  aüilétes  iaviêeibleSf 
Lorsqu'on  vous  permet  d'eipirer. 

Le  saag  TSraé  détient  fertile  ; 
nr  cendre  reproduit  un  peuple  de  héros. 

Un  cbréiieB  meurt*  il  en  naît  mille* 

Leur  nombre  bsse  les  bourreaui. 
i*ud  Dieu  ! ta  main*  féconde  en  menreilfes  su- 

[bites, 

t lean  perséeuteure  leur  fait  des  prosélytes. 

Le  mensonge  fuit  eonstemé. 

^ à uéme,  édairé  de  ta  tire  lumière* 

«ors  sous  sen  joug  courbé  sa  tête  altière  : 

Je  rois  ou  ebrétien  couronné  (1). 

Enflo  tranquille  et  triomphante, 

I ie.icë  se  montre  ant  dociles  mortels  : 

Des  fers*  pins  pore  et  plus  brûlante, 

De  passe  sur  les  autels. 
t irùoe  est  detenu  Tappui  du  sanctuaire  : 
ra,  tlrji  FEgliie  eu  son  sein  salotaire 
Béunte  cent  peuples  diters. 
a oracle  est  certain.  Seigneur,  le  dernier  Ige 
Tem«  de  Teofer  bravant  la  vaine  rage*. 

Durer  autant  que  runitera  (i). 

CnsLUioiiv  oa  La  VisciÈna. 

CHUTE  DE  LTIOMME. 

K \a  foii  do  Seigneur  Futiivers  enfanté, 
uiait  ta  loan  Kent  sa  naissanle  beauté, 
e comaenqaft  ses  rentes  ordonnées; 

^ iftdes  dans  leur  lit  roobienc  emprisomiéeu  ; 

le  tendre  oiseau*  s'élmaut  dans  les  airs, 
t:i>uiisoa  Auteur  par  ses  iNNiteaus  concerts  : 
Mi  U manquait  encoio  un  maître  b tout  Fou* 

[mge. 

■B»  Fhoaune*  dit  Dieu  : faisons-le  b notre 

[image. 

pétri  de  boue,  et  d'un  souflle  animé» 
tcUM'œatre  connut  qu'un  Dieu  Favaii  formé* 
iuuire,  auentive  aux  besoins  de  son  maître» 

■ ^/Ttstnia  les  fruits  que  son  sein  faisait  naître, 
jlBjüTcrs.  soumis  b celle  aimable  loi» 
wira  tout  entier  au  bonheur  de  son  roL 
piigie,  la  faim»  la  soit»  la  maladie^ 
pomaient  altérer  le  repos  de  sa  vie  : 
mort  même  n'osait  déranger  ces  ressorts 
Ile  SDoOe  divin  animait  dans  son  corps, 
seat  point  b sortir  d*«iie  enfence  ignonnte  ; 
•est  peint  b dompter  une  chair  insolonie  ! 

Wre  régnait  alors,  tout  était  dans  son  lien; 
Moi  craigOttt  Fbomme,  ot  l'Iionime  craignait 

[Dieu* 
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Et  dans  Fhomme,  le  corps  respectueux*  docile, 

A F&me  fournissait  un  serviteur  utile. 

Charmé  des  saints  attraits,  de  biens  environné* 
Adam  à son  conseil  vivait  abandonné. 

Tout  était  juste  en  lui,  sa  force  était  entière  : 

11  pouvait  sans  tomber  poursuivre  sa  carrière. 
Soutenu  cependant  du  céleste  secours. 

Qui  pour  aller  à Dieu  le  conduisait  toujours. 

Non  qu'en  tous  ses  désirs  par  la  grâce  entraînée 
L'âme  alors  dût  par  elle  être  déterminée  ; 

Ainsi  sans  le  soleil  Fœil  qui  ne  peut  rien  voir, 

A cet  astre  pourtant  ne  doit  poiut  son  pouvoir  : 
Mais  au  divin  secours  en  tout  temps  nécessaire, 
Adam  était  toujours  maître  de  se  soustraire. 

Ainsi  le  soleil  brille,  cl  par  lui  nous  voyons  ; 

Mais  nous  pouvons  fermer  nos  yeux  à scs  rayons. 

Tel  fut  l'homme  innocent,  sa  race  fortunée 
Des  mêmes  droits  que  lui  devait  se  voir  ornée  ; 

Et  conçu  chastement,  enfanté  sans  douleurs, 

* 

L'enfant  ne  se  fût  point  annoncé  par  des  pleurs. 
Nous  n'eussions  vu  jamais  une  mère  irenibianio 
Soutenir  de  son  ûls  la  marche  cbaneelaiiie* 
Eéobauffer  sou  corps  froid  dans  la  dure  saison» 

Ni  par  les  châtiments  appeler  sa  raison. 

Le  démon  contre  nous  eût  eu  do  faibles  armes. 
Hélas!  ce  souvenir  produit  de  vaines  larmes  s 
Que  sert  de  regretter  un  état  qui  n'est  plus. 

Et  de  peindre  un  séjour  dont  nous  rûmva  exclus  ? 
Pleurons  notre  disgrâce,  et  parlons  des  iiiiscres 
Que  sur  nous  attira  la  chute  de  nos  pères. 

Condamnés  à la  mort*  desiinés  aux  travaux» 

Lea  travaux  et  la  mon  furent  nos  moindres  maux  ; 
Au  corps»  tyran  cruel,  noire  bme  assujettie» 

Vers  les  lervesires  biens  languit  appesantie. 

De  mensonge  et  d'èrreur  un  voile  ténébreux 
Nous  dérobe  le  jour  qui  doit  nous  rendra  heureut* 
La  nature»  antrefoia  aUeuiive  b nous  plaira* 

Contre  nous  irritée,  en  tout  nous  est  contraire. 

La  terre  dans  son  sobi  resserre  ses  trésors* 

Il  faut  les  arracher  ; U faut  par  nos  efforts 
Lui  ravir  de  ses  biena  la  pétiibie  réooiie. 

Contre  son  souverain  l'animal  se  révolte  : 

Le  mature  de  la  terre  appréhende  tes  vers  ; 
L'insecte  se  fait  craindre  au  roi  de  Funivrrs. 
L'homme  b la  femme  uni  met  au  jour  des  cou- 

[pables* 

D'un  père  malheureux  héritiers  déplorables  ; 

Aux  solides  avis  l'enfant  toujours  rétif. 

Par  la  seule  menace  y devient  attentif. 

De  Fâge  et  des  leçons  sa  raison  secondée* 

A peine  du  vrai  Dieu  fui  retrace  Fidée. 

Hélas!  b ces  malheurs,  par  sa  femme  séduit, 
Adam,  le  faible  Adam*  avec  nous  s'est  réduit. 

Son  crime  fut  le  ndtre,  et  le  père  infidèle 
Rendit  toute  sa  race  â jamais  criminelle; 

Ainsi  le*trohC  qui  meurt  voit  mourir  ses  rameaux, 

Jenx  Floraux,  en  17ff5,  fut  imprimée  la  mémo 
année  â Toulouse,  broeb.  in-g 


Le  grand  Constantin. 

Celle  ode,  couronnée  par  Facadémie  des 
Lfçons  et  exemp.  db  litt.  Cii^étiennc»  II. 
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Et  la  source  infeclëe  infecle  ses  ruisseaux. 
L'iiomme,  depuis  ce  jour»  n'apporte  à sa  nais- 

[sançe] 

Qua  la  pente  au  péché,  Terreur  et  fignorance. 

Par  Taniour  du  faux  bien  il  remplit  dans  son  cœur 
Le  vide  qu'y  laissa  Tamour  do  Créateur; 

Dans  son  funeste  sort  d'autant  plus  déplorable, 
Qu'il  ignore  le  poids  du  fardeau  qui  Taccable, 

Qu’il  se  ptaft  dans  scs  maux,  et  fuit  la  guérison, 
Qu’il  aime  ses  liens  et  chérit  sa  prison. 

A le  voir,  pourrait-on  croire  son  origine? 

Esi-ee  Hi,  diies-?ous,  celle  image  divine? 

Sans  doule  le  porlrait  n’est  pas  tout  effacé  ; 
Quelque  coup  de  pinceau  demeure  encor  tracé. 

Malgré  Tepaisse  nuit  sur  Thomme  répandue. 

On  découvre  un  rayon  de  sa  gloire  perdue. 
C'esidu  haut  de  son  irône  un  roi  précipité. 

Qui  garde  sur  son  front  nu  trait  de  majesté. 

Une  secrète  voix  à toute  heure  lu!  crie 
Que  la  terre  n'est  point  son  heureuse  patrie. 

Qu'au  ciel  il  doit  attendre  un  état  plus  parfait. 

Et  lui-même  ici-bas  quand  est-il  satisfait? 

Digne  de  posséder  un  bonheur  plus  solide, 

Plein  de  biens  et  d'honneurs,  il  reste  toujours  vide. 
11  forme  encor  des  vœux  dans  le  sein  du  plaisir, 

Il  n'esi  jamais  enGn  qu'un  étemel  désir. 

D'où  lui  vient  sa  grandeur,  d'où  lui  vient  sa  bas- 

I • 

Et  pourquoi  tant  de  force  avec  tant  de  faiblesse? 
Réveillez-vous,  mortels,  dans  la  unit  absorbés. 

Kl  reconnaissez  du  moins  d'où  vous  êtes  tombés. 
Non,  je  ne  suis  point  fait  pour  posséder  la  terre. 
Quand  ne  serai-je  plus  avec  moi-môme  en  guerre? 
Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  péché? 

Qui  brisera  la  chaîne  où  je  suis  attaclié  ? 

Mon  cœur  toujours  rebelle  et  contraire  à loi-môme. 
Fait  le  mal  qu’il  déteste,  et  fuit  le  bien  qu'il  aime. 
Je  veux  sortir  du  gouffre  où  je  me  vois  jeté  ; 

Je  veux...  mais  que  me  sert  ma  faible  vokmlé? 
Légère,  irrésolue,  incertaine,  aveuglée. 

Et  malgré  son  néant  d'un  fol  orgueil  enflée. 
Voulant  tout  entreprendre  et  n'eaécotant  rien, 
Capable  de  tout  mal,  impuissante  ù tout  bien. 
Compagne  qui  m'entraîne  au  vice  que  j’abborre, 

Et  guide  qui  ne  sert  qu'à  m'égarer  encore. 

Louis  Eacirb. 

CHUTE  DU  ROI  DE  BARYLONE. 

’ (Imitation  d'/sate,  chap,  xiv.) 

Comment  est  disparu  ccmaltie  impitoyable? 

Et  comment  du  tribut  dont  nous  fûmes  chargés 
Sommes-nous  soulagés  ? 

Le  Seigneur  a brisé  le  sceptre  redoutable 
Dont  le  poids  accablait  les  humains  languissants  ; 
Ce  sceptre  qui  frappa  d'une  plaie  incurable 
Les  peuples  gémissants. 

Nos  cris  sont  apaisés,  la  terre  est  en  silence. 

Le  Seigneur  adompti  ta  barbare  insolence, 

O fler  etiisoi  *euxlvraa1 
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Les  cèdres  Oiêinesdn  Liban 
Se  réjouissent  de  ta  perte  : 
c 11  est  mort,  disent-ils,  et  Ton  ne  vern  plus 
La  montagne  couverte 
Des  restes  de  nos  troues  par  le  fer  sbaiios.  i 

Roi  cruel,  ton  aspect  fit  trembler  les  lieni  snmbreg . 
Tout  Tenfer  se  troubla,  les  plus  superbes  ombres 
Coururent  pour  le  voir. 

Les  rois  des  nations,  descendant  delear  (rône, 
T'allèrent  recevoir. 

c Toi-même,  dirent-ils,  A roi  de  Babylone, 
Toi-môme,  comme  noua,  te  voilà  donc  percé  I 
Sur  la  poussière  renversé. 

Des  vers  tu  deviens  la  pâture, 

Et  ton  lit  est  la  fange  impurel 
Comment  es-tu  tombé  des  deux, 

Astre  brillant,  fils  de  l'Aurore? 

Pu'isssnt  roi,  prince  audacieux, 

La  terre  aujourd'hui  le  dévore. 
Comment  es-tn  tombé  des  deux,  ^ 
Astre  brillent,  fils  de  TAurore? 

Dans  ton  cœur  lu  disais  : c A Dieu  môme  pareil, 
J'établirai  mon  trône  au-dessus  du  seieü; 

Et,  près  de  TaquUon,  sur  la  montagne  sainte,  ' 
J'ir«*ii  m'üsseoir  sans  crainte  ; ' 

A mes  pieds  trembleront  les  humains  éperdus  I > i 
Tu  le  disais,  et  in  n'es  plusl 

Les  passants  qui  verront  ton  cadavre  panlire, 
Diront  en  se  baissant  pour  le  mieux  reconnaiire  ; 
c Est-ce  là  ce  mortel,  l'effroi  de  Tunivers, 

Par  qui  tant  de  captifs  soupiraient  dans  les  fers; 
Ce  mortel  dont  le  bras  détruisit  tant  de  villes, 
Sous  qui  les  champs  les  plus  fertiles 
Devenaient  d'arides  déserts?  > 

Tous  les  rois  de  la  terra  ont  de  la  sépuliare 
Obtenu  le  dernier  honneur. 

Toi  seul,  privé  de  ce  bonheur. 

En  tous  lieux  rejeté,  Thorrenr  de  la  naiare. 
Homicide  d'un  peuple  à tes  soins  conGé, 

De  ee  peuple  aujourd'hui  tu  te  vois  oublié. 

Qu'on  prépare  à la  mort  ses  enfants  misérables  : 
La  race  des  méchants  ne  subsistera  pas; 
Courez  tous  à ses  fils  annoncer  le  trépas; 

Qu'ils  périssent  1 l'auteur  de  leurs  jours  déplorai 
Les  s remplis  de  son  iniquité. 

Frappez,  faites  sortir  de  leurs  veines  coupables 
Tout  le  malheureux  sang  dont  ils  ont  bériié. 

Louis  RACf>E« 

CHUTE  DE  NIMVE. 

|Oüc  tirée  des  prophéties  de  Nabum.) 

Le  Seigneur,  juge  inexorable. 

Le  Seigneur  est  un  Dieu  jaloux  : 

Malheur,  malheur  an  miaërable, 

m 

Le  front  marqué  de  son  coorroox  I 
Autant  il  nourrit  d'indulgence. 

Autant  s'enflamme  sa  vengeance, 

Si  de  son  cœur  il  nous  banuit: 


lU  CHUTE  DE  NINIVE 

iMgienpi  M jnslice  difoe  , 

& c est  le  pardon  quHl  prétére  ; 

Ma  s tremblex  alors  qo'U  ponil  I 

Qoeaepeolsa  jnste  furtel 
El  deix  doif la  U tient  rnniTera  ; 
llsoolDe,  U mer  eat  tarie. 

Toutes  sécréta  sont  déconcerta. 
U^aoBU,  lea  Tallona  ae  confondent. 
Us  plos  baoUüis  rochers  se  fondent 
Ab  brjsier  de  ica  fenx  cicanta. 

Oie  loot  Tos clameurs  insolentes  ? 
Toaliez  sons  ses  flèches  brûlantes, 
Pnopies  comme  Taile  des  venta. 

frénii,  déplorable  Ninive, 
lien  de  Ion  antiquité; 

Toi  priais,  pâle  convive, 

Aifenia  de  rinlqnlté. 
tMdeneatrantrode  tes  crimes, 

^ tant  d'innocentes  Tietimea 
S'ôteraient  en  vastes  monceaux; 

Ot  le  »Df  des  tours  saccagées, 

Lackiir  des  tribus  égorgées 
Ktssasi  lient  les  lionceaox? 
laas  une  couche,  habituée 
iKlirrersuvil  argent, 

^t^Hoi  t'cs-tu  prostituée 
At  riche  comme  b rindigent  ? 

dont  h beanié  se  fane, 
borqnoi  donc  an  regard  profane 
loDirer  les  vices  séducteurs, 
Etfiesoaillant  de  sacrilèges, 

Pir  cTiapodiques  sortilèges, 

Eschaloer  tes  sdorateurs  ? 

* Ceanoi,  dit  le  Dieu  formidable, 
b Teaxt’aceabler  de  tourments  ; 

Pwr  toi  je  suis  inabordable, 

b je  repoiuie  tes  serments; 

^tionm  qui  vend  l'adultère, 
Vi)biesiuiu]ies  de  la  terra 
^calerer  un  trop  long  respect; 

E;  b débauche  qui  te  vante, 

U Iroat  livide  d'épouvante, 
brecQler  b tou  aspect.  » 

Inteadi  s'écrier  ta  détresse  : 

* ^«erners,  ptotégex-mol  toujours  ; 
fcoiide  je  suis  la  maltresse, 

et  mon  sceptre  et  mes  jours,  t 
qne  de  rage  enflanimée, 
conp  une  imniense  armée 
^ Mpite  son  vol  shier  ; 

^ PMiMBid'aflireox  cris  ensemble, 
^ne  Pinesae  qni  mmtmble 
^ harlemenu  d'un  peuple  entier. 

^bauilloss  qui  se-dérouleot 
^ appeal  leurs  pavois  flamboyants, 
chars  qui  se  heurtent  et  roulent 
^•oodeni  les  essieux  foudroyants, 
pierriers  jamais  ne  reculent  ; 
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Leurs  yeux  sont  des  lampes  qui  brûlent, 

. Leur  bras  est  un  foudre  assassin  ; 

£tla  terre,  d'un  biuit  terrible. 

Frémit  sous  leur  moisson  horrible 
Qui  SC  hérisse  sur  son  sein. 

Nlnive,  tu  vois  tes  murailles 
D'armes  ceintes  de  toutes  parts  ; 

El,  sans  craindre  les  funérailles, 

Tu  sommeilles  sur  tes  remparts. 

Tel,  dans  le  bruit  d'une  tempête, 

Un  rocher  dresse  de  sa  tète 
La  muette  tranquillité. 

Sur  son  pied,  solide,  il  repose. 

Et  de  ses  flancs  b Fonde  oppose 
L'étemelle  immobilité. 

Saîs-lo  qui  doit  briser  tes  portes, 

Et  d'un  bras  d'airain  te  lier  ? 

Est-ce  le  glaive  des  cohortes 
El  les  coups  tonnants  du  bélier? 

Non,  c'est  de  Dieu  la  sainte  haine, 

Dont  l'indignation  déchaîne 
Du  Tigre  les  flots  éeumants  ; 

Leur  fureur  mugit,  bondit,  ronle. 

Frappe...  et  ton  large  rempart  croule 
Sur  ses  orgueilleux  fondements. 

Grand  Dieu  1 partout  Foode  s'élance  ! 

Tu  n'es  plus  qu'une  mer  sans  port. 

Où  s'engloutit  ton  opulence. 

Où  ne  surnage  que  la  mort. 

Tu  te  débats,  mais  Dieu  se  venge  ; 

11  Jette  Ion  corps  dans  la  fange. 

Et  son  bras  s'acharne  sur  toi. 

En  vain,  dans  ta  chute  profonde, 

Tu  criais  : c Sur  vous  je  me  fonde, 

. Gueniera,  volez,  et  lauves-moil  > 

Vainqueurs,  dévorez  sa  richesse. 

Joignez  la  honte  b ses  malheurs, 

El  ne  laissez  b sa  détresse 
Que  le  désespoir  et  les  pleurs. 

Chargés  des  plus  dures  entraves, 

Que  ses  Soldats,  troupeaux  d'esclaves, 

Meuveiit  loin  du  natal  séjour; 

Et  que  leurs  épouses  eaptives. 

Comme  des  colombes  plaintives, 

• Gémissent  la  nuit  et  le  jour. 

A l'aspect  de  tes  grands  désastres, 

O Ninîvet  le  voyageur 
De  Fëtemel  moteur  des  astres 
Reconnaît  le  courroux  vengeur  ; 

Et  voyant  ton  cadavre  îmrooude 
Croupir,  dernier  rebut  du  monde, 

Pbture  des  vîts  animaux, 

II  rappellera  tes  parjures, 

Et  dira,  le  couvrant  d'injures  : 
c Ninive  a mérité  ses  maux,  i 

C.  L.  i|OLI.EVAUT. 

LA  CHUTE  ET  LA  SUCCESSION  DES  EMPIRES. 
Il  faut  ici  du  temps  interroger  l'oracle 
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Et  du  monde  cbangnni  dialer  le  ipeetâcle# 
Eniendez-Toos  le  bniU  de  eee  pelsiants  Etais 
S'écroulant  l'un  sur  l'autni  aveo  nu  lonÿ  fràeas  ? 
r/est  Sidon  qui  périt,  c'est  Minbe  qui  tombe  : 
fous  les  dieux  de  Bêles  descendent  dams  ‘4a  tombe. 
Nil,  quels  sont  ces  débris  sur  tes  bords  dévastés  ? 
C'est  Tbèbe  aux  cent  palais,  l'aieule  des  cités. 
Cherchons  dans  le  désert  aux  lieux  ou  fut  Palmjre. 
ilestes  majestueux  qu'avec  effroi  j'admire» 

O temple  du  soleil,  palais  resplendissants  l 
Voilà  de  vos  grandeurs  ce  qu'ont  laissé  les  ans  : 
Quelques  marbres  rompus , des  colonnes  brisées  ; 
Des  descendants  d'Oraar  aujourd'hui  méprisées  ; 
El  les  pompeux  débris  de  oes  vieux  chapiteaux 
Où  vient  la  caravane  attacher  ses  ebameaux; 

Où,  lorsqu'un  ciel  d'airain  s'allume  sur  sa  Ute, 
L'Arabe  voyageur  nonclialammeut  s^arrête, 

E%  las  du  feu  du  jour,  s^endort  quelques  instants 
Sur  les  restes  d-'un  dieu  mutilés  par  le  temps. 

N'est-ce  pas  sur  oes  bords  que  brilla  le  Pirée  ? 
Dieux  ! quels  cris  dut  jeter  Athènes  éplorée 
Quand  sa  gloire  en  un  jour  s'abîma  soua  kl  eaux  ! 
Maintenant,  adossant  sa  hutte  de  roseaux 
Aux  portiques  brisés  du  temple  de  Minerve, 
l/indifférent  pécheur  sur  oes  flots  qu'il  observe 
Dans  le  calme  des  nuits  jette  ses  longs  filets  » 

Kl  rien  ne  lui  redit  si  jadis  Pcriclès 
D'édifices  pompeox  a couronné  ces  rives. 

Si  les  arts  ont  brillé  sur  ces  plages  oisives, 

F4I  si,  près  de  ces  bords,  Tbémistocle  et  Xerxès 
Ont  di»piiié  d'orgueil,  d'empire  ci  de  succès. 

Ainsi  donc  des  Etats  les  tombes  sont  muettes  ; 

Les  plus  fameux  destins  restent  sans  interprèies. 
Tout  meurt,  les  souvenirs,  la  puissance  et  les  artsl 

Mais  de  plus  grands  débris  appellent  met  regards. 
Féconde  en  hauts  dessoins,  en  vicioiree  féconde, 
Home  avait  recueilli  l'héritage  du  monde  ; 

El  par  tant  de  succès  son  génie  excité 
S'éuit  dans  son  orgueil  promis  l'éternité. 

Vain  espoir  ! liorne  entière,  où  le  luxe  domine 
Au  sein  de  sa  grandeur  rencontrant  sa  ruine. 
Satisfait,  en  tombant,  aux  pleura  de  runiveic  ; 

Kl  la  terre  vengée  a rejeté  scs  fera. 

O châtiment  1 Voyez  ces  bordes  homicktos» 

Ces  Sarmaies,  ces  Huns,  eee  Cermaina,  oeaCépidta, 
Qui,  des  glaces  du  Nord  fondant  de  toutes  parts. 

Au  Capitole  allier  plantent  leurs  étendanfs. 

Tout  nage  dans  le  sang,  ou  périt  dans  la  flamme  : 
Le  fer  sape  trois  fois  la  nouvelle  Pergame. 

Mais  le  glaive  se  lasse  et  la  flamme  s'endort  : 

Au  carnage  succède  on  silence  de  mort. 

Kl  l'empire  romain  est  couché  dans  sa  tombe. 

C'est  peu  ; l'Olympe  entier  avec  Rome  succombe, 
Et  de  son  Panthéon  les  autels  démolis 

(I)  Au  lieu  de  ees  huit  derniers  vers,  un  pre* 
micr  texte  ne  portail  que  les  quatre  suivants  : 

Et  je  «eurs  I de  leur  froide  haleine 
M'ont  touché  les  sombres  aolaus, 
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Pèsent  sur  tous  ses  dieux  dsns  Ÿmhrt  enseve 
Cen  est  fait  : le  Rermain,  le  Vaadak  sauvage 
De  la  société  consomment  le  naufrage, 
fit  rignorance  enfin,  régnant  de  loales  parts, 
Pose  un  Irène  dt  fer  sur  le  icmbesu  des  ans! 

L'ignorance  est  toujours  en  croaoiés  fccoo^ 
Aussi,  se  disputant  les  dépouilles  da  monde. 
On  vit  s'entr'égorger  les  Goths  et  les  Lnml»ari 
Mais  enfin  des  débris  du  Irène  des  Césars 
Sortirent  à la  fois  vingt  nations  nouvelles. 
Ainsi  dans  l'Univers,  tous  des  lois  éiemoll  s I 
Tout  meurt  et  tout  renaît  ; et  des  peuples  J 

[\eaü| 

Sur  les  peuples  détruits  Dku  piace  les  Lercc^ 
Oui,  du  plus  haut  des  deux, 'dans  ses  mains  ^ 

[veraine 

L'Eternel  des  Euu  tient  à jaauis  les  rênes  : 

11  commande  ; et,  do  monde  agitant  les  destins, 
Le  temps  élève,  abat  les  trèiies  inceriains,  [lai 
Transmet  de  peuple  en  peuple  un  sceptre  hén 
Et,  dans  son  vol  sans  fin,  renouvelle  la  terre. 

CHl^ED0LU. 

CHUTE  DES  FEDiaCS. 

De  la  dépouiHe  de  nos  bois 
L'automne  avait  jonché  la  terre  ; 

Le  bocage  était  sans  mystère. 

Le  rossignol  était  sans  voix. 

Triste  et  mourant  à son  aurore, 

Un  jeune  malade,  à pas  lents, 
Parcourait  une  fois  encore 
Le  bois  cher  à ses  premiers  ans  : 

Bols  que  j'aime,  adieu  1 je  luccoiube  ; 
Votre  deuil  me  prédit  mon  sort , 

Et  dans  chaque  feuille  qui  tombe 
Je  vois  un  présage  de  morL 
Fatal  oracle  d'EpiJaure, 

Tu  m'as  dit  : c Les  fenillei  des  bois 
A tes  yeux  jannlront  encore, 

Et  c'est  pour  la  demlère  fois. 

La  nuit  du  trépas  t'environne; 

Plus  pâle  que  la  plie  automne. 

Tu  t'inclines  vers  le  tombeau. 

Ta  jeunesse  sera  flétrie 
Avant  l'herbe  de  la  prairie. 

Avant  le  pampre  du  ooieitt.  » 

Et  je  meursl  de  ta  IMde  baleine 
Un  veat  funeste  m'a  touebét 
Et  mon  hiver  s'esi  appreché 
Quand  mon  printemps  s'écoule  à peine. 
Arbuste  en  on  seul  jourddiruft, 

Quelques  Aeun  laisaieni  ma  parSM, 

Mais  ma  languiasente  verduiu 
Ne  laisse  après  elle  ancun  fhiit  (f)« 
Tombe,  tombe,  feuille  éphémère. 

Et  j'ai  vd,  eomme  uné  ombre  vaine, 
S'évanouir  mon  beau  priatemps. 

Tombe,  tombe,  feuille  èpùénirt,  «te* 
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Voile  MX  jenx  ce  iriue  chemin  ; « 

CadK  aa  défcsÿoir  de  ma  wàre 
U place  oô  je  serai  demain. 

Ibis  fera  la  soliiaire  ailée 
Si  nioa  aiqpote  échevelée 
Vcaail  pleurer»  quand  le  jour  fuilt 
Eveille  par  Ion  léger  bruit 
Mm  ombre  on  instant  consolée. 

H dit»  s'éloigne  et  sans  retour  1 
La  dernière  feoUJe  qui  tombe» 

A signalé  son  dernier  jour. 

Soes  le  chêne  on  creusa  sa  tombe» 

Sa  mère,  peu  de  temps»  bâas  l 
Visita  In  pierre  isolée  ; 

Mais  son  amante  ne  vint  pas. 

Cl  le  pitre  de  la  vallée 
Tronbla  seul  du  bruit  de  ses  pas 
Le  silence  du  mausolcc. 

HiLLXVOYX. 

LE  CIERGE  PASCAL. 

Icuncflile  jojenee  a Jailli  de  la.  pierre. 

Voici  in  oMvelk  lumière 
Qei  reparaît  dans  le  saint  lieu, 
br  raek|«e  Aembean  b flamme  se  raUame  ; 

La  cire»  qee  reecens  parfume»' 

Se  fend  sons  les  baisera  du  feu* 

Bit!  eoel  pur  aliment  le  bu  sacré  dévore  l 
Cette  dre  érhiante,  au  lever  de  Taurore, 

Huad  lien  ne  lernissail  le  clair  azur  du  eicU 
MO  aile  eAeornat  la  brillante  rosée»  ^ 

bries  fleers  qui  s*ouvraient,  rabeille  Ta  puiscc; 
Cette  cire  a reçu  le  mîcl. 

Ub  est  fille  des  flenn»  oes  grâces  de  la  lerre. 

Am  qui  seip,  6 mon  Dieu,  Ion  duvrela  piusdiére» 
Xe dois-je  pas  m'offrir  ainsi? 
bmie  se  fond  la  cire,  embraso-toi,  mon  fime  ; 

Qee  de  vous  deux  parle  la  flamme  : 
l'  «eu  poor  le  Seigneur  me  consumer  aussi  ! 

^ de  la  ruche  est  sortie  embaumée, 
b temple  die  a reçu  Tencens  de  Hdumée  (1), 

Dans  mon  cœur,  feu  sacré,  descends  t 
(herchcr  le  trésor  que  le  prêtre  suprême 
b Ktvivaoies  mains  y déposa  lui-même  ; 
flnecadsir  Jusqu'au  fond  pour  exhaler  reneensl 

C^ntriiisianl!  pour  nous  tous  grandis,  flamme  nou- 
Rempfis-la  cette  nuit  si  bdle  ; |vclle  ; 
Chasse  les  ombres  sans  retour. 

«H  toH  s'accomplir  la  parole  dlrme  : 

La  nnlf  ardente  s'illumine 
De  tontes  les  clartés  de  Jour. 

LcCiwelle  a jailli  de  la  pierre  angulaire. 

La  route  devant  nous  s'éclaire  \ 
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Voici  la  colonne  de  feu  t 
Plus  d'Egypte  l plus  d'esclavage  ! 

Cette  nuit  se  fait  le  passage  ; 

Cette  nuit  le  peuple  de  Dieu 

Cbanlo  sur  l'autre  bord  l'hymne  de  délivrance. 
Dieu  de  nés  ennemis  a brisé  l'arrogance  ; 

Le  Soigneur  a broyé  les  chars,  broyé  l'acier. 

11  a dit  à la  mer  : Dévore  les  victimes, 
Emporle-les  dans  les  abîmes  » 

Prends  tout  : ebeval  et  cavalier  î 

Ces  maîtres  menaçants  ont  appris  à se  taire  ! 

Nous  ici,  nous  foulons  la  terre, 

La  terre  de  la  liberté. 

C*est  le  désert  encor  ! mais,  sous  le  vrai  Moïse, 
Qui  le  vent,  doit  entrer  dans  la  Terre  promise. 
Prêle-noos  toujours  la  clarté. 

Feu  delà  nuit,  colonne  ardente! 

Guide  ce  peuple  errant,  tant  qu'il  vU  sons  la  tente. 
Ne  t'éteins  qu'à  Faorore  oé  les  fiU  d'Israël 
Centempleront  enfin  la  terre  ou  l'en  demeure. 

Et  la  montagne  sainte  où  Ton  doit  à toute  heure 
Clianter  la  liberté  dons  le  temple  éternel  t 

Octave  Deenos  (de  Sixi). 

LE  CIMETIERE. 

J'ai  fui  le  bruit  do  char  où  rouie  la  fortune. 

Et  les  riches  lambris  dont  l'aspect  m 'importune; 
Je  viens  pour  visiter  mes  frères  au  cercueil» 

El  saisir  l'espérance  où  soupire  le  deuil. 

Je  m'isole  du  jour,  fallacieux  optique 
Qui  montre  du  bonheur  l'idole  fantastique» 

Où  se  dissout  la  gloire,  éclatante  vapeur. 

Que  le  désir  colore  k son  prisme  trompeur. 

L'illusion  n'a  point  envahi  la  matière. 

Ici  la  vérité  ro'apparalt  tout  ciiiiére; 

Et  mon  esprit,  captif  de  la  rcalUé, 

Surnage  loin  du  vide  où  naii  la  vanité. 

Le  monde  ici  n'est  plus  qu'une  mouvante  toiiibe» 
Où  la  nature  immole  une  immense  bécatoniLc, 

Où  la  vie,  en  passant,  allume  son  flambeau» 
Comme  pour  éclairer  la  pâleur  du  tombeau. 

L'existenee  n'est  plus  que  l'ombre  du  grand  âge. 
Notre  âme,  un  trait  vivant  d'une  céleste  image. 
L'homme,  un  léger  débris  de  l'iinmorlalité» 
Atome,.,,  que  le  temps  jette  â l'éternité. 

Ici  rien  n'est  plus  rien  : tout  a elmngé  de  face; 
Dans  l'ombre  du  cercueil  la  mort  même  s’efface; 
Et  le  marbre,  chargé  de  fastes  superflus. 

En  disant  ce  qui  fut,  prouve  ce  qui  n'esi  plus. 

Mais  dans  ce  calme  pur»  où  l'esprit  solitaire 
Des  ruines  de  riiomipc  envisage  b terre» 

Je  vois  Taugustc  fil  qui  joint  un  même  sort, 

De  l'une  â l'autre  vie,  au  saint  nœud  de  la  mort. 

De  la  religion  tout  affermit  l'caipirc  ; 


^1)  Les  cinq  gnlnt  d*encens  que  le  diacre  met  au  cierge  pascal,  en  rorme  de  croix.  (Sote  de  Tau- 
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Sa  puissance  s'étend  où  notre  vie  expire  ; 

Eida  croix,  qui  couronne  un  mystique  sommeil, 
Assure  pour  la  foi  les  palmes  do  réveil. 

Faibles  mortels,  ici  tarissez  vos  alarmes  ; 
Chrétiens,  n’y  verset  pas  d'inépuisables  larmes. 

La  mort  est  le  moyen,  et  le  terme,  et  le  bot  ; 
C'est  le  grand  complément  de  Toeuvre  du  aalotl 

Mme  DE  Gér^-Baebé. 

LE  CIMETIERE  DE  VILLAGE. 

(Trad,  de  Panglais  de  Thomas  Gray.) 

Le  son  du  couvre-feu  retentit  dans  les  airs  : 

La  nuit  vient.  Lés  troupeaux  quittent  au  loin  la 

[plaine» 

Le  laboureur  pensif  lentement  les  ramène  : 
Bienidt  les  champs,  les  prés,  les  bois,  seront  déserts. 

Jesuit  seul,  contemplant  cette  nuit  calme  elsombre, 
Ce  voile  de  vapeurs  par  degrés  s’élevant; 

Pour  tout  bruit,  l'escarbot  qui  bourdonne  dans 

[l'ombre. 

Ft  quelques  sons  lointains  que  m'apporte  le  venu 

Cependant  au  sommet  de  ce  donjon  gothique. 

Le  hibou  fait  entendre  on  long  gémissement; 

11  semble  m’accuser  de  moment  en  moment. 
D'avoir  troublé  la  paix  de  sa  demeure  antique* 

C’est  lù,  près  de  ces  murs  par  le  lierre  vieillis. 
Sous  ces  ormes,  ces  ifs  au  lugubre  feuillage. 

Dans  ces  sillons  étroits,  que  les  morts  du  village 
D'un  éternel  repos  dorment  ensevelis. 

Hélas!  jamais  les  chants  de  l’birondeile  agîle. 

Le  souffle  du  matin,  le  son  des  chalumeaux. 

Ni  le  coq  vigilant,  tronipetie  des  hameaux, 

Ne  les  réveilleront  dans  leur  couche  d’argile. 

Une  épouse  attentive,  au  foyer  pétillant. 

Ne  leur  prépare  plus  un  repas  salutaire  ; 

Jamais  sur  leurs  genoux  leurs  enfants,  sautillant, 
Ne  se  disputeront  les  caresses  d’un  père. 

Que  de  fois  leur  cognée  ébranla  les  foréu! 

Que  de  fois  leur  charrue  ouvrit  un  sol  rebelle  1 
Heureux  quand  ils  guidaient  à travers  les  guérets 
Leur  essieu  gémissant  sous  la  moisson  nouvelle! 

Laissons  l'ambitieux  n’attacher  aucun  prix 
A ces  rudes  travaux,  ù ces  mœurs  pastorales  ; 
Gardons-nous  d'écouler  avec  un  froid  mépris 
De  ces  bons  villageois  les  modestes  annales  I 

La  pompe  des  blasons,  l’opulence,  l’orgueil, 

La  beauté  même,  hélas  I tout  passe,  tout  succombe» 
Tout  franchit  sans  retour  l'inévitable  seuil  !... 

Le  sentier  des  grandeurs  ne  mène  qu'à  la  tombe!. .. 

Pardonnez,  grands  du  monde  ! un  culte  adulateur 
Ne  leur  éleva  point  de  riche  mausolée  * 

Pour  eux,  aux  chants  des  morts,  dans  la  nef  ëhran- 
Ne  se  mêla  jamais  un  langage  Imposteur  ! [Ice, 

Mais  un  deuil  fastueux,  un  marbre  qui  respire, 
Peuvent-ils  animer  d'arides  osscmcuis  ? 
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Cet  encens,  ces  honneurs  que  le  vulgaire  admiro 
Réveillent-ils  les  morts  au  sein  des  moRumenb' 

Quelque  mortel  peut-être  ici  vivait  naguère, 
Qui  se  fût  de  la  gloire  aplani  les  chemins; 

Le  monde  eût  vu  peut-être,  en  ses  habiles  m'", 
Le  sceptre  d'Alexandre  ou  la  lyre  d'Homère! 

Hais  un  destin  jaloux,  à son  œil  pénélrant, 
Déroba  de  Clic  les  sublimes  annales; 

La  pauvreté,  la  faim,  pour  lui  non  moins 
De  son  naissant  génie  ont  glacé  le  torrent. 

Ainsi,  loin  des  mortels  et  toujours  ignorée, 
Brille  plus  d'une  perle  au  sein  des  vastes  mers; 
Ainsi  plus  d’une  fleur  à l'orage  livrée, 

Passe,  et  sans  être  vue  embaume  les  déserts. 

Là  peut-être  repose  un  Hampden,  dont  l'audace 
Eût  sauvé  son  hameau  d'uoe  odieuse  loi  ; 

Un  Milton  ignoré  des  vierges  du  Psroa.v$c, 

Un  Cromwell  innocen*  du  meurtre  de  son  rui. 

Contre  les  factieux  tonner  à la  tribune, 
Affronter  leur  fureur,  dévoiler  leurs  forfaits  ; 
D'un  peuple  gémissant  soulager  riiiforiune, 

Et  lire  son  ouvrage  en  des  yeux  satisfaits: 

Tel  ne  (ut  point  leur  sort.  Pour  eux,  dés  leur  i)< 

[sanec, 

Des  crimes,  des  vertus  le  cours  fut  limité  ; 
Leurs  mains  n’ont  pas  brisé  l’autel  do  la  clémo.  ! 
Et  ravi  par  la  force  un  sceptre  ensanglanté. 

Leur  âme  toujours  pore  ignora  l’ariirice,  I 
La  candeur  respirait  sur  leurs  fronts  innoco:ii> 
Aux  vaTnités  du  monde,  aux  idoles  du  vice, 
fils  n'ont  point  des  neuf  sœurs  prosiiiac  j 

Etrangers  à ia  foule,  aux  clameurs  de  renvie, 
Ils  ne  formèrent  point  de  vœux  immodérés; 
Sans  éclat,  sans  remords,  du  valiau  de  la  vie 
Us  iuivireot  en  paix  les  sentiers  ignorés. 

Un  simple  monument  élevé  sur  leurs  restes, 

De  l’Injure  du  temps  a su  les  protéger; 

Des  emblèmes  sans  art,  quelques  rimes  agrc^iet, 
Implorent  d'un  soupir  le  tribut  passager. 

Uoe  muse  des  champs,  sur  la  pierre  insensiMe, 
Do  leurs  ans,  de  leurs  noms,  grava  le  souvenir; 
A l’entour  quelque  texte,  emprunté  de  la  b 
Nous  commande  l’espoir  d'une  vie  à venir. 

Hé  1 qui  peut  à l’oubli  livrer  avec  courage 
Des  jours  que  le  malheur  n'a  pu  rendre  odieux! 
Quel  mortel  à l'aspect  du  terrible  passage,  i 
Né  jette  vers  la  vie  un  long  regard  d'adieux . . 

L'homme  le  plus  à plaindre,  à son  heure  dcriiièi 
Aux  yeux  de  son  ami  demande  encor  des  pleur* 
Son  àme  a pris  l’essor,  et  sa  froide  poussière  . 
Semble  ae  ranimer  au  cri  de  nos  douleurs. 

Pour  moi,  qui,  dans  cex  vers,  ai  dit  la  j 

De  CCS  bommee  obscurs  moissonnés  par  la  niory 
Si,  visitant  ces  lieux  qu'habite  leur  mémoirei  I 
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Il  joorlc  TOjageor  sloforme  de  mon  sort  ; 

fy«i>èife  an  fieai  pasleor,  d*une  Yoix  oppresséot 
Lii  <ltn  : c Je  Tii  va  eoaventy  no  point  do  jo«r, 
S'«idbAC à fmods  pet  à iravert  la  rotéot 
Pi  uleil  ter  oet  moait  euendre  le  reloor. 


I Taiôif  1008  ce  vieux  chêne,  tax  dmct  fantatii* 

[qiift, 

Tmie  mifleo  do  jour  il  cherchait  le  repos  ; 

TjiiJi,  MÎTtnt  du  tac  les  bords  mclancpHques, 
Nsif  îl  éeootait  le  marmure  des  flots. 


«(MaurfoiSy  parcouram  la  Torél  téiidbreiisc, 

L iifortQDë  pleurait,  souriait  tour  à lotir  ; 
l.  confiant  au  vent  sa  plainte  douloureuse, 

I)  i^nblaii  tourmealé  d*on  douloureux  amour. 

I Cl  jMrsar  la  colline,  h rheure  accoiituniée 
H M vint  point  goàier  la  firateheur  du  malin  ; 
Mrctoirdo  soleil  dans  la  plaine  embaumée, 

Siiu  Vtj\ut  qa*il  aimait  je  Faitendis  en  vain, 

tLejoirsaÎTant,  je  vis,  te  long  du  cimetière, 
$'n»cer  an  convoi  cbantanl  Fhymne  des  morts  ; 
il  fiai  de  ce  méléxe  on  déposa  son  corps. 
Lio...soo  ^tapbe  est  là...  sur  cette  pierre.  > 
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i^î  lui,  afhaebi  des  terrestres  liens, 

Cdu  qii  des  grandeurs  dédaigna  la  (olie  ; 

BiiaiU  icience;  et  la  mélancolie 

l^lireuat  an  berceau,  lui  dii  : Tu  m’appartiens. 

^ceirds  malheureux  partageait  les  alarmes, 
Jaubds  ses  refus  le  pauvre  n’a  gémi; 

T>itrtqQM  possédait  il  le  donna  : des  larmes! 
I’ll  ce  qu’il  désirait  il  roblinî  : un  ami  ! 

biueeu  paix  ses  vertus  dans  leur  dernier  refuge, 
i'miùi!  vois  seserreurssansbaine,  sanscourroux  : 
fleit  d'uo  limkle  espoir,  loin  d’un  monde  jaloux, 
BiUeadsofl  arrêt,  et  Dieu  seul  est  son  juge. 

J.  B.'A.  SoLLiC. 


LE  CIMETIËRE  DE  CAMPAGNE. 


Oi  tais  je  I A mes  regards  un  humble  cimetière , 
de  rbomme  éteint  la  demeure  dernière, 
[idneiiére  aux  champs!  quel  Ubleaul  quel 

[trésor. 

^•cielèTeat  point  l’airain,  le  marbre,  l’or; 

^ le  se  nmnlrent  point  ces  tombes  fastueuses 
^ (iorneai  â grands  frais  les  ombres  orgueilleuses 
Petts  usurpateurs  par  la  mort  dévorés, 
i»q«e  dans  la  mort,  du  peuple  séparés. 

^ yinniTc,  fenués  par  des  remparts  agrestes, 
pierres  sans  nom , quelques  tombes  mo- 

[dettes, 

« we  dans  h poudre  au  basaid  confondu, 

^ Salai,  cendre  do  pauvre  I ahi  ce  respect  l’est  dû^ 
^vicai  eeux  dont  le  marbre  immense  et  solitaire  • 
w Taiü  poids  après  eux  fatigue  encor  la  terre, 

- fCBi  que  changer  de  mon  dans  le  tombeau  ; 

ul  U les  jours  fut  un  bienfait  nouveau, 
sur  les  sillons,  de  leurs  trésors  serviles 
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Ta  sueur  enrioliit  l'oisiveté  des  villes; 

Et,  quand  Mars  des  combats  fil  retentir  le  cri. 

Tu  défendis  l’Etat  après  l’avoir  nourri. 

Enfin  chaque  tombeau  de  cet  enclos  tranquille 
Renferme  un  çiioyen  qui  fut  toujours  utile. 

Salut,  cendre  du  pauvrel  accepte  tous  mes  pleurs. 

Mais  quelle  autre  pensée  éveille  mes  douleurs  7 
Tel  est  donc  de  la  mort  l’inévitable  empire, 
Vertueux  ou  roécbani,  il  faut  que  rbomme  expire. 
La  foule  des  humains  est  un  faible  troupeau, 
Qu’effroyable  pasteur,  le  temps  mène  au  tombeau. 
Notre  sol  n’est  formé  que  de  poussière  humaine  ; 
Et,  lorsque  dans  les  champs  l’autonine  nous 

[promène , 

Nos  pieds  inaticniifs  foukiit  à chaque  pas 
Un  informe  débris,,  monument  du  trépas. 

Voilà  do  quels  pensers  les  cercueils  nrenvironnent. 
Mais  loin  que  mes  esprits  à leur  aspect  s'étonnent, 
De  l’immortalité  je  sens  mieux  le  besoin, 

Quand  j’ai  pour  siège  une  urne  et  la  mort  pour 

[témoin. 

Lecouvé, 
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Fleuve  du  siècle,  dans  ton  onde 
Tu  routas  trop  longtemps  l’erreur; 

Il  faut  qu’un  nouveau  Nil  féconde 
Le  champ  délaissé  du  Seigneur. 

Cœur  de  l’homme , bois  la  rosée 
Que  faisait  descendre  Elysée  ! 
Redoublons  de  zèle  et  d’effort  ; 

De  noire  barque  fugitive 
^ Nous  voyons  déjà  l’autre  rive , 

Et  nos  amis  sont  dans  le  port. 

En  vain  sa  lèpre  héréditaire 
Dévore  l’homme  chaque  jour: 

Il  tient  au  ciel  sur  cette  terre 
Par  \i  douleur  et  par  l’amour. 

Rendre  à Dieu  celui  qui  le  brave, 
Délier  le  mors  de  l’esclave. 

Charité , voilà  ion  pouvoir  I 
L’homme  ici-bas  nage  sous  rombre  ; 
Sans  loi  tout  devieut  la  nuit  sombre  ; 
L’amour  est  l’œil , aimer  c’est  voirl 


Que  la  charité  nous  embrase 
Dans  notre  exil  infortuné  ; 

De  l’œuvre  qu’elle  soit  la  hase , 

Que  le  temple  en  soit  couronné  ! 

Elle  ne  connaît  point  d’obstacles , ' 
Elle  vaut  mieux  que  les  miracles , 
C’est  le  grand  nœud  du  genre  humain 
C’est  elle  qui  dans  la  vallée 
Conduit  sur  la  route  isolée 
Le  bienfaisant  Samarit;iiii. 


Oui , sur  cette  terre  d’épreuve 
Notre  but  d’amour  est  tracé  : 
Magistrat , protege  la  veuve  ; 
Médccii.  prends  soin  du  blessé. 
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Prêtre , dift*nou«  comme  l'apôtre  : 

( Met  eiifiiittt  aimei-Tous  Tuii  1 autre  i » 
Prélat  enflé  de  ion  vain  nom, 

Sache  que  tu  noos  doit  Texemple 
Laitse  la  crotte  d*or  au  temple  » 

Soit  CboYcrut,  soit  Fénelon. 

Poète  humain , roi  de  la  lyré , 

T U peux  aussi  faire  bien  : 

Qu'aux  autels  ton  àme  soupire , 

Hends  l'homme  bon  » rends-le  chrétien. 

Parais  devant  lui  comme  un  ange 
Pour  le  retirer  de  la  fange 
Où  le  roulent  ses  tains  désirs  1 
Comme  la  flèche  qu'on  envoie 
Frapper  dans  l'air  l'oiseau  de  proie , 
l>étache-1e  des  faux  plaisirs  I 

Relève  la  branche  qui  plie  • 

Mêle  au  breuvage  un  peu  de  miel; 

Sur  nos  passions,  comme  Elie , 

Fais  descendre  le  feu  du  ciel  ! 

Tel  qu'Amos,  pour  parler  au  monde, 

Sors  de  ta  retraite  profonde  ! 

Ton  sort  est  beau , diantre  immortel  1 
Aux  siècles  que  ta  voix  ranime 
Tu  lègues  ton  àme  sublime , 

Ta  tombe  se  change  en  autel  ! 

Lié  comme  l'herbe  à la  terre. 

Lève  ta  tige , homme  éploré  1 
Le  Seigneur  voit  notre  misère» 

Son  peuple  sera  délivré! 

A répoux  préparez  la  voie  » 

Vierges , versez  rbuile  de  joie  » 

De  vos  fleura  jonchez  le  saint  lieu  ! 

Lévites , parez  la  victime , 

Uelevez-vous,  murs  de  Solime, 

Descends  du  ciel,  cité  de  Dieu  ! 

Aiud  UE  Loy. 

LA  CLOCHE. 

(Traduit  de  l'aUeniand  de  Schiller.) 

Compagnons,  dans  le  sol  s'est  affermi  le  moule  : 
La  cloche  enfln  va  naître  aux  regards  de  la  foule  » 
C'est  aujourd'hui  le  jour  appelé  par  nos  vœux  ! 
Qu'une  ardente  sueur  couvre  vos  bras  nerveux  : 
L'honneur  couronnera  la  peine  et  le  courage 
Des  joyeux  ouvriers,  si  Dieu  bénit  l'ouvrage. 

11  parlera  de  nous , des  sommets  de  la  tour, 

Ce  pieux  mpnument  que  vont , avec  mystère , 
Ëdilier  nos  mains  dans  le  sein  de  la  terre  ; 
Vainqueur,  il  franchira  les  temps,  et  tour  à tour 
Comptera  des  humains  les  races  disparues  ; 

On  verra  dans  le  temple,  à sa  voix  accourues, 
Des  familles  sans  nombre  humilier  leur  front  ; 
Aux  pleurs  de  l'afllîgé  scs  plaintes  s'uniront  ; 

Et  ce  que  les  destins,  loin  de  Fàge  où  nous  sommes. 
Dans  leur  cours  inégal  apporteront  aux  hommes , 
S'en  ira  retentir  contre  les  flancs  motivants 
Qui  le  propageront  sur  les  ailes  des  vents. 
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La  cloche  annonce  au  Jour,  avec  des  clian 

[joyeux, 

'enfant  dont  le  sonmeil  enveloppe  les  yeux. 
Qu'il  repoael...  Pour  lui  irisles  ou  fortunées 
Dans  l'avenir  aussi  donnent  les  destinées  ; 
Mais  sa  mère»  épiant  un  sourire  adoré. 

Veille  amoureusement  sur  son  matin  doré. 
Hélas  l le  temps  s'envole  et  les  ans  sc  succèdent 
Déjà  l'adolescent,  que  mille  vœux  possèdent, 
Tressaille,  et  de  ses  sœurs  quittant  les  chastes  jeu 
S'élance,  impatient,  vers  un  monde  orageux. 
Pèlerin  engagé  dans  ses  trompeuses  voies , 
Qu'il  a connu  bientôt  le  néant  de  scs  joies  I 

Nous  confions  au  sein  de  la  terre  profonde 
L'ouvrage  de  nos  mains  ; dans  son  ombre  féconi! 
Le  prudent  laboureur  laisse  tomber  encor 
L'burohle  grain,  en  espoir  riche  et  flottant  trésor 
Vélos  de  deuil , hélas  1 nous  venons  à la  terre , 
D'un  germe  plus  sacré  déposer  le  mystère, 
Plein  de  l'espoir  qu'un  jour,  du  cercueil  rcdouit 
Ce  dépôt  fleurira  pour  rimroorlalilé. 

Des  hauts  sommets  du  dôme  aux  épaisses  le 

[ iièbres , 

La  cloclie  a des  tombeaux  tinté  les  ehants  funèbre 
Ecoutez  ! ses  concerts,  d'un  accent  inhumain, 
Suivent  un  voyageur  sur  son  dernier  chemin. 
C'est  la  mère  chérie,  hélas  ! la  tendre  épouse 
Que  vient  du  roi  des  morts  l'avidité  jalouse 
Séparer  des  enfants,  de  l'époux  expirant. 
L'époux  les  reçut  d'elle  ; et  tous,  Ton  déjà  gran  l 
L'autre  dans  ses  bras,  l'autre  encore  à sa  niannl: 
Ils  souriaient.  Alors  rien  n'était  beau  comme  c1!l 
Cen  est  fait  Elle  dort  sous  le  Irisic  gazon, 

Celle  qui  fut  longtemps  i'àine  de  la  maison. 

Déjà  manquent  tes  soins,  ô douce  ménagère  ! 

Et  demain  , sans  amour,  va  régner  l'étrangère. 

Sous  la  forêt  où  glisse  une  pâle  lumière, 

O voyageur,  hâtez  vos  pas  vers  la  chaumière  : 
L'angelus  des  hameaux  retentit  dans  les  airs  ; 

Le  fliet  allongé  pend  sur  les  flots  déserts  ; 
L'agueau  , devant  les  chiens , vers  le  bercail  « 

[sauve; 

Le  troupeau  des  grands  bœufs , au  front  large , 

[poil  fauve, 

S'arrache,  en  mugissant,  anx  délices  des  prés, 

Il  s'avance , couvert  de  festons  diaprés, 

Le  lourd  char  des  moissonscriantsousl'abondauf' 

Et  les  gais  moissonneurs  s’échappent  xwla 
Cependant  tous  les  bruits  menrent  dans  la  cite, 
Près  de  Tardent  foyer  par  Taïcol  excité , 
S'arrondit  la  famille , et  quelque  vieille  histoire 
Enchante,  en  l'effrayant,  l'immobile  auditoire* 
La  porte  des  remparts  se  ferme  pcsanuncni , 
Sous  son  aile  Toiscau  courbe  son  front  dorman . 
La  nuit , qui  des  méchants  éveille  le  corlcgc, 

Do  citoyen  que  Tordre  et  que  la  loi  profègc 
N'épouvanlc  jamais  le  sommeil  innocent» 
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Qaekchœordela  danse  ^ pat  joyeux  t'approche! 
TeacaiMs,  ei  donnons  le  baptême  à la  cl ocbe  : 
Ocrcbona-loi  qnelqoe  nom  propice  elgracMOx; 
|)iiVDe  veille  snr  noos  en  s'approchant  des  deux  ! 
bbaeêe  an-dessus  de  la  verte  campagne , 

{•e  sa  bru  jante*  joie  ou  sa  plainte  accompagne 
la  scènes  de  la  vie  eu  leurs  jeux  inconstants, 
(ja'dle  soit  dans  les  airs  comme  une  voix  du  temps! 
(jee  le  teasps  mesuré  dans  sa  haute  demeure» 

De  ton  aile»  en  fuyant,  la  touche  heure  par  benrdi 
Isx  Toloplés  du  crime  annonçant  le  remord, 
(s*dle  enseigne  aux  humains  qu'ils  sont  nés  pour 

pa  mort, 

ÏÀ  que  tout  iri  bat  s'évanouit  et  passe, 
iMsme  sa  voix  qni  roule  et  s'éteint  dans  Fespace  * 

Emile  Deschamps. 
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5oble  voix  de  géants,  voix  de  nos  cathédrales, 
Soit  qne  vous  annoncies  la  vie  ou  bien  les  râles, 
La  mort  d'un  peuple  ou  bien  la  naisaanca.d'un  roi; 
qn'an  loin  vons  portiei  l'allcgresse  ou  l'effroi, 
æceots  ont  toujours  un  écho  dans  mon  ême; 
Cest  la  Oamme  allumant  eu  nous  une  autre  flamme, 
D quand  je  vous  entends,  je  vois  l'humanité 
11m  grande  sous  les  yeux  de  la  Divinité  ! 

Chaste  voix  du  rappel,  admirable  harmonie, 

T'oat  les  siècles  ont  vu  la  richesse  infinie 
5*êiendre  du  midi  jusqu'au  septentrion, 
le  comprends  la  splendeur  de  votre  mission  ! 

A ce  concert  divin  tout  le  monde  a sa  place  I 
Les  peuples  y sont  tous  appelés,  et  la  race 
La  plus  déshéritée,  au  jour  marqué  par  Dieu, 
Aura»  pour  l'adorer,  comme  nous,  un  saint  lieu. 
Alors  s'élèvera  de  tous  les  points  du  monde» 
iH  plus  chétif  Ilot  environné  par  Fonde, 

Des  matiques  clochers  perdus  au  fond  des  bois, 
Comme  dans  nos  cités,  une  commune  voix. 

Eaire  l'homme  et  le  ciel,  messagère  sublime, 

(ht  chante  pour  le  joste»  es  pleure  sur  le  crime, 

11  a'est  pas  en  nos  cœurs  une  joie,  un  espoir 
Doat  lu  ne  sois  làrhaut  le  ùéüt  miroir  1 

Chante,  chanu  et  gémis  1 Gémis  sur  la  misêro 
ffu  peuple  de  proscrits,  jusqu'au  jour  où  la  terre, 
A force  de  sanglots  et  de  tressaillements 
Verra  sécher  ses  pleurs  et  finir  ses  tourments. 

£a  s|9clant  FEsprit  sur  le  front  des  epdtrea, 

U Christ  n'a  pas  voulu  que  pour  toujours  les  nôtres 
Fassent  par  le  malheur  affaiblis  et  courbés. 

Ji  s dit  : c Relevez  tous  ceux  qui  sont  tonU>és  l 
Ibrcbet  ! et  chaque  jour  de  nouvelles  conquêtes 
Poor  mon  Père  et  pour  moi  seront  de  douces  fêtes. 
Ao  prix  de  votre  sang  rachetez  les  humains  ; 

L nnivers  est  à vous,  je  le  mets  en  vos  mains.  > 

il  leur  a dit  : c Allez  ! que  votre  voix  s'élève 
Aotti  haut  que  le  bruit  des  flots  battant  la  grève  I 
Ils  sont  tous  appelés,  et  tous  vous  comprendront  ; 
W d'un  signe  divin  j'ai  n»arQuc  votre  froiiU 
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Avant  de  condamner  dites-vous  t C'osi  mon  frère  ! 
Rappelez-vous  souvent  notre  femme  adultère  I 
Soyez  juftes  et  bons  : que  chaque  sentiment 
Trouve  en  vous  uu  écho  plutôt  qu'un  jugement  ! » 

Ainsi  dit  le  Seigneur,  et  la  sainte  parole. 
Illuminant  les  aâsna  comme  d'une  auréole. 

Est  arrivée  k noua,  après  dix-huit  cents  ans. 

Pour  noua  inoculer  ses  germes  hienLiisanis. 

Elle  a changé  le  monde  ; et  la  terre  en  enfance, 
Partout  où  vint  tomber  la  divine  semeoee. 

Dans  ses  langes  étroits  se  sentant  étouffer, 

A ce  nouveau  soleil  voulut  se  réchauffer. 

L'homme  alors  devint  fort,  car  il  crut  ; et  la  route 
Radieuse  apparut  h ses  yeux  que  le  doute 
Et  le  mensonge  avaient  si  longtemps  obscurcis. 
La  lumière  toucha  noe  cerveaux  rétrécis. 

Et,  les  élargissant,  y versa,  comme  un  baume, 

^ La  Foi,  céleste  fleur,  dont  Fenivraal  arôme, 
Adoucissant  Fesprit  des  générations, 

Doit  d'un  mémo  lien  unir  les  nations. 

Depuis,  montent  au  ciel  d'universels  cantiques  1 
Entre  tontes  ces  voix,  les  voix  des  basiliques. 
Exhalant  nos  espoirs  et  nos  soupirs  amers. 

Savent  parler  plus  haut  que  ne  parlent  les  mers  I 
Pour  les  peuples  nouveaux,  ces  accents  sont  encore 
La  parole  du  Christ  ; et  la  cloche  sonore. 

Quand  elle  jette  aux  vents  ses  lugubres  accords. 

Et  qu'eUe  dit  : Pleurez  pour  tous  ceux  qui  sont 

[morts; 

Pleurez  sur  le  méchant  et  sur  ceux  qu’il  menace  ; 
Priez  quand  l'enfant  naît,  etqiiand  Fhomme  s'effacr; 
On  bien  quand  mollement  elle  babnee  aux  cieux 
En  rhytbme  cadencé  ses  carillons  joyeux, 

Et  qu'eUe  dit  : Aimez-vous  tous  bs  uns  les  autres, 
EUe  nous  parle  encor  comme  les  douze  apôtres  l 

Edouard  Gouanon  et  le  comte  pz  HAlaxo. 
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Doux  instrument  de  b prière. 

Aux  sons  lugubres  oii  joyeux. 

Hôte  de  la  flècbe  légère 
Qui  monte  vers  les  deux  ; 

Cloche  ! ta  douce  voix  que  j'aime 
Circule  et  roub  dans  bs  airs; 

Toi  qui  cbanlas  pour  mon  baptême, 

Poursub  bs  saints  concerts. 

Verse  à longs  flots  ton  barmouie 
Sur  les  cités  et  b hameau  ; 

Pleure  le  juste  à Fagonb, 

Chante  sur  b berceau» 

Prends  part  k nos  trop  courtes  (èbs. 

Comme  k nos  instants  de  douleur. 

Résonne  1 et  fais  lever  nos  tètes 
Vers  un  monde  meilleur. 

Et  que  nos  Ames  auspendnea 
Tout  près  du  del,  ainsi  que  toi. 

De  toutes  parts  soient  enienduea 
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CbaniaDt  rhyrone  de  foi. 

Que  par  les  auges  balancées. 

Elles  réveillent  chaque  jour 
L'écho  des  sublimes  pensées 
Au  terrestre  séjour. 

Pu»,  quand  Je  quitterai  la  terre, 

Appelle  à suivre  mon  convoi  ' 

Tous  ceux  dont  Tamilié  m'est  chère, 

Pour  qu'ils  pensent  h moi  ; 

Et  lorsque  la  mort  trop  active 
Pour  d'autres  te  fera  gémir, 

Que  ta  voix  lugubrq  et  plaintive 
Me  vaille  un  souvenir. 

Doux  instrument  de  la  prière, 

Anx  sons  lugntires  ou  joyeux. 

Hôte  de  la  flèclie  légère 
Qui  monte  vers  les  deux  ; 

Cloche  ! ta  duuce  voix  que  j'aime. 

Circule  et  roule  dans  les  airs; 

Toi  qui  chantas  pour  mon  baptême^ 

Poursuis  tes  saints  concerts 

Claudius  fUBEARD. 

COELI  ENÂRRANT  GLORIAM  DEI. 
(Traduction  du  psaume  xviii.) 

Ce  psaume  a deux  sens  : l’un  applicable 
aux  ouvrages  visibles  du  Créateur;  Tautre 
relatif  à la  Vrédicalioo  des  apôtres  et  h la  loi 
évangélique. 

Les  cieux  raconteiil  la  puissance 
Et  la  gloire  de  leur  aulenr  : 

D'innombrables  soleils  rayoniianis  de  splendeur, 
Des  œuvres  de  ses  mains  proclament  l'excellence  ; 
Le  jour  les  dit  an  jour,  et  la  nuit  à la  nuit  ; 

De  la  terre  et  des  mers  la  voix  nous  en  instruit. 

Ce  n'est  point  un  hymne  frivole, 

Un  langage  en  vain  répandu  ; 

Ce  que  révèle  leur  parole 

Du  monde  entier  est  entendu.  •*•3 

Semblable  aux  éclats  du  tonnerre, 

D'un  bout  à l'autre  de  la  terre, 

Leur  concert  sublime  et  divin, 
liiierprèie  de  la  nature, 

Aiinuiice  à chaque  créature 
Son  auteur  et  son  souverain. 

Chef-(Fœuvre  de  ce  Dieu  suprême, 

Et  son  tabernacle  immortel, 

Le  soleil  apparaît  sur  les  banieors  do  ciel  ; 

Il  réj:and  les  rayons  dont  Dieu  l'onia  luî-môinc; 

Il  semble  un  jeune  époux  ceint  du  bandeau  royal, 
Qui  dés  l'aube  du  jour  sort  du  lit  nuptial. 

Le  front  couronné  de  lumière. 

Dans  tout  l'éclat  de  sa  splendeur. 

Il  ouvre,  il  parcourt  sa  carrière 
Gomme  un  magnifique  vainqueur. 

Sa  course,  en  prodiges  féconde. 

Ranimant  l’air,  la  terre  cl  Tonde. 


CŒLO  QÜOS  KADEM  4 
Du  monde  entier  décrit  le  loor  ; 

Du  couchant  jusques  à Taurore, 

De  l'aurore  au  eouebant  encore, 

Sans  cesse  il  dispense  le  Jour. 

Telle  est,  ô mon  Dieu,  ta  loi  saitiie, 

Et  scs  attrayantes  douceurs  ; 

Elle  éclaire  nos  pas,  rassérène  nos  cœurs, 

Y verse  avec  1 espoir  ton  amour  et  ta  craiiiic, 

De  l'enfant  au  berceau  le  consacre  les  vœux, 

Et  du  vieillard  mourant  tourne  vers  loi  les  }cii\ 

Ah  1 combien  ta  loi  salutaire 
Est  plus  désirable  que  Torl 
Du  cœur  qui  l'aime  et  la  révère. 

Elle  est  le  plus  riche  trésor  : 

L’or  et  les  pierres  précieuses 
Pour  lui  sont  moins  délicieuses 
Que  la  parole  du  Seigneur. 

A Tobserver  sans  cesse  il  veille, 

El  le  miel  de  la  jeune  abeille 
N en  peut  égaler  la  douceur. 

En  vain  de  l'humaine  sagesse 
L'on  vante  les  dons  accomplis. 

Elle  ne  peut  des  cœurs  sonder  tous  les  replis; 

Ta  loi  seule,  ô mon  Dieu,  révèle  leur  faiblesse  ; 
Elle  seule  en  tes  bras  ramène  les  pécheurs, 

El  verse  dans  leur  sein  tes  dons  consolaieurs. 

Oui,  si  je  demeure  sans  tache. 

Si,  toujours  fidèle  et  pieux, 

A ta  loi  sainte  je  m'attache  ; 

Si  loi  seul  reçois  tous  mes  vœux  ; 

Marchant  sans  cesse  en  ta  présence, 

Je  glorifierai  ta  clémence 
Qui  rendit  mes  jours  innocents; 

Ma  voix  publiera  la  sagesse, 

Et  mon  cœur  ravi  d'allégresse 
T’offrira  son  plus  pur  encens. 

N SspinAim  DE  Boisarcur. 

COELO 

QCO8  EÂBEM  GLOnU  COITSECBAT. 

(Hymne  de  la  Toussaint,  par  Saulcul.) 

O vous  que  dans  le  ciel  même  gloire  rassemLfe,  I 
Même  jour  ici-bas  vous  glorifie  ensemble  ; 

Entendez  nos  hymnes  Joyeux  : 

Ecoutez  1 nous  chantons  pleins  de  votre  rocmnitc 
L immortelle  couroi^e  et  la  palme  de  gloire 
Qui  ceint  vos  fronts  victorieux. 

Heureux  ! le  pur  amour  et  la  vérité  pure 
Sont  vos  seuls  aliments  : plus  d'autre  nouriiiure 
Durant  l'étemiié  des  jours; 

Le  saint  bonheur  h flots  dans  votre  âme  s’épnn Jio 
Enivrée,  altérée,  h scs  eaux  elle  étanche 
La  soif  qui  la  brûle  toujours. 

Cependant  voire  Roi  parmi  tant  de  miracles, 
Habitant  avec  sol  dans  les  hauts  tabernacles, 
Contemple  sa  propre  splendeur; 

Prodigue  de  lui-mèine,  au  dehors  il  rayouiie, 
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E;  r^andant  i«r  tous  même  lumière»  il  donne 
A loua  Mi  saînia  même  bonheur. 

Aa  nilieo  de  raolel  où  Dieu  règne* en  sa  gloire 
riue  encore  en  offrande  un  sang  expiatoire» 

Le  sang  pur  de  TAgneau  dltin  : 

Ceula  chaste  Tictime  immolëe  an  Calvaire» 

\jù  ttM  cesse  s'immole  et  qui  a'oAa  à son  Père 
Par  as  saeriice  sans  fin. 

li  iraope  des  vieillards  dans  des  fiots  de  Inmière 
Se  prosterne  : éblouie»  elle  adore  en  prière  ; 

Et,  laiDiement  hnmiliés» 

il  nilieo  des  éclairs  qui  parlent  de  Dieu  même» 
Tus  eoosacreut  au  Roi  leur  brillant  diadème 
Qa'ils  Toni  déposer  à ses  pieds. 

Du  peuples  rassemblés  de  tous  les  points  du  globe» 
Dwi  le  UDg  de  TAgneau  rougit  la  blanche  robe» 
Portent  au  front  un  signe  empreint  : 

Tm  croix  triomphante  I et  de  fleors  couronnée 
UvioBie  chaule  en  chœur  dans  Télerndle  année 
léhorab!  le  Dien  trois  fois  salntl 

Auguste  Lipas. 
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Cavneré!  de  Taniour  source  vive  et  profonde» 
üimaneot  s'effacer  tous  les  crimes  du  monde» 
iupharsde  repentir  la  clémence  répond  : 

Tl  icdlis  do  péehenr  rinéffable  pardon. 

Oppose  dans  toi«mèine»  boiocauste  sublime» 
Aicriaele  plus  grand»  la  plus  grande  vieiime  1 
A tt  propre  jostice»  en  t'immolant  pour  nous, 
Oétoimeacor  U foudre  et  fléchis  ton  courroux. 

Qsi  pesi,  d'on  cœur  divin,  mesurer  l'indulgence  7 
Sépirer  son  amour  de  sa  toute-puissance? 

Csrl  homme  audacieux,  dans  sa  fragilité» 

Tonraii  la  limite  où  finit  sa  bonté  ? 

Ccit  des  cœurs  les  plus  doux  que  ce  cœur  s'en- 

*[vironnc  ; 

Tnifiqoe  mortel,  sa  grhce  le  couronne  : 

Cnt  i la  charité  que  le  ciel  est  promis. 

Imei,  et  vos  péchés  vous  seront  tous  remis. 

Snriiége  Chrétien,  à ton  culte  parjure» 

Qu  poursuis  sur  ton  frère  une  frivole  injure» 

^ Vesprit  do  Soif  neor  te  conduit  au  saint  lieu, 

Tvis  la  miséricorde  altestef  le  vrai  Dieu. 

lois  tt  cœur  traversé  d'une  flèche  éternelle  ; 

^Bie  Jésus-Christ  et  sa  voix  soleniidle; 

Qmid  Boe  lance  impie  a déchiré  son  sein, 
il  iuplore  ua  pardon  pour  ce  peuple  assassin. 

Ohut  à la  loi  de  Ion  souverain  Maître, 

^ prés  de  ses  autels  garde-toi  de  paraître  ; 

Ü^de  ton  oigueil  les  méprisables  fers, 

^ haine  est  le  tourment  qu'imposent  les  enfers  t 

Mme  DE  Céré-Babdé. 
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^ir  de  Jésus,  cœur  à jamais  aimable, 

^ digue  d'ètrc  à jamais  adoré, 
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A nos  accents  montre -toi  favorable. 

Bénis  ce  chant  que  je  t'ai  consacré. 

Aide  ma  voix  à louer  ta  puissance. 

Ta  vive  ardeur,  tes  charmes,  tes  attraits. 

Tes  saints  soupirs,  tes  transports,  ta  clémence» 
Ton  tendre  amour»  l'excès  de  tes  bienfaits  ! 

Jésus  naissant  fait  déjà  ses  délices 
De  SC  livrer  et  de  souffrir  pour  nous  ; 

Déjà  son  cœur  nous  donne  les  prémices 
Des  flots  de  sang  qu'il  doit  verser  pour  tous. 

Ce  cœur  toujours  sensible  à nos  disgrâces» 

Sur  DOS  besoins  s'ouvrit  de  jour  en  Jour» 

Et  du  Sauveur  marqua  toutes  les  traces 
Par  les  élans  d'un  généreux  amour. 

Cest  dans  ce  cœur,  de  tous  les  cœurs  l'asile. 

Que  Pâme  tiède  excite  sa  langueur» 

Que  le  pécheur  a son  pardon  facile. 

Que  le  fervent  enflamme  son  ardeur. 

L'àme  affligée  au  milieu  des  disgrâces» 

Trouve  dans  lui  l'oubli  de  sa  douleur» 

Et  l'àme  faible  une  source  de  grâces 
Qui  la  remplit  de  force  et  de  vigueur. 

Mais»  doux  Jésus,  c'est  peu  pour  ta  tendresse  ; 

Ton  divin  cœur,  fixé  sur  nos  autels, 

Be  reproduit,  se  ranime  sans  cesse, 

Pour  a'j  prêter  au  bonheur  des  mortels. 

C'est  là  toujours,  que,  placé  sur  un  trône 
D'amour,  de  paix,  de  grâce  et  de  douceur, 

Pour  eux  il  s'offre,  il  s'immole,  il  se  donne. 

Pour  tout  retour  n'exigeant  que  leur  cœur. 

Jardin,  torrent,  et  vous,  montagne  sainte, 
Témoins  sacrés  de  Jésus  affligé,  . 

Apprenez-nous  dans  quel  excès  de  crainte 
Dans  quel  ennui  son  cœur  était  plongé. 

Quand  de  la  mort  sentant  la  vive  atteinte 
Et  tout  le  poids  do  céleste  courroux, 

Ce  Dieu  d'amour  voyait  la  terre  teinte 
Des  flots  de  sang  qu'il  répandait  pour  nous  I 

Ce  fut  ce  cœur,  qui  d'un  amer  calice» 

Loi  fil  pour  nous  accepter  les  rigueurs» 

Et  qui  pour  nous  l'offrit  à la  malice, 

A tous  les  traits  de  ses  persécuteurs. 

Si  sur  la  croix  Jésus  daigne  s'étendre, 

Son  cœur  Py  fixe,  et  s’il  daigne  y mourir» 

Oui»  c'est  son  cœur,  ce  cœur  pour  nous  si  tendre 
Qui  nous  fait  don  de  son  dernier  soupir  l 

Cœur  de  Jésus,  sois  à jamais  ma  gloire  ; 

Sois  mon  amour,  mes  charmes,  ma  douceur  ; 

Sois  mon  soutien»  ma  force»  ma  victoire» 

Ma  paix,  mon  bien,  ma  vie  et  mon  bonheur. 

Sois  à jamais  toute  mon  espérance» 

Sois  mon  secours»  mon  guide»  mon  Sauveur» 

Sois  mon  trésor»  ma  fin,  ma  récompense» 

Mon  seul  partage  et  le  tout  de  mon  cœur  l 

Le  Père  de  La  Tour. 
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▼OIX  DE  LA  TIBU. 

Mon  front  brilInU  hier  des  teintes  de  le  vie: 

Dans  mon  œil  embrasé  le  plaisir  scintillait  : 

Une  superbe  image»  ardemment  poursoivîe. 
Facile  à ma  prière»  enfla  se  i^vélait  I 

Mais  rëclat  se  ternit,  et  le  charme  s*altère  ; 
L*amertume  envaliit  jusqu'au  rayon  de  miel. 

Le  bonheur  n'est  pas  sur  la  terre  : 

Seigneur,  se  eache-t-il  au  Ciel? 

LE  coeuE  ns  Jésus. 

Enfant»  le  bonheur,  c’est  la  flanme 
Qu'à  son  foyer  divin  seul  il  peut  allumer 
Celui  qui  plaça  dans  ton  àme 
Son  immortel  besoin  d'être  heureuse  et  d'aimer  I 

Moi  qui  lis  ses  désirs  et  leur  inquiétude» 

Seul  je  peux  à ton  cœur  dispenser  le  repos  : 

Car  moi  seul  J’ai  la  .plénitude 
Dca  biens  dont  sur  la  terre  U poursuitles  laïubeauv* 

VOIX  ns  L4  TEBIE. 

Des  conquêtes  de  l'or  je  rêvais  les  prodiges  t 
Seigneur,  j’ai  possédé  lours  féerfifues  splendeurs! 
Et  je  croyais,  au  sein  de  leurs  mille  prestiges» 

De  mon  délire  éteindre  les  ardeurs. 

Mais,  chaumière  ou  palais»  ono  demeure  humaine 
Contre  des  maux  humains  peut*eile  être  un  abri  ? 

Et  quand  il  soufl're,  dans  sa  peine» 
Qu'importent  des  trésors  au  cœur  endolori  I 

LE  COBCn  DE  JÉSUS. 

Enfant,  que  dirats-lu  des  terrestres  merveilles» 

Si  du  ciel  à les  yeux  je  montrais  les  beautés  ? 

A peine  le  soleil  suspendu  sur  tes  veilles 
Est-il  l'ombre  de  ses  clartés  I 

Mais  que  pourraient  encor  scs  gloires  inflnies 
Pour  ranimer  la  vie  aux  jours  de  sa  langueur  • 
Bientôt  que  deviendraient  pour  toi  ses  harmonies» 
Si  mon  Cœur  n'était  là  pour  répondre  à ton  cœur? 

VOIX  ne  LA  TEiEg. 

Comme  je  m'exaltais  dans  mu  fière  parole» 
Seigneur,  quand  aux  accents  écoutés  de  ma  voix» 
Des  hommes,  par  milliers,  se  levaient  à la  fois  ; 

Il  semblait  que  l’orgueil  m'eût  ceint  d'une  auréole  1 

Mais  le  monde,  à mon  gré.  se  fûl-il  hiclioé» 

A l'homme  esclave  au  dedans  de  lui-ioèiae» 

Que  vaudraient,  menteur  diadème» 

Les  stériles  grandeurs  qui  ranraieol  couronné  I 

LE  COEUE  DE  JÉSUS. 

Il  n est  qu*en  moi  d'entière  indépendance  î 
A moi  seul,  par  moi  seul  la  pleine  liberté  : 

Et  que  peut  ce  pouvoir,  dans  sa  vainc  abondance» 
Que  le  temps  et  la  terre  ensemble  ont  limité?.*. 

El  Dieu  même»  dans  sa  puissance» 

Ne  seraH  pas  heureux  s’il  n'avait  en  retour 
De  ses  enfants  aimés  que  leur  obéissance  * 

Ur  le  bonheur  est  dans  l'amour  ! 
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VOIX  w U IWE» 

Et  je  vouloi  m'en  assurer  rivresie; 

Et  je  eras  ici-'basi»  Seigneur»  la  rencontrer  : 

Il  me  sembla  sentir  sa  grâce  enchanteresse; 

Et  j'espérais  sans  fin  la  voir  durer  t 

Mais  au  torn  s'envola»,  me  jetant  l'ironie» 
faniéme  trompeur  que  j'avais  cm  saisir; 

De  mortelles  douleurs  je  eonuus  l'igouis  : 

Il  n'étalt  plus  on  moi  ni  force  ni  désir  I 

LE  COEUE  nu  JÉSUS» 

L'amonr,  c'est  Dieu  : comment  senit-lldelaterrc 
SI  l*bomine  peut  le  pressentir. 

De  toute  sa  douceur  moi  seul  déposiuire, 

Dans  son  immensité  je  1a  fais  resplendir; 

Mou  cœur  en  est  la  source,  et  qui  s'abicove  en  ell< 
En  s'y  désaltérant  boit  la  félicité  ; 

De  moi  jaillit  l'onde  éternelle 
Dont  s'enivrent  les  saints  dans  i*imnioruiiui!... 

Et  qu'est  dune  eet  amour  que  l'homme  se  me&ur. 
De  faiblesse  ou  d'excès  fait  pour  s’évinonir, 
Comme  de  sa  beauté,  sa  prudence  à jouir 
De  sa  durée  eut  la  mesure. 

Ah  I porté  dans  von  vol  au-dessus  do  fini, 
L'amour  vrai  ne  veut  pas  de  la  réserve  humnii  e. 
Et  ses  élans  ont  pour  domaine 
Les  profondeurs  de  i'Inflni. 

Libre  de  lassitude,  ignorant  l'impuisvance, 

Dans  l'ànie  iransfurroée  à ses  divins  flambeaux, 

Il  grandit  de  sa  jouîssaoce» 

Et  son  ardeur  est  son  repos  1 

Eofani»  pour  en  goAter  la  saveur  et  la  gloire, 
Viens  t'asseoir  au  festin  servi  sur  mon  auicl  ; 

A mes  vivantes  eaux  celui  que  j’y  fais  boire, 

En  moi»  comme  changé»  se  relève  immortel! 

Enfant,  si  tu  savais  les  suaves  tendresses, 

Qui  de  mon  cœur  en  toi  cherchent  à déborder, 
Et  ces  torrents  de  pures  allégresses, 
Saintes  fleurs  du  pardon»  prêtes  pour  t'inonder! 

Et  de  même»  eu  œ jour»  si  tu  pouvais  comprenlr: 
L'inefiEible  cri  de  mes  pteorsi 
Tu  me  rendrais  l'amour  qu'appellent  mes  dnuleiirs 
Et»  l'heure  d'ètreà  moi»  ton  cœur  sauraitreuienJre  ' 

Et  j’aurais  oublié  le  sang  qu'il  me  coûta  ; 

Et  do  mes  voluptés  il  eonnaltrait  l'abtuie  ! 

Car  mon  bonheur  c'est  d'èire  sa  viclime  : 
Pain  de  l'Ettcharistie»  Agneau  du  Colgoiba. 

VOIX  M LA  TBEEB. 

El  rbomme  pcmt  aussi  mourir  pour  ceux  qu’ii  aime, 
Seigneur  ; mais  au  passé  léguant  tout  l'avenir, 
Cet  amour»  assez  grand  pour  s'immoler  iMi-niènie 
Au  tombeau  descendu»  n'est  plus  qu'on  sosvenir. 
A Jésus  seul  de  vivre  encor  quand  il  se  douar. 
De  80  laisser  en  mourant  pour  adieu  ! ! ! 

C'en  est  fait»  à son  Cœur  mot  mon  cœur  s'alan 

(donne  : 

Je  veux  aimer  ainsi  qu'on  aime  un  Dieu  ! 
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k vm  teiitir  la  del  descendre  sur  la  terre; 
le  Msagarai  la  ^In  qui  fait  gritner  la  foi  : 
le  raaioii  sans  lu  ja  ferrai  le  injsiére 
Id-bas  coHimeiiccr  au  moi  t 

LIS  aasociia  au  sacuI  gobiiu. 

Cear  sacré  de  Jésus,  sublime  saneloaire 
Qui  portes  la  dis inité  ; 
le  Fètre  al  de  raniour  foyer  déposiiairet 
Ton  arlgina  esl  dans  réierniié. 

U pramter  de  leurs  jours,  las  anges  i*adoréreiit 
lai  dans  u subsinnee  au  Verbe  do  Seigneur  ; 

Et,  des  rayons  da  ta  splendeur, 

(ond  ils  nalisaieai,  les  deux  éblouis  s'édairèrenit 

CftBme  d'an  plein  trésor,  la  grica  al  la  bonté 
lciomdif«Bide  lai  sur  à'haniina  à son  anroru  : 

El  ton  sonflia  an  lui  fit  édara 
Et  rharmonia  et  la  beauté! 

h brsqiadans  son  cœur,  da  sa  bidenseflaMse, 
L'orgoailaot  obscurci  tas  dons. 

Tu  is  pleuvoir,  pour  en  laser  son  iœ» 

La  richesse  da  tes  pardons  : 

EBe  recul  la  force  unie  à ses  faiblesses, 

De  U dis ine  chair  elle  put  se  nourrir  ; 
la  jour,  céleste  asile  offert  à ses  détresses, 

Elle  te  vil  au  Calsaire  Toufrir 
ibirenfer  maintenant  peut  former  des  tempêtes  X 
U Cm  loujoors  serein  dans  le  cœur  de  Jésus  l 
U dd  peut  balancer  des  fléaux  sur  nos  tètes  ; 

Ui  irsai  loin  da  noas  tomber  insperças  !..» 

Ainsi,  dans  ces  vieux  temps  de  terribles  alarmes 
Os  Bdzunce  à la  peste  arrachait  son  troupeau, 
Cesiaocœur  de  Jtos  qu'avaient  monté  ses  larmes  ! 
TrL  quand  à nos  ncoenta,  le  jaw  renaît  plnsbaauv 
Qsaod  anr  nos  Ironia,  penchés  devant  la  tabevaada^ 
bat  paie  lienr  aenbla  avdr  rtsplalidi, 

Qnand  de  rautel,  mystérieux  oracle, 

Co  mal  aoniolniattr  en  nous  a retenti  ; 

0 Cœur  sacré,  c’est  la  douce  parole 
De  ton  amour  qu'alors  tu  nous  redis  ; 

Cest  ta  clarté  qui  luit,  semblable  à l’auréole 
Qui  nous  aiieud  au  Paradis  I 

Le  comte  Cour  s’Albeet. 

AD  COEUR  DE  itsOS. 

Dtce  cesnr  publions  la  gloire; 

De  iii  caulent  snr  nous  ks  oélesias  bianfdts  ; 

Ce  cœur,  par  ses  divins  sttrails, 
kr  les  cœurs  les  plus  durs  remporte  la  victoire* 

Sur  son  nmour  Je  me  repose  : 

Fanes,  pompes,  grandeurs»  plaJaira»  tout  n'aât 
Je  ne  désire  que  Jésus  : [qu’abus. 

A quiconque  en  Jouit  manquM-il  qudque  chose  t 

De  vos  immortelles  ardeurs 
Morons,  prosternés,  l’ineffable  mystère. 

Que  le  monde  entier  k révère 
El  du  Cœur  de  Jésus  honore  les  grandeurs  ! 

Cœur  immolé  sur  nos  autels, 
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Source  et  sujet  divin  d etemelles  louanges, 

Vous  êtes  la  gloire  des  auges 
Et  le  bien  souverain  qu'espèrent  les  mortels. 

La  Monmote. 

LE  TRÈS-SAINT  COEUR  DE  MARIE. 

L’XMfAST  DE  MAElE* 

J’ai  VU  le  paradis  dans  les  bras  de  ma  mère, 

Quand  mon  œil  s’y  fermait  dans  sa  douce  langueur: 
biais,  d Marie,  ainsi  que  Jésus  sur  la  terre, 

Qu*il  serait  beau  d’y  réver  sur  ton  cœur  !..* 

Vierge,  lorsque  sainte  Anne,  à la  première  fête , 
Te  vil  venir  du  ciel,  ton  aimable  séjour, 

En  touchant  le  serpent,  ton  pied  brisait  sa  tête: 
Mon  ange  me  l’a  dit  un  Jour  I 

O loi,  qui  des  démons  arrêtes  la  furie. 

De  mon  effroi.  Mère,  écoute  le  cri  : 

Que  ta  main  divine,  6 Marie, 

Couvre  mes  Jeunes  eus  de  son  poissant  abri  i 

LE  COEUB  DE  HlEIE* 

A ma  voix,  disciple  Adèle, 

Pour  vaincre  le  danger,  soigneuse  dele  fuir, 

L’Ame  pieuse  devant  elle 
Voit  le  péché  s’évanouir* 

Fille  de  mon  amour,  relève  ton  courage  ; 

S’il  faut,  pour  le  cacher,  mon  cœur  saura  s’ouvrir  I 
Laisse,  laisse  l'enfer  s'agiter  dans  sa  rage  : 

De  mes  enfanta  un  seul  dois-il  périr  I 

UN  IBUKB  LÉVItB. 

Mère,  de  tes  enfants  oui  ne  verra  l'ablme 
Où  vont  s'engkulir  les  maudits  : 

A tes  flk,  de  ta  croix,  la  céleste  victime 
Eu  leur  donnant  co  nom,  donna  k Paradis  !».* 

O Relue,  car  poor  mol  o’est  trop  peu  delà  terre; 
Le.oœnr  au  ckl.  J'ai  soif  de  plus  d’honneur  : 
Demain  dos  préuos  du  Seigneur 
J'aurai  reçu  le  divin  caractère  l 
£t  dés  longtemps»  aspirant  onvrkr 
De  ces  champs  du  salut  que  ton  souSk  féconde» 
Aün  que  ma  parole  y devienne  féconde» 

A les  genoux  Je  suis  venu  prier. 

LE  COEUE  PE  MAEJÜE* 

O mon  ûk,  vois  des  deux  descendre  ks  rosées  : 
Td»  qyi  veux  travailler  A l’ombre  de  l'aulel» 

Qu’un  Jour  de  tes  sueurs  ks  Ames  arrosées 
Toutes  de  mes  bénis  aient  le  signe  ImmorteL 

Instrument  de  mon  cœur,  va  répandre  la  vie 
Sur  ce  monde  insensé  qui  ne  la  connaît  pas  ; 

De  mes  clartés  en  toi  sans  cesse  poursuivie 
Que  sa  nuit  sombre  meure  aux  lueurs  de  tes  pas* 

on  FÉIUTEMT* 

Ainsi  ton  nom,  Marie,  un  Jour,  dissipa  l’ombre 
Dont  k péché  voila  mes  yeux  ; 

Et  de  tous  ces  heureux  je  ne  sais  plus  k nombre 
Que  tu  As  avec  moi  renaître  pour  Ips  deux. 

Reine  de  la  miséricorde, 

Ton  cœur  en  Jette  au  loin  les  rayons  éclatants  ; 
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Et  c'est  par  toi  q«e  le  Seigneur  accorde 
Le  repentir  qui  fait  les  pénitents. 

LE  COEUR  DE  MARIE. 

Le  pécheur  est  la  part  gardée  à ma  conquête  ; 

Mon  cœur  poursuit  son  cœur  jusqu’aux  ombres  des 
Et,  dans  sa  tendresse  inquiète,  [morts. 
Ménage  à son  sommeil  les  terreurs  do  remords. 

Hais  toute  sa  douceur  au  réveil  l'environne, 
Comme  un  réseau  d'amour  tendu  sur  runivers, 
Et  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne  * 

Est  ce  fils  retrouvé  qu'il  arrache  aux  enfers  I 

CHŒUR  FINAL. 

Des  monts  sacrés  illuminant  le  faite. 

Le  saint  Cœur  de  Marie  efface  leurs  splendeurs  ; 
Son  premier  battement , dans  sa  gr&ce  parfaite. 
Des  séraphins  brûlants  dépassait  les  ardeurs. 

En  lui,  comme  en  sa  douce  image. 

Le  cœur  de  sou  Jésus  réHéchit  sa  beauté  ; 

La  voix  qui  lui  portais  prière  ou  Tbommage 
S'empreint  de  sa  suavité  ! 

Qui  pourra  lui  chanter  des  hymnes  de  louanges  ? 
D'un  abîme  d'amour  océan  glorieux. 

Dieu  le  vit  commencer  où  finissent  les  anges, 

Et  le  voit  senl  finir  où  s'arrêtent  les  cieux  I 

Le  comte  Goot  d'âlbret. 
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Celui  qui,  pénétrant  la  sagesse  profonde 
Et  le  plan  sur  lequel  Dieu  créa  l'univers. 

Alla  sous  d'autres  cieux  surprendre  un  autre  monde, 
Colomb,  persécuté,  languissait  dans  les  fers... 

Il  était  dans  les  fers  I...  accusant  son  génie 
D'avoir  osé  livrer  aux  calculs  d'un  mortel 
Le  secret  d'une  terre  à nos  regards  bannie. 

Dont  la  création  n'avait  parlé  qu'au  ci^« 

c Pardonne-moi,  mon  Dieu,  si  ma  gloire  est  un 
Pardonne,  dlniMI,  le  génie  est  puissant  ; [crime, 
L'bomme  veut  fuir  en  vain  cet  aigle  au  vol  sublime. 
Lorsqu'il  s'abat  vainqueur  sur  lui  faible  et  tremblant. 

4 Pardonne,  quand  mon  àme  a subi  son  empire, 
Quel  mortel  subjugué  n'eût  plié  comme  moi  1 
Ce  qu'il  me  révéla,  les  cieux  semblaient  le  dire, 
Et  je  l'ai  vu  si  grand  que  je  l'ai  pris  pour  loi 

c Oui,  je  crus  obéir  ù ta  voix  souveraine. 

Quand,  tout  à coup  saisi  d'un  invincible  amour. 

Je  brûlai  du  désir  d'une  terre  lointaine 

Qui  m'appelait  la  nuit,  que  je  eherchais  le  jour. 

c flélasl  je  l'ai  trouvé,  ce  merveilleux  rivage  ; 

De  ee  nouvel  Eden  le  beau  soleil  m'a  loi. 

Mais  je  l'ai  trouvé  libre,  il  est  dans  l'esclavage  ; 

Et  moi  je  suis  captif,  opprimé  eommo  lui... 

f Olit  pardonne,  ô mon  Dieu  1 quand  je  livrai  mes 

Je  venais  attiré  par  l'espoir  le  plus  doux,  [voiles, 
Pour  traduire  ton  nom  écrit  sur  ces  étoiles, 

Pour  mettre  devant  lui  tout  ton  peuple  à genoux. 

< Et  toi  qui  du  vieux  monde  as  subi  la  souillure. 
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Terre,  ou  j'ai  dans  un  Jour  porté  tant  de  doolcur^, 
Pardonne  aussi  Colomb,  vois  les  maux  qu'il  enduro. 
Vois  ses  fers  et  gémis...  s'il  te  teste  des  pleurs  ! i 

On  dit  que  dans  ses  nuits  de  cruelle  insomnie. 
Auprès  de  son  chevet  où  seul  il  vint  s'asseoir. 

Un  ange  au  doux  regard,  était-ce  son  génie?...' 
Accourut  pour  calmer  son  noble  désespoir. 

I O Colomb,  lui  dit-il,  ne  maudis  point  ta  gloire, 
Pardonne  à tes  deslins  les  pleurs  que  tu  répand >! 
Qu'importe  que  l'Espagne  insulte  ù ta  mémoirt! 
Dieu  dok-il  le  bonheur  à ceux  qu'il  lait  si  grande  ? 

c Regarde  ! il  t'a  permis  de  finir  son  onvrage. 

De  foire  un  jonr  de  plus  à sa  création, 

D'ajouler  à son  livre  ifœ  aeptiéine  page. 

De  dore  la  Genèse  et  d'y  graver  ton  nom. 

< Cinq  mille  ans  égaré  snr  la  mer  inconnue. 

Un  continent  manquait  au  monde  inachevé. 

Des  célestes  travanx  belle  moitié  perdue  ; 

Dieu  seul  le  connaissait...  et  toi  tu  Tas  trouve! 

c 11  t'a  livré  les  vents,  II  t'a  soumis  les  ondes, 
Ton  drapeau  s’est  levé  sur  un  autre  univers  ; 

Tes  succès  pour  théâtre  6nt  déâbrmais  deux  mondes. 
Et  tu  pourrais  encor  me  reprocher  (es  fers  t 

€ Ignores-tu,  Colomb,  que  la  gloire  s'expie. 

Que  tout  ce  qui  fut  grand  pleura  d'avoir  porté. 
Sur  ce  frêle  roseau  qu'on  appelle  la  vie. 

Le  redoutable  poids  de  l'immortalité  ? 

♦ 

c Ta  gloire  dans  les  fers  ne  peut  être  enchaînée, 
Les  murs  de  U prison  n'en  sont  point  le  tombeau. 
Mais  l'autel  douloureux  où  de  ta  destinée 
Le  malheur  sur  ton  front  doit  imprimer  le  sceau. 

t lislsae  au  héros  d'un  Jour  goûter  sans  espérance 
Us  vulgaires  plaisirs  ùm  U se  trouve  épnê. 

Dieu  qui  fait  les  grands  cosors  en  est  la  récom- 

[pense; 

Ce  monde,  trop  pelil,  n’en  peut  èüo  le  prix. 

Non,  l'avenir  n'est  point  à ce  mortel  paisible 
Qu'un  doux  repos  caresse  et  retient  dans  se>  bras  ! 
L'aigle  défie  encor  la  tempête  terrible, 

Quand  il  entre  au  soleil  ravi  de  ses  combats. 

€ Souffre  donc,  c’est  ton  sort  ; ici-bas  étrangère, 
Sous  la  main  du  malheurta  gloire  doit  grandir; 
Souffre,  on  arrive  au  ciel  en  montant  au  CalvaiK*. 
Et  l'on  y semble  un  Dieu,  quand  on  sait  y mourir  ! .. . 

I Un  jour  avec  transport  lu  verras  ce  rivage. 
Accablé  comme  toi  d'une  immense  douleur. 

Sur  les  débris  sanglants  d'un  horrible  esclavage, 
Tronver  de  grands  destins  et  sourire  au  bonheur. 

c Co  jour  la  liberté  vengera  ta  mémoire. 

Et  ton  nom  par  l'Espagne  en  vain  déshérité  ; 

Un  jour  ce  monde  heureux  pleurera  quand  rhis> 

[loire 

Lui  dira  quel  tourment  son  bonheur  t'a  coûte  ! > 

II  dit...  et  soulagé  de  ses  cruelles  peines, 

Colomb,  prêt  â courir  vers  des  peuples  nouveajv, 


t 
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S,»  Mman  •tlendit,  grand  jaaqm  dans  lea 

[ckatoetg 

U rcMTil*  M TEspagne  et  eelui  des  bourreaux. 

f)  vt  put  cependant  détacher  de  sa  rie 
U saurenir  amer  qui  mît  sa  gloire  en  deuil  ; 
b tm  oHibre  en  conrroux  montre  encore  à fentrie 
U ka  quVUe  n gardés  avec  elle  au  cereneU. 

L'abbé  Louis-Anne  DoBumu 
SAINTE  COLOMBE. 

LéCBXDB. 

Us  Bnllandistes,  dans  leur  savant  ouvra- 
;r,  mentionnent  deux  vierges  martyres 
1.1  noirt  lie  Co/oei6e.  L*une  vécnl  h SenSg 
la  milieo  du  ni*  siècle,  l'autre  h Cordoue, 

HI  dS9.  Une  tradition  populaire,  conservée 
dins  la  mémoire  des  habitants  de  nos  nioo- 
iv3ies  (do  Jura),  et  le  nom  de  sainte  Co- 
lombe, que  porte  encore  Tun  des  quatorze 
TiCagfs  qui  couronnent  la  plaine  de  la 
( haoi-d'AUe,  b i'extréinUé  de  laquelle  se  . 
üresse  1a  grosse  tour  de  Ponlarlier,  prou- 
vent incoDlestablemeDt  qu'une  troisième 
^iute  du  même  nom  a vécu  dans  nos  con- 

Voici  Mite  tradition,  telle  que  je  Tai  en- 
leodu  raconter  par  un  vieux  iboatagnard, 
ii»5  la  bouche  duquel  elle  avait  un  parfum 
dA  oaîvelé  que  j'aurais  voulu  pouvoir  lui 
roasenrer  dans  ces  vers. 

Dtseeads,  descends  du  ciel,  à ma  voix  qui  l'im- 

[plore, 

Tmàt  et  ebnsle  mnse,  smsnie  du  passé  1 
Toid  rbeure,  imuiiit  Ob  I jusques  à Taurore,  - 
be  ton  souille  divin  viens  embraser  encore 
Um  front,  hébsl  par  toi  trop  longtemps  délaissé. 

D'sst  sainte  anjourd'hui  je  veux  conter  rfaisloire; 
Jevesx  redire  i toussa  vertu,  sa  padeur  9 
Qse  MU  vers  plus  coulant  soit  digne  de  sa  gkdre, 
Eueame  un  pur  encens  offert  è sa  mémoire, 

Vie  naif  et  sans  art  il  m'échappe  du  cœur. 

Celait  an  leinps  où,  dans  la  Séqnanie, 

Deei  grands  martyrs,  Ferréol  et  Ferjeuz, 
Semaient  à flots  la  parole  bénie; 

Où  Besançon,  par  la  foi  rajeunie, 

Venait  au  Cbrist  d'immoler  ses  faux  dieux. 

Seal  rejeton  d'une  pauvre  famille 
Dont  elle  était  l'espérance  et  l'appui, 

VîTsti  alors  au  hameau  de  Brëgille, 

Colombe,...  chaste  et  douce  jeune  flllc. 

Trésor  qne  Dieu  semblait  marquer  pour  lui. 

Comme  Ù seize  ans  on  doit  Fètre  au  village, 
Elle  était  simple  et  digne  de  son  nom  ; 

Cahaes  et  purs  les  traits  de  son  visage 

(l)  Claudius  émit  préfet  romain  dans  la  Goule 
^laanaise.  C'est  par  sou  ordre  qu'en  l'an  SU, 
fméol  et  Ferjeox  furent  décapités  à Besançon, 
d)  Un  des  membres  de  i'Académic  de  Besan- 
se  rappeUe  avoir  vu,  dans  son  enfance,  chez 
Ub  père,  qui  en  avait  hérité  de  Mlle  d'Ârgilly,  ha- 
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D'un  noble  cœur  étaient  la  noble  image; 

Grâce  et  beauté  l'avaieut  mise  en  renom. 

Aussi  bientôt,  tant  elle  est  séduisante, 

Valéfius  en  esl^ll  enflammé  ; 

Talérius,  Romain  à l'àme  ardente. 

Qui  devant  elle,  un  malin,  se  présente. 

Lui  dit  : c Je  l'aime  et  voudrais  être  aimé  I 

Accepte  les  trésors  que  l'offre  ma  tendresse. 

Viens,  sois  dans  mon  palais  souveraine  maîtresse; 
T'adorer  à jamais  pour  moi  sera  si  doux  I 
Dè  ce  culte  nouveau  dont  ton  esprit  s'occupe 
Laisse-lb  les  rigueurs  ; c'est  trop  en  être  dupe... 
L'amour,  parmi  les  dieux,  est  le  premier  de  tous  1 • 

Ces  mots  sortis  d'une  bouche  païenne 
Ont  alarmé  la  naive  chrétienne  : 

4 Jésus,  dit-eUe,  é mon  Dieu,  sauve-moi  1 
Puisqo'en  mon  cœur  a germé  ta  parole. 
Puisque  toujours  tu  fus  ma  seule  idole,  . 

Je  veux,  ô Cbrist  l n'appartenir  qu'à  toi.  » 

Le  Dien  du  faible  accueillit  sa  prière  ; 

Mais  le  Romain  qu'enflamme  la  colère 
Par  Jupiter  jura  de  se  venger.  ^ 

Le  lendemain,  la  pauvre  jeune  flUe, 

On  l'arrachait  du  sein  de  sa  famille  ; 

Pour  la  punir,  on  allait  l'outrager. 

De  vils  soldats  la  mènent  an  prétoire; 

Là,  Cbudius,  de  terrible  mémoire. 

Monstre  gorgé  du  sang  de  nos  sieux  (I), 

Sur  ses  refus  la  raille  et  l'injurie  ; 

Colombe  alors,  comme  une  fleur  flétrie. 
S'incline,..*  pleure,  et  se  cache  les  yeux. 

4 Au  culte  de  l'Amour  nous  l'avons  destinée. 

Dit  l'infime  Romain,  avec  emportement  ; 

Qu'au  temple  de  Vénus  elle  soit  entraînée, 

El  là,  qu'aux  yeux  de  tons  tombe  son  vêtement,  i 

« 

L'ordre  est  exécuté.  — La  vierge  demi-ioorlo 
Déjà  du  lieu  fatal  a dû  franchir  la  porte  ; 

D'une  froide  sueur  son  visage  est  mouillé  ; 

En  vain  elle  résiste,  elle  implore,  supplie... 

Sons  une  main  de  fer  qui  l’élrciul  et  la  l>lie, 

De  scs  derniers  atours  sou  corps  est  dépouillé. 

Mais  Dieu,  do  haut  du  ciel,  Dieu  l’avait  entendue  ; 
Sur  celte  noble  enfant  il  abaisse  la  vue  : 

O miracle  !...  Voilà  qne  soudain  déliés. 

Ses  cheveux  à flote  d'or  et  baignés  de  scs  larmes, 
Pour  sauver  sa  pudeur,  pour  dérober  ses  charmes. 
Grandissant  tout  à coup,  I'enlaccni  jusqu’aux 

[pieds  (fl)« 

Valérius  alors  devient  plus  téméraire  ; 

Cet  obstacle  nouveau  l’irrite  et  l'exaspère  ; 

Sur  ce  voile  céleste  il  veut  porter  la  main  ; 

4 

bilaal  PonUrlicr,  un  uUtean  de  chêne  sur  lequel 
était  sculptée  en  relief  et  arec  iMaaconp  d art  w 
scène  one  rcirsccni  ces  vers.  La  jeune  flilo  y élail 
repréacniée  au  milieu  de  la  foule  et  se  rodant  do 
scs  cheveux,  devenus  son  seul  vêtement. 

{Nott  de  I auteur  ) 
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Le  iroable  dans  lesyeui,  le  blaspMaie  à la  bouche. 
Vers  Colombe  U s'élance  ■.«•Au  mottical  qu'B  la 

[touche, 

Comme  frappé  de  foudre,  il  tombe  mort  soudain. 

Tout  s'enfuit  d’épouTantc.— et  la  vierge  chrétienne , 

A travers  la  cité,  sans  que  nul  la  retienne. 

Va  dire  à son  vieux  père  un  éternel  adieu. 

L&,  d'un  voile  grossier,  d'une  robe  de  bure. 

Ses  membres  délicats  se  font  une  parure 
Austère  vêlement  des  servantes  de  Dieu. 

Puis,  donnant  une  larme  à ses  jeunes  compagnes, 
Elle  prend  le  sentier  de  nos  hautes  montagnes; 

Elle  y vient  aux  forêts  demander  un  abri, 
l)n  abri  pour  prier,  pour  y vivre  d'extase. 

Pour  y savourer  mieux  cet  amour  qui  l'embrase, 
Et  que  vient  d'aecepter  l'Epoux  qu'elle  a choisi. 

Non  loin  de  Poniarlier,  dans  la  plaine  stérile 
Que  baigne  te  Drugeon  de  son  onde  tranquille, 
Colombe  en  un  rocher  se  choisit  un  réduit. 

Elle  y vécut  longtemps.  ^ La  peu  do  aourrilure 
Qui  devait  soutenir  si  frêle  créature. 

Un  ange  à ses  côtés  l'apportait  chaque  nuiL 

La  mort  la  respectait. — Mais  un  soir  son  bon  ange 
Joyeuse  l'emporta  dans  la  sainte  phalange, 

Où  l'altendaienl  ses  sœurs,  fleurs  de  virginlfé  t 
De  ce  Dieu  qu'ici-bat  adorait  sa  pansée 
La  voilà  maintenant  i'iinmortelle  épousée. 

Seigneur,'  elle  est  à vous,  ei  pour  i'étemilé  I 

Son  bisioire  aussitôt  du  peuple  ftit  connue  ; 

On  avait  vu  son  corps  se  perdre  dans  la  nue. 
Ouvrant  sur  son  passage  on  sentier  himlnettl. 

De  la  sainte  cellule  on  Ht  un  oratoire  ; 

On  y vint  de  si  loin,  pour  bénir  sa  mémoire, 

Qu'un  village  bientôt  se  groapa  dans  ces  Uanx. 

Oh  l puisqu'il  a gardé  ton  nom,  sainte  Colombe, 
Que  d'en  haut,  chaque  Jour,  um  deux  regard  y 

[ tombe,  ^ 

Comme  autrefoîs^sur  Coi  le  regard  du  Seigneur  ; 

De  ses  vierges  toujours  protège  finnoeence  ; 

Fais  fleurir  en  leurs  cœurs  sous  ta  douce  Influence, 
Celte  rose  du  ciel  que  Ton  nomme  Pudeur. 

Auguste  Oeissiuv. 
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(Trad,  de  VImiiatlon  de  JéêUê^hrîii,) 

c Voua  tous,  dont  la  fatigua  épuisa  le  courage. 
Tenez,  dit  le  Seigneur,  que  ma  main  vous  soulage.  » 

f Ma  chair,  voUà  le  pain  daot  je  veux  vous  nourrir; 
C'est  le  salut  do  monda  : à tous  je  viens  l'of rir.  t 

c Prenez,  mangez  : eeci,  e'esc  mon  corps  vérllalde. 
Livré  pour  racheter  une  race  coupable.  i 

c Aÿci,  faiaaat  ceci,  mon  souvenir  présent. 

Ceux  qui  mangent  ma  chair  et  qui  boivent  mon  snng. 
Ont  en  mol  leur  demeure;  en  eux  je  l'ai  choisie. 

Ma  parole  divine  est  tout  esprit  et  vie.  • 

I.  Ce  sont  là  vos  accents,  ô Jésus,  ô mon  Dieu, 
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Dictés  en  divers  temps,  écrits  en  divers  lieu. 
Qu'importe  ? en  sont-ils  moins  prononcés  par  vous 
En  respirenirils  moms  la  vérité  suprême?  [mêuic 
Avec  reconnaissance,  avec  fidélité 
Je  dois  les  recueillir  tous  de  votre  bonté. 

lissom  vôtres  : c'est  là,  Seigneur,  votre  langage. 
Ils  sont  miens  : du  salut  ils  m'assurent  le  gage. 

Je  les  reçois  de  vous  avec  empressement, 

El  les  garde  en  mon  cœur  gravés  profondément. 

Ces  accents  où  respire  une  vive  tendresse 
Ravissent,  il  est  vrai,  mon  àme  d'allégresse , 
Mais  un  secret  effroi  vient  troubler  mes  transports 
Ma  conscience  impure  y mêle  scs  remords, 

Et  sans  cesse  à mes  yeux  rappelant  mes  misères, 
Me  défend  d'approelier  du  plus  grand  des  mysièrt  : 

Votre  voix  qui  m’invite  a de  pnissanis  atiraits; 
liais  je  reste  écrasé  du  poids  de  mes  forfaits. 

fi.  Vous  voulez  que  vers  vous  j'aille  avec  coufiari  J 
Pour  prendre  pan  aux  biena  que  votre  amour 

[dispense, 

Et  vous  m'offrez  le  pain  de  l'immortalité, 

Si  je  veux,  glorieux,  vivre  eu  l'éternité. 

Tous  tous  donna  fhiîgiie  épuise  le  courage, 
Venez,  avez-vous  dit,  que  iha  main  vous  soub:e 

Oh  1 que  pour  le  pécheur  ce  langage  est  toucliani  I 
Quoi  1 vous-même  daignez  au  pauvre,  à l'indice;. 
Réserver  une  place  à votre  sainte  table  ! 
Vous-même  leur  offrez  votre  corps  adorable  I 

Mais  qui  sub  je,  Seigneor,  et  quel  titre  ai-je  eofin 
Poor  oser  m'approcher  de  ce  banquet  dim? 

L'immensité  des  deux  dans  ses  vastes  limites 
Ne  peut  vous  eonlentr,  Dieu  puissant,  et  vous  dites  ; 
Venez  à moi  L.«  d'où  vient  otite  fendre  boute, 
Tant  de  coBdeaeendanee  et  tant  de  charité? 

5.  Oser  offer  à vous!  mol  qui  n’aî  conscience 
D'aucun  bien  qui  me  donne  un  peu  de  conûancc 

Comment  en  ma  maison  vous  oDTrir  on  séjour, 
Vous  dont  j'ai  fatigué  le  patient  amour? 

Des  célestes  esprits  la  multitude  immense 
Prosternée  à vos  pieds,  vous  adore  en  silence  ; 
Les  justes  cl  les  saints  Iremblcnl  saisis  d'etfioi, 
Et  vous  dites,  Seigneur  : Venez,  venez  à moi  I 

Si  vous  n’aviez  tenu  ce  langage  adorable,  ^ 
Qui  pourrait,  ô mon  Dieu,  le  croire  véritable. 

El  si  vous  n'ordonniez  d'aller  vous  recevoir. 

Ce  bonheur,  qui  jamais  l'oserait  concevoir? 


Ah  1 si,  pour  célébrer  cet  auguste  mjstèrc, 

11  ii'éuit  qtf'un  seul  prèue,  un  seul  lÿu  sur  la  Ç 
Qu'avec  empressement  au  pied  des-sainis  au  c s 
On  verrait  affluer  la  foule  des  mortels# 

Et  quel  prufénd  respect  loos  y feralest  jw’f 
Devaut  un  tel  mystère,  cl  devant  un  ici  P 

• 

Mais  il  en  est  plus  d’un,  et  pa^o*  àj  >> 

Le  niysiére  sacré  s’accomplit  i 1*  f®*» 
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l\Mir  faire  il'aalaiil  mieux  éclater  dans  le  motide 
l aflMMir  de  Dieu  pour  Tbomme  et  sa  bonté  profonde . 

Béni  soit  votre  nom,  6 lésas,  mon  Sanveirr, 

.)  Ja  trovpeao  choisi  vous  réternel  pasteur, 
iKMs  Tojaot  traîner  notre  exil  sur  la  terre, 

\ l'hoiDiBe  fatigué  da  poids  de  sa  misère 
- aoea  ponr  le  nourrir  votre  corps,  votre  sang, 
ji'i  même  à ce  banquet  Tinvitez  ea  disant  : 
t U»  tous  dont  la  faiigpe  épuise  le  courage, 

Vocs  qui  souffrez,  venez,  que  ma  main  vous  soulage  ! 

Victor  £dan. 
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û vout  de  ces  enfants  les  flots  religieux  ? 

[ 3 édat  doux  et  pur  anime  leur  visage. 

Pareil  au  rayon  gracieux 
Dont  brille  un  matin  sans  nuage  ; 

Uv2r  front  qui  réfléchit  la  candeur  de  leur  hge, 

\cr»  b terre  penché,  semble  réver  les  deux. 

Pour  eux  s'accomplit  le  mystère 
im.  qnand  de  sa  raison  le  premier  jour  a lui,  ' 

I l«HniDe  nourri  du  Dieu  qui  s'immola  pour  lui, 
Vchère  du  Chrétien  le  sacré  caractère, 

El  dans  le  ciel  cherche  l'appui 
Qu'il  ne  trouva  pas  sur  la  terre. 

L an  par  l'autre  embellis,  deux  sexes  dilTéronls, 

\ 40TÎves  séparés,  s'étendent  sur  deux  rangs, 

1 le  commun  banquet  recueillis  en  silence. 

^ T)  le  Juge  équitable  et  le  Père  indulgent, 

1rs  pèsera  tous  dans  la  même  balance, 
bdevent,  confondus,  les  vœux  de  l'opulence 
EtPhommage  de  l'indigent. 

L'orgneil  n>st  pas  où  la  prière  habile  ; 
bici  ne  mesure  pas  le  pardon  au  bonheur  : 
L'égaillé,  sur  la  terre  proscrite, 

V«Bl  se  réfugier  aux  autels  du  Seigneur. 

L'art  pour  eux  ornaDl  la  nature, 

^ one  main  amie,  arrangea  simplement 
U la  tissu  de  laine,  ou  la  gaze,  ou  la  bure. 

Leur  ime  aussi  daos  ce  inoment 
Ta  revêtir  sa  plus  riche  parure. 

^ letrs  mères,  près  d’eux,  Aères  de  se  ranger, 
h «<iis  les  yeux  briller  sous  un  voile  de  larmes. 

imtroire  rofa|el  de  leurs  tendres  alarmes, 
bir  acte  seooodu  les  soins  de  l'étranger  (I). 
pur  le  pusieor  le  précepte  sévère 
Toujours  des  lèvres  d'une  mère 
Tomba  plus  doux  et  plus  léger. 

liaoar  les  inspira,  l'amour  les  récompense  : 

A ce  regard  humide,  à ce  front  triomphant, 

^éinit  que  le  Dieu  qui  bénit  leur  enfant, 
f se  leconde  fois  lai  donne  l'existence. 

•i)  Ce  moi,  anaeaé-là  par  la  rime,  est  au  moins 
t*eHmpropre.  Des  hommes,  chargés  par  étal  de 
^oerà  nos  enfants  renseignement  intellectuel  et 
‘iotnictHMi  religieuse,  c'est-à-dire  de  les  enter, 
^tudque  sorte,  une  seconde  fois,  en  leur  ouvrant 
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Oui,  pour  eus  dans  le  ciel  un  jour  nouveau  corn- 

[mence  : 

Tendres  mères  I par  vous  formés  dès  le  berceau. 

Us  ont  du  lourd  péché  secoué  le  fardeau; 

Au  saint  Médiaicnr  qui  transmet  la  clémence, 

Leur  cœur  naif  s'est  tévélé. 

Rajeuni  par  la  pénitence, 

Du  Dieu  qui  le  réclame  il  attend  la  présence. 

Léger  comme  l'encens,  dans  les  airs  exhalé. 

Pur  comme  ce  lin  blanc,  symbole  d'innooenec. 
Dont  le  front  virginal  en  ce  jour  s'est  voilé. 

Ils  ont  ravi  sa  proie  k l'esprit  de  l'abtme; 

Tout  son  pouvoir  en  eux  vient  de  s'anéantir. 
Avant  de  connaître  le  crime. 

Ils  connaissent  le  repentir. 

A nos  tristes  erreurs  leur  Jeune  4me  étrangère. 

Par  le  remords  consolateur, 

Brûle  de  racheter  l’omission  légère; 

Sur  les  ailes  de  la  prière. 

Timide,  elle  s'élève  au  divin  Rédempteur. 

Priez,  simples  enfants,  priez,  pleins  d'espérance; 
Redoublez  de  vos  vœux  l'innoeenle  ferveur; 

Priez,  car  nul  parfum  n'est  plut  doœt  au  Sanveur 
Que  la  prière  da  l'enfance. 

Voyez-les  à genoux  cl  le  front  prosterné. 

Dérouler  dans  leurs  doigts  les  grains  du  long  rosaire; 
Ou,  sans  que  leur  regard,  du  livre  salutaire. 

Un  seul  moment  soit  détourné, 

Murmurer  lentement  la  page. 

De  la  foi  pieux  aliment, 

Où  se  trouve,  dans  chaque  hommage, 
Exprimé  chaque  sentiment 

L'encens  fume,  l'airain  s'agite. 

Le  flambeau  consacré  rayonne  dans  leurs  mains , 
L'hymne  religieux  a rempli  les  J'ienx  saints; 

De  leurs  avides  cœurs  l'ardente  soif  s^irrile  ; 

Ils  marchent  vers  l'auiel,  ils  marchent.,  de  leurs 
Le  batleroeni  se  précipité.  [seins 

Avant  de  les  admettre  au  mystique  festin. 

Le  pasteur,  l'œil  humide  et  la  voix  attendrie, 
Déroule  à leurs  regards  leur  sublime  destin; 

Pour  prix  d'un  peu  d'amour,  à l'horizon  lointain 
Montre  rélernelle  patrie. 

De  leur  âme  docile  hôte  mystérieux, 

Le  Seigneur  les  remplit,  les  presse,  les  domine, 

En  sanglots  étouffés  soulève  leur  poitrine. 

Prolonge  à flots  brûlants  leurs  pleurs  délicieux. 

Tremblez, enfants I le  temple  a repris  son  silence; 
Le  prêtre  a remonté  les  marches  de  l'autel  ; 

11  prie,  il  lient  en  main  le  calice  immortel  : 

Déjà  sa  bouche  recommence 
Les  mots  sacrés  que  suit  le  banquet  solennel  ; 

la  vie  de  l'intelligence  et  la  vie  de  l'âme,  ne  peu- 
vent être  désignés  sous  le  nom  û"étran§en  : la  mis- 
sion de  répandre  ce  double  enseignement  estsi  haute 
que  celui  qui  l'a  reçue  mérite  u être  appelé  un  se- 
coud  père. 


Leçons  et  bxevp.  de  litt.  Chrétienne.  IL 
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41  approche,  tremblez...  Mais  non  : de  la  tictime 
Le  sang  réparateur  dans  vos  seins  a germé  ; 

• L'ange  du  mal  a fui,  le  ciel  s'ouvre,  l'ablme 
Sous  vos  pas  vainqueurs  s'est  fermé  ; 

Sur  vous,  dn  Rédempteur  le  sceau  divin  s'imprime  : 
Le  sacrifice  est  consommé. 

Mais,  une  voix  se  fait  entendre  : [gneur. 

Ecoutons  :...  c'est  le  prêtre,  il  rend  grâce  au  Sci- 
Son  accent  est  plus  doux,  sa  parole  est  plus  tendre  ; 
Il  est  aussi  plus  de  bonheur 
Bans  les  larmes  qu'il  fait  répandre. 

Oh  1 puissent  à jamais  ces  pleurs. 

Dont  leur  paupière  est  arrosée. 

Comme  la  fertile  rosée. 

Qui  nourrit  le  germe  des  fleurs. 

Féconder  la  semence  en  leurs  cœurs  déposée  1 

Hélas  I bientôt  ils  sécheront. 

Nul  vestige  profond  ne  s'imprime  â leur  âge; 

Des  pensers  fugitifs  l'impression  volage 
Vient  effleurer  leur  loie  et  glisse  sur  leur  front. 
Peut-être  de  la  voix  du  Chrétien  et  du  sagt 
Les  sons  lointains  s'affaibliront. 

Trop  pareils  â l'airain  sonore, 

Dont  le  dernier  frémissement 
Dans  le  temple  prolonge  encore 
\}n  sourd  et  vain  gémissement. 

•L'aurore  en  vain,  pour  eux,  se  lève 
Sur  un  horizon  libre  et  pur  : 

Le  jour  commencé  dans  Tazur, 

Souvent  dans  les  brouillards  s'achève  ; 
Bouveut  le  limpide  ruisseau, 

Qui  réfléchit  le  ciel,  en  sortant  de  sa  source, 
Corrompt  au  milieu  de  sa  course 
Le  frais  cristal  de  son  berceau. 

Déjà  des  passions  j'entends  gronder  l'orage. 

Je  vois  des  faux  plaisirs  s'étendit  le  réseau. 

De  leurs  rêves  charmants  la  passagère  image 
Pâlit,  s'efface  et  meurt  dans  un  songe  nouveau. 
Que  dis-je?  ah  I si  jamais  le  souffle  impur  du  vice 
Ternit  cette  âme  neuve  où  Dieu  fait  son  séjour. 
Enfants,  vous  reviendrez  à ce  divin  calice. 

Où  l'on  boit  Tinnocence,  et  la  vie,  et  l'amour. 

Oui,  j'en  crois  vos  sermenu,  vos  souvenirs  ; à peine 
De  l'ennemi  fatal  au  genre  humain 
Vous  sentirez  la  froide  baleine. 

Vos  pas  de  cet  autel  reprendront  le  chemin; 

Ainsi  l'oiseau  que  le  printemps  ramène. 

Quand  loin  de  nos  climats  s'envolent  les  zéphyrs. 
Quand  du  précoce  hiver  déjà  le  souffle  arrive. 
D'une  aile  prompte  a regagné  la  rive 
Qui  fut  témoin  de  ses  premiers  plaisirs. 

Celle  nef,  où  jamais  le  désir  ne  se  lasse. 

Cet  autel,  où  les  cœurs  ne  tarissent  Jamais, 

Cette  chaire,  où  la  voix  do  ministre  de  paix 
Sur  le  front  pénitent  fait  descendre  la  grâce, 

^ Ces  bancs  où  du  péché  la  souillure  s'efface. 

Cette  pierre,  où  l'airain  fait  tomber  vos  genoux, 
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De  vos  jeunes  ardeurs  tout  vous  rendra  la  trace; 
Là,  dans  l'air  embaumé,  vous  retrouverez  tous, 
Et  vos  regrets  si  purs,  et  votre  espoir  si  doux, 

Et  vos  brûlants  soupirs  et  vos  pieuses  larmes, 

Et  de  l'amour  divin  les  ineffables  charmes, 

Et  vos  mères  priant  pour  vous. 

A.  GàCLMIF-R. 

COMMUNION  DES  ENFANTS. 
(Hymne.) 

CHOEUR. 

Allons  vers  le  Seigneur,  ô mes  jennei  compagnes 
Déjà  brille  à nos  yeux  l'aube  du  jour  sans  Gn; 
Comme  au  soleil  terrestre  une  fleur  des  monuignc' 
Notre  âme,  en  s'élevant,  s'ouvre  au  soleil  divin. 

1. 

Ici,  mes  sœurs,  toutes  petites, 

On  nous  présenta  sur  l'auiel, 

Tendres  lis,  sous  les  eaux  bénites, 
Marqués  pour  les  jardins  du  ciel. 
Aujourd'hui,  dans  notre  sein  même, 
Drûlant  d'espoir  et  de  ferveur. 

Nous  venons,  pour  second  baptême, 
Recevoir  le  sang  du  Sauveur. 

CBOEUR. 

Allons  vers  le  Seigneur,  ô mes  jeunes  compngn'^ 
Déjà  brille  à nos  yeux  l'aube  du  jour  sans  f:n  ; 
Comme  au  soleil  terrestre  une  fleur  des  moniagra^ 
Notre  àme,  en  s'élevant,  s’ouvre  au  soleil  divin. 

IL 

Nos  mères,  dont  l'amour  éclate, 

Nous  guident  vers  le  Roi  des  rois. 
Plaignant  celle  qui,  sous  Pilate, 

Suivit  son  fils  jusqu'à  la  croix. 

Nos  premiers  cris,  nos  corps  si  frêles, 
Furent  bercés  sur  leurs  genoux; 

Prions,  mes  sœurs,  prions  pour  elles... 
Elles  ont  tant  prié  pour  noos  I 

CHOEUR. 

Allons  vers  le  Seigneur,  ô mes  jeunes  compagnes 
Déjà  brille  à nos  yeuxTaube  do  jour  sans  Gn  ; 
Comme  au  soleil  terrestre  une  fleur  des  moniagiu'^ 
Notre  àme,  en  s’élevant,  s'ouvre  au  soleil  divin. 

Ul. 

Et  toi,  le  plus  aimé  des  anges. 

Qui,  dans  nos  berceaux  nous  défends, 
Sous  nos  voiles,  comme  en  nos  langes, 
Garde  et  rassure  tes  enfants; 

Et,  vers  le  monde  qui  s'apprête. 

Quand  notre  aile  prendra  l'essor, 
Autour  de  nos  robes  de  fête 
Promeis-nous  de  veiller  encor! 

CHOEUR. 

Allons  vers  le  Seigneur,  ô mes  jeunes  compagne' 
Déjà  brille  à nos  yeux  l'aube  du  jour  sans  Gn  ; 
Comme  au  soleil  terrestre  une  fleur  des  inonU'gwe 
Notre  àme,  en  s'élevant,  s'ouvre  au  soleil  divin* 

Emile  Dsschavps 
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COMPARAISON. 

S iT(2  le  papillon  ior  ion  aile  incerlaine 
Sûflcer,  corieox,  vert  la  lampe  lointaine 
il  feot  à tout  prix  pénétrer  le  secret, 
lUkrr,  toorbülonner  dans  son  vol  indiscret, 
Sfkiper,  revenir  vers  la  lueur  flottante 
Ni  le  magique  éclat  l'ensorcelle  et  le  tente. 

Il  brûlé  d'une  aile,  il  vole  à peine  encor, 

L injoun  il  veut  voir  cette  colonne  d'or. 

Du  fois  le  feu  vengeur  punira  sa  folie, 

D.ifois  il  reviendra....  Mais  la  cire  amollie 
trient  enfin  ses  pieds...  Voilà  le  dernier  heurt  : 
Cr>i  fait,  le  papillon  se  débat,  tombe  et  meurt. 

Ibr^ls,  c'est  votre  image  : une  fougue  adultère 
bÿ  TOSS  fait  chercher,  les  faux  biens  de  la  terre. 
0:  fois  parle  de  Dieu,  d'enfer,  d'éternité, 

^•ua'en  courez  pas  moins  après  la  vanité, 
î'rÿu  anéantis,  douleurs,  morts,  infortunes, 
T^ïitom  parle,  vous  crie,  et  ces  voix  importunes, 
Mm  vos  cœurs  aveuglés  par  un  instinct  sans 

[mors 

àcftilleM  ai  soucis,  ni  craintes,  ni  remords. 

LVsrc  vient  Eniralnés  par  vos  désirs  avides 
arrivez  an  terme,  essoofliés,  les  mains  vides... 
tbn  le  voile  tombe...  et  l'aime  apparaît! 
(^étrange!  à vos  pieds  le  mal  se  préparait! 

foaliez,  chancelants,  la  terre  crevassée... 
b Toei  êtes  surpris  1 Et  votre  fime  glacée 
^n\ih{  avec  elfort  de  son  sommeil  de  fer, 

*Vpesi  K réveiller  qu'aux  lueurs  de  l'enfer! 

L'abbé  A.  Devoillb. 

U CONCEPTION. 

0»B. 

hici  le  jour  promis  par  ton  ai  vin  prophète  ; 
^.lanâ,  prends  les  habiu  de  fête, 
live  tou  front  reconnaissant  ; 
l-tis  les  saints  transports  aux  chœurs  sacrés  des 

[anges; 

vM  b terre  et  le  ciel  confondent  leurs  louanges  : 
U Verbe  du  Très-Haut  descend  !... 

1. 

Seigneur  I où  va-t-il  donc  descendre  ? 
l^iis  quel  temple?  sur  quel  autel  T 
Oà  faut-il  que  nous  allions  rendre 
Notre  hommage  au  Verbe  immortel  ? 
Révéle-noos  dans  quelle  enceinte 
N<nu  devons  bénir  l'arche  sainte 
Ile  Ion  alliance  avec  nous... 

U sein  virginal  d'une  femme  ; 

^oilà  le  temple  qu'il  réclame  ; 

Voilà  l'autel...  prosternez  vous  I 

< David!  c'est  moi  qui  te  le  jure, 

Ecoute  et  crois,  dit  le  Seigneur  ; 

Voici  que  l'humble  créature 
Conçoit  son  propre  Créateur  I 
Voici  que  l'esclave  affranchie 
A son  Sanveur  donne  la  vie, 


LA  CONCEPTION  4M 

Et,  de  son  pied  victorieux, 

Ecrasant  du  serpent  la  (été, 

Arrache  aux  enfers  leur  conquête... 

Paix  à la  terre  et  gloire  aux  cieux  I i 

Quelle  est  donc  cette  Eve  nouvelle 
Qui  vient  de  sa  coupable  sœur 
Racheter  la  faute,  et,  pour  elle. 

Se  dévouer  à la  douleur  ? 

Quelle  est  l'esclave  glorieuse 
Qui  foule  aux  pieds,  victorieuse, 

La  tête  impure  du  dragon  ? 

Quelle  est  donc  cette  femme  forte 
Qui  des  enfers  brise  la  porte? 

D'où  vient-elle  ? quel  est  son  nopt? 

II. 

Son  nom?...  Avec  amour ruiiivcrs  le  prononce; 

Le  ciel  en  s'inclinant  à la  terre  l'annonce  ; 

C’est  le  nom  le  plus  grand  après  celui  de  Dieu  ; 
Jusqu'au  fond  de  l'abtine  il  porte  l'espérance. 

Et,  quand  les  séraphins  exaltent  sa  puissance. 
C'est  en  voilant  leur  front  de  leurs  ailes  de  feu. 

C'est  lui  qui  fait,  aux  jours  d'orage. 

Tomber  le  noir  courroux  des  flots  ; 

C'est  lui  qui  sauve  du  naufrage 
Et  la  nef  et  les  matelots. 

Lorsque,  dans  sa  juste  colère, 

Dieu  se  lève  et  de  son  tonnerre 
Arme  soudain  son  bras  vengeur, 

Cest  lui  qui  détourne  la  foudre, 

Dont  les  coups  réduiraient  en  poudre 
Le  front  endurci  du  pécheur. 

C'est  lui  que  la  mère  éplorée 
Invoque  à l'heure  où  le  cercueil 
S'ouvre  pour  l'enfant  adorée 
Qui  fait  sa  joie  et  son  orgueil  ; 

Aux  jours  d'abandon  et  d'épreuve, 

C'est  loi  qui  console  la  veuve, 

C'est  lui  que  l'orphelin  bénit  ; 

C'est  lui  que  toute  larme  implore, 
tl'est  lui  que  toute  boucke  adore. 

Quand  naît  le  jour,  quand  il  flnit. 

Porte  sacrée,  arche  de  vie. 

Par  toi  le  ciel  nous  est  rouvert; 

Sois  heureuse  et  iière,  ô Marie  ! 

Le  Verbe  en  les  flancs  se  fait  chair  ; 

Vase  élu  du  Sauveur  du  monde, 

Fleur  de  David,  tige  féconde. 

Calice  de  virginité. 

Colombe  d'amour,  sous  tes  ailes. 

Fais-nous,  aux  voûtes  éternelles. 

Partager  la  félicité  ! 

Voici  le  jour  promis  par  ton  divin  prophète  ; 
Israël,  Israël,  prends  les  habits  de  fêle, 

Lève  ton  rront  reconnaissant  ; 

Unis  tes  saints  transports  aux  chœurs  sacrés  des 

fanges; 
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Que  la  lcrrc  cl  le  ciel  confondcnl  leurs  louanges, 
Le  Verbe  du  Trcs-llaul  descend  !... 

Th.  Wains-Desfontaines. 

LA  CONCEPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 
Qjic  des  enfants  d'Adam  rigoureux  csl  le  son! 
Leur  êire  est  le  néant , leur  naissance  esl  leur 

[mort, 

Et  sitôt  qu'à  leur  corps  leur  àme  csl  attachée, 

Du  péché,  sans  pécher,  elle  se  sent  tachée. 

Qui  peut  de  ce  péché  bien  faire  le  tableau  ? 

Sur  l'esprit  de  tout  homme  il  met  un  noir  bandeau  ; 
Dans  la  triste  ignorance,  en  naissant,  il  le  plonge, 
El,  pour  le  vrai,  lui  fait  embrasser  le  mensonge. 

Il  allume  en  son  cœur  un  feu  contagieux  ; 

Pour  l'amour  qui  jadis  l'eût  porté  dans  les  deux. 
Et  qui  l'eût  fait  en  paix  jouir  du  bien  suprême, 
fl  y verse  un  amour  qui  l'attache  à soi-même  ; 

Qui  comme  ses  objets,  est  toujours  inconstant, 

Qui  se  lasse  de  tout,  et  n'est  jamais  content. 

De  cette  liberté  si  pure  et  si  puissante, 

Qui  fut  son  premier  lot  et  sa  gloire  naissante, 

Ce  péché  malheureux  affaiblit  la  vigueur, 

Sous  le  mal  la  captive  et  la  tient  en  langueur. 

Son  effet  dans  le  corps  n'est  pas  moins  déplorable  : 
fl  le  rend  de  l'esprit  Tenncmi  redoutable  ; 
D'immortel  qu'il  était,  par  un  contraire  sort 
Il  le  fait  devenir  esclave  de  la  mort. 

Enfin  de  tous  les  maux  qui  désolent  le  monde. 

Ce  péché  malheureux  est  la  source  féconde. 

Et  qui  croirait , Chrétiens , d'un  si  honteux 

[péché 

Que  le  cœur  de  Blarie,  en  naissant,  fût  taché  ? 

Que  celle  que  le  Verbe  a prise  pour  sa  Mère 
Aurait  du  Dieu  du  ciel  mérité  la  colère» 

Du  démon,  pour  uii  temps , aurait  porté  les  fers. 
Et  sous  ce  joug  honteux  hérité  les  enfers? 

La  tache  de  la  Mère  en  sa  naissance  impure, 
N'esi-elle  pas  au  Fils  une  mortelle  injure  ? 

Et  ce  ruisseau  si  pur  peut-il,  avec  raison, 

Sortir  d'une  fontaine  où  coula  le  poison  1 
Le  fameux  précurseur  dont  la  voix  éclatante 
Annonça  sa  venue  à la  terre  ignorante. 

En  fut  purilié,  quand  le  ffambeau  des  mois 
Arrondissait  son  front  pour  la  sixième  fois. 

Et  celle  dont  son  maître,  en  naissant,  prit  la  vie» 
Même  pour  un  moment  y serait  asservie  ? 

Marie  est  le  Jardin  fermé  de  toutes  parts 
Où  ne  peuvent  entrer  ni  serpents  ni  lézards , 
Marie  est  la  fontaine,  et  fontaine  scellée , 

Qui  de  mortels  venins  ne  fut  jamais  souillée  ; 
Marie  est  le  beau  lis , dont  la  sainte  blancheur 
N'a  jamais  vu  ternir  sa  vivante  fraîcheur  ; 

Marie  est  la  colombe  et  sans  fiel  et  sans  tache. 

En  qui  nulle  laideur,  nul  défaut  ne  se  cache  ; 
Blarie  est  l'arche  sainte,  où  le  Dieu  de  la  loi 
Repose  par  Tamour,  l'espérance  et  la  foi. 

Où  sa  divine  voix  rend  ses  divins  oracles  ; 

Enfin  c'est  on  miracle  au-dessus  des  miracles. 

Antoine  Godeau. 
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LES  CONFERENCES  DE  SAINT  MNCRM 

DE  PAÜL. 

Aux  palriarclies  saints  et  bénis  dans  leur  rare 
Dieu  jusqu'aux  derniers  jourb  suscite  des  enfaub 
Toujours,  prévenus  de  sa  grâce, 

Leurs  rejetons  s'élèvent  Iriomphanis! 
Ainsi  Vincent  de  Paul  : contemplez-les  ensenii;: 
Conférer  des  besoins  de  tant  de  malheureux, 

Et  pour  les  secourir  se  concerter  entre  eux, 
Ces  hommes  que  son  nom  rasseniblr. 
De  ce  père  immortel  en  eux  revit  l'esprit; 

Avec  les  dons  que  leur  main  sait  répaiidr 
Sur  le  cœur  desséché  leurs  accents  font  descen  ji 
Ce  baume  de  la  foi  qui  ranime  et  goéiit. 

De  tous  les  rangs  venus  et  de  tout 
Ils  portent  noblement  leur  beau  titre  chréiieii. 
Et  recueillent  partout»  ainsi  qu'un  héritage, 

Le  soin  d'aimer  le  pauvre  et  de  faire  le  bien  ! 
Et,  longtemps  avant  eux,  déjà  des  sœurs  alliez 
Couvrirent  l'univers  d'un  réseau  de  bknfaiis  ; 

Mais  sur  leurs  têtes  inclinées 
De  nos  malheurs  grandis  surabondait  le  faix  ; 
Des  péchés  de  la  terre  au  ciel  montait  le 
Le  torrent  des  douleurs  grondait  à son  côté  : 

Et  Dieu  nous  ménagea  pour  compeaser  i'cprti.\ 
Ces  frères  de  Ja  charité. 

Le  comte  ai  Goût  d'Albbet. 

LA  CONFESSION. 

Du  triste  poids  qni  vous  accable 
11  faut»  pécheur»  vous  délivrer , 

La  grâce  est  un  bien  désirable, 

11  esl  temps  de  la  recouvrer. 

Qu'un  vrai  repentir  vous  anime. 

Courez  au  sacré  tribonil. 

Quiconque  s'endort  dans  le  crime 
Peul  avoir  un  réveil  fatal. 

En  vain,  devant  le  Roi  suprême 
Poussez-vous  de  profonds  soupirs. 

En  vain  au  dedans  de  vous-même 
Formez-vous  de  pieux  désils; 

Si,  pour  déclarer  votre  offense. 

Vous  ne  faites  un  saint  effort. 

Hélas  1 votre  seule  indolence 
Vous  tient  dans  un  état  de  mort, 

Un  conducteur  sage  et  fidèle 
Sur  vos  devoirs  vous  instruira  ; 

A sa  voix  votre  ardeur  nouvelle 
De  plus  en  plus  s'enflammera. 

Par  un  moyen  prompt,  efficace, 

IJ  vous  guérira  de  vos  maux  ; 

Sur  vous  Dieu  répandra  sa  grâce. 

Vous  jouirez  d'un  doux  repos. 

Mais,  pour  recouvrer  la  justice. 
Pécheur,  il  faut  vous  préparer; 
Connaissez  bien  votre  malice. 

Afin  de  la  bien  déclarer  : 

Sondez  de  votre  conscience 
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Tous  les  plis  el  loas  les  dclours  ; 

Poor<*ii  avoir  la  connaissance, 

A FEsprit-Sainl  ayez  recouis. 

Pensez  à Tinjure  infînie 
(joe  le  péebé  fait  au  Seigneur, 

Et  que  votre  àmc  s'humilie, 

Une  tfeile-iDénie  elle  ait  horreur. 

Cette  ime  si  longtemps  rebelle 
Hérite  d'étemels  tourments  ; 

Sur  sa  conduite  criminelle 
Livrez-vous  tui  gémissements. 

Ibis  dans  cette  douleur  amère 
Qui  doit  toute  autre  surpasser, 

Aui  vices  qui  surent  vous  plaire 
Poor  toujours  il  faut  renoncer  : 

Ainez  Dieu,  source  de  justice, 
n le  faut  pour  on  vrai  retour. 

Pem-on  Jama*s  sortir  du  vice, 

Si  pour  Dieu  Ton  n'a  point  d'amour  ? 

Selon  la  grandeur  de  l'offense 
11  fant  satisfaire  au  Seigneur  ; 

O'ane  sévère  pénitence 
Ne  redoutez  point  la  rigueur  ; 

Sans  consulter  votre  mollesse 
N'hésitez  pas  à vous  punir , 

El  surtout  contre  la  faiblesse 
Appreuez  k vous  prémunir. 

En  réparant  l'indigne  outrage 
Par  TOUS  fait  au  Dieu  souverain, 

Réparez  aussi  le  dommage 

Qua  souffert  de  vous  le  prochain  : 

A Fabsiinence,  k la  prière, 

Joigoez  l'amour  des  ennemis  ; 

Rendez  encore  k votre  frère 
^ rbonneur  et  les  biens  mvis. 

Si  Dieu,  fbvonble  k vos  larmes, 
baigne  enfin  vous  rendre  la  paix. 

Ce  bien  si  grand,  si  plein  de  charmes, 

Ah  ! coDserves-le  pour  jamais! 

Lloignei  tout  désir  contraire 
Aax  lois  de  votre  Créateur , 

Qse  le  seul  désir  de  lui  plaire 
Tue  pour  toujours  votre  cœur. 

{Anonyme.) 

LA  CONFESSION. 

^>âià  le  tribunal  où  siège  le  Dieu  juste. 

^481  tûtes  bien  de  fuir  ce  tribunal  auguste, 
l^tdevf,  éloignez-vous  k iamais,  sans  retour. 

: car  vous  seriez  jugés  par  la  clémence  ; 
iericz,  en  entrant,  reçus  par  l'espérance  ; 
ieriez,  en  sortant,  reconduits  par  l'amour  1 

k mis  pécheur  aussi  ; mais  j'aurai  plus  d'audace. 

^ « aller  au  Sauveur  dont  b voit  me  menace 
^ UC  rendre  innocent  et  pur  comme  jadis. 

^ Ribanal  terrible  est  mon  lieu  de  refuge  ; 

aller  affronter  l’œil  attendri  du  juge 
^•cl  je  dis  : lion  père  ; el  qui  me  dit  ; Mon  fiU  I 
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J'ose  aller  en  secret,  et  seul  avec  ma  bonté, 
Empêcher  qu'au  grand  jour  un  Dieu  ne  la  raconte  ; 
Je  cherche  le  remède  au  mal  dont  j'ai  gémi. 

Je  mets  les  armes  bas  aux  pieds  du  Dieu  qui 

[m'aime  ; 

J'ose  suivre  mon  cœur,  en  allant  de  moi-inèiue. 

Au  lieu  d'un  ennemi  lui  donner  un  ami  t 

SU  me  faut  pour  cela  de  la  force,  il  m'assiste. 

Le  courage  me  vient  quand  je  vois  mon  front  triste 
A chaque  mot  de  moi  s'éclaircir  par  degrés, 
le  ne  puis  plus  alors  m'arrêter  comme  on  lâche. 

Et  je  vais  Jusqu'au  bout  de  celle  douce  lâche 
Oui  rend  si  bien  la  joie  à ses  traits  adorés. 

La  joie  à mon  Sauveur  et  la  joie  à mon  âme  1 
Cesser  de  s'infliger,  à soi.  son  propre  blâme, 

A soi  ce  mépris  sùr,  le  plus  cuisant  affront  ; 

Après  avoir  subi  le  joug,  porté  la  chaîne. 

Vers  le  ciel,  sans  que  rien  les  flétrisse  ou  les  gène. 
Lever,  libres,  ses  mains,  dresser,  libre,  son  front  ; 

Dire  au  passé  cruel  qui  nous  pouesuit  sans  trêve  : 
Tu  n’es  plus  mon  passé  ; va-t-en,  tu  n'es  qu’un 

[rêve  1 

Au  Dieu  de  vérité  le  faire  dire  aussi, 

Reprendre  de  sa  vie  une  part  qu'on  déchire  : 

Voilà  ce  que  souvent  en  vain  l'bomroe  désire; 

Ce  qu'il  ne  peut  ailleurs,  et  ce  qu'il  fait  ici! 

Les  pécheurs  font  la  loi.  Dieu  sait  tout;  il  oublie; 
Ce  qii'ou  a délié  sur  terre,  il  le  délie. 

Un  homme  a murmuré  : Mon  (ils,  allez  en  paix  I 
Paix  du  juste  que  Dieu  met  aux  ordres  du  prêirc. 
Comme  alors  le  pécheur  apprend  a te  connaître. 
Comme  il  se  sent  alors  pardonné  pour  jamais  1 

Grâce  que  l'offensé  nous  offre  à chaque  offense! 
Tribunal  dont  absoudre  ezt  la  seule  sentence  1 
Pardons,  que  j'ai  goûtés,  que  j'ai  trouvés  si  doux! 
Puisque,  pour  mon  malheur,  trop  souvent,  dans 

[la  vole 

Où  je  devrais  courir,  je  tomue^  pour  ma  ioie 
Je  veux  me  relever  et  retourner  vers  vous  1 

Mais,  un  jour,  à vos  pieds  je  ne  pourrai  me  rendre, 
O juge,  sur  ma  couche  il  faudra  vous  attendre  : 
Pour  la  dernière  fois  montrez-vous  paternel! 

Venez  vous  incliner  sur  mon  lit  d'agonie; 
.Accourez,  portez-moi  la  sentence  bénie. 

Alors  qn* Allez  en  paix  veut  dire  : Allez  au  ciel  t 

Octave  Ducros  (<le  Sixi). 

LE  CONFESSIONNAL. 

Refuge  du  pécheur,  pieux  cl  saint  asile, 

D'où  jamais  ne  s'exhale  un  regret  inutile, 

Dans  ton  enceinte  obscure  entre  la  vérité, 

Ton  étroite  limite  atteint  l'éternité  ; 

Toi  seul  fais  découler,  dans  un  tranquille  espace. 
Des  sources  de  la  foi  le  torrent  de  la  grâce; 

Et  ton  nuage  épais  dérobe  à tous  les  yeux 
Le  tombeau  du  péché  que  referment  les  cictix. 

Ici  le  criminel  se  dépouille  du  crime. 
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El  rorgueîl  qui  s'immole  est  la  seule  victime. 

Ici  tout  est  divin,  tout  est  mystérieux, 

Même  rabaissement  est  grand  et  glorieux  ! 

I.e  mortel  qui  régit  ce  tribunal  auguste 
Y revêt  le  pécheur  de  la  robe  du  juste, 

Et  du  temple  secret,  par  lui  seul  fréquenté, 

Semble  être  le  pontife  et  la  divinité. 

Son  aspect  consolant  allège  la  souffrance  ; 

Son  céleste  regard  éveille  l'espérance  ; 

Toujours  près  de  l'autel,  solitaire,  il  attend 
Les  remords  du  chrétien,  les  pleurs  du  pénitent. 
Viens,  pécheur  I....  ne  crains  pas,  dévoilant  ta 

[faiblesse, 

Que  d'un  reproche  amer  il  t'alllige  ou  te  blesse  : 
Semblable  à l'Homme-Dieu,  sa  constante  douceur 
Dans  le  plus  noir  forfait  ne  sent  que  ton  malheur  ; 
Contraint  d'examiner  la  faute  qu'il  pardonne. 

Sa  pudeur,  en  secret,  d'un  voile  t'environne. 

Ici  l'esprit  ignore  et  le  cœur  seul  entend  : 

L'oreille  inattentive  oublie  en  écoutant  ; 

C'est  l'occulte  entretien  d'une  &me  avec  une  âme  : 
L'une  offre  le  salut  et  l'autre  le  réclame. 

Mais  celle  du  pécheur,  dans  sou  recueillement, 
Semble  assister  d'avance  au  dernier  jugement. 

O de  l'humilité  merveilleuse  puissance 
Qui  du  sein  du  péché  fais  jaillir  l'innocence! 

Oh  1 d'un  faible  mortel  quel  immense  pouvoir  I 
(Celui  qui  le  donna  put  seul  le  concevoir.) 

Un  prêtre  du  Seigneur  enchaîne  le  tonnerre  ; 
Entre  le  ciel  et  l'homme  il  termine  la  guerre  ; 
Arbitre  souverain,  son  arrêt  solennel 
Casse  un  premier  arrêt  rendu  par  l'Eternel. 

Le  Sauveur  loi  transmet  sa  clémence  suprême  : 

Le  péché  qu'il  délie  est  absous  par  Dieu  même  ; 
Au  signe  de  la  croix,  que  sa  main  a tracé, 

Du  registre  des  deux  le  crime  est  effacé. 

Qui  dira  les  bienfaits  de  ce  saint  ministère, 

El  le  repos  qu'un  prêtre  affermit  sur  la  terre? 
(}e8  enfants  égarés  que  leur  père  a bénis  ; 

Dans  leurs  chastes  amours  des  époux  réunis; 

Une  fille  rendue  à l'austère  sagesse  ; 

Ce  jeune  homme  abjurant  sa  coupable  tendresse  ; 
Le  triste  débiteur  qui  revoit  la  clarté  ; 

Par  le  riche  indolent  le  pauvre  visité  ; 

Le  bien  qu'on  restitue  et  les  dons  qu'on  accorde; 
Les  cachots  dépeuplés  par  la  miséricorde  ; 

Cet  avare,  épuisant  sou  antique  trésor. 

Qui  court  au  malheureux  distribuer  son  or  ; 

Ces  mortels  dégagés  des  entraves  du  vice  ; 

Un  criiLinel  sans  crainte  à l'aspect  du  supplice; 

Le  chrétien  qui,  du  ciel  découvrant  la  lueur, 
Aspire,  au  lit  de  mort,  le  suprême  bonheur  ; 

Tout  montre,  en  révélant  sa  sagesse  profonde. 

Que  la  Religion  tient  le  sceptre  du  monde. 

Mme  DE  Céré-Barbé. 

CONFIANCE  CHRETIENNE. 

Qu'on  ne  m'.iccusc  point  de  redouter  la  mort  : 
La  terreur  qu'elle  inspire  est  juste  et  naturelle. 


CONFIANCE  ET  ESPOIR  ^ 

Contre  ce  monstre  affreux  il  n'est  rien  d'assez  rort| 
Et  le  Sauveur  du  monde  a tremblé  devant  elle. 

Seigneur,  en  ce  moment  qui  doit  borner  ine< 

[jours 

Que  deviendrai-je,  hélas  I si  tu  ne  me  secours  ? 
Dissipe  les  frayeurs  qui  naissent  de  mes  crimes  ; 
Permets-moi  de  prétendre  à la  gloire  des  cioux, 
Et  la  mort  qui  m'appelle  au  rang  de  ses  victimes, 
Tout  horrible  qu'elle  est,  sera  belle  à mes  yeux. 

La  vie  est  un  grand  bien , mais  ce  bien  me  tour 

[meule 

La  vieillesse  m'accable,  et  je  crains  de  guérir. 

Oh  1 que  j'ai  de  plaisir  quand  ma  faiblesse  ang 

[meule 

Puisqu'elle  m'avertit  qn'il  est  temps  de  mourir  ! 

Quelque  effroi  que  la  mort  porte  sur  son  vis^u  j 
Je  veux,  en  espérant,  montrer  que  mou  courage 
N'est  pas  un  ennemi  qu'elle  paisse  ébranler. 

Hais  que  dis-je,  ennemi?  je  suis  amoureux  d'eiK.. 
Sans  passer  dans  la  tombe  on  ne  saurait  aller 
A la  belle  demeure  où  la  foi  nous  appelle. 

François  MAv?(AnD.  i 

CONFIANCE  ET  ESPOIR  DU  CHRETIEN. 
Heureuse  solitude, 

Seule  béatitude, 

Que  votre  charme  est  doux  I 
De  tous  les  biens  du  monde. 

Dans  ma  grotte  profonde. 

Je  ne  veux  plus  que  vous. 

Qu'un  vaste  empire  tombe, 

Qu'est-ce  au  loin,  pour  ma  tombe. 

Qu'un  vain  bruit  qui  se  perd  ? 

Et  les  rois  qui  s'assemblent, 

Et  leui%  sceptres  qui  tremblent, 

Que  les  joncs  du  désert  ? 

Déchu  de  l'innocence. 

Mais,  par  la  pénitence 
Encor  cher  à tes  yeux  ; 

Triomphant  par  ses  armes, 

Baptisé  dans  mes  larmes, 

J'ai  reconquis  les  deux. 

Souffrant,  octogénaire. 

Le  jour,  pour  ma  paupière. 

N'est  qu'un  brouillard  confus  ; 

Dans  l'ombre  de  mon  être 
Je  cherche  à reconnaître 
Ce  qu'autrefois  je  fus. 

O mon  père  I ô mon  guide! 

Dans  cette  Thébaîde 
Toi  qui  fixas  mes  pas , 

Voici  ma  dernière  heure. 

Fais,  mon  Dieu,  que  je  meure. 

Couvert  de  ion  trépas. 

Paul,  ton  premier  ermite 
Dans  ton  sein  qu'il  habite 
Exhala  ses  cent  ans. 


Ul  CONFIANCE  DE  L'AME 
le  sais  prêt...  frappe,  immole, 

El  qu>DllD  je  m'envole 
An  s^oor  des  vivanis. 

Ducts. 

CONRANCE  DE  L'AME  CHRETIENNE 

«Cl  EirOSK  SIS  HISÈAES  BT  SES  MiCBSSlTÉS  A 

Jésos-Cheist. 

(Trad,  de  r/mtialîon.) 

Soiree  de  tons  les  biens  où  nous  devons  pré- 
Aimable  et  dooi  Sauveur,  [tendre, 

Qa'oi  cet  heureui  moment  je  souhaite  de  prendre 
Avec  pleine  ferveur  ; 

De  iMles  mes  langueurs,  de  toutes  mes  faiblesses 
Tes  yeuB  sont  les  témoins  ; 
ü Is  plim  haut  du  ciel,  d'où  tu  fais  tes  largesses. 

Ta  vois  tous  mes  besoins. 

Tl  connais  mieux  que  moi  tous  mes  maux,  tous 
Toutes  mes  passions,  [mes  vices, 

El  alguores  aucun  des  plus  secrets  supplices 
De  mes  tentations. 

U trouble  qui  m’offusque  et  le  poids  qui  m'accable 
Sont  présents  devant  loi  : 

TiroisqaeJle  souillure  en  mon  âme  coupable 
Imprime  un  juste  effroi» 

Je  cherche  en  loi,  Seigneur,  le  souverain  remède 
De  toutes  mes  douleurs, 

Elle  consolateur  qui  me  prête  son  aide. 

Contre  tant  de  malheurs. 

Je  parle  h qui  sait  tout,  à qui  dans  mon  cou- 
Voit  tout  h découvert,  [rage(f) 

' El  peut  seul  adoucir  les  fureurs  de  l'orage 
Qui  m'entraîne  et  me  perd. 

Tt  tais  quête  biens  surtout  sont  les  plus  nécessaires 
A mon  cœur  abattu, 

El  combien  dans  l'excès  de  toutes  mes  misères 
Je  suis  pauvre  en  vertu. 

IL  — le  me  tiens  h tes  pieds,  cbéüf,  nu,  misé- 
Timplore  ta  pitié,  [rable, 

El  j attends,  quoique  indigne,  un  effort  adorable 
De  ta  sainte  alniiié. 

ùâgae,  daigne  repaitre  on  cœur  qui  te  mendie 
Un  morceau  de  ton  pain. 

De  ce  pain  tout  céleste  et  qui  seul  remédie 
Aux  rigueurs  de  sa  faim. 

Disôpe  mes  glaçons  par  celle  heureuse  flamme 
Qu'allume  ton  amour,  . 

El  sur  raveoglement  qui  règne  dans  mon  hme 
Répands  un  nouveau  Jour. 

De  te  terre  pour  mol  rends  les  douceurs  amères 
Quoi  qu'on  m'y  poisse  offrir  ; 

Mêle  aux  sujets  d'eonuis,  mêle  aux  succès  con- 

[iralres 

(1)  Coarapo  est  Id  pris  dans  l'acceplion  du  mot  emr. 


CONFIANCE  DU  JUSTE  m 
Les  plaisirs  de  souffrir. 

Fais  qu'en  dépit  du  monde  et  de  ses  impostures 
Mon  esprit  ennobli 

Regarde  avec  mépris  tontes  les  créatures. 

Ou  les  traite  d'oubli. 

Elève  tout  mon  cœur  au-dessus  du  tonnerre , 
Fixe-le  dans  les  deux, 

El  ne  le  laisse  plus  divaguer  sur  la  terre 
Vers  ce  qui  brille  aux  yeux. 

Sois  l'unique  douceur,  sois  Tunique  avantage 
Qui  paisse  l'arrêter. 

Sois  seul  toute  la  viande  et  seul  tout  le  breuvage 
Qu'il  se  plaise  à goûter. 

Deviens  tout  son  amour,  toute  son  allégresse. 

Tout  son  bien,  tout  son  but, 

Deviens  toute  sa  gloire  et  toute  sa  tendresse^ 
Comme  tout  son  salut. 

HI. — Fais-y  naître  un  beau  feu  par  la  bonté  su- 
Et  si  bien  l'enflammer,  [prème. 

Qu'il  Tembrase,  consume,  et  transforme  en  toi- 
A force  de  t'aimer.  [même. 

Que  par  cette  union  avec  toi  Je  devienne 
Un  seul  et  même  esprit. 

Et  qu'un  parfait  amour  à jamais  y soutienne 
Ce  que  tu  m'as  prescrit. 

Ne  souffre  pas,  Seigneur,  que  de  ta  sainte  table 
Dù  tu  m'as  invité, 

Je  sorte  avec  la  faim  et  la  soif  déplorable 
De  mon  aridité. 

Par  ta  miséricorde  inspire,  avance,  opère,. 

Achève  tout  en  moi. 

Ainsi  que  dans  tes  saints  on  Ta  vu  souvent  faire 
En  faveur  de  leur  foi. 

Serait-ce  une  merveille,  è Dieu,  si  ta  démence 
Me  mettait  tout  en  feu. 

Sans  qu'en  moi  de  moi  même  en  ta  sainte  prétenee 
11  restât  tant  soit  peu  ! 

N'es-to  pas  ce  brasier,  cette  flamme  divine 
Qui  ne  s'éteint  jamais, 

Et  dont  le  vif  rayon  purifie,  illumine. 

Et  Tàme  et  ses  souhaits  ? 

Pierre  Cosneille. 

CONFIANCE  DU  JUSTE 
Dans  la  pbotection  de  Dieu. 

(Ode  tirée  du  psaume  xlv.) 

Puisque  notre  Dieu  favorable 
Nous  assure  de  son  secours, 

11  n'est  plus  de  revers  capable 
De  troubler  la  paix  de  nos  jours  ; 

Et  si  la  nature  fragile 
Etait  à ses  derniers  moroenui, 

Nous  la  verrions  d'un  œil  tranquille 


&U3  GOIfFUNCE  DU  JUSTE 
S'écrouler  dans  ses  rondenienis. 

Par  les  rarages  do  tonnerre 
Nous  Terrions  nos  cbaoips  moissonnés, 
El  des  enlraUles  de  la  terre 
Les  plus  hauts  mouis  déracinés  ; 

Nos  jeux  Terraienl  leur  masse  aride. 
Transportée  au  milieu  des  airs. 
Tomber  d'une  chute  rapide 
D(ans  le  vaste  gouffre  des  mers. 

Les  remparts  de  la  cité  sainte 
Nous  sont  un  refuge  assuré  ; 

Dieu  luirméme  dans  son  enceinte 
h marqué  son  séjour  sacré  ; 

Une  onde  pure  et  délectable 
Arrose  avec  légèreté  (i) 

Le  tabernacle  redoutable 
, Où  repose  sa  majesté. 

Les  nations  à main  armée. 

Couvraient  nos  fertiles  sillons  ; 

Ofi  a vu  les  champs  d'Iduniée 
Tnondés  de  leurs  bataillons, 
te  Seigneur  parle,  et  Tinfidclc 
Tremble  pour  ses  propres  Etais  ; 

U flotte,  il  se  trouble,  il  chancelle, 

El  la  terre  fuit  sous  ses  pas. 

Tenezr  nations  arrogantes. 

Peuples  vains,  et  voisins  jaloux, 

Toir  les  merveilles  éclatantes 
Que  sa  main  opère  pour  nous. 

Que  pourront  vos  ligues  formées 
Contre  le  bonheur  de  nos  jours. 
Quand  le  bras  du  Dien  des  armées 
S’armera  poor  notre  secours? 

Far  lui  ces  troupes  infernales 
A qui  nos  champs  forent  ouverts. 
Iront  de  leurs  flammes  fatales 
Embraser  on  aotre  univers  ; 

Sa  foudre,  prompte  à nous  défendre 
Desméchanis  el  de  leurs  complots. 
Mettra  leurs  boucliers  en  cendre 
Et  brisera  leurs  javelots. 

Arrête,  peuple  impie,  arrête  ! 

Je  suis  Ion  Dieu,  ton  souverain  ; 

Mon  bras  est  levé  sur  ta  tête. 

Les  feux  vengeurs  sont  dans  ma  main  I 
Tels  le  ciel,  vols  la  terre  et  Tonde 
Remplis  de  mon  immensité. 

Et  dans  tous  les  elimats  du  monde 
Mon  nom  des  peuples  exalté. 

Toi,  pour  qui  Tardente  victoire 
■arche  d*on  pas  obéissant. 

Seigneur,  eombais  pour  notre  gloire, 
Protège  ton  peuple  innocent, 

Et  fais  que  notre  humble  patrie. 
Jouissant  d*nn  calme  promis 
Confonde  à jamais,  la  furie 


LA  CONFIRMATION  [h  ; 

De  nos  superbes  ennemis. 

Jean-Baptiste  Kousslu. 

CONFIRMATION. 

Quand,  rêvant  le  laurier,  Talhlèteaux  jours  am:- 

[ques 

S'apprêtait  à lutter  dans  les  jeux  olympiques , 

Il  préparait  son  corps  à ce  rode  combat, 

Où  la  force  brillait  de  son  plus  noble  éclat , 
D'avance  secouant  une  indigne  mollesse. 

Il  fuyait  des  plaisirs  la  trompeuse  caresse. 

Et,  pour  mieux  assouplir  ses  muscles  vigoüreux. 

11  se  ba'gnsit  dans  Thuile.avant  d'aller  aux  jeai. 

La  vie  est  un  combat;  chaque  heure  est  une  luit' 
Où  l'homme  ù tout  péril  voit  sa  faiblesse  en  buiu  ; 
Athlète  impatient,  de  ce  combat  fatal 
Sou  ardeur  bien  souvent  devance  le  signal. 
Ignorant  les  dangers  de  l'arène  future, 

Il  part,  sans  revêtir  Tacler  de  son  armure, 

Et  bien  souvent  aussi,  dans  sa  course  arreté, 

Il  tombe  en  s'accusant  de  sa  témérité. 

Tant  d'embûches,  hélas  1 parsèment  la  carrière, 
Tant  d'ombre  à Thorizon  nous  voile  la  lumière, 
Qu'au  cœur  le  plus  hardi  cet  avenir  trompeur 
Doit  inspirer  sans  cesse  une  vague  terreur. 

Mais  pour  nous  rassurer  et  nous  montrer  d'avaneo 
La  palme  que  de  loin  nous  promet  Tespérancc, 

La  main  du  Tout-Puissant  voulut  guider  nos  p:is 
Dans  les  mille  sentiers  du  désert  d'iei-bas. 

Dieu,  qui  du  haut  des  deux  volt  s’agiter  la  lorre, 
Prépare  aux  combattants  l'égide  salutaire; 

Pour  braver  le  péril  il  offre  à leur  valeur 
L’buUe  qui  puriGe  et  donne  la  vigueur  ; 

Par  la  main  du  Pontife  U marque  de  aon  signe 
Tons  ceux  qu'au  grand  combat  sa  puissance  de- 

[signe, 

Et  coiiGrmant  leur  cœur  aussi  bien  que  leur  front. 
Il  montre  la  victoire  à qui  marche  en  son  nom. 

De  ce  grand  sacrement  tel  est  le  but  suprême , 

U fut  institué  par  le  Seigneur  lui-même 
Voulant  nous  conférer,  ainsi  qu'il  est  écrit, 

Celte  force  qui  vient  des  dons  du  Sainl-Esprii. 

Cet  Esprit,  c'est  celui  qui,  réchauffant  1<’S  âmr>, 
Aux  apôtres  jadis  souffla  toiite.s  ses  flammes  ; 

C'est  lui  qui  fortifie  et  soutient  les  martyrs, 

Lui  qui  sèche  les  pleurs,  étouffe  les  soupirs  ; 

Qui  peupla  les  déserts  de  pieux  solitaires, 

Apprit  aux  vieux  cbrétlens  le  secret  des  prières, 
Et,  lançant  jusqu'à  nous  de  magiques  lueurs, 

Afln  de  nous  instruire  inspira  les  docteurs. 

C’est  ce  souille  de  Dicir,  dont  la  chaleur  lécomfe 
Changea,  rien  qu’en  passant,  la  face  du 

[monde, 

Et  qui,  bravant  le  flot  des  orages  du  temps. 

Guide  encor  TArcbe  aainte,  après  dix-huit  cents  J 

Aux  apôtres  jadis  légué  comme  héritage, 


(I)  Avec  légèreté,  pour  légèrement,  serait  mauvais,  même  en  orose  (La  Iliarc.) 


J 


i»  LA  CONNAISSANCE 

D déviai  «kl  préhis  le  précieux  partage, 

El  Paaear  éa  Pontife,  ainsi  qo*an  saint  dépôt, 
Cdiuenece  trésor  qu'il  transmet  au  troupeau. 

Ibss  les  joora  aolennelsel  quand  la  fenreur  brille, 
LT(liie  bJi  appel  k la  grande  famille  ! 
àlors  de  loatea  parts  accourent  ses  enfants  ; 
Etteoarre  ion  portique  à leurs  pas  trioropliants, 
Einr  le  seuil  sacré,  placé  comme  un  bon  père, 
LVvéqse  désignaal  le  dirin  sanctuaire 
Uir maire  en  pénétrant  dansPombre  du  saint  lieu, 
U dénia  qull  faut  suirre  et  qui  conduit  à Dieu. 

Galoppx  d'Omquaire. 
CONFITEDOR 

HM,  aomifE,  jk  toto  couac  ueo. 

(Traduction  du  psaume  cx.) 

Ffiüueatt  de  reconnaissance  à Di<‘U  pour  les 
biets  doat  U noos  a comblés  par  Jésus-Christ. 

hot  TEglise  des  saints  je  chanterai  la  gloire 
El  tes  œurres.  Dieu  créateur  1 
Oblqseleor  majesté,  pour  le  cœur  qui  veut  croire, 
Eo  a bien  dénoncé  Tauleur  I 

U t pavé  son  nom  dans  la  roagnlGcence  ; 

Ses  menreilles,  dans  la  splendeur  ; 

Cl  pirUMit  il  confie  à Funivers  immense 
La  mémoire  de  sa  grandeur. 

Ftt  immortel  éclat  sa  justice  est  empreinte  : 
Ceslle  Dieu  bon,  le  Dieu  clément  ; 

C ipyorte  aix  élus  qui  vivent  dans  sa  crainte, 

Ua  miraculeux  aliment. 

1 MBSMS  tt  force  à ^en  peuple  ; il  lui  donne 
L'héritage  dea  nations; 

^3  de  vérité,  m grâce  est  la  couronne 
ib  toutes  set  créations. 

Su  logosies  décrets,  fondés  sur  sa  parole, 
Gosverneronl  l'éternité, 

Cavlronés  toujours  d'une  double  auréole 
ik  lagesse  et  de  sainteté. 

ilironiiàion  peuple  un  Sauveur  : il  l'envoie 
Par  ion  testaoient  étemel. 

^^tibleest  son  nom,  mais  douce  en  est  la  joie  : 
Elle  ramène  l'homme  au  ciel. 

crainte  de  Dieu  la  vertu  doit  éelorc  ; . 

Sa  liffliére  inonde  sa  loi  ; 

^ UMire  à jamais  â celui  qui  l'adore 
^ récompenses  de  la  foi. 

Alexandre  Guilleuin. 

U (XWSaISSANCE  que  dieu  exige  DES 

HOMMES. 

liiée  du  psaume  lxxv,  et  ^pliquée  à la 
«mièrc  guerre  contre  les  Turcs.) 

^ ^i|uear  est  connu  dans  nos  climats  paisibles  ; 

jii'iw?***  ®*pteï  de  strophe  est  très-favorable 
ivüiilu***!?  Cortès,  rapides , effrayantes.  Le 
Ufif  M quatre  gr.vnds  vers,  se  brise 

sur  deux  vers  d'une  mesure  courte  ci 
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Il  habite  avec  nous,  et  scs  secours  visibles 
Ont  de  son  peuple  heureux  prévenu  les  souhaits. 
Ce  Dieu,  de  ses  faveurs  nous  comblant  à toute  heure, 
A fait  de  sa  iemeuro 
La  demeure  de  paix. 

Du  haut  de  la  montagne  où  sa  grandeur  réside, 

11  a brisé  la  lance  et  l'épée  homicide 
Sur  qui  riropiété  fondait  son  ferme  appui. 

Le  sang  des  étrangers  a fait  fumer  la  terre  ; 

Et  le  feu  de  la  guerre 
S'est  éteint  devant  lui  (i). 

Une  affreuse  clarté  dans  les  airs  répandue 
A jeté  la  frayeur  dans  leur  troupe  éperdue  : 

Par  l'effroi  de  la  mort  ils  se  sont  dissipés  ; 

Et  l'éclat  foudroyant  des  lumières  célestes 
A dispersé  leurs  restes 
Aux  glaives  échappés. 

Insensés  qui,  remplis  d'une  vapeur  légère. 

Ne  prenez  pour  conseil  qu'une  ombre  mensongère 
Qui  vous  peint  des  trésors  chimériques  et  vains  ; 

Le  réveil  suit  de  près  vos  trompeuses  ivresses, 

I 

Et  toutes  vos  richesses 
S'écoulent  de  vos  mains. 

L'ambition  guidait  vos  escadrons  rapides; 

Vous  dévoriez  déjà  (fi),  dans  vos  courses  avides, 
Toutes  les  régions  qu'éclaire  le  soleil. 

Mais  le  Seigneur  se  lève  ; il  parle,  et  sa  menace 
Convertit  votre  audace 
Eli  on  morne  sommeil  (3). 

O Dieu,  qne  ton  pouvoir  est  grand  et  redoutable  I 
Qui  pourra  se  cacher  ao  trait  inévitable 
Dont  tu  poursuis  l'impie  au  jour  de  ta  fureur  ? 

A punir  les  méchants  la  colère  fidèle 
Fait  marcher  devant  elle 
La  mort  et  la  terreur. 

Contre  ces  inhumains  tes  jugements  augustes 
S'élèvent  pour  sauver  les  humbles  et  les  justes 
Dont  le  cœur  devant  toi  s'abaisse  avec  respect. 

Ta  justice  parait,  de  feux  étincelante  ; 

Et  la  terre  tremblante 
Frémit  à ton  aspect. 

Mais  ceux  pour  qui  ton  bras  opère  ces  miracles 
N'en  cueilleront  le  fruit  qu'en  suivant  tes  oracles. 
En  bénissant  ton  nom,  en  pratiquant  la  loi. 

Quel  encens  est  plus  pur  qu'un  si  saint  exercice? 
Quel  antre  sacrifice 
Serait  digne  de  loi  ? 

Ce  sont  là  les  présents,  grand  Dieu,  que  ta  de- 

[mandes. 

Peuples,  ce  ne  sont  point  vos  pompeuses  offrandes 
Qui  le  peuvent  payer  de  ses  dons  immortels  : 

C'est  par  une  humble  foi,  c'est  par  un  amour  tendre^ 
Que  l'homme  peut  prétendre 

vive.  (La  Harpe.) 

(fi)  Belle  métaphore. 

(5)  L'expression  de  ces  derniers  vers  est  sts- 
blime.  (La  Harpe.) 
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D'bonorer  ses  autels  (1). 

Venez  donc  adorer  le  Dieu  saint  et  terrible 
Qui  TOUS  a déÜTrds  par  sa  force  invincible 
Du  joug  que  vous  avez  redouté  tant  de  fois, 

Qui  d*un  souffle  détruit  Torgueilleuse  licence, 
Relève  riiinocencc 
Et  terrasse  les  rois. 

Jean-Baptiste  Rousseau. 
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Droite  et  sincère  conscience, 

Digne  gloire  des  gens  de  bien, 

Ob  1 que  ton  témoignage  est  un  doux  entretien. 

Et  qu'il  mêle  de  joie  à notre  patience, 

Quand  il  ne  nous  reproche  rien  I 

Tu  fais  souffrir  avec  courage, 

Tu  fais  combattre  en  sûreté  : 

L'allégresse  te  soit  parmi  TadveCsilé, 

Et  contre  les  assauts  du  plus  cruel  orage 
Tu  soutiens  la  tranquillité. 

Douce  tranquillité  de  Pâme, 

Avant-goût  de  celle  des  deux. 

Tu  fermes  pour  la  terre  et  Foreille  et  les  yeux  ; 

Et  qui  sait  dédaigner  la  louange  et  le  blâme 
Sait  te  posséder  en  tous  lieux. 

L'bomme  ne  voit  que  le  visage. 

Mais  Dieu  voit  jusqu'au  fond  do  cœur  : 
L'bomme  des  actions  voit  la  vaine  splendeur. 

Mais  Dieu  connaît  leur  source,  et  voit  dans  le 

[courage  (i) 

Ou  leur  souillure  ou  leur  candeur. 

Fais  toujours  bien,  et  fuis  le  crime 
Sans  t'en  donner  de  vanité  ; 

Du  mépris  de  loi-oième  arme  ta  sainteté  : 

Bien  vivre,  et  ne  s'enfler  d'aucune  propie  estime. 
C’est  la  parfaite  bumiliié. 

Vous,  méchants,  la  vraie  allégresse 
Ne  peut  entrer  en  votre  cœur  : 

Le  calme  en  est  banni  par  la  voix  du  Seigneur, 

Et  c'est  faire  une  injure  à sa  parole  expresse 
Que  vous  vanter  d'un  tel  bonheur  ! 

Pierre  Corneille. 
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C’est  pour  moi  que  je  vis  ; je  ne  dois  rien  qu'à 

[moi. 

La  vertu  n'est  qu'un  nom  ; mon  plaisir  est  ma  loi. 
Ainsi  parle  l'impie,  et  lui-même  est  l'esclave 
De  la  foi,  de  l'honneur,  de  la  vertu  qu'il  brave. 
Dans  ses  honteux  plaisirs  s'il  cherche  à se  cacher. 
Un  éternel  témoin  les  lui  vient  reprocher. 

Sun  juge  est  dans  son  cœur,  tribunal  oû  réside 
Le  censeur  de  l'ingrat,  du  traître  ou  du  perfide. 
Par  ses  affreux  complots  nous  a-t-il  outragés, 

(1)  En  prose,  il  faudrait  dire  : prétendre  à âo- 
norer. 


LA  CONSCIENCE  l\ 

La  peine  suit  de  près  et  nous  sommes  vengés  ; 
De  ses  remords  secrets  triste  et  lente  vieil n:e, 
Jamais  un  criminel  ne  s'absout  de  son  crime. 
Sous  des  lambris  dorés  ce  triste  ambitieux. 

Vers  le  ciel,  sans  pâlir,  n'ose  lever  les  yeux. 
Suspendu  sur  sa  tète,  un  glaive  redoutable 
Rend  fades  tous  les  mets  dont  on  couvre  sa  labli 
Le  cruel  repentir  est  le  premier  bourreau 
Qui  dans  un  sein  coupable  enfonce  le  couieau. 
Des  chagrins  dévorants  attachés  sur  Tibère, 

La  cour  de  ses  fl«tUeurs  veut  en  vain  le  distrairj 
Maître  du  monde  entier,  qui  peut  l'inquiéier? 
Qsel  juge  sur  la  terre  a-t-il  à redouter? 
Cependant  il  se  plaint,  il  gémit,  et  ses  vices 
Sont  ses  accusateurs,  ses  juges,  ses  supplices. 
Toujours  ivre  de  sang  et  toujours  altéré, 

Enfin  par  ses  forfaits  au  désespoir  livré, 
Lui-mème  étale  aux  jeux  du  sénat  qu'il  ouïra; 
De  son  cœur  déchiré  la  déplorable  image. 

Il  périt  chaque  jour,  consumé  de  regrets. 
Tyran  plus  malheureux  que  ses  tristes  sujeis. 
Ainsi  de  la  vertu  les  lois  sont  éternelles  ; 

Les  peuples  ni  les  rots  ne  peuvent  rien  conir 

[elle; 

Les  dieux  que  révéra  noire  stupidité 
N'obscurcirent  jamais  sa  constante  beauté; 

Et  les  Romains,  enfants  d'une  impure  déesse, 
En  dépit  de  Vénus  admirèrent  Lucrèce. 

Je  l'apporte  en  naissant,  elle  est  écrite  eu  moi, 
Cette  loi  qui  m'instruit  de  tout  ce  que  je  doi 
A mon  père,  â mon  fils,  â ma  femme,  à moi-meme 
A toute  heure  je  lis  dans  eveode  suprême 
La  loi  qui  me  défend  le  vol,  la  trahison, 

Celle  loi  qui  précède  et  Lycurgue  et  Solon. 
Avant  même  que  Rome  eût  gravé  douze  tables, 
Métius  et  Tarquin  n'étaient  pas  moins  coupables 
Je  veux  perdre  un  riva],*qiii  me  rciieni  le  bras 
Je  le  veux,  je  le  puis,  et  je  n'achève  pas. 

Je  crains  plus  de  mon  cœur  le  sanglant  lemo. 

Que  la  sévérité  de  tout  l'aréopage. 

La  vertu,  qui  n'admei  que  de  sages  plaisirs, 
Semble  d’un  ton  trop  dur  gourmander  nos  desii^ 
Mais,  quoique  pour  la  suivre  il  coûte  quelqi 

[larmes 

Tout  austère  qu’elle  est,  nous  admirons  ses  (bai 

' ^ [mo 

Jaloux  de  ses  appas  dont  il  est  le  témoin. 

Le  vice,  son  rival,  la  respecte  de  loin. 

Sous  ses  nobles  couleurs  souvent  il  æ déguis»^» 
Pour  consoler  du  moins  Tâmc  qu’il  a surprise. 

Adorable  vertu,  que  tes  divins  attraits 
Dans  un  cœur  qui  te  perd  laissent  de  longs  regrcu 
De  celui  qui  le  hait  ta  vue  est  le  supplice:  ^ 

Parais  1 que  le  méchant  le  regarde  et 
La  richesse,  il  est  vrai,  la  fortune  te  fuiL 
Mais  la  paix  l'accompagne,  et  la  ^ ' 

A « 

(2)  Ce  mol  était  aussi  pris  alors  dans  la 
acception  que  le  mol  eevrit,  ou  costir. 
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El,  penbnl  loal  pour  toi«  Tbeureux  mortel  qjai 

ft'aime. 

Sans  biens,  sans  dignités,  se  soffit  à lui-même. 

Louis  Racine. 
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Epitrb. 

Soomis  par  one  austère  loi 
hat  décrets  de  sa  conscience, 

L'bomroe  coupable  porte  en  soi 
Le  châtiment  de  son  offense  ; 

Il  faut  qu*il  subisse  soudain 
Cette  sentence  véridique 
Qoe  rend  on  Juge  domestique 
Qui  tient  séance  dans  son  sein. 

Chacun  ici  dans  sa  conduite 
Ressortit  â ce  tribunal; 

D u*est  à Tbomme  aucun  canal 
Pour  échapper  â sa  poursuite  : 

Qo*il  habite  on  riche  palais; 

Qu'aux  honneurs  dont  la  cour  décide 
U s eléve  d*an  vol  rapide  ; 

Et  qn*il  soit  assis  sous  le  dais  ; 

Qu'aucun  rival  ne  Timportune  ; 

Que  d'un  peuple  de  courtisans 
Autour  de  lui  fume  l'encens, 

Et  que,  capSivant  la  fortune, 

Arec  ce  roi  des  Lydiens 
Il  poisse  disputer  de  biens  ; 

Si  le  désordre  et  la  licence 
Oiit  de  son  sein  tumultueux 
Bsnni  la  paix  et  rinnocence. 

Partage  d'an  cœur  vertueux, 
fies  remords  subits,  tyranniques, 
l'iés  de  ses  coupables  désirs. 

Et  censeurs  de  ses  mœurs  iniques, 
Empoisdhnent  tons  ses  plaisirs. 

C'est  que  la  vertu  sur  notre  âme 
A toujours  d'infiucibies  droits. 

Et  qu'â  toute  heure  elle  réclame 
Contre  le  mépris  de  ses  lois. 

Oni,  contre  son  attrait  sublime 
Cest  en  vain  qu'on  a combattu  : 

Le  désaveu  forcé  do  crime 
Est  us  honmage  â la  vertu 

Tanevot. 

LA  CONSCIENCE. 

le  Dieu  qui  m'a  fait  ne  m'a  point  fait  en  vain; 
le  front  des  mortels,  il  mit  son  scean  divin  ; 
^ ne  pois  ignorer  ce  qu'ordonna  mon  maître  : 

Il  m'a  donné  sa  loi  puisqu'il  m'a  donné  l'être. 

U morale,  uniforme  en  tout  temps,  en  tout  lieu, 
A des  siècles  sans  lin  parie  an  nom  de  ce  Dieu. 
Ce$t  la  loi  de  Trajan,  de  Socrate,  et  la  vêlrc  : 

^ ce  coite  étemel  la  nature  est  l'apêlre, 

1^  bon  sens  la  reçoit,  et  les  remords  vengeurs, 
dans  la  conscience,  en  sont  les  défenseurs. 
l<*otends  avec  Cardan  Spinosa  qui  murmure  : 
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« Ces  remords,  me  dit-îl,  ces  cris  de  la  nature. 

Ne  sont  que  l'habitude  et  les  illusions 
Qu'un  besoin  mutuel  inspire  aux  nations.  > 
Raisonneur  malheureux,  ennemi  de  loi-même  1 
D’où  nous  vient  ce  besoin  ? pourquoi  l'Etre  su- 

[prème 

Milrll  dans  notre  cœur  â l'intérêt  porté, 

Un  instinct  qui  nous  lie  à la  société  ? 

Les  loii  que  noos  faisons,  fragiles,  inconstantes. 
Ouvrages  du  moment,  sont  partout  différentes. 

Sous  le  fer  do  méchant  le  juste  est  abattu  : 

Eh  bien  ! conclurez^vous  qu'il  n'est  point  de  vertu  ? 
Tous  les  divers  fléaux  dont  le  poids  nous  accable. 
Du  choc  des  éléments  effet  inévitable. 

Des  biens  que  nous  goûtons  corrompent  la  dou- 

[ceur; 

Mais  tout  est  passager,  le  crime  et  le  malheur. 

De  nos  désirs  fougueux  la  tempête  fatale 
Laisse  au  fond  de  nos  cœurs  la  règle  et  la  morale. 
C'est  une  source  pure  : en  vain  dans  ses  canaux 
Les  vents  contagieux  en  ont  troublé  les  eaux; 

En  vain  sur  sa  surface  une  fange  étrangère 
Apporte,  en  bouillonnant,  un  limon  qui  l'altère  : 
L'homme  le  plus  injuste  et  le  moins  policé 
S'y  contemple  aisément  quand  l'orage  est  passé. 
Tous  ont  reçu  du  ciel,  avec  rintelligence. 

Ce  frein  de  la  justice  et  de  la  conscience: 

De  la  raison  naissante  elle  est  le  premier  fruit, 

Dès  qu'on  la  peut  entendre  aussitôt  elle  instruit. 
Contre-poids  toujours  prompt  à rendre  l'équilibra  • 
Au  cœur  plein  de  désirs,  asservi,  mais  né  libre  ; 
Arme  que  la  nature  a mise  en  notre  main. 

Qui  combat  l'intérèl  par  l'amour  du  proebaio  ; 

De  Socrate,  en  uii  mot,  c'est  là  l'heureux  génie; 
C'est  là  ce  dieu  secret  qui  dirigeait  sa  vie, 

Ce  dieu  qui  jusqu'au  bout  présidait  à son  sort, 
Quand  il  but  sans  pâlir  la  coupe  de  la  mort. 

Quoi  ! cet  esprit  divin  n'esl-il  que  pour  Socrate  ? 
Tout  le  monde  a le  sien  qui  jamais  ne  le  flatte. 

Voltaire. 
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ADRESSÉS  AU  MALHEUR  ; PRIX  DES  ÉPREUVES  DE  LA  VIS. 

Au  fond  de  cette  allée  obscure. 

Toi  qui  viens  t'attendrir  et  rêver  à l'écart. 

Et  toi  peut-être  encor  qui  sens  tourner  le  dard 
De  la  douleur  dans  la  blessure  : 

Mortel,  qui  que  tu  sois,  au  sein  de  la  nature. 

Ne  te  crois  pas  perdu,  jeté  par  le  hasard  ; 

Oui,  sur  loi  l'Eternel  attache  son  regard. 

Vois  tous  les. soins  qu'il  prend,  et  de  la  fleur  cliann 

[pêtre, 

El  de  l'insecte  ailé  qui  rampe  sous  tes  pas  : 

Sur  toi  qui  peux  l'aimer,  l'entendre,  le  coniiaitre, 
Pourquoi  ne  veillerait-il  pas? 

Je  t'excuse  pourtant.  Ah  l tu  pleures  peut-être 
Ton  père,  ton  époux,  ta  femme,  ton  enfant. 

Ecoute,  mon  ami  : celui  qui  les  fit  naître 
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Est  celui  qui  te  les  reprend. 

Rien  n'est  à nous;  en  l'adorant, 

Courbe-toi  devant  le  Grand  Etre. 

Tout  ce  qui  nous  convient,  qui  lésait  mieux  que  lui  ? 
Nous  connaîtrons  un  jour  ce  qu'il  cache  aujourd'hui. 

11  est  un  avenir  par  qui  tout  se  répare. 

Souvent  notre  bonheur  naît  d'iui  mal  apparent  ; 
Dieu  réunit  ce  qu'il  sépare, 

Et  ce  qu'il  nous  ôte,  il  le  rend.... 

Pour  l'homme  que  la  croix  éprouve  sur  la  terre, 

Les  maux  sont  les  vrais  biens,  les  plaisirs  sa  misère; 
Dieu  console  et  suffit  ; le  monde  ne  peut  rien. 

Aux  prétendus  heureux  que  doit  dire  un  chrétien  ? 
Votre  or,  vos  voluptés,  vos  rangs,  votre  étalage, 
Ce  sont  des  riens  pour  nous,  des  mots,  pas  davan- 

[tage  ; 

Mais  la  douleur,  la  mort,  l'irifortune  et  scs  coups, 
Pour  nous  ce  sont  des  mots,  et  des  choses  pour 

[vous. 

Ah  I de  ce  sort  brillant  qui  vous  charme  et  vous 

[trompe 

Et  de  flatteurs  adroits  vous  entoure  avec  pompe, 
De  ce  crédit  puissant  propre  à vous  éblouir, 

De  ces  immenses  biens  dont  vous  semblez  jouir, 
De  ces  honneurs  qu'en  vous  on  rend  à la  fortune, 
Honneurs  dont  elle- même  en  secret  s'importune, 
Enfin,  de  ce  bonheur  qu'en  s'accroissant  toujours. 
Ronge  un  ennui  secret,  ce  fléau  de  vos  Jours, 

La  religion  seule,  et  tendre  et  vénérable. 

Pourra  faire  pour  vous  uii  bonheur  véritable. 

Sa  foi,  son  espérance,  en  parlant  du  trépas. 

Nous  répètent  assez  que  nous  ne  mourons  pas  ; 
Qu'en  séparant  les^corps,  nos  adieux  nous  éprouvent, 
Et  qu'en  Dieu,  pour  jamais,  tous  les  cœurs  se  re- 

[irouveut... 

Dieu  lui-même,  garant  de  cette  vérité, 

Met  en  nous  le  besoin  de  l'immortalité. 

Ducis. 

CONSOLATION  A FRANÇOIS  DU  PERRIER 

SUR  LA  MORT  DE  SA  FILLE. 

Ta  douleur.  Du  Perrier,  sera  donc  éternelle  l 
Et  les  tristes  discours 
Que  le  met  en  l’esprit  l'amitié  paternelle, 
L'augmenteront  toujours  ! 

iLe  malheur  de  ta  fille  au  tombeau  descendue , 

Par  un  commun  trépas , 

Est-ce  quelque  dédale , où  la  raison  perdue 
Ne  se  retrouve  pas  ? 

Je  sais  de  quels  appas  son  enfance  était  pleine  ; 

Et  n'ai  pas  entrepris , 

Injurieux  amif,  de  soulager  ta  peine 

(1)  On  a souvent  répété  que  le  poète  avait 
d'abord  écrit:  £f  Rotette  a vérti,  etc.,  el  que  ce 
fut  une  méprise  de  l'imprimeur  qui  lui  fit  chan- 
ger ret  hémistiche.  Pour  que  ce  lait  fût  vraisem- 
blable, il  faudrait  que  la  jeune  personne  se  fût 
appelée  Rosette;  or,  son  père,  qui  était  pocic 
aussi,  nous  apprend  lui-même  dans  une  pièce 


CONSOLATION  512 

Avecque  ton  mépris. 

Mais  elle  était  du  monde,  où  les  plus  belles  tlio  es 
Ont  le  pire  destin  : 

Et  rose,  eUe  a vécu  ce  que  vivent  les  ros  s, 
L'espace  d'un  malin  (i). 

Puis,  quand  ainsi  serait  que,  selon  ta  prière, 
Elle  aurait  obtenu 

D'avoir  en  cheveux  blancs  terminé  sa  carrière , 
Ju'en  1 fit-il  advenu  ? 

Penscs-tu  que , plus  vieilie , en  la  maison  cole, le 
Elle  eût  eu  plus  d'accueil  ? 

Ou  qu'elle  eût  moins  senti  la  poussière  fanesie, 
El  les  vers  du  cercueil  ? 

Non,  non,  mon  Du  Perrier;  aussitôt  quels  Paninc 
Ote  Pùme  du  corps , 

L ikge  s'évanouit  au  deçà  de  la  barque , 

Et  ne  suit  point  les  morts. 

Ne  le  lasse  donc  plus  d'inutiles  complaintes  ; 
Mais , sage  à l'avenir. 

Aime  une  ombre  comme  ombre,  et  des  cciulns 
Eteins  le  souvenir.  [éiciuies 

C'est  bien,  je  le  confesse,  une  juste  coutume 
Que  le  cœur  sflligé , 

Par  le  canal  des  yeux  vidant  son  aroeriuuîe , 
Cherche  d'étre  allégé  : 

Mais  d'étre  inconsolable,  et  dedans  sa  mémoire 
Enfermer  un  ennui , 

N'est- ce  pas  se  haïr  pour  acquérir  la  gloire 
De  bien  aimer  autrui  ? 

Priam,  qui  vit  ses  fils  abattus  par  Achille, 
Dénué  de  support. 

Et  hors  de  tout  espoir  du  salut  de  sa  ville 
Reçut  du  réconfort. 

François,  quand  la  Castille,  inégale  à ses  armes, 
Lui  vola  son  dauphin  (2) , 

Sembla  d'un  si  grand  coup  devoir  jeter  des  lanuca 
Qui  n'eussent  point  de  fin. 

Il  les  sécha  pourtant;  et  comme  un  autre  Aldiio, 
Contre  fortune  instruit , 

Fit  qu'à  ses  ennemis,  d'un  acte  si  perfide 
La  honte  fût  le  fruit. 

Leur  camp,  qui  la  Durance  avait  presque  urie 
De  bataillons  épais , 

Entendant  sa  constance,  eut  pear  de  sa  furie, 

Et  demanda  la  paix. 

De  moi,  déjà  deux  fois  d'une  pareille  foudre 
Je  me  suis  vu  perclus  ; 

Et  deux  lois  la  raison  m'a  si  bien  fait  résoudre, 
Qu'il  ne  m'en  souvient  plus. 

de  vers  que  cette  perte  lui  inspira , qu'elle  s .ip- 
pelait  Marguerite. 

(2)  François  ayant  perdu  , en  1556,  Fron- 
çois,  son  fils  ainé,  âgé  de  dix-huit  ans,  ihk' 
riiiiieur  populaire  accusa  la  cour  de  Madrid  (la- 
voir fait  empoisonner  ce  jeune  prince. 
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V«  quM  ut  me  soit  grief  (1)  qae  la  tombe  pos- 
Ce  qoi  me  fol  si  cber  ; [sède 

Ibis  ea  on  aecident  qni  n'a  potot  de  remède  » 

It  n'en  Caul  petal  chercher. 

La  mort  a des  rigueurs  à nulle  autre  pareilles  ; 

Oq  a beau  ta  prier, 

La  cntelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles , 

£t  uotfs  laisse  crier. 

L^  pauvre  en  sa  cabane. , où  le  chaume  le  couvre, 
Est  sujet  à ses  lois; 

U h garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
N'eo  défend  point  nos  rois. 

le  DuriDurer  contre  elle,  et  perdre  patience , 

11  est  mal  à propos  : 

\oaloir  ce  que  Dieu  veut  est  la  seule  science 
qui  nous  met  en  repos. 

François  de  Malherbe. 

CONSOLATIONS 

DO  CHRÉTIER  DAMS  l' ADVERSITÉ. 

iapheabie  destin,  par  quel  ordre  sévère 
ikpands-tu  sur  ma  tète  iin  torrent  de  malheurs  1 
Accablé  sous  le  poids  d'une  affreuse  misère , 
ie  ne  vis  que  par  mes  douleurs. 
iisfB'à quand  traîne rai'je  une  vie  importune? 
Udbeoreux...  c*est  assez  de  l'aveugle  fortune 
Sentir  le  rigoureux  pouvoir. 

•Joe la  terre  s'enir'ouvre,  et  qu'elle  m'engloutisse  : 
Kiissé-je  en  ce  moment  achever  mon  supplice  ! 

La  mort  est  mon  unique  espoir. 

Scrals>je  le  jouet  d'une  aimable  imposture  ? 
llveliioox  prestige  endort  mes  douloureux  travaux? 
tuas  ma  bouche  muette  expire  le  murmure  ; 

le  aeus  moins  le  poids  de  mes  maux. 

Je  voyais  devant  moi  les  horreurs  du  naufrage  ; 
qid  loullle  favorable  a dissipé  l'orage 
Uni  trooblaii  mes  sens  éperdus  ? 
boa  esprit  voit  renaître  un  rayon  d'espérance , 

U omn  cttnr  plus  tranquille  au  sein  de  la  souf- 
La  eherclie  et  nt  la  trouve  plus,  [france 

Diea  poissant  l je  vous  dois  celte  faveur  extrême  : 
Uditéüen  qni  perd  tout  trouve  en  vous  son  vrai  bien. 
U uioaiphe  par  vous  du  sort  et  de  luKmême , 

Et  votre  bras  est  son  soutien. 

>11  soufre,  s*n  gémit,  vous  enchantez  ses  peines  : 
S il  est  chargé  de  fers,  de  ses  pesantes  chaînes 
Voua  adouclssex  la  rigueur, 
bosvené  sous  ie  Joug  d'on  tyran  qni  l'opprime , 
JltaloBgoe  misère  il  n’est  plus  la  victime , 

U n'en  est  que  le  spectateur. 

Vous  me  livres  encore  h des  langueurs  mortelles  ; 
Seigoeiir,  dans  mes  revers  Je  respecte  vos  coups. 
UsBoai  dont  je  ressens  les  aiteinles  cruelles 
Me  sont  chers,  ils  viennent  de  vous, 
btasies  événements  dont  vous  êtes  le  maître 

(l)Le  poêle  fait  ce  mol  d'une  seule  syllabe.  Lne 
sliliuB  des  Poéiûs  de  Malherbe^  de  1777,  porte: 
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J'adore  vos  décrets;  je  ne  puis  méconnaître 
Le  bras  vengeur  qui  me  poursuit. 

Que  de  nos  cœurs  soumis  nulle  plainte  n’échappe. 
Mortels,  si  nous  sentons  la  verge  qui  nous  frappe, 
Baisons  la  main  qui  la  conduit.  |iraces. 

Les  malheurs  rassemblés  marchent  tous  sur  mes 
Je  me  crois,  on  souffrant,  digue  de  mes  douleurs  : 
fl  faut  à mes  forfaits  d'accablantes  disgrèce» 

Et  de  salutaires  rigueurs. 

Coupable,  je  redoute  un  Dieu  vengeur,  sévère  ; 
Dans  mes  larmes  j'éteins  le  feu  de  sa  colère , 
J'évite  un  sentiment  affreux. 

Me  plaindrai-je  d'un  mal  dont  l'ardeur  me  dévore? 
Si  je  suis  mallieureux,  ne  suis-je  pas  encore 
Plus  criminel  que  malheureux  ? 

Un  chemin  parsemé  d'épines  hérissées 
Est  le  seul  qui  conduise  au  séjour  de  la  paix. 

Aux  peines  du  chrétien  rapidement  passées 
Succèdent  d'éternels  bienfaits. 

Je  soupire,  j'attends  l’immortelle  conronne. 

La  foi  me  la  promet,  la  aonlfranco  la  donne  : 
Qu'elle  soit  le  pria  4e  mes  pleurs  I 
Ce  n'est  qu'en  combattant  qn'oii  achète  la  gloire  i 
Les  superbes  lauriers  qu'accorde  k vicloire 
Sont  rougis  du  sang  dos  vainqueurs. 

Contemplons  ce  Itéros  que  le  licteur  immole. 

Ses  membres  desséchés  sont  tristement  épars  ; 
Affligé,  mais  content,  il  souffre  et  se  console 
Vers  le  ciel  Axant  ses  regards  ; 

Dans  les  tourments  la  <gràœ  anime  sa  oonetance  ; 
Au  barbare  appareil  4'one  injuste  vengeance 
Ferme  il  oppose  un  front  nltieF. 

11  voit  d'an  œU  tranquük,  ea  ce  revers  funeste. 

De  son  corps  mutilé  le  déplorable  reste , 

Et  conserve  un  coucage  entier. 

Contre  moi  déployez  un  courroux  salutaire  ; 

' Ecrasez  ce  limon  façonné  par  vos  mains  ; ^ 

Soyez  à mon  égard  juge  bien  moins  que  père , 
Puissant  arbitre  des  humains. 

Que  tous  les  éléments  servent  votre  justice  ; 

Que  ma  vie  ici-bas  ne  soit  qu'un  long  supplice. 
C'est  le  plus  cher  do  mes  souhaits  : 

Mais  que  mon  àme  enAn  par  ses  maux  épurée , 
Puisse  en  vous,  ô mon  Dieu,  vivre  dans  i'empyrée. 
Et  vivre  avec  vous  è jamais  t 

J'ai  perdu  des  plaisirs  dont  l'apparence  est  vaine  ; 
Mon  cœur,  en  les  goûtant,  n'éUti  pas  satisfait  : 
n$  sont,  et  cessent  d'ètre  ; Bs  survivent  à peine 
Au  léger  essai  qu'on  en  fait. 

Les  dignités  ont  fini,  cet  pompeuses  entraves 
Qui  rendent  les  mortels  de  nilUe  seins  esclaves  ; 

Les  biens  m'échappent  à leur  tour. 

Trésors,  brillante  boue,  éclatante  poussière , 

Vous  n'étes  à mes  yeux  qu'une  vile  matière , 

Trop  indigne  de  mon  amour. 

Non  qii'f  J nê  me  $oit  mat  que  ta  tombe  possède,  etc.. 


5J5  CONTRE  LES  CALOMNIATEURS 
Loin  de  moi  ces  grandeurs  que  le  profane  adore  ; 
Désormais  leur  éclat  ne  saurait  m'éblouir  : 

Que  sont* elles?  des  fleurs  que  leur  féconde  aurore 
Voit  tout  à coup  s'évanouir. 

D'une  ombre  de  bonheur  éprouvant  les  caprices  » 
Je  savourais  la  joie,  et,  du  sein  des  délices» 

Sortait  l'amertume  et  l'ennui  ; 

Comblé  de  ces  faux  biens,  le  cœur  est  encor  vide; 
Le  mien  trouve  en  Dieu  seul  un  bonheur  plus  so- 
Immense,  éternel  comme  lui.  [lide, 

Le  P.  Abcèhe. 

CONTRARIÉTÉS  DE  LA  NATURE  HUMAINE. 

(Tiré  de  saint  Paul  aux  Romains,  ciiap.  vu.) 

Mon  Dieu , quelle  guerre  cruelle  1 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi  : 

L'on  veut  que,  plein  d'amour  pour  toi. 

Mon  cœur  le  soit  toujours  Adèle  ; 

L'autre,  à tes  volontés  rebelle , 

Me  révolte  contre  ta  loi. 

L'un , tout  esprit  et  tout  céleste , 

Veut  qu'au  ciel  sans  cesse  attaché , 

Et  des  biens  éternels  touché , 

Je  compte  pour  rien  tout  le  reste  ; 

Et  l'autre  par  son  poids  funeste 
Me  tient  vers  la  terre  penché  (I). 

Hélas  1 en  guerre  avec  moUméme , 

Où  pourrai-je  trouver  la  paix  ? 

Je  veux,  et  n'aocomplis  jamais  : 

Je  veux  ; mais , à misère  extrême  I 
Je  ne  fais  pas  le  bien  que  j'aime , 

Et  je  fais  le  mal  que  je  hais. 

O grâce , d rayon  salutaire , 

Viens  me  mettre  avec  moi  d'accord  ; 

Et , domptant  par  un  doux  effort 
Cet  homme  qui  t'est  si  contraire , 

Fais  ton  esclave  volontaire 
*De  cet  esclave  de  la  mort. 

Jean  Racihb. 

CONTRE  LES  CALOMNIATEURS. 

(Ode  tirée  du  psaume  cxix.) 

Dans  ces  jours  destinés  aux  larmes, 

Où  vos  ennemis  en  fureur 
Aiguisaient  contre  moi  les  armes 
De  l'imposture  et  de  l'erreur; 

Lorsqu'une  coupable  licence 
Empoisonnait  mon  innocence, 

Le  Seigneur  fut  mon  seul  recours  ; 
J'implorai  sa  toute-puissance. 

Et  sa  main  vint  à mon  secours. 

O Dieu  qui  punis  les  outrages 
Que  reçoit  l'humble  vérité,  . 

(!)  « Voilà  deux  hommes  que  je  connais  bien, 
s écria  Louis  XIV,  lorsque  Racine  lui  lut  ce  can* 
tique.  I (Geoffroy.) 

(2)  Lèvres  dluiquUé  : belle  expression,  consa* 


CONTRE  LES  IMPIES  LIG 
Venge-toi  ; détruis  les  ouvrages 
De  ces  lèvres  d'iniquité  (2)  ; 

El  confonds  cet  homme  paijure. 

Dont  la  bouche  non  moins  impuie 
Publie  avec  légèreté 
Les  mensonges  que  l'imposture 
Invente  avec  malignité. 

Quel  rempart,  quelle  autre  barrière 
Pourra  défendre  l'innocent 
Contre  la  fraude  meurtrière 
De  l'impie  adroit  et  puissant? 

Sa  langue  aux  feintes  préparée. 
Ressemble  à la  flèche  acérée 
Qui  part  et  frappe  en  un  moment  : 

C'est  un  feu  léger  dès  l'entrée. 

Que  suit  un  long  embrasement. 

Hélas  I dans  quel  climat  sauvage 
Ai-je  si  longtemps  habité? 

Quel  exil  l quel  affreux  rivage  I 
Quels  asiles  d'impiété  t 
Cédar,  où  la  fourbe  et  l'envie 
Contre  ma  vertu  poursuivie 
Se  déchaînèrent  si  longtemps, 

A quels  maux  ont  livré  ma  vie 
Tes  sacrilèges  habitants  (3)  ! 

J'ignorais  la  trame  invisible 
De  leurs  pernicieux  forfaits  ; 

Je  vivais  tranquille  et  paisible 
Chez  les  ennemis  de  la  paix  ; 

Et  lorsque  exempt  d'inquiétude 
Je  faisais  mon  unique  étude 
De  ce  qui  pouvait  les  flatter, 

Leur  détestable  ingratitude 
S'armait  pour  me  persécuter. 

Jean-Baptiste  Rodsseac. 
CONTRE  LES  IMPIES 

ET  LES  INCBÉDCUS. 

(Paraphrase  do  psaume  xiii.) 

Qu'attendez-vous  d'une  chimère, 

Nous  dit  ce  peuple  aveugle  en  son  impiété? 

Que  peut  un  être  imaginaire. 

Dans  vos  faibles  esprits  par  la  crainte  eofanié  ? 

Que  servent  dans  vos  maux  tous  les  vœux  que  vous 

[faites? 

Non,  il  n'est  point  de  Dieu  : crédules  que  vous  êtes, 
Désabusez-vous  aujourd'hui. 

S'il  est  vrai  qu'il  existe,  armé  de  son  tonnerre, 
Qu'il  se  manifeste  à la  terre; 

Que  son  bras  vous  délivre,  cl  nous  croirons  en  lui 

Dans  ces  détestables  maximes. 

Que  combat  leur  raison,  mais  qui  flattent  leurs 
n n'est  ni  cruautés,  ni  crimes,  [cœurs, 

crée  par  l'Ecriture,  et  transportée  avec 
dans  notre  langue.  (Le  Brun.)  ^ 

(5)  Inversion  élégante  et  poétique.  (Fosta>£5  ; 
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Oè  M se  Mteni  portés  nos  barbares  vainqueurs. 
iBcon  d'eai  a-i-il  crainl  de  se  rendre  coupable 
Des  piss  bonleui  escès  dont  resprît  soit  capable 
Pans  la  pins  folle  des  erreurs? 

Le  Seigneur  cherche  eu  vain  qui  Taime  et  qui 

[i*adore  : 

n n*en  voit  aucun  qui  Fhonore, 

El  aoDt  rimponiié  n'ait  comblé  les  fureurs. 

Leur  bouche  profanCt  empestée, 

D u inlliDe  sépulcre  exhale  les  vapeurs  ; 

Sous  une  candeur  affectée 
i s cachent  le  poison  de  leurs  discours  trompeurs. 

D D'est  rien  de  sacré  dans  leur  aveugle  rage  ; 

Les  pleurs  du  malheureux  font  leur  plus  doux  breu* 

[vage  ; 

De  sa  substance  ils  font  leurs  mets; 

Ltind'eni  s'exile  et  fuit  la  paix  tranquille  et  saintet 
Que  du  Seigneur  la  chaste  crainte 
Dus  nae  âme  innocente  établit  pour  jamais. 

insqn'h  quand  verrons-nous  encore 
Durer  les  alternats  de  ce  peuple  inhumain, 

Qui  te  blasphème , et  nous  dévore  ? 

Grand  Dieu,  quelle  raison  peut  arrêter  U main  ? 

lépaids,  répands  les  flots  de  ta  juste  colère 

Sur  ce  peuple  insolent,  soigneux  de  te  déplaire  ; 

Hhte-toi  de  1 anéantir.... 

Mais  qne  voisje  1 à nos  cris  tu  prêtes  ton  oreille 
Cd  homme  à ta  voix  se  réveille  : 

Il  punit,  leurs  remparts  n’oiit  pu  les  garantir. 

Du  Dien  puissant  qui  nous  protège, 

Le  souffle  a dissipé  la  cendre  et  les  autels 
Des  rois  dont  l'orgueil  sacrilège 
A recherché  l'encens  et  le  vœu  des  mortels. 

Cei  est  fait,  ainai  qu'eux  tu  n'ea  plus,  ville  altière; 
Oui,  loa  heure  est  venue,  cl  la  perte  est  entière  ; 

Jusqu'à  lui  ton  crime  est  monté  ; 

Sus  bras,  en  confondant  l'audace  et  la  licence. 
Venge  aujourd'hui  l'humble  innocence 
Qui  DÛS  son  espoir  qu'en  sa  seule  bonté. 

Hàie  ce  moment  favorable 
Qu  doit  voir  d'israél  terminer  les  malheurs  : 
Tends-nous  une  main  seconrable, 

De  tes  tristes  enlnnts  viens  essayer  les  pleurs, 
loutre  la  vérité  de  ta  promesse  antique  ; 

Descends  : par  la  terrenr  d'un  prodige  anthentiqne 
Viens  effrayer  tous  les  humains  ; 
fm  Toir  qu'en  recourant  à ton  pouvoir  suprême. 
Ton  peuple,  en  sa  misère  extrême, 

MsToque  point  un  Dieu  qu'ont  fabriqué  ses  mains. 

Dg  Bologtis. 

CONTRITION  DU  PÉCHEUR. 

Heureux  celui  qui,  dès  l'enfance, 

A vécu  soumis  à vos  lois  l 

(1)  Tragédie  d'Apupt/. 

(i)  Celle  ode,  dit  La  Harpe,  est  le  morceau 
h plus  touchant  que  Rousseau  ait  fait.  — De 
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Dés  cette  vie  un  si  beau  choix 
Ne  fut  jamais  sans  récompense. 

Ab  1 Seigqeur,  retranchex  dn  nombre  de  mes  jours 
Ces  jours  que  je  voudrais  effacer  par  mes  larmes, 
Ces  jours  oh  le  plaisir,  ro'alürant  par  ses  charmes, 
Me  fit  de  votre  grâce  interrompre  le  cours. 

Que  mon  erreur  était  extrême  I 
Toujours  en  vains  désirs  prêt  à me  consumer. 

Je  voulais  vivre  heureux,  sans  vouloir  vous  aimer, 
El  cherchais  hors  de  vous  ce  qui  n'est  qu'en  vous- 

[même. 

Heureux  de  mon  égarement. 

Je  me  suis  rengagé  sous  votre  aimable  empire. 
Plutôt  que  d'en  sortir,  même  pour  un  moment. 
Seigneur,  ordonnez  que  j'expîre... 

Un  chrétien  vit  assez,  s'il  meurt  en  vons  aimant  (1). 

Le  P.  PoRÉE. 

LE  CONVALESCENT  BÉNISSANT  DIEU. 

Cantique  d'Ezécbias,  tiré  du  chapitre  xxiviii 

d'Isaîc. 

J'ai  vu  mes  tristes  journées 
Décliner  vers  leur  penchant  (fl)  ; 

Au  midi  de  mes  années 
Je  louchais  à mon  couchant. 

La  mort,  déployant  ses  ailes, 

Couvrait  d'ombres  éternelles 
La  clarté  dont  je  jouis  ; 

Et,  dans  cette  nuit  funeste. 

Je  cherchais  en  vain  le  reste 
De  mes  jours  évanouis. 

Grand  Dieu,  voire  main  réclame 
Les  dons  que  j'en  ai  reçus  ; 

Elle  vient  couper  la  trame 
Des  jours  qu'elle  m'a  tissas.  * 

Mon  dernier  soleil  se  lève. 

Et  votre  souffle  m'enlève 
De  la  terre  des  vivanu, 

Gomme  la  feuille  séchée 
Qui  de  sa  tige  arrachée 
Devient  le  jouet  des  vents. 

Comme  on  tigre  impitoyable 
Le  mal  a brisé  mes  os, 

Et  sa  rage  insatiable 
Ne  me  laisse  aucun  repos. 

Victime  faible  et  tremblante, 

A cette  image  sanglante 
Je  soupire  nuit  et  jour  : 

El,  dans  ma  crainte  mortelle, 

Je  sois  comme  l'iiirondelle 
Sous  les  griffes  du  vautour. 

Ainsi,  de  cris  et  d'alarmes 
Mon  mal  semblait  se  nourrir , 

Et  mes  yeux,  noyés  de  larmes, 

Tonciion , de  la  douceur,  dit  de  son  côté  Le  Brun, 
voilà  ce  qui  caractérise  celte  ode  lrès*bien  ver 
sifiée.  . 
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Euicnt  lassé»  de  s'ouvrir  ; 

Je  disais  à la  nuit  sombre; 

O nuit  I tu  Tas  dans  ton  ombre  ^ 
M'ensevelir  pour  toujours. 

Je  redisais  à l'aurore  : 

Le  jour  que  tu  fais  éclore 
Est  le  dernier  de  mes  jours. 

Mon  lime  est  dans  les  téuébres, 

Mes  sens  sont  glacés  d'eflroi  : 

Ecoutez  mes  cris  funèbres, 

Dieu  juste,  répondez-moi. 

Mais  enfin  sa  main  propice. 

A comblé  le  précipice 

Qui  s'entr'ouvrait  sous  mes  pas  : 

Son  secours  me  fortifie, 

Et  me  fait  trouver  la  vie 
Dans  les  horreurs  du  trépas. 

Seigneur,  il  faut  que  la  terre 
Connaisse  en  moi  vos  bienfaits  : 

Vous  ne  m'avez  fait  la  guerre 
Que  pour  me  donner  la  paix. 

Heureux  l'homme  i qui  la  grâce 
Départ  ce  don  efficace 
Puisé  dans  ses  saints  trésors, 

El  qui,  rallamant  sa  flamme. 

Trouve  la  santé  de  Pâme 
Dans  les  soulTranoes  do  corps  I 

C'est  pour  sauver  la  mémoire 
De  vos  immortels  secours. 

C'est  pour  vous,  pour  votre  gloire, 

Que  vous  prolongez  nos  jours. 

Non,  non,  vos  bontés  sacrées 
Ne  seront  point  célébrées 
Dans  l'horreor  des  monunienis  : 

La  mort,  aveugle  et  muette, 

Ne  sera  point  l'interprète 
De  vos  saints  oommandements. 

Mais  ceux  qui  de  sa  menace, 

Comme  moi  sont  rachetés. 

Annonceront  â leur  race 
Vos  célestes  vérités. 

J'irai,  Seigneur,  dans  vos  temples 
lléchaufler  par  mes  exemples 
Les  mortels  les  plus  glacés  ; 

Et,  vous  offrant  mon  hommage, 

Leur  montrer  Tunique  usage 
Des  jours  que  vous  leur  laissez. 

Jean*Dapliste  Rousseau. 

LA  CONVERSATION. 

Puéme. 

De  tous  les  arts  que  Tbomme  admire  sous  les  cieux, 
Celui  de  converser  est  le  plus  précieux. 

C'est  par  lui  que  Ton  peut,  dans  un  commerce  ai- 

[mable. 

Coûter  de  l'amitié  le  charme  inexprimable. 

Lire  dans  les  esprits,  pénétrer  dans  les  cœurs, 
Partager  ses  plaisirs,  consoler  scs  douleurs. 


LA  CONTERS.VTION  M 

Apprenez-en  les  lois  ; et  longtemps  en  sl'cncc 
Instruisez-vous  d'un  art  plus  rare  qu'on  ne  pense 
Tel  qui  sait  tout  le  reste,  ignorant  en  ce  point. 
Souvent  parle  beaucoup,  et  ne  converse  point. 

Que  jamais  la  parole,  â sortir  trop  pressée, 
N'ose  dans  vos  discours  prévenir  la  pensée  : 

La  langue  de  l'esprit  n'est  que  le  truchement, 
Elle  ne  doit  parler  qu'à  son  commandement. 

N'entrelcnez  personne  au-dessus  de  sa  sphere, 
Prenez  avec  le  peuple  un  discours  populaire  ; 
Modeste  avec  les  grands,  simple  avec  vos  égunv 
Ne  risquez  pas  un  mol  qui  ne  vienne  â propos, 
Sans  pourtant  affecter  celte  âpre  exactitude 
Qui  d'uo  délassement  nous  ferait  mie  étude. 

Dans  nn  cercle  introduit,  par  choix  ou  sans  desv^ip, 
Avant  que  de  parler  connaissez  le  terrain  ; 

L'un  garde  un  sérieux  glaçant,  opiniâtre, 
Pendant  qu'un  autre  affecte  un  enjoaeroent  foiairi , 
Celui-ci  vient  médire  et  celui-là  briller, 

L'un  cajoler,  Ton  mordre,  et  l’autre  poiniiller. 
Parmi  tant  d'esprits  faux,  tant  de  fausses  manières , 
Sachez  vous  assortir  à tons  les  caractères, 

Y conformer  votre  air,  le  ton  de  votre  voix, 
Selon  les  temps,  les  lieux,  les  rangs  ou  les  emploiv 
Interroger,  répondre,  écouler,  condescendre, 
Combatlie  honnêtement,  ou  poliment  vous  renJrv. 

Mais  soyez  complaisant,  sans  applaudir  au  mal  ; 
Un  railleur  insolent,  un  médisant  brutal, 

Pour  livrer  tout  le  monde  aux  trails  de  sa  oriiiq  i' 
N'attend  de  vous  souvent  qu'un  souris  politique  . 
Quel  que  soit  voire  rang , votre  condition, 

Ne  tyrannisez  pas  la  conversation. 

Elle  veut  être  libre,  et  fuît  le  ton  sévère; 

Ne  me  régentez  pas,  si  vous  voulez  me  plaire. 
Surtout  dans  vos  discours,  plein  de  sincérité, 
Sans  blesser  la  prudence,  aimez  la  vérité. 
Dites-la  simplement  : elle  plaît  sans  parure  ; 

El  qui  veut  i'embellir  toujours  la  défigure. 

Vos  contes,  Il  est  vrai,  m’hnposeiilquciqaeî^"  r'' 
Mais  je  me  désabuse  enfin  à vos  dépens. 

La  plupart,  enivrés  d'une  vanité  folle. 

Veulent  dans  leurs  récits  faire  le  premier  rùlo  : 
J'en  états,  je  l'ai  va,  je  lui  dis,  ee  fol  moi..* 
Fuyez  ce  sot  orgueil  qui  fait  parler  de  $oi. 
Fussiez-vous  un  Hector,  on  Alcide  en  courag<'. 
Ce  mot,  seul,  d'un  héros  sdRaiblil  Tavaulagc. 

Oiï  se  moque  d'un  fou  qui  rit  â tout  propos; 

Ne  vous  érigez  point  en  diseur  de  bons  mois, 
Souvent  on  applaudit  aux  traits  d'une  satire, 
Mais  celui  dont  on  rit  est  celui  qui  fait  rire. 

Dans  la  société  Ton  craint  ce  ton  railleur. 

Où  Ton  n’est  bel  esprit  qu'aux  dépens  du  bon  en  u' 

D'autre  part,  loin  de  vous  cet  air  sombre  e(  snip' 

D'un  pédant  dont  jamais  le  front  ne  sc  dérii  ( . 
C’est  un  égal  défaut,  dans  nos  libres  discours, 

De  ne  rire  jamais  ou  de  rire  toujours. 

Autre  écueil  dangereux  : auprès  de  cc 
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] .rp(rçoiâ  UB  savant  qni,  d'on  ton  de  iiiéâlre* 
KevieBC,  lonten  aorlanl  de  son  docte  bureau, 

Cbiier  les  lieux  communs  de  quelque  auteur 

[nouveau  ; 

Oi,  philosophe,  grâce  à sa  bibliothèque. 

St  cite  que  Platon,  ne  parle  que  Sénèque. 

liBiis  SD  grand  parleur  ne  fut  homme  de  sens  ; 

Sci  discours  vagabonds,  ses  propos  discordants 
IVcoof  real  tèt  ou  tard,  par  de  lourdes  méprises, 
OKqoi  parle  beaucoup  dit  beaucoup  de  sottises. 

EcMiicz  tout  le  monde  avec  attention, 

Pirlez  h votre  tour  avec  précision. 

Sus  vous  abandonner  à ce  flux  d'éloquence 
Qui  dans  on  entretien  me  condamne  au  silence. 

Il  bit  dans  vos  discours  savoir  m'intéresser, 

Efl  Q>e  laissant  toujours  quelque  chose  à penser. 
Ueoresi  de  qui  l'esprit,  agréable  et  facile. 

Sait  passer  doiicemeni  du  plaisant  à l'utile. 

De  Taiile  aossiidc  revenir  au  plaisant, 

Eprer  l'on  par  l'autre,  et  plaire  en  instruisant  1 

Vooln-voiis  que  ehaeon  vous  estime  et  vous  aimet 
Fiiies  qo'oi  vous  quittant  tous  soient  contents 

[d'eux-mème. 

Ahn,  de  votre  esprit  sans  devenir  jaloux, 

Ûoniiés  de  leur  mérite,  ils  le  seront  de  vous. 

Ru  pourtant  qu'un  discours  qui  flatte  ma  faiblesse 
Soil  U» jours  on  moyen  de  gagner  ma  tendresse. 
Ne  préserve  le  ciel  (Ton  homme  à eompHinenis 
Qii  se  rend  sans  combat  â tous  mes  sentmentsl 
Soaesueiien  m'endort,  et  je  ne  siis  que  dire 
A qii  ne  sait  jamais  sur  rien  me  eoniredire. 

foe  dispute  honnête  éveille  les  esprits. 

Et  iooTem  la  lumière  en  deviendra  le  prix. 

En  voulez-vous  tirer  une  gloire  solide  ? 

V di>patez qu'autant  que  la  raison  vous  guide; 

El.  li  vous  avez  tort,  gardez  qu'un  faux  honneur 
V vous  aille  empêcher  d'abjurer  voire  erreur. 

Cedex,  vous  triomphez.  Mais,  plus  que  tout  le  reste, 
hes  lermes  offcosanis  fuyez  l'éclat  funeste, 
li  M faut  qu'un  seul  mot  d'un  indiscret  mépris, 
IW  briser  tons  les  nœuds  qui  joignaient  deux 

[amis. 

Après  ce  désaveu  d'une  estime  sincère, 

El Tiio  Ton  veut  entreeux  faire  cesser  la  guerre; 
l^h  SAcicié  les  liens  sont  rompus  ; 

cœurs  ainsi  blessés  ne  se  rejoignent  plus. 

Ccflversex  poliment,  mais  sans  aflëteric, 

peu.  blâmez  moins,  entendez  raillerie  : 
li  ho i de  bonne  grâce  en  souffrir  quelques  traits, 
Dado  commerce  humain  vous  bannir  pour  ja« 

, [mais. 

^ coaversalioD  sans  être  étudiée, 

^ mille  traits  divers  veut  être  variée  ; 

Et  jemulTre  avec  peine  un  cerveau  trop  étroit, 
Qvi.  ne  prenant  le  jour  que  par  un  seul  endroit, 
toujours  m'étourdir  de  la  mémo  matière, 

En  dm  leur  de  science,  un  partisan  d'affaire  ; 


Leçons  et  bxemp.  de  litt.  Ciibétien^ib  II. 
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L'un  me  prône  sa  secte,  ci  l'autre  si  valeur  ; 

Après  deux  entretiens  je  les  sais  tous  par  cœur. 

Certains  esprits  encor,  plut  secs  et  plus  arides, 
Pour  vous  entretenir  n'ont  que  des  phrases  vides  : 
La  pluie  et  le  beau  temps.  Sachez  le  grand  secret 
D'amener  rentretien  â quelque  digue  objet. 

Faisant  parler  chacun  selon  son  caractère. 

Un  fermier  de  ses  champs,  un  soldat  de  la  guerre. 
Un  marchaud  du  négoce,  un  marinier  des  flots. 

Un  riche  de  ses  biens,  un  ppuvre  de  ses  maux* 
Vous  verrez  qu'il  n'egt  point  de  si  mince  mérite. 
Dont,  avec  un  peu  d'art,  un  sage  ne  profite. 

Des  entretiens  do  sexe,  avec  on  bon  esprit, 

On  peut  même  souvent  tirer  beaucoup  de  fruit. 

* Que  toujours  le  respect,  l'honneur,  la  trienséaiicc. 

Devant  lui  vous  inspire  on  air  de  déférence  ; 

Son  faible  ou  son  mérite  exige  ces  égards. 

Il  n'est  pas  comme  nous  instruit  ^dans  les  beiiix 

|arls; 

Mais,  mieux  que  nous  instruit  dans  l'école  du 

[monde, 

Il  vous  en  peut  dicter  la  scienee  profonde. 

Vous  marquer  ce  qui  plaît  et  ce  qui  ne  plati  pas. 
Vous  apprendre  les  tours  et  les  roots  délicats. 

Les  dames,  pour  juger  les  grâces  du  langage. 

Ont  reçu  du  bon  goût  la  flnesse  en  partage  ; 

C'est  leur  plus  beau  talent.  Mais  d'ailleurs  évitez 
Delenrs  vains  entretiens  les  inatilités; 

Leurs  frivoles  leçons  de  jeux , de  bugstelles. 
Pourraient  bieutél  vous  rendre  aussi  frinoles 

[qn'eHen. 

âfais,  s'il  faut  éviter  les  entretiena  oiseux, 

Combien  plus  doii-on  Cuir  les  discours  scandalous  1. 
Ces  discours  iuaoients , où  des  Ames  infiulas 
Armeot  contre  le  ciel  leurs  langues  acélérailes  1 
Ces  infâmes  discours,  où  des  cœurs  abrutis 
Exhalent  le  poison  dont  ils  se  sont  nourris . 

Que  jamais  aucun. terme  impie  ou  peu  modeste 
Ne  m'offre  de  vos  mœurs  un  présage  funeste  ; 

Et,  s'il  faut  exprimer  quelque  lâche  aetmn. 

Que  son  horreur  éclate  en  votre  expression. 

Parlez,  disait  on  sage,  afin  que  je  vous  voie... 

Quelquefois  doua  un  mot  tout  le  cœur  aedéphiie. 

Que  difr-je,  dans  un  motion  air,  un  geate^  hu 

[tou, 

A des  yeux  pénétrants  en  dévoilent  le  fond. 

Vous  louez  la  vertu  ; mais  votre  air  , tout  'île 

[glare,  ' 

Dément  de  vos  discours  la  froropeuse  grimace. 
Vous  montrez  pour  !e  vice  un  éternel  courrotiv; 
Mais  le  blâmant  en  moi,  vous  l'eiciisez  en  vous. 
J'entends  avec  plaisir  votre  voix  qoi  m'étale 
Les  plus  béaent  sentiments  d'une  scène  morale; 
biais  je  gérais  de  voir,  dans  ira  Ion  pleki  d'aigreur,' 
Qu'ils  sont  dans  votre  esprit,  et  nondaus  %aUio 

• {cœur. 

Loin  de  vos  entretiens  cel  odieux  ceotrasie,. . 

Qui  dans  riiumble  vertu  meirovgueil  et  la  fasta. 
Le  vice,  en  vain  prenant  son  tangage  et  son  aorn# 
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Sous  un  nlAS([ae  Unposietfr  voul  tromper  la  rai* 

[son  ; 

Toitîoiirat  ^9olqvo  trait  il  ^ fera  connaUre  ; 

Pour  paraître  loogteotps  vertueux,  U faut  Tètre. 

ir  faut  que  voire  lanfoe  et  voire  eeaor,  d'aceord, 
Ne  soteni  peint  agités  par  un  double  rassort; 

Enfin  que  vos  dteceora  soient  sages  sans  coatfaiBia, 
Enjoués  sans  licence,  et  réservés  sans  feinta, 

De  charité,  d*honneur,  de  petitesse  ornés, 

Do  sel  de  la  raison  toujours  assaisonnés, 
Répandant,  dans  les  csenrs  que  le  ciel  vous 

[adresse, 

Le  respect,  TpipUié,  la  donceor,  Tallégresse  ; 

El  que  chacun^  Mîsi  d'un  désir  vertueux# 

Sorte  d'aupfés  die  vous  plus  sage  et  plus  heureux* 

1^  P.  Aanad. 
CONVOI  DU  PAUVRE. 

La  pompe  # qui  du  riche  annonce  ropulence. 

Ne  saurait  de  la  mort  cacher  la  nudité  ; 

Mais  quel  pieux  respect  impose  son  silence. 
Lorsqu'elle  m'appsralt  dans  son  huroilîlé  l 
Ce  paisible  convoi,  qui  sans  faste  s’avance, 

Révèle  du  nuilheur  la  sainte  obscurité  ; 

Et  le  Seigneur  ici,  par  sa  seule  présence. 

Rétablit  les  Chrétiens  dans  leur  égalité. 

Ce  pauvre  a succamlié  sous  la  loiigon  torture. 
Sous  le  cruel  elort  d’on  travail  joumaUer  ; 

Sans  lulèolie  on  le  vit  tourmenter  la  nature, 

Sana  Riroi|ver  le  soir  un  toit  hospitalier. 

Son  salaire  a réglé  sa  faible  nonrriinre  : 

Sourvanl  ü a manqué  de  foece  et  non  de  cœur  ; 

Et  sa  bouehe  pieuse  ignom  le  mormuie. 

Ah  t qo’U  dorme  aujenrd’hni  dans  la  paix  du  Sei* 

[gnev! 

Qui  dirait  les  rigueurs  d*une  même  abstinence 
Dont  U a déguisé  les  secrètes  douleurs, 

Lorsque,  pour  soutenir  sa  chétive  existeuce. 

Il  rompt  le  pain  durci  qu’avaient  mouillé  ses 

[pleurs  ? 

Il  n'a  point  iPun  bieiifaR  réclamé  l’asaiaunce, 

Et  du  riche  distrait  mendié  la  faveur  ; 

Pour  achever  de  temps  la  iriiia  pdniience, 

11  n*lmplora  jamais  que  les  soins  du  Seigneur. 

L’eqtérance  soutînt  sa  fo]  pure  et  naïve: 

En  porli^nl  un  fardeau  que  Dieu  même  a porté, 

Il  disait  an  Seigneur  : < Que  votre  règne  arrive. 
Que  mon  çfeur  soit  soumis  h votre  volonté.  » 
Sana  dyulo  quels  mort  lui  parut  trop  tardive  : 
Qu'il  U yü  ap^^cher  gane  irouhle,  sans  frayeur  ; 
Qu'il  dut  à son  malheur  une  ferveur  plus  vive, 

El  s'endormit  en  pajx  dans  le  sein  du  Seigneur. 

Il  vicnide  terminer  sa  pénihie  carrière 
Et  le  Seigneur  encor  fut  son  unique  ami. 

Un  mittklra deparixa  fetmé  sa  paupière. 

Et  pleaae  tut  la  paiUa  oà  ac  pauvre  a gémL 
Imi  aeul  viaaile  cendaire  h sa  plaça  deraiére , 
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Et  d'un  hymne  pieux  honore  son  msllieur  : 

Et  lui  aeul  en  passant  bénira  la  ponsièn 
De  ce  ehrétien  qui  dort  dans  la  paix  da  Seigneur. 

Mme.  DB  Cdsd  Babbé. 

LIS 

COQUILLAGES. 

Voyez  au  fond  des  eaux  ces  nombreux  coquilla* 

La  terre  a moins  de  fruits , les  bois  moins  de 

- , [feuillages. 

Tout  ce  que  le  soleil  prodigue  de  eouleurs, 

Les  sept  rayons  d'iris,  l’émail  brillant  des  fleurs, 
Les  jets  de  la  lumière  et  les  taches  de  l'ombre, 
S'épuisent  pour  former  tears  nuances  sans  nom- 

[brc. 

Dans  leurs  eonlonra  dlvava  quella variété! 
Chacun  d’eux  a sa  grâce  et  son  ulilité. 

Volâtes,  ehapHeaux , fuseaux , navette,  aiguilles, 
Quelles  formes  n'ont  pas  leurs  nomhreoses  fantil' 

[iesl 

Partout  le  grand  Artiste  a varié  son  plan. 

Ici  c'eal  un  étoi,  là  se  montre  nn  cadran  ; 

L’un,  en  casque  brillant  est  sorti  de  son  moule, 
L'autre  en  vis  torioevae  également  se  roule, 
L'anlie  de  l'araignée  a la  forme  et  le  nom  ; 

Un  anire  Imite  aux  yeux  la  trompe  oa  le  clairon  ; 
Là  c’est  une  massue,  aitteurs  une  tiare; 

Geltti<i  d'nn  long  peigne  offre  l’aspect  bizarre . 
L’auiN  en  boUe  de  nacre  est  joint  à son  rocher; 
Cet  autre  est  un  vaisseau  dont  le  petit  nocher, 
Son  insUnci  pour  boussole  et  son  srt  pour  éioii:, 
Est  lui-même  le  màt,  le  pilote  et  It  voile. 

Un  autre  moins  heureux,  sous  on  toit  emprunié. 
Est  contrabit  de  cacher  sa  triste  nudité, 

Et  contre  ses  rivaux  dispute  une  coquille. 
Observons  des  oursins  l’épineuse  famille, 

Qui,  de  longs  javelots  s’armant  de  toutes  pans, 
Chemine , au  lieu  de  pieds , sor  des  milliers  de 

[dards. 

Et  de  ses  aiguillons  dirigeant  la  piqûre. 

Atteint  sex  ennemis  et  saisit  sa  pâture. 

Deliue. 
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Par-delà,  cependant,  la  voûte  de  nos  deux, 
Dans  ces  riches  palais,  océan  de  Inmière, 

Où  la  gloire  de  Dieu  resplendit  tout  eniière. 

Et  dont  la  vaste  enceinte,  au  flamboyant  contour, 
Peut  seule  contenir  et  son  trône  et  sa  coar, 

Tous  les  enfants  du  ciel  en  des  torrents  do  • 
Qui  sur  des  harpes  d’or  sans  cesse  se  déploie, 
Rangés  avec  respect  autour  de  l’Eternel, 
Entonnaient  à i'envi  leur  hymne  solennel. 

Sans  mesure  et  sans  fin,  Pamour  fait  leurs  délices. 
Confidents  du  Très-Haut,  vénérables  milices, 

Là,  dans  l’éternHé,  siègent  par  railfions 
Les  Trônes,  les  Yeiius,  les  Demiiistions. 

Les  Paissances,  les  Gieiii,  les  Chérubins,  H An- 
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La  iHenls  Sénpbint  et  fee  brillante  Archanges  :* 
Siâic  hiérarchie,  et  lent  lea  triples  rangs  * 
Sepaitagent  le  ciel  en  neuf  chœurs  différents. 

Dice  tes  embrasse  tous  dans  sa  divine  essence  : 
Best,  fat  et  sera,  seul,  principe  et  puissance. 

De  toaf  temps  h sa  droite  est  son  Fils  bien-aiiiré, 
A O poche  rCsprit  de  son  souffle  animé  : 

Triatié  qui  des  cieus  fait  l'espérance  unique, 
die  lorgoeil  n'entend  pas , que  la  foi  seule  cx- 

[plique. 

Pi  Kta  du  triple  Dieu  sort  le  souffle  immortel, 
Priidpe  de  la  vie,  àme  immense  du  ciel, 

Qii  tira  do  néant  les  êtres  et  les  mondes, 

Dresipi  il  l'uni  vers  des  semences  fécondes. 

Ca  oondes,  ces  soleils  et  ces  astres  brillants, 

D»  cétesies  palais  ilambeaüx  étincelants, 

Senienl-ils  destinés  à recevoir  ces  justes 

Dmi  prmi  nous  souvent  brillent  les  traits  au* 

[gnstes, 

Kip'ealève  h la  terre  un  trépas  doulonredxT 
Bms  ees  mondes  nouveaux  ees  esprits  blenhen- 

[reux, 

Soi!4lt  récompensés  par  ce  Dieu  qu'ils  servirent, 
Ctmsioléseiiên  des  mtlbeurs  qu'ds  sooffHrent  t 
De  tes  i^rs  de  paix  , ponr  combler  leur  bon- 

llieor, 

rtiTeat-Us  eoMompler  ei  louer  le  Seigneur  ? 

Am  pieds  cependant  repose  la  SeienoCc 
La  térHé,  la  Foi,  la  Bonté,  l'Espérance, 
fa  Gtemeace  et  TAmonr,  tous  let  saints  attributs 
Dm  tt  Bttin  libénde  embellit  sot  élus. 

Le  comte  on  CotTLOooa. 

COURONNEMENT 
au  NoTaE-Dsm  du  Laus, 

Pêëme  tn  troi$  ekênu, 

hr  H.  rabbé  lujat,  directeur  des  éludes  tn 
0ûHé|e  de  Saiiii4osepli  (Monirouge). 

raoLOGUB. 

Soirs  les  chaînes  majestneuses  des  Alpes, 
la  sein  d*on  pays  pauvre  et  peu  fréquenté»  il 
} I Due  petite  solitude  charmoiite  et  cachée» 
uos  oasis  délicieuse»  dont  la  sainte  Vierge 
I pris  possession  pour  v ouvrir  un  champ 
^i'asile, un  refuge  aux  pécheurs.  Après  avoir 
appelé  auprès  d*elle  une  jeune  bergère» 
aussi  pore,  aussi  modeste  que  belle  et  pau- 
vre, elle  ouvrit  ses  mains  pleines  do  grâ- 
ces..., St  des  milliers  d'hommes  de  Ionie 
coodiiion  accoururent  aussitôt. 

Quel  spectacle  1 les  infirmes  sont  guéris; 
les  possédés»  délivrés;  les  pauvres»  conso- 
lés; les  méchants»  effrayés;  les  cœurs  per- 
vers, transformés  : des  voix  fatidkiues  pla- 
oeui  sur  le  vallon;  le  monde  s agite;  le 
démon  frémit:  et  Marie  ne  cesse  de  sourire 
i laterreM  Et  chacun,  ami  et  ennemi,  s’é- 
crie : Le  doigt  de  Dieu  e$t  là  !! 

Vous  croyez  peut-être  h une  image  mira- 
culeuse? Point  : c’est  la  réalité»  c’est  la  per- 
sonne sacrée  de  Marie  qui  est  là.  PendanI 
cinquante  ans»  chaque  fois  qu’elle  descend 
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du  ciel,  onlaooif  eton  la  eent.  On  la  sent  à 
de  suaves  parfums  qui  enivrent  Téroe  de 
béatitude;  et  la  candide  bergère  la  rott, 
l’entend,  lui  parle*. elle  interdit  les  plus 
superbes  incrédules  en  racontant  ce  qu’elle 
a vu  et  entendu  1 1 

Ces  cinquante  ans  de  grâces  et  de  pardon 
coïncident  précisément  avec  lë  règne  de 
Louis  XIV.  C'est  dire  que  le  souvenir  eo  est 
encore  récent  et  que  le  refuge  des  pécheurs, 
ouvert  alors  avec  tant  d'amour  par  Marie» 
est  resté  fréquenté.  La  multitude  des  pèle- 
rins surpasse,  même  de  nos  jours»  celle  des 
anciens  temps;  elle  est  prodigieuse  pendant 
toute  la  belle  saison. 

Mgr  Depéry»  évêque  de  Gap»  méditait  de- 
puis longtemps  sur  ces  choses  ; et  lorsque 
vint  l'époque  d’aller  à Rome»  rendre  compte 
de  son  administration  au  chef  des  pasteurs» 
il  emporta  l’espérance  de  réjouir  le  Saint- 
Père  en  lui  parlant  du  Laus. 

Sop  cœur  ne  le  trompait  point.  Lorsque 
Pie  IX  eut  entendu  le  récit  des  merrstV/er  du 
Laus»  il  se  tourna  vers  l’évèque  des  Alpes» 
et  lui  dit  avec  émotion  : Que  puis-je  niro 
pour  votre  aimable  Souveraine?  Et»  sans 
attendre  de  réponse»  il  offrit  des  couroiines. 
Et  ne  pouvant  venir  les  déposer  lui-méme 
sur  la  tète  de  la  Mère  et  sur  celle  du  Fils, 
il  nomma  l’heureux  évêque  son  délégué 
pour  accomplir  cette  grande  cérémonie. 

Le  couronnement  de  Notre-Dame  du  Lais 
eut  Heu  le  23  mai  i8S5,  en  présence  de  sept 
prélats  accourus  de  différents  diocèses  et 
d’une  foule  innombrable  de  pèlerins  : qua- 
l*ante  millel 

Cette  cérémonie»  qui  laissera  dans  les 
Alpes  en  éternel  souvenir  est  l’objet  de oes 
chants. 

L’aldvé  lojàT. 

CHANT  PRBMIBA. 

Yeiil»  Gorouaberte.  (Conl.»  iv,  S.j 

Gomme  eue  lampe  d'or  dans  les  airs  tuspendiie» 
L'astre  naissant  du  jour  colore  l'étendue; 
L'heureux  vallon  do  Laus  voit  ses  premiers  rayons 
Descendre,  par  degrés»  de  la  cime  des  monts; 
L'heureux  vallon  du  Laos,  gracieuse  corbeille» 

Où  la  piété  vient»  à l'instar  de  l'abeille» 

Caeillir  avec  amour  le  doux  parfum  des  deux» 
Qu'en  l'honneur  de  Marie  exhalent  ces  saints  lieux. 
Bientôt  du  val  sacré  que  sa  présence  édaire. 

Le  soleil  envahit  l'enceinte  clrcuiairo» 

Et,  partout  reflété,  de  ses  feux  éclatants 
Projette  la  splendeur  sur  le  front  du  printemps. 

A la  solennité  du  beau  jour  qui  s'avance. 

Le  désert  rajeuni  s'est  préparé  d'avance  ; 

Et  sous  le  frais  tissu  de  son  manteau  d'bonneur, 
11  semble  tressaillir  de  joie  et  de  bonheur. 

Tout  brille  sous  ses  pieds,  tout  brille  sur  sa  tète. 
Et  la  nature  entière  a pris  un  air  de  fête. 

Les  monts  dont  le  sommet  couronne  l'horizon 
S'élèvent  décorés  d'un  tapis  de  gazon  ; 

Le  genêt,  l'églantier,  mêlés  à le  veldurë. 
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Encadreal  leurs  contours  d'une  riche  burdute. 

La  pervenche  eti'iris,  comme  autant  de  saphirs, 

} Entr'ouvreiit  leur  calice  au  souffle  des  zéphyrs  : 

Et  nuançant  au  loin  la  montagne  et  la  pbiiic, 

Y sèment  les  parfums  de  leur  suave  haleine. 

Sur  les  arbres  touffus,  au  bord  des  clairs  ruisseaux 
Dont  la  Vence  grossit  le  trésor  de  ses  eaux. 

Les  chantres  des  forêts,  cachés  dans  la  feuillée. 

De  leurs  tendres  accords  remplissent  la  vallée  : 
Chaque  buisson  s'agite,  et  frémissant  d'amour. 
Joint  sa  voix  au  concert  de  cet  heureux  séjour. 

Ainsi  le  doux  printemps,  de  sa  raagniflcence 
Fait  partout  resplendir  la  riche  efflorescence. 
Autour  do  sanctuaire  oè  la  Reine  des  cteux 
En  ce  jour  solennel,  sur  son  front  radieux, 

Verra  bientôt  brûlerie  royal  diadème 
Dont  va  la  couronner  le  Pontife  suprême. 

Déjà  des  quatre  vents,  et  par  chaque  chemin. 
Des  pèlerins  nombreux,  le  rosaire  à la  main. 
Descendent  doucement  la  tortueuse  pente 
Qui  parmi  les  ravins,  en  se  traînant,  serpente. 

Déjà  de  tous  côtés,  dans  Tépaisseur  des  bols. 
Retentissent  des  pas,  des  bruits  confus,  des  voix  ; 
Déjà  de  tous  côtés,  vers  Tantique  chapelle. 

Dont  le  brillant  clocher  les  guide  et  les  appelle, 

Le  bonheur  sur  le  front,  arrivent  triomphants 
Des  groupes  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants 
Qui,  sur  le  seuil  du  temple,  à genoux  sur  la  pierre, 
A la  Vierge  du  Laos  adressent  leur  prière. 

Mais  Tastre  du  jour  monte,  et  du  haut  de  sa  tour. 
L'airain  pieux  s'ébranle  et  s'anime  à sou  tour. 

Los  soteanels  accents  dont  U remplit  l'espace, 

De  rochers  en  rochers,  quand  sa  grande  voix  passe. 
Font  retentir  an  loia,  ondulant  dans  les  airs, 

Les  sonores  échos  qui  peuplent  ces  déserts. 

Sur  les  monts  d'alentour  la  foule  amoncelée 
Se  précipite  alors  vers  la  sainte  vallée, 

Fà  par  tous  les  sentiers,  à Ilots  pressés,  descend 
Les  replis  sinueux  du  rapide  versant. 

Les  uns  marchent  auprès  do  saint  de  leur  village 
Dont  la  bannière  flotte  à travers  le  feuillage  ; 
D'autres,  que  de  leur  foi  le  vif  élan  conduit. 
Suivent,  pour  abréger  les  longueurs  du  circuit, 
Le  lit  que  le  ruisseau,  sur  le  sol  qu'il  entraîne, 

Se  creuse  dans  le  schiste  où  sa  chute  l'amène. 

Et  l'habit  brodé  d'or,  et  l'habit  villageois, 

Mêlés  et  confondus  se  montrent  à la  fois, 

Et  sans  distinction,  partout  on  voit  paraître 
Le  riche  et  l'indigent,  le  Poniife  et  le  prêtre. 
Avec  le  même  amour,  dans  cet  auguste  lieu, 

Tous  viennent  honorer  la  Mère  de  leur  Dieu  : 

El  le  vallon  joyeux  à leurs  regards  étale 
De  son  luxe  divin  la  pompe  triomphale. 

Sur  les  bords  du  torrent,  autour  d'un  vert  plateau. 
Se  penche  et  se  déroule  un  gracieux  coteau  ; 

Le  mélèze  et  le  pin,  versant  d'en  haut  leur  ombre. 
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Y forment  des  tableaux  variés  et  sans  nombre  ; 
Ses  flancs  sont  revêtus  d'un  mobile  tapis 
Où  flotte,  sons  le  vent,  l'or  naissant  des  épis, 

Et  de  ses  pieds  s'échappe  une  source  abondauie 
Dont  rberbe  du  vallon  boit  Tonde  fécondante. 

An  bas  de  ce  coteau,  s'élance  vers  les  cieux 
Un  autel  colossal,  d'un  plan  ingénieux  : 
Monument  solennel  dont  l'art  et  la  nature 
Ont,  d'un  commun  accord,  dressé  Tarchiteciure. 
L'édifice  se  lève  appuyé  sur  le  roc, 

Dont  une  tendre  mousse  a reconvert  le  bloc, 

Et  monte  dans  les  airs  sous  l'odorant  Ireilluge 
Dont  la  verdure  forme  un  temple  de  feuillage  : 
Frais  réseaux  dans  lesquels  des  guirlandes  de  Ûeuri 
Eutivliceni  partout  leurs  brillantes  couleurs. 
Aux  arbres  suspendus,  comme  à de  verts  pila^l^c^ 
De  grands  lustres  vermeils,  semblables  à des  asirt^N 
A travers  les  rameaux  mollement  agités. 
Balancent  sur  Tautel  leurs  tremblantes  claries. 
De  légers  étendards,  de  blanches  oriflaimnes 
Dont  l'éclat  du  soleil  fait  scintiller  les  flammes, 
Déroulent  mille  plis  qui  frémissent  aux  venis, 
Comme  frémit  un  lac  aux  flots  purs  et  mouvah 
Sur  le  plus  haut  gradin,  dans  sa  pose  inodcsie, 
La  Reine  de  ces  lieux,  d'un  sourire  céleste , 
Sourît  à ses  enfants,  dont  l'œil  avec  bonheur 
Contemple  de  ses  traits  la  grâce  et  la  douceur. 

De  perles  et  de  lis  sa  bannière  étinceUe, 

Sur  son  royal  manteau  Tor  à longs  flots  ruI^H'l'u  ; 
El  Ton  croirait  entendre,  en  cet  heureux  momeiii 
Son  époux  d'Engaddi,  dans  le  ravissemeut, 

Lui  dire,  eu  la  voyant  si  richement  ornée  : 
Venez,  Vierge  du  Laus,  vovu  eeres  couronnée, 

A ses  pieds,  inclinant  un  front  respectueux, 
Sept  augustes  prélats,  cercle  majestueux, 

Dans  un  profond  silence,  épanchent  de  leur  âme 
Lefl  feux  du  pur  amour  dont  Tardeur  les  enflamme. 
Séraphins,  qui,  sur  eux,  du  séjour  éternel 
Abaissiez  vos  regards  en  ce  jour  solennel, 

Vous  connaissez  leurs  noms  ainsi  que  leurs 
Au  livre  des  élus  leurs  œuvres  sont  écrites; 
Dites-les  moi,  parlez  comme  parlait  la  voix 
Que  TAigle  de  Patmos  entendit  autrefois. 

Parmi  tant  de  pasteurs,  qui  tous  en  seraienidigno. 

Se  montre,  décoré  de  splendides  insignes, 

Un  prince  de  l'Eglise,  un  éminent  prélat 
Que  la  pourpre  revêt  de  son  pompeux  éclat. 
Accouru  sur  ces  monts  des  bords  où  la  Gironde 
Verse  dans  TOcéun  le  tribut  de  son  onde, 

Il  voit,  à chaque  pas,  d'amour  et  de  respect 
La  foule  s'incliner  à son  auguste  aspect. 

Orateur  éloquent,  sur  son  front  noble  cl  cairns 
La  chaire  et  la  tribune  ont  enlacé  leur  palme , 
ApôtfC  de  la  foi,  gardien  du  saint  trésor, 

Nul  ne  porte  plus  haut  son  candélabre  d or  (I)* 

Tout  rayonnant  de  joie,  à .ses  côtés  s avance 
Le  vertueux  primat  qu'honore  b Provence, 


(!)  Son  Ein.  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux. 
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b croil  est  le  flambeau  qui  marche  «levant  lui  ; 
li  crois  est  son  espoir,  la  croix  est  son  appui, 
Ucroix,  phare  immortel  qui,  plus  haut  que  le 

[monde, 

Hc  les  divins  rayons  Téclaire  et  le  féconde. 

L'aipect  de  ce  saint  lieu  fait  tressaillir  son  cœur, 
Il  sir  ses  traits  se  peint  le  charme  du  bonheur  ; 
Itii  BD  père  qui  vient  visiter  Théritage 
i^isrec  OQ  61s  chéri,  sa  piété  partage  (i). 

Msis.qael  est  ce  vieillard  qui  , sous  un  froi  t 

r serein, 

te 

S’efforce  vainement  de  cacher  son  chagrin? 
leS^loiiB  sa  tristesse,  allégeons  sa  souffi  ance, 
h formons  avec  lui  le  vœu  de  Tespérance  : 

( Vienne  bieutdt  le  jour  ardemment  attendu, 

I/joDr  où  le  pasteur,  à son  troupeau  rendu, 
â 'CS  ebérts  brebis  pourra,  dans  leur  détresse, 
hodigoer  de  nouveau  les  soins  de  sa  tendresse  (2).  i 

An  droite  parait  avec  solennité. 

Il  néiropolitain,  type  de  la  bonté, 
ü cité  gloriense  où  saint  Pierre  eut  un  trône, 

Rriie  déconronnée,  assise  au  bord  du  Rhône, 
AïifBoii  Tapplaudit  en  voyant  son  ardeur 
Arendrebses  débris  le.ur  antique  splendeur; 
l^gnindont  il  répand  la  fertile  semence 
Vrne  an  centuple  et  donne  une  moisson  immense. 
Ib  Pofiiife  de  Gap,  ami  dans  le  Seigneur, 

A#  ctttr  qoi  rappelait  il  vint  joindre  son  cœur  (3). 

Gardiens  des  champs  voisins  du  saint  pèlcri- 

[liage, 

ticillii  dans  la  vertu  quoique  jeunes  par  T&ge, 
^présentent  ensuite  aux  fidèles  ravis, 

pasteurs  bien  connus,  de  leur  troupeau  sui- 

[vis. 

I CBS  dans  le  Seigneur  placé  son  espérance, 

^ dans  ce  nom  sacré  puise  son  assurance  (4). 
l 'Htre  fait  sur  ses  pas,  en  tout  temps,  en  tout  lieu, 
Adnirer  et  bénir  la  sagesse  de  Dieu  (S)  ; 

les  deux  à Marie  offrent  un  pur  hommage^ 

R (Tbii  ardent  amour  entourent  sou  image  ; 

les  deux  sont  venus^  d’un  cœur  reconnais 

[sant, 

^^^pwer  à ses  pieds  le  filial  présent. 

Aprèi  im  ees  prélats,  un  septième  s’avance  : 

R aiate  majesté  dont  l’éclat  le  devance, 
les  habits  pompeux  dont  il  est  revêtu, 
flit  d’an  lustre  divin  resplendir  sa  vertu. 

A HM  anguste  aspect,  k la  pieuse  ivresse 
brille  sur  son  front  rayonnant  d’allégresse, 

^ peuple  a reconnu  l’évéque  révéré 
Qoi  utile  dans  ces  lieux  sur  le  dépôt  sacré  ; 

(*)  Mqr  Darcinioles,  archevêque  d’Aix  et  d’Eiu- 
Jont  récusson  porte  une  crois. 

? ÎJ^  Eransoni , archevêque  de  Turin. 

*3)  Mgr  Debelay,  archevêque  d’Avignon,  qui  a 
***  IJJ’hc  dans  ses  armes. 

'•)Mgr  Meirieu,  évêque  de  D*igne.  Uae  ancre 
Hbu  dans  ses  armes. 
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Et,  pasteur  bien  aimé,  dans  sa  tendresse  active. 
Prête  à tous  ses  besoins  une  oreille  atteiiiive, 

Lui  donne  avec  amour  le  céleste  aliment. 

Et  nourrit  son  troupeau  de  la  fleur  du  frouienu 
C’est  lui  qu’en  ce  beau  jour  le  Pontife  suprême 
Pour  son- représentant  a délégué  lui -môme  ; 

C’est  lui  qui,  sur  le  front  de  la  Reine  des  cieux. 
S'apprête  à déposer  le  bandeau  radieux  (6). 

Tandis  qu’à  ses  côtés  les  fils  du  sanctuaire, 
Pieux  et  recueillis,  environnent  leur  père. 

Aux  mains  d*un  camérier  (7),  de  la  couronne  d’or 
La  foule  a vu  briller  le  splendide  trésor  ; 

Et  tombant  à genoux  sur  les  dalles  bénies 
Entonnent  avec  transport  les  saintes  Litanies  : 

c O Père  qui  régnes  dans  les  bauteura'  des 

[cieux. 

Daignez  jeter  sur  nous,  daignez  jeter  les  yeux  t 
Sauveur  des  nations,  en  qui  la  France  espère,. 
Daignes  noua  protéger.  Fils  éternel  du  Pèrel 
Esprit  de  Sainteté,  de  vos  divins  rayons,. 

Daignez  nous  éclairer,  nous  vous  en  supplions  t 
O vous,  des  cœurs  pieux  si  justement  chérie, 
Priez,  priez  pour  nous,  sainte  Vierge  Marie  1 
Notre-Dame  du  Laus  qui  régnez  dans  ce  lieu, 
Priez,  priez  pour  nous,  sainte  Mère  de  Dieu! 

c Sainte  Mère  du  Christ , vous  en  qui  sur  la 

[terre 

Le  Verbe  s’incarna  dans  un  si  doux  mystère. 

Sainte  Mère  du  Christ  dont  le  sein  virginal. 

De  la  grâce  divine  est  le  sacré  canal  : 

Vous,  dont  la  pureté  d’une  si  noble  flannne 
Ceint  le  front  radieux  et  fait  resplendir  Tàme  : 
Notre-Dame  du  Laos  qui  régnez  dans  ce  lieu. 
Priez,  priez  pour  nous,,  sainte  àlére  de  Dien  l 

« Mère  qui  méritez  toute  notre  tendresse. 

Hère  dont  la  beauté  noos  ravit  d’allégresse, 

Mère  du  Créateur,,  vous  doni  les  flancs  bénis 
Ont  porlé  l’Eternel  devenu  votre  Fils, 

Mère  en  qui  le  Sauveur  prit  une  chair  mortelle. 

Et  dont  le  Tout-Puissant  accepta' la  tutcHc  : 
Notre-Dame  du  Laus  qui  régnei  dans  ce  lieu, 
Priez,  priez  pour  nous,  sainte  Mère  de  Dieu  I 

c.  Vierge,  qu’à  Juste  litre  on  nomme  vénéra- 

Ible, 

Vierge  sage,  fidèle,  en  tout  incomparable , 

Vierge  dont  la  puissance  égale  la  bonté, 

Miroir  de  la  justice  et  de  lasakiieié, 

Vous  dont  la  tendre  main  aplanit  notre  voie. 

Et  répand  sur  nos  pas  le  bonheur  et  la  joie  : 
Notre-Dame  du  Laus  qui  régnez  dans  ce  lieu. 
Priez,  pries  pour  nous,  sainte  Mère  de  Dieu  I 

(5)  Mgr  Ginottlhiac,  évêque  de  Grcn«>ble,  dont 
l’écusson  porte  un  Saint-Esprit. 

(6)  Mgr  Depéry,  évéqoe  de  Gap , délégué  de 
S.  S.  le  Pape  Pie  IX. 

(7)  Mgr  Bourdon,  camérier  de  S.  S.  le  Pape 
Pie  IX. 
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f Tase  spirituel,  vase  pur  et  sans  tache. 

Vase  oh  de  la  ferveur  Téclat  divin  s'attache  : 

Rose  mystérieuse,  au  calice  odorant, 

Eihalant  dans  les  airs  son  parfum  enivrant; 

Arche  du  Testament , Maison  d'or.  Tour  d'ivoire, 
Tour  du  saint  roi  David,  sa  splendeur  et  sa  gloire  : 
Notre-Dame  du  Laos  qui  régnez  dans  ce  lieu. 

Priez,  priez  pour  nous,  sainte  Mère  de  Dieu  ! 

f Porte  auguste  du  ciel,  qui  de  la  cité  sainte 
Ouvrez  h vos  enfants  la  radieuse  enceinte. 

Etoile  du  malin  qui,  précédant  le  jour. 

Annoncez  le  soleil  au  terrestre  séjour  ; 

Vous  de  qui  le  malade  attend  sa  délivrance. 

Qui  rendez  au  pécheur  la  vie  et  l'espérance  : 
Notre-Dame  du  Laus  qui  régnez  dans  ce  lieu. 

Priez,  priez  pour  nous,  sainte  Mère  de  Dieu  ! 

I Vous  qui  de  Faffligé  soulagez  la  détresse. 

Vous  à qui  le  chrétien  dans  le  besoin  s'adresse. 
Fille  du  Roi  des  cieuz  qui,  dans  les  saints  parvis, 
Commandez  par  l'amour  auz  Séraphins  raTts  ; 

De  la  cour  angéliqoe  aimable  souveraine. 

Que  les  neuf  chœurs  sacrés  sont  fiers  d'avoir  pour 

[Reine  : 

Notre-Dame  du  Laos  qni  régnez  dans  ce  lieu. 
Priez,  priez  pour  nous,  sainte  Mère  de  Dieu  I 

f Reine  des  anciens  jours,  devant  qui  les  pro* 

[pfaètes, 

ioyevx  et  triomphants,  ont  incliné  leurs  tètes  : 
Reine  de  Ions  les  saints , martyrs  et  confessenrs, 
Des  apètres  du  Christ  et  de  leurs  successeurs  : 
Reine  en  qni  le  péché,  de  son  baleine  Impure , 
N'^a  pas  même,  en  naissant,  imprimé  de  souillure  : 
Notre-Dame  do  Laos  qui  régnez  dans  ce  lieu, 
Pries,  priez  pour  noos,  sainte  Mère  de  Diei<[t  > 

Ainsi  chante  la  foule,  et  toute  la  vallée 
Proclame  Jusqu'au  Ciel  la  Vierge  iminacolée; 

Et  suspendant  leur  vol  pour  mieux  entendre  encor,  ' 
Les  anges  do  désert  croisent  lenrs  ailes  d'or. 

CHANT  DEUXlèaiE. 

£t  In  perpe|uup}  coronals  triomphât.  {Sap,  tv,  a.) 

Cependant  le  loloili  ruisselant  de  lumière, 

A franchi  la  ncdtlé  de  sa  vaste  carrière. 

Et,  géant  coorojMiét  des  hauteurs  du  zéniths 
Embrase  de  ses  feux  les  rochers  de  granit. 

L'astre,  comme  arrêté,  dans  les  airs  se  balance. 

Et  sur  tout  le  vallon  plane  un  profond  silence  ; 

Le  peuple  est  dans  l'aUenxa,  humblemeni  pros- 

[lerné, 

A l'aspect  des  prélats,  son  fr.onl;  esi  incliné  ; 

Et  voilà  qu'au  désert,  mqjeatueuse.  et  tendra. 

De  l'orcbesM'e  sacré  la  voix  s'est  fait  entendre  ; 

Les  monts  ont  répété  ses  accords  ravissants 
Dont  la  terre  et  le  ciel  écoutent  les  aceents. 

Héros  couronnés  dans  la  gloire. 

Qui  redites  aux  deux  les  chants  de  la  victoire, 
Louez  tous  à l'envi  Noire-Dame  du  Laus  ; 

Prenez  vos  harpes  d’or,  angéliques  phalanges  ; 
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Réunissez  vos  voix  pour  chanter  ses  louanges  ; 

Chantez-tui  vos  chants  les  plus  beaux. 

Et  vous  d'où  jailli^  la  lumière, 

Astres,  dont  les  rayons  parlent  à la  paupière, 

De  la  Vierge  du  Laus  annoncez  la  splendeur. 
Sources  d'eau  qui  flottez  sur  l'aile  des  orages, 
Fleuves  aériens  cachés  dans  les  nuagesi 

Racontez  aussi  sa  grandeur. 

Formez  un  concert  unanime, 

Vous  qui  foulez  la  terre  ou  nagez  dans  Tabtinc, 
Vous  neige,  glace,  autans,  grêle,  feu,  tourbillons, 
Montagnes  et  coteaux,  cèdres,  arbres  fertiles, 
Oiseaux  qui  fendez  l'air,  insectes  et  reptiles 

Qui  vous  traînez  dans  les  sillons  ; 

Vous  qui  ceignez  le  diadème 
Et  vous  peuples,  louez  sa  puissance  suprême  ; 
Enfants,  vieillards,  louez  Notre-Dame  du  Laus. 
Louez,  Vierges  du  Christ,  sa  hoslé  maternelle; 

A la  Reine  des  cieuz  gloire,  gloire  éternelle  ; 

Cbantons-^ui  nos  chants  les  plus  beaux. 

Le  peuple  écoute  encor  le  ravissant  cantique 
Que  Eion  modula  suc  son  luth  prophétique, 
Quand  le  Représentant  du  Pontife  romain, 

La  mitre  sur  la  tète  et  la  erpase  à la  main, 

Aux  apôtres  du  Laua  que  la  feule, 

Montre  près  de  l'autel  la  royale  oourqnne. 

LE  nfllACOfl  DE  BOUE 
Aux  prêlrti  gardiens  du  Lsm  : 
Heurenx  ambassadeur  du  lieutenant  de  Dieu, 

Je  viens,  Anges  vivants  de  cet  auguste  lien, 

Je  viens  vous  annoncer  que  de  son  cœur  de  pèw 
L'amour  s'est  épanché  sur  votre  sanctuaire. 
Déroulez  cette  Bulle,  étemel  monument 
De  sa  foi,  de  son  zèh  et  de  son  dévouement. 

Le  Vicaire  du  Christ,  son  organe  fidèle. 

Le  Pasteur  des  pasteurs,  leur  guide  et  leur  rooild  ', 
Qui  presse  sur  son  cœur  tons  les  peuples  diver 
Et  bénit  à la  fois  la  vHte  et  l'univers, 

Ce  Pontife  immortel,  bien  que  j’en  sois  indigne, 
A voulu  m'honorer  d'une  faveur  insigne; 

Et  je  viens  en  son  nom,  à la  face  des  cieux, 
Confier  à vos  soins  ce  trésor  précieux. 

LE  8UPÉBIEUB 

Des  prêires  du  Laus  : 

Béai  sail-U  eebii  que  le  ciel  noua  envoie. 

Et  dont  nous  partageons  le  bonheur  et  la  joie  1 
Pour  un  si  grand  bienfait,  *béni  soit-il  aussi. 

Le  Pontife  immortel  qui  nous  chérit  ainsi  1 

LE  qÉLflGdt 

Montrani  les  sainu  EuaupU»  : 
c Venez  donc  et  jurez  devant  Dieu  sur  ce  livre, 
Qu'au  dépôt  solennel  que  mon.  amoiir>  vous  livre 
Et  dont  va  s'enrichir  ce  fortuné  séjour^ 

Votre  fidélité  veillera  nuit  et  Jour.  i 

LES  PHAtEES  DÜ  LAOS, 

La  main  sur  (es  sainis  EuangiUs  : 
i Nous  venons  et  jurons  devant  Dieu  sur  ce  livr^ 
Qu’au  dépôt  solennel  que  voua  amour  nous  li>r^ 


Ü Jolt  n i*eoricliir  oe  fortnië  séjour» 

NK»  IMilé  fdUen  mU  el  Jout.  > 

U iftiECCtf  DE  ROME  : 

Nom  à ms  jusiet  wn  le  SeigMer  toocibii*» 
leiJit  de  VIS  sermeiUs  li  foi  toujours  dunble  I 

la  MTcbes  de  Faolel  le  prélat  s'est  placé» 
Eii’adresssAt  an  peuple  autour  de  lui  pressé  : 

« Ci  niât  iraosport»  dit-il»  fait  tressaillir  mou  éme  ; 
kueseos  embrasé  d*uue  dWlPe  flamme. 

Quel  dou  lavisseneiit  t Le  ciel  est  daos  mon  cmur; 
Ibluiise  ne  sauralc  tous  dire  mon  bonheur» 
l rupee!  rafkioiii  de  riuMimteaUe  féule 
bii,  ssr  tes  meaii  aaciéi^  b mes  yeux  se  déroule. 
Fiera,  eabats  que  |'aime»  b vos  cœurs  attendris 
k Ills  lenoufeler  d'ineflbbles  récits 
Le  Seipev  dîne  eus  lieux  a rendu  ses  oneles» 
bh  terre  du  Laos  fut  fertile  en  mivaeles; 

Su  ces  coteaux  riaols  la  Mère  du  SauTour, 

Vm  psaue  beiféue  bonorans.lâ  farronr» 
i XI  jesx  éblouis»  einqiianio  ans»  s'est  montrée 
D'éclabais  aUributu  rieboment  déeiréa  ; 
b <ks  teadms  accsœls  de  sa  pieuaa  voix 
de  CCS  départs  résonna  mille  fois* 

Su  chioiB  de  ces  pics»  les  divines  pbalaiiges 
Di  kv  asgoste  Heine  ont  cbanié  les  louauges» 

Lah,  ces  monts  ont  vu  le  Fils  de  rEterncl 
^MrîK  doocement  aur  le  sein  maternel  ; 

L k sang  du  SsuTeur»  indicible  mystère  I 
Di  k croix  d*Avançon,  a coulé  sur  la  terre  1 ! I 

I II  cetoar  de  la  jiuit,  l'humble  fille  des  champs 
D.ea  se  montra  sous  des  trails  si  touchants» 
bpguil,  chaque  aoir»  la  cellule  isolée 
Qu  WH  voyex  ià-basr,  au  pied  de  la  vallée. 
CestsQosce  panrre  toit,  c'est  là  que  de  son  cœur 
Les  soQpin  embrasés  montaient  vers  le  Seigneur. 
Cat  là  que  dans  son  corps»  vêtu  d'un  dur  cilice, 
Didmo  Rédempteur  compléianile  supplice, 
bk  Ternit  son  sang  pour  payer  la  fuoçon 
Di  ou  qal  gémisuaieui  dans  les  fers  du  démon. 
Cm  sous  ce  pauvre  toit  que  l'esprit  des  ténèbres, 
Dost  efiè  dépesplail  les  royaumes  fbnébres» 

Mrent»  enffiMmné  de  eouriiMix, 
Turner  la  Bergère  el  la  meurtrir  de  coups» 

Cm  anû  mua  la  toit  de  la  mémo  ntarnsarde 
^ riuge  du  Très-Haut  qui  vcnllàit  à sa  gardé, 
DtMséaatà  sou  tour  des  tomats  de  douceur, 
^^^Mtdsictsn  exil  et  ksi  disaU  mo  foncr. 
Cmiàqae^iSaiislapatx,  il  fennasa  paupière 
Dosrli  roQvrir  au  sein  do  la  pure  himîèt%. 

là  q^  Teveom  de  l'étemel  sépaur» 

Le  niai  gardien  da  Laus  réaide>  nuit  et  jour. 

iOfêai»Bkaolio,  é'vous,  vertueuse  Bergère, 

Qé,  dus  eetie  montagne  à votte  cœur  si  chère; 

ces  buissons  cueilK  ies  fleurs  du  ciel, 

^ ^tre  piété  sut  composer  son  miel, 
^c^cleouieniplex  la  pompe  attendrissante 
yeux  émerveillés  ce  saint  vallon  présente. 
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Vous  y verrex  encor  sous  Ses  riches  habits» 

Le  front  resplendissant  de  TéClat  des  rubis, 
yous  y verrex  encor  cette  tànt  belle  Dame 
Qui  se  montrait  à vous  et  ravissait  votre  fiine, 
Quand  sur  ces  monts  chéris  conduisant  vos  trou* 

[peaux. 

Vous  cherchiez  dans  les  bols  la  chapelle  du  Laus. 
Elle  a fait  de  ce  lieu  le  trône  de  ses  grècés. 

Et  le  môme  parfum  s'exhale  sur  ses  traces  1 

Le  Pontife  se  tait.  L'éminent  cardinal 
De  l'éphod  solennel  et  du  saint  pectoral 
Se  revêt  pour  offrir  Le  sacrifice  augustei 
Où,  comme  sur  la  croix»  coula  le  sang  du  juste. 
Redoutable  mystère  1 Aux  accents  de  ss  voix 
Et  la  terre  el  le  ciel  s'ébranlent  à la  fois. 

Le  firmament  s'abaisse  et  du  haut  de  son  trône, 

Le  Fils  du  Tout-Puissant  qu'un  nuage  environne, 
Defend,  bumble  et  soumis,  el  martyr  immortel». 
Des  anges  ensomré»  è'immole  sur  l’auleL 
Un  lumineux  rayon  sdiiUllant  svr  l'bwtie 
Vient  d'uii  cercle  vermeil  dorer  rEucbarialle. 
Invisible  et  présent»  alors  parait  aux  yeux;, 

Celui  qui»  par  sa  marty  noos  raclieia  les  deux» 

Le  même  qu'aiitreiois  ici  la  Vierge  mère 
Montrait  retpiendiasani  à la  sainte  Baigére. 

Le  mystère  accompli,  fapôtre  du  Seigneur» 
Enflammé  par  lé  Dieu  qn^l  porte  dans  son  cceur. 
Fait  vibrer  les  accents  de  sa  mftle  éloquence 
Qur  domine  les  flots  de  cette  foule  immense. 

< Le  Très-Haut  sur  les  monts  a fait  dans  tous  les 

[temps 

Admirer  son  pouvoir  par  des  traits  éclatants. 

Encor  tout  sillonnés  des  splendeuca  de  sa  gloire» 
Les  rochers  de  l'Oreb  en  gardent  la  mémoire. 

Le  Liban,  le  Cédar,  le  Tbabor  et  THermon 
S'inclinent  de  respect  au  seul  bruit  de  son  nom. 
Le  Sina!  tremblant  aux  rayons  de  la  foudre» 

Vitsa  faoe  etoraigiiit  d'éire  rédbi^  en  poudra» 

Le  jour  où  l'Eternel  vint,  porté  sur  les  airs» 

Visiter  son  sommet  illuminé  d'éclairs. 

Le  mont  des  Oliviers  but  les  larmes  divinea 
Dont  le  Christ  arrosa  scs  fécondes  racines  ; 

El  quand  le  Rédempteur  sons  sa  croix  y monta, 
L'univers  entendit  pleurer  te  Golgotha... 

Comme  ces  monts  empreints  de  ses  sacrés  vestiges, 
I^e  Laus  peut  du  Seigneur  raconter  les  prodiges  : 
Le  Laus,  nouveau  Carmel»  où  la  Mère  de  Dieu 
Prodigue  ses  faveurs  plus  qu'en  tout  autre  lieu  ; 

Le  Laus  est  ce  jardin  qu'une  onde  pure  arrose. 

Où  fleurissent  sans  cesse  et  le  lis  et  la  rose, 

Et  qui,  partout  fermé,  sous  les  riants  berceaux 
Dont  la  main  de  fEpoux  a*  tressé  .vceaux; 

A toute  heure  du  jour  voit  la  céleste  épouse 
Venir  sc  reposer  sur  la  verte  pdoosc. 

Le  Laus  est  cette  vigne  à la  douce  liqueur 
Qui  délecte  la  lèvre  et  réjouit  le  cœur. 

Le  Laos  est  ce  saint  mont  que  la  ferveur  admire» 
Où  ruissellent  l'encens,  le  cinname  et  la  myrrhe. 
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[46  Laos  c&l  cc  palais  orné  de  cèdre  et  d*or. 

Où  le  roi  d'Iiraél  a caché  son  trésor. 

C'est  le  nouvel  Eden,  ce  riche  sanctuaire  ! 

Venez  à ce  jardin  comme  Thumble  Bergère/ 
Venez  vous  enivrer  au  calice  des  fleurs! 

Dont  vous  voyez  briller  les  célestes  couleurs. 
Venez  y vendanger  cette  vigne  fertile 
Et  savourer  le  vin  que  sa  grappe  distille  ; 

Venez  y respirer  Tarome  précieux 

Qui  parfume  la  (erre  en  montant  vers  les  cieuz  ; 

Venez  à ce  palais  que  le  maître  vous  ouvre. 

Venez  y puiser  Tor  que  l’œil  pur  y découvre. 
Joyeux , accourez  tous,  venez  cueillir  les  fruits 
Que  de  cet  heureux  champ  l’abondance  a produits, 
El  liant  en  faisceaux  ces  glanes  moissonnées, 

Nous  les  emporterons  en  gerbes  fortunées 
Sur  l’aire  paternelle,  où  la  divine  main 
De  répi  fécondé  fera  sortir  le  grain.  » 

La  voix  de  l’orateur,  semblable  à la  rosée 
Qui  tombe  sur  le  sein  de  la  terre  embrasée, 

A fait  dans  tous  les  cœurs,  vibrants  d'émotion, 
Passer  le  doux  attrait  de  sa  sainte  onction. 

I^a  foule  n’attend  plus  que  le  moment  suprême, 

Le  moment  désiré  par  son  ardeur  extrême, 

Où  son  amour  verra  de  rornemeni  royal 
Itayonner  la  splendeur  sur  le  front  virginal. 

Ce  monienl  est  venu  l Cent  urnes  flamboyantes 
Vers  le  dôme  azuré  s’élèvent  tournoyantes. 

Versant  à flots  l’encens  dont  l’air  est  embaumé; 
L’autel  de  mille  feux  étincelle  enflammé... 

Par  un  double  escalier  d'élégante  structure 
Qui  circule  entouré  de  fleurs  et  de  verdure, 

Les  sept  prélats,  véius  des  ornements  sacrés. 

De  ce  nouveau  Tbabor  ont  franchi  les  degrés. 

Le  Pontife  de  Gap,  le  front  ceint  de  lumière, 

Fait  monter  vers  le  ciel  sa  brûlante  prière. 

LE  PONTIFE. 

Le  Seigneur  est  le  Dieu  dont  j’attends  mon  appui; 

E PEUPLE. 

Le  Seigneur  dont  la  main  fit  le  ciel  et  la  terre. 

L£  PONTIFE. 

Que  Dieu  soit  avec  vous  qui  n’espérez  qu’en  lui  ; 

LE  PEOPLE. 

Et  qu’il  jette  sur  vous  un  regard  salutaire. 

LE  FONTîFE 

Bénissant  la  couronne, 

O Père,  qui  régnez  dans  la  splendeur  des  saints 
D’où  vous  nous  révélez  vos  bienfaisants  desseins. 
Vous  que  nous  adorons;  vous  dont  la  voix  féconde 
Appela  du  néant^e  ciel,  la  terre  et  l'onde. 

Vous  dont  l’aiuonr  nourrit  tous  les  êtres  divers 
Que  dans  son  vaste  sein  renferme  l'univers  : 
Bénissez,  Dieu  puissant,  du  haut  de  votre  trône. 
Bénissez,  bénissez  la  royale  couronne 
Que  nos  mains  vont  placer  sur  le  front  vénéré 
De  celle  dont  Jésus  est  le  Fils  adore. 
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LE  PEUPLE. 

Oui,  Seigneur,  bénissez  du  haut  de  voire  irôoe. 
Bénissez,  bénissez  la  royale  couronne 
Que  ses  mains  vont  placer  sur  le  front  vénéré 
De  celle  dont  Jésus  est  le  Fils  adoré. 

LES  SEPT  PRfUTS, 

Posant  la  couronne  sur  le  front  de  la  Vierge. 

O vous  que  sur  la  (erre 
Nous  couronnons  en  ce  jour  glorieux. 
Montrez-vous  notre  Mère, 

Et  nous  couronnez  dans  les  deux. 

Et  Marie  apparaît  gracieuse  el  sereine, 
Mouirant  à ses  enfants  sa  couronne  de  Reine; 

El  le  peuple,  enivré  de  ses  transports  brûlaats, 

Ne  peut  plus  de  son  cœur  retenir  les  élans  ; 

Et  du  haut  de  leurs  tours  les  cloches  ébranlées 
Font  retentir  au  loin  de  joyeuses  volées, 

Et  les  échos  ravis,  l'orchestre  et  le  canon, 

De  la  Vierge  do  Laos  ont  acclamé  le  nom; 

Et  le  vallon  répand  son  âme  sympathique, 

Et  l'insecte  caebé  bourdonne  son  caniiqne  ; 

El  la  terre  et  le  eiel  unissent  lenrs  concerts, 

El  rhyme  triomphal  s’élance  dans  les  airs  : 

€ Sainte  Reine  des  cieux,  tressaiflez  d'allégresse, 
Tressaillez  d'aUégresse  en  ce  jour  glorienx  ; 
Triomphez,  cl  laissez  éclater  votre  ivresse; 
Triomphez,  triomphez,  sainte  Reine  des  cieux; 

c Tressaillez  de  bonheur;  le  Fils  que  sur  la  (erre 
Mérita  de  porter  votre  sein  maternel. 

De  la  nuit  du  tombeau,  par  un  secret  mystère, 

Est  remonté  vivant  au  séjour  éternel; 

< Sainte  Reine  des  cieux,  notre  Mère  chérie, 
Quand  nous  vous  invoquons , prosternés  devaoi 

[ym, 

Sainte  Reine  des  cieux,  dans  l’heureuse  patrie, 
Triomphez,  triomphez,  et  priez  Dieu  pour  uoq^  > 

Aussitôt  le  prélat,  d’une  voix  attendrie 
Vient  placer  ses  enfants  dans  les  bras  de  Marie, 
Et  ces  pieux  accents,  échos  de  sou  bonheur. 

De  larmes  embaumés  s'échappent  de  son  ccev: 

c De  la  terre  et  du  ciel  auguste  souveraiM, 
Vous  que  le  mœide  entier  n’implore  qu'àgeuNi. 
Me  voici  devant  vous,  aimable  et  sainte  Reine, 
Notre-Dame  du  La  us,  me  voici  devant  vous. 

Je  viens,  dans  mon  bonheur  en  ce  jour  d’allégreise, 
Aux  soins  de  votre  amour  confier  mon  troopeso* 
11  est  à vous  déjà  ; mais  à votre  tendresse 
Je  le  consacre  de  nouveau. 

c Vous  êtes  du  clergé  la  Reine  tutélaire, 

El  votre  douce  main  s’étend  toujours  sur  loi, 
Daignez,  Vierge  duLaus,  puissante  auxiliaire. 
Aux  serviteurs  de  l'Arche  accorder  votre  appui; 
Vous  connaissez  leur  foi  : vous  savez  de  quel  lèic 
Pour  la  maison  de  Dieu  leur  cœur  est  dévoré; 
Nourrissez  dans  leur  sein,  à l'abri  de  votre  aile, 
Nourrissez  ce  foyer  sacré. 
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I je  ms  consacre  anssi  tant  de  pieuses  Ailes 
QiupoortaÎTre  TAgneau  derenu  leur  époux, 
\ttMloaDaBi  forUine , himnevrs,  plaisirs,  familles, 
ReuKcadcsTertas  qui  briüèreDt  en  vous; 

^ia^lrs  Hears  de  nosmonisqai,  par  loot  sur  la  roule,. 
Eibleal  on  parfum  inconnu  des  morlels  ; 
liesrs  doBi  le  Cbrisi  du  haut  de  la  céleste  voûte, 
Aiatt  à voir  parer  ses  aulels. 

< Qoe  TOQS  dirai-je  encor,  Heine  de  nos  roonta- 

[giies  ? 

Ha  TOfs  dirai<je  encor?  Vous  lises  dans  mon  cœiirl 
jriieos  TOQS  consacrer  nos  villes,  nos  campagnes, 
Uhdw,  rindigent,  le  juste,  le  pécheur» 

L 4au  aos  jours  de  deuil,  et  dans  nos  jours  de  joie 
WnoBS  livrons  à vous  tout  entiers  sans  retour. 
Vtr  sommes  vos  enfants,  dirigez  notre  voie, 

El  veillez  sur  nous  nuit  et  jour. 

I Raffermissez  la  fol,  la  foi  source  féconde 
ItmsépaacbeDt  sur  nous  tous  les  trésors  des  deux; 
tvec  elle  on  verra  renaître  dans  le  monde 
k Tordre  et  de  la  paix  les  fruits  si  précieux. 

Vire  fragile  esquif,  battu  par  la  tempête. 

Erre  ai  milieu  des  Ilots  sans  boussole  et  saosnord. 
toile  di  Dialin,  brillez  sur  notre  tête. 

Et  failCMOus  surgir  au  port. 

I Teadez-aous , Tierge  ulule,  une  main  secou- 

[rable; 

k lois  aos  eanemfo  rendez-nous  triomphants, 
Euliet  votre  Eglise  et  son  chef  vénérable, 

Letfut  le  plus  pieux  de  vos  nombreux  enfants. 
YeJlei  nr  rEmperaur  et  sur  riropératrice, 
Eidoaaesàlear  Irûoe  un  heureux  héritier; 

Es  éiesdaoi  sur  eux  votre  main  protectrice , 

Yoes  proiégex  le  monde  entier. 

( Daigoexpermelire  encor,  ma  bonne  et  tendre 

fltère, 

% ^ 

, Q«’i  ce  sapréme  instant  je  forme  un  dernier  voeu  : 
lit  nomeou  les  plus  doux  de  mon  uint  ministère 
Vitceis  que  j*ai  passés  dans  ce  paisible  lieu  : 

CD  files  témoin.  Eh  bien  , je  vous  en  prie, 

A Tkeore  ou  de  mes  Jours  s'éteindra  le  flambeau  , 
!}«c  fobiienne  de  ¥003,  ô divine  Marie , 

1)  y reposer  dans  mon  tombeau.  > 

U Poatife  de  Gap,  d'une  voix  altérée, 

A hit  monter  ses  xœux  vers  la  voûte  éthérée 
du  désert,  charmé  dé  ses  accents, 

^ porte  sur  son  aile  ainsi  qu*un  pur  encens. 

les  sept  prélats  dont  une  sainte  flamme 
^dt  rayonner  le  front  du  bonheur  de  leur  ûme, 
iv  sommet  de  Fautcl  se  lèvent  radieux , 

^ le  regard  loumé  vers  le  dôme  des  cieux^ 
i n deox  bras  étendus  sur  la  foule  assemblé»» 
les  rangs  onduleux  inondent  la  vallée. 

Al  nom  do  Tout-Puisunt  bénissent  à la  fois 
Ces  vastes  flots  de  peuple  inclinés  b leur  voix. 

Ainsi  lorsque  do  haut  de  son  trône  adorable 
Abiiîsant  sur  le  monde  un  regard  favorable. 
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Dans  son  immense  amour,  le  Père. des  humaîns 
Se  penche  pour  bénir  les  œuvres  de  ses  mains. 

Les  Chérubins  voilés  aux  splendeurs  de  sa  gloire 
Se  prosternent  ravis  sor  les  marches  d'ivoire. 
Autour  du  sanctuaire,  où,  dans  son  unité. 

Brille  du  même  éclat  l'auguste  Trinité. 

eHANT  TEOISIÈME. 

Qum  est  ista,qum  sscojidt(dedeserlo,deliciis  affluens? 

(CütiL,  viji.) 

Bientôt  les  sept  prélats  que  la  foule  accompagne 
A travers  les  sentiers  de  l'heureuse  montagne 
S'avancent  tous  ensemble,  et  d'un  air  recueilli 
Parcourent  le  vallon  de  merveilles  rempli. 

Oracles  du  passé,  chaque  arbre,  chaque  site 
Que  sur  le  mont  béni  leur  piété  visite. 

Leur  parlent  des  bienfriits  que  la  Rciue  des  deux 
A depuis  deux  cents  ans,  répandus  dans  ces  lieux; 
Prodiges  éclatants,  gravés  dans  leur  mémoire. 

Et  dont  l'Ange  de  Gap  a retracé  rhialoire. 

Enfin  pressés  d'aller  oû  le  cœur  les  conduit, 
L'amour  les  mène  au  seuil  du  modeste  réduit 
Dont  Denofte  habita  le  toit  couvert  de  chaume. 

Et  que  de  ses  vertus  le  souvenir  embaume  ; 

Débris  plus  précieux  que  les  lambris  dorés 
Dont  les  palais  des  rois  se  montrent  décorés. 

Aussi  les  saints  prélats,  à genoux  sur  la  pierre. 

De  la  pauvre  cellule  ont  baisé  la  poussière. 

Et  disent  en  sortant  de  cet  auguste  lieu  : 
c Ici  dam  ta  bontés  parut  le  doigt  de  Dieu.  > 

Mais  déjb  le  soleil,  épuisé  de  sa  course. 

Des  feux  dont  il  brilialt  voiiseurirla  source, 

El,  comme  fatigué,  de  la  crête  des  monts 
Retire  lentement  l'édal  de  ses  rayons. 

Le  vallon  s'obscurcit,  cl  le  jour  qui  recule 
Abandonne  à regret  l'empire  au  crépuscule. 

Le  peuple,  pour  gagner  son  village  lointain, 

A repris  le  sentier  qu'il  suivit  le  malin  : 

Mais  les  astres,  absents  de  la  céleste  voûte. 

Ne  sont  pas  accourus  pour  éclairer  sa  route. 

On  dirait  qu'oubliant  le  culte  solennel 

Que  leurs  flambeaux  sacrés  doivent  à l'ElerncI, 

lis  ont,  dans  cette  nuit  si  pleine  de  mystère# 

De  ce  pieux  devoir  voulu  charger  la  terre. 

Comme  pour  suppléer  à l'absence  du  jour. 

Mille  feux  allumé  sur  les  pics  d'alentour  • 

D'un  long  réseau  de  flamme  entourent  la  montagne, 
Serpentent  sur  ses  flancs,  inondent  la  campagne. 
Argentent  les  forèu  et  de  tous  les  côtés, 

Elèvent  sur  les  monts  des  faisceaux  de  clartés. 
Les  pieux  pèlerins  qui  gravissent  leur  cime 
Immobiles,  penchés  sur  le  bord  de  l'abime. 

Aux  angles  des  rochers,  s'arrêtent  suspendus 
Pour  contempler  les  feux  autour  d'eux  répandus. 
Spectacle  ravissant!  des  milliers  de  frsées 
Parcourent  de  l'étlicr  ke  plaines  embrasées. 

Se  croisent  en  tous  sens  dans  l'espace  infini, 

El  raniment  le  ciel  comme  un  miroir  icrm. 
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De  leur  ardenl  foyer,  les  unes  autour  d'elles 
Font  jaillir  dans  leur  toI  des  gerbes  d'étincelles  ; 
Les  autres  sont  des  fleurs  qui  naissent  dans  les  airs» 
Et  dont  le  rif  éclat  décore  ces  déserts  : 

Celles-ci,  décrivant  des  méandres  sans  nombre  » 
Roulent  des  flots  vermeils  qui  vont  mourir  dans 

[l'ombre  ; 

Celles-là  de  leur  sein  brillant  et  nuageux, 
lancent,  à blancs  flocons,  des  tourbillons  neigeux. 
Partout  le  firmament,  à son  dôme  sans  voiles, 

^oii  germer  et  surgir  de  nouvelles  étoiles. 

Parmi  tant  de  splendeurs  dont  il  est  parsemé 
Comme  un  astre  nouveau  dans  le  ciel  enflammé. 
Un  lis  majestueux,  par  un  soudain  prodige, 

Monte,  s'épanouit,  osciHe  sur  sa  tige. 

De  son  large  calice  étale  la  blancheur. 

Et  laisse  aux  yeux  ravisr  contempler  sa  fraîcheur. 
On  croirait  voir  autour  de  la  fleur  symbolique 
Errer  et  voltiger  la  milice  angélique, 

Phalange  lumineuse,  éblouissant  essahn 
Qui,  le  front  incliné,  se  penche  sur  son  sein. 
Comme  pour  respirer  à sa  suave  baleine 
Le  mystique  parfum  dont  sa  corolle  est  pleine  : 
Semblable,  dans  sa  chute,  à des  feuilles  de  lis 
Dont  les  coteaux  voisins  rayonnent  embellis. 

Dans  Pombre  du  vallon,  de  sa  tète  mourante. 
Tombe  en  flots  argentés  une  pluie  odorante. 

Enfin  l'ardente  fleur  dans  les  plaines  de  l'air 
Etincelle,  pâlit,  jette  un  dernier  éclair. 

Descend  avecienteur  de  la  céleste  ^voûie, 

D'un  radieux  sillon  iUominunt  sa  route. 

S'abat  d'un  volléger  au  bord  d'un  clair  ruisaeau 
Et  ses.débris  fumants  ont  fait  sciatilker  l'eau. 

Et  quand  l'astre  nouveau  s'abaissa  vers  la  terre. 
Un  long  cri  de  bonheur  dans  les  airs  éclata , 

El  la  foule  attentive  adora  le  m3rstére  ;* 

El  de  sa  grande  voix  la  montagne  chanta  : 
f Louange,  honneur,  gloire  à Marie  ! 

Gloire  à Notre-Dame  do  Laos  1 
Loues  cette  Mère  chérie  : 

Louez*la,  mystiques  flambeaux  ; 

Elle  est  le  lis  de  la  vallée 
Dont  la  corolle  immaculée 
Exhale  des  parfums  si  doux. 

Fleur  qui,  buvant  une  eau  céleste, 
diharme  par  son  éclat  medeste 
Les  yeux  enivrés  de  l'Epaux  ! » 
k peine  dans  le  sein  de  i'oude  frissonnanie 
Le  lis  a-t-il  éteint  sa  dsrté  rayonnante. 

Qu'un  splendide  arc-en-ciel  de  l'un  à l'autre  mont» 
Se  déroule  ei*s'étend  comme  un  immense  pont. 
Mystérieux  chemin  appuyé  sur  detix  cimes» 

Dont  l'arche  sans  piliers  réuni t.deux  ahimes. 

Sur  ses  flancs  conaiellësd'or,  de  pourpre  et  d'aaur» 
Se  reflète  l'éclat  d'un  ciel  limpidn  et  pur. 

Mais  tandis  que  l'émail  dont  ses  couleurs  sont 

[peintes. 

Enchante  le  regard  par  ses  pompeuses  teiuies ,. 
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Le  brillant  météore  à l'cail  qu'il  éblouit. 

S'éclipse  par  degrés,  fond  et  s'évanouit. 

Et  quand  l'astre  nouveau  s'abaMsa  vers  b lerrr^ 
Un  long  cri  de  bonheur  dans  les  ah»  éclata, 

Et  la  foule  attentive  aéom  le  mystère; 

El  de  sa  grande  voix  la  montagne  cfaaaia  ; 

c Louange,  honneur,  ghme  à Manet 
Gloire  à Notre-Dame  du  Laos  t 
Louez  notre  Mère  chérie, 

Louez-la,  mystiques  flambeaux. 

Elle  est  rarc-eii-ciel  que  le  monde 
Toit  briller  au-dessns  de  Ponde 
Qui  Penvahit  de  toutes  parts; 

Gage  d'amour  et  de  clémence 
Que  Dieu  dans  sa  tendresse  immense 
Montre  sans  cesse  à nos  regards  1 1 

Aux  feux  dont  l'arc-en-ciel  a sillonné  Tcspace, 
Succède  tout  à coup  une  imposante  masse: 
Edifice  roulant,  haute  et  royale  tour. 

Dont  une  ardente  flamme  embrasse  le  contour. 
Du  vêtement  nacré  de  sa  blancbf  lumière 
L'ivoire  le  plus  pur  la  revêt  tout  entière. 
Attachés  à son  front,  d'innombrables  fanaux 
D'un  cercle  flamboyant  couronnent  scs  creneauT. 
El  les  larges  rayons  dont  la  .splendeur  rembra^e 
Ceignent  du  même  éclat  son  sommet  et  sa  base. 
Mille  beucliers  d'or,  suspendus  à sès  flancs. 

Aux  reganiB  éblouis  brilleiit  étincelints  : 

Mille  boucliers  d'or,  rayonnante»  armires 
Dont  Pofbe  retentit  de  belliqueux  nrannares. 
Mais  insensiblement  la  mervelHeam  lour 
Se  dévore  elle-même,  et  s'écroule  à son  tour. 

Un  vent  mystérieux  sur  son  aile  rapide 
L'emporte  et  la  disperse  en  poussière  liirpide, 
Dont  les  grains  ondoyants  pleuvent  de  toutes  pari>, 
Et  couvrent  le  vallon  de  ses  débris  épars. 

Et  quand  l’astre  nouveau  s'abaissa  vers  la  terre, 
Un  long  eri  de  bonheur  dans  les  airs  éclata, 

El  la  foule  attentive  adora  le  mystère. 

Et  de  sa  grande  voix  la  montagne  chanta  : 

I Louange,  honneur,  gloire  à Marie  ! 

Gloire  à Notre-Dame  du  Laus 
Louez  notre  Mère  chérie, 

Louez-la,  mystiques  flambeaux. 

Elle  est  la  tour,. la  tour  vivante 
Dont  le  seul  aspect  épouvante 
Les  ennemis  du  divin  Roi  ; 

Inexpugnable  citadelle 
Où  l'àme  pieuse  et  fidèle 
Vient  s'abriter  dans  son  effroi  I • 

Comino,  à son  doux  réveilla  Paarsie  virgm^ie 
Perçant  de  ses  rayons  la  vapeur  natinaie, 

Des  plus  fralebes  couleurs  émaifle;  POrient, 

Et  montre  à l'horixon  son  visage  riaat. 

Ainsi  parait  alorasotts  la  voûte  éthérée, 

De  gloire  et.de  splendeurs  une  femme  entourée. 
Quel  éclat  surhumain  brille  dans  tous  scs  traita . 
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appareil  ei  qaels  divias  atlraiu  ! 
iftc  qarl  saial  traatpon  ^ sa  beauié  sods  lacbe. 

De  UMS  lea  spectateufs  Vœil  enivré  s'atuche  ! 

U soleil,  de  ses  feux  épuisant  le  trésor, 

Uievéi  d*oB  manteau  tissé  de  pourpre  et  d'or  ; 
ïx  Tastre  de  la  nuit  de  sa  clarté  sereine 
Eiale  h Uaocheur  sous  les  pieds  de  sa  Reine 
A étm  recouverts  d'une  robe  aux  longs  plis , 

Oq  le  apbir  ae  mêle  à la  candeur  des  lis. 

Scr  nu  front  souverain  que  la  grAce  environne, 
PoQse  étoiles  formant  une  chaste  couronne 
Otn  toute-puissance  et  de  sa  royauté 
Foai  rcs|dendlr  an  loin  la  sainte  inajesié. 
Insfaimahile  douceur  sur  son  visage  empreinte 
Ssipircle  respect  sans  inspirer  la  crainte. 

\k  loa  trône  éclatant,  ses  regards  atteniifs 
PUaent  avec  amour  sur  ses  fiis  adoptifs. 

Cl  les  bran  maternels  qu'élargit  sa  tendresse 
STMVftat  pour  leur  offrir  un  berceau  de  caresse, 

Oi  le  peuple  ravi  brûlant  de  s'y  jeter, 

5v  l'aile  do  désir  voudrait  pouvoir  monter. 

Bbalmr.  hélas  1 bonheur  de  trop  courte  durée  I 
An  jeux  des  assisCaots  la  vision  sacrée 
Unie  pas  à prendre  un  essor  glorieux,. 

S'élève  triomphante  et  se  perd  dans  les  cieux  1 

Et  qaaodraatre  nouveau  disparut  de  la  terre, 

Ca  hnf  cri  de  bonheur  sur  ses  traces,  monta, 

El  h Ionie  attentive  adora  le  mystère, 

El  éa  utee  des  airs  une  femme  chanta  : 

lien  que  remplît  une  céleste  ivresse 
tas  son  pieux  transport  exalte  le  Seigneur, 

Et  BOO  esprit,  ému  d'une  sainte  allégresse, 

A,  Dieu,  mon  salut,  tressailli  de  bonheur. 

I L*Eleniel  a jeté,  de  spn  trône  sublime,. 

Sar  sen  hamble  servaoie  un  regard  de  bonté  ! 
Laists  à venir  d'une  voix  unanime, 

Cdébreronl  ma  gtoire  et  ma  félicité* 

I A la  grandeur  du  don  que  te  Seigneur  m'accorde, 
Cmibiea  il  est  puissant,  combien  son  nom  est  saintl 
Tws  les  siècles  l'ont  vu  de  sa  miséricorde 
Répandre  tes  trésors  sur  celui  qui  1e  craîpt. 

< n a fait  de  son  bras  éclater  la  puissance, 
Précipité  Forgueil  de  son  trône  abattu,, 

Eide  rimpielé  foudroyant  la  licence, 

A la  phee  do  vice  élevé  la  vertu. 

I La  pauvre  qui  n'avait  d’autre  pain  que  see 
Se  i^ii  au  se»  de  la  prospérité  ; [termes. 

Et  le  riche,  pressé  des  plus  vivee  alarmes, 

Cémit  dsM  rindigeiice  et  dans  te  pauvreté. 

< Le  Seigneur  a üré  du  fond  de  sa  détresse 
Et  repris  dans  ses  bras  Israël,  son  enfant, 

Et  rappelant  pour  lui  son  antique  tendresse, 
il  a (ait  de  son  peuple  un  peuple  triomphant. 

I Cest  ainsi  qu'anirefols  de  sa  bouche  sacréia^ 
Iteat  Abraham  reçut  1e  sermenisotenncl. 
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ir promit  un  appui  d'éternelle  durée 
Au  peuple  que  choisit  son  amour  paternel.  > 

Aux  célestes  accents  de  cette  voix  connue 
Qui  descend  sur  les  monts  des  hauteurs  de  la  nue, 
Le  peuple  dans  les  deux  est  comme  transporté 
Et  le  divin  salut  est  partout  répété  : 

I Gloire  au  Père  dont  te  puisanaeo 
Tira  le  monde  du  néant  ; 

Gloire  au  Fila  dont  la  btenMottioo 
Tint  1e  racheter  par  aon  sang  ; 

Gloire  h l'Espris-Saint  qnl  resserre  . 

Leur  mystérieuse  union  ; 

Gloire  à Dieu,  gloire  sur  la  terre 
El  dans  la  céleste  Sioo.  i 

LA 

• GRE.ATION. 

Dieu  vient  : il  vient  armé  de  sa  toute-puissance  ; 
Â des  mondes  nouveaux  il  porte  te  naissance. 
S'arrête  au  bord  du  ciel,  et  du  gouffre  profond 
Déjà  ses  yeux  perçants  ont  pénétré  le  fond  : 

Abtme  ténébreux,  océan  sans  rivage, 

Agité  par  tes  venu,  tourmenté  par  l'orage. 

Qui,  la.nçant  dans  tes  airs  ses  flots  séditieux, 

Seinble  braver  Dieu  même  et  menacer  les  deux. 

I VeoU  fougueux,  taisez^vous  1 vaste  mer,  fais  si- 

[lencel 

Ainsi  parle  au  chaos  l'éiemeUe  puissance. 

Soqdein  l'ablme  entend  sa  redoutable  voix  ; 

Ses  hriUants  séraphins  accourent  à la  fois. 

En  triomphe  porté  sur  leurs  rapides  ailes, 

II  s'avance,  brillant  des  splendeurs  paternelles, 

U marche  : du  chaos  le  sein  respectueux, 

A sa  voiXf  a calmé  ses  flots  tumultueux*. 

Son  cortège  1e  suit,  brûlant  de  voir  édore 
Ce  monde  qu'il  médite  et  qui  n'est  pas  encore, 

H arrête  son  char,  et  déjà  dans  sa  main, 

Avec  ses  branches  d'or  luit  ce  compas  divin, 

Qui,  gardé  dans,  les  deux,  en  celte  nuit  profondCi 
Devait  tracer  un  jour  les  limites  du  monde. 

L'une  s'arrête  au  centre,  et  l'autre  dans  les  airs 
Marque,  eu  tournant,  le  cercle  ou  sera  l'univers. 

• Monde»  viens  jnsqu'id,  tes  bornes  sont  près- 

[critos. 

Reste  dans:  lonaacqifae^  et  counaisies  limites.  » 
Ainsi  Dieu  flt  d'un  mot  et  la  terre  et  les  deux. 
Mais  du  ce  vasin  Awas  spmbre  et  sitendeux 
La  nuit  couvrait,  egepr,  la  matière  inféconde. 
L'esprit  do  Dieu  s'élejadsti^  tes  gouffres  de  l'onde. 
Les  couvre  sousr.  son  ailfs»  et  verse  dans  leur  sein 
Son  ànie  créatrice  et  sonisoulfle  divin. 

Au.feu  vidiiant  de  sa  chaleur  puissante, 

Le  chaos  se  féconde  et  la  matière;  enraute* 

Tout  se  range  à sa  place,,  et  chaque  germe  impur 
Etranger  à la  vie,  au  fond  du  gouffre  obscur 
Plonge  sa  masse  inerte  et  sa  grossière  lie  ; 
AUirant,  attiré,  l'étre  à l'élre  s'allie  : 

L'un  écoule  sa  haine,  et  i'aulre  son  amour. 

Et  conune  ses  penchants  chacun  a son  séjour  : 
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Le  feu  vole,  Fair  monte,  et  dans  Fair  élancée, 

La  terre  par  son  poids  y demeure  fixée. 

Alors  FEternel  dit  au  néant  qui  conçut  : 
f Que  la  lumière  soit  I i et  la  lumière  fut  : 

La  lumière,  de  Fair  Fesscnce  la  plus  pure. 

L'enfant  le  rem ier  né  de  toute  la  nature. 

Dont  Dieu  même  est  la  source,  et  qui,  d*un  air 

[riant, 

Commence  sa  carrière  aux  portes  d'Orieni. 
Cependant  le  soleil  n'existait  pas  encore. 

Les  nuages  cachaient  le  berceau  de  Faurore. 

Dieu  le  vit  et  l'aima  : mais  de  Fobscurité 

Son  ordre  tout-puissant  sépara  la  clarté, 

Nomma,  l'une  le  jour  et  l'autre  les  lenèbres* 

Ici  des  rayons  purs,  là  des  vapeurs  funèbres. 

Se  succédant  sans  cesse  et  changeant  de  séjour, 
Sur  le  double  hémisphère  habitent  tour  à tour. 
Ainsi  du  jour  naissant  brilleront  les  prémices. 

Le  ciel  même  à la  terre  envia  ses  délices  : 

El  tout  FOlympe  en  chœur  par  de  joyeux  concerts 
Chanta  le  jour  enfant  et  le  jeune  univers. 

Au  chef-d'œuvre  de  Dieu  les  anges  applaudirent; 
Los  célestes  palais  à leurs  chants  répondirent  : 

De  la  harpe  et  du  luth,  frémissant  sous  leurs  doigts, 
La  corde  harmonieuse  accompagnait  leurs  voix , 
Tous  chantaient  à Fenvi  le  Dieu  qui  fit  éclore 
Et  la  première  nuit,  et  la  première  aurore. 

Pour  la  seconde  fols  il  commande  au  chaos  : 

< Flots  humides,  dit-il,  séparez-vous  des  flots  I 

I ue  dans  Fiminensité  chacun  prenne  sa  roule, 

Et  que  le  firmament  arrondisse  sa  voûte  1 i 

II  commande  : à sa  voix  floue  une  double  mer. 
L’une  au-dessous  des  deux,  l'autre  au-dessous  de 
Sur  le  monde  entouré  d'une  vapeur  errante,  [l'air. 
Monte  en  voile  d'azur  une  onde  transparente  : 

Dieu  leur  donne  des  lois,  enfin  son  bras  puissant 
Du  monde  raffermit  Fédifice  naissant. 

Dans  Fablme  fougueux  gronde  on  reste  d'orage  ; 

Il  Fécarie,  il  a peur  que  son  noir  voisinage 
Pour  ce  monde  nouveau  ne  soit  contagieux. 

Du  nom  de  firmament  il  a nommé  les  deux. 

C'en  est  fait,  et  le  soir,  l'aimable  matinée. 

Déjà  cbanteiil  en  chœur  la  seconde  journée* 

Le  monde  était  formé,  son  globe  à peine  éclos. 
Tel  qu’un  faible  embryon,  sommeillait  sous  les 

[flots, 

Mais  l'humide  élément,  de  ses  vapeurs  fécondes 
Pénétrait  en  secret  ce  nourrisson  des  ondes. 

Dieu  fait  entendre  alors  ces  mots  impérieux: 

I O flots,  rassemblez-vous  et  roulez  sous  les  deux  ! 
Flots,  vos  bassins  sont  prêts  ; terre,  sors  des 

[abîmes!  » 

II  dit.  Des  monts  altiers  les  gigantesques  cimes 
Lèvent  leur  tète  chauve , et  s'approchant  des 

[deux, 

Vont  cacher  dans  la  nue  un  front  audacieux. 

Autant  que  vers  le  ciel  les  montagnes  s'étendent, 
Autant  des  vallons  creux  les  profuiidcurs  dcsccn- 

[dcnl  : 
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Vaste  lit  qui,  s’ouvrant  un  canal  en  bassin, 
Reçoit  les  flots  charmés  de  rouler  dans  son  s<  t 
D’abord  faibles,  pareils  aux  gouttes  orageuses 
Qu'épanche  uii  ciel  brûlant  sur  les  plaines  |)i  ( 

[dreuM's  ; 

Tous  de  l'Auteur  du  monde  ont  entendu  li  v \ 
A leur  poste  assigné  tous  marchent  à la  fois. 

Les  uns  se  redressant  en  montagnes  liquides, 
D'autres  suivant  leur  marche  en  bataillons  rcj  i 1 < 
Chacun  suit  son  penchant  ; d'autres,  du  haut  d> 

[menu, 

Tombent  avec  fracas  dans  des  gouffres  profui. 
Là,  sur  la  plaine  unie,  une  rivière  lente 
Déroule  en  paix  les  plis  de  son  onde  indulenii 
Des  monts  et  des  rochers  les  séparent  en  vain 
L’un  sous  terre  en  secret  se  frayant  un  cliemi'i. 
Dans  son  lit  caverneux  rapidement  s'élance; 

Un  autre,  en  longs  détours,  s'avançant  en  siloiu 
Dans  les  champs  s'insinue,  et,  par  mille  canan\, 
Filtre  à travers  le  sable  abreuvé  de  ses  eaux  ; 

Et  cependant,  déjà  les  fleuves,  le»  rivières, 
Ouvrent  pompeusement  leurs  courses  rcgnlièro' 
Laissent  à nu  la  terre,  et,  dans  leur  cours  hcuron\ 
De  leur  sol  paternel  baisent  les  bords  poudreu\; 
Enfin,  se  grossissant  des  sources  vagabondes, 
Dans  Fablme  grondant  amoncèient  leurs  ondes. 
Dieu  voit  Fainas  des  eaux,  et  les  nomme  les  mer . 

€ Maintenant  sur  la  terre,  offrez- vous,  tapis  vert\ 
Riants  gazons,  dil-il,  paraissez,  frais  ombrages  ; 
Arbres,  donnez  vos  fruits,  déployez  vos  fcuilhgt  ^ 
Déjà  les  champs  féconds  vous  portent  dans  It  / 

[sein  : 

Vivez  et  montrez-vous.  1 II  commande,  sonJ.iin 
La  terre,  qui  d'abord  sombre,  infurme  ei  lltdeL^ , 
Découvrait  tristement  sa  nudité  honteuse, 

Prend  sa  robe  de  fête.  ; et  de  riants  gazons 
Ont  tapissé  la  plaine,  ont  habillé  les  monts. 
Dans  les  champs  parfumés,  le  jeune  arbuste  e'  ' 
De  son  luxe  naissant  la  poiiipie  végétale, 

Et  déployant  sa  tige,  et  sa  feuille  et  ses  flems, 
De  nuance  en  nuance  assortit  ses  couleurs. 

Le  lierre  étend  ses  bras  ; la  vigne  qui  serpente, 
Montre  ses  fruits  de  pourpre  cl  sa  vrille  grimp:  ii^  • 
L'épi  doré  rangea  ses  nombreux  bataillons; 

Les  buissons  hérissés  s’armèrent  d’aiguillons; 
L'humble  ronce  embrassa  les  rocliers  des  rolliiu  -. 
L'arbre  leva  sa  tête  et  cacha  ses  racines, 

Forma  de  frais  abris  de  ses  bras  complaisants, 

Et  donna  tour  à tour  ou  promit  ses  présents , 

Il  borda  les  ruisseaux,  couronna  les  rooniagncî. 
Et  fut  et  le  trésor  et  l'honneur  des  campagnes. 

La  terre  ainsi  devint  une  image  des  cieux, 

Et  le  séjour  de  l’homme  eût  fait  envie  aux  dio»^> 

Mais  nulle  ondée  encor  ne  tombait  de  la  nue, 
La  terre,  inculte  encore,  ignorait  la  charrue  ; 
Seulement  des  vapeurs  la  douce  exhalaison 
Rafraîchissait  la  plante,  humectait  le  gazon, 

El  les  germes  cachés  de  la  jeune  verdure 
Qu'avait  déjà  crées  FAutcur  de  la  nature. 
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0 »>«,  il  approotâees  prodiges  nouveaux, 

1 { le  iroîsiéflie  jour  admira  ses  Iravaux. 

Le  saivaatle  revit  : < Allez,  astres  sans  nombre, 
el  do  jour  distinguez  la  nuit  sombre  ; 
Ldaifti  rsoivers  de  vos  feux  bienfaisants, 

M rsflieiiea  les  jours»  les  saisons  et  les  ans.  i 
IJ  cansMiide»  ils  sont  nés  : à la  céleste  voûte 
tlfsi astres  suspendus  ouvrent  déjà  leur  route: 
li  plu  grand  Initie  jonj,  et  le  second  la  nuit: 
fl  rortége  brillant  en  triomphe  les  suit. 

D iDDombrables  flambeaux,  qu'il  nomme  les  étoiles, 
lie  b noit  étonnée  ont  parsemé  les  voiles, 

Fi  se  cacbaat  aux*  yeux,  se  montrant  tour  à tour, 
>tsrent  les  confins  de  la  nuit  et  du  jour. 
bc«  les  vit,  applaudit  à leur  magnificence. 

Ci  î qui  rbonoraii  mieux  que  ce  soleil  immense 
créé  pour  briller,  mais  encor  ténébreux, 
^rpasse  de  bien  loin  tous  les  orbes  des  deux  ; 

El  b lune,  et  les  feux  qu'aux  champs  de  la  lu* 
* [mière 

Llicrael  a semés  ainsi  que  la  poussière, 
bcfiax  de  bcaoté»  d'éclat  et  de  grandeur  ? 

Eafin,  de  l'Orient  qui  cachait  sa  splendeur,  ^ 
Li  tasiiére  s'élance,  elle  abreuve,  elle  inonde 
t CD  lorrenl  de  clarté  le  grand  astre  du  monde, 
l>-»4t  la  masse  solide  et  le  tissu  poreux 
iMi  fûts  pour  recevoir  et  retenir  ses  feux. 

U.  comme  en  son  palais,  habite  la  lumière  ; 

Cat  ion  temple  sacré,  c'est  sa  source  première. 
U KsbriUants  sujets,  avec  leiy^  urnes  d'or, 

^oat  puiser  de  ses  feux  le  liquide  trésor  ; 

1^1  mêmes  qui,  placés  bien  loin  de  notre  vue, 
perdent  comme  un  point  dans  la  vaste  étendue. 
Se  partagent  entre  eurl'écouleiiienl  divin, 

S ahueotent  des  feux  émanés  de  son  sein, 
huperàe,  impatient  de  franchir  la  barrière , 

C «I  lui  qui,  le  premier,  commença  sa  carrière  : 
Et.  ^ son  trône  d'or  jusqu'aux  bonies  des  cieux, 
ses  traits  brûlans  et  ses  gerbes  de  feux. 

Ui  pléiades  ouvraient  sa  marche  Iriorophanie; 
L'acrore  déployait  sa  robe  blanchissante. 

b^ttire  part  ce  bel  astre,  ami  du  doux  sommeil, 
Orboaent  de  la  nuit  el  miroir  du  soleil, 

Sur  iOQ  char  entouré  d'un  cortège  d'éioiles 
i^eadaiide  l'Olympe  et  repliait  ses  voiles. 

E ure  du  jour  parait,  il  marche  dans  les  cieux  ; 
El  Uae  a dérobé  son  cours  mystérieux  : 
EamiiMiubre  renaît,  et  sa  lampe  argentée 
ftfiicoi  montrar  encore  sa  splendeur  empruntée, 
l^reiid  son  doux  empire,  et,  sur  ses  frais  habits 
Ecs  astres  de  sa  cour  ont  semé  leurs  rubis, 
l'cir  U première  fois,  le  soir,  la  douce  aurore 
à^nireat  lea  flambeaux  dont  le  ciel  se  décore  ; 

Emr  retour  régulier,  le  partage  des  temps, 

^ qutriéme  jour  prodiges  éclalanis. 

I>«v  tepreod  la  parole  ; il  éveille,  il  féconde 
^«ermes  endormis  dans  les  gouffres  de  l'onde  : 
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I Troupeaux,  couvrez  les  champs  ; poissons,  pcii- 

[plez  les  mers  ; 

Légers  oiseaux,  volez  et  planez  dans  leifairs.  » 
Soudain  l'oiseau  léger,  la  pesante  baleine. 

Fendent  les  champs  de  l'air  et  la  liquide  plaine. 
Dieu  les  voit  et  jouit  ; mais  son  souffle  puissant 
Veut  propager  leur  germe  à jamais  renaissant. 

Les  mers  el  leurs  détroits,  leurs  golfes  et  leurs 

[anses 

Reproduisent  sans  fin  leurs  peuplades  immenses  ; 
L'onde  à peine  contient  tout  ce  peuple  écaillé. 

Des  plus  vives  couleurs  richement  émaillé  ; 

Tout  son  sein  est  couvert  de  raniearS|innombrablcs  : 
Les  uns,  plongeurs  adroits,  déscendent  sur  les  sa- 

[blés. 

Sur  les  flots  populeux,  d'autres,  par  bataillons. 
Croisent  en  mille  sens  leurs  rapides  sillons. 

Les  uns,  seuls,  de  la  mer  paissent  les  frais  berba* 

Igo», 

Dans  des  bois  de  corail,  quelques-uns,  moins  saii- 

[vages, 

Vont  se  jouant  ensemble,  ou  de  leur  corps  ver- 

[meil 

Allument  les  couleurs  aux  rayons  du  soleil. 

Geux-d,  le  corps  paré  de  perles  éclatantes. 
Boivent  les  eaux  des  mers  dans  leurs  conques  flot- 

[lantes. 

L'un  conduit  sa  gondole  en  habile  nocher, 

Sous  l'abri  protecteur  d'un  énorme  rocher  : 
D'autres  forment  ensemble  une  vivante  chaîne. 

Et  guettent  le  butin  que  le  flot  leur  amène. 

Là  les  dauphins  voûtés,  les  phoques  vagabonds, 
Vont  tournant,  se  jouant,  et  s'élançant  parboncU. 
De  ses  longs  mouvements,  l'autre  en  courant  tonr- 

[meiite 

L'onde  tumultueuse  et  la  vague  écumante. 
L'affreux  léviaihan,  géant  des  animaux. 

Tantôt,  le  corps  tourné,  s'allonge  sous  les  eaux. 

Et  de  loin  semble  aux  yeux  un  vaste  promontoire  ; 
Tantôt,  développant  son  immense  nageoire, 
Semble  une  lie  mouvante,  et  des  profondes  rn(  is 
Absorbe  tour  à tour  et  rend  les  flots  amers. 

Les  marais,  les  étangs,  les  lacs  ont  leur  fainilie. 
Leurs  bords  sont  animés.  De  ses  frêles  coquilles 
En  fouie  on  voit  sortir  le  peuple  des  oiseaux, 

Sous  le  sein  maternel  couvés  dans  leurs  berceaux  : 
D'abord  faibles  el  nus,  bientôt  fiers  de  leurs  ailes 
Et  hasardant  l'essor  de  leurs  plumes  nouvelles, 

De  leur  terre  natale  ils  fuiront  le  séjour, 

£t  d'un  nuage  immense  iront  noircir  le  jour. 

Au  cèdre  aérien,  aux  rochers  solitaires. 

L'aigle  altier,  Ja  cigogne  ont  suspendu  leurs  aires. 
Les  uns  voyagent  seuls  dans  les  champs  de  l'éthcr; 
Les  autres,  pressentant  l'approche  de  l'hiver. 

En  triangles  ailés,  caravane  annuelle. 

Se  prêtent,  en  voguant,  leur  force  mutuelle  ; 

Ils  traversent  les  mers,  ils  fraDchissenl  les  monts  : 
Telle,  ombrageant  les  deux  de  ses  noirs  escadrons, 
La  grue  agile  part,  vole  avec  les  nuages. 
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Et  s'abat  à grand  brait  sar  de  lointains  rivages. 

Cependant  tout  le  jour  un  peuple  d'oiselets, 

De  rameaux  en  rameaux  volant  dans  les  bosquets. 
Charme  leur  doux  sflenœ,  et,  sous  l'épais  feuillage, 
Fait  ouïr  ses  concerts  et  briller  son  plumage. 

Ses  chains  ont-ils  cessé  ? dans  les  bois  ténébreux 
Pbilomèle  reprend  ses  refrains  douloureux  ; 

Elle  chante,  et,  sensible  à sa  voix  douce  et  tendre. 
L'astre  brillant  des  nuits  s'arrête  pour  l'entendre. 

L'onde,  à son  tour,  reçoit  les  germes  créateurs  : 
Tous  les  Ilots  sont  peuplés  d'oiseaux  navigateurs  ; 
Dans  les  lacs  aiurés,  dans  les  ruisseaux  limpides, 
Ils  baignent  le  duvet  de  leurs  gorges  humides. 

A leur  tête  le  cjgne,  au  plumage  d'argent. 

Courbe  son  col  en  arc,  s'applaudit  en  nageant. 

Et  déploie,  an  milieu  des  ondes  paternelles. 

Les  rames  de  ses  pieds,  les  voiles  de  ses  ailes  ; 

Tan  têt  fl  prend  l'essor,  et  vers  l'astre  du  jour 
S'élanee,  dédaigneux  de  l'humide  séjour. 

D'autres,  sans  s'élever  à la  voûte  céleste. 
Préfèrent  sur  la  terre  un  destin  plus  modeste. 

Au  milieu  d'eux  le  coq,  d'un  air  de  majesté, 
Marche,  sûr  de  sa  force  et  fier  de  sa  beauté  * 
Superbe,  le  front  haut,  en  triomphe  il  étale 
Son  panache  flottant,  son  aigrette  royale  ; 

Son  plumage  doré  descend  en  longs  cheveux  ; 
L'orgueil  est  dans  son  port,  l'éclair  est  dans  ses 

[yeux  : 

Sa  voix  est  un  clairon  ; son  organe  sonore 
Marque  l'heure  des  nuits,  et  réveille  l'aurore  ; 
C'est  le  chant  du  matin,  c'est  l'annonce  du  jour« 
L'accent  de  la  victoire  et  le  cri  de  l'amour. 

Lui  seul  réunit  tout  : force,  beauté,  courage. 

De  la  création  le  plus  brillant  ouvrage. 

Après  lui  vient  le  paon  de  lui-même  ébloui  : 

Son  plumage  superbe,  en  cercle  épanoui. 

Déploie  avec  orgueil  la  pompe  de  sa  roue  : 

Iris  s'y  réfléchit,  la  lumière  s'y  joue  ; 

Il  semble  réunir  dans  son  arc  radieux 
Et  les  fleurs  de  la  terre,  et  les  astres  des  deux. 
Tout  vit  au  sein  des  eaux,  tout  vit  sur  le  rivage  : 
L'un  montre  son  écaille,  et  l'autre  son  plumage. 

Enfin  le  soir  arrive,  et  la  nuit,  à son  tour, 
\ienl  finir  à regret  cet  admirable  jour; 

Le  sixième  finit  ce  magnifique  ouvrage. 

Le  soir  et  le  matin  lui  rendirent  hommage  : 

Et  des  harpes,  des  chants,  les  sons  mélodieux 
Ajoutèrent  encore  aux  délices  des  deux. 

Le  Créateur  poursuit  : c Terre  fertile,  enfante.  » 
Il  dit  : la  terre  entend  sa  voix  toute-puissante  : 
Aussitôt  de  son  sein  les  èirés  animés. 

Comme  d'un  long  sommeil,  s'élancent  tout  formés; 
La  terre  s'organise,  et  ta  poudre  est  féconde , 

Les  antres  caverneux  et  la  forêt  profonde 
Ont  chacun  leurs  enfants,  chacun  leurs  nourrls- 

[sons; 

Ils  sortent  des  taillis,  s'élancent  des  baissons  : 

Les  troupeaux  en  famiHe  inondent  la  prairie, 
Errent  au  bord  des  eaux  • oaissent  l'hcrhe  fleurie. 
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L'un  vit  seul , celui-ci  moins  sauvage  en  ms  moeu: 
De  la  société  veut  goûter  les  douceurs. 
Chaque  instant  donne  au  monde  me  raee  na> 

[sanie  ; 

Chaque  sol  est  fécond,  èt  chaque  glèbe  eniank 
Linx,  tigré,  léopard,  de  taches  parsemés, 

Dans  leurs  berceaux  poodtoux  déjà  sont  animés. 
Cherchant  enfin  le  jour,  la  taupe  souterraine 
Autour  d'elle  en  meuceeot  i rejeté  l'iréne. 

Le  lion  montre  aux  yeux'li  moitié  de  son  corp^ 
Le  reste  pour  eonir  tente  de  longs  efforts, 

El  cberchunl  à briser  la  prison  qui  l'enserre, 
De  sa  gdflb  tranchante  tl  déehiru  la  lerrej; 
Enfin,  tel  qu'Un  captif  échappé  de  ses  fers, 

Il  s'élance,  il  s’enfuit  dans  le  fond  des  dé^seris, 
Et  secoue,  en  grondant,  sa  crîniérc  ondoyanie. 

Le  daim  bondit  et  part.  De  sa  forêt  nai^bji 
î.e  cerf  aux  pieds  légers  éule  les  rameaux, 
Tandis  que  le  plus  lourd  de  tous  les  animaux, 
Le  difforme  éléphant,  de  sa  terre  natale 
Dégage  pesamment  sa  masàe  oeloesale.  [p^ant 
Comme  l'herbe  des  champs,  d'imioinbral  le?  ir  • 
Ont  couvert  les  valions,  ont  peuplé  les  coieaui. 
De  leur  molle  toison  les  brebis  se  vêtissent  ; 

De  leur  long  bêlement  les  plaines  reieniisscnt. 
Le  chevreau  vagabond  suit  son  goût  incoiiïi»’ 
De  son  double  séjour  équivoque  habium, 

Le  crocodile  tort  de  l'arène  féconde, 

Et  balance  indécis  entre  la  terre  et  Tonde. 

Par  un  art  plu^MVaut  et  plat  prodigue  eue 
De  la  créaiioB  épulaani  le  trésor. 

Déjà  de  tons  cdlés  laak,  p uHuieet  fourmille, 
Des  insectes,  des  vers  l'iuoemhfable  famille  : 
Les  uns,  de  l'csof  natal  à peine  épaaouis, 

Déjà  d'an  tel  léger  ae  aenl  évanouis. 

Dieu  luHUème  fornm  de  la  plus  molle  argile 
Leurs  membres  délicats  et  leur  tissu  fragile  : 
On  croit  voir  du  printemps  s'âssorür  les  couletj 
Se  nuancer  l'iris  et  voltiger  des  fleurs. 
D'autres  naquirent  nus,  et  sur  la  douce  arène 
En  replis  tortueux  chemuieDt  avec  peine. 
Tandis  que  sont  éclos  ces  vermisseaux  rampai 
De  terribles  dragons,  de  monstrueux  serpenu 
Vont  roulant,  déroulant  leur  croupe  toriuenîu'. 
Ou  s'élancent  dans  l’air  d'une  aile  hnpéincuse. 

Pourrai-je  t'oublier,  6 modeste  animal  ! 
Content  d'un  antre  obscur  et  d'un  repas  frugal. 
Qui  dans  un  faible  corps  cachet  un  grand  cmir-*; 
Toi  d’un  état  heureux  la  plus  parlailc  image'? 
Des  abeilles  bientèt  on  vit  natire  Tessa im  ; 
Peuple  heureux  dont  la  ville  enfenne  dans  son  sj 
Et  ses  ruisseaux  de  miel  et  scs  palais  de  cire, 
Tandis  que,  parson  luxe  appauvrissant  Icmp 
Le  frelon  fainéant  vH  des  travaux  d'autrui, 

Et  s'engraisse  d'un  suc  qui  n'étail  pas  pour  . 

Le  jour  brillait  eneôr,  dans  toute  leur 
Les  cieux  de  l'Cternel  proclaroaienl  la  granJ*  » 
Tous  les  globes  , ouvrant  leur  carrière  na  s ■ 


(il  LA  CREATION  DU  MONDE 
Siinieit  4i  gnmà  Molavr  TioipratioB  pnimnle. 
U lem,  «P  towiaBly  atolrtit  «abeaaté,^ 

U aoB^  â'éimail  den  lécondiid« 

Lei  MUt  lei  iin.  te  te  aoMf  éuieni 

[teitef  : 

QudnipéteoiMiPi»  H poiaaoM,  el  repliles» 

BtrchteM»  rtm^enlf  ou  prenaient 

[leureiBer. 

Ibis  oec  oumiie  iamenae  eei  ImiMirCail  encor  : 
l'a  te  lui  MMiuaU  dont  U faee  divine 
tesiii  la  eraadenr  de  sa  noble  origine  i 
|^\  iMié  de  raison»  aemant  sa  dignité» 
leTbt,c8Bune  à aa  source»  à la  DiTtailé, 

U peigatt  dans  ses  trais,  brillât  de  sa  lumière , 
Alipeds  de  lEiemél  envoyât  sa  prière» 

Foil  sor  lai  son  ceeur»  son  esprit  et  ses  yeui. 

1 0 non  Fils  ! dit  alors  le  Monarque  des  cieux» 
Cneai  rhonnne  pour  nous»  cr^ns-le  â notre 

[imafge» 

(pe  da  Doade  II  reçoive  et  m'apporte  Thommage.  i 
I dit  : Adam  naquit*  Dieu  même»  à chaque  trait» 
Cnrs  sa  resieinblance  et  traça  son  portrait. 

DsauLLi»  trad,  de  Milton. 

LA  CREATION  DU  MONDE. 

Abandonne  ton  système» 

Saperbe  épicurien  ; 
hlatelJigence  suprême 
Seale  a tout  créé  de  rien  : 
âeaoaee  â de  raliis  fanldmes  ; 

Tes  cbiaériqiws  atomes 
K'ont  pu  devancer  les  temps. 

Eeadet  ma  verre  féconde» 

Seigneur»  monlrez-moi  le  monde  * 

Al  premier  de  ses  instants. 

QielJe  est  cette  masse  énorme  ? 

Qsel  amas  prodigieux  l 
Quoi  1 dans  un  seul  corps  informe 
ha  mer,  la  terre  et  les  cieux  I 
Caateion  eiiroyablu  I 
A*nnbiage  inconeerable 
tes  mouvement»  sans  repos! 

Toai-Poteant,  souveraui  maître» 

Crand  Dieu»  faites  disparaître 
h'époovantable  chaos. 

hegraodoarrnge  commence» 
teucvois  qnelqn^  clarté  : 

^te  per  son  pouvoir  immense 
A riusaé  robscurüé* 

^ voix  fertile  en  miracles 
tetersc  tous  les  obstacles» 

^ le  séant  Fentendit. 

dit  (parole  efficace)  : 

Qae  h lamière  se  lasse» 
la  lumière  se  fit. 

la  voûte  aiuréo 
aiHtesus  des  airs» 

^ la  terre  est  séparée 
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Du  vaste  gouffre  des  mers  : 

La  verdure  ravissante 
Pare  la  terre  naissante  ; 

Je  vois  des  fleurs  et  des  fruits  ; 

Et  déjà  les  chosurs  des  anges 
Font  retentir  les  louanges 
Du  Dieu  qui  les  a produits. 

Règle  le  cours  des  années» 

Astre  brillant,  vole,  pars , 

Rends  les  plaines  fortunées 
Par  tes  aimables  regards. 

Toi»  compagne  du  silence» 

Parcours  avec  inconstance 
Le  firmament  â ton  tour . 

Préside  â la  nuit  obscure» 

El  console  la  nature 
D'avoir  vu  finir  le  Jour. 

Non»  la  sagesse  infinie 
N'a  pas  borné  ses  efforts 
A l'admirable  harmonie 
Qui  règne  dans  tons  les  corps  : 

Des  créatures  muettes 
Sont  de  faibles  interprètes 
De  ses  souveraines  lois  : 

Dieu  médite  un  autre  ouvrage. 

Terre,  apprête  ton  hommage 
Pour  le  premier  de  les  rois. 

La  pouaeîère  façonnée 
Pur  une  immortelle  main 
Montre  â la  terre  étonnée 
Le  père  do  genre  humain. 

Contemple  ici  ta  naissance. 

Nomme  : pour  ton  arrogance» 

Quel  humiliant  écueil  ! 

Vile  poudre  ramassée» 

Rappelle  cette  pensée» 

Et  rougis  de  ton  orgneH  t 

Que  de  brillantes  imagos 
Se  présentent  â mes  yeux  I 
Que  de  riants  paysages  l 
Quel  jardin  délicieux  ! 

Le  lait  jaillit  des  fontaines» 

Le  miel  découle  des  chênes 
Que  l'Eternel  s plantés. 

Beau  s^onr»  charmant  asile» 

Versez  sur  l'homme  tranquille 
Un  torrent  de  voluptés. 

Mais  quel  orage  terrible 
Rend  l'univera  ehaocelsnil 
Un  Chérubin  invincible 
Tient  un  glaive  étincelant  : 

J'entends  gronder  le  tonnerre  » 

Des  feux  embrasent  1s  terre , 

La  mort  aiguise  ses  traits. 

Quel  appareil  formidable  ! 

Où  fuira  l'homme  coupable  ? 

Pieu  va  pnnir  ses  forfaits. 
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Va,  mallieureuse  victime. 

Lui  dit  ce  maître  irrité , 

Enveloppe  dans  ton  crime 
Toute  la  postérité. 

Esclav(‘s  comme  leur  père. 

Tes  enfants  dans  la  misère 
Vivront  accablés  de  fers. 

Et  n*anront  pour  tout  partage 
De  ton  funeste  héritage 
Que  la  mort  et  les  enfers. 

Gourdo.v  de  Bach. 

CnÉÂTlON  DE  L'nOMUE. 

Le  Recil  de  Kloïse  confirmé  par  les  observations 

de  la  géologie. 


Alors,  des  anciens  jours  ces  paissants  végétaux. 
Ces  nombreux  cétacés  aux  membres  colossaux , 

Ces  iiiammutilbs  doiit  le  poids  faisait  gémir  les 

[plaines, 

Ces  lézards  qui  rampaient  longs  comme  des  ba« 

* [ leines , 

Disparurent.  Alors  Peau,  la  terre  et  les  airs. 

De  nouvc.anx  habitants  remplirent  leurs  déserts. 
Prêt  à le  recevoir  le  monde  enûn  vit  naître 
Son  bête  le  plus  fier,  son  conquérant , son  maître , 
Qui , du  ciel  noble  enfant  et  sublime  héritier, 
Complément  du  grand  œuvre  arriva  le  dernier. 
Moïse  Pavait  dit,  et  toi,  tu  nous  l'attestes, 

Cuvier  1 de  notre  globe  en  remuant  les  restes  ; 

De  Pan  tique  récit  que  Dieu  même  a dicté , 

Tu  rends  plus  vraie  encor  la  sainte  vérité , 

Quand,  dans  les  nœuds  brisés  de  la  chaîne  des  êtres 
Partout  du  vieil  Adam  recherchant  les  ancêtres. 
Parmi  tant  d'ossements  sur  ce  poudreux  chemin 
Tu  ne  rencontres  pas  un  seul  vestige  humain. 

Le  savoir  et  la  foi , Joignant  leur  témoignage , 
Infaillibles  tous  deux,  assignent  le  même  âge 
A Pbomme,  après  qui  Dieu  d'un  ouvrage  plus  beau 
Ne  voulut  pas  créer  le  prodige  nouveau. 

Vers  ce  ciel  dont  nn  jour  il  fera  sa  conquête , 

Seul  des  êtres  vivants  Phomme  éiéve  la  tête  , 

Et  sur  son  front  marqué  du  sceau  de  la  grandeur, 
Seul  d'un  type  divin  refièle  la  splendeur. 

11  veut  : sa  volonté  lui  soumet  la  nature  ; 

Le  temps , il  le  décrit  ; Pespace , il  le  mesure; 
Sur  les  mers  il  étend  son  sceptre  audacieux, 

El  perce  d'un  regard  les  profèndeurs  des  cieux. 

A.  BiG!<îàX, 

CRÉPUSGILE. 

L'aimable  demi>jour,  avant-coureur  de  Poinbre, 
Sur  la  pourpre  des  monts  verse  une  teinte  sombre  ; 
La  lumière  s'enfuit,  et  laisse  sans  couleurs 
Des  bois  et  des  vallons  les  tableaux  enchanteurs; 
Toutefois  à travers  l'obscurité  nouvelle , 

La  mer  à Poccideni  d'un  feu  pur  étincelle, 

Et  de  rayons  encor  l'horizon  couronné , 
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Forme  au  palais  do  soir  un  dême  ifiaminé. 

A mes  pensers  rêveurs  oeite  Imsge  si  chère, 

Je  veux,  la  voir  da  haut  de  ce  roc  solifaire, 

La  voir  jusqu'au  moment  où  lo  cristal  deseaui 
Répétera  du  ciel  les  noctuenes  flambeaux  ; 

Où  la  lune,  épanchant  aa  lumière  empruntée , 
Fera  briller  au  loin  cotte  écume  argentée, 

Dont  le  retour  des  flots  l'un  par  l'autre  pressés, 
Lave  les  sables  d'or  qui  les  ont  repoussés. 

A travers  le  silence  aucun  son  ne  m'arrive 
Hors  le  son  de  la  vague  expirant  ser  U rive, 

Ou  les  chants  du  rameur  prolongés  dans  les  airs , 
Ou  l'aviron  lointain  qui  bat  les  flots  amers. 

Doux  repos  1 puisse  aiusi  mon  dernier  jour  m i 

[clore , I 

Et  du  jour  éternel  me  présager  l'aurore  ! 

Nouais.  ' 

I 

LE  CRI  DE  L'AME. 

Quand  le  souffle  divin  qui  flotte  sur  le  monde  ^ 
S'arrête  sur  mon  àmc  ouverte  au  moindre  veni,  | 
Et  la  fait  tout  ù coup  frissonner  comme  une  onde  , 
Où  le  cygne  s'abat  dans  uis  cercle  mouvant  ; ^ 

Quand  mon  regard  scl  plonge  au  rayonnant  abi  ^i 
Où  luisent  ces  trésors  du  riche  firmament , i 
Ces  perles  de  la  nuit  que  son  souffle  ranime  i 
Des  sentiers  du  Seigneur  innombrable  omemeni,  i 

Quand  d'un  ciel  de  printemps  1 aurore  qui  ruissene 
Se  brise  et  rejaillit  en  gerbes  de  chaleur,  I 
Que  chaque  atome  d'air  roule  son  étincelle,  ' 

Et  que  tout  sous  mes  pas  devient  lumière  on  Oour, 

% 

Quand  tout  chante  ou  gazouille , ou  roucoule 

[bourdonn-', 

Que  d'immortalité  tout  semble  se  nourrir. 

Et  que  Pbomme  ébloui  de  cet  air  qui  rayonne , 
Croit  qu'un  jour  si  vivant  ne  pourra  plus  mourir, 

Que  je  roule  en  mon  sein  mille  pensers  sublime^ . 
Et  que  mon  faible  esprit,  ne  pouvant  les  porter, 
S'arrête  en  frissonnant  sur  les  derniers  abîmes, 

El , faute  d'un  appui , va  s'y  précipiter  1 

Quand  je  sens  qu'un  soupir  de  mon  âme  oppro>^< 
Pourrait  créer  un  monde  en  son  brûlant  cs^^or, 
Que  ma  vie  userait  le  temps,  que  ma  pensée 
En  remplissant  le  ciel  déborderait  encor  1 

Jébovali  1 Jéhovah  1 ton  nom  seul  me  soulage  ; 

11  est  le  seul  écho  qui  réponde  à mon  coeur; 

Ou  plutêt  ces  élans,  ces  transports  sans  lançage. 
Sont  eux-même  un  écho  de  ta  propre  grandeur 

Tu  ne  dors  pas  souvent  dans  mon  sein,  nom  ^ 

[blimc  ; 

Tu  ne  dors  pas  souvent  sur  mes  lèvres  de  bu  ; 
Mais  chaque  impression  l’y  trouve  et  l'y  ranime, 
Et  le  Cl  i de  mon  âme  est  toujours  loi , mon  P e.i 
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CRI  D'INDIGNATION 

comi  LES  MéCBÂIlTS  , APPEL  A LA  PROTECTIOK  DIVINE. 

do  psaonie  ix  bit  : Vt  quid^  Domine , re- 
reisttlt  longe f etc.) 

IsvQrqMi  se  privet- tu.  Seigneur,  de  U présence, 
Eiüpmes-la  Toreille  aux  crit  de  ma  souffrance, 
Taidiiqae  le  pervert  jouit  de  met  douleurs? 

UiHo,  comme  éieudani  partout  sa  tyrannie, 

II  lèfe  effroBiément  une  léte  impunie , 

Et  l'applaudit  de  ses  fureurs  ? 

Cnnnt  U majesté,  ta  superl»e  démence 
Ibrcbc  de  crime  en  crime,  et  de  ton  existence 
St  slaqoiéle  pas»  é Dieu  de  Tunivert. 

De  IMS  tes  ennemit  écrasant  la  faiblesse, 

Ba  dit  en  ion  coeur  : c Je  fleurirai  sans  cette  ; 

Il  o'em  point  pour  moi  de  revers.  i 

& boflche  ne  vomit  que  paroles  amères. 

Fwrbe,  cruel,  il  trompe,  il  accable  ses  frères, 

Pv  li  ruse  et  la  force  immole  rinnocent. 

Leil  lié  snr  le  pauvre,  en  son  piège  il  ratiire, 

Uo,  comme  le  lion , s'élance , le  déchire  , 
b'abrenve  de  pleurs  ei  de  sang. 

Adurné  sur  sa  proie , il  l'épuise  de  vie  ; 

II I dit  dans  ton  cœur  : € L'Elemel  nous  oublie , 

Et  ne  l'occnpc  pas  des  choses  d’ici-ba8.i 

Mmuc  toi,  Jéhovah  ; que  ta  droite  puissante 
Irrache  nne  victime  à la  rage  croissante 
D'qu  monstre  qui  dit  : i Dieu  n'esi  pas.  i 

Ce)i  toi  qu'outrage  ainsi  son  odieux  blasphème  : 
leo|er  les  opprimés,  c'est  te  venger  toi-méme , 

U panne  et  l'orpbelin  ii'ont  que  toi  pour  appui. 

0 Boo  Dieu , des  pécheurs  désarme  la  furie  ; 

Et  qie,  cherchée  en  vain,  la  trace  de  l'Impie 

rartoni  disparaisse  avec  lui. 

Jébotib  régnera  par-delà  tons  les  âges* 

Li  mort  vont  ravira,  peuples,  vos  héritages. 

1 fit  on  Dieu  propice  aux  vœux  des  malheureux  : 
Anal  qu'elle  s'exprime  il  entend  leur  prière. 

Afuë  poor  leur  défense,  il  empêche  la  terre 

De  prévaloir  contre  les  cieux. 

Giffakd. 

LA  CROIX. 

lloiiiae,  en  quelque  climat  que  le  sort  t'ait  fait 
Sar  cette  croix  jetant  les  yeux , [naître, 

Tq  dois  la  révérer , si  ton  esprit  pénètre 
Ce  qu'elle  a de  mystérieux. 

Cesireiemple  divin  de  cette  grandeur  d'àme , 

Qui  fait  pâlir  tons  les  héros  ; 

Aoste,  périssant  par  un  supplice  infâme. 

Cl  priant  Dieu  pour  ses  bourreaux... 

A b Ample  raison,  voilà  ce  que  peut  dire 
De  la  Croix  l'aspect  solenneL 
ha  Foi  f pins  clainroyanle , a le  bonheur  d'y  lire 
L'espoir  d'uii  salut  éternel. 

François  de  Neufchateau. 
Leçons  et  exbup.  de  litt.  CuRdTisN? 
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LA  CROIX , NOTRE  RECOURS. 

O Croix  ! aimable  Croix  ! appui  de  l'innocence , 
Asile  du  pécheur,  soutien  du  malheureux, 

Sois  dans  ce  triste  exil  notre  unique  espérance  ; 
Accueille  noi  soupirs,  nos  prières,  nos  vœux. 

La  mort , à cbaqoe  Instant , s'avance  et  nous 

[menace  : 

Mais  son  terrible  aspect  lie  nous  effraiera  pas , 

Si  • pour  gage  certain  de  salut  et  de  grâce , 

Nous  avons  le  bonheur  d'expirer  dans  les  bras. 

TpÉGOUET. 

LA  CROIX. 

O Croix,  de  mon  àme  embrasée 
Le  pain  vivant  de  chaque  jourl 
Salut,  6 ma  chaste  épousée. 

Tabernacle  de  mon  amour. 

Arbre  protecteur  qui  le  penches. 

Je  Viens  m'attacher  à les  branches 
Dont  mon  àme  est  un  fruit  divin. 

O ma  souveraine  tutelle  I 
* Ainsi  qu'un  bouquet  d'immortelle. 

Je  veux  te  placer  sur  mon  sein. 

Pauvre,  je  n'ai  choisi  que  toi  pour  héritage; 

Je  l'ai  faite  à jamais  mon  bâton  de  voyage. 

O Croix,  bois  rédempteur,  phare  de  liberté. 
Planche,  port  de  salut  où  les  bons  se  retirent  t 
Dès  que  je  le  connus  mes  deux  bras  l'étreignireiii, 
Et  mon  cœur  s'incUni  vers  ta  seule  beauté* 

Je  reposai  dans  cet  asile, 

Gomme  en  son  nid  le  tendre  oiseau. 

Gomme  au  bercail  l'agneau  débile, 

Quand  le  soir  rentre  le  troupeau. 

C'était  l'heure  oà  l'erreur  calcine 
Dans  sa  lige  et  dans  sa  racine 
La  sève  de  nos  Jeunes  ans  ; 

Et  depuis,  babde  solitaire. 

Je  jette  aux  échos  du  Calvaire 
Mes  cantiques  retentissants. 

O Croix,  source  infinie  où  boivent  les  poètes. 

Livre  où  le  Rédempteur  inscrivit  ses  conquêtes, 
Avec  le  fer  sacré  qui  lui  perça  le  flanc  1 
Tu  fus  et  tu  seras  la  lumière  des  sages. 

L'œil  pur  ne  se  recueille  et  ne  lit  qu'en  tes  pages 
Que  le  Fils  éternel  illustre  de  son  sang. 

Ce  sang,  en  arrosant  la  terre, 

La  retrempe  dans  sa  verdeur, 

Change  scs  babils  de  misère 
En  une  robe  de  splendeur. 

L'émail  nouveau  de  sa  pelouse 
L'embellit  ainsi  qu'une  épouse 
Qui  se  pare  pour  son  hymen; 

Elle  sort  de  sa  pourriture. 

Lorsque  le  Dieu  de  la  nature 
Elève  à lui  le  genre  humain. 

11  nail,  et  les  hauts  deux  proclament  sa  ptiissanée; 
Le  Tbabor  resplendit  de  sa  magnificence  ; 
Gethsémané  le  voit  dans  une  mer  de  fiel, 

E.  11.  18 
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Véritable  Isaac,  Ticiioie  des  yictîmes, 

Epuisaot,  traits  par  traits»  la  coupe  de  nos  crimes, 
El  Golgotha  rimmole  aux  justices  du  ciel. 

O leans,  rançon  de  la  terre. 

Agneau  qui  blanchis  rnniTers  I 
Ta  Toix  du  haut  de  cette  chaire 
Pénétre  aux  plus  lointains  déserts. 

La  Croix  est  la  féconde  rigne 
Où  ta  démence  noni  assigne, 

A tentes  les  heures  dn  jour  ; 

Elle  a^élève  sur  la  terre 

Ainsi  que  le  paralonneti^ 

Qu'on  plante  au  sommet  d'une  tour. 

C'est  le  lit  nuptial,  la  couche  triomphante. 

Où  ton  amour  sans  borne  au  eid  nous  réentanle, 
Quand  U divine  essence  accepunt  le  trépas, 

Dieu  devenu  péché.  Dieu  conjurant  la  haine. 

Tu  roules  le  serpent  dans  son  antique  chaîne, 

El  sauves  l'univers  qu'étreignent  tes  deux  bras. 

La  Croix  est  le  champ  de  bataille 
Où  tu  triomphes  des  enfers. 

C'est  l'inaccessible  muraille 
Dont  ton  bras  flanque  l'univers. 

C'est  l'autel  où  sur  le  Calvaire, 

T'oITrant,  victime  volontaire. 

Pour  t'y  consumer  dans  le  feu, 

Ta  mort  de  ses  parfums  m'embaume, 

Où  je  te  vois  mourir  en  homme, 

Pour  me  faire  renaître  Dieu. 

Tu  nieuiu,  el  des  vieux  temps  les  montagnes  se 

[fondent  ; 

Dans  leurs  aonges  obscurs  les  sages  se  confondent  ; 
Le  prêtre  délaissant  ses  dieux  anéantis, 

Voit  se  renouveler  sur  leur  temple  en  ruine 
Un  nouveau  sanctuaire  où  son  œil  s'illumine  ; 

El  le  monde  est  jonché  d'idofes  en  débris. 

O Croix,  6 mon  père  et  ma  mère, 

Le  flambeau  qui  conduit  mes  pas, 

Seul  avenir  en  qui  j'espère, 
fil  mon  palradis  ici-basl 
O mà  bannière  blen-eimée  I 
Plus  formidable  qu’une  armée. 

Plus  terrible  que  tous  les  rois. 

En  tous  les  temps  sois  exaltée, 

El  pour  drapeau  sols  adoptée 
Par  tous  les  peuplos  k la  Cols. 

Labarum  des  élus,  mofitiment  sans  exemples, 
Dresse  ton  mài  vainqueur  au  faite  de  nos  temples; 
Ombrage  nos  cités,  embellis  nos  chemins  ; 

Echelle  de  Jacob,  océan  de  fa  vie. 

Que  tes  plus  beaux  rayons  tombent  sur  ma  patrie  : 
Qu'ils  écartent  la  nuit  faite  sur  ses  destins. 

L'inlidèlc  ! elle  osa  t'aiteindro 
Sur  tes  piédestaux  dévastés. 

Et  tout  à coup  l'on  vît  s'éteindre 
Tes  majestueuses  dartés. 

Clic  oublia,  dans  sa  démence, 
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Que  tout  finit,  que  tout  commence, 

Dans  les  flammes  de  ton  soleil  ; 

El  lorsque  sa  fièvre  est  passée, 

Regarde  la  pâle  insensée 
Dans  le  spasme  de  son  sommeil. 

Oh  1 viens  la  ranimer;  reluis,  reluis  sur  elle  : 
Tout,  tout  dans  scs  écarts  n'a  pas  été  rebelle  ; 
Plusienrs*  quand  lu  sombais  pleurakni  amèrcmi  u. 
Reluis  donc,  car  le  feu  couve  sous  celte  cen  Irc , 
Aspire-le  vers  loi,  puis  faii-le  redesoeniiro, 

Et  qu'il  allume  en  eHc  un  vaste  eiiibrai^enieni. 

Courbez-vous,  lèlos  eouroaoée!:  ; 
Incüaezovotis  devant  ki  Croix  : 

C'est  l'asilreée  vos  destinées. 

C'est  le  sceptre  du  Roi  dés  rois. 

Si  son  oiiibro  ne  Vous  protège. 

Vous  tomberez  de  piège  60  piège, 

Et  vos  Etals,  dans  tous  les  bcrü, 
N'offriroai  que  débris  eélébres  ; 

Vous  entendrez  dans  les  ténèlures 
Crouler  vos  trônes  Impuissants. 

Si  vous  ne  Tépouiez,  ô royales  personnes, 

Vous  rendrez  infécond  Tliymen  de  vos  courorii.  N 
St  vous  ae  la  portez  sur  vos  brilhats  nanicam. 
Comme  pont  vous  oonvtir  d'une  edeste  égije, 
Vous  sentirez  bientôt  votre  pourpre  splendide 
Se  collant  à vos  ehàirs  vous  brûler  jnsqu'aux  ov 

Amtres  Peuda?i.  i 

CROIX,  SOURCE  D’ESPÉRANCE  ET  DE  FOliU 
Toi,  que  le  ciel  contemple  et  que  la  lerre  a(]u  < 
Trône  d'un  Dieu  mourant,  signe  réparateur,  ' 
Asile  ibujours  sûr  du  pécheur  qni  t'implurc,  I 
Croix  de  mon  Rédempteur  I 

Vingt  sfècles  sont  passés  depuis  l'heure  sublniio 
Où,  de  la  loi  nouvelle  autel  iiiysléricux. 

Tu  recueillis  le  sang  dé  l'augusle  victime 
Et  Sesdei'niers  adieux! 

Où,  reposant  sur  toi  ses  yeux  lassés,  le  luoiiuc 
Vit  k la  sombre  nuit  succéder  un  beau  jour, 

El  jaillir  de  tés  pieds  une  source  féconde 
D'innocence  et  d'amour. 

C'est  à ta  vue,  ô croix,  symbole  de  clémence, 
Que  le  juste  opprimé,  triste  et  dans  l'abanduii, 

A celui  qui  le  Ifaii,  à celui  qui  roflhnsé. 
Accorde  leipardoQ. 

L'avare  aux  yenx  pesants  volt  briller  le  mysiè.o 
Du  Dieu  qui  vécut  pauvre  et  mourut  pauvre  i ii^cr; 
11  apprend  k donner  les  trésors  de  ta  terre 
Pour  un  plus  grand  trésor. 

La  vierge  que  n’a  pohal  ternie  ira  souille  iinn)o:i  î'. 
L'adolescent  timide,  auges  de  chasteté, 
Demandent  un  appui  contre  les  veais  du  monde 
Au  Dieu  do  sainioté. 

Les  vieillards,  en  pleurant  leurs  premières  ann*  < ^ 
Semblent  en  effacer  les  jours  que  Dieu  n'eut  j ^i'. 
El  livrer  sans  regret  leurs  têtes  inclinées 
A la  faux  du  trépas. 


I 
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CROYANCE  EN  DIEU 

M Crtni  ! ta  les  eitleods  ees  bymiics  de  Irisiesse, 
tkxfii  \es  harpes  du  ciel  redisent  les  acconls, 

VLle  eltoaebMit  eoneert  d'enfanee,  de  vleillesi>e. 
De  ¥en«t,  da  rcaiords  1 

t:iK>os,  le  contemplant  dans  une  douce  ivresse. 
\m  aoes  doanoos  b Dieu,  mais  à Dieu  pour  ton- 

{jours  ; 

k d vois  qui  noua  loucha,  h Tainour  qui  nous 
Pourri oa» noua  mter sourds!  [presse 

shs  ims  profk«,4  Crois  t carhe-naua  sooa  ton 

[ombre  ; 

r^oire  oa  Père  Irrité  protège  des  Ingrats  ; 
i » üe  Dieu,  deimesieus,  quand  viendra  la  nuit 
De  nuNirir  dans  tes  Urasi  [sosohre» 

(ilaefi|faae.)  ' 
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Li.s  quand  je  voyais  une  Crois  au  passage^ 
lUi  00  bois,  sur  la  route,  au  bord  d'un  frais  cu- 

[clos, 

k me  disais  : Pourquoi  d*un  riant  pay;^age 
hroa  signe  de  mort  attrister  le  tableau? 

PIss  tard  je  vis  la  nier.  La  Crois  sur  le  riva^ge  ^ 
M‘«pparQt  : je  compris  alors,  au  bord  des  Ûois, 
[leLoQi  sur  les  rochers  que  TOcéan  ravage, 
üCroii  parlant  d'espoir  au  cœur  des  matelots. 

le  revins  aui  vallons  que  j'aimais,  et  je  rêve 
iiji  U plus  belle  fleur  souvent  cache  uq  cencueil, 
L<{w  Tarage  gronde  ailleurs  que  sur  la  grève. 

Ihfis  k sentier  champêtre,  ou  sur  le  noir  pencil, 
Uûuii  do  Rédempteur,  béni  soit  qui  t'qlève 
Pvtaotoù  peut  venir  prier  une  àme  en^euü. 

Pnura  BLàVCHEHAlN. 

SUR  LA  8AVNTE  GR0IX. 

litre  ilia  sedes,  qua  docuit  Deua, 

Viulis,  in  quo  nos  peperit  Mutrus, 

Currus  triuropbantis,  tribunal 
Judicis,  atque  litantis  ara. 

Sa?iteul. 

« • 

Traduction, 

la  chaire  où  Jésus  nous  instruit, 

T*;  Kl  oi  pour  jamais  son  sang  nous  reproduit, 

-•*  où  SC  rendra  la  justice  suprême, 
b?  char  où  jusqu'au  ciel  la  gloire  l'a  conduit, 

It  ; asid  eè  pour  nous  il  s'immole  luMnême. 

Perrault. 

LA  CHOYA?iCE  ËN  DIEU. 

®wpbémaieor  obscur,  vatneioent  tes  outrages 
’ 'draieBt  esiler  Dieu  du  sein  de  ses  ouvrages  : 
Le  rtad  ordre  des  cieux,  ces  mondes  entassés 
^idéclaunics  voix  qui  rannoncenl  assez. 

»*nc  nail  étoilée  écoutons  le  silence  : 

- mtre  de  son  Dieu  raconte  la  puissance. 

^ p,,  pjrioui  eeue  immorlelle  main 
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Qui  det  «rbet  san«  nMabreatracé  le  chemin, 

De  l'atitre  échevelé  geMvenw  la  earrière. 

Guide  à travers  les  cmui  le  v»l  sde  fci  lamiére 
Et  de  son  compas  d'or  dessina  leur  palais? 

C’est  c.  Dieu  qui  du  ciel  undit  le  vaei«  dais, 
Alluma  de  la  nuit  le,  lampes  éclaumie, 

El  plaça  le  soleil  uona  l’azur  «Je  ses  tenues  : 

Ce  soliil  est  sou  omhre  ; et  c’est  dans  ce  miroir. 
Gland  Dieu,  qu’àl’oeil  mortel  lu  permets  de  le  voir. 


l^s  ce  Dieu  si  putssant,.<|ni  Itrille  sur  nos  lôies. 
Qui  marche  sur  les  vents»  monte  sur  Ips  tempêtes. 
Qui  révèle  auj  mortels  sa  haute  majesté 
Par  la  voix  de  la  foudre  et  de  l’iramensilé. 

Souvent  moins  formidable  et  moins  JnacccssiLlc, 
Calme  et  s'environnant  d’une  splendeur  paisible. 
Au  cœur  tendre  et  pieux  qu’il  veut  bien  consoU  r 
Dans  des  objets  plus  doux  aime  à se  dévoiler. 
Quels  témoins  enchanteurs  ! N’est-ce  pas  sa  pré- 

fscncc, 

Qui  brille  dans  les  yeot  de  l’aimable  innocence. 
Qui  SC  peint  sur  4e  frant  de  la  douce  pudeur 
Et  se  révèle  à nausdaBs  laftlas  humble- aeirr*..:. 
Oui,  tout  noos  eameliant,  tout  parle  da  f rand  Être  : 
Lorsque  avec  un  cour  simpla  an  cherche  à le  con- 


Ce  Dieu  cpnaolaiepr  est  facile  à ti»«««r. 

Et  c’est  par  «es  hienf^its  zpi’il  aima  à se  piowrcr. 

0 vous  tous  .qui  d’ua  ,Diea  rej:‘tes  la  croyance, 
Quels  seoQvra  irez-vous  ÿortfrM  l’iodteeaca? 
Quloffrirez-voiw  à l’hoiqine  aicoablè  de  ïcgrcts 
Lorsque  du  désespoir  U «Mira  les  Iraü»? . 
Comment  ralmecea-.«oue  ço  emur  laagtcmps  cou- 

, . . i P^Llc, 

Qui,  pressé  sous  le  poids  ^îu  reiqords.qujj'gcqabkî, 

Ne  voit  plus  d’auire  appui  que  la  Diviuiié, 

El  s abandonné  aux  cieux,,  des  hommps  rojelé? 
Qu'il  faut  être  cruel  pour  ôler  l'espérance 
Au  cœur  Inrofluné  qu'assiëge  la  soullfrance; 
PotirlirisCf  Sans  pHîé  dans  îa  main  du  noaUicur^ 
Cette  ancre  oùf  peut  du  moins  s'appuya  là  douleur  I 
Otez  Dieu,  vous  dlcz  Au  t*epcnlir  son  juge, 

A l'inuoeenoe  tH)  au  iwiihemr  uttjcefuite. 
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Toi  que  J ai  recueilli  sur  sa  boudin  expirante 
Avec  son  dernier  souffle  et  son  dernier  adieu,  ' 
Symbole  deux  fois  saint,  don  d’une  main  mourante. 
Image  de  mon  Dieu  I 

Que  de  pleurs  ont  coulé  sur  les  pieds  que  j'adore, 
Depuis  l'heure  sacrée  où  du  sein  d'un  martyr 
Dans  mes  tremblantes  mains  tu  passas,  tiède  encore 
De  son  dentier  soupir  1 

Les.6aini8  flaanbeaux  jetaient  une  dernière  flamme; 
Le  prêtre  murmurait  ce*  doux  chatiU  de  la  mort, 
rarciLaux  chanta  plaiiixifsque  murmuieune  femme 
A l’enfani  qui  s’endort. 

De  son  pieux  espoir  son  front  gardait  la  trace. 
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El  sur  ses  irahs  frappés  d*uiie  auguste  beauté 
La  douleur  lugHire  STait  empreint  sa  grâce» 

La  mort  sa  majesté. 

Le  Tcnt  qui  caressait  sa  lète  échevelée 
Me  montrait  tour  à tour  on  me  voilait  ses  traits. 
Comme  Ton  Toii  flotter  sur  on  blanc  mausolée 
L'ombre  des  noirs  cyprès. 

Un  de  ses  bras  pendait  de  la  funèbre  couche  ; 
L'autre»  languissamment  replié  sur  son  coeur, 
Seibblait  chercher  encore  et  presser  sur  sa  bouche 
L'image  do  Sauveur. 

Ses  lèvres  s'entr'ouvraient  pour  l'embrasser  encore; 
Mais  son  hme  avait  fui  dans  ce  divin  baiser» 
Comme  un  léger  parfum  que  la  flamme  dévore 
Avant  de  l'embraser. 

Maintenant  tool  dormait  sur  sa  bouche  glacée  ; 

Le  soiiiDe  se  taisait  dans  son  sein  endormi» 

Et  sur  l'œil  sans  regard  la  paupière  affaissée 
Retombait  h demL 

Et  mei»  debout»  saisi  d'une  terreur  secrète» 

Je  n'osats  m'sq»prochcr  de  oe  reste  adoré» 

Gomme  si  du  trépas  la  majesté  muette 
L'eût  déjà  consacré. 

Je  n'osaist...  mais  le  prêtre  entendit  mon  silence» 
Et  de  ses  doigts  glacés  prenant  le  crocllli  : 

4 YoHà  le  souvenir,  et  voilà  l'espérance  ; 

Emportes  les»  mon  fllsl  » 

Oui»  iu  me  resteras»  ô funèbre  héritage  I 
Sept  fois,  depuis  oe  jour,  l'arbre  que  j'ai  planté 
Sur  sa  tombe  sans  nom  a changé  son  feuillage  ; 
Tu  ne  m'as  pas  quitté. 

Placé  près  de  ce  cœur,  hélasi  où  tout  s'efface» 

Tu  Tas  contre  le  temps  défendu  de  Foubli  ; 

Et  mes  yeux  goutte  à [goutte  ont  Imprimé  leur 
Sur  rivoire  amdll.  [trace 

O dernier  confldeiit  de  l'àroe  qui  s'envole» 

Viens»  reste  sur  mon  cœur  J parie  encore»  et  dis- 
Ce  qu'elle  te  disait  ^iiaud  sa  faible  parole  ivMï 
N'arrivait  plus  qu'à  toi. 

A cette  heure  douteuse  eè  l'àme  recueillie» 

Se  cachant  sons  le  voile  épaissi  sur  nos  yeux» 

Hors  de  nos  sens  glacés  pas  à pas  se  replie. 
Sourde  aux  derniers  adieux  ; 

Alors  qu'entre  la  vie  et  la  mort  incerlaine» 
Gomme  un  fruit  par  son  poids  détaché  du  rameau. 
Notre  àme  est  suspendue  et  tremble  à chaque  ba- 

[leîne 

Sur  la  nuit  du  tombeau; 

(I)  Nul  n'admire  plus  que  nous  le  weraier  poète 
de  noire  siècle;  néanmoins  » dans  le  nul  d'éclairer 
et  de  fortifier  le  goût  de  nos  jeunes  lecteurs,  nous 
croyons  utile  de  reproduire  l'observation  dont  un 
critique  a fait  suivre  la  pièce  que  nous  venons  de 
donner  ; i Cette  pièce  est  d'un  grand  maître,  mais 
elle  n'est  pas  un  chef-d'œuvre  ; c'est  moins  encore 
une  inspiration  rhrétienne,  malgré  quelques  su- 
blimes flairs  de  foi.  Elle  manque  çà  ei  là  de  clané 
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Quand  des  chants»  des  sanglots  la  confuse  \m 

[moi,. 

N'éveille  déjà  plus  notre  esprit  endormi, 

Aux  lèvres  du  mourant  collé  dans  l'agonie, 
Comme  un  dernier  ami  ; 

Pour  éclaircir  l'horreor  de  cet  étroit  passage, 
Peur  relever  vers  Dieu  son  regard  abatlo, 

Divin  consolatear  dont  nous  baisons  rimage, 
Réponds»  que  luldis-ta? 

Tn  sais,  in  snia  monrir  I et  les  larmes  ditines, 
Dans  cette  nuit  terrible  où  ta  prias  en  vain. 

De  l'olivier  sacré  baignèrent  les  raciiies 
Dn  soir  jusqu'au  matin. 

De  la  croix»  où  ion  œil  sonda  ce  grand  mysière, 
Tu  vis  ta  mère  en  pleurs  et  la  natore  en  deuil  ; 
Tu  laissas  comme  noos  les  amis  sur  1a  terre, 

Et  ton  corps  au  cercueil. 

An  nom  de  cette  mort,  que  ma  faiblesse  obtiei. 
De  rendre  sur  ion  sein  ce  douloureux  soupir  ! 
Quand  mon  heure  viendra,  souviens-loi  de  la  liem 
O toi  qoi  sais  monrir  1 

Je  chercherai  la  place  où  sa  bouche  eipirani: 
Exhala  sur  tes  pieds  l'irrévocable  adieu  ; 

Et  son  àme  viendra  guider  mon  àme  errante 
Au  sein  du  même  Dieu. 

Ab  1 puisse,  puisse  alors  sur  ma  funèbre  coucIü', 
Triste  et  calme  à la  fois,  comme  un  ange  ctil  ' 
Une  figure  en  deuil  recueillir  sur  ma  bouche 
L'héritage  sacré  1 

Soutiens  ses  derniers  pas, charme  sa  dernière  heu 
El  g>ge  consacré  d'espérance  et  (Tamour, 

De  celui  qui  s'éloigne  à celui  qui  demeure, 
Pisse  ainsi  tour  à tourl 

Jusqu'au  jour  où»  des  morts  pençant  la  voûte  soü 
Une  voix  dans  le  ciel  les  appelant  sept  fois, 
Ensemble  éveillera  ceux  qni  donnent  à Fombre 
De  réternelle  Croix  (i)  t 

LAumiNc. 

LE  CBUCIFII. 

Au  sein  du  4>éBitentet  sur  le  cœur  du  juste, 
Divin  consolateur  mes  jeux  t'ont  renconiré  ! 
Partout  j'ai  retrouvé  de  ta  clémence  auguste 
Le  signe  révéré. 

Sur  le  obemin  rustique»  au  pieux  monastère. 
Dans  le  palais  des  rois»  au  sommet  des  autel>, 
Tu  parais  méditer»  sur  ta  croix  solitaire, 

Le  repos  des  mortels. 

dans  l'expression»  souvent  de  sobriété  dans  l ir  *: 
et  presque  partout  de  pureté  dans  le  seniii>i> 
C'est  de  la  piété  romantique,  c'est-à-dire  > < 
reuse  et  sensuelle,  qui  s'abandonne  à de  hk' 
rêveries  jusqu'en  présence  de  la  mort  et  aut  p^' 
du  crucifix.  » La  pièce  que  Mme  de  Céré-Bar!’ 
composée  sous  le  même  titre,  et  que  nous  «1* 
nous  à la  suite  de  celle  de  M.  de  Lamartine. 
brasse  le  sujet  sous  un  point  de  vue  plus  gêner 
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i)t  diuii  qse  planaot  sur  ta  nature  entière, 

Ti  t'exiles  des  dens  pour  subir  notre  sort  ; 
un  ouibre  s*indine  au  bord  <iu  cimetière, 

Pour  proléger  la  mort. 

Ftiible  k b pitié,  quand  le  pécheur  t*aborde, 

Tl  ieables,  Tcrs  ton  Père  en  élevant  les  mains, 
(wMinindre  le  Très-llaui  à la  miséricorde, 

El  bénir  les  humains. 

T'^jours,  du  malheureux  espérance  première, 

M de  h froide  paille  où  coulent  tant  de  pleurs, 
k IC  vois  apparaître  au  fond  de  la  chaumière. 
Couronné  de  douleurs. 

bus  rbumide  cachot  où  rampe  la  souffrance, 
mge  de  ta  croix  fit  le  céleste  don  I 
X ICS  pieds  l'innocent  attend  sa  délivrance, 

Le  crime  son  pardon. 

Ce  pccheor,  en  fermant  les  yenx  à la  lumière, 

V enaia  qu'à  loi  son  dernier  repentir  : 

Ti«  oreiUe  attentive  entendit  sa  prière, 

Qui  ne  fut  qu'un  soupir. 

hes  peiaes  de  la  terre,  ô confident  intime  t 
Ta  ^icas  de  la  douleur  nous  enseigner  le  but  ; 
Tixieas,  prêtre  éternel  et  céleste  victime, 
Conquérir  le  salut. 

lime  oB  CÉa^'HAisd. 
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Poème. 

<>oe  rilomère  tbébain  dans  les  siècles  antiques 
it  duBié  poor  ses  dieux  aux  fêtes  olympiques, 
k n’eopnraierai  poîni  ses  profanes  accords  ; 

ILis  loi  qui  du  Cédron  As  retentir  les  bords, 

VHsi  charmas  do  Liban  les  tendres  solitaires, 
ieos  résonner  encor  sous  mes  mains  téméraires, 
Harpe  do  Roi-Prophéte,  et  que  tes  sons  touchants 
bat  ce  jour  toleniiel  accompagnent  met  chants. 

10  jour  de  désespoir,  de  vengeance  et  de  haine, 
Lk  mâchants  avaient  dit  dans  leur  finie  hautaine  : 

( fiicQ  n'est  point;  le  mensonge  et  la  crédulité 
Itérèrent  seuls  le  monde  fi  son  autorité. 

11  existe  ce  Dieu  que  le  faible  révère, 

pousse  jusqu'à  nous  le  cri  de  sa  colère  ; 
descend  des  deux,  et,  b foudre  fi  la  main, 
‘Ml  vienne  proebmer  son  pouvoir  souverain  I i 
disaient  ; et  leur  bouche  aux  blasphèmes  ou- 
Di  fidèle  tremblant  avait  juré  b perte  : [verte 
Ixseoables  et  sourds  fi  la  voix  du  reinord. 

Dans  nombre  ils  aiguisaient  le  glaive  de  b mort, 
b hicBièc,  messagers  de  l'esprit  de  ténèbres, 
b épouvantent  l'air  de  hurlements  funèbres. 
Cmme  une  légion  de  voraces  corbeaux 

chercheat  bur  pfiture  au  milieu  des  torn- 

[beaux, 

U i ehneent...  Le  ciel,  à leur  aspect  sauvage, 

^ voile  tout  fi  coup  d'un  sinistre  nuage  : 

U Roi  des  rois,  surpris  dans  scs  solennités. 
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Voit  tomber  sous  leurs  coups  ses  temples  dé- 

[vastés  ; 

Les  lévites  en  plenra  autour  de  Parebe  sainte 
Défendent  vainement  cette  pieuse  enceinte, 

Où  leurs  hymnes  de  paix  s'envolaient  chaque 

[jour. 

Parmi  des  flots  d'encens,  jusqu'au  divin  séjour  ; 
Sous  le  lin  prolecteur,  b pourpre,  les  guirlandes. 
Au  pied  de  ees  autels,  témoins  do  tant  d'offrandes, 
Sanglanb,  percée  de  traits,  ces  martyrs  glorieux 
Tombent,  et  le  pardon  est  écrit  dans  leurs  yeux. 

Qui  veilbra  aur  vous,  auguste  ssnetnaire  ? 

Nos  appuis  ne  sont  plus;  la  horde  aaogttinaire 
De  vos  détours  secrets  fouiUe  les  profondeurs 
L'or  et  les  monuments  de  vos  saintes  grandeurs,. 
Le  pain  mystérieux  elles  vases  de  gloice. 

Tous  ces  trésors,  butin  d'une  affreuse  victoire, 
DansBabylone  en  deuil  indignement  traînés. 
Frappent  d'un  Juste  effroi  ses  peuples  consternés. 
D'inlàraes  histrions,  d'abjectes  courtisanes. 
Pressent  les  coupes  d'or  de  leurs  lèvres  profanes,. 
Et  boivent  à longs  traits,  dans  leurs  flancs  entr'ou- 

[verts, 

Un  vin  qu'en  souriant  leur  versent  les  enfers. 

Mais  pour  les  assassins  qu'un  feu  caché  dévore 
A peine  des  forfaits  luit  b sanglante  anrore. 

Plus  d'un  asile  obscur  soustrait  fi  leurs  regards 
Ces  hommes  qui  du  ciel  portaient  les  étendards.. 
Apèires  des  cités,  dans  une  paix  profonde. 
Satisfaits  d'échapper  aux  tempêtes  du  monde,. 

Les  uns,  du  monastère  antiques  habitants. 
Frappaient  le  saint  autel  de  leurs  fronts  péni- 

[lents  ; 

Les  autres,  au  milieu  de  mootagoes  arides. 

Des  grottes,  des  forêts,  nouvelles  Thébaîdcs, 
Allaient  faisant  le  bien  dans  leur  humilité. 

Et,  pauvres,  secouraient  encor  la  pauvreté.  « 
Mais  le  crime  parut  armé  de  sa  pubsanee  : 

Le  désert  fut  troublé  dans  son  vaste  silence  ; 

Les  échos  de  ces  bois,  de  ces  murs  révérés. 

Qui  n'avaient  répondu  qu'à  des  hymnes  sacrés. 
Répétèrent  alors  l'outrage  et  le  blasphème  : 

La  piété  ümide,  et  se  livrant  soi- même. 

Le  front  calme,  attendit  ses  bourreaux  inhumains, 
El  sans  murmure  aux  fers  tendit  ses  faibles  mains. 
C'est  là,  dans  les  détours  du  cloître  taciturne,. 
Qu'élevant  vers  son  Dieu  sa  prière  nocturne. 

Au  formidable  aspect  de  l'airain  de  minuit. 
Rêveuse,  elle  marchait  fi  pas  bots  et  sans  bruit  ; 
C'est  là  que,  recueillie  en  des  pensera  auslères,^ 

A la  sombre  lueur  des  lampes  funéraires. 

Elle  allait  quelquefois  dans  un  angle  écarté 
S'asseoir  entre  b tombe  et  l'iinmortalitc... 
Temples  majestueux,  vénérables  portiques. 

Des  vierges  de  Sion  abris  mélancoliques. 

Murs  ténébreux,  où  Tfiroe  en  son  ravissement 
Avec  Dieu  même  osait  converser  librement. 

Vous  fùtci  dépouillés  de  vos  pompes  divines. 

Le  silence  et  la  mort,  fanièmos  des  ruines. 
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TrànquÜlemenl  erraienl  autour  de  vos  débri>; 

La  ronce  «erpeiuaii  autour  de  ccs  pourprÎ3, 

De  ces  autels  voilés  par  d'élerneUes  ombres  ; 

Le  torlueax  reptile,  liéie  de  ces  décombres, 

IVune  éciHHe  empestée  UifecUni  le  saint  lieu, 
Bainpail  sur  Tauiel  même  oà  desceudli  un  Dieu. 
Digne  sujet  d'iiorreor  pour  les  races  futures: 

Des  temples*  transformés  en  étables  impures. 

Se  virent  par  la  fange  obaciirémeat  flétris. 

Ciel  veugeurl  des  ebevaui  pouir  les  ennibats 

[nourfis 

Hennis^teni  sons  la  Tedie  où  des  veix  pacifiques 
Du  Dieu  de  Tunirers  enfonnaieiYt  les  csuiiquesi 
El  de  leurs  pieds  d'airain  » en  leurs  fougueux 

[transpovts, 

Battaient  le  dtarirrè  astiqué  uà  tepowdetit  les 

Les  mortîT;..  ils  n'étaient  plbs  dané  leurs  couches 

[(Targtle  ; 

Le  crime  dsa  fdreer  ee  redoutable  asile. 

Dans  ées  nt)irs  souterfaliis,  domaines  du  trépas, 
Sur  Ta  poudre  des  temps  osa  grater  sel  pas; 

Il  osa  renverser  de  leurs  trônes  funèbres 
Des  pontifes  sacrés,  dés  monarques  célébrés, 

Des  sages,  des  héros  qùi  dormaient  en  ces  lieux 
Sur  la  foi  des  mortels,  sôUs  la  garde  des  deux  ; 

11  osa  du  sépulcre  ouvrir  le  flanc  ataré, 
lit  Sybaris,  témoin  de  ce  larcin  barbare. 

Le  vil  sans  tressaillir  au  pied  de  ses  retiiparts 
Semer  de  tant  dé  rois  les  vestiges  épars. 

« Quand  rhomme  sans  retour  au  tombeau  doit  des- 

[cendre, 

Qu'importe,  disait-il,  qu'on  respecte  sa  cendre? 
Rien  ne  peut  liti  survivre  ; un  ateogle  destin 
De  la  vie  en  naissant  lui  trace  le  cbenilti; 

Qu'il  meure,  il  va  grossir  l'étemélle  matièré, 

Et  son  corps,  affranéhi  d*uUe  eh  aine  grossière. 

En  atomes  légers,  sur  lés  ailes  dés  Venls, 

Vole  se  réunir  aux  divers  élémctils.  > 

Tel,  en  ces  tristes  jours,  on  l'entendit  Ini-mème 
Avilir  des  tombeaux  la  majesté  suprême. 

La  mort  inexorable,  ofiêrte  à nos  reganis, 

A coups  précipités  frappait  de  toutes  parts; 

Hclas!  et  nul  ami,  les  yeux  mouillés  de  larmes, 
N'osalt  du  dernier  jour  adoucir  les  alarmes; 

Nui  ministre  de  paix,  nul  ange  du  deigneur, 

Au  mourant  étendu  sur  un  lit  de  douleur 
Ne  venait  adresser  la  parole  de  vie. 

Hélas  I partout  errante,  et  partout  poursuivie. 

Leur  race  infortunée  allait  de  mers  en  mers. 

De  climats  en  climats,  traîner  ses  longs  revers. 

Tu  fuyais  avec  eut,  toi,  leur  chef  magnanime  : 
Pontife  révéré,  ta  vertu  fut  un  crime  ; 

Et  la  Religion  qot  te  prêtait  sa  voix, 
l't  la  tiare  saiutè,  et  la  pourpre  des  rois. 

Rien  des  nouveaux  Dalhans  n'epouvante  l'andare  ; 
Poursuivi  par  l'cITroî,  Tinsnltc  et  la  menace, 
Renversé  sans  retour  de  ce  trône  pieux 
Qu'un  apôtre  lava  de  son  sang  glorieux, 
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Rome  le  vit  loin  d'elle  achever  ta  carrière, 

El  Valence  ferma  ton  auguste  paupière. 

Mais  tandis  que  le  Jasiez  enioufé  de  bourrr.v: 
A l'Etre  qui  peut  tevt  se  plaignaatde  îosiwy.w. 
Pour  soutenir  des  Jours  que  le  malheur  consu;.. . 
Se  nourrit  en  secret  du  pain  de  rameriume, 
L'impie  avec  orgueil»  sur  la  pourpre  étendu, 
Bravant  le  fer  vengeur  par  un  fil  suspendu, 
Dévore  à ses  festins  l'agneau  des  sacrifices, 
Mêle  à des  jeux  lascifs  l'appareil  des  supplio  s 
Et,  proraenanl  ses  doigts  sur  une  lyre  d'or, 

A ses  sens  assoupis  donne  un  coupable  essor. 
S'il  méconnaît  le  Dieu  que  l'onivers  adore, 

Il  en  invente  un  autre,  éi  sans  pudeur  riionore 
La  raison  désormais  est  sa  divinité  : 

Sous  des  traits  imposteurs  une  infime  beanié, 
Assise  sur  l'autel  reçoit  un  vil  hommage  ; 
Autour  d'elle  l'encens  s'épaissit  en  nuage. 

Et  son  adorateur,  devant  elle  abaissé, 

Lui  présente  en  tribut  le  sang  qu'il  a versé. 

Cependant,  effrayé  de  ce  forfait  extrême. 

Il  veut  au  Roi  des  rois  rendre  le  diadème; 
Maudit  des  nations,  il  veut  leur  révéler 
Le  Dieu  que  de  son  trône  il  tenta  d'exiler. 
Lui-même,  sous  les  yeux  d'aune  terre  proscrite 
Commande  en  son  honneur  uoe  fêle  bypocriie  ; 
Les  c)>ênes , les  lauriers  » doux  tributs  de>  I.; 

[nica'n, 

Serpentent  sur  les  murs  en  verdoyants  f 

(mc.ui.; 

1 

Ces  parfums  que  le  mois»  aurore  de  l'année, 
Prodigue  sans  muriimre  à la  terre  étonnée, 
Aux  prés*  aux  champs*  aux  bois»  aux  coi:: 

[ravis, 

Des  temples,  das  palais  embauineat  les  parais. 

Le  sang  a disparu  soua  des  tfiuffes  de  roses  ; 

Et  du  sein  de  ces  fleurs  Aouvellemeiit  éclo^os, 
La  France*  soulevant  son  front  silencicus, 

Voit  la  pourpre  profane  et  détourne  ses  ycuï. 
Lfi,  parmi  tous  ces  dais  de  flottante  verdure, 

A l'éclat  du  soleil,  et  devant  la  nature. 

Au  retour  du  printemps,  et  sous  l'azur  du  ciel, 
L'impie  insolemment  déerèierEiernel. 
L'Eternel  lui  répond  pamin  coup  de  tonnerre; 
L'ange  exterminateur  descendu  sur  la  terre, 
S'avance,  environné  d'un  tourbillon  de  feux . 
Dans  sa  main  resplendit  le  glaive  lumineux  ; 
Balthasar  est  atteint  au  milieu  de  sa  juie  ; 

Il  tombe,  les  enfers  viennent  saisir  leur  proi*\ 

Et  les  peuples  surprisse  demandent  entre  ou 
I Comment  cit-il  tombé,  oc  coIoésc  orgneilit 

L'impie  avait  récu  ; mais  son  ombre  sangKuii 
Planait  encor  sur  nous,  et  semait  répoavanie  : 
Le  labemaclc  encor  de  deuil  était  voilé. 

Enfln  vers  l'orient,  par  Dieu  même  appelé. 

Un  héros  apparaît  sur  la  sainte  montegne  ; 

La  gloire  le  précède,  et  l'amour  l’accomp'ii;"^'  • 
De  la  religion  il  vient  sécher  les  pleurs. 
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i '-ueépoue  dll  deU  ouUUani  ses  malheurs, 
K^placetar  m frool  la  couronne  immoriello. 

Sd  ;e«i  leroi^  leog^ps  briUeoi  d'un  nouveau 

laélo  ; 

T.aiJe,  et  respirant  d'un  passé  doolpureas, 

S»  coeer  s'enwre  à reppolr  de  faire  des  heureux  ; 
il  MS  hesnx  chants  d'amour  et  de  reoonuaissance 
wo  littérateur  célèbrent  la  puissance. 

I ••orne  BU  astre  charmant  qui  vers  le  soir  nous 

[luit, 

L.k.iTîer  à la  main,  raimable  paix  la  suit. 

ïk  la  iriste  Sioii  toutes  deux  exilées, 

luBS  ses  mors  triompbaiits  toutes  deus  rappelées, 

( tnpasnes  d'infortune  et  de  félicité, 
htsemble  rendent  grâce  à la  Divinité. 
iiAffiJonae»  à Sionl  Iqs  crêpes  du  veuvage! 

Ttroi|>le,  relêve-toi  sur  le  sacré  rivage  ! 

i^irs,  embnumea  les  airs  des  parfums  les  plus 

[doux  I 

U Dieu  fort  et  vivant  dépouille  son  courroux. 

Fut-il  ehnnlar  oe  jour  d'éternello'mémoire. 

Et  SB  autre  Cyrus  lu  dernière  vieteire  ? 

U soleil,  ceurouné  de  splendeurs  et  de  feux, 
iuTageur  mntinul  s'uvanqsit  dsns  les  deux. 

A set  premiers  rayons  le  bronxe  des  batailles 
Teae  pour  Je  Trés-Uaul  au  sein  de  nos  mu* 

[railles. 

L iiraia  religieux,  moet  dix  ans  entiers, 

SBC  voix  sonore  à ces  accents  guerriers. 

U loftg  de  nos  remparts  une  foule  enivrée 
t-iiiemple  avec  transport  cette  aurore  sacrée; 

le  saint  édifloe,  à son  maître  rendu, 
l'Ama  vole*  et  d'amour  et  d'ivresse  éperdu, 

'^ble  douter  encor  d'un  réveil  qui  reneliaiite. 
oJs  faite  chrétien  pompe  auguste  et  tottcbaiiiel 
U»  lévites,  couverts  de  longs  habits  de  lin, 

1.^  sons  de  la  trempette  et  de  l'orgue  divin, 
caaüqoe  de  paix,  la  myrrhe  et  le  cinname 
l('ltigeani  aoos  la  vodte  en  odorante  Oamme  ; 
ces  braves  vieillis  dans  la  gloire  et  rbon- 

[neur, 

BtUocant  leurs  drapeaux  sur  l'autel  du  Seigneur; 
transports,  tes  soupirs,  les  vœux  d'un  peuple 

[iuiineose  ; 

h ictoi  qui  d'en  haut  apporLi  la  clémence, 
il  imiltant  loi-même  en  ce  luoinent  sacré 
N>o  front  victorieux  de  palmes  entouré... 

II  Mmble  que,  parlant  à travers  un  nuage^ 

fasse  h tous  les  cœurs  entendre  ce  langage  : 

< De  vils  profanateurs,  outrageant  mon  pouvoir, 
IFsne  main  sacrilège  ont  brisé  reneensoir  ; 

1 < 001  séduit  mon  peuple  et  rompu  l'alliance 
</ui  joignait  sa  faiblesse  b ma  toute-puissance; 

Li  moi,  de  mes  fureurs  ouvrant  les  arsenaux, 
i'ai  fait  tomber  sur  lui  mes  plus  cruels  fléaux  : 
rremblaBl,  il  a crié  vers  le  Dieu  de  ses  pères. 
Alors  parait  un  homme  en  des  jours  plus  pros* 

[pères, 

Beurena  médiateur  entre  mou  peuple  cl  moi  ; 
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11  relève  mon  lemple  et  rétablit  ma  loi. 

Sa  gloire,  ses  vertus  désarment  ma  vengeance  : 

Au  raug  des  naiioas  je  replace  la  France. 

Déjà  de  toutes  parts,  rendus  à leurs  troupeaux. 

Les  pasteurs  dispersés  rentrent  dans  les  hameaux. 
Et  viennent  prodiguer  à leurs  brebis  fldéles 
Des  secours  vigilants  et  des  soins  dignes  d'elles  ; 
Des  paroles  de  paix,  d'Indolgeaee  ei  d'amour 
Dans  le  sein  du  bercail  anonceDt  leur  iretour. 
Peaple,  réjouis*toi  ! mais  que  de  ta  pensée 
L'image  de  ton  Dieu  ne  soit  plus  effacée; 

Garde  au  fond  de  Ion  cœur  nne  constante  fiat. 

Et  mon  œil  vigilant  s'arrêtera  sur  toi.  i 

BiOUR-LORVIAX. 

GUM  INYOCARiai , 

EXAUaiVlT  ME  0EU8  iCSTlTtJE  U£Æ. 

(Traduction  du  Psaume  iv,  le  premier  des  Complies 

du  (Hmanehe). 

David,  poursuivi  par  ses  ennemis,  implore 
la  miséricorde  de  Dieu,  cl  espère  en  lui. 

Tu  fus  le  protecteur  de  ma  faible  innocence. 
Grand  Dieu  ! quand  J'eus  recours ^à  loi  : 

Dans  mes  nouveaux  malheurs,  viens  donc  à ma 
Ayc  encore  pitié  de  moi.  [défense, 

J’ai  dit  : Jusques  à quand  vos  âmes  égarées 
Par  des  vœux  injustes  et  vains, 

Au  mensonge,  à l'erreur  seron|  elles  livrées? 
Répondez,  enfants  des  humains. 

Vous  maebinez  ina  perte  ; ah  ! le  Maître  suprême 
Qui  de  gloire  a rempli  mes  jours, 

Quand  je  l’invoquerai  dana  ma  faiblesse  extrême. 
Saura  m'aider  de  son  secours, 

Gardex  eonire  vous  seuls  une  viva  colère. 

Cessez  d'offénser  l'Eternel, 

El  ressentez  enfin  une  douleur  amère 
Des  désirs  d'un  cœur  criminel. 

Au  Dieu  de  Tunivers  offrez  un  sacrifice 
De  justice  et  de  piété; 

Espérez  en  lui  seul  ; îi  vous  sera  propice. 

Si  vous  fuyez  l'iiiiqulté. 

biais,  quoi!  j’enleuds  déjà  la  crainte  méfianle 
Fronder  mes  snlides  discours. 

Qui  viendra,  me  dit  on,  remplir  ls  juste  attente 
Des  biens  qu'on  nons  promet  toujours? 

Qui  viendra?  Le  Seigneur,  lui,  dont  la  main 
Sur  nous  imprima  sa  grandeur,  [divine 
Lui,  dont  la  sainte  foi  me  soutient,  m'illumine, 
Fait  les  délices  de  mon  cœur. 

Lui,  qui  multiplia  sa  nation  fidèle 
Par  un  rapide  accroissement. 

Eu  lui  versant  ses  biens,  en  prodiguant  pour  elle 
L'buile,  le  vin  et  le  froment. 

Exempt  d'inquiétude  et  rempli  d'assurance, 

Je  reposerai  donc  en  pais, 
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Et  ce  sera,  Seigneur,  le  fruit  de  Tespérance 
Qu'en  toi  j'ai  fondée  à Jamais. 

L'abbé  A.  Rippest. 

LE  CURÉ  DE  CAMPAGNE. 

Voyez-Yous  ce  modeste  et  pieui  presb3fière  ? 

Là  vit  l'homme  de  Dieu , dont  le  saint  ministère 
Du  peuple  réuni  présente  au  ciel  les  vœuz  , 

Ouvre  sur  Je  hameau  tous  les  trésors  des  cieoz  , 
Soulage  le  malheur,  consacre  l'hyménéc , 

Bénit  et  les  moissons  et  les  fruits  de  l'année , 
Enseigne  la  vertu , reçoit  l'homme  au  berceau, 

Le  conduit  à la  vie  et  le  suit  au  tombeau. 

Je  ne  choisirai  point , pour  cet  emploi  sublime, 
Cet  avide  Intrigant  que  l'intérêt  anime  , 

Sévère  pour  autrui,  pour  lui- même  indulgent, 

Qui , pour  un  vil  profit  quitte  un  temple  indigent. 
Dégrade  par  son  ton  la  chaire  pastorale , 

Et  sur  l'esprit  du  jour  compose  sa  morale. 

Fidèle  à son  église  et  cher  à son  troupeau , 

Le  vrai  pasteur  ressemble  à cet  antique  ormeau , 
Qui , des  jeux  du  village  ancien  dépositaire , 

Leur  a prêté  cent  ans  son  ombre  héréditaire , 

Et  dont  les  verts  rameaux,  de  l'àge  triomphants , 
Ont  vu  mourir  le  père  et  naître  les  enfants. 

Par  ses  sages  conseils,  sa  bonté , sa  prudent  e , 

11  est  pour  le  village  une  autre  Providence. 
Quelle  obscure  indigence  échappe  à ses  bienfaits  ? 
Dieu  seul  n'ignore  pas  les  heureux  qu'il  a faits. 
Souvent,  dans  ces  réduits  où  le  malheur  assemble 
Le  besoin  , la  douleur  et  le  trépas  ensemble , 

Il  parait , et  soudain  le  mal  perd  son  horreur, 

Le  besoin  sa  détresse , et  la  mort  sa  terreur. 

Qui  prévient  le  besoin  prévient  souvent  le  crime  ; 
Le  pauvre  le  bénit , et  le  riche  l'estime  ; 

Et  souvent  deux  mortels,  l'un  de  l'autre  ennemis , 
S'embrassent  à sa  table , et  retournent  amis. 
Honorez  ses  travaux.  Que  son  logig  antique , 

Par  vous  rendu  décent  et  non  pas  magnifique , 
Au  dedans , des  vertus  renfermant  les  trésors. 
D'un  air  de  propreté  s'embellisse  au  dehors  : 

La  pauvreté  dégrade,  et  le  faste  révolte  ; 

Partagez  avec  lui  votre  riche  récolte  : 

Ornez  son  sanctuaire  et  parez  son  autel , 
Liguez-vous  saintement  pour  le  bien  mutuel  : 

Et  quel  spectacle  , ê Dieu  I vaut  celui  d'un  village 
Qu'édifie  un  pasteur  et  que  console  un  sage  ? 

Non , Rome  subjuguant  l'univers  abattu , 

Ne  vaut  pas  un  hameau  qu'habite  la  vertu  , 

Où  les  bienfaits  de  l'un  , de  l'autre  les  prières. 
Sont  les  trésors  du  pauvre  et  l'espoir  des  cbau- 

[miéres. 

Delille.  > 
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PENPANT  LES  ORAGES  RÉVOLUTIONNAIRES. 

Hélas  ! qu'est  devenu  l'antique  presbytère , 

Celle  croix  , ce  rocher  élancé  vers  les  deux , 

El  du  leniple  sacré  Tairain  religieux , 
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Et  le  saint  du  hameau , dont  le  vitrail  gotliiqui^ 
Montrait  l’éclat  pieux  et  l'image  rustique? 

Ces  murs  où  de  Dieu  même  on  proclamaii  les  lois 
D'un  pasteur  vénéré  n'enlendent  plus  la  voix. 
Des  paroles  du  ciel  vénérable  interprète , 

Le  pasteur  a quitté  sa  modeste  retraite , 

Et , do  sein  des  forêts,  veille  sur  son  troupeau. 
Chaque  jour  rappelé  par  les  vœux  du  hameau , 
Le  Fénelon  rustique,  aux  fêtes  solennelles , 
Vient  visiter  encor  ces  campagnes  fidèles; 

Dans  cés  champs  attristés,  dans  ce  vallon  désert, 
Il  arrive , et  le  ciel  à sa  voix  i'est  ouvert. 

Sans  se  montrer  armé  du  terrible  anathème , 

Le  ministre  d'nn  Dieu  .parait  an  Dieu  lui<irème. 
Ses  divines  leçons , son  exemple  louchant , 
Rendent  l'espoir  au  juste  et  la  crainte  au  méiham 
Sous  un  toit  écarté , mystérieux  asile , 

Sur  le  tronc  d'un  vieux  chêne  orné  de  rEvan^^ilt, 
11  reçoit  les  serments  des  époux  du  hameau  ; 

Au  vieillard  expirant  11  ouvre  un  ciel  nouveau. 
Le  vieillard  qui  sourit  à cette  im^te  auguste, 
Présente  aux  coups  du  sortie  front  calme  du  ju^te. 
Et  voit , sans  être  ému , le  trépas  s'avancer, 
Comme  la  fin  d'un  jour  qui  va  recommencer. 

Mais  déjà  Thomme  saint , entraîné  par  son  zèle. 
Obéit  à la  voix  de  son  Dieu  qui  l'appelle  ; 
il  part , il  cherche  ailleurs  des  cœurs  à soulager, 
Des  dangers  à courir,  des  maux  à partager. 

11  erre  au  sein  des  bois  : 6 nuit  silencieuse  I 
Prêle  ton  ombre  amie  à sa  course  pieuse  t 
S'il  doit  souffrir  encore,  à Dieul  sois  son  appui, 
C'est  la  voix  du  hameau  qui  t'implore  pour  lui. 
De  ses  bourreaux  qu'aveugle  une  rage  inliuiua  n> 
Que  sa  vertu  du  moins  désarme  enfin  la  haine  ; 
Aux  cachots  échappé , vingt  fois  chargé  de  fers. 

Il  prêche  le  pardon  des  maux  qu'il  a soufTeris  ; 

Et  chez  l'infortuné  qui  se  plaît  à l'entendre, 

11  va  sécher  les  pleurs  que  d'autres  font  répandre  : 
En  fuyant  à travers  ces  fertiles  vallons , 

Pauvre  et  sans  espérance  il  bénit  les  sillons , 
Seul  au  courroux  céleste  il  s'offre  pour  victime , 
Et  dans  ce  siècle  impie  où  règne  en, paix 
Lorsqu'un  destin  cruel  nous  condamne  à souffi  r. 
11  nous  apprend  à vivre  et  nous  aide  à mourir. 

Michacr. 

I 
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SUR  SON  LIT  DE  HORT. 

J'étais  le  seul  ami  qu'il  eût  sur  cette  terre , 
Hors  son  pauvre  troupeau  ; je  vins  au  preslivtero, 
Gomme  j'avais  coutume , à la  Saint-Jean  d éié , 

A pied , par  le  sentier  du  chamois  fréquente, 
Mon  fusil  sous  le  bras  et  mes  deux  chiens  eu  lai^>^ 
Montant , courbé , ces  monts  que  chaque  p's 

[abaisse, 

Mais , songeant  au  plaisir  que  j’aurais  vers  le  so  r 
A frapper  à sa  porte  , à monter,  à m’asseoir 
Au  coin  de  son  foyer  tout  flamboyant  d’crablt , 
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â voir  h Uaiicbe  nappe  étendue , et  la  table  , 
CiMierie  par  ses  mains  de  légume  et  de  fruit , 

Sou  rassembler  causant  bien  araol  dans  la  nuit  ; 
U «le  semble  déjà  dans  mon  oreille  entendre 
be  » louchante  voix  Taccent  tremblant  et  tendre» 
Et  sesUr,  à défaut  de  mots  cbercbés  en  vain  » 

Toat  son  cœur  me  parler  d*un  serrement  de  main  ; 
ür,  lorsque  Tamitié  n'a  plus  d'autre  langage» 

U main  aide  le  cœur  et  lui  rend  témoignage. 

Qaiod  je  fus  au  sommet  d*où  le  libre  horizon 
Ltis»aii  apercevoir  le  toit  de  sa  maison  » 

Je  posai  mon  fusil  sur  une  pierre  grise  , 
bl'essoyai  nnon  front  que  vint  chercher  la  brise  . 
Puis,  regardaint  » je  fus  surpris  de  ne  pas  voir 
D irbre  en  arbre  au  verger  errer  son  habit  noir  ; 
Car  c était  l'heure  sainte  où,  libre  et  solitaire  » 

Al  nyoQ  du  couchant  il  lisait  son  bréviaire  » 

Et  plas  surpris  encor  de  ne  pas  voir  monter, 

Di  toit  où  si  souvent  je  la  voyais  flotter» 

Ite  SM  foyer  du  soir  l'ordinaire  fumée. 

Vais,  voyant  au  soleil  sa  fenêtre  fermée , 
loe  tristesse  vague  » une  ombre  de  malheur» 
Cooiie  un  fiissou  sur  Tean , courut  sur  tout  mon 

|cŒur» 

Et,  sans  donner  de  cause  à ma  terreur  subite  » 

Je  leprîs  mon  chemin  et  je  marchais  plus  vile. 

Mon  oeil  eherdmit  quelqu'un  qu'il  pût  interroger» 
Vais  dans  les  champs  déserts  ni  troupeau  ni  berger: 
le  mulet  brouuit  seul  l'herbe  rare  et  poudreuse 
Njr  les  bords  de  la  route»  et  dans  le  sol  qu'il  creuse; 
le  Kic  penché  dormait  à moitié  d'un  sillon  ; 

Os  a'euieadaét  au  loin  que  le  cri  du  grillon 
Al  lieu  dn  bruit  vivant  » des  voix  entremêlées  » 
t«Hii  montent  tous  les  soirs  du  fond  de  cet  vallées. 

J arrive  et  frappe  en  vain  : le  gardien  du  foyer» 

Smi  chien  même  à mes  coups  ne  vint  pas  aboyer. 
Je  presse  le  loquet  d'un  doigt  lourd  et  rapide  » 

E:  j’eatre  dans  la  cour,  aussi  muette  et  vide. 

\ide?  hélas  1 mon  Dieu  » non  : au  pied  de  l'escalier 
i^i  conduisait  de  l'aire  au  rustique  palier, 
r^iuime  un  pauvre  accroupi  snr  le  seuil  d'une  église, 
lie  figure  noire  était  dans  l'ombre  assise  » 
Inmobtle  » la  front  sur  ses  genoux  couché  » 

Et  dans  son  tablier  le  visage  caché. 

Elle  ne  proférait  ni  plainte  ni  murmure  ; 

Reniement  da  drap  noir  qui  couvrait  sa  figure 
Ifi  mouvement  léger»  convulsif»  continu  , 
Trahissait  le  sanglot  dans  son  sein  retenu. 

Je  devinai  lu  mort  à ce  muet  emblème  : 
lu  Mrvanie  pleurait  le  vieux  maître  qu'elle  aime: 
— « Marthe»  dis-je»  est-il  vrai?...  » Se  levant  à 

[ma  voix 

Et  s'essuyiBl  les  yeux  do  revers  de  ses  doigts  , 
Trop  vrai  1 montez»  monsieur,  on  peut  le 

[voir  encore  » 

On  ne  doit  renlerrer  que  demain  à l'aurore  : 

^ pauvre  àme  du  moins  s'en  ira  plus  en  paix 
Si  vous  l'accompagnez  de  vos  deriflers  souhaits. 
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Il  a parlé  de  vous  jusqu'à  sa  dernière  heure. 
Marthe»  me  disait- il , si  Dieu  veut  que  je  meure, 
Dis-ltti  que  son  ami  lui  laisse  tout  son  bien 
Pour  avoir  soin  de  toi  » des  oiseaux  et  du  chien. 
Son  bien  ? N'en  point  garder  était  toute  sa  gloire» 
Il  ne  remplirait  pas  le  rayon  d'une  armoire. 

Le  peu  qui  lui  restait  a passé  sou  par  sou 
En  linge  » en  aliments,  ici  » là , Dieo  sait  où. 

Tout  le  temps  qu'a  duré  la  grande  maladie  » 

Il  leur  a tout  donné , monsieur,  jusqu'à  sa  vie  » 

Car  c'est  en  confessant , jour  et  nuit , tel  et  tel , 
Qu'il  a gagné  la  roort.  > — c Oui , lui  dis-je , et 

[le  ciel.  » 

Et  je  montai.  La  chambre  était  déserte  et  sombre. 
Deux  cierges  seulement  en  éclaircissaient  l'ombre» 
Et  mêlaient  sur  son  front  les  funèbres  reflets 
Aux  rayons  d'or  du  soir  qui  perçaient  les  volets , 
Comme  luttent  entre  eux  dsns  la  sainte  agonie 
L'immortelle  espérance  et  la  nuit  de  la  vie. 

Son  visage  était  calme  et  doux  à regarder  ; 

Ses  traits  pacifiés  semblaient  encor  garder 
La  douce  impression  d'extases  commencées; 

11  avait  vu  le  ciel  déjà  dans  ses  pensées» 

Et  le  bonheur  de  l'àme  » en  prenant  son  essor. 
Dans  son  divin  sourire  était  visible  encor. 

Un  drap  blanc  recouvert  de  sa  soutane  noire 
Parait  son  lit  de  mort  : un  crucifix  d'ivoire 
Reposait  dans  ses  mains  sur  son  sein  endormi  » 
Comme  un  ami  qui  dort  sur  le  sein  d'un  ami  ; 

Et  couché  sur  les  pieds  du  maître  qu'il  regarde. 
Son  chien  blanc,  inquiet  d'une  si  longue  garde. 
Grondait  au  moindre  bruit,  et  lasdi^  le  veiller. 
Ecoutait  si  son  souffle  allait  se  réveiller. 

Près  du  chevet  du  lit , selon  le  sacré  rite» 

Un  rameau  de  baissée  trempait  dans  l'eau  béiiiic^ 
Ma  main  avec  respect  le  secoua  trois  fois  » 

En  traçant  snr  son  corps  le  signe  de  la  croix. 

Puis  je  baisai  les  pieds  et  les  mains  ; le  visage 
De  l'immorulité  portait  déjà  l'image  » 

Et  déjà  8ur.ee  front , où  son  signe  était  lu» 

Mon  œil  respectueux  ne  voyait  qu'un  élu. 

Puis,  avec  l'assistant  disant  les  saints  cantiques  » 
Je  m'assis  pour  pleurer  près  des  chères  reliques , 
Et  priant  et  chantant  et  pleurant  tour  à tour. 

Je  consumai  la  nuit  et  vis  poindre  le  jour. 

Près  du  seuil  de  l'église  » au  coin  du  cimetière  , 
Dans  la  terre  des  morts  nous  couchâmes  la  bière  : 
Chacun  des  villageois  jeta  sur  le  cercueil 
Un  peu  de  terre  sainte  en  signe  de  son  deuil  : 
Tous  pleuraient  en  passant  et  regardaient  la  tombe 
S'affaisser  lentement  sous  la  cendre  qui  tombe; 
Chaque  fois  qu'en  tombant  la  terre  retentit  » 

De  la  foule  muette  un  sourd  sanglot  sortit. 

Quand  ce  fut  à mon  tour  : c O saint  ami,  lui  dis-je, 
Dors  1 ce  n'est  pas  mon  cœur,  c'est  mon  œil  qui 

[s'«*ifflige. 

En  vain  je  vais  fermer  la  couche  où  te  voilà , 

Je  sais  qn'en  ce  moment  mon  ami  n'est  plus  là. .. 
11  est  où  ses  vertus  ont  allumé  Jour  flamme  » 
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Il  e^l  où  scs  soupirs  ont  devancé  son  ùine  !»  El , mêlant  à ses  glas  » dcg  aboiemeots  funèlircs, 

ie  dis , et  tout  le  soir,  attristant  ces  déserts,  - Sou  cbicn , qui  rappelait , burla  dans  les lénèbrci. 

S J cloche  en  gémissant  le  pleura  dans  les  airs  ^ A*  ns  Lajübtiiie. 


DANGERS  DES  MAUVAISES  LECTURES. 

Sous  les  yeux  et  la  main  de  ses  jeunes  énfanls, 

Un  père  des  plus  imprudents, 

Laissait,  soit  par  oubli,  soit  par  insouciance. 

Des  contes,  des  romans,  des  livres  dangereux 
Qui  pouvaient,  en  flattant  leur  esprit  curieux, 

De  leur  cœur  encor  pur  corrompre  Tinnocence. 

Un  ami  sage  et  vertutMix 
S'aperçut  de  son  imprudence, 

Et  ne  put  la  voir  sans  gémir  : 

Mais,  craignant  de  Ten  avertir, 

Voici  quel  fut  le  stratagème 
Dont  il  crut  pouvoir  se  servir 
Pour  qu’:l  s’en  aperçût  lui  mèine. 

Notre  père  imprudent  chez  lui  devait  venir. 

Or,  avant  qu'il  parût,  sou  ami  charitable, 

Voulant  lui  faire  la  leçon, 

Divns  sa  salle  étala,  sur  une  grande  table, 

DilTérenls  paquets  de  poison 
Qui  tous  avaient  leur  étiquette. 

Cela  fait,  l'homme  arrive,  et  dès  qu'il  voit  le  nom 
De  ces  poisons  mortels,  une  frayeur  secrète 
Le  saisit...  Mais  bientôt,  plein  d'indignation  : 
c Qiioil  mon  ami,  diDilavec  émotion, 

. Vous  êtes  père  de  famille. 

Vous  avez  un  flis,  une  fille. 

Et  vous  leur  laissez  sous  la  main 
.Ce  qui,  par  une  erreur  à leur  &ge  ordinaire, 

Peut  porter  la  mort  dans  leur  sein? 

Vous  voulez  donc,  cruel,  être  leur  assassin  I... 

— « Ah  I J’ai  tort,  j'en  conviens,  je  suis  un  lèiné- 
Dit  alors  l’ami  vertueux  : jfraire, 

Mais  comme  moi  vous  êtes  père, 

Vous  avez  des  enfants:  or,  en  ami  sincère, 

Je  dois  vôiis  avertir,  par  intérêt  pour  eux. 

Que  les  livres  licencieux 

Qu'à  leurs  regards  vous  auriez  dû  soustraire , 

Fil  qu'ils  ont  cependant  sans  cesse  sons  les  yeux, 
Sont  de  tous  les  poisons  les  pins  pernicieux. 

Les  autres,  détruisant  notre  faible  existence, 
Souvent  ne  mettent  fin  qu'à  des  jours  roalheu- 

[reux  : 

Celui-d  corrompant  les  mœurs  ci  l'Innocence . 

Nous  ravit  ce  que  l'homme  a de  plus  précieux.» 

• L'abbé  Beyre  (I). 

DANIEL  LE  PROPHÈTE. 

Ce  prophète  fut  jeté  dans  la  fosse  aux 

(I)  Né  en  1755,  mort  en  ISIS. 


lions,  parce  qu’il  aYait  été  surpris  pri.n.i 
son  Dieu,  contre  rordoooanoe  du  roi. 

Quel  étrange  spectacle  à mes  yeux  le  préic!iii’l 
J'aperçois  des  lions  à la  gueule  sanglante, 

Aux  pieds  de  Daniel  bumbleinçnt  proslcrné>, 

Le  flatter  de  la  queue  et  paraître  étonnés.  ^ 
Des  lâches  courtisans  la  détestable  en?ie 
Elxpose  à ce  danger  son  honneur  et  sa  vie.  ^ 
Le  roi  s'est  vu  par  eux  contraint  d'y  coi^cniir, 

El  d'un  arrêt  mortel  ne  l'a  pu  garantir. 

Mais  le  Dieu  d'fsraél,  que  Daniel  révère, 

A des  fiers  animaux  adouci  la  colère. 

Encore  qu'aflainés,  leur  fureur  n'ose  pas 
Du  prophète  innocent  faire  un  sanglant  n pas  ; 
lis  rendent  leur  hommage  au  pouvoir  de  son  m i- 

[liv. 

Et  sont  ce  que  pour  lui  les  Mèdes  doivent  être. 

Le  monarque,  étonné  d'un  miracle  si  grand, 

Du  Dieu  de  Daniel  la  défense  enirepreiul  : 

Sur  peine  de  la  mort  il  défend  qu’on  bla>pliciii'. 

Ni  son  nom  glorieux,  ni  son  pouvoir  suprême, 

El  livre  aux  Aers  lions  les  lâches  délateur» 

Qui  de  son  dur  arrêt  ont  été  les  auteurs. 
Aussitôt,  pour  venger  la  céleste  querelle, 

On  les  voit  s'enflammer  d'une  fureur  nouYelle  : 
Dans  leurs  yeux  un  feu  noir  reluit  parmi  iesaii  '; 
Tout  leur  poil  se  hérisse,  ils  se  battent  le  flanc, 
Par  leurs  rugissements  Ils  expliquent  leur  rage, 

Et  de  ces  malheureux  font  un  cruel  carnage. 

Le  prophète,  sortant  de  ce  mortel  danger. 

Ne  voit  point,  près  du  roi,  sa  fortune  changer; 
Mais  plutôt  la  fortune,  après  cette  victoire, 
Ajoute  à son  pouvoir  une  nouvelle  gloire, 

Dès  ses  plus  jeunes  ans,  dans  sa  captivité, 

Son  esprit  fut  instruit  par  la  Divinité 
A tirer  le  rideau  des  images  obscures. 

Dont  les  songes  vorlaient  de  grandes  aventures. 
Sans  chercher  la  faveur,  il  fut  cher  à ses  rois, 

El  le  ciel  clairement  leur  parla  par  sa  vois. 
Nabuchodonosor,  dont  la  haute  vaUlance 
Du  sceptre  assyrien  abattit  ia  puissance, 

Fut  par  sa  bouche  Instruit  des  empires  divers 
Qui  devaient  à leur  joug  soumettre  l’univers. 

Il  sut  que  les  Persans  devaient  dans  Babyioüe 
Elever,  sous  Cyrus,  un  magnifique  trône  ; 

Qu'un  jeune  conquérant  (i),  viendrait  avec  cflrui 
Délrnlre  dans  l’Asie  et  leur  règne  et  leur  rci  ; 

El  qu'citfln  les  Romains,  par  le  sort  de  U guerre, 
Feraient  sous  leur  pouvoir  fléchir  toute  la  tcnc, 

Alexandre  le  Grand. 


DANTE 

Naisqae  forces  Ronisiuis«  parloul  victorieux, 

It  Gbrist  élablinit  son  trône  glorieux  ; 

Et  qu'aprés  cent  combats  son  Eglise  Qdèle 
Serrerait  les  démons  d'une  cbaiiie  éternelle, 
li  en  apprit  aussi  l'étrange  cbangement 
\ lui  devait  bientôt  troubler  le  jugement, 

El  chassé  qu'il  serait  de  ses  palais  superbes, 

Lai  faire,  comme  un  bœuf,  brouter  les  molles 

[herbes. 

Après  que,  plein  de  zèle,  il  a du  Roi  des  deux 
Constamment  soutenu  le  pouvoir  glorieux, 

El  par  ses  actions,  comino  par  ses  paroles, 

A son  peuple  captif  fait  haïr  les  idoles, 

Pivsque  au  centième  tour  du  céleste  flambeau, 

A^ec  gloire  il  entra  dans  la  nuit  du  tombeau. 

Gooeau  (i). 

DANTE. 

(Ïambe.) 

[bote,  vieux  Gibelin  1 quand  je  vois  en  passant 
piAire  bJanc  et  mal  de  ce  masque  puissant 
fart  nous  a laissé  de  ta  divine  tête, 

J-:  ne  puis  ni'empècher  de  frémir,  ô poète  1 
Tjiti  la  maîii  du  génie  cl  celle  du  mallieur 
Oiii  imprimé  sur  toi  le  sceau  de  la  douleur  t 
S osleirotl chaperon  qui  presse  les  oreilles, 

E»t-ce  le  pli  des  ans  ou  le  sillon  des  veilles 
Oai  traverse  ton  front  laborieusement? 

Est-ce  au  chninp  de  l'exil,  dans  ravilissement. 

Que  U bouche  s'est  close  à force  de  maudire  7 
Ta  demtère  pensée  esi^Ue  en  ce  sourire 
Que  la  mort  sur  U lèvre  a cloué  de  ses  mains  ? 
Est-ce  un  ris  de  pitié  sur  les  pauvres  humains? 

Ab  ! le  mépris  va  bien  à la  bouche  de  Dante, 

< ril  reçut  le  jour  dans  une  ville  ardente, 

El  le  pavé  natal  fut  un  champ  de  graviers 
Qui  déchira  longtemps  la  plante  de  ses  pieds  ; 
baille  vil  comme  nous  les  factions  humaines 
' der autour  de  loi  leurs  fortunes  soudaines  : 
lî  vil  les  citoyens  s'égorger  en  plein  jour. 

Les  partis  écrasés  renaître  tour  à tour , 

Il  vil  sur  les  bûchers  s'allumer  les  victimes  ; 

U vil  pendant  trente  ans  passer  des  flats  de  crimes; 
Et  le  mot  de  patrie  h tous  las  vents  jeté, 
proGt  pour  le  peuple  et  pour  la  liberté. 

0 Dame  Alighieri,  poète  de  Florencel 
Je  comprends  aujourd'hui  ta  mortelle  souffrance, 
A:uam  de  Béalrii  à l'exil  condamné, 

Jr*  comprends  ton  œil  cave  et  ton  front  décharné. 
L:  dégoût  qui  te  prit  des  choses  de  ce  monde, 

Ee  mal  de  cœur  sans  fin,  celle  haine  profonde, 

Qui  le  faisant  atroce  et  le  foueitant  Tbumeur, 
bioDiièrent  de  bile  et  ta  plume  et  ton  cœur. 

Ainsi,  d'après  les  mœurs  de  ta  ville  natale, 

Artiste,  tu  peignis  une  toile  fatale, 

El  lu  fis  le  tableau  de  sa  perv’ersité, 

Avec  tant  d'énergie  et  faut  de  vérité, 

1 Faites  deFFgUstt  21  juillet. 
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Qne  les  petits  enfants  qui,  le  jour,  dans  Ravenne, 
Te  voyaient  traverser  quelque  place  lointaine. 
Disaient  en  conleroplaiil  ton  front  livide  et  vert  : 
Voilà,  voilà  celui  qui  revient  de  l'enfer. 

Auguste  Barbier. 

DAVID 

Apaisb  la  colère  de  Saul. 

(Fragment  dramaiique.A 

(Saul,  Jonathtti,  David.) 

JONAVHAS,  courant  vers  David. 

Garde  toi,  garde-loi  de  réveiller  mon  père  ! 

David. 

Celui  qui  du  néant  fit  jaillir  la  lumière 
Peul  aussi  surSsûl,  à ma  voix  arrêté  , 

Changer  sa  nuit  profonde  en  céleste  clarté. 

Peuple,  adorez  le  Dieu  que  mon  reganl  contemple, 
El  prêtez  à ma  voix  les  harpes  du  sainUemple. 

(On  entend  le  bruit  des  harpes.) 

Ifymne  de  prière^ 
t Le  voilà  ce  roi  conquérant  i 
La  lorre  devant  lui  semblait  manquer  d'espace  ; 

Le  Seigneur  le  renverse  et  passe. 

Priez,  peuple  ; Dieu  seul  est  grand  ! > 

(La  symphonie.) 

i Le  voilà  sans  appui,  sans  flatteurs,  sans  cortège; 
Sans  que  son  glaive  le  protège, 

Perdu  dans  la  nuit  du  trépas  ; 

De  ses  prospérités  je  cherche  en  vain  le  nombre  ; 
Lecliardcson  triomphe  est  passé  comme  une  ombre; 
U avait  dit  à Dieu  : Je  ne  vous  connais  pas  1 i 

(La  sympliooie.) 

c Seigneur,  viens  séparer  le  pécheur  de  son  crime. 
Assez  de  ce  géant  tu  courbas  la  hauteur  ; 

Tu  frappas  le  triomphateur. 

Relève,  ô mon  Dieu,  la  victime  : 

Elle  a crié  vers  toi  du  fond  de  ses  douleurs. 

Même  en  nous  punissant,  lu  nous  chéris  encore 
Lève-toi  sur  Saûl,  comme  une  douce  aurore. 

Et  dis-lui  : J'ai  compté  tes  pleurs. 

Que  son  àine  renouvelée. 

Du  fond  des  tombeaux  rappelée. 

Se  réveille  en  tou  sein  pour  des  jours  de  bonheur. 
Grâce,  Dieu  loot-puissani  I que  nos  larmes  l’«b- 

[liemieiii  1 

La  cfdombe  a besoin  des  airs  qui  la  soutieniiOiU  » 
Notre  àme  a besoin  du  Seigneur,  r 
(La  symphonie.) 

SAUL. 

Quel  réveil  l'ange  affreux  contre  Saûl  armé 
A me  calmer  ainsi  n'est  point  accoutumé. 

Une  'oix  consolante,  et  du  ciel  descendue... 
Autrefois  dans  Rama  je  l'avais  entendue.. 

JONATHAS. 

C'est  un  ange  de  paix  que  Dieu  daigne  envoyer . 

SAUL. 

Saûl  en  ce  moment  pourrait  presque  prier. 
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JÜNATHAS. 

0 céleste  clémence  l ô bonlé  souveraine  I 

SAUL. 

N'éiail-iJ  dans  mon  cœur  d'autre  enfer  que  ma 

[haine  ! 

Pourrais-Je  encor  prétendre  ?•..  Ab  ! monarque  in- 

[sensé! 

Quel  pacte  peux-tu  faire  avec  le  sang  versé  ? 

DAVID. 

Hymne  de  réconciliation, 

(On  entend  le  bruit  des  harpes.) 
c Oui,  ton  Dieu  veut  ta  délivrance  , 

Lorsque  tu  crains  son  abandon. 

Au  nombre  des  vertus  il  plaça  l'espérance  : 

La  justice  toujours  marche  avec  le  pardon. 

A*  peine  le  remords  commence, 

Que  de  la  céleste  clémence. 

Rayonne  sur  nos  fronts  le  jour  paisible  et  doux. 
Sors  de  tes  ombres  éternelles, 

Aigle  tombé,  reprends  tes  ailes. 

Viens,  laissons  en  fuyant  ton  crime  loin  de  nous. 
Viens,  Saul  ; TEsprit-Saint  qui  m'enlève  à la  terre. 
Sur  ta  tète,  à ma  voix,  ne  descend  pas  en  vain. 
Déjà  ton  cœur  se  désaltère 
Aux  sources  de  l'amour  divin. 

Cet  amour,  immortelle  flamme. 

Lumière  de  la  vie,  existence  de  l'àme. 

Manquait  à tes  jours  ténébreux. 

J'ai  brisé  ta  chaîne  fatale  : 

Tu  dormais  dans  l'ombre  infernale  ; 

Tu  te  réveilles  dans  les  deux. 

(La  symphonie.) 

JOHATHAS. 

Vous  voyez  le  pasteur  de  la  sainte  colline... 

SAUL. 

Ah  I ne  me  prive  pas  de  cette  voix  divine  t 
Jamais,  depuis  le  jour  où  Saûl,  jeune  encor. 

En  Galilée,  au  pied  du  chêne  du  Tlîabor, 

Vit  passer  dans  les  airs  trois  anges  de  lumière, 
Jamais  des  pleurs  si  doux  n'ont  mouillé  ma  pau- 

[pière. 

l/ineffable  pardon  vient  d'étre  prononcé  : 

Mes  maux  ont  disparu  comme  un  songe  effacé. 
Dieu  m'a  cherché  lui-même,  et  mon  àrae  nouvelle 
Semble  se  perdre  en  lui  pour  renaître  immortelle. 

JONATHAS. 

Du  géant  philistin  voilà  l'heureux  vainqueur  ; 

Il  dompta  Goliath... 

SAUL. 

11  a changé  mon  cœur. 

A son  divin  pouvoir  qu'Israël  rende  hommage. 
Mais,  David,  ce  bonheur  dont  tu  nous  peins  l'i- 

[mage 

Est  il  fait  pour  Saûl?...  dans  l'ombre  de  l'oubli 
Faudra-t-il  que  mon  nom  demeure  enseveli  ? 

Ton  Dieu  m'a  défendu  la  gloire,  les  conquêtes. 


^:g 

DAVID. 

Hymne  de  triomphe, 

c Les  exploits  de  Saûl  sont  chantés  dans  ses  fèics. 
Vainement  contre  lui  ton  grand  cœur  se  débni  ; 
Saisis  son  étendard,  viens  diriger  nos  glaives  ; 
Chacun  de  tes  tourments  te  prive  (Tua  combai. 
Lève- toi,  Saûl...  » 

(La  symphonie.) 

f Tu  te  lèves... 

Contre  vingt  peuples  menaçants. 

Ton  nom  seul  a couvert  nos  villes  alarmées; 

Sur  l'autel  du  Dieu  des  armées 
L'ange  exterminateur  a porté  ton  encens. 

Tu  viens  de  rentrer  dans  ta  gloire. 

Ancien  élu  de  la  victoire. 

Elle  a reconnu  son  guerrier; 

Son  prestige  encor  t'environne; 

La  foudre,  en  frappant  ta  couronue , 

Avait  respecté  ton  laurier.  • 

SAUL. 

Tu  l'emportes,  David...  Oui,  ce  chant  de  victoire 
Achève  le  prodige  et  me  force  d'y  croire. 

Viens , marchons  au  combat  que  ta  voix  m'a  pro- 
Le  réveil  de  Saûl  a besoin  d'ennemis.  [mis, 

Soumet. 

DAVID  ET  UN  ANGE. 

Quand  le  berger  qui  fut  prophète 
Gardait  encore  son  troupeau. 

Quand  le  royal  Ills  du  hameau 
Avait  pour  sceptre  une  boalettf , 

On  dit  qu'un  ange  quelquefois 
Venait  lui  parler  de  sa  gloire. 

Et  mêler  des  chants  de  victoire 
Aux  accents  de  sa  douce  voix. 

Un  jour  leurs  accords  retentirent 
Dans  les  bocages  d'alentour. 

Et  les  échos  an  loin  redirent 
Ce  qu'ils  chantèrent  tour  à tour. 

DAVID. 

Salut,  ô toi  que  j'aime  1 ô le  plus  beau  des  anges! 

l'ange. 

Salut,  enfant  chéri  des  deux  I 

DAVID. 

Viens-tu  de  l'Eternel  m'enseigner  les  louanges 
Et  les  divins  concerts  des  chœurs  harroonieuv? 
Mais  je  te  vois  vétn  d'une  robe  éclatante  : 

Jadis  tu  m'apparus  sous  l'habit  d'un  berger  ; 

Quel  est  ce  riche  objet  que  ta  main  me  prcseiiie! 
Oh  1 parle,  dis-le  moi,  céleste  messager. 

l'ange. 

Réjouis-toi,  c'est  ta  couronne  ; 

Un  Jour,  radieux  comme  moi, 

Un  jour,  ainsi  le  ciel  l'ordonne. 

Jeune  berger,  tu  seras  roi. 

Dieu,  qui  sourit  à I'innocencc, 
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Prépare  m sceptre  pour  ta  main  ; 

U va  t'anaer  de  sa  puissance* 

El  lo  vaincras  le  Pliilistln* 

SAVID. 

U.  Tieillard  Samuel*  sous  le  toit  de  mon  père* 

La  Teas  comme  loi  prédire  des  grandeurs  ; 

Hais  à son  front  chagrin*  à ses  yeui  tout  en  pleurs 
J/  compris  que  des  rois  la  yle  est  bien  amère. 

0 bel  ange  1 retourne  au  céleste  séjour* 

Rods  an  Dieu  que  Je  sers  ce  brillant  diadème  ; 
Ricane  manque  h mes  vœux  ; on  monarque  lui-mèrne 

1 f*àsèét  moins  que  moi*  puisque  j'ai  son  amour  t 

l'akok. 

La  main  qui  défend  Thumble  chaume 
Garde  aussi  le  palais  des  rois  ; 

Dieu  veillera  sur  le  royaume 
Qu'il  soumet  à tes  sages  lois. 

Sion  chantera  tes  conquêtes  ; 

Déjà  les  anges  dans  les  deux 
Sur  1a  lyre  d'or  des  prophètes 
Ont  dit  ton  nom  victorieux. 

DAVin. 

iai  ru  dans  son  palais,  tout  édatant  de  gloire, 

Saâl  de  ms  sujets  envier  le  bonheur  ; 
k Fai  TU  triste  et  sombre  au  sein  de  la  victoire  ; ^ 
Cl  dit  qo'un  noir  démon  habile  dans  son  cœur.  ' 
Cmbien  de  fois  ce  roi,  pour  calmer  son  délire* 
.Va4il  pu  de  ms  harpe  imploré  le  secours  ; 

Cottbien  de  fols  ses  pleurs  ont-ils  semblé  me  dire  : 
Je  fut  aossi  berger,  hélas  1 sois-le  toiijoursl 

^irècre*  comme  loi*  le  ciel  dans  sa  colère 
VélèTe  pour  pnsir  les  coupables  Hébreux  ; 

Quel  crime  ai-je  commis  pour  cesser  d'èire  heureux  t 
tu  Dien  qui  me  chérit  ai-je  cessé  de  plaire  ? 

^ai  je  point  tous  les  jours*  comme  le  jeune  Abel* 
(Eert*  avec  mon  cœur*  de  pieux  sacriûces  ? 

point,  tous  les  jours*  aux  pieds  de  son  autel 
De  mes  aombreiix  troupeaux  déposé  les  prémices? 

l'ahcb* 

Une  conronne  a ses  douceurs 
Pour  un  roi  que  le  ciel  inspire  ; 

0 an  peuple  heureux  le  doux  sonrire 
Sait  euchanter  bien  des  douleurs. 

Sois  l'asile  de  l'innocence, 

Taris  les  pleurs  de  l'orphelin, 

El  l'henreose  paix  de  l'enfsnce 
Brillera  sur  Ion  front  serein.  • 

En  jour,  snr  ta  tige  féconde 
En  sceptre  auguste  doit  fleurir  ; 

Un  jour...  Mais  bientôt  l'avenir 
Ta,  par  ta  voix*  parler  au  monde. 

Lève-toi*  la  Judée  attend  ; 

Tiens  conquérir  ton  héritage  ; 

Tiens  du  Seigneur  venger  l'outrage 
Dans  le  sang  d'un  impur  géant. 

DAVID. 

Cniumeni  peut  un  enfabl  somenir  sa  querelle? 

A ca-u  oarmi  les  siens  que  moi  pour  le  venger  ? 


DAVID  PLEURANT  578 

J'oLéirai  pourtant  si  c'est  lui  qui  m'appelle  ; 

Mats  que  peut  pour  sa  gloire  un  timide  berger? 

Je  n'ai  que  la  prière  et  ma  faible  innocence 
Pour  résister  aux  bras  de  nos  fiers  oppresseurs  ; 

Si  le  ciel  aux  combats  destinait  mon  enfaoce, 
Devait-11  me  cacher  sous  le  toit  des  pasteurs  1 

l'angb. 

Celui  qui  de  la  fange  impure 
Fait  naître  un  lis  éblouissant* 

Saura  dans  la  chaumière  obscure 
Faire  croître  un  sceptre  puissant. 

O mon  flls  l c'est  Dieu  qui  commande, 
Pourrais  tu  ne  pas  obéir? 

Isaac  aurait  su  mourir  ; 

Règne  et  combats,  s'il  le  demande. 

DAVID. 

11  faut  donc  vous  quitter*  houlette,  chers  troupeaux; 
Asile  de  la  paix,  verdoyantes  prairies; 

Plaines  de  Bethléem*  rives  toujours  fleuries 
Dont  tant  de  fois  ma  harpe  a charmé  les  échos  1 
Mais  dis*  s'il  fhut  qu'un  Jour  je  porte  la  couronne* 
Si  Dieu  m'a  condamné*  si  je  dois  être  roi* 
Viendras-tu  * comme  ici  * t'asseoir  près  de  mon 

[trône  ? 

Quitteras-tu  le  ciel  pour  chanter  avec  moi? 

l'ange. 

Je  te  couvrirai  de  mes  ailes* 

Sur  toi  je  veillerai  toujours, 

Comme  les  colombes  fidèles* 

V 

Sur  les  doux  fruits  de  leurs  amours. 

Va*  mon  fils,  que  rien  ne  t'arrête* 

Va  terrasser  le  Philistin  ; 

Prends  une  fronde  et  ta  boulette* 

C'est  moi  qui  guiderai  ta  main. 

L'Ange  alors  disparut  tel  qu'un  léger  nuage. 
Aussiiôt  en  ebantant  mrlie  joyeux  pasteurs* 

Offrant  au  nouveau  roi  leurs  vœux  et  leur  hommage. 
Dans  le  camp  d'Israël,  sous  un  dais  de  feuillage* 

Le  portèrent  couvert  de  guirlandes  de  fleurs. 

On  dit  qu'en  s'éloignant,  il  regardait  encore 
Ces  lieux  si  chers  à son  amour. 

Ces  bois  où  tant  de  fois  il  devança  l'aurore. 

Où  souvent  il  chantait  jusqu'au  déclin  du  jour  : 

4 Doux  objets*  disait-il*  chaume  qui  m'as  vu  naiire, 
Receves  mes  regrets  et  mes  derniers  adieux  ; 

Sur  le  trône  mes  tristes  yeux 
Un  jour  vous  pleureront  peot*èlre.  » 

L'Abbé  Loois-Anne-DcaaeuiL. 

DAVID  PLEURANT  SAUL  ET  JONATUAS. 

Campagnes  d'Israël  ! terre  délicieuse* 

Des  regards  du  Seigneur  si  longtemps  orgueilleuse  1 
Attristez-vous*  pleurez  Saùl  et  Jonathas. 

Gelhoc  t couvre-toi  des  ombres  du  trépas. 

Puisse  pour  toi  le  ciel  avare  de  rosées 
Ne  rafratchir  jamais  tes  cimes  embrasées  I 
De  Saùl,  de  son  fils*  garde  le  souvenir. 

Et  raconte  leur  ebute  aux  siècles  à venir. 
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Harpe  (Wèle,  6 toi  dont  les  sons  prophétiques 
Tempéraient  de  Saiil  les  accents  frcnétWiues, 
Rappelle-moi  ce  jour  de  ironWe  et  de  douleur 
Où  rallier  Philistin  trompa  notre  valeur 
Où,  dérobée  aux  vœux  de  la  sainte  vallée, 

Du  Dieu  des  nations  Tarche  fut  exilée  ; 

Jour  fatal,  où  Saiil,  en  son  farouche  ennui. 

Vit  Tesprit  du  Très-Haut  se  retirer  de  lui* 

11  alla  consiilurr  Hiorrible  Pyihonîsse. 

Evoqué  du  tombeau  par  un  noir  maléfice, 

Samuel  apparut,  et  de  la  même  voix 

Qui  sur  leur  trône  assis  faisait  pâlir  les  rois  : 

« Tremble,  tremble,  ô Saùl  t ton  dernier  jour  se 

[lève  ; 

Le  glaive  doit  frapper  qui  régna  par  le  glaive. 

Dieu  s'indigne  du  meurtre  et  de  la  trahison  : 
Malheur  à toi,  malbeiir  à toute  U maison!  » 

Tandis  qu'épouvanté  de  la  voix  du  prophète, 

A l'eiil,  à la  mort  il  dévouait  ma  tète, 

Ce  Dieu  qui,  sur  le  Nil,  de  son  bras  paternel, 
Protégea  le  berceau  du  fils  de  Jocabcl, 

€e  Dieu  qui,  m'inspirant  une  audace  intrépide. 
Fit  tomber  Goliaih  sous  ma  fronde  rapide. 

Daignait  me  réserver  pour  ses  vastes  desseins, 

El  détournait  de  moi  le  fer  des  assassins. 

Mais  Saùl,  même  injuste,  était  encor  mon  père. 
Souvent  avec  sa  fille,  épouse  aimable  et  ebère. 
J'allais  me  prosterner  au  tombeau  de  Racbel. 

Le  chêne  du  Tbarbor  et  les  monts  de  Bethel 
M'entendirent  souvent,  durant  la  nuit  entière, 
Elever  jusqu'aux  cieux  ma  fervente  prière  ; 

Hélas  ! et  le  soleil  au  millen  de  son  tours 
Me  retrouvait  encore,  cl  je  priais  toujours.* 

Cependarit  je  partis,  et  d'une  marche  lente 
Traversai  de  Pharan  l'immensilé  brûlante, 
Ephraim  ot  Silo,  Scir  et  Delhzaraé. 

Tantôt  pâle, . abattu,  par  la  soif  consumé, 

Je  me  traînais,  la  nuit,  sur  des  sables  stériles, 
Aux  tigres  du  désert  disputant  leurs  asiles  ; 

Tantôt,  assis  aux  bords  des  torrents  irrités, 

Je  comparais  ma  vie  à leurs  flots  agités. 

Oil  l que  n'airje  penW  ia  lumière  céleste, 

Avant  que  Jonathae  percé  du  coup  funeste, 
Tombùl  comme  la  palme  atlamte  dans  sa  fleur  : 
Jonalhas,  seul  . ami  qui  fût  selon  mon  cœarl 
Des  vierges  d'israél  ta  mort  flétrit  les  charmes  ; 

La  maison  de  Saùl  est  la  iiiaisori  des  larmes  ; 

El  moi,  comme  'Rachel,  traînant  an  loin  mes  pas, 
J'ai  dit  : i Ils  ne  soni  plus,  ne  me  consoiex  pas.^i 

Peuple  cher  à mon  cœur,  qu'un  long  regret  con- 

[sume. 

De  vos  honneurs  cruels  épargnez  l'amertume, 
il  est  d'autres  devoirs  : que  dans  tout  Israël 
Par  des  gémissements,  par  un  deuil  solennel, 

La  désolation  soit  neuf  jours  signalée, 

Et  durant  ces  ncttl  jours  l'arche  sainte  voilée. 


DERORA  r>| 

Vc»s  princes  ont  vécu  : veiiec,  et,  Pœil  en  plein >, 
A leur  tombe  récente  nppertons  «et  doulcur>. 

De  ta  couronne  auguste  Israël  me  décore. 

O Saùl  1 de  ton  sang  elle  est  fumante  encon*. 

ton  fils  étaient  dos  ce  sceptre  cl  ce  l andnu  . 
Mais  il  n'est  plus  de  rois  dans  la  nuit  do 
Héritage  fatal  ! douloureux  diadème, 
Qu'autrefois  dans  Rama  Dieu  roc  légua  lui  mèm 
Fallait-il  que  David  le  payât  d'un  tel  prix?... 
Que  n’babité-je  encor  la  terre  des  proscrits! 

Campagnes  d'Israël  1 terre  délicieuse. 

Des  regards  du  Seigneur  Si  longtemps  or^u*  il;*  ih 
Attristez-vous,  pleurez  Saûi  et  Jonalhas  l 
Gclboé,  couvre-toi  des  ombres  du  trépas. 
Puisse  pour  loi  le  ciel  avare  de  rosées 
Ne  rafraîchir  jamais  les  cimes  embrasées  ! 

De  Saùl,  de  son  (Ils,  garde  le  souvenir, 

Et  raconte  leur  chute  aux  siècles  ù venir. 

Mille:  vo\i:. 

DEBORA. 

(Cantique  de  triomphe.) 

Louez  le  Dîen  des  batailles. 

Vous  qui  combattez  pour  lui. 

[ Peuples,  loin  de  vos  munirlles 
La  guerre  et  la  mort  ont  fui. 

Ha  victoire  vous  relève  ; 

Débora  charge  du  glaive 
La  main  qui  brise  vos  fers  ; 

Rois,  soldats,  que  l'on  m'écoule  : 

Pé>  ia  eélesie  voûte 

S'ouvre  au  bruit  >de  mes  conceits. 

Sur  les  monts  de  Séir,  aux  champs  de  riJuiiu  , 
Tu  le  couvris,  Seigneur,  d'une  épaisse  funnf  ; 
Tu  joignis  l’eau  du  ciel  à les  foudres  hriilrmis. 
Les  rochers  de  Sina  sous  les  pieds  éclalèrcni, 

Et  leurs  débris  tombèrent 
Dans  les  feux  redoublés  qu?  sortaient  de  leurs 

J'ai  vu  la  ligue  fatale 
Des  ennemis  d'israél 
Porter  sa  fureur  brutale 
Jusqu'aux  lentes  de  Jahel  ; 

J'ai  vu  tous  nos  clia'raps  incultes 
Abandonnés  aux  insultes 
De  brigands  audacieux. 

Et  lios  tribus  consternées, 

Paf  des  routes  détournées, 

Se  dérober  h leurs  yeux. 

Une  femme  s'oppose  à leurs  progrès  funoios; 
Mère  de  sa  patrie,  elle  en  sauve  les  restes, 

Qui  des  fers  d'un  tyran  ne  pouvaient 
Dieu  s'ouvre  à la  victoire  une  nouvelle  v^ie  : 

Le  chef  qu'il  nous  envoie 
A combattu  sans  arme  et  vaincu  àans  frapp’^r. 

Yous  dont  les  lois  me  sont  chères. 

Dont  les  sucrès.sonHles  miens, 

• Vous,  magistrats  de  vos  frères, 

Tous,  soldats  et  ciioveos. 


:>1  DEBORA 

V«Bez,  le  Dieu  des  venfeances 
Brise  lea  diars  el  lea  lanoea 
De  VOS  lyraMS  étoufféa* 

Qoel  retour  de  at  josliee  1 

Qoel  foop  de  aa  main  propke  1 

II  combat,  Toua  triompfaea.  [qucs  ; 

K^btrez,  people  Taiuqaeur,  realrea  sous  tos  porii« 
l vi-ioi,  Debora,  oommeoce  lea  caniiquea, 
s loD  Dieu  bienCaiaant  prends  uo  aulUime  es&or. 
L:  iui,Baraf,  mon  fila,  omemeat  de  nos  féics, 
Âchéve  les  conquêtes, 
r<  onuis,  charge  de  fers  les  iiabUanU  d'Asor. 

Le  cruel  Amalec  tombe 
Sods  le  fer  de  Josué; 

L orgoeilleox  labin  uuccèmbe 
SoQS  le  fils  d* Abtnoé* 

Issachar  a prie  les  armes, 

Zabutoii  court  anx  alarmes, 

Nepbiali  marebe  avec  eux. 

Robeo,  ton  bras  se  repose! 

Poorquoi  trahis-tu  la  cause 
De  (es  frères  oialbeureux  ? • 


Liibe  Toisin  de  Tjr,  peuple  aroonreux  de  Tonde, 
i»r,  quand  sur  nos  bords  le  ciel  s'allume  et  gronde, 
U soif  de  Tor  Tenc:balne  au  sein  de  les  Yatsseaut; 
rois  des  nations  menacent  ta  patrie  : 

Mais  malgré  leur  forie, 

Dis  (orrems  dn  Thabor  lenr  sang  grossit  les  eaui. 

Caches-uous,  tribus  oisives. 

Faibles  tribus,  caehez^eus; 

Gardes  vos  ports  et  vos  rives, 

Irta  cieua  cumbatieai  pour  nous. 

La  trompette  et  le  tonnerre, 

Dca  vBs  enfants  de  la  terre 
àaDonceot  le  triste  sois. 

Pour  nous  pimitte  de  vosée, 

Sareux  la  nnit  embrasée 
VoBtti  la  foudre  et  la  moit. 

L i èébrisde  leur  camp  sont  épars  dans  la  plaine  : 
U torrent  de  Oson  dans  ses  goniPres  eniratne 
cadavres  inrpnrs  dont  Scs  bords  sont  couverts; 
on  bervible  poids  sa  course  est  af^êtée, 
Ctses*cnde  infedtée 
des  Dots  de  sang  à Técume  des  mers. 

Malheur  h vous,  troupe  vile. 

Ingrats  peuples  de  Méros, 

Qai  voyez  d’un  œil  tranquille 

Les  périls  de  nos  héros.  , 

Bêui  soit  Tbeoreux  courage. 

Qui  d'un  tyran  plein  de  rage 
A déconcerté  TelTort  1 
A notre  ennemi  barbare 
La  main  de  lahel  prépare 
Le  lait,  la  conebe  et  la  mort. 

f'*'ir  la  dernière  fois  il  a vu  la  lumière; 

• ombres  du  sommeil  ont  couvert  sa  paupière, 
Tois  lever  le  fer,  et  j'entends  le  marteau; 
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Le  géant  se  débat  sous  les  pieds  d'une  fenniic. 
Mord  la  poudre  et  rend  l'Ame 
Dans  les  tristes  horreurs  d'un  supplice  nouveau. 

De  sa  mère  qui  l'appelle 
L'écho  répète  les  cris  : 

€ Dieux  d'Âsor,  grands  dieux,  dit-elle. 

Quand  me  rendrez-vous  mou  lils? 

En  vain  ma  vue  incertaine, 

Errant  au  loin  dans  la  plaine. 

Cherche  ce  fils  glorieux  ; 

Je  ne  vois  point  la  poussière 
Voler  sons  la  marche  altière 
De  son  char  vlctorieui. 

c Calmez,  répond  alors  l’épouse  do  barbare, 
Calmez  l'indigne  crainte  où  votre  àuie  s'égare  : 
Voire  fils,  mon  ^pux,  est  vainqueur  aujourd'hui. 
Sans  doute  en  ce  moment,  entouré  de  captives. 
Dans  leurs  troupes  plaintives 
11  choisit  les  beautés  qu'il  réserve  pour  lui. 

« Il  destine  poar  nos  fêtes 
Leurs  plus  riches  vêlements  ; 

II  sèmera  sur  nos  têtes 
Leurs  perles,  leurs  diamants. 

Que  nos  ennemis  gémissent. 

Mais  que  ces  lieux  retentissent 
Des  exploits  de  nos  guerriers; 

Que  pour  des  têtes  si  chères. 

Les  épouses  et  les  mères 
Entrelacent  des  lauriers.  » 

Elle  parle;  la  mort  tenait  déjà  sa  proie. 

Meure  ainsi  tout  mortel  que  ta  haine  foudroie, 
GrandlMen!  ton  peuple  senlest  fait  pour  la  grandeur  : 
Qu’aux  yeux  des  nations  de  sa  gloire  étonnées. 

Ses  vertus  couronnées 
Du  soleil  qui  sc  fève  égalenlla  splendeur. 

L£FrA.NC  de  P0MPlG5A!f. 


Huis  et  princes^  prêtez  Toreilla  ; 

De  notre  délivrance  écoutez  la  merveille  ; 

El  vous,  nobles  sauveurs  du  peuple  d'lsr;.êl. 
Bénissez  avec  nous  le  nom  de  TEternel. 

Dans  les  fils  de  Jacob  somme>llail  leur  vaillance  ; 
Ils  ne  connaissaient  plus  k glaive  ni  la  Janee, 
Quand,  fille  du  Seigneur  et  mère  des  Hébreux, 
Débora  tout  A coup  se  lève  au  milieu  d'eux. 

Comme  on  eniendaii  loin  te  bruit  sourd  éa  tonnerre, 
Israël,  entends-tu  le  roulement  desoliars? 

Aux  accents  des  clairons  qui  prodameiH  la  guerre, 
Vois-tu  venir  d'Asor  les  brillants  étendards? 

Le  fer  d’un  ennemi  sauvage 
Dans  notre  sang  hràlait  de  le  plonger. 

Mais  Dieu  prend  en  pitié  noire  long  esclavage , 
Dieu  combat  pour  Jacob  : malheur  à l'étranger  ! 

Seigneur,  a ton  aspect,  sur  sa  base  mouvante, 

La  terre  a tressailli  d’une  sainte  épouvante  : 

Dans  les  cieux  oAlîssants  les  astres  ont  Iremllc, 
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Et  dans  les  profondeurs  l'abime  s'est  troublé. 

Venez,  chefs  dlssachar.  Tenez,  race  fidèle  ; 
Zabulon,  Nepht:ili,  Débora  tous  appelle. 

Tandis  que  Galaad,  au  delà  do  Jourdain, 

Hésite  lâchement,  prenez  le  fer  en  main. 

Si  Ruben  tous  trahit,  si  Dan  tous  abandonne, 

Si  les  enfants  d'Aser  pour  tous  ne  s'arment  pas, 
Seuls  vous  remporterez  l'immortelle  couronne 
Que  la  main  du  Seigneur  réserve  à ses  soldats. 

Princes  de  Ghanaan,  que  peut  votre  furie 
Contre  ce  Dieu  puissant  que  brave  votre  orgueil? 
il  frappera  d'effroi  votre  cavalerie, 

El  le  lit  du  Gison  sera  votre  cercueil. 

Sois  bénie,  6 label  I femme  Intrépide  et  fière; 
Sisara  sous  tes  coups  roule  dans  la  poussière. 

El  sa  mère  disait,  accusant  son  retard  : 

4 Pourquoi  ne  vois-je  point  ses  chevaux  et  son  char? 
Pourquoi  ne  vient-il  pas  m'étaler  sa  victoire 
Et  réjouir  mon  cœur  du  récit  de  sa  gloire?  > 

— c Sans  doute,  répondait  l'épouse  du  guerrier. 

Le  héros  généreux  que  notre  amour  appelle 
Recueille  le  butin  d'un  combat  meurtrier. 

Des  captives  bientôt  ramenant  la  plus  belle, 

El  pour  trophée  encor  dans  ccÿ  murs  rapportant 
Une  écharpe  brodée  où  l'or  va  serpentant. 

Avec  de  fins  tissus,  de  Tyr  superbe  ouvrage, 

11  viendra  nous  offrir  ce  prix  de  son  courage.  » 
Espoir  trompeur!  vœux  superflus  1 
Elle  attend  Sisara,  mais  Sisara  n'est  plus. 

Qu'ainsi  tombe.  Seigneur,  quiconque  vous  offense  : 
Mais  ceux  qni  devant  vous  marchent  dans  l'inno* 
Qu'ils  brillent  d'un  éclat  pareil  [cence, 

A celui  du  matin  sous  les  feux  du  soleil. 

Ragon. 

DEDICACE  DES  EGLISES. 

(Traduction  de  l'hymne  : CœiestU  vrès,  Jerusalem,) 

Jérusalem,  cité  divine. 

Qui  dus  ta  pieuse  origine 
Au  doux  symbole  de  la  paix  ; 

Jusqu'au  ciel,  qu'atteignent  tes  portes, 

Des  anges  les  saintes  cohortes 
.T'entourent  de  leurs  rangs  épais. 

Tu  reçus,  épouse  prospère, 

Pour  la  dot  la  gloire  du  Père, 

Avec  la  grâce  de  l'Epoux  ; 

Et,  de  Jésus  portant  les  chaînes. 

Tu  reOèles,  Reine  des  reines. 

Les  rayons  du  ciel  jusqu'à  noos! 

Ton  front  brillant  de  riches  pierres. 

Ainsi  qu'un  phare  de  lumières, 

Guide  le  malheureux  pécheur. 

Qui,  fort  de  ses  douleurs  souffertes. 

Sous  les  portes  toujours  ouvertes 
Trouve  un  abri  consolateur. 


LE  DEISME 

L'artisan  et  ses  mains  savantes 
Ont  pu  de  tes  roches  vivantes 
Modeler  les  hardis  contours  ; 

Puis,  couronnant  l'œuvre  tentée*, 

Sur  ta  muraille  cimentée 
Poser  les  dômes  et  les  tours. 

Mais  les  gloires  de  cette  terre 
Doivent,  avec  notre  prière. 

Remonter  au  Dieu  qui  les  fit  : 
Adressons  nos  fervents  hommages, 

En  tous  les  lieux,  dans  tous  les  âgos, 
Au  Père,  an  Fils,  au  Saint-Esprit. 

L. 

LE  DEISME. 

Le  déisme  n*est  qu'un  athéisme  déguisé.  Ce 
ittwenté  par  P orgueil^  est  défendu  per  /aro/üf! 
Portrait  de  la  tolupté.  Exposition,  réfutntiou 
déisme.  L'orgueilleuse  philosophie  conduii  e 
pyrrhonisme  et  à Pincrédulité. 

L'athéisme,  autrefois  si  fier  et  si  superbe, 
Humilié,  proscrit,  rampe  aujourd'hui  sous  I bi  rli 
Mais,  par  le  châtiment,  moins  vaincu  quVffraje, 
Il  ronge  le  carreau  dont  il  est  foodrové: 

Et  s'élevant  encor  du  sein  de  la  poussière, 

Il  vomit  sur  lui-même  une  vapeur  grossière, 
Qui  déguise  l'horreur  de  sa  difformité 
Et  le  rend  dangereux  avec  impunité; 

G est  là,  c'est  dans  le  sein  de  la  nuit  la  plus  soml  r 
Qu'il  enfante  à loisir  des  systèmes  sans  nombre, 
Que  l'erreur  aussitôt  répand  dans  l'univers, 

Et  dont  notre  ignorance  embrasse  le  travers  : 

C est  sinsi  que  changeant  et  de  nom  et  de  forme' 
Ce  monstre  vit  toujours  dans  ses  enfante diffornic' 
Soit  que,  de  la  licence  orateur  dangereuz, 

Il  abandonne  tout  au  hasard  ténébreux 
Qui,  du  vaste  univers  architecte  commode, 
Produisit  sans  puissance  et  régla  sans  mëilioiK  ; 
Soit  que  ne  gardant  pins  ni  bornes,  ni  milieu, 

11  dise  effronlément:  L'univers  seul  est  Dieu, 

La  lualière  et  l'esprit  composent  son  essence  ; 
Lui  ravir  un  seul  don,  c'est  borner  sa  pnissaiicc 
Soit  qu'ente  plus  adroit  et  non  moins  dangereux, 
Il  s'écrie  : O mortels,  vivez,  soyez  beureui, 

La  nature  y souscrit.  Dieu  même  le  commande, 
Les  plaisirs  sont  l'encens  qu'à  nos  cœurs  il  denuii' 

|de«»  •• 

Ciel  I que)  funeste  encensi  quels  infâmes  iribui^^' 
N'offrez  point  vos  plaisirs,  mais  offrez  vos  vcrtcv 
Apportez-lui  des  cœurs  guidés  par  son  exemple  : 
Tel  est  le  pur  encens  qu'on  brûle  dans  son  lemple. 
C'est  donc  pour  être  heureux  que  les  faibles  nn*r- 

[tels 

Refusent  à leur  maître  un  culte  et  des  autels 
Honteux  de  soutenir  l'horreur  de  l'aibéisme, 
Mais  fiers  d'avoir  levé  l'étendard  du  déisme, 

Ils  nous  peignent  un  Dieu  trop  grand  pour  sc  ver:'  ' 
Sur  d'humbles  vermisseaux  qui  n’ont  pu  1 ouiraj;(  ' : 
Voilà  dons  quels  dehors  l'âme  voluptueuse 
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Dcbf  de  ses  erreirs  la  source  tortueuse  ; 

\ li'coaflnseeo  Tain  un  Eire  créateur, 

C ue  foi  chimérique  est  un  voile  imposteur 
I üsso  de  ses  mains  Tadroiie  hypocrisie 
£(  qw  des  passions  nourrit  la  frénésie. 

Le  pbistr  est  le  nieu  qu'on  adore  aujouriThai  ; 
ihis  le  remords  vengenr  s'élève  contre  lui  : 

1!  bol,  poor  écarter  ce  censenr  trop  atisière, 

Hr  U Religion  changer  le  caractère, 
ninefoi  sainte  et  pure  abaisser  la  grandeur, 
Irjeicrdeses  lois  Tauguste  profondeur, 

Li  poar  se  délivrer  de  leur  joug  incommode, 

Claagrr  insolemment  de  Dieu  comme  de  mode  ; 

Il  bit  de  l'avenir  anéantir  l'espoir, 

£i,ooir  do  matin  • sans  réfléchir  au  soir^ 

Il  «t  one  Ténus  ; non  celle  qu'Idalie 
fjsltaiier  l'amour  et  nourrir  la  folie; 

Neptune  admira,  que  couronna  Péris, 

Et  qH  soos  ses  berceaux  adorait  Si  bar  is  ; 

Ibucellequi  remplit  W airs,  la  terre  et  Tonde, 
Fntdise  do  bonheur  et  déesse  du  monde  ; 

Sa  bis  sont  nos  penchants  ; ses  armes,  nos  désirs  ; 

Ses  biens,  nilusion  ; scs  chaînes,  les  plaisirs; 

TiuAie  dans  nos  cœurs,  avec  eux  elle  change  ; 
he  BOi  goûts  variés  elle  suit  le  mélange, 
hnit,  en  les  guidant,  ne  pas  les  conseiller. 

Il  s'endort  a\ec  eux  pour  mieux  les  réveiller. 

ta  main,  qui  répand  le  fard  de  TimposliirCt 
Tioimal  peut  s'embellir,  tout  bien  se  défigure; 

Lie  iffiprime  avec  art  sur  le  front  des  vertus 
Ce  dégoût  révolunt  qui  naît  de  leur  abus  ; 

Tandis  que  dans  les  yeux  de  la  fière  licence, 
liie  offre  tous  les  biens  qu'assure  Tinnoocnce  ; 
l'voce  erreur,  dont  Tespoir  nous  trompe  cl  nous 

[nourrit, 

ihiie  de  Tûme  aox  sens  et  des  sens  à Tesprii  ; 
hUe  , Biais  tbagereute  ; aimable,  mais  frivole  ; 

Trie  est  la  volupté,  noire  fatale  idole  : 
hiisible  panoui  et  présente  eu  tous  beux, 

Lie  est  tsuteequl  charme  et  nos  coeurs  et  nos  yeux; 

^ b eosnpiscence  esclave  et  protectrice, 

Tju  s’arrange  ici  > bas  au  gré  de  son  caprice  ; 

Cle  Tonne  nos  mœurs,  règle  nos  actions, 
b usnet  à ses  lois  nos  hères  passions. 

< Nrqsoi  vous  plaises-vous  à répandre  des  larmes, 
osvrex  tes  yeux,  dissipes  vos  alarmes; 
Cirenlr  est  un  songe,  un  fanténie  effrayant, 

^Mle  : qu'avex-TOOs  à craindre  du  néant? 
bvfii,do  coeur  humain  aimable  souveraine, 
^Bfrreote  heanté,  redoutable  sirène, 

Qii  dans  vos  laibles  bras  étouffes  la  raison, 

C«apici  bien  les  moments  de  la  jeune  saison, 
bna  eu  apprenant  qo'ici-bas  tout  vous  aime, 
su  Dieu  pour  noos,  soyes4e  pour  vous  niénic; 
^ave  de  la  umMc,  et  non  de  la  vertu, 

lost  vous  esiperaiss,  puisque  tout  vous  est  dû.» 

loilà  par  funlsditcours,  et  par  quelles  maximes 
^ volapié  lédnii  tous  ces  esprits  sublimes 

Leçons  bt  bxeup.  de  utt.  Chii^tibnnb. 
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Qui,  libres,  disenl-fJst  du  joug  des  préjugés. 

D'une  foule  d'erreurs  languissent  assiégés. 

Voilà  la  source  impure  où  TorgueiJIenx  déisme 
Prit  naissance,  et  donna  la  vie  au  pyrrhonisme. 
L'erreur  conduit  au  doute,  et  le  doute  à la  mort. 

Mais  Tinerédulc,  enfin,  Timpie  et  Tesprît  fort. 
Oseraient-ils  d'un  Dieu  nier  la  providence? 

Si  Dieu  ne  gênait  pas  leur  ûèrt  indépendance, 

S'ils  étaient  vertueux,  craindraient-ils  son  pouvoir?* 
Leur  incrédulité  naît  de  leur  désespoir  ; 

Ils  savent  que  le  elel,  en  profonds  caractères, 

Grava  dans  tous  les  coeurs  des  règles  salutaires  ; 
Qu'ils  ont  la  liberté  d'en  observer  les  lois  : 

Mais  le  vice  et  Terrenr  déterminent  leur  choix  : 

Ils  chercireiii  vainement  les  antres  les  plus  sombres. 
Un  œil  infatigable  en  dissipe  les  ombies  ; 

Ils  voudraient  obscurcir  le  jour  qui  les  poursuit  ; 
Leur  doute  rient  du  eœvr,  et  non  pas  de  l'esprit  : 
Dieu  leur  laisse  entasser  injure  sur  injure, 

Leur  faiblesse  est  certaine  et  sa  vengeance  est  sûre  ; 
Pourraient-ils  se  soustraire  à son  bras  louUpuissani 
El  franchir  des  enfers  Tabtme  renaissant? 

Leur  âme,  assurent-ils,  substance  passagère. 

Se  perdra  dans  les  airs  comme  une  ombre  légère. 
Dieu  la  conservera  pendant  Téternité 
Pour  punir  par  justice,  et  sauver  par  bonté. 

f Devant  Dieu,  disent-ils,  que  sont  de  vains 

[atomes, 

Occupés  en  naissant  à suivre  des  fantèines, 

A travailler  sans  cesse  en  cherchant  le  loisir, 

A vivre  dans  les  pleurs  en  cherchant  le  plaisir? 

Un  roi,  poursuivent-ils,  sur  son  trône  superbe, 
Laisse  en  paix  s'égarer  les  insectes  sous  Tberbe. 
L'orgueil  d'un  vermisseau  pourrait-il  le  blesser  ? 
Quand  on  ne  saurait  nuire,  on  ne  peut  offenser,  f 

Faible  raisonnement  d'une  orgueilleuse  secte  I 
Dieu  fut  le  créateur  de  l'homme  et  de  l'insecte  ; 
Dirigé  vers  un  bien,  créé  pour  une  fin, 

Chacun  d'eux  est  soumis  à son  ordie  divin  ; 

L'un  privé  de  raison,  n'est  jamais  punissable  ; 
L'autre,  libre,  éclairé,  peut  devenir  coupable  ; 

En  remplissant  le  plan  de  la  création, 

L'un  suit  Taveugle  instinct,  et  Tauire  la  ra'son. 
Dieu,  père  universel,  veille  sur  chaque  espèce, 

11  soumet  Tunivers  aux  lois  de  sa  sagesse; 

De  l'homme  elle  s'étend  jusqu'au  vil  moucheron  : 
11  fallait  tout  un  Dieu  pour  créer  un  ciron  ! 

Mais  vous,  qui  prétendez  que  Tarbiire  suprême 
Ne  peut  être  occupé,  rempli  que  de  lui-iucine. 
Expliquez-nous  ce  Dieu  que  vous  reconnaissez. 

Ce  Dieu  trop  peu  connu  puisque  vous  rabaissez  : 
Que  fait-il  dans  les  deux  rayonnant  de  sa  gloire  ? 
Quels  soins,  quels  intérêts  occupent  s»  mémoire  ? 
Au  sommet  de  TOiympe,  arrêtés  par  respect. 

Les  astres,  dites- vous,  irembleni  à son  aspect  ; 

Ils  n'osent,  sans  son  ordre,  entrer  dans  la  carr  ère. 
Ni  franchir  de  se.'^  lois  l'immuable  barrière  : 

Nous  voici,  disent  ils,  ouvrez-nous  les  cbcinins, 

11.  lü 
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El  laÎBsez-noas  encore  éclairer  les  humains  : 

Dieu  parle  : et  dans  riiisiaul  sur  rélernelle  voûlc 
Les  astres  aUentifs  vont  reprendre  leur  route; 

Et  tous  les  éléments  tranquilles  et  soumis 
Kespectcfnt  Tesdavage  où  sa  main  les  a mis. 

Quoi  donc  1 II  fait  marcher  la  foudre  et  les  lein- 

[pêtes, 

Les  mondes  lumineux  qui  roulent  sur  nos  tètes; 
Sun  compas  immortel  règle  leurs  mouvements  ; 
Est-il  le  Dieu  des  corps,  et  non  des  sentiments? 
Content  de  nos  vertus,  insensible  à nos  vices 
Il  verrait  du  même,  œil  nos  divers  sacriûces? 

El  le  sang  des  taureaux,  versé  sur  ses  autels. 
Aurait  autant  de  prix  que  le  cœur  des  mortels  ! 
L'eau,  par  qui  Mahomet  efface  les  souUlures, 
Mériterait  autant  que  les  pleurs  des  parjures  1 
Les  soupirs  de  l'hostie  immolée  aujourd'hui. 

Ne  pourraient  l'honorer,  ni  monter  jusqu'à  luil 
Ah  1 rejeb  z un  Dieu  dont  la  fausse  sagesse 
S'abandonne  aux  langueurs  d'une  oisive  mollesse; 
Créateur  sans  dessein,  juge  sans  équité, 

Monarque  sans  puissance,  et  père  sans  bonté, 

Des  niprtels  pervertis  il  entend  les  blasphèmes 
Et  confond  les  vertus  avec  les  vices  mêmes  : 

Sous  son  règne  indolent,  bientôt  tout  va  changer, 
Le  bien  s'y  fait  sans  gloire,  et  le  mal  sans  danger; 
L'audace  autorisée  entraîne  la  licence; 

Et  l'équité  sans  glaive  est  aussi  sans  balance. 

Mais  toi,  fantôme  obscur  de  la  Divinité, 

Qui  pour  charmer  l'ennui  de  ton  oisiveté, 

Ou  peut-être  exercer  ta  puissance  féconde. 

Fis  naître,  d'un  seul  mot,  et  le  temps  et  le  inonde, 
Pourquoi  par  des  liens,  Ûexibles  et  si  forts, 

As* tu  de  ton  ouvrage  affermi  les  ressorts? 
Pourquoi  fl8*lu  sortir  sa  profonde  harmonie 
De  la  simplicité,  cet  enfant  du  génie? 

Fallait-il  distinguer  le  règne  des  saisons, 

Tirer  du  même  sein  les  fruits  cl  les  poisons. 

Les  remèdes,  tes  maux,  les  besoins,  l'abondance. 
Le  tumulte  éclatant,  et  le  morne  sileuce  ; 
Accidents,  dont  l'accord  si  juste  et  si  nouveau. 

De  ce  grand  univers  nuancent  le  tableau  ? 
Pourquoi  nous  donnais-tu  de  si  vastes  lumières. 

Si  lu  vois  sans  courroux  nos  erreurs  meurtrières  ? 
Pourquoi  dans  notre  cœur,  lri^lclucill  abattu, 
Conserver  et  nourrir  ces  restes  de  vertu. 

Ces  remords  dont  la  voix  épouvante  le  crime 
Et  souvent  de  son  sein  arrache  la  victime  ? 

Quoi  donc  l quand  tu  créas  ce  monde  industrieux 
Tu  ne  voulais  offrir  qu'un  spectacle  à tes  yeux. 
Contempler  les  acteurs  de  ce  vaste  théâtre, 
Regarder  d'un  même  œil  le  Chrétien,  l'idolâtre. 

Le  mage,  le  bramine  et  le  bonze  orgueilleux, 

Du  grand  Confucius  les  disciples  nombreux, 
L'Américain  soumis  aux  dieux  de  Zoroaslrc, 
LcGuébre  humble  et  tremblant  à l'aspect  du  grand 

[astre, 

Les  sages  éclairés,  les  savants  éblouis, 

Les  Nérons,  les  Cromwcls,  les  Titus,  les  Louis? 
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Aussi  faible  censeur  des  excès  et  des  ^ 
Qu'approbateur  muet  de  nos  vertus  sublime^. 
Pourquoi  nous  creas-tu?  Pourquoi,  si 
Ton  bras  arrélc-l-il  le  glaive  étincelant 
Dont  la  fatale  mort  tranebe  nos  destinées  ? 

Tu  caches  dans  ion  sein  le  fil  de  nos  années; 

Et  sans  loi,  ces  esprits  dont  les  douces  chaleuô 
Font  des  rqses  du  teint  éclore  les  couleurs, 

Et  qui,  rendant  aux  nerfs  la  force  et  la  soupl*  I 
Dans  l'hiver  de  nos  ans  ramènent  la  jeunesse, 
Ces  esprits,  trop  hâtés  ou  trop  lents  dans  leur  c p: 
Détruiraient  au  berceau  la  trame  de  nos  jours 

Pourquoi,  par  tant  de  dons,  mériter  nos  b < 

Si,  père  également  des  fous  et  des  sages, 

Tu  n'exiges  de  nous  ni  devoirs,  ni  tributs, 

El  méprises  enfin  jusques  à nos  vertus? 

Un  Dieu  qui  ne  hait  rien,  un  Dieu  que  ri  n • 

[lüU.  IjC, 

N'csl  en  effet  qu'un  monstre  insensible  cl  faroui: 
Qu'on  ne  me  vante  plus  ton  oisive  borné  ! 
Laisser  à nos  penchants  un  cours  illiiuiié, 

Au  crime  audacieux  abandonner  les  rênes, 

Ne  l'effrayer  jamais  par  la  crainte  des  peines, 
Est-cc  aimer  les  mortels?  Dis  que  c'est  les  puni 
C'est  rompre  tous  les  nœuds  dont  tu  crus  les  u; 
C'est  de  leurs  propres  mains  déchirer  leurs  eniui:! 
Et  des  flots  de  leur  sang  inonder  leurs  niur;<>.  ' 
Es-tu  moins  ennemi,  moins  vengeur  des  (orfa  ^ 
Que  ceux  qui  lâchement  ont  gémi  sous  leurs  U \ 
Demande  quel  supplice  un  criminel  endure 
Lorsqu'au  fond  de  son  âme  il  entend  la  nature 
L'appeler  fourbe,  lâche,  envieux,  imposteur. 

El  surtout  infidèle  aux  lois  de  son  auteur? 

Si  la  mort  est  le  terme  où  finit  la  justice. 
C'en  est  fait  1 l'univers  voit  triompher  le  viu*. 
L'avenir  n'offre  plus  un  tribunal  armé, 

Effroi  de  l'oppresseur,  espoir  de  l'opprimé. 
Insensible  témoin  des  crimes  de  la  terre, 

Dieu  laisse  au  gré  des  vents  promener  son  ioûiu 
Quoi  donc!  est-il  moins  pur,  ou  moins ju$n.‘ 

[lion.' 

La  justice  nous  garde  et  nous  dirige  tous  ; 

Le  zèle  de  nos  rois  lui  consacra  des  ieniplc>. 
Où  l'exacte  équité,  bien  moins  que  les  evomp!  ' 
Des  sénateurs  zélés  qui  dictent  ses  arrêts, 

Dos  vertus  dans  nos  cœurs  assurent  le  propres 

Vous  seul,  ô Dieu  poissant  1 specuieur  de  : 

[criu  ' 

Par  leur  impunité  les  rendrez  légitimes  1 
Vous,  lumière,  sagesse,  innocence,  bonté, 
Sourirez  dans  les  cieux  à notre  iniquité; 
Tandis  que  les  mortels,  môme  les  plusfé^uc(^ 
Punissent  les  forfaits  par  des  tourments  Hirof 
Et  qu'un  crime  conçu  produit  plus  de  remoid' 
Qu'un  acte  vertueux  ne  nous  coûte  d’efforts . 

Fille  des  passions,  vaine  philosophie, 

Dont  l'homme  en  môme  temps  s'enivre  et  sc 


« 
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V«)t»  innoncex  la  paix,  tous  chaulez  le  bonheur, 

El  TOUS  portez  le  iroiible  et  la  mort  dans  le  cœur  l 
Tisplii^irs,  enchaînés  à Faile  du  mensonge, 

Bnileai  comme  un  éclair,  et  passent  comme  un 

[songe  ; 

Yôqs  ôtez  à rbonncor  sa  noble  impulsion  ; 
SMsTiounortalilé,  plus  d*ctiiul.iiion , 

Iz courage  s'éleini,  la  mollesse  respire, 
il  génie  actif  a perdu  son  empire. 

Iimement  aujourd'hui  des  esprits  plus  adroits 
W HDmortalité  rétablissent  les  droits  ; 

\>ue  ime,  après  la  mort,  vertueuse  ou  coupable, 
b>.i  jouir,  disent-ils,  d'un  sort  presque  semblable, 
(.taille  erreur  ! si  Ton  croit  à riiiimortalité, 
l^rrati-on,  sans  rougir,  croire  à Timpuniié  ? 
Siioudiique  lesprit  meurt  avec  le  corps  Qiéme, 
h Buichalisme  on  reprend  le  système. 

L>$poiresl  le  seul  bien  des  coeurs  infortunés  : 
U del  doit  un  enfer  aux  vices  couronnés  : 

Jt  ubuire  effroi,  cette  juste  espérance, 

T .ubieci  le  crime  heureux,  rassurent  Tinnocence; 
kieor»  impressions  étouffer  le  pouvoir, 

CMlirrer  ronivers  au  crime,  au  désespoir; 
leHcaieTer  à Dieu  la  bonté,  la  justice, 
b Je  uws  ses  desseios  renverser  l-'édifice. 


Hâs,  hélas  l du  bonheur  le  Irène  est  abattu  ! 
Ih^l  Q est  encore  au  seio  de  la  vertu  : 

Cm  U qu'il  établit  un  empire  durable, 
h b fiible  innocence  asile  favorable  ; 

C'H  Uqoe  l'homme  juste  apprend  h concevoir 
tous  les  Trais  plaisirs  sont  enfants  du  devoir. 

C'*tooDc  on  Toil,  au  moment  où  régnent  les  lé- 

[nèbres, 

lu  b Bail  cou  TTC  Taîr  de  scs  voiles  funèbres, 

U fto  p41e  et  tremblant,  émané  du  tombeau, 

^'^aier  de  la  mort  le  lugubre  flambeau  ; 

Au  irisie  lueur  tous  les  oiseaux  nocturnes 
K'aptlssenl  les  déserts  de  leurs  cbants  taciturnes  ; 
b TOfageur  cmintif,  de  la  route  écarté, 
loire  deraal  lui  ccUc  vaine  clarté; 

^^l€,fUc  fuit,  il  la  j«)inl,  elle  échappe  ; 
loojours  attiré  par  Téclat  qui  le  frappe, 
les  rochers  cl  les  ravins  affreux, 
obilinément  cc  guide  dangereux  : 
ha®c  disparaît  sur  le  bord  d’un  abîme, 
gouffre  écu man t engloutit  sa  victime. 

Aiûsi  quand  de  nos  sens  le  voile  ténébreux, 
rcii  de  l'esprit  les  rayons  lumineux, 
ées  passions  la  flamme  mensongère 
I luire  devant  nous  sa  claric  passagère, 
^<|uiUonsla  vertu,  non  sans  quelque  terreur, 
Suivre  aTeuglcment  le  faux  jour  de  l'erreur  ; 
?iidc  oos  pas  aux  bords  des  précipices, 
entraîne  enfla  dans  le  gouffre  des  vices. 

déisme  est  tombé  de  son  cbar  triomphant  : 
* ta  Tain  que  l'orgueil  l'exalte  et  le  défend  ; 

\ ^ ®n  secret  il  verse  encore  des  larmes  ; 
^loijonrs  intrépide,  il  choisit  d'autres  armes  : 
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Déjà  du  pyrrhonisme  arborant  le  drapeau, 

A l'évidence  même  il  ôte  le  flambeau. 

Et  charmé  d’une  erreur  si  facile  à détruire, 

Il  aimé  mieux  encor  douter  que  de  s’instruire. 

Le  Gard,  de  Bernis. 

DELIRE  DE  L’INCREDULE. 

Peuple  I sans  la  sagesse  une  aveugle  puissance 
Vers  la  chute  bientôt  précipite  tes  pas. 

La  vérité  m’inspire...  O terre  1 fais  silcnct  : 
Malheur  à l'insensé  qui  ne  l'écoute  pas  ! 

Atome  d’un  instant,  poussière  fugitive, 

Homme  né  pour  la  mort,  parle...  As-tu  fait  les 

[deux  ? 

Âs-tu  dit  à la  mer  : brise-toi  sur  la  rive  ! 

As-tu  dit  au  soleil  : marche  et  luis  à mes  yeux?... 

Et  contre  l'Eternel  un  vermisseau  conspire  I 
Et,  rampant  dans  un  coin  de  ce  vaste  univers. 
L’homme  cliasserait  Dieu  du  sein  de  son  empire! 

Il  nommerait  sagesse  un  délire  pervers  ! 

L'impie  atteste  en  vain  le  néant  ou  l’absence 
D’un  Dieu  que  les  remords  révèlent  aux  forfaits  : 
Et  moi,  j’ose  attester  l’invisible  présence 
D’un  Dieu  qu’à  l’univers  révèlent  ses  bienfaits. 

Ces  astres  que  tu  vois,  ce  globe  où  lu  respires. 
Tes  jours,  la  liberté,  sont  l’œuvre  de  ses  mains. 

11  tient,  du  haut  des  deux,  les  rênes  des  empires. 
Et  veille  avec  amour  sur  les  frêles  humains. 

Ponce-Denis  Le  Brun. 
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APRÈS  LA  CAPTIVITÉ  DE  BABTLONB. 

Sion  reprend  (e  sceptre,  — Les  Assyriens  lui  rendent 
gratuitement  la  liberté.  — Retour  des  Juifs  à Jéru- 
salem. — Délivrance  universelle  des  hommes  par 
le  Messie^  véritable  libérateur  d'israèl.. 

O Sion,  léve-toi,  ce  jour  te  rend  la  gloire 
En  le  rendant  la  liberté. 

Prépare  ton  triomple,  ajoute  à ta  beauté 
Les  ornements  de  la  victoire. 

Cité  du  Dieu  vivant,  tes  palais  ni  les  murs 
Ne  seront  plus  ouverts  qu’à  sa  majesté  sainte, 

El  lu  ne  verras  point  dans  ton  auguste  enceinte 
Du  peuple  incirconcis  les  vestiges  impurs. 

Lève-toi  ; monte  sur  le  trône 
Que  tu  remplissais  autrefois  ; 

Triste  esclave  de  fiabylone. 

Tu  seras  la  reine  des  rois. 

Mon  peuple  à des  tyrans  barbares 
Fut  vendu  sans  être  acheté  ; 

Sans  payer  ces  maîtres  avares 
Il  reprendra  sa  liberté. 

L'Egypte  fui  d’abord  l'asile 
Des  premiers  enfants  d’Israël  : 

Dure  hospitalité  qui  dans  ce  lieu  cruel 
Bientôt  les  accabla  du  Joug  le  plus  servile. 

C'est  irainlenani  Assur  qui  les  tient  dans  les  lers. 
Est-ce  à moi  de  permettre  un  si  long  esclavage, 
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De  souffrir  que  mon  iiom  chci  les  humaiiifi  pervers 
Soit  sans  cesse  un  objel^e  blasphème  et  il  onirage 

Un  jour  luira  : ce  jour  aux  morlels  que  j’instruis 
Découvrira  ma  force  encor  trop  méconnue. 

C’est  alors  qu’en  mol  seul  ils  mettront  leur  appui, 
El  je  dirai  : l’heure  esi  venue. 

Dieu  parlait  autrefois,  il  se  montre  aujourd’hui. 

Que  son  aspect  est  doux,  que  sa  démarche  est  belle, 
De  l’heureux  envoyé  qui  ramène  la  pmxl 
Du  haut  de  la  montagne  il  annonce,  il  appelle. 

Et  l’auicur  du  salut  et  ses  divins  bienfaits. 

Sien  triomphera  sous  les  lois  de  son  maître. 

Déjà  la  garde  d'Israël 
Nous  avertit  qn’il  va  paraître  ; 

Partout  de  nouveaux  cbanis  s’élèvent  jusqu  au  ciel. 
Jérusalem  s’éveille,  et  ses  erreurs  Ûi^nt; 

Que  ses  remparts  longtemps  déserts, 

A son  changement  applaudissent  ; 

Qu'ils  l’apprennent  à l’univers. 

• Dieu  remplit  enfin  la  parole 

Qu’il  consigna  dans  scs  traités. 

Jérusalem  finvoque  ; il  vient,  il  la  console, 

El  ses  enfants  sont  rachetés. 

11  prépare  son  bras,  il  mène  à la  victoire 
Le  réparateur  de  vos  maux, 

El  l’umvers  entier,  objet  de  scs  Iravanx, 

Terra  sa  naissance  et  sa  gloire. 

Babylone  a pour  vous  dépouillé  sa  rigueur  : 
Soriei  du  milieu  d’elle,  cl  que  scs  mœurs  proscrites 
M’empoisonnent  pas  votre  cœur. 

Soyez  purs  et  sans  tache,  heureux  Israélites, 

Qui  portez  dans  vos  mains  les  vases  du  Seigneur. 

Qu’une  indiscrète  véhémence 
Me  presse  point  alors  vos  pas. 

Vous  sortirez  des  fers,  mais  vous  ne  fuirez  pas. 

Marchez  sans  trouble  et  sans  licence. 

Dieu  sera  votre  chef,  vous  serez  scs  soldais. 

Revêtu  de  ma  force  et  plein  de  ma  lumière, 

Mon  serviteur  chéri  remplira  sa  carrière 
D’un  éclat  utile  aux  mortels  ; 

Il  les  enrichira  de  scs  biens  éternels. 

Mais  avant  ce  jour  mémorable. 

Sous  une  forme  méprisable 
Il  fera  leur  étonnement,  « 

El  deviendra  niéconnaissahle 
; force  de  doulcuis,  d’opprobre  cl  de  tourment. 

Toutefois,  répandant  scs  grâces 
Sur  d'innombrables  nattons, 

11  effacera  sons  ses  traces 
Leurs  folles  superstitions. 

Méconnu  de  ceux  qui  l’adorenl, 

A Unt  de  peuples  qui  l’ignorenl 
11  révélera  su  spkmfeitr. 

Les  rois  gardecnnl  le  sMeiicc, 

Et,  Guuvevtis  pur  su  présence, 

ReudrouA  hommage  à su  grandeur. 

Le  Fasac  db  Pouwsxaif. 
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Un  homme,  un  homme  seul,  üdèlc  au  Créateur, 
Nourrit,  avec  la  foi  1 espoir  d un  Rédempteur, 

Lui  seul  et  ses  enfants,  tels  que  des  perles  pures 
Se  conservent  sans  Uebe  au  milieu  des  souiliores . 
O Noé!  prends  la  hache  cl  construis  ce  vaisseau, 
Du  monde  renaissant  l'asile  et  le  berceau  ; | 

Déjà  l’iniquité  Jusqu’au  ciel  est  montée,  i 

El  la  mon  va  frapper  la  terre  épouvantée  l , 

Us  dorment,  ces  mortels  dévoués  aax  forfaits , 
Ces  ingrats  que  le  ciel  a comblés  de  bienfaits,  | 

Qui  contre  le  ciel  même  osent  lever  la  tète;  | 

Us  dornicnl,  mais  Dieu  veiMe,  cl  sa  vengeauc?  o t 

[prèle  î I 

Un  veni  impétuevx  eiitooré  da  broaîH.rds 
Se  lève,  el  d.  soleil  obscorcil  les  regsrtis  ; i 
Le  jour  pUit,  expire,  el  b lune  sanglanie  i 
Laisse  à peine  enlrevoir  «ne  Ineei  ireaiülanip  , , 
Le  loiinerre  clfrejanl  gronde  au  milieu  des  , 
Il  ébranle  b lerre  el  fail  rugir  les  mers,  i 
Et  les  volcans  cachés  sous  rahlme  de  l'oede  | 
Découvrent,  en  s’ouvranl,  les  beécmctiis  dj^ 

[monde, 

L'Océan  décbabé  s’élève  à gros  booaious. 
Fraucbil  ses  bords,  s’âance,  inonde  les  sillon?,  ^ 
El,  rassenablanl  les  Dois  sur  b terre  nojée,  ^ 
Surmonte  du  Liben  b tête  foudroyée  : 

L’univers  esl  en  proie  aux  furenrsdo 'er?«J  ^ 

Le  ciel  lui-même  cède  h l’empire  de  1 e*o  > ^ 

L’onde  couvre , dévore,  engleuül  les  cimpasi  e 

Les  poissons  étonnés  nagent  sur  les  moniajw 

Et,  portés  sur  le  dos  de  ce  gouffre  éesmant,  j 

Les  cèdres  de  leurs  fronts  louchent  su  lirniaii>''' 

Dieu,  l’auteur  des  bienfaits , prend  le  glai'? 

[juge. 

Condamne  son  ouvrage,  el  le  livre  au  délu,c . 
Tout  péril  dans  ce  lac  profond,  universel, 

Et  l’homme  si  superbe  apprend  qn’il  «« 

- Sur  son  axe  affaissé  b globe  qui  chancelle 
Du  dernier  des  humains  voit  b faible  nace  e 
Lutter  contre  les  venu,  fendre  les  flou  amen., 
El  porter  dans  son  sein  l’espoit  de  l'uui'ers . 
Image  de  l’antique  et  nouvelle  alliance, 
L’arcbe  vers  Araratli  vogue  avec  confiMce. 

La  colombe  y rapporte  un  rameau  d’oIivier, 
Présage  de  b paix  rendue  an  monde  eniicr  : 

La  vertu  d’un  seul  homme  a sauvé  la  naiu«'  ^ 
Le  nord  sonflie,  l’air  s’ouvre,  et  l'Olympe  s <i'J  > 
Le  soleil  reparaît  sur  on  char  plus  ardent , 
L’Océan  dans  son  lit  se  replie  en  grondant, 

Il  bisse  au  sein  des  monts  ces  brûlants  coqui  v 
Des  vengeances  du  ciel  élemeb  témoignages  ^ 
Dieu  fait  grice  aux  mortels,  el  son  arc  ra 
Se  courbe  sur  b terre  et  b rejoint  aui  cient- 

Le  cardinal  n* 

Do  tant  do  nations  tiislo  el  dermer  ' ' 
EponvanbMe  noH  qni  n’eut  point  de  r «• 
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L’Océiii  ^ fnacfait  ks  ri? ages  da  made, 
ifl«|o'ao  pied  du  Liban  rient  dérouler  son  onde  ; 
Si  nogisssoie  rois  pénétre  les  déserts  : 

U Binfrage  étemel  menace  runirers. 

De  rtnge  do  trépas  les  ailes  se  découvrent, 
ïx  des  ciesi  irrités  les  cataractes  s'ouvrent  : 
L'Etii,  daos  sa  liautenr,  envahi  par  les  eaux, 

De  ses  foyers  éteints  n*a  vomi  que  les  flots , 

El  les  puits  do  Carmel , de  leur  source  profonde, 
^rassissent  des  torrents  la  forear  vagabonde. 

Aisii  la  (erre  voit  déchirer  tous  ses  flancs, 

Lite  son  sein  jaillir  de  nouveaux  Océans. 

Us  pdes,  éhnniés  sur  leurs  voûtes  anciennes, 
Sifbissent  sous  le  poids  des  mers  aériennes 
(Ni  feignent  runirers  d'un  funèbre  bandeau, 
fressem  le  glube  entier  d'un  immense  fardeau, 

Li,  le  précipitant  au  long  bruit  du  tonnerre, 
an  seul  élément  enveloppent  la  terre. 

Qle  n'est  plus.  Voyer.  son  liquide  Unreal  !... 
(jw!!e  main  a lancé  son  mobile  cercueil  ?... 

U soleil,  qui  la  vit  triompher  dans  sou  crime, 

U retrouve  en  passant  dans  le  fond  de  l'abtme; 
Ses  forfaits  accomplis  ont  consommé  aon  sort, 

Li  lost  ce  qui  vécut  meurt  d'une  seule  mort. 

0 laiale  agonie  I indicible  torture  I 
i>«r  lerrille  qui  rit  expirer  la  nature  I 
le  courroux  du  ciel  il  n'est  aucun  abri. 

Liqoand  rbumanitc  jetait  son  dernier  cri, 

U fri,  sombre  signal  d'une  affreuse  détresse, 

Lrsppe  aussi  rEteniel  d'une  sainte  tristesse  : 
h terre  il  relient  son  regard  attaché, 

*^ie  son  ouvrage  et  maudit  le  péché. 

ibn,  clément  pour  le  juste  au  jour  de  la  souf- 

[france, 

SoD  loulfie  pur  el  doux  fait  voguer  l'espérance, 
Li  son  esprit  encore  est  porté  sur  les  eaux. 

TArche  spparatt  sur  Thumide  ebaos. 
bomaie  veille  el  prie,  au  somniet  de  l'orage, 
LparU  Foi,  le  monde  est  sauvé  du  naufrage. 

Ume  Hortense  as  Céré-Barbê. 

CaiiTâTU. 

^ poissant,  dont  la  souflAe  anima  les  mortels, 

Vui  fouiaû  de  Jours  corars  te  faire  dea  autels, 

HéiA  tonte  la  race  humaine 
le  crime  a souillé  l'ouvrage  de  tes  mains  : 
ten  repens,  û Dieu  ! sans  douleur  et  sans  haine, 
^ repentir  même  entra  dans  tes  desseins. 

Aux  mortels  déclare  la  guerre  , 

Qoe  la  Justice  arme  ton  bras  : 

Lève-toi:  que  de  ces  ingrats 
Ta  vengeance  purge  la  terre. 

Ils  n'éeoutent  que  leurs  désirs , 

Ta  voix  ne  se  fait  plus  entendre  : 

Trappe,  il  est  temps  de  les  surprendre 
Dans  Fivresse  de  leurs  plaisirs, 
prodiges  ! les  mers  franchissent  leurs  rivages, 
Les  fleuves  se  joigneut  aux  mers  ; 
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De  toutes  paru  les  humides  nuages, 
Ras^semblés  par  les  vents,  ont  obscurci  les  airs , 

F ne  nouvelle  mer  dans  les  deux  suspendue, 

Mêle  encor  ses  torrents  à la  fureur  des  flots. 

Toole  la  naiore  éperdue  [sanglots. 
N'est  plus  que  cris,  qu'borreur,  qoe  plainte  el  que 
Ciel!  est-ee  en  vain  que  l'on  t'implore t 
E»-Ut  sourd  aux  cris  dea  hamains  t 
Tirés  du  néant  par  tes  mains. 

Vont-ils  y retomber  encore  ? 

Ne  reste*i*il  aucun  espoir? 

Déiruiras-to  tout  ion  ouvrage? 

Ton  bras  pour  venger  ton  outrage 
Epuiaera»C-il  son  pouvoir? 

Non,  ce  vaste  vaisseau,  respecté  par  les  ondes, 

A sauvé  l'innocent,  reste  du  genre  humain  : 

Les  flots  vont  retourner  dans  leurs  grottes  pro- 

[fondes  ; 

La  terre  se  découvre,  el  l'air  devient  serein. 

Sur  les  mortels  qui  doivent  naître 
Un  semblable  courroux  ne  doit  plus  édaler; 

Hais  ils  en  deviendront  peut-être 
Plus  hardis  A le  mériter. 

Gage  de  paix,  nue  éclatante, 

Elonnez  et  charmez  les  yeux  ; 

HAiez-vous  d'embellir  les  deux  : 

Rassurez  la  terre  tremblante  ; 

D'un  bras  si  prompt  à nous  punir 
Sauvez  désormais  la  nature, 

Et  de  la  paix  qu'un  Dieu  nous  jure 
Eternisez  le  souvenir. 

Lamottc. 
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La  feule  des  Hébreux,  au  temple  réunie, 

Curieuse,  écoutait  le  sublime  génie. 

Qui,  messager  d'en  haut,  par  ses  simples  discours 
Des  lois  du  monde  entier  venait  changer  le  cours. 

< O mes  frères  I disait  le  maître  des  apôtres, 

Soyez  bons,  aimez-vous  toujours  les  nus  les  autres. 
Aimez-vous,  sans  l'amour  tout  le  savoir  est  vain  ; 
Des  anges  eussiez-vous  le  langage  divin, 

Ce  langage  mourrait  plus  fugitif  encore 
Que  le  son  de  l'airain  qui  dans  l'air  s'évapore. 
Aimez-vous  ; autrement  dans  vos  cœurs  desséchés 
La  haine  ne  ferait  germer  qoe  les  péchés. 
L’égoïsme  hideux,  la  calomnie  infâme. 

Et  l'avariee  enfin,  cette  lèpre  de  l'Ame. 

Ici  je  vous  le  dis  A tous,  en  vérité, 

La  palme  du  salut  naît  de  la  charité* 

Cardez-vous  d'imiter  ces  publicains  avides, 

Qui  sous  leurs  toits  jamais  ne  reotreiit  les  mains 

[vkletl 

La  soif  d'accumuler  dévore  leurs  esprits, 

El  le  pauvre  est  l'objet  de  leur  haineux  mépris; 

Le  pauvre  veut  pourtant  qu'on  I'aiuie  et  le  révéré , 
C'est  un  être  sacré  puisqu'il  est  votre  frère. 

Vous  devez,  s'il  appelle,  A sa  Toix  aoooiiriir.; 

Lo  vêtir,  s'il  est  nu,  s'il  a faim,  le  nourrir, 
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El,  8*il  est  saus  foyer,  I'accueilUr  avec  }oie 
Comme  un  k>6le  chéri  que  le  ciel  vous  envoie. 
Trésoriers  du  malheur,  réservez-hii  toujours 
1/obole  nécessaire  au  soutien  de  ses  jours. 

Le  don  le  plus  léger  vaut  la  plus  riche  offrande  ; 
Nul  présent  n'est  (leiii  quand  la  misère  est  grande , 
Et  récoltant  beaucoup  en  ne  seinaiii  que  peu, 

Par  Tamour  du  prochaia  rbouime  monte  vers 

[Dieu.  > 

Comme  une  douce  pluie,  amollissant  la  terre, 
(«onfle  de  la  moisson  le  germe  salutaire, 

Tel,  du  haut  de  la  chaire  où  Jésus  est  assis. 

Le  Verbe,  s'épanchant  dans  les  cœurs  endurcis. 
Fait  surgir  la  pitié  ; tous  les  riches  s'émeuvent , 
Tous  s'approchent  du  tronc,  leurs  offrandes  y 

[pleuvent  ; 

Mais  c'est  surtout  l'orgueil  qui  d'un  or  somptueux 
Prodigue  par  leurs  mains  le  secours  fastueux, 

Et  le  peuple,  soumis  au  plus  rude  partage, 

A des  maux  qu'il  ressent  compatit  davantage. 

Or,  dans  Jérusalem  une  femme  vivait 
Qui,  veuve  chaste  et  pure,  en  son  sein  conservait 
D'un  époux  bien-aiiné  la  mémoire  fidèle, 

El  de  douce  vertu  persévérant  modèle, 

Solitaire,  habilail  un  iraiiquilie  séjour, 

Gap[nanl  par  son  fuseau  le  pain  de  chaque  jour. 
La  nuit,  quand  tout  dormait,  elle  filait  encore, 

El  sa  lampe  parfois  veillait  jusqu'à  l'aurore. 
Etrangère  aux  plaisirs,  mais  non  point  au  bonheur, 
Sa  joie  était  de  voir  les  fêles  du  Seigneur, 

El  soignant  rindigenl  sur  son  lit  de  souffrance. 

Do  verser  dans  sa  coupc  un  baume  d'espérance. 
Placé  tout  près  du  tronc  qui  dans  scs  vastes  lianes 
S'.v|)plaudil  d'entasser  tant  de  dons  opulents, 

Jésus  la  voit  venir,  baisser  un  œil  pudique, 

El,  comme  s'excusant  de  son  tribut  modique, 

A ccttc.Inrge  aumône  ajouter  en  secret 
Le  denier  qu'au  malheur  sa  vertu  consacrait  : 
Puis,  elle  SC  relire,  et  sous  son  toit  modeste 
i>u  jour  dans  le  travail  va  terminer  le  reste, 
t^iir  cetie  pauvre  veuve,  en  cc  concours  pieux. 
Aucun  des  assistants  n'avait  jeté  les  yeux, 

El  des  Sadticéens  les  offrandes  multiples 
.'^eules  avaient  du  Clirisl  étonné  les  disciples. 

Alors  Jésus:  # Amii  ! révérez  avec  moi 
Gellc  qui  fait  le  bien  comme  lu  veut  la  loi. 

Les  autres,  étalant  un  luxe  de  largesse. 

Donnent  le  stiperfiu  de  leur  vaste  richesse  ; 

Elle,  du  fond  de  Tàmc  aimant  les  malheureux. 
Travaille,  amasse,  épargne  etsc  prive  pour  eux. 
D.uis  la  balance,  au  jour  de  la  dernière  épreuve, 
P(‘sc  par  l'Eiernel,  le  denier  de  la  veuve 
Aura  plus  de  valeur  que  les  mille  trésors 
D ml  ce  tronc  charitable  est  comblé  jusqu'aux 

[bords. 

J /humble  de  cœur  à Dieu  plaît  mieux  que  le  superbe, 
El  souvent  c'est  Tépi  qu'il  préfère  à la  gerbe. 

Le  peu  qui  lui  restait,  la  veuve  l'a  donné, 
bi  dune  elle  pécha,  qu'il  lui  i,oit  pardonné  ! 
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Des  deux  par  vos  respecis  anticipez  l'hommage, 
El  saluez  en  elle  une  touclianle  image 
Du  pauvre  qui,  sensible  à la  douce  pilié, 

De  son  pain  noir  au  pauvre  accorde  la  moitié. 
Ainsi  la  charité,  qu'elle  glane  ou  moissonne, 
Dans  le  champ  des  bienfaits  ne  délaisse  personne, 
Et  de  grains  abondants  pour  remplir  scs  greniers, 
Le  riche  offre  de  l'or,  l'indigent  des  deniers. 

De  chaque  œuvre  témoin.  Dieu  la  juge  et 
Au  mal  son  châtiment,  au  bien  sa  récompense  ; 
Les  avares  sont  tous  réprouvés  et  maudits, 

Et  la  clef  de  l'aumône  ouvre  le  paradis.  > 

A.  DiGNAÜ. 


DEPRECATION 

De  l'aue  houaixe  a Dieu,  sur  sa  misère, * ^t\^T 

l'homme. 


Imitation  du  psaume  xxxviii:  Dixi:  Cusiodkvi 
vias  meas,  ut  non  dethiquam,  etc. 

Je  me  suis  dit  : 11  faut  observer  le  silence, 
Mettre  un  frein  à ma  bouche  à l'aspici  des  nié- 

[chaiih: 

Et,  malgré  mon  dépit,  malgré  leur  insolence, 
Muet,  j'ai  dévoré  des  outrages  sangiaiits. 

Mon  cœur  brûle  eiiOaminé  de  honte  et  de  coIctc. 
Laisse-moi  donc  au  moins.  Seigneur,  te  consiilur. 
Jusques  â quand  vivrai-je  ? A ma  courte  carrière 
Combien  de  jours  mon  Dieu  voudra-l-îl  ajouter  7 

Oil  1 qu'il  est  resserré  l'espace  de  ma  vie  ! 

Je  ne  suis  devant  toi  qu'un  atome,  un  ncaiii. 
Tout  n'est  môme  ici-bas  que  chimère,  folio: 

La  mort,  voilà  la  lin  de  tout  être  vivant. 


L'homme,  fantôme  vain,  veut,  refuse,  régi  cite: 

Il  amasse,  et  ne  sait  que  deviendra  son  or. 

Mais  moi,  quel  est  l'objet  que  mon  âme  smlia  i'  • 

N'est-ce  pas  toi,  mon  Dieu,  mou  unique 


Arraclic-nioi,  Seigneur,  à ma  propre  malice  ; 
Que  mes  maux  ne  soient  plus  la  fable  des 


[liji.i:. 

Hélas!  je  me  suis  tu,  parce  que  mon  supplice 
Etait  un  coup  porté  par  les  divines  mains. 

Eloignc-les  enfin , sous  leur  poids  je  succombe; 

Dès  qu'elles  ont  frappé  l'ennemi  de  ta  loi, 

Du  haut  de  sou  orgueil  le  misérable  tombe  : 

Non,i'boinme  u'esi.  Seigneur,  qu'un  souffle  dovai.i 

!i  i. 


Vois  mes  larmes  , entends  mes  cris  et  nia  prière  ; 
Comme  tous  mes  aïeux  je  passe  et  disparaii. 
D'un  triste  voyageur  soulage  la  misère. 

Avant  que  le  trépas  ne  l'enlève  à jamais. 
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Clama VI  ad  te,  Domine. 

1 Psaume  cxxix.) 

Grand  Dieu  ! loi  qui  descends  dans  l’abimc 

[ctturs, 

llcgardc  avec  pitié  ma  profonde  misère  ; 
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[»  i:oe  prêter  Toreille  à mon  Jiumble  prière, 
i i oif  1$  enfin  un  terme  fi  tes  justes  rigueurs. 

J‘ji  proToquë  sur  moi  la  céleste  vengeance, 

Tl  ne  mérite  plus  les  divines  bontés  ; 

}U:$,si  lun*as  égard  qu'fi  mes  iniquités, 
mortel  pourra  donc  soutenir  ta  présence  ? 

Ta  lésais,  ta  parole  est  Tobjet  de  ma  foi, 

El  U miséricorde  est  mon  unique  asile  ; 
rieseole,  à mon  Dieu  1 soutient  mou  cœur  fra» 
Fi  (lie  poor  jamais  mon  espérance  en  toi.  [gile, 
que  Tastre  do  jour  éclairera  la  terre, 

E»*  Israël,  Dieu  puissant,  espère  en  tes  bontés. 

T le  ncliéleras  de  ses  iniquités, 

enfants  eu  toi  verront  toujours  un  père!... 

Trécoust. 


Prière  poor  les  âmes  du  purgatoire. 

Pi  fond  de  cet  abîme  où  régnent  les  alarmes, 

Ou  je  subÎ5  les  justes  lois, 

c*est  dans  ton  sein  que  j'épanche  mes 

[larmes. 

Seigneur,  daigne  écouter  ma  voix  I 


oreille  attentive  fi  mon  humble  prière, 
En  la  confiant  à ton  cœur, 
i eülera  l'amour  qui  d'un  juge  sévère 
Vaincra  rinllexible  rigueur. 

^■‘Qjoges,  Seigneur,  les  péchés  du  coupable 
Selon  ta  justice  et  ta  loi, 

W pourra  soutenir  ton  aspect  formidable  ? 
Uuel  mortel  est  pur  devant  loi  ? 


îl  ij  ion  cœur  paternel  gémit  de  ma  souffrance, 
Ton œü  voit  mon  triste  abandon; 
promesse,  Seigneur,  soutient  mon  espérance, 
El  i attends  riieure  du  pardon. 


la  Qüia  qoi  me  châtie  est  la  main  de  mon  père , 

1 adore  et  bénis  sa  rigueur  ; 

^ iremblanl  sous  ses  coups  c’est  en  lui  que 
Mon  juge  sera  mon  sauveur  ! [j’espère, 

soit  qu'au  jour  naissant,  des  brillantes  étoiles 
L'aube  fasse  pâlir  le  feu, 
la  sombre  nuit  vienne  étendre  ses  voiles, 
fion  cœur  soupire  après  son  Dieu  ! 


L>  tooic  du  Seigneur  surpasse  sa  justice  : 
Cest  le  Dieu  clément,  le  Dieu  fort  ! 
sauver  ses  élus  sa  main  libératrice 
I^ropic  les  enfers  et  la  mort, 

jour  il  confondra  les  trames  criminelles 
^ l’impie  en  vain  révolté  ; 

^ saura  dégager  ceux  qui  lui  sont  fidèles 
chaînes  de  l’iniquité. 


s 

'*  goeor,  qu'aoprès  de  toi  ton  serviteur  oublie 
^ bc  Son  exil  les  longs  travaux  ; 

SI  dans  ton  sein,  grand  Dieu,  qu’est  la  paix 
l'étemel  repos  I [U  vie  : 
Le  comte  de  Marcellus. 


DE  PROFUNDIS  598 

Co  cantique  est  Texpression  d’un  cœur  con- 
trit qui  fonde  son  espoir  sur  la  bonté  de 
Dieu.  ^ 

J’ai  crié  du  fond  de  l'abime. 

J’ai  levé  mes  regards  vem  toi  ; 

Seigneur,  de  ton  trône  sublime 
Daigne  abaisser  les  yeux  sur  moi  : 

Daigne  fi  ma  voix  faible  et  plaintive 
Prêter  une  oreille  attentive. 

Et  rendre  le  calme  fi  mes  sens. 

Si  sur  l’excès  de  mes  offenses 
Devaient  se  régler  tes  vengeances. 

Oui  soutiendrait  tes  Jugements  ? 

Mais  en  toi  règne  la  clémence, 

Tes  lois  sont  pleines  de  douceur  ; 

Tes  lois  consolent  ma  souffrance, 

£l  rendent  l’espoir  à mon  cœur. 

Qu’lsracl  au  Seigneur  espère, 

Depuis  l’instant  où  la  lumière 
Argente  et  colore  les  eieux, 

Jusqu'à  l'heure  où  la  nuit  obscure, 

Sc  répandant  sur  la  nature. 

Vient  la  dérober  à nos  yeux. 

De  Dieu  la  clémence  infinie, 

Dés  que  nous  respirons  le  jour, 

A tous  les  moments  de  la  vie 
Nous  entoure  de  son  amour  : 

Il  sauve  le  peuple  qu’il  aime , 

Il  le  rachètera  lui-même 
De  toutes  ses  iniqiiiios... 

. Ah  I rendons  gloire  fi  sa  puissance , 

Et  que  notre  reconnaissance 
Egale  fi  jamais  ses  bontés. 

Sapiraud  de  Boishucuet. 

LE  DERNIER  JOUR. 

Dieu  va  déployer  sa  puissance  : 

Le  temps  comme  un  songe  s’enfuit. 

Les  siècles  sont  passés  ; l'éternité  commence. 

Le  monde  va  rentrer  dans  l'horreur  de  la  nuit. 

J'entends  la  trompette  effrayante  ; 

Le  ciel  est  sillonné  d'é'clairs* 

Le  Seigneur  a lancé  la  foudre  étincelante. 

Et  ses  feux  dévorants  embrasent  l’univers. 

Les  monts  foudroyés  sc  renversent, 

Les  êtres  sont  tous  confondus  ; 

La  mer  ouvre  son  sein,  les  ondes  se  dispersent, 
Tout  est  dans  le  chaos,  et  la  terre  n'est  plus  I 

Sortez  des  tombeaux,  6 poussière. 

Dépouille  des  pâles  humains  ; 

Le  Seigneur  vous  appelle  : il  vous  rendis  lumière 
Il  va  sonder  vos  cœurs  et  fixer  vos  destins. 

Il  vient  : tout  est  dans  le  silence , 

Sa  croix  porte  au  loin  la  terreur , 

Le  pécheur  consterné  frémit  en  sa  présence, 

Et  le  juste  lui-inéme  est  saisi  de  frayeur. 

Assis  sur  un  trône  de  gloire, 

11  dit  : c Venez,  ô mes  élus , 
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Coiiiiiie  moi  tous  avez  remporië  la  vicloiret 
Kecevez  de  roea  mains  le  prix  de  vos  vertos. 

» Tombez  dans  le  sein  des  abhnes» 

Tombez,  pédienrs  aodadeux  ; 

De  mon  juste  coorroux  ImmorieHet  viciimes» 

Vils  suppôts  des  démons  vous  brûlerez  comme 

(eux.  » 

Vous  n'dies  plus»  vaioes  chîmèrM» 

Objets  d'uB  sacrilège  amour. 

Fléaux  du  genre  liumain,  oppresseurs  de  vos  frères» 
Héros  tant  célébrés,  qu'étes-vous  en  ce  jour  ? 

Trifle  éternité  de  supplices, 

Tu  vas  doue  commencer  ton  cours  1 
De  rbeureuse  Sion  ineffables  délices, 

Bonheur,  gloire  des  saints,  vous  durerez  toujours. 

Grand  Dieu,  qui  sera  la  victime 
De  voilée  implacable  fureur  T 
Quel  noir  pressentiment  me  tourmente  et  m*op- 

[prime  î 

l.a  crainte  et  le  remords  me  déchirent  le  cœur. 

De  votre  jugement  sévère 
Ah  I subiraî-jc  les  rigueurs? 

J'ai  péché,  mais  la  croix  me  rassure,  et  j'cspcrc  ! 
i ai  péché,  niais  mon  crime  est  éteint  par  roea 

[pleurs  l 

(Aronthe.) 

DESCENTE  DANS  LES  TOMBEAUX. 

Pénétrons,  sans  pMir,  dans  ces  demeures  sombres. 
Osons  envisager  leurs  muets  habitants... 

Ln  porte  qui  gémit  sur  ses  gonds  muriiiii rants, 
Semble  à regret  m'ouvrir  le  noir  séjour  des  ombres, 
liais  d'où  vient  mon  effroi  ? Comment,  à chaque  pas 
Qui  m'approche  des  lieux  consacrés  au  trépas. 
Sens-je  un  trouble  confus,  une  terreur  secrète  ? 
Bas&ure>loi,  mon  cœur,  les  méchants  endormis 
Languissent  sans  pouvoir  au  fond  de  leur  retraite, 
El  je  niarche  entouré  de  fantômes  amis. 

Hélas!  autour  de  moi  nul  être  ne  respire! 

Quel  funeste  silence  fl  quelle  obscurité  1 
Une  éternelle  nuit  lient  ici  son  empire... 

Je  ne  vois  qu'un  désert  par  la  mort  habité. 

Un  rayon  incertain  de  l'aube  qui  commence 
Se  glisse  dans  ces  lieux  après  mille  détours, 

Et  des  cercueils  rangés  sous  cette  voûte  immense 
11  vient  obscurément  éclairer  les  contours. 

A son  édai  douteux,  incliné  vers  la  terre, 

Je  cherche  à découvrir  le  nom  de  ces  mortrig 
Qui  du  maître  des  rois  partageaient  les  autels, 

El  montaient  en  vainqueurs  sur  le  char  de  la 

[guerre. 

Transfuges  des  palais  qu'ils  avaient  embellis. 

Dans  un  espace  étroit  pressés,  ensevelis, 

11  ne  leur  reste  rien  qu'une  couche  d'argile 
Et  qu'un  bois  odorant  comme  eux-mémo  fragile. 
Qu'ont- ils  fait  des  rubis  qui  brillaient  sur  leur 

[sein, 
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Du  diadème  4'or  qui  couronnait  leur  lèie, 

De  ces  adulateurs,  dont  le  nombreux  eiiaim, 
Célébraut  chaque  jour  leur  nouvelle  conquête, 
Déifiait  pour  eux  le  meurtre  et  le  larcin? 

Mon  œil  n'apercoit  plus  sur  leur  froid  mausolée 
Qu'un  simulacre  valu,  qu'arrondit  le  ciseau 
Pour  figurer  aux  yeux  leur  ombre  désolée  ; 

Et,  tandis  que  le  deuil  règne  dans  leur  tombeau, 
Ce  monde,  qui  naguère  encensait  leur  fortune, 

A genoux  et  tremblant  abordait  leur  orgueil, 
Aflranchi  maintenant  d'une  crainte  importune, 
Danse,  rit  et  foifttre  autour  de  leur  cercueil. 
Silut,  marbres  sacrés,  urnes  mélancoliques! 

Les  prestiges  du  monde  et  ses  biens  fantastiques 
A votre  seul  aspect  n'égareiil  plus  mon  cœur, 

Et  je  vois  le  néant  de  l'humaine  grandeur. 

Dieu!  si  dans  ces  moments  un  fantôme  livide 
S'échappait  du  sépulcre  à grand  bruit  agité  ; 

Si,  devant  moi,  debout  dans  sa  difformité, 
Terrible,  il  balançait  une  faux  homicide  ; 

S'il  me  criait  : Demain  lu  seras  avec  moi... 

Tout  mon  sang  dans  mon  cœur  se  glacerait  d'elfr 
Et  quand  la  voix  de  Dieu  m'avertit  è chaque  hn  r 
Que  la  terre  n'est  point  mon  unique  demeure; 
Qu'il  faut  mourir  un  jour  • iiidocili  et  distrait, 
J'écoute  sans  pèlir  ce  formidable  arrêt  : 

A payer  mon  tribut  je  ne  puis  me  résoudre, 

Et,  sans  crainte,  je  marche  aux  éclats  delà  (ou  i 
Jeunes  efféminés,  c'est  en  ce  triste  lieu 
Qu'il  faut  dire  au  plaisir  un  cieroel  adieu  1 
Ici  ne  croissent  plus  ces  roses  dont  vos  icie» 
Aimaient  ù se  parer  dans  les  joyeuses  fêtes; 
ici  plus  de  festins,  de  jeux  ni  de  beautés. 

Ah  1 comme  le  trépas  verse  son  épouvauic 
Sur  CCS  objets  si  doux  à vos  yeoxcncbanié^l 
Toi,  qui  dans  Flordla  possédais  une  amauic, 

Si  tu  pouvais  revoir  son  front  défiguré,  | 
Tu  dirais  de  surprise  et  d'horreur  pénétre; 
f Est-ce  bien  Florella  qui  régnait  sur  mon  àiu 
Celle  qui  m'inspirai!  une  si  vive  flamme? 

Quel  ebangement  parait  ù mon  œil  atterre  ! 
Hélas  1 en  la  voyant  et  si  jeune  cl  si  hdie. 

Mon  cœur  l'associait  k la  divinité , 

Chaque  instant  lui  prêtait  une  grâce  nouvelle, 

El  faisait  sous  K>n  voile  éclore  une  beauté. 
Quelle  horrible  pâleur  a couvert  son  visage  1 
Dieu  l le  ver  se  nourrit  des  trésors  de  son  sei» 
Ses  yeux  glacés,  muets,  se  couvrent  d'un  in*  'r'  • 
Et  son  cœur  ne  bat  plus  sous  ms  iieroblanie  ' 
Repose,  Florella  ; dors,  ô ms  bien-aimée  ! 
Qu'une  ombreimpénétrable,  autour  de  loi  for;;  »> 
Te  cache  sans  retour  aux  regards  indiscrets! 

Que  nul  autre  que  moi  ne  pleure  tesattraii^! 

En  m'éloignant  de  toi  j’emporte  Ion  image- 
Adieu,  ma  Florella , ne  crains  pas  dcsonùais 
Que  mon  cœur  â l'argile  adresse  son  bonuiUc‘ 
J'aimerai  la  vertu  qui  ne  péril  jamais. 

Baocs  Lobuiar . Trad,  dt  T 


J 
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(Tnd.  de  ClmUaîton.} 

I.  — Avec  tous  les  transports  dont  est  capable 

[une  âme, 

Atre  toale  Tardear  «Tone  céleste  flamme, 
âvec  UNIS  les  élans  d*un  zèle  affectueux, 

El  les  hombles  devoirs  d'un  eceur  respectueux, 
k «xibtiie  approeber  de  u divine  Uble  ; 
fl  soebaiie  porter  eet  amour  véritable, 

Celle  rerveur  sincère  et  ce  ferme  propos 
IHi'y  porlèmt  Jadis  tant  dlllostres  dévots, 

Taai  d'élus,  tant  de  saints,  dont  la  vie  exemplaire 
Sot  le  mieux  pratiquer  le  grand  art  de  le  plaire. 

Oai,  mon  Dieu,  mon  seul  Lien,  mon  amour  éter- 

[nel, 

Toaidiéüf  que  Je  suis,  tout  lâche  et  criminel, 
ie  veux  te  recevoir  avec  autant  de  zèle 
jamais  de  tes  saints  ait  eu  le  plus  Adèle, 

El  je  soubailerais  qu'il  fût  en  mon  pouvoir 
DVa  avoir  encor  plus  qu'il  n'en  put  concevoir. 

II.  — le  sais  qu'à  ces  désirs  en  vain  mon  cœur 

[s'cxcîie. 

Ils  fassent  de  trop  loin  sa  force  et  son  mérite  ;• 
Mais  ta  vois  sa  portée,  Il  va  Jusques  au  bout, 
b l'offre  ee  qu'il  a,  comme  s'il  avait  tout, 

Ombim  s'il  avait  seul  en  sa  pleine  puissance 
Ges  grands  efforts  d'amour  et  de  reconnaissanee, 
Cosuse  s'il  avait  seal  tous  les  pieux  désirs 
Qû  d'une  âme  épurée  enflamment  les  soupirs, 
loDsie  s'il  avait  aeol  toute  l'ardeur  secrète. 

Tous  les  profonds  respects  d'une  vertu  parfaite. 

Si  ce  qu*ii  t'offris  est  peu,  do  moins  c'est  tout 

[son  bien, 

C»i  le  demner  beaucoup  que  ne  réserver  rien  ; 
Cst  de  tout  ce  qu'il  a te  fait  on  plein  hommage, 
roffrirait  beaucoup  plus  s'il  pouvait  davantage  : 
k m'offre  donc  entier,  et  tout  ce  que  Je  puis, 

Sam  rien  garder  pour  moi  de  tout  ce  que  Je  suis; 
ien'inmolo  moi-mème,  et  pour  toute  ma  vie, 
èa  pied  de  les  autels  en  volontaire  hostie. 

Que  ae  pois^je,  6 mon  Dieu,  suppléer  mon  dé- 

[faiit 

fir  tout  ce  qn'aprés  toi  le  ciel  a de  plus  haut  ! 

El  pour  mieux  exprimer  tout  ce  que  je  désire, 

Obis, è mon  Rédempteur,  t'oserai-je  le  dire? 

Si  je  le  fais  l'aveu  de  ma  lémériié, 

Ui pardonneras-tu  d'avpir  tant  souhaité?) 
k sosbaiie  aujourd'hui  recevoir  ce  mystère, 
km  qup  te  reçut  ta  glorieuse  Mère, 

Lorsqu'aux  avis  qu'un  imge  exprès  lui  vint  doii- 

[ner 

Di  choix  que  faisait  d'elle  un  Dieu  pour  s'incar- 

[lier, 

Elle  lai  répondit,  et  confuse  et  constante  : 

« le  ne  suis  du  Seigneur  que  l'indigne  servante, 
fts'il  fasse  agir  sur  moi  son  pouvoir  absolu 
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Comme  lu  me  le  dis  et  qu'ff  Ta  résolu.  i 

Tout  ce  qu'elle  eut  alors  pour  loi  de  révérence, 
tfe  louanges,  d'amour  et  de  reconnaissance, 

Tout  ce  qu'elle  eut  de  foi,  d'espoir,  de  pureté, 
Durant  ee  digne  effort  de  son  humilité, 
ie  voudrais  tout  porter  à cette  sainte  table. 

Où  tu  repais  les  tiens  de  ton  corps  adorable. 

ill.^  Que  ne  piiis-je  du  moins  par  un  céiesle  feu 
A ton  grand  précurseur  ressembler  tant  soit  peu, 
A cet  illustre  saint  dont  la  haute  excellence 
Semble  sur  tout  le  reste  emporter  la  balance  ! 

Que  n'aî-je  les  élans  dont  il  fut  animé 
Lorsqu'aux  flancs  maternels  encor  tout  enfermé. 
Impatient  déjà  de  préparer  la  voie, 
n sentit  ta  présence  et  tressaillit  de  Joie^ 

Hais  d'une  sainte  joie  et  d'un  iressaillcment 
Dont  le  Saint-Esprit  seul  formait  le  mouvement  l 

Lorsqu'il  te  vit  ensuite  être  ce  que  nous  gom- 

|mea. 

Converser,  enseigner,  vivre  parmi  les  bommea. 
Tout  enflammé  d'ardeur  : c Quiconque  aime  Té* 

[poux, 

Cria-t-il,  de  sa  voix  trouve  l'accent  si  doux, 

Que  de  ses  tons  charmeurs  l'amoureuse  tendresse, 
Si  lèl  qu'il  les  entend,  le  comble  d'allégresse,  i 

Que  n'ai-je  ainsi  que  lui  ces  hauts  ravissements, 
Ges  désirs  embrasés  et  ces  grands  sentiments, 

Afin  que  tout  mon  cœur  dans  un  transport  sublime 
T'offre  une  plus  entière  et  plus  noble  victime  1 

J'ajoute  donc  au  peu  qu'il  m'est  permis  d'avoir 
Tout  ce  que  tes  dévots  en  peuvent  cottoevoir; 

Ces  entretiens  ardents,  ces  ferveurs  extatiques 
Où  seul  à seul  toi-méme  avec  eux  lu  l'eipliques; 
Ces  lumières  d'en  haut  qui  leur  ouvrent  les  deux, 
Ces  claires  visions  pour  qui  l'àmc  a des  yeux, 

Ces  amas  de  vertus,  ces  concerts  de  louanges 
Que  les  hommes  sur  terre,  cl  qu'au  ciel  tous  les 

[anges, 

Que  toute  créature  enfin  pour  tes  bienfaits 
Et  te  rend  chaque  jour,  et  te  rendra  jamais  ; 
J'offre  tous  ces  désirs,  ces  ardeurs,  ces  lumières, 
Pour  moi,  pour  les  pécheurs  commis  à mes  prié- 

[res, 

Pour  nous  unir  ensemble  et  nous  sacrifier 
A te  louer  sans  cesse  et  te  glorifier, 

lY.^Reçois  de  moi  ces  vœux  d'allégresse  infinie, 
Ces  désirs  que  partout  ta  bonté  soit  bénie, 

Ces  vœux  justement  dus  à tou  infinité. 

Ces  désirs  que  tout  doit  à ton  immensité  ; 

Je  te  les  rends.  Seigneur,  et  je  le  les  veux  rendre. 
Tant  que  de  mon  exil  le  cours  pourra  s'étendre. 
Chaque  jour,  chaque  instant,  devant  tons,  en  tous 

[lieux  : 

Puisse  tout  ce  qu'il  est  d'esprits  saints  dans  le» 

[deux. 

Puisse  tout  ce  qu'il  est  en  terre  de  fidèles. 

Te  rendre  ainsi  que  moi  des  grâces  éterucUcs, 
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Te  1 ënir  avec  moi  de  Texcès  de  tes  biens, 

El  joindre  avec  ferveur  tous  leurs  encens  aux  miensl 

V.  — Que  des  peuples  divers  les  différents  lan- 

[gages 

Ne  fassent  qu'une  voix  pour  l'offrir  leurs  bom- 

[mages  1 

Que  tous  mettent  leur  gloire  et  leur  ambition 
A louer  à i'envi  les  grandeurs  de  ton  nom  ! 

Fais,  Seigneur,  que  tons  ceux  qu'un  zèle  vérl- 
Anime  à célébrer  ton  mystère  adorable,  [table 
Que  tous  ceux  dont  l'amour  te  reçoit  avec  foi. 
Obtiennent  pour  eux  grèce  et  t'invoquent  pour 

[moi. 

Quand  la  sainte  union  où  leurs  souhaits  aspirent, 
Les  aura  tous  remplis  des  souhaits  qu'ils  desi- 
Qu’ils  sentiront  en  eux  ces  consolations  [rcnl. 
Que  versent  à grands  flots  tes  bénédictions, 

Qu’ils  sortironf,  ravis  de  ta  céleste  table. 

Fais  qu  ils  prennent  souci  d'aider  un  misérable, 

Et  que  leurs  saints  transports  avant  que  de  finir, 
D un  pécheur  comme  moi  daignent  se  souvenir. 

Pierre  Ck>BaEiLLc. 

LE  DÉSIRÉ  DES  NATIONS. 

De  1 antique  Sioii  les  vierges  désolées, 

En  touchant  le  cînnot  humide  de  leurs  pleurs, 

A l'ombre  des  palmiers  de  leurs  belles  vallées 
Soupirent  tristement  des  hymnes  de  douleurs. 

< Combien  de  temps  encor  serons-nous  délais- 

[sées  ? 

Où  sont,  ô Jéhovah  ! tes  solennels  serments  ? 

Sion  II  est-elle  plus  l'objet  de  tes  pensées  ? 

Ne  sommes-nous  plus  les  enfants  ?...  i 

El  le  Seigneur  a dit  : c La  femme  oubliera-t-elle 
De  nourrir  de  son  lait  l’enfant  qu’elle  a produit?.. 
Comme  elle  vole  à lui  dès  que  sa  voix  l'appelle  !... 
N'cst-ce  pas  son  amour  alors  qui  la  conduit? 

Mais  qu’aux  devoirs  de  mère  elle  soit  infidèle. 

Que  son  sein  criminel  oublie  un  jour  son  fruit.. 

J en  ai  juré  par  moi , je  vous  serai  fidèle,  i 

Dieu  se  lait...  Ecoulez  ...  de  son  luth  inspiré. 
Quels  accents  fait  entendre  un  prophète  sacré  I 
Nations,  apprenez  les  décrets  qu’il  révéle 

Lève  loi,  lève-toi,  revêu  loi  dé  splendeur  l 
Secoue  enfin,  secoue  une  indigne  poussière  ; 

Voici,  Jérusalem,  les  jours  de  ta  grandeur. 

Voici  qu’eUe  a brillé  ta  céleste  lumière  I...  ' 
Lève-toi,  lève-toi,  revéts-toi  de  splendeur  1 
Voici,  Jérusalem,  les  Jours  de  ta  grandeur... 

Dans  d’épaisses  ténèbres 
Vous  roarofaez  au  hasard,  peuples  de  l’univers  î 
De  ses  voiles  funèbres 
La  mort  vous  a couverts. 

Mais  la  sainte  cité  fleurit  comme  une  rose; 

Sur  elle  du  Seigneur  la  gloire  se  repose.... 

Lève  , lève-  loi,  revêts— loi  de  splendeur  1 
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Voici,  Jésusalem,  les  jours  de  ta  grandeur 

A la  clarté  de  ton  aurore, 

Les  rois  que  la  pourpre  décore 
Marchent  et  s’avancent  vers  toi  ; 

Et  les  nations  étrangères 
Sur  tes  montagnes  solitaires 
Viennent  s’instruire  de  ta  loi. 

Quelle  victime  se  consume  ! 

Regarde  ton  temple  immortel, 

De  Saba  l’encens  y parfume 
Les  vases  purs  de  ton  autel. 

C’est  là  que,  posant  leurs  couroiines, 

Les  rois  descendus  de  leurs  trônes, 
S’engagent  tous  à te  servir. 

Pour  loi  les  forêts  d’Idumée 
Exhalent  leur  brise  embaumée. 

Pour  toi  resplendit  l’or  d’Ophir. 

L’Ancien  des  Jours  sur  tes  montagnes 
Abaisse  son  éternité  ; 

Sa  main  embellit  les  campagnes 
D’une  heureuse  fécondité... 

A sa  voix  s’ouvre,  obéissante. 

Du  ciel  la  voûte  étincelante 
Des  feux  de  mille  astres  divers  ; 

Elle  l’inonde  la  première 
D’un  vaste  océan  de  lumière 
Qui  rejaillit  sur  runivers. 

On  ne  verra  plus  dans  la  plaine. 

Aux  rayons  du  soleil  levant. 

Du  jour  qui  liait  l’aube  incertaine 
Lentement  se  dorer  et  fuir  en  pâlissant  ; 

Mais  au  milieu  de  la  carrière, 

Toi-même  tout  à coup  tu  perdras  U lumière, 
Fier  monarque  des  cieux,  majestueux  soleil  ; 
Elle  ne  sera  plus  désormais  reflétée. 

Durant  les  heures  du  sommeil, 

L’astre  des  nuits  perdra  sa  lumière  empranico... 
Le  soleil  élernel  éclaire  la  Judée, 
lî  s'élance  en  vainqueur  au-dessus  de  ses  nionis 
Et  tu  cours  le  dissoudre  en  un  de  ses  rayons. 

Un  enfant  nous  est  né....  D’une  terre  flétrie 
Telle  s’est  élevée  une  tige  fleurie  : 

Sur  la  colline  de  Sion 
Il  descend  comme  la  rosée 
Qui  conle  des  sommets  d’Hermon 
Dans  la  plaine  ferUilsée. 

Tous  les  dons  à la  fois  s'échappent  de  son  sein: 
Les  solitudes  sont  pareilles 
Aux  plus  charmantes  fleurs  d’Eden, 

Et  le  peuple  pour  qui  sont  faites  ces  merveilles 
Germera  comme  un  lis  germe  en  un  jour  scri!  >. 
Les  rives  du  Jourdain  ne  sont  plus  désolées, 

Le  Seigneur  est  venu  visiter  Israël, 

Il  donne  à scs  désp-rls,  il  donne  à ses  vallées 
La  gloire  du  Liban,  la  beauté  du  Carmel. 

Le  loup  près  de  l’agneau  bondit  dans  la  prairie. 

Le  léopard  srumis  pait  avec  le  chevreau, 
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h ic  lion  sn  joue  i travers  le  troupeau 
<^>o'oB  seul  petit  enfant  mène  è la  bergerie. 

L > sèclesde  Fatten  le  enfin  sont  révolus... 

Ljre  des  prophètes,  silence  I 
Le  Dieu  promis  a pris  naissance  ; 

"üBnies,  brises  vos  fers,  vous  ne  gémirez  plus  t... 
Imiis  les  champs  d'Ephralm  Quels  transports,  quelle 
Quels  sublimes  concerts  ! [ivresse  I 

Pourquoi  celte  allégresse  ? 

^•ic!e  clarté  divine  a sillonné  les  airs? 

Voici  d*une  légère  nue 
Qu*un  des  célestes  messagers 
Est  descendu  près  des  bergers. 

Ils  tremblent  à sa  vue  : 

D'une  gloire  inconnue 
Son  front  est  couronné. 

* Ne  craignez  pas,  dit-il,  livrez-vous  h In  joie, 
uuà  TonSt  d pasteurs,  que  le  Très^Haut  ni*en- 

[voie. 

i Bethléem  ; votre  Sauveur  est  né.  » 

Puis  Fange,  sans  laisser  de  trace. 

Ici  qu'un  rapide  éclair  aiii  cieux  est  retourné. 

Cependant  à travers  Fespace 
In  son  vague  s'est  répandu, 

El  les  bergers  ont  entendu. 

Indoux  frémissements  de  la  harpe  des  anges, 
Irscbaois  précipités  d*u:i  concert  de  louanges. 

I C.wireh  toi,  JëliovabI  gloire,  gloire  h jamais  ! 
t'cL^  au  plus  baui  des  cieux  1 tes  mains  sont  dé- 

[sarmées, 

T 41  foudre  dort  éteint...  gloire,  gloire  à jamais! 
u»faana  ! saint , saint , saint  est  le  Dieu  des  ar- 

[inées! 

<•  loi,  Jéhovah  1 gloire,  gloire  à jamais! 

-tre  au  plus  haut  des  cieux  1 et  sur  la  terre  paix  ! 

T >3  foudre  dort  éteint....  tes  mains  sont  désar- 

[raées  I 

Tiit  à tous  les  mortels  de  bonne  volonté  1 1 

‘ ce  cri  pr  le  ciel  fut  longtemps  répété*. • 

I 1 donc  est  mon  Sauveur  I Ephrala,  ville  sainte, 
't  JB  ræur  tremble,  palpite  et  d'espoir  et  de  crainte. 

! c est  lui  que  je  vois  dans  la  paille  gisant  1 
' ra  U mon  Dieu  1...  c'est  vous , c'est  vous , divin 

[enfant  ! 

0 mystère  ineffable  1 
0 miracle  d'amour  l 
lai  donc  écrit  qu'avec  le  bœuf  un  jour 
1*  Lioa  de  iuda  coucherait  dans  Fclablc  ? 

Enfant  de  Fbomme  t enfant  des  deux  ! 

't  quelle  majesté  ton^visage  rayonne  1 
D toi.  Vierge,  qui  tiens  ce  fardeau  prédeux, 

A quels  nobles  pensers  ton  àmc  s'abandonne  ! 

Le  souci  maternel  se  peint  bien  dans  tes  yeux 

^*r  \ç  Iront  de  ton  Fils  doucement  Inclinée, 

U divinité  lu  contemples  les  traits  ; 
tu  n'ignores  pas  quelle  est  sa  destinée  : 

Tl  tressailles  de  joie  au  don  que  tu  nous  fais. 
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Avec  quelle  grâce  enfantine 
11  sourit  à ce  saint  vieillard, 

Adorant,  comme  toi,  sa  céleste  origine, 

El  n'ayant  plus  aussi,  comme  toi,  qu'un  regard  1 
Eternelle  parole,  éternelle  pensée.  •• 

Salut,  à Dieu  caché  sous  un  voile  mortel  ! 

Salut,  dernier  rameau  d'une  tige  brisée  1 
Pour  lui  distille,  ôciell  une  douce  rosée... 
Piiisseai^'Eminanael 

Les  jours  sembler  aux  jours  qu'il  apporte  h la 
Mais  déjà  de  Racliel  [terre  t 

Arrive  jusqu'à  moi  la  plainte  funéraire. 

Mes  vœux  sont  superflus  ; 

Elle  pleure  ses  ûls  parce  qu'ils  ne  sont  plus. 

Et  mes  yeux  ont,  hélas  l rencontré  le  Calvaire... 

Bobeau. 

DESIRS  CHRETIENS. 

Objet  cher  et  sacré  d'amour  et  d'espérance, 

O mon  Maître , 6 mou  Rédempteur  I 
Vous  aimer,  vous  connaître,  est  toute  ma  science  ; 
Vous  posséder,  tout  mon  bonheur. 

Le  vicomte  de  Donald. 

LES  DESIRS  DE  L'HOMME 

NB  PEUVENT  ÊTRE  SATISFAITS  ICI-BAS. 

Contentons-nous  ici  d'écouter  la  nature  : 

Elle  annonce  un  auteur  par  sa  riche  parure. 
L'œuvre  est  grand  ; il  exige  un  ouvrier  parfait. 
Sous  les  liens  du  corps  nous  admirons  l'effet; 
Libres,  nous  en  verrons  la  cause  incomparable. 
Faut-il  donc  s'étonner,  si  ce  joug  déplorable 
Tient  notre  àme  captive,  et  FeiUratne  souvent 
Vers  des  plaisirs  grossiers,  moins  constants  que  le 

[veut, 

.Tandis  qu'aux  plus  grands  biens  celte  àme  destinée 
Pour  Finflni  conserve  une  ardeur  effrénée, 

Une  soif  du  bonheur  que  rien  ne  peut  calmer? 
L'homme,  au  gré  des  erreurs  qui  savent  Je  charnier. 
Egare  ce  désir  autour  de  cent  chimères. 

Dont  les  appas  trompeurs  aigrissent  ses  misères. 
Qu'il  s'en  prenne  à lui-même  artisan  de  ses  maux, 
Lui  seul  a dégradé  ses  litres  les  plus  beaux. 

Séduit  par  l'apparence,  entre  des  biens  sans  nombre 
Il  fuit  Fobjet  réel  pour  embrasser  son  ombre* 

La  liberté,  ce  don  si  beau,  si  précieux. 

Devient  de  ses  écarts  l'instrument  odieux  : 

Le  vif  éclat  du  vrai  blesse  sa  faible  vue  ; 

Il  en  poursuit  l'image,  et  son  àmc  déçue 
S'écarte  à chaque  pas  des  roules  du  bonheur. 

Ainsi,  né  pour  le  jour,  pour  la  nuit  plein  d'horreur. 
Son  œil  ne  soutient  pas  l'éclat  de  la  lumière, 

Et  Faslre  radieux  fait  baisser  sa  paupière. 

Il  cherche  la  clarté  dans  le  vague  des  airs, 

Les  rayons  réfiécliis  par  les  objets  divers, 

El  qui,  brises  cent  fois,  portent  à sa  prunelle 
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L'hommage  des  couleurs  qu'ils  mélangent  pour 

[elle  : 

II  les  a;me  affaiblis  par  de  fréquents  combats, 

Et  dans  cette  faiblesse  il  trouve  leurs  appas. 

L'homme  éiernellement  se  tourmente,  s'empresse 
Pour  atteindre  un  bonheur  qui  s'échappe  sans 

[cesse. 

Tel  un  mineur  courbé,  flétri  par  les  travaoi, 
S'épuise  à chercher  l'or  loin  de  sessvrais  berceaui. 
Infortunés  mortels,  d'un  corps  tristes  eclaves  1 
C'est  peu  que  de  ce  corps  ils  portent  les  entraves  ; 
Le  jour  les  importune,  ils  détournent  les  yeux  : 
Pour  eux  l'incertitude  est  on  don  précieux, 
l.e  doute  est  un  mérite,  et  leur  raison  alt'iére 
Sc  plaît  à chercher  l'ombre  an  sein  de  la  lumière. 
Dans  cet  aveuglement,  fruit  de  leur  volonté. 

Un  chaos  ténébreux  leur  semble  la  clarté, 

La  tempête  un  vrai  calme,  et  la  fière  ignorance 
Porte  au  ciel  de  leurs  fronts  la  superbe  arrogance. 
Ce  qii'oii  ne  veut  pas  voir,  on  ne  l'admet  jamais  : 
Des  brouillards  qo'on  assemble  on  couvre  les 

[objets  : 

On  cherche  le  plaisir,  et  celui  qu'on  appelle 
N'est  ni  pur  ni  constant  : pareil  à l'éiincclle, 

Il  menrt  en  s'échappant  d'un  affreux  tourbillon. 
On  ne  cesse  pourtant  de  jeter  l'hameçon 
Dana  les  laça  et  les  mers  pour  y saisir  sa  proie  ; 
Mais  le  filet  revient  vide  et  tel  qu'on  l'envoie. 
Enfin  désespéré,  confus  d'étre  abusé, 

1/homme  se  reconnaît  indigent,  délaissé  ; 

Mais  sans  changer  de  mœurs  il  change  de  folie. 
Dans  les  bras  d'un  sommeil,  que  suit  la  léthargie, 
11  croit  que  le  repos  émoussera  les  traits 
Des  soucis,  des  remords  attachés  aux  forfaits. 
Bannir  de  votre  cœur  celte  indigne  apathie. 

De  vos  sens  engourdis  réveiller  l'énergie, 

('/est,  en  dépit  de  vous,  vous  assurer  la  paix. 

L avare,  en  augmentant  son  trésor  à grands  frais. 
Croit  trouver  le  plaisir;  aux  pieds  de  son  idole 
11  fait  ruisseler  l’or;  mais  ce  nouveau  Pactole, 

Loin  d'éiancher  sa  soif,  en  allume  l'ardeur. 

L'autre,  d'un  œil  jaloux,  voit  fêler  nn  vainqueur. 
Séduit  par  ce  concours,  par  l'amour  de  la  gloire, 

11  ne  voit  dans  la  mort  qu'une  illustre  mémoire  : 

Il  vole  anx  champs  de  Mars,  où  l’aUcnd  le  trépas. 
Hcvient*il  triomphant  de  ces  sanglants  combats? 

A de  nouveaux  lauriers  déjà  son  cœur  aspire  ; 

Il  sc  plaint  que  son  siècle  aux  exploits  qu’il  ad- 

[inire 

Néglige  d'accorder  le  prix  qui  leur  est  dû. 

A l'ombre  celui-là  mollement  étendu 
Cherche  en  vain  le  repos  dans  l'empire  de  Flore; 
Autour  des  fleurs  l'ennui  voliige'et  le  dévore. 
Insensés  I pouvons-nous  aliendre  un  heureux  sort. 
En  suivant  des  objets  dévoués  à la  mort? 

Hélas  I plus  ils  sont  chers,  plus  la  perle  en  est  dure  : 
Un  bien  qu'on  craint  de  perdre,  est  un  bien  en 

[peinture. 
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L'objet,  s'il  n'est  aimé,  n'a  plus  rien  de  dian,),)  | 
Mais  l'amour  est  craintif;  son  feu  fait  son  (ouni>  ^ 

L'homme,  en  ce  vide  affreux  ne  poavant  sr  ^ 

Doit  puiser  an  dehors  le  bouheur  qu'il  désire. 
Ce  désir  qu'en  son  cœur  la  nature  a furnté, 
Sans  raison,  sans  objet,  l'aurait-elle  allumé? 
Uuel  bien  donc,  Quinlius,  satisfera  son  âme  ? 
Qui  peut  combler  ses  vœux,  et  du  feu  qui  rcniln'i 
Nourrir,  sans  s'épuiser,  riosaüable  ardeur? 
Dieu,  principe  lui  seul  du  solide  bonheur. 
Adorez  donc  ce  Dieu  que  votre  cœnr  oublie, 

El  cessez  d'abréger  une  trop  courte  vie 
Dans  de  frivoles  jeux,  de  méprisables  riens, 

En  détournant  les  yeux  des  véritables  biens. 

Le  cardinal  de  Policxac,  trad,  par  i 
BÉHAUDica  DE  Datait. 

DESIRS  ET  ANNONCE  DU  REDEMPTFi  P.. 
(Psaume  lxxvi). 

Adoucis,  ô mon  Dieu  1 notre  long  esclavage, 

Et  qu'un  rayon  de  ton  visage 
De  ton  peuple  éploré  dissipe  la  langueur  1 
Tiens,  féconde  les  airs;  verse-nous  leur  ro^e  : 
Que  des  eaox  du  ciel  arrosée, 

La  terre  enfante  son  Sauveur  1 

La  paix  et  l'éqaité,  l'amour  et  la  clémence 
Tiendront  célébrer  sa  puissance  : 
Comme  le  jonr  naissant,  brillera  son  salut. 
Les  rois,  à sa  clarté,  marcheront  sor  ses  tneos 
Et,  le  cœur  comblé  de  ses  grâces, 
Mettront  à ses  pieds  leur  tribut. 

Terre  et  deux  I tressaillez  d'amour  et  d'allégn  > i 
Et  vous  qu'attire  sa  tendresse, 

Pauvres,  suivez  le  Dieu  dont  la  voix  vous  N li: 
Vous  verrez  à vos  vœux  sa  présence  accorde'  ; 
Et  de  son  souffle  fécondée 
La  terre  produira  son  fruit. 

Sapuvacd  de  Boisiii'- 

DESTINÉE  DIYERSE  DE  LTMPIE  ET  Dl  JbH 

Au  temps  d'une  heureuse  innocence, 
D'une  vive  et  sainte  ferveur. 
L'homme,  fidèle  à sa  croyance, 

Dans  la  simplicité  du  cœnr, 

Aimait  la  loi  du  ciel,  sans  raisonner  sur  dl 
Mais  quand  des  novateurs  l’audace  criminelle 
A partout  propagé  des  doutes  aflligc.TiU$, 

Dieu,  par  leur  fol  ouvrage,  a voulu  les  coiifuii  - ' 
El,  par  leurs  attentats,  répondre 
A leurs  factieux  arguments. 

Par  quelle  justice  immuable, 

L'esprit,  dont  ils  sont  orgueilleoi, 

Ne  produit-il  rien  de  durable, 

Rien  qui  puisse  vivre  après  eux? 

Ils  n'ont  que  des  talents  dignes  de  leurs 
Sans  grâce,  sans  douceur,  et*  elacés  comme  >i.> 

(niéiiiCi. 
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LMbcisiie,  trompé  dans  son  vague  désir» 
iMii  à peüie  an  jour  d'un  succès  équivoque, 

El,  dans  k iiéiRl  qu'il  invoque, 

Ses  œuvres  vont  s'ensevelir. 

Qu'est  devenu  ee  grand  génie» 

De  sa  secte  digne  soutien» 

Qui  fut»  peiidanl  sa  longue  vie» 

Le  lléaa  du  monde  chrétien  ? 
sa  son,  qui  devait  vivre  au  rang  des  plus  ill  us* 

[1res, 

priré  d'honneur»  mourra  dans  quelques  lus* 

[très. 

ThiI  accuse  à la  fois  ses  talents  corrupteurs  ; 

El  uni  d ecriu  brillants»  Uni  de  litres  de  gloire 
Ne  sauveront  pas  sa  mémoire 
De  l'opprobre  de  tant  d'erreura. 

De  quelle  admirable  éloquence 
Est  doué  rboname  du  Seigneur, 

Qui,  d'une  sublime  espérance. 

Nourrit  son  e^ril  et  son  cœur  l 
Sa  plniae  est  étrangère  aux  coupables  maximes 
(si  caressent  le  vice  et  colorent  les  crimes  : 

^s  solides  vertus  dont  la  source  est  aux  deux, 
b charme  inexprimable  embellit  ses  ouvrages, 

Et  son  nom  traverse  les  4ges» 

Toujours  plus  grand,  plus  glorieux. 

Dieu  de  bouté»  Dieu  de  puissance  I 
Des  mondes»  Immortel  auteur, 

Beuds-moi  digne  de  ta  cropasice» 

Digae  de  chanter  la  grandeur, 
hiueai  aœs  vers  beoreux,  nourris  de  ta  parole, 
^'dcTer  juqa'b  toil...  L'ambiikm  frivole 
h'eccQper  l'avenir  ne  me  loucbera  plus, 
ta  dédaia  des  mortels  mon  talent  s'abandonne  : 
J'aurai  mérité  la  couronne 
Que  lu  gardes  à tes  élus. 

Bsaeneux. 

» 
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Ca  Inomel  un  ils»  on  roi  de  la  nature  entière  t 

Inccie  aé  de  boue»  et  qui  vît  de  lumière  I 

Qii  s'occupe  qu'un  point»  qui  n'a  que  deux  ins« 

[tanls, 

Ibuqii  de ITnini»  parla  pensée  est  maître, 

Il  reculant  sans  fin  les  bornes  de*  son  être» 

Sêiaid  dans  loot  Fespace  et  vit  dans  tous  les 

[ temps  f 

D ult,  et  d'an  coup  d'œil  11  s’empare  du  monde  ; 
ChacsB  de  ses  besoins  soumet  un  élément  ; 

lui  germe  Fépi,  pour  lui  s'épanche  Fonde, 

Elle  (eu,  fils  do  jour,  descend  du  firmament  1 

L uutinct  de  sa  faiblesse  est  sa  toute-puissance  ; 
IW  lut  Finsecte  même  est  un  objet  d'eflroi  ; 

Bsii  le  sceptre  du  globe  est  à notelligence  ; 
Llofume  s'unit  à l'homme»  et  la  terre  a son  roi  1 

D Rgude,  et  le  Jour  au  peint  dans  sa  paupière; 

B peaie»  et  l'unmis  dans  son  finie  apparat!  ; 
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11  parle,  et  sou  accent,  comme  une  autre  lumière» 
Va  dans  Fàme  d'autrui  se  peindre  trait  pour  trait  I 

Il  se  donne  des  sens  qu'oublia  la  nature» 

Jette  un  frein  sur  la  vague  au  vent  capricieux. 
Lance  la  mort  au  but  que  son  calcul  mesure, 

Sonde  avec  on  cristal  les  abîmes  des  deux. 

11  écrit,  et  les  vents  emportent  sa  pensée» 

Qui  va  dans  tous  les  lieux  vivre  et  s'entretenir  ; 

Et  son  fime  invisible  en  traits  vivants  tracée 
Ecoute  le  passé  qui  parle  à l'avenir  1 

Il  fonde  les  cités,  familles  immortelles» 

Et  pour  les  soutenir  il  élève  les  lois, 

Qui,  de  ces  monuments  colonnes  éternelles» 

Du  temple  social  se  divisent  le  poids. 

Après  avoir  conquis  ia  uature,  il  soupire; 

Pour  un  plus  noble  prix  sa  vie  a combattu  ; 

Et  son  cœur  vide  encor,  dédaignant  sou  empire» 
Pour  s'égaler  aux  dieux  invoqua  la  vertu  1 

11  offre  en  souriant  sa  vie  en  sacrifice; 

11  se  confie  au  Dieu  que  son  œil  ne  voit  pas; 
Coupable,  a le  remords  qui  venge  la  justice; 
Vertueux,  une  voix  qui  l'applaudit  tout  bas* 

Plus  grand  que  ion  destin,  plus  grand  que  la  nature» 
Scs  besoins  satisfaits  ne  lui  suffisent  pas  ; 

Son  fime  a des  destins  qu'aucun  œil  ne  mesure» 

El  des  regards  portant  plus  loin  que  le  trépas  1 

11  lui  faut  l'espérance»  et  l'empire  et  la  gloire» 
L'avenir  fi  son  nom,  fi  sa  foi  des  autels» 

Des  dieux  fi  supplier»  des  vérités  fi  croire» 

Des  deux  et  des  enfers,  et  des  jours  immortels  I 

Mats  le  temps  tout  fi  coup  manque  fi  sa  vie  usée  ; 
L'horixon  raccourci  s'abaisse  devant  lui  ; 

Il  sent  tarir  ses  jours  comme  une  onde  épuisée, 

Et  son  dernier  soleil  a lui  1 

Regardez-le  mourir  1...  Assis  sur  le  rivage 
Que  vient  battre  la  vague  où  sa  nef  doit  partir. 

Le  pilote  qui  sait  le  but  de  son  voyage 
D'un  cœur  plus  rassuré  n’attend  pas  le  zéphyr. 

On  dirait  que  son  œil»  qu’édaire  Fespérance, 

Voit  FimmortalUé  luire  sur  Fautro  boni  ; 

Au  delfi  du  tombeau  sa  vertu  le  devance. 

Et  certain  du  réveil,  le  jour  baisse,  il  s’endort  I 

Et  les  astres  n’ont  plus  d’assez  pure  lumière» 

El  l’infini  n’a  plus  d’assez  vaste  séjour, 

El  les  siècles  divins  d’assez  longue  carrière 
Pour  Fàme  de  edui  qui  n'était  que  poussière 
El  qui  a'avalt  qu’un  jour! 

Voîlfi  cet  Instinct  qui  Fannonce 
Plus  haut  que  Fanrere  et  la  nuit  ; 

Voilfi  l’éternelle  réponse 
Au  doute  qui  se  reproduit. 

Du  gnmd  livre  de  la  uasire» 

Si  la  lettre»  fi  vos  yeux  obscurer 
Ne  le  trahit  pas  en  tout  beu» 

Abl  Fbomme  est  le  Uvre  sopréine  : 
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Dans  les  fibres  de  son  cœur  même 
Lisez,  monels  : il  est  un  Dieu  ! 

Lamartine. 

DESTRUCTION  DE  TYR 

PRÉDITE  PAR  ISAÏE.  * 

Tremble!  malheur  à loi,  cité  profanalricc  1 
loi,  qu  au  culte  de  For  Toue  un  long  sacridcc, 
Tyr,  ô loi  qui  t’assieds  sur  le  trône  des  eaux, 

El  qui,  fendant  les  mers  à ton  sceptre  fldèles, 

Y fis  voler  les  ailes 
De  les  légers  vaisseaux. 

Pareils  dans  leur  essor  à des  aigles  rapides, 

Tes  navires  guidés  par  des  mains  intrépides, 
Sous  leurs  fiers  pavillons  louchaient  à tous  les 

[bords  ; 

El  voilà  que  prenant  les  nochers  pour  victimes , 
La  mer  dans  ses  abîmes 
Engloutit  les  trésors. 

Fille  derOcéanl  au  jour  de  (a  ruine. 

Tous  les  peuples  nombreux  que  son  trident  domine 
En  voyant  tes  débris  seront  saisis  d’effroi  ; 

Tes  marchands,  tes  soldats,  tes  richesses,  les 
El  tes  hardis  pilotes  [flottes. 

Tomberont  avec  toi. 

Au  bruit  de  tes  clameurs,  quittant  soudain  la  rame, 
Tes  mille  matelots  qu’en  vain  la  mer  réclame, 

De  leurs  vaisseaux  muets  descendront  louten  pleurs; 
Et  revêtus  de  deuil,  et  se  couvrant  de  cendre, 

Sur  toi  feront  entendre 
Le  cri  de  leurs  douleurs. 

Qui  fut  semblable  à Tyr,  maintenant  solitaire  ? 

Sans  cesse  pour  nourrir  les  peuples  de  la  terre 
Sur  l’immense  Océan  se  lançaient  scs  vaisseaux  ; 

El  voilà  qu’expirant  avec  toute  sa  gloire, 

Sans  nom  et  sans  mémoire 
Elle  dort  sous  les  eaux. 

Le  pilote  étranger  qui  visile  ces  plages. 

Ne  reconnaissant  plus  tes  opulents  rivages, 

S étonne  en  écoutant  le  silence  des  mers  : 

Et  voguant  plein  d’orgueil  sur  tes  eaux  qu’il  domine 
Insulte  à la  ruine 
De  tes  vieux  ports  déserts. 

Chènedollé. 

DESTRUCTION  DE  LA  VILLE  DE  TYR. 

DITHYRAMBE  TIRÉ  d’ÉZÉCHIEL,  CHAPITRE  XXVI  ET 

SUIVANTS. 

Tyr,  entends-tu  gronder  les  foudres  de  l’orage? 

Ton  vaisseau  lutte  en  vain  dans  une  mer  sans  bord; 
Sur  lui,  l’onde  vomit  son  écume  et  sa  rage  ; 

Au  sommet  de  les  mâts  se  balance  la  mort  ; 

Ton  pilote  a pâli,  c'est  l’heure  du  naufrage  : 

Tu  ne  rentreras  plus  au  port. 

Fière  de  sa  noble  structure. 

Des  hauts  pins  de  Sanir  ta  nef  parait  ses  flancs, 

El  poruit  dans  les  airs  son  altière  stature. 

Magnifique  tribut  des  cèdres  opulents. 

L Egypte  avait  blanchi  le  tissu  de  ses  voiles  ; 
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Pour  elle,  de  Basan  les  rames  se  ployaient  ; 

Les  veines  de  l’ivoire  à ses  bancs  ondoyaient. 

Et  la  riche  Eliza,  quand  régnent  les  étoiles. 

De  sa  pourpre,  où  l’or  fin  court  en  légers  silbii.s. 
Dressait  à son  sommeil  d’orgueilleux  pavillnriS. 

Au  sein  de  ton  vaisseau  quelle  immense  richc.^ 
O Tyr  I s’accumule  et  se  presse  I 
Le  travail  de  Carthage,  avide  et  diligent, 

Y dépose  le  fer,  et  le  plomb, et  l'argent  ; 

Voilà  ce  blanc  ivoire  et  celte  sombre  dhène 
Où  les  fils  de  Dcdan  ont  exercé  leur  peine. 

Et  ces  vases  fameux,  dont  Je  brillant  airain 
Des  neveux  de  Cécrops  enflamme  le  burin  ; 

Mâle  Juda,  la  moisson  Iruclueuse 

Y joint  le  pur  froment  et  l’olive  onctueuse  ; 

El  toi,  noble  Saba,  ton  odorant  trésor. 

Qui  pare  des  beautés  la  fleur  voluptueuse. 
Parfume  de  Sidon  les  cent  voiles  encor. 

€ Monlrons-iioos,  s’écriait  celle  ville  insolente'. 
Aux  yeux  de  cent  peuples  divers  I 
Sion  na  plus  d’abris,  sa  blessure  est  sanglam<\ 
L’herbe  croît  sur  ses  murs  vieillis  par  les  rew  . , 
Sa  faim  tend  à l’aumône  une  main  indolente. 

Qui  n’amasse  jamais  pour  le  froid  des  hivers  : 

Et  moi,  moi  je  soumets  la  vague  turbulente. 

Pour  les  quatre  saisons  j’ai  des  trésors  ouverts; 
Tous  les  bords  sont  soumis  à rna  nef  vigilante, 

El  c est  moi  qui  protège  et  nourris  l’univers.  i 

< Ce  n est  pas  toi,  c’est  moi  qui  nourris  la  naiurv*. 
Dit  Dieu,  lâchant  le  frein  à son  juste  courroux  ; 

De  ira  haine  affamée,  abl  deviens  la  pâture. 

Que  ton  orgueil  expire  écrasé  sous  mes  coups, 

El  sois  nue,  en  ta  chute  immonde. 

Comme  un  ciillou  lavé  dans  le  courant  de  Fond. . 

y monter  Fire  des  mers. 

Contre  loi  s'élancer  tons  les  lorrenu  célestes  ; 
Tombe  avec  ta  fortune  au  sein  des  Oots  amers. 

Et  <jue  les  vils  poissons  rongent  tes  derniers  restes  ’ 
De  ton  gouffre  sondant  riiorriblo  profondeur. 

Les  monarques  des  mers,  descendus  de  leur  liôno. 
Déchirent  les  habits,  marques  de  leur  splendeur, 

A leurs  fronts  qonsternés  arracüenl  la  couronne, 
Honteuse  de  couvrir  leur  stérile  grandeur. 

Et,  sur  ia  terre  assis,  et  piles  d'épouvante. 

Poussant  des  soupirs  superflus. 

Ils  cherchent  où  Sidon  naguères  fut  vivante, 

Blais,  frappés  de  stupeur,  iis  ne  la  trouvent  plus  ! . 

Il  a dit.  Tout  à coup  l'ange  de  la  tempête 
Vole  et  franchit  l'immensité  des  cieui. 

Suivi  du  long  fracas  des  vents  audacieux  ; * 

D'éclairs  étincelants  il  hérisse  sa  tête. 

Agile  dans  ses  mains  scs  traits  tumultueux. 
Environne  ses  flancs  du  foudre  qui  s’apprête, 

El  sous  ses  pieds  rugit  l’orage  impétueux. 

Dans  son  rapide  vol  les  sphères  se  confondent  ; 

Le  soleil  consterné  prend  un  crêpe  de  mort; 

Les  glaciers  de  l'étber  et  s'ouvrent  et  se  fondent- 

La  voûte  du  Ciel  crie,  un  brait  terrible  en  sort: 


:î  la  dette  du  seigneur 

I*  I çooflTre  des  enfers  ics  hurlctiicnis  répondent, 
t . raiiirers  qai  tremble  attend  son  dernier  sort. 

L inge  frappe  à grands  coups  la  mer  qui  se  tour* 

[mente, 

Bondit  sous  le  poids  de  ses  fers, 
rK'tnmbe..%  et,  se  roulant  dans  sa  rage  ëcumanle, 
fleurie  le  seuil  des  enfers. 
oTjr!  U nef  frémit,  jette  un  cri  de  détresse 
Qui  s'élèye  jusques  à nous  ; 

Toi,  des  mers  Faiilique  maîtresse, 

Aoi  pieds  de  Dieu,  trop  tard,  tu  tombes  à gcnoui  ! 
tt  tous  cdtés  Forage  en  ses  chaînes  Fcnfermc, 

M,  malgré  le  fort  cltble  et  le  timon  luttant, 
fi/ioipl  la  dent  de  ton  ancre  opiniâtre  cl  ferme, 
Dévore  tou  débris  flottant, 

Dsor  ton  Taste  corps  la  mer,  en  un  instant, 

La  mer  pour  jamais  se  referme. 

&I01.LEVAUT. 

LA  DETTE  DU  SEIGNEUR. 

î'y  aînés  da  Seigneur,  qui,  dotés  sur  la  terre. 
Dune  joie  ëphemere  inondez  votre  cœur, 
ce  réduit  obscur  voyez  pleurer  un  frère, 
i^i  B a jamais  reçu  la  part  de  son  bonheur. 

^«arnez  vous  bien,  du  ciel  débiteurs  inliilèlcs, 
S.mOraire  rioforlune  aux  soins  du  Grcaleiir, 
ïx  provoquer  ainsi  des  peines  éternelles, 

PMrn  avoir  pas  payé  la  dette  du  Seigneur  ? 

Diea,  fréant  des  humains  celte  grande  faniille, 

Sans  doute  n*en  voulut  déshériter  aucun  : 
t>  riche  l en  ta  maison  st  tant  de  faste  brille, 
O>tqoe  lu  puisas  seul  dans  un  trésor  commun  ; 
F.t  U de  la  nature  un  besoin  légitime 
r -Ql,  dans  son  désespoir,  égarer  le  malheur, 

Tn  subiras  aussi  la  peine  de  son  crime, 
p.MT  n'avoir  pas  payé  la  dette  du  Seigneur. 

iM  riche  insouciaul  d fatale  imprudence, 

<j«ji  rend  h son  devoir  son  esprit  étranger, 

Qqi  d'un  Dieu  paternel  trompe  la  providence, 

Ea  retenant  tes  biens  qu’il  devait  partager. 

Lai  seul  de  FEtcrnel  suspend  la  bienfaisance, 
.taiiule  de  Fespoir  la  céleste  faveur, 

Li  uit  du  Tout-Puissant  accuser  Fimpuissance, 
r .ar  u’ avoir  pas  payé  la  dette  du  Seigneur. 

l e riche  a sur  la  terre  une  t&clic  divine, 

^ doit  Fassocier  k ce  pouvoir  plus  grand 
r<eil  n’aperçoit  point,  mais  que  Fâine  devine 
J^ir  lesdoas  infinis  que  sa  main  nous  répand. 

1 do  i toujours  do  cicLporler  un  doux  message, 
Ottaneonange  apparaître  au  seuil  de  la  douleur. 
Et  ftèine  do  Très-Haut  emprunter  le  nuage, 

Quand  U vient  acquitter  la  dette  du  Seigneur. 

Hearvttx  le  riche,  pauvre  au  sein  de  l’opulence 
Qui  dérobe  son  4iue  à la  prospérité  1 
Sur  le  livre  de  vie  il  s’inscrit  en  silence, 

La  les  biens  éternels  sont  sa  propriété. 

Carie  Sauveur,  fidèle  à sa  sainte  parole, 

OeinM  le  ciel  au  pauvre,  y n>et  le  bienfaiteur  : 
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Le  riche  est  acquitté  par  celui  qu'il  console, 

Et  tous  deux  oui  payé  la  dette  du  Seigneur. 

Mme  DE  Cébé  Barbé. 

LES  DEUX  IMMORTALITÉS. 

< Que  mourir  est  cruel  I et  qu’il  est  doux  de  vivnrt 
Nous  dis-lu.  Je  comprends  ceux  que  la  gloire  ehlvrc: 
La  gloire  est  mieux  qu’un  bruit  ! 

C’est  rester  plus  longtemps,* c’est  sentir  qu’on  de- 

[nieurc, 

Au  lieu  de  s’en  aller  quand  vient  la  première  heure 
De  la  première  nuit  ! 

I Quand  la  courte  lueur  de  la  vie  est  passée, 
Driilcr  par  le  plus  pur  de  soi,  par  sa  pensée. 

Rayon  encor  vainqueur; 

Aux  âmes  des  vivants  parler  avec  son  âme; 

Quand  nous  paraissons  cendre  être  vraiment  la 
Que  cherche  un  autre  cœur,  [flamme 

c C’est  vivre  1 Ces  grands  morts  que  j’écoute,  que 

[j’aime. 

Respirent  dans  mon  sein  plus  vivants  que  moi-môme, 
Ephémère  mortel. 

Moi  qui  mets  face  à face  et  ma  vie  et  la  vie 
Que  notre  amour  à tous  leur  fait,  je  les  envie...  » 

— Va  donc  vers  FElernel. 

Va  donc  saisir  la  vie,  au  lieu  d’en  rêver  l’ombre  I 
Aussi  bien  que  les  jours,  les  siècles  ont  un  nombre. 
Comment  Fignores-tu? 

La  mort  attend  le  terme,  et  leur  marque  leur  loiubc. 
Agis  plus  sûrement  : ce  qui  jamais  n’y  tombe, 
Homme,  c’est  la  vertu  1 

Voilà  le  plus  profond  et  le  plus  pur  de  l’àmel 
Ce  qui  doit  resplendir,  impérissable  flamoie, 

Non  jusqu'au  dernier  jour, 

Hais  par  de  là  les  temps  hors  du  monde  où  nous 

[sommes; 

Ce  qui  gagne,  non  pas  l’amour  de  quelques  hommes, 
Mais  le  Dieu  lout  amour  I 

0 véritable  vie,  et  véritable  gloire  t 
Oui,  luonrir  est  cruel  ; il  te  faut  la  victoire 
Dont  tu  le  sens  épris. 

II  faut,  pour  étancher  la  soif  qui  me  consume, 
L'Océan  de  la  vie,  et  non  sa  vaine  écume  ; 

Ta  paix  n’est  qu’à  ce  prix  ! 

Pour  n’étre  que  plus  lard  oubliés  de  la  terre, 

Tu  vois  ce  que  les  morts  bien-airoés  ont  dû  faire, 
El  tu  perds  tout  espoir  ; 

Tu  te  dis,  en  baissant  d'eux  vers  toi  ta  paupière  : 
« Ne  revêt  pas  qui  veut  cette  pàlc  lumière.  > 
Connais  mieux  ton  pouvoir. 

Monte  jusqu'à  la  sphère  ardente  où  tout  rayonne  1 
Va  d’un  élan  hardi,  sans  envier  personne. 

Commence,  homme  nouveau  I 
Fais  qutîlque  humble  action,  bonne,  cl  tiens-la 

[cachée. 

A ce  pauvre  qui  vient,  la  bouche  desséchée. 

Va  tendre  un  verre  d’eau  I 

Octave  Ducros  (de  Sixt). 


LES  DEUX  SŒURS 
LES  DEUX  SOELRS. 
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La  cloche  a reienli;  loul  s'éveille  au  village; 

Le  jour  qui  vient  de  naîire  est  un  jour  solennel , 
C’csi  le  jour  où  Ton  doit  couronner  la  plus  sage; 
La  rose  triomphale  est  déjà  sur  Faulel. 

Voyez,  comme  en  silence,  au  seuil  du  presbytère, 
D'un  peuple  impatient  le  flot  est  suspendu  ; 

C'est  là  que  des  vieillards  te  conseil  délibère , 

C'est  là  qu'un  juste  arrêt  sera  bientôt  rendu. 

Fraîches  comme  la  fleur  promise  à l'innocence , 
Vingt  beautés  dans  le  temple  accourent  à la  fois. 
Et,  le  cœur  palpitant  de  crainte  et  d'espérance. 
Invoquent  à genous  Notre-Dame  des  Bols. 

Ce  n'est  pas  à leurs  yeux  cette  Reine  des  reines 
Dont  le  flis  est  un  Dieu,  dont  le  ciel  est  la  cour, 
Et  qui  voit,  do  sommet  des  pompes  souveraines, 
Pâlir  à son  aspect  l'astre  immortel  du  jour. 

Non  : pour  elles  encor,  c'est  la  simple  bergère , 
La  compagne,  la  sœur  des  filles  d'Israël , 

Qui  sur  l'aile  d'un  ange  abandonna  la  terre, 

El  sema  dans  son  vol  les  roses  du  Carmel. 

Un  chapelet  en  main , la  naïve  Marie 
A porté  vers  l'autel  ses  pas  mystérieux  ; 

Sur  la  pierre  sacrée  elle  monte,  elle  prie, 

Les  parfums  d'un  beau  soir  sont  moins  purs  que 

[ ses  vœux  : 

c O sainte  Vierge , d nia  patronne  I 
DiC-el'ic,  m'exauceras-tu  T 
Voici  l'instant  où  la  couronne 
Est  décernée  à la  vertu  : 

Ce  n'est  pas  pour  moi  que  j'implore 
L'appui  du  ciel  et  la  faveur  ; 

Oh  1 non , J'en  suis  indigne  encore , 

C'est  pour  Thérèse,  pour  ma  sœur. 

On  m'a  dit  que  Dieu  sur  la  terre 
Nous  envoya  le  même  jour  ; 

On  me  Ta  dit , et  notre  mère 
Nous  l'a  prouvé  par  son  amour  : 

Mais  c'est  Thérèse  la  plus  sage  ; 

Nuit  et  jour,  toamam  son  fuseau , 

Elle  travaille , et  son  ouvrage 
Est  pour  les  pauvres  du  hameau. 

Quand  vient  le  temps  de  la  feuillée. 

Dès  l'aube,  il  faut  voir  son  ardeur. 

Le  soir  encor,  de  la  veillée 
Ses  chants  abrègent  la  longueur. 

A chaque  vendange  nouvelle , 

A chaque  nouvelle  moisson , 

Thérèse  est  toujours  le  modèle 
Que  le  pasteur  cite  au  canton; 

El  pourtant,  cette  récompense 
Que  tant  d'autres  briguent  tout  bas. 

Pour  elle  vainement  j'y  pense , 

Elle  seule  n'y  pense  pas. 

Protège- la  donc,  ô Marie  l 
Qu'elle  iriemphe  1 un  tel  honneur 
Ne  saurait  exciter  l'envie , 
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Il  n'étonnera  que  son  cœur. 

Ma  mère  aussi  fut  couronnée  , 

Mais,  hélas!  sous  la  main  du  temps 

Sa  couronne  tomba  fanée 

Un  jour  lui  rendra  son  printemps,  v 

Tandis  qu'elle  priait,  sa  sœur  priait  poiFr  elle  : 

De  leur  bouche  à la  fois  sortaient  les  mêmes 
Us  forent  exaucés  par  la  Vierge  éterneiJe  : 

Au  lieu  d'une  rosière,  on  en  couronna  deux. 

Adolphe  DK  PuiBGSQLE. 

DEVOIRS. 

I. 

Enfants,  de  ces  leçons  lâchez  de  profiler  : 

C'est  mon  amour  pour  vous  qui  dicta  mon  od-  i 

[vra^.\ 

Heureux  si  par  mes  soins  vous  pouvez  éviter 
Les  maux  que  doit  souffrir  l'enfani  qui  nVsi  ;.is , 


Pour  éviter  ces  maux,  et  combler  nos  désirs  . 
Remplissez  vos  devoirs  avec  zèle  et  coiislanco. 

Le  bonheur  en  sera  toujours  la  récompense. 

Qui  remplit  ses  devoirs  augmente  ses  pIaisir<L 

I 

111. 

Des  devoirs,  mes  enfants  : ce  mot  peut  vous  , 

[plaire  : i 

Nais  saches  qu'ici*bas  tout  le  monde  a les  sicus  . i 
Les  vôtres  sont  d'aimer,  d'obéir,  de  bien  fai  ri*.  i 
Vous  guider,  voua  instruire,  enfants,  voilà  I n 

[miens. 

IV. 

L'homme  doit  à son  Dieu , car  il  est  son  ouvm.v  ; 

^ I 

Il  doit  à ses  parents,  qui  le  rendent  beoreux; 

11  doit  à ses  pareils,  s'il  veut  vivre  avec  eux  ; 

Tel  est  de  nos  devoirs  le  nombre  et  le  partage. 

Comte  Morel  de  Vind£. 
DEVOIRS  D'UN  ROI. 

Vos  fureurs  ne  sont  pas  une  règle  pour  moi  ; 

Vous  parlez  en  soldat,  je  dois  agir  en  roi. 

Quel  est  donc  l'hérilier  que  je  laisse  à l'empire  : 
Un  jeune  ambitieux  dont  le  cœur  ne  respire 
Que  les  sanglants  combats,  les  injustes  projets , 
Prêt  à compter  pour  rien  le  sang  de  ses  snjetf . 

Je  plains  le  Portugal  des  maux  que  lai  prépare 
De  ce  cœur  effréné  l'ambition  barbare. 

Est-ce  pour  coaquérir  que  le  ciel  fit  des  rois  ? 
N'aurai t-il  donc  rangé  les  peuples  sous  nos  lois, 
Qu'afin  qu'à  notre  gré  la  folle  tyrannie 
Osât  impunément  se  jouer  de  leur  vie  ? 

AhI  jugez  mieux  du  trône,  et  oonnatiiez,  mon 

[lils. 

A quel  titre  sacré  noua  y sammef  aaaia. 

Du  sang  de  nos  sujets  sagas  dépeaiiaiieo. 

Nous  ne  sommes  pas  tant  leurs  maîtres  que  leurs 

[pères: 
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Ai  péril  de  not  jours  H faut  les  rendre  heureux  ; 

V ceochire  ni  paix  ni  gnerre  que  pour  eux, 

V ronnaitre  d^honneur  que  dans  leur  avantage  ; 
El  quand,  dans  ses  excès,  notre  aveugle  courage 
Foir  one  guerre  injuste  expose  leurs  destins , 
>ASfBo«s  montrons  leurs  rois  moins  que  leurs 

[assassins. 

Sci|fs-y  : quand  ma  mort , tous  les  jours  plus 

[prochaine , 

tsn  mis  en  vos  mains  la  grandeur  souveraine , 
Rappelés  ceo  devoirs , et  les  accomplisses  (1). 

Lamottb  IIoodard.  » 
DÉVOTION. 

La  véritable  BT  LA  PAUSSU. 

E:  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 

tvi  foit  plan  A priser  que  les  parfaits  dévots  , 

isnae  ebone  an  monde  et  plus  noble  et  plus 

[belle 

ffif  h sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle  ; 

Ussi  je  ne  vois  rien  qui  soit  plus  odieux 
le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux, 

*>e  ers  francs  charlatans,  que  ces  dévots  de  place 
qui  fa  saerilége  et  trompeuse  grimace 
tUse  impanément  et  se  Joue  à leur  gré 
hc ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  saiut  et  sacré; 

Cm  gens  qui,  par  une  Ame  à rinlérét  soumise , 

1 911  de  dévotion  métier  et  marehandise, 
b retient  aeheter  crédit  et  dignités 
i prix  de  faux  clins  d'yeux  et  d'élans  affectés  ; 

Ces  gens , dis- je , qu'on  voit  d'une  ardeur  non 

[commune 

Ht  le  chemin  do  ciel  courir  à la  fortuite  ; 

brûlant  et  priant,  demandent  chaque  jour, 

Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour; 

^•i  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices, 

^t  prompts,  vipdicalifs,  sans  foi,  pleins  d'ai 

[ficcs, 

El.  pour  perdre  quelqu'un , couvrent  insolemment 
I>e  rimérèt'du  ciel  leur  fier  ressentiment  ; 
bMUnt  plut  dangereux  dans  leur  Apre  colère , 
Qi'ii  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  ré  • 

[vère , 

il  qse  leur  passion,  dont  on  leur  sait  bon  gré , 
Vrai  Dons  assassiner  avec  un  fer  sacré. 

ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paraître  ; 

ViK  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  A connaître  : 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu  ; 

Ce  ue  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  j 
ae  voit  pas  en  eux  ce  faste  insupportable , 

Et  leur  dévotion  est  humaine  et  traitable, 
fis  ne  eeasnrent  point  toutes  nos  actions  ; 
lis  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections, 

F I laifeseat  la  fierté  des  paroles  aux  autres  ; 

C’est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  né- 

[très  ; 

l-  Apparence  do  mal  a chez  eux  peu  d'uppui , 
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Et  leur  âme  est  portée  à juger  bien  d'autrui. 

Point  de  cabale  en  eux  ^ point  d'intrigues  A soi* 

[vre  ; 

On  les  voit , pour  tous  soins , se  mêler  de  bien 

[vivre  ; 

Jamais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d'acharno' 

[ment  ; 

Ils  attachent  leur  haine  au  péché  seulement , 

Et  ne  veulent  point  prendre  avec  un  zèle  extrême 
Les  intérêts  du  ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-mème. 

Molière. 

DÉVOTION.  DEMANDÉE  A DIEU. 

(Trad,  de  VImitation  de  Jésus-Chriu,) 

Quelles  grâces,  Seigneur,  ne  le  dois-je  point  rendre, 
A toi,  ma  seule  gloire  et  mon  unique  bien  I 
Mais  qui  suis-je  pour  entreprendre 
D'élever  mon  esprit  jusqu'à  ton  entretien  ? 

Sans  toi  je  ne  suis  rien  1 sans  toi  mon  infortuné 
M'accable,  et  je  deviens  du  monde  le  rebut  ; 

Je  ne  puis  sans  toi  chose  tucuno, 

Et  je  n'ai  rien  sans  toi  qui  serve  A mon  salut. 

Cest  toi  dont  la  bonté  jusqu'A  nous  se  ravale, 

Qui,  tout  juste  et  tout  saint,  peux  tout  et  dounes 

[tout. 

Et  de  qui  la  main  libérale 
Remplit  cet  univers  de  l'un  A l’autre  bout. 

Tu  n'en  exceptes  rien,  que  Tâme  pécheresse, 

Que  tu  rends  toute  vide  en  sa  fragilité, 

Ël  que  ton. ire  vengeresse 
Punit  dès  ici-bas  par  celte  inanité. 

Daigne  le  souvenir  de  tes  bontés  premières, 

Toi  qui  veux  que  la  terre  et  les  deux  en  savent 

[pleins; 

Et  remplis-moi  de  tes  lumières. 

Pour  ne  point  laisser  vide  une  œuvre  de  les  mains. 

Comment  pourrai- je  ici  me  supporter  moi-même, 
Danslesmauxoù  je  tombe  et  dans  ceux  où  je  cours. 
Si,  par  cette  bonté  suprême. 

Tu  ne  fais  choir  du  ciel  la  grâce  â mon  secours  ? 

Ne  dédourne  donc  point  les  rayons  de  ta  face, 
Visite-moi  souvent  dans  mes  afllictiotis, 
Prodigue-moi  grâce  sur  grâce 
Et  ne  relire  point  tes  consolations. 

No  laisse  pas  mon  âme  impuissante  et  languide 
Dans  la  stérilité  que  le  crime  produit. 

Et  telle  qu'une  terre  aride. 

Qui,  n’ayant  aucune  eau,  ne  peut  rendre  aucun 

[fruit. 

Daigne,  Seigneur  tout  bon,  daigne  m'apprendre  A 

[vivre 

Sons  les  ordres  sacrés  de  ta  divine  loi, 

Et  quelle  route  il  me  faut  suivre 
Pour  marcher  comme  il  faut,  bumbleiucnt  devant 

[toi. 


I ) tnh  4e  Custrû^  tragédie. 
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Tu  peux  seul  m*in8pirer  ta  sagesse  profonde. 

Toi  qui  me  connaissais  avant  de  m’animer. 

Et  me  vis  avant  que  le  monde 
Sortit  de  ce  néant  dont  tu  Tas  su  former. 

Pierre  Corneille. 

LE  DEVOUEMENT, 

I. 

Je  rends  grâce  au  Seigneur  : il  m*a  donné  la  vie  I 
La  vie  est  chère  à Thomme,  entre  les  dons  du  ciel; 
Nous  bénissons  toujours  le  Dieu  qui  nous  convie 
Au  banquet  d'absynthe  et  de  miel. 

Un  nœud  de  fleurs  se  mêle  aux  nœuds  qui  nous 

[enlacent  ; 

Pour  vieillir  parmi  ceux  qui  passent, 

Tout  homme  est  content  de  souffrir  ; 
L’éclat  du  jour  nous  plaît  ; l’air  des  cieux  nous 

[enivre. 

Je  rends  grâce  au  Seigneur  : c’est  le  bonheur  de 
Qui  fait  la  gloire  de  mourir]!  [vivre 

Malheureux  le  mortel  qui  meurt,  triste  victime, 
Sans  qu’un  frère  sauvé  vive  par  son  trépas. 

Sans  refermer  sur  lui,  comme  un  Romain  sublime, 
Le  gouffre  où  se  perdent  ses  pas  1 
Infortuné  le  peuple,  en  proie  à l’anathème. 

Qui  voit,  se  consumant  lui-même. 

Périr  son  nom  et  son  orgueil, 

Sans  que  toute  la  terre  à sa  chute  s’incline, 

Sans  qu’un  beau  souvenir  reste  sur  sa  ruine, 
Ck>mme  on  flambeau  sur  on  cercueil  l 

11. 

Quand  Dieu,  las  des  forfaits,  se  lève  en  sa  colère, 
Il  suscite  un  fléau  formidable  aux  cités. 

Qui  laisse  après  sa  fuite  un  effroi  séculaire 
Aux  murs  longtemps  inhabités. 

D’un  vil  germe  ignoré  des  peuples  en  démence. 

Un  géant  pâle,  un  spectre  immense 
ÜOTi  et  grandit  au  milieu  d’eux  ; 

Et  la  ville  veut  fuir,  mais  le  monstre  fidèle. 
Gomme  un  horrible  époux  la  couvre  de  son  aile. 
Et  rétreiiit  dans  ses  bras  hideux  1 

Le  peuple  en  foule  alors  sous  le  mal  qui  fermente 
Tombe,  ainsi  qu’en  nos  champs  la  neige  aux  blancs 

[flocons  ; 

Tout  succombe,  et  partout  la  mon  qui  s'alimente 
Renaît  des  cadavres  féconds. 

Le  monstre  l’une  â l’autre  enchaîne  ses  victimes; 
nies  traîne  aui  mêmes  abîmes  ; 

11  se  repait  de  leurs  lambeaux  ; 

Et  parmi  les  bûchers,  le  deuil  et  les  décombres, 
Les  vivants  sans  abris,  tels  que  d’impures  ombres, 
Errent  loin  des  morts  sans  tombeaux. 

Quand  le  cirque  s’ouvrait,  aux  jours  des  funérailles, 
Tousles  Romains  en  paix,  par  leurs  licteurs  cou- 

[verts. 

Voyaient  de  loin  lutter  les  captifs  des  batailles, 
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Livrés  aux  tigres  des  déserta. 

Ainsi  dans  leur  effroi  les  nations  s’assemblent; 

Un  long  cri  monte  aux  cieux  qui  tremblem, 
Au  loin,  de  mers  en  mers  porté. 

Le  monde  armé,  craignant  l’hydre  aux  ailes  rapi- 

[des. 

Garde  sous  leur  fléau  ces  mourants  homicides. 

Et  les  menace,  épouvanté  1 

IIL 

Alors  n’est-il  pas  vrai,  sybarites  des  villes. 

Que  les  jeux  sont  plus  doux  et  les  plaisirs  m>  il- 

[leurs, 

Lorsqu’un  mal,  plu«  affreux  que  les  haines  civi]e>, 
Sème  en  d’autres  murs  les  douleurs? 

Loin  des  couches  de  feu  qu’infecte  un  germe  ini- 

[monde, 

Qu’avec  charme  l enfant  du  monde 
Sur  un  lit  parfumé  s’endort  I 
Et  qu'on  savoure  mieux  l’air  natal  de  la  vie» 
Quand  tout  uu  peuple  en  deuil,  qui  pleure  et  lu 

[envie, 

Respire  ailleurs  un  vent  de  mort  I 

Ghacun  reste  absorbé  dans  un  cercle  éphémère. 
La  mère  embrasse  eu  paix  l'enfant  qui  lui  sour>;, 
Sans  s’informer  des  cieux  où  le  sein  d'une  mèr^ 
Est  mortel  au  fils  qu’il  nourrit  ! 

Quelque  pitié  vulgaire  au  fcftd  des  cœurs  s'ëveilK  . 
Entre  les  fêles  de  la  veille 
Et  les  fêles  du  lendemain  ; 

Gar  tels  sont  les  humains  : plaindre  les  importune. 
Ils  passent  â côté  d'une  grande  infortune 
Sans  s’arrêter  sur  le  chemin, 

IV. 

Quelques  hommes  pourtant,  qu’un  feu  secret  animo. 
Se  lèvent  de  la  fonfe.  et  chacun  dans  leurs  yeux 
Cherche  quel  beau  destin,  quel  avenir  sublime 
Rayonne  sur  leurs  fronts  joyeux.^ 

Un  triomphe  éclatant  peut-être  les  réclame  ? 

Quel  espoir  enivre  leur  âme  ? 

Quel  bien?  quel  trésor  ? quel  honneur**... 
Ainsi  toujours,  hélas  I dans  ce  monde  stérile. 

Si  la  vertu  parait,  à son  aspect  tranquille 
Nous  la  prenons  pour  le  bonheur  I 

O peuples!  ces  mortels,  qu’un  Dieu  guide  et  s.'- 

[conde. 

Vont  d'un  pas  assuré,  d‘un  regard  radieux. 
Combattre  le  fléau  devant  qui  fuit  le  monde  : 
Adressez-leur  vos  longs  adieux. 

Et  vous,  ô leurs  parents,  leurs  épouses, 

[luèrosî 

Contenez  vos  larmes  amères  ; 

Laissez  les  victimes  s'offrir  : 

Ne  les  poursuivez  pas  de  plaintes  téinéraTes  ; 
Devaient-ils  préférer  aucun  d’entre  leurs  frcr<  s 
A ceux  pour  qui  Ton  peut  mourir? 

Bientôt  s'ouvre  pour  eux  la  cité  soliuire. 

MHle  spectres  vivants  les  appellent  en  pleurs. 
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Surpris  qa'H  soil  encore  nn  mortel  sur  la  terre 
Qui  Tienne  au  cri  de  leurs  douleurs. 

\.y  parient»  et  déjà  leur  voix  rassure  et  guide 
Ces  penjdes  qu'un  fléau  livide 
Pousse  au  ioiiibeau  d'un  bras  de  fer, 

Cl  If*  monstre  » ailaqtié  dans  les  murs  qu'il  op- 

[prime, 

Frémit  cofnme  Satan,  quand,  sanveur  et  victime. 
Un  Dieu  parut  dans  son  enfer  ! 

Ils  rontemplent  de  près  l'hydre  non  assouvie. 

P»ur  ravir  ses  secrets  résignés  à leur  son, 

Lrar  art  audacieux  lui  dispute  la  vie, 

0«  Tinterroge  dans  la  mort. 

Qitsii  leans  secours  sont  vains,  leur  prière  con- 

[sole. 

Le  laonrant  croit  à leur  parole 
Que  le  eiel  ne  peut  démentir; 

El  li  le  trépas  même,  enfin,  frappe  leur  tète, 

U rapèire  serein  l'hamble  vois  ne  s'arrête 
Qa*au  dernier  souifle  du  martyr  1 

V. 

0 martela  trop  beureux  1 qui  pourrait  vous  attein- 

[dre, 

^mqui  domptes  la  mort  en  affrontant  ses  coups! 
Lonqs'em  vous  admirant  la  foule  ose  vous  plain- 

[dre, 

Je  vous  suis  de  mes  pleurs  jaloux, 
bfortoné  1 jamais,  victime  volontaire^ 

Je  n'irai,  pour  sauver  la  terre. 

Braver  un  fléau  dévorant, 

Ks  calmant  par  mes  soins  ses  douleurs  meurtrié- 

fres, 

ma  plainte  amie  et  mes  saintes  prières 
Aai  soupirs  impurs  d'un  mourant  1 

Hâasloe  puis-je  aussi  m'immoler  pour  mes  frères? 
^ est  dplusd^opprimés?  n'est-il  plus  de  bourreaux? 
Ssrqoel  noble  échafaud,  dans  quels  murs  funé- 

[raires 

Cbereber  le  trépas  des  héros  ? 

0i‘.  qae  briaanl  mon  corps,  la  torture  sanglante, 
Sur  la  croix,  à ma  soif  brûlante 
Offre  le  breuvage  de  flel  ; 

F cr  et  foment.  Seigneur,  je  dirai  vos  louanges  ; 

1 ar  range  du  martyre  est  le  plus  beau  des  anges 

Qui  portent  les  âmes  au  ciel  1 

Victor  Hugo. 
DEVOUEMENT 
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I téme  qui  a remporté  le  prix  exlraordiuaire  de 
p^^ésic  fondé  par  le  roi,  et  décerné  par  l'Aca- 
«.einie  française,  dans  sa  séance  du  août  1822. 

Oomque  ipse  mlserrima  vifli  fl  ), 

Et  quorum  pars  magua  fui.  (Vino.,  Æneid,). 

« Par  U faux  du  trépas  si  louglemps  ravagée, 

M)  Celle  citation  ne  in'est  point  applicable  ; j'ai 
•’  ’fine  à mon  poème  la  forme  d’un  recil  : c’est  un 
j^une  Barcelonais  qui  raconte  les  malheurs  de  la 
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En  un  vaste  désert  te  verras-tu  changée, 

O ma  pairie  I ô toi,  glorieuse  cité. 

Toi,  dont  la  nuit  des  temps  couvre  ranliquilé? 

O fille  d'Amilcar,  noble  sœur  de  Carihage, 
L'abandon  ella  mort,  est-ce  là  ton  partage, 

Et,  voyant  l'e  nos  jours  éteindre  le  flamheati. 

De  tes  fils  moissonnés  seras-tu  le  tombeau  ? » 
Enfant  de  Barcelone,  ainsi  ma  voix  naguères, 
Osait  l'inierroger  sur  ses  propres  misères. 

De  la  contagion  son  peuple  infortuné 
Respirait  dans  les  airs  le  souffle  empoisonné. 

Ma  mère,  tendre  objet  de  mes  tristes  alarmes, 
Achevait  d'épuiser  la  source  de  mes  larmes  ; 

Je  ro  écriais  : i O ciel  1 avant  que  de  périr, 

Dans  tout  ce  que  j'aimais  me  faudra-t-il  mourir. 
Et,  deux  fois  orphelin,  veux- tu,  dans  ta  colère, 

Que  je  pleure  à la  fois  ma  patrie  et  ma  mère  ? » 

Du  germe  destructeur  les  malheureux  atteints. 
Dans  leurs  traits  pftiissants,  dans  leurs  regards 

[éteints. 

Révélaient  à nos  yeux  cette  fièvre  perfide 

Qui  doit  son  nom  fatal  à la  teinte  livide 

Dont  les  fronts  expirants  par  ses  feux  sont  couverts. 

Ce  monstre  dans  son  vol  parcourut  l'univers. 

il  naquit  sous  les  feux  de  l'astre  du  Bengale  ; 

Mais  ravageant  les  bords  de  l'Inde  occidentale, 
D'un  souffle  il  dépeupla  le  monde  américain. 
Maintenant  échappé  du  golfe  mexicain, 

Ce  fléau  voyageur  infecte  l'ibérie 
El  du  rang  des  cités  efface  ma  patrie. 

Les  flots  abandonnés  gémissent  dans  le  port, 

El  semblent  du  commerce  y déplorer  la  mort. 

Un  lugubre  étendard  flotte  sur  nos  murailles: 

Dans  la  main  des  soldats  le  glaive  des  batailles 
Luit,  pour  un  autre  usage,  au  pied  de  nos  rem- 

[parts. 

Leur  troupe  en  cercle  armé,  s'étend  de  toutes  parts. 
Le  Llobregat,  par  eux,  a vu,  sur  son  rivage. 

De  la  contagion  expirer  le  ravage  ; 

El  ce  cordon  guerrier,  de  non  malheurs  témoin. 
Semble  dire  à la  mort:  i Tu  n'iras  pas  plus  loin  Ii 

Tranquille,  au  pied  d'un  mont  que  la  mer  envi 

[ronne, 

Dans  nn  riant  vallon  repose  Barcelone. 

L'Eurus  est  inconnu  de  ces  bords  parfumés  ; 

Et  ses  toits  aplanis  en  jardins  transformés. 

De  leurs  fruits  dans  les  airs  balançant  la  couronne. 
Embellissaient  son  front  des  trésors  de  Pomoiie. 

La  nature  jamais,  sous  un  ciel  plus  beureux , 

Ne  regarda  nos  champs  d’un  oeil  plus  amoureux. 
Les  citronniers  en  fleurs,  sous  leur  ombre  odo- 

[ranle 

Protègent  des  ruisseaux  la  course  murmurante: 

Le  grenadier  vermeil  suspend  son  doux  trésor, 

El  l'oranger  en  voûte  étale  ses  fruits  d'or... 

Catalogne,  et  l'épigraphe  est  appropriée  au  plan 
de  l'ouvrage.  {Note  de  Pauteur.) 
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Mais  dans  Tair  embaumé  c'est  la  mort  qu'on  res- 

[pire  : 

La  mort  sous  des  parfumai...  Telle,  avec  un  sou- 

[rire, 

Circé  de  ses  amants  enivrait  la  raison. 

Et  couronnait  de  fleurs  la  coupe  du  poison. 

Ce  peuple,  hélas  I n'est  plus  qu'un  reste  de  lui- 

[même  ; 

Ces  spectres  animés,  à l'ceil  creui,  au  front  blême; 
Craignent  de  l'amitié  le  doux  épanchement. 
Recherchant  par  terreur  un  triste  isolement. 

Et  de  leurs  frères  morts  foulant  aux  pieds  la  cendre. 
Habitent  le  cercueil,  même  avant  d'y  descendre. 
Atteints  d'un  feu  secret  dans  l'humide  chemin. 
Quelquefois  pour  l'éteindre  ils  se  couchent  en  vain. 
Leur  corps,  loin  d'y  puiser  la  fratcheii  * salutaire. 
De  ses  propres  ardeurs  va  dessécher  la  terre. 

Soudain  des  cris  de  joie,  élancés  jusqu'aux  deux, 
Interrompent  les  pleurs  qui  coulaient  de  nos  yeux. 
De  toutes  parts  bientôt  j'entends  bénir  la  France. 
Cinq  mortels,  dont  la  vue  est  pour  nous  l'espé- 

[rance, 

Approchent,  et  bravant  le  danger  du  trépas. 
Fendent  les  flou  du  peuple  assemblé  sur  leurs  pas. 
(ies  étrangers,  fuyant  le  ciel  qui  les  vit  naître, 
Leurs  amis,  leurs  parents,  une  mère  peut-être. 
Ont  des  fils  de  Pélage  embrassé  le  malheur, 

Et  volé  vers  ces  murs  qu'habite  la  douleur. 

Des  nouveaux  Curtius  la  troupe  magnanime 
Descend,  pour  nous  sauver,  dans  le  fond  d'un 

[abîme. 

Par  des  nœuds  éternels  au  malheur  enchaînés. 
Leurs  vrais  concitoyens  sont  les  infortunés  ; 

Et  ces  bords,  où  la  peste  exerce  sa  furie, 

A leurs  cœurs  généreux  sont  une  autre  patrie. 

Plus  loin  le  front  voilé,  deux  Allés  du  Seigneur, 
Qui  de  suivre  leurs  pas  ont  envié  rhoniieur. 
Marchaient,  la  croix  en  main  , et  la  foule  attirée 
De  pleurs  mouillait  leur  voile  et  leur  bure  sacrée. 
De  la  religion  le  céleste  pouvoir 
A changé  l'iiéroisme  en  un  pieux  devoir. 

La  gloire  et  son  édat  ne  les  ont  point  touchées 
Fuyant  le  bruit  du  monde,  et  sous  le  lin  cachées. 
Leur  espoir  ici-bas  est  d'essuyer  des  pleurs, 

Et  leur  gloire  se  borne  à calmer  les  douleurs. 

Du  haut  des  deux  Camille  à leur  vertu  préside  ; 

Du  séjour  de  lumière  où  le  martyr  réside 
Il  enflamme  leur  zèle,  et  son  nom  révéré 
Par  leur  vertu  sublime  est  encore  illustré. 

Les  sauveurs,  que  le  ciel  envoie  à l'Ihérie, 

Ont  ranimé  l'eapoir  dans  mon  ême  attendrie. 
L'image  de  ma  mère  occupe  mou  esprit, 

Et  son  salut,  pour  moi,  sur  leurs  ironts  semble 

[écriu 

Au  plus  jeune  héros  ma  prière  s'adresse, 
le  l'aborde,  il  m'écoute,  à mes  pleurs  s'iniéresso. 
Ne  suit  et  vient  s'asseoir  au  chevet  maternel. 

Pour  un  Als  éperdu  quel  moment  solennel. 


DEVOUEMENT  i: 

Où,  muet  et  tremblant,  des  lèvres  d'Esculape, 

Il  attend,  l'œil  en  pleurs,  que  la  sentence  édi:)ji[>r 
Son  arrêt  consolant  dissipa  mon  effroi. 

O ma  mère  1...  Il  semblait  qu'assis  auprès  de  toi, 
De  la  mort  repoussant  les  atteintes  cruelles, 

Un  ange  protecteur  te  couvrit  de  ses  ailes, 
c De  l'amour  Alial  que  le  tableau  m'est  doux, 

Dit  le  jeune  étranger,  je  me  retrouve  en  vous  ; 
J'adore  aussi  ma  mère,  et  ma  plus  chère  omie 
Serait  d'orner  de  fleurs  le  reste  de  sa  vie. 

Trop  heureux  si  le  ciel  assignait  mon  ioml>oau 
Sous  le  toit  où  sa  main  balança  mon  berccMii  ! » 
Une  larme  è ces  mots  roule  sur  son  visage. 

Par  son  cœur  dérobée  ù son  mâle  courage. 

Il  part  et  rejoignant  ses  amis  généreux, 
Au-devant  du  trépas  il  s'élance  aveeeui. 

Par  leur  art  toutefois  la  peste  combattue 
Voit  sous  leurs  premiers  coups  sa  fureur  nlinttn>, 
Mais,  relevant  sa  tête  en  un  dernier  conibai. 
Sous  leur  pied  coiirageos  lo  monstre  se  debm. 

Kn  tourments  prolongés  que  sa  rage  est  fé  oi  •>' 
Les  malhcuieui,  flétris  de  son  baleine  iininonii<‘, 
Chancèlent  aussitôt  sur  leurs  genoux  iremblaU' 
Leur  baleine  d'abord  s'échauffe  et  bat  leur& 

Leur  faible  \oix  n'est  plus  qu'une  plainte  mour.  i.  > 
Tourmentés  par  l'ardeur  d'une  soif  dévoranii', 
Les  fleuves  que  ses  feux  tenteraient  d'épuiser, 

De  leurs  flots  réunis  ne  sauraient  l'apaiser. 
Bientôt  leur  front  rougit  sous  des  tumeurs  bnlbn!- 
Et  leurs  yeux,  obscurcis  par  des  larmes  sanlganii  . 
Perdent,  avant  la  mort,  les  clartés  du  soleil. 

La  nuit  qui  leur  versait  le  calme  et  le  sommeü. 
De  leur  délire  ardent  n'éteignant  point  h flamn  \ 
N'entre  plus  daus  leurs  yeux,  n'enlre  plus  ib  > 

, [leur  âme. 

El,  voisins  du  cercueil  .peur  mal  semble  s’aigrir 
Pour  leur  faire  acheter  le  bonheur  de  ruoiirir. 

Ils  expirent  enfio  sur  leur  terre  natale; 

Sans  cesse  un  vaste  char,  dans  sa  eourse  fai.ii  '. 
Ouvre  à leurs  corps  glacés  uu  mobile  tomhoaii. 

Un  prêtre  l'accompagne,  aux  lueurs  d'un  flaniii  > 
Jamais  il  n'interrompt  le  cantique  suprême... 

A moins  que  dans  sa  marche  U n'expire  lui-uie  )»' 

Près  de  ma  mère  alors  je  veillais  «ssutu. 
Depuis  quatre  soleils  vainement  attenda. 

Notre  jeune  sauveur  alarmait  ma  tendresse, 

Et  ce  lit  de  douleur,  témoin  de  sa  promesse. 
Réclamant  de  nouveau  son  secourable  appui» 
Acensait  son  absence  et  se  plaignait  de  lui. 

c 11  faut  qu'un  nœud  poissant  loin  de  nous  I * 

[liciine. 

Pour  oublier  ma  mère  U aimait  trop  la  sienne 
Disais-  je,  il  reviendra,  je  cours  l’cn  supplier  » 
J'interroge  sa  trace  ; è l'ombre  d'un  laurier, 

A mes  yeux  se  présente  un  marbre  ^unéralr^ 

Je  m'approche,  et  je  Iis  sur  l'urne  cinéraire 
Que  la  foule,  à genoux,  de  ses  pleurs  arrosa:!» 

Je  lis  son  non,  le  nom  du  généreux  Maxei  b • 
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f Ainsi,  dans  le  cereaeil  nous  Tavons  faiidescen- 

[dre, 

Ibis  DOS  malheurs  du  moins  illuslreroiil  sa  cendre. 
CooTert  de  leur  mémoire,  il  bravera  l'oubli, 

Cl  dans  leur  renommée  il  dort  enseveli. 

El  loi,  de  la  victime  6 mère  désolée. 

Même,  loin  de  tes  pleurs,  sa  cendre  est  exilée  ! 

Mais,  va,  son  nom  te  reste  li  défaut  d'un  cercueil, 
Si  patrie  affligée  honorera  ton  deuil, 

El.  Bièiant  ses  regrets  A ta  douleur  amère, 

Moolrera  que  la  France  était  aussi  sa  mère.  » 

Ca  acheTant  ces  mots,  j*enire  au  pieux  séjour 
0«. cherchant  à rouvrir  l'œil  des  mourants  au  jour, 
\jts  amis  do  héros  que  Barcelone  pleure, 
îhiiaient  de  nos  maux  la  publique  demeure, 
l'ias  ces  lits  de  misère,  alignés  sur  deux  rang<, 
l a peuple  composé  de  fantômes  souffrant», 
h^  'taiDe  les  arrêts  de  leurs  lèvres  savantes. 

Oehoot  et  soutenant  ces  mines  vivantes, 

L’usnortel  Parisot,  respecté  comme  un  rui. 

Au  doulears  qu'il  suspend  semble  dicter  sa  loi. 

Andoonrd,  au  péril  insultant  par  Taudace, 

Ile  kor  tomeher  brèlant  affronte  la  menace. 

fbas  sa  marche,  plus  loin,  le  généreux  François 
Tmeaoa  infortunés  le  baume  de  sa  voix, 
ht  kar  effroi  mortel  sait  bannir  la  souffrance. 

Ix  devant  le  tombeau  fait  ssseoir  l'espérance. 

Miablres  assidus  de  leurs  arrêts  sacrés, 

Ce»  épouses  du  Christ,  ces  anges  révérés 
Qsi  cachent  la  vérin  dans  l'ombre  d'un  hospice, 

Ao  malade  portaient  le  breuvage  propice  ; 

El  ces  filles  du  ciel  qu'attristaient  ses  douleurs. 
Dans  le  calice  amer  répandaient  quelques  pleurs. 

Hais  quel  savant,  armé  du  scalpel  intrépide. 

Du  mortel  qni  n'est  plus  ouvre  le  sein  fétide  ? 
C'est  loi,  docte  Bally  ! le  trépas  étonné 
fktotle  son  ravage  à ton  œil  obstiné. 

Peoché  vers  uii  cadavre,  avec  des  yeux  avides, 

Ta  semblés  consulter  ses  entrailles  livides, 

Et  chercher  dans  ces  flancs,  qu'interroge  l'acier. 

Le  bctrti  de  combattre  un  fléau  meurtrier. 

Dans  h fleor  de  ses  jours,  un  enfant  d'Hippocrate, 
Embrassant  un  péril  dont  la  grandeur  le  flatte, 
S'-tkode,  sans  effroi,  tes  travaux  dangereux. 

Emule  et  successeur  d'un  savant  malheureux, 

U aspirait  à suivre  une  si  noble  trace  ; 

El  Haut,  dans  vos  rangs,  lui  léguait  une  place. 
Marcelooe  l'adoiire,  et  le  peuple  attendri 
Aleie  à TQs  noms  sacrés  le  nom  de  Aouarry. 

Ainsi  k dévouement  renaît  de  sa  ruine  : 

Ce  fécottd  héroïsme  est  ta  lige  divine 
en  France,  jamais  la  sève  ne  tarit. 

El  qaaod  un  rameau  tombe,  un  autre  y refleurit. 

Les  savants,  dont  ma  bouche  implore  l'assis- 

[tance, 

A mes  larmes  bientôt  cèdent  sans  résistance  ; 

Du  aalui  de  ma  mère  ils  acceptent  le  soin  : 
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Aussi  le  roi  du  jour,  de  leurs  bienfaits  témoin. 
Pour  jamais  éteindra  les  rayons  de  sa  gloire, 

Plutôt  que  ces  bienfaits  meurent  dans  ma  mémoire! 
Ils  ont  dans  mon  bonheur  gravé  leur  souvenir  : 
Plus  que  ma  mère  encor  j'aurais  à les  bénir  : 

Elle  leur  doit  le  jour  : moi  je  leur  dois  ma  mère. 

Mali  leurs  pas  qui  foulaient  noire  rive  étrangère. 
Abandonnant  ces  bords  de  leur  trace  orgueilleux. 
Désormais  vont  sortir  d'un  chemin  périllenx. 
Bientôt  ils  salueront  les  blanches  Pyrénées... 

Quoi  1 du  danger,  enfin,  leurs  Ames  étonnées 
Reculant  aujourd'hui  dans  leur  sublime  effort. 
N'oseraient  demeurer  entre  nous  et  la  mort  1 
Non  : du  cercueil,  par  eux,  Barcelone  se  1ère  : 
Barct^loiie  est  sauvée,  et  leur  lAche  s'achève. 

Ils  la  quittent  alors  qu'on  cesse  d'y  souffrir, 

Et  qu'on  peut  l'iiabiter  sans  craindre  d'y  mourii. 
Les  foudres  de  nos  murs,  faisant  tonner  leur  gloire, 
Sur  l'ennemi  commun  proclament  la  victoire  ; 

De  feuilles  eide  fleurs  les  ciiernins  sont  couverts  ; 
L'airain  religieux  s'éveille  dans  les  airs  ; 

Et  dans  nos  temples  saints,  décorés  de  guirlandes. 
Dieu  reçoit  notre  encens,  nos  vœux  et  nos  offrandes» 
Un  peuple,  pAle  encore  et  d'un  pied  incertain. 
Semble,  après  un  naufrage,  aux  clartés  du  matin. 
Bénir,  au  port,  ce  Dieu,  qui  chasse  la  tempête  ; 

Et,  le  front  oonronné,  dans  leurs  habits  de  fête. 
Des  vierges,  célébrant  ces  anges  protecteurs, 
Rendent  un  pur  hommage  à nos  libérateurs  1 

Edouar  \xbtx. 

LE  DIACRE, 
ou 

LA  GEACB  CHRÉTIBHüm. 

Entre  le  mont  Evan  et  le  cap  de  Téiiare, 

La  mer  baigne  les  murs  de  la  triste  Coron  , 

Coron,  nom  malheureux,  nom  moderne  et  barbare, 
Et  qui  de  Colonis  détrôna  le  beau  nom. 

Les  Grecs  ont  tout  perdu  : la  langue  de  Platon, 

La  palme  des  combats,  les  arts  et  leurs  merveilles, 
Tout,  jusqu'aux  noms  divins  qui  charmaient  noe 

I oreilles. 

Ces  murs  battus  des  eaux,  A demi  renversés 
Par  le  choc  des  boulets  que  Venise  a lancés, 

C'est  Coron.  Le  Croissant  en  dépeuplA  rencebue  ; 
Le  Turc  y règne  en  paix  au  milieu  des  tombeaux. 
Voyez-vous  ces  turbans  errer  sur  les  créneaux  ? 

Du  profane  étendard  qui  chassa  la  croix  sainte. 
Voyez-vous  sur  ces  tours  flotter  les  crins  mou- 

[vanta? 

Entendez-vous  de  loio  la  voix  de  l'infldèle. 

Qui  se  mêle  au  bruit  sourd  de  la  mer  et  des  vents  t 
11  veille,  et  le  mousquet  dans  ses  mains  éliooelle. 

Qu'enlends-je  ? c'est  le  bruit  de  deux  rames  pa- 

(reiUes, 

Ensemble  s'élevant,  tombant  d'un  même  effort. 

Qui  de  leur  chute  égale  ont  frappé  mes  oreilles. 
Assis  dans  un  esquif,  l'œil  tourné  vers  le  bord,^ 
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Un  jeune  homme,  un  chrétien,  glisse  sur  Tonde 

[amère. 

11  remplit  dans  le  temple  un  humble  ministère  : 

Ses  soins  parent  Tauiel  ; debout  sur  les  degrés, 

11  fait  luiner  Tencens,  répond  aux  mots  sacrés, 

£t  présente  le  vin  durant  le  saint  mystère. 

Les  rames  de  sa  main  s*écbapp€nt  à la  fois  ; 

Un  luth  gui  les  remplace  a frémi  sous  ses  doigts. 
Il  chante...  Ainsi  chantaient  David  et  les  prophè* 

[tes; 

Aiiihi,  troublant  le  cœur  des  p&les  matelots, 

Un  cri  sinistre  et  doux  retentit  sur  les  flots, 

Quand  Talcyon  gémit  au  milieu  des  tempêtes. 

i Beaux  lieux  où  je  n'ose  m'asseoir. 

Pour  vous  chanter  dans  ma  nacelle. 

Au  bruit  des  vagues,  chaque  soir. 

J'accorde  ma  lyre  Adèle, 

Et  Je  pleure  sur  nos  revers, 

Comme  les  Hébreux  dans  les  fers, 

Quand  Sion  descendit  du  trône. 

Pleuraient  au  pied  des  saules  verts, 

Près  des  fleuves  de  Babvlone. 

Wf 

0 Mais  dans  les  fers.  Seigneur,  ils  pouvaient  t'ado* 

[rer. 

Du  tombeau  de  leur  père  ils  parlaient  sans  alar- 

[mes; 

Souffrant  ensemble,  ensemble  ils  pouvaient  espé- 

[rer; 

11  leur  était  permis  de  confondre  leurs  larmes. 

Et  je  m'exile  pour  pleurer  t 

I Le  ministre  de  ta  colère 
Prive  la  veuve  et  Torpbelin 
Du  dernier  vêtement  de  lia 
Qui  sert  de  voile  à leur  misère. 

De  leurs  mains  il  reprend  encor,. 

Comme  un  vol  fait  à son  trésor. 

Un  épi  glané  dans  nos  plaines,  * 

Et  nous  ne  buvons  qu'ù  prix  d'or 
L'eau  qui  coule  de  nos  fontaines. 

0 De  Tor  1 ils  Tont  ravi  sur  nos  autels  en  deuil , 

Ils  ont  brisé  des  morts  la  pierre  sépulcrale, 

Et  de  la  jeune  épouse  écrasant  le  linceul. 

Arraché  de  son  doigt  la  bague  nuptiale 
Qu'elle  emporta  dans  le  cercueil. 

0 O nature  1 ta  voix  si  chère 
S'éteint  dans  Tborreur  du  danger  ; 

Sans  accourir  pour  le  venger 
Le  frère  voit  frapper  son  frère  ; 

Aux  tyrans  qu’il  n'attendait  pas 
Le  vieillard  livre  le  repas 
Qu'il  a dressé  pour  sa  famille. 

Et  la  mère,  an  bruit  de  leurs  pas. 

Maudit  la  beauté  de  sa  fille. 

c Le  lévite  est  en  proie  à leur  férocité, 

Ils  flétrissent  la  fleur  de  son  adolesoeiice, 

Ou,  si  d'un  saint  courroux  son  cœur  s'est  révolté. 
Chaste  victime,  il  tombe  avec  son  innocence 
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Sous  le  bâton  ensanglanté. 

« Les  rois,  quand  il  faut  nous  défendre, 

Sont  avares  de  leurs  soldats. 

Ils  se  disputent  des  états. 

Des  peuples,  des  cités  en  cendre  ; 

Et  tandis  que  sous  les  couteaux, 

Le  sang  chrétien,  à longs  ruisseaux, 

Inonde  la  terre  où  nous  sommes, 

Comme  on  partage  des  troupeaux. 

Les  rois  se  partageai  des  hommes. 

» Un  récit  qui  s'eftace,  on  qneîqaes  vains  di$coiir> 
A des  indifférents  parlent  de  nos  misères, 
Amusent  de  nos  pleurs  l'oisiveté  des  cours  : 

Et  nous  sommes  chrétiens  et  nous  avons  des  frero, 
Et  nous  expirons  sans  seeoûrs  ! 

c L'oiseau  des  champs  trouve  un  asile 
Dans  le  nid  qui  fut  son  berceau, 

Le  chevrenil  sous  nn  arbrisseau. 

Dans  un  sillon  le  lièvre  agile. 

Effrayé  par  un  léger  bruit. 

Le  ver  qui  serpente  et  s'enfuit, 

Sous  Therbe  ou  la  feuille  gui  tombe 
Echappe  au  pied  qui  le  poursuit  : 

Notre  asile  à nous  : c'est  la  tombai 

f Heureux  qui  meurt  chrétien  l grand  Dieo,  leur 

[croaui«  I 

Teul  convertir  les  cœurs  par  le  glaive  et  les  dam- 

[mes 

^ I 

Dans  le  temple  où  tes  saints  prêchaient  la  , 

[riié, 

Où  de  leurs  bouches  d'or  descendaient  dans  dû» 

[Imes 

L'espérance  et  la  charité. 

c Sur  ce  rivage,  où  des  idolei 
S'éleva  Tautel  réprouvé. 

Ton  culte  pur  s'est  élevé 
Des  semenres  de  leors  paroles. 

Mais  cet  arbre,  enfant  des  déserts. 

Qui  doit  ombrager  Tunlvers, 

Fleurit  pour  noua  sur  des  ruines, 

Ne  produit  que  des  fruits  amers, 

Et  meurt  tranché  dans  ses  racines, 

c O Dieu,  la  Grèce  libre  en  ses  jours  glorieui 
N'adorait  pas  encor  ta  parole  éternelle  ; 
Chrétienne,  elle  est  aux  fers,  elle  invoque  les  cieui. 
Dieu  vivant,  seul  vrai  Dieu,  feras-to  moins  p*”)r 
Que  Jupiter  et  ses  faux  dieux?  i [^1'^ 

Il  chantait,  il  pleurait,  quand  d'une  tour  voi>ine 
Un  musulman  se  lève,  il  court,  il  est  armé. 

Le  turban  du  soldat  sur  son  mousquet  s'incline, 
L'étincelle  jaillit,  le  salpêtre  a fumé  ; 

L’air  siffle,  un  cri  s'entend...  Tbyrone  pieui  eip'rt. 
Ce  cri,  qui  Ta  poussé?  vient*il  de  ton  esquif^ 

Est- ce  loi  qui  gémis,  lévite  ? esl-ce  ta  lyre 
Qui  roule  de  tes  mains  avec  ce  bruit  plamiif’ 

Mais  de  la  nuit  déjù  tombait  le  voife  sombre  : 
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U karqœ»  te  perdant  sous  un  épais  brouillard, 
Ciaas  rame  et  sans i^oide,  errait  comme  au  hasard, 
EJie  resta  muetle  et  disparut  dans  Tombre. 

La  nuit  fut  orageuse.  Am  premiers  feux  du  jour 
Ds  golfe  avec  terreur  mesurant  rëtendue, 

['•  tieillard  attendait  seul,  au  pied  de  la  tour. 

Sms  des  flocons  d’écume  un  luth  frappe  sa  vue, 

Cs  luth  qu’un  plomb  mortel  semble  avoir  traversé, 
Oai  n*a  plus  qu’une  corde  à demi  détendue, 

UsBide  et  rouge  encor  d’un  sang  presque  effacé. 

U court  vers  ce  débris,  il  se  baisse,  il  le  touche  .. 
D'an  frisson  donlonreux  soudain  son  corps  frémit, 
Sur  les  tours  de  Coron  il  jette  un  œil  farouche. 

Veut  crier...  la  menace  expire  dans  sa  bouche, 

U iieasbl?  à leur  aspect,  se  détourne  et  gémit. 

Hais  du  p(dds  qui  roppresse  enfin  son  cœur  se 

[lasse, 

I "sii  les  yeux  cruels  qui  gênent  ses  douleurs , 

Lu  regardant  les  deux  seuls  témoins  de  ses  pleurs. 
Le  long  des  flots  bruyants  il  murmure  à voix  basse: 
le  t'attendais  hier,  je  t’attendis  longtemps, 

Ts  ne  reviendras  plus,  et  c’est  toi  qni  m’attends  t 

Casimir  Dilstigmi. 
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n’ATIUUB  IT  DI  lois, 

fs  présence  d*Aênef , officier  des  rots  de  Juda^  ei  de 
ioMéeS,  épouee  dm  grand  préire  Joad. 

ils  scène  se  passe  dans  l’enceinte  de  l’ancien  tem- 
ple de  Jérusalem,  et  Athalie  est  encore  sons  l’in- 
isence  de  la  profonde  impression  d’un  songe  oh 
le  jeune  Joas  lui  avait  apparu,  comme  une  me- 
aaee  pour  sa  couronne  et  pour  sa  vie.) 

JOSABIT,  amx  iéeUei, 

0 VOUS,  ter  ces  enfants  si  chers,  si  précieux, 
Kr.isires  du  Seigneur,  ayez  toujours  les  yeux. 

ABSCR,  à JoêObeL 

rrineesse,  assurez-vous,  je  les  prends  sous  ma 

[garde. 

ATHALII. 

O ciel  1 pins  j’examine,  et  pins  je  le  regarde... 

Ce»t  lui  I D’horreur  encor  tous  mes  sens  sont  sai- 

[sis. 

(Ifoitlranf  Joae.) 

Epouse  de  Joad,  est-ce  là  votre  fllsî 

JOSABZT. 

Qsi  t lui,  madame  T 

ATHALIX. 

Loi. 

fOSABBT. 

Je  ne  suis  point  sa  mère. 
(Montrant  Eacharie.) 

ToQà  mon  fils. 

ATHALIE,  à Joae, 

Et  vous,  quel  est  donc  votre  père  ? 
Jeune  enfant,  répondez. 

lOSABET. 

Le  ciel  jusqu’aujourd’hui... 
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ATHALIE,  à Joeabet. 

Pourquoi  vous  pressez-vous  de  répondre  pour  lui? 
C’est  à lui  de  parler. 

JOSABBT. 

Dans  un  âge  si  tendre. 

Quel  éclaircissement  en  pouvez-vous  attendre  T 

ATHALIE. 

Cet  âge  est  innocent  : son  ingénuité 
N'altère  point  encor  la  simple  vérité. 

Laissez-le  s’expliquer  sur  tout  ce  qui  le  touche. 

JOSABET,  à part. 

Daigne  mettre,  grand  Dieu,  ta  sagesse  en  sa  bouche  1 

ATHALIE. 

Comment  vous  nommez-vous  ? 

JOAS. 

J’ai  nom  Eliacin. 

ATHAUB. 

ITotrc  père  T 

JOAS. 

Je  suis,  dit-on,  un  orphelin 
Entre  les  bras  de  Dieu  jeté  dés  ma  naissance, 

Et  qui  de  mes  parents  n’eus  Jamais  connaissance. 

ATHALIE. 

Vous  êtes  sans  parents  ? 

JOAS. 

Us  m’ont  abandonné< 

ATHALIE. 

Comment,  et  depuis  quand  ? 

JOAS. 

Depuis  que  Je  suis  né. 

ATHALIE. 

Ne  sait-on  pas  du  moins  quel  pays  est  le  vôtre 

JOAS 

Ce  temple  est  mon  pays;  je  n’en  connais  point 

[d’autre. 

ATHALie. 

Où  dit-on  que  le  sort  vous  a fait  rencontrer  T 

JOAS. 

Parmi  des  loups  cruels  prêts  à me  dévorer. 

ATVALIB. 

Qui  vous  mit  dans  ce  temple  T 

JOAS. 

Une  femme  inconnue, 
Qui  ne  dit  point  son  nom,  et  qu’on  n’a  point  revue. 

ATHALIE. 

liais  de  tos  premiers  ans  quelles  mains  ont  pris 

[soin? 

JOAS. 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin  ? 

Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture, 

Et  sa  bonté  s’étend  sur  toute  la  nature. 

Tous  les  jours  je  l’invoque,  et,  d’on  soin  pater- 

[nel, 

n me  nourrit  des  dons  offerts  sur  son  ante). 

ATHALIE,  à part. 

Quel  prodige  nouveau  me  trouble  et  m’embarrasse  1 
La  douceur  de  sa  voix,  son  enfance,  sa  grâce 
Font  insensiblement  à mon  inimitié 
Succéder...  Je  serais  sensible  à la  pitié l 


631 


DIALOGUE 


DIALOGUE 


ABNER. 

Madime,  voilà  donc  eet  ennemi  terrible  ? 

De  vos  songes  menteurs  l'imposture  est  visible  : 

A moins  que  la  pitié,  qui  semble  vous  troubler, 

Ne  soit  oe  coup  fatal  qui  vous  faisait  trembler. 

ATBALis.  à Jooi  et  à Jfoiabet. 

Vous  sortez  ? 

JOSABBT. 

Vous  avez  entendu  sa  fortune. 

Sa  présence  à la  fin  pourrait  être  importune. 

ATHALIE. 

Non,  revenez.  Quel  est  tous  les  jours  votre  emploi? 

lOAS. 

J'adore  le  Seigneur,  on  m'explique  sa  loi. 

Dans  son  livre  divin  on  m'apprend  à la  lire. 

Et  déjà  de  ma  main  je  commence  à l'écrire. 


ATHAL1B. 


Que  vous  dit  cette  loi? 


JOAS. 


Que  Dieu  veut  être  aimé  ; 
Qu'il  venge  têt  ou  tard  son  saint  nom  blasphémé. 
Qu'il  est  le  défenseur  de  l'orphelin  timide. 

Qu'il  résiste  au  superbe,  et  punit  l'homicide. 

ATBALIE. 

l'entends.  Vais  tout  ce  peuple  enfermé  dans  ce  Heu, 
A quoi  s'occupe-t-il  ? 

lOAS, 

U loue  et  bénit  Dieu. 

ATHALIE. 

Dieu  veut-il  qu'à  toute  heure  on  prie,  on  le  con- 

[teuiple. 

jroAS. 

Tout  profane  exercice  est  banni  de  son  temple. 

ATHALIE. 

Quels  sont  donc  vos  plaisirs? 

ADAS. 

Quelquefois  à l'autel 

Je  présente  au  grand  prêtre  ou  l'encens  ou  le  sel, 
l'entends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  iiiflnies, 

Je  vois  l'ordre  pompeux  de  ses  cérémonies. 

ATHALIE. 

üé  quoi  1 vous  n'avez  pointy  de  passe-temps  plus 

[doux  f 

Je  plains  le  triste  sort  d'un  enfant  tel  que  vous. 
Venez  dans  mon  palais,  vous  y verrez  ma  gloire^ 

JOAS. 

Moi  1 des  bienfaits  de  Dieu  je  perdrais  la  mémoire  1 

ATBAUE. 

Non,  je  ne  vous  veux  pas  contraindre  à l'oublier. 


lOAS. 


Vous  ne  le  priez  poinl. 


ATHALIE. 


Vous  pourrez  le  prier. 


JOAS. 


Je  verrais  cependant  en  invoquer  un  autre. 


ATHALIE. 


JOAS. 

Il  faut  craindre  le  mkn  : 
Lui  seul  est  Dieu,  Madame,  et  le  vôtre  n'est  rien. 

ATHALIE. 

Les  plaisirs  prêt  de  moi  vous  chereberouten  foui  , 

JOAS. 

Le  bonheur  des  méchants  comme  un  torrent  s'e- 

[coule. 

ATHALIE. 

Ces  méchants,  qui  sont-Us? 

JOSAHBT. 

Eh,  madame  ! eii  uu  > 

Un  enCsDl... 

ATHALIE,  à Jotabeî. 

J'aime  à voir  comme  vous  rinsi  u 
Enfio,  Eliacin,  vous  avez  su  me  plaire. 

Vous  n'étes  point  sans  doute  un  enfant  ordinaire:. 
Vous  voyez,  je  suis  reine,  et  n'ai  point  d'bériiier, 
Laissezdà  cet  habit,  quittez  ce  vil  métier  : 

Je  veux  vous  faire  part  de  toutes  mes  riebesses 
Essayez  dés  ce  jour  l'effet  de  mes  prouesses, 

A ma  table,  . partout,  à mes  côtés  assis, 

Je  prétends  vous  traiter  comme  mon  propre  Gis. 

JOAS. 

Comme  votre  fils  ? 

ATHALIE. 

Qui...  Vous  vous  taisez? 


JOAS. 


Quel  père 


J'ai  mon  Dieu  que  je  sers,  vous  servirez  le  vôtre 
Cd  sont  deux  puissants  dieus.. 


le  quitterais  t et  pour.., 

ATHALIE. 

Eh  bien? 

JOAS. 

Pour  quelle  mère  ! 
ATHAUE,  à Joeabet. 

Sa  mémoire  est  fidèle,  et,  dans  tout  ce  qu'ii  dit, 
De  vous  et  de  Joaa  je  reconnais  l'esprit. 

Voilà  comme,  infectant  cette  simple  jeunesse, 
Vous  employez  tous  deux  le  calme  où  je  vous 
Vous  cultivez  déjà  leur  haine  et  leur  lureor. 
Vous  ne  leur  prononcez  mon  nom  qu’avec  horreur. 

JOSABET. 

Peut*on  de  nos  malheurs  leur  dérober  l’hisioire  ? 
Tout  Tunivers  les  sait,  vous-méme  en  faites  gloire- 

ATHALIE. 

Oui,  ma  juste  fureur,  cl  j’en  fais  vanité, 

A vengé  mes  parents  sur  ma  postérité* 

J'aurai  vu  massacrer  et  mon  père  et  mon  frère, 
Du  haut  de  son  palais  précipiter  ma  mère, 

Et  dans  un  même  jour  égorger  à la  fois 

(Quel  spectacle  d'horreurl)  quatre-vingts  fils  de  rois 
Et  pourquoi  ? pour  venger  je  ne  sais 

Dont  elle  avait  puni  les  fureurs  indiscrètes, 

Et  moi,  reine  sans  cœur,  fille  sans  amitié. 
Esclave  d'une  lâche  et  frivole  pitié, 

Je  n'aurais  pas  du  moins  à celle  aveugle  ragt 
Rendu  meurtre  pour  meurtre,  outrage  pour  ouirV 
Et  de  votre  David  traité  tous  les  neveux 


/ 


a DIALOGUE 

Cnome  on  Iniuîl  d’Achab  les  restes  malheureux  I 
(A  serats-je  aojourd’biiu  si,  doinpianl  ma  faiblesse, 
k n eo^sc  d'une  mère  étouffé  la  tendresse, 

N lie  mon  propre  sao|^  ma  main  versant  des  flots, 
Nfét  par  ce  coup  hardi  réprimé  vos  complots  ? 
L.hn,  de  votre  Dieu  l'implacable  vengeance 
Cbiie  nos  deux  maisons  rompit  toute  alliance  : 
Ibfid  m’eel  en  borreur,  et  les  fils  de  ce  roi, 
liioiqne  née  de  mon  sang,  sont  étrangers  pour  mol. 

lOSABCT. 

ÎMt  vont  a réussi  : que  Dieu  vole  et  nous  juge. 

ATBALIE. 

Ce  Dieu,  depuis  longtemps  votre  unique  refuge, 

^ deviendra  l'effet  de  ses  prédictions? 

VOUS  donne  ce  roi  promis  aux  nations. 

Cet  enflant  de  David,  votre  eapoir,  votre  attente.,, 
bisnoas  noua  reverrons.  Adieu.  Je  sors  contente. 
Ufonlu  voir,  j'ai  vu. 

AaxBR,  à Jotabet. 

Je  vous  l'avais  promis, 

k foos  rends  le  dépôt  que  vous  m'aves  commis. 

Jean  Racine. 
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DTBS  LE  OEANS  PSÊTRE  J01ADA  ET  LE  lEUNE  ROI 

DE  JCDA, JOAS. 

Jus,  isMsef , Zacharie^  Saiomt/A,  jfuU  /oiade, 

Lévites. 

I La  scène  suivante  est  une  préparation  au  cou- 
rensenent  de  Joas.  Le  grand  prêtre  Joiada  lui 
roek  enfin  qu'il  est  le  fils  d'Ochozias , eliio'on  va 
n prodanaer  roi , et  lui  donue  des  avis  pleins  de 
■quie  sur  les  devoirs  qu'impose  la  royauté.) 

8ALOSUTH. 

b*aa  pas  majestueux , à côté  de  ma  mère , 

Le  jeune  EJiacin  s'avance  avec  mon  frère, 
bans  ces  voiles  , mes  sœurs,  que  portent  ils  tous 

deux? 

Qael  est  ce  glaive  enfin  qui  marche  devant  eux? 

JOSABET,  à Zacharie. 

IdQ  fils , avec  respect  posez  sur  cette  table 
De  Botre  sainte  loi  le  livre  redouiabié. 

El  fotts  aussi , posez , aimable  Eliacin , 

Cd  aagttsie  bandeau  près  du  livNe  divin. 

Uiite  , il  faut  placer  (Joad  ainsi  l'ordonne) 
le  |Uive  de  David  auprès  de  sa  couronne. 

JOAS. 

fViacesae , quel  est  donc  ce  spectacle  nouveau  ? 
bsrqnot  ce  livre  saint , ce  glaive , ce  bandeau  ? 
flepais  que  le  Seigneur  m'a  reçu  dans  son  temple, 
b'os  semblable  appareil  je  n'ai  point  vu  d'exemple. 

JOSABET. 

Tots  vos  doutes,  mon  fils,  bientôt  s'éclairciront, 

JOAS. 

^oos  voulez  essayer  ce  bandeau  sur  mon  front? 

princeesel  gardez  d'en  profaner  la  gloire I 
bi  roi  qui  Ta  porté  respectez  la  mémoire, 

U malheureux  enlaiit  aux  ours  abandonné,,. 
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JOSABET , lui  essayant  le  diadème. 

Laissez,  mon  fils  : je  fais  ce  oui  m'est  ordonné. 

JOAS. 

liais  j'entends  les  sanglots  sortir  de  votre  bouche! 
Princesse , vous  pleurez  1 quelle  pitié  vous  touche? 
Est-ce  qu'en  holocauste  aujourd'hui  présenté 
Je  dois,  comme  autrefois  la  fille  de  Jephié, 

Du  Seigneur  par  ma  mort  apaiser  la  eolère? 

Hélasl  un  fils  n'a  rien  qni  ne  soit  à son  père. 

\ 

JOSABET,  lui  montrant  le  grand  prêtre  qm  entre. 
Voici  qui  vous  dira  les  volontés  des  cieux. 

Ne  craignez  rien.  El  nous,  sortons  tous  de  ces  lieux. 

JOAS,  courant  dans  les  bras  du  grand  pritre. 

Mon  père  I 

JOAD. 

Eh  bien,  mon  fils? 


JOAS. 

Qu'est-ce  donc  qu'on  prépare? 

JOAD. 

11  est  juste,  mon  fils,  que  je  vous  le  déclare. 

Il  faut  que  vous  soyez  instruit,  même  avant  tous. 
Des  grands  desseins  de  Dieu  sur  son  peuple  et  sur 

[vous. 

Armez-vous  d'nn  courage  et  d'une  foi  nouvelle  ; 
11  est  temps  de  montrer  eetie  ardeur  et  ce  zèle 
Qu'au  fond  de  votre  cœur  mes  soins  ont  cultivés. 
Et  de  payer  à Dieu  ce  que  vous  lui  devez. 
Sentez-vous  cette  noble  et  généreuse  envie? 

JOAS. 

Je  me  sens  prêt,  s'il  veut,  de  lui  donner  ma  vio« 

JOAD. 

On  vous  a lu  souvent  rhisioire  de  nos  rois  : 

Vous  souvient-il , mon  fils,  quelles  étroites  lois 
Doit  s'imposer  un  roi  digne  du  diadème? 

JOAS. 

Un  roi  sage,  ainsi  Dieu  l'a  prononcé  lui-méme  (1), 
Sur  la  richesse  et  l'or  ne  met  point  son  appui. 
Craint  le  Seigneur  son  Dieu,  sans  cesse  a devant  lui 
Ses  préceptes,  ses  lois,  ses  jugements  sévères. 

Et  d'injustes  fartieaux  n'accable  point  ses  frères. 

lOAD. 

Mais  sur  l'un  de  ces  rois  s'il  fallait  vous  régler, 

A qui  ciioisiriez-vous,  mon  fils,  de  ressembler. 

lOAS. 

David,  pour  le  Seigneur  plein  d'un  amour  fidèle^ 
Me  parait  des  grands  rois  le  plus  parfait  modèle, 

JOAD. 

Ainsi  dans  leurs  excès  vous  n'imiteriez  pas 
L'infidèle  Jorgm,  l'impie  Ochozias  ? 

JOAS. 


O mon  père  ! 

JOAD. 

Achevez,  diies  : que  vous  en  semble? 

JOAS. 

Puisse  périr  comme  eux  quiconque  leur  ressemble? 

( Joad  se  prosterne  à ses  pieds.) 

Mon  père,  en  quel  étal  vous  vois-je  devaot  moi  ? 


(t)  Deuteron.t  x\u. 
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JO«D. 

Je  vous  rends  le  respect  que  je  dois  à mon  roi. 
De  votre  aïeul  David,  Joas,  rendez*vous  digne. 


ioàs. 

Joas!  moi? 

JOAD,  iê  reiepant. 

Vous  saurez  par  queUe  grice  insigne , 
D'une  mère  en  fureur  Dieu  (rompant  le  dessein, 
Quand  déjà  son  poignard  élaii.dans  votre  sein. 
Vous  choisit,  vous  sauva  au  milieu  du  carnage. 
Vous  n'éies  pas  encore  échappé  de  sa  rage  : 

Avec  la  mémo  ardeur  qu'elle  Toulul  jadis 
Perdre  en  vous  le  dernier  des  enfants  de  son  fils, 
Â vous  faire  périr  sa  cruauté  s'attache, 

El  vous  poursuit  encor  sous  le  nom  qui  vous 

[cache. 

Mais  sous  vos  étendards  J’ai  déjà  su  ranger 
Un  peuple  obéissant,  et  prompt  à vous  venger. 

Entrez,  généreux  chefs  des  familles  sacrées. 
Du  ministère  saint  tour  à tour  honorées. 

(Entrent  Azariae,  Itmaii,  et  d'autres  ehefede  lévitee,) 

lOAD. 

Roi , voilà  vos  vengeurs  contre  vos  ennemis. 
Prêtres , voUà  le  roi  que  je  vous  ai  promis. 

AZAEIAS. 

Quoi  ! c'est  Eliacto  ? 


ISMAEL. 

Quoi  1 cet  enfant  aimable... 

SOAXI. 

Est  des  rois  de  Juda  l'héritier  véritable. 

Dernier  né  des  enfants  du  triste  Ochozias, 

Nourri , vous  le  savez , sous  le  nom  de  Joas. 

De  cette  fleur  si  tendre  et  sitôt  moissonnée 
Tout  Juda,  comme  vous,  plaignant  la  destinée. 
Avec  ses  frères  morts  le  crut  enveloppé. 

Du  perfide  couteau  comme  eux  il  fut  frappé  : 

Mais  Dieu  du  coup  mortel  sut  détourner  ratteinte, 
Conserva  dans  sou  cœur  la  chaleur  presque  éteinte. 
Permit  que,  des  bourreaux  trompant  l'œil  vigilant, 
Josabet  dans  son  sein  l'emportât  tout  sanglant, 

Et  n'ayant  de  son  vol  que  moi  seul  pour  complice, 
Dans  le  temple  cachât  l'enfant  et  la  nourrice. 


JOAS. 

ilélas  1 de  tant  d'amour  et  de  tant  de  bienfaits. 

Mon  père,  quel  moyen  de  m'acquitter  jamais  t 

JOAO. 

Gardez  pour  d'autres  temps  cette  reconnaissance. 

Voilà  donc  votre  roi , votre  unique  espérance. 
J'ai  pris  soin  jusqu'ici  de  vous  le  conserver; 
Ministres  du  Seigneur,  c’est  à vous  d'achever. 
Dientôt  de  Jézabel  la  fille  meurtrière. 

Instruite  que  Joas  voit  encor  la  lumière. 

Dans  l'horreur  du  tombeau  viendra  le  replonger; 
Déjà,  sans  le  connaître,  eHe  veut  l'égorger. 

Prêtres  saints,  c'est  à vous  de  prévenir  sa  rage  : 

D faut  finir  des  Juifs  le  honteux  esclavage, 

Venger  vos  princes  morts,  relever  votre  loi, 
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Et  faire  aux  deux  tribus  reconnaître  leur  roi. 
L'entreprise,  sans  doute,  est  grande  et  périlkiivf 
J'attaque  sur  son  trône  une  reine  orgueilleuse, 
Qui  voit  sous  ses  drapeaux  marcher  un  camp  m 

[brcui 

De  hardis  étrangers,  d’infidèles  Hébreux  : 
Mais  ma  force  est  au  Dieu  dont  rinlérèt  me  gui  ! 
SoDgex  qu’en  cet  enfant  tout  Israël  réside. 

Déjà  ce  Dieu  vengeur  commence  à la  troubler  : 
Déjà,  trompant  ses  soins,  j'ai  su  voosrassenili 
Elle  nous  croit  ici  sans  armes,  sans  défense. 
Couronnons,  proclamons  Joas  en  diligence  : 

De  là,  du  nouveau  prince  intrépides  soldats, 
Marchons  en  invoquant  l’arbitre  des  combats; 
Et,  réveillant  la  foi  dans  les  cœurs  endormie, 
Jusque  dans  son  palais  cherchons  notre  eniu: 


Et  quels  cœurs  si  plongés  dans  on  lâche  . 

[nie;!, 

Nous  voyant  avancer  dans  ce  saint  appareil , 
Ne  s'empresseront  pas  à suivre  noire  eiempli 
Un  roi , que  Dieu  lui-roême  a nourri  dan>  v 

[tempe; 

Le  successeur  d'Aaron,  de  ses  prêtres  suiu, 
Conduisant  au  combat  les  enfants  de  Lé\i; 

Et,  dans  ces  mêmes  mains  des  peuples  révéré  s. 
Les  armes  au  Seigneur  par  David  consacrées! 
Dieu  Sur  ses  ennemis  répandra  sa  terreur. 
Dans  l'iiifidèle  sang  baignez-vous  sans  hurrenr; 
frappez  et  Tyriens  et  luème  Israélites. 

Ne  descendez- vous  pas  de  ces  fameus  lévites 
Qui,  lorsqu’au  dieu  du  Nil  le  volage  braél 
Rendit  dans  le  désert  un  culte  criminel, 

De  leurs  plus  chers  parents  saintement  lui 

[cilles  1 

Consacrèrent  leurs  mains  dans  le  sang  des  perii*: 
Et  par  ce  noble  exploit  vous  acquirent  rtionDeur 
D'être  seuls  employés  aux  autels  du  Seigneur? 

Mais  je  vois  que  déjà  vous  brûlez  de  me  su  '•' 
Jurex  donc  avant  tout  sur  cel  auguste  livre, 

A ce  roi,  que  le  ciel  vous  redonne  aujourd'hui, 
De  vivre,  de  combattre  et  de  mourir  pour  lui. 

AZARIAS,  an  bout  de  lu  table^  ayant  la  main  sur  /(*  • 

saint. 

Oui , nous  jurons  ici  pour  nous,  pour  ion> 

[frèro, 

De  rétablir  Joas  au  trône  de  ses  pères , 

De  ne  poser  le  fer  entre  nos  mains  remis 
Qu'après  l'avoir  vengé  de  tous  ses  ennemis. 

Si  quelque  transgresseur  enfreint  cette  pron 
Qu'il  éprouve,  grand  Dieu,  ta  fureur  vcngi  re^'f 
Qu'avec  lui  ses  enfants,  de  ton  partage  exclu>, 
Soient  au  rang  de  ces  morts  que  tu  ne  connais  j 1 ^ 

JOAO. 

Et  vous,  à cette  loi,  votre  règle  éternelle , ^ 
Roi , ne  jurez-vous  pas  d’être  loujours  fidèle . 

JOAS. 

Pourrais-je  à cette  loi  ne  pas  me  conforacr  ? 


§Ti  DIAMANT 

JOiD. 

0 Ml  fist  de  oe  oom  j*ose eocor  vous  iiomroer, 
Simires  celle  tendresse , e(  pardonnez  aui  Urines 
VK  Bi'arrecbenl  pour  vous  de  trop  justes  aUrines. 

de  trône  nourri,  de  ce  fatal  honneur, 

V..usl  TOUS  ignorez  le  charme  empoisonneur, 
iv  l'aLsoln  pomroir  vous  ignorez  Tivresse , 
li  Jes  Uclies  flatteurs  la  voix  enchanteresse. 
l«ritdt  ils  TOUS  diront  que  les  plus  saintes  lots, 
iiiutsses  du  vil  peuple,  obéissent  aux  rois; 

^ ua  roi  n'a  d'antre  frein  que  sa  volonté  même  ; 
Vi'il  doit  inamoler  tout  à sa  grandeur  suprême  ; 

Vi  au  larmes,  au  travail,  le  peuple  est  condamné, 
h d‘so  seepare  de  fer  veut  être  gouverné  ; 

Vae,  s'il  n*est  opprimé,  tôt  ou  tard  il  opprime, 
liw . de  piège  en  piège , et  d'abime  en  abtme, 
UroBpaax  de  vos  mœurs  Paimablo  pureté , 

L*  lois  feront  enfin  hair  la  vérité , 

petadronl  la  vertu  sous  une  affreuse  Image. 
Qiiii!  ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sage  (1). 
frtmnet  sur  ce  livre,  et  devant  ces  témoins, 
vue  Dieo  fera  toujours  le  premier  de  vos  soins  ; 

Ok  , sévère  aux  méchants,  et  des  bons  le  refuge , 
Eure  le  paavre  et  vous , vous  prendrez  Dieu  pour 

[ ; 

sonvenaol,  mon  fils,  que,  caché  sous  ee  lin, 
Cmmt  tn  vous  fûtes  pauvre,  et  comme  eux  or- 

[pbelin. 

*4,  iu  wniUm  dê  la  table^  apaiif  la  main  tar  U Um 

$aint» 

ic  |»roiiieu  d'observer  ce  que  la  loi  m'ordonne. 

Mm  Dieo«  punissez-moi  si  je  vous  abandonne  I 

Jean  Ragise. 

LE  DIAMANT. 

Ih  père  avait  trois  01s  ; un  jour  il  les  appelle  : 

1 J'ai  UU  de  tons  mes  biens,  dit-il,  trois  paris..* 

[La  mort 

fm  venir...  J'ai  voulu  tout  régler  avant  elle. 

Cl  chasser*  d'entre  vous  cet  esprit  de  querelle 
ijci  divise  les  fils  pour  quelques  pièces  d'or. 

« liais  il  me  reste  encore  un  bijou  de  famille 
«yiMi  ne  peut  partager...  C'est  un  beau  diamant! 

le  ciel  m'eût  donné  le  bonheur  d'une  fille, 

I fil  dans  son  écrin  brillé  splendidement. 

« beu  ne  l'a  point  voulu  : je  ne  suis  point  rebelle  ; 

son  nom  soit  béni  !...  mais  ce  trésor  sera 
à ceioi  de  vons  trois  qui  nous  apportera 
L'action  b plus  belle 

I^s  on  an,  quand  se  jour  solennel  reviendra.  > 

A i'époqne  marquée,  au  foyer  du  vieux  père 
Tous  trois  étaient  assis  ; 

£*ans  korsyenx  on  lisait  ce  mot  touchant  : J'espère  f 
Ils  commencèrent  les  récits. 

Le  premier  dit  : < Un  riche  étranger,  en  chemin. 
Me  remituftsae  d'or  sans  reçu  de  ma  main. 

U aonnit.  Je  pouvais,  faute  d'aucune  preuve. 
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Garder  lout.  J’ai  rendu  ie  sac  d’or  à sa  veuve.  » 

Le  père  répondit  : i Faisant  cela,  tu  fis 
Une  bonne  action  ; mais  ce. n'était,  mon  fils. 

Qu'un  devoir  rigoureux  de  rendre  cette  somme  ; 
'Garder  le  bien  d'uii  autre  est  d'un  malhonnête 

[homme.  » 

c Un  jour , dit  le  second , que  je  passais  devant 
Un  très-grand  lac,  je  vis  s'y  noyer  un  enfant; 

Je  m'élançai,  pins  prompt  que  la  foudre  qui  tombe 
Et  je  le  retirai  sain  et  sanf  de  sa  tombe.  » 

c Ton  action,  mon  fils,  est  fort  louable  aussi,  » 
Dit  le  père,  c c'est  vrai;  mais  tu  n'as  fait  ainsi 
Que  suivre  la  leçon  du  maître  à ses  apôtres  : 
Secourez  vous,  en  tous  périls,  les  uns  les  autres.  » 

Le  dernier  dit  : » Un  soir,  je  vis  mon  ennemi 
Au  bord  d’un  précipice,  et  tout  seul  endormi. 

Au  moindre  mouvement  il  roulait  dans  l'ablme  ; 

Je  le  sauvai,  dussé-je  être  après  sa  victime.  » 

f Mon  cher  fils,  répondit  le  père,  embrasse-moi. 
Et  donne-moi  ta  main,  car  la  bague  est  à toi. 
Servir  nos  ennemis  est  la  vertu  suprême. 

C'est  le  bien  pour  le  mal,  c'est  imiter  Dieu  même.  » 

Emile  Deschaups. 

DIES  IRÆ  DIES  ILLA. 

(Traduction  de  la  Prose  du  jour  des  Morts.) 

Les  feux  vengeurs  vont  tout  détruire  ; 
Parmi  la  foudre  et  les  éebirs 
Le  Seigneur  vient,  et  je  vois  luire 
Le  dernier  jour  de  l'univers. 

Ses  trompettes  se  font  entendre, 

Kéveillent,  raniment  la  cendre 
Des  morts  devant  lui  rassemblés; 

Et  sa  redoutable  puissance 
Exerce  déjà  sa  vengeance 
Par  l'effroi  dont  ils  sont  troublés* 

La  mort  et  la  nature  cèdent 
A la  divine  autorité  : 

Aux  jours  périssables  succèdent 
Les  siècles  de  l'éternité. 

Ce  livre  s'ouvre,  où  sont  tracées 
Nos  actions  et  nos  pensées 
Aux  regards  de  l'Etre  infini. 

Pour  le  salaire  ou  ie  supplice 
Tout  est  pesé  par  la  justice  ; 

Rien  de  caché,  rien  d'impuni. 

Ah  I Seigneur,  je  me  sens  confondre  ; 
Contre  moi  s'élèvent  tes  lois  ; 

Coupable,  que  pu  is- je  répondre 
Où  le  juste  même  est  sans  voix? 

Pardonne,  Majesté  suprême  ; 

Tu  te  dois  ma  grâce  à toUmème; 

En  vain  le  supplice  m'est  dû  : 

Sois  mon  Juge  moins  que  mon  père  ; 

Oppose  encore  à la  colère 
Tout  ton  sang  pour  moi  répandu. 


ti)  Salomon. 
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Ecoule  ce  sang  qui  le  crie 
Qu'il  coula  pour  le  genre  humain  : 

G'csi  par  la  croix  que  je  te  prie 
Qu'un  Dieu  ne  soit  pas  mort  eu  vain. 

D'un  seul  regard  daigne  m'absoudre  : 

Ta  colère  allume  la  foudre; 

Ail  ! retiens^  prèle  à partir. 

Mes  pleurs  coulent,  l'effroi  me  glace  ; 

Mais  en  tremblant  j'allends  la  grâce 
Toujours  offerte  au  repentir. 

A les  pieds  tombe  Madeleine  ; 

Tous  ses  crimes  lui  sont  remis  : 

Un  vil  brigand  l'implore  à peine, 

Qu'S  ses  vœux  le  ciel  est  promis. 

Voilà,  Seigneur,  mon  espérance. 

Un  prodige  de  la  clémence 
Peut  encore  éclater  en  moi. 

Dans  mon  cœur  impur  tout  l'irrite  : 

Tu  ne  vois  rien  qui  le  mérite, 

Mais  j'ai  tout  mérité  par  toi. 

« 

Qu'au  jour  vengeur  je  le  bénisse. 

Loin  de  ce  peuple  criminel 
Qui  doit  dans  l'borreur  do  supplice 
Vomir  un  blasphème  éternel. 

Le  cœur  brisé,  les  yeux  en  larmes. 
Seigneur,  vois  de  quelles  alarmes 
Me  perce  ta  sévérité  I 

J'en  frémis  ; mais  pourquoi  m'en  plaindre? 
C'est  te  désarmer  que  te  craindre  ; 

Et  j'en  rends  grâce  à u bonté. 

Lamotte. 

O jour  I terrible  jour  d'horreur  et  de  misère  (l)  1 
La  croix,  signe  d'effroi,  brillera  dans  les  airs  : 

Et  d un  maître  irrité  la  justice  sévère 
Jugera  l'univers. 

Du  saint  roi  de  Juda  les  célestes  cantiques. 

Chants  de  joie  et  de  deuil,  de  colère  et  d'amour, 
El  des  temps  fabuleux  les  oracles  antiques 
Ont  prédit  ce  grand  jour. 

Quel  spectacle,  grand  Dieu!  des  tourbillons  de  Aam< 
Accompliront  du  ciel  les  rigoureux  décrets  : [mes 
Et  le  Dieu  quf  voit  tout  dévoilera  des  âmes 
Les  coupables  sccretSi 
La  terre  se  dissout;  la  mer  fuit  et  s'écoule  ; 

L astre  do  jour  s'éteint,  le  ciel  perd  ses  flambeaux, 
La  trompette  soudain  sonne  : les  morts  en  foule 
S'élancent  des  tombeaux. 

La  mort  pâle  est*vaincue  et  frémit  : la  nature. 
Gomme  elle,  est  dans  le  trouble  et  dans  l'étonne- 
Voyant  la  tombe  vide,  et  toute  créature  [menti 
Subir  son  jugement. 

Là  s ouvriront  du  ciel  les  archives  sublimes 
El  ce  livre  ou  d’un  Dieu  la  redoutable  main 
Grave  en  traits  immortels  les  vertus  et  les  crimes 
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De  tout  le  genre  humain. 

Nulle  Injure  en  ce  jour  ne  sera  sans  vcng<»ance  ; 
Rien  ne  fuira  cet  œil  qu'on  ne  saurait  tromper. 
La  force  ni  la  fraude  à sa  juste  sentence 
Ne  pourront  échapper. 

Comment  fléchir,  hélas!  ce  tribunal  auguste?  , 
Dévoré  de  remords,  honteux,  humilié. 

Que  deviendrai-je,  é ciel!  quand  à peine  le  jav 
Sera  Justifié? 

Roi  dont  la  majesté  fait  frissonner  l'impie,  ’ 
Dont  la  grâce  à l'enfer  arrache  un  réprouvé, 
Jésus,  souvenes-TOUS  qu'au  prix  de  votre  vie 
Votre  amour  m'a  sauvé. 

J'ai  vu  par  vos  douleurs  ma  chute  réparée, 
N'auriez -VOUS  enduré  qu'un  stérile  travail? 

Par  vous  combien  de  fois  la  brebis  égarée 
Est  rentrée  au  bercail  ! 

Vous  avez  des  bourreaux  épuisé  la  malice,  i 
La  croix  a vu  pour  moi  répandre  un  sangdisic. 
Achevez  votre  ouvrage  : un  si  grand  sacrifice,  i 
Hélas  I seiait-il  vain  ? ^ 

Seigneur,  n'attendez  pas  le  jour  de  la  vengeai,  e., 
Que  dès  cet  instant  même,  6 mou  juge  ! é mun  r/  ^ 
La  justice  se  taise,  et  cède  à l'indulgence  ; ^ 

Jésus,  pardonnez  moi. 

Coupable,  je  gémis  ; d'ablmes  en  abîmes, 

Egaré  loin  de  vous,  mille  erreurs  m'ont  coik).; 
Je  vous  offre  aujourd'hui,  pour  eipier  mesciiii^. 
Le  remords  qui  les  suit. 

I 

Madeleine,  à vos  pieds,  heureuse  pénitente, 

En  pleurant  Ses  péchés  en  obtint  le  pardon, 

Et  l'on  vit  sur  Ja  croix  votre  grâce  puissante 
Faire  un  saint  d'un  larron. 

J'ai  transgressé  vos  lois;  mais  mon  juge  est  mon  pt  < 
Vous  me  tendez  vos  bras,  et  j'aime  à m'y  jeter. 
Malgré  tous  mes  forfaits  vous  voulez  qui^j'e^.eM 
Que  puis-je  redouter? 

Seigneur,  qu'auprès  de  vous  ma  prière  ferven: , 
Tout  indigne  qu'elle  est,  trouve  un  facile  acre;. 
Préservez  moi  du  feu  dont  l'ardeur  dévorante 
Ne  s'éteindra  jamais'. 

De  vos  préceptes  saints  gardant  la  voie  étroite, 
Que  loin  des  boucs  impurs  soit  placé  votre  üls; 
Qu'auprès  du  bon  Pasteur  U suive  à votre  ür  • > 
Les  fidèles  brebis. 

Livrez,  6 Dieu  terrible  ! à la  flamme  éternelle 
Ceux  que  vous  maudissex,qui  ne  vous  verruni  pl  ^ 
Mais  daignez  lu'iiiviier  d'une  voix  paternelle 
Au  bonheur  des  élus. 

Prosterné  devant  vous,  je  tremble  et  vous  con;'^ 
De  mon  éternité  l'avenir  incertain. 

Prenez  soin  de  mon  àine,  et  que  ma  triste  vie 
Ait  une  heureuse  fin. 


(i)  Dies  die$  Ulop  calamiiatit  H 


mûeriœ.  (Sophon.  i,  15.) 
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lj»cr  ! lerrible  jour  de  pleure  et  de  colère  1 
Ile  pécheur,  confus,  interdit,  consterné, 
renbUtti,  se  lèvera  du  sein  de  le  poussière 
Pour  se  voir  condemnë  1 

irit'-onez-Jui,  Seigneur,  il  en  est  temps  encore  ; 

arrîTont  sans  crainte  è ce  jour  solennel, 
paisse  TOUS  bénir  et  voir'luîre  l'aurore 
!Hi  repos  éternel  ! 

Le  comte  ne  ilAacaLLus. 

A rès  avoir  cooiparé  l’une  è l’autre  les 
Mi|ôèces  qui  précèdent,  et  dont  les  an- 
ses ont  suivi  des  systèmes  différents  de 
hiuction,  nos  lecteurs  aimeront  sans  doute 
iws comparer  toutes  deux  à la  composition 
ftiTiate,  qui  par  la  mesure  et  le  rhyihme, 
bien  que  par  la  fidélité  de  ki  version» 
'approche  davantage  de  la  leçon  origi- 
ne. 

U grand  jour,  le  jour  de  la  foudre 
Tiendra  nous  perdre  ou  nous  absoudre. 

Et  réduira  le  monde  en  poudre. 

Quelle  terreur  pour  les  pervers» 

Quand  le  Juge  de  Tunivers 
Au  crime  ouvrira  les  enfers  I 

La  trompette  se  fait  entendre. 

Cl  des  gN>rt8  soulevant  la  cendre. 

Devant  Dieu  leur  dit  de  se  rendre. 

La  nature  alors  frémira, 

El  le  tombeau  s'étonnera 
Quand  la  mort  se  réveillera. 

la  grand  livre  A tous  se  révéle. 

De  Tàme  juste  ou  criininelle 
Portant  la  sentence  éternelle. 

Que  dirai > je  alors,  moi,  pécheur  ? 

Oà  trouverai-je  un  défenseur 
Pumi  les  saints  pAles  d'horreur  ! 

Pieu,  dont  la  majesté  m'oppresse, 

Tous  laites  grice  A ma  faiblesse  ; 

Saovea-moî»  source  de  sagesse. 

Sooviens-tof,  Jésus  plein  d'amour, 

D avoir  souffert  pour  mon  retour  ; 

Xc  me  perds  pas  au  dernier  jour  I 

Quand  tu  tombas,  las  de  me  suivre, 

Sor  la  croix  tu  cessas  de  vivre  : 

Que  U moit  au  moins  me  délivn^I 

Dieu  toujours  juste.  Dieu  vengeur, 

Accordex  la  grâce  au  pécheur 
Avant  le  jour  de  la  terreur  1 

De  mes  remords  le  cri  m'accable. 

Et  je  rougis  comme  un  coupable. 

Pardonnex  A ce  misérable. 

Marie  (1)  a cessé  do  pleurer. 

Au  ciel  un  larron  pot  entrer. 

Et  vous  n*avez  dit  d'espérer. 


DIEU 

Mes  pleurs  n'ont  rien  qui  vous  fléchisse, 
Alais  par  votre  bonté  propice 
Arrachez-moi  du  précipice  t 

Séparez  moi  des  boucs  maudits, 

Et  parmi  vos  saintes  brebis 
Cachez-moi  dans  le  paradis  ! 

Je  vois  les  Ames  criminelles 
En  proie  aux  flammes  éternelles  ! 

Dieu,  ne  me  traitez  pas  comme  elles  f 

Ce  cœur  qui  vous  a méprisé... 

Comme  la  cendre  il  e.st  brisé  î 
Par  ma  mort  soyez  apaisé. 

O jour  de  terreur,  jour  de  larmes. 

Où  les  coupables,  pleins  d'alarmes, 

Contre  eux  vous  fourniront  des  armes! 
Avant  l'élernilé  üu  feu, 

Pardonnez,  pardonnez,  grand  Dieu  I 

Seul  juge  du  siècle  qui  tombe. 

Accordez  h paix  A la  tombe. 

Délivrex-nous  de  nos  remords,* 

Mon  Dieu,  donnez  la  paix  aux  morts  I 

L'abbé  Constant. 

DIEU  MANIFESTÉ  DANS  SES  OEUVRES. 

Dieu  règle  du  soleil  l'imperceptible  cours  : 

La  gloire  et  la  splendeur  raccompagnent  toujours. 
Et  sont  les  ornements  de  sa  divine  essence. 
Esprits,  qui  de  son  trène  admirez  la  hauteur, 
Confessez,  en  voyant  tant  de  magniflcence. 
Qu'autre  que  le  vrai  Dieu  n'en  peut  être  l'auteur. 

L'ordre  continuel,  dont,  depuis  tant  d'années. 

L'on  voit  naître  et  finir  les  nuits  et  les  journées, 
Et  mesurer  leur  cours  d'un  si  Juste  compas, 
N'esi-ee  pss  un  chef-d'œuvre  où  chacun  peut  eon- 

[naiire 

Que  ce  grand  artisan,  de  qui  tout  prend  son  être, 
Ne  fait  point  au  hasard  les  choses  d'ici-basf 

Ces  visibles  effets  d'une  cause  invisible, 

Ces  suprêmes  grandeurs,  cette  essence  impassible. 
Exigent  de  nos  cœurs  l'Iionneur  qui  leur  est  dû  : 
Us  prêchent  aux  gentils,  ils  prêchent" aux  sauvages; 
Et.  dans  tout  l'univers,  il  n'est  point  de  langages 
Où  leur  discours  muet  ne  puisse  être  entendu. 

11  n'est  point  d'ignorant  que  ses  œuvres  n'insirui- 

[seni, 

n n'esi  point  de  méchant  que  ses  lois  ne  réduisent  : 
Chacun  diversement  est  appelé  de  Dieu  ; 
fiais  les  cœurs  généreux  qui  peuvent  sans  contrainte 
Faire  pour  son  amour  ce  qu'on  fait  pour  la  craint**. 
Comme  les  plus  parfaits,  auront  le  plus  haut  lieu. 

Heureux  sera  le  cœur  délivré  de  tout  vice. 

Qui,  donnant  A son  Dieu  sa  vie  et  son  service. 

Se  rend  digne  des  biens  qui  lui  sont  destinés, 

El  qui,  de  sa  raison  connaissant  l'impuissance. 
Quand  il  a des  pensers  trop  remplis  de  licence. 


ï a dans  l'ancien  Icile  : Qhî  Uariam  ubtohhti. 


643  DIEU 

Les  élouffe  en  son  4me  aussiiôt  qu'ils  sont  nés! 

Souyeraiii  Roi  des  rois.  Providence  éternelle. 
Qu'en  la  mer  de  ce  monde  à toute  heure  j'appelle, 
Mon  Dieu,  mon  Rédempteur,  mon  aide  et  mon  sup- 

[port, 

Puisqu'à  tous  mes  besoins  tes  bontés  toujours  prêtes 
M'ont  déjà  tant  de  fois  retiré  des  tempêtes. 

Achève  ton  ouvrage,  et  me  conduis  au  port. 

Racàm. 


DIEU. 

Cet  astre  universel,  sans  déclin,  sans  aurore. 
C'est  Dieu,  c'est  ce  grand  tout  qui  soi-même  s'adore  1 
11  est  ; tout  est  en  lui  : l'immensité,  les  temps. 

De  son  être  infini  sont  les  purs  éléments; 

L'espace  est  sou  séjour,  l'éternité  sou  âge; 

Le  jour  est  son  regard,  le  monde  est  son  image; 
Tout  l'univers  subsiste  à l'ombre  de  sa  main  : 
L'être  à flois  éternels  découlant  de  son  sein, 
Comme  un  fleuve  nourri  par  cette  source  immense. 
S'en  échappe,  et  revient  finir  où  tout  commence. 
Sans  bornesi  comme  lui,  ses  ouvrages  parfaits 
Bénissent  en  naissant  b main  qui  les  a faits  1 
11  peuple  l'infini  chaque  fois  qu'il  respire. 

Pour  lui  vouloir  c'est  faire  ; exister  c'est  produire  i 
Tirant  tout  de  soi  seul,  rapportant  tout  à soi. 

Sa  volonté  suprême  est  sa  suprême  loi  1 

Mais  cetto  volonté,  sans  ombre  et  sans  faiblesse. 

Est  à la  fois  puissance,  ordre,  équité,  sagesse  ; 

Sur  tout  ce  qui  peut  être  il  l'exerce  à son  gré  : 

Le  néant  jusqu'à  lui  s'élève  par  degré. 

Intelligence,  amour,  force,  beauté,  jeunesse. 

Sans  s'épuiser  jamais  il  peut  donner  sans  cesse, 
Et,  comblant  le  néant  de  ses  dons  précieux. 

Des  derniers  rangs  de  l'être  il  peut  tirer  des  Aïeux  I 
Mais  ces  dieux  de  sa  main,  ces  fils  de  sa  paissance, 
Mesurent  d'eux  à lui  l'éternelle  distance  ; 

Tendant  par  leur  nature  à l'être  qui  les  fit, 

U est  leur  fin  à tous,  et  lui  seul  se  sufilt  1 

Voilà,  voilà  le  Dieu  que  tout  esprit  adore, 
Qu'Abraham  a servi,  que  rêvait  Pythagore, 

Que  bocrate  annonçait,  qu'entrevoyait  Platon  ; 

Ce  Dieu  que  l'univers  révèle  à la  raison, 

Que  la  justice  attend,  que  l'infortune  espère. 

Et  que  le  Christ,  enfin,  vint  montrer  à la  terre  1 
Ce  n'est  plus  là  ce  Dieu  par  l'homme  f^nriqué  ; 

Ce  Dieu  par  l'imposture  à l'erreur  expliqué; 

Ce  Dieu,  défiguré  par  la  main  des  faux  prêtres. 
Qu'adoraient  en  tremblant  nos  crédules  ancêlies. 
Il  est  seul,  il  est  un,  il  est  juste,  il  est  bon  : « 

La  terre  voit  son  œuvre,  et  le  ciel  sait  son  nom  l 

Heureux  qui  le  connaît,  plus  heureux  qui  l'adore  ! 
Qui,  taudis  que  le  monde  ou  l'outrage  ou  l'iguorc, 
Seul,  aux  r.  jons  pieux  des  lampes  de  la  nuit, 
S'élève  au  sanctuaire  où  la  foi  l'iiuroduil, 

El,  consumé  d'amour  et  de  reconnaissance, 

Biûle , comme  l'euccns  , son  àme  en  sa  présence  1 
Mais  pour  monter  à lui  notre  esprit  abattu 


DIEU 

Doit  emprunter  d'ea  haut  sa  force  et  sa  veriu. 
Il  faut  voler  au  ciel  sur  des  ailes  de  flamme . 
Le  désir  et  l'amour  sont  les  ailes  de  l'àme. 

Làmarti.ne. 


C'est  lui  qui  du  néant  a tiré  l'univers, 

C'est  lui  qui  sur  la  terre  a répandu  les  mers 
Qui  de  l'air  étendit  les  humides  contrées. 

Qui  sema  de  brillants  les  voûtes  azurées, 

Qui  fit  naître  la  guerre  entre  les  éléments, 

Et  qui  régla  des  cieiix  les  divers  mouvements. 
La  terre  à son  pouvoir  rend  un  muet  lioumi  . 
Les  rois  sont  set  sujets,  le  monde  est  son  parij. 
Si  l'onde  est  agitée,  H la  peut  affenoir; 

S'il  querelle  les  vents,  ils  irosent  plus  fréiM' 
S'il  commande  au  soleil,  il  arrête  sa  courte; 

Il  est  maître  de  tout  comme  il  en  est  la  sour<  , 
Tout  subsiste  par  lui,  sans  lui  rien  n'eùt  cie. 
Et  lui  seul  des  mortels  est  la  félicité. 

Rotrol 


DIEU  ET  L’ÉTERNITÉ. 

Oui,  d'une  éiernilé  la  sombre  profondeur 
Pénètre  nies  esprits  de  trouble  et  de  terreur... 
le  doute...  Et,  dans  mon  àme  incertaine,  ir< 

Ce  doute  affreux  répand  l'borreuret  l'épouv 
C'est  en  vain  que  d'un  Dieu,  prolecteor  des  mor; 
Mon  œil  ose  chercher  les  regards  paternels  ; 
Par  les  plus  grands  forfaits  irritant  sa  clénui  i 
Ses  enfants  sur  leur  tète  appellent  sa  veng  ■ 
Les  uns  sur  le  destin  rejetant  leurs  malliour\ 
Eu  verraient,  mieux  instruits,  la  source  ‘ 

[ca’iif' 


Et  d'autres,  aveuglés  par  leur  propre  science, 
Pour  tout  approfondir  tombent  dani  l'ignoraiii' 

Sur  ta  nature,  ô Dieu  1 tout  n’esl  qo  obscur. 
Qu'un  abîme  sans  fond  comsne  l'ëterniié. 

Et,  malgré  sa  raison,  atome  imperceptil>IOi 
L'homme  prétend  sonder  ce  mystère  terrible 


louet  des  passions  dont  il  est  agité, 

L'amour  du  changement  et  de  la  volupic, 
L'orgueil,  de  tous  nos  maux  principe  im  i 
De  l'or  et  des  grandeurs  la  soif  iiisaliabie, 
Gouvernent  en  tyrans  ce  roi  de  l'univers, 
D'autant  plus  malheureux  qu'il  se  plali  dausse^  • 

Loin  de  moi,  raisonneurs,  dont  ]t  licence  ei > ^ 
Dsc  eu  vains  arguments  s'attaquer  à Dieu 
Ët  qui,  dans  vos  écrits  afllcbant  la  candeur, 
Voulez  par  l'athéisme  arriver  au  buiiheur  î ... 
Séduit  par  vos  leçons,  j'entrai  dans  la  cornea, 
le  devins,  comme  vous,  aveugle  voloniaire, 

El,  marchant  à grands  pas  sur  un  sol  lénébc'^' 
I.»  lAmhai  remords  dlUS  UH  sWlDC 


Dans  mon  essor  impie,  enivré  d’insolence, 
Je  méconnus  d’un  Dieu  l’éternelle  • 

Mais,  enfin  révolté  d’un  système  odleui, 

La  tardive  raison  vint  dessiller  mes  yeo** 
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M DIEU 

D'an  Etre  BiilTersei  je  reconnus  Tempirev 
hiLsible  moiear  de  tout  ce  qui  respire, 

(Vji.  toujours  ugisssnl,  a toujours  existé. 

Cl  (ffi  fo(Bt  loi-oiéme  à sa  félicité. 

îjitt  il  eofanu  les  cieux,  la  terre  et  l’onde  : 

q^sifasoi  il  gouTerne  et  conserve  le  monde; 

E;  ee  monde,  soumis  à d'immuables  lois, 

^«r  Bonuiier  son  auteur  semble  élever  la  voix. 


\ voir  du  firmament  Tensemble  harmonieux 
U suueture  superbe  et  le  cours  glorieux, 
mortel  insensé  peut  consacrer  ses  veilles 
JtcombaUre,  à nier  l'Auteur  de  ces  merveilles  I... 
ubleau  varié  qui  frappe  son  regard, 
mortel  peat,  sans  bonté,  invoquer  le  hasard?*.. 


le  crois,  grand  Dieul  ton  bras,  en  nous 

[créant, 

V MUS  pas  formés  pour  nous  rendre  au  néant... 
te  seia  de  son  auteur,  la  vertu  gémissante 
erioïc  ira  braver  1a  fureur  impuissante; 

L,  qiittant  le  séjour  de  sa  captivité. 

Ut  pteadra  son  vol  vers  la  Divinité. 

i tes  derniers  instants  l'homme  se  considère 
L «me  an  enfant  chéri  qui  retourne  b son  père  I 
< idée  adoucit  1a  rigueur  de  son  sert, 
i dame  les  terrenri  qui  précèdent  la  mort* 

Otoos  dont  la  doctrine,  au  genre  humain  funeste, 
hie  riafortoiië  du  seul  bien  qui  lui  reste  ; 

que  vous  prêches  la  foi,  la  probité, 

Itasor  de  la  patrie  et  de  l'humaniié  ; 

It  Tos  pompeax  discours  bicarré  inconséquence, 
^ usealevea  à Dieu  son  nom  et  sa  puissance, 

U.  krinBt  les  bens  de  la  société, 

\ U trompes  les  mortels  avec  impunité... 

Pov  moi,  reconnaissant  ma  profonde  ignorance, 
Tidore  SB  Dten  suprême,  et  l'adore  en  silence  ; 

Il  oiQii  àme  n'a  point  le  désir  criminel 
be  Tooloir  sar  son  trône,  abjurer  rEtemel. 

TÉZE.VAS  DE  MONTBaiSOa. 

DIEU  ET  LE  PÉCUEUR. 

DIEU. 

K^ieas»  pécheur,  à ton  Dieu  qui  t'appelle  : 

10  plus  tôt  te  ranger  sous  sa  loi  : 

T«  ou  été  déjà  que  trop  rebelle, 
brieas  ï lui,  puisqu'il  revient  à toi. 

LE  PÉCHEUR. 

Seigneur,  eette  brebis  errante 
iêt  Toov  daignes  chercher  depuis  longtemps  : 
îoocàé.  confus  d'aiie  si  longue  attente, 

^ plis  tarder  je  reviens,  je  me  rends. 

DIEO. 

^sri'auirer  ma  voix  se  fait  entendre; 

^ ut  bsser^  partout  je  te  poursuis  : 
pour  loi,  du  père  le  plus  tendre, 
les  bontés,  ingrat,  et  lu  me  fuis  I 


DIEU 

LE  PÉCHEUR. 

Errant,  perdu,  je  cherchais  un  asile, 

Je  m'efforçais  de  vivre  sans  effroi  : 

' Hélas  t Seigneur,  pouvais-je  être  tranquille 
Si  loin  de  vous,  et  vous  si  loin  de  moi  ? 

DIEU. 

Attraits,  remords,  frayeur,  aecret  langage, 
Qu'ai-je  oublié  dans  mon  amour  constant  ? 
Ai-je  pour  toi  pu  faire  davantage  ? 

Ai-je  pour  loi  dû  môme  en  faire  autant? 

LE  PÉCHEUR. 

Je  me  repens  de  ma  faute  passée  : 

Contre  le  ciel,. contre  vous  j'ai  péché  ; 

Mais  oubliez  ma  conduite  insensée, 

Et  ne  voyez  en  moi  qu'un  cœur  touché. 

DIED. 

Si  je  suis  bon,  faut-il  que  lu  m'offenses? 

Ton  méchant  cœur  s'en  prévaut  chaque  jour  : 
Plus  de  rigueur  vaincrait  tes  résistances  ; 

Tu  m'aimerais  si  j'avais  moins  d'amouft 

LE  PÉCHEUR. 

Que  je  redoute  on  Dieu,  juge  sévère  I 
J'ai  prodigué  des  biens  qui  sont  sans  prix  : 
Comment  oser  vous  appeler  mon  père? 
Coronieiit  oser  me  dire  votre  fils? 

DIEU. 

Marche  au  grand  jour  que  l'offre  ma  lumière, 
A sa  faveur  tu  peux  faire  le  bien  ; 

La  nuit  bientôt  finira  ta  carrière. 

Funeste  nuit,  où  Ton  ne  peut  plus  rienl 

LE  PÉCHEUR. 

Dieu  de  bonté,  principe  de  tout  être, 

Unique  objet  digne  de  nous  charmer  ; 

Que  j'ai  longtemps  vécu  sans  vous  connaître  f 
Que  j'ai  longtemps  vécu  sans  vous  aimer  I 

DIEU. 

Ta  courte  vie  est  un  songe  qui  passe, 

Et  de  la  mort  le  jour  est  incertain  : 

Si  j'ai  promis  de  te  donner  ta  grâce, 

T'ai-jc  jamais  promis  le  lendemain  ? 

LE  PÉCHEUR. 

Votre  bonté  surpasse  ma  malice, 
PardonneZ'moi  ce  long  égarement; 

Je  le  déteste  : il  fait  tout  mon  supplice. 

Et  Dour  vous  seul  je  pleure  amèrement. 

DIEU. 

Le  ciel  doit  il  te  combler  de  délices 
Dans  le  moment  qui  suivra  ton  trépaa. 

Ou  bien  l'enfer  t'accabler  de  aapplioes? 

C'est  l'un  des  deux  et  tu  n'y  penses  pas  1 

LE  PÉCHEUR. 

Je  ne  vols  rien  que  mon  cœur  ne  défie. 
Malheurs,  tourments,  ou  plaisirs  les  plus  doux 
Non,  fallût-il  cent  fois  perdre  la  vie, 

Rien  ne  pourra  me  séparer  de  vous  ! 

(Anokzhe  ) 


• t 
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DIËU 

D4IIS  LES  MERVEILLES  DE  LA  NATURE. 

Toiit«  créTlure, 

0 mon  Dieu  ! murmure 
Voire  nom  béni. 

Tout  s'unit  à Tâme 
Qui  cbRDie  et  prodame 
Le  Maître  infini. 

Les  vents,  les  tempêtes. 

Passant  sur  nos  télés 
En  sillons  de  feu  ; 

La  foudre  qui  gronde 
Et  la  mer  profonde 
Nous  parlent  de  Dieu. 

La  feuille  tremblante, 

La  fleur  odorante 
Et  le  vert  gazon, 

Le  torrent  qui  roule, 

Le  ruisseau  qui  coule, 

Redisent  son  nom. 

Les  blanches  étoiles 
Qui  perrent  les  voiles 
De  la  sombre  nuit. 

Ne  sont  que  Temblème 
Du  Soleil  Bupième 
Qui  dans  le  ciel  luit. 

La  nature  entière. 

Les  deux  et  la  terre 
Sont  un  dair  miroir 
Où  Dieu  se  révèle. 

Où  Tàine  fidèle 
Peut  toujours  le  voir  l 

(Anonyme.) 

DIEU 

RECONNU  DANS  SES  OEUVRES. 

Le  voilà  donc  ce  Dieu  qui  règne  sur  mon  cœur... 

0 puissance  divine  l é sagesse  1 ô grandeur  t 
Il  met  en  harmonie  un  globe  de  lumière 
Avec  l'œil  d'un  clron  perdu  dans  la  poussière. 

Et  dans  l'espace  étroit  dont  se  forment  nos  yeux. 
Renferme  les  tableaux  de  la  terre  et  des  cieux, 
Sait  peindre  les  torèts,  les  coteaux,  les  bocages. 

Et  jusque  dans  notre  àme  en  porter  les  images. 

Ah  1 si  cet  univers  est  sans  un  Créateur, 

Il  est  donc  des  bienfaits,  et  point  de  bienfaiieur. 

Je  vois  l'infortuné,  gémissant  sur  la  terre  ; 

Le  ciel  n'écoute  plus  le  cri  de  sa  misère  : 

Je  vois  le  monde  entier  sans  sagesse  et  sans  loi, 
L'homme  sans  espérance  et  l'univers  sans  roi. 

Descendez  à ma  voix  de  la  voûte  élhérée. 

Sages,  dont  la  mémoire  est  encor  révérée. 

Vous  qui,  pour  l'honorer  d'mi  culte  solennel, 

(I)Od  n'a  jamais  trouvé  aucune  nation,  même 
dans  le  nouveau  monde,  qui  n'eût  on  culte  établi 
en  l'honneur  de  quelque  divinité  ; et  ce  consente- 
ment de  toutes  les  nations  doit  être  regardé,  sui- 
vant Cicéron,  comme  la  loi  de  la  nature  : Omni  in 


Incliniez  votre  front  en  nommant  l'Eiernel,  | 
El  dont  ràme,  aujourd'hui  dans  le  séjour  des  ^ 
En  présence  de  Dieu,  célèbre  ses  louanges. 
Bossuet,  Fénelon,  descendez  à ma  voix  ! 

Venez  de  nos  Titans  contempler  les  exploits 
Venez  voir  les  succès  de  lent  doctrine  imp< 

Us  ont  commis  le  crime,  et  l'onivers  l'expie 

AtMÉ-MARTl^ 

DIEU, 

aSGONNO  ADORÉ,  PROCLAMÉ  PAR  L'iKTEU  IGFNrr  | 

HOMAtNB. 

Oui,  je  trouve  partout  des  respects  unanimes,  i 
Des  temples,  des  autels,  des  prêtres,  des  vicli^le^  { i 
Le  ciel  reçut  toujours  nos  vœux  et  notre  eru^f;^  i 
Nous  pouvons,  je  l'avone,  esclaves  de  nos  sens  i 
De  la  Divinité  défigurer  l'image. 

A des  dieux  mugissants  l'Egypte  rend  homira.'e , 
Hais  dans  ce  bœuf  impur  qu'elle  daigne  Imno -?r, 
C'est  on  Dieu  cependant  qu'elle  croit  adorer. 
L'esprit  humain  s'égare  ; et,  follement  crédules,  ' 
Les  peuples  se  sont  fait  des  maîtres  ridicules. 

Ces  maîtres  toutefois  par  l'erreur  encensés,  i 
Jamais  impunément  ne  forent  offenses  : 

On  détesta  Mézence  ainsi  que  Salmonée,  i 
Et  i'horraor  suit  encor  le  nom  de  (^panée.  i 
Un  impie  en  tout  temps  fut  nn  monstre  odieux  ; 

Et  quand  pour  me  guérir  de  la  crainte  des  dMt, 
Epicure  en  secret  médite  son  système, 

Anx  pietls  de  Jupiter  je  l'aperçois  lai-méme. 
Surpris  de  son  aveu,  je  l'entends  en  effet 
Reconnaître  un  pouvoir  dont  l'homme  est  le 
Un  ennemi  caché  qui  réduit  en  poussière 
De  toutes  nos  grandenrs  la  pompe  la  plus  Hère. 
Peuples,  rois,  vous  mourez,  et  vous,  villes,  au^s . 
Là  gtt  Lacédémone,  Athènes  fut  ici. 

Quels  cadavres  épars  dans  la  Grèce  déserte! 

Et  que  vois-je  partout?  La  terre  n'est  cooveno 
Que  de  palais  détruits,  ëe  trônes  renversés, 

Que  de  lauriers  flétris,  que  de  sceptres  brisés. 

Où  sont,  fière  Memphis,  les  merveilles  divines? 

Le  temps  a dévoré  jusques  à les  ruines. 

Que  de  riches  tombeaux  élevés  ea  tous  lieux. 
Superbes  monuments  qui  portent  jusqu'aux  cieui^ 
Du  néant  des  humains  l'orgueilleux  témoignage! 

A ce  pouvoir  si  craint  tout  mortel  rend  bomniâce. 
Aux  pieds  de  son  idole  un  barbare  à genoux 
D'un  être  destructeur  vient  fléchir  le  courroux. 
Etre  altéré  de  sang,  je  te  vais  satisfaire; 

Que  celte  autre  victime  apaise  ta  colère; 

J'arrose  ton  autel  dn  sang  de  cet  agneau. 

N'en  es-tu  pas  content  T te  faoL-ll  on  taorean? 

Faut  il  une  hécatombe  à ta  haine  implacable? 
Pour  mieux  me  remplacer  te  laat*il  mo®  sembb 
Faul-il  mon  fils  ? je  viens  l’égoffcr  devant  lo'  (-'• 


re  consenêio  omnium  gentium  les  naiurfi  p 
e$t,  (Notcvde  l'aotear.)  . i, 

(2)  Chez  tous  les  peuples  do  mond^,  i 
mes  ont  sacrifié  leurs  semblables.  « b bom 
Bossuet,  troublé  par  le  sentimeoi  de  son  c 
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fee  ee  nag  aoivré»  cruel,  épargne-meî. 

Ces  épeicies  forêts  qui  eourrent  les  contrées 
hr  BS  Tsste  Ocësn  des  nôtres  séparées, 
lesferment,  dira-t-oo,  de  tranquilles  mcirtels 
Qai  jsMsis  à des  dieui  n'ont  élevé  d'autels. 

Quad  <r obscurs  voyageurs  racontent  ces  nouvelles, 
Cmrai«je  des  lésM>lns  tant  de  fols  inftdèles  (t)  ? 
Ssfpssoos  cependant  tous  leurs  rapports  cerlaiiis  : 
CMurnt  opp<«serais-je  au  reste  des  humains 
(a  iispide  sauf  age  errant  ii  ravenlure, 
k peiae  de  nos  traits  conservant  la  figure, 

Cb  uisérable  peuple  égaré  dans  les  bols, 

Smi  Battles,  «ans  £uts,  sans  villes  et  sans  lois? 

Qi  t bon  droit,  libertins,  vous  êtes  méprisables, 
UrsqBC  dans  ces  forêts  vous  cherchez  vos  sein- 

[blablesl 
Louis  Raginb. 

DIEU. 

Toi  qui  remplis  de  ta  présence 
Tous  les  espaces.  Ions  les  temps. 

Triple  personne,  unique  essence. 

Etre  des  êtres  eiistants  : 

Esprit,  source,  origine,  cause 
De  loot  esprit,  de  toute  chose, 
hvisible,  quoiqu’on  tout  lieu  ; 

Soateaaot  tout  par  ton  empire, 

Tivaal  dans  tout  ce  qui  respire, 

Eala  toi,  que  nous  nommons  Dieu  ; 

hsl-ètre  quelque  esprit  suMiroe 
Koas  dira  les  astres  divers, 

Mcsarete  le  vaste  abtme, 

Csopiera  le  sable  des  mers; 

Vais  jamais  les  plus  besuz  génies 
Kés  de  les  splendeurs  infinies 
Re  sonderont  tes  profondenrs  : 

Seslement  parfois  la  peasée, 

Tert  toi  saintement  lancée. 

Se  perd  an  sein  de  tes  grandeurs  ! 

A U vois  le  chaos  antique 
Est  sorti  de  rétemité  : 

Tout  être  sort  de  l'Etre  unique 
Oô  repose  Hmmensité. 

Ta  vis,  ezisisnt  par  toi-même. 

Brûlant  de  U clarté  suprême 
Ob  toute dané  prend  son  cours; 

Ton  Terbe,  parole  fiéconde. 

Don  seul  mol  enfanta  le  monde  : 

Ti  fus,  es  et  seras  toqjoors. 

Cor  des  êtres  la  chaîne  immense 
Comaeoce  et  finit  dans  ton  sein  : 

Toot  at  vit  qne  par  ta  puissance, 

Tool  oarcbe  oh  le  conduit  la  main. 

Te  verses  les  clartés  et  l'ombre. 
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Tu  sèmes  de  soleils  sans  nombre 
Les  immenses  déserts  des  cieox  : 

Mais  tous  ces  globes  de  lumière 
Sont  pour  toi  comme  la  poussière 
Que  foule  mon  pied  dédaigneux  ! 

Tels  que  des  ondes  qui  s'écoulent 
Dans  les  champs  azurés  du  eiei, 

Des  millions  de  soleils  roulent 
Comme  l'a  prescrit  l'Eternel. 

Mais  ces  phalanges  innombrables 
De  soleils,  d'astres  admirables. 

Mer  resplendissante  et  sans  bruit. 
Toute  cette  magnificenoe 
S'éclipserait  en  ta  présence 
Gomme  devant  le  jour,  la  niMt! 

Oui,  celte  matière  liisemible 
Devant  loi  n'est  qu’un  pur  néant  : 

C’est  comme  la  goutte  invisible 
Tombée  au  sein  de  l'Ooéan  I 
Et  moi,  mol,  qne  suis-je  A ta  vue!... 
Mou  Amecoateniple  éperdue 
Le  ciel  et  ce  sedeil  de  feu, 

£t  ces  astres  roulants  sans  nombre... 
Tout  cela  n'est  pour  toi  qu'une  ombre  ; 
Et  moi,  que  suis-je  donc,  grand  DienI 

Je  ne  suis  rien...  mais  dans  mon  Ime 
Je  sens  brfiler  un  feu  divin  : 

Ton  esprit  m^écbtiiffe  et  m’enflamme 
le  te  sens  vivre  dans  mon  sein. 

Comme  la  lumière  éclatante 
Brille  dans  la  goutte  tremblanle, 

Ton  Image  en  moi  se  produit  : 

Je  ne  suis  rien,  mais  j’ai  ia  vie. 

Et  vers  tel,  grandenr  infinie, 

J’upire  où  ton  doigt  me  conduit. 

La  voix  de  tonte  ia  nature. 

Mes  sens,  mon  esprit  et  mon  cœur, 
Tout  me  révèle,  tout  m’assure 
Ton  existence,  ê Créateur  I 
Me  suis-je  rien,  moi  qui  t’adore? 

Sans  doute  tu  me  fis  éclore 
Pour  remplir  une  noble  fin  1 
N’est-ce  pas  à moi  que  commence 
Cette  part  de  la  chaîne  immenie 
Qui  va  de  l’homme  au  séraphin? 

Je  suis  la  dernière  limite 
De  ce  monde  matériel  ; 

Le  corps  m’abat,  l'esprit  m’excite  : 
L’un  rampe,  l'antre  tend  au  ciel; 

Le  eorps  est  captif  sur  la  terre; 
L’esprit  au-dessus  du  tonnerre 
Vole  sur  des  ailes  de  feu  ! 

O prodige!  quel  est  mon  être?... 


v^rdaot  is  Divinité  comme  ennemie,  crut  ne  bles,  nue  prouveraient-ils? Un  sauvage  est  comme 

^Toir  Pspaiser  par  des  victimes  ordinaires:  il  un  enfant  dans  lequel  la  raison  ne  s'e»l  pas  encore 

loOot  fencr  le  SMig  humain.  » (Aide  de  r auteur)»  développée.  {9hte  de  Cauteur,) 

(!)  Quand  ces  icmoignages  seraient  vériia- 

1-EÇONS  ET  EXEMPLES  DE  LUT,  CHPliriENNB.  11. 
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Je  sois  rot,  serf,  esclave,  maiire, 

Je  suis  on  ver,  je  suis  ou  Dieu! 

Je  sois  je  sois  la  créature. 

Ton  esclave,  6 mon  Créateur  ! 

O source  intarissable  et  pure 
De  tout  amour,  de  tout  bonheur  t 
Pour  manifester  ta  puissance, 

Et  ta  sagesse  et  ta  clémence. 

Tu  daignas  me  donner  le  jour  : 

Tu  veux  qu*éprouvé  sur  la  terre, 

J'apprenne  b mériter,  é Père, 

Tous  les  trésors  de  ton  amour  I 

Je  sais.  Seigneur,  que  ma  pensée 
Ne  peut  arriver  jusqu'à  toi; 

El  déjà  d'efforts  épuisée 

4 

Mon  bme  retombe  sur  soi. 

Ma  lumière  est  une  nuit  sombre  : 
le  n'ai  pu  tracer  même  l'ombre 
De  tes  traits,  è Dieu  trois  fois  saint! 
Heureuse  pourtant  est  mon  ànie 
De  sentir  ces  pensera  de  flamme 
Que  lui  verse  l'amour  divin. 

Trad,  du  russe  de  Dcrjaviue  par  A.  Hninglaise. 

DIEU. 

n Y M R B. 

Loin  d'ici,  profanes  mortels, 

Tous  dont  la  main  impie  a dressé  des  autels 
A des  dieux  impuissants  que  le  crime  a fait  naître  ; 
Qu'aux  accents  de  ma  voix  tout  tremble  en  l'uni- 

[vers  1 

Ciciix,  enfers,  terre,  mer,  c'est  votre  auguste 
Que  je  vais  chanter  dans  mes  vers,  [maître 

U est,  et  par  lui  seul  tout  être  a pris  naissance; 

Le  néant  existe  à sa  voix. 

La  nature  et  les  temps  existent  par  ses  lois  ; 

Tout  adoré,  en  tremblant,  sa  suprême  puissance. 
Invisible  et  présent,  on  le  trouve  en  tous  lieuv. 

Il  remplit  la  terre  et  les  deux  ; 

Par  lui  tout  se  meut,  tout  respire  : 

Sa  durée  est  l'éternité. 

Et  les  bornes  de  son  empire 
Sont  celles  de  l'immensité. 

Il  produit  b son  gré  le  calme  et  les  tempêtes; 

Il  commande  aux  flols  en  courroux, 

Et  des  foudres  bruyants  qui  menacent  nos  (êtes 
&‘s  ordres  éternels  conduisent  tous  les  coups. 

Des  diinals  où  naît  la  lumière 
Aux  lieux  où  le  soleil  termine  sa  carrière, 

11  étend  ses  soins  bieiifaîsanis, 

Et  l'on  voit  sa  bonté  paraître 
Partout  où  son  pouvoir  fait  mourir  et  renaître 
Les  jours,  les  saisons  et  les  ans. 

Par  l^ui  brille  en  nos  prés  la  riante  verdure; 
D'abondantes  moissons  les  guère is  sont  couverts  ; 
L'automne  de  ses  fruits  cpricbu  la  nature, 
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El  l'aquilon  fongueux  ramène  les  bivers. 

De  l'ciiorme  éléphant  b la  fourmi  ranipanic, 

De  l'aigle  au  passereau,  du  monarque  au  ber,  r, 
Tout  vil,  tout  se  soutient  par  sa  faveur  pn  vi, 
Il  change,  comme  il  veut,  la  matière  impuiss,Hii 
El  seul  ne  peut  jamais  changer. 

Maïs  aussi  terrible  qn*aimable, 

J'entends,  Dieu  tout-puissant,  ta  colère  imi  Lir  .i 
Porter  parloni  le  trouble  et  la  terreur , 

Je  le  vois  des  méchants  peser  les  injnsiict'^. 

El  leur  préparer  des  supplices 
Dignes  de  la  juste  fureur. 

Tu  parles,  et  la  voix  enfante  le  tonnerre; 

Los  anges  tombent  b tes  pieds; 

Les  superbes  vaincus,  les  rois  humiliés 
Rentrent  dans  le  sein  de  la  terre. 

P«>tir  te  venger  et  nous  punir, 

Tous  les  éléments  vont  s'unir  : 

L.1  mer  ouvre  ses  flancs,  la  terre  ses  aliîn't  >. 
L'air  s'allume,  le  feu  dévore  les  mortels, 

El  l'horrible  trépas  de  tant  de  erhninels  I 
Ne  fait  qu'éterniser  leurs  toormeuts cl  leurs  rr 
Qu'êtes  vous  devenus,  orgueilleux  soaverain\ 
De  cent  peuples  divers  vivantes  destinées? 
Comment  ont  disparu  ees  brillantes  années 
Où  les  jours  des  mortels  étaient  mis  • 

HonneorSf  fastes,  grandeurs,  vains  faniém*'  < 
A peine  un  reste  de  mémoire  |k  < 
Aux  portes  do  néant  prolonge  votre  sort  : 

La  vérité  parait  ; les  ombres  dissipées 
Ne  laissent  voir  b vos  bmes  trompées 
Que  l'horreur,  l'enfer  et  la  mort. 

Le  jour  affreux  de  la  vengeance 
Eclaire  l'impic  étonné  ; 

Je  le  vois  confondu,  tremblant,  abandonix', 
Fuir  Cl  trouver  partout  ton  bras  cl  ses  ' 
Dévoré  par  de  vains  et  criminels  souhaii\| 

Il  cherche  de  vrais  biens  dissipés  pour  j 
Et  jamais  le  vrai  bien  ne  sera  son  partage 
Il  souffre  b cheque  instant  d'étemelles  lintil  iir' 
El  pour  comble  de  maux  d'un  affreux  es<'ln^:ç 
Tu  le  contrains  d'avouer  dans  ta  rage 
Qu'il  a mérité  ses  malheurs. 

N.Yis  quel  charme  m’arrache  b cet  objet  fnn^!' 
Quelle  divine  maid  m'enlève  dans  \eS‘  cit  u'  - 
Ta  splendeur  se  montre  a mes  yeux, 
J'entre  dans  la  cité  céleste. 

Saisi,  la  force  manque  b mes  sens  encliai!!*"^- 
Quels  torrents  éternels  de  saintes  volupté'! 
L'ouvrage  de  les  mains  semble  égal  à 
Tu  couronnes  en  lui  les  dons  que  lu  lui  f '!S, 
Contbié  de  tes  faveurs,  lu  le  ebéris,  H t 
El  sa  gloire  est  le  prix  de  les  propres  biciif"'- 

Que  ton  pouvoir  est  adorable  I 
Tu  peux  faire  loi  seul  notre  félicité; 

Toi  seul  dois  cire  redouté  : 
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Tmi  obëtl  è la  voii  formiilable  ; 

Pür  laide  nos  momenis  le  cours  est  limité, 

Et  de  la  mort  impitoyable 
Tb  coaduia  et  saspeÂds  raveogle  cmaoté. 

Cnad  Dieu»  qui  fais  trembler  Ten  fer,  la  terre  et 

[ronde 

bwt  FaniTera  entier  annonce  la  grandeur  ; 

Toi,  dent  Tastre  du  jour  emprunte  sa  splendeur, 
Tei  qui  d'on  mol  créas  le  monde  : 

Stgease,  puissance,  bonté, 
iauioe.  gloire,  vérité, 

Ptiiicipe  de  tout  bien,  seul  bien  digne  d'envie, 
hiné-je  après  ma  mort,  dans  one  heureuse  pais, 
Efnirrer  en  Ion  sein  dans  ces  sources  de  vie 
Qai  ne  doivent  tarir  jamais  t 

Dücod. 
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» 

C05TEHPLÉ  DANS  SES  OUTRAGES. 

(Ode  tirée  dn  psaume  xviii.) 

Les  eieux  instruisent  la  terre  (1) 

A révérer  leur  auteur; 

Tool  ce  que  leur  globe  enserre 
Célèbre  un  Dieu  créateur. 

Quel  plus  sublime  cantique 
Qoe  ce  concert  roagniQque 
De  tous  les  célestes  corps  1 
Quelle  grandeur  infinie! 

Quelle  divine  harmonie 
Résulte  de  leurs  accords  (2)1 

De  sa  puissance  immortelle 
Toot  parle,  tout  nous  instruit; 

Le  jour  au  jour  la  révèle, 
l.a  nuit  Tannouce  à la  nuit. 

Ce  grand  ei  superbe  ouvrage 
N est  point  pour  Fboramc  un  langage 
Obscur  et  mystérieux  ; 

Son  admirable  structure 

Est  la  Toix  de  la  nature 

Qui  se  fait  entendre  aux  yeux  (3). 

Dans  une  éclatante  voûie 
Il  a placé  de  ses  mains 
Ce  soleil  qui  dans  sa  route 
Eclaire  tous  les  humains. 

Environné  de  lumière. 

Cet  astre  ouvre  sa  carrière 
Comme  un  époux  glorieux, 

Qii,  déa  Tanbe  matinale, 

De  sa  couche  nuptiale 
Sort  brillant  et  radieux. 

Vuoivers,  b sa  présence. 

Semble  sortir  du  néant. 

Il  prend  sa  course,  il  s'avance 

M)  Lei  deux  iustruiseut  la  terre  : c'est  l>eaii  ; 
le  Cœti  enarrant^  du  texte,  est  plus  fort  et 
oieiii  Finspiralton.  (Le  Brun.) 

Saft/tiM  eantiqae,  Coneert  magnifi/jne,  Di- 
f Wmonie...  Tous  ces  mots  presque  synonymes 
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Comme  un  superbe  géant  : 

Bienièt  sa  marche  féconde 
Embrasse  le  tour  du  monde 
Dans  le  cercle  qu'il  décrit  ; 

Et  par  sa  chaleur  puissante 
La  nature  languissante 
Sc  ranime  et  se  nourrit. 

Oh  ! que  les  œuvres  sont  belles, 

.Grand  Dieu!  quels  sont  tes  bienfaits  1 
Que  ceux  qui  te  sont  fidèles 
Sous  ton  joug  trouvent  d'attraits  l 
Ta  crainte  inspire  la  joie  ; 

Elle  assure  notre  voie, 

Elle  nous  rend  triomphants. 

Elle  éclaire  la  jeunesse, 

Et  fait  briller  la  sagesse 
Dans  les  plus  faibles  enfants. 

Soutiens  ma  foi  ehancelanie. 

Dieu  puissant!  inspire-moi 
Gel  le  crainte  vigilante 
Qui  fait  pratiquer  la  loi 
Loi  sainte,  loi  désirable. 

Ta  richesse  est  préférable 
A la  richesse  de  l'or, 

El  ta  douceur  est  pareille 
An  miel  dont  la  jeune  abcriic 
Compose  son  cher  trésor. 

&fais  sans  tes  clartés  sacrées. 

Qui  peut  connaître.  Seigneur, 

Les  faiblesses  égarées 
Dans  les  replis  de  son  cœur? 

Prôic-raoi  tes  feux  propices  ; 

Viens  m'aider  à fuir. les  vices 
Qui  s'attachent  à mes  pas  ; 

Viens  consumer  par  ta  fiumme 
Ceux  que  je  vois  dans  mon  Aine, 

Et  ceux  qoe  je  n'y  vois  pas. 

Si  de  leur  cruel  empire 
Tu  veux  dégager  mes  sens. 

Si  tu  daignes  me  sourire. 

Mes  jours  seront  innocents. 

J'irai  puiser  sur  ta  trace 
Dans  les  sources  de  la  grâce. 

El,  de  ses  eaux  abreuvé. 

Ma  gloire  fera  connaître 
Que  le  Dieu  qui  m'a  fait  naître 
Est  le  Dieu  qui  m'a  sauvé. 

Jean-Baptiste  Rousseau. 

DIEU, 

LA  RELIGION,  l'iMMORTALITÉ  , LE  DOM1EUR. 

Dieu  puissant,  infini,  seul  Etre  illimiic  ! 

Je  tremble  et  me  confonds  dans  ton  hnmensiic. 

sont  des  chevilles.  (La  Harpe  > 

(5)  L'expression  des  deii.x  derniers  vers  csl 
d'une  noble  audace  cl  bi(‘ii  digne  de  l'oiic. 

(Le  Brun.) 


«65  DIEU 

Je  ne  puis  concevoir  ni  saisir  Ion  essence  ; 

Mais  dn  moins  mon  amour  ei  ma  reconnaissance, 
Dissipani  celle  nuit  qui  régne  aoionr  de  moi. 
Lèvent  un  coin  du  voile,  el  nrapprocbeni  de  Toi... 

Blasphémateur  obscur,  vainement  tes  outrages 
Youdraient  eiiler  Dieu  du  sein  de  ses  ouvrages  : 
Ce  grand  ordre  des  cieui,  ces  mondes  entassés. 
Sont  d'éclalantes  vois  qui  Tannoncenl  assei. 
D'une  nuit  étoilée  écoule  le  silence  : 

Chaque  astre  de  son  Dieu  racoiiie  la  puissance. 

Ne  vois-tu  pas  partout  celle  immortelle  main 
Qui  des  orbes  sans  nombre  a tracé  le  chemin, 

De  Tastre  radieux  gouverne  la  carrière, 

Guide,  à travers  les  deux,  le  vol  de  la  lumière. 

Et  de  son  compas  d*or  dessina  leur  palais? 

C'est  ce  Dieu  qui  du  del  tendit  le  vaste  dais, 
Alluma  de  la  nuit  les  lampes  éelaunies, 

Et  plaça  le  soleil  sous  razor  de  ses  tentes. 

Ce  soleil  est  son  ombre,  et  c'est  dans  ce  miroir. 
Grand  Dieu  I qu'à  l'œil  mortel  tu  permets  de  te 

[voir. 

Mais  ce  Dieu  si  puissant,  qui  brille  sur  nus 

[tètes. 

Qui  Diiarche  sur  les  vents,  monte  sur  les  tempêtes, 
Qui  révèle  aux  mortels  sa  haute  majesté 
Par  la  voix  de  4a  foudre  et  de  4'immensiié, 

Souvent  moins  formidable  et  moins  Inaccessible, 
Calme,  et  s’environnant  d'une  splendeur  paisible, 
Au  cœur  tendre  et  pieux  qu'il  veut  bien  consoler. 
Dans  des  objets  plus  doux  aime  à se  dévoiler. 
Quels  témoins  enchanteurs  1...  N*esl-ce  pas  sa  pré- 

{senoe 

Qui  brille  dans  les  yeux  de  l'aimable  innocence, 
Qui  se  peint  sur  le  front  de  la  douce  pudeur. 

Et  se  révèle  à nous  dans  la  plus  humble  fleur  ? 
G'est  lui  qui,  tous  les  ans,  de  l'Êgypte  rappelle 
Ces  oiseaux,  de  nos  champs  postérité  nouvelle; 
C'est  lui  qui,  des  Lapons  égayant  les  déserts. 

De  quelques  fleurs  encore  embellit  leurs  hivers. 
Oui,  tout  nous  entretient,  tout  parle  du  grand 

[Etre* 

Lorsqu'avec  un  cœur  simple  on  cherche  à le  con* 

*^naltre, 

Ce  Dieu  consolateur  est  facile  à trouver, 

Et  c'eal  par  ses  bienfaits  qu'il  aime  à se  prouver. 

O vous  tous  qui  d'un  Dieu  rejetex  la  croyance. 
Quels  secours  irez-vous  porter  à l'indigence? 
Qa'oOrircx-vous  à riiomiiie  accablé  de  regrets, 
Lorsque  du  désespoir  il  sentira  les  traits? 

Coininenl  calmerez-vous  ce  cœur  longtemps  cou- 
Ü [pabic, 

Qui  ^ pressé  sons  le  poids  du  remords  qui  l'ac- 

[rable, 

Ne  voit  plus  d’autre  appui  que  la  Divinité, 

El  s'abandonne  aux  deux,  des  hommes  rejeté? 

Qu'il  faut  être  cruel  pour  ôter  l'espérance 
Au  cœur  infortuné  qu'assiège  la  souffrance, 

Pour  briser  sans  pillé,  dans  la  main  du  malheur, 


DIKÜ  f: 

Cette  ancre  oà  peut  du  moins  s'appayer  la  duu 

[leur!... 

Otez  Dieu,  vous  dies  an  repentir  son  jop;, 

A l'innocence  un  père,  an  malheur  on  refuge. 

Oui,  la  religion  est  le  besoin  de  tons  : 

Tout  est  amer  sans  elle  et  rempli  de  dégoùis. 
L'homme  a beau  s'euionrer  des  biens  de  la  f-  r 

[lune, 

Celte  splendeur  btenldl  loi  devient  imporiune  : 
Quand  la  Divinité  s'exile  de  son  eœor, 

L'ennui  vient  l'abrenver  d'one  alTrense  langueur. 
Si  l'absence  de  Dieu  dans  l'àmeie'prolonge. 

An  sein  du  désespoir  rborome  bientôt  se  plonge, 
Et,  si  cet  état  dure,  il  se  donne  la  mort. 

Hélas  ! rhomme  est  le  seul  qoi,  mallre  de  son 
Ose  se  commander  ces  cruels  sacrifices  ; 

Tant  la  vie,  en  dépit  de  tontes  ses  délices, 

N'est  plus  rien  pour  ce  cœur,  deveno  son  lo.* 

Ireau, 

Quand,  vide  d'espérance  et  bornée  as  tombeau, 
D'elle-méme  et  de  Dien  proclamant  la  ruine, 
L'àme  n'eat  plus  pour  l'homme  Immoriellc  e'  : 

l'- 

Mais  quels  que  soient  les  maux  de  li  so>  i(  le, 
O noble  sentiment  de  la  Divinité  ! 

Noble  penser  d'un  Dieu  que  rbumaine  faiblc^^e. 
Même  en  ses  vains  plaisirs  cbtrche  et  poursuii  v 

(cesse  !... 

Toilà  donc  tes  bienfaits,  sainte  Religion! 

Dn  ciel  et  de  la  terre  admirable  onion  ! 

Qui  peut  le  méconnaître  ?...  Oui,  sans  Dieu  le 

[s'effjce. 

Les  deux  sont  sans  beautés,  et  la  terre  esi  sa 

[grâce. 

Lois,  morale,  vertu,  tout  marche  à son  déclin  : 
La  nature  est  sans  but,  le  monde  est  orphelin. 
Avec  Dieu,  tout  renaît  ; avec  loi  tout  est  jusic  : 

Il  sait  tout  compenser  ; el  sa  puissance  augusic, 
Dans  un  monde  où  ebocon  doit  éire  i son  vr 

[ran:. 

Saura  bien  réparer  tout  désordre  apparent. 
Oui,  e'eat  du  sein  des  maux  dont  notre  triste  vi 
Sur  la  terre  d’exil,  sans  cesse  est  poursuivie, 
Que  naît  en  moi  l'espoir  de  l'immortsliic. 

O penser  consolant!  ô noble  vérité  I 

Quand  Je  n'aurais  de  loi  d'autre  preuve  certaine 
Que  le  juste,  ici-bai,  gémissant  dans  la  peine. 
Je  croirais  sans  effort  ù ton  dogme  sacré, 

Et  le  monde  fainr  me  serait  démontré. 

Mais  combien  d'autres  voix  et  d'antres  témo': 

Viennent  me  confirmer  ce  grand  espoir  des  sa:c 
L'homme,  par  ses  désirs  sans  cesse  tourmenie,  I 
Vers  nn  bonheur  sans  An  est  sans  cesse  emporte  : 
Et  pourtant  le  dégoût  l'accable  et  le  dévore. 
Placez-le  sur  le  Irène,  il  y soupire  encore... 

« Est* ce  tool?  » s'écriait,  en  voyant  Rome  a<ii 

llorî, 


«K  D.EU 

J imbitieux  CéiMir,  maltro  de  Tuiiivers. 

>‘ot-ee  pu  Ib  le  cri  de  celle  âme  immorlelle, 
i fû.iiaMaes  eonais,  sa  graadeur  se  létéle  l 
Utile  preavea  eo  foule  ici  Tieniieat  s'offrir. 
bA  ragacaa  oe  sali  pas  qu'au  |our  il  doil  mourir, 
>'cs4^  pas,  eu  effet,  que  la  bonté  céleste 
Toukut  aux  auiniaus  eacher  leur  mort  funeste, 

£ice  urase  qui  doii  leur  ravir  sans  retour 
te  préseal  de  la  vie  et  les  bienfaits  du  jour  ? 

^lais  l*hoBine,  qui  rédame  une  illuslce  origine, 
tlomme  qui  fut  créé  pour  une  fin  divine, 
frit  coaoaiire  qu'un  jour  U doJt  subir  la  mort, 
Caries  eJaux  an  temps  seul  n'ont  point  borné  son 

[sort. 

tfuaé  je  sonde,  en  effet,  les  secrets  de  mon  être, 
Nif^  eo  douter  ? en  moi  poiirrais>je  méconnaître 
Ta  eiilé  du  ciel»  un  illustre  étranger, 

Scr  ce  globe  d'argile  an  moment  passager^ 
Toyagear  fagilif  dans  celle  courte  vie, 

Ooi.  l*booiiDe  doit  revoir  sa  divine  patrie; 

U taiabeaa  la  lui  rouvre,  et  l'hérilier  du  ciel, 
ta  ploofeant  dans  la  mort  se  relève  immortel. 

O jour,  oè,  transporté  d'nne  eéleste  Ivresse, 
LTiaiBiBe  ressaisira  l'éiemelle  jeunesse. 

Et  des  deux  reconquis  impérissabe  roi, 

B poarra  s'écrier  : i Tous  ees  biens  sont  â mol!  » 
Oâ  ! qu’alors  U verra  dp  natures  nouvelles 
^môlcr  devait  loi  leurs  beautés  éternelles  I 
Hrareux,  s'il  peut  surtout  de  ses  yeux  attendris 
Brvdr  ceux  qu'id-bas  son  amour  a ebéris  I 

Dans  Texil,  où  trouver  un  bonbour  sans  nié- 

|iange? 

U écs  bieua  et  des  maux  est  l'inégal  échange  ; 
LlMnnie  y coule  ses  jours  dans  des  troubles  sans 

[fin, 

Ctia  crulufe  et  l'espoir  se  mêlent  dans  son  sein. 

Su  iattiauls  sont  tissus  de  déboires  sans  hombre, 
h eecfc  triste  vie  est  le  rêve  d'une  ombre... 

Toyona  si,  se  livrant  aux  penchants  de  son 

[cœur, 

tpeui  an  moins  parfois  rencontrer  le  bonheur... 
fttats  cru  le  trouver  dans  celle  douce  ivresse 
i^i'offre  des  passions  la  flèvre  enchanteresse  : 
fcis  au  fond  de  mon  cœur  que  de  fois  le  plqjslr 
Ibisaéle  dégoût  en  osant  le  désir! 

de  fois  le  remords,  sur  la  rive  embaumée, 

El  nonlré  tout  â coup  sa  tête  envenimée  ! 
b,  de  son  dard  cruel  mortellement  frappé, 

Itibats  an  plaisir  : c Pourquoi  m'as-tu  trompé  ?...  » 

Et  celte  renommée,  objet  de  notre  envie, 

OieJle est-elle  en  effet?...  une  seconde  vie, 
^pi^^  nom,  sur  les  lèvres  d'autrui. 

E I ! qnlmporte  au  grand  homme  on  bien  si  loin  de 

lui, 

^4  ee  tribut  tardif  que  l'on  paie  â sa  cendre, 

^t  ees  lointaines  voix  qu'fl  ne  doit  pas  entendre? 

ArrétoM^nous  enfin  : c'est  géij^ir  trop  longer 

I temps 


DIEU  6» 

Sur  les  maux  aliacliés  â nos  jours  incoiisiaiiu. 

Le  bonheur,  doux  fantéme,  entrevu  par  le  sage, 

Ne  nous  a pus  toujours  envié  son  Image  : 

Mais  s'il  est  quelque  part,  c'est  dans  l'obscurité. 
Heureux  qui,  des  faux  biens  pour  jamais  dégoûté, 
Va  terminer  au  port  une  vie  inquiète. 

Cache  ses  jours  au  monde,  et,  libre  en  sa  retraite, 

A son  modique  endos  bornant  tous  ses  désirs, 

Ne  lasse  plus  le  ciel  de  ses  honteux  soupirs  1 

O loi  qui  des  grandeurs  connus  toutes  les  pei- 

[iies. 

Dépose  désormais  tes  orgueilleuses  chaînes. 

Et  fais  choix  d'un  objet  immuable,  inQiii, 

Qui  jamais  de  ion  cœur  ne  puisse  être  bapul. 

Dont  la  beauté  suprême  égale  la  noblesse. 
Chercbe-le  sans  repos , adore>le  sans  cesse  : 

Que  ton  cosur,  |otijours  plein,  sans^se  rassasier,  . 
T puise  à chaque  instant  Ip  bonheur  tout  entier; 
Que  sa  rare  beauté,  délices  de  ta  vie, 

A les  vœux  éternels  ne  soit  jamais  ravie  ; 

Et  que  puisse  ton  cœur  goûter  ce  long  amour, 

Sans  craindre  ni  remords,  ni  perfide  retour! 

Ilompiel  qu'esUll  besoin  de  nommer  la  vertu  7 
Â des  traits  si  divins  la  méconnattrais-iu? 

Cbénedollû. 

DIEU 

UAXirCSTÉ  PAR  SES  OEUVRES. 

Oui,  c'est  un  Dieu  caché  que  le  Dieu  qu'il«  foui. 

[croire. 

Mais,  tout  caché  qu'il  est,  pour  révéler  sa  gloire 
Quels  témoins  éclatants  devant  moi  rassemblés! 
Répondez,  deux  et  mers  ; et  vous,  terre,  parlez  : 
Quel  bras  peut  vous  suspendre,  innombrables 

[étoiles? 

Nuit  brillante,  dis-nous  qui  t'a  donné  les  voiles.. 
O deux  l que  de  grandeur  et  quelle  majesté  4 
J'y  reconnais  un  maître  à qui  ripn  n'a  coûté» 

Et  qui  dans  nos  déserts  a semé  4a  lumière». 

Ainsi  que  dans  nos  champs  il.  sème  la.  poussière. 
Toi  qu'anponcc  l'aurore,  admirable  flambeau. 

Astre  toqjpurs  le  même,  astre  toujours  nouveau. 
Par  quel  ordre,  6 soleil!  viens-lu  du  sein  de  l'onde 
Nous  rendre  les  rayons  de  la  clarté  fécondcj 
Tous  les  jours  je  t'attends , tu  reviens  tous  les 

[jours  : 

Est-ce  moi  qui  t'appelle  et  qui  règle  ton  cours? 

Et  toi  dont  le  courroux  veut,  engloutir  la  terre. 
Mer  terrible,  en  ton  Ijt  quelle  main  1*^  resserre  ? 
Pour  forcer  la  prison  tu  fai^  de  vains  efforts; 

La  rage  de  tes  Qpts  expire  sur  tes  bords. 

Fais  sentir  ta  vengeance  k ceux  dont  l'avarice 
Sur  ton  perfide  sein  va  chercher  son  supplice. 
Hélas!  prêts  â périr,  l'adressent-lls  (eura  vœux? 
Ils  regardent  le  ciel,  secours  des  malheureux  ! 

La  naluro,  qui  parle  en  ce  péril  extrême. 

Leur  fait  lever  les  mains  vers  l'asile  suprême  ; 
Hommage  que  toujours  rend  un  cœur  effrayé 
Au  Dieu  que  jusqu'alors  il  avait  oublié. 


C5J  DIEU 

La  voix  de  Tuoivers  à cc  Dieu  lue  rappelle  ; 

La  terre  le  publie.  Est-ce  oioî,  me  dit  elle. 

Est-ce  noi  qui  produis  mes  riclies  ornements? 

C'est  celui  dont  la  main  posa  mes  fondements. 

Si  je  sers  tes  besoins,  c^est  lui  me  l’ordonne; 

Les  présents  qu’il  me  (ait,  c'est  à toi  qu’il  les 

[donne  : 

Je  me  pare  des  fleurs  qui  tombent  de  sa  main  : 

11  ne  fait  que  l’ouvrir,  et  m’en  remplit  le  sein. 

Pour  cousoler  l’espoir  du  laboureur  avide, 

C’est  lui  qui,  dans  l’Egypte,  où  Je  suis  trop  aride. 
Veut  qu'au  moment  prescrit  le  Nil,  loin  de  ses 

[bords 

Répandu  sur  la  plaine,  y porte  mes  trésors. 

A 4le  moindres  objets  tu  peux  le  reconnoitre  : 
Contemple  seulement  l’arbre  que  je  fais  croî- 
tre (i). 

Mon  suc,  dans  la  racine  à peine  répandu, 

Du  tronc  qui  le  reçoit  à la  feuille  est  rendu. 

La  feuille  le  demande,  et  la  branche  fidèle, 
Prodigue  de  son  bien,  le  partage  avec  elle. 

De  l’éclat  de  ses  fruits  justement  enchanté, 

Ne  méprise  jamais  ces  plantes  sans  beauté. 

Troupe  obscure  et  timide , humble  et  faible  vul- 

[gaire  : 

Si  tu  sais  découvrir  leur  vertu  salutaire. 

Elles  pourront  servir  à prolonger  tes  jours. 

Et  ne  t’afflige  pas  si  les  leurs  sont  si  courts. 

Toute  plante,  en  naissant,  déjà  renferme  en  elle 
D’enfants  qui  la  suivront  une  race  immortelle  : 
Chacun  de  ses  enfants,  dans  ma  fécondité. 

Trouve  un  gage  nouveau  de  sa  postérité. 

Ainsi  parle  la  terre;  et,  charmé  de  reniendre. 
Quand  je  vois  par  ces  nœuds  que  Je  ne  puis  com- 

[prendre 

Tant  d’étres  différents  l’un  à l’autre  enchaînés, 
Vers  une  môme  fin  conslamiiieiit  entraînés, 

A l’ordre  général  conspirer  tous  ensemble, 

Je  reconnais  partout  la  main  qui  les  rassemble. 

Et  d’un  dessein  si  grand  j’admire  l’unilé. 

Non  moins  que  la  sagesse  et  la  simplicité. 

Mais  pour  toi  que  jamais  ces  miracles-n’élonneril , 
Stupide  spectateur  des  biens  qui  t'environnent, 

0 loi  qui  follement  fais  ton  dieu  du  hasard  (2), 
Viens  me  développer  ce  nid  qu'avec  tant  d’art, 

Au  môme  ordre  toujours  architecte  fidelle, 

A l'aide  de  son  bec  maçonne  rhirondelle  : 
Coimnenl,  pour  élever  cc  hardi  bâtiment. 

A-t-elle  en  le  broyant  arrondi  son  ciment? 

Et  ponrquoi  ces  oiseaux,  si  remplis  de  prudence, 
O. a -ils  de  leurs  enfants  su  prévoir  la  naissance? 
Que  de  berceaux  pour  eux  aux  arbres  suspendus! 
Sur  le  plus  doux  cocon  que  de  His  étendus! 

Le  père  vole  au  loin,  cherchant  dans  la  campagne 

(f)  Cette  espèce  de  rime,  que  l’on  appelait 
rime  pour  les  yeux,  n’est  plus  admise  aujour- 
d'hui. 

(2)  Les  inaiérialislcs  ne  sc  servent  pas  du 
nom  de  /Msard,  mais  de  celui  de  nécealU.  Les 


DIEU  çro 

Des  vivres  qu’il  rapporte  à sa  tendre  conpagne; 
El  la  tranquille  mère,  attendant  son  secours, 
Echauffe  dans  son  sein  le  fruit  de  leon  amours. 
Des  ennemis  sonvent  ils  repoussent  la  rage, 

Et  dans  de  faibles  corps  s’allume  on  grand  cou- 

/ [rage. 

Si  chèrement  aimés,  leurs  Doorrissens  un  jour 
Aux  fils  qui  naîtront  d’eux  rendront  le  njôiih 

[amour. 

Quand  des  nouveaux  xépbyrs  l’hadmae  fortunée 
Allumera  pour  eux  le  flambeau  d'byménée, 
Fidèlemeot  unis  par  leors  tendres  liens, 
lis  rempliront  les  airs  de  nouveaux  citoyens, 
Innombrable  famille,  où  bientôt  tant  de  frères 
Ne  réoonnatlront  plus  leurs  aïeux  ni  leurs  pères 
(^ox  qui,  de  nos  hivers  redoutant  le  courroui, 
Vont  se  réfugier  dans  des  climais  plus  doui, 

Ne  laisseront  jamais  la  saison  rigoureuse 
Surprendre  parmi  noos  leur  troupe  paresseuse. 
Dans  un  sage  conseil,  par  les  chefs  assemblé. 

Du  départ  général  le  grand  jour  est  réglé. 

Il  arrive  : tout  part  ; le  plus  Jeune  peui-éire. 
Demande,  en  regardant,  les  lieux  qui  lunn: 

[naître, 

Quand  viendra  ce  printemps  par  qui  tant  > 
Dans  les  champs  paternels  se  verront  rappelés? 

A nos  yeux  attentifs  qne  le  spectacle  change  ! 
Retournons  sur  la  terre  où  jusque  dans  la  fange 
L’Insecte  nous  appelle,  et,  certain  de  son  prii, 
Ose  nous  demander  raison  de  nos  mépris. 

De  secrètes  beautés  quel  amas  innombrable  1 
Plus  l'auteur  s’est  caché,  plus  il  est  admirable. 
Quoiqu'un  fier  éléphant,  malgré  J'ënerme  tour 
Qui  de  son  vaste  dos  me  cache  le  contour, 
S'avance,  sans  ployer  sous  son  poids  qu’il  mepr  y 
Je  ne  t'admire  pas  avec  moins  de  surprise, 

Toi  qui  vis  dans  la  boue,  et  traînes  la  pri.^on  ; 
Toi  que  souvent  ma  bnine  écrase  avec  raisun  : 
Toi-même , insecte  impur , quand  tu  me  dèvel 

Les  étonnants  ressorts  de  tes  longs  télescopes, 
Oui,  loi,  lorsqu’à  mes  yeux  lu  présentes  les  i'en> 
Qu’élèvent  par  degrés  leurs  mobiles  soutiens. 
C’est  dans  un  faible  objet,  imperceptible  ouvra. 
Que  l’art  de  l’ouvrier  me  frappe  davaniage. 

Dans  un  champ  de  blé  mûr,  tout  un  peuple 

[dciU 

Rassemble  pour  l’Etat  un  trésor  abondant. 
Fatigués  du  butin  qu’ils  traînent  avec  peine, 

De  faibles  voyageurs  arrivent  sans  baleine, 

A leurs  greniers  publics,  immenses  sonierraiib, 
Où  par  eux  en  monceaux  sont  élevés  ces  grains, 
Dont  le  père  commun  de  tous  tant  que  nous.'O' 

personnes  éclairées  comprennent  aiséincni  (ji’e  j 
puis  également  me  servir  de  l’un  ou  de  ^ ' 
CCS  icraies,  puisqu’ils  désignent  la  A)  ’, 
c’est  à-dirc  des  effets  sans  cause. 
teur,\ 
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^••orrii  êfalemait  la»  favroiis  et  les  Iioinines. 
fl  oourris  par  lut,  août  passons  sans  retour, 
r»«ltf  qa  sue  ebenilia  esl  rappelée  au  |onr. 
k iVwpife  de  Tair  cet  habitant  ?olage, 
psrte  à tant  de  fleurs  son  inconstant  homiuage, 
ii  fvrarii  oa  sue  qui  n*étail  pas  pour  lui, 
it^i  sri  iréres  rampants  qu'il  mëpriBe  aujourd'hui, 
itr  h terre  aalrefois,  traînant  sa  vie  obscure, 
^abliit  voalolr  cacher  sa  honteuse  Ogure  : 
li>les  temps  sont  changés,  sa  mort  lut  un  som- 

[ineil  ; 

h vil  plein  de  gloire  à son  brillant  réveil, 
LiL^^stdans  le  tombeau  sa  dépouille  grossière, 
hr  DI  sablime  essor  voler  vers  la  lumière» 

1 w!  è qai  je  dois  mes  nobles  vélemeuis. 

It  les  iraTSH  si  courts  que  les  fruits  sont  char- 

Imants  T 

STttt<e  donc  que  pour  moi  que  lu  reçois  la  vie  ? 
Tuwvnge  achevé,  la  carrière  est  ttnie  ; 

T«  hisiesde  loo  art  des  héritiers  aombreux , 
lh<  Bc  fensat  jamais  leur  père  malbeureiix. 

Ir  ie  phiaa,  et  j'ai  dû  parler  de  tes  merveilles. 
ha  ce  D>sr  qn'h  Virgile  h clianler  les  abeilles. 
Leroi  pour  qui  soni  faits  tant  de  bien  précieux, 
élève  un  front  noble,  et  regarde  lescieux. 
vaste  théâtre  où  l'àme  se  déploie, 
ht  un lèi  éclairé  des  raymis  de  la  joie, 
t»!éi  enveloppé  du  chagrin  ténébreux, 
l’iiiüc  tendre  cl  vive  y fait  briller  ces  feux 
vain  veut  imiter,  dans  son  zèle  perfide, 
binhison,quesuit  l'envie  au  tclii  livide. 

not  7 fait  rougir  la  timide  pudeur. 

^ nêpris  y réside,  ainsi  que  la  candeur, 

Unodesie  respect,  Timprudente  colère, 

U crainte  et  la  pèleur,  sa  compagne  ordinaire, 

\|ti,  flans  tons  les  périls  funestes  à mes  jours, 

^3)  prompte  que  ma  voix  appelle  du  secours. 

^ w servir  aussi  cette  voix  empressée, 

huDfh  moi, quand  je  veux,  va  porter  ma  pensée: 

lfc>sifére  de  Time,  interprète  du  cœur, 

^ la  société  je  lui  dois  la  douceur. 

foule  d'objets  l’œil  réunît  ensemble  ! 
k ra7oos  épars  ce  cercle  étroit  rassemble  î 
^ <>'>7peuit  tour  à tour  : le  mobile  tableau 
ifjppe  QQ  nerf  qui  l'élève,  et  le  porte  au  cerveau* 
'JionoinbraWes  filets,  ciel  ! quel  tissu  fragile! 
*<peQdaoi  na  mémoire  en  a fait  son  asile, 

Uni  dans  un  dépôt  fidèle  et  précieux 
ce  que  m'ont  appris  mes  oreilles,  mes  yeux: 
^ î Ktii  à toute  heure  cl  remettre  et  reprendre, 
V'  pnler  mes  trésors,  exacte  à me  les  rendre. 

^ cei  esprits  subtils,  toujours  prêts  à partir, 
VUfnJeni  le  signal  qui  les  doit  avertir. 

hne  les  envoie , et,  ministres  dociles, 

^ teas  répandus  dans  mes  membres  agiles  : 

^ K>oe  ai-je  parlé,  qu'ils  sont  accourus  tons, 
sujets,  quel  chemin  prenez-vous  ? 
bidonne  à mon  ssng  celle  ardeur  salutaire? 
nas  ordre  il  nourrit  ma  chaleur  nécessaire. 
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D'uii  mouvement  égal  il  agite  mon  cœur; 

Dans  ce  centre  fécond  ii  forme  sa  liqueur; 

Il  vient  me  réchauffer  par  sa  rapide  course  ; 

Plus  tranquille  et  plus  froid,  il  remonte  à sa  source,. 
Et,  lonjours  s'épuisant,  se  ranime  toujours. 

Les  portes  des  canaux  destinés  à son  cours 
Ouvrent  à son  entrée  une  libre  carrière. 

Prèles,  s'il  reculait,  d'opposer  leur  barrière. 

Ce  sang  pur  s'est  formé  d'un  grossier  aliment. 
Changement  que  doit  suivre  uii  nouveau  change-. 

[ment. 

Il  s'épaissit  eu  chair,  dans'mes  chairs  qu?il  arrose; 
En  ma  propre  subslance  il  se  métamorphose. 
Est-ce  moi  qui  préside  au  maintien  de  ces  lois  ? 

El  pour  les  établir  ai-je  donné  ma  voix  1 
Je  les  connais  à peine  : une  attentive  adresse 
Tous  les  Jours  m’en  découvre  et  l’ordre  et  la  sar 

[gessc« 

De  oet  ordre  secret  reconnaissons  l'auteur  : 

Fut-il  jamais  des  lois  sans  un  législateur  ? 

Stupide  impiété,  quand  pourras>tu  comprendre 
Que  l'œil  est  fait  pour  voir,  l'oreille  pour  entendre  ^ 
Ces  oreilles,  ces  yeux,  celui  qui  les  a faits 
Est  il  aveugle  et  sourd  ? Que  d'ouvrages  parfaits.,- 
Que  de  riches  trésors  t'annoncent  sa  puissance  t 

Où  sont-ils  ces  objets  de  ma  reconnaissance  ? 
Est-oe  un  coteau  riant?  esl-ee  un  riclic  vallon? 
Hâtons-nous  d'admirer  : le  cruel  aquilon 
Va  rassembler  sur  nous  son  terrible  cortège. 

Et  la  fondre  et  la  pluie,  et  la  grêle  et  la  neige  . 
L'homme  a perdu  ses  biens,  la  terre  ses  beautés  ; 
Et  plus  loin  qu'offre-t^elle  â nos  yeux  attristés  ? 
Des  antres,  des  volcans  et  des  mers  inutiles. 

Des  abîmes  sans  fin,  des  montagnes  stériles. 

Des  ronces,  des  rochers,  des  sables,  des  déserts. 

Ici  de  ses  poisons  elle  infecte  les  airs  ; 

Là  rugit  le  lion,  où  rampe  la  couleuvre. 

De  ce  Dieu  si  puissant  voilà  donc  le  chef-d'œuvre  V 

Et  tu  crois,  ô mortel,  qu'à  ton  moindre  soupçon. 
Au  pied  du  tribunal  qu'érige  ta  raison, 

Ton  maître  obéissant  doit  venir  le  répondre  ? 
Accusateur  aveugle,  un  mot  va  te  confondre. 

Tu  n'aperçois  encore  que  le  coin  du  tableau  : 
Lenreste  t'est  caché  sous  un  épais  rideau  ; 

Et  lu  prétends  déjà  juger  de  tout  l'ouvrage  1 
A ton  profil,  ingrat,  Je  vois  une  main  sage 
Qui  ramène  eesmaux  dout  tu  to  plains  toujours. 
Notre  art  des  pois<ins  môme  emprunte  du  secuiiss. 
Mais  pourquoi  ces  rochers,  ces  vents  et  ces  orages? 
Daigne  apprendre  de  moi  leurs  secrets  avantages , 
El  ne  consulte  plus  les  yeux  souvent  trompeurs. 

La  mer  dont  le  soleil  attire  les  vapeurs, 

‘Par  ces  eaux  qu'elle  perd  voit  une  mer  nouvelle 
Se  former,  s'élever  et  s'étendre  sur  elle. 

De  nuages  légers  cet  amas  précieux, 

Que  dispersent  au  loin  les  vents  ofTicieiix, 

Tantôt  féconde  pluie  arrose  nos  campagnes, 

Tantôt  retombe  en  neige  et  blanchit  nos  iiioniagHCS. 
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Sur  ces  rocs  soordHeas,  de  frinas  couronnéSt 

Réservoirs  des  trésors  qui  noos  sont  destinéi, 

Les  flou  de  TOcéan,  apportés  goolte  à goutte. 
Réunissent  leur  force  et  s*ou?rent  une  route. 
Jusqu’au  fond  de  leur  sein  lentement  répandue. 
Dans  leurs  Teines  errants,  à leors  pieds  deeeendus. 
On  les  en  voit  enfin  sortir  à pas  timides. 

D’abord  faibles  ruisseaoi,  bientdt  fleuTes  rapides. 
Des  racines  des  monts  qu’Âiinibal  sot  franchir. 
Indolent  Ferrarais,  le  Pd  va  t'enrichir. 

Impétueux  enfant  de  celte  longue  chaîne. 

Le  Rhône  suit  vers  nous  le  penchant  qui  l’cntralne; 
Et  son  frère,  emporté  par  nn  contraire  choix , 

Sorti  du  même  sehi,  va  chercher  d’autres  lois. 
Mais  enfin,  terminant  leurs  courses  vagabondes. 
Leur  antique  séjour  redemande  leurs  ondes: 
lis  les  rendent  aux  mers  ; le  soIeH  les  reprend  ; 

Sur  les  monts,  dans  les  cliamps,  l’aquilon  noos  les 

[rend. 

Telle  est  de  l’univers  la  eonslante  harmonie. 

De  son  empire  beoreux  la  discorde  est  bannie  : 
Tool  conspire  pour  nons,  les  monUgnes,  les  mers. 
L’astre  brillant  du  Jonr,  les  fiers  tyrans  des  airs. 
Puisse  le  même  accord  régner  parmi  les  hommes  1 

Reconnaissons  du  moins  celui  par  qui  nous  soiik 

[mes» 

Celui  qui  fblt  tout  vivre , et  qui  fait  tout  mouvoir. 
S'il  donne  l’être  à tout,  l’a*lril  pu  reeevoirt 
Il  précède  les  temps,  qui  dira  sa  naissance  ! 

Par  lui  l’homme,  le  ciel,  la  terre,  tout  commence, 
El  lui  seul,  Infini,  n’a  jamais  commencé. 

Louis  Raaifi, 

LE  DIMANCHE. 

Un  peuple  doit  tenir  à tous  les  vieux  usages 
Qui  portent  avec  eux  des  traditions  sages. 

Le  progrès  est  le  fruit  des  leçoos  du  passé-; 

Sans  rbisteirc  son  but  est  nul  on  dépassé. 

Mais,  parmi  les  devoirs  que  la  coutume  Impose, 
l^us  d’on,  du  bien  de  tous,  Aiit  dériver  sa  eausê. 
Telle  est  l’antique  loi,  pleine  encor  d’à-propos. 

Qui  veut,  après  six  jours,  un  jour  pour  le  repos. 
En  France,  où  la  raison  gouverne  d’haUtode, 
L'ordre  du  Sina!  tombe  en  désuétude, 

El,  par.  uii  contre-sens  éclos  d'un  préjugé,  ^ 
Le  précepte  survit  ; le  jour  seul  est  changé. 

En  vain  de  eet  oubli  je  cherche  l’avantage, 

C*est  de  quatre  mille  ans  renier  ITiéritage, 

Cesi  refuser  à Dieu  k*s  heures  de  son  choix, 

Et  contredire  seul  d’universelles  lois. 

Mieux  vaut  douter  alors  de  celte  erreur  flagrante 
Qui  ne  peut  recruter  qn’one  foule  ignorante , 

Et  penser  que  le  peuple  encor  digne  de  lui, 

N’a  pas  cru  si  longtemps  pour  changer  aujourd'hui. 

Le  iiiinanclie  est  surtout  lu  fête  populaire. 

Ce  jour-là,  l’ouvrier,  au-dessus  du  salaire, 

N’csi  plus  l'bomme  de  peine,  esclave  du  métier, 
Dans  la  vile  matière  absorbé  tout  entier. 

Son  corps  est  au  repos,  cl  son  àine  travaille  ; 
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Le  labeur  quotidien  ue  courue  plus  is  taille, 

Il  est  di‘bottt  1 ponant  sa  tète  avec  fierté, 
Comme  on  noble  captif  qu’on  met  en  liberté. 
Plus  de  ces  cris  confus,  de  ces  propos  obscènes; 
L’atelier  fait  silence,  elles  plus  douces  scènes 
Se  passent  au  foyer,  où  l*henreax  tnvaillear, 
S’il  respecte  son  corps,  doit  se  trouver  meilleur. 
C’est  pendant  ces  instants  de  sage  quiétude 
Qu’il  remplit  de  son  coenr  ht  longue  solitude. 

Où  sont,  pendant  six  jours  de  iravatis  assidus, 
Les  entretiens  d’amis  jusqu'à  lui  descendus  t 
Il  n’a  pour  confidents  des  pensers  de  son  âme 
Que  las  vastes  fourneaux  où  pétille  la  flamnie, 
Que  le  bois  sous  la  scie,  où  le  fer  lous  leiau; 
Sa  main  n’a  pu  presser  que  l’outil,  le  marteau. 
A-t-il  vécu  durant  ces  pesantes  Journées  ?... 
S'en  prendra»t-il  à Dieu,  maître  des  destinées? 
L'accusant  de  créer  pour  ployer  sous  le  faii, 
L’bomme  dont  il  veut  être  aimé  pour  ses  bienf: 
Honte  à qui  soutiendrait  le  poids  de  ceblaspbci; 
Douter  du  Créateur,  c’est  douter  de  sohmérne. 
L’être  ignorant  peut  seul  faire  une  loi  do  mal» 
Et  la  fatalité  n’atlelBt  que  ranuntl... 

Ce  n’est  pas  uous , amis,  nous,  fiers  d'éire  • > 

[llùlllll.- 

Qui  desceudrous  jamais  des  baotoari  oà  nous  si 

Le  travail  est  pour  noos  un  devoir  accepié, 
Pour  gagner  le  repos  de  l’immortalité. 

Avant  d’être  ouvriers,  nous  nous  sentons  arii>! 
Nous  sommes  créateurs  plus  souvent  que  cop  s i 
L’objet  matériel  tniTaillé  par  nos  mtios, 
D’inutile,  devient  nécessaire  aux  bomaius. 

En  nos  travaux  divers  notre  Ime  se  reflè le, 

Et  la  pensée  en  nous  par  notre  art  se  complete. 
Que  nous  importe  alors  la  fatigue  du  jour, 

Si  nous  mettons  sur  tout  le  sceau  de  noire  amour 
Tout  cour  intelligent  a le  talent  pour  sève, 

Et  tout  métier  est  beau  quand  l’homme  le  nlev' 
Pour  nous,  Dieu  qui  console  est  dans  nosaub 
Et  Dieu  qui  récompense  est  prés  de  nos  foyers. 
Aussi»  nous  attendons,  pour  oublier  nos  pemes, 
Ce  Jour  qui,  chaque  fois,  divise  nos  semaines, 
Ainsi  qu’un  anneau  d’or  dans  des  anneaux  d 
Et  change  tout  à coup  fesclave  en  souverain. 
Noua  l’attendons  toujours,  comme  les  birondel 
Aspirent  le  printemps  pour  revenir  fidèles. 

Et,  chaque  fois , nos  fronts  se  montrent  triumpb 
Courouiiés  des  baisers  de  nos  Joyeax  enfants. 
Dans  uos  logis,  alors,  tout  prend  on  air  delete, 
Le  repos  est  si  doux  quand  c’est  notre  conquêie , 
Acheté  par  la  peine,  il  ii’csl  que  mieux  compris . 
Plus  un  plaisir  est  rare,  et  plus  H a de  prir. 

Salut  donc  à ce  jour  où  tout  dans  U nature 
Sollicite  au  repos  la  moindre  créature  \ 

Si  l’homroe  se  souvient  des  deux  doni  il 
De  l'ordre  universel  doit-il,  seul,  être  abscni , 
S’isoler  contre  Dieu  dans  son  propre  génici 
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il  4a  Made  IroaUer  la  consume  harmonie  ? 
FMffO  aaio  rérolté,  se  lera-i*il  plus  grand 
La  transfreasant  des  lois  que  la  brute  comprend  ? 

Quand  le  dimanche  arrive  au  sein  de  nos  cam- 

[pagoes, 

I 'cUbie  du  vallon , Tétable  des  montagnes 
CarJent  soua  leurs  abris  les  unreaus  mugissantSf 
NwchalamiDenl  eoacbës  sur  leurs  Jarrets  puissants; 
Les  travaux  les  moins  dors  les  trouvent  difficiles» 
El  contre  raigniilon  ils  luttent  indocile^. 

Aa^i  Ton  entend  dire  à plus  d*uo  laboureur  : 

« Mes  beeufs  connafsseni  tous  le  grand  jour  du  Sei- 

[gneur.  i 

L'oiseau  • quand  vient  Taurore»  an  bord  du  nid  le 

[chante» 

U fleur  semble  dormir  sur  sa  lige  penchante; 

L'ôr  drcole,  dgayé  par  le  chant  des  bergers» 

La  cloche  du  hsmeau,  les  Jeux  sous  les  vergers  ; 

Tool  est  changé  d*aspecl  » même  au  sein  de  nos 

[villes» 

Oè  rappëiii  du  gain  fait  tant  d'Ames  serviles. 

Cest  joar  où  tout  reostt»  prie»  espère  et  jouit» 

Aisr  qu*on  veut  prolonger  quand  il  s'évanouit  ; 
Csaiervona4e  do  moins  pour  Thonneur  de  la  France» 
Csame  le  signe  ancien  d'âne  auguste  croyance. 
Malheur  aux  aatioiis  aaiis  culte  extérieur 
Qit  happe  de  respect  l'étranger  voyageur  1 
Notre  pays  starlout»  fils  slné  de  l'Eglise» 
boit  vouloir  qu'en  tous  lieux  ce  vieux  titre  se  lise; 
Cl  ti  sous  croyons  tous  k noire  dignité» 

TesoBS-notta  les  plus  prés  de  la  Divinité. 

Claudius  IIébbard. 
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Qse  nés  yeas  aisément  reconnaissent  tes  traces» 
esprit  naiversel»  dont  la  divinité 
be  respire  possible  occupe  les  espaces 
Else  perd  dans  l'immensité t 
0 loi,  par  qui  les  temps  ont  commencé  d'éclore, 

T«  ^ui  remplissais  tout  quand  rien  n'était  encore  ; 
IJei,  borné  par  loi  seul,  enfermes  dans  ton  sein 

II  came,  les  effiels»  le  principe  et  la  fin  ; 

bi  loB  trône  éternel  la  uuit  couvre  l'enceinte  : 

Mais  avec  quel  édat,  avec  quelle  grandeur» 

Str  ce  vaste  univers  Je  vois  la  main  empreinte  1 
spectacle  L..  à nature  1 il  me  peint  ton  auteur, 
je  vois  le  Dieu  qui  t'a  marqué  ta  roule» 

Cl  i|iii  des  deux  surpris  a suspendu  la  voùie  ; 
il  parle  h ma  raison»  k mes  sens»  à mon  cœur  * 

IbrJi  fabricateur  d'arguments  sophistiques 
baiioaneur  insensé  qu'on  appelle  esprit  fort» 

Toi  qai,  toujours  couvert  de  vapeurs  léthargiques» 
^rtes  à les  côtés  les  regards  de  la  mort» 

Tu  ne  peux»  dans  la  créature  » 

Saîair  du  Créateur  le  sublime  rapport  ; 

^ tout  harmonir.ux  dont  tu  vois  la  structure 
l'olTrc  point  la  main  qui  règle  ton  ressort, 

U ton  cœur  engourdi  ne  sent  qu'avec  cffurl 
Les  sccouascs  de  la  nature. 
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S\  les  secrets  replis  pouvaient  nous  être  ouverts» 
Sous  le  voile  imposant  d'une  arrogance  feinte. 
Peut  être  nous  verrions  le  serpent  de  la  crainte 
T'abreuver  à longs  traits  de  ses  poisons  amers. 

Eh  1 combien  j'en  ai  vu,  dans  leur  folie  extrême» 
Livrés  k d'éternels  combats» 

De  l'incrédulité  soutenir  le  système 
Que  leur  esprit  confus  désavouait  tout  bas  1 
Est-on  heureux  sans  toi»  religion  céleste? 

Nous  béoissous  ton  joug  ; tes  devoirs  nous  sont 

[ chers; 

Par  loi,  dans  les  douleurs  respéranee  nous  reste  ; 
Que  de  plaisirs  perdus  pour  ces  hommes  pervers  ! 
Qu'on  craint  |ieo  de  marcher  devant  l'Etre  suprême» 
Quand  on  suit  constamment  les  principes  du  beau  1 
Quelle  féliciié  pour  le  juste  qui  l'aime» 

De  songer  qu'il  doit  vivre  au  delà  du  tombeau  l 
D'un  paisible  avenir  l'image  consolante» 

Quand  il  est  content  de  son  cœur» 

Devant  ses  yeux  se  représente» 

Et  dans  le  cbarme  de  Taiiente 
Lui  donne  un  avant-goût  du  céleste  bonbèur. 
Heureux  dans  tous  les  temps,  est-il  dans  l'sbon*- 

[dance» 

Il  Jouit  par  le  bien  qu'il  fait» 

Et  par  les  tendres  vœux  do  la  reconnaissance» 

La  source  de  ses  dons  coule  dans  le  secret  ; 

Dieu  le  voit,  Il  suffit,  il  s sa  récompense. 
Tranquille,  inébranlable  au  milieu  des  revers» 
Dans  un  lointain  riant  il  découvre  leur  terme  » 
D'un  front  aussi  serein  et  d'un  œil  aussi  ferme 
11  verrait  sous  ses  pas  s'écrouler  l'univers  : 
Renversé  dans  l'ablme  où  gémit  l'indigence» 

Trahi  par  l’ainiiié,  par  le  sang,  par  l'amour» 
Déshonoré,  proscrit,  et  perdant  sans  retour 
L'estime,  ce  tribut,  qu'oii  doit  à l'innocence» 

Jeté  dans  les  cachots  qui  dérobent  le  ciel 
An  pâle  infortuné  luttant  avec  sa  chaîne. 

Flétri  par  le  mépris,  poursuivi  par  la  haine» 

Buvant  jusqu'à  la  mort  un  calice  de  fiel» 

Couché  sur  un  grabat  où  l'ange  des  ténèbres 
Couvre  l'homme  expirant  de  ses  ailes  funèbres» 

11  lève  vers  son  Dieu  ses  languissantes  mains... 

O cbarme  l ô doux  prodige  ! à ce  nom  qu'il  im- 

[plore» 

Ses  maux  sont  oubliés  ; une  nouvelle  aurore 
Fait  briller  l'espérance  à ses  regards  éteints. 

Mais  ce  Dieu»  quel  est-il?  Juges  faux  que  nous 

[ sommes  » 

Noos  lui  prêtons  souvent  les  passions  des  hommes  ; 
L'amour  des  nouveautés  a séduit  plus  d'un  cœur» 
Et  souvent  sur  ce  tas  de  boue» 

De  la  crédulité  l'imposture  se  joue. 

Esprit  de  vérité  I dans  les  mains  de  l'erreur 
Tu  reçois  Ici-bas  mille  formes  bizarres  ; * 

Le  sauvage  te  peint  sous  sa  noire  couleur  ; 

D'uii  vaste  continent  les  habitants  barbares 
Arrosent  les  autels  du  sang  de  la  terreur. 

Que  lu  vois  en  pitié  ce  pcuj)Je  adorateur, 
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Qui  i*ose  ligurer  comme  il  se  voit  lui-mé*iie  ! 

Que  tu  ris  du  petit  système 
Qu'avec  tant  d'assurance  il  fait  de  ta  grandeur! 

Sage  organe  de  la  nature, 

Une  religion  satisfaisante  et  puni 
A nies  sens  attendris  annon- c un  Dieu  de  paix. 
Qui  par  des  chaînes  de  bienfaits 
Se  plait  à rapprocher  cet  intervalle  immense 
Qu'en  ire  le  roatlre  et  ses  sujets 
Mit  sa  sublime  intelligence. 

Ame  de  I'univcrs,  au  sein  dace  grand  corps 
Il  fait  régner  sans  cesse  une  heureuse  harmonie; 
11  dispose,  il  ordonne,  et  de  chaque  partie 
Scs  dociles  agents  font  mouvoir  les  ressorts. 

Dans  un  vide  sans  fin,  les  uns  tournent  ces  mondes. 
Dont  le  nombre,  le  cours,  les  phases,  les  rapports 
OlTreijt  aux  yeux  mortels  des  ténèbres  profondes; 

D'antres  pompent  du  sein  des  mers 
Ct'S  brouillards  qui, longtemps  balancésdaus  les  airs. 
Se  distillent  ensuite  en  bienfaisantes  ondes 
Sur  les  sommets  glacés  qu'Iiabileiit  les  hivers. 
D'où,  grossis  des  tributs  de  cent  sources  fécondes. 
Us  vont  de  leur  limon  engraisser  l'univers. 

L'F.tre  assemble  à ses  pieds  ses  ministres  fidèles  : 
D'un  signe  irrévocable  il  fixe  les  destins  ; 

La  justice  et  l'amour,  ses  filles  immortelles. 
Dispensent  à son  gré,  dans  le  cœur  des  humains. 
Les  plaisirs  consolants  et  les  peines  cruelles  ; 

Tandis  qu'aux  soucis  dévorants. 

Sous  ses  lambris  dorés  le  superbe  est  en  proie, 
Sous  l'bumble  toit  du  pauvre  il  appelle  la  joie; 

Le  sommeil,  à sa  voix,  descend  sur  i'iniioceiit, 
Tandis  que  les  remords,  l'efiroi,  rinquiélude. 
Suivent,  pendant  la  nuit,  le  coupable  iremblaiit, 
Dans  l'horreur  de  sa  solitude. 

Veillant  près  du  débris  d'un  poudreux  monumont. 
Plus  louché  qu'irrité  de  la  faiblesse  humaine, 

11  frappe  ses  enfants,  mais  pour  les  corriger  : 

Lui  prêter  nos  fureurs,  ce  serait  l'outrager  ; 

Un  Dieu  peut-il  sentir  le  tourment  de  la  haine? 
La  vérité  sévère,  organe  de  ses  lois. 

Tient  ouvert  devant  lui  le  livre  de  la  vie  : 

C'est  là  que  sont  écrits  les  noms  dont  il  fait  choix. 
Le  bienfait  qu'on  ignore  et  celui  qu'on  oublie, 

Les  mérites  obscurs,  les  timides  vertus. 

Jusqu'aux  désirs  secrets  que  lui  seul  a connus, 
t^ette  flâneuse  idée  encourage  et  console 
L'homme  dont  l'inlérôlau  bien  commun  s'immole. 
Par  elle  un  noble  cœur,  victime  des  méchants, 

El  de  la  calomnie  à sa  perte  animée, 

Ose,  en  faisant  le  bien,  braver  la  renommée. 

Sùr  de  plaire  à celui  qui  connaît  ses  penchants, 

11  dit  : c J'aurai  ma  récompense  ; 

Témoin  de  mes  combats,  le  mailre  que  je  sers 


(t)  Celte  ressemblance  de  rimes  dans  quatre 
vers  de  suite  serait  ailhuirs  un  défaut.  Ici  le  retour 
des  mêmes  sous  forme  une  beauté  d'baru  onic 
imitative. 


DISPOSITIONS  Cf 

Couronnera  mon  innocence, 

El  saura  inc  payer  des  maux  que  fai  souîT*  rts. 

Léonjlkd. 

DISPOSITIONS 

QUE  l'on  doit  ÀPPORTEK  A U TEltRE. 

(Ode  tirée  du  psaume  xlix.) 

Le  Roi  des  cieox  et  de  la  terre 
Descend  au  milieu  des  éclairs  : 

Sa  vbix,  commo  un  bruyant  tonnerre, 

Se  fait  entendre  dans.les  airs  (1). 

Dieux  mortels  (2),  c'est  vous  qu'il  appelle. 
11  tient  la  balance  éternelle 
Qui  doit  peser  tous  les  humains  : 

Dans  scs  yeux  la  flamme  étincelle, 

El  le  glaive  brille  <611  ses  mains. 

Ministres  de  ses  lois  augustes, 

Esprits  divine  qui  le  servez, 

Assemblez  la  troupe  des  justes 
Que  les  œuvres  ont  éprouvés: 

El  de  ces  serviteurs  utiles 
Séparez  les  âmes  serviles 
Dont  le  zèle,  oisif  en  sa  foi. 

Par  des  holocaustes  stériles 
A cru  satisfaire  à la  loi. 

Allez,  saintes  intelligences. 

Exécuter  ses  volontés  ; 

Tandis  qu'à  servir  ses  vengeances 
Les  cieux  et  la  terre  invités. 

Pur  des  prodiges  innombrables 
Apprendront  à ces  misérables 
Que  le  jonr  fatal  est  venu 
Qui  fera  connaître  aux  coopaUes 
Le  Juge  qu'ils  ont  méconnu. 

Ecoutez  ce  juge  sévère. 

Hommes  charnels,  écoutez  tous  : 
Quand  je  viendrai  dans  ma  colère 
Lancer  mes  jugements  sur  vous, 

Vous  m'alléguerez  les  victimes 
Que  sur  mes  autels  légitimes 
Chaque  jour  vous  sacrifiez  ; 

Mais  ne  pensez  pas  que  vos  crimes 
Par  là  puissent  être  expiés. 

• Que  m'importent  vos  aacrifice«, 

Vos  offrandes  cl  vos  troopeaus  ? 

Dit’U  Imit'il  le  sang  desgéidsscsi 
Mangc-t-il  la  chair  des  taureaux^ 
Ignorez  vous  que  son  empire 
Embrasse  lont  ce  qui  respire 
El  sur  la  terre  et  dans  les  mers, 

El  que  son  souffle  seul  inspire 
L'àiiie  à tout  ce  vaste  anivers? 

Offrez,  à l'exemple  des  anges, 


(2)  Alliance  aussi  heureuse  (r  * 

[)ls  qui  scmldent  incompatibles,  cl  u ^ ,,, 
icr  pourrait  flatter  Torgucil  de  la  puibWiKt, 

coud  UC  lui  servait  de  correctif* 
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À ce  Dieu»  voire  unique  appui, 

10  facriilce  de  louanges. 

Le  seul  qui  soil  digne  de  lui  (I). 

Chantez  d’une  voix  ferme  ei  sûre, 

De  cei  auteur  de  la  nature 

Les  bienfaits  toujours  renaissants  : 

Vais  sachez  qu’une  main  impure 
Pi’ut  souiller  le  plus  pur  encens. 

11  a dit  à l’homme  profane  ; 

Oses-tu,  pécheur  criminel, 

Du  Dieu  dont  h loi  le  condamne 
Chanur  le  pouvoir  éternel; 

Toi  qui,  eouranl  à ta  ruine, 

Fos  toujours  sourd  à ma  doctrine. 

Et,  malgré  mes  secours  poissants, 

R^cut  toute  discipline, 

N’u  pris  conseil  que  de  tes  sens? 

Si  tu  voyais  un  adultère. 

C’était  lui  que  tu  consultais  ; 

Ta  respirais  le  caractère 
Da  voleur  que  tu  fréquentais. 

Ta  bouche  abondait  en  malice  ; 

Et  ton  emor,  pétri  d’artifice. 

Contre  ton  frère  encouragé, 

S'spplaudisuit  du  précipice 
Oè  U fraude  Tavaît  plongé. 

Contre  une  impiété  si  noire 
Mes  foudres  furent  sans  emploi  ; 

Et  voilà  ce  qui  t’a  fait  croire 
Qoe  ton  Dieu  pensait  comme  toi. 

Mais  apprends,  homme  détestable, 

Qoe  ma  justice  formidable 
Me  se  laisse  point  prévenir, 

Et  n*en  est  pas  moins  redoutable 
Pour  être  tardive  à punir. 

Pensez- J donc,  âmes  grossières; 

Commencez  par  régler  vos  mœurs. 

Moins  de  fastes  dans  vos  prières, 

Plas  d’innocence  dans  vos  cœurs. 

Sans  une  àme  légitimée  (2) 

Par  la  pratique  confirmée 
De  mes  préceptes  immortels, 

Votre  encens  n’est  qu’une  fumée. 

Qui  déshonore  mes  autels. 

Jean-Baptiste  Rousseau. 

DES  DISPUTES. 

S'>crate  disputait  jusque  dans  les  festins, 

L ittéme  quelquefois  argumentait  aux  bains. 

dans  un  sage  une  folle  manie  ? 

U contrariété  fait  forlir  le  génie. 

La  veine  d’un  caillou  recèle  un  feu  qui  dort; 
la^gede  ces  gens,  froids  au  premier  abord, 

Li  qui,  dans  la  dispute,  à chaque  repartie, 

<i)/«mola  Dto  iaerificium  laudis,  (Psal.  xlix, 

là  I 

-f  Expression  obscure  : l’auteur  veut  dire- 
au%  doute  qoe  la  pratique  des  vertus  peut  seule 
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Sont  pleins  d'une  chaleur  qu’on  ii’avail  point  sentie. 
C’est  un  bien,  j’y  consens.  Quant  au  mal,  le  voici  : 
Plus  on  a disputé,  moins  on  s’est  éclairci. 

On  ne  redresse  point  l’esprit  faux  ni  l’œil  louche  ; 
Ce  mot  : J’ai  /ort,  ce  mot  nous  déchire  la  bouche. 
On  s’aigrit,  on  s’irrite,  et  c’est  battre  le  vent  ; 
Chacun  dans  son  avis  demeure  comme  avant. 
C’est  mêler  seulemeul  aux  opinions  vaines 
Le  tumulte  insensé  des  passions  humaines. 

Le  vrai  peut  quelquefois  n’ètre  pas  de  saison, 

Et  le  plus  grand  des  torts  c'est  d’avoir  trop  raison. 

DE  RulhiEre. 

LÀ  DISTRIBUTION  DES  PRIX. 

Voici,  voici  le  jour  des  triomphes  classiques  l 
On  court,  on  vole  en  foule  à ces  fêtes  publiques  : 
Prenons  place  ; voyons,  sous  d’équitables  lois, 
Distribuer  des  prix  où  j’eus  part  autrefois. 

Le  long  de  ces  gradins  la  jeunesse  en  attente. 
S’agite,  entre  l’espoir  et  le  doute  flottante. 

A ces  jeux  solennels  le  prince  du  sénat 
Donne,  par  sa  présence,  un  plus  digne  apparat. 
Ah  I je  vois  déployer  la  liste  triomphale  1 
J’entends  nommer  l’enfant  que  le  talent  signale  ; 
Place  au  vainqueur  l II  passe,  et  reçoit  le  laurier. 
Au  bruit  de  la  timbale  et  du  clairon  guerrier. 
Jamais  triomphateur,  dans  la  poudre  olymjâque. 
Jamais,  la  palme  au  front,  poêle  dramatique 
N’a  senti  le  plaisir  plus  avant  dans  son  cœur. 

Les  mains,  s’entrefrappant,  accueillent  le  vainqueur; 
On  le  fêle  au  retour,  et  partout  son  nom  vole  : 
Monté  sur  ce  théâtre  il  est  au  Capitole. 

Qu’au  sortir  de  ces  lieux  il  lui  tarde,  eu  chemin, 

De  revoir  ses  parents,  les  palmes  à la  maint 
Sa  mère  l’aUemiail,  et,  pleine  d'allégresse. 
Contre  son  sein  ému  le  presse  avec  tendresse  : 
Ainsi  la  Spartiate  embrassait  ses  enfants. 

Qui  des  Perses  jadis  revenaient  triompbaiiis. 

Leuierue. 

DIVISIONS  ET  CRIMES  DES  HOMMES 

APRÈS  LE  DÉLUGE. 

La  terre  sort  des  eaux  et  voit  de  toutes  paru 
Reparaître  les  fruiu,  les  hommes  et  les  ans  : 

Tout  renaît,  nos  malheurs  et  nos  crimes  ensemble. 
Sous  des  toits  cbancelauts  d’abord  on  se  rasscmbic; 
La  crainte  fait  chercher  des  asiles  plus  sûrs  : 

On  creuse  des  fossés,  on  élève  des  mors  ; 

De  ceux  de  ses  voisins  on  jure  la  ruine  ; 

On  attaque,  on  renverse,  on  pille,  on  assassine. 
Homme  injuste  et  criiel,  que  dans  son  repentir 
Le  Dieu  qui  t’avait  fait  voulut  anéantir, 
Malheureux  dont  il  vient  d’abréger  la  carrière. 
Pourquoi  brille  ce  fer  dans  ta  main  meurtrière  ? 

Le  ciel  i'a-l-il  encore  accordé  trop  de  jours? 

icgiiimcr  l’homme  déchu  par  le  péché,  c’est-à-dire 
lui  rendre  son  droit  au  litre  d'enfant  de  Dieu,  et 
lui  donner  celui  de  l'adorer  comme  un  père* 
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Mail  qui  va  de  leur  rage  eolrcienir  le  cours? 
Uucl  intérêt  les  forme  au  grand  art  de  la  guerre 
Egaux  et  souverains,  tous  maîtres  de  la  terre» 
lis  la  possèdent  toute,  en  n'y  possédant  rien. 

Il  est  à moi  ce  cbamp;  ce  canton  c'est  le  mien; 

Ce  ruisseau...  de  mon  bras  il  faut  que  tu  l'obtiennes  ; 
S'il  coulait  sous  les  lois,  qu'il  coulesous  les  miennes. 
On  s'empare  d'un  arbre,  on  usurpe  un  buisson. 

De  roi,  de  conquérant  le  vainqueur  prend  le  nom. 
Dans  son  vaste  domaine  il  met  cette  rivière; 
Bientôt  celte  montagne  eu  sera  la  fnonliére. 
L'Âlexandre  s'avance,  et  n'est  plus  un  brigand  ; 
C'est  l'heureux  fondateur  d'un  empire  puissant» 
Que  d'un  nouvel  empire  alarme  la  naissance. 
Provinces,  nations,  royaumes,  tout  commence; 
La  terre  sur  son  sein  ne  voit  que  potentats, 

Qui  partagent  sa  boue  en  superbes  Etats  ; 

Et  sur  elle  on  prépare  aux  majestés  suprêmes 
Pourpre,  trônes,  palais,  sceptres  et  diadèmes. 

Louis  lUciNE. 

LE  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 

Ne  prétends  plus,  Fréron  (I),  par  tes  savants 

[efforts , 

Détrôner  le  faux  goût  qui  règne  sur  nos  bords. 
Depuis  que  nous  pleurons  l'innocence  exilée , 

Sous  tes  mâles  écrits  vainement  accablée , 

On  voit  renaître  encore  l’hydre  des  sots  riineurs , 
Et  la  chute  des  arts  suit  la  perte  des  mœurs. 

Un  monstre  dans  Paris  croit  et  se  fortiûe , 

Qui , paré  du  manteau  de  la  philosophie  , 

Que  dis-je  I de  sou  nom  faussement  revêtu , 
Etouffe  les  talents  et  détruit  la  vertu. 

Dangereux  novateur,  par  son  cruel  système , 

Il  veut  du  ciel  désert  chasser  l'Etre  suprême; 

Et , du  corps  expiré  l'êine  éprouvant  le  sort , 
L'homme  arrive  au  néant  par  une  double  mort. 

Ce  monstre  toutefois  n'a  point  un  air  farouche. 

Et  le  nom  des  vertus  est  toujours  dans  sa  bouche. 
D'abord , de  l'univers  réformateur  discret , 
il  semait  ses  écrits  à l'ombre  du  secret. 

Errant , proscrit  partout , mais  souple  en  sa  dis- 

[gràce, 

Bieniôt,  le  sceptre  en  main,  gouvernant  le  Parnasse, 
Ce  tyran  des  beaux-arts , nouveau  dieu  des  mortels, 
De  leurs  dieux  diffamés  usurpa  les  autels  : 

Et  lorsque  abandonnée  h celte  idolûtrie  , 

La  France , qu'il  corrompt , louche  à la  barbarie. 
Fidèle  à nous  vanter  son  parti  suborneur, 

Il  nous  ferme  les  yeux  sur  notre  déshonneur. 

A Quoi  1 votre  Muse  en  monstre  érige  la  sagesse! 
Vous  blâmez  ses  enfants,  et  leur  crédit  vous  blesse. 
Vous,  jeune  homme  ! au  boa  sens  avez-vous  dit 

[adieu  ? 

(I)  Célèbre  critique  du  temps,  qui  rédigeait 
un  Journal  intitulé  : Annie  Utiéraire^ 

(Û)  Le  poète  désigne  ici  La  Harpe  , alors  fort 
lie  avec  les  philosophistcs. 
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Je  soupçonne,  eulro  noos,  que  Tonscroyeienüiei 
Gardez-vous  de  l'écrire  el  respectez  vos  malires, 
Croire  en  Dieu  fut  on  tort  permii  i dos  zncéircs 
Mais  dans  noire  âge  1 allons,  il  hot  vont  corrijer 
Edairez-votts , jeune  homme  : au  lieu  de  ikh 

n , . 

Pensez  ; a votre  Dieu  laissez  venger  sa  c3qsc  : 
Si  vous  saviez  penser,  vous  feriez  quelque  clu^ 
Surtout  point  de  satire  : oh  1 c'est  oo  geure  3 

[freu\  1 

Eh  1 qui  put  vous  apprendre,  écolier  lénébreuï 
Que  des  mœurs  parmi  nous  la  perle  éuit  cerisii.. 
Que  les  beaux-arts  couraient  vers  lenrchuic  pp 

[cliaiiie? 

Partout,  même  en  Russie , on  vante  nos  auteur^ 
Comme  l’humaniié  règne  dans  tous  leurs  cœurs! 
Vous  ne  lises  donc  pas  ie  Mercare  de  France? 
Il  cite  au  moins  par  mois  un  trait  de  bieofaisaoee. 

Ainsi , le  grand  Pathos , ce  poète  penseur, 

De  la  philosophie  obligeant  défenseur. 
Conseille  par  pitié  mon  ivengle  igsoiance; 

De  nos  arts  , de  nos  mœurs  garantit  L'excellence . 
El  de  son  plein  savoir,  si  Je  réplique  us  moi , 
Pour  prouver  que  j'al  tort,  il  me  déebre  u 

[sül  (i'. 

Mais  de  ces  sagei  vains  confondons  i'imposiure, 
De  leur  règne  fameux  retraçons  la  peinture , 

Et  qoe  mes  vers , enfants  d'une  noble  candeur, 
Eclairent  les  Français  sur  leur  Causse  grandeur. 

Eh  ! quel  temps  fut  jamais  en  vices  plus  feriile? 
Quel  siècle  d'ignorance  en  beaux  fails  plus  sieri 
Que  cet  Age  nommé  siècle  de  la  raison  .* 

Tout  on  monde  sophiste , en  style  de  sermon , 
De  longs  écrits  moraux  nous  ennuie  avec  zèle , 
Et  l'on  prêche  les  mœurs  jusque  dans  U /'• 

celle  (3i. 

Je  le  sais  : main , ami , noa  modestes  aïeux 
Pariaient  moins  de  vertus  el  les  coliivaieni  ni:eii^ 
Quels  deroi-<rieux  enfin  nos  jours  ont-ils  fail 
Ces  Français  si  vantés , peux-tu  les  reconnaiire? 
Jadis  peuple  héros,  peuple  femme  en  nos  jours, 
La  vertu  qu'ils  avalent  n'est  plus  qu'en  leurs  (i  > 

[cours. 

Suis  les  pas  de  pos  grands...  qui , par  dro  i 

[naissance , 

Dans  les  camps , A la  cour,  régnent  en  : 
Quels  succès  leurs  talents  semblent  nous  presaper  | 
Ceux-là  font  de  leurs  mains  courir  ce  char  Icgfr 
Que  roule  un  seul  coursier  sur  une  double  roue: 
Ceux  ci , sur  un  théAtre  oû  leur  mémoire  écliui  e 
En  bouffons  apprentis  déOgurent  ces  vers 
Où  Molière , prophète , exprima  leurs  travers  : 
Par  d'autres  avec  art  une  paume  lancée 
Va , revient , tour  à tour  poussée  et  repoussée. 

(3)  Poème  infime,  où  l'inteur 
également  la  vierge  de  Vaocooleurs,  la 
la  religion. 
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Sms  dotle  c*esl  ainsi  que  Turenne  el  Villars 
S^is>irQisaieAt  dans  la  paii  aux  triomphes  de  Mars. 

Li  plapari , indigents  an  milieu  des  richesses  , 
iàèUMi  1 abondance  h force  de  bassesses. 

SMfCBt  i pleines  mains  d'Orval  sème  l'argeni  ; 
hffois>  laalede  fonds,  monseigneur  est  marchand. 

diraHe  d'Arcas  t Qimnd  sa  iète  biancliie , 
EnifVMblaal , sur  son  sein  se  penche  appesantie; 
(^i»d  MO  corps>  vainement  de  parfums  inondé , 
Tnliii  les  mans  sccreu  dont  U est  obsédé... 

Tais-ts,  parmi  ees  grands»  leurs  compagnes  hardies 
tukr  ieors  excès , par  eux-méiue  applaudies  ; 
l^iBs  on  corps  délicat  porter  on  cœur  d'airain  » 
èHMcr  au  mépris  nn  front  toujours  serein , 

£t, da  Tîce  endurci  témoignant  rimpudence , 
lear  casque  de  plume  étouffer  la  décence  ? 

âoise  dans  ce  enqoe  uk  viennent  tous  les  rangs 
SoQiMt  bâiller  en  ioge  i des  prix  différenu , 
Chions  a’etâ  que  parée,  eiCbloria  se  croit  belle. 

Ea  rétevems  légers  Tor  s'est  changé  pour  elle  : 
Sm  froat  lois  étoilé  de  mille  diamants , 

Ci  Bii;e  sotres  encore , effrontés  ornements , 
Sefpeaiieat  sar  son  sein , pendent  i ses  oreilles  ; 
l/«irtsp€Hir  rembeüir  ont  uni  leurs  merveilles  : 
CaiMlles  enfln  couleraient  d'heureux  jours, 
Ldes  des  seols  trésors  perdus  pour  ses  atours... 

Cahat  soipliisle,  an  fond  coquette  pédagogue  » 
hM  règle  la  mode,  à son  gré  met  en  vogue 
Bih  ^lits  vers  lâchés  par  gros  in-octavo , 

0i  CCS  drsmes  pleureurs  qu'on  joue  incognito  ; 
frotegerunivers,  et,  rompue  eux  affaires, 

Fcoraii  vingt  financiers  d'importants  secrétaires  ; 
Li  lost  et  même  sait , par  nos  auteurs  moraux , 
(K’d  a'est  eerUineiuent  un  Dieu  que  pour  les  sola. 

hrlerai*je  dirts  î chacun  la  pidne  et  Talma  : 

Cesi  on  fseor,  mais  un  emort  c'est  Tbnmauité 

{même. 

Si  d'an  pied  étourdi  quelque  jeune  éventé 
Fnppe,  ea  ceorant,  son  chien  qui  jappe  épou- 

[vaiiié , 

U foitt  qui  se  meurt  de  tendresse  et  d'alarmes, 
fs  pspUkMi  sonffrant  lui  fait  verser  des  larmes  ; 

( eu  mi  ; mais  ausai  qu'â  la  mort  condamné, 
LiOj  Mit  en  spectacle  à Técbafaud  traîné , 

Ck  ira  b première  à cette  horrible  fêle 
i«.beter  b plaisir  de  voir  tomber  sa  tète. 

Bib b corruption  , â son  comble  portée, 

Ntl  ie  cercle  des  grands  ne  s'est  point  arrêtée  : 
f*>c  iafecte  Tempi re , et  les  mêmes  travers 
n<|Dcat  éplemeot  dans  tous  les  rangs  divers. 

n bat  voir  ce  marchand  , philosophe  en  boutique, 
Q*i.  déclarant  trois  fois  sa  ruine  authentique, 

^1)  n est  bon  d'avertir  ici  nos  Jeunes  lecteurs 
tse  J'oQ  voyait,  â cette  époque,  de  jeunes  abbé$ 
qsi,  sans  prétendre  aucunement  au  sacerdoce, 
Psaaient  la  tonsure , pour  être  à même , par  ce 


LE  DlX-HUrriEME  SIECLE  C74 

Trois  fois  s'est  enrichi  d'un  heureux  déshonneur» 
Trancher  du  financier,  jouer  le  grand  seigneur... 
Partout  s'offre  l'orgueil,  et  le  luxe  ci  l'audace. 
Orgon  h prix  d'argent  veut  anoblir  sa  race  : 
Devenu  magistral  de  mince  roturier. 

Pour  être  uu  jour  baron  il  se  fait  usurier. 

Jadis  son  clerc  Mondor  enviait  son  partage: 

Tout  è coup  des  bureaux  secouant  l'esclavage 
11  loge  sa  mollesse  en  un  riche  palais  , 

Et  derrière  un  char  d'or  promène  trois  valets... 

lié  t quel  frein  contiendrait  un  vulgaire  Indocile 
Qui  sait , grâce  aux  docteurs  du  moderne  évangile. 
Qu'en  vain  le  pauvre  espère  en  un  Dieu  qui  n'est 

(pas. 

Que  Thomme  tout  entier  est  promit  au  trépas? 
Chacun  veut  de  la  vie  embellir  le  passage  ; 
L'homme  le  plaa  heureux  est  aussi  le  plus  sage , 
Et  depuis  le  vieHlard  qui  touche  â son  tombeau , 
iusqu'aujeune  homme  à peine  échappé  du  berceau, 
A la  ville , à la  cour,  au  sein  de  Topulence , 

Sous  les  tffreux  lambeaux  de  Tobscare  indigence, 
La  débauche  an  teint  pâle , aux  regards  effrontés. 
Enflamme  ions  les  cœurs  vers  le  crime  emportés. 
C'est  en  vain  que , fidèle  à sa  vertu  première , 
Loom  instruit  aux  mœurs  la  monarchie  entière , 
La  monarchie  entière  est  en  proie  aux  Lais  : 
Leurs  vices  sont  les  dieux  qu'encense  leur  pays , 
Et  la  Religion,  mère  désespérée , 

Par  ses  propres  enfants  sans  cesse  déchirée , 

Dans  ses  temples  déserts  pleurant  leurs  attentats , 
Le  pardon  sur  la  bouche,  en  vain  leur  tend  les  bras: 
Son  culte  est  avili , ses  lois  sont  profanées. 

Dans  on  cercle  brillant  de  nymphes  fortoqées. 
Entends  ce  jeune  abbé,  sophiste  bel  esprit  (!)  : 
Monsieur  fait  le  procès  au  Dieu  qui  ie  nourrit , 
Traite  la  piété  d'aveugle  fanatisme , 

El  donne , en  se  jouant , des  leçons  d'athéisme. 

Voilà  donc,  cher  ami , cet  âge  si  vanté , 

Ce  siècle  heureux  des  mœurs  et  de  Tbiimanité  l 
A peine  des  vertus  l'apparence  nous  reste. 

Mais , détournant  les  yeux  d'un  tableau  si  funeste. 
Eclairés  par  le  goût , envisageons  les  arts. 

Quel  désordre  nouveau  se  montre  à nos  regards  ! 
De  nos  pères  fameux  les  ombres  insultées , 

Comme  un  joug  importun  les  règles  rejetées  , 

Les  genres  opposés  bixsrrement  unis , 

La  nature  , le  vrai , de  nos  livres  bannis , 

Un  désir  forcené  d'inventer  et  d'instruire , 
D'ignorants  écrivains  jamais  las  de  produire , 

Des  brigues,  des  partis,  i'un  à Tautre  odieux , 

Le  Parnasse  idolâtre  adorant  de  faux  dieux  : 

Tout  me  dit  que  des  arts  la  splendeur  est  ternie. 

Fille  de  la  peinture  et  sœur  de  Tharmonie , 

Jadis  la  poésie,  en  ses  pompeux  accords, 

moyen  , de  jouir  de  bénéfices  et  à'abbayes.  C'etait 
là  ûii  de  ces  abui  dont  il  faut  savoir  gré  à ta  ré- 
volution de  nous  avoir  au  moins  débarrassés. 
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(.tiAibe  de  ratni  aoteor&  qui  ne  pensent  jamais. 

(tie^iiesrenfeors  poarUnt, armés  d'un  noble  zèle, 
Oiideoesnorts  fameux  épousé  la  querelle  : 

^ iir  rHéliooa  deux  partis  opposés 

el  rua  par  rautre  à l'envi  déprisés, 

T^rà  loor  s'adressant  des  rolumes  d'injures, 
NrleiMnedes  arts  combattent  par  brochures; 
ttjs,  plus  forts  par  le  nombre  et  vantés  en  tous 

[lieux, 

'f<  (ompieors  du  goût  en  paraissent  les  dieux. 
Clèaeiit  les  proscrit  (I),  La  Harpe  les  protège, 
n seuls  peuvent  prétendre  au  rare  privilège 
>ilier  sa  Louvre,  en  corps,  commenter  l'alpha* 

[ bel  (2). 

ramairiens  jurés,  immortels  par  brevet, 

«Ntn,  richesse,  emplois,  ils  ont  tout  en  partage, 
M il  seule  raison,  qne  leur  bonheur  outrage  ; 
. k paUic  escbve  obéit  k leurs  lois, 
ik  cercles  savants  s'assemblent  à leur  voix  : 
est  dunces  tribunaux  galants  et  domestiques 
Apinni  vingt  beautés,  bourgeoises  empiriques, 
iinboiat  Ja  gloire  et  pesant  les  écrits, 
lien  ioquisitenrs  jugent  les  beaux  esprits. 

arlbesreux  i'auleur  dont  la  plume  élégante 
aooüc encor  du  goût  sage  et  fidèle  amante  ; 

4,  renpli  d'une  noble  et  constante  fierté, 
diifseon  nom  fameux  par  l'intrigue  acheté, 

, ûjant  pour  préneurs  que  ses  muets  ouvrages, 
ü pir  ses  talents  seuls  enlever  les  suffrages  1 
bio  mit  au  tombeau  MalÛlàtre  ignoré  : 

It'eitélé  qu'un  sot,  il  aurait  prospéré. 

Vf  fortané  celui  qui  peut  avec  adresse 
cier  tous  les  partis  que  gagne  sa  souplesse  ; 

'pesr  d'être  blâmé  ne  blâme  jamais  rien  ; 
iToluire  un  Virgile  et  même  un  peu  chrétien  ; 
toujours  en  rhonneor  des  tyrans  du  Parnasse 
mdrifaux  en  prose  allonge  une  préface  I 
trois  fois  plus  henreux  le  jeune  homme  pru* 

[ dent 

de  CCS  Bovaieurs  enthousiaste  ardent, 
je>t  la  raison,  pour  eux  la  sacrifie, 

Idetsous  les  drapeaux  de  ia  philosophie  t 
èord,  comme  on  prodige  on  le  prône  partout  : 
MUS  vante  I en  elEei  c'est  un  homme  de  goût  : 
idicf-d'œuvre  est  toujours  l'écrit  qui  doit  éclore; 
^ déjà  les  vers  qu'il  fait  encore  : 
d est  beau  de  le  voir,  de  dinés  en  dinës, 

^eui  tuteur  de  ses  vers  nonveau-ués, 

^leacr  chez  les  grands  sa  muse  mieux  nourrie  I 
^^t-ij,  ou  l'embrasse  ; il  parle,  on  se  récrie  ; 
ril  tto  DurosoyT  lout  Paris  l'applaudit. 

U uo  auteur  divin,  car  nos  dames  l'ont  dit  : 
>tdrquise,  le  duc,  pour  lui  tout  est  libraire  ; 
f«bc$  pensions  on  l'accable;  et  Voltaire 
titre  de  génie  a soin  de  l'honorcr 
Retires  qu'au  Mercure  il  fait  enregistrer. 

b Autre  critique  célèbre  du  temps. 

? L'académie  française  siégeait  au  Louvre. 
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Ainsi,  de  nos  tyrans  la  ligue  prolecincc, 

D'une  gloire  précoce  enfle  un  rimeur  novice  : 
L'auteur  le  plus  fécond,  sans  leur  appui  vanté, 
•Travaille  dans  l'oubli,  pour  la  postérité; 

Mais  par  eux,  sans  rien  faire,  on  fat  nous  en  Im  • 

I pose  ; 

Turpin  n'est  que  Turpin,  Suard  est  quelque  chose. 

0!i  1 combien  d'écrivains  langoiraient  Inconnus, 
Qui,  du  PLnde  français  Hliistres  parvenus, 

En  servant  ce  parti  conquirent  nos  bomm.ige3l 
L'encens  de  tout  un  peuple  enfume  leurs  images  ; 
Eui*méme,  avec  candeur  se  disant  immortels. 

De  leurs  mains  tour  â tour  se  dressent  des  autels. 

Sous  peine  d'étre  un  sot,  nul  plaisant  téméraire 
Ne  rit  de  nos  amis  et  surtout  de  Voltaire. 

On  aurait  beau  montrer  ses  vers  tournés  sans  art, 
D'une  moitié  de  rime  habillés  au  hasard, 

Seulset  jetés  par  ligne  exactement  pareille. 

De  leur  chute  uniforme  importunant  l'orcilic  ; 
Ou,bouflis  de  grandsmotsquise  choquent  entre  eux, 
L'un  sur  l'autre  appuyés,  se  traînant  deux  à deux  ; 
El  sa  prose  frivole  en  pointes  aiguisée. 

Pour  braver  l'harmonie  incessamment  brisée  ; 

Sa  prose,  sans  mentir,  el  ses  vers  sont  parfaits  : 

Le  ilferctire,  trente  ans,  l'a  juré  par  extraits  ; 

Qui  pourrait  en  douter  7 — âloi.  Cependant  j'avoue 
Que  d'uD  rare  savoir  à bon  droit  on  le  loue, 

Que  ses  chefs-d'œuvre  faux,  trompeuses  nouveautés. 
Etonnent  quelquefois  par  (Tan tiques  beautés  ; 

Que  par  ses  défauts  même  il  sait  encor  séduire  : 
Talent  qui  peut  ab.«>oadre  un  siècle  qui  l'admire. 
Mais  qu'on  m'ose  prôner  des  sophistes  pesants. 
Apostats  effrontés  du  goût  et  du  bon  sens  : 
Saiiii*Lambert,  noble  auteur,  dont  la  muse  pédante 
Fait  des  vers  fort  vantés  par  Voltaire  qu'il  vante  ; 
Qui,  du  nom  de  poème  ornant  de  plats  sermons. 

En  quatre  points  mortels  a rimé  les  saisons; 

Et  ce  vain  Beaumarchais,  qui  trois  fois  avec  gloire 
Mil  le  mémoire  en  drame  et  le  drame  eu  mémoire  ; 
Et  ce  lourd  Diderot,  docteur  en  style  dur, 

Qni  passe  pour  sublime,  k force  d'étre  obscur  ; 

Et  ce  froid  d'Alembert,  chancelier  du  Parn.isse, 
Qui  se  croit  un  grand  homme  et  fi^nne  préface  (3); 

El  tant  d'autres  encor  dont  le  public,  épris. 
Connaît  beaucoup  les  noms  et  fort  peu  les. écrits  : 
Alors,  certes,  alors  ma  colère  s'allume. 

Et  la  vérité  court  se  placer  sous  ma  plume. 

Ahldu  moins,  par  pitiés  s'ils  cessaient  d'imprimer. 
Dans  le  secret,  conieots  de  proser,  de  rimer  I 
Mais  de  l'huroaniié  maudits  missionnaires, 

Pour  leurs  tristes  lecteurs,  ces  prêcheurs  n'en  ont 

[ guéres  : 

La  Harpe  est*ii  bien  mort  7 Tremblonsl  de  son  torn* 

[ beau 

On  dit  qu'il  sort  armé  d'un  Gustave  nouveau  ; 
Thomas  est  en  travail  d'un  gros  poème  épique  ; 

(5)  La  préface  de  l'Encyclopédie. 
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Mannonicl  enjolive  un  roman  poétique  ; 

El  même  Durosoy,  fameux  par  des  chansons. 

Met  riiisloii*e  de  France  en  opéras  bouffons  : 

Tout  compose;  et  déjh  de  tant  d*auteurs  manœuvres» 
Aucun  n'est  riche  assex  pour  acheter  ses  œuvres* 

Pour  moi  qui,  démasquant  nos  sages  dangereux, 
Peignis  de  leurs  erreurs  les  effets  désastreux. 
L'athéisme  en  crédit,  la  licence  honorée. 

Et  le  lévite  enfin  brisant  l'arohe  sacrée  ; 

Qui  retraçai  des  arts  les  malheurs  éclatants, 
l*es  ligues,  le  pouvoir  des  novateurs  du  temps. 

Et  leur  fureur  dTécrire,  et  leur  honteuse  gloire, 

El  de  mon  siècle  entier  la  déplorable  histoire. 

J'ai  vu  les  maux  promis  à ma  sincérité, 

Et  devant  craindre  tout,  fai  dit  la  vérité. 

Oh  I si  ces  vers  vengeurs  de  la  cause  publique. 
Qu'approuva  de  Beaumont  la  piété  stoïque  (I), 
Portés  par  son  suffrage,  auprès  du  trdiie  admis, 
Obtiennent  de  mon  roi  quelques  regards  amis. 

S'il  prête  à ma  faiblesse  un  bras  qui  la  soutienne, 
On  verra  de  nouveau  ma  muse  ciioyenne 
Flétrir  ces  novateurs,  que  pousnivront  mes  cris  : 
Ils  ne  dormiront  plus...  qu'en  lisant  leurs  écrits. 

Gilbert. 

DIXIT  DOMlNUS 

MMURO  nno  : sedb  a bextris  meis  (P$at.  cix.) 

La  gloire  du  Verbe. 

Le  Seigneur  a dit  au  Seigneur 
< Siège  à ma  droite  dans  ta  gloire  1 
Je  poserai  ton  pied  vengeur 
Sot  le  Iront  des  méchante,  pour  marquer  ta  vic- 

|ioire.  I 

Ton  sceptre  des  mors  de  Sion 
Aura  bientôt  franchi  l'enceinte  ; 

Etends  ta  domination 

Sur  tous  les  ennemis  de  ta  majesté  sainte  I 

A toi  la  royauté  des  deux. 

Et  la  splendeur  qui  les  décore  t 
c Je  t'engendrai,  fils  glorieux, 

En  moi , dit  le  Seigneur,  longtemps  avant  l'au* 

frorc.  » 

11  Ta  juré  dans  Israël , 

11  ne  reprend  point  sa  parole  : 

Ton  sacerdoce  est  éternel. 

Déjà  llelcbisédech  en  éuit  le  symbole. 

A tes  côtés  ce  Dieu  puissant 
Jette  les  rois  dans  la  poussière  ; 

Couverts  de  ruine  et  de  sang. 

Les  peupfes  sont  jugés  et  brisés  sur  la  pierre. 

Ta  soif,  dans  les  eaux  du  torrent. 

Sur  la  terre  s'est  abreuvée  ; 

C'est  pourquoi  ta  gloire,  en  courant, 
Jusqu'aux  cimes  des  deux  soudain  s'cst  élevée. 

Alexandre  GuaLEuin. 


DOMINE.  PROBASTI  ME  f,; 
DIXIT  INSinSNS 

in  CORDE  SCO  : ÜOf  EST  BECS.  (Pm/.  Xtll.) 

C Non,  Dieu  n'existe  pasi  i dit  dans  son  cœur  r n 
Et  tous  ils  se  sont  eorrompus;  [pie... 
Leur  àme  est  dans  la  fange,  elle  y reste  sccroup 
Elle  y rHte  ; elle  ne  vit  plus! 

Et  nul  ne  fait  le  bien...  Dien,  du  banl  de  sa  glnir 
Sur  la  terre  a jeté  les  yeux, 

4 Pour  voir  s'il  en  est  un,  on  seul  qui  sache  cro  fo 
Et  qui  sole  occupé  des  cieux. 

Tous  ils  sont  pervertis  et  chaigés  de  souiliur^, 
Et  pas  un  seul  ne  fait  le  bien  ! 

Sans  fraude  ou  sans  poison,  sans  meorirc  ou 
Us  ii'exécntent  jamais  rien.  [[Kir^ur , 

Gomme  on  sépulcre  ouvert  leur  bouclie  mena  i 
S'emplit  d'amertume  et  de  fiel  ; 
Ignorant  du  Seigneur  la  crainte  consolante, 

Ils  ignorent  la  paix  du  ciel. 

Ils  affligent  mon  peuple  , et  leurs  dents  le  dé\or  ' 
Comme  elles  dévorent  leur  pain... 
Ennemis  du  Très-Haut,  jamais  ils  ne  rimploren: 
Us  tremblent  pourtant  sous  sa  main. 

Oui,  de  miMe  terreurs  leur  àme  est  poursuivie.. 

Ce  Dieu  qui  vous  remplit  d'effroi, 

Du  juste  11  est  l'ami,  du  pauvre  il  est  la  vie, 

Et  vous  osiex  railler  leur  foi  !... 

Quand  viendra  de  Sion  le  salut  de  la  terre? 

Quand  Dieu  voudra  briser  nos  fers?  .. 
Que  Jacob  se  réveille  et  qu'lsraël  espère! 

Ce  jour  luira  sur  Tunivers. 

Alexandre  Goillcxin. 
DOMINE,  PBORASTl  UE 

ET  COOICOVI8TI  UE.  {Ptal.  CIXXVIII.) 

Lee  terreurs  du  Jutte. 

En  éprouvant  mon  cœur,  ô mon  Dieu,  ta  visite 
Souvent  l'a  aoutenu  : 

Tu  sais,  et  quand  il  tombe,  et  quand  il  ressusc  ie . 
Car  U t'est  bien  connu  I 

Et  tu  lo  vois  de  loin,  tu  sondes  ses  pensées, 

Et  ses  secrets  désirs, 

Ses  sentiers,  ses  écueils,  tes  fiatlguet  passées, 

Et  tes  nouveaux  soupirs. 

En  vain  ta  créature  a gardé  le  silence 
Devant  son  Créateur; 

Tu  vois  tout,  tu  sais  tout  : sdiqjrsble  scie/)ce! 

^ O divin  scrutateur! 

Et  que  puis-je  contre  elle  ? à mes  yeux  elle 
Toujours  le  même  Dieu  : ^ 

l..a  nuit  comme  le  Jour,  partout  je  te  rencontre! 
Comment  fiilr?  en  quel  lieu? 


(f)  Christophe  de'  Beaumont,  archevêque  de  Paris,*  mort  en  1781,  et  qui  fut  sursomnié  l A^^' 
nase  de  son  siècle. 
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Si  je  m'élève  ao  ciel,  le  ciel  entier  f adore, 

Gloire  da  Dieu  Sauveur  ! 

Et  si  J'enire  aux  enfers  je  le  retrouve  encore, 

Gloire  du  Dieu  vengeur  t 

Si  je  ^rcoors  les  mers^  emporté  sur  tes  ailes, 

Too  œil  conduit  mon  œil, 

D,  jusque  d.ius  la  mort,  tes  splendeurs  étemelles 
Eclairent  le  cercueil  I 

U aoii,  pareiUe  au  jour,  est  pour  toi  sans  ténèbres, 

Je  sois  né  dans  tea  bras, 
fieu  de  vie  ! et  bientôt  sous  mes  langes  funèbres, 

Tn  me  réveilleras. 

De  ton  lèn  eréateur,  ee  glorieux  mystère, 
le  veox  le  raconter  ; 

1 loi  de  donner  Tétre  an  limon  de  la  terre  1 
A lui  de  te  chanter! 

Ta  m*as  tu  dans  le  germe  où  vivait  l'espérance 
De  ma  dernière  fin... 

Cen  qui  n'existent  pas  sont  inscrits  k l'avance 
Sur  ton  livre  divin. 

Daas  tes  créations  quels  torrents  de  pensées 
Remplissent  Tunivers  1 
Td  nanombrable  flux  des  ondes  amassées 
Dans  le  bassin  des  mers. 

Dieo  de  rétemitë,  dans  la  nuit  je  t'implore 
Et  je  veille  avec  toi... 

Boonaes  de  sang/tremblex  que  son  feu  vous  dévore  ! 
Reitrexnvous  de  moi  1 

To«s  avex  proféré  des  serments  sacrilèges  (iy  : 
Parjures  I c'est  assez, 

Et  vw»  allez  tomber  vous-mêmes  dans  les  pièges 
Que  vous  avez  dressés  I 

De  tous  tes  ennemis,  Seigneur,  du  fond  de  l'àme. 

Je  deviens  fenneroi  : 

Dans  b haine  du  crime  et  de  son  règne  inlbme 
Moo  cœur  s'est  afTermi. 

Tictts  le  acruter  encore,  ô mon  Dieu,  viens  con- 
S'ii  veut  l'iniquité  : [naître 

Panîs-lesar  la  terre  1 et  qu'il  puisse  renaître 
Pour  l'immortalité  f 

Alexandre  Goilleniu. 
DOmmJS  ILLUMINATIO  MEA 

ET  SALOS  M£À  ; QITEM  TIMEBO?  ETC. 

L^knmbU  adoralaar. 

Le  Seigneur  est  ma  lumière, 

11  est  mou  salut!  c'est  lui 
Qui  protège  ma  carrière  : 

Devant  qui  tremblerai-je  avec  un  tel  appui  ? 

Un  flot  d'ennemis  m'assiège  ; 

Ib  ont  soif  de  mon  trépas... 

Les  voib  pris  dans  leur  piège 

(1)  Sor  les  pardici  du  verset  RO  ; Quia  dicUU  in 
nfiMimt  : ÀcdirieMi  in  paniiale  chUateg  laaa, 
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Vienne  un  csmp  plus  nombreux,  mon  cœur  ne  le 

craint  pas  l 

Gloire  à Dieu  1 ma  seule  envie 
C'est  d'habiter  sa  maison. 

Et,  mus  les  jours  de  ma  vie,- 
D'y  voir  ses  voluptés  et  de  bénir  son  ^in. 

Dans  un  ravissant  mystère, 
n me  tiendra  sous  son  œil, 

Au  fond  de  son  sanctuaire, 

Quand  reviendra  le  temps  de  l'angoisse  et  du  deuil. 

Il  exaltera  ma  tète. 

Sur  la  pierre  du  rocher  ; 

Le  triomphe  qu'il  m'apprête 
Confondra  les  pervers  qui  voudraient  m*approcber« 

Et  moi,  par  un  chant  sublime. 

J'envahirai  le  saint  lieu  ; 

Mon  cœur,  joyeuse  victime. 

S'immolera  lui-même  à l'amour  de  son  Dieu. 

Aujourd'hui  ma  voix  soupire  : 

Roi  du  ciel,  exauce-moi  1 
A mes  pleurs  daigne  sourire  f 
Mon  âme  te  l'a  dit:  je  ne  cherche  qüe  toi. 

Ne  détourne  point  la  face 
Des  yeux  de  ton  servilenr; 

Mais  que  ta  colère  passe 
Et  laisse  à ma  souffrance  un  Dieu  eonaobteur« 

Tandis  qu'un  père,  une  mère 
M'abandonnaient  orphelin. 

Le  Seigneur  à ma  misère 
Ouvrait  un  sûr  abri  dans  son  amour  divin. 

Grand  Dieu,  soutiens  donc  mon  ème 
Contre  ceux  qui  de  leur  foi 
Ont  fait  un  trafic  infime 
L'iniquité  menteuse  a menti  même  à loi  I 

Je  crois  voir  le  ciel  qui  s'ouvre... 

Salut, 'terre  des  vivants  I 
Le  cœur  d'an  Dieu  se  découvre... 

Courage  et  force  i nous  qui  sommes  ses  enfants  t 

Alexandre  Cuiixeuin. 

DOUCEUR  DU  SERVICE  DE  DIEU. 

(Trad,  de  Vlmltadom  àê  /dma^Cirlst.) 

J'ose  encore.  Seigneur,  m'élever  iusqu'i  loi  : 

» 

Mon  silence  n'est  plus  un  respect  légitime, 

Je  ne  puis  me  taire  sans  crim, 

Je  dois  bénir  mon  Dieu,  mon  Seigneur  et  mon 

[Rei^ 

rirai  jusqu'à  ton  trône  assiéger  les  otefllea 
Dü  récit  amoureux  de  tes  hautes  memlilesi 
J'en  ferai  retentir  toute  réterniié,  • • 

Et  je  veni  qn'à  jamais  mes  eanliques  eusslgncat 
Quelles  sont  les  douceurs  que  U bénignité 
Ne  montre  qu'à  ceux  qui  te  craignent. 

raiiteqr  fait  cette  remarque;  c Les  Hébreux  juraient 
par  les  noms  de  lears  villes.  » 

II. 
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Maïs  que  sont  ces  douceurs  au  prix  de  ces  trésors 
Qu'à  toute  heure  tes  mains  prodiguent  et  réser- 

[vent 

Pour  ceux  qui  tViment  et  te  servent, 

Et  qui  du  cœur  entier  te  donnent  les  efforts  ? 

Ah  t ces  ravinements  sans  borne  et  sans  exemple 
S'augmentent  d’autant  plus  que  plus  on  te  con- 

. [temple: 

Nous  n'arous  rien  en  noos  qui  les  puisse  expri- 

[mer. 

Le  cœur  les  goûte  bien  et  l'àme  les  admire. 

Tout  l'homme  les  sent  croître  à force  de  t'aimer, 
Mais  la  bouche  ne  peut  les  dire. 

Tu  ne  te  lasses  point,  Seigneur,  de  cet  amour  ; 

Et  j'en  porte  sur  moi  des  marques  infaillibles  : 
Tes  bontés  incompréhensibles. 

Du  néant  où  j'étais  m'ont  daigné  mettre  au  jour. 
J'ai  couru  loin  de  toi  vagabond  et  sans  guide  ; 
Pour  un  fragile  bien,  j'ai  quitté  le  solide, 

El  tu  m'as  rappelé  de  cet  égarement  ; 

Tu  fais  plus,  pour  t'aimer  tu  m'ordonnes  de  vivre, 
Bt  joins  à la  douceur  de  ce  commandement 
La  clarté  qui  montre  à le  suivre. 

Que  fais-je  donc,  Seigneur,  alors  que  je  te  sers? 
J'apprends  cette  leçon  de  tonte  la  nature  ; 

^ L'hommage  de  la  créature 
N'est  qii'un  tribut  commun  que  te  doit  l'univers. 
La  terre  qui  nous  porte  et  qui  nous  sert  de  mère, 
L'air  que  nous  respirons,  le  ciel  qui  nous  éclaire. 
Ont  ces  ordres  de  toi,  qu'ils  ne  rompent  jamais  : 

Et  telle  est  U bonté,  tout  pécheurs  que  nous  som- 

[mes, 

Que  par  toi  l'ange  soit  l'ordre  où  tu  le  sonmets 
Pour  guider  et  garder  les  hommes. 

C'est  peu  pour  toi  que  l'air  et  la  terre  et  les 

[deux 

Versent  sur  nous  les  dons  de  ta  munificence  : 

Ces  dons  annonçaient  ta  puissance  ; 

Mais,  d'un  amour  divin  effet  prodigieux  1 
Tu  quittes.  Roi  des  rois,  ton  sacré  diadème. 

Tu  descends  jusqu'à  nous  de  ton  trône  supriine, 
Tu  te  revêts  pour  nous  de  nos  inûrroités  ; 

Et,  noos  fortifiant  par  ta  sainte  présence. 

Tu  nous  fais  triompher  de  nos  fragilités 
Et  te  promets  pour  récompense. 

Pour  tant  et  tant  de  biens  que  ne  puis-je  à mon 

[tour. 

Te  servir  dignement  tous  les  temps  de  ma  vie  1 
Oh  t que  }'a«rais  l'ànie  ravit 
De  le  pouvoir.  Seigneur,  stoleroeot  un  seul  jour  I 
Te  servir  à demi,  c'est  te  faire  une  iqjure; 

Et  cmiiHat  tu  répands  les  bontés  sans  mesure, 

11  ne  faut  point  de  borne  aux  devoirs  qu'on  te 

[rend  : 

A toi  toute  louange,  à toi  gloire  éternelle  ; 

A toi.  Seigneur,  est  dû  ce  que  peut  de  plus  grand 
Le  zèle  d'une  àme  fidèle. 


DOUCEURS  DE  LA  RETRAITE  6Si 
N'est-tu  pas,  ô mon  Dieu,  mon  Seigneur  souve- 

[rain, 

Et  moi  ton  serviteur,  pauvre,  lâche,  fragile, 
Dont  tout  l'effort  est  inutile, 

A moios  d'avoir  l'appui  de  ta  divine  main  ? 

Je  dois  pourtant,  je  dois,  de  toute  ma  puisseuce, 
Te  louer,  te  servir,  le  rendre  obéissance, 

Sans  m'en  lasser  jamais,  sans  prendre  antre  souci  : 
Viens  donc  à mon  secours,  bonté  toute  céleste, 
Tu  VOIS  que  je  le  veux  et  le  souhaite  ainsi  : 

Par  ta  faveur  supplée  au  reste. 

Pierre  Coxheille. 


DOUCEURS  DE  LA  RETRAITE. 


Tircis,  il  faut  penser  à faire  la  retraite  : 

La  course  de  nos  jours  est  plus  qu'à  demi  faite, 
L'àge  insensiblement  nous  conduit  à la  mort. 
Nous  avons  assez  va  snr  la  mer  de  ce  monde 
Errer  au  gré  des  vents  notre  nef  vagabonde  : 

11  est  temps  de  jouir  des  délices  du  port. 

Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  périssable  : 
Quand  on  bâtit  sur  elle  on  bâtit  sur  le  sable  ; 
Plus  on  est  élevé,  plus  on  court  de  dangers: 

Les  grands  pins  sont  en  butte  aux  coups  de  la 

[lempcic, 

Et  la  rage  des  vents  brise  plutôt  le  faîte 
Du  palais  de  nos  rois  que  le  toit  des  bergers. 

0 bienheureux  celui  qui  peut  de  sa  mémoire 
Effacer  pour  jamais  ce  vain  espoir  de  gloire 
Dont  l'inutile  soin  traverse  nos  plaisirs, 

El  qui,  loin  retiré  de  la  foule  importune, 

Vivant  dans  sa  maison,  content  de  sa  forlune, 

A,  selon  son  pouvoir,  mesuré  ses  désirs! 

Il  laboure  le  champ  que  labourait  son  père, 

11  ne  s'informe  point  de  ce  qu'on  délibère 
Dans  ces  graves  conseils  d'affaires  accablés, 

Il  voit  sans  intérêt  la  mer  grosse  d'orages, 

11  n'observe  des  vents  les  sinistres  présages 
Que  pour  le  soin  qu'il  a du  salut  de  ses  blés. 


Roi  de  ses  passions,  il  a ce  qu'il  désire  ; 

Son  fertile  domaine  est  son  petit  empire, 

Sa  cabane  est  son  Louvre  et  son  Fontainebleau  ; 

Ses  champs  et  ses  jardins  sont  autant  de  provîn* 

[ces, 

Et  sans  porter  envie  à la  pompe  des  princes. 

Se  conienie  chez  lui  de  les  voir  en  tableau. 


Il  voit  de  tontes  parts  combler  d'heur  sa 
La  javelle  à plein  poing  tomber  sous  la  faucille, 
Le  vendangeur  ployer  sons  le  faix  des  paniers , 
11  semble  qu'  à l'envi  les  fertiles  montagues, 
Les  bomides  vallons  et  les  grasses  campagnes 
S'efforcent  à remplir  sa  cave  et  ses  greniers. 


Il  suit  aucunes  fois  le  cerf  par  les  foulées, 

Dans  ces  vieilles  forêts  du  peuple  reculées, 

El  qui  même  du  Jour  ignorent  le  flambeau  ; 
Aucunes  fois  des  chiens  il  soit  les  voix  confu^^^'S 


DOULEUR 

El  Tait  enfin  le  lièvre,  après  U>u!e8  ses  ruses, 

Da  lien  de  sa  retraite  en  faire  son  tombeau  (I). 

D sonpire  en  repos  Tenniii  de  sa  vieillesse 
Dus  ce  mène  foyer  oè  sa  tendre  jeunesse 
A Tl  dans  le  bercean  ses  bras  emmailloUés  ; 

C lient  par  les  moissons  registre  des  années, 

El  voit  de  temps  en  temps  leurs  courses  enchaf- 

|nées 

T>.reavec  lui  vieillir  les  bois  qu'il  a plantés, 

D ne  va  point  fouiller  aux  terres  inconnues, 

A li  merci  des  vents  et  des  ondes  chenues. 

Ce  ^oe  nature  avare  a caebé  de  trésors  ; 
n ne  recherche  point,  j>our  honorer  sa  vie, 

W plus  illnstre  mort,  ni  plus  digne  d'envie, 

CHie  de  mourir  au  lit  où  ses  pères  sont  morts. 

^'ilue  possède  point  ces  maisons  magnifiques, 

Ces  tours,  ces  chapiieaux,  ces  superbes  porti- 

[ques 

(ta  h magnillceoee  étale  ses  attraits, 
n jMft  des  beautés  qu'ont  les  saisons  nouvelles  ; 

U «oit  de  la  Terdore  et  des  fleurs  naturelles, 
ea  œs  riches  lambris  on  ne  voit  qu'en  por- 

[traits* 

Grots-moi,  retirons-nous  hors  de  la  multitude, 

El  lîTOfis  désormais  loin  de  la  servitude 
Accès  palais  dorés  où  tout  le  monde  accourt. 
S)3sun  vhèfie  élevé  les  arbrisseaux  s'ennuient, 
Eid^rranc  le  soleil  tous  les  astres  s'enfuient, 

A(peur  d*ètre  obligés  de  lui  faire  la  cour. 

Inéablcs  déserts,  séjour  de  l'innocence, 

Oy  loin  des  Taiiités,  de  la  magnificence, 

O^mmeiice  mon  repos  et  finit  mon  loiirmcnl, 
büoos,  fleuves,  rochers,  aimable  solitude, 

& vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude, 

S)Tcz-ie  désormais  de  mon  contentement  (I). 

Racan.  ' 

DOULEUR , 

UCntTATIOTf,  PRIÈRE  ET  RECCEILtXUENT* 

Oil!  s'ils  viennent  pensifs  s'asseoir  entre  vos 

[fétesi 

^ersex  Tambre  et  le  nard  sur  les  pieds  des  pru- 

[pliètes  ; 

i vos  larmes  d*amonr,  au  fond  des  urnes  d'or, 

M)  Du  Ueu  dê  so  retrmHê  sn  fnirs...  Ce  pléo* 
«asme  formait  alors  no  idiotisme  qui  ne  paraissati 
Uesser  aucune  règle  de  la  langue. 

Après  avoir  comparé  la  pièce  qu'on  vient 
te  lire,  ù Tèpode  d'Horace  qui  commence  par  ce 
kfs  : 

Betfut  au  qtU  procu!  ficpoftît, 

et  avoir  signalé  certaines  beautés  de  la  composl- 
Èioo  latine,  P.-F.  Tissot  ajoute  : t Ce  sont  là  des 
nveox  dictés  par  la  justice  ; mais  nous  devons  re* 
^nnaltre  aussi  que  l'ode  d'Horace  n'a  point  le 
vehanne  vépanda  sur  toutes  les  pièces  de  Rncaii. 
^t  avantage  ne  tient  pas  seulement  à In  précieuse 
naïveté  qui  manque  absolument  aux  Romains;  il 
ncnid'uoe  autre  cause.  Les  stances  de  Racan  sem- 
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Mêlez  pour  eux  les  pleurs  des  roses  de  Ségor  ! 
Est-ce  donc  pour  la  brise  ou  l'ombre  solitaire 
Que  Dieu  mit  des  parfums  dans  les  fleurs  de  la 

(terre  î 

Est-ee  pour  y mourir,  desséché  par  rorgneil. 

Qu’on  vaisseau  tiède  et  pur  tremhleau  fond  de 

[chaque  mil. 

Et  pour  s'éteindre,  avant  de  jeter  une  flamme. 
Qu'un  doox  soleil  se  lève  au  matin  de  noire  Ame  ! 

Seigneur,  quand  vous  avez  en  un*  cœur  sans 

[détour 

De  la  perfection  semé  le  noble  amour, 

Qu'ensuiie  vous  ouvrez  à ces  âmes  allées 
Un  champ  libre  à travers  vos  œuvres  étoilées. 

Vos  splendides  jardins,  votre  ciel  argenté. 

Et  tout  ce  qui  nous  voile  enfin  votre  beauté  : 

Si  quelque  pauvre  enfant  que  votre  soif  dévore, 

El  qui  pour  vous  chercher  s'est  levé  dès  Taurorc, 
D'une  merveille  à l'autre,  avant  de  vous  trouver. 
Vole,  et  lassé  s*y  pose  un  instant  pour  rêver. 

Dans  le  creux  de  sa  main  puise  au  bord  des  fon- 
taines. 

Et  sans  route  frayee  en  ces  terres  lointaines. 
S'égare  et  don  un  soir  doucement  attiré. 

Auprès  d'une  fleur  rare  ou  d'un  oiseau  doré  : 

Ou  bien  si,  tout  meurtri  des  pierres  de  U route. 
Sans  rien  à l'horizon,  il  se  couche  et  s'il  doute...* 
Lorsqu'il  voit  luire  enfin  la  splendeur  de  vos 

[pieds 

Et  qu'il  se  traîne  â vous  sur  ses  genoux  pliés... 

De  CCS  larmes  sous  qui  toute  tâche  s'efface. 
Pourrez-vous,  d Seigneur,  détourner  votre  face! 

Les  pleurs  ne  sont-ils  pas  des  diamants  cacliés 
Qui  payent,  en  tombant,  le  prix  de  nos  péchés? 
(^sie  sueur  de  râme  impuissante  et  brisée. 

Par  un  Dieu  qui  pleura  seriez-vous  méprisée? 

Larmes  du  rcponiir!  eau  féconde  toujours! 

Quand  l'homme  vous  répand  sur  tous  scs  mauvais 

IjourSj 

Vous  chassez  de  son  cœur  les  fanges  entassées 
Sous  les  pieds  remuants  des  coupables  pensées  ; 
Puis,  comme  le  soleil  sur  une  terre  en  pleurs 
Raffermit  les  chemins  et  relève  Içs  fleurs. 

Un  doux  regard  de  Dieu,  suivant  l'ombro  et  la 

Iplwic. 

blent  vraiment  sortir  du  cœur  d’un  homme  touché 
d’un  vériuble  amour  de  la  retraite , qui  prend 
congé  du  moi^e  pour  aller  vivre  en  paix  avec  lui- 
même  au  ^in  de  la  campagne,  et  attendre,  sans 
la  désirer  ni  la  craindre,  la  douce  fîu  du  sage  de  La 
Fontaine  : 

Approche-t-il  du  but?  qoiito-l-il  ce  séjoar? 

Rien  oe  trouble  sa  fin  : c’est  le  soir  d’un  beau  Joor* 

C'est  l'homme  que  nous  cherchons,  c'est  l'homme 

3ue  nous  voulons  sentir  avant  tout,  dans  ces  sortes 
e sujets:  cl  pour  nous  faire  illusion,  il  faut  que  Je 
poêle  se  cache  derrière  le  personnage,  ou  plutôt 
qu'il  s'identifie  avec  lui  : c'est  !ù  le  tnomptio  do 
l'art.  • ^ 


r 
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Se  répand  sur  resprit,  le  réchaulTe  cl  Fessuie  ! 

Dans  rame  aux  Lilaiics  contours  que  de  Ûeurs  ont 

[pleuré 

Pour  remplir  jusqu  an  bord  d'un  encens  épuré  l 
Oh  1 que  tout  soit  pour  luL  donnez,  à Madeleine, 
Versez  sur  ses  pieds  nus  votre  àme  toute  pleine  ; 
Versez  le  fond  du  vase  et  les  parfums  cachés, 

Les  regrets,  les  espoirs,  tout,  jusqu'à  vos  péchés  I 
Versez  les  chastes  jours  et  les  nuits  profanées, 

Et  l'asphodèle  vierge  et  les  roses  fanées, 

Versez  votre  douleur,  versez  votre  beauté. 

Tout  en  vous  est  parfum,  et  tout  sera  compté  1 
Brisez  au  pied  du  Christ  ce  cœur  doux  et  fragile, 
Ce  que  la  loi  rejette  est  pris  par  l'Evangile, 

Des  épis  oubliés  sa  moisson  s'enrichit  ; 

A lui  tout  ce  qui  pleure  et  tout  ce  qui  fléchit, 

A lui  la  pénitente  obscure  et  méprisée, 

A lui  le  nid  sans  mère,  et  la  branche  brisée  ; 

À lui  tout  ce  qui  vil  sans  liler  ni  semer, 

A lui  le  lis  des  champs  qui  ne  sait  qu'embaumer, 
L'oiseau  qui  vole  au  ciel,  insoucieux,  et  chante  ; 

A lui  la  beauté  frêle,  et  l'enfance  louchante, 

El  ces  hommes  rêveurs  qui  sont  toujours  enfants. 
Tous  ceux  sur  qui  le  fort  met  ses  pieds  triom* 

[phants; 

Les  faibles  sont  les  siens,  sa  force  les  relève  ; 

11  porte  dans  ses  mains  la  grâce  et  non  le  glaive* 

Une  eau  mystérieuse  a baigné  vos  genoux! 

Le  ciel  même,  6 Seigneur,  a-t-il  rien  de  plus  doux  ? 
A ces  flots  onctueux,  fumant  d'un  double  arôme, 
L'homme  a fourni  les  pleurs  et  la  terre  le  baume  : 
Tous  les  deux  vous  offrant  leurs  présents  les 

[meilleurs, 

La  nature  ses  fleurs,  et  l'àme  ses  douleurs; 

Puis,  versant  tous  les  deux  sur  vos  traces  sereines, 
Ce  que  vous  avez  mis  de  plus  pur  dans  leurs  veines  t 

Larmes  l trésor  vivant,  perles  de  vérité  1 
Seul  don  qu'offre  le  cœur  sans  l'avoir  emprunté  I 
Baume  que  le  soleil  fait  monter  goutte  à goutte 
Et  surnager  de  l'âme  en  la  consumant  toute  ! 

Vin  que  fait  du  palmier  jaillir  un  fer  blessant. 
Dernier  présent  du  tronc  qui  meurt  en  le  versant! 
O larmes,  6 parfum  des  paupières  écloses  ! 
Parfums,  esprits  vivants  tirés  du  fond  des  choses, 
Essor  de  la  matière  à rimmatéricl  ; 

Fontaine  où  Dieu  s'abreuve,  air  qu'on  respire  au 

[dell 

llétes  mystérieux  des  tombes  solennelles. 
Parfums,  éternité  des  reliques  charnelles. 

Ether  incorruptible  en  qui  la  beauté  vit, 

Où  toute  forme  pure  à la  mort  se  ravit  ; 

Esprits  qui  défendez  de  toute  lèpre  immonde 
Les  corps  dans  le  sépulcre  et  les  cœurs  dans  le 

[monde  ! 

Huile  qui  fait  briller  les  lampes  jusqu'au  jour  ! 

O principe  de  vie  aussi  fort  que  l'amoui  I 
Brise  d'en  haut  venue,  baleine  de  cinname. 

Qui  descend  du  Seigneur  et  remonte  de  l'âme! 
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O larmes!  épariion  de  tome  iniqiiiiél 
O parfums,  gardiens  de  toute  pureté  1 

Pleurez,  6 Madeleine  1 et  quand  la  sève  monte. 
Laissez  l'arbre  saigner!  versez  vos  pleurs  sans 

[honte  ! 

Epuisez  lentement  leur  calice  azuré; 

Oh!  les  pleurs  sont  bénis;  le  Seigneur  a pleure! 

Maître,  je  vous  ai  vu  comme  une  âme  exilée 
Errer  le  soir,  au  bord  des  lacs  de  Galilée; 

La  barque  reposait  dans  l'eau  bleue  et  sans  plis, 
Et  les  frères  dormaient  sur  leurs  filets  remplis. 
Vous , sans  qu'un  bruit  profane  osât  troubler  vos 

[rêves , 

Vous  marchiez  lentement  sur  le  sable  des  grèves, 
El  vos  regards , errants  de  l'nn  à l'autre  azur. 
Semblaient  interroger  la  mer  et  le  ciel  pur. 
Quelquefois,  appuyé  contre  une  roche  grise , 

Votre  beau  front  levé  du  côté  de  la  brise. 

Debout,  vous  écoutiez,  croisant  vos  bras  disir^iiu: 
El  là , quels  bruits  lointains,  ineffables,  secrets, 
Quelles  voix,  du  désert  ou  de  la  mer  venues, 

Quels  mots  mysiérieux  éclataient  dans  les  nues , 
Quelles  choses  parlaient  et  rayonnaient  en  vous? 
Etait-ce  Nazareth,  Marie  à vos  genoux. 

Les  frères  aUentifs,  le  cénacle  elles  fêles. 

Ou  les  murs  de  Sion  teints  du  sang  des  p-^o- 

[phéles  ? 

Je  ne  sais,  mais  j'ai  vu  ce  front  transfiguré 
Se  baisser  pâlissant...  et  vous  avez  pleuré  I 

Ces  lacs , dont  les  grands  flots  se  courbent  à 

[vos  signes. 

Ont  reçu  de  vos  yeux  bien  des  perles  insignes; 

El  les  jardins  du  ciel  nous  peuvent  envier 
La  rosée  accordée  à plus  d'un  olivier. 

Etoiles  d'Orient  1 belles  nuits  de  Judée  I 
Plaine  de  Siloé  de  soleil  inondée  1 
Lit  pierreux  du  Cédroii  I palmiers  de  Nazareth  ! 
Flots  de  Tibériade  et  de  Génézaretli  1 
Grands  vents  qui  balayez  les  roches  désolées  1 
Horizons  infinis  des  grèves  isolées  l 
Solitudes  qu'il  aime,  où  ses  pas  sont  gravés , 

Oh  1 dites  s'il  pleura , dites , vous  le  savez  ! 

Que  de  fois  il  allait,  au  mépris  des  seandales, 
Loin  des  pharisiens  secouant  ses  sandales. 
Marchant  où  l'appelait  l'esprit  de  vérité. 

Porter  dans  les  déserts  si  sainte  oisivelé  I 
Coeilles-y  s«r  ses  pat  les  fleurs  immacnlées. 

Lavez  vos  fronts  dans  l'eau  des  sources  reculée>  ! 
Là,  parmi  la  rosée  et  l'herbe  vierge  encor, 

Sur  la  neige  d'argent  et  sur  le  sable  d'or. 

Dans  r haleine  des  mers  et  dans  celle  des  plaines 
Dans  la  vapeur  qui  fume  au-dessus  des  fonUtm>, 
Dans  l'ombrage  odorant  qui  coule  des  forêts, 

Des  parfums  sont  restés,  fruits  de  ses  pleur»  se- 

[creisl 

Respirez  au  désert  ces  effluves  divines; 

Secouez  les  rameaux  baignés  de  perles  fines  ; 
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Fiiifi  dau  TM  deux  loains  Teao  ?iTe  des  ro- 

[cben, 

Qk  le  vaw  déborde  ; et  • soos  son  poids  penchés, 
Ursqoe  toss  æoüres  que  rotre  àme  est  trop 

[pleine , 

Foirque  rien  ne  i^en  perde,  ohl  comme  Ma- 

[deleinet 

1 fmenx  devant  lui , brisez , avec  ferveur , 

L ime  de  Télection  sur  les  pieds  du  Sauveur  I 

Piendant  que  vous  rêves  immobile,  ô Marie, 

L m sainte  qoatte  à goutte  emplit  ruriie  tarie  ; 
CcMies  votre  cmur  où  la  voix  parle  encor, 
imya*an  joar  de  verser  ce  qui  tombe  dans  Tor. 
is  bord  dn  pnits  divin  tenez- vous  appuyée  ; 

Si  vos  braa  sont  croisés,  votre  âme  est  déployée, 
Cl,  quand  In  voile  an  vent  ouvre  ses  plis  gonflés , 
Li  rame  est  inutile  aux  navires  allés  I 
floimei  où  votre  espoir  a jeté  sa  racine  ; 
ibrtbe  jaloase  en  vain  votre* place  divine; 

A celle  ime  qui  s*use  à des  soins  superflus 
Le  Christ  a répondu  déjà  pour  ses  élus  : 

I Le  trépied  fume  encor  sur  ses  flammes  pres- 

[sëes, 

Les  fruits  mûrs  sont  cueillis , les  amphores  dres- 

[sées, 

Le  miel  et  le  froment  pétris  dés  le  matin , 

Li  salle  radieuse  est  ouverte  au  festin, 

Les  hôtes  sont  joyeux  ; mais  une  voix  réclame..» 
Imhe,  qn'avex-votts  fait  pour  les  besoins  de 

[rtme  ? 

Ws  arvex  préparé  le  pain  du  serviteur, 

IcaclaTe  est  satisfait,  mais  qu*aura  le  Seigneur  1 
Croyes-vons  que  la  chair  calme  sa  faim  divine  ? 
Va-t-il  pas  une  soif  que  votre  cœur  devine? 
i sa  lèvre  altérée  il  faut  on  vin  plus  doux , 
lia  qu'a  versé  Marie,  é Marthe,  et  non  pas  vous! 
Se  îaecttsez  donc  pas  d'èire  Tarbre  inutile  ; 
à qoi  s'endort  sur  moi  le  sommeil  est  fertile  1 
Le  travail  de  plusieurs  qui  s*en  seront  vanté  (f  ) 
^mera  moins  de  fruit  que  cette  oisiveté. 

Votre  cttor  s'est  troublé  dn  soin  des  choses  vaines; 
Tac  scale,  pourtaiil,  est  digne  de  vos  peines, 

0 Marthe,  et  votre  sœur  avant  vous  en  fil  choix  ; 
Atoise  à mes  genoux,  elle  écoute  ma  vmx  ; * 

^llf  ae  lui  ravira  cette  place  chérie , 

CàT  la  meilleure  part  est  celle  de  Marie  I » 

Tou  avex  dit  cela,  jugeant,  un  jour,  Seigneur, 
Les  hommes  du  dehors  et  Thomme  Intérieur. 

1]  est  des  vases  d'or  scellés  dans  son  royaume. 
Des  cmars  venus  de  lui  pleins  d'un  céleste  baume  ; 
U est,  Bsèaie  ici-bas,  des  encensoirs  vivants , 

Des  calices  vermeils  respectés  par  les  vents , 

Où  do  ciel  lentement  la  pluie  est  déposée  ; 

Le  soleil  frappe-t'il  ces  cœurs  pleins  de  rosée, 

La  enfant  vers  Tautel  va  t-il  les  découvrir... 

Sans  embanmer  le  temple  ils  ne  peuvent  s'ouvrir  1 
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Mail  pour  livrer  sa  neige  au  rayon  qui  l'effleure , 
Pour  fumer  à l'autel  quand  vient  le  jour  et  l'heure, 
11  faut  que  le  beau  Ils  que  nul  doigt  n'a  meurtri. 
Loin  des  veals  et  de  l'hùmme  ait  pu  croître  à 

[l'abri  ; 

Que  les  charbons  ardents,  renfermés  dans  le  vase, 
Attendent  l'encens  pur  et  le  feu  de  l'extase , 

El  qu'ils  ne  s'usenl  pas,  au  souffle  des  passants. 
Ainsi  qu'un  fourneau  vil  ouvert  à tous  les  vents  1 
Oserez- vous  faucher  l'iris  et  les  narcisses , 

Comme  le  foin  des  prés,  litière  des  génisses  ? 

L'or  pur  des  encensoirs  est*il  on  or  perdu  ? 
Hommes  1 malheur  à vous  quand  vous  ranrez 

[fonda, 

£t  pris  pour  puiser  Peau  des  terrestres  fontaines 
L'amphore  où  dort  le  vin  jusqu'au!  Pâques  loin- 

[laines  1 

Seigneur,  dans  le  troupeau  des  robustes  bu- 

[inains , 

11  est  de  beaux  enfants , frêles  et  blanches  mains , 
Trop  (bibles  pour  lutter  durant  la  vie  entière 
Et  se  voir  obéir  par  la  lourde  matière; 

Ils  ne  savent  pas  faire,  avec  les  socs  tranchants. 
Jaillir  les  blonds  épis  des  veines  de  vos  champs, 
Aider  les  nations  à construire  leurs  tentes, 

Tisser  de  pourpre  et  d'or  les  robes  éclatantes. 

Et  charger  les  vaisseaus,  sous  un  ciel  reculé. 

Des  tapis  d'Ecbalane  ou  du  fer  de  Thulé. 

Esuce  donc , ô mou  Dieu , que  leur  grâce  Itifé*- 

[eonde 

Est  livrée  en  opprobre  aux  poissants'de  ce  monde. 
Et  qu'à  votre  soleil  chacun  leur  peut  éter 
L'humbie  coin  qu'il  leur  faut  pour  prier  et  cban» 

[ter  ? 

Est-ce  qu'au  jour  marqué  pour  la  grande  justice , 
Afin  qu'aux  yeux  de  tous  voire  enfèr  accomplisse 
L'anathème  porté  sur  les  rameaux  oisifs, 

Tous  frapperez  ees  fronts  amoureux  et  pensilh  T 

Préférez-vous  au  lac  les  grands  flots  des  ri- 

[vières, 

El  la  roche  inflexible  aux  tremblantes  bruyères  ? 
Les  fleurs  et  les  oiseaux  vous  sont-ils  odieux  ? 
Mais  le  cèdre  est  chargé  de  nids  mélodieux  , 
L'hysope  entre  ses  pieds  pousse  une  humble  ra- 

[cine , 

El  le  Liban  les  berce  en  sa  large  poitrine  I * 

Les  auriez-vons  mêlés  dans  la  création 
Pour  bannir  les  plus  doux  de  votre  affection  ? 

Oh  ! vous  aimez , Seigneur,  la  forme  pure  et 

[belle  • 

Car  c'est  l'achèvement  de  l'idée  éternelle , 

La  splendeur  de  l'esprit  visible  à l'œil  mortel. 
Ctiacon  de  son  côté  travaille  pour  l'autel  ; 

Si  les  forts  ouvriers  en  scupltent  les  colonnes , 

Les  enfants  les  plus  beaux  tresseront  des  cou- 

[ronnes  l 


(1  • Pour  Püniéê  : licence  poétiquemotivéc  par  la  rime. 
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Ne  faut  U paa  des  voix  pour  béuîr,  pour  chanter? 
Ce  ii'esl  pas  être  oisii  que  de  vous  écoute r , 

De  recevoir  de  vous  chaque  soir  Thuile  sainte  » 
Lampe  qui  luit  dans  l'ombre  et  u'esl  jamais 

[éteinte  I 

Oh  ! quand  les  marteaux  lourds  se  reposent,  le 

[soir. 

Les  boBMDea  ont  besoin  de  lyre  et  d'encensoir. 
C'est  l'immense  désir  de  toute  créature. 

De  chercher  vos  rayons  épars  dans  la  nature; 

Et  c'est  une  vertu  de  lire  avec  clarté 
Un  peu  de  votre  nom  écrit  dans  la  beauté; 

D'avoir  le  front  marqué  de  votre  sceau  de  flamme, 
Kl,  mêlant  des  parfums  aux  musiques  de  l'&me , 
D'èire  l'urno  de  baume  et  le  luth  frémissant 
Qui  parfume  la  terre  et  chante  en  se  brissnl  t 

Victor  DE  Laprade. 

LE  DUEL. 

Ne  verrons-nous  jamais  délivrer  la  patrie 
D'un  monstre  que  jadis  vomit  la  barbarie? 

Ne  le  verrons-nous  point  h ses  pieds  abattu? 
L'audace  est  donc  sans  frein,  et  la  loi  sans  vertu. 
Si  chaque  citoyen,  pour  venger  son  injure, 

Kenlre,  quand  il  lui  plaît,  dans  l'état  de  nature; 

Et  je  dois  donc  livrer  ma  vie  à l'insensé 
(}ui  veut  risquer  la  sienne  à titre  d’blTensé  ? 

Si  dans  le  sang  l'oITcnso  était  toujours  lavée. 
Dieu  tôt  la  terre  entière  en  serait  abreuvée. 

Que  sert  d'avoir  quitté  les  autres  et  les  bois. 

De  s'êire  réunis  sous  de  communes  lois. 

De  vivre  rassemblés  dans  i'enceinla  des  villes. 

Dès  que  ces  mêmes  lois  deviennent  inmilet? 

On  dit  que  la  fureur  des  combats  singuliers 
De  tous  les  citoyens  fait  autant  de  guerriers  ; 
Qu'elle  cnirelient,  au  moins  dans  l'ordre  militaire. 
Ce  mépris  do  la  mort  au  guerrier  nécessaire. 

Quel  délire!  en  valeur  les  Francs  et  les  OermaiOB 
Oiii-ils  donc  surpassé  les  Grecs  et  les  Romains? 
Chaque  jour  le  Pirée  et  les  rives  du  Tibie 
Etaient  couverts  dos  flots  d'un  peuple  lier  et  libre. 
Sans  qu'Àihènes  ou  Rome  ait  vu  ses  habitants, 
Seul  à seul,  sous  scs  murs,  chaque  nuit  combat* 

[tanta. 

Rome  n'cgala  point  au  brave  capitaine 
Le  vil  gladiateur  triomphant  sur  l'arène  ; 

Et  le  Français,  barbare,  au  mépris  de  sa  foi. 

Du  ciel,  de  la  raison,  de  l'ordre,  de  la  loi, 

Du  véritable  honneur,  restera  tributaire 
D'un  honneur  fantastique,  idole  sanguinaire. 
Tyran,  fléau  sacré,  plus  terrible  cent  fois 
Qiie  l'affreux  Teutalés  adoré  des  Gaulois  ! 

Ail  ! c^est  pour  le  braver  qu'il  faut  un  vrai 

[couragp, 

Non  pour  suivre  à l'aveugle  une  imbécillu  rage. 

Le  courage  à mes  yeux  n'esi  que  férociié, 

S'il  ne  tend  pas  au  bien  de  la  société. 

Où  lègue  la  justice,  il  devient  inutile. 


LE  DUELLISTE  ET  SES  REMORDS  K 

S'il  vient,  audacieux,  en  cruauté  Sertlle, 
Ensanglanter  la  paix  et  violer  les  lois, 

Brisons  leur  joug,  ou  bien  qu'il  en  sente  le  poids 
Aux  barbares  laissons  ces  coutumes  fatales, 
Héritage  odieux  des  Goths  et  des  Yandales. 

De  lècbeté  Turenne  éiais-ii  aecusé? 

Cependant  un  cartel  fut  par  lui  refusé. 
Délestons,  proscrivons  ces  homines  dont  Vépée, 
Coupant  tous  les  liens,  k nos  yeux  est  trempée 
Du  sang  de  leurs  pareils,  du  sang  de  leurs  aiitii, 
Peut-être  pour  un  mot,  ou  pour  une  Lais. 

* Si  quelqu'un  ne  craint  pas  da  vous  Lire  ut 

[in;uic 

Pour  vons-méme  écoutes  le  cri  de  U nature; 
Epargnes  votre  sang  en  épargnant  le  sien  ; 

Et  songes  que,  comme  homme  et  conme  ciioy'  ^ 
Vous  n'étes  point  à vous  ••••• 

Dasviois 

— Un  duel  ! tu  prendrais  pour  arbitre  suprême 
Le  hasard  d'un  duel  entre  un  inflUne  et  loi  I 
Ecoule,  j'ai  du  cœur,  et  ma  vie  en  fait  foi  ; 
Mais  je  liens  que  se  battre  est  un  pauire 
Quand  le  combat  vous  souille  encor  plus  que  Tôt; 

A quoi  sont  bons  ses  jours,  au  mépris  dévohb? 
L'Etat  n'en  a que  faire,  et  rbonneur  n'eii  { 

plü'l 

Les  liens  sont  l'honneur  même,  une  cause  à > 

[fenJr^ 

Des  servicea  rendus,  des  services  à rendre  ; 

La  vertu,  la  pairie  ont  des  droits  sur  les  liens, 
Plus  tu  le  sens  utile,  et  moins  tu  t'appariien^. 
Le  lâche,  diras-tu,  peut  tenir  ce  langage  ; 
L'homme  de  cœur  le  doit  ; pour  relever  le  gag? 
Qu'une  insulte  à mou  nom  jette  sur  mon  clieimn, 
Je  veux,  en  le  touchant,  ne  pas  salir  ma  main. 
Lâ,  ce  serait  l'opprobre  avec  la  gloire  aux  pr' 
Fais  fi  de  ta  vengeance  : un  sang  que  lu  mepr  ' 
Ne  vaut  pas,  ô mon  fils,  pour  laver  ton  affioi  i, 
Les  pleurs  sacrés  qu'un  père  a versés  sur  ion  fi  ' - 

Casimir  Deuviuve* 
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Horrible  préjugé,  montre-nous  tes  bienfaiL-»* 

Ah  ! verrons-nous  toujours  ton  audace, 
Eriger  en  vertus  les  plus  hideux  forfaits,  I 
El  sur  un  fol  orgueil  ta  puissance  affermie 
Propager  ces  combats,  indignes  des  grands  ca'an 
Où  les  vaincus  et  les  vainqueurs 
N'ont  que  le  choix  de  l'infamie ?..• 

Quoi  ! lorsque,  sous  nos  ycui,  d’homicides  suict 
Fout  pleurer  la  pairie  et  rougir  la  vicloire, 

Nous  tolérons  encor  ces  criminels  cicés!  j 
L u trépas  sans  honneur,  un  triomphe  .sa n>  c 
i)evraient*ils  plaire  à des  brançaia?... 

Vous  dont  les  armes  protectrices 
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0»c  sv  défendra  ei  la  prince  et  I*Etaty 
Montrai  tos  nobles  cicafrices  ; 

Cent  la  parure  du  soldat  : 

Hais  caehei-noas  rette  indigne  blessure, 

Tiisie  et  coupable  fruit  d*an  meurtre  médité. •• 

Str  le  corps  d'un  guerrier,  c’est  plus  qu’une  souil- 

[lure  ; 

5«r  le  corps  d’un  cbréiien  c’esi  une  flétrissure. 


Cbacaon  de  aseo  nuits  n’est  qu’une  longue  TeiHe  : 
Le  ciel  ne  permet  pas  qu’un  meurtrier  sommeille , 
El.  si  purCMS  le  lit,  fatigué  de  met  pleurs» 

Dans  les  bras  dn  repes  assoupit  mes  douleurs  , 

Hj  coosdenee  crie,  el  soudain  me  réveiUe. 

Le  iour  nccroli  encor  les  matii  que  je  ressens  : 

U montre  à tous  les  yeux  le  trouble  de  mes  sens , 
El  me  rend  le  témoin  de  l’borreur  que  j’inspire. 
UeUs  ! pour  mettre  un  terme  à mon  cruel  martyre. 
Tons  les  secours  sont  impoissaocs  : 

Le  monde  et  ses  plaisirs  sur  moi  u’oni  plus  d’em* 

[pire  ; 
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L’amour  n’a  rien  qui  puisse  me  charmer; 

Ma  bouche  ne  sait  plus  sourire. 

Mon  cœur  n’est  plus  fait  pour  aimer. 

Le  sombre  ennui  qui  vient  me  consusser. 
Compte  tous  les  instants  de  l’heure  qui  s'écoule  : 
Autour  do  moi,  tout  frémit  et  se  tait  ; 

Je  reste  seul  au  milieu  de  la  foule. 

Et,  malgré  mes  efforts,  chacun  me  reconnaît. 

11  semble  que  du  ciel  le  courroux  légitime 
A laissé  sur  mes  traits  Tempreinte  de  mon  crime, 
El  que,  pour  Inspirer  un  salutaire  effroi. 

Le  temps,  devant  qui  tout  s’efface. 

N’a  pas  encor  séché  la  trace 
Du  sang  que  la  victime  a fait  jaillir  sur  moi... 
Tel,  vengeant  la  nature  et  le  trépas  d’un  frère. 
Dans  l’enfance  du  monde  on  vit  l’Etre  éternel 
Marquer  du  sceau  de  sa  colère 
Le  front  sanglant  du  meurtrier  d’Abel. 

Chstilloh. 


E 
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(Sur  on  Christ  de  Rubens.) 

rMerae  1 6 mon  Dieu,  comme  ton  divin  Fils, 
IImbao  qui  pense  et  croît  est  sur  un  .crucifix  : 
A SM  froni  qui  s’incline  on  jette  de  la  boue  ; 
k sa  lèvre  altérée  on  approche  le  Ael, 
b qonxul  il  eroit  trouver  les  caresses  du  ciel , 

U baiser  de  Judas  s’arrête  sur  sa  joue  ! 

Uis,  en  portant  sa  croix,  s’il  était  Christ  encor. 

Il  poerraii  du  Calvaire  entrevoir  le  Tbabor  ; 

U bot  adoociraii  les  horreurs  de  la  route, 

^uur  sa  Tîe  U saorait  qu’il  a rétcmité, 

Le  del,  poor  racheter  sa  triste  hmnanité  ; 
lais  nous,  que  savons*nous  ? noos  n’avons  que  le 

[itoute. 

La  turvant  le  sentier  rude  de  la  vertu , 

V.re  esprit  se  révolte,  ineeruin,  abattu  , 

Li  qoand  l’impiété  nous  jette  son  sarcasme, 

AsSas  ! nous  sentons  trop  qu’elle  nous  a jugés, 

Qs  elle  a va  dans  nos  cœurs  mornes,  découragés, 
L RC  foi  vacillante  et  sans  enthousiasme. 

Lie  a vu  que  souvent  sont  montés  jusqu'à  nous 
tes  bruits  de  ses  plaisirs  qui  nous  ont  semblé  doux  ; 

iortqoe  radieuse  elle  sort  de  sa  fange, 
N^ovent  de  notre  choix  prêts  à nous  repentir, 
^otts  avons,  déchirant  la  robe  du  martyr 
ff’cùsé  que  le  démon  est  plus  heureux  que  l’ange. 

noos  voyant  d’en  bas  aspirer  au  sommet, 

■^Ue  raille  les  biens  que  la  mort  nous  promet  ; 

^ Ju  lot  de  la  terre  avide  et  satisfaite, 

elle  les  instincts  qu’elle  ceurt  assouvir 
^^îisenl  le  ciel  où  noos  voulons  gravir. 


Et  pour  nous,  si  le  ciel  n’étail  qu’une  défaite.  ! 

Si  nos  longs  Jours  d'ennui,  si  nos  chagrins  poi- 

[gnants. 

Si  CCS  âpres  dégoûts  dont  nos  cœurs  sont  saignants. 
Ne  trouvaient  pas  après  une  onde  qui  les  lave  ; 

Si,  quittant  cette  terre  où  nous  pouvions  Jouir, 

Au  but  l’Eden  promis  allait  s’évanoair  ; 

SI  d’une  illusion  notre  ànie  était  esclave  ! 

Voilà  ce  que  nous  dit  le  doute  au  dard  rongeur. 
Ce  qui  fait  sur  nos  fronts  éclater  la  rougeur. 
Lorsque  nous  proclaoions  qu’en  nous  la  paix 

[habite. 

Que  la  foi  nous  conduit  sans  trouble,  sans  combats. 
Quand  BOUS  parlons  ainsi  le  doute  viens  tout  bas 
Démentir  notre  voix  avec  sa  voix  maudiif. 

Que  le  calvaire  est  dur  à qui  veut  le  monter 
Aux  oasis  bnmaios  sans  jamais  s’arrêter, 

Sans  reposer  son  pied  que  déchire  1a  ronce, 

Sans  boire  aux  flots  souillés  doux  aux  lèvres  dus 

[sens. 

Sans  permettre  à son  cœur  d'écouter  les  accents 
De  génie  et  d’amonr  que  ia  terre  prononce. 

Comme  le  Christ,  il  sait  qu’au  pied  du  roc  s’étend 
Quelque  Jérusalem,  quelque  cité  perlant 
Jusqu'aux  deux  ses  palais,  scs  dèmes  de  por- 

[phyre; 

Que  là,  la  volupté,  l’or,  le  bonheur  humain, 

Ont  de  plus  d’une  vie  enivré  le  cheinio, 

Et  qu’à  la  sienne  aussi  ces  biens  pouvaient  sufCre. 

Mais  il  marche  toujours,  car  il  s’est  confié. 

Dans  ses  heures  d’angoisse,  au  Dieu  crucifié  ; 

Puis  l’orgueil  ou  la  foi  tour  à tour  le  relève  : 
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L*orguei1  dit  de  poursuivre  et  de  persévérer  ; 

La  foi,  de  regarder  au  delà,  d*espérer  ; 

Et  le  martyr  brisé  recouunence  son  rêve* 

Kt  longue  la  mort  vient  Tarraeber  à la  eroii, 

Qu'il  conieniple  la  terre  une  dernière  fols. 

Elle  lui  jette  encor  des  clnneurs  enivrantes  : 
c lis  sont  beiireui  là-bas,  si  je  m’étais  trompé  ! t 
Pense-t-ll  ; et  ce  cri  de  son  cœur  échappé 
Fait  baisser  tristemeDt  ses  paupières  mourantes. 

C’est  alors  que«  sans  doute,  en  son  àme  descend 
De  la  foi  du  Très-Haut  quelque  rayon  perçant. 

Et  que  voyant  au  ciel,  qui  pour  lui  s’illumine, 

La  couronne  promise  à son  sublime  effort, 

11  comprend  la  patrie  où  vivra  riiomme  fort. 

Et  ne  regrette  plus  la  terre  qu’il  domine. 

Mme  Louise  Colet. 

ObêtriBaiiont  de  F éditeur.  — Il  nous  a 
semblé  qu’il  n’était  pas  hors  de  propos  de 
faire  Ogurer  dans  notre  recueil  celle  pièce,  qui 
peint  avec  une  certaine  vivacité  l’état  péni-* 
kle  d’agitation  où  peuvent  vivre  des  âmes  ' 
qui  ne  se  sont  pas  encore  bien  établies  dans 
la  foi.  Peut-être  l’auteur  a-t-il  trop  exagéré 
l'aclion  délétère  du  doute,  et  n'a-t-il  pas  as- 
sez fait  ressortir  l’action  fortIQanle  de  la 
grâce,  sans  laquelle  il  u’est  point  de  foi  solide 
et  vraie.  Ces  défauts  sont  heureusement  at- 
ténués par  les  derniers  vers^  où  l’auteur  re- 
marque la  sérénité  du  juste  mourant  : 

....  Voyant  au  ciel,  qui  pour  lui  s’illumine, 

La  couronne  promise  à son  sublime  effort, 

Il  comprend  la  patrie  où  vivra  l’homme  fort. 

Et  ne  regrette  ^us  la  terre  qu’il  domine. 

Citons  un  passage  dans  lequel  La  Bruyère, 
admettant  l’hypothèse  où  les  dogmes  sacrés, 
objet  de  notre  croyance,  ne  seraient  pas 
aussi  iaTiociblement  prouvés  qu’ils  le  sont, 
montre  que  le  parti  le  plus  sûr,  même  en 
ce  cas,  pour  tout  être  raisonnable,  serait 
toujours  d’en  faire  la  règle  de  toute  sa  con- 
duite. 

c La  religion  est  vraie,  ou  elle  est  fansae  : si 
elle  n’est  qu’une  vaine  fiction,  voilà,  si  l’on  veut, 
soixante  années  perdues  pour  l’homme  de  bien, 
pour  le  trappiste  ou  le  solitaire;  ils  ne  courent  pas 
un  autre  risque.  Mais  si  elle  est  fondée  sur  la  vé- 
rité même,  c’est  alors  un  épouvantable  malheur 
pour  l’homme  vicieux  : l’idée  seule  des  maux  qu’il 
se  prépare  trouble  l’imagiiialion  ; la  pensée  est 
trop  faible  pour  les  concevoir,  et  les  paroles  trop 
vaines  pour  les  exprimer.  Certes,  en  supposant 
même  dans  le  monde  moins  de  certitude  qu’il  ue 
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s’en  trouve  eu  effet  sur  la  vérité  de  la  religion,  il 
n’y  a point  pour  l’hoiDuie  un  meilleur  parti  que  ij 
vertu.  > 

ECCE  ^UNG  BENEDICITE  DOMINIM, 

OMlfBS  8EEV1  DOllNI. 

(Complies  du  dimandie.  Psaume  ciixm.) 
Dieu  doit  Sire  bétd  Jeur  et  nuit  dent  ion 

Vous  qui  gandez  le  uoctuaire, 

O vous  tous,  bieubeureux  enfants. 

Au  Dieu  qui  le  jour  nous  éclaire. 

Dans  la  nuit  consacres  vos  chants  ! 

Que  de  vqg  mains  le  sacrifice 
S’élève  pur  vert  l’Etemel, 

Et  que  sa  droite  vous  bénisse  ! 

Elle  a lait  la  terre  et  le  ciel. 

Alexandre  Güiluxü^. 

» 

L’ECOLE  DES  PETITS  ENFANTS. 

Allons,  dans  les  jardins  Suis  tes  compagnes  blotuJfs 
Enfant  ; va  le  mêler  aux  tournoyantes  rondes;  ' 

Allons,  frères  et  sœurs,  Jouez,  sautez,  riez!  ' 

Prends  ta  corde  à la  main,  et  bondis  intrépide,  | 
Forme  ce  double  tour  qui  passe  si  rapide 
Sous  les  deux  petits  pieds. 

J’aime  les  mouvements  si  souples  quand  tu 
J’aime  à voir  les  couleurs  qui  nuancent  tes  joii 
Tes  pas  légers,  glissant  sur  les  gazons  foulés, 

Ta  bouche  qui  sourit,  et  ta  grâce  ingénue, 

Et  tes  cheveux  tombant  sur  ion  épaule  nue, 
Tout  blonds  et  tout  bouclés. 

Ah  t cours  dans  les  jardins,  lance  l’escarpoleiic 
Jusqu'aux  grands  marronniers,  ou  bien  fais  h tui- 

[IclUî 

De  ta  poupée  aux  yeux  d’émail,  au  frais  chapeau. 
Ou  laiioc  ce  volant  qui  glisse  entre  les  braiKhi», 
Et  que  tu  vois  dans  l’air  avec  scs  plumes  bljntl 
Passer  comme  un  oiseau. 

Tu  connaîtras  plus  tard  nos  amères  pensées, 
Les  ennuis,  les  dégoûts  de  nos  Ames  lassoes. 
Nos  chagrins  de  fortune,  ou  d’orgueil,  ou  d anif'  i' 
Notre  soiniueil  troublé,  nos  rêves  fantastiques, 

Où  passent  chaque  soir  sous  des  traits  cbiiuer.q'>^  | 
Tous  nos  soucis  du  jour. 

Ah  ! retourne  bien  vite  â la  ronde  joyeuse  ! 

Tu  vas  grandir...  Qu*  suit?  la  gloire  lumineuse 
Peut  mettre  des  rayons  sur  ton  front  lriompl  ii‘‘! 
Tu  pourras  devenir  belle  à l’en  rendre  vai  e, 
Etre  une  grande  dame,  être  duchesse,  reine... 
Mais  plus  jamais  enfant  1 

llmeAnais  Sîgaus. 
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la  loot  petit  enfant  s*en  illaît  à Técole. 

On  avait  dit  : Allea!...  il  Ucbait  dWir; 

Mità  son  lÎTre  était  lourd  I il  ne  pouvait  courir, 
il  pleure  et  sidt  de  loin  ane  abeille  qui  vole. 

Abrüle,  hii  dit-il  voulez-vous  me  parler  ? 

Uoi»  je  vais  à Técole  : il  faut  appreiidre  à lire  ; 
lais  le  mattre  est  tout  noir,  et  je  n'ose  pas  rire  ; 
Tvalez-votts  rire,  abeille,  et  m'apprendre  à voler  î 
— !loa,  dit-elle.  J'arrive  et  je  suis  très*pressée. 
r avais  froid  : raqiiilon  m*a  longtemps  oppressée. 
Eafta,  j'ai  va  les  fleurs,  je  redescends  du  ciel, 
ü je  vais  commencer  mon  doux  rayon  de  miel. 
Teyea  ! j'en  ai  déjà  puisé  dans  quatre  roses  ; 

A«aat  une  heure  encor  nous  en  aurons  d'écloses. 
^ue«  vile  à La  rodie  I on  ne  rit  pas  toujours  : 

Cesc  pour  faire  le  miel  qu'on  nous  rend  les  beaux 

[jours. 

E]]e  fait  ut  se  perd  sur  la  route  embaumée. 

frais  lilas  sortait  d'un  vieux  mur  entr'ouvert; 
D aluaii  l'aurore,  el  l'aurore  charmée 
Se  wootrait  sans  nuige,  et  riait  de  l’hiver. 

Ctc  htroudolle  passe  ; elle  efletire  la  joue 
petit  nonciia tant  qui  s'attriste  et  qui  joue  ; 
it  dams  Fair  suspendue,  en  redoublant  sa  voix, 
lait  tressaillir  réchoi  qui  dort  au  fond  des  bois. 

Oliî  bonjour,  dU  l'enrant,  qui  se  souvenait  d'elle; 
in  ai  vooà  l'amomue.  Ob!  bonjour,  hirondelle; 
^ns  ! ta  portais  bonheur  à ma  maison,  et  mol 
àvovdraia  du  bonheur.  Veux -tu  m'en  domter,  toi? 

“ Je  le  voudrais,  répond  la  voyageuse,  ’ 
^ K ceepire  à peine,  et  je  me  sens  joyeuse. 

Vais  j"ai  beaucoup  d’amis  qui  doutent  du  printemps; 
Û*  r^veraieut  ma  mort  si  je  tardais  loogiemps* 
je  no  puis  jouer.  Pour  finir  leur  soufiîance 
l'emporte  un  brin  de  mousse  en  signe  d'espérance* 
Koas  allons  relever  nos  palais  dégarnis  : 
l*^crbe  croit,  c'est  l'instant  des  amours  et  des  nidSf 
l'ai  tout  TU.  Maintenant,  fidèle  messagère, 
ie  vais  ebereber  mes  sceursi  là-bas  sur  le  chemin* 
àiasi  que  noos,  enfant,  la  vie  est  passagère  ; 

L (am  en  profiter.  Je  me  sauve...  à demain  1 

L*'Btant  reste  muet  ; et  la  télé  baissée 
Bè\e  et  compte  ses  pas  pour  iromper  son  ennui» 
V«aod  le  livre  imponun,  dont  sa  main  est  las!»ée, 
Rompt  ses  fragiles  nœuds,  el  tombe  auprès  de  lui* 

la  dAgue  l'observait  du  fond  de  sa  demeure, 
bieiiior,  gardien  sévère  et  prudent  à la  fois, 
be  peur  de  l'efrayer  retient  sa  grosse  voix. 

HeUs!  peut-on  crier  contre  un  enfant  qui  pleure  ? 
Boa  dogue,  voulez-vous  que  je  m'approche  uu  peu? 
Dit  Fécolier  plaintif.  Je  n'ai  me  pas  mon  livre  ; 
VoT^zî  ma  main  est  rouge;  il  en  est  causé.  Au  jeu 
R eo  ne  fatigue,  on  rit  ; et  moi  je  voudrais  rire 
Sans  aller  à l'école,  où  l'on  tremble  toujours, 
le  «'en  plains  tous  les  soirs»  cl  J’y  vais  tous  les  jours; 
^ttiois  trcs-Bécoiiteoi.  Je  n'aime  aucune  affaire. 
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Le  sort  des  chiens  me  platt,  car  ils  n’ont  rien  à faire- 

Ecolier,  voyez-vous  le  laboureur  aux  champs? 

Eh  bien  I ce  laboureur,  dit  Stentor,  c'est  mon  mattre. 
Il  est  très-vigilant  ; Je  ie  suis  plus  peut-être. 

11  dort  la  nuit,  et  moi  j'écarte  les  méchants* 
J'éveille  aussi  ce  bœuf  qui»  d'un  pied  lent»  mais 

[ferme. 

Va  creuser  les  sillons  quand  je  garde  la  fermer 
Pour  vous-mème  on  travaille  ; et  grâce  à vos  brebis, 
Yotre  mère,  en  chantant,  vous  file  des  habits* 

Par  le  travail  tout  platt,  tout  s'unit,  tout  s'arrange* 
Allez  donc  à l'école  ; allez,  mon  petit  ange  1 
Les  chiens  ne  lisent  pas,  mais  la  chaîne  est  pour  eux  : 
L'ignorance  toujours  mène  à la  servitude. 

L'homme  est  fin,  l'homme  est  sage,  il  nous  défend 

[l'étude  ; 

Enfant,  vous  serez  homme,  et  vous  serez  heureux* 
Les  chiens  vous  serviront. 

L'enfant  l'écouta  dire. 

Et  même  il  le  balsa  ; son  livre  était  moins  lourd. 
En  quittant  le  bon  dogue,  il  pense,  il  marche,  il 

[court. 

L'espoir  d'être  homme  un  Jour  lui  ramène  un  sou- 
A l'éeole,  un  peu  tard,  il  arrive  gaiement,  [rire. 

EU  dans  le  mois  des  fruits  il  lisait  couramment. 

Mme  Desbordes  Yaluore. 
L'ËDEN. 

Du  marbre,  de  l'airain  qu'un  vain  luxe  prodigue. 
Des  ornements  de  l'art,  l’œil  bientôt  se  fatigue. 
Mais  les  bois»  mais  les  eaux,  mais  les  ombrages  frais, 
Tout  eo  luxe  Innocent  ne  fatigue  jamais. 

Aimez  done  des  jardins  la  beauté  naturelle  : 

Dieu  lui-mèifie  aux  mortels  en  traça  le  modèle. 
Regardez  dans  Milton»  quand  ses  puissantes  mains 
Préparent  ni  asile  au  premier  des  humains  : 

Le  voyez- vous  tracer  des  routes  régulières, 
Goutraindiredans  leurs  cours  des  ondes  prisonnières? 
Le  voyez-vous  parer  d'étranges  ornements 
L'enfance  de  la  terre  et  son  premier  printemps  ? 
Sans  ctmlrainie,  sans  art,  de  ses  doooes  prémices 
La  nature  épuisa  les  plus  pures  délices. 

Des  plaines,  des  coteaux  le  mélange  eliarmanl, 

Les  ondes  à leur  choix  errantes  mollement. 

Des  sentiers  sinueux  les  roules  indécises. 

Le  désordre  enclianteur^  les  piquantes  surprises. 
Des  aspects  où  les  yeux  hésitaient  à choisir. 
Variaient,  suspendaient,  prolongeaient  leur  plaisir* 
Sur  l'émail  velouté  d’une  fraîche  verdure,  I 

Mille  arbres,  de  ces  lieux  ondoyante  parure» 
Charme  de  l'odorat,  du  goût  et  des  regards, 
Elégamment  groupés,  négligemment  épars, 

8e  fuyaient,  s'approchaient,  quelquefois  à leur  vue 
Ouvraient  dans  le  lointain  une  scène  imprévue  ; 

Ou  tombant  jusqu'à  terre,  et  recourbant  leurs  bras. 
Venaient  d’un  doux  obstacle  embarrasser  leurs  pas» 
Ou  pendaient  sur  leur  lèle  en  festons  de  verdure, 
El  de  fleurs,  en  ^passant,  àcinaient  leur  chevelure. 
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Dirai-je  ces  foréis  d'arbustes,  d'arbrisseaui, 
Entrelaçant  en  Toùte,  en  atcove,  en  berceaua, 
Leurs  bras  tolupiueux  et  leurs  tiges  fleuries  ; 
C'est- là  que,  les  yeux  pleins  de  tendres  réverieSi 
Eve  à son  jeune  époux  abandonna  sa  main, 

El  rougit  comme  Taube  aux  portes  du  malin. 

Tout  les  réliciiait  dans  toute  la  nature, 

Le  ciel  par  son  éclat,  Tonde  par  son  murmure. 

La  lerre,  en  tressaillant,  ressentit  leurs  plaisirs  ; 
Zépbyre  aux  antres  verts  redisait  leurs  soupirs; 
Les  arbres  frémissaient,  et  la  rose  inclinée 
Yersait  tous  les  parfums  sur  le  lit  d'byménée. 

O bonheur  ineffable  I d fortunés  époux  ! 

Heureux  dans  ses  Jardins,  heureux  qui,  comme  voua, 
Yivrait,  loin  des  tourments  où  Torgueil  est  en  proie, 
Riche  de  fruits,  de  fleurs,  d'innocence  et  de  joie  1 

DaLILLB. 
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Taisseau  majestueux,  nef  solide  et  profonde, 

O toi  dont  l'étendard  s'élève  sur  le  monde 
Malgré  la  brume  et  Touragan  ! 

O toi  qui,  déployant  la  voile  toujours  prête. 
Supportes,  sans  fléchir,  Tassaulde  la  tempête 
Et  la  houle  de  Tocéan  I 

O vaisseau  l depuis  l'heure  oà  Dieu  dissipa  Tombre, 
Et  brisa  d’un  mot  seul  les  idoles  sans  nombre 
Qu'adorait  le  vaste  univers  ; 

Depuis  l’heure  où  le  Christ  t'arracha  de  Tarêne, 

Et  poussant  sur  les  flou  ta  sublime  carène, 

Ouvrit  ton  aile  au  vent  des  mers  ; 

O vaisseau  I que  de  fois  la  vague  mngissaota 
Essaya  d'ébranler  ta  mâture  puissante  I 
Que  de  fois  sur  les  mers  sans  fond 
Ces  monstres  inconnus,  dontTabline  se  joue. 
Heurtèrent  du  poitrail  ta  gigantesque  prouo 
Qui  les  broyait  à chaque  bond  1 

Que  de  fois,  quand  l’orage  étend  son  vd  et  brille 
Au  plus  profond  des  deux,  tu  lis  passer  ta  quille 
Sur  Je  corps  de  Léviatlian  ! 

Que  de  fois,  malgré  Tombre  autour  de  toi  semée. 
Tu  vis  poindre  au  milieu  d'une  épaisse  fumée 
,La  tète  pâle  de  Satan  ! 

De  Satan,  spectre  impur  qui  s'élève  et  retombe 
Sur  les  mâts  glorieux,  comme  une  lourde  trombe 
Que  ton  choc  éternel  vaincra; 

De  Satan,  roi  maudit,  qui  roule  avec  mystère 
Son  œil  plus  flamboyant  que  Tœil  de  la  panthère 
ux  solitudes  de  Zbara. 

Et  puis,  obscurcissant  les  flots  que  tu  sillonnes, 
Que  de  fois  la  nuée  abaisae  ses  colonnes  I 
Que  de  fois,  sur  des  bords  lointains, 

Tti  fuirais  au  hasard  sans  lumière  et  sans  flamme, 
Si  tu  n^avals  pas  Dieu,  ce  grand  soleil  de  Tâme, 
Pour  illuminer  tes  chemins  ! 

Mais  il  veille  ià-haut.  Ses  anges  qu’il  envoie 
Sc  hâtent  de  descendre  et  d'aplanir  ta  voie 
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Au  II  illeu  des  brumes  de  l'air; 

Il  veille,  il  tend  sa  main  comme  une  large  voûie 
Quand  l'Esprit  orgueilleux  fait  pleuvoir  sur  u rouie 
Les  étincelles  de  Tenfer. 


11  veille,  et  le  vent  tombe  et  le  navire  flotte  ; 

Que  redouterais-tu?...  Le  Christ  est  ton  pilote, 
Le  Christ  abat  ces  flots  sans  frein  ; 

Aussi  rien  n'aura  fait  vieillir  les  destinées  ; 

La  vague  des  temps  passe,  et  ses  deux  mille  aimée 
N'ont  pu  rouiller  tes  flancs  d’airain. 


Qu’importe,  6 vaisseau  fier  ! quand  ton  Dieu  te  ras- 

[sure, 

Que  les  géants  des  eaux  redoublent  leur  morsur  , | 
Et  se  dressent  comme  des  monts  ?... 

Marche,  ê vaisseau  ! Lâ-bas  le  port  t’appelle  et  s'ou- 1 

[vre  ; 

Marche  à travers  les  flots  dont  Técume  te  couvre, 

A travers  Taile  des  démons. 


Marche,  et  tu  rouleras  sur  les  lames  grondantes. 

Et  tu  verras  pâlir  ces  prunelles  ardentes,  ' 

Dont  Tédalr  te  soit  en  tous  lieux  ; 

Marche,  et  les  deux  lointains  dépouilleront  le  .rs  ' 

[voiles,  I 

Et^tu  verras  dans  Tombre  un  bouclier  d’étoiles  i 
Couvrir  tes  mâts  audacieux.  i 


Ce  grand  phare  t’éclaire,  ê vaisseau,  quand  tu  passes  : 
Une  voix  mervetlleuae  à travers  les  espaces 
Retentit  comme  un  doux  appel  ; 

Et  Tâme,  transportée  aunlessus  des  orages. 
Retrouve  â chaque  vent  qui  roeurtdaos  les  cordages 
Un  écho  des  cygnes  du  del. 

Ils  sontlâ  : leurs  regards  te  suivent  dans  la  hou’s 
Ces  martyrs  des  vieux  temps,  ces  martyrs,  noble  fuule 
Que  Tœil  distingue  à leurs  rayons. 

Foule  victorieuse  et  pourtant  désarmée. 

Qui  cria  : i Gloire  au  Christ  ! » sur  la  rooeenûinmiée 
Et  soua  la  griffe  des  lions. 

Ils  sont  là  dans  la  nue  et  leur  bras  t’environne, 
Tous  ces  milfiers  d’esprits  qu’une  flamme  couionLe, 
Reflets  brillants  du  divin  Roi,  ^ 
Esprils  qu’un  pur  amour  devant  tes  pas  ramène  ; 
Ils  sont  là  dans  la  nue,  cl  leur  suave  haleine 
Rafraîchit  Tair  autour  de  loi. 

Va  donc,  6 vaisseau  fier  I va  sous  leur  aile  sainu\ 
Va  sur  les  grandes  eaux  sans  redouter  Tétreinle 
' Du  flot  qui  gronde  à ton  côté  : 

O vaisseau  ! marche  au  port  prédît  par  les  prophèi^^^  ; 
âlarrhe,  marche  toujours,  jusqu'à  ce  que  tu  jeiteà 
Ton  ancre  dans  Téternité  ! 

Edonard  Tdsquett. 

L'EGLISE  ANGLICANE. 

(Sonnet.) 

Anglais,  pour  éublir  votre  nouvelle  foi. 

On  vous  vit  à Luther  tendre  une  main  amie, 
Renier  des  aïeux  la  croyance  aflbrmîe. 

Et  faire  de  leur  tombe  un  marbre  vide  et  froid. 

Ce  culte  improvisé  naquit  dans  Tinfamîe; 
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\\tn  qu*â  SM  cImtcI,  Toire  poBlife-iol, 
hmi  Asseoir  le  neartre  et  k j^ljgamie. 

De  débsMhe  et  de  seog  se  gorgeeii  saos  effrof. 

A otasiels  sans  Dîcn,  dans  ros  temples  sans  prèlre» 
L*<»fpefl  se  sent  grandir  cl  la  foi  disparaître, 

U ricbesae  triomphe  et  Tanmône  s^enfuit. 

Dnes-aoos  par  quels  saints  Rome  fut  dépouillée? 
DeToire  triste  église,  en  son  berceau  souillée  » 
L’euogile  est  la  hache,  et  Tapétre  Henri  Huit  t..« 

Ticomte  Ch.  oe  Nugemt» 

L*EGUSE  DE  NANDAX. 

Tvici  rbeure  : ouvrez- vous,  maison  de  la  prière  1 
fâiârons  dans  ces  murs  encor  sileneieuz  : 

Oi  a'e&cend  plus  ici  les  vains  bruits  de  la  terre» 
L*àme  j goûte  la  paix  des  deux. 

5sitoauier  ka  des  mers,  je  viens  chercher  la  rive, 
ieioslire,  et  j*ai  besoin  de  respirer  Fair  pur  : 
Lùasx-iDoi  m'abreuver  à la  source  d'eau  vive. 
Gomme  l'israéliie  obscur» 

fais  la  cloebe  résonne  et  Is  foule  se  presse  ; 
Uteafants,  les  vieillards  entrent  dans  le  saint  lien  ; 
U ^avre  villageoise  et  la  noble  comtesse 
tiennent  prier  le  même  Dieu. 

le  Bêlerai  ma  voix  aux  chants  sacrés  du  prêtre; 
Hni  m'asseoir  au  banc  des  anciens  du  hameau, 

It  le  là  f enteudrai  le  Féneiou  champêtre 
Lisant  la  Bible  k sou  troupeau. 

ie  verni  vos  élus  à la  table  sacrée 
Veatr  rompre,  6 mon  Dieu,  le  pain  des  immortels, 
Et  de  sou  voile  blanc  l'humble  vierge  parée 
S'approcher  de  vos  saints  autels» 

Qui  peut  jeter  sans  plainte  un  regard  en  arrière  ? 
Qui  de  BOUS  est  exempt  de  secrètes  Couleurs, 

Lt  M voudrait  pouvoir,  au  pied  du  saneuiatre. 
Laver  ses  fautes  dans  ses  pleurs? 

rm-être ici,  mon  Dieu,  quelque  Ime  jeune  et  tendre 

?ou  demande  un  abri  contre  les  vents  du  nord; 

^ocs  qui  sondez  nos  maux.  Seigneur,  daignez  l'en- 

[tendre; 

Mootrez-ltti  |s  phare  du  bord. 

Aiasi  de  deux  chrétiens  la  prière  se  mêle, 

Et  peut-être  au  séjour  que  nous  montre  la  foi, 
i'âppreodral  qu'ld-bas,  quand  je  priais  pour  elle, 
Goe  autre  Ame  priait  pour  mol. 

Aimé  DE  Lot» 

L'EGLISE  SOLITAIRE. 

Sur  U porte,  la  croix  sainte 
A mes  jeux  montrait  l'enceinte 
Où  l’on  vient  vous  adorer. 

Mob  Dieu,  dans  votre  demeure 
Vous  êtes  seul  à celte  heure. 

Et  mon  cœur  m'a  dit  d'entrer. 

Dans  celle  maison  bénie 
Quand  1a  foule  est  réunie, 
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Vous  vous  tenez  au  milieu. 

Vous  noos  l'apprîtes  vous-même; 

Et,  près  de  mes  frères.  J'aime 
A me  sentir  près  de  Dieu. 

Mais,  quand  nul  ne  vous  adore. 

Ici  l'on  vous  trouve  encore. 

Et  j'accours  m'j  renfermer. 

Celte  heure  m'est  la  plus  chère; 

Et  J^aî  moins  d'efforts  à faire, 

11  semble,  pour  vous  aimer. 

11  semble  qu'on  vous  délaisse  ; 

Alors,  toute  ma  tendresse. 

Pour  vous  ie  veuz  l'épuiser.  * ^ 

A CCS  pieds  que  nul  u'emhrssse. 

Plus  ému,  je  prends  ma  place» 

Et  je  reste  A les  baiser» 

Je  sais  bien  que  de  vos  anges 
Toujours  ici  les  phalanges 
Se  preeaent  A vos  genoux» 

Mais  vous  demandez  les  hommes; 

Quand  voua  venez  où  nous  sommes, 

Ceux  que  voua  voulez,  c'est  noos! 

Sur  moi  cet  honneur  insigue 
Tombe  : je  m'en  sais  Indigne  ; 

Mais  j'ai  franchi  voire  seuil. 

C'est  su  mendhim  qui  passe 
Que  l'auteur  de  toute  grâce 
Réservait  ce  doux  accueil» 

Merci,  Seigneur  ; je  m'avance» 

Je  veuz  rompre  ce  silence 
En  vous  disant  mon  amour; 

Et  de  ma  voix  solitaire 
* le  cherche,  dans  le  mystère, 

A remplir  tout  ce  séjour» 

Vous  savez  toujours  m'entendre. 

Mais  vous  paraissiez  m'attendre 
Pour  me  parler  cœur  A cœur» 

Plus  l'entrevue  est  secrète. 

Mieux  dans  vos  bras  je  me  jette. 

Plus  je  suis  à vous.  Seigneur  1 

Avec  vous,  et  loin  des  autres. 

Le  bonheur  de  vos  spètres 
Pouvait  s'augmenter  eacor  ; 

Vous  voir  parmi  le  cortège, 

N*éiaH  poini  le  privilège 
De  vous  voir  seul  au  Thabor. 

Ma  joie  est  celle  de  Pierre 
En  ce  beau  jour;  sa  prière 
Sera  ma  prière  aussi. 

La  solitude  me  lente; 

Aestena  seuls  : voici  k tente; 

11  est  si  bon  d'être  Ici  ! 

Octave  Duenos  (de  Slxt). 

L'EGLISE  DU  VILLAGE» 

Inaccessible  au  bruit,  au  fond  d'un  bois  tnliqiie 
llodestemeut  s'élève  une  église  rustique. 
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Qu’avide  de  pillage  et  de  destruction. 

Dans  sa  rage  oublia  la  révolution  ; 

La  mousse  verdoyante  en  tapisse  l’entrée; 

D’un  jour  faible  et  mourant  l’enceinte  est  éclairée. 
Je  ne  sais  quel  parfum  qu'exhale  ce  saint  lieu,  . 
Annonce  à chaque  pas  la  présence  de  Dieu  ; 

La  prière  l’habite,  et  d'un  coupable  exemple 
L'impiété  Jamais  ne  profana  ce  temple. 

Quelques  sièges  usés,  une  voûte  de  bois. 

Des  vitraux  entr’ouverls,  une  Vierge,  une  croix, 
De  vieux  murs  qu’ont  parés  les  images  gothiques. 
Des  saints  de  ce  hameau  les  patrons  paciliques, 

L:i  cloche  au  sou  d’argent,  dont  la  touchante  voix 
Appelle  ^ leurs  devoirs  les  pieux  villageois; 

Un  vénérable  autel,  de  structure  grossière, 

Qui  des  Infortunés  accueille  la  prière  ; 

Voilà  tout  l’ornement  de*cc  temple  écarté. 

De  l'heureuse  innocence  et  de  la  pauvn  té. 

Au  pied  de  cet  autel,  là  se  prosterne  et  prie. 

Au  Dieu  des  malheureux  sans  cesse  sacrifie 
Un  pasteur  dont  le  front  sous  les  ans  abattu 
Brille  de  tout  Tédat  dont  briHe  la  vertu  ; 

Sans  honneurs  et  sans  biens,  Il  se  croit  riche 

[encore 

Auprès  de  l’indigent  de  qui  la  Toix  l’implore, 

D'une  mère  montrant  son  enfant  affanté. 

De  l’aveugle,  de  maux,  de  Itesoins  censumé  ; 

Le  malheur  devant  lui  n’a  plus  un  front  sinistre; 
Et  ressemblant  au  Dieu  dont  il  est  le  ministre, 

Le  pasteur,  par  son  zèle  et  par  sa  charité, 

A su  multiplier  le  pain  de  la  bonté. 

Quand  le  crime  a régné,  banni  du  sanctuaire. 

Sans  se  plaindre  il  traîna  Thonorable  nnsèi-e. 
L'Evangile  à la  main,  dar.s  de  lointains  climats, 
D’un  pied  ferme  et  tranquille  il  a porté  ses  pas, 

Et  n'a  rien  demandé  sur  de  nouvelles  terres. 

Qu’un  toit  hospitalier,  des  chrétiens  et  des  frères. 
Vieux,  il  vint  se  rejoindre  à son  humble  troupeau, 
Quand  la  religion  ralluma  son  flambeau  ; 

Et  depuis,  chaque  instant  de  sa  trop  courte  vie. 
Aux  pauvres  consolés  jour  et  nuit  asservie, 

Est  en  versant  do  ciel  la  bénédiction. 

Une  sainte  pensée,  une  bonne  action. 

Le  nouvel  habitant  de  cette  heureuse  terre 
A regardé  de  loin  ce  temple  solitaire  ; 

Il  incline  la  tète  à l’aspect  du  saint  lieti  ; 

Foriiflanl  sa  voix,  il  dit:  « Il  est  un  Dieu!  i 
11  s’avance,  il  observe  autour  des  murs  dn  temple 
Un  specucle  qu’il  faut  que  tout  vieillard  Conicmplo, 
Non  d’orgueilleux  tombeaux  les  marbres  imposteurs 
Qui,  flattant  lâchement  de  coupables  grandeurs. 
Veulent  éterniser  une  injusieipuissance  ; 

Mais  décorés  des  pleurs  de  la  reconnaissance. 

De  simples  moniimenis  aux  vertus  consacrés. 

Que  l'adulation  n'a  point  désiionotés  ; 

De  pauvres  laboureurs  la  demeure  dernière, 

A la  fosse  apportés  du  fond  d’une  chaumière  ; 

Le  tombeau  d'un  enfant  t csi-ll  infmtunë. 

Cet  enfant  ! Il  expire  à l'iiistani  qu'il  est  né  ; 
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11  n’assista  qu’un  jour  an  banqnel  de  la  vie, 

De  faux  biens  enivrée  et  de  regrets  suivie  ; 

Là  repose  un  vieillbrd  an  fond  du  monoiueni  ; 

11  ne  se  plaindra  point  d'èlre  auprès  d'un  enfant  ; 
Là  dort,  sous  un  cyprès,  la  TÎerge  moissonnée 
Qu’attendait  aujourd’hui  l’autel  de  l'hyménée  ; 

Ici  la  tendre  mère  enlevée  à l’amour 
D’un  enfant  qui,  loin  d’elle,  à sa  mort  doit  le  jour. 
Là  deux  jeunes  époux  dans  leurs  belles  années 
Terminant  tous  les  deux  leurs  douces  destinées; 
Un  fils  unique,  bêlas  ! que  l’on  pleure  sojourd'lia , 
Et  qui  de  son  vieux  père  était  le  seul  appui  ; 

Un  pauvre  dont  la  mort  fut  toute  l’assistance, 

Qui  vécut  sans  bonheur  comme  sans  espérance, 
Mais  qui  Dit  cokisolé  par  on  cœur  généreux  ; 
C’était  lui  qui  disait  à d’antres  malheureux, 

Pour  eux  de  la  pitié  connaissant  tons  les  charme^; 
f Je  vous  ai  tout  donné.  Je  n’avais  que 

[la mit  s.  I 

Le  jour  qu’il  expira,  tout  a foi  son  cercueil, 

Nul  parent,  nuis  amia  ne  portèrent  son  deuil; 

11  eut  un  compagnon  qui  lui  reste  fidèle. 

Son  chien  qui  suivit  seul  sa  dépouille  mortelle. 
Oil  ! qudlp  Instruction,  oh  1 quel  looebaot  ' 
Pour  l’homme  dont  le  pied  a touché  le  tombeau  ; 
Prions  sur  celte  cendre,  et  notre  âme  atieiidi  ie 
Aura  droit  d'espérer  que  sur  la  nôtre  on  prie  ; 
Prions,  c’est  des  vivants  éterniser  l'honneur 
Que  dTionorer  les  morts  par  le  culte  du  cœur. 

d'üig.vy. 
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Sans  amis  comme  sans  famille, 

Ici-bas  vivre  en  étranger; 

Su  retirer  dans  sa  coquille 
An  signal  du  moindre  danger  ; 

S'aimer  d’nne  amitié  sans  bornes; 

De  soi  setil  emplir  sa  maison  ; 

En  sortir  suivant  la  saison. 

Pour  faire  à son  prochain  les  cornes  ; 
Signaler  scs  pas  desirucieurs 
Par  les  traces  les  plus  impures; 
Outrager  les  plus  tendres  fieurs 
Pqr  ses  baisers  ou  ses  moniires; 

Enfin  chex  soi,  comme  oa  prisou, 
VieUUr  do  jour  en  jour  plus  triste, 

C’est  l'histoiro  do  l'égoiste, 

Et  celle  du  colimaçon. 

Ae-nailt. 

ELAN. 

J'ai  demandé  son  nom  aux  glaces  éternelles, 

Page  blanche  du  livre  où  le  temps  n’écril  rien; 

A l'aigle  qui  poursuit  son  vol  aérien, 

El  boit  les  feux  du  ciel  en  ses  vives  proneIlc^  ; 

J'ai  demandé  son  nom  au  volcan  qui  imigit, 

Et  semble  gramiiieler  des  syllabes  funèbres  ; 

A i'éciat  de  l'aurore,  à l’horreur  des  ténèbres, 

A la  foudre  qui  gronde,  au  torrent  qoi  » 
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4 b mer,  quand,  la  nuit,  de  ta  lèvré  écumanle 
h.>  creuse  rabloie  ou  lèche  le  ciel  noir, 

Fifuratt  irre  ou  folle,  on  lasse  du  manoir 
Oi  depuis  sia  mille  ans  un  secret  la  tourmente. 

fii  demandé  son  nom  à la  nuit  qui  se  lait, 

liii  dont  le  calme  saint  me  pénètre  et  m*em- 

[chante  ; 

A te  irmamenl  bleu,  création  touchante, 
yo,  dés  le  premier  jour,  le  vit  tel  qu*il  était  ; 

Ace  beau  soleil  dV,  riche  lampe  aOuméo 
fur  brûler  devant  lui,  sans  s'épuiser  jamais  ; 

Aets  globes  de  feu  que  j'aime  et  que  j'admets 
Cn>me  une  armée  immense  en  ses  camps  par* 

[semée. 

luiant  n:èine  plus  haut  que  les  cteut  et  les  deux, 
Tm  pur  U pensée  A ce  centre  suprême 
Qtt  le  mot  créateur  n'atteignit  pas,  où  même 
Liemps  n*ose  élever  son  rot  silencieux, 

P'iis,  roreUlc  penchée  au  bord  des  froids  abîmes 
Où  U vie  et  la  mort  se  livrent  leurs  combats, 
X^outais,  inquiet,  et  demandais  tout  bas 
Di'mi  in*ëpelAt  du  moins  ces  syllabes  sublimes. 

Lpartoai  le  silence  1 — Ils  se  laissaient  sommer 
Sass  répondre  à ma  voix  ! Pourtant  sous  leur 

[silence 

désir  entendit  comme  un  cri  qui  s'élance  : 

« Mortel,  Il  se  voit  seul  ; il  peut  seul  se  nommer  ! > 


5inme  toi  donc.  Seigneur,  A celle  Ame  altérée 
Vu  t'appelle  et  te  cbêrche,  et  ne  te  trouve  pas  ; 
K^ele  U grandeor,  car  ma  tue  altérée 
Ne  peut  deviner  tes  appas  ! 

Finnel,  soraenGn  des  voiles  qui  te  cachent  ; 

(le  m'importent  tes  deux,  tes  mondes,  tes  palais? 
Cs  léoélrâix  miroirs  où  mes  regarde  s'attaebéiit, 
{Toffienl  pas  même  tes  reflets. 

ip-ès  lont,  cet  instinct  qui  me  presse  el  m'agite, 
Ve^Ke  pas  toi,  grand  Dieu,  qui  le  mit  dans  mon 

[sein  ? 

Ce  panvre  cttor  qui  souflVe  et  cherche  en  vain 
Le  tourmentes-tu  sans  dessein  ? [son  gîte, 
Neu  de  réternité,  ce  désir  qui  m'oppresse, 
fen  qni  eonrt  en  moi  si  vif  et  $1  brûtint, 

cm-ce  un  valu  fsntéme,  est-ce  une  folle 
U«  qnehfiae  rêve  turbulent  ? [ivresse, 

non,  c'est  ton  amour  qui  descend  et  fustige 
cbair  corrompue  et  ce  cœur  engourdi, 
screone  et  m'arrache  A tout  grossier  prestige,  . 
An  rets  que  les  sens  ont  ourdi  : 

CVst  lot,  doux  Paradet  qui  viens  et  me  visites 
C .ome  an  bnisfon  jadis,  fort  et  silendeux, 

I sur  consainer  en  mol  mes  désirs  parasites 
Qui  gênent  mon  vol  vers  les  deux. 

Ab  ! la  nature  en  vain  m'allèche  et  me  fascine  ; 
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Voyageur,  je  le  sens,  ma  patrie  esfanienrs  ; 

Arbre  qu'un  vent  secoue  el  qu'un  vent  déracine, 
J'atiends,  j'attends  des  jours  meilleurs. 

YtTse-moi  tous  les  feux  que  (on  globe  recèle, 

Soleil,  sur  mou  exil,  oui,  tu  peux  flamboyer. 

Hais  je  sens  dans  mes  os  courir  une  élincelle 
Qui  réclame  un  plus  grand  foyer. 

Et  loi,  terre,  A mes  yeux  vainement  tu  t'étales  ; 
Astres,  jalons  brillants  sur  mon  chemin  plantés  ; 
lour  A rédat  béni  ; nuit  aux  ombres  fatales  ; 

Douces  ou  sauvages  beautés  ; 

Mer,  puissance  admirable  A nulle  autre  pareille  ; 
Yents,  messagers  do  ciel  ; tonnerre,  au  bruit  vain- 

[queur ; 

Yonaponvas  éblouir  mes  yeux  ou  mon  oreille, 

Mais  TOUS  n'avrez  jamais  mon  cœur. 

_ • • 

Car  mon  cœur  est  A lui,  i'archiiecie  des  mondes, 

Qui  jeta  sous  mes  pieds  ces  gracieux  tapis, 

Sur  ma  tête  ces  dais  aux  lentiires  profondes 
Tout  semés  d'or  et  de  rubis  ; 

A loi,  qui  va  bientôt  éteindre  ces  étoiles, 

Bnlayer  ces  splendeurs  de  la  nuit  et  du  jour. 

Pour  me  montrer,  A nu,  sans  énigme,  sans  voiles. 
Tous  les  trésors  de  son  amour. 

YoilA  ce  que  me  éh*e,  au  dedans,  A toute  heure, 

La  voh  qui  me  tourmente  et  me  fait  soupirer  ; 

Aies  yeux  se  sont  lassés  A chercher  la  demeure 
Où  je  me  sens  tant  attirer. 

Et  rameur^  se  taisant,  aggrave  ma  torture; 

nom  que  je  demande,  il  ne  l'a  pas  nommé; 

VoilA  pourquoi  je  pleure  et  crie  A la  nature  : 
c Eneeifne.«ioi  mon  blen«almé  I • 

Encore  une  fois  donc,  amout,  beauté  sans  tache, 
Sotriève  un  coin  du  voile,  apparais,  lève-toi  1 1 
De  peur  que,  fatigué,  mon  œil  ne  se  détache 
Du  but  indiqué  par  la  foi. 

Yoia<^tt  qu'autour  de  nous,  Satan  rugit  et  rôde? 
Quo  dans  la  chair  parfois  je  me  sens  étouffer  ? 

Et  que,  tenté  sans  fln  parta  force  ou  la  fraude. 

Je  n'ai  que  toi  pour  triompher  T 

Je  ne  demande  pas  de  te  voir  face  A face  ; 

Non,  ton  éclat  trop  vif  éblooireît  mes  yeux  ; 

Mais  qu'on  de  tes  rayons  m'iUoroiiie  et  me  fasse 
Deviner  le  beauté  des  deux. 

Pour  irriter  ma  soif  et  grandir  mon  cooragê. 

Pour  que  je  t'aime,  6 Dieu,  jusqu'au  sein  du  trépas  ; 
Car  un  cœer  d'iiomme  est  faible,  et  aouvent  dans 
J'ai  sciiii  trébucher  mes  pas.  {l'orage 

Yiens,  ne  prolonge  pas  une  trop  dure  épreuve. 

On  nous  parle  du  cerf  vers  la  source  emporté  ; 

Mais,  sa  soif  élancliée,  il  fuit  l'eau  qui  rabreuve...# 
El  moi,  dès  que  je  l'ai  goûté. 

Je  sens  mon  sein  qui  brûle  et  ma  aoif  qui  s'aiig* 

[mente  ; 

En  proie  A ecs  transports,  je  souffre,  et  Je  voudrait 
Souffrir  encor,  brûler,  coUer  ma  bouche  aimante 


Ivi  ELANS  D’AMOÜR  VERS  JESUS 
Ponr  m'enîTrer  à plus  longs  trails. 

« 

Da  reste,  fais  sar  moi,  Seigneur,  selon  tes  voies  ; 
Ton  but  est  toujours  sage,  sccoropiis  ton  désir  ; 
Ombre  ou  clarté,  Je  veux  tout  ce  que  ta  m'envoles. 
Ton  bon  plaisir  est  mon  plaisir. 

Déjà  le  terme  Vieut , chaque  jour  qui  s'efface 
Allège,  obscur  on  clair,  mon  poids  d'humanité , 

El  puis,  pour  l'adorer  et  te  voir  face  à face, 
N'ai-je  donc  pas  réternité  T 

L'abbé  Â.  Devoillb. 

ELANS  D'AMOUR  VERS  JESUS. 

(D'après  saint  Bernard.) 

Ileureux  qui  de  Jésos  aime  à s'entretenir. 

Qui,  d'un  cœur  plein  de  foi,  le  conlempie  et  raderèl 

Bien  doux  en  est  le  souvenir  ; 

Mais,  certes,  la  présence  en  est  plus  douce  encore. 

• 

IjC  sent  nom  de  Jésus,  dignement  prononcé. 

Des  sons  les  plus  charmants  surpasse  l'harmonie; 

Et  l'esprit  n'a  jamais  pensé 
Rien  qui  puisse  égaler  sa  douceur  Infinie. 

Jésus  ! espoir  des  cœurs  que  vous  daignez  toucher. 
S'il  est  vrai  qu'en  son  Ime  un  pénitent  éprouve 
Tant  de  plaisir  à vous  chercher. 

Quel  doit  être  celui  de  i'àme  qui  vous  trouve  1 

Vous  posséder,  6 Dieu!  tout  m'est  doux  à ce  prix  ; 
C'est  à vous,  cher  objet  de  mes  tendres  alarmes. 
Que  ma  bouclie  offre  lani  de  cris. 

Mon  cœur  tant  de  soupirs,  et  mes  yeux  tant  de 

[larmes  ! 

Mon  amour  vous  invoque,  au  retour  du  matin  ; 

Au  retour  de  la  nuit,  mon  amour  vous  réclame: 
Heureux,  si  je  puis,  à la  fin, 

ITdCre  avec  vous,  Jésus,  qu'un  cœur  seul  et  qu'une 

[àme  ! 

Que  mon  exil  est  long  !...  Daignex  ouïr  ma  voix... 
Epris  de  vos  attraits,  vers  vous  seul  je  soupire... 
Venez,  6 le  meilleur  des  rois  I 
Venez  briser  mes  fers  ; ouvrez-moi  votre  empircb 

De  La  Mohnotb. 

ELEVATION  A DIEU. 

Grand  Dieu,  la  timide  innooenco 
Que  .persécute  finsolence. 

Trouve  en  toîaon  libëraienrl 
. Que  ne  fis-tn  point  pour  nos  pères, 
f^sque,  touebé  de  lenrs  misères, 

Tu  10  montrais  leur  proieeteur  î 

Par  tes  menaces  redoutables 
Tu  sais  effrayer  les  coupables ,« 

Hais  la  ctfière  n*a  qu'on  temps. 

Et  jamais  tes  justes  vengeances 
A la  grandeur  de  nos  offenses 
Ne  meaoreni  les  châtiments. 

En  vain  nous  t'irritons  sans  cesse: 

Le  premier  remords  qui  nous  presse 
Nous  rend  un  regard  do  tes  yeux  ; 
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Tu  pardonnes,  et  ta  clémence 
S'étend  plus  loin  quels  disUnce 
De  la  terre  au  sommet  des  cieax. 

Père  tendre,  père  adorable. 

Oui,  je  SUIS  un  enfant  eoupsbie , 

Un  fils  indigne  de  ee  nom  ; 

Mais  tu  sais  bien  ce  que  nous  sonmics: 
Tu  n'ignores  pas  que  les  hommes 
Ne  sont  pétris  que  de  Umon. 

Poudre  légère,  cendre  vU«, 

Tout  notre  édifice  fragile 
Au  moindre  souffle  va  périr , 

Et  notre  vie  infortunée 
Est  cette  fleur  qu'une  journée 
Voit  naître,  briller  ei  mourir. 

Louis  R\cixe. 

L'ELOQUENCE 

aévhLE  NOTEE  IHEOETALlTé. 

Que  le  poète  est  beau  sur  le  globe...  son  nn  e, 
Reflet  de  la  Divinité, 

Jette  comme  un  torrent  de  génie  et  de  ibmnie 
Sa  grandiose  majesté  ! 

Interprète  immortel  du  Créateur  des  momies 
Il  pénètre  cet  univers  ! 

11  explique  aux  humains  les  merveilles  prof  ) < ' 
Vivantes  dans  ses  nobles  vers. 

Son  front  resplendissant  sous  le  feu  qui  i'anini' 
Révèle  l'immorialiié  ; 

El  quand  l'éclio  des  bois  redit  sa  voix  sublime, 
L'ange  répète  : Eterniié  ! 

Oui,  pour  réternité  Dieu  créa  l'âinc  a«gusi«» 
Miroir  de  l'immense  univers; 

Cette  âme  qui  voltige  au  pied  de  rhombic  arbü'. 

Des  soleils  entend  les  concerts  1 | 

, Qu'est  ce  que  le  génie  exalté  dans  l'espace, 
Plus  rapide  que  les  éclairs, 

El  mourant  dans  Pazur  où  Fesprit  de  Dieu 
Comme  une  étoile  dans  les  airs! 

Qu'esl>ce  que  l'éloquence,  inelTablc  harmonie 
Qui  retrace  les  vastes  cieux, 

Où  de  leur  Créateur  la  puissance  infime 
Resplcudii  et  brille  à nos  yeux  ? 

— C’est  l’Ame,  porüw  <I<  TéW  mw  TiHi'l» 
Que  l’iromortdllwlie***  •)•  i*"'- 
C’esl  ràme,  feu  ucré,  adUe. 

C’csl  l’Ame,  Indettruclible  amour  I 

C’est  l’Ame,  être  que  l’Etre  arec  amour  conu»  ; ! 

Du  haut  de  son  éternité, 

Et  qui  cbante,  inclinée  â Fauicl  du  grand  le  r' 

Son  Père,  la  Divinité! 

Tel  le  beau  Chérubin,  amoureuse  étinccU* 

Dont  s'entoure  la  Trinilé, 

Cbante  le  trois  fois  saint  et  se  met  sous  son  ^ 
Devant  la  suprême  Beauté! 

C'est  Pâme  intelligente,  ici-bas  exilée 
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Comme  vs  prisce  de  son  ptys  ; 
ùamt  raigle  blessé  traîne  dans  la  vallée. 

Traîne  ses  membres  tout  meurtris.  « 

étoiles  dn  ciel  tomberont  sur  la  terre, 
ù .une  dans  un  grand  vent  les  fruits  verts  du  figuier; 
c^ofsb  roulera  le  ciel  bleu  sans  lumière. 

Comme  un  grand  livre  sous  son  pied  ! 

.»  nés  et  les  monts  seront  changés  de  place, 
d iflreui  tremblement  éclatera  partout.. •• 

J terre  s'enfuira  devant  la  sainte  face 
De  Dieu  paraissant  tout  h coup  t 

'^e,  craindrais-tu  Teitinction  des  mondes  ? 

I ferras  sur  ton  front  crouler  le  firmament, 
r,  tt  vivras  toujours  l Aux  régions  profondes 
Tu  vivras  éternellement  1 

«osée!  ioielligenee!  amour!  grandeur!  génie! 
tii  les  attributs,  hme,  image  da  Dieu! 

'<1  qai  planes  plus  haut  que  la  voûte  infinie, 

Tu  mourrais  au  terrestre  lieu  I 

Bpdé!  blasphème!  aveuglement!  folie! 
ime  toute  brûlante  et  d’espoir  et  d’amour, 
ir  k penser  d’un  Dieu  saintement  ennoblie, 

LTtme  plus  belle  qu’un  beau  jour  ; 

loe  qui  n’n  de  paix,  de  joie  et  de  délices 
<1  s'élancer  aux  nieds  de  son  Auteur  divin, 
ifti  fait  pour  son  Dieu  les  plus  grands  sacrifices» 
Cette  âme  raimerail  en  vain? 

i(fpilqao«eotend8-tn  donc?  Si l’Ûme  était  mortelie, 
ti  que  Ton  voit  partout, Dieu  n’existérait  pas! 
Hivers  parle  assez  ! Beauté  toujours  nouvelle, 
L'Ame  ne  craint  point  le  trépas  1 

U,  mon  Dieu,  non,  mon  Dieu,  votre  immense 

[justice, 

are  loimense  bonté  ne  peut  anéantir 
Ire  qui  boit  toujours  le  iel  de  son  calice 
Avec  la  douceur  d’un  martyr  I... 

quoi,  jcilcricz-vous  au  néant  qu’elle  abtiorre 
lis  que  tous  les  tourinenis,  l’àme  rayon  d’amour, 
ine  qui  vous  connaît,  l’Ame  qui  vous  adore, 

El  qui  pense  A vous  nuit  et  jour? 

^ voQs  gardez.  Seigneur,  un  odieux  silence, 

TOUS  êtes  trompé  dans  la  création! 
oss  deviez  refuser  ta  sainte  intelligence 
A TAine  ! 0 malédiction  ! 

ifkuime  est  au- dessous  des  reptiles,  des  bêles, 

4 k plus  malheureux  de  tous  les  animaux, 

< :e  poison  rongeur  change  toutes  ses  fêtes 
En  chagrins,  en  douleur,  en  maux  ! 

^ saicide  affreux  qui  ne  croit  pas  à l'Ame, 
e brise  rexislence  et  ses  déchirements, 

« tms  plus  A mes  yeux  une  action  infAme  : 

Nos!  il  met  fin  à ses  tourments! 

des  forêts  prend  sa  vile  pâture, 
itVodw'l  satisfait;  l’homme  est  toujours  troublé! 
^ Attire  toujours,  et  rien  dans  la  nature 
Ne  remplit  son  cœur  exilé... 
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Tous  le  voyez,  mon  Dieu,  l’homme  gémit  sans  ceue. 
Dans  la  création  ie  plus  infortuné 
C’est  lui  ! c’est  lui  I Son  cœur,  au  feu  de  la  tristesse, 
Pour  mourir  est  bientôt  fané  ! 

Rompez,  Seigneur,  rompez  un  terrible  silence. 

Et  faites  éclater  la  justice  d’un  Dieu  1 
Montrez  que  l'Ame  au  ciel,  immortelle,  s’élance, 

A l'heure  du  dernier  adieu  ; 

Comme  le  roi  du  jour  éteignant  sa  lumière 
A nos  regards  trompés,  plus  beau  va  resplendir 
Dans  le  ciel  azuré  de  l’immense  hémisphère 
Où  son  éclat  va  s’agrandir! 

f Nous  avons  dit  : Faisons  Adam  A notre  image. 
Et  le  souffle  suprême  habita  dans  son  sein  ! 

C’est  Fàme  indestraclible  et  qui  doit  rendre  hom- 

[mage, 

Toujoars,  A son  Dieu  trois  fois  saint  !..• 

c L’inquiétude  est  lA  dans  le  fond  de  cette  Ame, 
Comme  un  verbe  divin  qui  lui  dit  : Pense  auz  deux.  .• 
La  terre  est  un  exil!  Que  mon  grand  nom  t'en* 

(Gamme 

Jusqu’au  Irépaa^nystérieux  ! 

I Ingrat,  peuxHu  douter  delà  vie  élornelle? 

Mou  Fils  mouraut  pour  toi  ne  l’en  dit  pas  assez? 
Tombé  au  pied  de  la  croiz  1 et  pleure,  Ame  immolé 

[telle... 

Tous  tes  doutes  sont  effacés... 

I Homme  ingrat....  viens  ici  ! viens  voir  l’Agneau 

[sublime 

Qui  te  donne  son  sang  ët  sa  chair  A manger.... 
Peux -tu  douter  encor  sans  folie  et  sans  crimef 
Peux-tu  douter  sans  m’outrager  ? 

c Ton  corps  même,  détruit  dans  Tombre  delà  tombe. 
Ayant  le  germe  heureux  de  rimmortalité, 

Sortira  triomphant  ainsi  qu’une  colombe 
Pour  contempler  la  Trinité! 

c Le  sacrement  d'amour  t’ouvrira  la  patrie. 

Où  lu  resplendiras  des  feus  de  ma  splendeur. 

Où  tu-  répéteras,  avec  l’ange  et  Marie, 

Le  Te  Deum  de  ma  grandeur  ! i 

.Triomphe  donc,  sainte 'éloquence, 

Preuve  de  l'iminortalitc; 

Retentis,  harpe  d’espérance. 

Et  verse-nous  la  vérité! 

Chante  bien  haut,  vierge  choisie. 

Laisse  tomber  la  poésie 
Ainsi  qu’on  verbe  créateur; 

Fais  luire  et  rayonner  ta  flamme  : 

ToilA  tout  l’homme!  voilA  l’Ame 
Qui  s’élance  de  sa  hauteur  ! 

C'esl  toi,  majestueux  poêle, 

Qui  révèles  notre  grandeur. 

Et  ton  Ame  que  rien  u’arrèie 
Aionte  toujours  dans  sa  splendeur, 
Jusqu’aux  ineflables  demeures 
Oû  l’on  ne  compte  plus  les  heures 
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^Que  remplice  réiemilé  ; 

Où  le  serpenl  d'Inquiéluda 
Ne  peat  de  la  béatitude 
Aiteiudre  le  ciel  enchanté  ! 

Théophile  Baril. 

ÉLOQUENCE  DE  LA  CHAIRE. 

EpItRE  à a.  l'abbé  BONNEVIE,  ClUKOIfifE  DE  LYON. 

Sur  la  nécetiUé  de$  ontmeitU,  mints  dans  fé/a« 

quence  de  la  chaire. 

Oui,  si  la  Vérité,  celte  vierge  sacrée. 

Pour  visiter  oes  bords  désertait  FEoipyrée  ; 

Si  ses  traits  touchants  s'offraient  A nos  regards, 

Oil  verrait,  dit  Platon,  courant  de  toutes  parts, 

1^  mortels  se  presser,  se  grouper  autour  d'elle, 
Etonnés  et  ravis  de  la  trouver  si  belle. 

Ce  sage  avait  raison.  Mais  la  nymphe,  ici-bas. 

N'a  qu'un  mérite  abstrait  que  roeil  n'aperçoit  pas  : 
Du  savant  honorée  en  une  académie. 

Elle  est  pour  le  vulgaire  une  froide  momie. 
Orateurs,  osez  donc  la  présenter  aux  sens 
Sous  des  traits  gracieux,  nobles,  intéressants. 

Qui  veut  nous  convertirait  chercher  à nous  plaire; 
Que  la  peihture  alors  soit  votre  auxiliaire  ; 

Donnez  à la  raison  du  coloris,  un  corps, 

El  vous  verrez  pour  elle  éclater  nos  transports'. 

i\)uvre  les  Livres  saints;  leurs  prophétiques  pages, 
Riches  de  tours  hardis,  resplendissent  d'images  ; 
Je  ne  vois  que  tableaux  animés  et  mouvants  : 

Dieu  revêt  la  lumière,  il  vole  sur  les  vents; 

11  allume  sa  foudre  aux  feux  de  la  colère  ; 

Les  méchants  devant  lui  sont  la  paille  légère 
Que  Taquilon  fougueux  va  disperser  dans  l'air; 

Sa  voix  est  le  tonnerre,  et  son  regard  rédair  : 

Son  glaive  flamboyant  s'enivre  de  carnage. 

L'impie  est  l'arbre  mort  sans  fruits  et  sans  om* 

[brage, 

Tandis  que  l'homme  juste  est  le  tendre  arbrisseau 
Qui  fleurit  ci  prospère  aux  bords  d'un  clair  ruisseau. 

Pour  rendre  à la  vertu  son  ascendant  aimable, 
Prètez-lui  quelquefois  les  atours  de  ki  fable. 

Les  pontifes  hébreux,  dans  les  jours  solennels, 

De  l'or  des  Philistins  décoraient  leuiY  autels. 

A Rome,  des  Césars  plus  d'une  image  antique 
Aujourd'hui  de  Saint-Pierre  orne  la  Basilique. 

Le  Panthéon,  des  dieux  est  le  temple  des  saints. 

Et  n'est-ce  pas  encor  dans  ces  pieux  desseins. 

Que  le  doux  Fénelon,  sans  craindre  le  scandale, 
Des  dépouilles  d'Homère  embellit  sa  morale? 

Quel  empire  les  yeux  exercent  sur  l'esprit  1 i 
Faul'il  vous  le  prouver?  Ecoulez  ce  rédu 

Les  prêtres  déployaient,  hors  des  sacrés  porti- 

[ques, 

De  la  fête  du  Christ  les  pompes  magnifl  |ucs  ; 

D'un  cortège  nombreux  la  piéié  les  suif. 

Et  vers  eux  Diderot  par  le  sort  est  conduit. 
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Ce  sublime  tableau,  riniposanle  oréonu  >ncc 
De  l'appareil  sacré  qui  leulement  s'avance  ; 

Ce  sRînt  recueillement  devant  le  Roi  des  cicui, 
Nos  princes  inclinaol  un  front  religieux, 

Ces  lévites,  de  fleurs  embaumaot  raimoîpl.t  v*, 
Ce  silence  troublé  par  la  seule  prière, 
Peut-être  de  sa  mère  un  pieux  souvenir  1, 
Tout  émeut  Diderot  surpris  de  s'attendrir  ; 
D'un  sentiment  nouveau  son  Ame  est  agiiee, 

Et  les  pleurs  d'un  chrétien  mouillent  l'œil  d'uu  y. 

Embellissons  le  vrai , romer,  c'est  le  senii  ; 
Sa  triste  nudité  noos  le  ferait  bair. 

Séduire  pour  corrompre,  en  tout  temps,  lut  on  c* 
Mais  pour  conduire  au  bien  tout  art  est 
Loin  ce  critique  amer  dont  Tinjuste  dédain 
Proscrit  tout  ornement  comme  on  luxe  mo;. . 

A qnoi  bon,  noos  dit-il,  eelie  futile  amorce!  | 
Donner  à ragréroeni,  c'est  ôier  ï la  force. 
Insensé  1 Bossuet  brille,  et  n'est  pas  moins  i r 
L’acier,  s'il  est  poli,  donne-t-il  moins  li  .i  on' 
De  la  lance  de  Mars  l'éclat  est-il  frivole? 

Non,  non,  il  épouvanle,  attendant  qu  elle  iro 

Mais  U est,  dit  Horace,  one  mesure  à lom  | 
Ménager  les  couleurs,  c'csl  la  lâche  du  goùi; 
L'imagination,  si  nul  frein  ne  l'arrête, 

Dans  des  excès  honteux  imprudemment  sc  ; i 
Prêchant  la  mort  du  Christ,  lu  n'iras  poini.jc. 
De  profanes  rulians  enjoliver  la  croix. 

On  ne  te  verra  point,  par  un  faux  art  de  plaira 
Déguiser  sous  des  fleurs  les  romes  du  CjIvj.:  *- 
Conservons  aux  objets  leur  native  beauté; 

Le  charme  du  Calvaire  est  son  austérité. 

Garde-toi  de  penser,  illustre  Bonncvle, 

Que  je  vienne  dicter  des  lois  à ton  génie, 

Tu  fais,  depuis  trente  ans,  tout  ce  que  jepre^  ' 
Aussi  ma  rhétorique  est  toute  en  tes  écrits. 
Heureux  de  t*ccoulcr,  je  le  suis  dans  nos  ten  ; 
El  je  tourne  en  leçons  tes  sublimes  exemples. 
Qui  sait  mieux  observer,  dans  un  style  brilUii  - 

Cette  sobriété,  sagesse  du  laleut? 

Qui  sait  mieux  assortir  l'image  à !•  pensée? 
Sifuvenl  de  ton  esprit  quand  la  sève  pressée. 
Brûle  de  déployer  un  vain  luxe  de  fleurs, 
Comme  ton  goût  prudent  réprime  ses  ar Jciir> 
Vainement  ton  génie  avec  fougue  s élance, 

Tu  l'arrêtes  toujours  où  le  défaut  commence. 

Poursuis  donc  les  succès,  loi  qui,  dans  lesir 
Héritier  du  pinceau  des  Beauvais,  des  • 
Consoles  nos  regrets,  en  réparant  leur  perlai 
Fais  retentir  la  chaire  et  rouelle  et  déserte. 
Parais;  que  les  méchants, par  tes  foudres 
Comme  du  feu  du  ciel,  soient  soudain  décoré. 
Chaque  jour  sur  Hnipie  agrandis  les 
De  l’hydre  des  erreurs  abats  toutes  les  iéte>  • 
Peins  les  vices  régnants  d'audace  revêtus, 


Peins  l'égolsme  vil,  poison  lent  des  vertus. 


(I)  On  rapporte  que  la  mère  de  Diderot  était  très-religieuse. 
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L r^ndavi  9t$  spteiideurs  à la  gloire  cbrétienne» 
5«r>  la  gMre  da  ciel,  en  fonsoromani  la  tienne. 

Morei. 

ELUS 

c^Liuu^rr  leur  félicité  dans  le  ciel. 

U toppooe  qo'H  a été  traasperté  par  Ttoge  son 
dai»  nn  lieu  d*oû  il  peut  contempler  les  élus 
M lein  de  fea  félicité  eélesle.  ( le  éentfcr  Jour, 
pwae.  dnoi  ni). 

De  fOcêaa  sans  fin  de  la  lélicilé 
la  lots  sons  borixons  s’offraient  de  tout  cété  ; 

IVrâ  iæs  sous  mes  pieds  « des  âmes  sur  ma  tète 
iKnanaient  i’ hosanna  de  réiernelie  fête; 

Lrsr  eitase  rendait  gréces  au  Teut^PuissaiU  . 
be  PépreuTe  gMissëe  et  du  bonheur  présent. 

^sr  mieux  sVn  délecter,  mon  âme  recueillie 
Estc  leur  chants  divers  partage  son  ouïe; 
fl  Tl  ici  (mats  ma  voix  le  rendra  faiblemeni) 
a pir  garder  mon  vague  entendement. 

l.*AHS  d’une  ÉPOUSI. 

irkes  i vous.  Seigneur,  dans  mon  humble  relraîlc 
U ttoaiJe  en  vain  jeta  le  reflet  de  sa  fête; 

J'ai  bravé  son  illusion. 

I^podeur  es  d’oabli  vous  m’avez  couronnée; 
béni.  Seigneur,  ma  chambre  d’Iiyniénée 
Coanaâssait  é peine  mon  nom. 

*àcc&ï  vous.  Seigneur,  j’ai  d'une  humeur  égale. 

Bu  dans  la  cottpe  nuptiale 
L'absjntbe  et  le  miel  tour  à tour  ; 

Lt:orsqoe  mon  époux  me  faisait  un  jour  sombre, 
ïssnaui  devant  lui,  j’allats  pleurer  dana  l’ombre, 
Sans  rien  perdre  de  mon  amour. 

El  maintenant  je  suis  noyée 
bu  Qoe  volupté  sans  bornes  et  payée 

Par  quelques  peines  d’un  moment... 
b!  malgré  les  hauteurs  où  son  désir  s’élance, 

U Donde  n’en  saurait  avoir  l’intelligence  ; 

Cest  une  éternelle  espérance 
Satisfaite  ëternelleaicut  1 

l’ave  d’un  enfant. 

^ous  qui  sur  la  terre  marâtre. 

Fûtes  fégide  d'un  enfaot. 

Oh  ! soyez  béni  1 sans  coinbaltre  * 

Tous  m’avez  rendu  triomphaiii. 

Que  voire  vouloir  s’accomplisse 
Et  sur  la  terre  et  dans  les  cieux  ! 

J'adore  de  votre  justice 
Les  coups  miséricordieiii. 

Va  maison,  hélas  I ne  présente 
Que  de  lugubres  appareils  ; 

Vous  me  cueillîtes  sur  ma  plante, 

A peine  â mes  premiers  soleils. 

Non  père  h voire  loi  divine 
De  jour  en  jour  perdait  sa  foi  ; 

Mon  éme  allait  être  orpheline, 

El  voas  eèlcs  pitié  de  moi... 

Li(ONS  et  EXEMP,  de  UTT.  CURËTfENNE. 
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Mais  à la  flenr  rendez  sa  lige, 

Auteur  de  mon  souverain  bien, 

El  dans  le  père  qui  s’afflige 
Faites  renaître  lecbrétien  ! 

l’ame  d'un  savant* 

Pour  sonder,  ô mon  Dieu,  ta  puisaaaoe  infinie, 
L’innocence.du  ccBur  vaut  mieux  que  le  génie  ; 
L’amour  peut  seni  te  découvrir. 

Objet  de  mes  veilles  sans  nombre 
. Eide  mon  plus  ardent  désir. 

Je  te  contemple  enfin  sans  ombre 
Toi  que  j’entrevoyais  et  ne  pouvais  saisir. 

Délivré  d’une  angoisse  amére* 

Comme  l’agneau  qoi  retrouve  sa  mère. 

Pèle  ineffable  des  esprits. 

Mon  Ame  te  possède,  è vérké  suprême , 

Miroir  où  ma  raison  se  réfiéchii  ei  s’aime, 

El  dont  le  monde,  hélas  ! depuis  son  anathème 
N'avait  que  de  tristes  débris. 

Voyageurs  de  l’imelligence 
L’espace  dévoré  sous  vos, pas  recommence, 

Et  recule  les  eaux  qui  fascinaient  vos  yeux; 

Celles  que  vous  clicrchez  ne  sont  pas  sur  la  terre; 

El  l’esprit  ne  se  désaltère 
Qu'aux* pures  sources  de  ces  lieux. 

Dans  celle  pénible  carrière 
Que  vous  parcourez  ardemment. 

L’orgueil  soulève  une  poussière 
Qui  vous  frappe  d’aveuglement  ; 

Et  si  voire  marche  intrépide 
Découvre  par  hasard  dans  le  désert  aride 
Un  filet  d’eau  qui  resplendit. 

Vos  triomphes  encor  ressemblent  aux  défaites  ; 

Vous  avez  tourmenté  vos  tètes 
Pour  trouver  à la  fin,  insensés  que  vous  êtes, 

Ce  que  la  foi  vous  avait  dit. 

Pour  sonder,  è mon  Dieu,  u puissance  infinie. 
L’innocence  du  cœur  vaut  mieux  que  le  génie; 
L'amour  seul  peut  te  découvrir. 

Objet  de  mes  veilles  sans  nombre 
Et  de  mon  plus  ardent  désir. 

Je  le  contemple  enfin  sans  ombre. 

Toi  que  j'entrevoyais  et  ne  pouvais  saisir. 

l’aue  d’un  roi. 

La  couronne  me  fut  fatale  ; 

L*ange  des  expiations 
Versa  dans  ma  coupe  royale 
Des  flots  d'humiliations. 

D’un  peuple  avide  de  tout  réve 
El  que  le  moindre  vent  soulève. 

Le  malheur,  hélas  l me  fit  roi  : 

El  ce  peuple,  dans  son  délire. 

Voulut  d’après  lui  se  conduire. 

Et  non , Seigneur,  scloo  ta  loi. 

Pour  dissoudre  l’antique  chaîne 
Qui  me  liait  à mes  sujets, 

II. 
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Je  vis  rinpoflure  ei  la  lialne 
Déoainrer t4»as  mes  projets; 

Quand,  dans  roinl>re  et  dans  le  sUenre, 

Je  niMiicGaais  en  la  présence, 

• On  redoublait  d'affronts  mortels. 

Et,  fouillani  dans  ma  vie  iiilime. 

On  osait  m'ifiitMuer  à crime 
Ju9(|trà  Tombre  de  les  autels. 

lion  trône,  au  souille  populaii  , 

Découvrît  ses  ais  de  sapin; 

Je  subis  jb6qu*l  la  colère 

De  ceui  qui  mangeaient  de  mon  pain; 

Mais  que  la  bonté  soH  bénie. 

Mon  Dieu,  de  la  force  infinie 
Qu'en  ce  moment  tu  m'accordas, 

Alorÿ  qu'en  ma  douleur  itntnrnse 
Tu  fis  descendre  la  clémence 
Pour  tant  de  baisers  de  Judas! 

Ha  race,  qu'on  voyait  naguère 
Tout  éblouir  de  scs  splendeurs , 

Fit  voir  à l'envieux  vulgaire 
Ce  qui  couve  au  fond  des  grandeurs. 

LVtîl  reçut  mon  agonie  ; 

El  ma  trisu  cendre  bannie 
Apprend  à tout  supetlie  orgneil 
Que,  dans  sa  misère  profonde, 

Un  des  plus  grands  maîtres  du  monde 
Reçut  l'aumône  d'un  cercueil. 

Mais  mon  Ime  enfin  affranebie 

Quitta  ce  globe  désolé 

Où,  même  au  sein  d'une  patrie. 

L'homme  est  encore  un  exilé  ; 

Et,  dans  sa  bonté  sans  mesure. 

Mon  Dieu  me  rend  avec  usure 
Les  vains  honneurs  que  j'ai  perdus  ; 

Mon  front  retrouve  un  diadème. 

Que  la  révolte,  le  blasphème 
Et  les  siècles  n'aitetndront  plus  ! 

L'aME  D'un  GUERRIER. 

L'uniyers  dans  le  crime  était  enseveli  : 

Il  fallait  un  fléau  ; je  sortis  de  l'oubli , 

Et  ta  main  me  sacra  le  christ  de  U colère , 

Ei  j'allais  en  fauchant  et  refauchanl  la  terre. 

Et,  lorsque  le  mal  eut  plli, 

Je  fus  me  reposer  au  livouae  ftinéralre. 

El  mon  nom  est  encor  l’borreut  d«  genre  Iwinaiii; 
On  me  pèse  dans  la  baJsnco 
Que  i'injusiâeo  ou  Fignoranco 
Tiennent  d'une  débile  mnin. 

Mais  la  tienne,  Seignenr,  n'opère  pas  de  même. 
Ses  poids  üBipliis  jndicisai  t 
Celui  sur  qui  le  monde  n lancé  rennlliéaie 
A trouvé  plaoo  dans  les  ckua  I 

L'in  D'en  psitvn. 

Afin  d'en  extirper  tout  germe  qui  l'abèrc , 

Etre  le  sel  divin  répsndn  sur  la  terre. 

Le  candélabre  uniotie  en  ses  ombres  sans  fin  ; 
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Tenir  les  clefs  des  cieux  et  eeOss  des  lUnes, 
Etrs  bomme  et  s'élever  à des  baoieuri  suliliims 
Interdites  au  vol  du  plus  grand  séraphin  ; 

Père  et  vierge , enfanter  à la  vie  éternelle 
Des  ùmes  que  la  mort  dérobait  sons  son  aile , 
Etre  l'anneau  qui  joint  la  terre  avec  le  ciel  ; 
Asile  permanent  de  sa  splendeur  luprème, 
Comme  à ton  serviteur  commander  h Dieu-œéine, 
Et  le  faire  d'un  root  descendre  sur  rtuiel. 

Et  pourtant , au  milieu  de  ce  grand  apanage, 
Tenir  incessamment  l'orgueil  en  esclavage; 
Vivre  an  milieu  du  monde,  et  rester  par  enror; 
Défendre  sans  effroi  comme  ssns  arrogance 
Les  droits  du  misérable  auprès  de  la  puissance, 
Répondre  par  l'amour  aux  menaces  de  mort; 

Donner,  prêchant  d'exemple  ain:»!  que  de  parok, 
Son  dernier  vêtement  et  sa  dernière  obole , 

Et  se  donner  soi-même  alors  qu'on  n'a  plus  rien  ; 
De  peur  d'en  recevoir  récompense  sur  terre, 
Pour  que  le  sacrifice  au  ciel  soit  salutaire , 
Couvrir  d'obscurité  ce  qu'on  a fait  de  bien; 

Voilà  la  mission  magnifique  et  terrible 
Dont  je  sentis , Seigneur,  rinsiinct  irrésisiilik! 
Je  prêtai  mon  acrment  et  j'en  fus  effrayé  ; 
Contre  mes  passioDS  je  combattis  sans  cesse 
El,  la  force  vouant  en  aide  à mà  faiblesse, 

Sous  le  fardeau  divin  l'homme  n'a  point  ployé. 

Béni  soit  le  Seigneur  dont  j'enseignais  les  voies  : 
Mon  àme  réunit  et  sent  toutes  les  joies 
De  celles  que  ma  main  a conduites  ici  : 
Dilaiex^vous,  mon  emor,  grandisaesvosabiiocs; 
Jusqu'à  l'iufini  portez  vos  soifs  sublimes, 

L'inépuisable  en  dons  est  à votre  merci  ! 

icau  Rebüul. 
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OOE. 

Où  sont  ces  efnfnis  de  la  terre, 

Qui , contre  leur  Dieu  révoltés, 

Ont  rendu  leur  cœur  tributaire 
D'épouvantables  voluptés? 

Frappant  les  cieux  d’un  front  rebelle , 

Le  matin , leur  cité  si  belle 
S'enivrait  de  chants  dlssofus; 

Le  soir,  au  fond  d'une  eau  brûlante, 

Du  passant  la  Brayeur  iremManie, 
Regarde,  et  ne  fa  trouve  plus. 

Elle  a dit  d'une  voix  aonore  : 
c Dieu  voudrait  en  vain  mon  encens; 

Le  vrai  Dieu , lé  aenf  que  JTionore , 
C'est  le  Dieu  qot  Outre  Dieasens.i 
Et  son  iticesnieuse  flamme 
Désaltérait  sa  sofffnllinre 
Aux  sources  de  hoiitemv  plaisirs: 

Et  là,  cent  lyraa  eflNnidea 
Des  sahiiea  harpes  atirisléea 
Etouffaient  Ma  chaalaa  saupin* 


EMBRASEMENT  DE  SODOME 

LasM  ente  de  Fcxcés  do  crime , 

U Tcngeance  de  iEternel 
Oorre  les  portes  de  Tsblme , 

Altéré  d*un  sang  criminel. 

Abrabam , U foi  qoi  s’élère 
Veot  en  vain  no  céleste  glaive 
Ravir  sa  terrible  moisson  : 

Ils  n*ont  ptii8«  ces  mortels  par  j lires  « 

Dix  jostes  qui , pour  tant  dinjures  > 

A Dieu  présenleiil  leur  rançon. 

Anges»  parlez  d'on  vol  rapide» 

Prenez  vos  carquois  triomphants; 

Nais  de  leur  courroux  intrépide 
Défendez  Loüi  et  ses  enfants  : 

Loth  qu'un  joug  austère  captive  > 

Aoi  Rots  d'une  ferveur  active 
Eianclie  sa  pieuse  ardeur  ; 

Ses  Biles  » que  l'hymen  enchaîne  » 

Ont  des  vices  bravé  la  haine , 

El  leur  front  connaît  la  pudeur. 

liais,  Sodome  » quels  cris  funestes 
Vomissent  ces  monstres  hagards  ! 

Qnni  I sur  les  messagers  célestes 
Ils  lèvent  de  lascifs  regards? 

En  vain  Lotb  conjure , menace. 

Et  sa  religion  lenacé 
Affrmile  tant  d'impiëlé  ; 

L'indigne  vengeance  t'assi<^  » 

Et  veut  briser  le  tkaale  siégo 
Oficrb  à l'hospitalité. 

Sur  l'ablme  des  mers  profondes;, 

On  voit  un  roC  audacieux 
braver  la  coiéfe  des  ondes» 

Qui  frappeiet  lambris  des  Cieox  : 

U «onifo  OAO  audace  Hidompiable  » 
Dans  cette  lutte  épouvantable 
Qiî  cenland  looa  les  éléments  ^ 

Et  des  vents  k rage  effrénée  » 

Etk  loormente  forcenée 
Meurent  sur  ses  Imrüs  éeuma»ii. 

Ainsi  Ldifr  Combaf,  frappe,  arrête 
Do  peuple  les  fiots  Insolents  ; 

■sis  les  efforts  de  la  tempête 
Ont  désarmé  ses  bras  sanglants  : 
Toith  conp  les  ange»  paisibles 
Etendent  kwrs  miias  kvialbles 
Snr  k IfMl  do»  emlris  Hdbreni  ; 
Armstant  les  almsenoirokseat, 

Uafl  yen  arvoglnls  s'obscurcissent 
Sans  on  naagn  lénébreiix. 

0 Dieu!  Timpie  encor  te  fronde! 

Alors  que»  tremblants  » éperdus  » 

Au  bruit  de  la  foudre  qui  gronde 
Us  heurtent  lenrS  rangs  confondus  : 
Etrangers  ara  seki  de  leur  ville» 

Us  cberchenl  kur  demeure  vik 
Bans  rbofflicide obscurité. 
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Et  Loth  et  ses  filles  timides  » 

A l'ombre  de  leurs  divins  guides , 

Echappent  au  foudre  irrité. 

Armé  des  fureurs  de  sa  lance» 

A travers  l'océan  des  airs 
L'ange  exterminateur  s'Aaaoe» 

Précédé  d'horribles  éclairs« 

Leur  borde  pAlii  » tremble  et  cède; 

L'aveugle  effroi  qui  les  obsède 
Redouble  leur  supplice  affreox  : 

Vainqueur  de  leur  ville  adnllère» 

Le  ciel  s'embrase  » et  sur  la  terre 
S'écroule  en  orages  de  feux. 

€lel  » que  ta  pitié  les  déplorel  * 
Laisse-toi  fléchir  désormais  ! 

Ah  ! tandis  que  ma  voix  fitnplort, 
lis  ont  disparu  pour  jamais. 

Vn  déluge  de  feu  les  couvre  ; 

Sons  leurs  pieds  vaincus  la  plahie  ouvre 
Vn  lac  de  bitume  éctimant; 

Et  cet  enfer  qui  les  foudroie, 

Mvorant  son  iminemse  proie. 

Trois  fois  poussa  un  long  hurkmens. 

Moluvaut. 

i>ES  ÉMIGRANTS. 

La  race  dé  Japliet  s'empare  de  la  terre. 

Vers  les  climats  lointains  qui  gardaient  Iciirmysiére, 
De  ce  vieux  continent  les  grands  ports  voient  pariir 
Des  hommes  dont  bîentét  des  peuples  vont  sortir. 
D'un  bord  à l'autre  bdrd  de  l'Océan  immense» 

Des  fleurs  les  vents  poriaîent  la  féconde  semence, 
El  les  vents  aujourd'hui,  dans  le  vaste  univers. 

Se  chargent  d'emporter  des  cités  aux  déserts. 
L’œil  humain»  en  suivant  la  trace  de  leurs  ailes. 
Enfin,  a reconnu  combien  ils  sont  fidèles  : 

Pour  traverser  les  mers , du  milieu  de  l'azur, 
éls  noui  ont  indiqué  le  chemin  court  et  sûr» 

Et  si,  trop  loin  du  but,  s'arrête  leur  haleîne. 

Après  le  vent,  le  feu,  sans  se  lasser,  nous  méfie. 
On  débarque  : chacun  s'élance  A son  trésor. 

Seuls,  au  lit  des  lorrenls,  les  uns  demandent  for. 
<tifil8  le  troc  vent»  Seigneur»  et  Vefllei  sur  leurs 

[émes  1 

Et  les  autres  leurs  âmts  et  leurs  femâies 
S'éloignent  : POééan  ne  les  réverrâ'  ptds. 

Vous  savéc  ce  qu'it  faut  A ces  ccéitrs  résolus, 

Ce  qu'ils  vont  demundef  A la  foréf  profonde. 
L’équilibre , à mon  Dièu  1 i/étail  plus  dans  ce 

[ monde  : 

L'uii  des  flancs  de  la  terre  est  meurtri  sous  le 

[poids 

De  maîtres  qu'elle  a peine  A porter  A la  fois  ; 
L'air,  par  tous  aspiré,  manque  A bien  des  poitrines; 
Et,  de  Pautre  côté,  sur  un  sol  sans  iliînes, 

Les  vieux  arbres  tombés  formant  les  seuls  débris  ; 
Des  riehesses  dont  iidl  ne  regarde  le  prix , 

Les  horizons  sans  fin,  et,  dans  leur  étendue, 

La  figure  maître  encor  presque  inconnue. 
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De  riiémi^pbére  antique  exilé  par  la  faim , 

Dans  ces  riches  climats  le  maître  arrive  enfin , 

De  ses  jours  de  misère  exigeant  la  revanche. 

Il  vicnty  non  pas  cueillir  le  fruit  qiroffre  la  branche, 
Comme  fait  le  passant  en  suivant  le  sentier  : 

Il  vient  dans  son  domaine  agir  en  héritier. 

Dans  la  sombre  forêt  maintenant  il  s’enfonce  : 

La  hache  écarte  ici  la  liane  et  la  ronccy 
£l  quand  il  lui  plaira,  pluS’iein,  de  s’arrêter, 

Ce  sera  la  forêt  qiron  verra  s’écarter. 

Les  géants  tomberont  pour  former  scs  cabanes. 

Où  furent  les  grands  bois,  où  furent  les  savanes , 

La  charrue  ouvrira  le  sol,  et  les  inoissous 
Remplit  ont  de  flots  d’ur  les  vastes  borizous; 

Et  ces  fleuves  d’azur,  Immens*.  s et  liiiipides. 

Où  l’aviron  à peine  a tracé  quelques  rides. 

Ces  fleuves  qu’abritaient  les  bois  mystérieux, 

Sur  leurs  rives  partout  verront  l’azur  des  deux, 
Et,  roulant  à la  mer  leurs  eaux  étincelantes, 
lis  porteront  les  fruits  de  ces  luttes  vaillantes 
Qu’au  vieux  monde  enverra  le  peuple  issu  demain 
De  celte  humble  famille  errante  et  sans  chemin  I 

Oui,  le  progrès  est  là  ; mais  qu'il  donne  naissance 
A cet  antre  progrès  qu*aiieiid  mon  espérance  l 
En  choisissant  les  bras  les  plus  forls,  Dieu  jaloux, 
•Pour  ccUe  œuvre , prenez  des  cœurs  qui  croient 

[en  vous  ! 

C(4  beaux  déserts  n’oirt  pu  vous  rendre  assez 

[d’hommages; 

Mais  ces  dômes  vivants,  pleins  du  moins  de  ramages, 
^e  devraient  point  tomber,  si,  dans  ces  mêmes  lieux, 
Les  temples  saints  devaient  rester  silencieux. 
$cmez.  Seigneur,  semez  la  solitude  immense, 

Afin  d’y  recueillir  rhonneur  et  non  l’oITensc! 

Sur  tous  nos  étendards  arborez  votre  croix. 

Hélas  1 il  nous  souvient  des  crimes  d’autrefois, 
De  ces  homuiet,  par  vous  sortis  de  l’esclavage. 
Ainsi  qu’un  bétail  vil  mettant  l’homme  au  pillage; 
Des  peuples  devant  eux,  comme  passe  Péclair, 
Disparaissant  an  veut  du  vice  ou  sous  le  fer. 
Nous  avons  eu  la  honte  : accordez-nous  la  joiel 
Des  chrétiens  sont  venus  comme  l’oiseau  de  proie ^ 
Mais  ceux-d,  pour  asseoir  leur  tranquille  foyer. 
Ne  cherchent  qu'une  place  ; us  ne  vont  point  noyer 
De  sang  humain  la  terre  autour  d'eux;  la  famille 
A leurs  côtés  sourit  ; dans  leurs  mains  le  fer  brille, 
Mais  celui  de  la  paix,  celui  du  laboureur  ! , 

Si  vous  accomplissez  tous  mes  désirs.  Seigneur, 

Le  fils  de  la  chaumière  aux  enfants  de  la  tente 
Finirait  par  montrer  de  sa  main  patiente 
Le  fruit  de  son  labeur  si  fécond,  que  ceux-ci 
Essaieraient,  sous  ses  yeux,  d’en  faire  naître  aussi; 
Cette  main,  au  travail  la  mieux  accoutumée, 

Aurait  seule  construit  la  maison  bien -aimée, 

Et,  venant  implorer  de  vous  le  même  accueil , 

Les  deux  races  ensemble  en  franchiraipiit  le  seuil  l 

P6ur  nous  aussi  quelle  heure  I En  voyant  cetic 

[ aurore, 
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Seivinc  cl  merveilleuse,  à l’occkiqpt  é<  lore. 

Nous  saurions,  (ils  vieillis  des  vieux  peuples  pab  its. 
Coiniuent  deviennent  grands  ceux  qui  Dai>scwi 

[chrétiens. 

Comme  ceux  dont  le  nom  est  dans  toute  mémoire. 
Ces  derniers,  à leur  4our,  vont  contraindre 

.[  l’bistoire 

A regarder  vers  eux  : elle  crut  autrefois 
Que  parcourir  de  l'œil  ces  rivages  étroits 
Que  nos  étroites  mers  entourent  de  leur  onde. 
C’était  ne  rien  omettre  et  contempler  le  monde  : 
Blaiiiteiiant  elle  apprend  à mieux  le  mesurer. 
Maître  de  l’avenir,  faites- lui  préparer. 

Auprès  de  leur  berceau  scs  plus  heureuses  png^s. 
Et,  puisqu’on  veut  de  vous  de  nouveaux  lémoi- 

Qu’en  voyant  leur  jeunesse  unir,  sous  voire  lui, 

La  force  de  la  vie  à celle  de  la  foi, 

Nous  revenions,  chargés  de  jours  et  de  misère. 
Sous  celle* loi  charmante,  ainsi  que  fait  le  père 
Qui  longtemps  oublia  la  roule  du  saint  Heu, 

El  que  la  dièt  e main  d’un  ils  ramène  à Dieu  ! 

Octave  Dccros  (de  Siii.) 

EMPLOI  DU  TEMPS. 

Réveille  loi,  mortel^  deviens  utile  au  monde  : 
Sors  de  l’indiflérence  où  Janguissenl  les  jours. 

Le  temps  fuit;  hâte-toi...  demain  la  nuit  profonde 
T’engloutit  pour  toujours. 

Quoi  ! lu  prétends  penser  1 et  la  folle  sagesse 
Dans  un  lâche  repos  s’avilit  et  s'endort... 
L'homme  est  né  pour  agir  : ramper  dans  la  paresse 
C’est  être  déjà  mort.  * 

Regarde  autour  de  toi  ; conteuqile  dans  l’esparc 
Par  quel  divin  accord  le  monde  est  gouverné  : 

Nul  être  ii’est  oisif;  tout  occupe  sa  pbeo* 

Et  tout  est  enchainé. 

Les  vents  épurent  l'air,  l’air  balance  les  ondes; 
Pour  la  fertilité  l’eau  circule  eu  lotit  lieu; 

Les  germes  sont  féconds  ; le  feu  nourrit  les  «ondes, 
El  leut  nourrit  le  feu. 

Et  toi  qui  le  connais,  dont  Tàme  est  hnmorieile, 
Sur  ce  globe,  au  hasard,  lu  le  croirais  jeté? 

Toi  seul,  indépeudajii  de  la  clialue  éternelle, j 
El  sans  activité  1... 

Les  hommes  l'ont  servi,  même  avant  u naissance  ; 
Ils  ont  créé  des  lois  el  bâti  des  rempMla. 

De  vingt  siècles  unis  la  lente  expérience 
T*a  préparé  les  aits« 

La  maison  qui  le  couvre  et  qui  te  sert  d'asile. 

Le  pain  qui  le  nourrit,  les  plaisirs,  tes  besoins. 
Tout  impose  à ion  cœur  le  devoir  d’étre  utile. 

Tout  réclame  les  soins. 

Tboius. 

L’ENFANCE. 

Jeté  par  le  Saignetir  au  sentier  de  la  vie. 

Sur  la  route  commune  où  Vont  tous  les  humains. 


t 


Tîl  ENFANCE  DE  JESUS 

J'jllais»  el  chaque  bruit  k mon  âme  ravie 
Etiii  doux»  61  de  fleurs  je  remplissais  mes  mains. 

Alors  briOait  le  jour  de  la  première  enfance, 

Jimr  sereÎD,  jour  forme  tout  de  fratclieur  cl  d'or, 
ioor  dool  le  souvenir»  aui  jours  de  la  soiiiTraticc, 
C»i  comme  on  pur  encens  qui  brûle  el  fume  encor. 

Mats  ce  jour  a passé»  comme  fail  loule  chose  ; 

Il  emporte»  délruil  hochets,  vouloirs  mutins, 

Rires  et  pleurs  mélés,  visage  â leiuie  rose, 
li*oreose  imprévoyance  avec  jeux  enfantins. 

Je  ne  le  verrai  plnsl  ses  ailes  fugitives- 
Xe  s'oovriroBi  jamais  pour  revenir  à.mpi 
MaiiikiiaBS  je  n'aurais  que  des  heures  piaintivess 
S)  mou  oomir  n'était  pas  consolé  par  sa  foi. 

Aosû  j'aime  tourner  mes  regards  en  arriére; 
li  (*st  doux  de  rêver  k ees  temps  du  bonheur» 
tv  puis  ils  soul  si  purs  qu'alors  noire  prière 
^Hiveni  plus  pure  aussi  monte  vers  le  Seigneur. 

cb!  soyons  done  toujours  comme  on  est  dans 

[l'enfance,  ■ 

briHs,  simples,  nalfb,  sans  orgueil  et  sans  flet, 
Aiiitahjcs  do  eandeur  et  de  belle  innocence,' 
fl  ootts.iroQS  un  jour  voir  Jésus  dans  le  ciel. 

L'abbé  AcbUltt  Dupov t 

ENFANCE  DE  JESUS 

SOIIBCK  IT  MODÈLE  d'1U!IO€BIICE. 

Divine  enfance  de  Jésus, 

Soyex  notre  unique  modèlo  ; 

Ikoreux  l'eafatit  k vous  euivre  flJèlc, 

Qui  de  bonne  heure  imite  vos  vertus  I 
Aeeoulumé  dés  sa  naissance 
Ae  joof>  aimable  du  Sauveur, 
üèm  au  mMien  d'un  monde  séducteur* 

Il  conserve  son  innoeeneol 

Malgré  le  trouble  et  le  danger, 

El  ttus  rdoumer  en  arrière», 
beu  pas  comlaiii  il  parcourt  la  carrière 
Ou  TOUS  dai|^»  Seigneur»  le  proiCijur. 

Ea  loua  tempe  par  la  vigilance 
Centre  le  vice  il  est  armé  ; 

Cmsum  nue  fleur  en  un  jardin  fermé» 

U censerve  son  ionocence. 

Daas  la  jeunesse»  le  plaisir 
Lsi  lasce*l-il  un  trait  pcrGde  ? 

Toire  ieul  uom»  Jésus,  lui  sert  d’é^^ide, 
de  ion  cœur  exclut  jusqu'au  désir. 

U est  sorti  de  son  enfance 
Sou  les  auspices  de  Jésus  ; 

A ses  ediés  mille  autres  sont  vaincus  : 
n conserve  son  innocence. 

Lliouiiiie  ébloui  par  les  grandeurs 
Us  cherche  au  péril  de  sa  vie  ; 

Mille  rivaux  qu'arme  la  jalousie 
^•Hiflîeoi  de  sang  leurs  coupables  honneurs. 

Mais  lui,  d'un  œil  d'indifférence 
il  rîrraU  la  pourpre  des  rois  ; 
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Il  fuit  la  gloire,  i)  a choisi  la  croix  : 
il  conserve  son  innocence  ! 

De  la  vieillesse  des  mondains 
L'amour  de  l'or  fait  le  supplice  ; 

Les  fruits,  hélas!  d'une  longue  injustice 
Vont  donc  bientôt  s'échapper  de  leurs  mains  ! 
Mais  pour  lui,  dans  les  cieux  d'avance 
Il  a placé  tout  son  trésoc  ; 

Sur  son  vieux  front  la  gaieté  brille  encor  : 

Il  a conserve  l'innocence! 

c Trépss^cruel,  triste  départ  ! t 
Dit  l'impie  au  moment  suprême; 

Al  aïs  de  U mort  pour  celui  qui  vous  uiuie. 

Divin  Jésus,  voua  émousses  le  dard.* 
liottendait  sa  délivrance  : 

Heureux  départ,  ê doux  trépas  t 
Paisiblement  il  s'endort  dans  vosH>ras» 

H a conservé  l'innocence  1 

[Anomsiie.) 

L'ENFANT. 

Pour  rejeter  la  vie  et  son  inquiétude, 

Je  parcours  de  la  mort  la  vaste  solitude  ; 

Et  j'aime  à savourer  roubli  de  tous  les  tnaui. 

Au  seul  Heu  sur  la  terre  où  s'assied  lé  repos. 

Je  crois  ici  du  ciel  trouver  quelque  message  ; 

De  l'esprit  du  Seigneur  je  sees  le  doux  paesago  : 
Son  souffle,  qui  descend  où- le  juste  n'est- plus, 
Veille  et  bénit  toujours  la  cendre  des  élus.. 

Il  semble  dans  ces  lieux  que  Tâme  qui  eoromeille 
Itéve  d'un  jour  nouveau  la  brillante  merveille; 

Que  son  regard»jqui  tend  vers  un  autre  destin» 
Surprend,  d'nn  jour  si  beau  le  céleste  matin. 

Heureux  qui,  jeune  encore,  au  suprême  rivage, 
Touche  le  port  divin  qui  sauve  du  nanfriigc. 

Sans  avoir,  de  la  vie  abordant  un  écueif, 

Connu  ses  longs  remords  et  son  profane  dcuH^I 

Get  enfant,  renfermé  sous  une  étroite  pierre, 

En  naissant  commença  l'éternelle  carrière  : 

Il  détourna  du  jour  un  œil  pur  et  serein. 

Sans  avoir  sur  la  terre  aperçu  le  chagrin. 

Dés  qu'un  flot,  qui  jaillit  de  la  source  éternelle» 
Eut  lavé  de  son  front  la  tache  originelle» 

Sa  jeune  âme  apparut  au  regard  du  Soigneur 
Comnîe  un  Us  virginal  éclatant  de  blancheur. 

Prédestiné»  nourri  de  la  manne  des  anges» 

Il  iieupia  des  Esprits  les  naives  phalanges  : 

Né  nu>rtel,  jl  parait  compatir  aux  douleurs;. 

Et  souvent  de  sa  mère  il  recueille  les  pleurs. 

Tantôt,  sous  la  lueur  de  l'aube  blanchissanffr. 

Il  révéle  aux  temheaux  sa  clarté  Isngnissaiiie  ; 

El  lantôL  balancé  comme  tiu  rayon  du  jour, 

De  sa  mère  pensive  il  caresse  l'amour. 

Mme  de  Césé-Baebè. 

L’ENFANT  DE  LA  CHARITE. 

Sœurs  de  la  cbariié,  je  vous  fais  mes  adieux. 
Vous  m'ÈYCz  reçu  pauvre,  enfant,  nu,  sans  asile , 

f ' , 
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J'ai  vé  U jasqu'ici  sous  vos  lois,  sous  vos  yeui. 

J*ai  peu  de  force  encor,  mais  mon  àme  es(  virile  ; 

A mes  bras  maintenant  le  travail  est  facile. 
J'emporte  de  vos  soins  on  regret  ifouloureux, 

F:t  les  lègue  en  parlant  à d'autres  mallieiiretix. 
Souvenez-vous  de  moi  quand  vous  direz  Pantienue 
A la  Vierge  de  Boii-Secoura. 

Oui.  e'est  votre  pitié  qui  conserva  mes  jours... 

O ma  mère  I pourquoi  ne  fût-oe  pas  la  tienne  ? 
Pourquoi,  lorsqu'un  mes  maux  je  ii'iuvoquais  que 

[loi. 

M'ai-je  entendu  jamais  qu'une  voix  étrangère  ? 

Que  peua-lu  rsdonier.de  moi. 

De  moi  qui  dota  frénrir,  en  t'appelant  ma  mère. 

Que  rborreor  qui  me  suit  ne  s'attache  k tes  past 

Fais-moi  dire  : i Je  vis  et  je  ne  te  hais  pas.  i 

C'est  assez  ; el  pour  loi  si  l'épreovs  est  trop  rude, 

Eb  bien  \ je  me  résigne  à mon  incertitude. 

Voudrais- je  d'un  bonbeiir  qui  ferait  ton  tourment? 

Mais  si  je  te  voyais,  ne  fAt-ce  qu'un  moment. 

Tout  changerait  pour  moi  dans  la  nature  entière. 

J'irais  sur  les  ebeuiins  par  où  tu  passerais; 

Si  tu  ne  venaie  pas,  du  iiioius  je  t'attendrais»  * 

Ve  front  caché  dans  U paussière. 

Dès  que  du  jour  naissaul  luiraient  les  premiers 

[feux, 

Ton  non  serait  dans  ma  prière, 

Et  Dieu  n'esl  bien  prié  que  par  les  malbeureua. 

Hélas  I puisque  je  vis.  lu  connais  la  souffrance  ; 
Mais  tu  ne  connais  pas.  tu  ne  peux  pas  savoir 
Combîeo  est  désolant  ce  besoin  de  te  voir 
Que  combal  ton  iudifférence. 
il  eotttume  mes  jours,  il  obsède  mes  nuits  ; 

Je  te  cherche  partout,  tnseusé  que  je  suis 
Je  le  cherche  sans  espérance^ 

A mes  yeux  obstinés  tu  le  caches  en  vain  3 
Je  le  demaïuls  eu  Dieu  qu'avec  ardeor  je  prie» 

El  même  k ee  moude  si  vais. 

Qui,  comme  toi.  me  répudie. 

Te  i*avouerai‘je,  enfin  ? dans  ces  jours  solennels 
Où  l'Eglise  compatissante. 

D'une  vois  encor  plus  puissante 
Appelle  ù ses  pardons  ses  enfants  criminels, 

De  celle  foule  gémissante 
Dieu  ne  repoussait  point  ton  fils  infortuné  ; 

J'allais,  enfant  abondoiiné. 

Déposer  dans  son  sein  mes  secrètes  misères  ; 

Mon  repentir  tremblant  fléchissait  sa  rigueur  ; 

Son  prêtre  me  eouvratt  de  seç  mains  tutélaires. 
Mais  taBdîf  qu'à  sa  vols  deeceadaieat  dans  mon 

[canr 

Le  pur  calme  des  cleua  et  rouhh  de  U terre, 
Eals4u  d'où  me  venait  ou  iroahle  iavoloataire  ? 

Parmi  cea  fronu  humiliés. 

Parmi  cea  cmara  cootriia  qoe  le  remords  en  larmes 
Avec  le  Dieu  de  pais  a réeoocilics, 

(Ne  m'en  veux  pas)  c'est  toi  qui  causais  mes  alarmes, 
Toi  que  j'osais  chercher  d'un  avide  regard. 

El,  si  j'apercevais  qur Ique  femme  à l'écart. 


L'ENFANT  ET  LES  ANGES  ISl 
Faible,  pàie,  implorant  ù genoux  sur  U pierre 
Le  pardon  d'un  Dieu  eoyrroiiré. 

Il  11)0  semblait  alors  que  mon  nom  prononcé 
S'échappait  en  sanglots  k travers  sa  prière  ; 

Mes  regards  s'at lâchaient  à ses  regards  baisv:'  ; 

Je  disais,  me  joignant  à sa  douleur  amère  : 

< Celle  femme  qui  pleure  est  petit- être  ma  mèrr!  1 
Et  mon  sang  vers  mon  cœur  courait  à flots  yresMS. 

Vois  combien  de  fléaux  sur  ton  flis  amassô>! 
S'il  est  quelque  heureux  jour  que  l'avenir  l'apprêi  ', 
Tel  que  ces  fils  ingrats  que  le  ciel  a maudits. 

Je  ne  porterai  point  les  vêtements  de  fête. 

Les  vêtements  du  deuil  me  sont  même  interdit^; 
Et  tu  pourras  mourir  sans  qu'on  daigne  m'appmiJrc 
En  quels  lieux  dormira  la  cendre. 

0 MMda  de  la  famille!  é tendresses  do  sang! 
(J'avais  déjù  souffert  de  tant  de  saoriflceil) 

Fautai  donc  qu'U  soit  impulsMoi, 

€e  désir  loujoura  renaiesaiii. 

Qui,  malgré  moi,  m'appelle  h xos  chattes  délice! 
Je  ne  dirai  jamais  : c Ma  mère!  1 ni  : < Ma  sœ:r  1 
Les  pins  purs  sentiments  sont  pour  moi  sans  doua' 
Pour  moi  les  plus  doux  noms  sechaugeni  en  su;* 

[pikes. 

liais  que  sert  de  me  plaindre  ? Ainsi  lu  Tas  vou  j 
Ainsi  Dieu  |'a  permis  lui-même. 

Résignons -nous,  mon  ftme,  à cet  ordre  absolu! 

Et  toi,,  ma  mère,  loi  que  faiine, 

De  mes  maux  à venir -ne  prends  pas  trop  d'ti!rju 
Va,  tout  ii'est  pas  malheur  dans  non  affreux  pM 
H se  peut  qu'un  jour  je  soulage  • 

D'autres  infortunés  phiaà  plaindre  que  moi. 

El,  quand  j'aurai  perdu  ma  force  et  ma  jeunes^'. 
S'il  me  faut  pour  moi-même  iinploror  us  souii<  n, 
Je  trouverai  peut*élre  on  coeur  comme  le 
Qui  prendra  soUi  de  ma  vieiUesse. 

L'ENFANT  ET  LES  ANGES. 

A rangé  au  regard  bleu  qui  s'assied  àVna  droii  ', 
Je  dis  : c Que  faut-il  faire  en  cette  vie  ciroiie. 

Au  milieu  des  ennuis  humains  el  des  débats, 
Pour  que  j'aie  à mes  pieds  une  route  sans 
Et  l'ange  me  répond,  sa  bouche  h ms  pau[iière: 
c Prier  le  jour,  prier  le  soir,  prier  tout  bas!  » 

A l'ange  dont  le  bras  sur  mon  oreiller  pose, 

Je  dis  : € Que  faire  encor  pour  que  l'ànie  rtp<  >'. 
Et  traverse  sans  fiel  la  vie  au  bruit  moquoir. 
Pour  que  des  longs  soucis  mon  front  cabne  se  j ) ^ 
El  l'ange  me  répond,  sa  bouche  sur  ma  joue . 
c Ouvrir  la  bourse,  ouvrir  la  main,  ouvrir  leca  ir- 

A l'ange,  mon  gardien,  qui  m'aime  ci  me  res>eu‘ 

Je  dis  : € Que  faire  eiicor  pour  que  Dieu  douî.  r. 

[seiiibk» 

Afin  qu'aoprès  de  moi  je  le  trouve  en  tout  lict'i 
Pour  que  toujours  je  t’aie  au  sommet  de  ma  coue  ^ 
El  l'ange  me  répond»  stt  bouche  sur  ma  bouche . 

1 Aimer  ton  père,  ûiper  U mère,  aimer  ton 
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A range  da  Mgiiair«  doni  Kceil  pir  me  regarde, 

Je  dis  : I A lei  loiijoiirs,  à loi  ma  sainte  garde  ! 

Car  Ba  bourse  est  aa  pauvre,  et  l'aumône  esl  ma  loi  ; 
Car  fahae  Dieu,  mon  père  et  ma  mère,  et  ]e  prie  ! i 
a riiige  lie  fèpead,  me  sa  foii  chérie  : 
illcrBfOWiei«BmiClpeurMou,tiiercApo»r  moi  » 

R.  Chevreau. 

t£XFàNT  BT  L£  PETIT  JESUS. 

Di  petit  enfhiii  se  joue 
Dans  le  plus  frais  det  valfons» 

Et  le  tèph]rr  sur  sa  fme 
fait  Holler  «es  cheven  bhmdo. 

Il  fole,  il  soit,  hors  dlialeine, 
frappant  Tdebo  de  aa  vou^ 

L'agneau  qui  fuit  dans  la  plaine, 

L'ohean  qui  fuit  vers  les  Itois. 

Sa  main,  délicate  et  tendre, 

Sv  k calice  des  fleurs 
Omrt  légère,  pour  j prendre 
L'insecte  aux  beiles  couleurs. 

Soudain»  hrombre  d'un  arbre, 
tie  dresse  devant  set  pae 
Boa  MaéoBO  de  marbre 
Tenant  aoo  Fib  dans  aes  bras.. 

L'enfant,  avec  complaisance, 

Sonrit  au  petit  Jésus, 

El  ss  naïve  innoœuce 
Lai  dit  eeo  mets  uigénus  : 

I Ami,  viens  dans  ces  prairies^ 
loner,  courir  avec  moi; 

ToU-to  oes  fleurs  si  jolies  ? 
k les  eueillerai  pour  loi. 

• Eoiends-lu  cette  mésange, 

A l'ombre  de  ce  buisson, 

^ ta  petite  voix  d'ange, 
tiszouiller  une  chanson  ? 

« Ses  jojeuaes  mélodies 
font  retemir  les  échos. 

Car  tes  aUes  attiédies 
Coofpcai  som  nid  frais  éclos. 

* k la  prendrai  pour  te  plaire,. 

Et  tons  ta  cliarmante  main 

Tu  pourras  presser  la  mère 
Et  kl  pelitt  aiir  ton  oeiit. 

< Tkas,  nous  poursuivrons  les  aiieS' 
flot  papillons  diaprés, 

& les  vertes  demoiselles 
Qui  voltigent  sur  les  prés. 

« Après  nos  courses  lointaines, 
ftncbds  sur  leurs  bords  glissants, 
flous  irons,  dans  les  fontaiucs. 

Chercher  des  cailloux  luisants...  » 

H dit;  mais  la  sainte  image 
A tt  voix  ne  répond  pas% 

Et  bîeaiôi  VonfuB  vok^t 
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Seul  a repris  ses  ébais. 

La  nuit  vient,  la  nuit  si  douce 
Pour  les  êtres  Innocents, 

Oiseaux,  pour  vos  IHs  de  mousse, 

Four  vos  lits  de  plume,  enfants. 

à genoux,  de  sa  prière 
R offre  b Dieu  l'encens  pnr. 

Puis  il  ferme  sa  paopiéiê 
Sur  ses  tendres  ]rettx  d'axur. 

Il  dort,  on  votl  on  sourire 
Sur  ses  lèvres  voltiger, 

Comme  au  sooflie  du  xéphyrc 
Se  berce  un  oiseau  léger. 

Quel  beau  rêve  le  caresse  ! 

Tirant  son  rideau  aofcui. 

Une  image  enchawieresse 
Vient  appacaltce  à mu  peux. 

C'est  un  enfant  de  son  Age, 

Mais  St  brillant,  si  vermeil. 

Que  PiSclat  de  son  visage 
Ferait  pAUr  le  soleil. 

lA  approche,  et»  connia  l'aube 
Qui  s'élève  A rboriaon» 

L'or  ondoyant  de  sa  robe 
Trace  uu  bimiiieui  siUon. 

Sur  rinoocent  qui  aouMieiile 
h se  penche^  gracieux. 

Et  murmure  A son  oreille. 

Du  doigt  lui  noBtrant  les  cieox  : 

4 Dans  les  Jeux  sur  la  prairie. 

Tu  m'appelais  prés  de  toi; 
k mon  tour  je  te  convie» 

Jeune  ami,  viens  avec  moi. 

c Ma  piairie  est  bien  pfas  bette. 

Viens  dans  mes  jardins  charmaiiU, 

La  moindre  rose  étincelle 
Plus  qulci  les  diamants. 

c Les  papillons  y rayonnent 
De  bien  plus  riches  couleurs, 

El  dea  fruits  d'or  y couronnent 
Les  arbres  chargés  de  fleurs. 

« LA,  les  oiseaux,*  du  feuiHage 
Mélodieux  habitants. 

Par  un  éternel  ramage 
Fêlent  l'étemel  printemps. 

4 Ils  ont  des  voix  cadencées 
Aussi  deuoes^que  le  miel. 

Et  des  ailes  nunncées 
Deecoultursde  rase-en-dei. 

I LA,  des  troupes  enramines 
Compagnes  de  tous  mesjeiix. 

Font  de  leurs  voix  argentines 
Un  tumulte  harmonieux. 

I De  leur  brillante  pfaalsBge, 

Pour  toi  les  rangs  s'ouvriront  : 

Tu  porteras  comme  un  ange 
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Duc  éloile  sur  le  front. 

c Entends-tu  leur  jeune  Itoiiebe 
T*appeier  dans  le  loinlaiu? 

Vois-tu  dans  Tair»  vers  ta  couclie» 

Voler  leur  riant  essaim  ? 

4 Vois-tu  ma  Itère  cüérie 
Qui  l'ouvre  ses  bras  bénis? 

Je  suis  Jésus,  lia  prairie. 

Enfant,  c’est  le  Paradis?  » 

La  vois  expire...  Le  rêve 
'S’évapore.  — Mais,  bêlas  l 
En  vaUi  l’aurore  se  lève. 

L’enfant  ne  s'éveille  pas. 

Ses  paupières  étaient  closes 
Par  le  sommeil  éternel; 

Il  ne  cueillk  plus  de  roses 
Que  dans  les  jardins  do  cicH... 

Paul  RCTNfEH. 

L'ENFANT  ET  LE  VIEILLARD. 

Ohî  le  lis  est  moins  pur  qu’un  bel  enfant  candide 
Noovellemenl  tombé ^ vos  mains,  6 mon  Dieu! 

On  sent  bien  qu’il  vous  quitte,  et  sur  son  front 

[limpide 

Oo  voit  la  trace  encor  de  vos  baisers  d’adieu. 

Son  bon  ange  gardien  dans  son  Ime  nouvelle 
N’aperçoit  nul  point  noir;  tout  est  blanc,  radieux; 
Jamais  pour  s'envoler  l’ange  n'ouvre  son  aile. 

Et  jamais  il  ne  met  la  main  devant  ses  yeux. 

Dans  le  cœur  de  l’enfant  point  de  laves  de  flamme. 
Point  de  serpent  caché  qui  jette  sou  venin  ; 

Tout  est  candeur  : mon  Dieu  1 vous  filés  sa  jeune 

[àrae 

Comme  on  calice  d’or  plein  d’un  parfum  divin. 

Mais  Penfant  devient  bomme  et  le  vice  s'éveille  : 
L’auge  gardien  s’endort,  ou  bien  remonte  ou  ciel  ; 
Sur  le  calice  d’or  rarement  rijoinme  veille  ; 

11  le  laisse  remplir  de  limon  et  de  fiel. 

Puis  il  vieillUi  et  voit  ses  passions  éteintes; 

11  se  fait  pur,  sa  main  se  lève  pour  bénir; 

L’enfant  et  le  vieillard  « ce  sont  deux  eboSe^s 

saintes; 

L’uii  vient  de  fermer  Paile  et  l’autre  va  l'ouvrir. 

J'aime  leurs  cheveux  blancs;  J’aime  leur  tète 

[blonde  ; 

De  notre  pauvre  terre  ils  ne  sont  qu'à  moitié  ; 

Ils  ne  touchent  en  rien  aux  passions  du  monde, 
L’un  en' est  pur,  et  l'autre  en  est  purifie. 

Qu’il  est  doux  dans  les  Jours  de  doute  et  de  souf- 

[fraiicc, 

Où  l'on  n'a  foi  qu’au  vice,  où  l’on  piCurc  abattu, 
D’avoir  un  bel  enfant  pour  croire  à riniiocciicc. 

Un  père  en  cheveux  blancs  pour  croire  h la  vertu. 

Mme  Anajü» 
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L’ENFANT  DBOREÜT. 

ÉXÉGIE 

(Traduite  de  Callemand  de  GriUffaltzer)» 

Un  ange  aux  plitoies  aifentéed; 

Au  chevet  d'un  beroeau  qu’ombragcalciit  ù denii 
Ses  ailes  dans  les  airs  mollement  agitées. 

Planait  d'un  vol  léger  sur  l'enfant  cndomii- 
L'immortel,  incliné  vers  la  douce  figure. 

Où  brillait  un  sourire  et  d’amour  cl  de  paix. 
Comme  au  miroir  d'une  onde  pure. 

Croyait  voir  son  image  et  contempler  ses  traits. 

De  celle  illusion  entretenant  rivresse. 

Vers  la  couche  tranquille  il  approche,  H se  bai-  .j 
Oh  ! combien  ce  sommeil  lui  parait  gracieux  ! 

Le  pur  souffle  échappé  de  ses  lèvres  de  rose  i 
Respire  le  calme  des  deux;  i 

Sur  ce  front  argenté  I'innocence  repose. 

Et  son  éclat  céleste  en  cercle  radieux  i 

Semble  briller  autour  de  scs  boucles  floUanles, 
Dont  l’or  en  ondoyants  replis 
Voile  deux  mains  éblouissantes  i 

Jointes  paisiblement  sur  un  beau  sein  de  f:s.  i 
L'immortel  souriait  ù cette  aimable  Image. 

Soudain  son  front  pensif  s’esl  voilé  <Pun  iniage,  i 
11  détourne  1rs  yeux,  et  pousse  un  long  soupir.  , 
Déjà  dans  les  jours  à venir  i 

11  avait  entrevu  l'orage 

Qui  fait  ployer  le  chêne  et  brise  l'huinble  fleur. 

Il  entendait  siffler  la  flèche  du  malheur. 

La  flèche  au  vol  mortel,  qu’inutile  défense,  I 

N'écartent  la  justice,  Wlas  ! ni  l'innocence. 

Ces  yeux  clos  doucement  allaient  s'ouvrir  a \ 

[pleurs: 

Ce  sein  paisible  et  pur,  qu'ù  peine 
Agile  en  s’exhalant  une  légère  baleine. 

Devait  être  brisé  sous  le  poids  des  douleurs. 
L'esprit  céleste,  ému  d’une  sainte  tristesse. 
Consulte,  l'œil  aux  cienx,  rétemelle  sagesse  ; 

Le  TouUPuissant  fait  signe,  et  d’on  facile  eiïort 
Soulevant  dans  ses  bras  l'innocent  qui  somme.::  . 
Il  presse  sa  paupière  et  sa  lèvre  vermeille  : 

4 Sois  heureux,  i lui  dit-il;  et  l’enfant  était  mer:. 

Gbariis  Loiso.v. 

L'ENFANT  PRODIGUE  REPENTANT. 

Un  prompt  sommeil  que  Dieu  même  a 

Couvre  les  yeux  du  Jeune  Israélite. 

11  a revu,  dans  des  songes  anus. 

L'heureux  séjour  que  sa  famille  habite; 

El,  de  ces  lieux,  trop  longtemps  délaisses^ 

Quand  tout  ù coup  une  image  nouvelle 

Vers  les  objets  par  l'absence  effacés, 

Eut  rappelé  sa  mémoire  Infidèle, 

» 

Sur  Azaël  qui  croit  rêver  encor 
Un  pur  esprit  étend  ses  ailes  d'or, 
f Fils  de  Ruben  ! lui  dit  l’archange,  écoute  : 
Dieu  l'a  puni,  mais  un  Juste  remords 
De  sa  pitié  peut  rouvrir  les  frésors. 


SJ  L'ENFANT  PRODIGUE 

lire*Col  donc.  Vers  Gessen  prends  U route. 
0io$  ce  injci  Dieu  te  prête  anjouNl'bui 
^or  guide  un  ange,  ci  son  bras  pour  appui. 
Sais  le  sentier  que  trace  ma  Iiiinière, 

Eii  de  les  pieds  secouant  la  poussière 
SiBi  bésiler,  fa-t'en^  l:)tn  de  Meiqpkis» 

Courber  ion  front  sous  le  pardon  d*uB  père. 
Ooecraindraisplu!  Viens;  c’est  moi  qui  naguère 
Ab  Tieui  Tobie  ai  ramené  son  fils.  » 

A ces  acoeou,  à celle  voix  puissante, 

D*ai  le  désert  an  Join  retentissante, 

U jeune  Hébreu,  frappé  d’un  nouveau  jmir. 

De  SI  raison  sent  enfin  le  retour. 

Sur  le  Très-Haut  déjà  sa  fol  s’appuie* 

Prêt  à marcher  il  se  iève;  il  essuie 
Soo  frooi  souillé,  dont  la  froide  sueur 
De  tous  ses  sens  atteste  la  frayeur, 
li  ose  mène,  essayant  son  aodaee, 

Db  chérubin,  considérer  la  face. 

L’ange  aitssitèi  l’éblouil  de  ses  feux, 

Fuü  fers  Gessen,  et,  d’une  aile  rapide, 

Ab  Toyigeor  qui  suit  des  yeux  son  guide, 

Otnre  en  partant  un  chemin  lumineux. 

Ataél,  seul,  saisi  d’un  trouble  extrême, 

Sirses  destins  s’interroge  lui-même. 

Il  crsiol  encor  que  ses  excès  passés 
Psr  kiol  de  maux  ne  soient  point  effacés  ; 

Prts  d’obéir,  il  doute;  il  délibère; 

Pw  à son  sort  humblement  résolu  : 

‘ Ccst  trop  tarder  ; puisque  Dieu  l’a  voulu, 
Pwions,  dfS-il,  allons  trouver  mon  père!  » 


Dut*  le  désert,  une  invisible  mais 
Soudent  sa  force,  alimente  sa  faim  : 

L’ttge  de  Oien  vers  Gessen  le  précède, 
du  passé  quand  rimage  l’obsède, 

D trouve  au  moins  dans  son  cœur  abattu 
i^wpenür,  si  ce  n’est  la  vertu..* 

D*  voyageur  la  détresse  effroyable, 

D'sfrenx  lambeaux  sur  son  corps  presque  nu, 
So  triits  changés,  aux  yeux  qui  l’ont  connu 
Tout  désormais  le  rend  méconnaissable... 
Lespoir  lésait...  des  tentes  de  Ruben 
D I repris  la  roule  accoutumée, 

Autour  de  lui,  des  foyers  de  Gessen 
Il  voit  déjà  s’étendre  la  fumée  ; 

D^ji  SI  course  a franchi  les  ruisseaux 
Du  de  Ruiicn  s’abreuvent  les  troupeaux. 

Li  s avançant  dans  la  fertile  plaine. 

Dus  les  jardins  il  reconnaît  à peine 
1^  bois  grandis,  les  jeunes  arbrisseaux, 

I son  départ,  famille  humble  et  rampaute, 

W,  dans  les  airs  déployant  scs  rameaux, 

D*  ûcux  Ruben  couvre  déjà  la  lente. 

De  ce  réduit  qu’habite  encor  le  deuil, 

II  touche  enfin  le  redoutable  seuil  ; 

^luaud  une  voix;  du  sein  de  cet  asile, 

^ liit  entendre  et  l’arrête  immobile... 
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€ f)uî,  cher  époux,  ton  fils  l’a  délaissé, 

Dit  cette  voix  qu’il  ne  peut  inéconnattre  : 

Hais  devant  loî  s'il  osait  reparaître  ; 

Le  malheureux  sérait-il  repoussé?* 

Ah  ! tu  vols  trop  ma  tendre  Inquiétude  î 
Tout  en  ces  lieux  m’atteste  vainement 
soil  absence  et  son  ingratitude. 

Mon  cœur,  bercé  d’on  doux  pressentiment, 
L’attend  toujours  dans  celle  selitude. 

Sans  me  blâmer,  plains  mon  aveuglemeiit. 

Eh  1 de  mes  vœux  pourrais-iu  prendre  ombrage  ? 
C’est  loi  que  j'aime  en  u vivanle  image. 

Oui,  ta  tendresse  est  mon  plus  sAr  trésor  ; 

Des  autres  biens  Nephtale  est  peu  jalouse  : 

Mais,  s'il  venait,  tu  me  verrais  eneor 
Heureuse,  mère  autant  qu’heureuse 

[épouse...  v 

Ah  1 c’en  est  trop...  A ces  mots,  Azaël, 

Rendu  sans  doute  à sa  vertu  première. 

Ouvre  la  tente,  et,  comme  un  criminel. 

Le  cœur  brisé,  le  front  dans  la  poussière  : 

I Grâce!  dit-il;  je  suis  ce  malheureux 
Qui,  s’échappant  de  vos  bras  généreux. 

Loin  du  séjour  de  son  heureuse  enfance. 

Alla  porter  sa  folle  indépendance! 

Sur  quel  espoir,  et  pour  quels  biens  honteux. 
Je  dédaignai  le  bonheur  véritable  !... 

Ah!  quand  le  cœur  forme  un  dessein  coupable, 
Dieu  nous  punit,  en  exauçant  nos  vœux. 
Couvert  de  honte,  accablé  de  souffrance, 

La  mort,  longtemps,  fut  ma  seule  espérance  : 

Je  l’implorais...  Enfin  Je  me  suis  dit  : 
Rassiire-toi,  tu  ne  fus  pas  maudit... 

Et  le  remords  m’a  conduit  à mon  père. 

S’il  est  un  vœu  que  j’ose  encor  fonuer. 

Mon  lâche  cœur  ne  vient  pas  réclamer 
Ces  noms  si  doux  et  de  fils  et  de  frère  : 

Où  sont  mes  droits  à ces  titres  flatteurs? 

J’ai  tout  perdu...  Mais,  pour  unique  grâce. 
Souffrez  qu'au  moins  parmi  vos  serviteurs 
On  me  reçoive  à la  dernière  place.  > 

D’un  fils  coupable  6 fortuné  retour  I 

.0  d’une  mère  inépuisable  amour  I 

Eh!  qui  peindrait  cet  instant  plein  de  diarnios. 

Cet  heureux  jour,  payé  de  tant  de  larmes!... 

Dans  le  délire  où  s’égare  son  cœur, 

Des  mots  sans  suite  échappent  de  sa  bouche  : 
c Quoi!  c’est  mon  fils!  mais  non,  c’est  une 

[erreur.  > 

Pour  s’en  convaincre,  elle  approche,  le  touche, 
Arrête  à peine  un  regard  douloureux 
Sur  tous  ses  traits  qu^a  flétris  l’indigence  ; 

D’un  long  baiser  couvre  son  front  poudreux, 

Au  cœur  d’un  père  éveille  l’indulgence, 

Et,  sans  regret  aux  pleurs  qu'elle  a versés, 

Benll  le  ciel  de  tous  ses  maux  passés. 

Mais  le  vieillard,  plus  calme  dans  sa  Joie  : 

I Quand  Dieu,  dk*il,  près  de  nous  le  tenvoio. 
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Quandt  I'aceusani  de  les  loru  expiés». 

Le  repenlir  te  iiaméne  à mes  pieds  ; 

Je  u'irai  point»  éeonlant  b colère 
D'iin  vain  repi'oclm  accabler  ta  misère. 

Pour  tous  tes  maux  Dieis  m*a  donné'des  pleurs» 
Et  des  pardons  pour  toutes  tas  erreurs. 

Viens»  mon  enfant  1...  Si  ton  cœur  est  sAcère». 
Relève>-toi  ; je  suis  encor  ton  père,  s 

Dès  que  Ruben»  par  et  mot  solennel» 

A rassuré  le  Iremblanl  Asaôl 

Qui»  dans  la  pondre»  à ses  pieds  s'iHimilie».  ^ 

L'ange  asssilAl,  témoin  mystérieus 

Du  pacte  sains  qui  les  réconcilie» 

Loin  de  Gessen  prend  son  toi  radieux  ; 

El  le  pardon  fut  écrit  dans  1st  cieux. 

CaMPEMO!!. 

UENFANT  ROL 

Dors»  cher  enfant»  repose  encore» 

Tes  Jours  sont  encore  inconnus  ; 
Sommeille»  ami,  jusqu'à  Taurorc» 

Rien  tôt  lu  ne  Jorniiras  plus. 

Tu  naquis  pour  la  paix  du  monde 
Et  cette  paix  n'est  pas  pour  loi.. 

Que  de  mes  larmes  Je  rinonde» 

O pauvre  enfant,  lu  seras  roi  l 

Déjà  je  vois  à la  lumière» 

Cber  petit,  tes  yeux  s'entr'euvrir  ^ 

Referiuc  un  moment  ta  paupière» 

Le  Jour  est  si  long  pour  souffrir  ! 

Avani  que  la  nuit  de  la  tombe 
Etende  son  voile  sur  toi» 

Plus  de  repop»  donee  ooioml>o» 

O psuvre  enfant»  tu  seras  roil 

Au  nouvean-né  de  la  chaumière» 

En  soupirant  tu  tends  les  bras  ; 

TI  est  Français»  il  est  ton  frère. 

Tu  le  plains  ; ob  ! ne  le  plains  pas  ; 

Il  est  nu»  mais  dans  sa  misère 
Ah  ! qu'H  est  plus  heureux  que  loi  ! 

11  a des  amis  sur  hi  terre» 

El»  pauvre  enfant»  lu  seras  roi  ! 

Contre  la  gloire  sanguinaire» 

L'innocence  est-elle  un  abri  l 
Fils  infortuné»  vois  ton  père» 

Vois  les  vertus  du  grand  Henri. 

C*est  en  vain  qu'une  douce  élude 
Appelle  tous  les  cœurs  vers  toi  ; 

Tu  conuallras  Tingratitude» 

O pauvre  enfant»  tu  seras  roU 

Dans  ton  sHégresse  enfantine. 

Soulevant  le  royal  bandeau» 

Sous  la  pourpre  ta.  mam  batline 
Sauf  en  eonnalire  le  fardeau. 

Tou  Jeune  cœur  exempt  d'alai  mcs 
Dal  de  plaisir»  et  près  de  toi 
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Ta  mère  en  t'arrosant  de  larmes 
Dit  : Pauvre  enfant,  tu  sens  roi  ! 

Bodcuex  as  Pums. 
LES  ENFANTS. 

Tout  GO  qq)  vient  de  Dieu- porta  ua>  cachet  sublime: 
Les  rayons  du  aolell»  ta  monUgne  et  l'aMme» 
L’abeille  murmvranie»  et  les  olseaoi  cbanuais, 
Les  trésors  de  la  terre  et  ceux  des  mers  fécondes» 
La  brise  dos  forte  ol  rbaMne  te  mendei» 

Les  ffeuraei  teeufuitat 

Lan  enfanta»  qu'naaom  beaux»  apportant  ï law» 
Des  cieux  quTIa  ont  qotfiéa  un  parfam  de  paineî 
Dana  ces  esaura  Dunes  et  purs»  pleins  de 

[riaolv 

Dieu  semble  avoir  Iniasé  quelque  sainte  proioesie» 
Tant  on  lit  de  bonlieur»  «Tespoir  et  d'allégresse 
Sur  leurs  IW>Ats  confiants  I 

Qu'ils  sont  beaux»  les  enfants  l l'un»  douce  ei  Vmk 

[léif. 

Cygne  aux  chants  à venir»  ne  vent  pour  si  cosqvA: 
Qu'un  baiser  .de  sa  mère  et  des  hymnes  d'aaoor; 
L'autre»  déjà  plus  fort»  plein  de  sa  jeune  indice» 
Appelle  les  périls»  et  la  lutte  et  l'espace  ; 

Il  doit  être  aigle  un  jour  ! 

Et  Dieu  les  fit  ainsi»  semant  parmi  les  bneii 
Comme  dans  la  nature»  et  parfums  et  dicuaes, 
Depuis  i*humble  fleurette  éroaillant  Le  sentier, 
Jusqu'au  cèdre  géant»  dont  plus  rare  est  le  m- 

[lirt; 

Et  chacun  a sa  tâche,  au  grand  jour  oudansi'ouLrr. 
Brin  d'herbe  ou  chêne  allier. 

Mais  pour  la  bien  remplir»  Dieu  marque  a tout  a 

[plice . 

Au  cèdre»  Ta  montagne  où  le  vent  du  cielpa^; 
Au  brin  d'herbe»  la  plaine  où  le  sol  est  plut  dovi. 
Suivons  la  loi  divine»  et  penchés  vers  rcnfaw'’i 
Cherchons  bien  quel  trésor  d’art  ou  d'ioielligeiivt 
Ciiacaii  apporte  à tous. 

De  chaque  àme  cherchons  quelle  est  la  desiior. 
Et  disons  au  Seigneur  : « Toiqnî  nous  Tas  dosott. 
Quelle  est  sa  mîssioii  et  son  but  ici  bas! 

Que  doit-efie  répandre»  harmonie  ou  lumière!  • 
El»  du  doigt»  le  Seigneur  montrera  la  carrière 
Pour  y guider  ses  pas. 

Louise  CoLET. 

ENFANTS  TROUVES» 
Aecueiulw  pab  saint  vincert  se  pact. 

Pareille  à ce  tonneau  dont  nous  parle  la  fabb^* 
De  la  misère»  hélas  ! la  bouche  insatiable, 

Sans  jamais  assouvir  ses  renaissants  besoins, 
Engloutit  de  Vincent  les  bienfaits  et  les  soin$> 

De  cette  insufibaiioe  il  s'afflige  sans  cesse  : 

En  flétrissant  son  front»  les  doigts  de 
D'un  terme  rapproché  déjà  marquent  ses  jours; 
Quand  il  no  sera  plus,  ses  paternels  secuera. 
Ces  dons  que  ropulcncc  aocofdc  à la 


t 
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Ce  iUeeavra  a prorfuildB  fatiiu  ei  prompis  cff«t5. 
Les  yeui  so  soiii  otierchés,  sovdiw  iU  se  répoiidenl» 
Dans  uii  mô:HO  désir  les  4mes  se  eonfondeni, 
Toutes  à Tinnocence  ont  rendu  leur  appui 
Et  du  cœur  de  Vincent  Tiiiquiétudc  a CuL 

Ainsi,  comme  la  foi  renversant  les  obstacles, 

La  charité  toujours  enCania  des  miracles  ; 

Mais  ses  fruhs,  bien  souvent  tardifs  et  disputés. 
Par  de  consiaiHs  efforts  veulent  être  aciietés. 

KiiQn  aiu  orphelins  dont  Viiieeni  est  le  père 
Ou  vit  s'intéresser  les  puissants  de  la  terre  ; 

Du  trône  sur  leur  sort  un  regard  desceadif , 

Et  de  leur  avenir  Thorizon  s'agrandit; 

Â leur  nombre  croissant  s'ouvril  un  vaste  asile. 

Et  là,  pour  protéger  leur  enfance  débile. 

Des  filles  du  Seigneur,  prévenant  leurs  besoins, 
Leur  rendent  d'une  mère  et  l'amour  et  les  soins. 

Mme  M.  Gaotieb. 


SB  SiVFANTS  TROUVES 
IniuiirresirünHls  soulager  U misère? 

Col  trop  pea  pour  sa  ii«aia,  c'est  trop  peu  pour 

[son  cœur 

les'oirrirsins  nlàche  au  cri  delà  douleur  ; 

ï $t9  regards,  l'avenir  riuquiète  ; 

Iti  fforis  sont  perdus,  sa  lâche  est  imparfaite, 
ükiin  frêles  effets,  à sa  vie  enchaînés» 
ht!  Il  lombe  avec  lui  doivent  être  entratués. 
jpid  projet  surgit  du  sein  de  ses  alarmes  ; 
lofii  de  le  tenter,  par  le  jrûne  et  les  larmes  . 
libuodeiQ  Seigneur  sa  force  et  son  appui. 

Ak  foule  d'eiifams  qui  respirent  par  lui, 
sitofilieui  dispersés,  n'ont  qu'un  précaire  asile; 
ia  10  plus  large  plan,  une  base  immobile^ 
liNilnilleiir  créer  un  refuge  certain  ; 
hà coflineDt accomplir  cet  immense  dessein? 

01  (|«e  pour  un  tel  but  ses  ressources  suffisent» 
stèle  SMDOftit,  les  charités  s’épuisent  ; 
NimocenUobjou  de  sa  tendre  pitié 
lii  findra  bieiitét  délaisser  la  moitié , 
choix  crael  sur  eoi  élever  la  halance» 
iCMfier  10  sort  leur  fragile  existence, 

■e pensée,  hélas!  pleine  de  désespoir, 

« Ks  pieoi  sccenls  vient  doubler  le  pouvoir, 
?Nonccz,  a>t-U  dit  : la'mort  à l'œU  avide 
9»orriuiioceuce  élenJ  son  bras  livide  ; 
awRlOe  destructeur  va  flétrir  à voa  yuux 
a flfsrs  qu'avec  amour  considéraient  leseieux; 
icTDcIsotivenirei  cette  image  sombre 
tf  TOI  joars  les  plus  beaux  projettera  son  omUrCt 
le  temps  rapide,  on  son  vol  indompté, 
riara  votre  chair,  et  dans  Téiernité, 
mnipendre  son  cours,  aura  lancé  votre  àme» 
an-voQS  droit,  chrétiens,  à ce  rayon  de  flaimne 
é des  parvis  sacrés  éclaire  le  chemin, 
i<  Birchandaot  vos  dons,  votre  timide  main 
hiotreorh  regret  donne  quelques  parcelles? 
Uaouceaux  ii'ouvrent  pas  les  portes  éternelles  : 
hvssphiiirs  alors  la  f(dle  volupté 
inidra  pas  du  pauvre  un  soupir  racheté  1 
apiitéponr  vous-mème,  aujourd'hui  charitables, 
ai  wees  eaéints  des  regards  équitables  ; 
tTomtesdeiit  Its  bras,  ouvrez-teiir  votre  sein, 
hirs  nouveaux  besoins  ne  fermez  pas  fa  main; 
luei,  ues  scaurs,  donnez  ; le  ciel,  je  le  répète, 
I m teadres  «nfants  acquittera  la  dette  : 
**U‘les,saas  soutien,  ah  ! que  deviendraient-ils? 
■Bfoùvieiiiqtemon  cœur  tremble  su  rieurs  périls? 

hs  abaadonner  ! ah  1 contre  cette  injure 
•tr^  line  avec  raison  se  soulève  et  murmure  ; 
ttii^iuste  soQpçoti  insulte  à vos  bienfaits  (1).i 

b lecteurs  aimeront  sans  doute  à rap- 
bs  vers  que  le  poète  mettons  la  bouclm 
^ laint  Tincent,  du  texte  liuérai  de  sa  ton- 
‘*oie  anocttlîou  : le  voici  d’après  Abelly  ; < Or 
^ niâmes,  ht  compassion  vous  a fait  adopter 
1 mtes  eeéaiima  pour  vos  euffiiiis  ; vons  avez 
ebusuières  scUm  la  gtàcc,  depuis  que  leurs 
selon  la  nature  les  ontab^nJonnées.  Voyez 
‘iniieaiat  si  vous  voulez  les  abamlmmer  aussi. 
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Quelle  fatale  erreur,  quel  charme  nous  entraîne  I 

Riai  n'égala  jamais  noire  stupidité  ; 

li  est  pour  les  péelieurs  une  étemelle  peine , 

Et  nous  aîmeiis  riniqullé! 

De  Dieu  sur  nos  excès  voyant  le  long  silence  ^ 

On  croit  qu'impuiiëiiiont  on  le  peut  offenser  ; 

Mais,  s'il  exerce  tard  sa  terrible  vengeance. 

Son  temps  viendra  de  l'exercer. 

G'est  après  notre  mort  que  montrant  sa  justice , 

11  sait  rendre  à chacun  ce  qu'il  a mérité  ; 

Et  soit  qu'alors  sa  main  récompense  ou  punisse  , 
C'est  pour  toute  réCemité. 

Devant  Dieu  les  daasiiéi  seront  toujours  eoupobies  : 
Ils  sont  morts  ciiiuinals,  ils  sont  morts  endurcis  ; 
14  faut  donc  qu'en  enfer  des  maux  toujours  duiablcs 
Do  tant  de  ftiofalts  soient  le  prix. 

La  beauté  du  Seigneur,  l'éternel  héritage , 

Les  plaisirs  ravissants  du  céleste  séjour, 

Jamais  des  réprouvés  ne  seront  le  partage  : 
lis  ont  tout  perdu  sans  retour  ! 

0 brasiers  de  l'enfer,  ô ftammes  dévorantes  , 
Qu'un  Dieu  dans  son  courroux  ne  cesse  d'allumer, 
Vous  brèlez  les  pécheurs  dans  ces  prisons  ardentes. 
Hélas  I mais  sans  les  consumer. 

Que  la  mort  pour  toujours  leur  semble  désirable  ! 
Ils  voudraient  n'élre  plus  pour  cesser  de  souffrir; 
Mais  c'est  du  ciel  contre  eux  l'arrêt  irrévocable  : 
Souffrir  toujours , jamais  mourir  ' 

Toujours  dans  leurs  tourments  la  même  violence  ; 

Cessez  d*étre  leur»  mères  pnuv  devenir  leurs  juges  ; 
leur  vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains.  Je 
niVn  vais  prendre  les  voix  : il  est  temps  de  pro- 
noncer leur  arrêt,  eide  savoir  si  vous  ne  voulez 
plus  avoir  de  misérioorile  pout  eux.  Ils  vivront,  si 
vous  con’inuez  d'en  prendre  un  charitable  soin  ; 
au  contraire,  ils  périront  infailliblement  si  vous 
les  abaiidooues  : rexpérieuce  ne  vous  permet  pas 
d'eu  douter.  > 
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Mon , ils  B*espàrent  point  im  état  plus  lieoreux  : 
Est-il  dans  les  enfers  un  rayon  d'espérance  ? 
Toujours  un  désespoir  affreux  I 

Un  mal  quoique  léger  nous  semble  insupportable, 
Lorsque  c'est  pour  longtemps  qu'il  nous  faut  l'en- 

[durer. 

Blais  l'enfer  est  le  mal  le  plus  intolérable, 

El  l'enfer  doit  toujours  durer  1 

Après  aroir  souffert  des  millions  d'années , 

El  le  plus  long  dos  temps  que  Tesprit  peut  penser. 
Les  damnés,  loin  de  voir  leurs  peines  terminées, 
Les  sentiront  recommencer. 

De  ces  peines  sans  Ûu  la  pensée  accablante 
Afflige  leur  esprit,  sans  cesser  un  moment; 
L'éternité  pour  eux  tout  entière  est  présente, 
L'éierniiéfait  leur  tourmenU 

Eternels  burtemenls , tortures  éternelles  ! 

Feux  , brasiers  éleruels , éternelle  fureur  ! 

O peines  de  l'enfer,  que  tous  êtes  cruelles  1 
Je  le  crois  et  reste  pécheur  ! 

O TOUS,  cœurs  obstinés,  aveuglés  dans  le  crime. 
Qui  ne  redoutez  point  les  coups  vengeurs  des  cieux, 
Un  jour  eDKevclis  dans  réternei  abîme  » 

Trop  tard  vous  ouvrirez  les  yeux  1 

Grand  Dieu,  Dieu  tout-puissant,  terrible  en  vos 
. [vengeances  ^ 

Purifiez  nos  cœurs  avant  notre  trépas; 

Coupez,  brûlez,  tranchez,  punissez  nos  offenses;. 
Pour  toujours  ne  nous  perdez  pas  ! 

(ÂNOMTIIfi.) 
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U est  un  lieu  dont  la  paix  est  bannie. 

Et  que  remplit  une  éternelle  horreur; 

Là  des  méchants  la  foule  réunie 
Me  connaît  plus  que  rage  cl  que  fureur. 

Là , mille  échos  répètent  la  aeutence 
Que  doit  subir  un  peuple  criminel  : 
f Pour  les  damnés  il  n'est  plus  d'espérance! 

Le  temps  a fui , l'enfer  est  éternel  1 » . 

Là,  des  brasiers  qu'alluma  Dieu  lui-même, 
Drûlent  toujours  et  ne  consument  pas  ! 

Là , des  sanglots , 1a  ragOi  le.  blasphème , 

Les  hurlements  invoquent  le  trépas  1 

Les  cris , les  pleurs  qui  tombent  dans  les  Gammes ,. 

Loin  d'adoucir  l'horreur  d’un  seul  tourment. 

Au  feu  qui  brûle  el  les  corps  et  les  âmes 
Donnent  sans  cesse  un  nouvel  aliment. 

Là , plus  d'amour  1 Au  feu  qui  le  dévore , 

Le  réprouvé  que  le  feu  fait  rugir, 

Ajoute  un  feu  plus  dévorant  encore  : 

C'est  te  tourment , le  tourment  de  haïr  ! 

Mon  • plus  d'amour  1 plus  d'ami , plus  de  frère  1 * 

De  l'amitié  tous  les  noMids  sont  rompus  ; 

Les  noms  d'époux , et  de  fils  et  de  mère , 

Dans  les  enfers  sont  des  noms  inconnus. 

« 

Là,  plus  d'espoir!  Sous  sa  brûlante  chaîne 
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Le  réprouvé  menace  en  vain  le  ciel. 

Son  cœur  maudit  n'cxhale  que  la  haine , 

Sa  bouche  impie  un  blasphème  étemel. 

Les  anges  saints,  comme  un  bruyant  tonna*^- 
Font  retentir  leur  redoutable  voix  : 
c Le  Tout-Puissant  se  rît  de  ta  colère  ; 
L'éternité  t'écrase  de  son  poids!  » 

Quand  j'entendrai  sonner  ma  dernière  heure . 
Sr  Dieu  me  trouve  esclave  du  péché  « 
Terrible  enfer,  tu  seras  ma  demeure.. 

Mais  non , mon  Dieu  , ta  grâce  m'a  teuclic! 
Contrit,  tremblant , sous  ta  majesté  saimo, 
Mon  repeniir  calmera  ton  courroux, 

El  ton  amour  succédant  à la  crainte. 

Mettra  mon  àme  à l'abri  de  tes  coups  ! 

L'abLé  Âd.  de  Buiclom. 

L'ENFER  ET  SON  ÉTERNITÉ. 

(Trad,  de  VlmHnüon  ét  Jétm-Chriu.) 

1. 

Homme,  quoi  qu'ici-bas  tu  veuilles  emro{>r*  ■ ' 
Songe  à ce  compte  exact  qu'un  jour  il  en  ' 

[ron<lr^ , 

Et  mets  devant  tes  yeux  cette  dernière  ûn 
Qui  sera  ton  mauvais  ou  ton  heureux  desûi. 
Regarde  avec  quel  front  tu  pourras  coiDparaiir 
Devant  le  tribunal  de  ton  souverain  niaiire, 
Devant  ce  juste  Juge  à qui  rien  n'est  caché, 
Qui  jusque  dans  ton  cœur  sait  lire  ton  péchc, 
Qu'aucun  don  n'éblouit , qu'aucune  erreur  n db  i 
Que  ne  surprend  Jamais  l’adresse  d'une  . 
Qui  rend  à tous  justice  et  pèse  au  même  p<*i 
Ce  que  font  les  bergers  et  ce  que  font  les  rois. 

Misérable  pécheur,  que  sauras-tu  répoii  Ir>* 

A ce  Dieu  qui  sait  tout  et  viendra  iccoofoml  c. 
Toi  que  remplit  souvent  d'un  invisible  efln'i 
Le  courroux  passager  d’un  mortel  comme  loi 

Donne  pour  ce  grand  iouTr  donne  ordre  j i 
, [afljires . 

Pour  ce  grand  jour  le  comble  on  la  fin  des  oi  f 
Où  chacun  trop  chargé  de  son  propre  fardcju . 
Son  propre  accusateur  cl  son  propre  bourreau . 
Répondra  par  sa  bouche , el , seul  a sa  defe  > . 
N’aura  point  de  secours  que  de  sa  péniicHce. 

Cours  doue  avec  clialeuraux  emploi* 
Blaintenant  ton  travail  peut  être  fraclueux, 

Tes  douleurs  maintenant  peuvent  être  écoulés. 
Tes  larmes  jusqu'au  ciel  être  soudain  porict s 
Tes  soupirs  de  ton  Juge  apaiser  la  rigueur, 

Ton  repentir  lui  plaire  el  iicUoycr  ion  cœur. 

H. 

Oh  1 que  la  patience  esB  un  gra®<! 

^ * '* 

Pour  laver  de  ce  cœur  la  taché  la  ph** 

Que  riionime  le  blanchit  lorsqu'ils  domp^^  * ^ 
De  souffrir  un  outrage  et  n’en 
Lorsqu'il  est  plus  touché  du  mul  fi®®  . ^ 
L'auteur  de  son  affront,  que  de  £» 

Lorsqu'il  élève  au  ciel  scs  iunocenVftt 
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Kir  le  même  ennemi  qui  rompt  tous  ses  desseins  ; 

sineérilê  promptement  il  pardonne  , 
fLiiileiDamle  pardon  de  même  qu'il  le  donne  « 
Is^afertn  commanded  son  tempérament , 

|ko  bonté  prévaut  sur  son  ressenihnent  » 

|k  lai-méine  à toute  heure  il  se  fait  violence 
Kffsinere  de  ses  sens  la  mutine  insolence, 
l^ie  pour  seol  objet  partout  il  se  prescrit 
lüHijettir  la  chair  sous  la  loi  de  l'esprit  I 
li'  qu*H  Taodrall  bien  mieux  par  de  saints 

[exercices, 

br;;r  nos  passions , déraciner  nos  vices , 
lihios* mêmes  en  nous  à Tenvi  les  punir, 
ÿ'a  réserver  la  peine  à ce  long  avenir  t 
k ce  qoe  nous  arons  d'amour  désordonnée 
k cette  ingrate  cbahr  k nous  perdre  obstinée , 
ki-aiêmes  nous  séduit,  et  l'arme  contre  nous 
à lout  ce  qne  nos  sens  nous  offrent  de  phis  doux. 

111. 

{■'auront  b devorer  les  éternelles  flammes , 

^ cette  folle  amour  oh  s'emportent  les  âmes , 
h IMS  de  péchés , ce  détestable  fruit 
^ cette  chair  aimée  au  fond  des  cœurs  produit? 
kl  ta  suis  ses  conseils  et  te  fais  ici  grâce , 
h de  matière  en  toi  pour  ces  flammes  s'entasse , 
la  punition  que  tu  veux  reculer 
kare  k l'avenir  d'aulsnt  plus  k brûler. 

U , par  une  justice  effroyable  k Timpie  , 
chacun  offense  il  faudra  qu'il  l'expie  : 

0 p:us  grands  chktiments  y seront  attachés 

b plus  longues  douceurs  de  nos  plus  grands 

[péchés. 

has  un  profond  sommeil  la  paresse  enfoncée 
enflammés  s'y  trouvera  pressée , 
lirs  ctenrs  que  charmait  sa  molle  oisiveté 
tairont  sans  repos  tonte  l'éternité 

L*i« rogne  et  le  gourmand  receviont  lairs  lup- 

[plicos 

1 «oovenir  amêr  de  leurs  chères  délices, 
l'es  repas  traînés  jusques  au  lendemain 
erronc  leur  idée  aux  ragea  de  la  faim. 

Us  sales  voluptés , dans  le  milieu  d'un  gouffVe, 
irai  les  puanteurs  de  1s  poix  et  du  soufre , 
h&fteront  occuper  aux  plus  cruels  tourments 
r»  lieux  les  plus  flattés  de  leurs  ehaiouiUemenu. 
LVuvieux  qui  verra  du  plut  creux  de  l'ablme 
r oel  ouvert  aux  saiots  et  formé  poor  son  crime, 
'Miiaal  plus  furieux , hurlera  de  dOuleur 
«r  leur  feiieilé  plus  que  pour  son  malheur. 

IV. 

v**!  ^ire  aura  sa  peine  k lui  seul  destinée , 

• Mperbe  â la  home  y sera  condamnée , 

* p>or  punir  Pavare  avec  sévérité , 

) pauvreté  qu*tl  fuit  aura  sa  cruauté. 

Li  sera  plus  amère  une  heure  de  souffrance , 
te  ne  le  sont  id  cent  ans  de  penitence  ; 
i ;amais  d'intervalle  ou  de  soulagement 
des  damnés  l'éternel  châtiment  : 
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Mais  ici  nos  travaux  peuvent  reprendre  baleine , 
Souffrir  quelque  relkcheà  la  plus  juste  prlne; 
L'espoir  d'en  voir  la  Ûii  k toute  heure  est  permis 
Tandis  qu'on  s'en  console  avecque  ses  amis. 

Romps-iy  donc  du  péché  les  noires  hsUtudes , 

A force  de  soupirs , de  soins,  d'inquiétudes, 

Afln  qu'en  ce  grand  jour  ce  Juge  rigoureux 
Te  mette  en  sûreté  parmi  les  bienheureux  : 

Car  les  justes  alors  avec  pleine  constance 

Des  maux  par  eux  soufferts  voudront  prendre  ven- 

[geance , 

Et  d'un  regard  farouche  ils  paraîtront  armés 
Contre  les  gros  pécheurs  qui  les  ont  opprintés. 

Tu  verras  lors  assis  au  nombre  de  tes  juges 
Ceux  qui  jadis  chez  toi  cherchaient  quelques  refuges 
Et  tu  seras  jugé  par  le  juste  courroux 
De  qui  te  demandait  la  Justice  k genoux. 

L’iiomble  alors  et  le  pauvre  après  leur  patience 
Rentreront  dans  la  vie  en  paix,  en  confiance. 
Cependant  que  le  riche , avec  tnui  son  orgueil , 

Pkle  et  tremblant  d'i  ffroi  sortira  du  cercueil. 

V. 

Lors  aura  son  éclat  la  sagesse  profonde 
Qui  passait  pour  folie  aux  mauvais  yeux  du  monde. 
Une  gloire  sans  lin  sera  le  digne  prix 

_ 4 

D'avoir  souffert  pour  Dieu  l'opprobre  et  le  mépris. 

Lors  tous  les  déplaisirs  endurés  sans  murmure 
Seront  changés  en  joie  inépuisable  et  pure. 

Et  toute  iniquité  confondant  son  auteur. 

Lui  fermera  la  Imucbe  et  rongera  le  cœur. 

Point  lors,  point  de  dévots  sans  entière  allé- 

[gresse. 

Point  lors  de  libertins  sans  profonde  tristesse  ; 
Ceux-:lk  s'élèveront  dans  les  ravissements. 

Ceux-ci  s'abîmeront  dans  les  gémisseroenis  ; 

Et  la  chair  qu'ici-bas  on  aura  maltraiiét*. 

Que  la  règle  ou  le  zèle  auront  persécutée. 

Goûtera  pkis  alors  de  solides  plaisirs 
Que  celle  que  partout  on  livre  k ses  désirs. 

Les  lambeaux  mal  tissus  de  la  robe  grossière 
Des  plus  brillants  habits  terniront  la  liiiiiiére. 

Et  les  princes  verront  les  cliaumcs  préféi  ès 
Aux  faites  ambitieux  de  leurs  palais  dorés. 

La  longue  patience  aura  plus  d'avantage 
Que  tout  ce  vain  pouvoir  qu'a  le  momie  en  partage,  • 
La  prompte  obéissance  et  la  simplicité. 

Que  tout  ce  que  le  siècle  a de  subtilité. 

VL 

La  joie  et  la  eendeur  des  bonnes  consciences 
Iront  lors  an-dessus  des  plus  hautes  sciences, 

F.t  du  mépris  des  biens  les  plus  légers  efforts 
Seront  de  plus  grand  poids  qoe  les  plus  grands 

[trésors. 

Tu  sentiras  ton  kine  alors  plus  consolée 
D*uiie  oraison  dévote  k les  soupirs  mêlée. 

Que  d'avoir  fait  parade  en  de  pompeux  festins 
Du  clioixle  plus  exquis  des  viandes  et  des  vins. 

Tu  te  trouveras  mieux  de  voir  dans  la  balance 
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l/h«areusc  fcrmclé  tTun  rigoureux  silence, 

Que  ify  toir  IVmbarras  cl  les  distractions 
l)*un  cœur  qui  s'abandonne  aux  conversations; 

D’y  voir  de  bons  effets  que  de  belles  paroles, 

Des  actes  de  vertn  que  des  discours  frivoles  ; 

D*y  voir  la  pénitence  avec  sa  dureté. 

D'y  voir  rëtroiie  vie  avec  son  Iprelé, 

Que  la  douce  mollesse  où  flotte  vagaJbonde 
Dne  ârae  qui  s'endort  dans  les  plaisirs  du  monde, 
Apprends  qu'il  faut  souffrir  quelques  petits  mal- 

[heurs 

Pour  l'uffranchir  alors  duces  pleines  douleurs; 
Epronve  ici  ta  force,  et  fais  sur  peu  de  chose 
Un  faible  essai  des  maux  où  l'avenir  t'expose  : 

Us  seront  éternels,  et  tu  crains  d'endurer 
Ueux  qui  ii'ont  Ici-bas  qirun  moment  à durer  1 
Si  leurs  moindres  assauts,  leur  moindre  expérience 
Te  jette  dans  le  trouble  et  dans  l'impatience. 

Au  milieu  des  enfers  où  ton  péché  va  choir, 

JusqOes  à quelle  rage  ira  ton  désespoir  ? 

Souffre,  souffre  sans  bruit  : quoi  que  le  ciel  l'envoie. 
Tu  ne  saurais  avoir  de  deux  sortes  de  Joie, 
Remplir  de  tea  désirs  ici  l'avidité, 

Et  régner  avec  Dieu  duraui  réieruiié» 

VII. 

Quand  depuis  ta  naissance  on  aurait  vu  ta  vie 
D'Loniieiirs  jusqu'à  ce  jour  et  de  plaisirs  suiviCy 
Qu'aurait  tout  cet  amas  qui  le  pût  secourir. 

Si  dans  ce  mèoie  instant  il  te  fallait  mourir! 

Tout  n'est  que  vanité,  gloire,  faveurs,  richesses, 
Passagères  douceurs,  trompeuses  allégresses. 

Tout  n'est  qu'amiisement,  tout  n'est  que  faux  appui, 
Hormis  d'aimer  Dieu  seul  et  ne  servir  que  lai. 

Qui  de  tout  son  cour  l'aime,  y borne  ses  délices, 
Il  ne  cr.dm  mort,  enfer,  jugement  ni  supplices  ; 

De  ce  parfait  amour  le  salutaire  excès 
Près  de  l'objet  aimé  lui  donne  un  sûr  accès. 

Hais  lorsque  le  pécheur  aime  encor  que  du  Vice 
La  funeste  itouceor  dans  son  àme  se  glisse, 

Il  n'eal  pas  merveilleux  s'il  tremble  rncessammeiU 
Au  seul  nom  de  la  mort  ou  de  ce  jugement. 

U est  bon  toutefois  que  l'ingrate  malice 
En  qui  l'amour  de  Didu  cède  aux  attraits  du  vice, 
Du  moins  cède  I sou  tour  à l'effroi  des  tourments, 
Qui  rarracbe  par  force  à ses  dérèglements. 

Si  pourtant  celte  crainte  est  éii  toi  la  maKresse, 
Sans  que  celle  de  Dieu  soutienne  ta  faiblesse. 

Ce  mouvement  aervUe,  indigne  d'un  chrétien, 
Dédaignera  bioalèi  les  aeniiers  4n  vrai  bien, 

Et  te  laissera  faire  une  chute  effroyable 
Dans  les  pléjges  du  monde  et  tes  flieie  do  diable. 

Pierre  ConnfeiLiit» 

L'ENFER. 

(Extrait  du  poème  de  Jeanne  d*Arc,  chant  ni.} 
Vaste  Océan  de  pleurs,  de  loiitfiraiicc  et  de  deuil, 

(1)  Allusion  au  poème  intiiiilè  la  Di’rine  Epo- 
pée^ d'Alexandre  Soumet,  poème  à la  fois  repoussé 
par  les  incrédules  qui  y retrouvaient  les  dogmes 
cl  les  mystères  qu'ils  rejeiteut,  cl  par  les  âmes  rc- 
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La  fumée  et  la  flamme  en  assiègent  le  souil, 

El  jusque  sur  ses  bords  des  fleuves  de  buume 
Roulent  de  leurs  torrents  la  dévorante  écume. 
Chacun  de  cçs  dénions  revenus  du  grand  j>>ur 
Rentrait  comme  chex  soi  dans  ce  brûlant  sejnu 
Et  nul  étonnement  sur  leur  hideuse  face 
D’une  nouvelle  horreur  ne  dénonçait  la  trace  ; 
Uar  ils  portent  partout  leurs  éternels  tourmeci^ 
Leur  malheur  tout  entier  suit  tous  kurs  a,. 

[Vi  l!k 

Jamais  quittant  leur  place,  ou  changeant  de  [Kbi  i 
Ils  ne  sauraient  ni  fuir  ni  tromper  sa  lonure; 
Le  supplice,  pareil  au  supplice  du  feu, 

C’est  de  rester  toujours  hors  de  Dieu,  devani  D;> 

El  Dieu,  tout  Dieu  qu'il  est,  ne  pourrait  pa» 

^11 

Sans  un  acte  d'amour  révoqoer  ranailicme. 

La  pitié  veut  bénir,  le  pardon  veut  aimer, 

El  l'implorer  pour  eux  ce  serait  blasphémer. 

La  céleste  justice  a donc  des  lois  certaines 
Qui  fixent  dans  la  foi  i'étemiié  des  peines. 

Eu  vain,  de  l'épopée  égarant  le  pouvoir  (1), 

Le  poêle  aux  enfers  voudra  chanter  Tespoir, 
Sous  le  nom  glorieux  de  divine  harmonie  : 

Le  cœur  n'a  pas  le  droit  d'absoudre  le  géme. 

Alexandre  Guilumi.x. 


(Extrait  de  la  Benriade^  chant  vu.) 

Saint  Louit  tramporu  Henri  IV  en  aprit  aux  a < 

Henri,  dans  un  moment,  d'un  vol  prccipiié, 
Est  par  un  loorbillon  dans  l'eapace emporté 
Vers  ua  séjour  informe,  aride,  affreux,  sauva. 
De  i'anüque  chaos  abominable  image, 
Impénétrable  aux  traila  de  ees  a^üs  brillants 
Cbefi-d'aiiTr.  du  Tj-âs-But.  ctune  Im  l> 

[faiïj  • 

Sur  cctlc  terre  horrible  et  dos  anges  baie. 
Dieu  n'a  pas  répandu  le  gerioe  de  la  vie  ; 

La  mort,  l'affireaae  mort  et  la  conluiioQ 
Y semblent  étaâbUr  leur  dominalioo. 
f Quellea  clamoorsv  è Dieu  I qeeli  crif 

(lai.''' 

Quels  lorrams  du  fumée  et  queli  fesicffroyLk' 
Quelsmonslres  ,diiBuiirbon«  votoatéasscescliiy 
Quels  gouffres  enillummés  s'eutr’oavrent  soi  s < 

c O num  iis  * vous  voyof  im  pmf**  ^ 
Creusé  par  la  justice,  habité  par  le  crime. 
Suivex-moi,  les  chemins  en  sont 
lis  marclient  aiissiiûl  aux  portes  des  enfers. 

Là  gti  la  sombre  envie,  à Fœ»!  tkwÀét  ei 
Versant  sur  des  lauriers  les  poisons  de  sa  I» 

Le  Jour  blesse  ses  yeux  dans  Fumbre 
Triste  amante  des  morts,  elle  hait  les  “ 


gicuses,  doiHll  McmiH 

ovex  ce  qui  estdHde 

uisae  hUio^ique  de  la  poétii  ckréMW  , 

ül.  69  et  suiv. 


lui  ENFER  DB  DANTE 

Va  iperçoH  Henri,  se  déloone  et  soupire, 
âfljrtf  ik'elle  esi  rorgoeil  qui  se  plait  et  s'admire  ; 
b iiibletse  sa  leiot  pâle,  aua  regards  abattus, 

Tino  qui  cède  ao  crime  et  détroit  les  rertus  ; 
L’ijibiiioD  sanglante,  inquiète,  égarée, 

Niréoes,  de  tombeaux,  d'esclaves  entourée; 
Uifihlre  hypocrisie  aux  yeux  pleins  de  douceur  : 
Le  (id  est  dans  ses  yeux,  Tenfer  est  dans  son  cœur; 
U fini  zèle  étalant  ses  barbares  maximes, 
linmérêteofio,  père  de  tous  les  crimes. 
iVâ  nortels  corrompus  ces  tyrans  effrénés 

I ri5pec(  de  Henri  paraissent  consternés. 

h &e  l'oDi  jamais  tu  ; Jamais  leur  troupe  Impie 
ITif^ha  de  son  âme  à la  vertu  nourrie. 

(k1  moncl,  disaient-ils,  par  ce  juste  conduit, 

Ticbi  D(His  persécuter  dans  Péternelle  nuil  ? 

U téros,  ao  milieu  de  ces  esprits  Immondes» 
riuQçait  â pas  lents  sous  ces  voûtes  profondes. 
Unis  guidait  ses  pas.  — c Ciel  ! qu'est- ce  que  Je 

[voi  ? 

hmsindeTalois  (!)  ! Ce  monstre  devant  moi  ! 

II  père,  il  tient  encore  ce  couteau  parricide 
belle  conseil  des  Seize  arma  sa  main  perfide  (2). 

fils,  reprit  Louis,  de  plus  sévères  lois 
biMÎTcnt  en  ces  lieux  les  princes  et  les*  rois, 
bprdez  ces  lynas  miorés  dans  leur  vie  : 
ko  üs  éiaient  pvisennis,  plus  Dieu  les  bumiHe. 

les  forfaits  que  leurs  mains  ont  commis, 
ini  qo*ils  n'ont  poiut  vengés,  et  ceux  qu'ils  ont 

[permis, 

liBsrt  leur  a ravi  leurs  grandeurs  passagères, 
is  filles,  œs  plaisirs»  ces  ffatteurs  merceiiaires« 
leqai  la  conqilaisaoee,  avec  dextérité, 
iiarsyeox  éblouis  eaebnil  la  véritd. 
a tmié  terrible  ici  fait  leurs  supplices  : 

U est  devant  leurs  yeux,  elle  éclaire  leurs  vices. 

comme  â sa  voix  tremblent  cea  conquérants, 
Btum  jenx  do  peuple»  aux  yeux  de  Dieu  tyrans, 
biat  do  monde  entier  que  leur  fureur  embrase, 
a bodre  qu'ils  portaiem  â leur  tour  les  écrase. 

VOLTÀIRI. 
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(Cbanl  111.) 

iCestparuMsique  Fonvadîanslaekédesideufs, 
par  moi  que  Fou  va  dans  la  ebamp  desdou- 

fleurs, 

<at  par  uni  qae  Kom  va  ehea  la  raeedaaiaéel 
a jastice  a conduil  la mabs  dbuLju  suit  aéc; 
tie  Pere,  et  le  Fils,  et  l'Espest  Ooaveraja 
ut,  depuis  le  cbaoa»  tourner  hms  goods  d'airain  : 
iu  D'eiisie  avaal  mai,  que  chose  sans  aaissaaca. 
passez aau  seuil» laieaca  là  Fespdraaee.  s 

ce  qw  }9  ifîu,  eu  caraeiéru  aolv, 
le  hast  d'une  porte,  elfviie  le  euncevoirl 

<1  Henri  111. 

’•I  Ou  les  nomma  les  *Sitixe,  à emse  des  seixe 
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f HaUre,  dis  Je  en  tremblaot,  ces  paroles  eonc 

[dures!  i 

Ei'liii  : I Mon  fils,  il  faut  qu'en  ton  cœur  tu  t'assures, 
Nous  sommes  arrivés  aux  lieux  où  je  l'ai  dit 
Que  tu  devais  bientûl  voir  le  peuple  maudit 
Qui  ne  pourra  jouir  de  la  béatitude.  i 
Alors,  pour  apaiser  ma  grande  inquiétude, 

Il  prit  en  souriani  ma  main  avec  sa  main. 

Et  puis  me  fit  entrer  dans  rinfcrnal  chemin. 

Le  tout  était  couvert  d'impénétrables  voiles, 
Eides  cris  résOBoaieoi  sous  ee  ciel  sens  étoiles  ; 
C'est  pourquoi  tout  d'abord  je  me  mis  à pleurer  : 
Des  soupirs  comme  en  fait  l'homme  pfèe  d'eipirer, 
Des  sanglots  étouffés,  un  bîzarre  langage. 

Des  froissemenls  do  maino,  des  burlemesits  de  rage. 
Formaient  une  tourmente,  et  reesemblaient  au  veut 
Qui  soulève  la  mer  et  le  snble  mouvant, 

Quand  retentit  en  batii  la  voix  de  la  tempêté. 

Et  moi,  qui  me  sentais  tout  autour  de  la  tête. 
Comme  on  bandeau  d'erreurs,  je  dis  d'un  air  surpris  : 
4 Maître,  quel  est  ce  bruit,  et  quels  sonteee  esprits 
Qui  se  désolent  tant  ? i Lui  : Ce  sont  les  tippMees 
De  la  raoe  qui  fut  sans  vertus  et  tane  vices. 

Tels  sont  les  habitants  de  cette  région  ; 

Ils  sont  ici  mêlés  à celte  légion 
Des  auges  qui  ne  fut  fidèle  ni  rebelle. 

Mais  qui  demeura  neutre  en  la  grande  querelle  : 
Les  cieux  les  ont  chassés  de  peur  d'ètre  moins  purs. 
Et  le  dernier  enfer,  en  ses  gouffres  obscurH, 

Ne  les  a point  reçus,  car  les  coupaUea  âmes 
Entireraieiiirhonneiir,  brûlaniauz  mêmes  flammes.» 

4 Mais  pourquoi,  dis-jo  alors,  pleurent-ils  donc  si 

[fort?». 

El  lui  mu  répondit  : 4 Tolei  qnd  est  lenr  sort  : 

Ils  ne  peuvent  mourir,  et  si  basse  est  leur  vie 
Que  le  moindre  renom  exotle  leur  envie; 

Le  monde  n'en  a point  gardé  le  aounenir» 

Dieu  les  a repoussés  sans  dsigner  les  punir; 

Mais  ne  parlons  point  d'eux,  reganle-ka  et  paaaa  t » 
Et  moi,  qui  regardai,  j'aperçoa  dans  l'espncn 
Courir  an  itrornt^nl  un  immenne  étendard 
Qui  iraveesaU  les  airs  aussi  vite  qu'on  dard  ; 

El  derrière  venait  une  ai  gronda  foule, 

Sur  eeilo  tilsm  plage  oè  le  monde  a'éeonle. 

Que  Je  n*norois  pas  esn  qna  de  ses  froides  msliis 
La  mort  jusqu'h  ce  Jonr  cAl  délail  lâiR  d'bamains  ; 
Et  comme  je  eberebais  dans  celle  plaine  sombre. 
Au  uniien  de  ans  morts,  à remmualise  uns  ombre. 
Je  renonnua  celui  qui  fil  le  proud  refus; 

Et  je  iHimpsis  alors  que  ee  groupa  coufnê 
Etait  formé  de  etna  qni  forent  ineapables 
Qnind  Ha  éteieiil  Ici,  d'être  bons  on  conpablos  ; 
Etat  infoisnaés,  qui  no  véeureni  pas, 

Etaient  nucy  el  couroiaDt  piqués  à ebaque  pus 
Par  des  guêpes  d^nlér  qa’dveilIsU  leor  psssago  ; 
Toui  leur  corps  ruismlsH  de  sang  ; de  leur  f Isuge 

quartiers  de  Paris,  dont  les  membres  de  ce  cooscil 
s'cuieni  partagé  le  gouverneuieal* 
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Tombaient  des  pleurs  amers  avec  ce  sang  mélës» 
Que  buvaient  à leurs  pieds  des  vers  longs  et  pelés. 

.Or,  regardant  plus  loin  dans  la  triste  carrière. 
Je  vis  une  antre  fuule  au  bord  d'une  rivière, 

El  iirécrial  : c Virgile,  ô poètel  dis -moi 
Quels  soiii  ces  matbeureiix,  et  quelle  étrange  loi 
Les  fait  passer  si  vite  à cet  autre  rivage, 

Autant  que  je  puis  voir  h travers  le  nuage?  i 
El  lui  me  répondit  : i Ne  m'interroge  pas, 

Tu  rapprendras  bientèt  quand  nous  serons  là-tes 
Piès  du  fleuve  Aebéron.  • Je  baissai  Ht  paupière. 
Et  demeurai  muet  comme  un  homme  de  pierre  ; 

Et  puis  je  m'avançai  vers  le  fleuve  en  tremblant. 
Voici  sur  un  esquif  venir  on  vieillard  blanc 
Criant  : « Mallieur  à vous,  malheur,  âmes  damnées! 
N'espérez  point  revoir  nos  rives  fortunées. 

Car  je  vais  voua  conduim  en  un  terrible  lieu. 

Dans  réternel  enfer  et  de  glace  et  de  feu  I 
Et  toi,  vivant,  qui  vient  sur  ces  rivages  sombres, 
Eloigne-ioi  des  morts  et  des  coupables  ombres  1 » 
Et  comme  è cet  appel  je  n’obéissais  pas  : 
c U te  faudra,  dii>il,  porter  ailleurs  tes  pas, 

Pour  qu'au  esquif  moins  lourd  le  mène  i l'autre 

[rive!  > 

I Si  cet  homme  vivant  dans  ton  domaine  arrive. 
Dit  Virgile  au  vieillard,  c'est  psree  qu'on  le  veut. 
Pilote  de  l'enfer,  dans  l'endroit  où  l'on  peut 
Toujours  ce  que  l'on  veut,  i Et  le  nocher  avide. 
Conducteur  des  damnés  sur  ce  marais  livide, 
Eieîgnti  ses  regards  commme  la  braise  ardents; 
Or,  les  fines  des  morts  allaient  grinçant  des  dents. 
Car  elles  comprenaient  ces  paroles  amères  ; 

Elles  maudissaient  Dieu,  leurs  pères  et  leurs  mères, 
Leurs  fils,  le  genre  humain,  le  temps  elle  moment. 
Le  pays  et  le  lien  de  leur  enfantement  ; 

Puis,  en  pleurant  bien  fort,  elles  vinrent  ensemblo 
A la  rive  maudite  où  leur  destin  rassemble 
Cens  qui  n'aiment  point  Dieu  : là,  le  vieillard  Caron, 
Diable  aux  yein  flamboyants,  bat  de  son  aviron 
Quiconque  avec  lenteur  s'approche  du  rivage; 

Et  comme  on  voit,  l'Mitorane,  en  la  forêt  sanvage, 
Qu.ind  les  arbres  au  vent  semblent  près  de  céder, 
Les  feuilles  s'en  aller  une  à une;  et  tomber  (1), 

Si  que  la  branche  enfin  rend  son  bien  b la  terre; 
Ainsi  les  fils  d'Adam,  par  ce  champ  sotUaire 
Se  jettent  dans  la  barque  au  signal  du  nocher, 
Seinbtnbles  au  faueon  querappeUe  Parcher; 

Ils  s'en  vont,  ils  s'en  vont  sur  la  rivière  sombre. 
Et  ne  sont  pas  encor  passés  qu'mi  pareil  nombre 
An  en  il  déjà  la  barque  au  bord  qu’ils  ont  ^uilYé* 
c Mon  fils,  me  dit  alors  Virgile  avec  bonté. 

Ceux  qui  laissent  là-hsut  une  dépouille  immomlo 
Arrivent  sur  ces  bords  de  tous  les  pokits  du  monde*; 
Ils  sont  tops  possédés,  en  œl  étrange  lieuv 
Du  besoin  d'avancer  ; la  justice  de  Dieu 
Les  presse  telleuieut,  que  leur  crainte  se  eliange 
En  un  brûlant  désir  de  passer  cette  fange. 

(1)  Rime  insuffisante» 
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Or  jamais  fine  humaine,  éprise  de  vertu, 

N'est  descendue  ici  ; c'est  pour  cela,  vois-tu, 
Que  Caron  t'écartait  de  ceux  qu'rl  aceompagiK'.  > 

Quand  II  eut  achevé,  l'infernale  campagne 
Trembla  si  fortement,  qu'à  ce  seul  sooTenir 
Je  sens  un  froid  de  mort  Jusqu'à  mon  cœur  vei. 
El  mon  ssng  s'arrêter  comme  en  ce  jour  d'alarm  • 
Un  grand  vent  balaya  cette  terre  de  larmes, 
L'air  s'embrasa  soudain  et  devint  loot  vermeil, 
fit  moi,  je  tombai  tel  qu'un  corps  pris  de  so.nn.i.: 

Antony  DasoiAiiPs, 
L’ENNUI. 

Au  berceau  de  la  vie  humaine, 

A côté  du  bonheur,  reptile,  il  remuait; 

Sa  forme  insaisissable  en  tons  lieoz  se  proino 
Rien  ne  peut  s'arracher  au  monstrueui  doaiaine 
De  ce  tyran  sourd  et  moel. 

Cancer  du  riche  qui  s'engraisse, 

Il  le  suit  dans  l'orgie  ou  les  jeux  de  l'orgueil  ; 

Il  accoste  le  pauvre  au  sein  de  sa  détresse, 
S'infuse  à tous  les  maux,  succède  à tome  ivrc" 
Et  descend  tout  homme  aû  cercueil. 

Dès  que  sa  main  lourde,  impassible, 

A pesé  sur  le  coeur,  le  ciel  devient  plombé; 
L'existence  contractu  une  fadeur  sensible, 

Le  souvenir  est  buI,  l'espérance  impossible, 
Tout  est  flétri,  tout  est  tombé. 

Sa  verge  active  et  vagabonde 
Semble  créer  en  nous  comme  un  vaste  bourl  ier; 
Tout  s'emplit  à l'entour  d'odeur  nauséabonJ^; 
On  lutte,  et  plus  on  lutte  et  plus  la  vase  aborulc 
Sans  qu'on  puisse  arracher  le  pied. 

La  donleiir,  sans  doute,  est  cruelle... 

Et  peut-être  à l'ennni  je  la  préférerais; 

Car  à la  vie,  au  moins,  la  douleur  nous  rapp<  'I'-, 
Et  la  vague  irritée  est  mille  fois  plus  belle 
Que  l'eau  dormante  du  marah. 

Tol-méme,  ô Dieu  que  je  révère, 

O Christ!  toi-même  au  monstre  as  payé  le  i» 

[bill 

Tu  tremblas  à celte  heure,  et  tu  trouvas  séur^ 
L'arrêt  qui  te  montrait  au  sommet  du  Calvaire 
La  coupe  que  U lèvre  buL 

Mon,  rien  de  sacré  ne  l’aiTéte; 
Implacable  vautour,  harpie  au  bec  d'airain. 

Il  poursuit  le  savant  au  fond  deua  letraiie, 
Suit  le  voluptueux,  attend  l'anucborèie, 

Et  trône  avec  le  aouveraia. 

Seuls  à scs  griffés  de  vampire 
Echappent  les  ébis  de  la  grande  dté, 

Car  ai  niCMume  est  ta  prête  et  le  temps 
Vil  fléau,  là  du  moins,  là,  U puiassace  expire 
Aux  rives  de  l’éiecnité. 

Viens  donc,  dispute  à la  souffrance 

(î)  CœpU  paven  il  lœdifi*  (Maic.,  iiv,  55] 
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l>s  iMbeaui  d*une  vie,  amer  et  long  souci; 

Mais  sacMe  que  le  del  veil  mes  heures  de  transe; 
Qs'imM^^rtoit,  à qui  uit  un  monde  d'espéranee, 
Les  angoiaees  de  eeloi*ci  t 

L*abbé  Dbvoille. 
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»*CC(  an  QUI  A UEUAHDd  LB  BONHEUR  A l'£tUOE, 
Aua  rLAisias,  a la  vniLOsoniiE. 

Jwpk  i*Armaihi€  9 revenu  de  Home  en  Judée  ^ 
périt  etust  à Lesers«  qni  fe  reçu  ions  ion  foil 
(.VouftUe  Jfssiiadr,  liv.  r^)  : 

I Tool  le  joug  de  nos  lois  pesa  sur  mon  enfance; 
La  leçon  de  mon  père,  ardent  pharisien. 

M'apprit,  non  à servir  notre  Dieu,  mais  le  sien. 

De  son  léle  chagrin  les  eicès  fanatiques 
i^rgeaienl  le  culte  juif  d*un  amas  de  pratiques, 
Ajeaulenl  à Moïse,  et  sous  d'étroites  lois 
fSatuienl  sa  passion  par  des  fers  de  son  choix. 
ÜBsi,  libre  de  Dieu,  dans  le  fond  de  son  àme 
Pier  les  dehors  du  culte  il  marchait  plein  de  flamme, 
Jfènant  dans  son  orgueil  moins  qu'en  scs  aliments  : 
Si  doctrine  ressemble  à ces  manteaux  traînants 
Dost  sa  secte  revêt  la  pompe  doctorale, 

Ces  ftihet  dont  les  replis  renterment  leur  morale. 

I Dieu  pour  moi  fut  on  mol,  un  mot  plein  de  ri- 

[gueur. 

Des  superstitions  n'entrsient  point  flans  mon  emur  ; 
rappris  h réciter  Is  loi  ssinle,  à la  crsiiidre  ; 
rsai  pour  l'ignorer  plutôt  que  pour  renfrehidre. 
A mes  lèvres  en  vstn  il  disait  de  prier  : 
t ne  conUaignail  point  son  enfant  tout  entier  ; 

Mon  esprit  s'échappait,  et  ma  libre  pensée 
Triomphait  en  riant  de  n'éire  point  forcée. 

Le  marbre  usait  le  lin  qui  voilait  mes  genoux  ; 

Mais  alors,  6 mon  Dieu  l que  J'étais  loin  de  vous  1 
Tandis  qu'à  vous  parler  Je  forçais  mon  courage, 
ie  rêvais  aux  douceurs  des  plaisirs  de  mon  Age; 
ie  médiuis  le  piège  où  mon  Jeu  surprendrait 
Les  oijcaiix  plus  que  moi  libres  dans  leur  forêt. 
bt  ma  bouche  formant  le  céleste  symbole, 

Mas  esprit  divorçait  pour  quelque  soin  frivole  : 

Le  soleil  coloraot  des  feux  de  l'arc-eD-ciel 
Le  ouage  d'encens  qui  fumait  sur  l'autel, 

I>aas  les  jmirs  du  sabbat  tormait  tout  le  spectacle 
Sjte  cherchait  mou  enfance  su  pied  du  tabernacle. 

tlHtrulsea-nous  A joindre  au  fond  de  notre  cœur 
Lrs  images  do  ciel  et  celles  du  bonheur, 

O pères,  6 docteurs,  ô maîtres  de  sagesse, 

U«i  préieudez  en  Dieu  nourrir  notre  jeunesse  ! 
Fircerei-voos  notre  Ame  A former  ses  amours 
IVsn  nom  qni  Mt  l'effroi  de  la  fleur  de  nos  jours? 
Mcutiex,  montres  surtout  ee  Dieu  qu'il  faut  qu'on 

[aime, 

rrodifsanC  la  rosée  A votre  Ame  elle-nième  : 
Cônedex  de  joiel  Et  pen  maître  de  sot, 

A^blé  dn  fardeau  des  excès  de  sa  foi, 

Men*père  do  bonheur  ne  gravait  point  l'exemple 
son  fmat  Uni  de  fois  prosterné  dans  le  temple. 
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L'amour  de  l'or,  ce  culte  au  profane  Mammon, 
Brûlait  en  lui  des  feux  d'une  religion. 

Du  chêne  le  gland  tombe,  et  semé  dans  la  terre 
Redevient  chêne  encor  pour  braver  le  tonnerre; 
Mais  un  vice  en  nos  cœurs  par  un  père  semé. 
Dans  le  vice  contraire  éclate  transformé  ; 

Loin  de  Dien  ja  tournai  dans  une  folle  ivresse 
Sa  piété  superbe  et  sa  soif  de  richesse. 

c Je  payai  de  son  or,  que  j'avais  hérité. 

Les  biens  qu'A  ma  folie  offrait  la  liberté. 

Quand  pour  le  sacriflee  un  pontife  se  lève. 

Il  pose  sur  l'autel  le  rameau  saint,  le  glaive. 

Le  feu,  le  vase  d’or  aux  cendres  préparé; 

Attache  la  victime  A l'anneau  consacré; 

Lève  le  fer  ; alors,  si  dans  sa  main  trompée 
Le  nœud  sacré  se  rompt,  la  génisse  échappée. 
L'œil  en  feu,  de  son  joog  secouant  les  débris, 
Bondit,  creuse  le  sable,  emplit  l'air  de  ses  cris. 

Bal  les  vents  de  sa  corne,  et  pleine  de  fnrîe 
Se  croit  toujours  trop  près  de  la  main  qu'elle  a fuie. 
Tel  le  joug  paternel,  que  Je  jetais  si  loin, 

Même  des  passions  m'avait  fait  un  besoin. 

Que  je  comptai  d'amis  qui  de  bonheur  avides 
Répondaient  au  signal  de  ces  banquets  splendides 
Où  j’avais  appelé  de  profanes  amours  ! 

Je  bornais  ma  pensée,  en  cbscun  de  ces  jours, 

Au  seul  choix  des  parfums  qui  couronnaient  ma  léle  ; 
Mon  Dieu  fut  le  plaisir  et  mt  vie  une  fêle. 

f Donnex-vous  le  bonheur  que  je  cherelie  ici-bas? 
DemandaiS'-je  A mes  sens.  Nous  ne  le  donnons  pas, 
Répondirent  bientôt  ees  voluptés  traitresses, 

De  mon  Ame  avilie  impuissantes  maîtresses. 
L'ennui  me  fit  rêver  d'autres  félicités. 

Et  je  m'enorgueillis  de  mes  satiétés. 

La  fatigue  eût  alors  rendu  mon  Ame  heureuse  ; 
J'enviais  le  torrent  dont  la  fuite  orageuse 
Ne  s'arrête  jamais,  et  du  flot  écornant 
Nourrit  de  roc  en  roc  Téternel  mouvement; 

Pour  voler  sur  le  monde,  ô rapide  hirondelle^ 

Au  prix  de  tout  mon  or  j'eusse  acheté  ton  aile  ! 
Soudain  que  d'océans  mon  vaisseau  rillonna  I 
Expiant  son  sommeil  mon  Ame  promena 
Sa  curieuse  ardeur  de  contrée  en  contrée. 

Pour  soulager  la  soif  qui  l'avait  dévorée. 

L'Arabe  me  connut,  je  bus  au  Simols, 
ie  vis  frissonner  l'herbe  où  dort  Persépolis  ; 

De  déserts  en  déserts,  an  lien  où  manque  l'homme, 
Je  touchai  la  limite  et  du  monde  et  de  Rome. 


I Le  mouvement  ne  pnt  répandre  sur  ma  vie 
Cette  félicité  que  j'avais  poursuivie  : 

Je  vis  d'on  œil  d'ennui  ces  tableaux  éternels 
De  la  terre,  de  l'onde  et  du  sort  des  mortels  ! 
L'activité  sans  but  importunait  mon  Ame, 

Qui  vottlot  dans  ce  monde  utiliser  sa  flamme. 
La  guerre  m'appelait,  cl  ce  jeu  du  combat, 

Où  les  périls  cachés  foui  Tamour  du  soldat, 
\inl  m'olTrir  raigitillon  de  sa  terrible  chance  : 
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Le  mëprM  de  la  mort  fait  aimer  Texisience. 

Je  disais  chaque  jour  : Tomberai-je  aujoiirdMiui  t 
Et  ce  trouble  inconnu  me  sauTa  de  Tennui. 

Sous  quels  traits  exprimer  Fémoiion  des  armes, 
Sanglante  noureauté  dont  j*épnisai  les  charmes  ? 

c Dans  un  bois  pnrsemé  de  nombreux  ossements» 
De  la  mort  de  Yarus  horribles  roonnments, 

Seuls  restes  épargnés  des  légions  romaines. 

Que  le  Germain  laissait  se  blanchir  dans  ses  plaines 
Pour  s'enflammer  soi-même  on  par  ce  triste  aspect 
Aux  soldats  de  Tiliére  imprimer  le  respect, 
Germanicus  rcqut  Toffre  de  mon  épée. 

Sur  la  rire  de  TElms,  du  sang  romain  trempée. 
Dans  les  bois  de  Teutberg,  au  camp  de  Cæcina, 

Que  des  Germains  rainqueurs  l'armée  environna. 
J'appris  la  guerre,  et  sus  ce  qu'un  jour  de  traverses 
Peut  prêter  à la  mort  de  menaces  diverses. 

Tribun,  je  combattais  pour  la  première  fois. 

Les  cris  de  l'assiégeant,  que  l'écho  de  ces  bois 
llenroyaient  dans  la  nuit  au  creux  de  la  vallée. 

De  nos  guerriers  captifs  troublaient  l'àme  ébranlée. 
Tous  ces  morts  dont  leur  pied  heurtait  l'affreux 

[ débris, 

Yams  et  ses  soldats  réveillés  par  ees  cris. 
S'élevant,  disaient-ils,  du  fond  d'un  marais  sombre, 
Sur  nos  aigles^  près  d'eux,  venaient  pleurer  dans 

[l'ombre. 

c La  crainte  te  mêlait  de  superstition. 

Dans  ees  noires  forêts  la  voix  de  Taquilon, 

Les  mourantes  clartés  du  festin  des  barbdres. 

Le  camp  d'Arroiniua,  leurs  cris  rendus  plus  rares. 
Nos  tentes,  ees  Romains  sur  la  terre  dormants. 
Les  autres  disputant  un  reste  d'alimenU, 

Du  8ang  de  nos  coursiers  la  fange  rouge  encore, 
L'image  du  combat  que  prometuk  l'aurore. 

Les  mots  entrecoupés  et  cet  effroi  croissant. 

Quand  l'aube  vint  des  nuits  effacer  le  croissant, 
Tout  exerçait  mes  sens,  mon  esprit,  mon  courage. 
Qui  ne  se  plaignaient  plus  de  leur  long  esclavage. 
Mais  qu'au  langage  humain  je  voudrais  confler 
Le  mêle  soin  de  peindre  un  des  jours  du  guerrier, 
De  ces  jour»  de  Imnheur  oh  Axant  la  victoire. 

Plein  des  périls  domptés  il  respire  la  gloire , 

Jour  qui  brilla  pour  moi,  lorsque  l'épée  en  main. 
Tous  ensemble  élancés  vers  l'orgueilleux  Germain, 
Sur  set  reins  tout  sanglants,  sa  fuite  è travers  l'onde. 
Fit  flotter  b nos  yeux  sa  chevelure  blonde! 

f Mais  , ù prompt  changement  1 de  fatigue  épuisé, 
J'enviais  ce  repos  qne  j'avais  méprisé. 

Une  guerre  sans  fin  renaissait  d'elle-méme; 
Toujours  le  mouvement  t et  d'une  ardeur  extrême 
Aies  soupirs  détournés  s'élançaient  aujourd'hui 
Vers  cette  paix,  objet  de  mon  premier  ennui. 

Nous  l'obtinmes  : de  i'humiue  inconstances  sou* 

[daines  ! 

Ces  restes  de  mon  sang  plus  rare  dans  mes  veines 
A peine  reposaient,  que  par  la  paix  nourris 
Leur  chaleur  ralluma  te  feu  de  mes  esprits  ; 
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Et  mon  bme  Inquiète,  au  trouble  accoutumé’, 
Fuy.iit  le  bruit  des  camps  tans  se  trouver 
Bonheur,  but  de  la  vie,  éoigmed'ki-bas, 

Je  voulus  te  résoudre  en  de  nouveaux  combats, 
Demandant  celte  fois  dans  le  fen  de  la  gnerre 
Ton  grand  mot  à la  gloire,  aux  hoaneors  de  la  terr 
Ce  dernier  prix,  enfin,  mon  bras  l'a  remporté  : 
Lazare,  il  ne  vaut  pas  l'effort  qu'il  m'a  coûte. 

La  gloire  est  une  idée  : elle  fuit  quand  j'oublie 
Le  nombre  des  mortels  qui  me  porteoi  envie. 

f Libres  du  Joog  brillant  que  mon  front  a porté, 
Bénissez  de  vos  jonrs  rheureuse  obscurité, 
Sages,  insouclauts  du  souris  des  monarques  ! 

De  la  splendeur  des  cours  j'avais  brigué  les  man)i<<  ^ 
J'approehai  de  Tibère  : on  obtient  à la  fois 
Et  la  haine  de  tous,  et  la  faveur  des  rois. 

U U maître  réclama  mes  heures,  mon  langa.i^e , 
Un  peu  de  ma  pensée  et  surtout  mon  visage. 
J'eus  un  ami  : Séjan,  mon  rivai  acharné, 

Se  flt  donner  l'arrêt  de  cet  Infortuné. 

U l'osa  dénoncer  ; Je  l'aimais  comme  un  frère  ; 
Et  le  sang  commençait  à réjouir  Tibère. 

Mais  traînée  an  supplice,  c O César  ! dieu  cm  ; 
Ton  ministre  S^an  honore  ton  autel  ! i 
S’écriait  l:i  victime  ; et  partout  sur  la  place 
Où  tombaient  et  ses  cris  et  son  mil  plein  d'auJac  ’ 
U)  peuple  s'enfuyait,  tremblant  de  conspirer. 

Si  le  même  air  que  lui  les  eût  fliit  respirer. 
Quclquea^una  demeuraient  : ceux-ci  cachant  leu' 

[l.irni 

Avaient  craint  d'outrager  Séjan  par  leurs 

c Tel  que  la  vaste  mer  tour  à tour  je  passais 
Du  calme  au  mouvement,  de  l'orage  A la  paiv  : 
J'avais  pour  le  repos  délaissé  la  victoire  ; 
Maintenant  pour  l'oubli  je  voulais  fuir  la  gloire. 
O des  penchants  de  l'homme  harmonieai  accoril, 
Mes  désirs  te  cbercliuient  et  te  chercbeni  encor 
Je  veux  les  réunir  : mais  leur  souille  de  Oanime 
Jamais  sans  la  troubler  n*a  fait  vibrer  mon  ànio. 
Cependant  gouverné  par  deux  contraires  lois, 
l/homme  veut  être  actif  et  paisible  à la  fuis. 
Qu'esUce  que  le  benlienr  sinou  une  harmonie? 

Il  eat  temps,  parle-nous,  é sagesse  infinie  ! 
Viens,  dis-nous  ton  secret  I Socrate  ni  Zénon 
N'ont  su  de  mes  penchants  di'eiiseigner  riinioii: 
D'une  austère  morale  en  leurs  diseoors  subiime< 
Us  prêchent  aux  mortels  les  superbes  mai imes, 
Mais  devant  les  autels  de  leur  mêle  vertu, 
L'homme  sans  passions  courbe  un  front  abauu. 
Ils  ro'ôtaient  le  bonheur  en  m'offrant  U luni  ère, 
Sans  attirer  vers  Dieu  mon  Ame  tout  euiière. 

f Debout,  l'œil  enflammé  do  fieu  de  sa  raison, 

U U disciple  éloquent  des  songes  de  Platon, 
Devant  la  foule  immense,  au  pied  do  Gapiiote, 
Tel  qu'un  nouveau  prophète  aunonçait  sa  parok. 
Je  l'éconiais,  témoin  de  son  stérile  effort 
Pour  fonder  la  morale  et  nous  marquer  un  port; 

U voulait  jeter  l'ancre,  et  n'eflleurail  qu'à  pein^ 
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ibfmcs  nus  fond  de«U  rtisoo  humaine. 

(i>B  (Tédairdr  mon  douie,  au  fond  de  son  esprit» 
I.  ne  itea  secret  lire  le  doute  écrit. 

Ue  ! qai  peut  espérer  qu'un  peuple  se  confie 
Aiistbüles  clarlésde  la  philoso|diie? 

L^nae,  laihie  roaean»  meUra»t«il  son  appnî 
Sa  le  roseau  fragile  et  ployant  comme  lut? 

Cl  Mt  philoiophe»  au  mépris  d'Epicnre, 
üns  ioslniisait  dans  Rome  à dompter  la  nature, 

A DOIS  rendre  étrangers  à la  joie»  au  maUteur  ; 

Il  joar,  las  de  la  vie»  il  se  perça  le  cœur. 

I Niimex  rien»  » disait  il  ; vain  met  I il  faut  qu'on 

[aime, 

fs  l'aimant  plus  la  vie»  il  aima  la  mort  même  . i 

Edouard  âli.etz. 
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Cette  eau  qui  coule  vite,  vite. 

C'est  hîen  Timage  de  nos  Jours  ; 

Notre  onde  ainsi  coule  toujours» 

Le  flot  suit  le  flot  qui  févite. 

Os  nuages  chassés  des  vents 
Sont  notre  fugitif  emblème  : 

La  mort  ainsi  de  sa  main  b!ême. 

Pousse  la  fouie  des  virants. 

La  feuille  jaune  qui  s'envole 
Noqs  oITre  encore  une  leçon  ; 

Ainsi  le  temps  dans  sa  moisson 
Emporte  tout  désir  frivole. 

LVcho  qui  répète  attentif 
Les  éclats  (Pune  vois  lointaine» 

C'est  la  renommée  incertaine» 

Qui  loue  ou  blhme  sans  motif. 

La  fleur  qui  brille  un  jour  et  tombe» 

C'est  reroblème  de  la  beauté 
A qui  le  temps  a tout  été» 

Sans  préjudice  de  la  tombe. 

Cet  insecte  si  soucieux» 

Sur  son  globule  de  poussière» 

Cesi  l'Ame  charnelle  et  grossiéro 
Pour  la  terre  oubliant  lescieux. 

Ainsi  la  nature  visible 

E^t  pour  noos  comme  un  livre  ouvert  ; 

Automne»  été»  printemps,  hiver, 

Y tracent  leur  page  lisilde. 

Tout  crie  : c 11  n*est  que  vanité» 

Uortel»  sur  la  terre  étrangère  ; 

Ta  vie  est  une  ombre  légère 
Qui  se  perd  dans  rétemüë.  » 

El  lliomroe  e'ètoordît  et  ferme 
Son  Ame  A cee  eneeignements» 

Et  d'errements  en  erremente 
H se  traîne»  il  arrive  au  terme  ; 

Et  IA,  tiré  de  son  sommeil. 

Il  faut  enfin  quitter  le  rêve  : 

Il  est  trop  lard...  Forage  crève, 

El  la  foudre  force  au  réveil  ! 

L'abbé  A.  Detoiixe. 
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ENTRETIEN  INTERIEUR 

DE  iflSUS-CltRlST  AVEC  l'aHE  FIDÈLE. 

(Trad,  de  r/uitraiî<m  de  J itui  Christ  ^ liv.  ni, 

chap,  l*^) 

!•  — piêterai  l'oreille  A cette  voix  secrèlo 
Par  qui  le  Tout-Puissant  s'explique  au  fond  du 

[cœur; 

Je  la  veux  écouter»  celte  aimable  interprète 
I>e  ce  qii’A  ses  élus  demande  le  Scî«neur. 

Oh  I qu'heureuse  est  une  Ame  alors  qu'elle  Fécoutc! 
Qu'elle  devient  savante  A marcher  dans  sa  route  1 
Qu'elle  amasse  de  force  A l'entendre  parler  I 
El  que  dans  ses  malheurs  son  bonheur  est  extrême» 
Quand  de  la  bouche  de  Dieu  même 
Sa  misère  reçoit  de  quoi  se  consoler  I 

Heureuses  donc  cent  fois , heureuses  les  oreilles 
Qui  s'ouvrent  sans  relâche  à ces  divins  accents, 

El  pleines  qu'elles  sont  de  leurs  iiauies  merveilles, 
Se  ferment  an  tumulte  et  du  monde  et  des  sens! 
Oui,  je  dirai  cent  fois  ees  oreilles  heureuses. 

Qui,  de  la  voix  de  Dieu  saintement  amoureuses, 
Aléprisent  ces  faux  tons  qui  font  hruU  an  dehors» 
Pour  entendre  au  dedans  la  vérité  parlante^ 

De  qui  la  parole  instruisante 
N'a  pour  se  faire  ouïr  que  de  muets  accords. 

Heureux  aussi  les  yeux  que  les  objt^u  seiisililcs» 
Ne  peuvent  éblouir  ni  surprendre  un  moment  I 
Heureux  ces  mêmes  yeux  que  les  dons  invisibles 
Tiennent  sur  leurs  trésors  fixés  incessamment  I 
Heureux  encor  l'esprit  que  de  saints  exercices 
PrépArenl  chaque  jour  par  la  fuite  des  vices 
Aux  secrets  que  découvre  un  si  doux  entretien  ! 
Heureux  tout  l'Iiomme  enfin  que  ces  petits  miracles 
Purgent  si  bien  de  tous  obstacles» 

Qu'il  n'éeoute»  hors  Dieu,  ne  voit»  ne  cherche  rien  I 

H.  — Prends-y  garde , mon  Ame , et  ferme  Lien  la 

[porte 

Aux  plaisirs  que  tes  sens  refusent  de  bannir, 

Pour  le  mettre  en  état  d'entendre  en  quelque  sorte 
Ce  dont  ton  Bien«airoé  te  veut  entretenir. 

< Je  suis,  te  dira-t-il,  ton  salut  et  ta  vie  ; 

Si  tu  peux  avec  moi  demeurer  bien  unie. 

Le  vrai  calme  avec  toi  demeurera  toujours  : 
Renonce  pour  m'aimer  aux  douceurs  temporelles» 
N'aspire  plus  qu'aux  éternelles, 

Et  CO  calme  natira  de  nos  saintes  amours.  » 

Que  peuvent  après  tout  ces  délices  impures. 

Ces  plaisirs  passagers,  que  séduire  ton  cœur  ? 

De  quoi  te  serviront  toutes  les  créatures, 

Si  tu  perds  une  fois  l'appui  du  Créateur? 

Défais-ioi,  défais-toi  de  toute  autre  habitude, 

s 

A ne  plaire  qu'A  Dieu  mets  toute  ton  étude» 
Porte-ltii  tous  tes  vœux  avec  fidélité  : 

Tu  trouveras  ainsi  la  veritable  joie, 

Tu  trouveras  ainsi  la  voie 
Qui  peut  seule  conduire  A la  félicité. 

Pierre  Cohneillk. 
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ie  ?eut  écouler  la  parole 
Que  Cait  enteodre  le  Seigneur, 

Heureux  celui  que  Dieu  eonsolei 
El  qui  récoiile  dans  son  cceur. 

Heureuse  Tàme  soliiaîre 

Qui  s*ouvre  à des  accents  divins, 

El  qui  dédaigne  de  la  lerre 
Les  bruiia  lumoUueux  el  vains. 

Heureuse  roreille  alientive 
Aux  leçons  de  la  vérité, 

Plutôl  qu’à  la  voix  fugitive 
De  la  frivole  humanité. 

Heureux  qui,  fermant  la  paupière 
A de  ténébreuses  lueurs. 

Ouvre  les  yeux  à la  lumière 
Que  Dieu  seul  porte  dans  les  cœurs» 

Heureux  qui  pénètre  en  soi-roème. 

Par  des  efforts  laborieux. 

Du  ciel  la  volonté  suprême 
Et  les  desseins  mystérieux. 

éleureux  en6n  qui  met  sa  joie 
A se  vouer  tout  nu  Seigrietir, 

El  s’affranchH  dans  cette  voie 
Du  joug  d’un  siècle  corrupteur. 

0 mon  àme,  avec  fruit  contemplez  ces  maximes; 

Fermez  les  portes  de  vos  sens. 

Pour  ‘goûter  du  bonheur  les  entretiens  sublimes. 
Le  Bien-aimé  vous  parle  ; écoutez  ses  accents  : 

1 Viens,  je  suis  ton  salut,  ton  repos  et  ta  vie  ; 
Demeure  près  de  moi,  tu  trouveras  la  paix. 

Aux  richesses  des  grands  ne  porte  point  envie. 

Et  cherche  des  trésors  que  l’on  ne  perd  jamais. 
Fuis  des  biens  passagers  la  vanité  trompeuse  : 
Tous  les  êtres  créés  te  rendront -ils  heureuse, 

Sans  l’amour  de  ton  Créateur  T 
Abjure  enûn  pour  lui  toute  chose  mortelle  ; 
Deviens-lui  soumise  et  fidèle, 
fit  lu  connaîtras  le  bonheur,  i 

Charles  Viancin. 

L’ENVIE. 

U (1)  gttla  sombre  Envie,  à l’œil  timide  et  louciie. 
Versant  sur  des  lauriers  les  poisons  de  sa  bouche. 
Le  jour  blesse  ses  yeux  dans  l’ombre  étincelants; 
Triste  amante  des  morts,  elle  hait  les  vivants. 

Elle  aperçoit  Henri,  se  détourne  et  soupire. 

Auprès  d’elle  est  rOrgueil  qui  se  plaît  et  s’admire  ; 
La  Faiblesse  au  teint  pâle,  aux  regards  abattus. 
Tyran  qui  cède  au  crime,  et  détruit  les  vertus  ; 
L’Ambition  sanglante,  Inquiète,  égarée, 

De  trônes,  de  toinbeauz,  d'esclaves  entourée  ; ^ 

La  tendre  Hypocrisie,  aux  yeux  pleins  de  douceur  : 
Le  ciel  est  dans  ses  yeux,  l’enfer  est  dans  son  cœur; 
Le  Faux  zèle  étalant  ses  l^rbares  maximes, 
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Et  ITntérêl,  eniii,  père  de  tousles  crimes. 

\0LTA1RI. 

EPILOGUE. 

U KOuvxAv  cmivxaTi. 

L’oiseau  s’endort  sons  le  feuillage, 

Le  léphir  ae  tait...  plus  de  bruit... 

Sous  le  veile  obscur  de  la  noii 
Déjà  tout  repose  au  village. 

Mol,  je  veille  au  pied  de  l’autel, 

Dans  l’église  simple  et  rustique  ; 

Une  lampe,  emblème  mystique, 

Qui  brûle  devant  l’Etemel, 

Seule  éclaire  la  voûte  antique 
D’un  rayon  pâle  et  solennel. 

Je  vois  psrtout  la  pierre  osée 
Sous  les  pas  des  bergers  pieux 
Qui  vinrent  prier  en  ces  lieux... 
Combien  de  pleurs  l’ont  arrosée  I 
Oh  ! combien  de  cœurs  déchirés 
Ici  cherchèrent  un  refuge  1 
Combien  de  combats  ignorés 
N'eurent  ici  que  Dieu  pour  juge. 

Ici,  fléchissant  les  genoux, 

A mon  tour  Je  verse  des  larmes; 

Mais  combien  mes  pleurs  ooldeobin;.: 
Et  combien  mes  soupirs  sont  doux  ! 
C’est  l’amour,  la  reconnaissance. 

Qui  les  font  sortir  de  mon  cœur  ; 

A l’Auteur  de  mon  existence 
Je  rends  grâces  de  mon  bonheur. 

Au  milieu  des  plaisirs  funestes 
Longtemps  J’ai  méconnu  mon  Dieu  ; 

Un  rayon  des  clartés  célestes 
A pour  moi  brillé  dans  ce  lieu. 

Je  suis  chrétien  !...  monde  el  foiie, 

Non,  vous  ne  me  serex  plus  rien  : 
Adieu,  vaine  philosophie. 

Je  suis  chrétien  I...  je  suis  chrétien!... 
J’entends  le  monde  qui  murmure; 

Ma  faiblesse  lai  fait  pitié  ; 

Abl  1*011  méprise  sa  censure 
En  dédaignant  son  amitié. 

Mais  quand  Je  vols  la  foule  impie 
Au  seul  nom  de  chrétien  frémir, 

Puis-je  m’empêcher  de  gémir 
Sur  le  destin  de  ma  pairie! 

Hélas  I le  flambeau  de  la  foi 
Fait  lentement  le  tour  du  monde; 
Bientôt  sa  lumière  féconde, 

France,  ne  luira  plus  pour  toi  î 
Partout  mille  oracles  funèbres 
T’aunoneenl  le  conrreox  des  Ciesx; 

Hais,  fermant  l’oreille  et  les  yens, 

Tu  sommeilles  dans  les  ténèbres  ; 

Tu  crains  qu’un  bienfaisant  réreil 


(i)  Dans  les  enfers. 
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Ne  chasse  des  erreers  trop  chères  ; 

Et  le  repaissint  de  chimérest 
Ts  rèfcs  récist  d«  soleik 

BeHe  ffVance,  6 douce  patrie  I 
Mob  eeevr  saigne  de  ton  destin*.. 

Nrinamo  dloUe  du  matin« 

Deraot  foas  sans  cesse  je  prie. 
RcodezHioas,  6 tendre  Marie. 

Le  jour  qnl  touelie  h son  déclin  ! 

Sous  Tos  auspices  tutélaires 
Placés  par  le  fiJs  de  Henri, 

De  b plus  aimante  des  mères 
Nous  sommes  le  peuple  chéri* 

Sur  BOUS  poursttîTani  leurs  conquêtes, 
e&lers  Tantent  leurs  succès  : 

L*orage  gronde  sur  nos  tètes...* 

Marte,  ah  1 sauTcs  les  Français  l 

Mlle  Angélique  Gordon. 

EPIPHANIE. 

(T'iJHCtîoB  de  rbjmne  des  sépres  : Hue  ses,  à 

misert,  etc.) 

ifengles  nations,  laissea,  laissea  ?os  dieux 
iTengles  et  muets  ; pour  eux  soyrs  muettes. 

^mcz,  Toici  le  temple  oh  le  vrai  Dieu  des  deux 
Cmme  nous,  aujourd'hui,  vous  Invite  k ses  fêtes, 

Oestre  tobs,  les  premiers,  trois  sages  Pont  connu 
L SOS  oracles  sont  accomplis  à la  lettre. 

fait  do  vos  erreurs,  et  le  temps  est  venu 
Os  b vérité  pure  à vos  jeux  doit  paraître* 

lest  tombé  le  mur  de  séparation* 

liesi  penples  ennemis  sont  deux  peuples  de  frères  ; 

^ Juifs  et  des  Gentils  commence  runion  : 

Ib  ne  s'appellent  plus  nations  étrangères. 

I]fiièfe  impénétrable!  6 Dieu, que  vojons*nous! 
Vos  premières  amours,  les  Juifs,  votre  héritage, 
^ont  donc  dèihérilés  !.••  Vous  nfous  adoptes  tous, 
th  I pour  eux  qud  malheur,  pour  nous  quel  doux 

[paruge  1 

L olirier  voit  tomber  ses  antiques  rameaux, 

Irjies  impurs  de  vie,  ouirageuse  parure; 

I se  sent  eouronné  de  rejetons  nouveaux, 
bjut  sa  sève  étonnée  a produit  la  verdure. 

Ser  Poli  Vier  divin,  noua  qui  sommes  entés, 

.^oire  sève  est  la  foi*  Craignons  la  fol  stérile. 

6 Dieu , conserves  les  vieus  rsroeaus  restés; 
Caiiives  les  nouveaux,  ce  soin  vous  est  facile. 

C:4freau  Père  ! il  nous  fait  les  membres  de  son  Fils  ; 
i^bire  an  Fils,  il  nous  prend  pour  ses  membres 

[et  frères* 

Qvirt  k rEsprit,  par  qui  nous  lui  sommes  unis, 
V*us  qui,  sans  lui,  serions  des  branches  étrangères 

L'abbé  Cénat  de  L'Hesm. 

EPITAPHE. 

Jeune  ou  vieux,  imprudent  ou  sage. 

1?!  üoj,  de  deux  en  deux  errant  comme  un  nuage. 
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Suis  l'appel  d'un  plaisir  ou  l'instinct  d'un  besuin, 
Voyagenr,  oh  vas-tu  si  loin  ? 

N'esbee  donc  pas  ici  le  bot  de  ton  voyage  T 

Passant,  comme  toi  j'ai  passé. 

Le  fleuve  est  revenu  se  perdre  dans  sa  source. 
Fais  silence  ; assieds-toi  sur  ce  marbre  brisée 
Pose  on  instant  le  poids  qui  fatigue  ta  course  ; 
J'eus  de  même  ua  fardeau  qu*icl  j'ai  déposé. 

Si  lu  veux  do  repos,  si  lu  cherches  de  Pombre, 

Ta  couche  est  prête  : accours  ! loin  du  briiiton  y dort. 
Si  ton  fragile  esquif  lutte  sur  la  mer  sombre , 
Viens,  c'est  ici  Pécueil;  viens,  c'eflt  ici  le  porti' 

Ne  sens-tu  rien  Ici  dont  tressaille  ton  hme? 

Rien  qui  l>orne  tes  pas  d'un  cercle  impérieux? 

Sur  Pasilc  qui  te  réclame, 

Ne  lis-tu  pas  ton  nom* en  mots  royslérieux  ? 

Ephémère  histrion  qui  sait  son  rôle  à peine. 
Chaque  homme,  ivre  d'audace  ou  palpitant  d'effroi,. 
Sous  le  sayon  du  pâtre  ou  la  robe  du  roi. 

Vient  passer  à son  tour  son  heure  sur  la  scène. 

Ne  foule  pas  les  morts  d'un  pied  indifférent  ; 
Comme  moi,  dans  leur  ville  il  te  faudra  descendre  : 
L'homme  de  jour  en  jour  s'en  va  pâle  et  mourant. 
Et  tu  ne  sais  quel  vent  doit  emporter  ta  cendre. 

Mais  devant  moi  ton  cœur  à peine  est  agité  : 

Quoi  donc  1 pas  un  soupir I pas  même  une  prière! 
Tout  ton  néant  le  parie,  et  n'est  point  écouté! 

Tu  passes.  — En  eflet,  qu'importe  celle  pierre  ? 
Que  peut  cacher  la  tombe  à ton  œil  attristé? 
Quelques  os  desséchés,  un  reste  de  poussière. 

Rien  peut-être.  — Eh!  rét3rnité! 

Victor  Hugo. 


EPITAPHE  D'UN  ENFANT. 

Sous  ce  champêtre  monument 
Repose  une  fille  encor  chère. 

Elle  mourut  presque  en  naissant; 

Plaignez  sa  mère* 

Millevote. 

EPODË 

TIRÉE  PRINCIPALEMENT  DES  LIVRES  DE  SALOMON. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Vains  mortels,  que  du  monde  endort  la  folie  ivresse. 
Ecoutez,  il  est  temps,  la  voix  de  la  sagesse* 
Heureux,  et  seul  heureux  qui  s'attache  au  Seigneur  ! 
Pour  trouver  le  repos,  le  bonheur  et  la  joie 
11  n'est  qu'un  seul  cbemiii  ; c'est  de  suivre  sa  voie 
Dans  la  simplicité  du  cœur. 

Le  temps  fuit,  dites-vous  ; c'est  lui  qui  nous  convie 
A saisir  promptement  les  douceurs  de  la  vie  : 
L'avenir  est  douteux,  le  présent  est  certain  : 

Dans  la  rapidité  d'une  course  bornée 
Sommes-nous  assez  sûrs  de  notre  destinée 
Pour  la  remettre  au  lendemain  ? 

Notre  esprit  n'est  qu'un  souffle,  une  ombre  passagère, 
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Et  le  corps  qu’il  auime  ose  cendre  légère, 

Dont  la  mon  chaque  jour  prouve  rinfirniiié  : 
Kiouffes  iôi  ou  lard  dans  ses  bras  invincibles. 

Nous  serons  tous  alors,  cadavres  iusensibles, 

Cottime  n’ayant  jamais  été. 

Songeons  donc  à jouir  de  nos  belles  aimées  ; 

Les  roses  d'aujourd’hui  demain  seront  fanées. 

Des  biens  de  l’éiranger  cimemons  nos  plaisirs. 

Et  du  riche  orphelin  persécutant  l'enfance, 
Contentons,  aux  dépens  du  vieillard  sans  défense, 
Nos  insatiables  désirs. 

Guéris  de  tout  remords  coutraire  à nos  maximes. 
Nous  ne  connaîtrons  plus  ni  d’excès  ni  de  crimes  ; 
De  tout  scrupule  vain  nous  bannirons  l’eff:  oi  : 
Soutenus  de  puissance,  assistés  d’arlilice, 

Notre  seul  intérêt  fera  notre  justice, 

Et  notre  force  notre  loi. 

Assiégeons  l’innocent;  qu’il  tremble  à notre  approche; 
Ses  regards  sont  pour  nous  un  éternel  reproche. 

De  sa  faiblesse  même  il  se  fait  un  appui  ; 

Il  traite  nos  succès  de  fureur  tyrannique: 

Dieu,  dit-it,  est  son  père,  et  pour  refuge  unique 
11  ne  veut  eonnattre  que  lui. 

Voyons  s’il  est  vraiment  celui  qu’il  se  dit  être  : 

S’U  est  fils  de  ce  Dieu,  comme  il  le  veut  paraître. 
Au  secours  de  son  fils,  ce  Dieu  doit  accourir. 
Essayons-en  l’effet,  consommons  notre  ouvrage, 

El  sachons  quelles  mains  au  bord  de  son  naufrage 
Pourront  l’empêcher  de  périr. 

Ce  sont  là  les  discours,  ce  sont  là  les  pensées 
De  ces  âmes  de  chair,  victimes  ioseuséea 
De  l'ange  séducteur  qui  leur  donna  la  mort. 
Qu’ilscombaitent  sous  lui, qu’ils  suivent  son  exemple  ; 
Et  qu’à  lui  seul  voués , le  zèle  de  son  temple 
Soit  l’espoir  de  leur  dernier  sort* 

StCOTOB  PAETIB. 

Gcpendaol  les  âmes  qu’excile 
Le  ciel  à pratiquer  sa  loi 
Verront  triompher  le  mérite 
De  leur  coiislanee  et  de  leur  foi. 

Dans  le  sein  d’un  Diou  favorable 
Lu  bonheur  à jamais  durable 
Sera  le  prix  de  leurs  combats  ; 

El  de  la  mort  inexorable 
Le  fer  ensanglanté  ne  les  louchera  pas. 

Dieu,  comme  Tor  dans  la  fournaise, 

Les  éprouva  dans  les  ennuis  : 

Mais  leur  patience  Tapaise  ; 

Les  jours  vienneat  après  les  nuits. 

D a supputé  les  années 

De  ceuz  dont  les  mains  acharnées 

Nous  om  si  longtemps  afiUgés  ; 

Il  règle  enâu  nos  destinées, 

El  nos  juges  par  kti  sont  eux-mêmes  jugés. 

Justes  qui  fttes  ma  conquête 
Par  vos  larmes  et  vos  travaux, 

D est  temps  dit-il,  que  j'arrête 
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L'insolence  de  vos  rivaux  ; 

Paroii  les  célestes  unlieef 
Veuei  prendre  part  aux  délices 
De  mes  combattants  épurés , 

Tandis  qu’aux  éternels  supplices 
Des  soldats  du  démou  les  jours  aeroul  livrés. 

Assez  la  superbe  licence 
Arma  leur  lâche  impiété! 

Assez  J’ai  vu  votre  iunocenee 
En  proie  à leur  férocité! 

Vengeons  notre  propre  queiutle; 

Couvrons  oette  troupe  rebelle 
D’horreur  et  de  oonfusioii  ; 

Et  que  la  gloire  du  fidèle 
Consomme  le  malheur  de  la  rébellion. 

El  vous  à qui  ma  voix  divine 
Dicte  ses  ordres  absolus, 

Anges,  c’est  vous  que  je  destine 
Au  service  de  mes  élus. 

Allez,  et,  dissipant  la  nue 
Qui,  malgré  leur  foi  reconnue. 

Me  dérobe  à leurs  yeux  amis, 

Faites-les  jouir  dans  ma  vue 
Des  biens  ilKmités  que  Je  leur  ai  promis. 

Voici,  voici  le  Jour  propice 
Où  le  Dieu  pour  qui  j’ai  souffert 
Va  me  tirer  du  précipice 
Que  le  démon  m’avait  ouvert  ; 

De  l’imposture  et  de  l’envie 
Contre  ma  vertu  poursuivie 
Les  traits  ne  seront  plus  lancés  ; 

Et  les  soins  mortels  de  ma  vie 
De  1’immortaHté  seront  récompensés. 

Loin  de  cette  terre  funeste 
Transporté  sur  l’aile  des  vents, 

La  main  d'un  ministre  céleste 
M’ouvre  la  terre  des  vivants  ; 

Près  des  saints  j’y  prendrai  ma  place, 

J’y  ressentirai  de  la  Grâce 
L’intarissable  écoulement; 

Et,  voyant  mon  Dieu  faee  à fsoc* 
L’éternité  pour  moi  ne  aéra  qu’un  moment. 

Qui  m’affranchira  de  l’empire 
Du  monde  où  je  suis  encbaiué? 

De  la  délivrance  où  j’aspire 
Quand  viendra  le  jour  fortuné  î 
Quand  pourrai-je,  rompant  les  cbaniN  s 
Où  ce  triste  vallon  de  larmes 
De  ma  vie  endort  les  instants, 

Trouver  la  fin  de  mes  alarmes, 

El  le  commencement  du  bonheur  que  j’atu  u^l^»! 

Quand  pourrai  -je  dite  à l’impie  : 

Tremble,  lâche,  frémis  d’effroi  ; 

De  ton  Dieu  la  haine  assoupie 
Est  prêle  à s'éveiller  sur  toi  : 

Dans  ta  crimineUe  carrière 
Tu  ne  mis  jamais  de  barrière 
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Eiiirc  sa  crainte  et  tea  fureui’s. 

Puisse  mon  bcorcuae  prière 
luacbilioieQl  trop  dd  l’épargner  les  horreurs  ! 

Puisse  en  moi  la  ferveur  esirôoie 

O’ane  jainle  compassion 

Des  offeiiseora  du  Dieu  que  paime 

Opérer  la  conversion  1 

De  ses  vengeances  redoutables 

Puissent  mes  ardeurs  véritables 

iJcacir  la  sévère  loi, 

El  pour  mes  ennemis  coupables 
Ojtroir  le  pardon  que  J*en  obtins  pour  moi  ! 

Seigneur^  ta  puissance  invincible 
ITa  rien  d*égal  que  ta  bonté  : 

Le  miracle  le  moioa  possible 
N'est  qu’un  jeu  de  ta  volonté. 

Tu  peos  de  ta  !umiéi%  auguste 
Eclairer  les  jeux  de  l’injuste» 

Resdre  saint  on  cœur  dépravé  » 

Eo  cèdre  transformer  Parbuste» 
ti  hire  un  vase  éin  cTun  vase  réprouvé. 

Graod  Dieu»  daigne  sur  ion  esclave 
ieier  on  regard  paternel  ; 

Confonds  le  crime  qui  te  brave» 

Mais  épargne  le  criminel  ; 

El  s’il  te  faut  un  sacrifice, 

Si  de  la  suprême  justice 
L’honneur  doit  être  réparé» 

Venge-toi  seulement  du  vice 
Ea  le  cbasanl  des  essors  dont  if  s’est  emparé. 

f^est  alors  que  de  ma  victoire 
l'obtiendrai  les  fruits  les  plus  doux» 

En  chantant  asec  eux  la  gloire 
Du  Dieu  qui  ooiis  a sauvés  tous. 

Agréable  et  sainte  liarmoniei 
Pour  moi  quelle  joie  infinie  1 
Quelle  gloire  de  voir  un  jour 
Leur  troupe  avec  moi  reunie 
les  mêmes  concerts  et  dans  le  même  amour  t 
Pendant  qu’ils  vivent  sur  la  terre 
Prépare  du  moina  leur  fierté» 

Par  la  crainte  de  ton  tonnerre» 

A ce  bien  pour  eux  souhaité  ; 

Et,  les  redrant  des  abîmes 
Où  dans  des  nœuds  illégUimes 
Languit  leur  courage  abattu» 

Fait  que  limage  de  leurs  crimes 
iairodaise  en  leurs  cœurs  celle  de  la  vertu. 

TEOISlblIE  PARTIE. 

Tel  après  le  long  orage 
Dont  an  fleuve  débordé 
A désolé  le  rivage 
Par  sa  colère  inondé: 

L’effort  des  vagues  profondes 
Engloutissait  dans  les  ondes 
Bergers,  cabanes,  troupeaux» 

Et»  submergeant  les  campagnes» 
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Sur  le  sommet  des  montagnes 
P'aisait  floiter  les  vaisseaux. 

Mais  la  planète  brillante, 

Qui  perce  tout  de  ses  traits, 

Dans  la  naiure  iremblanle 
A déjb  remis  la  paix  : 

L’onde  en  son  lit  écoulée 
A la  terre  consolée 
Rend  ses  premières  conteurs  : 

Es  d’une  fraîcheur  utile 
Pénétrant  son  sein  leriile, 

En  augmente  les  chaleurs. 

Tel  fera  dans  leurs  pensées 
(fermer  un  amour  constant» 

De  leurs  olTenses  passées 
Le  souvenir  pénitent. 

Ils  diront  : Dieu  des  fidèles» 

Dans  nos  ténèbres  mortelles 
Tu  nous  as  fait  voir  le  jour  ; 
Eternise  dans  nos  Ames 
Ces  sacrés  torrents  de  flammes^ 
Source  du  divin  amour. 

Ton  souffle»  qui  sut  produire 
L’âme  pour  l’éternité» 

Peut  faire  eu  elle  reluire 
Sa  première  pureté. 

De  rien  tu  créas  le  monde; 

D’un  mot  de  ta  voix  féconde 
Naquit  ce  vaste  univers. 

Tu  parlas  ; il  reçut  l'étre. 

Parle;  uu  instant  verra  naître 
Cent  autres  mondes  divers. 

Tu' donnes  A la  matière 
L’àme  et  la  légèreté  ; 

Tu  fais  naître  la  lumiéie 
Du  sein  de  l’obscurtlé. 

Sans  toi  la  science  bumnjne 
N’est  qu’ignorance  bamaine» 
Trouble  et  frivole  entretien  ; 

En  toi  seul»  cause  des  causes» 
Seigneur,  Je  vois  toutes  choses  » 
Hors  de  toi  Je  ne  vois  rien. 

A quoi  vous  sert  uni  d’étude» 
Qu’à  nourrir  le  fol  orgueil 
Où  votre  béatitude 
Trouva  son  premier  écueil? 
Grands  hommes,  sages  célèbres» 
Vos  éclairs  dans  les  lénébrcs 
Ne  font  que  vous  égarer. 

Ilieu  seul  connaît  ses  ouvrages. 
L’bomme  entouré  de  nuages 
N*est  fait  que  pour  l*bonorer. 

Curiosité  funeste» 

C’est  ton  attrait  criminel 
Qui  du  royaume  céleste 
Chassa  le  premier  mortel. 

Non  content  de  son  essence» 
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El  ü'avoir  en  sa  paissance 
Tout  ce.qa’j|.pouvait  avoir. 

L’ingrat  voulut.  Dieu  lui-inéiue. 

Partager  du  Dieu  supréioe 
La  science  et  le  pouvoir. 

A ces  hautes  espérances 
Du  changenieat  de  son  soi  t 
Succédèrent  les  souffrances. 

L’aveuglement  et  la  mort  ; 

Et  pour  fermer  tout  asile 
A son  espoir  indocile. 

Bientèi  l’ange  dans  les  airs, 

Sentinelle  vlgUaute, 

De  l’épée  étincelante 
Fil  reluire  les  éclairs.  » 

QUATaiÈHE  FABTIC. 

Mais  de  cet  homme  exchi  de  son  premier  partage 
La  gloire  est  réservée  à de  plus  hiuU  destins, 
Quand  son  Sauveur  viendra  d’un  nouvel  héritage 
Lui  frayer  les  chemins. 

Dieu,  pour  lui  s’unissant  â la  nature  humaine, 

Et  partageant  sa  chair  et  ses  Infirmités, 

Se  chargera  pour  lui  du  poids  et  de  la  peine 
De  ses  iniquités. 

Ce  Dieu  médiateur,  fils,  image  du  Père, 

Le  Verbe  descendu  de  son  trône  éternel, 

Des  flancs  immaculés  d’une  mortelle  mère 
Voudra  naître  mortel. 

Pécheur,  tu  trouveras  en  lui  ta  délivrance  * 

Et  sa  main,  te  fermant  les  portes  de  l’enfer, 

Tu  fera  perdre  alors  de  ta  juste  soulhrance 
La  souvanir  amer. 

Eve  règne  h son  tour,  du  dragon  triomphante: 

L esclave  de  la  mort  produit  son  Rédempteur  ; 

El,  fille  du  Très-Haut,  la  créature  enfante 
Son  propre  Créateur. 

O Vierge  qui  do  ciel  assures  la  conquête. 

Sacré  gage  des  dons  que  sur  terre  il  répand, 

Tes  pieds  victorieog  écraseront  la  tète 
De  l’horrible  serpent  ! 

Les  saints  après  ta  mort  t’ouvriront  leurs  demeures, 
Nouvel  astre  du  jour  pour  le  ciel  se  levant. 

Que  dis-je  après  U morlT  se  peut-il  que  tu  meures. 
Mère  du  Dieu  vivant  ? 

Non,  tu  ne  mourras  point.  Les  régions  sublimes. 
Vivantes  t’admettront  dans  ton  auguste  rang, 

El  telle  qu’au  grand  jour  où,  pour  laver  nos  crimes, 
Ton  Fils  versa  son  sang. 

Dans  ce  séjour  de  gloire  où  les  divines  flammes 
Font  d’illustres  élus  de  tous  ses  citoyens. 

Daigne  prier  ce  Fils  qu’il  délivre  nos  ùmes 
Des  terrestres  liens. 

Obtiens  de  sa  pitié,  protectrice  immortelle. 

Qu’il  renouvelle  en  nous  les  larmes^  les  sanglots 
De  ce  roi  pénitent,  dont  la  douleur  fidèle 
S’eihalait  en  ces  mots  : 
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O monarque  éternel.  Seigneur,  Dieu  de  oos  pens, 
Dieu  des  deux,  de  b terre  et  de  tout  I’uiiivers, 
Vous  dont  la  voix  soumet  à scs  oïdits  sévères 
Et  les  venu  elles  mers; 

Tout  respecte,  tout  craint  votre  majesté  sainte  ; 
Vos  lois  régnent  partout;  rien  n’cseles  trahir  : 

Moi  seul  j’ai  pu.  Seigneur,  résister  ils  crainte 
De  vous  désobéir. 

J'ai  péché  ; j’ai  suivi  la  lueur  vaine  et  sombre 
Des  cliarmes^séduisanls  du  monde  et  de  la  chair  ; 

Et  mes  nombreux  forfaits  ont  surpassé  le  nomln* 
Des  sables  de  la  mer. 

Mais  enfin  votre  amour,  ù qui  tout  amour  cède, 
Surpasse  encor  Pexcès  des  désordres  humains  : 

Où  le  délit  abonde,  abonde  le  remède; 

Je  l’attends  de  vos  mains. 

Quelle  que  soit.  Seigneur,  la  chaîne  déplorable  | 
Où  depuis  S!  longtemps  je  languis  arrêté, 

Quel  espoir  oe  doit  point  inspirer  au  coupable 
Votre  immense  bonté  I 

Âu  bonheur  de  ses  saints  elle  n*est  pas  bornée,  i 
Si  vous  êtes  le  Dieu  de  vos  heureux  amis,  I 
Vous  ue  l’éies  pas  moins  de  Pâme  infortunée, 

Et  des  labeurs  soumis.  i 

Vierge,  flambeau  du  ciel,  dont  les  démons  (araucli  3 
Craignent  la  sainte  flamme  et  les  rayons  vaiiiqueuis,  i 
De  ces  humbles  accents  fais  retentir  oos  boiicbcii 
Grave-les  dans  nos  cœurs,  i 

Afin  qu’aux  liions  h ton  Dieu  consKrées  i 
Nous  puissions,  réunis  sous  ton  puissant  appui, 
Lui  présenter  un  jour,  victimes  épurées, 

Des  vœux  dignes  de  lui. 

J.-B.  Rocsstii’. 

L’EPOUX  DIVIN. 

(Trad,  du  psaume  xliv  : Eructavit  cor  meum  wr- 
turn  tonum  : dieo  ego  opéré  ma  régi.) 

Ma  VOIX  s'allume  ! 

Mon  cœur  chante  son  hymne  au  roi  mon  souve- 

[rain  : 

Ma  langue  m’obéit,  comme  obéit  la  plume 
Aux  doigts  d’un  rapide  écrivain. 

Des  fils  des  hommes 

O le  plus  beau  ! ta  bouche  a distillé  le  miel. 

Et  l’éclat  de  ta  gloire,  avant  que  tu  te  oomoies, 
Annonce  l’envoyé  du  ciel. 

Saisis  ton  glaive  I 

Marche  comme  un  géant  dans  U prospérité  : 
Assis  sur  la  justice  et  sur  la  paix,  élève 
Le  flambeau  de  la  vérité. 

Par  sa  puissance. 

Ta  droite  a fait  courber  les  peuples  devant  toi  ; 
Terrible,  elle  a percé  du  fer  de  la  vengeance 
Le  front  des  ennemis  du  roi. 

Oh  ! qu'elle  est  belle 

Ta  couronne  ! ton  sceptre  est  le  sceptre  descœiiit; 
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Til  cbéfU  rioDOceiice  el  to  combais  pour  die 
Cooire  SCO  iàcbes  oppresseors. 

Ton  Dieu  lui-tnéme 
Dt  rbttUe  de  n joie  a ?ersé  ronction 
Sir  loa  front  glorieui  et  sur  ton  diadème 
Pour  marquer  ton  élection. 

Dei  maine  royales 

Dt  mjrrlie  et  d*aloés  ont  parfumé  ton  sein  ; 
Eilaretae»  an  milieu  des  pompes  virginales» 

A son  trône  k côié.do  lien. 

Auguste  fille» 

ïmiu  et  foyes  t...  aux  marches  de  Tautd 
iieÜnei-Toos  !...  quittez  peuple»  |»ère»  famille  : 
Yuicj  votre  époux  immortel  I 

Ses  yeux  pudiques 

Î3i$  ont  choisie!  Il  est  voire  roi»  votre  Dieu... 
bjegaesse  deTyr»  pour  des  dons  magnifiques» 
Uéjà  lui  vient  offrir  son  vœu. 

Comme  la  flamme» 

tor  brille  aux  vêlements  de  la  fille  des  rois... 

Ill  II  plus  belle  gloire  habite  dans  son  Ame  ; 
l>escieox  elle  a fixé  le  choix. 

A son  exemple» 

In  vkrges  vers  le  trône  approchent  tour  A tour» 
Itlein  joyeux  transporta  font  retentir  le  temple 
Des  bymnao  sacrés  do  ramour. 

De  tes  ancéirest 

Cuite  époux  ! A tes  fils  les  sceptres  sont  donnés  ; 
b (erre  arec  bonhenr  les  recevra  pour  maîtres» 
Quand  tu  les  auras  couronnés. 

Avec  ta  gloire 

h tnuiDetirai  ton  nom  à leur  postérité» 
h les  peuples  élus  béniront  ta  mémoire 
Pendant  toute  réternké. 

Alexandre  Guiixemih. 

L*EPR£CT£. 

fiiei  réprouve»  cette  Ame  sainte. 

Oh!  si  le  monde  ▼enslt  voir  I 
Ibit,  près  de.  qui  souffre  sans  plainte» 

Pourquoi  venir  et  que  savoir? 

^eus»quece  doux  silence  auirc» 

A peine  oserons-nous  parler  : 

Eeouioas  ee  que  va  nous  dire 
Ce  Dieu  qui  doit  la  consoler. 

?ers  sa  ?oix  notre  cœnr  s'incline  ; 
fiais  comment  ne  point  soupirer? 

C fot  suivre  encor  la  loi  divine 
Q>e  pleurer»  en  voyant  pleurer  1 

fiicr»  Seigneur»  sur  ce  front  juste 
^jouDsii  la  prospérité  : 

^ votre  ami  triomphe  auguste» 

Où  triomphait  votre  équité  ! 

M hymne  de  reconnaissance 
Vers  vous  montait  autour  de  lui  1 
^ te  disait  : Dieu  récompense  ; 
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Que  va-boii  redire  aujourd'hui  7 

11  se  plaisait  à les  répandre 
Ces  dons  qu'il  recevait  de  vous. 

Votre  main  vient  de  les  reprendre  : 

Voyez  sur  qui  tombent  vos  coups  I 

Trop  souvent  le  méchant  prospère; 

La  foi  regarde  et  ne  dit  rien. 

Mais»  pourquoi  vous  montrer  sévère» 

Quand  le  bonheur  vous  sert  si  bien  ? 

— Seigneur»  vous  êtes  la  justice  ! 

Vous  me  répondez  et  j'entends. 

Il  faut  que  la  fleur  se  flétrisse  ; 

L*éié  doit  suivre  le  printemps. 

Quand  la  douce  saison  s'achève» 

Quand  les  fleurs  tombent  sous  nos  yeux* 
Aucune  plainte  ne  s'élève  : 

Le  ciel  se  fait  plus  radieux. 

Quand  de  ces  fleurs  la  terre  est  blani  ho» 

Que  leur  parfum  s'est  exhalé. 

Le  fruit  se  forme  sur  la  branche  : 

L'arbre  saut  fleurs  est  consolé  ! 

Pendant  que  nos  Ames  gémissent» 

Sur  celle-là  luit  le  soleil  ! 

Voici  l'heure  où  les  fruits  mûrissent 
Et  prennent  leur  éclat  vermeil. 

Ce  n'est  point  la  saison  avare 
Qui  met  en  deuil  les  verts  rameaux. 

Non»  e'est  celle  qui  leur  prépare» 

Prodigue,  des  trésors  nouveaux  ! 

O mon  Dieu»  de  ces  fleurs  fertiles 
Le  parfum  vous  a fait  bénir. 

Les  fruits  seront-ils  inutiles» 

Ces  fruits  divins  qui  vont  venir  ? 

Ah  1 qu'ils  lui  servent  de  couronne» 

Dans  le  temps»  dans  réterniié  1 
Ils  ne  tombent  point  dans  l'automne» 

Gomme  nos  fleurs  quand  vient  l'été. 

Et,  si  le  monde  les  ignore» 

Pour  nous  qu'ils  ne  soient  point  perdus  I 
Que  cette  vertu  fasse  éclore 
En  nous  de  vivaces  vertus  I 

Ainsi,  quand  près  de  l'arbra  tombe 
Un  de  nos  fruits  remplis  de  miel» 

Le  bon  terrain  n'est  point  sa  tombe  : 

Un  arbre  en  sort»  cherchant  le  ciel  ! 

Octave  Dtxaos  (de  Sixi). 

L'ERMITAGE 

DB  KOTRB-DAME  DE  CONSOLATION  (PyrénécS  - Oricil- 

lales). 

Gonna issez-vous  ces  monts  dont  la  tète  immobile 
Oppose  son  silence  an  bruit  des  flots  mouvants  ? 

Au  sein  de  leurs  rochers  est  un  pieux  asile 
Cher  aux  êtres  souffrants. 

G'est  là  que  chaque  jour  de  fervents  solitaires 
A la  Reine  du  ciel  répètent  dans  leurs  vœux  * 
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c E>poir  lies  alfltj(éS|  recours  dans  nos  misère#* 
Sauvez  les  malheureui  1 » 

Par  le  seniier  rapide  one  jeune  incounue» 

Jusqtrà  ee  loil  sacré  parvint  avec  ellori. 

Là  ses  regards  erraient  sur  la  vaste  éteudue 
Dans  un  muet  transport. 

Elle  consiilérait  la  roche  menaçante» 

Les  ruisseaux  fugitifs»  Timmensilé  des  mers  » 

Les  gazons»  la  chapelle  ; et  sa  voix  gémissante 
S'exhalait  dans  les  airs. 

Le  sotilRe  du  midi,  le  bruit  lointain  des  ondes» 

Sc  mêlaient  tour  à tour  à ses  triste#  accents  ; 

El  le  pasteur,  guidant  ses  chèvres  vagabondes, 

A retenu  ce#  chants  : 

« LeliOiihcur  fuit  les  pas  de  rbomble  voyageuse; 
L'image  de  mon  sort  me  suit  dans  ce# déserts, 
ftles  jours  sont  agités,  ma  vie  est  orageuse, 

Comme  ces  ûots  anu  rs  ! 

4 Sur  mes  traits  abattus  oit  la  douleur  est  peinte. 
De  l'àge  qui  me  iuit  on  cherche  eu  vain  la  Oenr  ; 

Et  mon  front  Jeune  encor  porte  déjà  l'empreinte 
Que  laisse  un  long  malheur  1 

I Vous,  arbres,  dont  l'abri  me  couvre  et  m'envU 

[ronne. 

Vous  semblez  partager  le  deuil  de  mes  beaux  ans  ; 
El  raulomne  à vos  pieds  effeuille  la  couronne, 

Don  fleuri  du  printemps. 

4 Vous  pleurerez  bienidt  votre  beauté  ravie* 

De  son  souffle  glacé  l'iiiver  va  la  flétrir  : 

Comme  le  noir  chagrin  qui  dépouille  la  vie 
Et  ne  fait  pas  mourir. 

f Les  pieux  babilanU  de  ce  lieu  aolltaire. 

Loin  d'un  monde  trompeur  Ignorent  tous  ses  maux; 
Et,  simples  voyageurs,  Us  ne  font,  sur  la  terre. 
Qu'attendre  leurs  tombeaux. 

4 Laissant  tous  les  mortels,  lieurenx  ou  misérables. 
S'occuper  vainement  d'un  douteux  avenir. 

Ils  savent.que  leurs  jours  sont  désormais  semblables 
Au  Jour  qui  va  finir. 

< Ainsi,  durant  la  nuit,  quand  rélément  perfide 
Gronde  aux  pieds  des  rochers  qui  bornent  ce  val- 

[Ion, 

■Us  s'endorment  au  bruit  de  ce  ruisseau  limpide. 
Errant  sur  le  gazon. 

f El  moi,  ne  puis-je  aussi  trouver  un  lieu  propice, 
Où  les  peines  du  cœur  s'endorment  à Jamais  ? 

A défaut  du  bonheur,  vierge  consolatrice, 

Fai#*mol  trouver  la  paix  l 

4 Permets,  Heine  des  cieox,  qu'après  de  longs  ora- 

[g«t 

io  puisse  eAflii  goûter  quelques  jours  de  repos, 
Ocaux  comme  les  vallons,  doux  comme  les  ombra- 

[ges, 

Et  purs  comoie  les  eaux  ! i 

Madame  Tastu. 
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Que  je  plains  le  savant  qui  ne  voit  dans  la  tom' 
Que  les  sucs  végétaux  dont  la  fleur  se  compose  ! 
Pour  lui,  Flore  a perdu  ses  parfimn,  ses  couleurs 
El  l'aurore  jamais  n'a  répandu  des  plenn. 

Dans  rimroense  horizon  que  sou  regard  embra^v, 
Un  compas  à la  main,  il  ne  volt  que  l'espace. 
Dans  ce  ciel  étoilé,  dans  oes  globes  de  feu , 

Son  cœur  froid  ei  distrsit  n'aperçoit  poim  ui 

[Dieu. 

Vain  savant  ! il  n'a  lu,  dans  son  erreur profoi.ù 
Qu'un  feuillet  détaolié  du  grand  Ihre  du  nion.le. 
L'homme  n'a  que  des  sens;  i'àmen'exisic  pas, 
S'il  ne  peut  l'asservir  à son  triste  compas. 

Les  talents  , les  beaux-arts , qui  charmeoi  imir  I 

[vie , 

L'aimable  illusion,  la  tendre  rêverie,  i 
Les  doux  rapports  des  cœurs  sont  pour  lui  su  i 

[aitraiis,  > 

Il  ne  les  a point  vus  su  Ibnd  de  se#  creusets. 
Rie:i  n'esi  vrai  ; rien  ii'est  faux  : le  bonheur  w\ 

[qu'un  song‘ , i 

La  vertu  qu'bn  vain  nom , >raniitié  qu'un  in 

|soii:e; 

Oui,  pour  lui  tout  est  mort  : en  sa  cruelle  erre  | 
Le  néant  qu'il  invoque  est  déjà  dais  son  cœur... 
Quand  le  printemp#  revient,  quand  sa  douce 

[flueiiee 

Fait  renaître  partout  la  joie  ei  l'espérance, 
Dans  son  sommeil  stupide  il  demeure  engourdi  ; ^ 
11  dit  dans  son  orgueil  : J'ai  tout  approfondi.  ^ 
Ainsi  l'oiseau  des  nuits,  de  ses  regards  funèb^t.^ 
S'applaudit  de  percer  lés  voiles  des  ténèbres  : 
Mais  lorsque  des  oiseaux , dans  les  bois  d'ai  ^ 

[lÜUf , I 

De  l'astre  du  matin  célèbrent  le  retour, 

Lui , caché  tristement  dans  sa  retraite  obscur'. 
Ne  voit  point  le  soleil,  et  maudit  la  nature. 

Le  sage  a moins  d'orgueil  ; d'un  œil  religieuv 
Il  revoit  les  saison#,  il  contemple  les  deux  ; 

Et , dan#  son  mur  soumis,  nu  nom  d'uu  va.n>^ 

[lèiiie  * 

11  n'interroge  point  la  Sagesse  suprême  ; 

11  chérit  le#  humains,  déplore  leurs  travers  : 
Témoin  de  leurs  fureurs,  daus  cet  âge  pervers, 

Sous  l'aile  de  sou  Dieu,  c'est  pour  eux  qu'il  i ' 

[pluro , 

Et  souvent  il  les  fuit  pour  les  aimer  encore. 

Tel,  ditron,  se  montra  cet  Ermite  pieux 
Qui,  sur  le  mont  stérile  où  se  bornaient  ses  \a  ji 
Aux  sauvages  forêts  fit  bénir  sa  présence, 
Vivant  loin  des  humains,  soulagea  l'indigence. 
Et  sous  un  simple  abri , des  hameaux  , 
Du  sein  des  bois  déserts  servit  l'humanité. 
Hélas  1 il  avait  vu  les  mœurs  d'un  siècle 
Le  sophisme  menteur  que  l'erreur  déitie, 
L'altier  raisocnemenl.anué  contre  les  cieux , 
L'oubli  des  vieilles  lojs,  le  mépris  des  aïeux, 
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1/  qmuu  cfronlé»  i«  7éfoU«  impuaie, 

L il  retipoft  de  tous  lea  cœurs  iMuiuie.*. 

Ct  &peciacle  odkua  altrini  aa  aeriu. 

Uii  ü’u  voude  iaseofié  qu’il  avail  irep  cobm  , 

U SMS  de  oeira  upaos  foodaal  son  erinitage  » 

D a cil  plus  d’anlre  abri  qu’une  groue  sauvage. 

li.desrecs  Menaçania  élevaienl  jusqu’aux  deux 
Leur  ciaic  iiiacoeaaible  el  leur  front  sourcilleux  : 
Ao-Jessoai,  on  lorreni»  né  du  sein  de  l’orage» 
rietipiuii  son  cours;  triste  et  Adèle  image 
Pe  ce  nobde  bruyant  qu’Atvar  avait  quitté. 

Se  d MMCl  désert»  par  lui  seul  liabité  » 
îusqiille»  il  contempUil  les  passions  des  boin» 

[mes  f 

El  Its  vaincs  grandeors  de  la  terre  où  nous  som* 

[ines. 

iiifi»  quad»  loin  do  port»  sur  on  bord  inconnu» 
U itnpéie  a jeté  le  pilote  éperdu  ; 

ShTttoe  terre  beureuse  il  touche  le  rivage» 

D re;trde  la  mer»  et  béuit  sou  naufrage. 


Li  MS  Jours  s'écoulaient  en  d’utiles  travaux. 
Al'caiourde  sa  grotte  élevant  leurs  rameaux» 
^jeiaes  ceps»  produit  d’une  lieureuse  culture  » 
Euicrrai  bientôt  leurs  fruits  el  leur  verdure  : 

Un)  iograt  connut  les  trésors  des  saisons  ; 
insérée  roeber  vil  jaunir  les  moissons; 
b.  parmi  les  frimas»  loin  desJardins  de  Flore, 
Wttsert  s’étonna  de  voir  des  fleurs  éclore. 

lo  roc,  couvert  de  mousse,  avait  formé  l’autel 
^ b pieox  Alvar  invoquait  l’Eiernel. 
ij,  (bique  jour»  à Tbeuie  où  l’aube  maUneuie 
InetQaiido  désert  la  voix  barmooieuse» 

1 aéliii  sa  prière  nui  hymnes  des  vallons, 

U nir,  quand  le  soleU  se  pencbaii  vers  les  monts, 
I «baniaii  rEtemel  ; cl  les  fqréis  antiques , 
leurs  dèmes  sacrés  répétaient  ses  cantiques. 
10  m lieu  des  bois,  oublié  des  humains , 

^ ^(miaJait  au  ciel  d’alléger  leurs  desüns , 
ib  banjür  des  ciiés  la  discorde  et' la  guerre  » 

^ rerser  en  tout  temps  ses  bicniaits  sur  la  terre  ; 
b,  chargé  d’aequiller  la  deile  des  ingrats  » 

^ftJiii  grâce  des  biens  qu’il  ne  recevait  pas. 


^cnidi  la  renommée  » ad  peuple  des  campagret 
qq’on  saint  bomme  Labilait  ces  mon- 

[lagiies. 

Cat  feule  pieuse  accourut  pour  le  voir, 

^inta  ugesse  et  son  profond  savoir» 

bide  sa  vie  austère  t bumble  et  laborieuse 
redire  aux  bumeaux  Piisloire  meneiUsuse. 
U nortel  vertueux  qui  l’avait  entendu  » 
bt  Mouii  mieux  encor  le  prix  de  la  vertu  ; 
b celui  qui,  rebelle  aux  lois  do  la  sagesse» 

^ Mies  pasaioDi  avait  connu  l’ivresse, 
lui  conAer  le  trouble  de  son  coaur, 
booteii  ses  dÎMours,  et  revenait  meilleur. 

écs  malheureux  il  aida  la  misère  ; 
b le  psuvrs»  en  quittant  sa  grotte  bospiialicrc , 
^'^i  Ptf  scs  bieniaits  » souvent  dut  s étonner 
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Qu’Il  nu  possédât  rien,  et  pût  encor  donner. 

Une  cloche  sonore»  en  sou  humble  erinitage , 
Appebit  l’étranger  menacé  par  l’orage. 

Pièi  de  l’àtre  enfumé,  dans  son  paisible  abri. 

Le  soir  il  redisait  à son  bêle  attendri 
Des  lois  de  l’univers  la  sagesse  éternelle, 

Le  Dieu  juste  et  puissant  dont  la  main  palernclle 
Pourvoit  à nos  besoins,  nous  soulage  en  nos  maux, 
Et  donne  la  pèlure  aux  petits  des  oiseaux  ; 

U redisait  le  monde  et  et  sa  gloire  orageuse, 

Des  aveugles  buinaiiis  la  science  trompeuse, 

El  rorgueil  insensé,  source  de  leurs  erreurs  : 
L’étranger  l’écoutaii , les  yeux  mouillés  de  pleurs  ; 
Alix  cantiques  d’Alvar  ii  mêlait  sa  prière, 

El  disait  dans  sou  cœur  ouvert  à la  lumière  : 
t Dieu  seules!  bon,  Dieu  seul  coiiiuilt  la  vérité; 
Saos  lui  tout  est  mensonge  et  tout  est  vanité.  » 

De  retour  dans  les  deux  » un  jour  faube  nais» 

[saute 

Eclaira  des  rochers  la  cime  blanchissante; 

Alvar  ne  parut  point  ; le  triste  éeho  des  bois 
Dans  les  vallons  muets  n’entendit  point  sa  voit  ; 

Le  voyageur,  errant  dans  les  forêts  sauvages. 

Près  des  abîmes  sourds,  au  signal  des  orages. 
N’entendit  plus  l’airain  retentir  dans  les  airs  : 
L’ermite  bienfaisant,  ange  de  ces  déserts, 

Rappelé  par  le  ciel  avait  quitté  la  terre. 

Depuis  ee  jour  fatal,  sur  ce  mont  soliuire, 

Hélas  1 on  ne  voit  plus  au  retour  dos  saisons 
Ni  le  pampre  verdir,  ni  jaunir  les  moissons; 

La  grotte  où  L’étranger  trouvait  un  sûr  asile 
Ne  voit  depuis  ce  jour  sur  son  rocher  stérile 
Que  l’orfraie  et  Paulour  dans  les  Alpes  errants  ; 
Ces  boit  u’eutendeiit  plus  que  la  voix  des  lor* 

[rems , 

Que  le  vent  qui  gémit  sous  le  sombre  feuillage; 

El  l’bumbie  croix  » plantée  au  pied  d’un  roc  sau- 

[▼age  , 

Annonce  au  voyageur  qu’un  ermite  pieux 
Du  sein  de  ces  déserts  est  monté  vers  les  deux. 

Mjcbaud. 
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Par  sa  mère  enfanté  dans  le  sein  des  alarmes, 

A ses  gémissements  répondant  par  des  larmes. 
L'bomme  entre  dans  le  monde  escorté  de  douleurs  : 
L'espérance  eu  ses  bras  le  prend,  sèche  ses  pleurs» 
El  te  berce  et  l’endort  A peine  à la  lumière 
Osc-t-il  entr'ouvrir  une  faible  paupière; 

De  mille  jeux  divers,  de  mille  objeu  nouveaux. 
Elle  offre  à ses  regards  les  rntdAtes  tableaux  ; 
Prompte  comme  ses  maux  » et  comme  eux  passa* 

[gère , 

Dès  qu'il  a ressenti  leur  atteinte  légère, 

Dès  qu'elle  entend  ses  cris»  à set  eétés  soudain 
Elle  accourt»  en  riant»  un  hochet  à la  roaio» 

De  rêves  enchantés  entoure  son  enfance. 

De  cet  ùge  naif  la  crédule  innocence 
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D'une  bcnre«  d'un  moment  fait  un  long  atenir  : 
Voyc*x-la  te  montrer,  s'éloigner,  revenir, 

Prendre  à chaque  caprice  un  nouTeau  caradèie, 
L'occuper  par  des  jeux , par  des  jeux  le  distraire , 
El,  tour  à tour  calmant,  provoquant  ses  désirs* 
Changer  eu  ris  ses  pleurs , ses  chagrins  en  pldi* 

{sirs. 

Douce  enfance  I Age  aimable , où  nourri  de  men- 

[songes. 

L'homme  trompé , du  moins  est  heureux  par  ses 

Isongesl 

Il  luit  trop  tét  pour  lui  cet  Age  regretié  : 

Ses  traits  ont  moins  de  grâce,  ils  ont  plus  de  fierté  ; 
Le  matin  de  ses  jours  succède  i leur  aurore  ; 

D'un  duvet  délicat  son  menton  se  colore  ; 

L'audace  est  sur  son  frent , l'éclair  est  dans  ses 

[yeux  : 

H regarde  en  extase  et  la  terre  et  les  deux. 

Pour  lui  l'illusion,  et  féconde  et  magique, 

Répand  sur  les  objets  un  charme  fantastique  ; 

D'un  feu  secret,  nouveau,  son  cœur  est  tourmente  ; 
Il  manque  quelque  chose  k ce  cœur  agité  : 

Il  s'inquiète,  il  cherche...  En  ce  désordre  extrême 
Une  femme  parait,  lance  on  regard  ; U aime. 

Dés  qu'il  aime,  il  espère;  il  veut  plaire  à son 

[tour  ; 

La  gloire  a droit  surtout  d'intéresser  l'amour  : 

Eh  bien  I il  fera  tout  pour  l'amour  et  la  gloire  ; 

Et,  soit  qu'au  champ  d'honneur , épris  de  la  vic- 

[toire. 

Il  y brave  la  mort  sur  les  pas  des  héros  ; 

Soit  que,  plus  satisfait  d'un  studieux  repos. 

Et  cherchant  dans  les  arts  de  plus  douces  con- 

fqoétes. 

Il  préfère  sux  combats  la  lyre  des  poètes , 

Ou  poète,  ou  guerrier,  dans  le  cirque,  aux  combats, 
L'Espérance  partout  accompagne  ses  pas. 

Le  soutient,  l'encourage,  k ses  regards  étale 
Des  favoris  de  Mars  la  pompe  triomphale. 

Loi  montre  d'Apollon  les  nourrissons  sacrés 
Accueillis  par  les  rois,  des  peuples  adorés. 

Le  front  ceint  de  lauriers,  s'enivrant  au  théâtre 
Des  acclamations  d'un  public  idoIAire. 

Combien  son  Jeune  cœur  s'enflamme  k ces  tableaux  ! 
La  lice  s'ouvre,  il  part,  entouré  de  rivaux  : 

Là,  TEspérance  encor  le  porte  sur  ses  ailes  ; 
Vainqueur,  il  cueille  au  but  les  palmes  iiiimor- 

[telles , 

El  l'amour  satisfait  lui  garde  un  prix  plus  doux. 

L'àge  mûr,  de  suoeès  également  jaloux , 

Et  de  gloire  et  d'amour  abjurant  les  chimères , 
Vers  des  desseins  plus  grands , des  peusers  plus 

[sévères , 

Dirige  ses  eflbrts  et  ses  constants  travaux. 

11  veut  de  ses  vieux  ans,  dans  un  noble  repos. 

Voir  couler  doucement  les  paisibles  journées, 

Et,  des  champs  cultivés  dans  ses  belles  années, 
Lorsque  viendra  l'hiver,  cueillir  enfin  les  fruits. 
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L'Etat  dans  I'fige  mùr  voit  ses  fdns  chers  appuis. 
La  ville,  ses  remparts,  ses  palais  magitiqHes, 

Ses  dômes  éclatante,  ses  temples,  ses  portiques, 

Et  son  immensité,  frappent  moins  ses  regards, 
Qu'un  peuple,  heureux  enfant  du  commerce  et  des 

[arls, 

Qui,  des  destins  jaloux  corrigeant  i'influeace, 
Joyeux,  vole  au  travail,  conduit  par  i'Espérauce. 
Au  sénat,  au  barreau,  mllie  éloquentes  voix 
Protègent  l'innocence,  et  défendent  les  lois; 
J'entends,  au  chant  du  coq,  l'artiato  qui  fredonn«>, 
Rccom meneur  gaiement  son  travail  moaotoue: 
Sous  le  marteau  pesant  rendume  reieniii; 

La  scie  Infatigable  et  déchire  et  frémit; 

L'or  en  mille  canaux  s'étend,  s'accroît,  circule  : 
Ici,  dans  un  comptoir  l'avidité  spécule , 

Là,  des  fils  de  Plutua,  les  arts  vont  cbaqae  jour 
Saluer  le  réveil,  et  composer  la  cour. 

Dans  l'alelier  bruyant  où  règne  llnduitrie, 

Du  luxe  des  cités  l'indigence  est  nourrie; 

Tout  s'anime  : à mes  yeux  s’oflh*ui  de  ioiii  > 

[paris 

Dans  le  port  des  vaisseaux , sur  la  rouie 

[chars  ; 

L'essieu  pressé  gémit,  la  voile  se  déploie , 

Et  tout  rit  de  bonheur,  d'opulence  et  de  joie. 

n est  des  malheureux  condamnés  aux  erreurs , 
Et  de  la  Déité  pâles  adorateurs , 

Qui , parmi  ces  travaux  et  ces  destins  prospères, 
S'agitent,  poursuivant,  embrassant  des  ebimère). 
Ou  faibles  ou  méchants,  ou  trompés  on  t^oro{H.ll^^ 
Dans  le  triste  néant  de  ses  vaines  grandeurs , 
L'ambitieux  gémit,  esclave  misérable  ; 

Au  milieu  des  banquets,  convive  insatiable, 

11  désire,  il  espère,  et,  lassé  d’éire  bcureui , 

Quand  ses  vœux  sont  comblés,  forme  encor 

[vœiii. 

Dans  l’antre  où  la  rapine,  insolemment  assi>e, 
Parmi  des  monceaux  d’or  sourit  à la  sottise, 

Des  traits  de  l’Espérance  empruntant  la  douctur, 
Un  fantôme  à sa  perle  eiiirathe  le  joueur. 

Plus  loin  la  trahison,  dans  l'ombre  enserelie, 
Vers  la  déesse  élève  uift  prière  impie , 

Tandis  que,  l’œil  ouvert,  iremblanie  au 

[bruiu 

Comme  un  irait  elle  échappe  su  larcin  qui 

[suil, 

La  débauche  l'invoque  en  sa  flamme  adubere, 

El  sous  d’alTreut  lambeaux,  ravis  à la  misère, 
Pâle,  inquiet,  mourant  auprès  de  son  trésor, 
L'avare  Infortuné  l'attend,  l'appelle  encor. 

A ses  vils  suppliants,  la  déesse  sévère 
Vend,  au  prix  des  remords,  sa  faveur  œeiisoiij,^ 
El  fuyant  quelquefois  cl  la  ville  et  la  co"*** 

Vole  aux  champs,  doux  exil  qea  cbobi 

[amour. 

Là,  le  travail  encor,  quittant  scs  loîls  rusliquc^, 
Entouré,  soutenu  des  venus  doiucsliqucs, 
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Dés  Taibe  lai  prësanie.  en  ses  efforts  consianls. 

Il  boMSfe  plus  pur.  des  tonix  plus  ioiioeenu  ; 
El,  courbé  sur  te  soc.  dans  sa  marche  pesante. 

Bnte  é*bu  ciel  dViraiu  TAprelé  déroranle. 
Lskondauee  le  suit  : les  râlions,  les  coteaux 
S*auaent  b sa  roix  ; ses  superbes  troupeaux, 
âssMCsat  par  leurs  cris  les  heures  matineuses. 
îx  cbssséi  do  bercail  en  peuplades  nombreuses. 
IbB  les  bois,  dans  les  prés  bondisseiil  répandus. 
Sir  les  torrents  profonds  des  ponts  sont  suspen* 

[dus  ; 

01  p»pre.  en  longs  festons»  la  riante  rerdure. 

0H  stériles  rochers  étrangère  parure. 

Serpeaie  mollement  sur  leurs  flancs  décharnés, 
hr  sa  puissante  main  les  fleuves  enchaînés 
Iceicbanips  qn*antrefois  dévastait  leur  furie, 
hrpst  en  longs  canaux  rabondance  et  la  vie  ; 
lép  doré  nArit  où  croissaient  des  poisons, 
t $1  riche  vendange,  b ses  belles  moissons. 

U mril  : TEspérance  accomplit  sa  promesse, 
brkireox  laboureur  goûte  la  douce  ivresse 
hs  liicalaiu  de  Gérés,  des  présents  de  Bacchus. 

Aiasi,  de  rEspérance  empruntant  ses  vertus, 
kn  fois  la  pauvreté,  robuste  et  courageuse. 

Iitit  saiol  fangeux  b la  mer  orageuse; 
k tt  iol  raffermi  son  bras  chassa  les  eaux  : 
fie  cité  l’éiève  où  flottaient  des  vaisseaux, 
fl  h ner  étonnée,  ù ses  pieds  frémissante, 
kl  ses  superbes  tours  d*une  vsgue  impuissante. 
îiiB^Qcur  de  Tétément  dont  il  est  entouré, 

U insqnille  babiunt.  dans  ses  murs  retiré. 
Cniemplait  celte  plaine  en  naufrages  féconde, 
il,  paisible  témoin  des  caprices  de  Fonde, 
k soumet  de  ses  lonrs  dédaignait  sa  fureur. 
Ia3,ffun  étroit  rivage  heureux  usurpateur, 
htqae  dans  leurs  états  poursuivant  la  fortune. 
h)4>il  iasulter  et  les  venta  et  Neptune? 

U kl  bbnebii,  s*éléve.  et  le  ciel  s'obscurcit  ; 
ka$  le  sombre  horixon  la  tempête  mugit  ; 
f frémit...  L'Espérance,  irrésistible  guide. 

Come  d'on  triple  airain  ce  cœur  faible  et  timide; 
La  Toile  t'enfle,  il  part.  L'inclémence  des  airs. 
CesaUmes  profonds,  ces  humides  déserts. 
CHimmcaie  océan,  où  Fhomme  solitaire 
kuble  au  milieu  des  eiux  exilé  sur  la  terre. 
If^Kpeuireffrayer;  il  vole  b d'autres  borde. 
Lrpoaute  nouveau,  conquérir  des  trésors; 

et  son  vaisseau,  dominateur  des  ondes. 

^ U course  hardie  embrassant  les  deux  mon- 

[des, 

Cdt  par  riiiiérèt  mille  peuples  divers  : 

L kbiiaai  d'une  ville  est  roi  dans  Funivers. 

C^pMdaat  sur  le  front  de  Fhomme  inconsolable 
Cfdt  leolement  des  ans  Foulrage  ineffaçable; 

Dime  aoiour  de  lui  des  regards  abattus 
^sheasK  jours  sont  passés,  ses  amis  ne  sont  plus. 
LifoUire  jeunesse,  aux  voluptés  en  proie» 

L irrite  par  ses  jeux»  Fattriste  de  sa  joie  ; 
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Compagne  du  jeune  âge.  amante  du  plaisir» 
L'illusion  a foi  pour  ne  plus  revenir  ; 

Les  riants  souvenirs,  troupe  aimable  et  légère. 

Ces  enfanta  do  bonheur  qui  remplaçaieui  leur  pèn*» 
Tels  que  des  songes  vains  se  sont  évanouis. 

Ce  front  qu'ont  dépouillé  le  temps  et  les  ennuis, 

El  ce  corps  chargé  d'ans,  qui  sous  leur  faix  suc- 

[combe. 

Semblent»  en  se  courbant»  se  pencher  vers  la 

[tombe  ; 

Ce  qui  cliarmaii  ses  sens  a perdu  ses  douceurs  : 

La  rote  etl  tant  parfuma,  l'aurore  sans  couleurs» 
Sur  la  terre  étranger,  importun  b lui*mèine. 

Faible»  toujours  souffraut»  dans  son  nialhfor  ex- 

[irèiiie 

Il  a cessé  de  vivre»  et  ne  peut  pas  mourir. 

Quelle  illisible  main,  prompte  b le  secourir» 
Etouffe  son  murmure,  et  eliarme  sa  souffrance  f 
Sur  lui  » près  du  cercueil  » veille  eneor  FEspé- 

[rance, 

La  déesse  apparaît  b ses  yeux  attristés. 

Riche  d'attraits  nouveaux,  brillante  de  clartés  : 
Par-delb  les  tombeaux  il  s'élance  avec  elle  ; 

Lb.  renaît  sa  jeunesse,  éclatante,  immortelle, 

El  d'un  nouvel  F.den  les  bosquets  enebantés 
Lui  prodiguent  déjb  leurs  pures  voluptés. 

O vous,  qui  possédez  la  beauté,  la  jeunesse. 

Dans  vos  jours  fortunés,  filés  par  la  mollesse» 

De  folles  vanités  et  de  faux  biens  épris. 

Venez,  de  la  furtiine  liidoienis  favoris  : 

Le  bonheur  est  encor  ailleurs  que  sur  la  terre  ; 
Suivex-moi  dans  vos  champs,  sous  ce  toit  soli- 

[taire  ; 

Sur  un  lit  de  douleur  seul  avec  la  pitié, 
Voyez-vous'ce  vieillard,  qui.  du  monde  ouhUé. 

Va  finir  ses  longs  jours  consumés  par  les  peines  ? 
C'est  en  vain  que  son  bras»  au  sein  des  vastes 

[plaines. 

Attaché  sans  relâche  au  cercle  des  taisons. 

Couvrit  d'épis  pressés  d'innombrables  silkms  : 

Le  riche,  chaque  année,  impitoyable  maître. 
Accourait  recueillir  la  moisson  qu'il  fit  naître. 

Et  sur  un  char  doré  remportait  b Paris 
Le  fruit  de  ses  travaux  payé  par  le  mépris. 

Il  vécut  pour  aouèrir  : de  ton  sort  déplorable 
Qui  lui  fil  supporter  le  poids  insupportable? 

El.  quand  la  mort  tardive  en  vient  rompre  les 

[nœuds. 

Qui  loi  paiera  le  prix  de  ses  Jours  iralheiireui? 
Ah!  sons  le  chaume  obscur»  témoin  de  sa  souf- 

[france» 

La  Religion  sainte  avait  mis  l'Espérance  : 
L'Espérance  soutint»  eonsola  ses  douleurs; 

Elle  adoucit  sa  peine»  elle  essuya  ses  pleurs  ; 

Et  lui  montrant  encore,  b son  heure  dernière» 

Dans  un  monde  meilleur  un  destin  plus  prospère» 
Pour  des  maux  passagers  un  bonheur  éternel» 

Le  mène,  en  souriant,  jusqu'aux  portes  du  ciel. 
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Non,  ràine  ne  meurt  point.  Ah!  PEire  toal  puis- 

(sant 

Qui  grava  dans  nos  cœurs  cette  horreur  do  néan!, 
Pourraii-il,  sans  pitié,  nous  y plonger  nous-mèmeT 
Le  penser  est  un  crime,  et  le  dire,  un  blasphème. 

Il  existe  ce  Dieu  : vous  n*osez  en  douter, 

Méchants  1...  Ignorez-vous  qu’il  ne  peut  exister, 

Si,  sur  nous,  sa  bonté  ii’égale  sa  puissance  ? 

O de  rétemilé  noble  et  chère  espérance  I 
Je  me  jette  en  ton  sein  ! O vous,  infortunés, 

Anx  pénibles  travaux,  aux  mépris  condamnés. 

Qui  ne  vous  nourrissez,  dans  vos  longues  alarmes, 
Que  d’un  pain  de  douleur  arrosé  de  vos  larmes, 
Fils  de  la  patience  et  de  la  pauvreté,  . 
Consolez-vous  : pensez  h riininoriaüié. 

Et  vous  qui,  dans  Tivresse  où  votre  ème  se  noie, 

Oe  leurs  gémissements  composez  votre  Joie, 

1)6  ces  faibles  troupeaux  pasteurs  faux  et  cruels, 
Tremblez,  tyrans,  tremblez  : vous  êtes  immortels! 

Ds  Sauct-Yictoe. 

L'ESPÉRANCE 

BT  LB  SOnOtlL. 

Du  Dieu  qni  nous  créa  la  démence  inflnie. 

Pour  adoucir  les  maul  de  cette  courte  vie, 

A placé  parmi  nous  deux  êtres  bienfaisants, 

De  la  terre  à Jamais  aimables  liabitants. 

Soutiens  dans  les  travaux,  trésors  dans  l'indigencc  : 
I/un  est  le  doux  sommeil,  et  rature  l'espérance. 
L'un,  quand  Phomme  accablé  sent  de  son  faible  corps 
Les  organes  vaincus  sans  force  et  sans  ressorts, 
Vient  par  un  calme  heureux  secourir  la  nature. 

Et  loi  porter  l'oubli  des  peines  qu'elle  endure; 
L'auire  anime  nos  cœurs,  enflamme  nos  désirs. 

Et  même  en  nous  trompant  donne  de  vrais  plai- 

[sirs  : 

Mais  aux  mortels  chéris  h qui  le  ciel  l'envoie. 

Elle  n'inspire  point  une  infidèle  joie, 

Elle  apporte  de  Dieu  la  promesse  et  l'appui, 

Elle  est  inébranlable  et  pure  comme  lui. 

Yoltairc. 


L'ESPRIT  DE  DIEU. 

Le  feu  divin  qui  nous  consonc 
Ressemble  à ces  feux  indiscrets 
Qu’un  pasteur  imprudent  allume 
Aux  bords  des  profondes  forêts  : 

Tant  qu'aucun  souffle  ne  l'éveille. 
L'humble  foyer  couve  et  sonimeille; 
Mais  s'il  respire  l'aquilon, 

Tout  à coup  la  flamme  engourdie 
S'enOe,  déborde , et  l'ineendie 
Embrase  un  immense  horizon  1 

O mon  Ame,  de  quels  rivages 
Yiendra  ce  souffle  Inattendu? 

Sera-ce  un  enfant  des  orages, 

Un  sonpir  à peine  entendu  ? 
Yiendra-i-il,  comme  un  doux  zcpliyre, 
Mollement  caresser  ma  lyre, 


L’ESPRIT  DE  DIEU 

Ainsi  qu'il  caresse  une  fleur? 

Ou  sous  ses  ailes  frémissantes 

■ 

Briser  ces  cordes  gémissantes 
Du  cri  perçant  de  la  douleur? 

Yiens  du  couchant  ou  de  l'aurore, 

Doux  ou  terrible  au  gré  du  sort  : 

Le  sein  généreux  qui  tlmpiore 
Brave  la  souffrance  ou  U mont 
Aux  cœurs  altérés  d'harmonie 
Qu'importe  le  prix  du  génie? 

Si  c'est  la  mort,  il  faut  mourir!... 

Ou  dit  que  la  boudie  d'Orphée, 

Par  les  flots  de  l'Hèbre  étouffée, 

Rendit  un  immortel  soupir. 

Mais  soit  qn'un  mortel  vive  ou  meure, 
Toujours  rebelle  à nos  souhaits, 
L’esprit  ne  souille  qu'à  sou  heure, 

Et  ne  se  repose  jamais. 

Préparons  lui  des  lèvres  pures. 

Un  œil  chaste,  un  front  sans  souillure^, 
Gomme  aux  approches  du  saint  lies, 
Des  enfants,  des  vierges  voilées, 
Jonchent  de  roses  effeuillées 
La  roule  où  va  passer  un  Dieu! 

Fuyant  des  bords  qui  l'ont  va  naître, 

De  Labaii  l'antique  berger 
Un  jour  devant  lui  vil  paraître 
Un  mystérieux  étranger  : 

Dans  l'ombre,  ses  larges  prunelles 
Lançaient  de  pâles  étincelles, 

Ses  pas  ébranlaient  le  vallcn  ; 

Le  courroux  gonflait  sa  poitrine. 

Et  le  souffle  de  sa  narine 
Résonnait  comme  l'aquilon. 

Dans  on  formidable  silence 
Ils  se  mesurent  un  moment  ; 

Soudain  l'un  sur  l'autro  s'élance, 

Saisi  d'un  même  emportement  : 

Leurs  bras  menaçants  se  replient, 
Leurs  fronts  luttenl,  leurs  membres  crici 
Leurs  flancs  pressent  leurs  flancs  prev^és 
Comme  un  chêne  qu'on  déracine. 

Leur  tronc  se  balance  et  s'incline 
Sur  leurs  genoux  entrelacés. 

Tons  dcox  ils  glissent  dans  la  laue, 

Et  Jacob  enfin  terrassé 
Chancelle,  tombe,  et  dans  sa  chute 
Entraîne  l^nge  renversé; 

Pülpilant  de  crainte  et  de  rage, 

Soudain  le  pasteur  se  dégage 
Des  bras  Uo  eombatlant  des  rieiii, 
L'abat,  le  presse,  le  surmonte, 

El  sur  son  sein  gonflé  de  honte 
P<?se  un  genou  victorieux  ! 

Mais  sur  le  lutteur  qu'il  domine 
Jacob  encor  mal  affermi. 

Sent  à son  tour  sur  sa  poitrine 
Le  poids  du  céleste  ennemi  : 
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Enin,  dcfiuU  k$  lieores  sombres 
Os  k soir  Imte  stoc  les  ombres* 

Taotdl  tainca,  lanlât  saînqiieiir. 

Contre  ce  ri?al  qu'il  ignore 
I)  covbauil  jusqu'à  l'aurore... 

Etc'étaii  l'Esprit  du  Seigueurl 

Attesüous  le  souffle  suprême 
Dans  SB  repos  silencieux; 

Nons  ne  sommes  rieii  de  nous^mème 
Qn'in  iosirumcnl  mélodieux. 

Qnaod  le  doigt  d'en  haut  se  retire^ 

Reuoss  muets  coinine  la  lyre 
Qui  recomlle  ses  saints  transports  ; 
iusqa'à  ce  que  la  main  puissante 
Toscàe  la  eorde  fréiiiissanio 
Où  dormeat  les  divins  accords. 

Alphonse  de  LAVAUTiiit. 

L'ESPRIT  DU  MAL. 

SATAII. 

kliru  entre  mes  mains  richesse  et  volopié, 
Impjoers  et  longs  succès. 

l'boumb. 

A Satan  Je  demande 
eu  heureux. 

SATAN. 

Au  ciel,  contre  Dieu  j*ai  lui  té, 
bnree  globe  encor  je  séduis,  je  commande. 

L'nons. 

ktm  est-il  heureux  f 

SATAN. 

Vois,  que  ms  gloire  est  grande  t 
revêtu  de  force  et  de  beauté, 
h nahres  et  snjeta  m'apportent  leur  offrande  ; 
front  couronné  nie  doit  sa  royauté  I 

L'uonm. 

kimesi-ll  heureux? 

SATAN. 

Sciences  et  génie 
^ndoaneai  souvent  une  route  bénie 
ksr  Tenir  m'adorer  et  marcher  sur  mes  pas. 

L'uoms. 

*Hi  de  trésors,  d'éclat  et  de  puissance, 
peiplos  et  rois  sons  son  obéissance, 
kuaeu-ii  heureux? Satan  ne  répond  pas! 

diaries  de  NroBST. 
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^ lerribles  combau  des  sens  et  de  l'esprit 
h,  tour  à tour  vainqueur,  chacun  d*cux  dépérit, 
k»n  Dieu  ! jusques  à quand  dureront-ils  encore  ? 

ne  pas  bâter  notre  dernière  aurore? 

Si  rbuiDine  alors  reprend  toute  son  unité 
U volonté  trouve  sa  volonté, 
^'^pmqa*ici-basrien  ne  p«)uvaiilui  rendre, 
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Objet  de  cet  ennui  qu'il  ne  pouvait  comprendre, 
Qui  faisait  que  son  front  séchait  toutes  les  fleiirt, 
El  que  sa  joie  aussi  s'exprimait  par  des  pleurs, 
Vienne,  vienne  bieniét  le  jour,  l'Inslant  prospère 
Où  de  l'àme  et  du  corps  le  divorce  s'opère  ! 

Car  la  vie  est  la  mer  oà  le  flot  bat  le  Ilot; 

C'est  un  char  enrayé  d'un  bois  de  javelot, 

Attelé  par  devant,  attelé  par  derrière. 

Et  qui  doit  eependaiit  parcourir  la  carrière  ; 
treat  le  plaisir  toujours  compagnon  du  remord. 
C'est  un  bonime  vivant  qu'on  lie  avec  un  mon, 

El  qui  doivent  ainsi  vivre  et  pourrir  ensemble, 
Jusques  à ce  qu'uiant  le  naud  qui  les  rassemble, 
El  retournant  tous  deux  à leur  propre  élémeiit, 
I/un  rentre  dans  la  vie  et  l'autre  au  monumcDl. 

Et  lu  nous  vois  pourtant  pleurer  sur  quelques  heures 
Qu'il  nous  reste  à passer  en  ces  tristes  demeures. 
Tant  notre  esprit,  esclave  en  sou  obsouriié. 
Ressemble  au  vieux  captif  qu'on  met  en  îiberté. 

A force  d'habiter  l'onde  fétide  et  noire, 

Des  a^endeurs  du  soleil  il  n'a  plus  la  mémoire  ; 

Sa  prison  exiguë  est  un  monde  à ses  feux. 

Dont  il  pouvait  loucher  rborizou  et  les  deux  ; 

Il  ne  peut  concevoir  que  des  mains  inhumaines 
Le  fassent  tant  souffrir  pour  dériver  ses  chaînes; 

Il  craint  d'abandonner  sa  conche  de  sapin  ; 

Il  emporte  avec  lui  le  reste  de  son  pain  ; 

De  stupides  regrets  humectent  sa  paupière, 
Jusques  à ce  .'qu'enfln,  l'inondant  de  lumière. 

Le  ciel  à son  regard  déroule  son  axur 
El  fasse  en  sa  poitrine  entrer  un  air  plus  pur. 
Alors  11  baise  avec  d'ineffables  délices 
La  main  qui  vient  de  mettre  un  terme  à ses  supplices. 
Sa  lèvre  est  tout  éloge,  et  son  cœur  tout  amour 
Pour  le  mortel  qui  vient  de  l'enfanter  an  jour. 

Ab  ! quand  je  sonderai,  dans  l'ombre  et  lo  silence. 
Des  routes  de  la  mort  la  profondeur  iraiiiciisc. 

Et  que  j'en  reviendrai  pâle  et  déflgiiré 
Ainsi  que  le  coursier  do  terreur  effaré. 

Qui,  le  crin  hérissé,  se  retire  en  arrière 
Dans  le  fatal  chemin  qu'a  battu  la  sorcière. 

Où  l'énorme  serpent,  aux  verdâtres  replis. 

Pour  surprendre  sa  proie  attend  sous  le  taillis. 
Fais  passer  devant  mol  quelque  céleste  fl:iniiiie 
Qui  des  rêves  mondains  désenchaîne  mon  àme. 

Et,  par  un  saint  dégoût  des  choses  dlei-bas, 

La  fasse  relever  alors  que  je  l'abats. 

Ainsi  que  l'alouette,  aux  premiers  feux  de  l'aulie, 
A sa  couche  terrestre  en  chantant  sc  dérobe. 

Mais  peut-être,  à mon  Dieu,  tou  sévère  secours 
Nous  accorde  des  jours  pour  expier  des  jours. 

Et  nous  fait  exister  pour  eonquérir  la  vie 
Qui  jamais  aux  douleurs  ne  doit  être  asservie. 
Mais  daigne  cependant  n'infliger  qu'aux  plus  forts 
Cette  épreuve  au-dessus  de  mes  faibles  efforts. 

De  peur  qu'en  prolongeant  ma  lutte  expiatoire. 

Je  ne  sente  expirer  Tespoir  de  la  victoire. 
Semblable  au  matelot  sur  les  gouffres  mouvants. 
Qui  laisse  son  navire  aller  à tous  les  vents; 
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A Tesclave  aeeaUlé  d'une  longue  carrière^ 

Qui»  snr  le  grand  chemin  dont  il  boit  la  poussière, 
Laisse  là  le  fardeau  dont  H est  harassé» 

Kt  dort»  indifférent,  sur  Therbe  d'un  fossé» 

Qu'au  retour  au  logis»  que  son  repos  diffère» 

Un  maître  impatient  riinmole  à sa  colère. 

Ail  ! quand  je  flotterai  de  l'esprit  à ta  chair» 

Que  le  premier  l'emporte  et  me  soit  le  plus  cher. 
Car  c'est  bien  vainement  que  l'homme  délibère 
De  fuir  sans  ton  secours  le  mal  qni  nous  obère. 
Mon  Dieu»  que  j'en  triomphe  en  toute  occasion» 
Crainte  que»  me  livrant  à la  dérision 
Si  ma  leçon  n'était  de  Teiemple  suivie» 

Le  méchant  ne  se  dise  : c fl  vit  de  notre  vie» 

Kt  dans  tous  ses  discours  il  vient  effrontément 
Mous  vanter  son  amour  pour  la  sagesse  : Il  menti  » 
Cl  tu  sais  cependant  si  mon  àme  est  sincère 
A débirer  ton  régne  au  ciel  et  sur  la  terre  ; 

Si  mon  «il»  ébloui  d'une  vaine  clarté» 

Dénia  des  autels  la  sainte  obscurité  ; 

Si  le  blasphème  altier»  m'imposant  son  délire. 

Put  jamais  arracher  un  seul  son  de  ma  lyre; 

St  les  profanateurs»  dans  leurs  jours  triomphants, 
M'ont  jamais  fait  rougir  d'étre  un  de  tes  enfants. 
Tu  sais  quelle  tçisiesse  en  secret  me  consume» 
Tristesse  dont  toi  seul  peux  savoir  l'amertume» 
Chaque  fois  qne  le  siècle  a d'un  ton  solennel 
Prophétisé  la  fin  de  ton  règne  étemel; 

Quand  sa  science  impie,  étendant  son  ravage» 

De  tes  livres  sacrés  efface  quelque  page  ; 

Cl  quand  dans  mon  esprit  passe  le  doute  impur 
tlomine  un  nuage  noir  sur  un  beau  ciel  d'azur, 

Si  je  n'apporte  pas  dans  son  ombre  grossière 
Du  flambeau  de  la  foi  l'éclatante,  lumière  ; 

Si  je  ne  brise  pas  ma  superbe  raison 
Comme  le  vase  impur  qu'a  souillé  le  poison. 

J'ai  tout  rois  à les  pieds,  Seigneur»  et  ta  Justice 
Donnera  quelque  chose  à ce  grand  sacriflce. 

Jean  Dbbocjl. 

LES  ESPRITS  FORTS. 

ÉriTEC  DB  JBJlN-BàaTISTE  ROUSSEAU  A LOUIS  RACINE. 

De  nos  erreurs»  tu  le  sais,  cher  Racine, 

La  déplorable  et  funeste  origine 
N est  pas  toujours,  comme  on  veut  l'assurer, 
Dans  notre  esprit»  facile  à s'égarer  ; 

Cl  sa  flerlé  dépendante  et  captive 
M'en  fut  jamais  la  source  primitive. 

C'est  le  cœur  seul,  le  cœur  qui  le  conduit, 

Et  qni  toujours  réclaire  ou  le  séduit. 

S'il  prend  son  vol  vers  la  céleste  voûte» 

L'esprit  docile  y vole  snr  ta  route  ; 

Si  de  la  terre  il  suit  les  faux  appas» 

L'esprit  servile  y rampe  sur  ses  pas  ; 

L'esprit  enfin»  l'esprit»  je  le  répète. 

N'est  que  du  cœur  l'esclave  ou  l'Interprète. 

Et  c'est  pourquoi  les  divins  précurseurs. 

De  nos  autels  antiques  défenseurs. 

Sur  lui  toujours  se  sont  fait  une  gloire 
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De  signaler  leur  première  victoire.  , 

Oui,  cher  Racine,  et  pour  n'en  point  douter 
Cliacun  en  soi  n'a  qu'à  se  consulter. 

Celui  qui  veut  de  mon  esprit  rebelle 
Dompter»  comme  eux,  la  révolte  Infidèle, 
Pour  parvenir  à s'en  rendre  vainqueur, 

Doit  commencer  par  soumetlre  mon  cœur; 

Et»  plein  du  feu  de  ton  îllustre  père, 

Me  préparer  un  cliemin  nécessaire 
Aux  vérités  qn'Esther  va  me  iræer, 

Par  les  soupirs  qu'elle  me  fait  pousser. 

C'est  par  cet  art  que  l'auteur  de  la  grâce, 
Versant  sur  toi  sa  lumière  efficace, 

Daigna  d'abord,  certain  de  son  sucrés. 
Toucher  mon  cœur  dans  tes  premiers  ess  i>; 
El  qii'aujourd'liui  consommant  son  ouvrage, 

El  secondant  la  force  et  ton  courage 
Il  brise  enfin  le  funeste  cercueil 
Où  mon  esprit  retranchait  son  orgueil, 

Et  grave  en  lui  les  derniers  caractères. 

Qui  de  ma  foi  consacrent  les  mystères. 

Quelle  vertu  ! quels  charmes  tout-puissanu 
A son  empire  asservissent  mes  sens  1...  * 

Et  quelle  voix  céleste  cl  Iriompliante  ^ 
Paxie  à mon  cœur,  le  pénètre,  renchanie!  ^ 
C'est  Dieu,  c'est  lui»  dont  les  traits  glori<  u\  ^ 
De  leur  éclat  frappent  enfin  mes  yeux. 

Je  vois,  j'enteiiils»  Je  crois  : ma  raison  menu 
N'écoute  plus  que  l'oracle  suprême. 
Qu'aUenda-ia  donc?  toi  dont  l'œil  éclairé 

Des  vérités  dont  il  m'a  pénétré,  f I 

Toi  dont  les  chants  non  moins  doux  que  su  | 
Se  sont  ouvert  tous  les  divins  abîmes  I 
Où  sa  grandeur  se  plaît  à se  voiler;  I 

Qii'auends-tn»  dis-je»  à noos  les  révéler 
Ces  vérités  qui  nous  la  font  connaître  ? 

El  que  8âit»tu  s'il  ne  le  fit  point  naître 
Pour  ramener  ses  sujets  non  soumis. 

Ou  consoler  du  moins  ses  vrais  amis? 

Dans  quelle  nuit,  hélas  ! plus  déplorable 
Pourrait  briller  sa  lumière  adorable, 

Que  dans  ces  jours  où  l'Ange  ténébreux 
Offusque  tout  de  ses  brouillards  affreux  ? 

Où  franchissant  le  stérile  domaine 
Donné  pour  borne  à la  sagesse  humaine, 

De  vils  mortels  Jusqu'au  plus  haut  des 
Osent  lever  un  front  audacieux? 

Où  nous  voyons  enfin,  l'osé-je  dire? 

La  vérité  soumise  à leur  empire. 

Scs  feux  éteints  dans  leur  sombre  fanal, 

Et  Dieu  cité  devant  leur  tribnoal? 

Car  ce  n'est  plus  le  temps  où  la  licence 
Daignait  encor  copier  l'innocence, 

Et  nous  voiler  ses  excès  monstrueux 
Sous  un  bandeau  modeste  et  vertueux. 
Quelque  mépris,  quelque  horreur  que  mérite 
L’art  séducteur  de  l’infàmc  hypocrite, 
Toujours  pourtant  du  scandale  ennemi, 

Dans  ses  dehors  il  se  montre  affermi  ; 


::  LES  BSPJIITS  FORTS 

El  plus  prudent  que  souvent  nous  ne  sommes, 
S'il  se  cnintDieu,  respecte  au  moins  les  hommes. 
Nais  en  ce  siècle  à la  révolte  ouvert, 
f/impiété  marelle  à front  découvert  : 

Ri<*o  ne  rétoiine,  et  le  crime  rebelle 
Va  point  d'appui  plus  intrépide  qu'elle. 

Sous  ses  drapeaux,  sous  ses  fiers  étendards, 
L'sii  assuré,  courent  de  toutes  parts 
Ces  lésions,  ces  bruyantes  années 
D esprits  subtils,  d'ingénieux  pygmées, 

Qii  sur  des  monts  d'arguments  entassés, 

Costre  le  ciel  burlesquement  haussés, 

(V  joor  en  jour,  superbes  Encelades, 

Tool  redoublant  leurs  folies  escalades  ; 
iiiqaesau  sein  de  la  Divinité 
Fortent  la  guerre  avec  impunité  ; 

Timdrotii  bientôt,  sans  scrupule  et  sans  honte, 

He  ses  arrêts  lui  faire  rendre  compte  ; 

même,  arbitres  de  sa  loi, 

Ticiaeni  en  main  pour  écraser  la  foi, 
he  leur  raison  les  foudres  toutes  prêtes. 

T tMgez-voos,  insensés  que  vous  êtes? 

Votre  raison  qui  n'a  jamais  flotté 
Qk  dans  le  trouble  et  dans  l'obscurité. 

Il  qii,  rampant  h peine  sur  la  terre, 

Veut  s'élever  au-dessus  du  tonnerre , 

Il  moindre  écueil  qu'elle  trouve  ici  bas, 
Iroaebe,  trébuche,  et  tombe  à chaque  pas  : 

El  vous  Toulex,  fiers  de  cette  étincelle, 

^kaner  Dieu  sur  ce  qu'il  lui  révèle? 

ISuiex,  cessez,  hériuge  des  vers, 

'Fiaierrofer  l'auteur  de  l'univers  : 

V coaapiei  plus  avec  ses  lois  suprêmes  ; 

I Ci»mptez  plutôt,  comptez  avec  vous-mêmes  : 
^tertoges  vos  mœurs,  vos  passions, 
lu  feuilletons  on  peu  vos  actions. 

I Chez  des  amis  vantés  pour  la  sagesse 
Eouns-nous  vu  briller  votre  jeunesse  ? 

■Touf  a-lron  vos,  dans  leur  choix  enfermés, 
de  leurs  mains  h la  vertu  formés, 

Bérir  comme  eux  U paisible  innocence, 
r^norre  la  haine,  étouffer  la  vengeance, 
fiire  la  guerre  aux  vices  insensés, 

I famoor-propre,  aux  vœux  intéressés, 
fionpier  l'orgueil,  la  colère,  l'envie, 

U volopié  des  repentirs  suivie? 

Vous  a-iroo  vos  dans  vos  divers  emplois, 

Es  taux  marqué  par  l'équité  des  lois, 
he  TOO  trésors  mesurer  la  récolte. 

Et  de  vos  sens  apaiser  la  révolte? 

^*il  est  ainsi,  parlez  : je  le  veut  bien, 
liais  non.  J'al  vu,  ne  dissimulons  rien, 
fous  Totre  vie,  au  grand  jour  exposée, 
lue  eoDduite,  bêlas  1 bien  opposée, 
lie  jeanesse  en  proie  aux  vains  désirs, 
lu  vamités,  aux  coupables  plaisirs. 

U fol  essaim  de  beautés  effrénées, 
lia  mollesse, au  luxe  aliandonnées ; 
fa«m  amis,  d'insipides  flatteurs, 


LES  ESPRITS  FORTS  778 

Furent  d'abord  vos  sages  précepteurs. 

Bientôt  après  sur  leurs  doctes  maximes 
En  geniillessb  érigeant  tous  les  crimes. 

Je  vous  ai  vus  à titre  de  bel  air 
Diviniser  des  idoles  de  chair, 

Et  meure  au  rang  des  belles  aventures 
Sur  leur  pudeur  vos  victoires  impures. 

Je  vous  ai  vus,  esclaves  de  vos  sens, 

Fouler  aux  pieds  les  droits  les  plus  puissants  ; 
Compter  pour  rien  toutes  vos  injustices  ; 
Immoler  tout  à vos  moindres  caprices, 

A votre  haine,  k vos  affections, 

A la  fureur  de  vos  préventions; 

Vouloir  enfin  par  vos  désordres  mêmes 
Justifier  vos  désordres  extrêmes; 

El  sans  rougir,  enflés  par  le  succès. 

Vous  honorer  de  vos  propres  excès. 

Mais,  au  milieu  d’un  s:  gracieux  songe. 

Ce  ver  caché,  ce  remords  qui  vous  rongo 
Jusqu'au  plus  fort  de  vos  dérèglements. 

Vous  exposait  à de  trop  durs  touroicnis. 

11  a fallu,  parlons  sans  nulle  feinte, 

Pour  l'éiouffer,  étouffer  toute  crainte. 

Tout  sentiment  d'un  fâcheux  avopir; 

D'un  Dieu  vengeur  chasser  le  souvenir  ; 

Poser  en  fait  qu'au  corps  subordonnée 
L'&me  avec  lui  meurt  ainsi  qu'elle  est  née  ; 
Passer  enfin  de  l'endurcissement 
De  votre  eœur  au  plein  soulèvement 
De  votre  esprit.  Car  tout  libertinage 
Marche  avec  ordre  : et  son  vrai  personnage 
Est  de  glisser  par  degré  son  poison. 

Des  sens  au  cœur,  du  cœur  à la  raison. 

De  là  sont  nés.  modernes  Aristipes, 

Ces  menreilleux  et  commodes  principes. 

Qui  vous  bornant  aux  voluptés  du  corps. 
Bornent  aussi  votre  àme  et  ses  efforts 
A contenter  l'agréable  imposturo 
Des  appétits  qu'excite  la  nature. 

De  là  sont  nés,  Epicures  nouveaux. 

Ces  pUiDs  fameux,  eea  systèmes  si  beaux. 

Qui  dirigeant  sur  votre  priid'hommie 
Du  monde  entier  toute  l'économie , 

Vous  ont  appris  que  ce  grand  univers 
^'est  composé  que  d'un  concours  divers 
De  corps  muets,  d'insensibles  atomes. 

Qui  par  leur  choc  forment  cous  ees  fantômes 
Que  détermine  et  conduit  le  hasard. 

Sans  que  le  ciel  y prenne  aucune  paru 
Vous  voilà  donc  rassurés  et  paisibles. 

Et  désormais  au  trouble  inaccessibles  ; 

Vos  jours  sereins,  tant  qu'ils  pourront  durer, 

A tous  vos  vœux  n'ont  plus  qu'à  sc  livrer. 

Mais  c'est  trop  peu.  De  si  belles  lumières 
Luiraient  en  vain  pour  vos  seules  paupières  ; 

Et  vous  devez,  si  ce  n'esl  par  bonté. 

En  faire  part  du  moins  par  vanité, 

A ces  amis  si  zélés,  si  dociles, 

A CCS  beautés  si  tendres,  si  faciles, 
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Dout  les  vertus  conformes  à vos  mœurs 
Vous  onid*8vsnoe  assujetti  les  cœurs. 

C'est  devant  eux  <iae  vos  langues  disertes 
Pourront  prêcher  ces  rsres  découvertes, 

Dout  vous  avez  enrichi  vos  esprits  : 

C'est  à leurs  yeux  que  vos  doctes  écrits 
Feront  briller  ces  subtiles  fadaises, 

Ces  arguments  émaillés  d'anlitbèses, 

Ces  riens  pompeux  avec  art  enchâssés 
Dans  d'autres  riens,  flèrement  énoncés , 

Où  la  raison  la  plus  spéculative 

Non  plus  que  vous  ne  voit  ni  fond  ni  rive. 

Que  tardez-vous?  Ces  tendres  nourrissons 
Déjà  du  cœur  dévorent  vos  leçons. 

Ils  comprendront  d'abord  comme  vous^mémas 
Tous  vos  secrets,  vos  dogmes,  vos  problèmes  : 

Et  comme  vous,  bientôt  même  affermis 
Dans  la  carrière  où  vous  les  anrez  mis, 

Vous  les  verrez,  glorieux  néophytes, 

Faire  à leur  tour  de  nouveaux  prosélytes  : 

Leur  enseigner  que  Tes  prit  et  le  corps, 

Bien  qu'agités  par  différents  ressorts, 

Doivent  ponrtant  toute  leur  harmonie 
A la  matière,  éternelle,  infinie, 

Dont  s'est  formé  ce  merveilleux  essaim 
D'èires  divers  émanés  de  son  sein  : 

Que  ces  grands  mots,  d'Ame,  d'hitelligenee, 
D'Esprit  céleste,  et  d'éieruelle  Essence, 

Sont  de  beaux  noms  forgés  pour  exprimer 
Ce  qu'on  ne  peut  comprendre  ni  nommer  ; 

Et  qu'en  un  mot  notre  pensée  altière 
N'esi  rien  au  fond  que  la  seule  matière 
Organisée  en  nous  pouf  concevoir, 

Comme  elle  l'est  pour  sentir  et  pour  voir  : 

D*où  nous  pouvons  conelare  sans  rien  craindre, 
Qu'au  présent  seul  l'homme  doit  se  fesireindre, 
Qu'il  vit  et  meurt  tout  entier,  et  qu'enfin 
11  est  lui  seul  son  principe  et  sa  fin. 

Voilà  le  terme  où,  sur  votre  parole, 

Et  sur  la  foi  de  votre  illustre  école, 

Doit  s'arrêter  dans  notre  entendement 
Toute  recherche  et  tout  raisonnement. 

Car  de  vouloir  eomhattre  les  mystères 
Où  notre  foi  puise  ses  caractères, 

C'est,  dites-vous,  grêler  sur  les  roseaux. 

Est-il  encor  d'assex  faibles  cerveaux 
Pour  adopter  ees  contes  apocryphes, 

Du  monachisme  obscurs  biéroglyplies  ? 

Tous  ces  objets  de  la  crédulité 
Dont  s'infatue  un  mystique  entêté. 

Pouvaient  jadis  abuser  des  Cyrille, 

Des  Augustin,  des  liéon,  des  Basile  ; 

Mais  quant  à vous,  grands  hommes,  grands  es- 
C’est  par  un  noble  et  généreux  mépris  Iprits, 
Qu’il  vous  convient  d’exlirper  ces  chimères, 
Epouvantail  d'enfants  et  de  grand'mércs. 

Car  aussi  bien,  par  où  se  figurer, 
Poursuivez-vous,  de  pouvoir  pénétrer 
Dans  ce  qui  n'csl  à l'homme  vénérable 
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Qu'à  force  d'étre  à l'homme  impénétrable  ? 

Quel  fil  nouveau,  quel  jour  fidèle  et  sûr 
Nous  guiderait  dans  ce  dédale  obscur  7 
Suivre  à tâtons  une  si  sombre  route, 

C*est  s’égarer,  c'est  se  perdre.  Oui,  sans 
C’est  s'égarer,  j'en  conviens  avec  vous. 

Que  de  prétendre  avec  un  cœur  dissous 
Dans  le  néant  des  vanités  du  monde. 

Dans  les  faux  biens  dont  sa  misère  abonde, 
Dans  la  mollesse  et  la  corruption. 

Dans  l'arrogance  et  la  présomption. 

Vous  élever  aux  vérités  sublimes 
Que  jusqu'ici  démentent  vos  maximes. 

Non,  ce  u'csl  point  dans  ces  obscurités 
Qu’on  doit  chercher  les  célestes  clartés. 

Mais  voulez-vous,  par  des  routes  plus  sùre>, 
Vous  élancer  vers  ces  clartés  si  pures 
Dont  autrefois,  dont  encore  aujourd'hui 
Tant  de  héros,  l'inébranlable  appui 
Des  vérités  par  le  ciel  révélées, 

Font  adorer  les  traces  dévoilées, 

'Et  tous  les  jours,  pleins  d'une  sainte  ardeur. 
Dans  leurs  écrits  consacrent  la  splendeur  ? 
Faites  comme  eux  : commencez  voire  courte 
Par  les  chercher  dans  leur  première  source  : i 
C'est  la  vertu,  dont  le  flambeau  divin  ' 

Vous  en  peut  seul  indiquer  le  chemin. 
Domptez  vos  cœurs,  brisez  vos  nœuds  futusi 
Devenez  doux,  simples,  chastes,  modeste:»  ; ' 

Approchez-vous  avec  humilité 
Du  sanctuaire  où  glt  la  vérité. 

C’est  le  trésor  où  votre  espoir  s'arrête. 

Mais,  croyez-moi,  son  heureuse  conquête 
N’est  point  le  prix  d'un  travail  orgiieilleiti, 

Ni  d'un  savoir  superbe  et  pointilleux. 

Pour  le  trouver  ce  trésor  adorable, 

1 

Du  vrai  bonheur  principe  inséparable, 

11  faut  se  mettre  en  règle,  et  commencer 
Par  asservir,  détruire,  terrasser  ' 

Dans  notre  cœur  nos  penchants  fndocîKs  ; 

Par  écarter  ces  rechercha  futiles. 

Où  noos  conduit  IHiitrait  impérieux 
De  nos  désira  follement  curieux  : 

Par  fuir  enfin  ces  amorces  perverses. 

Ces  amitiés,  ces  profanes  commerces. 

Ces  doux  liens  que  la  vertu  proscrit,  I 

Charme  du  cœur,  et  poison  de  Tesprii. 

Dès  qu'une  fois  le  xèle  et  la  prière 
Auront  pour  vous  franchi  cette  barrière. 

N’en  douiez  point,  l'auguste  vérité 
Sur  vous  bientôt  répandra  sa  clarté. 

Mais,  direz-vous,  ce  triomphe  héroïque 
N'est  qu'une  idée,  un  songe  platonique. 

Quoi  ! gourmander  toutes  nos  voluptés  7 
Anéantir  jusqu'à  nos  volontés  7 
Tyranniser  des  passions  si  belles? 

Répudier  des  amis  si  fidèles  7 
Vouloir  de  l’homme  un  tel  détachemeiii. 

C'est  abolir  en  lui  tout  si^ltment  : 
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ü'esi  conJainoer  son  ànie  à la  lorture  ; 

Ost  ea  un  bboI  révolter  la  naiurf*i 
feU  OMI  prescrire  un  effort  inceruin, 

Sup^eor  à tout  ei|brt  kumain 
Voua  le  croyez;  mais,  malgré  tant  d'obsfaclei, 
INm  loua  les  jeun  Tait  de  plus  grands  miracles. 
Il  peat  changer  nos  glaçons  en  bûchers, 

Bnier  la  pierre  et  fondre  les  rochers. 

Tel  attjourd'btii  dégagé  de  sa  chaîne, 

^'éoMle  plus  que  sa  voix  souveraine» 

Ll  de  lai  seul  faisant  son  eotrelieu, 

Soit  loat  en  lui,  hors  de  lui  ne  volt  rien  ; 

Qvi  comme  vous  commençant  sa  carrière. 

Ferma  Ion  temps  les  yenx  k la  hiinièrc, 

U qui  peut  être  envers  ce  Dieu  jaloux 
Fftt  autrefois  plus  coupable  que  vous. 

Pour  loi,  rempli  de  sa  splendeur  divine, 
i T»,  qui  rival  ei  fils  du  grand  Racine, 

As  bit  revivre  en  tes  premiers  élans 
. Si  piété  non  moins  que  ses  talents, 

' hFivoaerai  : quelques  rayons  de  flamme 
*>  Çae  par  avance  eût  versés  dans  mon  âme 
; U vérité  qui  brille  eu  les  écrits  ; 
k Tes  Msee  été  peut-être  moins  épris, 

S ée  tes  vers  la  chatouilleuse  amorce 
iVrCi  secondé  sa  puissance  et  sa  force  ; 

£t  si  mon  cœur  attendri  par  tes  sons, 

A mou  esprit  n*eûi  dicté  scs  leçons. 

as  Louis  fUcuiE  ▲ l'épitsb  pafiefinxm. 


he  ton  zélé  coolrc  eux,  qu'ils  seront  étonnés 
esprits  par  l'orgueil  dans  Terreur  obstinés  ! 
îlXi!  qui  peut  mieux  que  toi,  cher  Rousseau, les 

[confondre  1 

<<  l'est  qu'en  TioiUnt  qu'ils  doivent  te  répondre, 
ia  uta  dans  la  révolte  ils  étaient  affermis  : 
itfTih  lomhciit  tous  aux  pieds  du  Dieu  qui  t'a 

[soumis, 

Lac  rougissent  point  d'avouer  leur  folie. 

esprit  sera  lier,  quand  le  tien  s'iminiliel 
fnppésde  ton  exemple,  attentifs  à ta  voix, 

commencent  do  moins  à douter,  quand  tu 

[crois. 

Ce  s'était  point  assez  d'adorer  en  silence 
^ qae  haniement  brave  leur  insolence  : 

Ce  iVuii  point  assez  de  renfermer  eu  toi 
^ respect  que  ce  Dieu  t'inspire  pour  sa  loi  ; 

!ai  devais  encor  cet  éclatant  hommage. 

^wieat  les  derniers  vers,  fruit  d'un  noble  courage, 
®^trer  aux  eeaemis  de  ta  religion, 

^ a gloire  et  la  tienne,  et  leur  confusion  ! 

^Tesi  en  effet  que  honte  et  que  faiblesse, 

^ foree  d'esprit  qu'ils  douo  vantent  sans  cesse. 

!f)  Qtic  de  grands  hommes  en  tous  les  genres 
le  siècle  de  Louis  XIV 1 On  peut  bien 

airfi  ^ brillant 

«f  quoique  peu  auparavant  il  eût  encore  éié 
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Un  grand  homme,  Ronsseau,  si  i'iiomme  est  Ja- 

[mats  grand, 

Plus  il  est  éclairé,  plus  il  volt  son  néant. 

Il  sait  qu’il  ne  sait  rien  ; il  Tavoue,  et  sa  gloire 
Ksi  celle  d'écouter  quand  Dieu  parle,  et  de  croire. 
Il  laisse  à l'ignorant  la  folle  vanité, 

El  met  tout  son  repos  dans  son  humilité  : 

Exemple  peu  commun  dans  le  siècle  ou  nous  som- 

[mcs. 

Serait- il  donc  passé  le  siècle  des  grands  hommes? 

Eh  I quel  temps,  nous  dit-on,  de  clarté  plus  rempli  ? 
Du  honteux  préjugé  Tetnpire  est  aboli. 

Nos  aïeux  sons  son  joug  vieillissaient  dans  l’enfance; 
Aujourd'hui,  rejeta  et  toute  aveugle  puiisanee. 

Nous  ne  faisons  sur  nous  régner  que  la  raison. 

Que  béni  soit  le  ciel,  qui  sur  notre  horizon 
Fil  lever  tout  k coup  ces  astres  salutaires, 

Ce  grand  jour  dont  l'éclat  n'a  point  fui  sur  nos 

[pères. 

G Ûtons  notre  avantage,  et  plaignons  leur  malheur. 
Quels  hommes  cependant  I et  quel  temps  fut  le  leur  I 

J'y  vois  dans  son  midi  le  soleil  du  la  France  (1). 

Oui,  ce  môme  soleil,  si  pâle  en  sa  naissance. 

De  ses  nombreux  rayons  rassemblant  la  splen- 

[dear, 

Vient  briller  à mes  yeux  dans  toute  sa  grandeur. 
Sacy,  Nicole,  Arnauld,  Bossuet,  Bourdaloue, 

Pour  ses  Pères  encor  TEgliso  vous  avouo  ; 

Tels  furent  de  sa  foi  les  premiers  protecteurs. 

Ils  revivent  en  vous  ces  illustres  docteurs, 
Conservant  au  milieu  de  vos  grâces  aiiqables. 

De  leur  antiquité  les  rides  vénérables. 

Sur  vos  graves  écrits  d'un  saint  zèle  enflammés, 

Je  me  tais,  c'est  assez  de  vous  avoir  nommés.  ^ 
Et  sans  peindre  Pascal,  dont  la  pluma  et  la  vie 
Sera  dans  tous  les  temps  la  terreur  de  l'Impie, 

Je  ne  veux  m’arrèier  qu'à  ces  esprits  diarmams, 
Agréables  auteurs  de  nos  amusemenu. 

Que  de  héros  f Je  croîs  entendre  dans  Athènes 
Discourir  les  Platon,  tonner  les  Démostliènes. 

Par  de  nouveaux  plaisirs  tour  à tour  enchanté, 

El  loin  de  la  tribune  au  théâtre  emporté 
Près  de  8i«crale  assis,  je  trouve  Thucydide  ; 

Us  admirent  Sophocle,  ils  aîinenl  Euripide.  * 

De  tous  cètés  alors  les  chefs-d'œuvre  riaissaieui  : 
Les  juges  éclairés  qui  leur  applaudissaient. 
Assuraient  d'une  longue  et  brillante  fortune 
Phèdre,  le  MisanUixope,  Armide,  Rodogune. 

-O  Pères  trop  fameux,  que  vos  noms  trîoinpliants 
Sont  pesants  à porter  par  vos  faibles  enfanis  I 
A la  Religion  soyons  du  moins  fidèles  : 

Cet  amour  nous  rendra  dignes  de  nos  modèles. 
Cherchaient-Ils  à briller  par  d'insolenu  propos  î 
Le  Ciel  fut-il  jamais  l'objet  de  leurs  bons  mots  ? 

si  pâle.  'Qu'était  notre  poés>e  avant  Corneille,  et 
qu  était  Corneille  lui-méine  dans  sca  premièies 

(N oit  de  V auteur,) 
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A*uou  vu  dans  leurs  vers  ces  sublimes  génies. 
Faire  aux  dépens  de  Dieu  rire  leurs  Uranies  (1)? 
Le  peintre  dangereux,  dont  le  bardi  pinceau 
Du  perfide  hypocrite  entreprit  le  tableau  (2), 

A ses  noires  couleurs  en  oppose  d'aimables, 

Et  peint  la  piéié  sons  des  traits  véritables  : 
Peut-être  que  lui- même  il  Fadoiire  en  secret. 

A des  sujets  honteux  se  livrant  à regret 
La  Fontaine  en  gémit  (5)  : à ses  remords  re  • 

[belle 

Sa  main  sert  malgré  lui  sa  plume  criminelle  : 

Vrai  dans  tous  ses  écrits,  vrai  dans  tous  ses  dis- 

[cours, 

Vrai  dans  sa  pénitence  à la  fin  de  ses  jours, 

Du  Maître  qui  s'approche  U prévient  la  Justice  ; 

Et  l'auteur  de  Joconde  est  armé  d'un  cilice. 
D'Arnauid  l'ami  constant,  le  sage  Despréaux, 
Lança  ses  premiers  traits  contre  les  Desbarreaux. 
Couronné  par  les  mains  d'Auguste  et  d'Emilie, 

A côté  d'Akeinpis  Corneille  s'humilie. 

Toi-qui  ^leigiiis  Moiiiroe  et  ses  tendres  douleurs, 

Tu  te  fis  il  toi-inôine  un  crime  de  nos  pleurs  (i). 
Pour  nous  avoir  coûté  tant  de  larmes  aimables, 

On  t'en  a vu  sur  toi  verser  de  véritables. 

Puissent  ceux  qu'au  théâtre  eniratne  un  même  at- 

[trait, 

-S'ils  imitent  ta  faute,  imiter  ton  regret  I 

O France,  riche  alors  en  âmes  si  parfaites, 

Oui,  la  Religion  eapiivaii  les  poètes. 

Faut-il  s'eu  étonner?  L'honneur,  la  bonne  foi, 
L'austère  probité  fut  leur  première  kit. 

Dans  leurs  écrits  charmants,  auteurs  inimitables, 
El  dans  un  doux  commerce  homines  toujours  ai- 

[mables, 

Colbert,  â double  titre  épuisant  ses  faveurs. 
Récompensait  en  eux  les  talents  et  les  mœurs. 

Us  ne  prétendaient  pas  qu'un  accès  pi*ès  des  Mu- 

[ses, 

A des  vices  lioiUeux  pût  fournir  des  excuses. 
Tous  les  dons  de  l'esprit,  quel  que  soit  leur  pou- 

[vpir, 

N'affranchissent  jamais  le  cœur  de  son  devoir. 
Vertueux  citoyens,  amis  tendres,  leur  zèle 
FU  régner  même  entre  eux  une  paix  èteriieile  : 

Leur  estime  sincère  en  était  le  lien. 

Qii'alsémeut,  cher  Rousseau,  rbounéte  homme  est 

[chrétien  ! 

(i)  Epicre  4rès-impie  d'un  auteur  qui  n'est  que 
trop  connu . On  ne  peut  accuser  aucun  poète  fa- 
meux du  siècle  précédent  d'avoir  fait  des  vers 
contre  la  Religion. 

^(2)  Puisque  Molière,  tout  criminel  qu'il  est, 
n'a  rien  écrit  qui  puisse  le  convaincre  d'impiété, 
pensons  de  lui  le  plus  favorablement  qu'il  est 
possible  ; et  que  le  portrait  qu'il  a fait  dans  le 
Tattufft,  act.  i,  scène  5,  de  la  vraie  piété,  nous 

lasse  croire  qu'intérieuremeiit  il  respectait  l'ori- 
ginal. 

(?»)  Lorsqu'il  s'écrie  : O combien  r/iomwe  eu 
tneonuant^  divers,  faible,  léger!  etc.  Jamais  on 
lie  vil  des  mœurs  plus  simples  ni  un  cœur  plus 
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Ranimez  un  moment  votre  illustre  poussière, 

O ii’orts  ! si  vous  daignez  revoir  notre  lumière, 
Sortez  de  vos  tombeaux,  et  considérez-nous. 
Morts  fameux,  dans  nos  traits  tous  rccornuis^  ' 

[vtMl;' 

Vos  fils...  Vous  retombez,  vous  ne  pou\e/ 

[«  roiit:.  j 

Qui  nous  a donc  changés?  Trop  d'amour  pour  ^ 

[gloje.  I 

Loin  de  suivre  vos  pas,  les  voulant  devancer, 
Nous  crûmes  folleineni  vous  pouvoir  effacer.  ^ 
Vous  paraissez  sans  art  : vos  enfants  plus  hai . 
Cherchèrent  des  beautés  moins  simples,  mo  us  . 

[ciSc..  , 

Et  de  toujours  briller  l'ambiiieuz  espoir 
Amelia  l'esprit  faui,  suivi  du  faux  savoir. 
L'amour  d'un  vain  éclat,  séduisante  parure, 
Emporta  notre  esprit  plus  loin  que  la  nature. 
Loin  d'elle  rien  n'est  beau.  L'art  plaît  en  l imi;. 
Le  merveilleux  sans  elle  éblouit  un  insunt,  | 
Mais  par  elle  tout  vil,  tout  charme»  tout  re^t  >: , , 
El  la  simplicité  devient  une  merveille.  i 

Un  excès  plus  fatal  emporta  la  Raison, 

Qui  lasse  de  chérir  son  heureuse  prison, 

Four  vouloir  tout  apprendre,  osa  d'on  pas  rel>  i 
Sortir  du  cercle  étroit  que  Dieu  trace  auteur  «i'. 
Pliiiôl  que  d'y  rentrer,  s'égarant  pour  jamais,  i 
Elle  espéra,  malgré  tant  de  brouiliarils  épai>, 
Etendre  son  empire  en  étendant  sa  vue.  i 

La  nuit  l'enveloppa  : sa  fierté  confondue,  i 
Au  lieu  de  s'enrichir,  perdit  son  propre  bien,  | 
El  l'œil  toujours  ouvert,  voyant  tout,  ne  lii  ri<  . 
Dans  ce  trouble,  usurpant  son  nom  et  sa  r 

[saiji  . 

Compagne  du  Déisme  et  de  la  Tolérance,  i 
Par  l'orgueil  soutenue  et  par  la  volupté,  j 
Sur  un  trône  éclatant  monta  llmpiété. 

Un  mortel  préparait  la  voie  à ses  oonquéiei.  | 
Et  prompte  à lui^fournir  des  armes  tou  les  pre:. 

A Rotterdam  pour  elle  ouvrit  son  arsenal. 

De  tonte  vérité  ce  dangereux  rival. 

Guerrier  infatigable  et  propre  à tout  combatte . 
Peu  jaloux  d'élever,  toujours  jaloux  d'abaure. 

Ne  se  plaisait  qu'à  voir  arguments  lerrassé>. 
Dispu  leurs  en  déroule,  et  partis  renversés  : 
Ainsi  d'un  œil  content  Marius  dans  sa  fuite 
Contemplait  les  débris  de  Carthage  détruite. 

sincère.  On  lit  le  détail  de  sa  conversion,  • 
le  P.  Pougei  fut  le  ministre,  dans  riJi»h  ! • 
rAcadéiiiie  française.  M.  l'abbé  d'OIivet  lUi 
%u  le  cilice  qu'on  trouva  sur  lui  apiès  sa  ninri. 
fait  de  la  Fuiilaine  ce  grand  éloge,  que  dam  : 
la  vie  il  n'avait  jamais  songé  à tromper  en  nu, 
Dieu,  ni  les  hommes. 

(4)  PosUfuam  profana  Iragœdiaram 
traclasset,  musas  tandem  suas  uni  Üeo 
omnemque  ingeiiii  rim  in  eo  laudanda  coniu>ti. 
solus  laude  diguus  est.  Ces  paroles  de  sou  ep'ij 
laite  par  Üoileau,  font  coûuailre  les  seniitnc.  - 
deux  pocics.  (Notes  de 
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HttUUe  plaisir  t cœur  crael  ! homme  affreux 
regarde  avec  joie  un  objet  malheureux. 

'otre  fier  couquérani,  ravageur  de  aystèines* 

\t  iraluait  après  lui  que  doutes,  que  problèmes, 
iipbisiacs  caplieox,  longues  digressions,  . 

Inas  d'auiorîlës,  foule  d'objections. 

^ Berxeilleux  Proiée,  adroit  à nous  surprendre, 
ifiJêle  aux  drapeaux  qu'il  paraissait  défendre, 
iiversaire  du  camp  qu'il  avait  protégé, 

[I  seuveut  déserteur  aussitdt  qu'engagé, 
vrma  plus  d*un  nuage  k force  de  poussière, 

,Vii  fit  presque  voler  jusques  à la  lumière, 

'onbien  de  raisonneurs,  dont  l'étonnant  orgueil 
f<«la  dans  son  informe  et  critique  Recueil  (1)  ! 
L’iréear  de  disputer  veut  au  moins  pour  amorce 
b Pérudition  quelque  légère  écorce  ; 
lu  réiude  est  pénible  et  le  fruit  en  est  lent. 

Bayle  fut  commode  au  lecteur  indolent! 
j«ci  % J trouve  : science,  histoire,  longs  passages, 
>^riTe  néupbjsique,  et  galants  badinages. 

Wiài  i décider  son  disciple  hardi, 

umt  parcouru,  crut  tout  approfondi, 
i fl  ebcs  nmprimeur  la  gémissante  presse 
W sortir  de  son  sein,  las  d'enfanter  sans  cesse, 
I'aiombrahlea  journaux , dont  le  fécond  progrès 
langea  les  ignorants  en  savants  par  extraits, 
fiea  longtemps  la  Tamise,  an  trouble  accoutumée, 
fn  par  un  nouveau  trouble  elle«mème  alarmée, 
Lkne  dès  sa  naissance  eu  guerre  avec  le  corps, 
bms  MS  droits  cependant  paisible  jusqu'alors, 
ttmit  seule,  et  jamais  n'avait  en  cette  crainte 
Knos  grand  privilège  on  dût  porter  atteinte, 
frirai  lu!  prétend  disputer  ses  honneurs. 

It  bit  parler  pour  lui  de  subtils  chicaneurs. 

Use  dans  ce  procès  ne  craint  point  qu'on  décide  : 
In  droit  n'est  point  douteux , mais  son  juge  est 

[timide. 

pèse,  examine  ; et  pour  trop  balancer 
I^re  la  cause  obscure,  et  n'ose  prononcer. 

^lle  modesliel  6 fatale  lumière  ! 

^>Kr,  entre  elle  et  nous  oppose  la  barrière. 

^<11  tardifs,  à nos  yeux  elle  vint  se  montrer, 
détail  étrangère,  il  fallut  admirer, 

I)  BayK  qui  de  proteslanl  se  fit  catholique, 
s Fftooma  ensuite  à la  religion  protesta ti te,  non- 
||i!einent  a su,  par  sa  manière  de  raisonner, 
di<w  les  espriu  superliclels  ; mais  il  a su  pa- 
^tt  rempli  d'une  vaste  érudition,  à ceux  qui 
■ipprofoiidissent  point.  Lorsque  son  Dictionnaire 
l^t,  M.  Tabbé  Renaudol,  chargé  {d'en  faire  son 
b If  . le  chancelier,  en  donna  son  jugement 
N ou  écrit,  dans  lequel  il  avança  sans  crainte 
^ Bayle  n'avaii  lu  les  anciens  que  dans  les  cita- 
is des  miHlernes  ; et  que  dans  les  articles  d'érii- 
ttûon  «n  peu  recherchée,  il  taisait  plus  de  fautes 
1^  le  Moreri  qu'il  critiquait.  Quoiqu'un  paieil 
^<Pn>che  dût  piquer  un  lioiiiiiie  qui  se  donnait 
^ savant  critique,  Bayle,  dans  une  réponse  à ee 
IHunent,  s'efforce  de  se  justifier  sur  les  impiétés 
obscéiiilés  ; mais,  fi  l'ariicle  de  la  science,  il 
baisser  pavillon  devant  M.  l'abbé  Renaudol  ; 
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Peu  contents  de  nos  biens,  nous  vantons  ceux  des 

[autres. 

Nos  voisins  autrefois  vantaient  aussi  les  nôtres. 
Kprise  do  plus  grand  de  nos  méditatifs  (2), 

Londres  applaudissait  fi  ses  spéculatifs. 

Qui  dans  le  sein  de  TEtre  en  qui  tout  est  visible, 
Contemplaient  l'étendue,  immense,  intelligible. 
Archétype,  en  qui  seul  je  vois,  sans  le  savoir, 

Les  objets  qu'lci-bas  de  mes  yeux  je  crois  voir. 
Tout  change,  La  raison  change  aussi  de  méthode. 
Ecrits,  babillemeius,  systèmes,  tout  est  mode. 

L'homme  dans  tous  les  temps  déplora  ses  malheurs, 
Rousseau,  tu  l'appelais  un  miroir  de  douleun^ 

Et  quand  pour  son  portrait  lu  peignis  la  souffrance,. 
Il  n'y  trouve  que  trop  sa  triste  ressemblance. 

11  se  trompait  lui -même,  et  son  peintre  nouveau 
De  cet  objet  de  pleurs  fait  un  riant  tableau. 

Hé  ! pourquoi,  nous  dit-il,  rêve  urs  atrabilaires. 
Vous  plaire  à vous  forger  des  maux  imaginaires  t 
La  plainte  a-l-elle  donc  tant  de  charmes  pour  vous  f 
Pourquoi  soupçonner  Dieu  d'un  bizarre  courroux  , 
Et  critiques  chagrins  de  l'ouvrage  d'un  père, 

Où  son  amour  éclate,  y chercher  sa  eolére? 
Heureux  membres  d'un  tout  sagement  ordonné. 

Au  bonheur  général  chaque  être  est  destiné. 

Il  n'est  point  de  désordre  : et  des  mains  de  son  Makre 
L'homme  est  sorti  parfait  autant  qu'il  le  doU  être. 
Tout  conspire  pour  lui,  jusqu'aux  séditions 
Qu'élèvent  si  souvent  de  folles  passions  (3), 
Reconnaissez,  Ingrats,  que  leurs  secrets  ravages 
Vous  emportent  au  bien  par  d'utiles  orages,^ 

Tels,  en  se  disputant  le  royaume  des  airs. 

Par  leurs  affreux  combats  les  vents  servent  les  mers^ 

Philosophes  profonds,  vos  chimères  sont  belles. 
Quels  cœurs  ne  vont  s'ouvrir  fi  cesidouces  nouvelles  ? 
Eh  quoi  ! lorsque  la  paix  dans  le  mien  veut  entrer, 
Il  se  plaint,  et  c'est  lui  que  j'entends  soupirer. 
Qu'il  se  taise  fi  l'inslant,  votre  honneur  le  demande  ; 
Qu'il  «oit  heureux  enfin  quand  Pope  le  commande. 
Malgré  lui,  malgré  moi  serais^je  mécontent? 

Pour  ce  cœur  toutefois  dans  ses  plaintes  constant, 
J'appelle  en  vain  la  joie  : il  Ta  repousse  encore. 

il  avoue  qn'il  ne  fournit  aux  vrais  savants  qno 
des  compilations  indigenes  el  assez  crues.  Ce  soiiL 
tes  termes.  Ce  Dictionnaire,  où  l'on  trouve  tant 
d'articles  inutiles,  peut  bien  être  appelé  un  R<- 
eueii  informe.  (Note  de  t*auteur.) 

(2)  Malebrancbe. 

(3)  Si  par  ce  mot  on  ii'eniend  que  nos  incli- 
nations, M est  vrai  qu'elles  sont  utiles,  nécessaires 
et  louables  suivant  leurs  objets.  Mais  comme  on 
entend  ordinairement  par  ce  mol  les  roouveineiiis 
violents  qui  emportent  Tàme,  el  qu'elle  a beau<* 
coup  de  peine  fi  retenir,  l'homme  n'est-il  pas  bien 
malheureux  d'avoir  fi  soutenir  contre  lui-mèiue 
une  guerre  continuelle?  Et  doit-oii  s'étonner  que 
la  morale  chrétienne  nous  ordonne  toujours  de 
résister  fi  nos  passions,  puisque  la  morale  païenne 
i'a  ordonné  tant  de  fois  ? Tout  sage  doit , comme 
dit  Horace  : Hesponsare  cupidinibus. 
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Calmez  ces  passions  dont  Tardeur  le  dévore, 

El  loin  de  me  vanter  leors  utiles  combats, 
Délivrez-moi  plutét  d*un  bien  dont  jç  suis  las. 
L'insiant  qui  nous  délivre,  est  rinslant  du  naufrage  : 
Je  le  fais;  niais  hélas!  ennuyé  de  l'orage. 

Irai-je  demander  mon  repos  à la  mort? 

Savants  navigateurs,  si  c'est  te  votre  port, 

L'asile  est  plus  aflreuz  pour  moi  que  la  tempête. 
Que  Lucrèce,  s'il  veut,  à sa  logultre  fête 
Invite  parmi  voua  son  fameui  traduoieur, 

Qui,  d'un  maître  si  cher  parfait  imitateur. 

Dans  un  lien,  tissu  par  la  mélancolie, 

Immole  sa  jeunesse  au  dégoût  de  la  vie  (i). 

Pour  moi,  peu  curieux  de  ce  tragique  honneur, 

Je  tremble  û vos  sermons,  apôtres  du  bonheur; 

Et  quand  l'impiéié  qui  vante  son  breuvage. 

Cher  et  dernier  espoir  des  cœurs  qu'elle  encourage. 
Distillerait  pour  moi  tous  tes  sucs  des  pavots. 

Je  laisse  son  nectar  û scs  tristes  héros. 

Aujourd'hui , direz-vous,  par  dos  pures  lumié- 

[res 

Nous  voulons  dissiper  ces  vapeurs  meurtrières, 

Que  peuvent  élever  dans  les  faibles  mortels 
Vos  rigoureux  Pascals,  misanthropes  cruels  (^), 
Qui,  ne  parlant  jamais  que  de  crime  et  de  peine, 
Ee  nous  donnent  pour  nous  que  mépris  et  que  bsine. 
Nh  ! pourquoi  dégoûter  les  butnains  de  leur  sort  ? 
Entretenons  plutôt  l'erreur  qui  les  endort. 

N'en  écartons  jamais,  iraprudemmcnt  sévères. 
L'orgueil  et  le  mensonge,  encbanleurs  nécessaires* 
c Oui,  pour  attacher  l'homme  h sa  condition , 

Sans  cesse  h ses  côtés  marche  l'opinion, 

Dont  Part  Inépuisable  en  utiles  merveilles. 

Sait  fkiUer  le  savant  dans  ses  pénibles  veilles, 
Consoler  rignorant  dans  son  repos  honteux. 

Faire  danser  l'aveugle  et  chanter  le  boiteux. 

Nous  lui  devons  enfin  ce  nuage  admirable. 

Que  soulève  et  grossit,  complaisant  charitable, 
L'orgueil  toujours  fécond  en  charmantes  vapeurs, 
Le  plus  cher  des  amis,  le  plus  doux  des  trompeurs. 

De  la  félicité  voilà  donc  nos  seuls  gages. 

La  vanité,  l'erreur,  des  vapeurs,  des  nuages. 

Quoi  1 vous  que  la  raison  éclaire  de  si  près. 

Vous  pour  qui  la  nature  a si  peu  de  secrets. 

Vous  n*y  découvrez  point  pour  nous  d’autres  ri- 

[chesses  1 

De  nos  enfants  plutôt  reprenons  les  faiblesses. 

Ne  sont-ils  pas  heureux,  lorsqu'une  goutte  d'eau, 
Que  leur  souffle  pénètre  au  bout  d'un  chalumeau, 
A l'aide  d’une  plie  à s'étendre  docile. 

Etale  la  grandeur  de  son  globe  fragile, 

Vide  ouvrage  du  vent,  que  le  veut  va  briser? 

(1)  Crereb,  traducteur  anglais  de  Lucrèce*  se 
pendit  à quarante  ans. 

(2)  Ce  reproche  de  sévérité  et  de  misanthropie 
qu'on  a fuit  particulièrement  à Pascal,  est  si  in- 
joitlc,  qu'il  ne  mérite  pas  d'èire  réfuié.  Mais  d'où 
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L'homme,  à loutûge  enfant,  ne  doit  que  s'anv  ^f, 
Badinage,  ou  travail,  qu'importe  ce  qu'il  aime, 
Pourvu  qu’il  se  dérobe  à l'eimui  de  soi-même! 

Si  telle  est  selon  vous  Is  roule  du  bonheur, 
Laissez-moi  m'affliger  : J'aime  mieux  ma  donl'.  :'. 
J'aime  mieux,  de  mes  maux  parcourant  t'éieu  'L 
A l'objet  qui  ni'attrisle  accoutumer  ma  vne  ; 

Ou  plutôt,  j’aime  mieux,  plein  d'on  espoir  (hU' u 
Me  jeter  dans  le  sein  de  mon  consolateur. 

Oui,  l'homme  est  malheureux  ; dès  longtenr» 

[l’éprouves  : 

El  son  consolateur,  cher  Rousseau,  ta  le  iron\ 
C'est  celui  qu'implorait  d'une  moursiite  voix 
Ce  saint  Roi  de  Juda  dont  la  lyre  autrelois 
Par  des  sons  si  touchants  accompagnait  le^  i 

[mes  (3 . 

C'est  celui  qui  souvent  prend  centre  nous  lesarn 
Et  qui,  par  ses  rigueurs  préparant  ses  bienhiis. 
Nous  livre  des  combats  pour  nous  rendre  h p • 
Peut-être  que  ce  Dieu  s'apprête  à te  la  ren  '.re 
Contre  ses  ennemis  tu  viens  de  le  défendre. 
Nous  admirons  ces  vers  qui  les  ont  terrassés  ; 
Puissenuils  par  lui-même  éire  récompensés  ! 
Que  pour  premier  bienfait  sa  clémenee  alien  jr;o. 
Au  gré  de  mes  déstm  te  rende  à ta  patrie. 

D'uu  mortel  courageux  la  patrie  est  partout  ; 
Mais  Ion  courage  enfin  ii'est-il  donc  pas  à lioiu' 
Que  tant  d'amis  pour  loi  qui  soupirent  sansu^' 
Doivent  de  tes  marais  t'augmenter  la  trisiessc  ! 
Qui  l’y  retient  encore,  ô cher  Infortuné  ? 
Reviens,  c’est  trop  souffrir  : quel  courroux  ob^l 
Tant  de  gloire  et  d’exil  ne  doit  donc  pas  éie  n 
El  sous  tant  de  lauriers  quel  foudre  peui-iu  cr 

J.-B.  RoiissE\r.  1'^ 
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Au  milieu  des  clartés  d’un  feu  par  et  durable, 
Dieu  mit  avant  les  temps  son  tiône  inébrari  ^ 
Le  ciel  est  sous  ses  pieds  ; de  mille  astres  dt'*  ' 
Le  cours  toujours  réglé  l'annonce  à lunivers. 
La  Puissance,  l'Amour,  avec  l'Intelligence, 
Unis  et  divisés,  composent  son  essence. 

Ses  saints,  dans  les  douceurs  d’une  éternel  e [ 
D'un  torrent  de  plaisirs  enivrés  à jamais, 
Pénétrés  de  sa  gloire,  et  remplis  delui-nièmo, 
Adorent  à l'envi  sa  majesté  suprême. 

Devant  lui  août  ces  dieux,  ces  brûbnls  serai  b 
A qui  de  roui  vers  il  coiiiroet  les  destins. 

Il  parle,  et  de  la  terre  ils  vont  changer  la  fa  ^ 
Des  puissances  du  siècle  Us  retranchent  la 
Tandis  que  les  humains,  vils  Jouets  de 
Des  conseils  éternels  accusent  U hauteur. 

vient  l'acharnement  des  esprits  forts  I 

cal?  Ne  vient-il  pas  du  tbagrio  qu on  • 
contre  eux  l'exemple  d'un  génie  si  ‘ ^ 

(5)  Le  cantique  d’Ezéchias, 
fait  une  belle  traduction.  Voq.  toi.  o!  • 
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AD  TBÔNB  DB  TCB8B. 

PfBt  èire  oa  Tb  conté  la  fameosa  disgrâce 
1^  ralcière  Yaathl  dont  J'occupe  la  place, 
brsqae  le  roi,  conire  elle  enflanmé  de  dépit, 

U ckaasa  de  son  irdne  ainû  que  de  son  lU. 

Hits  il  ne  p«l  stiét  en  bannir  la  pensée  : 

VisiJii  régna  longCeaips  dans  son  bme  offensée. 

Pias  ses  nombreoi  Etats  II  fallut  donc  ehercber 
Qsfl'ioe  nouvel  objet  qui  l'en  pèt  délaoher. 

1^  riade  à rHallespont  ses  esclam  coururent. 

Ici  lUes  de  TEgyple  à Suze  comparurent  : 
telles  même  du  Partbe  et  du  Scythe  indompté 
1 Inguêrent  le  sceptre  offert  à la  beauté. 

Ot  ■'derail  alors,  solitaire  et  cachée, 

Sas  les  yeux  vigilants  do  sage  Mardochée. 

7k  uis  combien  je  dois  à ses  lipureiix  secours  s 
b ikort  m'avait  ravi  les  auteurs  de  mes  jours  ; 

Un  lui,  voyant  en  moi  la  fille  de  son  frère. 

He  üQi  lieu,  cbère  Elise,  et  de  père  et  de  mère. 

imte  état  des  Juifs  jour  et  nuit  agité, 
ti  stt  tira  du  sein  de  mon  obscurité» 
h nr  mes  faibles  mains  fondant  leur  délivrance, 
h ae  fit  d'un  empire  accepter  l'espérance, 
t ICS  desseins  secrets,  tremblante»  j'obéis  : 
k lins,  mais  je  cachai  ma  race  et  mon  pays, 
pourrait  cepeudant  t'exprimer  les  cabales 
formait  en  ces  lieux  ce  peuple  de  rivales, 

Qii  louioa,  disputant  un  si  grand  intérêt, 

Des  jeux  d'Aasuérus  attendaient  leur  arrêt? 

Cbieiiae  avait  sa  brigue  et  de  puissants  suffrages. 

I ue  d'un  sang  fameux  vantait  les  avantages  ; 
-tiire,  pour  se  parer  de  superbes  atours, 

^ plus  adroites  mains  empruntait  le  secours  : 
uaoi,  pour  toute  brigue  et  pour  tout  artifice» 
^œs  larmes  au  ciel  j'offrats  le  sacrifice. 

^is  oa  «s’asinonça  l’ordre  d’Assuérue. 
i^'kikt  ce  for  monarque.  Elise,  je  parus. 

^ tieot  le  cœur  des  rois  eutreaes  mains  puis- 

[saatea;. 

^Uit  q«6  tout  prospère  aux  âmes  innocentes , 
btdks  qu’eo  ses  projeta  l’orgueUleux  est  trompe. 

^ okes  faibles  attraits  le  roi  parut  frappé. 

• s'observa  longtemps  dans  un  sombre  silence, 
b le  cld,  qui  pour  moi  fit  pencher  la  balance, 

Wùs  ce  temps4ê,  santdoute,  agissait  sur  sonemur. 
b.fin,  avec  des  yeux  où  régnait  la  douceur  : 

Wx  reine,  dit-il,  et  dès  ce  moment  même, 

1^  sa  main  sur  mon  front  (M>sa  son  diadème. 

mieux  faire  éclater  sa  joie  et  son  aiqour, 
Ufomtila  de  présents  tons  les  grands  de  la  eoiir; 
^néaie  ses  bienfaits,  dans  toutes  ses  provinces, 
hùièreni  le  peuple  aux  noces  de  leurs  princes, 
durant  ces  jours  de  joie  et  de  festins. 


ESTHER  m 

Quelle  était  eu  secret  ma  honte  et  mes  chagrinai 
Esther,  disais-jCf  Esther  dans  la  pourpre  est  assise! 
La  moitié  de  la  terre  à son  sceptre  est  soumise  1 
Et  de  Jérusalem  l'herbe  cache  les  murs  I 
SioD,  repaire  affreux  de  reptiles  impurs. 

Voit  de  son  temple  saint  les  pierres  dispersées. 

Et  du  Dieu  d’Israël  les  fêles  sont  cessées  I 

Cependant  mon  amour  pour  noire  nation 
A rempli  ce  palais  de  filles  de  Sion, 

Jeunes  et  tendres  fleurs,  par  le  sort  agitées. 

Sous  un  ciel  étranger  comme  moi  transplantées. 
Dans  un  lieu  séparé  de  profanes  témoins, 

Je  mets  à les  former  mon  étude  et  mes  soins  ; 

Et  c’est  là  que,  fuyant  l’orgueil  du  diadème. 

Lasse  de  vains  honneurs , et  me  cbercliaiii  mol- 

[même , 

Aux  pieds  de  l'Eternel  je  viens  m’humilier, 

Et  goûter  le  bonheur  de  me  faire  oublier, 

Jean  Racine. 

ESTHER 

EXHOSTÉE  PAR  MARDOCHÉE  A INTERCÉDER  EN  FAVEUR 
DES  JUIFS  AUPRÈS  d'ASSUÉRUS.  PUIS  INVOQUANT  LC 
SECOUES  DE  DIED,  AVANT  d’ ALLER  TAUUVKR  LB 
UONARQDB, 

MARDOCHÉE. 

Quoi  1 lorsque  vous  voyez  périr  votre  pairie. 
Pour  quelque  chose,  Esther  , vous  comptez  voire 

[ vie  ! 

Dieu  parle , et  d’un  mortel  vous  craignez  le  cour- 

f roux  ! 

Que  dis-je  7 voire  vie,  Esiher,  est-elle  à vous? 
N’est-elle  pas  au  sang  dont  vous  êtes  issue  ? 
N'est-elle  pas  à Dieu  dont  vous  l’avez  reçue? 

El  qui  sail,  lorsqu’au  trône  U conduisit  vos  pas^ 

Si  pour  sauver  son  peuple  il  ne  vous  gardait  pas  ? 
Songez -y  bien  : ce  Dieu  ne  vous  a pas  choisie 
Pour  être  un  vain  spectacle  aux  peuples  de  l'Asie , 
Ni  peur  charmer  les  yeux  des  profanes  huiupiiis  : 
Pour  un  plus  noble  usage  il  réserve  ses  saints. 
S’immoler  pour  sou  nom  et  pour  son  héritage,  , 
D'un  enfant  d'Israël  voilà  le  vrai  partage. 

Trop  heureuse  pour  lui  de  hasarder  vos  jours! 

El  quel  besoin  son  bras  a-t-il  de  nos  secours  ? 

Que  peuvent  contre  lui  tous  les  rois  de  la  (erre  ? 
En  vain  ils  s'uniraient  pour  lui  faire  U guerre  : 

Pour  dissiper  leur  ligue  il  n'a  qu'à  se  montrer  ; 

11  parle,  et  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 
Au  seul  son  de  sa  voix  la  mer  fuit.(l),  le  ciel 

[tremble  ; 

Il  voit  comme  un  néant  tout  l'univers  ensemble, 
El  les  faibles  mortels,  vains  jouets  du  trépas, 

Sont  tous  devant  scs  yeux  comme  s’ils  n’éiaieiu 

[pas  (2). 

S’il  a permis  d’Aman  l’audace  criminelle, 


in  Mare  vidit  êi  fugit,  (Piflf.  cxiii,  5.) 

(i)  Omnit  penfei»  quasi  non  stnl,  $ic  sunt  coram  eo,  (fsa.  XL,  17.) 


Î9l  ESTHER 

Sans  doatâ  qu'il  ?oulail  éprouver  votre  zèle  ; 

C'iesl  lui  qui,  ni*ezcUanl  à vous  oser  chercber. 
Devant  moi»  chère  Esther,  a bien  voulu  marcher  ; 
Et  s'il  faut  que  sa  vois  frappe  en  vain  vos  oreilles , 
Nous  n’en  verrons  pas  moins  éclater  ses  merveilles. 
Il  peut  confondre  Aman,  il  peut  briser  nos  iers 
Par  la  plus  faible  main  qui  soit  dans  Tu  ni  vers. 

Et  vous,  qui  n’aurez  point  accepié  cette  grâce. 

Vous  périrez  peut-être  .et  toute  votre  race. 

ESTBEB. 

Allez  : que  tous  les  Juifs  dans  Susc  répandus , 

A prier  avec  vous  jour  et  nuit  assidus , 

Me  prêtent  de  leurs  vœux  le  secours  salutaire. 

Et  pendant  ces  trois  Jours  gardent  un  jeûne  auhièrc. 
Déjh  la  sombre  nuit  a commencé  son  tour. 
Demain,  quand  le  soleil  rallumera  le  jour. 

Contente  de  périr,  s*il  faut  que  je  périsse. 

J’irai  pour  mon  pays  m’offrir  en  sacrlQce. 

Qu’on  s’éloigne  un  moment. 

O non  souverain  Roi, 

Me  voici  donc  tremblante  et  seule  devant  toi  l 
Mon  père  mille  fois  m'a  dit  dans  mon  enfance 
Qu’avec  nous  tu  juras  une  sainte  alliance , 

Quand,  pour  te  faire  un  peuple  agréable  à tes  yeux, 
Il  plut  à ton  amour  de  choisir  nos  aïeux. 

Même  tu  leur  promis,  de  ta  bouche  sacrée. 

Une  postérité  d’éternelle  durée. 

Hélas  ! ce  peuple  ingrat  a méprisé  la  loi. 

La  nation  chérie  a violé  sa  foi  ; 

Elle  a répudié  son  époux  et  son  père, 

Pour  rendre  à d’autres  dieux  un  honneur  adultère  : 
Maintenant  elle  sert  sous  un  maître  étranger. 

Mais  c’est  peu  d’être  esclave,  on  la  veut  égorger; 
Nos  superbes  vainqueurs,  insultant  à nos  larmes. 
Impotent  h leurs  dieux  le  bonheur  de  leurs 

[armes , 

Et  veulent  aujourd’hui  qu’un  même  coup  mortel 
Abolisse  tou  nom,  ton  peuple  et  ton  autel. 

Ainsi  donc  un  perfide  (1),  après  tant  de  miracles, 
Pourrait  anéantir  la  foi  de  tes  oracles, 

Ravirait  aux  mortels  le  plus  cher  de  tes  dons , 

Le  saint  que  tu  promets  et  que  nous  attendons  (2)1 
Non,  non,  ne  souffre  pas  que  ces  peuples  farouches 
Ivres  de  notre  S4ng,  ferment  les  seules  bouches 
Qui  dans  tout  I’univers  célèbrent  tes  bienfaits  ; 

Et  confonds  tous  ces  dieux  qui  ne  furent  jamais. 

Pour  mol , que  lu  retiens  parmi  ces  infidèles, 

Tu  sais  combien  je  bais  leurs  fêtes  criminelles. 

Et  que  je  mets  au  rang  des  profanations 
Leurs  tables,  leurs  festins  et  leurs  libations  ; 

Que  même  cette  pompe  où  je  suis  condamnée. 

Ce  bandeau  dont  il  f^tit  que  je  paraisse  ornée 
Dans  ces  jours  solennels  à l’orgueil  dédiés. 

Seule  et  dans  le  secret,  je  les  foule  à mes  pieds  ; 
Qu’à  ces  vains  ornements  je  préfère  la  cendre, 

^ 1 ) Aman , ministre  puissant , dont  la  haine 
contre  les  Juifs  avait  résolu  leur  externiination. 


ESTHER  > 

• ^ 

El  n’ai  de  goût  qu’aux  pleurs  que  ta  me  vois 

[paiidie. 

J’attendais  le  moment  marqué  dans  ton  arrèi 
Pour  oser  de  ton  peuple  embrasser  l'iniérci  : 

Ce  moment  est  venu  ; ma  prompte  obéissance 
Va  d’un  roi  redoutable  affronter  la  présence. 
C’est  pour  toi  que  je  marche  : accompagne  mes  { 
Devant  ce  fier  lion  qui  ne  te  connaît  pas; 
Commande  en  me  voyant  que  son  eourrouz  s'ap  ^ 
Et  prête  à mes  discours  on  charme  qui  lui  pbi'i\ 
Les  orages,  les  vents,  les  deux  te  sont  soum^  : 
Tourne  enfin  sa  fureur  contre  nos  ennemis. 

Jean 

' ESTHER 

lUPLOEB  LÀ  CLÉMENCE  U'iSSUÉBCS  EX  FAVri  , 

DES  JUIFS. 

O Dieu  ! confonds  l’audace  et  l’imposture  ! 
Ces  Juifs  dont  vous  vouiez  délivrer  la  nature, 
Que  vous  croyez,  Seigneur,  le  rebut  desbuin<ii:  >,| 
D’une  riche  contrée  autrefois  souverains, 
Pendant  qu’ils  n’adoraient  que  le  Dieu  de  le*  i 

Ont  vu  bénir  le  cours  de  leurs  destins  prospt  r . i 
Ce  Dieu , maître  absolu  de  la  terre  et  des  (kn\.  | 
N’est  point  tel  que  l’erreur  le  figure  à vos  ^ j 
L'Eternel  est  son  nom , le  monde  est  son  ouvr;;, 

Il  entend  les  soupirs  de  l’humble  qu’on  outrage,  | 
Juge  tous  les  mortels  avec  d’égales  lois,  i 
Et  du  haut  de  son  trône  interroge  les  rois.  | 
Des  plus  fermes  Etats  la  chute  épouvanialle , | 

Quand  il  veut,  n’est  qu'un  jeu  de  sa  main  re'  -| 

[tab  I I 


Les  Juifs  à d’autres  dieux  osèrent  s’adresser  : i 

Rois,  peuples,  en  un  jour  tout  se  vit  disperser; 
Sous  les  Assyriens  leur  triste  servitude 
Devint  le  Juste  prix  de  leur  ingratilade. 

Mais,  pour  punir  enfin  nos  maîtres  à leur  tour. 
Dieu  fit  choix  de  Cyrus  avant  qu’il  vit  le  jour, 
L’appela  par  son  nom,  le  promit  à la  terre, 

Le  fit  naître,  et  soudain  l’arma  de  son  lonnerr*. 
Brisa  les  fiers  remparts  et  les  portes  d’aiiain. 
Mit  des  superbes  rois  la  dépouille  en  sa  nm 
De  son  temple  détruit  vengea  sur  eux  . 
Babylone  paya  nos  pleurs  avec  usure. 

Cyrus,  par  lui  vainqueur,  publia  ses  bieid.ii  ^ 
Regarda  notre  peuple  avec  des  yeux  de  pais, 
Nous  rendit  et  nos  lois  et  nos  fêtes  divines; 

Et  le  temple  d^à  sortait  de  ses  ruines. 

Mais,  de  ce  roi  si  sage  héritier  insensé, 

Son  fila  interrompit  l’ouvrage  commencé, 

Fut  sourd  à nos  douleurs.  Dieu  ^‘eia  sa  race, 

Le  retrancha  lui-mème  et  vous  mit  en  sa 

Que  n'espérions  - nous  point  d'un  roi  m r 

[mm- 

Dieu  regarde  en  pitié  son  peuple  malbcureui. 

(2)  Jésua- Christ,  le  Messie  promis  par  ' ' 
prophètes. 


m ESTHER 

Dision  Koof  : nn  roi  règne»  ami  de  rinnocence. 
Partoni  dn  DOvTeau  prince  on  vantail  la  clémence; 
Les  Jaifi  partoot  de  joie  en  pousaèrent  des  cris. 
Ciel  1 Tcrra-t-on  toojours  par  de  cruels  esprits 
Des  princes  les  plus  doux  rorcille  environnée» 

Cr  lie  bonlieur  public  la  source  empoisonnée. 

UsM  le  fnnd  de  la  Thrace  un  barbare  enfanté 
tA  vena  dans  ces  lieux  souffler  la  cruauté*.* 

Üotrs  eanenii  cruel  devant  vous  se  déclare  : 

C'est  lui»  c*eit  ce  ministre  infidèle  et  barbare» 

0«it  d'uA  xèle  trompeur  à vos  yeux  revêtu» 

Cos  Ire  notre  innocence  arma  voire  vertu. 

El  guel  antre»' grand  Dieu  I qu'un  Scythe  im- 

[pitoyable 

israii  de  Isjit  d'horreurs  dicté  Tordre  effroyable  1 
hrtoot  Taffreux  signal»  en  même  temps  donné  » 
he  meurtres  remplira  i'univers  étonné, 
te  verra»  sens  le  nom  du  plus  juste  des  princes» 
la  perfide  étranger  désoler  vus  provinces  ; 

Ci,  dans  ce  palais  même»  en  proie  h son  courroux» 
U laag  de  vos  sujets  regorger  jusqu'à  vous* 
li  qse  reproche  aux  Juifs  sa  haine  envenimée? 
(Mie  guerre  intesiioe  avons-nous  allumée  ? 
la  s-t*on  vus  marcher  parmi  vos  ennemis? 
f stHl  jamais  au  joug  esclaves  plus  soumis  ? 
.Uoraai  dans  leurs  fers  le  Dieu  qui  les  châtie» 
feadaai  que  voire  main»  sur  eux  sppessutie» 
à Icnrs  peraéeuteurs  les  livrait  sans  secours» 

U Conjuraient  ce  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours» 
te  rompre  des  méchants  les  trames  criminelles» 
te  Heure  voue  tréne  à l'ombre  de  ses  ailes* 

Vh  doutez  point.  Seigneur,  il  fut  votre  soutien  : 
Lti  seul  mit  à vos  pieds  le  Parthe  et  l'Indien» 
teiipa  devant  vous  les  innombrables  Scyibes, 
fi  reuferma  les  mers  dans  vos  vastes  limites  ; 

Ui  aeul  aux  yeux  d'un  Juif  découvrit  le  dessein 
He  Jeux  traiires  tout  prêts  à vous  percer  le  sein* 
Bâaa  l ce  Juif  jadis  m'adopia  pour  sa  fille* 

Assusaus* 

ludocbéeT 

BSTHSa. 

Il  restait  seul  de  notre  famille. 

Iflu  père  était  son  frère.  Il  descend  comme  moi 
te  sang  infortuné  de  notre  premier  roi. 

H'cia  d'une  juste  horreur  pour  un  Amalécite, 
lUce  que  notre  Dieu  de  sa  bouche  a maudite» 

Il  n*a  devant  Aman  pu  fléchir  les  genoux, 
loi  rendre  un  honneur  qu'il  ne  croit  dû  qu'à  vous, 
te  là  contre  les  Juifs  et  contre  Mardochée 
Cette  haine,  seigneur,  sous  d'autres  noms  cachée. 

vain  de  vos  bienfaits  Mardochée  est  paré  : 

A la  porte  d'Aman  est  déjà  préparé 
Dan  infflme  trépas  l'instrument  exécrable; 
tens  une  heure  au  plus  tard  ce  vieillard  vénérable» 
tes  portes  dn  palais  par  son  ordre  arrache, 
teMvert  de  votre  pourpre,  y doit  être  attaché. 

ASSCÉRUS* 

Qæljonr  mêlé  d'horreur  vient  effrayer  mon  âme  t 


ETABLISSEMENT  DE  L’EGLISE  7C4 
Tout  mon  sang  de  colère  et  de  honte  s'enflamme. 
J'étais  donc  le  jouet...  Ciel,  daigne  m'éclairer  l 
Un  moment  sans  témoins  cherchons  à respirer. 
Appelez  Mardochée  : il  faut  aussi  l'ediendre. 

{Asiuéruê  i' éloigne,) 

ims  ISRAÉLITE. 

Vérité  que  j'implore,  achève  de  descendre  ! 

Jean  Raciub. 

ETABLISSEMENT  DE  L'EGLISE  DE  J.-G. 

8X8  COUBATS. 

Pourquoi  ces  vains  complots,  ô peuples  de  la  terre? 

Pourquoi  tant  de  projets  divers? 

Osez- vous  vous  liguer  pour  déclarer  la  guerre 
Au  souverain  de  l'univers? 

Tremblez,  ennemis  de  sa  gloire, 

Tremblés»  audacieux  mortels: 

Il  tient  dans  ses  mains  la  victoire» 

Tombez  au  pied  de  ses  autels. 

CHOEUR. 

l.a  religion  nous  appelle» 

Sachons  vslncre»  sachons  périr  ; 

Un  chrétien  doit  vivre  pour  elle» 

Pour  elle  un  chrétien  doit  mourir. 

Longtemps,  ah  1 trop  longtemps  plongé  dans  les 
Assis  à l'ombre  de  la  mon,  [lénèbres. 
L'univers,  gémissant  sous  ses  voiles  iunèbres» 
Soupirait  pour  un  meilleur  sort  : 

Jésus  parait  ; à sa  lumière 
La  nuit  disparaît  sans  retour. 

Comme  on  voit  une  ombre  légère 
S'enfuir  devant  l'astre  du  jour. 

Pour  soumettre  à ses  lois  tous  les  peuples  du 
11  ne  veut  que  douze  pêcheurs»  [monde. 
Dont  la  main  soutiendra  le  royaume  qu'il  fonde 
Sur  les  débris  de  mille  erreurs. 

Nouveaux  guerriers,  prenez  la  foudre» 

Allez  conquérir  l'univers» 

Frappez»  briaex»  mettez  en  poudre 
L'idole  d*un  monde  pervers. 

Les  voilà,  ces  héros»  du  coiicbaiit  à Taurore  ; 

Leur  voix»  plus  prompte  qne  l'éclair, 

A brisé  tous  ces  dieux  que  Tu  ni  vers  honore 
D'un  culte  Inspiré  par  l'enfer. 

Ouvrant  les  yeux  à la  liiroière, 

Rome  éclairera  les  mortels, 

Et  foulera  dans  la  poussière 
Tous  ses  faux  dieux  et  leurs  autels* 

Implacables  tyrans,  votre  main  meurtrière 
Fait  couler  le  sang  à grands  flots* 

Mais  le  sang  est  fécond,  et  du  sein  de  la  terre 
S'élève  un  essaim  de  héros  : 

El  courbant  eux-mêmes  leurs  létcs, 

Seigneur»  sous  le  joug  de  tes  lois» 

Après  trois  siècles  de  leropéles» 

Les  princes  arborent  la  croix. 

O cité  des  Chrétiens,  toi  dont  la  destinée 
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Est  de  régner  sur  runirers, 

De  ce  joug  6Î  nouveau  ai  lu  fuâ  étonnée, 
AujourdMini  tu  béntt  tes  fers. 

La  religion  triomphante 
Sur  le  trône  de  tes  Césars, 

Veut  que  les  peuples  qu'elle  enfante 
Combaitent  sous  tes  étendards. 

Sainte  Eglise,  c'est  loi  qui  m*as  donné  la  vie. 

Tu  m'as  nourri  dés  le  berceau. 

Enrichi  de  les  biens,  ah  1 si  mon  cœur  foublie, 
S'il  ne  t'aime  Jusqu'au  tombeau, 

Que  jamais  ma  langue  glacée 
Ne  prête  de  sons  à ma  vols. 

Et  que  ma  droite  desséchée 
Me  punisse  et  venge  tes  droits  t 

CHOEOa. 

La  Religion  nous  appelle. 

Sachons  vaincre,  sachons  périr  ; 

Un  chrétien  doit  vivre  pour  elle, 

Pour, elle  un  chrétien  doit  mourir. 

Le  P.  Etienne  Dbplacb,  S.  J . 

ETAT  DU  MONDE 

APRÈS  LA  PERTE  1>E  L'l^aOCB2ICE. 

Après  avoir  exposé , d'après  la  Genèse,  l'origine 
du  genre  humain  et  de  ses  malheurs,  le  poêle 
nous  montre  les  inventeurs  des  arts  et  de 
dostrie  condamnés  à vivre  des  fruits  de  leur  ira* 
vail,  à l'csemple  du  chef  de  leur  race» 

Le  père  criminel  d*iine  race  proscrite 
Peupla  d'infortunés  une  terre  maudite. 

Pour  prolonger  des  jours  destinés  aux  douleurs, 
Naissent  les  premiers  arts,  enfants  de  nos  malheurs. 
La  branche  en  longs  éclats  cède  an  bras  qui  l'ar- 

[raclie  ; 

Par  le  fer  façonnée,  elle  allonge  la  hache  ; 
L'homme  avec  son  aecours,  non  sans  un  long  effort. 
Ebranle  et  fait  tomber  l'arbre  dont  elle  tort  ; 

Et  tandis  qu'au  fuseau  la  laine  obéissanto 
Suit  une  main  légère,  une  main  plas  pesants 
Frappe  à coups  redoublés  l'enclume  qui  gémit. 

La  lime  mord  l'aeier  et  l'oreille  eu  frémit. 

Le  voyageur  qu'arrête  un  obsucle  liquide, 

A l'écorce  d'un  bois  confie  nii  pied  timide  ; 
licienii  par  la  peur,  par  riniérèt  pressé, 

Il  avance  en  tremblant  : le  fieuve  est  traversé. 
Bientôt  ils  oseront,  les  yeui  vers  les  étoiles, 
^'abandonner  aux  mers  sur  la  foi  de  leurs  voiles. 
Avant  que  dans  les  pleurs  ils  pétrissent  leur  pain. 
Avec  de  longs  soupirs  Us  ont  brisé  le  grain. 

Un  ruisseau  par  son  cours,  le  vent  par  son  haleine, 
Peul  à leurs  faibles  bras  épargner  tant  de  peine  ; 
Mais  ces  heureux  secours,  si  présents  à leurs  yeux, 
Quand  ils  les  connaîtront  le  monde  sera  vieux. 
Homme  né  pour  souffrir,  prodige  d'ignorance. 

Où  vas-lu  donc  chercher  ta  stupide  arrogance  ? 
Tandis  que  le  besoin,  l'iiiduslrie  et  le  temps 
Polissent  par  degrés  tous  les  arts  différents  ; 
Enfantés  par  l'orgueil,  tous  les  crimes  en  foule 
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Inondent  runivers  ; le  fer  luit,  le  sang  coui**. 

Le  premier  que  les  champs  burent  avec  borrr'j 
Fut  le  sang  qui  d*un  frère  assouvit  la  fureur. 
Ces  malheureux,  tombant  d’ablmes  en  abîmes, 
Fatiguèrent  le  ciel  par  tant  de  nouveaux  cria  * s. 
Qu'enfin  lent  à punir,  mais  las  d'être  outragé, 
Par  un  coup  éclatant  leur  maître  fut  vengé. 

De  la  terre  aussitôt  les  eaux  couvrent  la  Tacc  : 

Us  sont  ensevelis.  C*éuitfait  de  leur  race! 

Mais  un  juste  épargné  va  rendre,  en  peudeien 
A ce  monde  désert  de  nouveaux  habiiauts. 

La  terre  toutefois,  jusque-Ui  vigoureuse, 

Perdit  de  tous  ses  froils  la  douceur  savoun  > J 
Des  animaux  alors  on  chercha  le  secours  ; 
Leur  chair  soutint  nos  corps  rédoîis  ï 

[jour?...  I 

L'homme  essaya  le  fer  snr  le  lièvre  llmiüe;  i 
La  flèche  dans  les  airs  chercha  l'oiseau  rapik  , 
L'innocente  brebis  tomba  sons  sa  fureur;  ' 
Et  ce  sang  au  carnage  sccontomant  son  ccp'jr.  ' 
Le  fer  devint  bientôt  rinsirument  de  sa  pt'rie,  i 
Et  de  crimes  enfin  la  terre  était  couvene,  i 
Lorsqu'un  déluge  affreux  en  fut  le  cbâti'nei-i.  > 
Tout  nous  rappelle  encore  ce  grand  évcneivrt  i 
Fable,  histoire,  physique  ont  un  même  hwp.--. 
Aux  livres  des  Hébreux  ainsi  tout  rend  boni' 

La  terre  sort  des  eaux,  et  voit  de  toutes  part)  i 
Reparaître  les  froils,  les  hommes  et  lesariü  ; i 
Tout  renaît,  nos  malheurs  et  nos  crimes  ens<  ; 
Sous  des  toits  chancelants  d'dbord  on  se  ra^^^ 
La  crainte  fait  chercher  des  asiles  plus  sùrs;  i 
On  creuse  les  fossés,  on  élève  des  murs  ; i 
De  ceux  de  ses  voisins  on  jure  U ruine  : 

On  attaque,  on  renverse,  on  pille,  on  as$a^^>•  ^ 
Homme  injuste  et  cruel,  que  dans  son  repo  - 
Le  Dieu  qui  t’avait  fait  voulut  anéantir, 
Malheureux,  dont  II  vient  d'abréger  la  canl*  ' . 
Pourquoi  brille  ce  fer  dans  ta  main  meurtr  e s 
Le  ciel  l'a-t-il  encore  accordé  trop  de  joui^! 
Mais  qui  va  de  leur  rage  entretenir  le  cour»? 
Quel  intérêt  les  forme  an  grand  art  de  la 
Egaux  et  souverains,  tous  maîtres  de  la  tern. 
Us  la  possèdent  toute,  en  u'y  possédant  ncü. 

Il  est  à mol  ce  champ;  ce  canton,  c'est  le  it 
Ce  ruisseau*»»  de  mou  bras  il  faut  que  je 

[lieon 

U coulait  sous  tes  lois,  qu'il  coule  soudlam 
On  s'empare  d'un  arbre»  on  usurpe  un  bui" 
De  roi,  de  conquérant,  le  vainqueur  prend  1 : 
Dans  son  vaste  domaine  il  met  celte  rivière  : 
Bientôt  celte  montagne  en  sera  la  froiiiierr.» 
La  terre  sur  son  sein  ne  voit  que  potentat» 
Qui  partagent  sa  boue  eu  su|>erbe$  Etals  ; 

El  sur  elle  on  prépare  aux  majestés  supteii  '-^ 
Pourpres,  trônes,  palais,  sceptres  et  (liaoe!ii  >< 
Mais  lorsque  par  le  fer  leur  droit  est  établi, 

Le  droit  du  ciel  sur  eux  tombe  presque  en  < 

El  recherchant  ce  Dieu  dont  la  coémoire  cm  ' 
L'homme  croit  le  trouver  dans  loulcequ’d  ^^  ■ ' 
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Tislrc  %ol  pour  lui  renaît  loua  lea  matins, 
ptasi  que  b lumière  il  attend  ses  deslins  ; 

^«x  feui  inanimés  qui  roulent  sur  leurs  têtes, 
peuples,  en  Iremblant,  demandent  des  cunqué- 

[les. 

Vs  dons  de  leurs  pareils  bientôt  reconiiabsanis, 
> ailoreni  des  arts  les  auteurs  bienfaisants  ; 
erant  son  Osiris  TEgypie  est  en  prière  : 
i(Bf*meni  un  tombeau  retiferine  sa  poussière; 
.ossièremeni  taillée,  une  pierre  en  tient  lieu. 

4ïi  tronc  qui  pourrissait  le  ciseau  fait  un  Dieu. 
^ buiiani  Anubis  la  ridicule  image 
'jU  tomber  à genoux  tout  ce  peuple  si  sage. 

- o<  fois  chi*x  Aniroon  qu' horreur,  que  cruauté; 

acrificateor,  bourreau  par  piété, 

.8  lurbarc  lloloeh  assouvit  la  colère 
iTce  le  sang  du  Ûls  et  les  larmes  du  père. 

"■«s  de  ce  dieu  cruel  un  dieu  voluptueux, 

S<*iM>ré  par  un  culte  impur,  incestueux, 
juaioo  qm  de  Moab  engiouUt  les  victimes, 
^fcsadosaieuni  n*exigeque  des  crimes. 

Je  féaisoementi  ei  de  lugubres  crisi 
^ iüea  «le  Sidon  I vous  pleures  Adonis  : 
déni  sacrilège  en  a flétri  les  charmes, 
ii  ^ mort  tous  les  ans  renouvelle  vos  larmes, 
il  N,  sa  rame  Grèce,  k ces  folles  douleurs 
te  Terrons  bientôt  mêler  aussi  tes  pleurs, 
a foule  de  ces  dieux  qu*en  Egypte  on  adore 
bpMTaot  le  soflBre,  à de  nouveaux  encore 
brimiDorulité  tu  feras  le  présent  : 
h Allas  gémira  sous  un  ciel  Irop  pesant, 
bapbes.  Faunes,  Sylvains,  divinités  fécondes, 
bailleront  les  forêts,  les  montagnes,  les  ondes. 
3bi|ue  arbre  aura  la  sienne,  et  les  Romains  uu 

{Jour, 

h ces  maîtres  vaincus  esclaves  à leur  tour, 
^rtdigueront  sans  fln  U majesté  suprême, 
^pereors,  favoris,  Antinous  lui-même 
Hr  arrêt  do  séiist  entreront  dans  les  cieux, 
les  hommes  seront  plus  rares  que  les  dieux... 

lugessc  d*Alhènes  I ô gravité  de  Rome  I 
0 délire  honteux  de  la  raison  de  rhommo  t 
bfa-i  etlc  quand  Dieu  cesse  de  réclairer  ? 

Louis  Râciiib. 

A L'ETERNEL. 

(ms.) 

Etre  Inflai  que  Phorame  adore, 

QuHI  sent  et  ne  peut  concevoir  I 
Roleil  mns  déclin,  sans  aurore, 

|}ue  Tesprit  seul  fait  entrevoir  I 
De  Ion  immortelle  lumière 
i'ose,  du  sein  de  la^poussièra* 

Coolempler  las  traits  ravissauts  ; 

Agrandis,  élève  mon  âme. 

Et  qu'un  pur  rayon  de  ta  flamme 
Anime,  écbaoCTe  mes  accents  I 

Qui  peut  sonder  ton  origine? 
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Des  temps  tu  précédas  le  cours. 

Par  toi-môme,  essence  divine. 

Tu  fus  et  lu  seras  toujours. 

Quand  des  ans  tout  subit  Toulrage, 

Sur  l'alifine  où  rien  ne  surnage, 

Tu  demeures  flxe  et  consiant, 

Et,  dans  leur  marche  mesurée, 
fous  les  siècles,  à ta  durée, 

N'ajouieni  pas  un  seul  instant. 

Auteur  de  tout  ce  qui  respire. 

Tout  est  plein  de  ta  majesté  : 

Point  de  limite  à ton  empire  ; 

Ton  empire  est  l'immensité. 

D'un  seul  regard  ton  œil  embr.'isse 
Le  vaste  océan  de  l'espace. 

Trop  borné  pour  le  contenir; 

Et  devant  elle  ta  pensée. 

Au  delà  des  temps  élancée, 

Fait  comparaître  l'avenir. 

Dans  ton  sein  le  germe  de  l'étre 
Dormait  de  loute  éteruilé; 

Et  l'univers  entier,  pour  naître, 

N*;iUeiidalt  que  ta  volonté. 

Tu  dis,  et  le  flambeau  du  monde. 

Chassant  l'obscurité  profonde. 

Commença  le  cours  des  saisons  ! 

Ton  souffle,  animant  la  matière. 

Sur  sa  masse  informe  et  grossière 
Versa  les  fleurs  et  les  moissons. 

Tu  dis  au  ver  caché  sous  l'berbc  : 

Sois  obscur,  ramper  est  ta  loi  ; 

Au  lion  farouche  et  superbe  : 

Des  déserts  tu  seras  le  roi  ; 

A Paigle  : l'air  est  ton  domaine  ; 

Que  de  ton  aile  souveraine 
L*audace  étonne  les  humains  1 
Tu  dis  à l'homme,  ton  image  : 

La  raison,  voilà  ton  partage  : 

Sois  le  chef-d'œuvre  de  mes  mains. 

Quand  du  soleil  ravant-courrière 
Au  monde  annonce  la  clarté. 

Je  vois,  dans  sa  douce  lumière. 

Le  sourire  de  ta  bonté. 

A l'aspect  du  Jour,  la  nature 
M'offré,  dans  sa  riche  parure. 

De  tes  dons  réclat  somptueux; 

El,  dans  l'ombre  de  la  nuit  même. 

Brille  à mes  yeux  le  diadème 
Qui  ceint  ton  front  miqe&tueux. 

Cessez  de  créer  dea  fantômes. 

Mortels  aveugles  ou  pervers. 

Qui  combinant  de  vaiaa  atomes, 

Osez  m'expliquer  runivert. 

Me  direz-vous  en  quelle  source 
L'astre  du  jour,  ouvrant  sa  course. 

De  ses  feux  puisa  les  torrents? 

Quel  pouvoir  lui  inarqus  sa  route? 
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Quel  bras  à la  céleste  voûte 
Suspendit  ces  mondes  errants? 

De  Tinfinl  sonde  Tablme» 

Athée,  esprit  audacieux  ; 

Prends  ton  essor;  d'un  vol  sublime  . 
Parcours  rioimensité  des  cienx; 

Interroge,  au  sein  de  l'espace. 

Ces  corps  radieux  dont  la  masse 
Roule  dans  un  cercle  enflammé; 

Qu'ils  parlent...  Mais,  pour  le  confondre, 

A ces  témoins  peiix-tii  répondre?... 

C'est  un  Dieu  qu'ils  ont  proclamé. 

Oui,  d'une  cause  universelle 
Partout  éclatent  les  effets. 

Partout,  providence  éternelle. 

Tu  te  montres  dans  tes  bienfaits. 

Qui  pourrait  nier  ta  puissance? 

De  toi  découle  l'existence  ; 

Le  néant  conçut  à ta  voix. 

Au-dessus  des  cieux  et  des  âges, 

Tranquille,  lu  vois  tes  ouvrages 
Suivre  tes  immuables  lois. 

Ma  gloire  est  d'invoquer  ton  être  ; 

Et  mon  bonheur,  de  te  bénir. 

Si  je  suis  né  pour  te  connaître, 

Qui  suis-je  pour  te  déflnir? 

En  vain  l'inteHigence  humaine. 

De  sa  lueur  pûle,  incertaine. 

S'efforcerait  de  m'éclairer. 

A mon  cœur  tu  te  fais  entendre  : 

Qu'ai -Je  besoin  de  te  comprendre, 

Quand  tout  me  dit  de  t’adorer? 

Levavasseur. 

ETERNITE.  ‘ 

Ces  hautes  qualités  de  tètes  couronnées, 

Ces  trûnes,  ces  Etats,  pendant  quelques  années 
Contentent  notre  vanité; 

Mais  toute  cette  gloire  est  courte  et  variable  ; 

11  u'en  reste  non  plus  que  d'un  songe  agréable, 
Quand  on  est  dans  l'étermié. 

Là,  les  soupirs  des  cœurs  accablés  de  tristesse 
Seront  mieux  entendus  que  les  chants  d'allégresse 
Qui  sortent  des  esprits  contenta  ; 

Et  là,  les  vieux  lambeaux  qui  couvrent  l'innocence 
Seront  plus  estimés  que  la  magnilicence 
Des  habits  les  plus  éclatants. 

Là,  Dieu  toujours  visible  est  notre  récompense  ; 
Là,  sa  grâce  éternelle  à jamais  nous  dispense 
De  nos  peines  et  de  nos  soins  : 

C'est  là  qu'il  fait  cesser  le  feu  des  sacrifices. 

Qu'il  exauce  et  prévient  nos  vœux  et  nos  services, 
Nos  prières  et  nos  besoins. 

Racah. 


ETERNITE  BIENHEUREUSE  hv 
ETERNITE  BIENHEUREUSË 

ET  HISÈEES  DE  CETTB  VIE. 

(Trad,  de  VJnùlatioH  de  Jétus-ChrhL} 

I. 

O céleste  patrie,  ô cité  bienheureuse  ! 

O de  l'éternité  lumière  glorieuse; 

Jour  que  rien  n'obscurcit,  et  qui  n'a  pas  de  (in, 
Où  de  la  vérité  luit  l'astre  sans  déclin; 

Jour  où  rè*,;ne  la  Joie  et  le  repos  suprême  ; 

Jour  sans  vicissitude  et  constamment  le  lucnic! 

Plût  à Dieu  que  déjà  de  ses  feux  éclaunis 
Ce  jour  eût  éclairé  les  ruines  du  temps  ! 

Il  répand  sur  les  saints  sa  splendeur  tout  eni  r 
Mills  nous,  pauvres  bannis,  voyageurs  sur  la  i r 
A peine  pouvons-nous  en  voir  dans  le  loiniain, 
Au  travers  d'un  nuage,  un  reflet  inceruio. 

II. 

Les  eitovens  du  ciel  en  eonnatssenl  les  cbarmev, 
Mais  nous,  tristes  fils  d'Eve,  abandonnés  aaibnin' 
Nous  passons  dans  i’eiil  des  jours  infortunés,  ' 
D’amertume  et  d'ennui  sans  cesse  empoisonnés. 

I 

De  inalbeurs  renaissants  source,  bêlas  1 trop 

[conde, 

Nos  Jours  sont  peu  nombreux  et  mauvais  en 

[flionJe. 

L'homme  s'y  voit  toujours  souillé  par  le  péebé;  ^ 
Au  joug  des  passions  en  esclave  attaché, 

Et  distrait  par  les  soins;  la  crainte  le  déchire;  ' 
De  mille  objets  divers  la  nouveauté  l'aiiire' 

La  vanité  l’obsède  et  maîtrise  son  cœur;  I 
Il  est  enveloppé  des  filets  de  l'erreur; 

Il  s'use  à des  travaux  renouvelés  sans  cesse; 

Le  repos  l'amollit  et  pèse  à sa  faiblesse, 

Et  de  tentations  constamment  tourmenté, 

A tous  ses  maux  encore  il  joint  la  pauvreté. 

III. 

Oh  I quand  donc  finira  cet  étrange  supplice! 
Quand  ne  serai-je  plus  dégradé  par  le  vice! 

Qnand  serai-je.  Seigneur,  à vous  uolqueniefli 
Quand  goûterai  je  en  vous  un  plein  ravissent^ 
Et  quand,  débarrassé  d’une  importune  chaiui'. 

El  le  corps  et  l'esprit  exempts  de  toute  peine, 

Me  sera-t-il  donné,  Dieu  de  toute  bonté, 

De  jouir  d'une  vraie  et  sainte  liberiél 

Quand  obtiendrai-je  enfin  celte  paix  assurée» 

Calme  profond,  repos  d’éicmclle  durée; 

Celte  paix,  mon  besoin,  l’objet  de  mes  iran>P^^ 
Aussi  ferme  au -dedans  que  solide  au  dehors. 

O Jésus!  quand  aux  deux  me donucrei-voûs 
Pour  jouir  du  bonheur  de  vous  voir  face  s 
Pour  contempler  l'édat  de  vos  divins 
Quand  me  serex-vous  tout  en  lent,  et  po  j 

Quand  donc  vous-mème  enfin 
Mc  donnerez-vous  part  an  séjonr  de  ' 
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qo'à  vos  unit  voire  immense  bonté 
I voulu  préparer  de  Ionie  élemité! 

rtongé  dans  la  misère  el  loin  de  ma  patrie. 

J:  languis  délaissé  sur  la  terre  ennemie  ; 

ii.  chaque  jour,  pour  moi,  dans  mon  funeste  exil, 

Ccsi  un  nouvean  combat,  c'est  un  nouveau  péril. 

IV. 

Coofol<*z-moi,  mon  Dieu;  soulagez  ma  souffrance, 
Ctr  de  ton!  son  désir  mon  cœur  vers  vous  s'élance. 

Unonde  en  vain  s’empresse  et  croit  me  consoler  : 
Cest  an  fardeau  de  plus  dont  il  vient  m’accabler. 

Jt  leui  m’nnir  à vous  d'one  union  intime; 

Viis  de  noi  jusqu'à  vous  comment  franchir  l’a- 

[btme? 

k veux  ne  m’attacher  qu’aux  seuis  trésors  du  del; 
IMS  Vaincu  par  l’attnit  de  quelque  bien  mortel, 

L par  la  passion  encor  mal  asservie, 
k ae  vuis  replongé  dans  les  soins  de  la  vie. 

Lane  aspire  à monter;  mais  la  chair,  malgré  moi, 
tmt  au  dessous  de  tout,  m’abaisse  sous  sa  loi. 

lUheareox  borame  ! alnai,  lourd  fardeau  pour  moi- 

[mème, 

k mt  sens  déebhé  par  un  désordre  extrême  : 

As  céiesia  séjour  par  l’esprit  transporté. 

It  par  la  chair  toujours  ki-bas  arrêté  I 

Y. 

bè!  que  je  souflVe  en  moi,  quand  vers  vous 

[élancée, 

h des  choses  du  ciel  méditant  la  pensée. 

Un  hme  se  distrait,  et  laisse  dans  ses  vœux 
&gbsser  de  la  terre  on  souvenir  bonteuil 
Seqneur,  ne  n’èlea  pas  votre  appui  tutélaire; 
k ne  délaisses  pas  dans  un  jour  de  colère. 

k votre  fen  vengeur  faites  jaillir  l’éclair  : 

Naaenf  ces  pensera,  vains  enfants  de  h chair, 
üioflsbcnt  sous  vos  traits  ces  images  funèbres, 

Ces  Caniémes  impurs  do  prince  des  ténèbres. 

{se  loot  mon  cœur  en  vous.  Seigneur,  soit  re- 

[cueilli  ; 

^Mres-sBoi  du  monde  on  vertueux  oubli; 
lûtes  qu’avec  dédain  sans  larder  je  bannisse 
ohieis  attfayants  que  vient  m’offi-ir  le  vice. 

Venex  h mon  secours,  suprême  vérité  : 
lise  je  ne  donne  point  prise  h la  vanlié. 

heffable  douceur,  descendez  dans  mon  Ime, 
h des  désirs  Impurs  ëieignez-y  la  flamme. 

fiiiesnnoi  grèce  aussi,  monirez-vons  indulgent. 
Chaque  fols,  6 mon  Dieu,  que  léger,  négligent, 
ta  lieu  de  l’adresser  à vous  seul  tout  entière, 
le  bisse  loin  de  vous  s’égarer  ma  prière. 

les  fais  le  triste  aven  : trop  souvent,  en  effet, 
le  suis  inaiteotif,  préoccupé,  distrait. 

Souvent  mon  corps  est  b ; mais  ma  pensée  active 
l’emporte,  et  loin  de  lui  s'arrête  et  me  captive. 

ie  sois  où  ma  pensée  est  fixée  h son  tour, 
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Et  ma  penaée,  elle  est  où  renchatiie  l'amour. 

Ce  que  me  fait  chérir  la  nature  on  l’usage. 

Me  présente  avant  tout  son  attrayante  image. 

VI. 

Vous-méine  expressément  vous  l'avex  dit,  Soi- 

[gneur. 

Où  l’on  met  son  trésor,  on  met  aussi  son  cœur, 
ie  mien  s’altache-l-il  au  ciel  de  préférence, 

Je  fais  des  biens  du  ciel  ma  seule  jouissance; 

Est-ce  su  monde?  je  veux  partager  son  bonheur. 

Et  son  aflltclion  fait  ma  propre  douleur  ; 

Estrce  aux  plaisirs  des  sens?  je  vois  de  la  mollesse 
Les  tableaux  ù mes  yeux  se  dérouler  sans  cesse; 
Est-ce  enfin  à l'esprit?  ma  Joie,  à tous  moments. 
Est  de  m’abandonner  à ses  ravissements. 

Je  parle  avec  plaisir,  j'entends  parler  de  même 
De  tout  ce  qui  me  charme  ei  de  tout  ce  que  j'aimCy 
Et  j’emporte  avec  moi,  pour  m’en  entretenir, 

De  ces  objets  si  doux  l’enivrant  souvenir. 

Mais  bienheureux  celui  qui,  domptant  la  nature. 

De  son  ùme  pour  vous  bannit  la  créature  ; 

Qui,  suivant  de  l’esprit  les  généreux  élans. 

Crucifie  en  son  cœur  tous  les  désirs  des  sens, 

Afin  de  vous  offrir,  conmie  en  un  sanctuaire. 

Du  fond  d'une  ême  pure,  une  chaste  prière, 

El  que,  débarrassé  par  ses  constants  efforts 
De  tout  lien  terrestre  au  dedans,  au  dehors, 
il  puisse,  digne  enfin  de  chanter  vos  louanges, 
Mêler  see  pieux  accents  aux  chœurs  sacrés  dceangee. 

Victor  Enaii. 

L’ÉTERNITÉ  DU  CHRISTIANISME. 

Dans  le  ciel,  au  milieu  du  dernier  saneluaire» 

Est  un  livre,  des  tempe  rouet  dépositaire; 

Les  anges  devant  lui  passent  silencieux, 

Et  l’archange  incliné  craint  d’y  porter  les  yeux. 
Un  seul  i'dse  aborder  dans  sa  majesté  sombre, 

El,  debout  près  de  lui,  veille  immobile  ù l'ombre. 
Car  toujours  dévorante  et  pareille  aux  éclairs 
Qui,  de  l’ardent  Sina  descendus  aux  déserta. 
Réveillèrent  jadis  Israël  dans  la  pondre, 

La  parole  de  Dieu  n'en  sort  qu’avec  la  foudre. 
Quand  le  Dieu  patient  se  lève  pour  punir, 

Il  appelle  ; ù ta  voix  l’Ange  de  l’avenir, 

Courbé  sous  le  fardeau  du  livre  large,  immense. 
Aux  pieds  du  Saint  des  saints  le  dépose  en  silence  : 
Le  ciel  à cet  aspect  s’épouvante...  Soudain 
La  maiu  de  Jébovah  louche  le  sceau  d’airain. 

Le  brise,  et,  soulevant  le  livre  formidable. 

Le  montre  face  à face  ù la  terre  coupable. 

Alors  un  homme  juste  et  qui  vit  ignoré. 

De  l’œuvre  des  six  jours  au  désert  entouré, 

Un  homme  toiirmenié  d’un  inquiet  génie. 

Qui  se  nomme  Joël,  Eaéchiel,  Eiie, 

Et  qui,  dans  la  prière,  attend  qu’un  jour  aux  cieui 
Le  ravisse  vivant  quelque  char  lumineux. 

S’endort  ; auasitdt  l'ange  à ce  corps  qui  somme  Ile 
Vient  dérober  l’esprit  qui  médite  et  qui  veille. 
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Le  présente  au  saint  livre,  et  renvoie  aux  mortels 
Traduire  eu  sons  linmaius  les  décrets  étemels. 

Or  on  ]onr  qu*un  vieux  temple  où  dort  sur  chaque 

[pierre 

D'un  saint  des  anciens  jours  la  dépouille  dernière, 
Etalait  à nies  yeux  et  ses  p&les  vitraux 
El  ses  anges  brisés  sur  ses  muets  tombeaux. 
L’avenir,  m'obsédant  d'une  image  insensée, 

Vint  dans  un  doute  impie  égarer  ma  pensée; 

En  regardant  assise  au  loin  sur  les  degrés 
La  foule  indifférente  à ces  marbres  sacrés , 
i’osai  me  demander  ai  la  foi  de  nos  pères. 

Qui  suspendit  dans  l'air  ces  dômes  séculaires. 

Se  dérobant  mieux  qu'eux  au  temps  qui  détruit  tout. 
Quelques  siècles  passés,  serait  encor  debout. 

En  ce  moment  je  crus,  plein  d'un  trouble  mystique, 
Sentir  dans  mes  cbeveux  un  souffle  prophétique  : 
Mes  pieds  se  délacbaieut  du  sol,  et  dans  les  cieux 
Montaient,  et  l'borizoo  grandissait  sous  mes  yeux, 
£t  pèlerin  du  ciel,  dans  un  effroi  siibllnie, 

De  soleil  en  soleil  et  d'abline  en  abîme. 

Je  volais  jusqu'au  centre  où  chaque  astre  nouveau 
Au  premier  Jour  du  monde  alluma  son  flambeau  ; 
Et  je  lus  le  saint  livre,  et  des  célestes  plages 
Dn  souffle  s'éleva  pour  eu  tourner  les  pages, 

El  je  lus,  du  Très- Haut  profane  confident, 

De  nos  luttes  d'un  jour  l'éieniel  dénoûment. 

Le  conquérant  s'est  dit  : c Fidèle  à nta  mémoire. 
Le  Tempe  est  id-bas  le  héraut  de  ma  gloire  ; 

Du  débris  des  cités  il  construit  mes  autels  ; 

Vivant,  qu'en  mon  palais  la  terre  voie  un  temple. 
Et  flsort,  qu'elle  j contemple 
Mon  Image  du  front  dépasaaol  lea  martela.  » 

11  meurt,  et  le  palais  n’est  plus  qu*une  humble  tombe. 
Le  temps  frappe,  et  le  bruit  de  la  pierre  qui  tombe 
Accompagne  le  temps  comme  un  triste  concert  ; 

Et  cherchant  le  secret  du  lieu  qui  fenvironne, 

Le  voyageur  s'étonne 
De  voir  tant  de  débris  assemblés  au  désert. 

Hommes,  de  vos  projets  confesses  la  misère, 

Le  que  vous  aviez  dit,  Dieu  seul  a pu  le  faire; 

Pour  dérouler  son  œuvre  il  a réierniié... 

Lorsque  sur  le  chaos  s'onvre  sa  main  puissante, 

A i'œavre  qu'elle  enfante 
11  peut  pour  piédestal  donner  l'immeiisiié. 

Se  riant  des  humains  dont  les  phares  d’argile 
De  leurs  masses  d'un  jour  pressent  la  mer  docile. 
Au  front  de  la  montagne  il  allume  un  volcan  ; 

La  terre  sous  sa  main  s'agite  comme  l'onde, 

Et  quand  il  brise  un  monde, 

Pour  en  combler  l'ablme  il  faut  un  océan. 

c Le  temps,  de  l’infini  celte  ombre  fugitive. 

Le  fleuve  d'îci-bas  qui  dévore  ta  rive. 

Pour  moi,  dit  ie  Seigneur,  passe  comme  riastam 
Qui  s'écoule  entre  un  mot  que  je  jette  à l’ablme 
Et  le  réveil  sublime 
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Des  mondes  que  ce  mot  évoque  du  ncani. 

c Et  pourtant  j’ai  voulu  que  dans  son  couri 
Ce  fleuve  A vos  regards  réfléchit  mon  inioge, 

Et  qu’heureux  de  l’espoir  d'en  immortel  destin, 
L'homme,  en  laissant  ses  yeux  errer  parmi  les  mut; 

De  ses  sentiers  trop  sombres, 

Entrevit  dès  le  soir  rétoile  du  matin. 

f Le  jour  où  de  mes  mains  l'argile  obéissanie 

Prit  sa  forme  nouvelle  et  s'échappa  vivanie, 

Je  contemplai  mon  œuvrent  me  dis  : L'IiornniPtsi 

Il  pense,  il  régnera  sur  tout  ce  qui  respire, 

Et  son  droit  à l’empire 

Sera  de  m’adorer  moi  qui  l'ai  couronné. 

. 

f Mais  de  terre  et  de  feu  mystérieux  aléIa;;2^ 
Argile  comme  l'aigle,  esprit  comme  rarcliaoi;<  , 
L’homme  a besoin  que  Dieu  se  livre  à ses  ^ 
Il  faut  que  sur  l’airain  ae  gravant  en  synibole, 
Sans  eesae  ma  parole 
Se  rapetisse  assez  pour  entrer  dans  vos  ans. 

c II  faut  que  les  métaux  se  fondent  en  coloim  , 
Que  la  baclio  au  Lilian  dérobe  ses  eouronm), 
Que  les  parfums  sacrés  brûlent  sur  les  hauts  in<  : ' 
Et  que,  paré  do  lin«  un  p— tifc  sapréate 

Ecarte  ranathème  i 

Chaque  jour  par  le  crime  appelé  sur  vos  froLb. 

c Chaque  temple  a son  prêtre,  et  chaque  >| 

[ÛauH'.ic.  I 

Mais  c'est  le  même  Dieu  que  leur  culte  proJ  n | 
Celui  dont  chaque  nom  veut  dire  l'EierncI, 

Et  ces  voix,  ces  parfums,  ces  harpes,  ces  prcs4  ' 
Sont  lea  vives  images 
Par  qui  Je  me  révèle  ù tout  regard  mortel. 

I Mais  la  foi,  ce  flanibeou  de  vos  heures  funèl  \ 
Mesurant  ga  lumière  à vos  froides  ténèbres, 
Grandit  avec  le  temps  oc  change  avec  les  lieui; 
Quand  U raison  pâlit  ce  flambosu  la  remplace, 

Et  rbomiBo  dans  l'espaen 
S'élance  à la  lueur  d'un  jour  mysténeux. 

c Puis,  quand  elle  a franchi  ses  èges  d'impuisst^  ^ 
La  raison  méconnaît  non  guide  oc  k devance, 

Et  d'erreur  en  erreur  Iralnaiit  rhomae  éperda, 
Croit  avoir  surpris  Dieu  dans  sa  grandeur  siipr<  < 
Parce  que  Dieu  lui  même 
La  prenant  eu  pitié  vers  elle  est  descendu. 

I Trois /ois  la  terre  n vu  s’élargir  mon  symb  d^ 

Trois  jours  parmi  lea  Joura  oat  oui  ma  pa^l•i^ 
Et  ces  trois  jours  divins,  isolés  dans  les  ten  p>, 
Ont  sur  un  triple  siècle  épanché  leur  luuncie 
Et  sur  la  terre  entière 
Réfléchi  de  leurs  feux  les  rayons  éclatants. 

I Dana  le  berceau  d'Adam  ma  voix  est  descendit 
Par  Moïse  ravie  aux  foudres  de  la  noe, 

Elle  remplit  Sion,  Sinaî  sans  éclair, 

Jusqu’au  jour  où,  brisée  en  son  arche  imparfj 
Tombe  la  loi  muette 

Devant  la  loi  vivante  et  le  Terbe  fait  chair. 
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« et  IQ  peai  croire  eoeor,  eréalHre  InsenBée, 
jQ  on  |oar  de  sîi  mille  tes  ail  f ieilli  ma  pensée, 

£i  que  un  Dtee,  jouet  du  ciseao  d'un  mortel, 
un  temple  de  boue  enfermant  tout  son  être, 
S'eodorme  avec  le  prêtre, 

'ïTcteifne  avec  la  lampe  et  tombe  avec  raotel  ! 

I Ain&i  de  siècle  en  siècle  et  de  plages  en  plages, 

Ce  eaüe  rajeuni  pour  enchanter  les  âges, 

\e«t  qu'on  spectacle  vain  à Tbomroe  présenté, 
fâotéine  qui  n'a  pas  la  parole  et  la  vie. 

Monotone  féerie. 

Itère  capricieux  de  mon  éternité  ! 

• Vais  eommeai,  6 mortels,  les  combler  dans  Totre 

[âme 

C-5  abimes  profonds  qui  couvent  tant  de  Oamme, 
Vok  rinstinct  de  la  foi  jaillit  toujours  plus  fort? 
Seal  il  survit  encore  à ces  heures  glacées 
Où  toutes  vos  pensées 

Uas  laissent  sans  défense  en  face  de  la  mort. 

» 

I te  pitres  d'Abrabam  j'ai  dispersé  les  teniee, 
te  pour  voos  dnnnor  l’arche  et  ses  tables  vivantes  t 
t rapm  a’ëtemt  la  fondre  an  somnmt  du  Sina, 

U teste  appnnlt,  et,  par  sa  main  féconde, 
Renaoeelle  le  monde; 
teti  sa  voix  se  uit,  qoeUe  voix  parlera  ? 

i(k  les  sages,  en  proie  à leur  risible  audace, 
tippelani  rinfinf  dans  le  temps  et  l'espace, 
l^eot  en  pitié  le  peuple  et  le  pasteur, 
ftir  toi  qni  i^es  nommé  voyageur  sur  la  terre 
Je  snis  encore  un  père, 
ht  enx  je  suis  un  Juge  et  me  nomme  Seigneur. 

(üisse  leur  la  raison,  fantéme  de  leurs  veilles; 
Cm  pour  toi  que  le  ciel  déroule  ses  merveilles  ; 
bir  toi  que  l'Evangile  ici  bas  descendit, 
îo(  qui  me  vois  encore  entouré  de  mes  anges. 
Gardé  par  leurs  phalanges, 
h t pied  sur  le  front  de  l'archange  maudlL 

< \ dis  pnsque  maloi  n'est  plus  qu’une  ombre  vaiiie« 
Utti  am  Bovveau  monde  à ia  pensée  bnmalae, 
^ le  lemps  qui  flétrit  les  génératieua 
ht  te  muMia  du  prêtre  a brisé  la  croix  salnie, 
Ei  q«e  dans  son  enceinte 
Utempte  ne  voit  plua  venir  les  nations. 

(|h>e  vesto-l-il  au  ciel  à raconter  à l'homme? 

Ut  le  Gid  est  entré  dans  la  nonvelle  Rome  ; 

Vuad  j'ai  donné  mon  Fils,  hommes,  que  voulex-vous? 
iaoias  qne  Jélievab  dans  son  œuvre  en  détresse 
Lui-niénie  n'appsrafsse, 
h d'un  regaré  de  feu  ne  vous  consume  tous. 

« Achevez  vos  accords,  épanchez  vos  murmures, 
L^estueases  mers,  jours  éclatants,  nuits  pures  ! 
longez  les  clameurs  qui  blasphèment  ma  loi, 
hoc  laissez  monter  que  la  voix  solennelle 
Do  juste  qui  m'appelle, 
l^oti  au  jour  de  demain  et  s'endort  dans  ma  foi.  i 

Et  quand  je  m'éveillai,  je  vis  dans  la  poussière 
4 peuple,  prosterné  devant  le  saint  mystère, 
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Attendre  avidement  le  souffle  de  Teaprit; 

Kt  le  prêtre  disait  : € Enfants,  il  est  écrit  ; 

Voici  qu'avec  l’airain  j'ai  bâti  mon  Eglise, 

Sur  son  roc  éternel  la  retrouvant  assise 
Les  siècles  passeront,  vains  dans  leur  vain  orgueil. 
Car  tout  le  sang  d'un  Dieu  coulera  sur  le  seuil.  i 
C'est  ainsi  qu'â  la  voix  de  l'Eglise  invisible 
L'Eglise  d'îci'has  mêlait  sa  vois  paisible, 

Et  .qu'en  leur  double  langue,  au  Dieu  de  l'univers. 
Les  deux  Jérusalem  renvoyaient  leurs  concerts. 

Antoine  ne  Latoi-s. 

LES  ETOILES. 

(DlALOCmt  BlITItB  ON  VafeKB  BT  ONK  SQBOR.) 

LA  SOBOft. 

Frère,  quille  ce  livre,  il  ne  peut  rien  t’apprendre; 
Le  mystère  est  là«baut,  là-baut  eso  le  savoir  ; 

Viens  coniempler  teclel,  viens  m'aider  à surprendre 
Ces  étranges  secrets  qui  font  mon  désespoir. 

Quel  océan  de  feu  ! que  de  phares  mobiles  ! 

Tous  ces  globes,  crois-moi,  doivent  être  habités  ; 
Dieu  n'aurait  pu  créer  des  mondes  Inutiles  ; 

C'est  là  qu'après  la  mort  nous  serons  transportés. 

Oui,  comme  des  oiseaux  nos  âmes  immorleilcs 
Voleront  par  essaims  vers  de  meilleurs  çliuiais; 
Nous  chercherons  la  vie  aux  voâtes  éternelles. 

Où  son  nam  beau  divin  ne  se  consume  pas* 

LB  FBÈBX. 

Laisse-moi  lire,  enfant;  de  toute  ma  science 
Le  dernier  mot,  vois-tu,  c'est  que  je  ne  sais  rien. 

Si  tu  veux  le  bonheur,  garde  ton  ignorance  : 

Il  ii'est  pas  de  trésor  comparable  à ce  bien. 

Vivre,  mourir,  renaître  avec  la  sœur  que  j'aime 
Fut  toujours,  tu  le  sais,  le  plus  cher  de  mes  vœux  ; 
Les ‘astres  sont  sans  nombre:  irions-uous  dans  le 

[même. 

Si  nous  devions  franchir  leur  seuil  mystérieux  ? 

Ce  doute  me  saisit  d'un  effroi  qui  me  glace; 

Je  ne  veux  qu'un  seul  ciel,  celui  qu  «uivre  ia  foi  : 
Au  des  élus  si  j'obtiens  une  place, 

Je  serai  sûr,  du  moûis,  d'babiier  avec  toi. 

Adolphe  AB  PpiAueeDB» 

L'ETUDE 

DANS  TOUTES  LES  CIBCONSTANCES  DB  LA  VIE,  SON  PRIX 

ET  8BS  PLAISIRS. 

Dans  les  rapides  jours  qu'il  passe  sur  la  terre, 
L'homme,  au  milieu  des  maux  dont  il  est  tributaire^ 
Du  besoin  d'être  heureux  sans  cesse  tourmenté, 
Vers  UU  bonheur  qui  fuit  ardemment  emporté, 
Clierclie  en  s'enviroonant  d'illusions  qu'il  aime. 

Ce  bonheur  qu'il  devrait  ne  chercher  qu'en  lui- 

Imème. 

Que  trouve-l-ii?Des  biens  que  poursuit  son  désir. 
En  est-il  que  du  moins  il  parvienne  à saisir? 

Si  quelque  aimable«erreur  de  scs  maux  le  console, 
A peine  il  en  jouit  que  le  charme  s'envole. 

Rien  autour  de  son  cœur  iic  s'arrête  jamais  ; 
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Ses  plaisirs  du  malin  le  soir  sont  des  regrets, 

El,  dans  le  court  instant  qu'ils  lui  restent  ûdèles. 
Nés  de  ses  passions,  soni  agités  comme  elles. 

11  est  entre  ces  biens  si  trompeurs  et  si  faux, 

Il  est  un  bien  réel  doux  charme  de  nos  maux, 

Dont  on  sent  dés  rabord  la  paix  encbanteresse. 
Dont  on  jouit  sans  trouble  et  non  pas  sans  ivresse. 
Qui  suit  Tbomme,  en  dépit  des  destins  inconsUnU, 
A tout  âge,  en  tous  lieux,  et  dans  tous  les  instants  ; 
Qui,  sans  cesse  nouveau,  s'accroît  par.  1* habitude. 
Plein  de  calme,  d'oubli,  d'innocence  : l'étude. 
L'étude,  plaisir  vrai,  dont  la  source  est  en  nous. 
L'élude,  heureux  trésor  qui  les  remplace  tous. 
Qu'on  ne  la  borne  pas  aux  seuls  besoins  du  sage  ; 
Il  n'est  aucun  mortel  qui  n’en  trouve  l'usage. 

Quel  que  soit  notre  sort,  illustre  ou  sans  éclat. 
Monarque,  citoyen,  guerrier  ou  magistrat. 

Jeune  ou  vieux,  riche  ou  pauvre,  heureux  ou  mi- 

[sérable. 

L'élude,  utile  à tous,  est  à tous  agréable. 

Elle  allège  les  grands  du  poids  de  la  grandeur. 
Sauve  aux  riches  l'ennui  de  leur  triste  bonheur. 
Fait  du  peuple  ou  des  rois  oublier  le  caprice. 
Tranquillise  le  cœur  qu'irrita  l'injustice. 

Console  doucement  l'homme  persécuté 
Des  affronts,  de  l'exil  et  de  la  pauvreté; 

Hôte  aimable  des  champs,  compagne  de  voyage. 

Du  cabinet  des  rois,  de  la  maison  du  sage. 

Jusque  dans  les  camps  même  elle  conduit  ses  pas  ; 
Câlinât  et  Condé  ne  la  dédaignaient  pas. 

Et,  voyageur  armé  pour  conquérir  la  terre, 
Alexandre  en  Asie  emportait  son  Homère. 

Telle,  prodigue  â tous  de  son  aimable  fruit. 

Elle  conseillle  l'homme  et  le  charme  et  l'instruit  ; 
Soit  qu'elle  lui  découvre  au  flambeau  du  génie 
Des  mondes  et  des  deux  la  marche  et  l'harmonie  ; 
Soit  qu'entraînant  ailleurs  son  esprit  curieux. 

Aux  pages  de  rbistoire  elle  attache  ses  yeux, 

Lui  fasse  aux  temps  passés  trouver  ceux  où  nous 

[sommes. 

Et,  sous  des  noms  divers,  toujours  les  mêmes  bom- 

[mes  ; 

Soit  qu'enfln  édairant  les  doutes  de  son  cœur. 
Elle  cherche  avec  lui  quel  est  le  vrai  bonheur , 

Si  la  gloire  y conduit,  les  trésors,  la  naissance  ; 

Si  c'est  le  bruit,  l’éclat,  les  honneurs,  la  puis* 

[sauce; 

Ou,  dans  l'ombre,  à Pécari,  loin  de  tous  les  che- 

I [mins, 

Quelque  secret  sentier  inconnu  des  humains. 

La  plupart  entraînés  par  l'exemple  et  l'usage, 

En  de  stériles  soins  consument  tout  leur  âge. 

L’un  â grossir  sans  fin  des  trésors  superflus 
Passe  les  jours,  ces  jours  qui  ne  reviendront  plus  I 
L’autre  adore  en  riant  de  légères  idoles  ; 

Ceux-lâ,  plus  sérieux  et  non  pas  moins  frivoles, 
Amants  des  dignités,  des  titres  et  des  rangs, 
Attachent  leur  bonheur  au  sourire  des  grands. 

Mais  sortent- ils  enfin  du  tourbillon  rapide; 


L'ETUDE 

Ils  tombent  an  néant  d'une  eiisteuee  vide. 
Comme  l'oiseau  que  Pair  a cessé  de  porter, 
Quand  ses  ailes  dans  Pair  cessent  de  s'agiter. 
Qui  les  soulage  alors  du  fardeau  de  leur  vie? 
Quelquefois,  détrompé  d'une  aussi  vaine  envie, 
Moi-méme  J'ai  connu  ce  vague  et  cet  ennui 
Qu'un  espoir  qui  n'est  plus  laisse  en  nous  après  i: 
Triste,  abattu,  traînant  ma  lassitude  eilréme, 
Découragé  du  monde  et  doutant  de  moi-méiDe, 
Je  rentrais  le  cœur  vide,  inquiet  et  troublé  : 

Je  retrouvais  l'étude,  et  j'étais  consolé. 


Mais  quoi  ! l'étude  encor  vient  charmer  les  hivfr<. 
Dans  la  saison  brumeuse  où  les  champs  sont . . 

[seru, 

Où  la  ville  elle-même  et  s'attriste  et  s'ennuie. 
Lorsqu'à  travers  la  vitre  on  voit  la  froide  pluie 
Tomber,  tomber  encore,  ou  de  légers  floeons 
La  neige  au  loin  blanchir  le  faite  des  maisons, 
Ohl  que  l'étude  alors  est  douce  et  déiectable  ! 

A couvert  des  frimas,  quel  charme  lneipria)aU>‘ 
De  lire  et  de  rêver,  tranquille  en  son  réduit, 
Prés  du  feu  rayonnant  qui  brûle  â petit  bmii  ! 

Le  soir,  quand  le  silence  occupe  nos  demeure^  ^ 
Que  seules  de  la  nuit  se  répondent  les  benns,  ^ 
Qu'on  aimeâ  prolonger  le  doux  travail  des  jour  ' | 
Le  temps  fuit,  Pairain  sonne,  et  l'on  veille  < 
El,  dans  la  longue  extase  où  se  perd  1s  pensée,  | 

On  ne  se  souvient  pins  de  la  nuit  avancée. 

Mais  qui  n'a  pas  joui  des  charmes  du  maiin  f 
De  bonne  heure  éveillé  par  le  timbre  trgeiiun, 

Je  me  lève  avant  l'aube,  alorâ  que  lout  soiDne. 
Et  ranime  au  foyer  la  cendre  de  la  veille. 

11  fait  unit  : du  matin  le  calme  et  la  fraicheur 
D'un  plaisir  inconnu  font  palpiter  mon  cœur. 
Dans  le  sommeil  de  tous  trouvant  ma  solitude, 
Près  du  foyer  brillant,  doux  ami  de  l'étude, 

En  l'absence  du  bruit,  des  hommes  et  du  jour, 
Les  livres,  mieux  goûtés,  m'inspirent  plus  r. 
Us  parlent  à mon  âme  avec  plus  de  puissance. 

Heureux  qui,  dès  le  temps  de  ion  adolescence. 
A connu  cette  ivresse,  en  t rempli  son  cœur  ! 

Le  vase  qui  d’abord  d'une  pure  liqueur 
A rempli  son  argile  encor  vierge  et  nouvelle, 

A son  premier  parfum  reste  longtemps  fidèle; 

El  l'homme,  dont  l'étude  eut  d’abord  les  amourN 
De  son  premier  penchant  se  ressouvient  tou]  i ' 
Moyeu  bénis  cent  (bis,  lieux  où  notre  jeune 
Tendre  et  docile  encore,  en  fit  Papprentissagt;  > 
Où,  dans  un  calme  heureux,  d’aimablescomi  ar"  ' '' 
L’un  par  l'autre  excités,  s’en  donnent  des 
Où  l'âme  en  sa  fraîcheur  en  sent  partout  I ciuj  i m 
Où  c’est  l'étude  enfin  qu’avec  l'air  on  respire. 

Je  me  rappelle  encor,  non  sans  ravissement, 

La  classe,  son  travail,  son  silence  channani , 

Je  tressaille  en  songeant  aux  paisibles  soi lècs 
Sous  les  regards  du  maître  au  devoir  cons3eiL<^' 
Quand,'.devanl  le  pupitre  en  silence  inclinés, 
Nous  n'entendions  parfois,  de  nous-roème  èiom  ^ 
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leiTifisUoto  en  instinU  quelques  pages  froissées, 
I rioseosible  brait  des  plumes  empressées, 
il,  toQ(es  à reoTi  courant  sur  le  papier, 
i leor  léger  murmure  enchantaient  Técolier. 
jciafsse!  éplaisirsl  Jours  passés  comme  un  songe! 
iDoiot  ces  temps  lieureoi  Tétode  les  prolonge  : 
k laisse  k nos  coeurs  cette  première  paix 
aies  autres  plaisirs  ne  remplaceni  jamais. 

P.  Lb  Bbun* 
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Je  portais  sous  mon  bras,  noués  par  trois  ficelles, 
Horace  et  les  festins,  Virgile  et  les  forêts, 
ToutPOlympe,  Thésée,  Hercule,  et  loi.  Gérés, 

La  cruelle  Junon,  Lerne  et  Thydre  enflammée. 

Et  le  vaste  lion  de  la  roche  Némée. 

Victor  Hooo. 


ETUDES  DU  COLLEGE. 

fwrqaoi  devant  mes  yeux  revenex-vous  sans 

[ cesse , 

fm  «le  mon  enfance  etde  mon  allégressef 
i^toifoan  voua  rouvre  en  nos  cœurs  presque 

{éteints, 

luiaeuse  fleur  des  souvenirs  lointains  f 
l!  qM  j'éiais  beureus  I oh  1 que  j'étais  caodMe  1 
idiiie,  an  banedeebéne,  usé,  lustré,  splendide, 

K table,  un  pupitre,  un  lourd  encrier  noir, 
n bupe,  humble  sœur  de  rétoile  du  soir, 

*ncieilUieot  gravement  et  doucement;  mon 

f maître , 

One  je  vous  Tai  dit  souvent,  était  un  prêtre 
!*i(teat  ciloe  et  bon,  au  regard  réchaullhiif, 
fl eonue  un  savant,  malin  comme  un  enfant, 
li  n’enbrassait,  disant,  car  un  éloge  cxdie  : 
flioMa'ii  n'ait  que  neuf  ans,  il  explique  Tacite.  i 
bt  ptes  d'Eugène^  esprit  qu*bélas  T Dieu  sub- 

[mergea, 

itmitlais  dans  l'oinbre,  et  je  songeais  déjà, 
j'écrivais  9 sans  peur,  mais  sans  sys- 

[ lènie, 

tUDt  le  barbarisms  à grands  flots  sur  le  Uiènic, 
teiiaoi  aux  auteurs  des  sens  inailendus, 
ibicourbé,  lefronb  touchant  presque  au  Gradua, 
mym,  car  toujours  Tesprit  de  reniant  veille, 
iiî  ctefa^émeal  tout  prés  de  mou  oreille, 

^ oou  grecs  et  latins,  bavards  et  familiers, 

‘iteaülés  d'encre,  et  gais  comme  des  écoliers, 

^our  comme  font  les  oiseaux  dans  une  aire, 
tte  les  noirs  feuillets  du  lourd  dictionnaire  : 

bds  plus  doux  que  le  bruit  d'un  essaim  qui  s'en- 

[ fuît, 

Mflie  plos  étouffés  qu'un  soupir  de  la  nuit, 

Bbisueni,  par  Instants,  sous  les  fermoirs  de 

[cuivre, 

donner  vaguement  les  pages  du  vieux  livre  I 
Jeteir  fait,  légers  comme  de  jeunes  daims, 

^fuyions  à travers  les  immenses  jardins, 

'•^üDi  b la  fois  en  cent  propos  contraires, 
d un  pas  inégal,  je  suivais  mes  grands  frères  ; 

>ilrc*  sereins  s'allumaient  dans  les  deux, 

' nouclies  volaient  dans  Pair  silencieux, 

rossignol,  cbaniautdans  Poinbre  obscure, 
ta  musique  à toute  la  nature  ; 

*•^*5  qu  enfani  jnscur,  aux  gestes  étourdis, 
partout  mes  yeux  ingénus  et  hardis, 

^ i^illissaii  la  joie  eu  vives  étincelles, 

^0«s  BT  EXEMPLES  DE  UTT.  Cnn^TlBNNB.  IL 
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ODB. 

(Tirée  de  la  prose  : Lauda,  5ioji,  Saivaioretn,  etc.) 

Des  plus  brillantes  fleurs  couronne  tes  portiques  ; 
Jusqu'au  plus  haut  des  deux  fais  voler  tes  cantiques; 
Dans  ton  époux,  Sion,  bénis  ton  Rédempteur. 
Unis,  .épouse  heureuse,  aux  concerts  de  ses  anges, 
Unis  tes  vœux  et  tes  louanges, 

Pour  célébrer  ton  chef,  ton  père  et  ton  pasteur. 

Lorsqu'à  sa  table  il  te  convie. 

Chante  surtout  dans  ce  grand  Jour 
Ce  Pain  vivant,  ce  Pain  de  vie, 

Gage  éternel  de  son  amour. 

Cet  aliment  inaltérable, 

Des  plaisirs  purs  source  adorable, 

De  Ion  salut  germe  immortel  ; 

Ce  Paiu  sacré,  c’est  ton  Dieu  même 
Qui,  voilant  sa  grandeur  suprême, 

S'offre  à ta  foi  sur  cet  autel  ! 

C était  peu  de  subir  la  mort  la  plus  funeste  ; 

Son  dernier  jour  l’a  vu  dans  ce  présent  céleste 
De  sa  magnificence  épuiser  les  trésors  ; 

De  ce  don  prédeux  le  jour  se  renouvelle  : 

D'une  allégresse  universelle 
Fais  triompher  la  pompe,  éclater  les  transports. 

Offert  sur  là  table  mystique, 

L'Agneau  de  la  nouvelle  loi 
Termine  enfiii  la  Pâque  antique 
Qui  figurait  ton  nouveau  roi. 

Disparaisses,  loi  rigoureuse  : 

Une  alliance  plus  lienreuse 
Et  voos  efface  et  vous  remplit  ; 

L'objet  réel  succède  à l'ombre. 

Le  jour  brillant  à la  nuit  sombre; 

Tout  est  nouveau,  tout  s'accomplit. 

Ce  qu'il  fait  en  mourant  pour  des  enfants  qu'il 

[ aime. 

Est  un  ordre  éternel  qu'il  se  prescrit  lui-mdme 
De  c«insacrcr  son  corps  pour  les  Ait  des  humains; 
En  tous  lieux  reproduit,  l'Auieur  de  la  nature, 
Leur  Dieu!  devient  leur  nourriture, 

El  s'offre  encor  pour  eux  dans  tes  augustes  mains. 

Tu  dis  : le  Verbe  à ta  parole 
Descend  soudain  du  firmament; 

11  est  déjà  sous  ce  symbole 
Où  je  ne  vois  qu'un  aliment; 

Des  dons  offerts  au  sacrifice 
Il  fait  ce  corps,  ce  sang  propice, 

Qu*il  immola  pour  ma  rançon  ; 

L'œil  se  méprend,  l'esprit  chancelle  ; 
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Mais  de  la  foi  Tappui  Odèle 
Vienl  au  secours  de  ma  raison. 

Quels  prodiges  caclics  sous  ces  vaines  espèces  ! 
Quels  bienfaits  il  y joint  t quelles  tendres  promessesl 
Fuyez,  folles  erreurs  du  novateur  altier  ! 

Un  Dieu  parle, el  je  crois:  Son  sang  est  mon  breu« 

[vage, 

Sa  chair,  un  mets  ; et  sans  partage 
Partout  séparéineiiL  le  Christ  est  tout  entier* 

Dans  sa  substance  incorruptible, 

Vivant,  et  tel  qu'il  fut  formé. 

Son  corps  demeure  indestructible. 

Mangé,  sans  être  consumé  : 

Loin  de  moi  le  trouble  et  la  crainte. 

Le  signe  seul  souffre  ratteinte. 

Jamais  Tobjet  ne  se  dissout; 

Rien  n'est  rompu  que  l'apparence  ; 

La  moindre  part,  sans  différence, 

Me  présente  autant  que  le  tout. 

Le  partage  est  égal  pour  un  seul  ou  pour  mille  ; 

En  tout  temps  sa  bonté  m'offre  un  accès  facile... 
Quelle  condescendance  1 et  quelle  est  ma  ferveur  l 
Combien, Dieu  bienfaisant,  t'ai-Je  opposé  d’obstacles 
Jusqu'au  pied  de  ces  labernacles 
4)è  le  plus  tendre  amour  s'épuise  en  ma  fàveur  1 

Tous  ont  part  au  banquet  auguste  ; 

Tu  connais  leur  étal  divers; 

Le  même  œil  fixé  sur  le  juste. 

Interroge  aussi  le  pervers... 

De  ton  sang  quel  peuple  innombrable 
Partage  la  coupe  adorable  1... 

Mais  qu'ils  diffèrent  dans  leur  sort  ! 

De  quels  effets  elle  est  suivie  ! 

Le  juste  tremble,  et  boit  la  viel 
L'impie  affronte,  et  boit  la  mort  ! 

Ce  (Us  qu'en  sacrifice  un  père  offrit  lui-même. 

Ce  sang  qui  de  l'Hébreu  détourna  i’anatbéme, 

Ce  pain,  dont  le  désert  vit  nourrir  nos  aieux. 
Tous  ces  faits  éclatants,  ces  prodiges  antiques, 
Sont  les  ligures  magnifiques 
Du  mystère  ineffable  accompli  sons  nos  yeux. 

Je  te  salue,  ê Pain  de  l'ange. 

Aujourd'hui  Pain  du  voyageur... 

Toi  que  j'adore  et  que  je  mange, 
Défends^moi  contre  un  Dieu  vengeur». • 

Loin  de  toi  l'impur,  le  profane, 

Festin  sacré  1 divine  manne  ! 

Pain  réservé  pour  les  enfants... 

Dieu  caebé,  pour  qui  je  soupire. 

Quand  te  verrai-je  en  ton  empire 
Dans  Fécial  des  saints  triomphants  t 

A mes  besoins  divers  ta  livres  tont  ton  être  : 
Naissant,  lu  rends  égaux,  et  l’esclave  et  le  maître; 
Tu  t’offres  dans  ta  cène  à mon  amour  surpris; 

Ta  vie  à l'imiler  ei  m'instruit  et  m'anime  : 
Mourant,  tu  deviens  ma  victime  ; 

Dans  la  gloire,  toi-même  es  ma  gloire  cl  mon  prix. 
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Quels  bienfaits!  quel  amour  etlrèoie! 
Par  un  attrait  toujours  vainqueur 
Fais  qu'à  mon  tour,  fais  que  je  iVime; 
Dans  cet  amour  fixe  mon  cœur. 

Dieu  puissant,  soutiens  ma  faiblesse. 

A mes  désirs  livre  sans  cesse 
Ce  Pain,  ce  Vin  qui  font  les  forts. 
Que  toujours  avide,  altérée, 

Dans  ton  sein  mon  àme  enivrée 
S'élance  enfin  dans  ses  transports l 

De  Bologs. 
L'EUCHARISTIE. 


O Dieu  lies  séraphins,  ô Dieu  qui  des  arebj 
D'un  regard  étemel  vois  les  saintes  phalaof;» 
Te  présenter  pai  tout,  dans  l’immense  s^our, 
L'incorruptible  encens  de  leur  fidèle  amour; 
Toi  qui  de  ce  beau  ciel,  qui  sans  cesse  fadore, 
Descendis  parmi  nous  et  qui  descends  encore 
Dans  un  cœur  né  d'hier,  qui  déjà  tant  defoii 
Oublia  tes  décrets  ei  transgressa  les  lois, 

Tu  sais  bien  cependant,  seul  tu  sais  la  misère 
Qu'etale  à les  regards  un  fils  de  la  poussière: 
11  ne  peut,  Dieu  puissant,  mesurer  sans  errev 
Ni  son  propre  néant  ni  ta  sainte  grandeur, 

Et  pour  se  raffermir  au  moment  qu'il  palpile, 
Lorsque  la  douce  voix  et  le  presse  ei  l'invite, 
De  ces  noms  infinis  qui  composent  too  ooa 
Il  doit  se  rappeler  uii  seul,  celui  de  boni 

Et  pourtant  c'est  ta  voix  qui  m'appelle  i H 

[beare 

Entre  donc,  ê mon  Dieu,  dans  ma  panvredeueii 
Entre,  puisque,  Seigneur,  malgré  la 
Tu  n'en  dédaignes  pas  la  triste  nudité. 

Les  fleurs  dont  tu  te  plais  à la  voir  embaume, 
L'innocence  et  Famour,  ne  Font  point  parfisi 
Hélas  ! ces  fleurs  du  ciel,  que  je  voudrais  i'^ 
Dans  ce  stérile  cœur  ne  savent  point  üenrir! 


Seigneur,  ma  pauvreté  l'apparatt  tout  entière 
Pour  saint  je  ne  puis  t'offrir  qu'une  prière; 
Et  lorsque  dans  mon  sein  je  veoi  te  recevoiri 
Jusqu’à  l'encens  lui-même,  il  te  faut  tout  defj 
il  faut  te  demander  l'humble  reconnaissance 
Et  le  désir  ardent  qui  près  de  toi  s'élance. 

Et  le  céleste  feo  qui  me  doit  enflammer; 

Te  mendier  enfla  la  force  de  t'aimer...  , 

Te  voici  ! J'entendrai  ta  voix  pleine  de  chtr^ 
Sur  les  pieds  adorés  je  verserai  mes  larmes  ; 
Ma  bouche  baisera  ce  sein,  ce  noble  Anne 
Qui  pour  nous  épuisa  tout  son  généreux  sauf* 
Mais  sur  le  bois  sanglant  qui  les  a retenues 
Tes  mains,  tes  saintes  mains  ne  sont  plus  èi 
Etends-les  donc  vers  moi  : que  sur  ce  cceur  I 
Je  reste,  ô mon  Jésus,  longuement  embrasse. 
Ah  ! par  ce  bonheur  pur,  ma  joie  et  mon 
A ces  embrassements  que  rien  ne  me  ravisse 
Quand  mes  yeux  le  verront,  à leur  dernier^ 

Paraître,  mais,  grand  Dieu  ! dans  qncl  antre W 

lîtl 
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Q4'en  te  jour  redoutable  où  lu  seras  mou  juge 
Umi  ladte  d'ici-bas  soit  encor  mon  refuge  ; 

Qu'il  ne  délaisse  pas  sans  soutien,  sans  appui 
^oi  que  sa  bonté  visitait  aujourd'hui  l 
Eh  quoi!  Je  m'entendrais  condamner  par  la  bouche 
1>oiit  la  vois  à présent  me  ravit  et  me  touche  I 
Os  dons  regards,  Seigneur,  qui  m'attiraient  vers 

flot. 

Enflammés  de  courroux,  s'éloigneraient  de  moi  I 
Qioi,  Jésus  I détournant  ta  glorieuse  face, 
ToHnéme.  de  ces  mains,  source  de  toute  gr&ce, 
Sans  me  hisser  d'espoir,  m'indiquerais  le  lieu 
Oa  des  Jours  écenieh  se  passent  loin  de  Dieu  ! 
.Jba.Qu'en  ce  Jour  encor  Je  trouve  en  toi  mon  frère! 
Qai  cottDui  ton  amour  redonle  ta  colère  ; 
ïx  de  Uni  do  bontés  le  cœur  doit  trop  souffrir 
Qe»d  il  faut  loin  de  loi.  Seigneur,  s'en  souvenir  ! 
frites  h loi,  j'en  veux  conserver  h mémoire, 
lioopas  pour  mon  malheur,  mais  pour  l'en  rendre 

Igloire, 

iioi  qui  veux  donner.  Dieu  bon.  Dieu  généreux! 
fwT  Hiospiialiié  d'un  cœur  celle  des  deux, 

Nr  un  insUni  passé  dans  une  chair  roorlelle, 
i»  longues  voluptés  de  la  gloire  éteroellc  ; 
ftiit  lorsqu'il  l'a  laissé  descendre  Jusqu'à  soi, 

Ituds  rhomme  sur  la  terre  et  l'élèves  à toi. 

Octave  Ducaos  (de  Si\t). 

L'EVANGILE. 

L'Evnngile  a paru;  le  Fils  de  rBlernel 
Ifporte  à Tanivers  son  code  paternel, 

Ike,  réjoois>-ioi  de  son  louébani  langage  ; 

IfcUMi  bonheur  futur  sa  parole  est  le  gage: 

Su  les  Infortunés  son  cœur  s'est  attendrit 
Itrabude  la  force  est  à Jamais  flétri. 

(bntoos  eei  heureux  Jour;  une  philosophie 
Int  ta  verio  céleste  éclaire  et  fortifie, 
kiranee  poor  guérir  les  maux  de  l'univers, 
flüur  déiroire  le  vice,  adoucir  nos  revers, 
llr^yer  let  tyrans,  émouvoir  l'opulence, 
tide  nos  passions  comprimer  l'insolence. 

Ippnl  de  la  faiblesse  et  «le  l'adversité, 
l'uifBste  nom  du  Christ  est  partout  répété. 

Kaiôi,  grâce  an  pouvoir  de  ce  nouvel  empire, 
h triste  humanité  se  console  et  respire  ; 

Le  dernier  des  mortels  chez  le  premier  chrétien 
bècoovre  nn  bienfaiteur  et  rencontre  un  soutien  ; 
Ile  louics  les  vertus  le  noble  essaim  fourmille 
Lrinivers  entier  n'est  plus  qu'une  famille. 

(.hi  a*3  pas  dans  sa  vie  admiré  mille  fois 
U Dieu  de  l'Evangile  et  ses  divines  lois? 

Q«e  disait  aux  humains  cette  aveugle  sagesse 
Si  célèbre  jadis  dans  Rome  et  dans  la  Grèce  ? 
Dfs>rous  le  jouet  d'un  complot  odieux, 

!*'iigfx*voos,  la  vengeance  est  le  plaisir  des  dieux. 

^ Evangile  répond  : Sans  devenir  parjure 
ne  pourras  jamais  te  venger  d'une  injure; 
LieCatYairc  est  pour  TJioinme  un  éloquent  sermon, 

L.  3 haine  désormais  n'apparlicnl  qu'au  démon; 
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Pour  tout  cœur  généreux  la  vengeance  est  un  crime. 
Tout  vrai  chrétien  pardonne.  O morale  sublime! 
Comme  lu  connais  l’art  d’altendrir  les  humains, 

El  d'arracher  le  glaive  à leurs  barbares  mains  I * 

SI  chacun,  parmi  nous,  au  plus  léger  outrage 
Frémissait  de  colère  et  palpitait  de  rage; 

Si  cliaenn,  sans  rougir,  pour  un  mal  passager. 
D’un  mortel  ennemi  prétendait  se  venger. 

Que  deviendrait  le  monde?  Une  arène  effroyable 
Où  chacun  s’armerait  d'un  cœur  impitoyable, 

Où  l'on  n’enicndraîl  plus  que  des  cris  de  fureur. 
Où  régneraient  partout  le  carnage  et  l’horreur. 

Si  les  hommes,  fléchis  par  ces  lois  salutaires* 

De  ce  code  sacré  devenaient  tributaires. 

Des  liens  éternels  et  des  charmes  vainqueurs 
Dans  un  faisceau  d'amour  uniraient  tous  les  cœurs. 
Est-ce  l’homme  sophiste,  est-ce  l'homme  fragile 
Dont  l’aveugle  raison  inventa  l'Evangile  ? 

Quel  sage  sur  la  terre  eût  osé  concevoir 
Le  projet  d’enchaîner  le  monde  à son  pouvoir? 

Quel  homme  téméraire  aurait  eu  la  pensée 
De  réduire  au  pardon  la  nature  offensée? 

Quel  autre  aurait  donc  pu,  consacrant  la  douleur, 
M'spprendre  à savourer  la  coupe  do  malheur, 

A faire  sans  regrets  les  plus  grands  sacrifices, 

A dévorer  la  honte,  à braver  les  supplices, 

A bénir  mes  bourreaux  au  milieu  des  tourments, 
Et  surtout  iiriospirer  de  pareils  sentiments? 

Divin  législateur,  une  telle  doctrine 
Révèle  à chaque  pas  son  auguste  origine. 

Non,  jamais  avant  toi  l'homme  n'avait  compris 
Qu’on  pût  trouver  la  gloire  où  règne  le  mépris, 
Qu’au  milieu  des  chagrins  Tàme  se  purifie. 

Et  qu'au  sein  des  revers  le  cœur  se  fortifie! 

Janœls  aucun  mortel,  jamais  sage  avant  toi 
N'aorait  pu  soupçonner  une  pareille  foi. 


ai-cc  l’homme.jouel  des  plus  honteux  penchants. 
Qui  pouvait  nous  léguer  ees  préceptes  touchants  ? 
Qui  le  croira  Jamais  ? N'est-elle  pas  divine. 

Mortels,  répoiidez-moi,  celle  auguste  doctrine 
Qui  commande  à l’orgueil  d’hurailier  son  front, 

El  qui  change  eu  bienfait  le  plus  cruel  affront? 
Heureux,  dit  l'Evangile  à la  terre  surprise. 

Heureux  Thomme  opprimé  que  le  siècle  méprise  I 
Heureux  le  vrai  cbiéiicn  que  le  siècle  maudit  1 
C'est  parriiuiTiiliié  que  l’ànie  s'agrandit. 

S’il  écoule  l'orgueil,  le  plus  noble  génie 
Subit  des  passions  l'aveugle  tyrannie  : 
Pourrions-nous  l’ignorer,  lorsque  de  toutes  paris 
Des  exemples  fameux  affligent  nos  regards? 

De  ses  contemporains  tel  eût  été  la  gloire; 

Tel  eût  de  sa  patrie  illustré  la  mémoire. 

Qui,  suivant  une  folle  et  triste  vanité. 

Remplit  de  ses  fureurs  le  monde  épouvante. 
Providence  du  Christ,  à jamais  sois  bénie. 

Pour  avoir  de  l’orgueil  flétri  l'ignominie  ! 

N.  Rosslt. 
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Quand  rHomme-Dieu  quiita  ce  terrestre  s^our. 

Il  voulut  y laisser  un  livre  où  son  amour. 

Sa  vertu  bienfaisante  et  sa  haute  sagesse 
Sur  ses  peuples  chéris  pussent  agir  sans  cessé  ; 

Un  livre  tout  empreint  d'ineffable  douceur, 

Où  Ton  sentit  revivre  et  palpiter  son  cœur. 

Où  retentit  encor  sa  sublime  éloquence; 

Un  livre  qui  d'un  Dieu  pût  réparer  l'abseiiee» 

Le  disciple  à sa  vois  prêtant  sa  faible  main. 

Ecrivit  l'Evangile.. «O  prodige  divin  1 

Sous  sa  plume  féconde  il  reproduit  son  maître; 

Dans  ce  livre  étonnant  Jésus  sembla  renaître... 

11  parait...  tout  s'ébranle  et  Tunivers  paie» 

Est  aux  pieds  des  autels,  surpris  (Tètre  chrétien. 

Le  glaive  des  Césars,  vaincu  par  sa  parole, 

A la  Croix  triomphante  ouvre  le  Capitole. 

Le  monde  retrempé  sur  un  moule  si  beau 
Sembla,  comme  son  Dieu,  revenir  du  tombeau; 

Une  force  inconnue  était  dans  ces  oracles 
Et  le  livre  du  Christ  en  faisait  les  miracles. 
Dientdt,  partout  le  crime  a trouvé  le  remords, 
L'avare  le  mépris  de  ses  nombreux  trésors, 

Le  malheureux,  la  ûndc  ses  cruelles  peines; 

Là,  l'esclave  un  moment  vient  oublier  ses  chaînes. 
Le  pauvre  son  ennui,  le  riche  ses  grandeurs , 

La,  méconnu  des  siens,  abîmé  de  douleurs. 

Le  inoD.arque  détruit  que  le  sort  abandonne. 

Vient  aussi  quelquefois  oublier  sa  couronne. 

Qui  n'eût  été  séduit  par  ces  nobles  aoeenis, 

IStjle  aux  pures  couleurs,  semblable  au  lis  des 

[champs. 

Qu'enviait  Salomon  dans  sa  magnificence. 

Tous  deux  venus  du  ciel,  dons  de  la  Providence; 
Tous  deux  simples  et  grands,Ieiir  auteur  anrhumaîn 
Ayant  peint  Tun  et  l'autre  avec  la  même  main. 

O livre  plein  du  Dieu  dont  lu  fus  l'héritage. 

Livre,  ami  du  malheur,  accepte  mou  hommage! 
D'autres  de  ta  morale  ont  dépeint  la  beauté; 
Subjugué  par  la  grâce  et  par  ta  majesté, 

L'impie  a,  de  sa  bouche  ouverte  pour  maudire. 
Exalté  ta  parole  où  l'Homme- Dieu  respire. 

Le  génie  a redit  les  empires^  mourants  , 

Les  peuples,  accablés  sous  le  fardeau  des  ans, 
Retr-ouvani  leur  Jeunesse  et  leur  vigueur  ancienne 
Dans  ce  code  qui  fit  la  victoire  chrétienne. 

Moi,  J'aime  ces  récits  pleins  d'un  charme  nouveau. 
Que  ma  mère  contait  auprès  de  mon  berceau  ; 

Ces  drames  de  la  vie,  admirables  symboles. 

Doux  rayons  d'un  soleil  voilé  de  paraboles, 

Uétesies  vérités  qu'où  écoute  à genoux  ; 

Où  Dieu  qui  se  fit  chair  se  fait  Verbe  pour  nous, 
Où  sa  leûdresse  cache  et  trahit  sous  des  langes 
L'Eternel,  dont  le  tréne  est  porté  par  les  anges  ; 
Où  je  trouve  partout  la  trace  de  ses  pleurs, 

Baume  miraculeux  qui  guérit  mes  douleurs. 

Pages  pleines  de  charmes. 

Faites  avec  des  larmes, 
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Où  Dieu  nous  dit  amour. 
Lui,  dont  la  mer  immense 
Annonce  la  puissance, 

Lui  que  chante  le  jour. 

Lui  qui  sema  d'étoiles 
Et  fil  d'azur  les  voiles 
Dont  il  se  couvre  an  ciel; 
Lui  qui  mit  son  cantique 
En  lettre  magnifique 
Sur  le  front  du  soleil... 

Sur  ce  globe  de  fange 
Voyez-voos  ce  bel  ange 
De  gloire  revêtu... 

Avec  nous  sur  la  terre. 

Du  séjour  du  tonnerre, 
Ange,  ponrquoi  vieos-Ca?.«. 

Le  roi  de  la  nature 
Qui  fait  sous  la  vordure 
Le  nid  du  passereau, 

Dans  la  Judée  entière 
N'a  pas  une  chaumière 
Pour  garder  son  berceau. 

Au  pauvre  favorable, 
Là-bas,  dans  cette  étable 
Il  vient  tenir  sa  cour  : 
Voyez  s'nnir  les  Mages, 
Chefs  des  lointains  rivages, 
Aux  pâtres  d'alentoor. 

Près  de  l’augnste  Mettre 
Ensemble  ils  Tont  paraître 
Sans  honte  et  sans  effN>î, 
Car  il  faut  à sa  fête 
Le  acepire  et  la  houlette, 
Le  berger  et  le  roi... 

Bientôt  va  sonner  l'heure 
Où  ce  qui  souffre  et  pleure 
Doit  trouver  un  appui  ; 

Où  tout  ce  qu'on  délaisse. 
Lépreux  et  ^cberesse. 

Se  tournera  vers  lui  ; 

Comme  après  la  tempête 
La  fleur  tourne  sa  t^ 

Vers  le  ciel  embanmé, 
Comme  une  tendre  amante. 
Après  les  ^rs  d’attente. 
Court  vers  son  bien-almé. 

Ici,  c'est  Madeleine, 

C'est  le  peuple  qu'entrtlne 
Sa  parole  au  désert; 

Ici  la  tombe  avare 
Met  à ses  pieds  Lazare 
De  son  linceul  couvert. 

Pins  loin  le  ciel  rayonne 
Et  l'Eternel  conronne 
Son  Fils  sur  le  Tbabor. 
Plus  loin  c'est  le  Cslvnire 
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Où  Jésus,  6 mystère  ! 

Dompte  et  subit  le  mort. 

0 saiuies  harmonies. 

Par  tant  de  tois  bénies. 

Quand,  loin  de  ses  bourreaux, 

L'Eglise  solitaire 
Abritait  la  prière 
A Pombre  des  tombeaux  : 

Qu'on  disait  dans  les  ebiliics 
Aux  prisons  souterraines, 

Au  milieu  des  soupirs. 

Qui  souvent  retenUrent, 

Quand  les  lions  rugirent, 

Quand  mouraient  les  martyrs» 

Pages  o&  luit  encore 
Le  reflet  d*une  aurore 
Doni  le  Jour  est  aux  deux  ; 

^oix,  lumière  féconde 
Qui  rajeunis  le  monde, 

Vleas  briller  è nos  yeux  ! 

Dans  notre  nuit  si  sombre. 

Sur  DOS  douleurs  sans  nombre 
Fais  luire  ta  clarté; 

Et  des  peuples  qu'entrave 
Le  paganisme  esclave 
Refais  la  liberté  I 

L'abbè  Louis-Anne  Dubreuil. 
L'EVB  NOUVELLE» 

*x«  Eve,  qu*a8-lu  fait  du  bonheur  de  ta  raee? 

Toq  crime  de  TEden  nous  chasse. 

Adam  et  ses  flls  sont  maudits  ; 
b rheome  contre  toi  la  voix  sombre  s'élève. 

•oge  a saisi  la  flamme;  il  s'en  est  fait  un  glaive, 
Lnenaçant,  le  tient  au  seuil  do  paradis. 

Gloire,  gloire  A l'Eve  nouvelle  ! 

Le  bonheur  enfin  a son  tour  t 
L'ange  slncline  devant  elle  ; 

L'bomine  lui  doit  tout  son  amour. 

L'Eden  reste  fermé  : qu'importe? 

Le  Seigneur  nous  ouvre  la  porte 
Di  ciel  par  lui  même  habité. 

%Mreeiil  devient  notre  joie  : 

L'est  dans  le  ciel  que  Dieu  renvoie 
Adam  de  l'Edeo  écarté  ! 

^tulélkiioB  du  Très-Haut  est  terrible  ! 

Dresde  sa  justice  inflexible 
Ce  s'eii  rien  qn^n  glaive  de  feu. 

en  lonp  éclats  sa  colère  qui  gronde. 

U doice  paix  est  retirée  an  monde  : 

^ le  monde  pour  maître  a l'ennemi  de  Dieu. 

écoule,  Eve  bénie, 

Lo  ciioenr  de  l'éternelle  paix. 

1*10116  terre  an  ciel  s’est  unie 
Font  le  répéter  A Jamais. 

1^  *ègnc  de  Dieu  reoonirocnce  ; 

^ nonveau  Irailc  d'alliance 
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Nous  a rendus  plus  triomphants. 

Dieu  dans  l'EJen  eût  fait  des  liomiiies 

r 

Ses  amis  ; aujourd'hui  nous  sommes 
Non  ses  amis,  mais  ses  enfants  I 

Eve,  notre  bourreau  plntét  que  nolie  mère, 

Qui  ne  donnas  la  vie  amère 
Qu'après  avoir  donné  la  mort, 

Vois-lu  de  ion  époux  la  main  accusatrice  ? 

La  coupable  est  montrée  à Dieu  par  le  complice  ; 
Pour  t'accdfser,  Adam  et  nous,  sommes  d'aeoorü  1 

Eve,  entends-lu  ? l'homme  proclame 
Le  bonheur  où  Dieu  l'a  conduit  : 
c Seigneur,  tu  m'as  donné  la  femme, 

La  femme  m'a  donné  le  fruit. 

Qu'il  est  doux  ie  fruifque  je  mange  ! 

Que  Je  te  bénis  1 Jamais  Pângo 
N'en  cueillit  de  plus  doux  au  ciel. 

Fruit  heureux  de  Tarbre  de  vie! 

Seigneur,  ma  faim  est  assouvie; 

Je  le  sens  : Je  suis  immoriel  ! » 

Octave  Docros  (de  Sfxt). 
EXALTABO  TE,  DOMINE, 

OCOmAM  SIISCEPISTI  ME. 

(Traduction  du  psaume  xxix.) 

CUs  psaume  est  un  parfait  modèle  de  la  reconnais* 
sance  que  doivent  exciter  les  bienfaits  de  Dieu. 

lion  Ame  exalte  ta  clémence. 

Dieu  puissant,  tu  n'as  pas  permis 
Que  je  fusse  par  ma  soufllrancc 
Le  jouet  de  mes  ennemis. 

Touché  de  mon  humble  prière. 

Tu  rallumas  A ta  lumière 
De  mes  jours  le  pAte  flambeau  ; 

Et  ton  amour,  que  je  réclame, 

A daigné  séparer  mon  Ame 
De  ceux  qu'engloutit  le  tombeau. 

Mortels,  qui,  semblables  aux  anges, 

En  retraces  la  pureté. 

De  Dieu  célébrez  les  louanges, 

Et  publiez  sa  sainteté. 

Quand  sur  nous  tonne  sa  paissance. 

Les  pleurs  désarment  sa  vengeance. 

Et  rendent  la  vie  au  péclieur  ; 

Que  le  soir  son  Ame  Timplore, 

Et,  dés  les  rayons  de  l'aurore, 

L'espoir  rentrera  dans  son  cœur. 

Dans  les  doux  transports  de  l'ivresse 
Qu'en  mon  sein  répandait  la  paix. 

Je  m'écriai,  plein  d'allégresse  : 

Rien  ne  me  troublera  jamais. 

La  gloire  et  la  niagniiicence, 

En  s'unissant  A ma  puissance. 

Accroissaient  ma  prospérité  : 

A mon  sort  tout  rendait  hommage  ; 

Mais  Dieu  détourna  son  visage  : 

Je  rentrai  dans  l'obscurité. 


I 
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Une  longue  et  morne  tristesse 
Vint  remplacer  mon  heureui  sort  ; 

Je  m'écriai,  dans  ma  détresse  : 

Seigneur,  diffère  encor  ma  mort. 

Si  les  maiii  auxquels  Je  soceonibe 
Me  précipitent  dans  la  tombe, 

MesTœux  seront-ils  accomplis? 

Celui  que  le  tombeau  dévore 
Louera-t>il  le  nom  que  j'implore 
Et  les  prodiges  que  tu  fis? 

Enfin  les  secours  qu'il  m'envoie 
En  espoir  ont  changé  mes  pleurs  ; 

Sa  main  m'a  rerétu  de  joie 
Et  m'a  comblé  de  ses  faveurs. 

11  a béni  mes  sacrifices  ; 

J'oublie,  en  goûtant  scs  délices, 

Le  souvenir  de  mon  tonrment. 

Je  cours,  je  vole  dans  sa  voie  ; 

Mes  hymnes  d'amour  et  de  joie 
Le  loueront  éternellement. 

Sapimsod  DK  Boisbdguet. 

EXALTATION  DE  LA  SAINTE  CHOIX . 
Fuyez,  cruels  démons , je  vois , je  vois  paraître 
L'étendard  glorieux  de  mon  céleste  maître  : 

On  découvre  la  croix  aux  peuples  assemblés. 

Qui  poussent  jiisiiu'au  ciel  de  longs  cris  redoublés, 

’ El  révérant  l'autel,  adoreut  la  victime 
Dont  le  sang  innocent  expia  noire  crime. 

Et  conclut  avec  Dieu  celle  ineffable  paix 
Dont  les  nœuds  amoureux  ne  se  rompront  jamais. 

Tels  que  des  champs  de  l'air  on  voit  tomber  le 

[foudre 

Qui  bruit  avec  horreur  et  réduit  tout  en  poudre, 
Tel,  autrefois,  entra  dans  rempire  romain, 

Avec  un  camp  nombreux,  le  Persan  inhumain. 
Héracle  (I)  à sa  fureur  oppose  des  armées. 

D'un  beau  désir  de  gloire  ardemment  animées  : 
Mais  en  trois  grands  combats,  Héracle  malheureux, 
Voit  le  Persan  vainqueur  de  son  camp  généreux  : 
11  court  la  Palestine,  il  désole,  il  ravage 
Eudans  Solyme  il  Joint  la  fureur  au  pillage. 

Alors  la  croix  fut  prise,  et  Tempire  latin 
Amèrement  pleura  ce  malheureux  butin. 

Quand  l'empereur  apprend  celle  triste  nouvelle, 

11  ressent  dans  son  àme  une  peine  mortelle. 

H a recours  aux  cris,  aux  prières,  aux  pleurs. 
Pour  divertir  le  cours  do  ces  sanglants  malheurs  ; 
Et  Dieu,  prêtant  l'oreille  à la  voix  de  ses  larmes, 
Lui  fait  tenter  encor  la  fortnne  des  armes. 
L'insolent  Gliosroës  qu'aveugle  son  bonheur. 
Méprisant  les  Komalns,  blasphémant  le  Seigneur, 
Accepte  le  combat,  et  croit  que  la  victoire 
Va  couronner  son  front  d'une  nouvelle  gloire. 

Mais  son  orgueil  le  trompe,  il  se  trouble,  il  s'enfuit. 
Et,  par  son  fils,  il  tombe  en  réternelle  nuit  (3). 
Le  barbare,  qui  veut  assurer  son  empire. 


Avec  des  vœux  ardents  après  ta  paix  soupire, 
Et  le  victorieux  l’accorde  aux  seules  lois 
Qu'aussiiût  en  ses  mains  U remettra  la  croi\. 

Quels  furent  dans  son  cœur  les  traosporis  di 

li 

Quand  ce  saint  étendard  dans  son  camp  se  dé,  i 

Sur  le  Calvaire  il  veut  lui-méme  la  placer  ; 

Mais  vers  Tauguste  mont  il  ne  peut  avancer, 

Il  se  sent  repoussé  d'une  main  invisible, 

Et  sur  son  front  royal  sa  douleur  est  lisible. 

L'évêque  alors  lui  dit  : c Peut-être  en  ces  l.i 

Où  l'on  voit  briller  l'or  et  luire  les  rubis, 

Le  Sauveur  ne  veut  pas  que  sa  croix  soit  pri 

Qu'il  a voulu  porter  en  robe  ensanglantée, 

Et  dans  rabaissement  le  plus  prodigieux 

Où  pût  s'anéantir  le  Fils  du  Roi  des  cieuv.  i 

Héracle,  à ce  discours,  revenant  à Boi-mé;no, 

Quitte  sa  robe  d'or,  laisse  sou  diadème, 

Ote  ses  brodequins,  se  revêt  pauvrement, 

Se  charge  de  la  croix,  et  la  porte  aisément. 

Que  son  triomphe  alors  fut  illustre  en  ir. 

Des  climats  d'où  1*  hiver  souffle  1a  froide  bise, 

De  ceux  où  le  Midi  rend  tout  le  ciel  ardent, 

De  ceux  où  le  zéphir  rafraîchit  rOccidcni, 

Et  de  ceux  où  do  jour  luit  la  première  flanii:i''i 

On  la  vient  adorer  et  son  aide  on  réclame. 

C'est  le  lit  bienheureux  sur  qui,  d’un  saint  t :T 

Le  Fils  de  Dieu  mourant  triompha  de  U mon  ; 

C'est  le  trône  divin  où  du  maître  du  monde 

El  la  majesté  règne  et  l’empire  sc  fonde  ; 

C’est  le  sceptre  sanglant  dont  la  forte  veitu 

Du  tyran  de  l'enfer  a l'orgueil  abattu  ; 

C'est  l'arbre  dont  le  fruit  nous  redonne  la  \ c 

Que  ce  fier  ennemi  jadis  nous  a ravie  ; 

C'est  la  clef  qui,  malgré  son  courroux  cm  ie  -'. 

Nous  ferme  les  enfers  et  nous  ouvre  les  . 

C’est  la  chaire  sur  qui  la  sagesse  supréniC 

Enseigne  le  mépris  do  monde  cl  desoi-mnn 

C'esl  le  màl  du  vaisseau  toujours  vicioiiouï 

Et  des  flots  écumanls  et  des  vents  furieuv, 

C’est  le  bouclier  sacré  dont  la  force  adoia  ^ , 

Aux  flèches  du  démon  rend  l’homme  impéi.  i 

C’est  le  ferme  support  de  nos  cœurs  abjü»' . 

C’est  le  miroir  vivant  de  toutes  les  verms , 

Ë4i6ii  c’esl  l’étendard  qui,  brillant  de  lum  ' ' 

Quand  les  jours  seront  près  d’achever  Itur 

Paraîtra  dans  les  cîeux  devant  l’auguste  > 

Qui  mettra  Tunivers  dans  un  horrible  c r^  • 

En  venant  prononcer  la  dernière  semence 

Qui  fera  des  mortels  la  triste  différence. 

Antoine 


EXAUDIAT  TE  DOMlM^S 

IM  DIE  TBlBÜLATlOJîlS. 

(Traduciion  du  |«au(nc  m ) , 

Ce  psaume  «été  composé 
n (sp.r.niirfi de  Dieu. lorsQue  DflV 


(1)  Appelé  plus  communément  Héraclius.  ^ 

(2)  L’empereur  persan  Chosroés,  s^enfuyanf,  fut  tué  par  son  fils  aluc  quil  avjil  ocsn 


( 


i L’EXIL 

successeurs  devaient  se  mettre  en  cam- 
pie  pour  repousser  leurs  ennemis.  L*Ë- 
tes’eo  sert  pour  appeler  les  bénédictions 
fiel  sur  le  ( nef  de  l’Etat. 

Dieu  TOUS  accueille  et  vous  entende 
Afl  jour  de  votre  affliction  ; 

Et  dans  les  combats  vous  défende 
Do  haut  des  remparts  de  Sion  I 
Kueson  nom,  sur  ces  monts  propices, 
loploré  dans  vos  sacriflces, 
i’iépoode  aux  vœux  do  votre  cœur  ; 

Et  les  oétres,  pleins  d*adlégresse, 

Tour  son  Christ  loueront  la  tendresse 
Et  ks  nerTeilles  du  Seigneur. 

(joe  le  Dieu  de  Jacob  remplisse 
Vos  jours  de  bonheur  et  de  paix  ! 

Daos  tous  les  temps  qu*il  accomplisse 
Vos  pieux  et  nobles  projets  ! 

Si  sor  TOUS  mon  bras  se  déploie. 

Votre  salut  sera  la  joie 

Des  peuples  qu*il  vous  a soumis  ; 

Je  sais  que  le  Seigneur  vous  aime  ; 

Du  dd,  saoctoaire  suprême, 

D foodroiera  vos  ennemis. 

Us  uns  ont  mis  leur  confiance 
Haas  leurs  chars  et  leurs  escadrons, 

Us  autres  dans  leur  opulence, 
b BOUS,  Seigneur,  nous  l’implorons, 
i-s  sont  tombés  devant  ta  face  ; 

1^0005,  prévenus  par  ta  grhee, 
nous  relevons  en  vainqueurs  *, 
le  roi,  Dieu  secourable  ! 

Ldaigoe,  à nos  yeux  favorable, 

Lteudre  la  voix  de  nos  cœurs. 

Sapisadd  de  Doishuguet. 


L^EXIL. 


>i^notd*adieu  se  redit  bien  des  fois  ; 
ijosrs,  comme  les  fleurs,  s'effeuillent  sous  nos 

U sourire  est  voisin  des  larmes,  [doigts, 
împouTait  dresser  la  lente  du  séjour 
ù de  tous  ceux  qu'dii  aime,  ou  dont  on  sait 
U Tie  offrirait  trop  de  charmes,  [l'amour, 

^ni’aUeindrait  plus  que  des  cœurs  refroidis, 
Tdoniiers  leur  part  de  paradis 
Pour  jouir  do  présent  sur  terre, 
t a;  ooos  Terrait  plus,  impatients  du  sort, 

Tautre  vie  ci  sourire  à la  mort  ; 
exil  serait  volontaire. 


^m-oottsplas  heureux?  le  doute  en  est  permis; 
Tcrs  l'idéal,  vers  un  bonheur  promis, 

Cmi  la  félicité  des  inies. 


••^«idori  dans  la  joie,  on  veille  dans  les  pleurs, 
^•iqoePhomme  passe  au  milieu  des  douleurs 
tomme  for  au  milieu  des  flammes. 


uû  de  voyage  cal  placé  dan»  nos  mains, 
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Pour  que  nous  marchions  tous,  par  différents 

[chemins, 

Au  but  qui  pour  tous  est  le  même. 

Ce  qu'on  atteint  sans  peine  émousse  les  désirs. 

Et  toujours  on  récolte  en  moissons  de  plaisirs 
Ce  que  dans  la  douleur  ou  sème. 

Prendre  la  vie  ainsi  c'est  s'épargner  au  cœur 
IMen  de  ees  noirs  chagrins  dont  l'espoir  rend 

[vainqueur  ; 

L'existence  est  poétisée. 

Les  fleurs  font  oublier  l'épine  des  buissons  ; 

Et  ràme  se  nourrit  des  pleurs  que  nous  versons, 
Comme  les  plantes  de  rosée. 

Eh  t no  voyons* nous  pas  partout  autour  de  nous 
L'inconstance  des  flots  qui  nous  entraînent  tous  ? 

La  vie  est  pour  riiomme  un  passage. 

Aimer  avec  mesure,  et  par  rapport  à Dieu, 

Ne  s'attacher  à rien  de  ce  qui  dure  peu, 

Telle  est  la  maxime  du  sage. 

Aussi,  vienne  du  ciel  quelque  souffle  léger. 

Sa  lente  échappe  au  sol  et  peut  s'en  dégager. 

Ainsi  qu'une  fleur  sans  racines. 

Le  monde  lait  son  nom,  mais  Dieu  le  sait  bien 

[plus  ; 

Ses  pieds  ne  portent  pas  au  séjour  des  élus 
La  poussière  de  nos  ruines. 

Imitons-le  ce  sage,  abrégeant  le  malheur. 

Qui  lie  s’arrête  pas  à cueillir  chaque  fleur 
Quand  au  pays  sont  les  plus  belles. 

Ne  nous  serrons  les  mains  qu'en  passant  ici-bas  ; 
Empressés  d'arriver,  hâtons,  bâtons  le  pas  : 

Hélas!  que  n'avons*nous  des  ailes? 

Que  faisons-nous  ici  T L*àme  sent  chaque  jour 
Que  rien  ne  la  remplit  au  terrestre  séjour, 

La  pensée  en  tout  nous  dépasse. 

La  sève  nous  inonde,  et  le  corps  trop  étroit 
Ne  laisse  pas  grandir  notre  cœur  qui  s'accroît^ 

11  nous  faut  plus  d'air  et  d'espace. 

Les  siècles  ont  rendu  si  large  l'horizoïi 
Que  nous  voyons  aussi  s'élargir  la  raison  ; 

Les  peuples  ont  doublé  leur  vie. 

Un  immense  travail  poursuit  l'humanité  : 

La  recherche  du  vrai,  du  beau,  de  l'unité. 

Mon  Dieu  ! vers  toi  tout  nous  convie. 

Claudius  Hébrard. 
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Consulte  Zoroaslre,  et  Minos,  et  Solon, 

Et  le  sage  Socrate  et  le  grand  Cicéron , 

Ils  ont  adoré  tous  un  maître,  un  juge,  un  ^re  ; 

Ce  système  sublime  h l'homme  est  nécessaire; 

C'est  le  sacré  lien  de  la  sociéié, 

Le  premier  fondement  de  la  sainte  équité, 

Le  Ircin  du  scélérat,  l'espérance  du  juste. 

Si  les  deux,  dépouillés  de  leur  empreinte  auguste, 
Pouvaient  cesser  jamais  de  le  manifester, 

Si  Dieu  u'ciistait  pas,  il  faudrait  rinveoicr* 


m EXSURGâT  DEUS 

Que  le  sageTannonce,  et  que  les  grands  le  craignent, 
itois,  si  vous  m'opprimez,  si  vos  grandeurs  dé- 

[daignent 

Les  pleurs  de  rinnooenl  que  vous  faites  couler. 

Mon  vengeur  est  au  ciel  : apprenez  à trembler. 

Toliairb. 

EXSURGAT  DEUS 

ET  aiSSlPERTVR  INIMICI  EJUS  : ET  FUGIàUT  <|UI  (H>E- 
RtJNT  ECU,  A FACIE  EJDS. 

(Trad,  du  psaume  Lxvii.) 

Transport  de  l’ argue. 

Que  Jëhovab  se  lève,  et  confonde  Taudace 
Do  ses  odieux  ennemis  ; 

Devant  les  éclairs  de  sa  face 
Qu'il  disperse  au  loin  leurs  débris  ; 

Qu'à  jamais,  comme  la  fumée 
Dissipée  au  milieu  des  airs. 

Ou  comme  la  cire  enflammée. 

Disparaisse  à ses  ycui  la  race  des  pervers. 

Justes,  enivrez-vous  d'espoir  et  d'allégresse  ; 

Eclatez  en  de  saints  transports  ; 

Exaltez  rClernel,  exaliez-le  sans  cesse 
Par  de  religieux  accords. 

Dans  les  élans  de  votre  joie 
Préparez,  préparez  la  voie 
Au  Roi  de  la  terre  et  des  cieux  : 

Chantez  le  nom  sacré  du  souverain  des  dieux. 

formidable  juge  du  vice. 

Il  console  la  veuve,  adopte  Torphelin  ; 

Sur  eux  de  son  palais  divin, 

11  étend  sa  main  protectrice. 

11  donne  une  famille  à l'bomme  abandonné  ; 

Et  d'un  bras  qui  brise  les  chaînes. 

Du  captif  en  vain  condamné, 

11  jette  l'oppresseur  sur  des  plages  lointaines. 

Quand  tu  guidais.  Seigneur,  ton  peuple  biea-aimé 
Au  travers  de  plaines  arides, 

La  terre  s'agitait,  et  le  ciel  enflammé 

Déchargeait  en  torrents  rapides 
Et  les  eaux  et  les  feux  dont  tu  l'avab  armé. 

Tu  répandis  sur  nous  une  pluie  abondante. 

Et  ranimas  notre  langueur. 

Signalant  ta  bonté  puissante, 

A ta  nation  défaillante 

Tu  rendis,  6 mon  Dieu,  sa  première  vigueur. 

Inspire  encor  les  propliétesses  ; 

Qu'à  leurs  yeux  l'avenir  rayonne  de  clarté. 

Fuyez,  rois  orgueilleux,  fuyez,  que  vos  ricliesses 
De  nos  femmes  encor  relèvent  la  beauté. 

Et  vous,  lâches  guerriers,  colombes  fugitives. 
Vengeance  I...  reprenes  vos  armures  oisives. 

Avec  nous  volez  au  combat. 

C'est  de  l'Eteniel  seul  que  dépend  la  victoire. 

Et  l'Eternel  veut  bien  rendre  à votre  mémoire 
Son  premier  et  brillant  éclat. 

Mont  sacré  du  Très-Haut,  mont  fertile  et  sublime. 
Brave  éternellement  tes  sourcilleux  rivaux  ; 

Quand  Jéhovah  lui-mème  habile  sur  la  cime, 


KXSÜRGVT  DRUS  > 
Comment  oseraient-ils  paraître  les  égaiu  ? 

Des  millions  d'aoges 
Aux  glaives  de  feu. 

Serrent  leurs  phalanges 
Autour  du  grand  Dieu 
Dont  la  voix  tonnante 
Jadis  ébranla 
La  base  fumante 
D'Horeb,  de  Sina. 

Tu  t'élèves  aux  deux,  et  mènes  à ta  suite, 
Seigneur,  des  captifs  rachetés. 

Leur  foule  en  triomphe  eonduiie, 
Par  des  accents  piens  célèbre  tes  bontés  ; 

Et  l'incrédulité  fière  d'étre  séduite. 

S'assied  soumise  à tes  côtés. 

Béni  soit  Jéhovah,  dont  les  mains  paienieücs 
Aplanissent  à ses  élus 
La  glorieuse  voie  où  les  tribus  fidèles 
Marchent  en  publiant  ses  divines  vertus. 

C’est  lui  qui  promène  la  foudre 
Sur  le  front  altier  des  pécheurs  ; 
C'est  lui  qui  vous  réduit  en  poudre,  | 
Audacieux  biasphématenrs. 

U nous  a dit  : Malgré  ta  rage, 
Basan  te  laissera  passer, 

Peuple  à qui  J'ai  fait  traverser 
Les  abîmes  des  mers  s'ouvrant  à ton  passage  : 
Et  tes  ebiens  altérés  s'abreuveront  du  sang 

Dont  les  flots,  sous  tes  pieds,  jailliront  de  ^ 

fii.i 

Tu  l'as  dit.  Seigneur,  et  U marche 
Déjà  confond  les  ennemis. 

Mon  Dieu,  mon  roi,  porté  sur  Tarclie,  | 
Ne  volt  autour  de  lui  que  des  mortels  soum.5 

Aux  voix  qui  chantent  des  caniiqnes 
Se  joint  l'éclat  des  instruments. 

Des  beautés  jeunes  cl  pudiques 
Au  son  des  tambourins  mêlent  leurs  doux  acu 
Vrais  enfants  d'Israél,  tous  célèbrent  la  fête 
De  l'Eternel,  de  Jéhovah. 
Benjamin,  le  plus  jeune,  apparaît  à leur  léic, 

Et  devance,  inspiré,  les  poissants  de  Juda, 
Nepbuli,  Zabulon,  U devauce  vos  princes, 

Vos  héros  accourus  de  toutes  les  province». 

Manifeste,  grand  Dieu,  ton  souverain  pouvoir 
Achève  en  noos  ton  œuvre  sainte- 

Des  hauteurs  de  Sion  que  de  rois  , 

Déposer  à tes  pieds  leurs  présents  aveccMim 

Dompte  le  tyran  des  roseaui; 
Dompte  la  borde  sanguinaire, 

Qui  bravant  ta  Juste  colère, 

Ecrasait  Israël  sous  le  poids  des  travaux* 
Disperse  loin  de  leur  patrie 
Tous  ceux  qui  rêvent  les  combats  i 
Que  l’Egypte  et  l’Eibiopic 
Une  offrande  à la  main  se  jettent  dans 
Chantez,  Mlcnnisez,  royaumes  d«  la  terre, 


PB  OXTREME-ONCTION 

Procltmez  le  nom  glorieux 
Pd  Diet  qui»  s*éle?ant  jusqu'au  plus  haut  des  eieox, 
$e  révèle  aux  mortels  par  la  voix  du  tonnerre, 
io  seul  Dieu  de  Jacob,  avec  tous  les  élus, 
fils  des  boflunes,  rendes  des  actions  de  gràcis. 

Sa  grandeur  qui  remplit  les  temps  et  les  espaces 
lavironue  d'amour  les  heureuses  tribus. 

J.-M.  Giffaso. 

L'EXTREMC-ONCTION. 

(POXIIE.) 

Coaae  un  ruisseau  qui  coule  à travers  le  mystèrOi 
Pt  bien  comme  un  torrent  mugissant  de  colère» 
b vie,  après  avoir  parcouru  ses  détours» 
fus  rOcéan  sans  fin  disparaît  pour  toujours, 
betaine  ou  soldat,  riche  ou  pauvre... qu'importe! 
(paml  la  mort  vient  frapper  il  faut  ouvrir  sa  porte» 
b de  tous  les  humains  arrachés  au  iiéaul, 
hi  on  n*a  pu  franchir  cet  abîme  béant, 
lotrir  !...  telle  est  la  loi  : nul  enfant  de  la  terre 
peut  se  dérober  à cet  arrêt  sévère, 
b,  sous  le  Yoile  épais  qui  cache  l'avenir, 
ilü'est  rien  de  certain  que  ce  seul  mot  : Mourir  ! 
Irstraraux,  les  efforts,  qu'on  triompheou  succombe, 
Ihiool  que  les  jalons  qui  guident  vers  la  tombe: 
Tmi  navire,  ici-bas,  doit  marcher  vers  ce  port  ; 
Turc,  c'est  préparer  une  offîrande  à la  mort. 


Conbien  épouvantable  est  la  mort  de  Timpie  ! 

S'J  oublia  son  heure,  hélas  ! comme  II  l'expie  ! 

(k  de  poignants  regrets  et  que  d'affreux  tour- 

[inents 

Txancnt  briser  son  toe  h ses  derniers  moments  ! 
Bsaneurs,  ambitions,  bas  instincts  de  la  terre, 

Tost  ee  qui  t'agitait  dans  rbumaine  poussière 
S'envole  et  disparaît  pour  ne  plus  revenir, 

El  \e  fonfllne  étemel  s'œvre  pour  Tengloutir  ! 
LlUce  donc  là  le  but,  pauvres  fous  que  nous 

[sommes  ?... 

Irilier,  puis  s'éclipser,  tel  est  le  sort  des  hommes, 
b,  plus  sur  leur  chemin  ils  ont  semé  de  bruit» 
Mus  viennent  après  eux  le  silence  et  la  nuit. 

Üu  la  mon  do  chrétien,  mort  douce  et  consolante, 
A nos  yeux  attendris  se  montre  différente  ! 

U résignation,  compagne  de  la  foi, 

Fait  qu'il  la  voit  venir  sans  trouble  et  sans  effroi  : 
T4»ngeor  ici-bas,  il  a prévu  d'avance 
Que  le  moment  viendrait  où  sa  mortelle  essence 
A celle  de  son  Dieu  devait  se  réunir. 

Expirer,  pour  le  juste,  ah  ! ce  n'esi  pas  mourir» 
c'eut  quitter  l'exil  pour  trouver  la  patrie 
Oq  fleurit  un  bonheur  qui  Jamais  ne  varie  ; 

Cell  fuir  en  un  instant  la  terre  pour  le  ciel 
Et  rentrer  sous  le  toit  du  palais  paternel  ; 

C*ett  briser  pour  jamais  une  pesante  chaîne,  , 
Cesi  suivra  en  souriant  le  flot  qui  vous  entraîne; 
L'esclave»  en  ce  moment,  conquiert  sa  liberté, 

Li  pour  rboflune  mortel  c'est  rimmortalité  ! 
ladis,  je  fus  témoin  de  cette  mort  chrétienne  ; 


L’EXTREME-ONCTlüN  m 

Pnbse  un  jour  le  Seigneur  bénir  ainsi  la  mienne. 
Car,  s'il  est  doux  de  vivre  en  pratiquant  le  bien». 

Il  est  plus  doux  encor  de  mourir  en  chrétien* 
G'éuit,  Il  m'en  souvient»  par  un  beau  soir  d'an- 

[tomne, 

A l'heure  où  le  soleil  à Tboriaon  rayonne  ; 

Le  feuillage  des  bols'jaunissait  aux  rameaux 
Où,  pressentant  Hiiver,  gémissaient  les  oiseaux. 
J'avais  porté  mes  pas  vers  un  petit  village 
Dont  l'enclos  resserré  coupait  le  paysage  ; 

Les  lintemeiiis  lointains  de  son  lininble  clocher 
Semblaient»  en  m'appelant,  me  dire  d'approcher. 

Je  vis,  à ce  signal  apporté  par  la  brise. 

Un  prêtre  qui  parut  au  porche  de  l'église  ; 

Un  enfant,  devant  lui,  marchait  portant  la  croix 
Qu'escortaient»  l'œil  baissé,  de  pieux  villageois. 

Moi -même  je  suivis  cette  troupe  en  prière 
Qui  s'arrêta  bientôt  au  senti  d'une  chaumière  ; 

Le  prêtre  la  bénit  avant  d'y  pénétrer» 

El  sur  ses  pas  alors  on  me  permit  d'entrer. 

Tout,  dans  cette  maison,  était  calme  cl  paisible  ; 
On  y sentait  de  Dieu  la  présence  invisible  ; 

C'était  un  parfum  dont  s'abreuvait  le  cœur. 

Et  qui  versait  dans  l'&me  une  sainte  fraîcheur. 
Deux  lits  l'un  près  de  l'autre  apparaissaient  en- 

' (semble. 

Comme  deux  vieux  amis  qu'un  même  lieu  ras* 

[semble  ; 

Un  crucifix  de  bois,  orné  de  buis  bénit. 

Emblème  du  salut,  surmontait  chaque  lit. 

Deux  vieillards  reposaient  sur  ccUe  double  couche; 
C'étaient  rbonune  et  la  femme  : ils  priaient,  et 

[leur  bouche. 

En  murmurant  tout  bas  la  formule  d'un  vœu. 
Semblait  sourire  encor  et  rendre  grllce  à Dieu. 

Ce  vœu,  ce  n'étalt  point,  en  ce  moment  suprême. 
Le  regret  du  passé  voyant  Aiir  ce  qu'il  aime  ; 
C'était  pour  ces  deux  cœurs  un  plus  noble  désir  : 
Ils  demandaient  à Dieu  le  don  de  bien  mourir. 

Ils  avaient  bien  vécu  ; dans  celte  heure  dernière 
Comment  Dieu  n'eùt-il  point  exaucé  leur  prière  ? 
Soixante  ans  de  vertus  rayonnaient  sur  leur  mort 
El  vers  rëlerniié  guidaient  leur  double  essor. 

Le  prêtre  se  pencha  sur  leur  lit  de  souffrance. 
Que  dis-je?...  en  cci  instant,  par  sa  seule  présence, 
11  avait  dissipé  l'ombre  de  leurs  douleurs, 

Et  tous  deux  oubliaient  la  mort  et  ses  horreurs  ; 
Car  sur  celui  qui  croit,  quand  vient  l'heure  dernière» 
La  foi,  divin  flambeau,  rayonne  sa  lumière» 

Et  l'Ame  qui  s'arrache  aux  liens  d'ici-bas, 

Sans  appeler  la  mort  ne  la  repousse  pas. 

Sur  leurs  fronts»  d'où  l'espoir  avait  chassé  la 

[crainte» 

Le  ministre  de  Dieu  traça  l'onction  sainte  : 

LtC  Saint-Chrême  conta  sur  lenrs  pieds,  sur  leurs 

[cœura 

Afin  de  soutenir  le  pas  des  voyageurs  ; 

Car  la  religion  prenant  l'homme  au  baptême 
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I /accompagne  el  le  suit  jusqu'au  moment  suprême 
Où  le  maître  de  tous,  rarrétanl  en  chemin» 

Pour  ramener  à lui  vient  lui  prendre  la  main» 

prêtre  les  bénit,  et»  leur  montrant  riiostie 
Où  Dieu  mit  les  trésors  de  son  Eucharistie  : 
f Recevex»  leur  dit-il»  le  corps  du  Roi  du  ciel, 

Et  qu'il  garde  votre  ême  au  séjour  éternel  (i;î  » 

Et  ces  mourants  alors  rayonnant  d'espérance 
Saluèrent  tous  deux  sa  divine  présence  ; 

Ils  levèrent  leur  front  tranquille  dans  la  mort 
Et  reçurent  le  pain»  nourriture  du  fort. 

Le  jour  en  cet  instant  terminait  sa  carrière  ; 
üii  rayon  de  soleil  brilla  dans  la  chaumière  ; 
Comme  un  dernier  reflet  des  terrestres  splendeurs» 
El  l'horizon  p&lit  sous  de  faibles  lueurs. 

La  nuit  vint  tout  à coup...»  et  la  brise  d'automne 
Des  cliènes  dépouillés  secoua  la  couronne; 

Puis  alors  deux  soupirs  nioiiièrenl  vers  le  ciel... 

Les  époux  retournaient  au  séjour  éternel. 
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Tous  deux  avaient  passé  saintement  sur  la  ien> . 
Soixante  ans  de  bonheur»  soixante  ans  de  priirc 
Les  avaient  réunis  snr  le  même  chemin: 

Ils  s'en  allaient  ensemble  en  se  donnant  la  main. 

Telle  est  la  mort  du  Juste!  Elle  est  douce,  ^ 

[est  k\'. 

L'espérance  et  la  foi  rayonnent  autoar  d'elle  : 
C'est  api  ès  le  labeur,  le  repos»  le  sommeil. 

Ou  plutôt  celte  mort  c'est  l'instant  du  réveil  I 
C'est  l'heure  où»  près  de  Dieu,  vont  s'abriitr  le. 

[t  > 

Où  rimmortalité  sur  ses  ailes  de  flammes 
Emporte  vers  le  ciel  les  héros  triomphants, 

Et  dans  le  sein  du  père  unit  tous  les  enfants... 
Plus  d*exil»  de  combats  ! An  séjour  de  la  gloir* 
Tous  ont  droit  désormais  de  chanter  leur  vi.Kr^ 
Et»  mourant  saintement  ainsi  qu'il  a vécu, 

Le  Juste  a succombé,  mais  il  n'est  pas  vaincu! 

GàLOPPfi  n'OsQiAïu. 
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CBANDEDR  DB  DIEU. 

(Ode  tirée  du  psaume  cxlv.) 

Mon  ênie»  louez  le  Seigneur  ; 

Rendez  un  legitime  honneur 
A l'objet  éternel  de  vos  justes  louanges. 

Oui,  mon  Dieu,  je  veux  désormais 
Partager  la  gloire  des  anges 
El  consacrer  ma  vie  à chanter  vos  bienfaits. 

Reuoiiçons  au  stérile  appui 

Des  grands  qu'on  implore  aujourd'hui  ; 

Ne  fondons  point  sur  eux  une  espérance  folle. 

Leur  pompe»  indigne  de  nos  vœux, 

N'est  qu'un  simulacre  frivole» 

Et  les  solides  biens  ne  dépendent  pas  d'eux. 

Comme  nous  esclaves  du  sort, 

Comme  nous  jouets  de  la  mort» 

La  terre  engloutira  leurs  grandeurs  insensées  ; 

Et  périront  en  même  jour 
Ces  vastes  et  hautes  pensées 
Qu'adorent  maintenant  ceux  qui  leur  font  la  cour. 

Dieu  seul  doit  faire  notre  espoir» 

Dieu»  de  qui  l'immortel  pouvoir 
Fit  sortir  du  néant  le  ciel»  la  terre  et  l'onde» 

El  qui»  tranquille  au  haut  des  airs» 

Anima  d'une  voix  féconde 
Tous  les  êtres  semés  dans  ce  vaste  univers. 

Heureux  qui»  du  ciel  occupa» 

Et  d'un  faux  éclat  détrompé» 

Met  de  bonne  heure  en  lui  toute  son  esoéransc  ! 

Il  protège  la  vérité» 

(i)  Corpui  Dontmi...  cuUodiat  animam  tuam  in 
tfiiam  œiernam. 


El  sauta  prendre  la  défense 
Du  juste  que  l'impie  aura  persécuté. 

C'est  le  Seigneur  qui  nous  nourrit, 
C'est  le  Seigneur  qui  nous  guérit: 

11  prévient  nos  besoins»  U adoucit  nos  génea; 

Il  assure  nos  pas  craintifs  ; 

11  délie»  il  brise  nos  chaînes  » 

Et  nos  tyrans  par  lui  deviennent  nos  capiif»> 

11  offre  au  timide  étranger 
Un  bras  prompt  à le  prot^^* 

El  l'orplicliii  en  lui  retrouve  un  second  pèie, 
De  la  veuve  il  devient  l'époux» 

Et  par  un  chàilmeut  sévère 
11  confond  les  pécheurs  conjurés  contre  nous. 

Les  jours  des  rois  sont  dans  sa  main* 
Leur  règne  est  un  règne  înccrlain, 

Dont  le  doigt  du  Seigneur  a marqué  les  lioii ' 
Mais  de  son  règne  illimité 
Les  bornes  ne  seront  prescrites 
Ni  par  la  fin  des  temps  ni  par  rélcniiié  (2' 

Jean-Bapüsic  Rotssiu. 
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Mais  lorsqu'enlin  les  csux  de  la  Seine  capii'^- 
Cessèrent  d'apporter  dans  ce  vaste  séjour 
L'ordinaire  tribut  des  moissons  d’alentour, 
Quand  on  vil  dans  Paris  la  Faim  pâle  ci  cru 
Montrant  déjà  la  Mon  qui  marchait  apres  ei  e , 
Alors  on  entendit  des  bnrlemenls  affreoi . 

Ce  superbe  Paris  fut  plein  de  *”*^***”*^^r  | / e 
De  qui  la  main  tremblante  el  la  ^ 
Demandaient  vainement  le  soutien  de  leur 
Dientôi  le  riche  même,  après  de  rain*^  ^ 

(î)  Cette  dernière  strophe  d ^ 
les  plus  belles  de  i'odc. 
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ifcoura  La  faoiine  au  milieu  des  trésors. 

< u*ciaiesil  plus  ces  jeux , ces  festins  et  ccs  fêles 
^ de  myrte  et  de  rose  ils  couronnaient  leurs  tètes  ; 
% , f.ariiii  des  plaisirs  toujours  trop  pen  goûtés , 
jn  tins  les  plus  parfaits»  les  mèts  les  plus  vantés  » 
w!4is  dc*s  laaibris  dorés  qu'habite  la  mollesse  » 
r lettre  goûts  dédaigneux  irritaient  la  paresse* 
a \it  avec  effroi  tous  ces  voluptueux  , 
airs , (léfigorés  » et  la  mort  dans  les  yeux  » 
de  misère  au  sein  de  l'opulence  » 

Al  »ier  lie  leurs  biens  l'inutile  aboiidJiriee. 
r litrillanl  » dont  la  faim  va  terminer  les  jours» 
vil  son  fils  au  berceau  , qui  périt  sans  secours* 

I meurt  dans  la  rage  une  famille  entière* 

JI&  loia  » dos  malbeureui  » couchés  sur  la  pous- 

[sière 

t disputaient  encore  » b leurs  derniers  moments  » 
n restes  odieux  des  plus  vils  aliments* 

CS  spectres  affamés , outrageant  la  nature  » 

Cil  au  sein  des  tombeaux  chercher  leur  nourriture; 
m moits  épouvantés  les  ossemema  poudreux  » 
uKH  qu'un  pur  froment  » sont  préparés  par  eux* 
pc  n'osent  point  tenter  les  extrêmes  misères  1 
h tes  voit  se  nourrir  des  cendres  de  leurs  pères! 
k detestable  meta  avança  leur  trépas  » 

S ce  repas  ponr  eux  fut  le  dernier  repas..* 
fnp  heureux  , en  effet,  d'abandonner  la  vie! 
fia  ramas  d'étrangers  la  ville  était  remplie  » 
fipcs  qoe  nos  aïeux  iiourrissaient  dans  leur  sein» 
fju  cruels  que  la  mort»  et  la  guerre»  et  la  faim* 
Us  ans  étaient  venus  des  campagnes  belgiques  » 

U»  autres  des  rochers  et  des  monts  helvétiques  » 
larbares  dont  la  guerre  est  Tunique  métier» 
üqiii  vendent  leur  sang  à qui  veut  le  payer. 

ces  nouveaux  tyrans  les  avides  cohortes 
Wiegent  les  maisons  » en  enfoncent  les  portes  ; 
Lu  bûtes  effrayés  présentent  mille  morts; 

pour  leur  arracher  d'inutiles  trésors» 

Vuu  pour  aller  ravir»  d'une  main  adultère» 
lae  bile  éplorée  à sa  tremblante  mèi  e ; 
bell  cruelle  faim  le  besoin  consumant 
expirer  en  eux  tout  autre  sentimeni; 
ü d*an  peu  d'aliments  la  découverte  heureuse 
Luit  Tunique  but  de  leur  recherche  affreuse, 
l u'esi  point  de  tourment  » de  supplice  et  d'hor* 

[reur 

Ü«e  pour  en  découvrir  n'inventât  leur  fureur* 

Cdc  femme  (grand  Dieu  ! faui-il  à la  mémoire 
Conserver  le  récit  de  celle  horrible  histoire?) 
lac  femme  avait  vu  par  ces  cœurs  iiiliuroaiiis 
lu  rote  d'aliments  arraché  de  ses  mains* 
bcs  biena  que  lui  ravit  la  fortune  cruelle  » 

I fl  enfant  Ini  restait  » près  de  périr  comme  elle  : 
Furieuse  » elle  approche  » avec  un  coutelas  » 
be  ce  fils  innoeent  qui  lui  tendait  les  bras. 

Son  enfance  » sa  voix  » sa  misère  et  ses  charmes 
â sa  mère  en  fureur  arrachent  mille  larmes  ; 

Lite  tourne  sur  lui  son  visage  effrayé , 

Tkiià  d'arauur,  de  regret , de  rage  » de  pi  tic  ; 
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Trois  fois  le  fer  échappe  b sa  inaiii  défaillante* 

La  rage  enfin  l'emporte»  et,  d'une  voix  trem- 
^ I blanle  » 

Détestant  son  hymen  et  sa  fécondité  : 
c Cher  et  malheureux  fils  que  mes  Danes  oui  porté» 
Dit-elle , c'est  en  vain  que  tu  reçus  la  vie  ; 

Les  tyrans  ou  la  faim  l'auraient  bienlût  ravie* 

Et  pourquoi  vivrais-lu^?  pour  aller  dans  Paris» 
Errant  et  malheureux  » pleurer  sur  ses  débris? 
Meurs  » avant  de  sentir  mes  maux  et  ta  misère» 
Rends-moi  le  jour»  le  sang  que  Ta  donné  ta  mère  : 
Que  mon  sein  malheureux  le  serve  de  tombeau  » 
El  que  Paris  du  moins  voie  un  crime  nouveau*  > 
En  achevant  ces  mois»  furieuse»  égarée» 

Dans  le  flanc  de  son  fils  sa  main  désespérée  » 
Eiironce,  en  frémissant,  le  parricide  acier» 

Porte  le  corps  sanglant  auprès  de  son  foyer» 

Et,  d'un  bras  que  poussait  sa  faim  impitoyable» 
Prépare  avidement  ce  repas  effroyable. 

Attirés  par  la  faim  » les  farouches  soldais 
Dans  ces  coupables  lieux  revienneni  sur  leurs  pas  : 
Leur  iransporl  est  semblable  à la  cruelle  joie 
Des  ours  et  des  lions  qui  fondent  sur  leur  proie  ; 

A Tenvi  Tun  de  Tautre  ils  courent  en  fureur» 

Ils  enfoncent  la  porte.  O surprise  ! ô terreur  I 
Près  d'un  corps  tout  sanglant  à leurs  yeux  sc  pré- 

[sente 

Une  femme  égarée  et  de  sang  dégouuanie. 
c Oui , c'est  mon  propre  fils  ; oui  » monstres  in- 

I humains» 

C'est  vous  qui  dans  son  sang  avez  ireinpé  mes 

[mains  ; 

Que  la  mère  et  le  fils  vous  sc  rvent  de  pâture  : 
Craignez-vous  plus  que  moi  d'outrager  la  nature? 
Quelle  horreur  â mes  yeux  semble  vous  glacer  tousl 
Tigres  » de  tels  feidins  sont  préparés  pour  vous,  i 
Ce  discours  insensé  » que  sa  rage  prononce  » 

Est  suivi  d'un  poignard  qu'en  son  cœur  elle  ea< 

[fonce. 

De  crainte  » â ce  spectacle  » et  d'horreur  agités  » 
Ces  monstres  confondus  » courent  épouvantés. 

Us  n'osent  regarder  celte  maison  funeste  : 

Ils  pensent  voir  sur  eux  tomber  te  feu  céleste  ; 

El  le  peuple  » effrayé  de  Thorreur  de  son  sort  » 
Levait  les  mains  au  ciel  et  demandait  la  mort. 

YoLTÂise* 
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(Ode  tirée  du  psaume  lxxii  : Quant  bonus , Israël^ 

DeuSf  et<*.) 

Dieu  n'exercera  point  sa  justice  éternelle» 

Que  nous  iTayons  quitté  cette  robe  charnelle 
Doiii  la  terre  nous  a vêtus; 

Il  reçoit  d'ici-bas  nos  vœux  et  nos  victimes, 

El  se  réserve  ailleurs  à châtier  les  crimes» 

Et  récompenser  les  vertus* 

Là,  les  soupirs  des  cœurs  accablés  de  tristesse 
Seront  plus  estimés  que  les  chants  d'allégresse 
Qui  sortent  des  esprits  contents; 
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El  li»  les  vieux  lambeaux  qui  couvrent  riunocence 
Aurout  plus  de  valeur  que  la  magnîlBcence 
Des  babils  les  plus  éclatants. 

Là,  Dieu  toujours  visible  est  notre  récompense  : 
Là,  sa  grâce  éternelle  à jamais  nous  dispense 
De  nos  peines  et  de  nos  soins  ; 

C’est  là  qu’il  fait  cesser  le  feu  des  sacriflces. 

Qu’il  exauce  et  prévient  nos  vœux  et  nos  servioes, 
Nos'priéres  et  nos  besoins. 

Là  se  voit  un  Soleil  sans  ombre  et  sans  nuages. 
Conserver  ses  rayons  après  la  fin  des  âges, 
Toujours  brillants  et  lonjoiirs  purs; 

El  cet  astre  émané  de^l’astre  qu’on  adore 
Ne  fait  là  qu’un  seul  jour  sans  nuit  et  sans  aurore. 
Des  temps  passés  et  des  futurs. 

En  de  si  doux  pensera  mon  cœur  brûle  d’envie 
De  s'unir  à son  Dieu  le  reste  de  sa  vie, 

El  de  ravoir  toujours  en  soi. 

Cette  essence  impassible  à qui  tout  doit  son  être, 
A des  attraits. divins  qui  ne  se  font  conqaltre 
Qu’à  des  yeux  d’amour  et  de  foi. 

Ceux  qui,  sc  confiant  en  leur  fausse  prudence, 

Ont  osé  murmurer  contre  sa  providence. 

Sont  morts  eu  leur  présomption. 

Pour  moi  je  n’emploierai  ni  ma  voix  ni  mes  veilles, 
Qu’à  célébrer  sans  fin  son  nom  cl  ses  merveilles 
Aux  pieds  des  autels  de  Sion. 

Jo  chanterai  si  haut  ses  grandeurs  immortelles. 
Que  les  échos  du  temple  et  les  cœurs  des  fidèles 
Y répondront  tout  à la  fois; 

Et  les  murs  du  lieu  saint  et  ses  voûtes  antiques, 

Par  le  bruit  solennel  que  prendront  mes  cantiques 
Prendront  Tusage  de  la  voix  1 

Raciii. 
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Dans  ce  peuple  d’élus,  6 Dieu,  que  de  splendeur! 
Oh!  si  l’homme  iei«bas  connaisssU  sa  grandeur  !... 
C'est  là  que  de  tes  dons  brille  ta  créature  ; 

Tu  lui  rends  tous  les  droits  de  sa  noble  nature  ; 
Kicbe  de  ta  puissance,  heureuse  en  ta  bonté, 

Pure  dans  la  sagesse  et  dans  ta  vérité. 

Ton  œil  n’aperçoit  point,  au  séjour  de  la  gloire. 
Tous  ces  faux  demi-dieux  dont  la  vaine  mémoire, 
lci-i>as  adorée,  a péri  dans  les  cienx; 

Leurs  jours , pleins  devant  nous , sont  vides  à tes 

lyeux  : 

Ils  sont  morts  devant  toi  tous  ces  grands,  tous  ces 

[ssg«* 

Qui  du  monde  et  du  temps  !oiit  brigué  les  bom« 

[mages. 

Qui  leur  ont  demandé  ces  couronnes  d orgueil, 

Ces  titres  du  néant,  écrits  sur  un  cercueil. 

Le  ciel  ne  connaît  pas  ces  triomphes  frivoles  : 

A la  terre  abusée  il  laisse  ses  idoles. 

Tes  martyrs , près  de  toi , brillent  au  premier 

[rang. 

Ici,  l'erreur  insulte  à leur  gloire,  à leur  sang  : 
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Pour  d’ingrats  ennemis  leur  sang  deroando 
Des  prodiges  sans  nombre  en  ont  marqut*  b 
Ont  révélé  leur  cendre  à des  peuples  nouveaux 
Une  vertu  céleste  habite  leurs  tombeaux. 

Voos  partagea  l’éclat  de  ces  faveurs  divines, 
De  la  sainte  pudeor  touchantes  béroines! 
Compagnes  de  l’Epoux,  délices  de  TAgneau, 
Vierges,  que  son  amour  dota  d’un  nom  si  be:ni  ! 
Vous  étiex  devant  lui  les  auges  de  la  terre; 
Vous  êtes  dans  les  deux  sa  palme  la  plus  chà 
Il  place  auprès  de  vous  ces  cœurs  simples  ( i dr 
Qu’M  Instruisit  lui-môme  à méditer  ses  lois, 

A chérir  les  humains  en  adorant  leur  père  ; 
Qui,  vers  lui,  chaque  Jour  montant  par  la  pri^‘ 
Par  l’aveu  des  besoins  attirant  sa  borné, 

Sur  sa  force  appuyaient  l'humaine  iiifirmiic, 
Et,  cbercbaul  du  devoir  les  routes  peu  fra\éd, 
Ont  caché  dans  son  sein  des  vertus  oubliées. 

Combien , dans  un  haut  rang , d’auires  | 

[éproiivi-: 

Dans  le  faste  des  cours  uourris  et  préservés, 
Prinoet,  rois»  au  Très-Haut  qui  traça  leur  t 

[fier- 
ont offert  en  tribst  le  bonheur  de  la  lem  ! 
Et  Dieu  daigne  à Jamais  acquitter  dans  ses  si: 
Tout  le  bien  qu’eu  son  uom  ils  ont  fait  a u 

[inair? 

Tout  ce  que  leur  dicta  le  sublime  héroïsme 
Qu’en  vain  le  siècle  impie  a nommé  fanaiisno. 

Des  saints  foudèrent  seuls,  en  vingt  cl;> 

Ces  asiles  pieux  à l’Indigenee  ouverts, 

Que  n'avait  point  connus  rbunianiié  païenne 
Et  qu’enrichit  des  rois  l’opulence  chréiiennc  ; 
Seul  refuge  où  le  pauvre,  objet  de  tous  les  ^o  v 
Ail  un  droit  avoué,  celd  de  ses  besoins; 

Où  le  seul  droit  prépare  on  lit  à la  sonllrani  '. 
Le  pain  à la  vieillesse,  et  le  lait  à Tenfance. 

Ils  furent  saints  aussi  ees  hommes  sans  eJy 
Aux  travaux,  aux  périls  dévoués  psr  éiat. 
Qui,  portés  sur  les  mers  en  des  climats  barl  jr< 
Disputant  des  captifs  à leurs  maîtres  avans 
Pour  briser  leurs  liens  sans  cesse  allaient  "ff  * 
L’or  sacré  que  leur  cèle  avait  su  conquérir. 

La  charité  portait  aux  plus  lointains  ciimais 
Ces  envoyés  du  ciel,  qui,  bravant  le  trépas. 
Couraient,  la  croix  en  main,  de  rivage  eu  riu^ 
Eclairer  par  la  foi  l’iguorance  sauvage. 

' La  charité  voulut  qu'on  sexe  faible  et  doui, 
De  ses  sens  délicats  surmoniant  les  dégoûts, 
Souvent  même  échappé  des  bras  delà  molb>>  ' 
Des  pompes  de  la  cour,  des  jeux  de  la 
Vint  s’asseoir  près  du  Hi  de  l’humble  panvrfu  ■ 
Servi  par  la  grandeur,  soigné  par  la  beauté. 

Le  pauvre  a béni  Dieu  des  veriui  qu’i!  iu^P 
Et  que  æul  peut  payer  le  ciel  qui  les 
El  vous  de  qui  la  fol  veilla  dans  les  ’ 
Lampe  toujours  brillanie 


» 
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Innl  q«i  pàlisstil  le  mensonge  indocile, 

Insd  vos  rayons  si  purs  échiraient  un  concile  ; 
^vnbien  de  Tocre  toIz  le  ponYOir  respecié 
le  b religion  aoulinl  la  pureté  ! 

Stiott  oralenrs,  f entends,  en  Europe,  en  Asie, 

Sdsier  TOCre  toil  qui  confond  l*liérésie  : 

iw  opprobre  est  graté  dans  tos  puissants  écrits, 

yii  pour  rendre  au  néant  ces  frivoles  esprits 

fâ  nous  ont  paru  grands  dans  ces  Jours  de  délire  ; 

Il  out  fondé  Terreur,  et  l'erreur  les  admire  : 

ée  rè^  est  «Ton  moment...  La  vérité  des  saints, 

iüe  qui  du  Très-Haut  expliqua  les  desseins, 

Su  eacore,  ici-bas,  d'honneurs  environnée, 

♦ 

ï$*étemise  an  sein  do  Dieu  qui  Ta  donnée. 

Là  Harpe. 

LA  FEMME  ADULTERE. 

le  peuple  était  debout  près  de  Jésus  assis. 

\ lésas,  en  leçons  transformant  ses  récits, 
bn  le  temple  expliquait  sa  divine  morale 
w troupeau  rassemblé  par  sa  voix  pastorale  ; 

I pêchait  la  tenu,  source  du  trai  bonheur, 
b'j  foi  des  époux  Tlncorruptible  liomicnr, 

J r^arable  chasteté  dont  Todeor  pure  et  sainte 
une  maison  sait  parfumer  Tenccinte. 
bt  Toilh  que  soudain,  spectacle  de  douleurs, 

A bras  chargés  de  fers , les  yeux  baignés  de 

[pleurs, 

ÎK  femme  paraît,  qui,  touée  à Hnsulte, 

’menant  les  clameurs  d'on  scandaleux  tumulte, 
un  le  poids  du  chagrin,  peut-être  du  remord 
Aurhe  en  silence  un  front  menacé  de  la  mort, 
ir  les  Pharisiens  h Jésus  amenée 
4 Büieo  de  la  foule  elle  reste  enchaînée. 

lO Maître!  disent-ils,  sophistes  toujours  prêts 
I k (enttf  d'abord,  h Taccuser  après, 

’estivotts  de  fixer  le  sort  de  celte  femme; 
acba  qo*elle  a commis  uu  adultère  infhroe  ; 
il  liait  de  Tj  surprendre,  et  la  loi  parmi  nous 
mande  son  trépas  ; vous  doue , que  pensez- 

[vous?  • 

AcesaMHS,  affamé  d'un  supplice  rapide, 
e ikaple  forioax  criait  : c Qu'on  la  lapide  \ > 

« ijîTc  pâlissait  et  tout  soa  corps  trembla, 
ke  rtposidra  Jésus  T s'il  dit  : Renvoyez-Ia, 

■r  Moise  on  croira  qu'il  lance  Tanaibènio 
i^oraie  un  pacte  indigne  avec  le  péché  même. 

b livre  à la  loi,  cet  arrêt  inhumain 
s fitoor  au  «letoir  lui  ferme  le  chemin, 
r,  il  se  tait,  s'incline,  et  son  doigt  sur  la  terre 
B iaagage  Inconau  trace  un  divin  mystère. 

CS  rusés  easemis,  de  nouveau  le  pressant, 
laieiTogeiit  toojonrs,  mais  lui  se  redressant  : 

• Quiconque  est  aaus  péché,  que  sa  main  la  pre- 

[mière 

nf-pe  la  criminelle  et  lui  jette  la  pierre  ! i 

Q dit,  se  baisse  encore,  et  tandis  qu'il  écrit, 
corne  si  tout  h coup  la  sentence  du  Christ, 
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Opptisant  la  sagesse  à leur  fausse  science. 

Les  faisait  reculer  devant  leur  consciemie. 

Ses  interrogateurs  avec  tous  les  Hébreux 
5c  retirent,  n'osant  ae  regarder  entre  eux. 
Cependant  Je  Sauveur  et  l'épouse  adultère 
Demeurent  au  lieu  saint  devenu  solitaire. 

La  coupable,  éprouvant  un  repentir  pieux. 

Plus  calme,  se  confie  h la  bonté  des  Cieux, 

Et  son  Juge  indulgent  lui  dit  : « Infortunée  I 
Quand  on  vous  accusait,  qui  vous  a condamnée? 

— Personne.  — Eh  bien  I ma  voix  ne  vous  con- 

[damne  pas. 

Dans  ses  pièges  Satan  avait  conduit  vos  pas  : 

Pour  en  sortir,  prenez  l'aide  que  je  vous  donne. 
Femme!  ne  péchez  plus,  et  le  Ciel  vous  pardonne,  v 

A.  Bicràn, 

LA  FEMME  FORTE , 

son  éLOGB,  TIRÉ  PB  L*£CR1TUBB. 

11  est  un  bien  qui  doit  cictior  les  désirs, 

Un  bien  qui  met  le  comble  an  bonheur,  aux  plaî- 

[sirs, 

Un  bien  si  précieux  que  ton  Auteur  suprême. 

Pour  le  rendre  plus  doux  l'a  tiré  de  loi-métne  : 

Une  compagne  enfin  qui,  digne  de  loti  choix, 

D'une  épouse  fidèle  exerce  tous  les  droits, 

El  qui  t'offre  sans  cesse,  en  retour  de  la  flamme. 
Moins  les  attraits  du  corps  que  les  beautés  de 

[l'àme. 

Gonfle  h son  amour  tes  dociles  enfants  ; 

Qu'elle  règne  au  foyer  comme  toi  dans  les  champs  : 
C'est  là  que  sa  prudence  accroît  ton  héritage. 

Entre  les  serviteurs  qu'elle  seule  partage 
Les  fuseaux,  la  navette  et  les  divers  emplois 
Qu'au  sein  de  ta  famille  établiront  ses  lois. 

Quand  des  feux  du  malin  l'univers  se  colore, 

Sou  visage  aussi  pur,  aussi  frais  que  l'aurore, 
Ecarte  le  sommeil,  bannit  Toisiveié, 

Ranime  le  travail  que  soutient  sa  gaieté, 
lies  arts  à ses  leçons  avec  zèle  obéissent  ; 

Par  ses  mains  cultivés  tous  les  arts  renricliissent  ; 
De  l'orphelin,  du  pauvre,  en  leur  calamité. 

Elle  calme  la  faim,  couvre  la  nudité. 

L'indigence  en  ce  lieu  n'est  jamais  importune  ; 
C'est  an  asile  ouvert  aux  cris  de  l'infortune, 

Un  séjour  où  chacun  goûte  et  voit  sans  ennui 
Sa  félicité  propre  elle  bonheur  d’autrui. 

El  tels  sont  les  travaux,  les  succès  d^une  femme 
Qu'un  zèle  bienfaisant  éclaire,  instruit,  enflamme. 
O des  faveurs  du  ciel  rare  cl  modeste  emploi  t 
Femme  forte,  quel  homme  est  comparable  à toi? 
Quel  homme  accomplit  mieux  le  précepte  suprême 
De  chérir  les  humains  à l'égal  de  soi-même? 
Femme  heureuse!  ses  jours  au  monde  précieux 
Sont  loués  sur  la  terre  et  bénis  dans  les  deux. 
L'innocente  candeur  dans  sa  bouciie  réside  ; 

A tous  ses  entretiens  la  charité  préside. 

Que  de  voix  à l'eiivl  consacrent  ses  bienfaits! 

Que  de  cœurs  subjugués  par  ses  chastes  attraits! 
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Son  ëpoui  est  brillant  des  rayons  de  sa  gloire, 

Et  ses  enfants  devront  leur  lustre  à sa  mémoire. 

O crainte  du  Seigneur  ! tu  règles  tous  ses  pas, 

Tu  répands  ses  trésors,  tu  défends  ses  appas, 

Le  monde  rend  hommage  à sa  conduite  austère  : 
Tout  corrompu  qu'il  est,  c'est  un  Juge  sévère. 

Qui  déteste  et  méprise,  en  dépit  des  flatteurs, 

Les  biens  sans  la  venu,  la  beauté  sans  les  mœurs. 

Le  Franc  de  Pohpignan. 

LA  FEMME, 

SA  HISSION  SOUS  LES  AUSPICES  ET  A l'eXEUPLB 

DE  MARIE. 

(Extrait  du  poème  intitulé  : Le  Cloître  de 

Villemartin.) 

O Vierge,  et  cependant  une  secte  aveuglée 
Te  dispute  là-baut  la  couronne  étoilée  ! 

C'est  toi  dont  les  autels  par  nos  mains  desservis 
Lui  semblent  un  outrage  envers  ton  divin  Fils, 

Toi  dont  les  prompts  secours,  la  bonté  tutélaire. 
Excitent  ses  dégoûts...  ou  même  sa  colère  I 
Faux  clirétiens,  qui,  niant  ton  pouvoir  généreux. 
Feraient  du  Sauveur  même  un  Ills  ingrat  comme 

[eux  1 

Pardonne  à leur  mépris,  à Vierge,  Eve  sans  tache, 
Par  qui  de  riiomme  à Dieu  la  chaîne  se  rattache; 
Mère  de  tout  chrétien  né  de  l'esprit  vivant, 

Porte  du  ciel  ouverte  à tout  désir  fervent, 

Toi  dont  le  front  se  joue  en  des  flots  de  lumière, 
Et  qui  du  pied  encor  touchant  notre  poussière, 
Recueilles  à la  fois,  pour  les  échanger  mieux, 

Les  soupirs  de  la  terre  elles  transports  des  deux; 
Noble  médiatrice,  et  qu'à  bon  droit  on  nomme 
Puissante  auprès  de  Dieu  que  Us  flancs  ont  fait 

[homme, 

Douce  é'.oilc  des  mers,  aube  du  frais  matin. 

Dont  l'éclat  adoucit  le  plus  morne  destin. 
Colombe,  dont  notre  œil  aime  à suivre  les  traces, 
Vase  d'albàlre,  où  Dieu  vient  déposer  ses  grâces. 
Et  qui,  penché  d’en  haut,  les  fais  couler  toujours 
Sur  ceux  dont  la  prière  invoque  ton  secours. 

Mère  du  Christ,  enfin,  dont  l'àme  surhumaine 
Dut  transmettre  à ton  corps  sa  vertu  souveraine  ; 
Puisque  les  séraphin.^ , avec  un  saint  transport , 
Le  retrouvant  si  pur  dans  les  bras  de  la  mort. 
T'emportèrent,  au  sein  de  leurs  chastes  phalanges, 
Pour  le  donner,  là-haut,  la  couronne  des  anges. 

Oui,  pardonne  aux  ingrats  qui  semblent  ignorer 
La  part  qu'à  leur  salut  Dieu  daigna  l'assurer, 
Quand,  pour  s'incorporer  avec  la  créature, 

11  chercha  sur  la  terre  une  àine  sans  souillure, 

Où  l'Esprit  pût  descendre  avec  sécurité  , 

Sans  qu'un  souffle  fétide  y ternit  sa  beauté. 

Après  la  double  épreuve  et  de  l'ange  eide  l'homme. 
En  quel  vase  assez  pur  recueillir  ccl  arôme 
Qui  devait  empêcher  la  dissolution 
De  toute  chair  vouée  à la  corruption  ? 

Les  peuples  sans  espoir,  sans  but,  sans  énergie, 


LA  FEMME  ; 

Marchaient  en  chancelant,  comme  après  une  n*. 
La  force  ou  le  hasard  coitsacraienl  tous  les 
Le  ciel  était  sans  dieux,  et  la  terre  sans  lois. 
Plus  de  race  maudite,  ou  de  race  choisie; 
Tout  était  Rome  alors,  Europe,  Âfri«|ue,  A^  o; 
Et  le  peuple  de  Dieu,  sous  le  peuple  roinain, 
Se  courbait,  dévoyé  de  son  royal  chemin. 

Les  coteaux  d'Engaddi  se  coiironnaieni  (l'è[  ; 
L’arbre  de  Jessé  même  égarait  scs 
Et  sur  le  sol  flétri  ses  longs  rameaux  pciK  ii>  > 
Ne  donnaient  que  des  fruits  amers  ou  lit  ss  .À 
Chaque  jour  Israël,  d'un  cfTori  sacrilège, 

De  son  élection  perdait  le  privilège, 

Et  l'univers  enfin,  sans  lois,  sans  rois,  s.iu> 
Attendait  en  silence...  en  regardant  ks  ci  lu. 
Or,  pour  réaliser  sa  promesse  fidèle,  i 

Pour  remplir  dignement  rittente  uni  verbe!  lo,  i 
Pour  faire  poindre  aux  yeux,  des  hautcuisdc  ^ 
Le  jour  tant  désiré  de  la  rédempti.  n;  i 
Pour  rattacher,  enfin,  la  nature  rebelle  i 
A sou  premier  principe,  en  s'incarnant  en  c.  i 
Que  fallait-il  à Dieu  ? Ce  qu'il  ne  put  jad  s 
Au  plus  haut  du  ciel  même,  au  sein  du  para  ' f.| 
Trouver  dans  l'angélique  cl  l'humaine  nature,  | 

La  libre  adhésion  d'une  volonté  pure i 

El  c'est  ce  qu’à  son  ange  offrit,  du  fuml  du  uv 
Celle  qui  se  disait  servante  du  Seigneur; 

Et  c'est  pourquoi  l'Eglise  auprès  de  Dieu  la  n 

V 

El  la  place  au-dessus  de  l'archange  et  de  lli  ' 

I 

Eh  bien!  ce  que  Marie,  en  son  humilité,  ^ 
Fit  alors  en  faveur  de  notre  humanité , 
Chaque  femme , à son  ifiur , matrone  ou  j- 

[' ■ j 

Le  reproduit  sans  cesse  au  sein  de  sa  fanni  e i 

Là,  bien  mieux  que  le  père , die  a des  scii'  i 

)(!■  •. 

C'est  le  Dieu  du  foyer  toujours  propice  et  d' ^ 
Son  sourire  encourage  et  sa  pitié  console: 
L'enfant  fait  de  son  nom  sa  première  parole, 
àième  avant  les  doux  noms  de  son  père  ci  de  o 
Vers  lesquels  montera  pourtant  son  premier  w 
Car  toute  à ses  devoirs  de  chrétienne  ci  d t r 
Des  devoirs  de  son  fils  plus  qu’une  autre  jai  ^ 
La  mère,  en  ses  leçons  se  tenant  à I écart, 

Ne  réclame  de  loi  que  la  plus  humble  part. 

El  tandis  que  l'époux  que  le  monde  réc  anie, 
Aux  soins  matériels  semble  attacher  son  i » 
Vouée  aux  soins  moraux,  dic,  d’un  cœ.:  * 

1 U » > t 

Comme  un  bill  épuré,  les  prodigoe  à 1 eniant, 
Pour  que  l'homme  an  milieu  des  epreuos 

[lIIÜll-'" 

Sente  germer  en  lui  leur  semence  fécondt.  ^ 
Oui,  Je  le  dis  bien  haut,  tout  ce  qu'aux  nu  ' 

Noos  retrouvons  en  nous  de  force  cl  de  stiour 
Tout  ce  qui  fait  l'éclat  d’un  noble  caracicn, 


% 
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lint  ee  que  nous  savons  de  meilleur  sur  la  tcrrei 

Il  prière*  rumour,  le  dévouement  saeré» 

rmi  ce  qu^uvec  respect  le  cœur  a consacré» 

[il  le  frai!  précieut  des  semonces  fidèles 
lureiifniil  recueillit  des  lèvres  maternelles-. • 
[tcous  connuissoiis  tous  la  source  ou  constam- 
iNoaéres  toqI  puiser  ce  divin  aliment,  [rnent 
U L>anquel  solennel  où  le  Ciirisl  nous  convie» 

|it  Tient  prendre  ardemment  sa  part  au  pain  de 

[vie? 

teeue  Uible  où  Dieu  prodigue  ses  douceurs, 

Qbi  suivonu*nous  des  yeux  ? Mes  femmes  ou  nos 

[sœurs 

|ii»os  eofanis  » qui  vont  y prendre  avec  leurs 

[mères 

CtL>ié  par  qoe  Dieu  mêle  à nos  graines  amères. 

•s  marches  de  Tau  tel  quand  le  prêtre  descend, 
Issnl  le  psin  des  forts,  tout  de  chair  et  de  sang, 
Wx>voiis  s^agiter  tous  les  nefs  attentives, 

Cane  ao  toI  ahatlu  de  colmnbes  craintives 
Qt'mîreol  ane  eau  pure  et  des  feuillages  verts 
T;fis  ce$  fronts  gracieux  dévoilés  blancs  couverts  I 
V»^t-vons,  aux  abords  de  la  sainte  piscine, 
Cknoire  soif  Mtancbe  à la  source  divine , 

Cs  serrâmes  du  Christ  s'incliner  bomblement,* 
Imeillîr  dans  leur  cœur  rimmortel  aliment , 

Et,  dans  les  doux  transports  d'une  Intime  allé- 

[gresse  , 

b silence,  longtemps,  en  savourer  rivresse  1 
irpides,  grands  esprits...  mais  les  genoux  ployés: 
àtt  royal  festin  quels  sont  les  conviés? 

Du  fenames  , des  enfants  I les  seuls  qui,  dans  la 

[salle , 

lûcat  dignes  de  porter  la  robe  nuptiale. 

V ks  poursuivez  pas  d'un  sourire  railleur; 

Kne  an  jea  d'ici-baa  leur  lot  est  le  meilleur 
tt  TOUS  le  saves  bien  : car  au  fond  de  votre  ùmc , 
secréte  voix  malgré  vous  le  proclame. 

Or.  enteadons-Doos  bien  : est-il  bien  convenu 
Cs  so  Dieu  réparateur  ici-bas  soit  venu  , 

Il  qu'en  un  lieu  marqué  son  sanglant  sacrifice 
taiisfali  pour  nous  la  suprême  Justice  ? 
uts  que  parmi  vous,  on  accorde  aisément 
tte  mervetlieox  effets  à ce  grand  dévouement  ; 

El  que,  de  ces  progrès  qu'on  ne  peut  méconnaître, 
Os  bit  hommage  au  Christ , homme  ou  Dieu  qu'il 

[puisse  être  ; 

Geai  même  aux  yeux  desquels  U a fini  son  temps , 
mutent  de  sa  loi  les  effets  éclatants; 

£i  leur  raison  du  moins , ayant  foi  dans  Tbistoire, 
-%  délaat  de  son  nom,  honorent  sa  mémoire. 

S'il  est  donc  un  grand  fait  acquis,  incontesté, 
G’*^le  progrès  chrétien  de  notre  bumanilé. 

Or,  cites  les  naiious,  dans  les  camps,  dans  les  villes, 
eu  sont  les  agents  ? où  sont  ses  grands  mobiles  ? 
^Wrehez,  interrogez  l'Iiistoire  ; et  dites-rooi 
force  indomptable  a propagé  la  foi  ? 
A.*NtBrtout  d’une  femme  ou  les  pleurs  ou  l'exemple, 
iateuime  pour  l'égl  sc  a déserté  le  temple; 
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Anglo-Saxons  et  Francs,  InJomptables  Germains, 
Tons  ont  reçu  la  croix  de  ses  pieuses  mains.' 

C'cai  elle  qui  marqua,  de  ce  signe  suprême. 

Sur  un  front  d'empereur  le  premier  diadème» 

Mère  do  Constantin,  épouse  de  Clovis, 

Je  vois  de  toutes  parts  vos  exemples  suivis, 

El  les  casques  guerriers,  les  couronnes  royales 
Se  courber,  devant  vous,  sous  les  eaux  baptismales. 
Faut-il  s'en  étonner?  par  des  moyens  divers, 
Chaque  hieu,  faux  ou  vrai,  domine  l'aiiivers. 
Mahomet,  qui  commande,  a le  fer  et  h Oamine  ; 
Jésus,  qui  persuade,  a le  cœur  d'une  femme, 

El  nul  ne  peut  savoir  les  trésors  de  vertu 
Dont  abonde  ce  cœur  de  grùce  revêtu, 

Sitôt  qu'il  se  retrempe  à la  source  épurée 
Où  la  Boif  des  élus  sera  désaltérée  ; 

Mi  tout  ce  qu'il  attire  en  sa  chaste  maison, 

Alors  que,  visité  de  Dieu,  dans  l'oraison, 

Ao  foyer  domestique  il  répand,  sans  mesure. 

Les  dons  qoe  le  Seigneur  loi  rend  avec  usure. 

Qui  ne  sent,  en  effet,  que  notre  humanité 
Se  rattache  par  elle  à la  Divinité, 

El  que,  pour  repeupler  noire  haute  patrie, 
Ouvrant  à Dieu  son  sein,  comme  uno  autre  Marie, 
La  femme,  en  notre  exil,  dont  sa  vie  est  l'honneur, 
Enfante  incessamment  des  âmes  au  Seigneur  I 
Oui,  la  Tierge,  en  montant  vers  la  voûte  élbérée, 
De  aea  douces  vertus,  sur  la  terre  altérée, 

A laissé  retomber  les  parfums  précieux, 

En  d'autres  cœurs  de  femme  absorbés  pour  les  deux. 
Ces  parfums  de  pitié,  de  paix  et  d'innocence. 

Dont  l'EsprluSaiût  en  elle  avait  souillé  l'essence. 
S'exhalent  ici-bas  de  plus  d'un  cœur  mortel  ; 
Tantôt,  comme  un  encens,  aux  marches  de  l'autel; 
Tantôt,  sous  les  abris  du  foyer  domestique, 

Plus  souvent  en  ces  lieux  de  misère  publique. 

Où  la  vierge  chrétienne  épanche  incessamment 
D'indicibles  trésors  d'amour,  de  dévouement. 

Vrais  arômes  du  cœur,  dont  la  venu  certaine 
Purifie  ardemment  noire  atmosphère  humaine, 

El  rend  aux  sens  flétris  de  tant  de  malheureux 
Cet  air  vivant  du  ciel  longtemps  perdu  pour  eux. 

Eh  ! qu*on  ne  dise  pas,  tristement  érotique. 
Débris  fossilisé  de  débauche  classique, 

Des  salons-pompadour  écho  terne  et  poiissii’. 

Que  la  femme  ici-bas  u'a  qu'un  être  passif  ; 

Que,  semblable  à la  fleur  doux  charmed'une  aurore, 
Avhc  son  frêle  éclat  son  parfum  s'évapore. 

Et  que  tout  son  attrait  réside  en  sa  beauté. 
Gomme  tout  son  destin,  dans  sa  fécondité. 

Ce  langage  des  sens  u'a  rien  de  notre  époque  ; 

Des  vieux  temples  tombés  vaineineui  on  l'évoque  ; 
On  l'cn  retire  mort,  quoiqu'il  puisse  autrefois 
S'étre  manifesté  dans  quelques  nobles  voix. 

Vers  l'antique  Vénus,  l'Eve  du  paganisme, 

Morte  aussi  dès  longtemps  et  du  même  exorcisme. 
Cost  vouloir  reculer;  c'est  oublier  qu’enlln 
Si,  sur  le  front  d'Adam  souilla  l'esprit  divin, 

Ce  même  esprit,  sondant  les  profondeurs  de  l'ème^ 
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Descendu  tout  entier  dans  le  sein  de  la  remme, 
Engendrant  tour  à lour,  sous  son  aile  de  feu. 

Dans  rhorome  la  pensée,  et  dans  la  femme  un  Dieu. 
Qu'à  Vénus  donc  encor  resie  ridolàirie, 

C*esi  bien  : mats  à l'écart  ; le  culte  est  à Marie. 

A celle-ci  le  cœur,  comme  à faiiire  les  sens. 

Entre  elles  nul  rapport  ni  de  vœux  ni  d*encens. 
L'écume  de  la  mer  vomit  Tune  sans  voiles  : 

Le  chaste  front  de  Taulre  est  couronné  d'étoiles. 
En  tableaux  effrontés,  en  marbres  toujours  nos, 
S'offreiit  de  toutes  parts  d'impndlques  Vénus  ; 

Mais  le  cisean  chrétien,  pudiquement  sévère. 
Carde  la  Vierge  encor  sous  les  traits  de  la  mère; 
Et  sous  sa  large  robe  et  ses  voiles  pieux. 

Montre  un  visage  d'auge  au  cœur,  et  rien  aux  jeux. 
Type  exact,  toutes  deux,  mais  divers  de  la  femme. 
Si  i'uiie  n'a  qu'un  corps,  l'autre  a surtout  une  àme  ; 
Type  également  vrai  de  notre  bumaniié. 

Chaque  éro  se  reflète  en  leur  diversité  ; 

El,  tels  qu'à  leur  essence  ils  soiH  restés  fidèles. 
Deux  mondes  tout  entiers  se  résument  en  elles  : 
L'un,  celui  du  péch^  dont  la  terre  est  le  but; 
L'autre  aspirant  aux  cieux  d'où  lui  vient  son  salut; 
Et  séparés  tous  deux  par  ccUo  croix  sublime 
Que  les  anges  en  pleurs  dressèrent  sur  Tablme, 
Abîme  infranchissable  où  Dieu  jeta  son  sang, 

Où  le  monde  tombé  s'agitait  impuissant. 

Tandis  qu'un  nouveau  monde,  en  ce  moment  su- 

[préme. 

Levant  son  jeune  front  sous  ce  divin  baptême. 
S'élançait  plein  de  foi,  d'espérance  et  d'amour, 

Des  ombres  de  la  nuit  vers  les  sources  du  jour. 

A ces  sources  de  feu  d'où  jaillit  toute  grâce, 

Fils  d'Adam,  filles  d'Eve,  ont  retrempé  leur  race. 
Ces  dernières  surtout  ; et  je  suis  peu  surpris, 

Si,  hors  des  rangs  ebrétiens,  quelques  ardents  es- 

(pria. 

Voulant  qu'à  son  destin  la  femme  soit  fidèle, 

Ont  jugé  parmi  nous  sa  place  indigne  d'elle, 

Ont  accusé  nos  lois,  que  je  n'exense  point. 

De  se  montrer  toujours  païennes  sur  ce  point. 

Et  taxé  hautement  nos  mœurs  d'ingratitude. 

Pour  l'avoir  maintenue  encore  en  servitude. 

Ainsi  depuis  le  Christ,  c'est  la  troisième  fois 
Que,  dans  son  intérêt,  les  mœurs  font  brèche 

[aux  lois. 

Dans  Tarène  du  cirque  ou  de  raini>hi(béàtre, 

Faut-il  braver  les  dieux,  confesser  ou  combattre? 
Le  martyr  y descend  ; la  femme,  à son  côté, 
S'empresse  d'établir  son  droit  d'égalité. 

Jusque-là  sans  lionneiir,  être  ou  chose,  n'imporlc. 
Sur  les  cœurs  les  plus  forts  son  faible  cœur  l'ein- 

[poric; 

Et,  dans  ce  grand  travail  de  notre  humanité, 
Renaissant  à la  vie  avec  la  liberté, 

Durant  ces  lui  it  cents  ans  d'efforts  et  de  constance 
Qui  du  corps  social  raniment  l'exisience, 

La  femme  prend  son  rang  daus  cet  ordre  nouveau. 
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Où  souvent  le  plus  humble  est  asssi  le  plus  be:<j. 
Comme  c'est  la  vertu  que  le  Christ  gloriGe, 
Comme  c'est  dans  le  cœur  qu'il  retranche  b vie, 
La  femme  a,  de  plein  droit,  influence  et  pouvoir 
Sur  co  monde  oà  la  foi,  la  chariié,  l'espoir, 
Immortelles  vertus  jusqu'alors  ignorées, 

En  un  suprême  honneur  se  trouvent  consacrées. 
Aussi  le  moyen  âge,  encor  captif  des  sens, 
A-t-il  des  vœux  pour  elle,  et  presque  del'encc.: 
Tant  d'éclat  le  surprend,  tant  de  grâce  l'aiiire; 
En  elle  de  Dieu  même  il  croit  sentir  l'empire... 
Mnis  la  matière  encor  combat  contre  l'esprit  ; 

Et  tandis  que  le  corps  sous  le  dottre  est  proscri; 
Aidé  de  la  beauté  dont  ratinit  le  seconde, 

Avec  quelque  avantage  il  lutte  au  sein  dn  mon 
El  du  cœur  mémo  obtient  un  hommage  surpris, 
Que  suivra  le  regret...  et  plus  tard  le  mépris. 
Roire  siècle  a marqué,  d'un  autre  caractère, 

De  la  femme  sur  nous  l'action  salutaire, 

Et,  lui  donnant  un  droit  au  droit  de  rhomme  e^  ' 
De  ion  maître  d'hier  elle  a fait  son  rival  ; 
Oubliant  qu'il  falbit,  à toute  créature, 

Dans  l'œuvre  du  Seigneur,  roninteolr  ta  naïur^. 
Etres  divers  en  tout,  de  formes  et  ifinstincis, 
Pour  les  faire  rivaux  ions  deux  sont  trop  destinas 
Et  l'ordre  naturel  u des  règles  propices 
Dont  l'ordre  social  doit  suivre  les  indices. 
Chacune  des  deux  psrts  de  l'hamaine  unité 
Dans  le  progrès  humain  a sa  néeestité: 

L'une  complète  l'autre  ; et  tbacone  me  semble 
Diversement  utile  à l'accorü  de  l'cntcmüle. 

Car  ratirait  qui  les  lie  est  dans  ce  coroplcmeni 
Que  tout  être  amoindri  recherche  obstinément. 
Dieu  fait  bien  ce  qu'il  fait  : suivent  ce  quü  no. 
Puisqu'il  a aéparé  la  force  de  la  grâce,  [trace, 
Puisqu'il  a fait  germer,  avec  plua  de  vfgueur, 
Là,  les  dons  de  l'eaprit,  ici  les  dons  dû  cœur, 
Laissons  développer  oes  germes  salutaires, 

Sous  la  diverse  loi  dont  ils  sont  iribuuirei, 

Et  craignons  de  toucher  aux  lois  de  i Elenit*  » 
En  troublant  de  plein  gré  ect  ordre  solennel, 

El  reurdant  ainsi,  par  une  fausse  hâte, 

Celle  œuvre  de  progrès  où  sa  sagesse  éciaie. 
Certes,  dans  notre  Eglise  oà  le  Chrisi  foi 
Par  le  seul  ascendant  des  puissances  dn  cœur, 

La  grande  mission  que  la  femme  a reçue, 

Est  sublime  en  tout  point  pour  qui  l’a 
Et  Je  n'bésite  pas  à proclamer  tout  haoi. 

Qu'en  ce  labeur  commun  où  l’homme  ^ ’ 
Dans  ce  grand  déploieroeul  des  f^****^  ^ 

S’il  est  uu  rang  d'bonoeur,  H revient  a ^ 

El  qu'elle  gardera  ces  magnifiques  droits 
Que  le  cœur  de  Jésus  lui  transmit  s«r  la 
Jusqu'au  moment  prédit,  m*ia  voilé  de  oiys 
Où  le  Consolateur,  venu  sur  celte 
Doit  établir  ailleurs  le  régne  de  Icsp*’**» 

Et  raviver  ainsi  le  sang  de  Jésus-Christ- 

AleianJrc  CciRAïf* 
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tjiS  noo,  la  pas  seul;. lu  vois  couler  des 

[pleurs  ; 

[se  troupe  fidèle»  au  senlicr  des  douleurs» 
brebeavec  lot»  Jésus,  et  tes  juges  infâmes 
Tool  pu  de  tou  Calviire  ëcarler  d'humbles  femmes  ; 
Leur  charité  le  suit  plus  vive  au  dernier  jour. 

Uciaie  de  pea  de  foi,  car  il  a peu  d'amour, 
en  vain  connut  ta  vie  et  les  oracles, 
ht  préceptes  plus  grands  encor  que  tes  miracles  ; 
Atplendctirs  du  Thabor,  le  pain  multiplié, 
liOcéan  docile,  il  a tout  oublié  I 

Ijistaus  D*oubliez  pas,  ôvous,  mères  cl  veuves,  ^ 
j^Iot  votre  recours  au  moment  des  épreuves; 
^Tojex,  dans  vos  cœurs,  tous  les  êtres  chéris, 
kb  main  de  Jésus  consolés  et  guéris; 
liîeres  ranimés  à sa  voix  prophétique, 

■iBlevant  leor  lit  d'un  bras  paralytique; 
ptU  dans  le  tomlieau  retrouvant  leur  beauté  : 
|Hle  mère  oublia  son  fils  ressuscité  ! 

Ivis  uvez,  dans  nos  maux  vous  qui  gardez  nos 

[âmes, 

|ri  ponvoir  ont  sur  Dieu  les  prières  des  flemmes  ; 

de  sa  grâce  ouvrant  tous  les  trésors, 

Pjamais  qiae  pour  vous  fait  revivre  des  mortal 
■ 

bssi,  ifoanil  des  doaleurs  acceptant  le  calice, 

K livre  A la  mort  pour  que  tout  s'accomplisse, 
evenr  se  souvient  de  Tavoir  invoqué, 
nsie  de  vonss  sa  croix  n'a  manqué. 
%-«vres,  après  lui,  clicrcbent  l'éponge  amère, 
lirchut  enmne  des  sœurs  è côté  de  sa  Hère, 
laites  nn  soutien  de  tous  vos  bras  trombiaiils 
l&fle  dont  no  glaive  a déchiré  les  flancs, 
kvons  vois  A sa  suite,  ù belles  repenties, 

M «ériiable  amour  par  Jésus  coin-eriics  ; 
liu  A qui  vos  parems  par  lui  furent  rendus, 
fcm  loules  qui  gardez  ses  discours  entendus, 
frames  de  Cbanaan,  femmes  de  Sa  ma  rie, 

À méce  de  Joseph,  la  seconde  Marie , 
preaCaul  qu'il  guérit  chez  le  centurion, 

■miiôe  Ame  conquise  A Rome- par  Sion  ; 
lavea^e  de  Naim,  les  deux  sœurs  de  Lazare, 
Çbiqvi,  poor  son  linceul,  le  fin  lin  se  prépare; 
ftnàe  cA  viMis,  Miideleine,  à nom  tout  embaumé  ! 
Cmr  devean  si  pur  pour  avoir  tant  aimé  l 

f des  solvent  le  Cbrist  et  pleurent  en  silence  ; 
Fifrcoz  soldnls,  en  vain,  du  bâton  de  la  lance 
héi  Irappeni;  ni  les  eeops,  ni  les  cris  oiitrageux 
â’cwgueni  du  pasteur  le  troupeau  courageux. 

Jésus  s'arrête  et  regarde  en  arrière, 

I rtacratre  leurs  yeux  et  les  voit,  en  prière, 

^44cr,  à genoux,  l'instant  de  l'approcher, 

I archer  dés  qu'il  se  lève  et  se  met  à niarclier, 

U po^r  A Teiivi  leurs  lèvres  sur  les  places 
* a lip  ses  pieds  l'amour  a reconnu  les  traces. 

^ monteni  courhaiil  la  tète  et  ramassant 
^ cailloux  des  sentiers  qu'il  a teints  de  son  sang  ; 
^ r ic  large  rocher  s'il  sn  pleut  quclifues  gouttes, 
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Leur  voile  les  essuie  cl  les  conserve  toutes  ; 

Les  gazons  qu'il  rougit  sont  cueillis  brin  à brin. 

Tels,  lorsque  le  semeur  vient  semer  le  bon  grain. 
Tous  les  oiseaux  du  ciel  dans  son  sillon  le  suivent 
Prenant  de  la  semence  une  part  dont  ils  vivent  : 
Vous,  ainsi,  dans  ca  champ  où  le  Cbrist  a voulu 
Semer  une  moisson  dojit  pas  un  n'est  exclu, 

O femmes,  amassant  un  trésor  de  bonne  heure, 

Vous  avez  pris  la  part  première  et  la  meilleure  1 
Et  lui,  de  ce  fardeau  dont  l'homme  l'a  chargé, 

Ab  l combien  douceineul  vous  l'avez  soulagé  1 
Comme,  à travers  vos  yeux,  les  rayons  de  vos 

[âmes 

FortUiaieut  son  cœur  en  y lançant  leurs  flauime<  ; 
Combien  dans  son  martyre,  à chaque  aceablemenl. 
Vous  lui  donniez  de  calme  et  de  joie  en  l'aimant  ! 

Quand  du  rude  trajet  les  bourreanz  las  eux- 

[mêmes, 

Assouvh  A la  fln  de  coups  et  d'aoatlièines, 
S'écartent  pour  s'asseoir  sur  le  bord  des  chemins 
Où  Jésus,  épuisé,  se  traîne  sur  ses  mains,  . 

Vous  accourez,  6 vous  que  la  soulTrance  attire. 

Et  donnez  de  vos  pleurs  le  baume  à son  martyre. 

C'esl  ainsi  qu'éianchant  ton  sang  et  (es  sueurs, 
De  ta  face,  où  perçaient  de  célestes  lueurs. 

L'une  d'elles,  ê Christ,  dans  une  molle  étreinte, 
Sur  un  lin  vierge  et  blanc  a dérobé  l'empreinte; 
Pour  que  l'homme  connût  dans  loiiic  sa  beauté 
Ce  front  où  des  douleurs  siégeait  la  majesté. 

Nais  jusqu'au  fatle  où  va  s'achever  le  supplice. 
L'innocent  a gravi  le  mont  du  sacrifice  ; 

Pour  fixer  par  des  clous  ses  membres  sur  îe  bois. 
Les  bourreaux  sont  courbés  aux  deux  bonis  de  la 
' [croix. 

Or,  pendant  l'œuvre  affreuse,  auprès  d'eux  pros- 

[ternées. 

Vers  h face  do  Christ  les  femmes  sont  tournées, 
Ne  quittant  pas  ses  yeiix,  comme  si  leur  regard 
Allégeait  ses  tourments  en  en  prenant  leur  part. 
Lui,  sur  son  front , noyé  dans  les  sueurs  saii- 

[glanles, 

A d’un  sourire  encor  les  clartés  consolantes. 

Et,  par  moments,  au  lieu  de  l'ami  torturé. 

Fait  luire  aux  cœurs  des  siens  le  Dieu  iransfigiiréi 

Sur  les  quatre  horizons  quand  la  croix  fut 

[dressée. 

Dans  vos  bras  tour  A tour  vous  la  teniez  pressée. 
Et  l'arbre  de  salut,  sur  vous,  en  gémissant 
Répandait  sa  rosée  et  de  pleurs  et  de  sang. 

Vos  lèvros,  à ses  pieds,  jusqu'à  l'heure  dernière, 
Ont  réjoui  son  cœur  du  bruit  de  la  prière. 

Vous  l'avez  vu  donner  aux  bourreaux  leur  pardon  ; 
Et  lorsque  de  son  Père  accusant  l'abandon, 

Quand  la  mort  l'enioarait  des  horreurs  de  son 

[ombre, 

Le  doute  rcfiQeura  d’une  aile  froide  et  sombre, 

O femmes  1 il  vous  vit;  il  sentit»  devant  vous, 

La  douceur  de  mourir  pour  le  salut  de  tous. 
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Mais  comment  retourner  ? car  vous  èics  bien  las  I 
Monseigneur,  permettez...  nous  vous  offrons  nos 

[bras  ; 

Oui,  sans  vous  fatiguer,  vous  ferez  le  voyage.  » 
D*nn  peuplier  voisin  on  abat  lu  branchage; 

Mais  le  bruit  au  hameau  s'csl  déjà  répandu  : 
c Monseigneur  est  ici!  i chacun  est  accouru. 
Chacun  veut  le  servir,  de  bois  et  de  ramée 
Une  civière  agreste  aussitôt  est  formée, 

Oifon  tapisse  partout  de  fleurs,  dUierbages  frais. 
Des  branches  au-dessus  s'arrondissent  en  dais  : 

Le  bon  prélat  s'y  place,  et  mille  cris  de  joie 
Volent  au  loin,  Téclio  les  double  et  les  renvoie. 

Il  part  ; tout  le  hameau  l'environne  et  le  suit; 

La  clarté  de^  flambeaux  brille  à travers  la  nuit  : 

Le  cortège  bruyant  qu'egaie  un  chant  rusiiqne, 
Marche...  honneurs  inconnus  et  gloire  paciliquc! 
Ainsi  par  leur  amour  Fénelon  escorté, 

Jusque  dans  son  palais  en  triomphe  est  porte. 

Â.NDRieUX. 

LA  FERVEUU. 

son  CARACTERE  ET  SES  AVANTAGES. 

Goûtez,  âmes  ferventes, 

Goûtez  votre  bonheur, 

Mais  demeurez  constantes 
Dans  votre  sainte  ardeur. 

Heureux  le  cœur  fidèle 
Où  règne  la  ferveur  1 
il  possède  avec  elle 
Tous  les  dons  du  Seigneur. 

Elle  est  le  vrai  partage 
Et  le  sceau  des  élus, 

Elle  est  l'appui,  le  gage 
El  l'àme  des  vertus. 

Par  elle  la  foi  vive 
S'allume  dans  les  cœurs. 

Et  sa  lumière  active 
Guide  et  règle  nos  mœurs. 

Par  elle  l'espérance 
Ranime  nos  soupirs, 

El  croit  jouir  d'avance 
Des  célestes  plaisirs. 

Par  elle  dans  les  âmes 
S'accroît  de  jour  en  Joui 
L'activité  des  flammes 
Du  pur  et  saint  amour. 

C'est  sa  vertu  puissante 
Qui  garantit  nos  sens 
De  l'amorce  attrayante 
Des  plaisirs  séduisants* 

C'est  sous  sa  vigilance 
Que  l'esprit  et  le  cœur 
Gardent  leur  innocence 
Et  sauvent  leur  pudeur. 

C'est  elle  qui  de  l'àme 
Dévoile  la  grandeur, 
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Et  le  zèle  s'cnflaninie 
Par  sa  vive  chaleur. 

De  ràine  pénitente 
Elle  adoucit  les  pleurs, 

El  de  l'àme  souffrante 
Elle  cieint  les  douleurs. 

Celui  qui  fut  docile 
A vivre  sous  ses  lois. 

Courut  d'un  pas  agile 
La  route  do  la  croix. 

Par  elle  du  martyre 
Les  sanglantes  rigueurs 
Au  cœur  qui  le  désire 
N'offre  que  des  douceurs. 

Elle  est,  pour  qui  seconde 
Ses  généreux  efforts. 

Une  source  féconde 
Des  célestes  trésors. 

Une  larme  sincère. 

Un  seul  soupir  du  cœur,  . 

Par  elle  a de  quoi  plaire 
Aux  yeux  purs  du  Seigneur. 

C'est  elle  qui  prépare 
Tous  ces  traits  de  beauté 
Dont  la  main  de  Dieu  parc 
Les  saints  dans  sa  clarté. 

Sous  ses  heureux  auspices 
On  goûte  les  bienfaits. 

Les  charmes,  les  délices 
De  la  plus  douce  paix. 

àlais  sous  sa  vive  flamme, 

Tout  déplaît,  tout  languit. 

Et  la  beauté  de  l'àme 
Se  fane  et  dépérit. 

Heureux  le  cœur  fidèle 
Uù  règne  la  ferveur  1 
Il  possède  avec  elle 
Tous  les  dons  du  Seigneur. 

Le  P.  DE  U Tüik 
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Plein  d’un  stupide  orgueil,  le  roi  de  i 

Qu'un  ennemi  puissant  cernait  de  toutes  paris. 

Sur  la  foi  de  ses  hauts  remparts  i 

Au  sein  des  voluptés  s’endorniail  sur  le  irôu*^* 
Qu'ai-je  dit?  Aveuglé  par  cette  ambition 
Dont  l'enivre  le  rang  suprême, 

11  veut  insolemment  s'attaquer  à Dieu  inênic, 

Et,  dans  les  vases  saints  du  temple  de  Sion, 
Enlevés  aux  tribus  captires, 

Verser  à d'infàmes  convives 
Le  vin  de  la  corruption. 

Entouré  des  beautés  qui  partagent  sa  couclje, 
Foulant  de  frais  lapis  étendus  sous  scs  pi^  . 
Balthazar,  le  front  haut,  le  blasphème  * 

Entre  au  lieu  du  festin,  suivi  des  confie»* 
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BiM  qu^eo  m henieuie  lodolenoe 
PloDgé  dans  un  repos  fatal» 
les  iastnimeou  nombreas»  annonçant  sa  présence, 
latieol  sa  vanité  par  on  air  uriompbaL 
I s'assied  : dans  Tor  saint  dont  sa  table  étincelle 
hi  sert  des  mets  choisit  qui  tentent  le  désir. 
uS  pourpre  des  raisins  qui  largement  ruisselle 
l^ofte  dans  tous  les  cœurs  Fivresse  du  plaisir. 
lehi  esclaves,  du  sèie  orgueilleuses  merveilles, 
looroiinant  des  gradins  placés  à ses  côtés. 

Ors  plus  tendres  concerts  enchantent  les  oreilles, 
D disposent  les  sens  aux  molles  voluptés. 

Une  d'elles  vers  lui  s'avance  ; 
jamais  tant  d'appas  n'ont  brillé  dans  ces  lieux, 
ITuo  jeune  et  beau  palmier  sa  taille  a l'élégance, 
L'uur  voilé  du  ciel  rayonne  dans  ses  yeux, 
letaot  son  souverain  s'inclinant  avec  grâce, 

Gk  embellit  ses  traits  du  plus  tendre  souris, 
le  son  bras  arrondi,  que  la  perle  entrelace. 

Fait  vibrer  son  luth  dans  Tespace, 

Cl  de  ses  doux  accents  frappe  ainsi  les  lambris  : 

I O roi,  que  la  gloire  environne. 

Gouverne  au  gré  de  tes  désirs  ; 

Et  laisse  aux  conseillers  du  trône 
Les  ^ines  de  la  couronne, 

Pour  n'eu  goûter  que  les  plaisirs. 

c Abandonne-toi  sans  contrainte 
A ce  qui  peut  flatter  ton  cœur  : 

Contiens  tes  sujets  par  h crainte  ; 
Qu'importe  leur  injuste  plainte  ? 

Sont -ils  pas  faits  pour  ton  bonheur? 

t Bois  dans  la  coupe  enchanteresse 
Que  t'offre  en  riant  la  beauté  : 

Et  rempli  d'une  double  ivresse. 

Pisse  tes  jours  dans  l'allégresse. 

Et  tes  nnits  dans  la  volupté. 

( Laisse  d'un  Dieu  sombre  et  sévère 
Gronder  le  prophète  odieux  : 

Ris-toi  dé  sa  morale  austère  ; 
fTes-tn  pas  un  dieu  sur  la  terre? 

Le  plaisir  est  fait  pour  les  dieux  1 > 

ces  derniers  mots  sous  la  voûte  sonore 
lieraient  lentement  par  Técho  répétés, 

Que  les  convives  enchantés, 

L'cril  n le  coo  tendus  les  écoutaient  encore. 
Lncbve  aux  pieds  du  roi  se  prosterne  et  l'adore  ; 
Fi  soadain,  dans  les  airs,  à graml  broit  agités, 

1^  applaodissemenu  partent  de  tous  côtés. 
Baluaur , enivré  par  la  douce  louange,  • 
f ramène  autour  de  lui  ses  regards  orgueilleux, 

El  pense,  en  sa  démence  étrange, 

{l'être  plus  un  mortel  et  régner  dans  les  cieux. 

Mais  soudain  les  flambeaux  pâlissent 
Sous  les  lambris  epouvantés. 

Quels  sont  ces  éclairs  qui  jaillissent. 

Lançant  de  sinistres  clartés  ? 

Uoc  disent  ces  mots  redoutables 
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Tracés  par  des  doigts  formidables, 

Sur  les  murs  teints  de  feux  sanglaiits?  * 
Tout  mortel  qui  cherche  à les  lire, 
l<es  Axant  à peine,  en  retire' 

Ses  yeux  éblouis  et  trembhintx. 

A cet  aspect,  tous  les  convives 
Se  précipitant  vers  le  roi, 

Sentent  leurs  &mes  fugitives 
Dans  leur  sein  défaillir  d'effroi. 

Lui-mème,  pâle,  sans  haleine. 

Sur  ses  genoux  tenant  à peine. 

Pour  parler  fait  un  vain  eifort  ; 

L'horreur  a glacé  son  audace. 

Et  fait  ruisseler  sur  sa  face 
La  froide  tueur  de  la  mort. 

c Gourex,  dit*il  enfin,  dans  l'effroi  qui  l'accable. 
Gourer  me  réunir  mes  sages,  mes  devins.  i 
Ils  viennent  tous  bientôt,  mais  de  ces  traits  divins 
Le  sens  mystérieux  leur  semble  inexplicable  ; 

G'est  en  vain  qu^  les  lire  on  les  voit  s'appliquer. 
Tous  confessent  leur  ignorance  : 

I*  Daniel  seul,  disent-ils,  par  sa  haute  science, 
Daniel  seul  peut  les  expliquer.  i 

On  fait  venir  le  saint  prophète  : 

Il  s'avance  avec  gravité. 

Le  front  du  céleste  inlerprèie 
De  son  Dieu  peint  la  majesté. 

Ge  front  où  la  sagesse  abonde. 

Par  l'Esprit' Saint  illuminé. 

Devant  un  des  m.n  tires  du  monde 
S'est  légèrement  incliné. 

< Que  veux-tu?  --  Fixe,  si  tu  l’osea, 

Ges  caractères  flamboyants. 

Si  tu  m'en  expliques  le  sens 
De  tous  mes  trésors  tu  disposes.  » 
c Garde-les  pour  tes  ennemis  ; 

Ils  ne  sont  plus  eu  ta  puissance. 

De  ces  traits  le  ciel  m'a  commis 
La  redoutable  intelligence  ; 

Je  vais  lire,  écoute  1...  et  frémis! 

Tu  vas  périr  ! ton  règne  expire  ! 

Trop  léger  dans  ma  main  qui  vient  de  le  peser. 
Aux  mains  d'un  ennemi,  plosdignedc  l'empire, 
Ton  empire,  ici-mème,  à l'instant  va  passer.  » 

Balthazar  effraye  tombe  aux  pieds  du  prophète  : 
c Grèce  1 devant  ton  Dieu  je  prosterne  ma  tète  ; 
Implore-le  pour  moi,  vénérable  vieillard  ! > 

— Mon  l...  je  prierais  en  vain  pour  ta  tète  cou- 

[pable. 

En  vain  pour  la  sauver  ton  farouche  regard 
Cherche  de  tous  côtés  un  abri  favorable.; 

Devant  la  colère  implacable 
D'un  Dieu  longtemps  bravé  tu  fléchis  !...  mais  trop 
Son  arrêt  est  irrévocable  I » [tard  ; 

A peine  de  la  voix  prophétique  et  fa i ale 
Les  derniers  mots  sont  prononcés, 

Qu'à  grand  bruit  entrent  dans  la  salle 
Les  gardes  du  palais  sanglants  cl  dispersés* 
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Le  Tahiqueur  les  poursuU,  les  alielut*  les  terrasse, 
• Sous  les  yeai  de  leur  soureraLi, 

Qui,  tendani  humblement  la  main. 

Lui  demande  lâchement  grâce. 

C'en  est  fait,  il  supplie  en  vain  ; 

Déjà  le  fer  tranchant  s'est  plongé  dans  son  sein; 

Il  tombe  sans  honneur,  déchu  du  rang  suprême, 
Et  va  chercher,  dans  le  cercueil. 

Celle  immortalité  qu'en  sa  démence  estréme 
Kéva  son  insolent  orgueil  ! 

Rob.-Et.  Trorbt. 

LE  FESTIN  DES  NOCES. 

Arrivé  dans  le  temple  oâ  la  fouie  s'assemble, 

Jésus  lui  dit  : Des  cjein  le  royaume  ressemble 
A ce  roi  qui  voulut  aui  regards  de  sa  cour 
Des  noces  de  son  flls  célébrer  le  grand  jour. 

Vers  tous  les  conviés  ses  courriers  se  rendirent. 
Et,  parlant  en  son  nom,  tour  à tour  ils  leur  dirent  : 
l.e  banquet  est  dressé  ; mille  dociles  bras 
Ont  égorgé  les  bœufs  et  les  porcs  les  plus  gras. 
Daos  la  salle  déjà  les  longs  lapis  s’étendent  ; 

Le  vin  a rempli  l'urne,  et  les  coupes  attendent. 
Venez  donc  au  festin  ! Mais  ils  n'y  vinrent  pas  ; 
Car  des  soins  difTéreiits  ailleurs  guidaient  leurs  pas; 
Pour  leurs  maisons  des  champs  ou  leurs  riches 

[négoces 

Ils  partaient,  dédaigneux  de  la  fête  des  noces. 
Quelques-uns,  s'emparant  des  messagers  du  roi, 
Osèrent  les  tuer  sans  pudeur  et  sans  foi. 

Le  monarque,  au  récit  de  ce  aanglant  outrage. 
Entra  dans  un  accès  de  surprise  et  de  rage. 

Et  des  soliiats  psr  lui  le  courroux  excité 
Frappa  les  assassins  et  brûla  leur  cité. 

Puis,  à ses  serviteurs  dit  : La  table  est  prèle  ; 
Mais  des  amis  d'abord  invités  â la  fêle 
Aucun  n'en  était  digne.  Allez  donc  aux  détours 
De  chaque  rue,  allez  dans  tous  les  carrefours 
Appeler  les  passanls,  et,  de  plaisirs  avides, 

Qu'ils  viennent  du  banquet  remplir  les  places  vides  I 
Blenièt  les  serviteurs,  amenant  avec  eux 
De  bons  et  de  mauvais  un  mélange  nombreux. 
Reparurent.  Assise  à la  splendide  table, 

La  foule  commençait  un  repas  délectable, 

Quand  le  roi  ae  montra  ; spectateur  curieux. 

De  convive  en  convive  il  promena  ses  yeux. 

Et  découvrit  caché  dans  un  coin  de  la  salie 
Lu  homme  â qui  maiiqiiiit  la  rolrn  nuptiale. 

Mon  ami  ! lui  dii-il,  commeiil  ignorez-vous 
Qu'il  convient  d'spporter  au  festin  de  l'époux 
La  robe  d'innocence,  humble  et  sainte  parure. 
Dont  la  blancheur  révèle  une  âme  toujours  pure, 
On,  si  vous  le  savez,  répondez-moi,  comment 
N'èies- vous  point  vêtu  de  ce  cbasie  ornement!  t 
L'homiiie  resta  innet,  et  le  monarque  : Esdaves  ! 
Ghargea-lui  les  deux  pieds  et  les  deux  mains  d'en- 

[traves, 

Et  pour  venger  l'booiienr  de  votre  souverain, 
Ptongez-lc  jusqu'au  fond  du  vaste  souicrrsin 
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Où  couleront  iespienrs,  «â,  répéiésa«is  noinbr. . 
Les  grincements  de  deaia  retenuroot  dons  Poinl  r< . 
Què  de  mon  beau  palais  ses  pareils  soieiil  exclue 
Beaucoup  sont  appelés,  mais  pea  seront  élus. 

A.  BlG'SAlH. 
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ET  SA  rapcessiou. 

Nature,  apprête-toi.  pieu  s'avqpce...  Prépare 
Ton  ciel  le  plus  brilfanf,  ton  encens  le  plus  rarp. . 

Tout  s'assemble,  tout  sort  avec  ordre  rangé. 

En  chœurs  liarmonieox  le  peuple  partagé  ; 

Les  prélats  rayonnants  de  l’or  briilani  dt'S  niiir 
Les  grands,  devant  leur  Maître  humiliant 

[üir.î; 

De  vierges  et  d'enfants  un  innocent  essaliii. 

En  ceinture  flouante^  eu  longs  habits  de  lia  ; 

Le  cortège  pieux  qui  lentement  s'avaDOr, 

Tantèt  chaulant,  tanièt  dans  un  profond  silence, 
L'éclat  des  vêtements,  la  pompe  des  ontelu. 
Faisant  hommage  â Dieu  du  luxe  des  mortels  : 
Les  drapeaux  des  guerriers,  leur  escorte  briib.  le 
Leur  foudre  proclamant  d'une  voix  triomphanic 
L'Arbitre  de  la  guerre  et  le  Dieu  de  la  paix  : 
Autour  du  Saint  des  saints  qni  marche  sous  le 
Les  encensoirs  montant,  remontant  ca  mesure. 

Ces  nuages  de  fleurs,  encens  de  la  nature  : 
Tantèt  un  peuple  etiiicr  tout  â coop  prosierité, 
Tandis  que  sur  leur  front  humtdemcni  incliné 
Un  prêtre  oovre  le  ciel,  et,  les  mains  étendues. 
Leur  verse  ses  lavnars  à grands  flots  répanJuci  : 
Tout  enivre  le  cœur,  les  orailles,  les  yeox. 

La  terre  est  un  moment  la  rivale  des  cienx  ; 
Partout  ce  grand  irlonq>be  ai  offre  à Dîai  l'imn . 
Eh,  quel  lieu,  dans  ce  jour,  ne  lui  rend  pas 

[ina^e! 

Sous  la  zone  brûlante,  au  s^our  dep  hivers. 

Au  milieu  des  cités,  dans  le  fond  des  déserts. 

Sur  ces  rocs  qu'entoura  la  ceinture  des  ondes, 
Deux  mondes  à l'envi  fêtent  l'Auteur  des  mou>i<  s. 
Ces  lieux  mêmes,  ces  lieux  où  le  culte  naissant 
N'a  point  de  nos  cités  le  culte  éblouissani. 

Les  tabernacles  d’or,  les  pompeuses  arcades. 

Le  faste  des  habits,  rorgueil  des  cotonnades  ; 

Pour  célébrer  ce  Dieu  né  parmi  des  pasteurs. 
N'ont-ils  pas  leui» festons,  leors  guirlandes  de  aru’-s 
Leur  tréne  de  gazon,  leurs  tapis  de  verdure  ? 
Souvent,  dans  ce  grand  jour,  le  Dieu  de  la 
S'arrête,  saiisfait  d'un  reposoir  grossier, 

Sous  l'ombrage  d'on  cèdre,  à l’ombre  d'un  pol- 
• fmier  ; 

Et  plus  sa  fête  est  pauvre  et  plus  elle  est  touclianit , 

Mais  si,  dans  tout  l'éclat  de  sa  pompe  imposaiao, 
Avec  plus  d'appareil  que  ces  fameux  Romains, 

Je  veux  voir  triompher  le  Maître  des  homaios  ; 
J'irai  dans  celte  ville,  en  prodiges  féconde. 

Veuve  du  penpie-rol,  mais  reine  encor  dn  monde  ; 
C'est  là,  c'est  dans  ses  murs,  le  siège  de  b foi, 

Que  sous  les  yeux  d'un  chef,  père,  ponlife  cl  roi. 
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Il  niliea  des  paisit»  des  impies»  des  portiques» 
iile  teste  aMdenie  et  des  ponpes  sniiqoe'*, 
ica  se  leatie  wx  sioHeis  dans  tome  sa  grau- 

[dear. 

Assin  l'teil  derimpiees  vesiiuk  la  splaodear» 
trn  rsecaUe  ea  secret  de  laale  sa  ptéMiiee  : 
iilbeurcttx»  il  est  seul  daas  cette  Xmile  immense» 
XM  MMfds  da  mains  canfesaent  l'Eierael... 

rca  est  Ml  ; dans  an  ordre  et  d’un  pas  solennel» 
iKu  revient  dans  le  temple  et  dans  le  sanetnaire  : 
û majeaid  lerriiile  a repris  soa  mpsiére» 

J se  couriM  en  tramUani  Tange  respectueux  ; 

11.  b religioQ  vient  lai  perter  ses  soisx» 

U veria  soa  rspeif»  le  remords  sss  aiaraies. 

Le  eoDbenr  son  bemmage  et  le  malbear  ses  lir- 

[mes 

DsLiixa. 

LA  FETE-DIEÜ. 

(Oms.) 

U hU  sileacieose  a replié  ses  voiles» 

Et  d*an  dernier  regard  les  moarantea  éloUea 
A b terre  oal  dit  leur  adieu  ; 
le  soleil  écbtant  se  lève  sur  nos  tètes  : 

CbrétiOBs  ! c’est  aujourd’hui  b plus  belle  des  têtes» 
Cest  b fête  de  notre  Dieu. 

bien  !...  Qo’ea  nos  cours  ce  mot  ëvelUe  de  penséesl 
Ccstbi  qai»  pour  former  les  sphères  hnbncées» 
Débrouilla  riaTornie  chaos; 

Test  lui  qui  remplit  seul  l’immensUé  profonde  : 
Ui  qui  presse  en  ses  mains  de  bebaino  du  inonde 
Les  premiers  et  derniers  anneau^. 

Cesi  bl  dont  b puiasaace  et  b gHioe  ioflnb 
Ib  b Bail  da  néant  nous  appellè  à b vie, 

De  b vie  h l'éleniilé. 

5ar  sou  irdoe  d’asnr  il  commande  aux  orages  ; 

D n'est  pas  on  seul  flot  dans  le  torrent  des  âges, 
Oè  son  oU  ne  soit  arrêté. 

Cest  bi  qai  d’an  seul  msl  fit  Jaillir  b lumière, 
Qai  d’on  souffle  étbéré  bnça  dans  b carrière 
Ces  gbbes  voysgeors  des  deux  ; 
hci  deux  dont  b subUnmet  oonsobnte  pige 
Oire  â tout  l’unfvers»  dans  un  commun  bngage. 
Son  nom  écrit  en  traits  de  feux. 

Dîo!...  Cest  le  cri  soudain  de  Joie  ou  de  souf- 

[france  ; 

Cest  aussi  b premier  des  mots  de  notre  enfance 
Que  notre  bouche  ait  murmuré. 

Ulisaime  a-t*il  pour  les  deux  émigré  de  la  terre» 
bp  paroles  d’adieu,  c’est  encor  b dernière 
Qui  sur  sa  lèvre  ait  eipiré. 

Dim!...  c’asl  bcri  d’effroi  que  d'une  voix  plaintive 
bue  le  nantonnier  dans  sa  nef  fugitive» 

BiUo  par  la  mer  en  foreur  ; 

C't'si  le  soupir  d’espdr  de  fils  pleurant  son  père» 
Qsaiid  de  la  tombe  au  ciel»  dans  sa  lenüre  prière» 
Ü élc%e  son  front  rêveur. 
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Montez  vers  I’EteincI,  hymnes  de  nos  louanges  1 
Aux  sons  harmonieux  des  harpes  d'or  des  anges» 
Allez  vous  uuir  eu  ce  jour  ; 

Que  la  voit  du  bonheur»  que  la  voix  qui  soupire» 
Que  les  accents  divers  de  tout  ce  qui  respire 
Ne  forment  qu'un  concert  d’amour  1 

Bergères,  h&lez-vous»  remplissez  vos  corbeilles  ! 

Du  jasmin»  des  bluets  et  des  roses  vermeilles 
Mariez  les  douces  couleurs; 

Venez,  apportez  nous  ces  dépouilles  légères  ; 

Que  par  un  suint  accord  les  palais»  les  chaumières 
Se  voilent  d'un  manteau  de  fleurs  f 

Sous  Tbaleine  des  vents  la  feuille  à peine  tremble  ; 
Tandis  que  les  oiseaux  qu’un  même  iiisiinrt  ras-. 

[semble. 

En  cbaatant  prenrtéac  leuir  essor, 

Le  léger  papillon,  pressenbnt  son  veuvage, 

Âitz  roses  du  malin  rend  un  demier  hommage» 

En  seeoaaal  sec  ailes  d'or. 

Sur  ses  balcons  doirés»  sur  ses  vastes  portiques» 

Le  riche  tend  la  pourpfe  et  les  lapis  aniiqiies» 

Pour  plaire  au  Dieu  que  nous  fêtons  ; 

Et»  laissant  échapper  un  souris  de  sa  bcHiclie, 

Le  pauvre  orne  ses  murs  du  lin  blanc  de  ta  couche, 
Où  la  rose  pend  en  festons. 

Elevez  dans  les  airs  les  flottantes  coupoles  ; 
Apportez  les  bijoux»  les  fleurs,  les  girandoles 
Avec  leurs  miroirs  de  cristal  ; 

Fidèles»  accourez  déposer  vos  offrandes  ; 

Que  la  beauté  pieuse  â tresser  des  guirlandes 
S'empresse»  d'an  doigt  matinal  ! 

Le  myrte  serpentant  sur  de  blanches  colonnes  ; 

Des  perles»  des  bluets,  enlacés  en  couronnes 
^i  se  balancent  sur  l’aulel  ; 

Un  léger. dème  en  soie  où  la  croix  d’or  s’élève. 

Où  viennenlVbcbner  et  b sceptre  et  b glaive  : * 
VoUà  ton  trône»  ô Rot  du  ciel  1 

Sous  les  battants  de  fer  les  cloches  ébranlées 
Sonnent  pour  les  tribus  à leur  voix  rassemblées 
Le  rendez-*vou8  religieux. 

Déjà  l’écho  du  temple»  où  Tencens  s’évapore. 
S’éveille  aux  bruUs  de  fête»  et  de  l'orgue  aeiiore 
Roulent  les  sèns  majesiaeux. 

Faites  place»  Chrétiens  !...  le  cortège  s’avance 
Où  la  religion  pour  le  Dieu  qu’elle  encense 
Etale  ses  brillants  atours. 

Quand  meurt  le  chant  sacré,  la  cymbale  argentine 
Parmi  les  instniments  bat  ta  marche  divine 
Qui  succède  eu  broil  des  tambours. 

Epuisez  en  riant  la  corbeiilè  élégante  ; 

EnfaiiU,  jetez  des  fleurs»  et  qu’en  pluie  odorante 
Elles  retombent  sur  vos  past 
Vos  faibles  bras  à peine  ont  Séconé  les  langes  ; 
Jetez  des  fleurs»  enfants»  vous  qü'oa  nomme  des 

. [««gM  ; 

Vos  mains  ne  les  flétrissent  pas  I 
Au  canon  des  fusils  libres  des  baioniicUes 
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Les  soldais  ont  planté,  simulant  les  aigrettes. 
L'œillet  et  la  rose  des  bois. 

Bouquets  qui  décorez  le  tube  des  batailles. 
Etes-vous  le  signal  des  saintes  Ûançailles 
De  nos  drapeaux  avec  la  croix  ? 

La  croix...  signe  arboré  sur  les  deux  bémisplières, 
Par  toi  tous  les  Chrétiens  sont  un  peuple  de  frères  : 
Et  la  Grèce  nous  tend  les  bras  (1)  ! 

Volez,  signes  sacrés,  aux  autels  de  la  gloire. 

Déjà  bénis  du  ciel,  bénis  par  la  victoire, 

Vous  marier  dans  les  combats  ! 

Quelle  est  au  front  d'argent  cette  haute  bannière 
Qui  lentement  s'avance  et  brille  la  première 
Avec  son  panache  flottant? 

?)’un  heureux  avenir  ô céleste  présage  î 
De  la  Vierge  Marie  elle  porte  l'image 
Foulant  à ses  pieds  le  croissant. 

Quatre  vierges  autour  doucement  Inclinées, 
Devançant  un  essaim  de  vierges  couronnées, 
Prennent  d'un  doigt  mystérieux 
Les  blancs  cordons  tombant  de  la  cime  argentine. 
Et  qui  semblent,  tendus  à la  troupe  enfantine, 

La  guider  au  chemin  des  cieux. 

Sur  l'écharpe  d'azur  qui  ceint  votre  corsage. 

Que  votre  voile  blanc,  comme  un  léger  nuage 
Voltige  au  souille  du  zéphyr  1 
Jeunes  vierges,  chantez,  votre  voix  esl  sacrée  ; 
Chantez  encor  ! do  ciel  vous  portez  la  livrée, 

Et  pour  vous  le  ciel  doit  s’ouvrir. 

Au  céleste  banquet  où  la  foi  nous  convie. 

Vous  reçûtes  hier  le  premier  pain  de  vie, 

Dont  vous  savourez  les  douceurs... 

Mais  à vos  tendres  voix,  murmurant  des  cantiques. 
D'autres  femmes  en  chœur  mêlent  leurs  voix  niys* 
Voici  venir  les  saintes  sœurs  ! [tiques  : 

O vous  qui  visitez  le  toit  de  la  misère, 

La  coupe  de  la  vie  est  pour  vous  bien  amère , 

O saintes  sœurs,  chantez  pourtant! 

Chantez,  6 vous,  d'en  haut  fidèles  messagères  ; 

Car  dans  un  autre  monde,  ici-bas  passagères. 
L'éternel  bonheur  vous  attend. 

Le  crucifix  d'argent  sur  votre  sein  repose. 

Comme  un  bouclier  pur  que  votre  main  oppose 
Aux  traits  des  terrestres  désirs. 

Une  léle  de  mort,  un  chapelet  d'ébëne; 

Voilà  les  seuls  atours  où  votre  œil  se  promène  I 
Vous  portez  le  deuil  des  plaisirs. 

Qu'on  sème  sous  vos  pas  les  bumbles  violettes  ! 

Au  bois  leur  front  coché  sous  les  ombres  discrètes 
Jettent  des  parfums  inconnus; 

El  vous,  sur  voire  vie  appelant  le  mystère, 

Vous  charmez  du  malheur  la  couche  solitaire 
Du  doux  parfum  de  vos  vertus!... 

Mais  que  vois-je?  au  signal  une  troupe  docile 
Se  retourne,  s’incline,  et  l’encensoir  mobile 
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Monte  vers  le  dais  triomphal. 

Parmi  les  rayons  d’or  qui  forment  u couronc'. 
Là,  Jésus-Christ  vainqueur  est  debout  sur  un  ii 
De  diamant  et  de  cristal. 

Sur  ce  lambris  mouvant  de  velours  et  de  soie 
Mollement  se  balance  un  globe  où  se  déploie 
La  croix,  conquérante  du  dd; 

Comme  pour  rappeler  qu'en  sa  bonté  profomle 
Le  Fils  de  Dieu  voulut,  pour  le  salut  do  Rionae, 
Subir  le  destin  d'on  mortel. 

Le  prêtre  au  reposoir  en  a béni  l'enceinte; 

A l'autel  étoilé,  devant  l'image  sainte, 
L’encens  fume  avec  majesté. 

Du  nuage  embaumé  se  dégageant  plus  belle, 

La  voilà  face  à face  avec  l'astre  fidèle, 

Reflet  de  la  Divinité. 

O moment  solennel  ! tomiiez  dans  la  poussièrr, 
Chrétiens  !...  le  saint  soleil,  inondé  de  lumière, 
Trace  un  signe  en  croix  dans  les  airs. 
Tambours,  mêlez  vos  voix  sus  lonjts  accei 

Iprèii  •’ 

Cessez...  peuple  béni,  ton  front  peut  rcp.iraii  t 
Entonne  de  nouveaux  concerts! 

Iis  frémissent  encor  ; mais  leur  douce  liarnio:  ie, 
Comme  le  bruit  des  flots  d'une  mer  apbme, 
Meurt  par  degrés  dans  le  lointain... 

Salué  par  l'airain  du  temple  solitaire, 
Voyageur  glorieux,  le  Sauveur  de  la  terre 
Rentre  dans  son  palais  divin. 

De  l'angelus  sacré  gémit  la  voix  sonore... 
Cherchons  autour  de  nous;  que  reste-t-il  en  ' 
De  ces  légers  temples  d'un  jour? 

Des  débris  de  festons,  des  liges  déponilleos .. 
Mais  les  regards  charmés  sur  les  fleurs  eiïeui.lcv^ 
Tombent  encore  avec  amour. 

Sous  le  dôme  d'azur  achevant  sa  carrière, 
Ariisi  le  roi  du  Jour  dérobe  avec  mystère 
Son  front  couronné  de  splendeur  ; 

Et  dans  lesxîeux  cbangeants,  de  son  bri  lani  [ ' 

l53r'- 

11  laisse  un  souvenir,  sur  le  flanc  du  nuage 
Sillonné  de  mille  couleurs. 

La  nuit  à l'horizon  déroule  ses  longs  Toiles, 

Et  de  leurs  feux  tremblants  les  naissantes 
Du  soleil  ont  marqué  l'adieti. 

O vous  tous  qui  trouvez  des  charmes  à ces 
Chrétiens,  dites  encore,  en  inclinsnl  vos  leics . 
Salut,  ô nuit,  gloire  à (ou  Dieu! 

Emile  RorLLv>r' 
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Couronnons  de  lis  notre  tête, 

Humbles  Chrétiens,  séchons  nos  pieu* s- 
Dieu  même  veut  avoir  sa  fête 
Sur  cette  terre  de  douleurs; 

Il  vient,  ainsi  qu'aux  jours  anliqtics, 


(1)  Cette  ode  était  écrite  avant  1850. 
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LA  FER'DIEU 
Mea  d«  faible  el  de  Torphelto, 

S*arréier  aa  braie  des  cantiques 
Suas  le  feaiUage  ei  sous  le  lin. 

CBOEini. 

n;lcs,  cbantei,  jetez  des  Hears  sans  nombre 
lanl  le  fias  da  Dieu  de  rériié. 

Ire  éserad  dont  le  soleil  est  Tombre, 
imst  notre  iae  empranie  sa  clarté. 

Oai,  par  Faalear  de  la  falare 
Saa  peaple  immense  est  rbilé; 

D cnasacie  à sa  eréataie 
La  joar  de  son  éternité  : 

A nos  cbants  d*amoar,  de  Tictoire, 

U prèle  Tofeille  aojoord*hoiy 
Cemam  d les  deaz  dans  leur  gloire 
^^ovaicai  pins  de  cooeerfs  pour  loi. 

Lmmas  le  Setgoear»  6 mon  àmel 
Freaotts  la  ?oix  do  séraphin  : 

CbaageoBS  ane  terrestre  flamme 
Aaz  transports  d'on  bonbear  sans  fin. 

Qa*aa  fea  céleste  en  nons  s'allame  1 
Triomphons  des  désirs  mortels  : 

Femme  feaeens  qui  se  consume 
31c  bfhloas  que  prés  des  autels. 

seaviens-loi  de  ma  soBffrance« 

Car  je  n'espére  qa'aa  Seigneur; 
b'bas  la  mis  respérancet 
Fiés  de  toi  ta  mis  le  bonheur. 

Sur  la  porte  de  ma  demeure 
Trace  le  signe  prédeoz  ; 

Sais  présent  â ma  dernière  heure 
Pour  que  je  rire  dans  les  eieux. 

Hais  sons  la  bannière  échtante 
T<rltîgenl  les  roses  des  champs; 

Les  parfums  de  rurne  flotunie 
loofemft  dans  Fair  arec  nos  chauts. 

L'orgne  soupire,  Fairain  tonne  ; 
le  del  aonrit  h nos  présents  : 

U soIrO  rédeoipieur  rayonne 
Hrmtî  des  nuages  «Feocens. 

*«  nos  égarements  fonesles 
ÿic  les  charmes  rains  soient  bannis  : 
irons  aoi  sources  célestes 
Ltreanper  nos  cœurs  rajeunis  : 

Cflmnae  snr  la  tige  épuisée 
Ls  bean  lis  flétri  lenlemeul 
fltpTvmd,  dans  des  flots  de  rosée» 

U gloire  de  son  rètement. 

i>«r  de  triomphe  et  de  mystère, 

T«  ne  le  1ères  pas  en  rain; 

Le  inaiue  des  cieoz,  de  la  terre, 

S'irance»  rojageur  diriu. 

Scs  décrets,  ses  anciens  oraeJes, 

1 snr  son  peo|de  à genoux; 

^^■raasc  siècles  de  miracles 
■’^>tcbknt  Fentoorer  arec  nous. 


cnoBinu 

Peuples,  cbantes.  Jetez  des  fleurs  sans  aoaibie 
Deraut  le  pas  du  Dieu  de  rérilé^ 

Astre  étemel  dont  le  soleil  est  Fombre, 

Et  dont  notre  hme  emprunte  sa  ebrté. 

Alexandre  Sodmet. 
FETE  DES  MORTS. 

J'aime  ce  triste  Jour,  son  deuil  plaît  h mon  Ame  ; 
Ce  qu'il  faut  pour  gémir,  ce  qu'il  faut  pour  prier. 
Ce  qu'il  faut  de  l'espoir  pour  rarirer  la  flamme. 
Ce  saint  jour  le  rappelle  à qui  peut  l'oublier. 

11  remet  sous  dos  yeux  d’adorables  images, 

Qne  les  ans,  malgré  nous,  eflacenl  chaque  jour. 
Et  pour  leur  adresser  nos  intimes  hommages, 

U nons  conduit  émus  an  seuil  de  leur  séjour. 

LA,  chacun  éroqoant  des  soorenlrs  funèbres. 
Sent  sons  sa  lèrre  encor  des  lèrres  se  glacer. 

Toit  de  limpides  yeux  se  courrir  de  ténèbres. 

Et  des  rides  narrants  se  faire  et  Fenlacer. 

A son  oreille  encor  le  beffroi  tinte  el  pleure  ; 

Sur  un  lit  deraut  loi  s’étend  un  blanc  linceul  ; 

silence  et  le  deuil  habitent  sa  demeure. 

Et,  sur  loi  retombant,  il  se  surprend  plus  seul. 

De  combien  de  dégoûts  cette  heure  fut  suirîe  ! 

Tout  serrait  a nounir  notre  immense  douleur. 

Le  coup  qui  nous  frappait  ôtait  A notre  rie 
Et  son  dernier  boulon  et  sa  denîère  fleur. 


Vous  le  sarez,  objet  de  notre  tendre  culte. 

Aux  cœurs  souffrants  le  monde  est  un  affreux  désert. 

Le  rire  de  la  Joie  est  pour  eux  une  insulte. 

Et  leurs  banquets  d'un  jour  c'est  la  mort  qui  les 

[sert. 

Etres  chéris,  du  temps  lorsque  tomba  le  roile. 

Quand  rous  eûtes  ridé  rotre  coupe  de  fiel. 

Votre  Ame,  remontant  comme  un  rayon  d'étoile, 

Snr  Faile  du  mérite  est-elle  entrée  au  ciel 

AreZ'fous  ru  joyeux  accourir  tous  les  anges. 

Vous  prendre  el  rous  porter  comme  Fenfant  qui 

[dort. 

Jusqu'aux  lieux  où  des  saints  les  heureuses  pba- 

[langes, 

Cbanlent  l'hymne  A l'Agneau  sur  leurs  cylbares  d'or? 

Oh  ! dés  lors  c'est  asfez  pour  calmer  dos  abrmes  ; 

Le  doute  ne  doit  plus  peser  sur  notre  cœur. 

Dans  nos  yeux  désormais  nous  sécherons  nos  larmes. 

De  peur  d’aller  lA-baol  troubler  rotre  bonheur. 

Mais  si,  lorsque  la  mort  tous  changea  de  rivage. 
Une  ombre  lemissali  Féclat  de  vos  vertus. 

Afin  de  réparer  ce  facile  ravage, 

Encore  dans  la  nuit  vous  langnissez  perdus. 

El  rous  nous  suppliez  aujourd’hui  les  mains  Joiiilcs 
Du  Dieu  de  paix  sur  vous  d'attirer  la  pitié. 

Afin  que  de  ros  maux  ii  émousse  les  pointes,  * 
Et  rous  rende  A jamais  toute  son  amitié. 

Et  peut-être  c'est  rous  qui  me  priez,  mon  père. 

Votre  regard  en  pleurs  appelle  votre  filsl 
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Oh  I nouy  Don,  de  moo  hne  eii  qui  la  vôtre  espère. 

Me  %*eU  poini  eftacé  le  seraeRt  que  Je  iis. 

I Ouvrez-lui  donc,  mon  Dleq,..ce  séjour  do  délices 
Où  Feiiase  sans  fin  enivre  vos  élus, 

Où  dans  leur  sein  la  vie  épanche  ses  calices. 

Et  leur  donne  un  bonheur  qui  ne  tarira  plus. 

c Votre  Justice,  ô Dieu,  doit  avoir  des  limites  : 
Qu*elle  s'arrête  au  moins  devant  votre  bonté, 

Le  s»ng  de  Golgotha  vous  offre  des  mérites 
Assez  pour  nous  laver  de  toute  iniquité. 

< Grâce!  souvenez-vous  de  sa  candeur  première, 

O Dieu  de  Madeleine  et  de  saint  Augustin  l 
Que  son  ange  l'emporte  au  foyer  de  lumière, 

Et  qu'il  prenne  sa  place  ù l'étemel  festin...  > 

Peut-être  encore  il  est  une  âme  qui  m'implore. 

Une  ùine  qui  du  miel  distillait  la  douceur. 

Une  àme  où  Ton  trouvait  ce  que  la  terre  honore. 
Pour  le  pauvre  une  mère  et  pour  tons  une  sœur. 

t Qui  sait  ? votre  œil  partout  découvre  une  souillure! 
O mon  Dieu,  du  creuset  tirez  ce  diamant  ; 

Abrégez  son  épreuve,  oui,  je  vous  en  conjure  ; 

Mul  ne  brillera  plus  dans  votre  firmament.  > 

liais  quoi  ! toutes  de  loin  saluaient  cette  fête, 
Ciomme  on  voyait  jadis  les  filles  de  Sion 
Attendre  sur  l'Euphrate  où  pleurait  le  prophète 
L'aurore  de  leur  jour  de  bénédiction. 

c Délivrez  donc,  mon  Dieu,  ces  touchantes  captives; 
Sur  leur  front  pénitent  reconnaissez  yos  dons. 
Seigneur,  au  cÂœur  des  sainu  joignez  leurs  vois 

[plaintives. 

Vous  n'épuiserez  pas  encor  tous  vos  pardons...  t 

C'est  ainsi  qu'aojourd'liui  la  tombe  est  comme  un 

[temple 

Où  les  volt  des  vivants  s'élèvent  pour  tes  morts. 
Mystérieux  devoirs  où  l'œil  qui  les  contemple 
Saisit  le  01  heureux  d’ineffables  rapports. 

Enfin  te  glas  se  tait.  Chacun  rentre  en  silence. 
Courbés  sous  les  pensers  qu'a  fait  naître  ce  jour, 
El  se  dit  en  son  cœur,  qu'un  doux  espoir  balance  : 
% Nous  sommes  séparés,  mais  non  pas  sans  retour,  i 

L'abbé  Gaas. 


LA  FEUILLE  MORTE  ^ 

Si  quelque  souvenir  vient  rouvrir  ma  blessure, 

J'aime  ù mêler  mon  deuil  su  deoH  de  la  luinre. 

De  ces  bois  desséchés,  de  ces  rameaux  flétris, 

Seul,  errant,  je  me  plais  h fouler  les  débris. 

ils  sont  passèi  les  jours  d'ivresse  et  de  folie:  j 

Vient,  Je  me  livre  à toi,  tendre  mélancolie  ; 

Viens,  non  le  front  chargé  de  nuages  alfreui, 

Dont  marche  environné  le  chagrin  lénébreoi, 

Mais  l'œil  demi-voilé,  mais  tel  qu’eu  auionne 
« 

A travers  des  vapeurs  un  jour  plus  doux  nyoni 
Viens,  le  regard  pensif,  lefreat  calaeei 
Tout  prêts  à s'bofneeter  de  pleurs  déhoNi. 

Omui. 


LA  FEUILLLE. 

De  ta  tige  détachée, 

Pauvre  feuille  desséchée, 

Où  vas-tu  ? — Je  n'en  sais  rien, 
L'orage  a brisé  le  chêne 
Qui  seul  était  mon  soutien. 

De  son  inconstante  haleine, 

‘ Le  zéphyre  ou  l'aquilon, 

Depuis  ce  jour  me  promène 
De  la  forêt  à la  plaine. 

De  la  montagne  au  vallon. 

Je  vais  où  le  vent  me  mène. 

Sans  me  plaindre  ou  m'effrayer; 

Je  vais  où  va  toute  chose. 

Où  va  la  feuille  de  rose 
Et  la  feuille  de  laurier. 

AüuriT 

LA  FEUILLE  MORTE. 

Pauvre  feuille  des  bois,  triste  jouet  des 
Vainement  dans  mon  seiu  lu  chenbes  un 
Cet  abri  n'est  pas  plus  tranquille 
Que  ce  ciel  orageux  où  grondeat  les  aouss. 

Hélas  l de  longs  revers  dans  mon  Ime 
Ont  porté  tour  a tour  le  trouble  et  la  dooleafi 
Eloigne-toi,  pauvre  exilée, 

Je  ne  saurais  t'offrir  d'asile  proioeteor. 

Tombe  plutôt  dans  eetteencelate 
Qu'habitent  pour  jamais  le  silence  el  TobW'* 
Dans  cet  enclos  funèbre  où  sommeille  U cf*‘**^ 


FEUILLAGE  D'AUTOMNE, 
ou 
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Remarquez-les  surtout,  lorsque  la  pèle  automne, 
Près  de  la  voir  flétrir  embellit  sa  couronne  ; 

Que  de  variété  ! que  de  pompe  et  d'éclat  ! 

Le  pourpre,  l'orangé,  l'opale,  l'incarnat. 

De  leurs  riches  couronnes  étalent  l'abondance. 
Hélas  ! tout  cet  éclat  marque  leur  décadence. 

Tel  est  le  sort  commun  : bientôt  les  aquilons 
Des  dépouilles  des  bois  vont  joncher  les  vallons  ; 
De  moment  en  moment  la  feuille  sur  la  terre. 

En  tombant  Interrompt  le  rêveur  solitaire. 

Mais  ces  raines  même  ont  pour  moi  des  attraits. 

Là,  si  mon  cœur  nourrit  quelques  profonds  regrets, 


Où  l'espoir  est  enseveli  ; 

Va  mêler  ta  cendre  à la  cendre 
Du  simple  habitant  des  bameaui  ; 

Va  chercher  un  lieu  de  repos 
Près  de  ceux  qui  n'oul  plus  de  larmes  » 

Mais  si  tu  viens,  întcrprèie  du  sort, 
Ainsi  qu'aux  jours  de  la  Sibylle  asbA*** 
M'annoncer  l'heure  de  ma  mort. 

Je  te  bénis,  ô feuille  prophétique  I 

Oui,  ton  aspect  devient  pour  ow 
De  la  fin  de  mes  maux  lecossolaiitprénp- 
Comme  toi  flétri  par  rorage. 

Je  vais  tomber  et  mourir  comoie 

Reste  donc  sur  mon  cœur, aimablcmcsssS 
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ja<^*au  mooieni  où,  libre  de  rcgreU, 

• ümc  quiitera  ce  séjour  de  mieère 
pour  Je  s^onr  de  rétemelle  paix. 

J.-B.-A»  SouLid. 
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fixe  ans  on  esi  belle,  et  la  Vie  a des  charmes  ; 
V mille  aspects  divers  Hmage  du  bonheur 
lIsBie  ravenir  ; on  Ignore  les  larmes, 

\ü  fon  a pleuré,  ce  n*est  pas  sans  douceur  ; 

P monde  séduisant  la  brillante  magie 
Coiplii  la  coupe  des  plaisirs  ; 

||Be  Joor  satisfait  de  renaissants  désirs  : 

Sixe  aïko  on  est  belle,  et  Ton  aime  la  irie. 

Il  le  croyais  ; pourtant  un  vague  effroi 
joéiail  dans  mon  cœur  h ces  douces  pensées  ; 
mtaia  rejeter  des  eralnles  insensées, 

I fêlais  tremblante  malgré  mol  ; 
ne  sefliblait  qu*à  vivre  condamnée, 

Ileadais  prononeer  ma  triste  destinée  : 
le  bombeur  lci*bas  ne  sera  pas  pour  toi.  i 
fedas  ! an  sein  de  la  plus  douce  ivresse, 

An  niHen  des  transports  joyeux, 

Je  n*ai  connu  que  la  tristesse  ; 

\ <;oaDd  autour  de  moi  tout  biillaii  d'allégresse, 
C étaient  des  pleurs  qui  brillaient  dans  mes  yeux. 
En  vain  à ses  danses  légères 
Le  plaisir  invitait  mes  pas  ; 

»e  poavais  aimer  ces  fêtes  passagères, 

'Saon  rseor  appelait  des  biens  moins  éphé.uèi'es. 
Que  pourtant  il  ne  savait  pas. 

Alors,  cberchant  la  solitude, 

Je  fuyais  un  monde  trompeur  ; 
llpèrats  que  des  bois  1a  tranquille  épaisseur 
f tmrrail  calmer  ma  vague  inquiétude  ; 

A espotr  !..•  c'est  surtout  au  milieu  des  forêts 
Qn*habsio1a  mélancolie; 
li,  louAnooiTk  la  Jombre  rêverie  ; 
nruiiaean  qui  murmure  et  la  feuille  flétrie, 
Mgnrk  d'avenir  al  d'inlimes  regrets. 

^ de  fois  mes  regards  ont  suivi  le  nuage 
V,  coloré  des  derniers  feux  du  Jour, 
iMfeii  mo  réfléchir  la  fugitive  image 
kr<foux  ndoré  promis  à mon  amour! 
fcitcataflMi,  pleuiaat  de  si  douces  chimères, 
b nur,  en  revenant  vers  le  toit  paternel, 
Mteinplé  Tédal  de  ees  câesies  sphères, 
fcnohilcs  témoins  du  grand  ordre  éternel. 

4inn  Mijourt  de  vains  désirs  Isssée, 

Cherchant  partout  robjei  qu'appelaient  tous  mes 

* [vœux, 

vn  de  mon  printemps  la  fleur  bientôt  passée, 
dans  bis  souvenirs  de  mon  Ame  oppressée 
retrouvppis  un  Jour  qui  soit  heureux. 

y 

J'ai  bien  souffert,  cl  suis  bien  Jeune  encore  ; 
''^rpendanCv  je  le  sens,  ee  bonheur  que  j'ignere, 
«#«e  fai  tant  désiré,  dont  l'espoir  est  perdu, 
^arriverait  tn»p  lard. . je  Vm  trop  attendu.'.. 
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Pourtant,  ce  chaste  feu  que  je  sens  en  «ou  Ame,  * 
Ce  pur  rayon  d'en  haut,  eeue  céleste  flamsae 
Sera-t-elle  semblable  A ces  pAles  flambeaux 
Qui,  voués  A la  mort,  brdleat  sur  les  tombeaux? 
Cet  être,  de  mes  Jours  le  compagtion  fidèle. 

Qui  m'apprut  sous  les  traita  du  bonheur, 

Qui  charmait  mes  ennuis,  quiconsolaii  mou  cœur. 
Ail  1 put  èire  il  existe,  et  sans  doute  il  m'appelle  : 
Qu'il  se  UAie  et  qu'il  vienne  aa-devaui  de  mes  pas. 
Lui  seul  retardera  l'heure  de  mon  trépas, 

Avec  lui  j'aimerai  cet  exil  de  la  vie... 

Mallieureuse  1...  déjà  ma  jeunesse  est  flétrie  ; 

Ce  front  décoloré,  la  langueur  de  mes  yeux, 

Ces  signes  trop  connus  de  la  mélancolie. 

Semblent  montrer  du  temps  l'affront  injurieux  : 

El  je  n'ai  pas  vingt  ans  l...  Du  mai  qui  me  dévore 
Na  mère  ignore  le  danger. 

Car,  lorsque  son  amour  vient  A m'intern>ger. 
Mourante,  en  lui  parlant,  je  puis  sourire  encore. •• 
Cependant,  je  le  sais,  mon  aryèt  est  porté, 

El  sous  mes  pas  tremblauts  s'ouvre  l'éternité. 

Encor  quelques  instants  plaintive  et  solitaire, 

Et  puis  Je  trouverai  le  long  oubli  des  maux  ; 

Ce  cœur  trop  faible  enfin  connaîtra  le  repos, 

El  puis  sur  un  cercueil  viendra  pleurer  ma  mère... 

O mère  infortunée  ! à combien  de  douleurs 
Tes  derniers  jours  vont  être  en  proie  l 
Ta  fiUe  qui  faisait  ton  orgueil  et  ta  joie. 

Condamne  ta  vieiUesse  A languir  dans  les  pleurs. 
Quand  ton  époux  mourut,  tu  prétendis  le  suivre; 
Tu  voulais  au  tombeau  lui  consacrer  ta  foi  ; 

Pour  aimer  ton  enfant  tu  cousentis  à vivre. 

Et  Je  n'ai  pu  vivre  pour  toi  !... 

Pardonne  !...  Et  toi,  mon  Dieu,  ta  faible  créature 
N'a  pu  trouver  de  bonheur  ici-bas  ; 

Eien  n'a  pu  contenter  son  Ame  ardente  et  pure. 

Elle  a vers  toi  levé  les  bras  ; 

Seigneur,  tu  me  rendras  ma  première  patrie, 

LA,  je  reirouverai  le  breuvage  sans  fiel, 

Car  ce  besoin  d'aimer,  cette  mélancolie. 

Ce  malaise  inquiet  du  séjour  de  la  vie. 

Ne  sont  qu'un  souvenir  du  ciel. 

Charles  TitBL  DE  La  MaaTiaiAaE. 

LA  JEUNE  FILLE  MALADE. 

L'iittile  sainte  a touché  les  pieds  de  la  mourante. 
L'arrêt  fatal  est  prononcé  : 

L'art  n'a  point  de  secours  peur  cette  Ame  souf- 

[frante. 

Le  monde  pour  elle  a cessé. 

Tout  s'éloigne,  tout  fuit  ; hélas  t l'amitié  même, 

A l'effroi  des  derniers  adieux 
Se  dérobe  en  baissaul  les  yeux. 

Intrépide  témoin  de  ee  moment  suprême, 

La  mère  est  seule  enfin  près  de  l'enfant  qu'elle  aUee. 

Elle  s'enferme  alors  sous  ses  obscurs  rideaux. 
Ecarte  loin  du  lit  les  funèbres  flambeaux, 

Et  d'un  œil  que  la  foi  rassure 
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Regarde  sans  pàUr  le  croeifii  de  boia« 

Que  la  vierge  chrétienne  â salai  de  ses  doigts, 

Et  Feau  sainte  et  le  buis  à ia  sombre  verdure, 

Du  chevet  des  mourants  douloureuse  parure. 

Mais  quand  elle  voit  de  plus  près 
Le  sinistre  frisson  qui  parcourt  tous  ses  traits, 

Et  ce  front  d*où  découle  une  sueur  mortelle. 

Et  cet  œil  qui  s'éteint  : c O mon  enfant,  dit-elle. 

Si  tu  vis,  je  vivrai  ; niais  si  tu  meurs,  je  meurs! 
Déjà  la  tombe  enferme  et  ton  père  et  tes  sœurs  ; 
Seules,  nous,  noos  restons  ; toi  seule  es  ma  famille  : 
Et  tu  me  quitterais,  loi,  mon  sang!  toi,  ma  Glle! 
Non,  tu  vivras  pour  moi;  Dieu  voudra  te  guérir; 
Ta  mère  fai  me  trop,  tu  ne  peui  pas  mourir. 

Je  ne  sais  quelle  voix  me  dit  encore  : Espère  ! 
Hélas!  pour  espérer  est-il  jamais  trop  tard? 

Jeune  âme  de  ma  illle,  oh  ! suspends  ton  départ  ; 

Et  pour  quitter  ce  monde  attends  du  moins  ta  mère  ! r 

Ainsi  la  foi  ranime,  et  l'espoir  la  soutient. 

Mais  par  quels  soins  louchants  cet  espoir  s'entre- 

[ tient  ! 

Elle  courbe  son  front  sur  la  jeune  victime, 

De  son  souffle  abondant  la  réchauffe  et  Tanime, 
Saisit  sa  froide  main  d'un  doigt  mal  assuré. 
Interroge  le  pouls  dans  sa  marche  égaré. 

Joint  le  doux  suc  du  miel  au  doux  jus  de  l'orange, 
Et  dans  sa  bouche  en  feu  versant  ce  frais  mélange. 
Par  un  breuvage  heureux  cherche  à combattre  enfin 
Le  brasier  de  la  lièvre  allumé  dans  son  sein. 

Et  déjà  cependant  évoquant  ses  ténèbres, 

Ses  larves,  ses  terreurs,  ses  spectres  menaçants, 
L'agonie  aux  ailes  funèbres 
De  la  vierge  expirante  égarait  tous  les  sens  ; 

El  fange  du  départ  sur  ses  lèvres  muettes 
Répandait  de  la  mort  les  pâles  violettes. 

A ce  spectacle  affreux,  le  front  humilié, 

Prenant  entre  ses  bras  son  Dieu  crucifié  : 
c Toi  seul  peux  la  sauver, Dieu  puissant,  dit  la  mère! 
Cen'esi  qu'eu  ton  secours  maintenant  que  j'espère. 
Oui,  sur  ma  pauvre  enfant  j'appelle  tes  bontés. 

Ses  jours,  si  peu  nombreux,  sont-ils  déjà  comptés? 
Tu  vois  l'affreuse  lutte  où  se  débat  sa  vie. 

De  ce  calice  amer  tu  bus  jusqu'à  la  lie, 

Je  le  sais  ; et  la  mort  fut  digne  encor  de  foi. 

Je  n'ose  à tes  douleurs  égaler  ma  misère  ; 

Mais  sou  viens-toi  des  maux  que  dut  souffrir  ta  Mère, 
Et  tu  prendras  pitié  de  moi. 

La  tille  de  Jair  à la  voix  fut  sauvée. 

Tu  lui  dis  : Levez -vous.  La  fille  s'est  levée. 

De  l'éternel  sommeil  elle  dormait, pourtant  : 

La  mienne  au  moins  respire  et  peut-être  m'cnlcnd.  t 

Eu  prononçant  ce  root  elle  craint  d'en  trop  dire, 

Et  vers  le  lit  revient  soudain 
S'assurer  qu'en  effet  sa  fille  encor  respire. 

Puis  sons  les  blancs  rideaux  qu*a  soulevés  sa  main, 
De  la  Mère  du  Christ  apercevant  l'image  : 
c Toi  qui  fus  mère  aussi,  lu  conçois  mes  douleurs. 
D'uu  hymen  trop  fécond  voilà  le  dernier  gage. 
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De  ton  nom,  au  berceau,  Je  dotai  son  jeune  à: 
Je  vouai  son  enfance  à tes  blaocbes  coul<  urs. 
Ce  nom,  ce  vêtement  m'étaient  d'on  doui 
Et  quand  ma  fille  et  moi,  nous  tenant  par  U r 
Nous  allions  à l'église  invoquer  U puissaD(e, 
Les  compagnes  de  son  enfance, 

Voyant  de  loin,  par  le  cheoiio, 

Et  sa  blanche  tunique  et  son  voile  de  lin, 

Se  disaient  ; Celle-là,  dans  ses  destins  prO'p«  r ^ 
Aura  des  jours  d'amour,  d'innocence  eide 
Et  moi,  l'œil  attaché  sur  ses  chastes  auriiiu, 

Je  me  trouvais  encor  heureuse  entre  les  i 

Ainsi  disait  la  mère,  et  la  nuit  s'écoulait. 

Depuis  neuf  jours  elle  veillait. 

Déjà  l'aube  naissante  a rougi  le  nuage  : | 

Le  jour  se  lève,  armé  de  feui  plus  éclaiani^  | 
Le  jour  ia  voit  encor  devant  la  sainie  inii^ , 
Longtemps  elle  y gémit,  elle  y pria  | 
Tandis  qu'elle  priait,:  c Ma  mère...  où  donc  ui 
(Dit  une  faible  voix)  oh  I viens...  je  merap[ii  | 
Qu'un  étrange  sommeil  a pesé  sur  mes  m\. 
Dieu!  quel  songe  à la  fois  triste  et  délicicuil  ' 
Dans  mon  accablement  je  me  sentais  ravie 
Loin  de  notre  humble  terre  et  par  delà  les  ùù< 
C'élait  un  autre  jour,  c'était  une  atiire 
Dans  ce  monde  nouveau,  paisible,  exempi  do 
D'étoiles  et  de  fleurs  la  fille  couronnée 
Cliercbait  ta  main  pour  guide  et  les  yeox  p ^ 

[il.'.  '! 

De  fronts  purs  et  joyeux  j'éiais  cnviroiméo, 

Et  mon  âme  pourtant  ne  goûtait  qu’à  moitié 
Ce  bonheur  imparfait  dont  j'étais  cioimee. 
âia  mère...  où  donc  est-elle?  ai-je  aussitôt  ’ | 
Et  les  anges  en  chœur  vers  toi  m'ont  ran  e ' 
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De  l'œuvre  des  six  jours  la  sulilline  harmor  ie 
S'épand  à flots  pressés  comme  une  hyn><  e 
Chaque  être,  tel  qu'il  soit,  a sa  voii;  diaiu: 
Fait  résonner  sa  note,  et  du  ciel  à ia  terre 
On  n'entend  que  ces  mots  : Adorez  le  mys'*  ' . 
Mortels,  prosternez-vous,  et  rendez  gloire  a l’ 

Les  vents  impétueux.  la  foudre,  les  orag'S 
Les  cascades,  les  monts,  les  forêts,  leurs  ouili 
L'océan  qui  mugit  et  menace  toujours, 

I-.C  désert  endormi  dans  sa  majesié  somlire, 

La  nuit  sur  funivers  déployant  sa  grande  on' 
Les  miracles  sans  fin  que  nous  versent 

Ce  sont  autant  de  chants  qu’une  même  à nit  i , 

Elans  d'un  même  amour  qui  vers  son  centrt  J i 

Lieffables  concerts  dont  l’écho  jusqu  à 
Descend,  quand  notre  cœur  embaumé  dm^  ' 

Sait  pénétrer  de  Dieu 

Quand  la  foi  devant  lui  nous  courbe  à deux  g 

D'après  ces  sages  ioif , noire  raison 
N’csl  pas  pour  un  seul  bien 
Elle  sent  pour  chacun  de  l’admirait®“  » 
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pour  tUe,  au  regard  ëlcvc,  chacun  semble 
^«>arir  pour  sa  part  au  magniüque  ensemble 
^ uan^es  qni  son  de  la  création. 

done  que  mon  œil  comme  un  juge  analyse 
^ sociéle  qu'on  appelle  TEglise  ; 

% ois  mille  foyers  qui  rayonoeni  ail  loin, 
cbacuo  puisant  à la  divine  source 
selon  les  temps,  une  immense  ressource 
um'^ours  correspond  à quelque  grand  besoin. 

Christ  qui  se  présente  à toute  âme  fidèle, 
ff  fiiiiger  ses  pas,  pour  être  son  modèle, 
dt  plus  ë*UQ  moyen  d'épaneber  son  amour, 
féchatiy  guérissait  et  relevait  de  terre 
|!  k:ur  échappée  au  front  de  Tadulière; 

I U Buii  il  priait,  priait  jusques  au  jour. 

P ainsi  que,  depuis,  TEglise  se  partage  : 
n»ler,  secourir,  e'esi  là  votre  héritage, 

ti  dévouement,  é sœurs  de  charité  I 

, Ucnfaii  incarné.  Mais  il  est  d'autres  anges, 
tes  ailes  jamais  ne  touchent  à nos  fanges, 
èqaei»  aussi  Ton  doit  un  honneur  mérité. 

>1  ^‘jt  u'adniirera,  dans  leurs  pieux  asiles, 

I ravissants  essaims  de  victimes  dociles, 
g ueoreoi  chaque  jour,  chaque  heure,  chaque 
Ice  Jésus  en  croix  imitant  Tagonie,  [instant! 

U que  leur  mort  mystique  à son  trépas  unie, 
pour  le  siècle  est  iin  foyer  constant. 


|ld  notre  sol  partout  sillonné  d'anailièmcs, 

|ae  on  cratère  en  feu  fait  monter  les  biasphè- 

[uies 

|a*.;  Dien  ; là,  CCS  cœurs,  suaves  encensoirs, 

• • c:ler  à ses  yeux  ces  spectacles  funestes. 

Irai  de  leurs  vertus  les  arômes  célestes, 
iaservenl  ainsi  nos  matins  ei  nos  soirs. 

al  louU  àuie  en  naissant,  tristement  déflorée, 
*u  Ufe  d'un  jour  penche  décolorée. 

Ile  Sesgneor  s'apprête  à la  maudire...  Eh  bien, 
comme  un  tel  sur  la  terre  semées, 
faoleo  d'autrui  de  regrets  consumées, 
i les  maux  vengeurs  en  des  torrents  de  bien. 

Mt  qui  les  abrite  on  dirait  une  tombe, 

|lu  Was  mniemds  la  jeune  fille  tombe  ; 
imme  s'effraie  et  croit  L'ensevelir. 

le  dernier  chant  s'est  perdu  sous  les  voù- 

[le»» 

livti  se  tait,  le  eœur  sent  ses  forces  dissoutes  : 
il  U vide  pour  lui  qu'il  ne  peut  plus  remplir. 

h ks  monta  dans  leurs  flancs,  vous  le  saver, 

[recèlent 

luéiaBx  précieux  qui  dans  no3  mains  ruissel- 

[lent  ; 

iferle  a son  berceau  dans  l'abtme  des  mers. 
•'Cinsi,  enreloppé  dans  une  mort  féconde, 
tUad  de  son  cercueil  refait  la  vie  au  inonde, 

U.1  sein  de  la  nuit  est  sorti  l'univers... 

ce  qu'il  faut  d'amour  pour  ce  long  sacrifice, 
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Au  monde  des  cspriis  combien  il  est  propice  ; 

Nul  ne  le  connaîtra  jamais  en  ce  bas  lieu  ! 

Pour  bien  apprécier  le  poids  de  la  prière. 

Pour  mesurer  l'extase  aux  ailes  de  lumière, 
Arrière,  enfants  d'Adam!...  11  faut  la  main  d'un 

[Dieu. 

Délicieuses  fleurs  dans  des  larmes  noyées. 

Ames  de  chérubin  sur  la  terre  envoyées, 

Vives  dans  votre  exil,  loin  du  bruit,  des  honneurs. 
La  louange  du  siècle  est  bien  souvent  un  piège  1 
Que  fait  l'éclat  aux  morts  7 Que  l'oubli  vous  assiège! 
Pour  vous  payer,  le  ciel  vous  garde  ses  bonheurs... 

L'abbé  Gras. 

FIN  DERNIERE  DE  L'HOMME. 

Homme,  quoi  qu'ici-bas  tu  veuilles  entreprendre. 
Songe  à ce  compte  exact  qu'un  jour  il  en  faut 

[rendre, 

Et  mets  devant  tes  yeux  cette  dernière  fin 
Qui  fera  ton  mauvais  ou  ton  heureux  destin. 
Regarde  avec  quel  front  lu  pourrais  comparaître 
Devant  le  tribunal  de  ton  souverain  Maître, 

Devant  ce  juste  juge  à qui  rien  n'est  caché, 

Qui  jusque  dans  ton  cœur  sait  lire  ton  péché, 
Qu'aucun  don  n'eblouit,  qu'aucune  erreur  n'abuse. 
Que  ne  surprend  jamais  l'adresse  d'une  excuse. 

Qui  rend  à tous  justice,  et  pèse  au  même  poids 
Ce  que  font  les  bergers  et  ce  que  font  les  rois. 
Misérable  pécheur,  que  sauras-tu  répondre 
A ce  Dieu  qui  sait  tout  et  viendra  le  confondre. 
Toi  que  remplis  souvent  d’un  invincible  cflrei 
Le  courroux  passager  d'un  mortel  comme  loi  ! 
Quand,  depuis  ta  naissance,  on  aurait  vu  ta  vie, 
D'honneurs,  jusqu'à  ce  Jour,  et  de  plaisirs  suivie. 
Qu'aurait  lout  cet  amas  qui  le  pQt  secourir. 

Si,  dans  ce  même  instant,  il  te  fallait  mourir  ? 
Tout  n'est  que  vanité,  gloire,  faveurs,  richesses. 
Passagères  douceurs,  trompeuses  allégresses, 

Tout  n'est  qu'amusement,  tout  n'est  que  faux  ap« 

Hormis  d'aimer  Dieu  seul,  et  ne  servir  que  lui.  - 

Pierre  Cobvbille. 

FIN  DU  MONDE. 

Tout  était  adoré  dans  le  siècle  païen  : 

Par  un  excès  contraire  on  n'adore  plus  rien  ; 

Il  faut  qii'cn  tous  ses  points  l'oracle  s'aceonplisse, 
11  faut  que  par  degrés  la  foi  tombe  cl  péi  UsCf 
Jusqu'au  terrible  jour  tant  de  fois  annoncé, 

Ce  jour  dont  Punivers  fut  toujours  menacé  ; 

Jour  de  miséricorde  ainsi  que  de  vengeance. 

Déjà  je  crois  le  voir,  j'en  frémis  par  avance. 

Déjà  j'entends  des  mers  mugir  les  flots  troublés  ; 
Déjà  je  vois  pâlir  les  astres  ébranlés, 

Le  feu  vengeur  s'allume,  et  le  son  des  trompettes 
Va  réveiller  les  morts  dans  leurs  sombres  retraites. 
Ce  jour  est  le  dernier  des  jours  de  I'uiiivers. 

Dieu  cilc  devant  lui  tous  les  peuples  divers. 

Et  pour  en  séparer  les  saints,  son  héritage. 

De  la  religion  vient  consommer  l'ouvrage. 
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Li  terre.  In  soleil,  le  temps,  lout  va  périr, 

El  de  rélernité  les  portes  vont  b*ouvrir. 

Elles  s'ouvrent,  le  Dieu  si  longtemps  invisible, 
S'avance,  précédé  de  sa  gloire  terrible  ; 

Entouré  du  tonnerre,  au  milieu  des  éclairs, 

Son  tréne  étincelant  s'élève  dans  les  airs» 

Legrand  rideau  se  tire,  el  ce  Dieu  vient  en  matire. 
Malbeureui  qui  pour  lors  commence  à le  con- 

[iieltre! 

Ses  anges  oui  partout  fait  entendra  leur  vois, 

Et,  sortant  de  la  poudre  une  seconda  fois, 

Le  genre  bumain  tremblant,  sans  appui,  sans  re- 

Ne  voit  plut  de  grandeur  que  celle  de  sou  juge. 
Ekdoul  des  rayons  dont  il  se  sent  percer, 

L'impie  avec  borreur  voudrait  les  repousser; 

Il  u’est  plus  temps;  il  voit  la  gloire  qui  l'oppriine; 
11  tombe  enseveli  dans  l'éternel  abîme..* 

Et.  loin  des  voluptés  où  fut  livré  son  cœur, 

Ne  trouve  devant  lui  que  la  rage  el  l'horreur. 

Le  vrai  clirétieii  lui  seul  ne  volt  rien  qui  Téionne  ; 
Et  sur  ce  tribunal  que  la  foudre  environne 
Il  voit  le  même  Dieu  qu'il  a cru,  sans  le  voir, 
L'oiqel  de  sou  amour,  la  An  de  son  espoir. 

Mais  il  n'a  plus  besoin  de  foi  ni  d'espérance  ; 

L'n  éternel  amour  en  est  la  récompense. 

Lotus  Bâcimb. 
FIN  DU  MONDE. 

Do  jour  (puissent  mes  yeua  n'en  voir  jamais  Taii» 

[rare  1 

Au  travers  de  la  nuit  qui  m'en  sépare  encore. 

Le  propliéüque  esprit  que  le  ciel  mit  en  inoi. 

En  découvre  le  deuil,  et  recule  d'effroi). 

Un  jour,  k la  céleste  voAiUp 
Les  astres  égarés,  ae  heurtant  dans  leur  route, 
VicndroDl,  en  mille  éclats,  autour  do  noua  pieu* 

[voir. 

Alors  i*arrèteront,  sur  le  torrent  des  âges, 

Tous  cee  secrets  rouages 
Qn'un  Dieu  faisait  mouvoir. 

Alors,  sur  le  chaos,  la  terre  suspendue 
Chancellera,  sans  guide,  ineeriaine,  perdue. 

Plus  d'asur  dans  les  airs,  plus  de  char  radieuz 
Qui  ramène  le  jour  à la  porte  des  eieoi. 

Seulement,  vers  le  Nord  errante, 

La  lune  apparaMaant  ooaune  une  ombre  sanglanlei, 
Les  antiqueu  volcans  cl  les  volcans  nouveau. 

Et  des  forêts  en  feu  la  flamme  vagabonde, 

De  la  nuit  de  os  monde 
Tels  seront  les  flambeaui. 

Jusqu'ici  le  mortel,  triste  roi  de  la  terre, 
Fournissait,  plein  d'orgueil,  une  libre  carrière. 

Le  despote  ombrageux,  l'impudique  beauté. 
Régnaient  et  par  la  peur  et  par  la  volupté; 

L'assassin  méditait  son  crime, 

Le  héros  ses  lauriers,  le  barde  un  chant  sublime  ; 
L'avare  espérait  l'or,  l'insensé  le  néant  ; 
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Le  néant,  l’or,  le  sceptre,  et  h lyre  cl  le  gla  v , 
Comme  à la  fin  d'un  rêve, 

Leur  échappe  à l'insiani. 

Interdits,  et  couverts  d'nné  sneor  glacée, 

Ils  s'arrêtent  pensifs  et  n'ont  plos  de  pensée 
L'œil  hagard  et  troublé  regarde  et  ne  voit  r ■ 
La  cbtir  n'a  plus  de  sang,  le  cœur  plus  de  !. . 

L'amant,  sorti  de  son  délire, 

Ne  sent  pas,  dans  ses  bru,  que  son  aniat  : 

Tout  s'esc  tu*  L'eu  u'entmé  qw  les  cri>  « 

[l''^ 

De  l'enfanl  révolté  dans  ks  lanes  de  sa  m \ 
D'une  existence  amère 
Aeeosant  les  airieuri.  ^ 

Cependant  nne  voix  qui  deseeud  de  Dieu  r>. , 
Prépare  les  humains  an  jugement  Mpréme 
Elle  tombe,  elle  ronle  autour  de  rnoivers;  | 
Tout  en  est  ébranlé,  tout,  hemis  le  perTer>. 

La  mer  en  mugit  refoulée; 

Le  fleuve  s'eat  tari,  la  montagne  écroulée. 

Le  aol  ouvre  son  sein  jusqu'aux  feux  éiene!  ' 
Et  tout  Fenfer,  vomi  par  ces  nourelies  pont!, 
Recrote  ses  cohortes 
Du  reste  des  mortels.  ' 

Sur  son  plie  coursier,  escorté  de  faiiiùiii>'^.  j 
C'est  en  vain  que  1a  mort  moissonne  les  roy/ 
L'homme,  au  lieu  d'implorer  des  deux  i 

[cltM  ■ . 

Se  jette  au^devnnt  d'elle,  et  se  voue  aux  tou' 
Tyran  1 ne  cherche  point  U tombe 
Sous  le  flot  qui  s'élance,  ou  sons  le  rocijui  i | 
N'espère  point  en  eux,  ils  te  respecierond  I 
Jusqu'à  l'heure  où  ton  juge  aura  pesé  te^  cr 
U tiendra  les  abtmes 
Suspendus  sur  ton  frosU 

Mais  qu'entends^je?  ô terreur  I iatroRipoiie  f/ 
c Morts,  levcx«vous  1 » Soudain  nne 
Répond  à ces  uccenta.  L'océan  ssr  ses  bord- 
El  la  terre  en  trevaiJ,  rejettent  tous  les  m ' 
Les  ens,  seeouanc  hmr  pooisiére, 
Montrent  un  front  aereio  UMitbrillanidc  I 
Les  autres,  dont  le  corps  n'est  qu'un 

■'w 

Où  pullule  des  vers  U raoe  dévoranie, 

Se  frappent  d'épouvante 
Dès  le  seuil  du  tombeau. 

O voua,  des  natiena  les  aouveraias  arbiires. 
Que  ne  recoavreapvous  el  vos  rsngt  ei  vo?  > ^ 
A quoi  vous  reconnaître  ? où  retrouver 
L'imposteur  de  Médine  et  le  sombre  Aii  ia- 
Les  courts  ossements  d'Alexandre 
Soulèvent  ignorés  son  orgueillesse  cemir<  < 
On  voit  surgir  sans  gloire  et  sans  scepnc^ 

'u 

L 

De  ce  même  limon  qui  fut  moairque  et  • 
Ce  qui  fut  Cléopâtre, 

El  se  nomma  César. 
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>1  courent  effarés  tnes  ces  monstres  horribles, 

^ oieuririssaDl  leseio.poassant  des  cris  terribles?  •> 
.s  cottvreoi  Tun  des  flancs  de  ce  ral  de  douleurs 
^*arrone  no  fleuve  né  des  torrents  de  leurs  pleurs. 
Sur  l*nutre  rive,  heureuse  et  calme, 

TU  oioissonnant  et  le  Iis  et  la  palmCi 
Be  la  robe  sans  tache  h jamais  revêtu. 

\jt  crime  d'un  côté,  de  Fautrc  Tionocence. 

Toi  qui  frémis  d'avance. 

Mon  hme,  où  seras-tu  7 

Jfli!  retonrne,  homme  Ingrat,  à Tauteur  de  ton  être! 
U lia>ard  n'esi  qu'on  mot  qui  ne  t'a  pas  fait  naître  ; 
tt  crains  que  le  néant,  quand  tu  ne  seras  plus, 
le  cnntole  jamais  tes  regards  superflus. 

Pour  lire  plus  loin  que  la  vie, 
iKa  donc  soulevé,  d'un  bias  digne  d'envie, 

1b  voile  de  la  mort  et  de  réterniié! 

{fcis  dans  un  doute  obscur  si  tou  hme  chancelle, 

> Poorqnoi  basarde-t-elle 
Son  immortnikéî 

C'a  esS  fait,  c'en  est  fait,  le  voile  se  dédiire. 

I laisse  voir  des  cieux  Timpérissable  empire; 
IcîMvah  triomphant  descend  du  haut  de  l*air, 
Teneaut  comme  la  foudre  et  prompt  comme  l'éclair. 

Sur  son  diar  porté  par  des  anges, 

D s'aTance  au  mîlîen  de  ses  chastes  phalanges  ; 
hm  manlean  flamboyant  sa  déroule  en  long  flot  ; 
handner  de  feu  suspend  son  cimeterre  ; 

Et  le  dard  du  tonnerre 
Lut  sert  de  Javelou 

il  pvie.  Tout  à coup  à la  voix  qui  les  cUe» 

Le  vivant  tombe  mort,  et  le  mort  ressuscite. 

#*nn  regard,  tonr  h tour  flatteur  et  menaçant. 

Ken,  souriant  au  bon,  a frappé  le  méchant. 

O sépnralion  funeste  I 
âreiie,  s*noissant  à son  époux  céleste, 
iL*lae  sainte  s'envole  h la  cité  de  Dieu. 

À ganebe,  le  pervers  en  blasphèment  succombe, 

Et  rouie  en  une  trombe 
De  bitume  et  de  fen. 

Ilde  a fini  la  chair,  telle  a survécu  l'hme. 

I le  monde  entier,  dévoré  par  la  flamme, 

- S\nt  écroulé  sans  bruit,  passager  monument 
Uni  la  «neitt  du  Trés^Haut  fut  le  seul  fondement. 

Expirant  au  loin  dans  le  vide, 

U isleil»  roi  déebn,  voile  son  front  livide. 

Sa  pUe  sueur  sur  lui  court  se  jeter  ee  deuil» 

U icrre  qu'il  aima,  les  astres  qu'U  fit  vivre» 
Fidèles  à le  suivre, 

Partsgeut  son  cercueil. 

lu  uonde  a succédé  le  vague...  un  vague  immense 
dvde  rétemité  le  régne  recommence  ; 

Celte  mère  des  temps  s'étonne,  à son  retour, 

Oae  tout  ail  disparu,  l'homme,  la  nuit,  le  jour. 

Ne  trouvant  plus  rien  dans  respece, 

De  la  création  elle  cherche  la  trace  : 

• Où  donc  fut  l'univers  naguère  en  mon  chemin?  i 
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Elle  dit,  et  poorsoit  sa  carrière  divine 
Qui  n'eul  point  d'origine 
Et  n'aura  point  de  fin. 

D.  llomoBn. 

FIN  D'UNE  JOURNEE  DE  PRINTEMPS. 

Mais  tandis  qu'à  regret  je  quitte  ces  demeures, 
Eiitralnaui  dans  son  cours  le  char  léger  des  heures. 
L'astre  brûlant  du  jour  s'inclioe  vers  les  moois  ; 
Et  Zéphyre , endormi  dans  le  creux  des  vallons , 
S'éveille,  et  parcoursni  la  campagne  embrasée. 
Verse  sur  le  gazon  la  féconde  rosée  ; 

4 

Un  vent  frais  fait  rider  la  surface  dea.eaux  , 

Et  courbe  en  se  jouant  la  tète  des  jeeeanx. 

Déjà  l'ombre  s'étend  : 6 fraie  et  doux  bocages  ! 
Laissez-mol  m'arrêter  sous  vos  jeunes  ombrages , 
Et  que  j'entende  encor,  pour  la  dernière  fois , 

Le  bruit  de  la  caaeade  et  les  deux  chaule  des  hou  1 
De  la  cime  des  monts  tout  prêt  ù disparaître , 

Le  jour  sourit  encore  aux  fleurs  qu'il  a fait  n:dtrc; 
Le  fleuve , poursuivant  son  cours  majestueux , 
Réfléchit  par  degrés  sur  ses  flou  écumeux 
Le  vert  sombre  et  foncé  des  forêts  du  rivage  : 

Un  reste  de  darlé  perce  encor  le  feuillage  ; 

Sur  ces  toits  élevés,  d'un  ciel  tranquille  et  pur. 
L'ardoise  fait  au  loin  étinceler  l'azur  ; 

El  la  vitre  embrasée , à la  vue  éblouie , 

Offre  à travers  ces  bois  l'aspect  d'un  incendie. 
J'entends  dans  ces  bosquets  le  chantre  du  priii- 

leuips  ; 

L'éclat  brillant  dn  soir  semUe  animer  scs  chants , 
Ses  accenu  sont  plua  doux  et  sa  voix  est  plus 

[leiadro  ; 

El  tandis  que  les  bois  se  plalseoi  à l'entendre , 

An  buisson  épineux , au  tronc  des  vieux  ormeaux , 
La  muette  Ârachué  suspend  ses  longs  réseaux; 
L'insecte  que  les  vents  ont  jeté  sur  la  rive 
Poursuit»  en  bourdonnant,  sa  course  fugitive; 

U va  de  feuille  en  feuille,  et,  pressé  de  jouir. 

Aux  derniers  feui  du  jour  vient  briller  et  mourir, 
La  caille , comme  moi , sur  ces  bords  étrangère. 
Fait  retentir  les  champs  de  sa  voix  prinutiiére. 
Sorti  de  son  terrier,  le  lapin  imprudent 
Vieot  tomber  août  les  coups  du  chasseur  qui  l'al- 

[lend; 

Et  par  Fombre  du  soir  la  perdrix  rassurée  , 
Redemande  aux  échos  sa  compagne  égarée. 

Quand  la  fraîcheur  des  nuits  descend  sur  kg 

jcoteaux , 

Le  peuple  des  cités  court  oublier  ses  maux 
Dana  ces  brillants  Jardins , sous  ces  vastes  por- 
tiques 

Qu'embeinssent  des  arts  les  prestiges  magiques. 
Lù , cent  flambeaux  vainqueurs  des  ombres  de  la 

[nuit,  . 

Renouvellent  aux  yeux  l'éclat  du  jour  qui  fuit; 
Là,  le  salpêtre  éclate,  et  la  flamme  élancée, 

Eli  sillons  rayonnants  dans  les  airs  dispersée, 
Remplit  tout  rUorizon,  s'élève  jusqu’aux  deux , 
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Tonne , brille  et  retombe  eu  globes  luinineus  ; 

Tantôt  elle  s'élève  en  riebes  colonnades , 

Tantôt  elle  jaillit  en  brillantes  caseades  ; 

El  tantôt  c'est  un  fleuve  , un  torrent  orageuk , 

Qui  roule  avec  fracas  son  cristal  sulfureux* 

Mais  ce  luxe  vain , oh  ! combien  je  préfère 
Celte  pompe  du  soir  dont  brille  l'hémisphère  » 

Ces  nuages  légers  l'un  sur  l'autre  entassés, 

Et  sur  l'aile  des  vents  mollement  balancés  1 
L'imagination  leur  prête  mille  formes. 

Tantôt  c'est  un  géant , qui , de  scs  bras  énormes , 
Couvre  le  vaste  Olympe , et  tantôt  c'est  un  Dieu 
Qui  traverse  l'éther  sur  un  trône  de  feu  : 

Là , ce  sont  des  forêts  dans  le  ciel  suspendues  , 
Des  palais  rayonnants  sous  des  voûtes  de  nues  ; 
Plus  loin , mille  guerriers , se  heurtant  dans  les 

[airs , 

De  leurs  glaives  d'azur  font  jaillir  les  éclairs. 

Que  j'aime  de  Morven  le  barde  solitaire  ! 

Quand  le  brouillard  du  soir  descend  sur  la  bru}ère, 
Assis  sur  la  colline  où  dorment  ses  aïeux , 

Il  cbante  des  héros  les  mânes  belliqueux. 

Dans  l'homide  vapeur  sur  ces  bois  étendue  , 
L'ombre  du  vieux  Fiugal  vient  s'offrir  à sa  vue  : 
Le  vent  du  soir  gémit  sous  ces  saules  pleureurs  ; 
C'est  la  voix  d'Iibona  qui  demande  des  pleurs. 

Ces  antiques  forêts,  leurs  mobiles  ombrages , 
L'aspect  changeant  des  lacs , des  monts  et  des 

[nuages , 

llappellent  à son  cœur  tout  ce  qu'il  a chéri. 

Oh  1 qui  pourra  jamais  voir,  sans  être  attendri , 
L'éclat  demi-voilé  de  l’horizon  plus  sombre  , 

Ce  mélange  confus  du  soleil  et  de  l'ombre  , 

Ces  combats  imlécis  de  la  nuit  et  du  jour, 

Ces  feux  mourants , épars  sur  les  monts  d'alentour, 
Co  brillant  Occident  où  le  sedeil  étale 
Sa  chevelure  d'or  et  sa  robe  d'opale , 

('e  ciel  qui , par  degrés  , se  peint  d'un  gris  obscur. 
Et  le  jour  qui  s'éleiiit  sous  un  voile  d'azur! 

FLÉAUX  DU  CIEL , NOTRE  f41ATIMENT. 

MOVENS  as  tE  DÉSARMER. 

Aux  maux  les  plus  affreux  le  ciel  nous  abandonne; 
Le  désespoir,  la  mort , la  faim  nous  environne  ; 
L'Eternel,  contre  nous  soulevé  tant  de  fois. 
Equitable  vengeur  des  crimes  de  la  terre, 

A frappé  du  tonnerre 
Les  peuples  et  les  rois. 

• ••#•••••  •• 

Peuples  • reconnaissez  la  main  qui  vous  accable  ; 
Ce  n est  point  du  destin  l'arrêt  irrévocable , 

C'est  le  courroux  de  Dieu , mais  facile  à calmer  f 
Méritez  d'être  heureux  , osez  quitter  le  vice  : 

C'est  par  ce  sacrifice 
Qu'on  peut  le  désarmer. 

Voltaire. 
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Traversons  l'étroite  vallée 
Dont  l'aspect  enchante  mes  yeux  ; 
Que  ma  surprise  est  redoublée  ! 
Quel  air  je  respire  en  ces  lieux  1 
Partout  flottent  sur  mon  passage 
Le  chèvrcfeaille  et  le  jasmin, 

El  sous  un  dôme  de  feuillage, 

La  rose  étale  son  carmin  : 

Du  fond  de  leurs  brillants  calices 
S'exhale  un  parfum  virginal. 

Ce  fut  pour  l'homme  matinal 
Que  Dieu  prépara  ces  délices. 
Celui  qu'un  sommeil  indolent 
Sur  sa  couche  retient  encore, 
Mécoiinati  l'éclat  opulent 
Qui  suit  le  retour  de  l'aurore. 

A son  réveil,  la  jeune  fleur 
Déjà  se  penche  sur  sa  tige  ; 

Le  zéphyr  n'a  plus  de  fraichenr, 

Et  la  nature  est  sans  prodige. 
Sous  les  ombrages  éternels 
Du  jardin  tracé  par  Dieu  même, 
Quelle  félicité  suprême 
Goûta  le  premier  des  mortels. 
Quand  sa  paupière  appesantie 
S'ouvrît  aux  premiers  feux  do  jour 
Son  àme  fut  anéantie 
Dans  l'étonnement  et  l'amour. 
Entouré  de  roses  naissantes, 

Qui,  sur  sou  front  majestoeax, 
Versaient  des  vapeurs  odorantes; 
Frappé  des  sons  voluptueux 
Qui  s'élevaient  de  la  montagne, 
Sans  dome  il  dit  à sa  compagne  ; 
c Entends  la  voix  de  ton  ëpoiii, 
Eveille-toi,  beauté  chérie. 
Contemple  un  spectacle  si  doux  : 
Le  ruisseau,  le  bois,  la  prairie, 
Semblent  s’éveiller  avec  noos. 
Qu'nne  ivresse  joyeuse  et  pure 
Se  répande  dans  tous  nosieiis; 
Que  nos  hymnes  reconnaissants 
Jusqu'au  maître  de  la  nature 

Des  fleurs  accompagnent  Tcncens  I 

O ciel  ! quelle  magnificence! 
Quel  coloris  brillant  et  pur  ! 
Quelle  fastaeoae  abondance 
De  pourpre,  d'émail  ci  d'aznr  ! 
Quel  pinceau  déKcat  et  tendre 
Varia  ces  mille  couleurs  1 
Je  vois  un  océan  de  fleurs 
Qui  sous  mes  pas  semble  s'étendre. 
O nature  1 dans  ta  beauté 
Laisse-moi  l'admirer  encore  : 
Permets  que  mon  œil  encbanlé 
Sur  l'écharpe  qui  te  décore 
Se  repose  avec  vtdoptë  1 
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Le  front  paré  d*un  diadème 
Que  ne  flétrira  plus  la  mort. 

Brillants  d'amour  et  de  jeunesse, 

Et  de  lumière  et  de  beauté. 

Pour  prix  d'un  insUnt  de  sagesse. 

Nous  irons  respirer  sans  cessa 
L'encens  de  l'immortalité. 

BAOixi-LoaniAii. 
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De  son  bleu  pèle  décorée. 

Mais  digne  do  jardin  des  rois. 

An  pied  d'on  buisson.  Ignorée, 

La  violet  le  fuit  mes  doigts. 

Ici,  la  tuHpe  inodore 
De  perles,  d'or  et  de  rubis 
Toor  è tour  dessine  et  colore 
L*iaeonstanee  de  ses  habits  ; 

Là,  de  la  tendre  tubéreuse 
Le  naanleao  Tclouté  s'étend  ; 

L^ceillet,  d'un  panache  éclatant 
Cooronne  sa  tète  orgueilleuse. 
Partout  en  globes,  en  festons, 

Em  guirlandes,  en  pyramides. 

Dans  les  bols , sur  les  prés  humides, 
Flotteaif  d'odorantes  moissons. 
Homme,  ehef-d'osuvre  de  ton  maître. 
C'est  pour  égayer  tes  loisirs 
Que  les  fleurs  s'empressent  de  naître  ; 
Mais,  symboles  de  tes  plaisirs, 
aies  brillent  pour  disparaître. 
ikit,  jeunes  fleurs,  vous  périrei 
Quand  l'biver,  conquérant  sauvage , 
Imprimera  sur  ce  rivage 
Ses  pas  de  glaçons  entourés* 

Alors  les  ailes  déployées, 

Eo  foule  du  sommet  des  cieox 
Sur  les  campagnes  effrayées 
Fondront  les  vents  séditieux  ; 

Alors,  dépouillé  de  verdure. 

Le  front  chauve,  les  bras  pendants, 

Le  ebéne,  blanchi  de  froidure, 

Battu  des  aquilons  grondants. 

Avec  un  sombre  et  sourd  murmure , 
Se  penchera  sur  les  torrents* 

Coaaam  une  veuve  échevelée 
Qui  pleure  un  époux  au  cercueil, 

La  lem,  d'un  crêpe  voilée, 

MueUe,  morne , désolée, 

CooTrira  sa  beauté  de  deuil. 

Adieu  gaxons,  adieu  feuillages, 
Bereeaoz  riants  et  psrfumës  ! 

Les  élémenu  se  sont  armés  : 

Il  faut  céder  à leurs  outrages  ; 

Hais  ne  ciuignez  pas  le  tombeau. 

Le  prinlemps,  votre  ami  fidèle. 

Du  fond  de  la  nuit  éternelle 
Relèvera  votre  berceau* 

Telles  seront  nos  destinées  : 

Un  jour,  victimes  eondamnées. 

Mous  UNuberona  avec  effort  ; 

Mais  à la  voix  du  Dieu  suprême. 


Printemps  chéri,  doux  matin  de  l'année  (I), 
€onaole-nou8  de  l'ennui  des  hivers  ; 

Reviens,  enfin,  et  Flore  emprisonnée 
Vs  de  nouveau  s'élever  dans  les  airs. 

Qu'avec  plaisir  je  compte  tes  richesses  1 
Que  ta  présence  a de  charmes  pour  moi  ! 
Puissent  mes  vers,  aimables  comme  toi. 

En  les  cbanunt,  te  payer  tes  largesses  ! 

Déjà  Zépbyre  annonce  ton  retour. 

De  ce  retour  modeste  avant-courriôre, 

Sur  le  gazon  la  tendre  primevère  ' 

S ouvre  et  jaunît  dés  le  premier  beau  jour. 

A ses  célés  la  blanche  pâquerette 
Fleurit  sous  l'berbe  et  craint  de  s'élever. 

Vous  vous  cachez,  timide  violette. 

Mais  c est  en  vain,  le  doigt  sait  vous  trouver; 
Il  vous  arrache  à l'obscure  retraite 
Qui  recélait  vos  appas  inconnus  : 

Et  destinée  aux  boudoirs  de  Cytbére, 

Vous  renaissez  sur  un  trône  de  verre. 

Où  vous  mourez  sur  le  sein  de  Vénus. 

L'Inde  autrefois  nous  donna  l'anémone. 

De  nos  jardins  ornement  printanier* 

Que  tous  les  ans,  au  retour  de  l'automne. 

Un  sol  nouveau  remplace  le  premier. 

Et  tous  les  ans  la  fleur  reconnaissante 
Reparaîtra  plus  belle  et  plus  brillante. 

Elle  naquit  des  larmes  que  jadis 
Sur  un  amant  Vénus  a répandues. 

Larmes  d'amour,  vous  n'étes  point  perdues  ; 
Dans  cette  fleur  je  revois  Adonis. 

Dans  la  jacinthe  un  bel  enfant  respiré, 

J'y  reconnais  le  Fils  de  Piérus. 

11  cherche  encor  les  regards  de  Pliébus, 

U craint  encor  le  souffle  de  Zépbyre* 

Des  feuz  du  jour  éviunt  la  chaleur. 

Ici  fleurit  l'infortuné  Narcisse  ; 

11  a toujours  conservé  la  pâleur 
Que  sur  ses  traits  répandit  la  douleur. 

Il  aime  l'ombre  à ses  ennuis  propice  ; 

Mais  11  craint  l'eau  qui  causa  son  malheur* 
N'oublions  pas  la  charmante  corlule  ; 

Nommons  aussi  l’aimable  renoncule. 


(1  i Aiiw  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  nous  avons 
mj  devoir  admettre  dans  ce  recueil  des  coin- 
KwiioM  poétiques  qui  rappelleraient  les  produc- 
de  la  naiore,  et  les  son  venire  des  champs  et 
Ik%  jardins,  comme  étant  propres  à relever  encore 
b i^asée  vers  le  Créateur  de  toutes  choses,  bien 
le  sujet  n'en  fût  pas  directement  religieux. 
Wasa'avoiis  pasjugé que  quelques nomsinylhologi- 


ques  qui  se  trouvent  dans  la  pièce  que  l’on  va  lire 
comme  dans  la  plupart  des  poésies  qui  datent  de 
la  même  époque,  dussent  faire  exclure  ce  morceau 
où  se  remarquent  plusieurs  idées  gracieuses  et  des 
images  pittoresques.  Ces  noms  mythologiques  peu- 

Tlé^  dans  le  sens  de  simples 
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Et  la  tulipe,  honneur  de  nos  jardins* 

Si  leuri  parfums  répondaient  h leurs  cbarmes, 
La  rose  alors  prévoyant  nos  dédains. 

Pour  son  empire  aurait  quelques  alarmes. 


Voyez  ici  la  jalouse  Clylie 

Dorant  la  nuit  se  pencher  tristement, 

Puis  relever  sa  tète  appesantie 
Pour  regarder  son  infidèle  amant. 

Le  lis,  plus  noble  et  plus  brillant  encore. 
Lève  sans  crainte  un  front  majestueux  ; 
Paisible  roi  de  Teropire  de  Flore, 

D'un  autre  empire  il  est  l'emblème  heureux. 
Mais  quelques  fleurs  chérissent  l'esclavage  : 
L'humble  genêt,  le  jasmin  plus  aimé, 

Le  chèvrefeuille  et  le  pois  parfumé 
Cherchent  toujours  à couvrir  un  treillage. 
Le  jonc  pliant,  sur  ces  appuis  nouveaux. 
Doit  enchaîner  leurs  flexibles  rameaux  : 
L'iris  demande  un  abri  solitaire  ; 

L*ombre  entretient  sa  fraîcheur  passagère. 
Le  tendre  œillet  est  faible  et  délicat; 


Veillez  sur  lui;  que  sa  fleur  élargie 
Sur  le  carton  soit  en  voûte  arrondie  ; 

Coupez  les  jets  autour  de  lui  pressés: 

N'en  laissez  qu'un,  la  tige  eu  est  plus  belle. 
Ces  autres  brins,  dans  la  terre  enfoncés. 

Vous  donneront  une  lige  nouvelle  ; 

Et  quelque  jour  ces  rejetons  naissants 
Remplaceront  leurs  pères  vieillissants. 
Aimables  fruits  des  larmes  de  l'aurore, 

De  votre  nom  j'embellirais  mes  vers. 

Mais  quels  parfums  s'exhalent  dans  les  airs  ? 
Disparaissez,  les  roses  vont  éclore. 

Lorsque  Vénus,  sortant  du  sein  des  mers. 
Sourit  aux  dieux  charmés  de  sa  présence, 

Un  nouveau  jour  éclaira  Tunivers  ; 

Dans  ce  moment  la  rose  prit  naissance. 

D'un  jeune  lis  elle  avait  la  blancheur; 

Mais  aussitôt  le  père  de  la  treille. 

De  ce  nectar  dont  il  fut  l'inventeur 
Laissa  tomber  une  goutte  vermeille, 

Et  pour  toujours  il  changea  sa  couleur. 

De  Cythérée  elle  est  la  fleur  chérie, 

Et  de  Paphos  elle  orne  les  bosquets. 

Sa  douce  odeur,  aux  célestes  banquets, 

Fait  oublier  celle  de  rarobroisie. 

Son  vermillon  doit  parer  la  beauté  ; 

C'est  le  seul  fard  que  met  la  volupté; 

Â cette  bouche  où  le  sourire  joue, 

Son  coloris  prête  un  charme  divin  : 

De  la  pudeur  elle  couvre  la  joue , 

Et  de  l'aurore  elle  rougit  la  main. 

Parnv. 

LES  FLEURS. 

Oh  I comme  chaque  fleur,  en  ce  riant  dédale. 
Prodigue  aux  sens  charmés  sa  grâce  végétale  1 


LES  FLEURS  r 
Noble  fils  du  soleil,  le  lis  majestueux 
Vers  l'astre  paternel  dont  il  brave  les  feux, 
Elève  avec  orgueil  sa  tète  souveraiiie; 

Il  est  le  roi  des  fleurs,  dont  la  rose  est  la  re!  ^ 
L'obscure  violette,  amante  des  gaioat. 

Aux  fleurs  de  la  rosée  eniremètant  ses  dons, 
Semble  vouloir  cacher  sous  leurs  voiles  pro;  > 
D'un  pudique  parfum  les  secrètes  délices; 

Pur  emblème  d'un  oœor  qui  répand  en  serm 
Sur  le  malheur  timide  un  modeste  bienfaii! 
Le  narcisse,  plus  loin,  isolé  sur  la  rire, 
S'incline,  réfléchi  par  l'onde  fugitive; 

Cette  onde,  cette  fleur,  s'embellit  à mes 
Par  les  doux  souvenirs  du  ruisseau  fabuleoi; 
Tant  les  illusions  des  poétiques  songes 
Me  font  encore  aimer  leurs  antiques  men^  : 
Vois  rhyacinthe  ouvrir  ta  corolle  d'siar; 

Le  riche  œillet,  ami  d'un  air  tnnqaille  et  y- 
Varier  ses  couleurs  d'une  teiaie  inégale  ; 

Le  muguet  arrondir  l'argent  de  son  péule, 

Et  l'épais  cbèvrefeniJle  errer  eu  longs  fesiou). 
La  rose  te  sonrit  à travers  ses  bonioas. 


Fleur  chère  à tous  les  oœars  1 elle  pare  1 
Et  le  chaume  du  pauvre  et  le  marbre  des  M). 
Elle  orne  tons  les  ans  is  beauté  la  plus 
Le  prix  de  rinnocanee  an  ast  aussi  rima;!'  , 

Mais  parmi  tons  ces  plants  prodigués  sans  r.  ' 
Puis-je  ouhliar  les  fleurs,  lose  de  Is  naïui^' 
Les  fleurs,  son  plus  doux  sois,  les  fleurs 

Quelle  forme  élégante  et  quel  fliis  coloris! 
C'est  l'azor,  le  rubis,  Popsle,  la  topaiCf 
Tournés  en  globe,  an  frange,  es  dladéoic.  eo  ^ ' 
Les  fleurs  chinnani  la  gaèt,  Podoiat  elles  vt» 
Dans  les  palais  des  rois,  dans  Iss  templei  des 
Souvent  l'or  fastueux  le  cède  à leurs  guina 
Amour  ne  reçoit  point  de  plus  douces  ollraiu 
Agrésblet  enaor,  mémo  dans  leurs  débris,  i 
Nous  changeons  en  parfums  leurs 
Odorante  liqueur,  pâte  déKeienie, 

Quels  dons  ne  nous  lût  pas  leur  sève  preci 
Les  fleurs  do  doux  plaisir  sontfemblème  r- 
Si  j'en  crois  le  récil  des  peuples  d'Orient, 
Pour  donner  an  langage  à ses  doolenrs 
Souvent  plus  d'on  captif  en  it  ses  inicrprèi  ^ 
En  peignant  par  leur  teints  eu  l'espoir  ou  I ' 
Les  fleurs  interrogeslent  et  répondaient 
Pour  rendre  leurs  conteurs,  leur  flexible  sou; 
Le  marbre  même  semble  emprunter  leur  nn  < 
Le  peintre  les  chérit;  sous  les doigu  du  ' 
L'art  n'en  laisse  an  désir  regreUer  qne  1 - 

Et  dresse  on  piège  adroit  au  papillon  volag>  • | 
Tant  Tbommo  aime  les  flenrs  jusque  dans  leur  > i 
Si  ces  temps  ne  sont  plus  où,  dansdesjoursut 
Les  fleurs  suivaient  les  morts  ou  paraicnii^l^ 


:7  les  flkutbs 

i ooos  ne  foyoos  phis  dent  lean  jeax  funéraires 
es  fleurs  s*entreJaeer  au  urnes  einéraires, 

I pastourelle  encore  en  forme  ses  bouquets  : 
3ks  parent  nos  fronts,  parfument  nos  banquets, 
l\  parmi  les  crisuux,  belles  sans  artifice, 

\k  DOS  brillants  desserts  couronnent  rédifice. 

Idle  aimable  des  champs,  ce  peuple  quelquefois 
i'ieot  virre  parmi  noos  et  se  plaît  sous  nos  toits  ; 
frooipe  rbirer  jaloux  dans  l'abri  d*une  serre, 
k siire  dans  les  eaux  et  tapisse  la  terre  ; 

U sar  la  mer  enfin  souvent  aux  matelots 
Lear  parfum  présagea  la  terre  et  le  repos.  * 

Deullb. 

LE  FLEÜYE. 

Soit  que  Tonde  bouillonne  e*  se  erenseen  grondant, 
irai  les  durs  rochers  un  lit  indépendant  ; 
là  qu*eUe  suive,  en  paix,  une  pente  insensible  ; 

% pouvoir  inconnu,  vers  dn  but  invisible, 
appelle  ; elle  obéit  ; et,  torrent  ou  ruisseau, 
t reverra  Jamais  les  fleurs  de  son  berceau, 
e fleuve  réfléchit  dans  sa  fhlte  limpide 
Si  riansobile  atur  et  Torage  rapide  ; 

A chants  joyeux  d'amour,  les  cris  des  matelots, 
lus  ne  Tarrèfe,  Il  passe,  arrosant  de  ses  flots 
fasiéi  de  frais  gaxons,  des  bois,  de  beaux  rivages, 
*aatdt  d'impurs  marais  et  des  laodes  sauvages  ; 
bis  apparafi  soudain  la  sombre  et  vaste  mer 
Xk  fleuve  gémit  et  tombe  au  gouffre  amer. 

Aiasi,  cher  Iule,  ainsi  nos  douteuses  Journées, 

4 front  chargé  de  deuil,  ou  de  fleurs  couronnées, 
‘econlenC  promptement,  jusqu'au  jour  redouié 
h,  pour  lea  englootlr,  s'ouvre  réternité. 

Emile  Deschaiips. 

LES  FLEUVES, 

LBUa  ORIGINE. 

La  mer,  dont  le  soleil  attire  les  vapeurs , 
ar  ces  eaux  qu'ejle  perd  voit  une  mer  nouvelle 
e former,  s'élever,  et  s*étendre  sur  elle, 
s nuages  légers  cet  amas  précieux, 

Ne  dispersent  au  loin  les  vents  officieux, 
îmiéi  retombe  en  neige,  et  blanchit  nos  montagnes, 
(mot,  féconde  pluie,  arrose  nos  campagnes. 

Nrecs  rocs  sourclUeux,  de  frimas  couronnés, 
loervoir  des  trésors  qui  nous  sont  destinés, 

•ei  kis  de  TOeéan  apportés  goutte  à goutte 
hjDissenC  lenr  force  et  s'ouvrent  une  route. 

^)s*au  fond  de  leur  sein  lentement  répandns, 
bas  leurs  veines  errants,  à leurs  pieds  descendus, 
b les  en  voie  enfin  sortir  à pas  timides, 

faibles  ruisseaux,  bieniét  fleuves  rapides, 
btrarines  des  monts  qu’Ânnibal  sut  franchir, 
'^leat  Ferrarais,  le  Pé  va  l'enrichir  ; 
bpétaeox  enfants  de  cette  longue  chaîne, 

^ Rltéae  sait  vers  noos  le  penchant  qui  renlratiic  ; 

I son  frère,  emporté  par  un  contraire  choix, 

Mi  du  même  sein,  va  chercher  d'autres  lois, 
sis  enfin,  terminant  leurs  courses  vagabondcf, 
tsr  antique  séjour  redemande  leurs  ondes. 
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Ils  les  rendent  aux  mers  ; le  soleil  les  reprend  : 

Sur  les  monts,  dans  les  champs,  l'aouilon  nous  les . 

[rend. 

Telle  est  de  Tunivers  la  constante  harmonie. 

De  son  empire  heureux  ia  discorde  est  bannie. 
Tout  conspire  pour  nous,  les  montagnes,  les  mers, 
L astre  brillant  du  jour,  les  fiers  tyrans  des  airs  : 
Puisse  le  même  accord  régner  parmi  les  hommes  ! 

Louis  Racinb. 

U FOI. 

Ame,  qui  donc  es* tu?  flamme  qui  me  dévore. 
Dois-tu  vivre  après  moi?  dois- tu  souffrir  encore  ? 
Hôte  mystérieux,  que  vas-tu  devenir? 

Au  .grand  flambeau  du  jour  vas-tu  te  réunir? 
Peut-être  de  ce  feu  tu  n'es  qu'une  étincelle, 

Qu'un  rayon  égaré,  que  cet  astre  rappelle. 

Peutr être  que,  mourant  lorsque  l'homme  est  dé- 

[iruit. 

Tu  n'es  qu'un  suc  plus  pur  que  la  terre  a produit. 
Une  fange  animée,  une  argile  pensante... 

Mais  que  vois-je  ? à ce  mot*tu  frémis  d'épouvauie  : 
Redoutant  le  néant,  et  lasse  de  souffrir. 

Hélas  I tu  crains  de  vivre,  et  trembles  de  mourir. 

Qui  te  révélera,  redoutable  mystère? 

/'écoute  en  vain  la  voix  des  sages  de  la  terre  : 

Le  doute  égare  aussi  cet  sublimes  esprits. 

Et  de  la  même  argile  ils  ont  été  pétris. 
Rassemblant  les  rfiyons  de  l'antique  sagesse, 
Socrate  le  eberebait  aux  beaux  jours  de  la  Grèce  ; 
Platon  à Sunium  te  eberebait  après  loi  ; . * 

Deux  mille  ans  sont  passés,  je  te  cherche  snjoui^ 

[d'h  ni  ; 

Deux  mille  ans  passèrent,  et  les  enfants  des  hom- 

jines 

S'agiteront  encor  dans  la  nuit  où  nous  sommes. 

La  vérité  rebelle  échappe  à nos  regards, 

Et  Dieu  seul  réunit  tous  set  rayons  épars. 

Ainsi,  prêt  à fermer  les  yeux  à la  lumière. 

Nul  espoir  ne  viendra  consoler  ma  paupière  : 

Mon  fimo  aura  passé  sans  guide  et  sans  flambeau, 

De  ia  nuit  d'ici-bas  dans  la  nuit  du  tombeau  ; 

Et  j'emporte  au  hasard,  au  monde  où  je  m'élance. 
Ma  f eriu  sans  espoir,  mes  maux  sans  récompense. 
Réponds^ moi.  Dieu  cruel  1 S'il  est  vrai  que  lu 

[sois. 

J'ai  donc  le  droit  fatal  de  maudire  tes  lois  I 
Après  le  poids  du  jour,  du  moins  le  mercenaire 
Le  soir  s assied  ù l'ombre,  et  reçoit  son  salaire  ; 

El  moi,  quand  je  fléchis  sous  le  fardeau  du  sort. 
Quand  mon  jour  est  fini,  mon  salaire  est  la  mon  I 

Mais  tandis  qu'exhalant  le  Joule  et  le  blas- 

[plième. 

Les  yeux  sur  mon  tombeau,  je  pleure  sur  moi- 

[même, 

La  foi  se  réveillant  comme  un  doux  souvenir. 

Jette  un  rayon  d'espoir  sur  mon  pèle  avenir. 

Sous  l'ombre  de  la  mort  me  ranime  et  m'enflamme, 

El  rend  ù mes  vieux  jours  la  jeunesse  de  Tàme. 


« 
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Je  reioonie,  aux  lueurs  de  ce  flambeau  divin, 

Du  couchant  de  ma  vie  à son  riant  matin  ; 
J'embrasse  d'un  regaid  la  destinée  humaine; 

Â mes  yeux  satisfaits  tout  s'ordonne  et  s'enchaîne; 
Je  lis  dans  l'avenir  la  raison  du  présent  ; 

L'espoir  ferme  après  moi  les  portes  du  néant, 

Et,  r'ouv rant  l'horizon  à mon  ftme  ravie, 
M'explique  par  la  mort  l'énigme  de  la  vie. 

Cette  foi,  qui  m'attend  aux  bords  de  mon  lom- 

[beau. 

Hélas  1 irm'eii  souvient,  plana  sur  mon  berceau. 
Delà  terre  promise  immortel  héritage, 

'-^Les  pères  à leurs  fils  l'ont  transmis  d'âge  en  âge. 
Noire  esprit  la  reçoit  à son  premier  réveil, 

Comme  les  dons  d'en  haut,  la  vie  et  le  soleil  ; 
Comme  le  lait  de  l'âme,  en  ouvrant  la  paupière, 
Elle  a coulé  pour  nous  des  lèvres  d'une  mère  ; 
Elle  a pénétré  l'homme  en  sa  tendre  saison  ; 

Son  flambeau  dans  les  cœurs  précéda  la  raison. 
L'enfant,  en  essayant  sa  première  parole, 

Balbutie  au  berceau  son  sublime  symbole  ; 

Et,  sous  l'œil  maternel  germant  à son  insu, 

11  la  sent  dans  son  cœur  croître  avec  la  vertu. 

Ah  1 si  la  vérité  fut  faite  pour  la  terre. 

Sans  doute  elle  a reçu  ce  simple  caractère  ; 

Sans  doute  dès  l'enfance  offerte  à nos  regards. 
Dans  l'esprit  par  les  sens  entrant  de  toutes  parts, 
Comme  les  purs  rayons  de  la  céleste  flamme, 

Elle  a dû  dès  l'aurore  environner  notre  âme, 

De  l'esprit  par  Tamonr  descendre  dans  les  cœurs, 
S'unir  au  souvenir,  se  fondre  dans  les  mœurs  ; 
Ainsi  qu'un  grain  fécond  que  l'hiver  couvre  encore, 
Dans  notre  sein  longtemps  germer  avant  d'éclore  ; 
Et  quand  l'homme  a passé  son  orageux  été, 

Donner  son  fruit  divin  pour  l'immortalité. 

Soleif  mystérieux  1 flambeau  d'une  autre  sphère. 
Prèle  à mes  yeux  mourants  ta  mystique  lumière  : 
Pars  du  sein  du  Très-Haut,  rayon  consolateur.' 
Astre  viviflant,  lève-toi  dans  mon  cœur  t 
Hélas!  je  n'ai  que  toi  : dans  mes  heures  funèbres. 
Ma  raison  qui  pâlit  m'abandonne  aux  ténèbres  ; 
Cetie  raison  superbe,  insuffisant  flambeau, 
S'éteint,  comme  la  vie,  aux  portes  du  tombeau  ; 
Viens  donc  la  remplacer,  é céleste  lumière  t 
Viens  d'un  jour  sans  nuage  inonder  ma  paupière  ; 
Tiens-moi  lieu  ‘du  soleil  que  je  ne  dois  plus  voir. 
Et  brille  â l'horizon  comme  l'astre  du  soir. 

LàXARTlNE. 

LA  FOI. 

La  foi,  c'est  le  diciame 
Que  chasse  de  toute  âme 
L'orgueil,  hôte  qui  nuit  ; 

La  clarté  salutaire 
Qui  de  l'obscure  terre 
Sait  dissiper  la  nuit. 

C'est  la  force  féconde 
Qui  saintement  seconde 
L'bcimiie  en  lous  ses  travaux  ; 
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La  source  Intarissabls- 
Qui  roule  dans  son  sable 
Mille  trésors  nouveaux. 

C'est  l'aviron  sublime 
Qui  sur  l'immense  aMme 
Nous  dirige  où  tout  va  ; 

C'est  la  coupe  sans  lie. 

Le  fll  caché  qui  lie 
Le  monde  à Jébova. 

C'est  le  chemin  qui  mène 
Sûrement  l'âme  humaine 
Au  bienheureux  séjour; 

C'est  la  mystique  rose  ' 

Que  Dieu  sans  cesse  arrose 
Des  flou  de  son  amour. 

JOILLCRIT. 

LA  FOI  AFFERMIE  DANS  LES  DÂNGLRS. 
(Imité  du  Psaume  x : In  Dowùno  mUo.] 

C'est  en  Dieo  que  j'espère;  et  vous  osez  me  Jir. 

c Fuis  vers  le  mont,  timide  passereau  ; 
Fuis  : dans  l'ombre  tendu,  l'arc  des  méch 

. [n'asp:rc 

Qu'à  te  plonger  tout  sanglant  an  tombeau . 
Contre  ton  innocence  â la  fois  tout  conspire, 

Et  t'enveloppe  en  un  fatal  réseau,  i | 

I 

11  est  un  Dieu  qni  veille,  assis  dans  son  saini  , 

li 

Il  est  un  Dieu  qui  règne  dans  ies  cieui. 
D'on  regard  U franchit  l'étendue,  el  contemi  l 
L'humble  mortel  et  l'impie  orgneilleus. 

11  va  montrer  enfin,  par  un  insigne  exemple.  ' 
Combien  le  vice  est  horrible  à ses  ycui.  ' 

Eiitendez-vons  gronder  dans  ce  lointain  nuage 
Les  vents,  la  foudre  et  le  soofre  eniljoi.a 
Voyez-vous  sur  l'impie  éclater  cet  orage, 

Dont  le  courroux  du  Seigneur  8*esUTQ.e! 
Maïs  dans  le  juste,  aimant  sa  resseinblaiiie  im  . 
Dieu  chérit  ceux  dont  il  se  sent  aimé. 

Girr^RU-  ^ 

FOI  CATHOLIQUE. 

(Extrait  du  chant  x de  la  Btnriadê,  où  le  p' 
raconte  la  conversion  d'Henri  IV  ) ^ 

Le  roi,  qui  dans  le  ciel  avait  mis  son  appui, 
Sentit  que  le  Très-Haut  s'intéressait  pour  lui 
Soudain  la  Vérité,  si  longtemps  attendue, 
Toujours  chère  aux  humains,  mais  souvent 

[connue, 

Dans  les  tentes  du  roi  descend  da  haut  de^cir  j 
D'abord  un  voile  épais  la  cache  â tons  Jes  veut: 
De  moment  en  moment,  les  ombres  qui 

[vred 

Cèdent  à la  clarté  des  feux  qui  Jes  entr  ouvre; 
Bientôt  elle  se  montre  â ses  yeux  satisfaits, 
Brillante  d'un  éclat  qui  n'éblouit  jamais. 

Henri,  dont  le  grand  cœur  était  forme  pou**  ^ 
Voit,  connaît,  aime  enfin  sa  lumière  iimijoii  ' 
11  abjure  avec  foi  ces  dogmes  séducteurs, 
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ta^fiienz  enfanis  de  cent  nouveaux  docteurs. 

H recoBoall  PEgiiie  ici-bas  corobaliue, 
losjoors  onoy  et  partout  étendue, 
jbre,  waàh  sous  un  chef,  adorant  eu  tout  lieu, 
bm  le  boaliear  des  saints  la  grandeur  de  sou 

[Dieu; 

£ Cbrist  de  net  pécbés  victime  renaissante 
k seséles  cbéris  nourriture  vivante» 

)efcend  sur  les  autels  b ses  yeux  éperdus, 

déeoavre  un  Dieu  sous  un  pain  qui  n’est 

[plus^ 

ba  emr  obéissant  se  soumet,  s’abandonne 
icn mystères  saints  dont  son  esprit  s’étonne* 
m remparts  ébranlés  s’entr’ouvrent  à sa  vois  ; 
Icatie,  au  nom  du  Dieu  qui  fait  régner  les  rois. 

VOLTAIUB. 

FOI,  ESPERANCE.  CHARITE. 

SONNETS. 

I. 

IVnme  livre  sa  vie  an  doute,  b l’espérance  ; 

I en  triste,  il  est  gai,  toujours  hors  de  propos; 
i^erbe,  U ne  veut  point  de  la  seule  science 
^ pourrail  de  son  cœur  assurer  le  repos. 

jriqae  le  laboureur  au  champ  qu'il  ensemence 

I eoafié  le  grain  espoir  de  ses  travaux, 
baaqiUle»  il  s’abandonne  b celle  providence 
|n  verse  le  soleil  et  dispense  les  eaux. 

è ! bisons  comme  lui  : battus  par  la  tempête, 
'mbsns-noas  an  ciel,  et  soulevons  nos  tètes 
kn  edmi  dont  émane  et  la  vie  et  la  mort  ; 

b poissante  main  qui  gouverne  l’orage 
s calme  peot  nous  perdre,  et  souvent  le  naufrage 
^ot  qi*na  moyen  plus  sAr  de  nous  conduire  au 

[port. 

II. 

finte-t-fl  en  noua  une  flamme  divine 
i»  plas  pure  s’envole  an  moment  du  trépas, 
t sosdaio  remontant  b sa  noble  origine» 

Ibrs  qie  tout  périt»  aeule  ne  périt  pas  ? 

km  les  replis  secrets  que  le  cœur  s’examine  ; 

II  uortd  vertueux  qu’il  compte  les  combats; 

regarde  le  vice  et  l’erreur  qui  domine  ; 

1^,  qu’il  dise  encor  : Tout  finit  ici-bas... 

^ quand  nniqnité  partont  reste  impunie» 
larvae  la  vérité,  la  vertu,  le  génie 
k uuavent  sous  leurs  pu  que  l’exil,  l’échafaud  ; 

l>Vmme»  se  confondant  devant  ce  grand  mys- 

I tère, 

B^siru  avee  dégoût  su  regards  de  la  terre, 
ûrüsent  qoe  le  mot  de  l’énigme  est  plus  haut. 

ttl. 

'^wemeurs  indolents  d’une  douce  exislenoe» 

^ ée  vu  Jours  heureux  hardis  dissipateurs» 
fsyes  l’infortune»  et  jamais  la  souffrance 
^ «it  l’art  d’émouvoir  le  bronxe  de  vos  cœurs. 

Ubâ,  troublant  parfois  votre  oisive  opulence, 

^ ftivre  audacieux  fait  entendre  ses  pleurs, 


LA  FÜl  DU  MARIN 

Vous  dites,  et  plus  prompt  voire  char  qui  s’élance. 
Emporte  dans  ses  bruits  le  vain  bruit  des  dou- 
ceurs... 

C’est  bien  : mais  vous  marchex  sur  le  bord  des 

[abfmes'; 

Maïs  demain,  aujourd’hui  peuUètre,  de  vos  crimes 
Il  faudra  présenter  le  compte  rigoureux  ; 

Ah  I que  répondrez-vous  b ce  juge  sévère 

Qui  pour  rachat  des  grands  n’admettra  de  salaire 

Que  l’aumène  versée  au  sein  des  malheureux?... 

Tieel  de  la  Martiniebb. 

LA  FOI  DU  MARIN  A N.-D.  DE  LA  GARDE. 

On  voit  pblir  des  nuits  la  brillante  courrière. 
Chaque  étoile  b son  tour  éteindre  sa  lumière. 

Et  s’obscurcir  le  firmament. 

De  rapides  éclairs  bientôt  sillonnent  l’onde; 

La  mer  tressaille  au  bruit  de  la  foudre  qui  gronde; 
Le  pilote  est  sans  mouvement. 

Les  vents  sont  mutinés,  et  la  tempête  affreuse 
Pousse  autour  du  vaisseau  la  vague  limoneuse. 

On  lutte  en  vain  contre  les  flots. 

L’art  humain  , pour  les  vaincre  a de  trop  faiblex 

[armes  ; 

11  faut  que  la  prière  accompagne  les  larmes  ; 

Priex  donc,  priez,  matelots  I 

Les  yeux  noyés  de  pleurs  et  l’âme  recueillie» 

Ils  tombent  à genoux,  s’écriant  : c ô Marie  t 
Viens  sauver  le  pauvre  marin. 

Il  ne  craint  plus  la  mort  quand  ion  œil  le  regarde» 
Commande  en  souveraine,  ô Vierge  de  la  Garde  I 
Car  ton  pouvoir  est  souverain,  i 

Marie  au  bord  des  cieux  se  penche.  A son  oreille 
Vient  retentir  l’écho  de  leur  foi  sans  pareille. 

Elle  parle;  on  voit  tout  changer. 

L’ouragan  fuit  sa  voix  et  son  divin  sourire  » 

La  mer  redevient  calme  ; et  le  frêle  navire 
Vogue  loin,  bien  loin  du  danger. 

A l’aspect  de  sem  ciel,  ô superbe  Provence  1 
Du  mousse  le  cœur  bal  de  ioie  et  d’espérance  ; 

Chacun  partage  son  transport; 

Et  comme  b son  retour  la  gentille  hirondelle, 

En  se  mirant  dans  l'eau,  la  fend  du  bout  de  l’aile. 
Le  beau  navire  arrive  au  port. 

Pauvre  marin  1 il  vole  au  sein  de  sa  famille  ; 

Il  presse  sur  son  cœur  une  épouse,  une  fille  ; 

Et  l’œil,  encor  mouillé  de  pleurs, 
c Des  matelots,  dit- il,  remercions  la  Mère. 

Sa  main,  sa  sainte  main  m’a  préservé  naguère 
De  la  mort  et  de  ses  horreurs.  i 

A son  vœu  le  marin  n’est  jamais  infidèle  ; 

Il  va  s’agenouiller  dans  la  sainte  chapelle 
A l’aspect  si  majestucui. 

Il  prie,  il  chante  une  hymne  b la  Vierge  pulsaanie  ; 
La  brise  a murmuré  sa  prière  touchante; 

L’écho  des  mers  l’emporte  aux  deux. 

MUe  Reine  Garde* 


FONTS  SACRES 
FONTS  SACRES 

»u  baptI^vb. 

Allons  aux  Fonts  Terser  des  pleurs 
Sur  les  débris  do  rinoooonce  ; 
Montrons-nous  dignes  des  faveurs 
Qa*une  niaiii  divine  y dispense. 
Confus  de  mon  égarement, 

Je  viens,  plein  de  reconnaissance, 
Mon  Dieu,  par  nn  nouveau  serment. 
Confirmer  Tan  tique  aUianee* 

caoBua. 

Fonts  sacrés,  monument  heureux 
D'amour,  de  grâce  et  d'innocence, 
Vous  êtes  témoins  de  mes  vœux. 
Vous  le  serez  de  ma  constance  l 

Avant  le  bienfait  de  la  foi, 

J'étais  un  enfant  de  colère  : 

Le  ciel  était  fermé  pour  moi, 

Dieu  n'était  pas  encor  mon  père. 
L'Eglise,  sur  mon  front  naissant 
Versa  l’eau  sainte  du  baptême  ; 

Dieu  m'adopta  pour  son  enfant. 

Et  je  dis  au  monde  anathème. 

Mais  rennemi  de  mon  bonheur. 
Jaloux  d'un  si  riche  partage. 

Porta  le  crime  dans  mon  cœur, 

Et  me  ravit  mon  héritage. 

Combien  de  fols  l'encbantement 
D’un  monde  trompeur  et  volage 
Entraîna  mon  cœur  innocent 
Dans  le  plus  funeste  naufrage? 

Pourquoi,  coupable  déserteur, 

Ai-Je,  si  longtemps  infidèle, 

Sous  le  pavillon  du  pécheur. 

Fui  d'un  Dieu  la  voix  qui  m'appelle  ? 
Loin  d'ici,  démon  séducteur  I 
Loin  de  moi  les  délices  vaines  1 
Je  t’abjure,  ô monde  imposteur  l 
Je  veux  enfin  rompre  mes  Chaînes. 

Mon  cœur  encore  est  combattu, 

Mais  rien  ne  peut  plus  le  séduire  : 

Le  doux  éclat  de  la  vertu 
A mes  yeux  commence  h reluire. 

De  la  vertu  l'aimable  paix; 

Orne  le  front  de  la  jeunesse  ; 

Sa  Joie  est  pure,  et  ses  attraits 
Inspirent  la  plus  sainte  ivresse. 

De  la  foi  céleste  flambeau. 

Loin  que  jamais  mon  cœur  l'oublie, 
Sob,  jusqu'aux  portes  du  tombeau, 

Le  premier  eburine  de  ma  vie. 

Si  j'oubliais  un  jour  les  lois. 

Que  ma  langue  aussitêt  glacée 
Refuse  un  organe  à ma  voix. 

Et  des  sons  même  à ma  pensée! 

GHQBUR. 

Fonts  sacrés,  monument  heureux 


LE  FOSSOYEUR  S) 

D'amour,  de  giice  et  d'innoeence, 

Vous  êtes  témoins  de  mes  vœux. 

Vous  le  serea  de  ma  consuncel 

L'abbé  as  Suscct. 

LA  FORET. 

Forêt  sUencleuse,  aimable  solitade, 

Que  j'aime  à parcourir  votre  ombrage  ignoré  ! 
Dans  vos  sombres  détours,  en  rêvsnt  égaré, 
J'éprouve  un  sentiment  libre  d'iaipiiéiude. 
Prestige  de  mon  cœur!  je  crois  voir  s'eibakr 
Des  arbres,  des  gasons  une  douce  tristesse. 
Celte  onde  que  j'entends  murmure  avec  molle 
Et  dans  le  fond  des  bois  semble  oacor  nûppd  n 
Oh  ! que  ne  puis- je,  heureux,  passer  ma  vie  eini  > 
Ici,  loin  des  humains  ..  au  bruit  de  ces  misse. 
Sur  un  tapis  de  fleurs,  dans  ce  lieu  soliiaire, 
Qu'ignoré,  je  sommeille  à l'ombre  des  omieju\. 
Tout  parle,  tout  me  plaît  sous  ces  voûtes  ir 

[(juiileî. 

Ces  genêts,  omeaents  du  sauvage  réduit, 

Ce  chèvrefeuille  atteint  d'un  vent  léger  qui  [u  ., 
Balancent  tour  h tour  leurs  guirlandes  roobiieN. 
Forêts  t agitez-vous  doucement  daas  les  airs! 

A quel  autre  Jamais  serez-vous  aossi  chères^ 
D'autres  vous  coufieront  leurs  amours  éirap:  ^ 
Moi,  de  vos  charmes  seuls  j’entretiens  les  dn  ^ 

Gbateaubria^d. 

LE  FOSSOYEUR. 

O solitude  profonde  t 
La  bêche  en  main,  loin  do  monde, 

11  se  cobrbe  aux  feux  du  loir: 

Un  flot  de  aueur  l'inonde; 

Dans  la  poussière  féconde 
Voit-U  germer  son  espoir? 

Est-ce  un  fruit,  don  de  rsnloinne, 

Que  voudraient  cueillir  ses  mains! 
Est-ce  l'épi  qne  couronne 
L'or  nourricier  des  huinslns? 

Non  ; la  mort  paie  nn  salaire 
A sa  bêche  mercenaire 
Tremblante  en  ses  bras  laspés, 

Qui  doit  aux  sillons  funèbres, 

Dans  le  vallon  des  ténèbres, 

Semer  nos  restes  glacés* 

Il  ne  ciiercbe  en  ses  entrailles 
Aucun  fruit  né  pour  mûrir  : 

C'est  le  ver  des  funérailles, 

O terre,  qu'il  doit  nourrir  1 

Sa  musique  est  l'harmonie 
Du  hibou,  triste  génie 
Mumiuramd'sflreax  accords; 

Son  jour,  Pastre  taeitumê  ; 

Son  ami,  le  chien  nocturne; 

Son  livre,  les  noms  des  morts. 

Par  loi  nos  eendros  gohlées 
Jusqu'au  Ut  de  notre  paix, 


fc^5  LA  FOURMI  PHILOSOPHE 
Suirronl  ces  routes  bordées 
De  jirdius  et  de  palais. 

Des  tonbeaux  sachant  rbistoire, 

U lait  duier  la  mémoire 
De  son  people  ensexeli; 

Et  do  pompeux  cénotaphe 
Epelle  encor  Tépitaphe 
Qoe  rongent  rberbe  et  roubli. 

Il  ouvre  la  couche  immense 
Oè  la  foule  doit  glisser, 

Oà  les  petits,  en  silence. 

An  Iiasard  vont  s'embrasser. 

Do  pauvre  y jetant  les  restes, 

Sa  main  sur  ses  os  modestes 
Fait  une  croix  d'un  rameau  : 

De  pitié  vain  témoignage  t 
Il  se  lève  un  vent  d'orage. 

Et  le  panvre  est  sans  tombeau. 

Des  grandeurs  que  suit  l'envie. 

Même  instruit  par  notre  deuil, 

Il  voit  les  rangs  de  la  vie 
An  vain  éclat  du  cercueil. 

Loin  de  nous  tombe  une  mère  ; 

On  vole  à sa  cendre  chère, 

Qoe  b terre  a dû  voiler. 

Vers  les  morts  que  l'berbe  efface 
C'est  loi  qui  montre  la  place 
Où  DOS  pleurs  doivent  couler. 

Il  noos  vend  la  fleur  éclose. 

Ornement  du  lieu  sacré  : 

A prix  d'or  j'obtiena  la  rose 
Qoi  sort  d'un  marbre  adoré. 

Il  naesore  ses  années 
Par  eea  fosses  eouronnées 
Des  tombeaux  qu'il  a creusés  ; 

El  vieillit  avec  l'ombrage 
Do  cyprèa  qoi  dit  aon  ûge 
Au  aaarbres  demi-brisés. 

Gardien  du  noir  passage, 

Senil  de  l'Immortalité, 

Il  tient  an  sombre  rivage 
La  clef  de  l'éternité. 

Il  n creusé  le  lit  sombre  ; 

D dit  : c C'est  bien,  > cherche  Fombre 
De  Fame  ou  du  saule  vert  ; 

Et,  raillant  la  destinée. 

Boit  son  vin  de  la  journée, 

Ao  bord  du  cercueil  ouvert. 

Etonné  de  son  sourire. 

L'étranger  pâlit  soudain  ; 

Son  œil  nous  suit  pour  nous  dire  : 

€ La  fuite  est  vaine  ; à demain  I i 

Edouard  Alletz. 

LA  FOURMI  PHILOSOPHE. 

FABU* 

la  iosecle  tout  noir,  tout  petit,  que  Fon  nomme 

Fourmi, 
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Errait,  s'extasiant  dans  Saint-Pierre  de  Rome. 

< Obi  que  ce  temple  est  beaul  quelle  enceinte! 

[que]  déme! 

Je  n'ai  Jamais  rien  vu  de  pareil  jusqu'ici. 

Dit-elle  ; mais  enfin,  qui  peut  l'avoir  b&ti? 

Assurément,  ce  n'est  pas  la  fourmi. 

Serait-ee  le  hasard?  Encor  moins.  Qui  donc? 

[i'bomme. 

Oui,  si  j'en  crois  ma  petite  raison. 

L'homme  seul  en  est  le  maçon,  i 

Consultez  ma  fourmi,  vous  qui  de  ne  rien  croire 
Vous  faites  un  horrible  jeu  ; 

Et,  voyanrFuuivers,  le  temple  de  sa  gloire, 

Osez  dire  : c U n'est  point  de  Dieu.  » 

Layet. 

LES  DEUX  FOUS. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Que  fais-lu  là,  vieillard  au  front  chargé  de  rides. 
Au  teint  jaune,  à l'œil  creux,  aux  longs  doigts 

[amaigris? 

Un  amour  madlieureux,  des  sentiments  aigris 
T'ont  relégué  peut-être  en  ces  déserts  arides?... 

LB  VUILLARD. 

Jeune  homme,  pour  souffrir,  jeûner  et  prier  Dieu, 
J'ai,  depuis  cinquante  ans,  au  monde  dit  adieu. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Mais  lu  touches  peut-être  un  généreux  salaire. 
Incliné  tout  le  jour  sur  ces  terrains  ingrats? 

C'est  un  goût  comme  un  autre  ; un  jour  tu  laisseras 
A des  neveux  joyeux  ta  bourse  séculaire. 

LE  VIEILLARD. 

Jeune  homme,  ta  dis  vrai,  mon  gage  est  assoE  beau  : 
La  paix  sur  terre,  et  Dieu  par  delà  le  tombeau. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Opif  mais  quand  le  soleil  a fini  ta  journée. 

Une  table  t'attend  qu'ornent  des  mets  fumeux  ; 

Tu  plonges  tes  soucis  dans  des  vins  écumeux, 

El  ta  tète  s'endort  doucement  avinée  ? 

LE  VIEILLARD. 

Un  peu  d'eau,  de  pain  noir,  et  quelque  mets  frugal 
Après  de  durs  labeurs  composent  mon  régal. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Mais  on  parle  de  toi  : la  mère  curieuse 
Montre  ta  tête  diauve  à son  fils  ébahi? 

On  vient  te  voir  de  loin  ; ton  mérite  trahi 
S'euloure  habilement  d'ombre  mystérieuse? 

LE  VIEILLARD. 

Chaque  passant  me  Jette  un  signe  de  mépris. 

Et  ['enfant,  de  ces  murs,  m'insulte  par  ses  cris. 

LE  JEUNE  SOMME. 

Mais  tu  charmes  du  moins  tes  loisirs  par  Fétude  ? 
Ton  <Bil  laborieux  scrute  les  temps  passés. 

Ou  suit  peut-être  au  ciel  ces  globes  entassés?... 
La  science,  avant  tout,  cherche  1a  solitude. 

LE  TIEILLAED. 

J'étudie,  il  est  vrai,  mais  non  ce  que  tu  crois  ; 

Mon  maître,  c'est  Jésus;  mon  livre,  c'est  sa  croix. 
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LB  lECIIB  HOmiB. 


Alors,  dès  le  berceau,  msudit  de  is  famîHe, 

Tu  fus  ici  jeté  comme  un  trisle  rebut? 

Et  nul,  j'en  conviendrai,  ne  paie  un  tel  tribut 
De  tant  de  malheureus  dont  la  terre  founuillè. 

LB  VIBILLÀBD. 

C'est  à force  de  pleurs,  d'instances  et  de  cris 
Que  j'ai  pu  m'arracher  à des  êtres  chéris. 

LB  JBUNB  HOmB. 

En  vérité,  vieillard,  je  ne  puis  plus  comprendre. 

Et  ton  aveuglement  me  parait  bien  nouveau  : 

Un  mauvais  coup  du  sort  a timbré  ton  cerveau... 
IleureuB,  à la  raison  si  je  pouvais  te  rendre  1 

LB  VIBILLABJ). 

Herd  ! mille  avant  toi  m'en  ont  dit  tout  autant, 

^ Et  dans  ma  vieille  erreur  je  persiste  pourtant. 

LB  JEUNE  nOlIMB. 

Expliquons-nous.  — Jeté  pour  deux  jours  sur  la 

[terre. 

Tu.  t'exiles  toi-même,  et,  martyr  volontaire, 

Tu  perds  en  rêves  creux,  en  stériles  désirs 
Les  courts  insunts  donnés  pour  songer  aux  plaisirs. 
La  gloire,  tu  le  dis,  ni  l'argent  ne  te  tentent  ; 

Des  plus  vils  aliments  tes  besoins  se  contentent  ; 
Le  bruit  ne  t'émeut  pas  ; ignorant.  Ignoré, 

Etre  inconnu,  pour  toi  c'est  plus  qu'être  honoré. 
Tu  pus  goûter  l'amour  et  l'amitié  sincère  : 

Frère,  fils,  tu  fus  cher,  peut-être  nécessaire; 

Tu  pus  jouir  enfin,  et  tu  n'as  pas  joui  1 
Et  tu  t'es  librement,  sottement  enfoui 
En  ces  aflreux  déserts!  Et,  cinquante  ans,  ta  vie 
S'y  traîna  monotone,  étouffée,  asservie. 

Avec  des  maux  réels  et  sans  biens  apparents. 

Sans  livres,  sans  plaisirs,  sans  amis,  sans  parents, 
Sans  rien  qui  fortifie  et  sans  rien  qui  console  1... 
Je  te  le  dis,  vieilbrd,  ta  tète  est  un  peu  folle... 

LE  VIBILLABD. 

Follet  oh!  j'admets,  mon  fils,  et  sans  peine,  je 

[crois  ; 

Folle,  de  la  folie  attachée  à la  croix  t 
Folle  comme  le  fut  Jésus,  le  saint  modèle. 

Comme  Paul  repoussé  par  le  Juif  infidèle. 

Et  tant  d'autres  héros  dont  les  noms  sont  au  ciel  t 
Oh  ! ce  mot  à ma  bouche  est  plus  doux  que  le  miel  t 
Que  le  Seigneur  l'entende  et  qu'il  le  ratifie  ; 

Oui,  c’est  là  mon  désir  et  ma  philosophie. 

Le  but  de  mes  travaux,  mon  vœu  de  tous  les  jours  : 
Je  suis  fou,  je  le  fus.  Je  le  serai  toujours. 

Mais  foi,  qui  te  dis  sage  et  bâtis  sur  la  terre. 
As-tu  creusé,  mon  fils,  tout  le  sens  do  mystère? 

Le  temps  passe,  et  la  mort,  qui  s'avance  à grands 

[pas, 

Ya  nous  descendre  aux  lieux  d'où  l'on  ne  revient  pas. 
Qtt'adviendra-il  alors  ? question  grave  et  sombre  1 
La  tombe,  c'est  le  port  ou  la  céte  où  l'on  sombre. 
Là,  deux  éternités  out  leur  point  de  départ  ; 
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Là,  du  juge  puissant  chacun  reçoit  is  part, 

Ou  le  ciel,  ou  l'enfer  : alternative  affreuse  t 
Eh  I qu'importe,  esprit  fort,  que  ta  sagesse  ereii  ^ 
Doute,  nie,  argumente,  ou  se  livre  as  somoidl^ 
L'aveugle,  en  le  niant,  détruit-il  le  soleil? 
Sufl9t-il,  quand  la  foudre  éclate  sur  la  léie, 

De  blasphémer  le  ciel  et  narguer  la  tempèic? 

Eh  bien  ! la  Ibl  me  dit  que  mon  rade  chemio 
Au  bonheur  éternel  doit  sbontir  dernais, 

Quand  le  tien  mène,  hélas  1 à l'affreux  précipice. 
La  chair  est  ta  boussole,  et  la  croix  mon  auspio . 
Tu  doutes,  moi  je  crois;  je  tremble,  toi  lo  ris; 
Ce  que  J'adore  fait  l'objet  de  tes  mépris  : 

Ton  àme  est  incrédule  et  la  niienne  est  ckréiieh  \ 
C'est  bien;  je  garderai  ma  voie  et  loi  1a tienne, 
Puis,  quand  viendra  le  jour  marqué  poor  la  i • 

[reu', 

Où  la  vérité  doit  triompher  de  l'enreur, 

Où  Dieu  pèsera  tout,  tout  jusqu'au  moindre  ten 
Jeune  homme,  nos  sentiers  se  rejoiodront  au  ter  ^ 
C'est  alors  qu'on  verra  ce  que  vaut  chacun  d ei;t, 
Et  nous  saurons  qui  fut  le  vrai  fou  de  nous  deui. 

A.  Detohle. 

FRANÇOIS  DE  SALES. 

SUB  LA  COLLINE  DES  AULINGBS  (I). 

Tout  me  parle  de  toi  sur  la  douce  colline. 

A ce  riant  sommet  où  fleurit  raubépioc, 

Avant  d'avoir  prié  devant  le  vieil  autel, 

D'où  tu  faisais  monter  tes  soupirs  jusqu'au  cit  I . 
Ton  image  à mon  cœur  partout  était  présente. 
Pendant  que  du  sentier  je  gravissais  la  pente. 
Que  les  oiseaux  chantaient  sur  les  ramesox  jo)ent. 
Que  le  jour  sur  la  plaine  éclatait  radieux. 

Que  les  grands  châtaigniers  me  prêtaient  le  r 

[orobra.v, 

A leurs  robnstes  troncs  je  demandais  leur 
Je  me  disais  ; Ceux-ci  n'oat-ils  pas  dû  leToir 
Descendre  le  malin  on  remonter  le  soir, 

Le  soir  quand,  an  retour  de  ses  courses  loini3i^>  >, 
En  secret  il  disait  à Dieu  ses  saintes  peines  ; 

Le  matin  quand,  hardi,  souriant,  plein  dardoi', 
11  retournait  livrer  les  combats  du  Seigneur? 

Je  l'embrasse  d'ici,  ta  paisible  conquête! 

Au  bord  du  cerde  immense  où  mon  regard  ^ 

[rèti’, 

Tout  change  : les  sommets  s'élancent  dans  > ' 

[cieu'  i 

Là,  c’est  le  sombre  azur  où  l’aigle,  loin  des  )e  i' 
Loin  des  derniers  granits  qui  soutiennent  son  a.ru 
Ya  librement  planer  daus  son  vol  solitaire. 

Là,  plus  d'oiseaux  chanteurs,  plus  de  calmes  mi' 

• [S03l]ï 

Gazouillant  auprès  d'enx  ; mais  récume,  les  û ’ 
Les  torrents  mugissant  contre  leurs  durs  obspe.^-* 
Tu  les  connus  aussi,  ces  glorieux  spectacles 
Sur  ces  pics  rayonnants,  quand  je  les  gravirai» 


(I)  Retraite  de  saint  François  de  Saies,  pendant  l'apostolat  qui  marqua  le  début  de  sa  carrière. 


!9  FRANÇOIS  DB  SALES 

; cbcrchenii  ta  trace  el  je  la  trooTerai  : 

■ ne  reparleras»  sur  la  rade  monlagne» 
t la  sasTité  qui»  là»  noos  aeeompagne  (i)  ; 
laod  Taigle  panera,  ce  roi»  me  diras-lo» 

{ jM  1er»  le  Très-Haat  le  prèle  à la  Tenu  (2). 
lis  c'est  ici  sonoui  qu'esl  la  place  propice 
i mon  eorar  recueilli  récoule  arec  délice  : 
a toal  ce  que  J'eoiends  » de  looi  ce  que  je  rois» 
lA  doocear  sied  si  bien  à celle  de  la  roiz  I 

Elle  semble  arrirer  sers  moi  de  raoire  monde. 
)snd  la  la  parcourais»  celle  plaine  féconde, 
ji  soz  moaranis  la  portais  » caché  près  de  ion 

|cœar» 

le  EHeo»  proscrit  alors»  dont  in'fls  un  vainqueur, 
Vtiriü  pas»  en  marchant  le  long  de  ces  rivages» 
ka$  ces  aenllers  charmants  recueilli  ces  Images 
bat  le  sens,  révélé  par  ion  hèle  secret» 
ber  nous  porter  à Dieu,  dans  Ion  cœur  demeurait  î 
bet-éire  est-ce  en  passant  non  loin  d'une  aubépine 
Àaaie  celle  où  rateille  auprès  de  moi  butine» 

)se  la  vis,  admirant  les  tendresses  du  ciel, 

. abeille»  sans  ûéirlr  la  fleur,  faire  son  miel  (3). 

> bc  pur»  où  le  vent  rafraîchit  son  baleine» 
i dS  le  rappeler  souvent  la  mer  lointaine, 

A mer  des  alejoos  (4)  ; si  leur  nid  merveilleux 
ie  loue  point»  ouvert  aux  seuls  rayons  des  deux, 
iiM  craindre  la  tempête  et  bravant  Tonde  amère» 
eue  image  te  peint  : cette  image  m'est  chère  ! 

A Bld  aux  habitants  tranquilles»  c'est  ton  cœur, 
as  vagues»  au  dehors  » grossissent  : leur  fureur 
rarréie  point  le  chant  harmonieux  et  tendre 
N'es  regardant  le  del  tn  fais  toujours  entendre, 
mais  le  joug  divin  ne  te  fut  un  fardeau  ; 
mais  pasteur  n'sima  mieux  que  toi  son  tron- 

[pean  (5)  ; 

mais  pitié  ne  sut  mieux  guérir  la  misère  I 
^ loi  qui  ne  pouvais  parler  avec  colère» 

Ni,  pour  toi -même  était  sans  rigueur  ni  cour* 

[roux  (6), 

^ les  frères  combien  ton  accent  était  doux  1 
a long  de  celle  vie  où  tombent  tant  de  larmes» 
îi  restes  pour  nous  tous  le  guide  plein  de  charmes, 
^idèle  et  sûr»  semblable  à Tange  qui  jadis 
le  faveogle  exilé  vint  conduire  le  fils  (7). 

montres  tousles  biens  que  le  Seigneur  envoie; 
X Tit  vient  nn  moment  où  s'échappe  la  joie» 
fl  réserves  du  moins  à notre  volonté 
et  trésors  : le  courage  et  la  fidélité  (8)  1 
‘vie»  parle  : ta  voix  ressemble  à la  rosée. 

Ber  soir»  la  nuit  vint  sur  la  plaine  embrasée  ; 

(i)  Lettre  à Mme  de  Chantal,  août  1606. 
il)  /nlrodnrfioM  à la  vie  dévoie,  liv.  i*'  chap.  I. 

P)  iniradmeiwn  à la  vie  dévote,  liv.  r*  chap.  3. 

U*  laid.»  liv.  Ill,  chap.  iè. 

5)  làid.»  préface.  — * Lettre  à on  eedédasti* 
K 16  mai  1617. 
il)  làid.»  liv.  Ill,  chap.  9. 
i7)  Ibid.»  liv.  !«*»  chap.  4. 

;i)  Lettre  à nue  novice»  16  janvier  1603. 
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Depuis,  point  de  nuage  au  firmament  obscur  ; 

£t  pourtant,  ce  matin,  aux  rayons  d*un  ciel  pur» 
J'ai  vu  la  fleur  des  champs  plus  fraîche , et  son 

[calice 

Rempli  d'une  eau  céleste  ! O voix  consolatrice. 
Dans  notre  àme  avec  toi  quand  la  grâce  descend. 
Oa  n'entend  point  tomber  l'eau  céleste»  on  la 

[sent  (9)  ; 

DansTombre  elle  est  venue  ; et  Tàme,  hier  fermée» 
L'àme»  hier  langnissante»  anjourd'hai  ranimée» 

Se  rouvre  pour  revoir  le  malin  radieux» 

Et  ses  meilleurs  parfums  remontent  vers  les  deux. 

. 

Avant  que»  loin  d'ici»  pour  mol  ce  jour  s'achève» 
Vers  toi  qu'un  dernier  mot  de  prière  s'élève  1 
Quand  tu  fus  parmi  nous»  deux  pays,  tour  à tour» 
Pour  acquérir  ton  cœur  ont  disputé  d'amour  (10). 
Tu  ne  pus  point  tenir»  dans  tes  mains  attendries, 
La  balance  équiuble  entre  ces  deux  patries  : 
L'une  était  riche,  Tantre  eut  ta  fidélité, 

L'autre  an  pauvre  pasteur  offrait  sa  pauvreté. 

Tu  restas  son  évêque  : aux  rochers  des  montagnes 
Ton  pied  se  déchira  (il);  le  peuple  des  cam- 

[pagnes 

Fut  ton  peuple  ; demain»  je  les  verrai,  François, 
Ces  pâtres  vers  lesquels  s'est  Incliné  ton  choix. 

Oil  ! quel  souvenir  saint  et  cher  je  te  rappelle  I 
Quand,  au  pied  de  ces  monts  dont  la  cime  éiiii- 

[cellc. 

Pasteur,  tu  visitais  tes  plus  humbles  brebis. 
Quelle  larme  d'amour  mouilla  tes  yeux  ravis  ! 

Quel  doux  bonheur  goûté  prés  de  ces  pics  sauvages  ! 
Pour  toujours  cette  joie  éclaire  une  des  pages 
Où  ton  coeur  s'épanchait  dans  un  cœur  filial» 

Où  ton  àme  parlait  à Tàme  de  Chantal. 

Ce  people  simple  avait  une  fol  si  sincère  (12)  I 
Ce  bon  peuple  accueillait  si  bien  en  toi  son 

[père  (13)1 

Tu  ne  reviendras  phis  gravir  ces  hauts  sommets  ; 
Mais»  de  plus  haut,  ton  œil  les  regarde  à jamais. 
Conserve  à notre  foi  ees  retraites  sublimes  : 

Que  ceux  qui  reviendront  la  chercher  près  des  cimes 
Reconnaissent  toujours»  attendris  et  joyeux» 

Cenx  dont  Tami  les  aime  aqjourd'hui  dans  les 

[cieui. 

Octave  Docaos  (de  Sixt). 

SAINT  FRANÇOIS  DB  SAU». 

Lnroièra  et  gloire  de  l'Eglise 
Saint  François»  de  iésos  Adèle  Imllsteur» 

Vous  que  le  monde  même  admire  et  canonise» 
loierc^ex  pour  noos»  è sage  et  bon  pasteur  ! 

(9)  Lettre  à Tabbesse  de  Puy-d'Orbe»  avril  1604. 

(10)  Henri  IV»  en  1602»  le  cardinal  de  Rets, 
srehevèque  de  Paris,  et  Louis  Xlll,  en  1619  et  en 
1620,  firent  tous  leurs  efforts  pour  retenir  en 
France  saint  François  de  Sales. 

I Pendant  la  visite  pastorale  de  1606. 

I Lettre  à Mme  de  Chantal,  août  1606. 

J Lettres  à Mme  de  Chanisi,  fijuinetfijuilict 
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Lorsque  nous  chantons  vos  louanges. 

Ami  choisi  de  Dieu,  tendre  amant  de  la  croix, 
Vous,  si  cher  à Marie  et  rémule  des  anges, 
Bénissez  nos  accents,  entendez  notre  voix. 

Obtenez  de  Dieu,  pour  notre  hme* 

Foi  vive,  doux  espoir,  ardente  charité; 

Que  dans  nos  eoenrs  s*alloroe  une  divine  flamme  : 
Qu'ils  soient  purs , qu'ils  soient  doux  et  pleins 

[d'humilité  ! 

Que  par  vos  soins,  sur  notre  terre. 

Beau  jardin  de  l'Epoux,  brillent  les  fleurs  do 

[ciel  ; 

Conduisez  tous  nos  pas  dans  la  sainte  carrière  ; 
Faites-nous  parvenir  au  séjour  éternel. 

Grand  saint,  obtenez  nous  la  gr&ce 
De  goûter  le  bonheur  aux  justes  préparé  : 
Obtenez-notts  d’en  haut  le  secours  efficace, 

Pour  entrer  dans  la  joie  où  vous  êtes  entré  t . 

Dieu  tout-puissant,  à vous  la  gloire, 

Père,  Fils^  Esprit-Saint,  unique  Trinité  I 
Vous  donnez  h vos  saints  vertu,  force  et  victoire  : 
Gloire  à vous  dans  le  temps  et  dans  l'éternité  I 

J.-M.  Haimolâisb. 

SAINT  FRANÇOIS  XAVIER. 

De  l'Inde  et  do  Japon  la  lumière  éclatante, 

Grand  saint  François  Xavier,  apèlre  du  Seigneur, 
Couronné  de  gloire  et  d'honneur. 

Vous  portez  dans  les  deux  la  palme  triomphante  1 
Patron  des  cœurs  zélés,  enflammez  notre  cœur  ; 
Obtenez-nous  une  ferveur  constante. 

L'amour  de  toute  œuvre  excdleute, 

Parfum  des  deux,  suave  odeur  1 
Jetez  les  yeux  sur  nous,  foule  humble  et  suppliante  ; 
Priez  pour  nous,  céleste  protecteur  1 

J.-M.  Hxinglâisb. 

LE  PETIT  FRERE. 

De  ma  sainte  patrie 
J'accours  vous  rassurer  ; 

Sur  ma  tombe  fleurie, 

Mes  sœurs,  pourquoi  pleurer  ? 

Dans  son  affreux  mystère 
La  mort  a des  douceurs  : 

Je  vous  vois  sur  la  terre  : 

Ne  pleurez  point,  mes  sœurs* 

Dans  les  cienx  je  suis  ange, 

Et  je  veille  snr  vous  ; 

Ma  joie  est  sans  mélange. 

Car  je  fus  humble  et  doux. 

Des  saintes  immortelles 
Je  sois  le  protégé;  . 

Dieu  m'a  donné  des  ailes. 

Mais  ne  m'a  point  changé. 

Ma  souffrance  est  passée, 

El  mes  pleurs  sont  taris  ; 

Ma  main  n'est  plus  glacée, 

Je  joue  et  je  souris  ; 
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Mon  regard  est  le  nème. 

Et  j'ai  la  mène  voix; 

Mon  eoBur  d'ange  vous  sime, 

Mes  sœurs,  comme  sutrefois. 

J'ai  la  même  figure 
Qui  charmait  tant  vos  yeux  ; 

La  même  chevelure 
Orne  mon  front  Joyeux; 

Mais  ces  boucles  coupées 
Au  jour  de  mon  trépas. 

De  vos  larmes  trempées, 

Ne  repousseront  pas  ! 

Le  ciel  est  ma  demeure, 

J'hahlta  un  palais  d'or; 

Nous  puisons  A toute  heure 
Dans  l'éiemel  trésor  ; 

Un  fil  impérissaUe 
A tissu  nos  habits: 

Nous  jouons  sur  un  sable 
D'opale  et  de  rubis. 

Lh-üaot  dans  des  corbeilles 
Les  fleurs  croissent  sans  an  ; 

Les  méchantes  abeilles 
Là-haut  n'ont  point  de  dard. 

Les  roses  qu'on  efleoiUe 
Peuvent  encor  fleurir, 

El  les  Iriiits  que  l'on  oseille 
Ne  font  jamais  mourir. 

Les  anges  de  mon  hge 
Connaissent  le  sommeil. 

Je  dors  sur  on  nuage, 

Dans  on  berceau  vermeil. 

J'ai  pour  rideau  le  voile 
De  la  Vierge  d'amour , 

Ma  lampe  est  une  étoile 
Qui  brille  jusqu'au  jour. 

Le  soir  quand  la  nuit  tombe, 
Parmi  vous  je  descends, 

Vous  pleurez  sur  ma  tombe , 

Vos  larmes,  je  les  sens. 

Caché  parmi  les  pierres 
De  ce  funèbre  lieu, 

J'écoule  vos  prières, 

Et  je  les  porte  à Dieu. 

Oh  l cessez  votre  plainte, 

Ma  mère,  croyez-moi , 

Vous  serez  une  sainte, 

Si  vous  gardez  la  foi. 

C'est  on  mal  salutaire 
Que  perdre  un  nouveau-nc , 

Aux  larmes  d'une  mère 
Tout  sera  pardonné  ! 

Mme  Emile  de  Gibabdlv 
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Quand  l'aube,  blanchissant  la  fiice  des  campa; 
Sc  lève,  les  bergers  rejoiguent  leurs  compao”^^' 
El  les  mages  partout  vont  d'uu  emur  saiisfa«i 
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1 Tîcrge  et  son  époax,  demeurés  dans  Téiable» 
iToorenl  loua  les  deux  un  tableau  délectable 

0 coiilemplani  la  crèche  oh  l'air  d'un  souffle  ami 
àresse  le  beau  front  de  Jésus  endormi. 

* mdre»  que  d'amour  dans  le  sein  d'une  mère  I 
sr  CCI  eatol,  plus  urd  de  larmes  source  amèrOf 
Hache  on  œil  ému«  qui  goûte  lentement 

• un  si  chaste  plaisir  le  doux  euchantemenU 
•pondant,  fatigué  d'une  constante  Teille» 
kneph  cl6t  sa  paupière»  et  soudain»  6 menr^Uel 
Oa  ange»  qui  fend  l'air  comme  un  oiseau  léger» 
kcosrt»  et  do  Seigneur  propice  messager: 

1 Ecoute  I je  te  donne  un  conseil  tutélaire  : 

Ptads  la  mère  et  l'enfant  ; échappe  à la  colère 
Ifllérode»  qui  demain»  sans  pitié  ni  remord» 
h rcspoir  de  ton  peuple  ordonnera  la  mors, 
fais  en  Egypte»  et  Jà,  ton  salut  le  demande» 
mends  pour  lUTenir  que  Dieu  te  le  commande,  i 

L'ange  parinlt  eneore»  et  Joseph  se  lera» 

Prit  la  mère  et  l'enfant»  partit  et  Jes  sauta. 

Kf  le  rereil  du  Jour»  semblable  au  loup  qui  rdde» 
La  troupe  des  soldats»  satellites  d'Hérode» 

Hsiu  les  maisons  où  le  glsive  cruel 
Eiknnina  psrtoot  les  germes  d'Israël. 

Hors  de  lougs  sanglots  et  des  tolx  douloureuses 
tctesiirent  ; alors  les  mères  malheureuses 
levrèrent  sur  leurs  ills  ; mais»  regrets  superflus) 
lieo  ne  les  consolait»  parce  qu'ils  u'élaienl  plus, 
^laminle  famille  ainsi  fut  éludée 
a nort  qui  eontrfstalt  les  champs  de  la  Judée, 
lar  les  trois  fugitifs»  de  son  amour  coiiterls» 

Res  lanaii  set  regards  Ineossammenl  euterta. 
ortqalls  aUaient  errant  dans  les  déserts  arides» 
ils  légende  ost  traie»  il  leur  donnail  pour  guidqs 
les  fions»  qui  tenaieni»  sonmis  et  earemants, 
biner  datant  Jésus  leurs  fronts  obéissanta. 
b la  soif»  de  la  faim  quand  la  double  torture 
CS  tourmentait»  one  eau  rafraîchissante  et  pure 
afllimaît  hors  du  sable,  et  le  palmier  ters  eux 
sefinait  de  ses  fruits  le  trésor  satoureux. 
.lasocence  du  Christ»  des  méchants  poursuivie» 
leacottirant  le  malheur  sur  le  seuil  de  la  tie 
fixait...  Du  moins  l'abri  d'un  sol  hospitalier 
bstre  le  fer  mortel  détint  son  bouclier  ; 

LT^te  raccueilllt  dans  son  sein  charitable» 
h,  nère  des  faux  dieux»  cacha  le  tériuble. 
hh,  Bérode  étant  mort»  l'ange»  dans  son  exil» 
ip^rut  h Joseph.  i Lèto-toi  ! lui  dit-il» 

I Tb  n'ns  plue  de  l’épécù  ersindre  la  furie  ; 

I Pars  ! > Joseph  oh^t.  ?s  donc»  flis  de  Marie  I 
h\ ai  le  mère  encor  le  porte  entre  aee  braa» 
bas  U force  et  ta  gloire»  cnfint  1 tu  grandiras, 
ffran  hier  debont»  Bérode  aujourd'hui  tombe  ; 

Foat  le  passé  s'abîme  avec  loi  dans  la  tombe. 

toi  qui  détiendras  le  roi  de  l'avenir» 
b ton  r^e  d'amour  ne  devra  pas  finir. 

A.  BlGNAll. 
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L'enfant  Jésus  sommeille  ; 

Bethléem  a iremhlé. 

Marie»  Bérode  teflle: 

Sa  colère  a parlé* 

Quelles  clameurs  t des  armes 
Partout  l'horrible  bruit  ! 

Entende-to  dans  les  larmes 
Sangloter  cette  nuit? 

C'est  Rama  dépeuplée 
Par  le  fer  des  soldats  ; 

Rachel»  la  désolée 
Qu'on  ne  console  pas. 

Joseph  te  dit  dans  l’ombre  : 
c Prends  ton  fils»  hÂlons-iioust  I 
Fuyez  dans  la  nuit  sombre 
Ensemble  élancez-vous  ! 

Mais  où  fuir  1 celte  terre 
Est  celle  du  Seigneur  ; 

C'est  la  nation  chère 
Qu'il  fit  selon  son  cœur. 

Ou  fuir  T Partout  lo  monde 
Do  Ciel  souille  les  yeux. 

Partout  l'homme  est  immonde 
Plus  immondes»  ses  dieux. 

Fuyex  on  sol  stérile 
Qu'en  tain  Dieu  posséda  » 

L'Egypte  offre  un  asile 
A DIen  contre  Judà. 

De  peur  qu'on  ne  la  brise» 

La  verge  d'Aaron» 

Loin  des  fils  de  Moïse» 

Fleurit  chez  Pharaon  ! 

O changement  I é honte  1 
A nous»  peuples  élus» 

Quand  ou  nous  la  raconte» 

Ne  fréroissons-icns  plus  ? 

Dieu  choisit  ; mais  qu’importe 
Si  l'on  n'accepte  pas? 

Alors  Marie  emporte 
Jésns  entre  ses  bras. 

Quand  l'innocence  expire» 
lia  parlent  dans  la  nuit. 

Ce  soleil  se  retire  ; 

Ters  d'autres  deux  il  ûiiL 
Ah  ! le  cri  de  nos  fautes 
Est  allé  jusqu'à  tous. 

Et  pourtant,  divins  hôtes» 

Deineurex  parmi  nous  I 
Si  déjà  pour  la  fuite 
Tous  étiez  préparés, 

Tous  à voire  poursuite 
Nous  lançant  éplorés» 

Nous  le  crierions  ; c O mère» 

> Reviens  ters  Israël, 

• Que  le  soleil  éclaire 
k L'Egypte  et  notre  ciel  1 1 

Octave  Duexos». 


«* 
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FABLE. 

Un  babiunt  des  bords  do  Tsge 
A^ail  un  fils  que  sa  douceur. 

Son  esprit,  sa  beauté,  son  aimable  candeur 
Rendaient  le  phénix  de  son  Age  ; 

Mais  il  fréqnenuit,  par  malheur. 

Des  amis  dont  Teiemple  et  renlretien  peu  sage 
Auraient  pu  corrompre  son  cœur. 

Le  père  en  fut  Instruit,  et  vit,  avec  douleur, 

Le  risque  que  couraient  ses  mœnrs,  son  inno- 

[cenœ. 

Il  loi  donne  d'abord  les  plus  sages  aris. 

Lui  montre  le  péril  de  cette  connaissance, 

Et  Texhorte  A quitter  ses  compagnons  chéris, 
f Mais  pourquoi,  dit  Teofant,  faot-ll  que  je  les 

[quitte  ? 

Papa,  TOUS  pensez  trop  mal  d'eux.: 

Us  sont  sages  et  Ycrtueux, 

Et,  s'ils  ne  l'étaient  pas,  par  ma  sage  conduite, 

Je  saurais  bien  les  corriger.  > 

Le  père,  qui  sentit  encor  mieux  le  danger 
Où  l'expobait  sa  confiance. 

Feint  d'étre  rassuré,  garde  on  profond  silence. 
Mais  tandis  que  Tenant  était  loin  du  logis. 

Il  remplit  un  panier  d'oranges  bien  choisies, 

En  mêle  tout  au  plus  deux  ou  irois  de  pourries. 

Et  fait,  à son  retour,  ce  présent  A son  fils. 

Le  marmot,  empressé,  le  prend,  le  considère  : 

Mais  A peine  a-l-U  vu,  — c Qu'avez-vous  fait, 

[mon  père  f 

Quoi  ! parmi  des  fruits  sains  mêler  des  fruits  gAtésI 
— Ne  craignez  rien,  mon  fils  ; laissez-moi  faire: 
Des  bons  la  vertu  salutaire 
Corrigera  bientôt  ceux  qui  sont  infectés.  i 
— Ah  1 Je  prévois  tout  le  contraire  ; 

Ceux  qui  sont  corrompus  corrompront  tous  les 

[bons. 

— Ne  craignez  rien,  vous  dis-je,  on  du  moins  at- 

[tendons. 

Et  tenons  quelque  temps  ce  panier  dans  l'armoire  ; 
Après  cela,  noué  jugerons 
Qui  de  nous  deux  il  fallait  croire,  i 
Le  fils  consent  A tont  : on  ferme  le  panier. 

Cinq  ou  six  {ours  après,  on  en  fait  l'ouverture  : 
Mais  ce  n'était,  hélas  1 qu'un  tas  de  pourriture, 
c Je  l'avais  bien  prévu,  dit  alors  l'écolier; 

Papa,  pourquoi  ne  pas  vous  rendre 
A l'avis  que  je  proposais? 

— Et  vous,  mon  fils,  reprit  le  père  tendre. 
Pourquoi  si  longtemps  vous  défendre 
Des  eonsells  que  je  vous  donnais. 

Lorsque  je  m'attachais  A vous  faire  comprendre 
Que,  si  vous  fréquentiez  des  amis  vicieux, 

Tous  le  seriez  bientôt  comme  eux  ? 

Ces  fruits  de  ce  malheur  vous  présentent  l'image  : 
Les  mauvais  ont  gâté  les  bons. 

Fuissent-Ils  vous  rendre  plus  sage  ! 
Puissent-ils  vous  apprendre  A fuir  les  liaisons 
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Qui  pourraient  de  vos  mcenrs  eonofflpre  rinim 

[cencel...» 

L'enfant  fit  son  profit  de  cette  remontrance  : 
Convaincu  du  danger,  il  ne  le  brava  plu, 

Lt  quitta  pour  toujours  les  amis  disselua 
Qui  l'auraient  tôt  ou  tard  eniratné  dans  Pabime. 
C'est  pour  vous,  jeunes  gens,  qne  j'ai  faiicc  n- 1. 
Que  cette  importante  maxime, 

Gravée  an  fond  de  votre  esprit, 

Dans  le  choix  des  amis  en  tout  temps  tous  diri.e. 
Le  commerce  des  bons  rarement  nous  corrige;  ' 
Mais  celui  des  méchants  toujours  nous  pervertit 

L'abbé  Rhil 
FUITE  DU  MONDE, 

SOLlTUnB  EN  DlIQ. 

Qu'cspérons-iious,  mon  Ame,  en  lOua  donnant 

[ppjie 

Aux  faux  biens  d'ici-bu! 
Attendona-oons  du  monde  ou  le  calme  ou  la  jm 
Que  lui-même  n'a  pas  ? 

Songeons  qne  son  éclat  et  qne  ses  avamages 

Ne  sont  que  vanité,  , 

El  que  tout  trompe  en  lui,  jusqaesaux  lémoigr  : ^ 
De  sa  félicité.  i 

Que  de  soins  toutefois,  qne  de  peines  serviles 

Nous  faut-il  essuyer,  i 

Avant  que  d'arriver  A ses  doaoeors  alérilcs 

Dont  il  croit  nous  payer  1.  i 

LaasonsHiODS  de  courir  vers  un  bien  plus  | 
Qu'il  ne  aemble  éclatant  : 

Et  songeona  que  pour  plaire  A la  bonté  céleste 
11  n'en  coûte  pas  tantl 

Qui,  Seigneur,  je  renonce  A ce  vil  eadavage 
Où  chacun  veut  blanchir  ; 

Quoi  qu'allègue  le  siècle,  ou  qu'objecte 
n m'en  faut  affranchir! 

C'est  n’avoir  pas  vécu,  d'avoir  passé  la  vie 
Dans  ce  soin  décevant  ; 

Et  qui  peut  A ce  prix  contenter  son  envie 
* Est  plus  mort  que  vivant  ! 

U est  temps  désormais  que  mon  Ame  soupire 
Après  un  bien  plus  doux  ; 

El  qu'au  fond  de  mon  cœur  sonveot  je  me  rc 
Pour  ne  parler  qu'A  vous. 

Qui  ne  cherche  que  vons,  ô boaté  sans  secoudet 
Trouve  en  vous  un  appni; 

Mais  l'Ame  partagée  entre  vons  et  le  monde 
Est  tout  entière  A lui. 

Souvent  nous  l'emportons  jusque  dans  la  reiraii*^ 
En  f royani  le  bannir  , 

Et  malgré  nos  efforts,  son  image  indiscrète 
Yient  noos  entretenir. 

Jusque  dans  les  lieux  saints  où  le  fidèle  adore 
Yos  suprêmes  bontés. 

En  vous  offrant  ses  vœux  notre  Ame  rampe 
Avec  les  vanités. 
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I,  poor  BOOS,  malgré  noaa,  les  entretiens  des 

[hommes 

Ont  encor  des  appas» 

noos  sommes  souvent  beanconp  moins  où  nous 

• [sommes 

Qoou  noos  ne  sommes  past 

» discoors  superflus  et  des  visites  vaines, 

C*est  là  le  triste  fruit  ; 

t ces  vHs  passe*temps  les  plaisirs  et  les  peines 
Renaissent  jour  et  naît. 

s coBveraations  après  quoi  Ton  soupire 
iront  enfin  rebuté; 

Mventon  n'y  saurait  rien  entendre  ou  rien  dire 
Digne  d*éire  écouté. 

kssce  monde  poli,  c'est  se  rendre  incommode, 

Et  le  mettre  en  courroux, 

'al  oflenser  Tusage  et  mépriser  la  mode 
Que  d*y  parier  de  vons. 

^ûoouque  ose  en  ces  lieux  étaler  vos  merveilles 
Ou  vanter  vos  grandeurs, 

Dcrient  en  même  temps  et  Tennui  des  oreilles 
Et  le  chagrin  des  cœurs. 

Las  entend  attaquer  et  votre  Providence 
Et  ses  ordres  couverts, 
bis  on  ensevelit  dans  un  profond  silence 
Vos  miracles  divers. 

il!  c'en  est  trop  lie  veux  rompre  avec  ces  perfides, 
Et  rompre  sans  retour  ; 

SsM  jamais  consentir  que  de  si  mauvais  guides 
M'égarent  en  plein  jour. 

Hni,  Seigneur,  gémir  de  mon  erreur  extrême 
En  on  séjour  plus  doux, 

Mds  moins,  en  secret,  Je  puisse  avec  vous-même 
M'entretenir  de  vous. 

1,  tout,  jusques  à l'ombre  et  jusques  au  silence 
Des  rochers  et  des  bois, 
sur  me  parler  de  vous  ne  sera  qu'éloquence 
Et  ne  sera  que  voir. 

'est  là  que  mon  esprit  vons  rendra  des  hommages 
Ou*ü  vous  doit  en  tous  lieux  ; 
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C'est  là  que  je  pourrai,  dans  vos  moindres  ouvrages. 
Vous  voir  presque  des  yeux. 

Tandis  que  dans  le  monde  où  le  luxe  et  le  faste 
Brillent  de  toutes  parts 

La  visible  splendeur  de  ce  pouvoir  si  vaste 
Se  cache  à nos  regards. 

Les  célestes  flambeaux  en  vain  dans  leur  carrière 
Noos  reflètent  vos  traits. 

Et  parlent  à nos  yeux  avec  tant  de  lumière 
Du  Dieu  qui  les  a faits  ; 

Nous  ne  savons  y voir  nice  maître  suprême. 

Ni  ce  jour  sans  pareil  ; 

Notre  àme  s'obscurcit,  et  dans  le  soleil  même 
Ne  voit  que  le  soleil  l 

Au  contraire.  Seigneur,  dans  ces  bois  solitaires 
Et  ces  heureux  déserts, 

Les  objets  les  plus  vils  se  font  de  vos  mystères 
Les  truchements  diserts. 

Là,  mes  yeux  vous  verront  jusqu'en  U plusabjecto 
Des  plantes  d'alentour. 

Mieux  que  dans  les  palais  on  ne  voit  l'architecte 
Qui  les  a mis  au  jour. 

Mais  ce  n'est  pas  assex  que  mon  àme  vons  voie 
En  ces  objets  parlants. 

Si  mon  cœur  ne  s'exhale  en  des  transports  de  joie 
Et  des  soupirs  brûlants. 

De  ces  êtres  muets  il  faut  que  l'éloquence 
Parle  à mes  volontés. 

Et  qu'en  me  retraçant  votre  pouvoir  immense 
J'adore  vos  bontés. 

Il  faut  que  de  vous  seul  ma  raison  m'entretienne 
El  la  nuit  et  le  jour. 

Qu'à  l'amour  insensé  mon  àme  se  déprenne 
Et  cède  à votre  amour. 

Je  vons  découvrirai  l'ennui  qui  me  possède 
Et  l'exeès  de  mes  maux. 

Et  J'obtiendrai  de  vous  un  assuré  remède 
A ieora  rudes  assauts. 

Batevr. 
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avait  repris  le  sceptre  de  l'année, 

D,  de  rayons  nouveaux  la  tète  couronnée, 

U p^d  astre  des  deux,  libre  et  resplendissant. 
Cédait,  an  haut  des  airs,  sou  cbar  éblouissant.  • 
k ses  plus  verts  gaxons  la  terre  était  parée. 

U crocus  au  front  d'or,  l'hépatique  empourprée, 
letés  sur  la  verdure  en  booqueta  éclatants, 
bbHliasaîent  déjà  la  robe  du  printemps, 
hrtoui  gennaient,naissaient  else  hâtaient  d'éclore, 
Us  riantes  tribus  du  royaume  de  Flore  : 
tliyacinthe  qui  s'ouvre  aux  feux  d'un  soleil  pur, 
Ufaimable  pervenche  aux  pétales  d'azur, 


Et  l'humble  violeile  à l'haleine  embaumée  ; 

Mille  arbres,  des  jardins  parure  accoutumée. 
Reprenant  à la  fois  leurs  vêtements  de  fleurs. 
Semblaient  rivaliser  d'éclat  et  de  couleurs. 

Des  oiseaux  ranimés  les  légères  families, 

Ou  Stttpendaieut  leurs  nids  aux  dèmes  des  ehse- 

[milleSÿ 

Ou,  cachés  dans  le  sein  des  odorants  ouïssons. 
Faisaient  relenlir  l'air  de  lenrs  donees  ehansons. 
Le  froment,  jeune  eneor,  sana  craindre  la  faocUle, 
Se  eottionnait  déjà  de  son  épi  mobile. 

Et,  prenant  dans  la  plaine  un  essor  plus  banU, 
Ondoyait  à cèlé  du  trèfle  reverdi. 
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La  cef isaie  en  fleurt , par  avril  ranimée» 

Emplissait  de  parfnms  rainioipbére  embaumée» 

El,  des  dons  du  printempst  les  pommiers  enricUs 
Balançaient  leurs  rameaux  empourprés  ou  blan- 

[cbis. 

Oh  t comme  alors»  quilunt  te  sein  broyant  def 

[rilles. 

On  aimait  à fouiller  les  campagnes  fertiles  1 
Que  les  prés  étaient  beaux  I que  les  yeux  en» 

[chantés 

Erraient  avec  plaisir  îfur  leurs  fraîches  beautés  l 
A Taspect  des  trésors  que  la  terre  déploie. 

Les  laboureurs,  comblés  d'espérance  et  de  joie» 
Répétaient  à Tenvi  que»  depuis  quarante  ans» 
Aucun  d*eux  n'avait  vu  de  plus  riche  printemps. 

Un  soir»  assis  au  seuil  de  l'antique  chaumière» 
Méril»  vieux  laboureur  au  front  octogénaire» 
Reportant  lour  à tour  son  regard  attendri 
De  ses  belles  moissons  à son  rerger  fleuri» 
Contemplait  do  printemps  les  brillantes  promesses» 
Et  de  l'été  déjà  saluait  les  richesses. 

I Quatre-vingts  fois»  armé  de  ses  noirs  aquilons» 
L'hiver  a»  disait-il»  ravagé  nos  vallons; 

Le  printemps»  ranimant  leur  verdure  fanée» 

. Quatre-vingU  fois  aussi  renouvela  l'année, 

Depuis  que»  dirigeant  le  fer  agriculteur» 

Je  me  livre  avec  joie  à l'art  du  laboureur* 

J'ai  vu  dans  mes  enclos  descendre  l'abondance; 

La  moisson  a souvent  passé  mon  espérance  ; 

Mais  jamais  je  n'ai  vu»  sur  nos  fertiles  bords» 
Avril  au  métayer  ouvrir  tant  de  trésors. 

On!»  nos  labeurs  encore  auront  leur  récompense  1 
Je  pourrai  donc  encor  secourir  l'indigence  ; 

Je  pourrai  l'assister»  quoique  je  sois  bien  vieux» 

Et  que  d'on  pied  je  touche  aux  tombes  des  aïeux  l... 
liais  quels  que  soient  les  joürs  que  me  réserve 

[encore 

La  bonté  de  ce  Dieu  que  sans  cesse  j'implore» 

Je  n'oublierai  jamais  les  faveum  et  les  dons 
Qu'il  verse  en  ce  prioleinps  sur  nos  jeunes  mois- 

[sons; 

Et  je  mourrai  content»  putsqn'eneor  ma  vieillesse 
De  nos  champs  une  fois  a revu  la  richesse.  » 

II  dit.  Du  lendemain  il  règle  les  travaux» 

Pois  regagne  sa  couche»  et  se  livre  au  repos. 

liais  du  soir»  tout  à coup»  les  horixons  rougissent  ; 
Le  ciel  s'est  coloré»  les  airs  se  refroidissent» 

Et  l'étoile  du  Nord»  qu'un  char  glacé  conduit» 
EiinceHe  en  tremblant  sur  le  sein  de  la  nuit. 
Soudain  l'àpre  gelée»  aux  piquantes  haleines» 
Frappe  k la  fois  loa  préa»  lea  vergers  et  les  plaines» 
Et  le  ttoid  aquilon»  de  son  souffle  acéré. 

Poursuit  dans  loa  bosquets  le  printemps  ëplere. 
C'en  est  fait  l d'une  nuit  l'halef ne  empoisonnée 
,A  séclié  dans  sa  fleur  tout  l'espoir  de  l'auiiée. 

Le  mal  se  caehe  encor  sons  un  voile  incertain  r 
Mais  qoand  l'anhe  eut  blanchi  les  portes  du  matin, 
Que  son  premier  rayon  éclaira  de  ravages  ! 
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Tout  dn  foognenx  Borée  allesiMt  Im  oninges. 
Le  fruit  tendre  et  naissant,  que  sepienbreeût  J 
Par  le  souffle  ennemi  i'offre  décoloré. 

La  vigne»  autre  espérance»  en  proie  à la  fruiduv 
A du  pampre  hâtif  vu  mourir  la  verdure. 
L'épi»  dans  ses  tuyaux  vainement  élancé, 

Est  frappé  par  le  givre»  et  retombe  affaissé. 

Le  pommier»  que  parait  sa  fleur  prématurée, 

A vu  Uunber  l'honnenr  de  sa  lèteempouri^w; 
Et,  plus  honteux  encor»  de  ses  bouquets  iléiris, 
L'arbre  de  Cérasonie  a pleuré  les  débris. 

k l'aspect  du  fléau  que  de  larmes  eoulérem  ! 
biais  quand  le  jour  a'aeerut»  les  sanglots  r«i« 

(11'-''.’.' 

Et  les  vieux  laboureurs»  au  désespoir  réduii^, 

Se  montraient»  en  pleurant»  tant  de  (reN)r^ 

Méril»  non  sans  verser  bien  des  larmes  aii  ereN 
Dn  hameau  ruiné  déplora  les  misères; 

Mais»  d'une  àme  chrétienne,  il  soutint  ses  inalli  ur 
Et  le  malheur  d'autrui  seul  lui  coûta  des 
Il  disait  : c Puîsqirun  Dieu  si  bon,  si  (uuibire, 

A fait  sur  nos  guérels  descendre  sa  colère, 

De  nos  erreurs  sans  doute  11  était  méconieni. 
Amis,  résignons-nous»  Je  Pavoueraî  pourtant, 
J'ai  regret  à ces  blés  ; car»  plus  d'on  miséraM^ 
Dans  ma  grange  eflt  cronté  la  gerbe  sccoural  1^. 
Malt  nos  jours  sont  mèléa  d'amerlanie  et  de  i < 
El  l'on  doit  te  soumettre  aux  vahmiés  du  ciel.  \ 

Cfit5EDûLlit 
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XnnONCB  A ATTILA  LA  UÉPAITB  SU  CéPU'ES- 
GBRBVliVB»  ATHLA* 

OKRBvihvB»  plongéê  dons  aim  ^ ‘ ’ ‘ 

placer,  sans  tien  voir,  entre  Âtdla  et 

Révoque  en  ta  bonté  tes  décrets  menaçants; 

Dieu»  vois  les  nations  et  les  roispàlinstJts! 

Dans  les  brûlantes  mains,  qui  sèment  U 

Retiens  l'éclair  captif  et  la  foudre  muette  : 

Et  comme  raro-ea-del,  précurseur  d'on  beao;  v 

Fais  briller  un  legard  do  démence  et  d’amour. 

Tu  paries  : des  tyrans  les  lauriers  le  fléinsseï  i 

Comme  les  lis  des  champs  les  rois  justes  û 

[risst’ii:- 

(Eh  vogani  AUile,) 

Mais  où  suis-je  î C’est  toi.  Tel  le  fer  des  moi> 
Renverse  les  épis  de  sHlous  en  sillons  ; 

Telle  aux  mains  des  Français,  dans  ses  élans  r* 

U htdie  an  den  iraachanU  bioîsmom  o 

[p;i- 

ATTIU. 

Les  Gépides  vaincus? 

CXNEVffcVff. 

Tu  parais 

Tu  le  savais  d^à,*  je  te  l'avais  prédit. 

ATTIU  (à  pari). 

En  cffei....  et  i’bésiteîi  pn»*''' 
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.V  ai-je  point  de  rigneurs  qne  sa  vola  ne  désarme  ! 
{Hmmt,) 

Dr  ce  bruit  roensoDger  révéle-moi  Fameor; 
gn  jouioe  a beeoiii  de  frapper  rimposieur  ; 

Qu  il  tombe,  je  t'absous. 

CBNBViftYB. 

Ton  bras  ne  peut  ralleindre. 

STTILA* 

üeiame,  oo  crains  Attila. 

GBIlBTlbVB. 

Je  ne  saurais  le  craindre. 

ATTItl. 

Qsaad  toot  tremble,  quand  tout  m'admire... 

GEIIBVIËTB. 


Je  te  plains. 

S le  sang  des  guerriers,  le  cri  des  orphelins, 

S les  pleurs  maternels,  les  ruines  fùmantes» 

.U  tenl  bruit  de  tes  pas  les  nations  errantes, 
Eiroaivers  sous  toi  retournant  au  chaos. 

Suai  aui  yeux  fascinés  d'héroïques  trataux  ; 

Moi,  je  a' J Tois,  hélas  1 que  d'horribles  misères, 
les  vaincus,  quels  qu'ih  soient,  ne  sont-ils  pas  tes 

[frères? 


arriLA. 

Je  sais  seul,  sans  parenu:  dès  qu'il  m'ose  braver, 
Test  peuple  doit  périr  : les  Francs  vont  le  prouver. 

CBÜSVlhVB. 

N rang  des  naibeureox  quelle  soif  le  dévore  I 

ATTIU. 

Luiftt'oa  ne  me  craint  pas,  Je  veux  que  l'on  ro'ab- 

[horre. 


cniiBviÈvn. 

Jtet  soolinitn  mon  ccsor  me  défend  d'obéir  ; 
ihisje  te  hn&rats,  si  je  pouvais  bair. 

ATTILA. 

«jois-io  donc  qu'Auila  fait  des  menaces  vaines? 
Kesiste  encor,  tu  meurs;  fléchis.  Je  romps  tes 
Wt'a  parlé?  réponds.  [chaînes. 


magfitvK. 


Quel  est  le  Roi  des  rois 
ttipréeédn  les  Jours  et  les  temps?quelle  voix 
iMaa  néant  : Finisl  dit  au  mundu  : Gommuncet 
AiMdcU  : Sois  1 d'unaoulBe  barmouieux, 
fécmdn  lus  cbampe,  peupla  d'étrasdiveiu 
bla  terre  déserte,  et  l'abtme  des  mers  ; 

dans  In  fange  mènm  appelant  la  penaée» 
h oeue  fange  inerte,  immobile,  glacée, 

S'weiller,  se  sentir.  Jeter  les  yeux  sur  soi, 
Etmarcher  n ces  mois  : Sois  bemme,  et  lève-lell 
Eiii4HUtemps,eo  touslleux,  qui  frappe  nos  oreilles, 
^ regards.  Ions  nos  sens  de  eonstsatss  mer- 

[veilles? 

Qoel  frein  relient  captif  ee  soleil  radieux 
Qoi  nous  dévorerait  s'il  éohnppull  des  cieox  ? 

Qti  fait  roakr  les  flou  et  le  torrent  des  âges, 

Magir  les  aquilons  et  gronder  les  orages? 

rappeler  sa  force  à l'orgueil  des  pervers, 
Qvefle  main  tout  à l'heure  a peséruniveTs  ; 
Kenversé  sous  nos  yeux  tant  de  cités  célèbres. 


LE  GENIB  90» 

D'astres  inaUendus  parsemé  les  ténèbres. 

Et  trouvé  plus  léger  le  globe  des  vivanu 
Que  la  paille  qui  fuit  sur  les  ailes  des  vents? 

Eh  bien  I c’est  cette  main,  prodigue  de  miracles. 
Qui  même  dans  les  fers  me  traça  scs  oracles  ; 
(l'est  l'appui  du  malheur,  c'est  mon  maître  et  le 

|iien, 

L'arbitre  des  combats  et  le  Dieu  du  chrétien  I 

Hifpolvtb  Bis,  Altî/a,  scie  2,  sc.  5. 
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Lutéce  gémissante  éuit  dans  la  terreur, 

Car  des  peuples  errants  comme  un  flot  sans  rivage, 
Les  Huns,  semant  partout  le  meurtre  et  le  ravage. 
Approchaient  de  ses  tours  leur  barbare  foreur. 

Alors  une  humble  vierge  adorant  le  Seigneur, 
Ange  pur  de  vertu,  colombe  au  doux  ramage. 
Apparut  et  cria  : Lutéce,  prends  courage. 

Dieu  gardera  tes  mars  de  son  fléau  vengeur  I 

Et  Lutéce  bieniéi  sortit  de  Ses  alarmes  ; 

Tout  ce  grand  monvement  de  chariots  et  d'armes 
Loin  d'elle  s'écoula  comme  un  torrent  d'été. 

La  sainte  avait  dn  eiél  pénétré  lea  arcanes. 

Et  vu  ce  qu'il  voilait  aux  regards  des  profanes. 
Tes  immortels  destins»  6 ma  mèM,  è cité  1 

Auguste  Babbikx. 
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A U.  nX  BOXALU. 

Ainsi,  quand  parmi  les  tempêtes, 

Au  sommet  brûlant  du  Sina, . 

Jadis  le  plus  grand  des  prophètes 
Gravait  les  tables  de  Juda, 

Pendant  cet  enlreiiea  aublime. 

Un  nuage  couvrait  la  cime 
Du  mont  inaeeesatbie  aux  yeux; 

Et,  tremblant  aux  coups  do  mmieffie, 

Juda,  eoQcbé  dans  la  poussière. 

Vit  ses  loia  dsaeendre  des  eieiix. 

Ainsi  des  sophistes  câèbres 
Dissipant  les  fausses  clartés. 

Tu  tires  do  sein  des  ténèbres 
D'éblouiammies  vérités. 

Ce  voile  qui  des  lois  premières 
Gouvrall  les  nognstet  meslèrts 
Se  déchire  et  tombe  à ta  veix; 

Et  tu  suis  la  route  assurée 
Jusqu'à  celle  seuree  sacrée 
Où  le  monde  a puisé  ses  lois. 

Assis  sur  la  base  Immuable 
De  l'éternelle  vérité. 

Tu  vois  d'un  œil  inaltérable 
Les  phases  de  l'humanité. 

Secoués  de  leurs  gonds  antiques. 

Les  empires,  les  républiques 
S'écroulent  en  débris  épars  ; 

Tu  ris  des  terreurs  oà  noos  sommes  : 
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Partout  où  noos  voyons  des  hommes« 
Un  Dieu  se  montreù  tes  regards  t 

En  vain  par  quelque  faux  système 
Un  système  faux  est  détroit  ; 

Par  le  désordre  ù Tordre  même 
L*univers  moral  est  conduit  ; 

Et,  comme  auteur  d'on  astre  unique 
La  terre,  dans  sa  route  oblique. 

Décrit  sa  route  dans  les  airs. 

Ainsi,  par  une  loi  plus  belle. 

Ainsi  la  justice  éternelle 
Est  le  pivot  de  Tonivers. 

Mais  quoil  Undis  que  le  génie 
Te  ravit  si  loin  de  nos  yeux. 

Les  lèches  clameurs  de  Tenvie 
Te  suivent  jusque  dans  les  cieux  1 
Crois-moi,  dédaigne  d'en  descendre  ; 
Ne  l'abaisse  pas  pour  entendre 
Ces  bourdonnements  détracteurs. 
Poursuis  la  sublime  carrière; 
Poursuis  : le  mépris  du  vulgaire 
Est  l'apanage  des  grands  cœurs. 

Objet  de  ses  amours  frivoles. 

Ne  Tas-to  pas  vu  tour  à tour 
Se  forger  de  frêles  Idoles 
Qu'il  adore  et  brise  en  un  jour  ? 
N'as-tu  pas  vu  son  inconstance 
De  l'héréditaire  croyance 
Eteindre  les  sacrés  flambeaux. 

Brûler  ce  qu'adoraient  ses  pères. 

Et  donner  le  nom  de  lumières 
A l'épaisse  nuit  des  tombeaux? 

Secouant  ses  antiques  rênes. 

Mais  par  d'autres  tyrans  flatté. 

Tout  meurtri  du  poids  de  ses  chaînes, 
L'enlends-tu  erier  : Liberté  t 
Dans  ses  sacrilèges  caprices, 

Le  vois-tu,  donnant  à ses  vices 
Les  Boms  de  tontes  les  vertus. 

Traîner  Socrate  aux  gémonies. 

Pour  faire,  en  des  temples  impies, 
L'apothéose  d'Anitus? 

Si  pour  caresser  sa  faiblesse. 

Sous  tes  pinceaux  adulateurs. 

Tu  parais  du  nom  de  sagesse 
l^es  leçons  de  ses  corrupteurs. 

Tu  verrais  ses  mains  avilies, 

Arrachant  des  palmes  flétries 
De  quelque  front  déshonoré. 

Les  répandre  sur  ton  passage. 

Et,  changeant  la  gloire  en  outrage, 
T'oflrir  un  triomphe  abhorré. 

Mais  loin  d'abandonner  la  lice 
Où  U jeunesse  a combattu. 

Tu  sais  que  Testime  do  vice 
Est  un  outrage  à la  vertu. 

Tu  t'honores  de  tant  de  haine  : 
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Tu  plains  ces  faibles  cœurs  qu'entraîne 
Le  cours  de  leur  siècle  égaré  ; 

Et,  seul  contre  le  flot  rapide. 

Tu  marches  d'un  pu  intrépide 
Au  but  que  la  gloire  a montré. 

Tel  un  torrent,  fils  de  Forage, 

En  roulant  du  sommet  des  monts. 

S'il  rencontre  sur  son  passage 
Un  chêne,  Torgoell  des  vallons. 

Il  s'irrite,  il  écume,  il  gronde, 

11  presse  des  plis  de  son  onde 
L'arbre  vainement  menacé  ; 

Mais,  debout  parmi  les  mines. 

Le  chêne  aux  profondes  racines 
Demeure,  et  le  fleuve  a passé. 

Toi  donc,  des  mépris  de  ton  âge 
Sans  jamais  être  rebuté. 

Retrempé  ton  mâle  courage* 

Dans  les  flots  de  Tadversiié. 

Pour  cette  lutte  qui  s'achève 
Que  la  vérité  soit  ton  glaive, 

La  justice  ton  bouclier. 

Ta  ! dédaigne  d'antres  armures , 

Et  si  tu  reçois  du  bleuures. 

Nous  lu  couvrirons  dé  laurier. 

Yois-tn,  dans  la  urriêre  antique. 

Autour  du  coursieia  et  du  chars. 

Jaillir  la  poussière  olympique 
Qui  lu  dérobe  à nos  regards? 

Dans  U course  ainsi  le  génie 
Par  lu  nuagu  de  Tenvie 
Marche  longtemps  environné  ; 

Mais  au  terme  de  la  carrière 
Des  flots  de  l'indigne  ponssièra 
Il  sort  vainqueur  et  couronné. 

Db  Laharti.nc. 
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au  «uvEtt. 

Ah  I si,  favorisé  du  dieu  de  Tharmonîè, 

Si  de  son  feu  ncré  ranimant  mon  génie. 

Je  pouvais  tout  à coup  offrir  à vu  regards 
Cu  mortels  inspirés,  créateurs  du  beaux-ans; 
Cu  Ngu  qui,  marehani  loin  du  routu  tracées, 

. Nou  ont  faits  héritiers  de  tou  tu  leurs  pensées  ; 
Je  voudrais,  mesurant  la  profondeur  du  cieux, 
Suivre  du  grand  Newton  le  vol  andicieox, 

Le  peindre  triomphant  an  boot  de  sa  urriére  : 

Et  daua  un  pur  criaul  appelant  la  lumière, 
Déployer  tout  â coup  à vu  regards  surpris 
Lu  riantu  unleurs  de  Técharpe  dlria. 

D'un  alède  tout  entier,  interrogunt  Thistoire. 
Mes  vers  vous  rediraient  la  splendeur  et  la  gloire  : 
Molière  avu  gaieté  châtiant  nu  erreurs. 

Se  moquant  de  Paria  pour  corriger  ses  mœurs  ; 
Racine  d'Athalie  enfantant  la  merveille  ; 

Rome  se  réveillant  â la  voix  de  Corneille, 
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li  $t&  bëroc,  Urajours  plus  grands  ifue  leurs  revers, 

Pc  leur  astique  gloire  éloniiint  ronWers. 

Je  pdndrmif  La  FosUine,  et  ses  doux  badinages 
F.criu  pour  les  enfants,  et  qui  charment  les  sages  ; 
Féaeloo,  dont  les  cœurs  gardent  le  souvenir, 

Qw  légua  aoD  exemple  aux  siècles  à venir, 

£t  qui,  pour  éclairer  les  maîtres  de  la  terre. 

Pariait  comme  Socrate,  et  chantait  comme  Homère  ; 
Bossuet,  proclamant  d'une  éloquente  voix 
Le  néant  des  grandeurs  sur  le  tombeau  des  rois, 

El,  le  front  couronné  d'une  palme  immortelle, 
luploraut  pour  ces  rots  la  clémence  étemelle. 

Héba  i ces  jours  fameux  sont  passés  pour  jamais, 
Lt  ce  atède,  eu  fuyant,  emporte  noa  regreu, 

L.  Aimé  Mabtim. 

GLACIERS  DES  ALPES. 

MouU  chantés  psr  Haller,  recevex  nu  poète. 

Errant  panai  ces  monts.  Imposante  retraite, 

Aa  front  de  Grindelval  je  m'enlève,  et  je  voi... 

Dieu  t quel  pompeux  spectacle  étalé  devant  moi  1 
Sous  mes  yeux  enchantés  la  nature  rassemble 
Tout  ce  qu'elle  a d'horreurs  et  de  beautés  ensemble. 
Buis  un  loinuin  qui  fuit  un  monde  entier  s'étend  : 
ïx  comment  embrasser  ce  mélange  éclatant 
De  verdure,  de  fleurs,  de  moissons  ondopntea, 

De  paisbles  ruisseaux,  de  caacadea  bruyantes. 

De  foniatnes,  de  lacs,  de  fleuves,  de  torrenU? 
b*bomnies  et  de  troupeaux  sur  les  plaines  errants? 
De  forèu  do  sapins  au  lugubre  feuillage  ? 

De  lerrains  éboulés?  de  rocs  minés  par  TAge, 

• 

Peadant  uor  des  vallons  où  le  printemps  fleurit? 
Decoieaox  escarpés  où  l'automne  sourit? 

D'sbimeu  ténébreux  ? de  cimes  éclairées? 

De  aeiges  couronnant  de  brûlantes  contrées  ? 

Lt  de  glaciers  enfin,  vaste  et  solide  mer, 

Où  régne  sur  son  trône  un  éternel  hiver? 

U,  pressant  sous  ses  pieds  les  nuages  humides, 

U bérisse  les  monts  de  hautes  pyramides, 

Do;it  le  bleuAtre  éclat,  au  soleil  s'enflammant , 
Cbinge  ces  pies  glacés  en  rocs  de  diamanU 
La  Yieoneiii  expirer  tous  les  feux  du  solstice. 

Es  vain  rastru  dn  jour  embrassant  rdcreviase, 

D*ba  déloge  de  flamme  assiège  ces  déserts; 

La  masse  inébranlable  Insulte  au  roi  des  airs. 

Mais  trop  souvent  la  neige,  arrachée  b leur  cime, 
Btfttic  en  bloc  bondissant,  court  d'abime  en  abliuc, 
Cronde  comme  un  tonnerre, et,  grossissantioujours, 
A iravers  les  roebera  fracassés  dans  son  cours. 
Tombe  dans  les  vallons,  s'y  bfise,  et  des  campa- 

[gnes 

Bcuionte  en  brome  épaisse  au  sommet  des  mon- 

[tagnes. 

Roocheb. 

LA  GLOIRE. 

Tai  TU  d'un  osil  d'envie  et  d'une  Ame  aflainée 
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Des  élus  de  la  renommée. 

Ce  spectacle  divin  faisait  battre  mon  cœur... 

« 

Jeune  encore,  et  ponciant  sans  force,  sans  baleine. 
Je  me  sentais  déjà  brûler  de  veine  en  veine 
Du  feu  céleste  et  créateur. 

Quoi  I me  disais*je,  eh  quoi  I ne  pois-Je  e»  mon 

[audace, 

Imiter  ces  mortels  fameux 
Dont  les  vers,  admirés  de  nos  derniers  neveux. 

Aux  siècles  impriment  leur  trace  ? 

Ces  sublimes  hauteurs  qu'ils  osèrent  tenter. 

Ne  puis  je  les  franchir  de  l'élan  du  génie? 

N'ai-je  pas  une  oreille  avide  d'harmonie. 

Un  cœur,  une  voix  pour  chanter  ? 

Oui,  la  gloire  m'appelle  et  m'ouvre  nue  carrière 
Toute  féconde  d'avenir... 

11  est  beau  de  laisser  un  vivant  souvenir. 

Un  nom  rayonnant  de  lumière  !... 

Honneur  A ces  flambeaux  de  la  postérité 
Dont  l'éclat  se  ranima  et  s'accroît  d'Age  eu  Age  ! 
D'un  si  noble  destin  faisons  l'apprentissage  ; 

Volons  A l'immortalité  !... 

1 

O gloire  1...  c'est  ainsi  que  tudlattais  mon  Ame 
En  aiguillonnant  le  désir 
Qui,  bientôt  dévorant,  est  venu  me  saisir, 

Porté  sur  tes  ailes  de  flamme  !... 

J'ai  su  l'atieindre,  enün,  ce  prix  de  mes  efforts, 
Cetip  immense  faveur...  j'ai  joui  de  les  charmes  1... 
Ah  ! devais-je  payer,  expier  de  mes  iarmes 
Ces  courts  et  fragiles  transports  1... 

Mallieureux!  qu'ai-je  fait  en  le  livrant  mon  être?... 

Séduit  par  ton  éclat  trompeur. 

Fallait-il  donc  si  tard  dépouiller  mon  erreur, 
Apprendre  enfin  A te  connaître?... 

L'ingraïc  m'abusait;  j'ai  perdu  le  repos; 

Je  poursuis  sans  relAche  une  vaine  chimère  : 

En  place  du  nectar,  je  bots  la  coupe  amère 
Qu'elle  prépare  A ses  héros  t 

Qu'ai-jc  fait,  dis-je  encore,  en  quitiani  ma  retraita 
Et  cette  douce  obscurité 
Où  je  goûtais  la  paix  et  la  sécurité 
D'une  félicité  parfaite? 

De  l'eiistence,  hélas  t j'ignorais  les  ennuis; 
J'ignorais  les  furenrs  de  1a  jalouse  envie  ; 

A l'abri  des  regards,  je  composais  ma  vie 
D'heureux  jours,  de  paisibles  nuits... 

Et  mon  bonheur,  hélas!  se  dissipe  et  s'envole  ! 

Et  le  sommeil  fuit  de  mes  yeux... 

Qui  pourrait  compenser  des  biens  si  précieux  ? 

Serait-ce  l'onde  du  Pactole?..* 

Eh  ! que  me  font  à moi  les  trésors,  les  honneurs. 
Tous  ces  hochets  brillants  que  le  vulgaire  adore  ? 
Qu'importe  un  nom  fameux  dont  le  siècle  s'hoiioru 
A qui  boit  le  fiel  de  ses  pleurs?... 

O gloire  1 trop  souvent  tn  n'as  que  des  abltiiea 
Pour  tes  favoris  les  plus  chers... 

Dirai^e  en  ce  moment  leurs  célèbres  revers. 

Et  le  nombre  de  tes  victimes? 

29 


L'éclat  des  lauriers  immortels 
Pont  on  orne  le  front,  la  lyre  et  les  autels 

Leçons  et  exbvp.  du  utt.  chr£tib.%m.  II. 
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Ah  ! sans  .parler  encor  des  malheurs  effrayants 
De  celles  que  bannii  une  patrie  îngralc; 

Sans  nommer  Théinistocle,  Aristide  et  Socralei 
Comhien  d'exemples  foudroyants  !*.. 

Et  pour  ne  m'arrêter  qn'âi  nilustre  soiiffrance 
Do  tes  enfeais  harmonieux^ 

One  de  bardes,  hélas  1 d'un  destin  glorieux 
N'ont  rien  connu  que  l'espétance  • ••« 

Que  de  nobles  proscrits  dévora  le  désert  I 
Que  d'autres,  mendiant  le  pain  de  la  misère  !... 

Il  suffit  de  citer,  après  le  Tleil  Homère, 

Ovide,  Le  Tasse  et  Gilbert  I 

Le  voilà  donc  le  prix  de  si  pénibles  veilles  !.. 
Trop  ingrate  divinité, 

Ta  voix  n'est  qiig  mensonge,  erreur  et  vanité. 

Un  son  brillant  à lies  oreilles... 

Que  d'autres  à ton  char  s'attachent  désormais; 
Qu'ils  briguent  la  faveur  d'une  frêle  couronne  : 

De  ton  joug  affranchi,  pour  moi.  Je  t'abandonne, 

El  je  dédaigne  les  attraits. 

Mais  il  est  dans  les  deux  une  gloire  immortelle 
Dont  la  beauté  ravît  mon  cœur; 

Qui  de  l'Être  Inilni  reflétant  la  splendeur. 

Est  sublime,  immense,  éternelle... 

Pour  elle  je  soupire  cl  languis  nuK  et  Jour; 

C'est  son  souffle  divin  qui  flilt  vibrer  ma  lyre, 

C est  elle  que  j'invoque,  et  qui  seule  m'inspire 
Des  cbaiiis  de  prière  et  d'amour  ! 

Adrien  Bevqce. 

GLOIRE  DU  VALADE-GRACE  (1). 

Digne  fruit  do  vingt  ans  de  travaux sompiueiix, 
Augusta  bètiiueui,  temple  majestueux. 

Dont  le  dêina  superbe,  élevé  dans  la  nue. 

Parc  du  grand  P^rif  la  magaifiqua  vue. 

Et,  parmi  tant  4'objels  semés  de  toutes  parts, 

Du  voyageur  surprie  prend  les  premiers  regards  ; 
Fais  briller  à jamais  dans  la  noble  riebesaa 
La  splendeur  du  saint  vosu  d'une  grande  pria- 

{cesse  (2), 

Et  porte  un  témoignage  à la  postérité 
Du  sa  inagiii licence  et  de  sa  piélé. 

Conserve  à nos  neveux  une  montre  Adèle 
Di’S  exquises  beautés  que  tu  liens  de  son  xèie  ; 
Mais  défends  Idea  surtout  de  l'injure  des  ans 
Le  chcf-d'muvre  ieaieux  de  ses  riches  présents, 
Cet  éclatant  morceau  de  savante  peimure. 

Dont  elle  a couronné  ta  noblo  architecture  (3)  ; 
C'est  le  plus  grand  effet  des  grands  soiiu  qu'elle  e 

[pris, 

(1)  En  terme  de  peinture,  pioirr  sîgniûe  la 
représentation  du  del  ouvert,  avec  les  personnes 
divinas,  les  anges  et  les  bienheureux,  et  tel  est, 
en  effet,  le  sujet  traité  par  Mignard,  dans  spii  chef- 
d'œuvre  célébré  psr  Molière. 

(2)  Le  Val-de-Groce  fut  fendé  per  Anne  d'Au- 
triche, qui  léinoignail  ainsi  sa  rcconiiaiieance  à 
Dieu  pour  être  devenue  mère  de  Louis  XIV.  après 
vingtMlenx  ans  de  stérilité.  La  construction  de 
Cette  magnifique  église,  commciieéc  en  1645,  fut 


GLORIA  IN  EXCELSIS  DEO  9i> 
El  ton  marbre  et  ton  or  ne  sont  point  de  ce  pr.i. 

O vous  (4),  dignes  objeU  de  la  noble  teiidrene 
Qu'a  fait  briller  poor  vous  celle augatleprinciw, 
Dont  au  grand  Dieu  ifaisteut,  an  véribble  Dieu. 
Le  zèle  magnifique  a consacré  ce  lieu  (5)  ; 

Purs  esprits,  oà  du  ciel  sont  les  grâces  inruse^, 
Beaux  temples  des  verluf , admirables  reclu:^, 
Qui,  dans  votre  relreite,  avec  tant  de  feneur, 
Mêlez  parfaiieneni  la  retraite  do  eœur, 

El,  par  un  choix  pieux,  hors  do  monde  placées, 
Ne  raltaehea  vers  lut  nulit  de  vos  pensées  ; 
Qu'il  vous  est  cher  d'avoir  sans  cesse  devant  .oüx 
Le  taUe'au  de  l'objet  de  vos  vœux  les  plus  Joui  ^ 
D'y  nonrrtr  par  vos  yeux  les  prédeoses  Ajibuks 
Dont  si  fidèlement  brûlent  vos  belles  âmes, 

D'y  sentir  redoubler  l'ardeur  de  vos  désirs, 

D'y  donner,  à toute  heure,  un  encens  de  soupirs, 
Et  d’embrasser  du  cœur  une  image  si  belie 
Des  célestes  heautée  de  la  gloire  étcmelie, 
Beautés  qui,  dans  leurs  fors,  tiennent  vos  llbtrià. 
Et  vous  fout  mépriser  Sonies  autres  beautés! 


Dis  nous,  fameux  lUgnard,  par  qui  lesoiiiver- 

[sees 

Les  cliarmantes  beautés  de  les  nobles  pensées, 
Et  dans  quel  fonds  tu  prends  cens  vsriéié 
Dont  l'esprit  est  surpris  et  l'œil  eslenchanio? 
Dis-iious  quel  feu  divin,  dans  tes  fécondes  veilios, 
De  tes  expressions  enfante  les  merveiliei  ; 
Quels  charmes  ton  pinceau  répand  dans  tous 

[trails, 

Et  quelle  force  il  mêla  à tes  pins  doux  attraits. 
Tu  te  lais,  et  prétends  que  ce  sont  des  maiiLTis 
Dont  lu  dois  nous  cacher  les  savantes  lurnières, 
Et  que  ces  lieaux  aecrets,  à les  travaai  vendus, 
Te  coûtent  un  pen  trop  pour  être  répandus. 
Mais  ton  pincean  s'cxpiiqne  et  trahit  ton  silence: 
Malgré  toi  de  ton  art  il  noos  fait  cooGdence  ; 

El  dans  ses  beaux  efforts,  à nos  yenx  étalés, 

Les  inytiéfes  profonds  nous  en  sont  révélés. 
Une  pleiue  lumièm  ici  nous  est  offerte  ; 

El  ce  dème  pompeux  est  une  école  ouverte 
Où  l'ouvrage,  faisant  i'eflkedt  la  voii, 

Dicte  de  imi  grand  art  les  somreraiaos  lois. 

Moudre. 

GLOniA  IN  EXCELSIS  DEO. 

(Traduction  du  Cantique  des  auges.] 

Gloire , gloire  à Dieu  dans  les  cieuit 
Et  paix  aux  hommes  sur  la  terre» 

Qui , d'un  cœur  sincère,  pieux, 

achevée  en  ififlS,  après  avoir  ëlé  Inlcrroropue  psr 
les  troubles  de  la  Fronde. 

(3)  La  coupole  peinte  à fresque  ptr 
gnard. 

(4)  Les  religieuses  d«  ValAde-Grlce. 

(5)  L'église  du  Val-de  Grâce  était  consac  eo  J 
Jésus  naissant  et  à la  Viergo,  sa  méœ»  ^ 
le  voit  par  celte  inscription  qui  se  liuu^  U"' 
du  portique  : Jesü  NASCEXTf,  VisciwQ^^* 


m GLi^B  DB  SAINTS  THERESE 

VicoaciC  a«  pied  da  sanctuaire  I 
Noat  TOOt  louons  avec  amour, 

Novi  TOUS  bénissons  chaque  jour. 

Nous  vous  adorons  toas,  6 Père, 

0 Koi  dn  ciel,  6 Créateorl 
Et  vous,  6 Fils,  6 Rédempteur  1 
Jésus , viciime  volontaire  , 

Dooi  Jésus , 6 notre  Sauveur  ! 

|sesQ  de  Dieu,  sur  qui  tout  notre  espoir  se  tonde, 
Pli  <|oi  seul  effhcex  tous  les  péchés  du  monde  % 
luesl  poufcx  du  Père  apaiser  le  courroui , 
élis,  6 bon  Jésus,  ayez  pitié  de  nousl 
tf  VOIS  êtes  seul  saint,  vous  Jésus,  la  lumière, 
Yoqs  le  Yerbe , le  Fils  de  Dieu, 
fpD  Dien  même  vivant  en  tout  temps , en  tout 

[ lien , 

itee  le  Saint-Esprit , dans  la  glofre  dn  Père  1 

A.  Haisglaisb. 

GLOSE  DE  SAINTE  THÉRÈSE. 

eu  • 

iliiUTioa  M CBTru  SAïuTB  Aviifcs  avoiu  acçu 
i'AooBABtn  «uciiAniSTin* 

Textê. 

t Tis,  Biifs  c'est  en  Dieu  qui  vient  de  ase  nourrir, 
J jaitesds  dans  1»  ciel  une  si  belle  vie 
Que  pour  contenter  mon  envie 
tue  meurs  de  regret  de  ne  pouvoir  mourir. 

Ch$e, 

Mm,  s'unissant  à moi  par  unlicureui  mélange, 
'aiuentir  b mon  cœur  son  amour  pur  et  vif; 

Je  suis  libre , 11  est  mou  captif  : 
ren  lui  qui  sous  mes  lois  de  lui-méroe  se  range. 
|ioi,  mon  Dieu  , mon  captif!  ahi  le  puis^jc 

[souffrir?... 

Dans  ce  renversement  étrange , 
eue  meurs  de  regret  de  ne  pouvoir  mourir. 

b!  qu*il  me  reste  encore  une  longue  carrière  1 
|M  cet  eiil  est  dur  qui  m'arrête  en  ces  lieux  1 
Que  le  séjour  est  ennuyeux 
lui  retient  dans  les  fers  mon  âme  prisonnière  ! 
•ueodani  que  la  mort  vienne  me  secourir. 

Mais  ignorant  Tbeure  dernière , 

I ne  meurs  de  regret  de  ne  pouvoir  mourir  t 

a îie  est  b mon  goût  d'ooe  amertume  extrême  ; 
4«<c  vitre.  Seigneur,  que  de  vivre  sans  vous? 

Si  l'amour  que  je  sens  est  doux , 

< terme  de  l'atlente,  hélas  l n'est  pas  de  mèmel 
c faix  rude  et  pesant  m'empêche  de  courir. 

Et  toujours  loin  de  ce  que  j'aime , 
t ne  meurs  de  regret  de  ne  pouvoir  mourir  ! 

f fonds  sur  la  mort  toute  mou  espérance  : 

‘arrêt  qui  Umiu  le  compte  4e  mes  jours , 

Sitôt  qu'il  eu  tranche  Je  cours 
*tto  meilleur  avenir  nous  donne  raasurincc. 
ion  dont  le  coup  propice  exempte  de  périr, 
Hbte-toi  pour  ma  délivrance  : 
t ne  meurs  de  regret  de  ne  pouvoir  mourir  ! 
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Fol  amour  des  mortels,  frop  dangereuse  vie  , 

Un  autre  amour  pins  uohle  et  plus  puissant  que 

[toi. 

Armé  de  courage  et  de  foi , 

Pour  mieux  me  faire  vivre  à mourir  me  convie* 

Ta  perte  est  le  salut  où  je  dois  recourir  ; 

Que  ne  m'e$-tu  bientôt  ravie  ! 

Je  me  meurs  de  regret  de  ue  pouvoir  mourir. 

La  vie  habile  au  ciel  : heureux  qui  peut  Ty  suivre  1 
Faisons  pour  la  trnqver  un  généreux  effort  : 

Ici  la  vie  est  une  mort. 

Dont  la  mort  cependant  à la  fin  nous  délivre. 
Approche,  douce  mort,  qu'on  ne  peut  trop  chérir  : 
Dans  l'ardeur  de  mourir  pour  vivre. 

Je  me  meurs  de  regret  de  ne  pouvoir  mourir. 

Vie  humaine,  trésor  qu'ù  tout  autre  on  préfère. 

Si  mon  Dieu  vit  en  moi,  si  Je  vis  en  mon  Dieu, 
Craindrai-je  de  te  dire  adieu  ? 

Et  la  mort  b ce  pris  me  sera<’t-elle  amère  ? 

C'est  un  bien  qu'elle  seule  a droit  de  m'aequerir  ; 

Pourquoi  faut-il  qu'elle  diffère  ? 

Je  me  meurs  de  regret  de  ne  pouvoir  mourir. 

Absente  do  mon  Dieu,  je  languis  triste  et  sombre  ; 
Qu'est-re  que  je  puis  voir  où  je  ne  le  vois  pas  ? 

lia  vie  est  un  affreux  trépes, 
lion  jour  est  une  nuit  et  ma  lumière  une  ombre. 
La  source  de  mes  maux  saes  loi  no  peut  tarir  : 
Lasse  d'en  voir  croître  je  nombr^^ 

Je  me  meurs  de  regret  de  ne  pouvoir  mourir. 

Le  poisson  qui  se  meurt  aoni  du  sein  de  l'onde. 
Trouve  eu  moins  daus  sa  mort  la  üu  do  son  tonr- 

[ment  : 

Hourir  est  un  eeuionieiiieat 
A qni  traîne  une  vie  ce  supplices  féconde. 

Trop  sûre  que  le  temps  ne  ser^  qu’à  les  aigrir, 

Vive  easeinMe  ot  mena  eu  ce  monde. 

Je  me  meurs  de  regret  de  ne  pouvoir  mcuprirl 

En  vain,  pour  soulager  les  transports  de  mon  ûme 
Je  vous  cherche.  Seigneur,  sur  vos  sacrés  autels; 

Invisrblc  aux  yeux  des  mortels. 

Vous  suspendez  ma  Joie  et  redoublez  nia  fl»tniiie. 
Ce  n*est  qtfaprès  la  mort  qu'on  peut  vous  dé- 

[couvrir; 

Viens  donc , 6 mort  que  je  réclame  1 
Je  me  meurs  de  regret  de  ne  pouvoir  mourir  I 

Vous  le  savez , mon  Dieu , lorsque  je  vous  possède, 
A peine  pnis*je,  hélas  t un  moment  vous  garder, 
Qu'au  plaisir  de  vous  posséder 
La  crainte  de  vous  perdre  aussitôt  ne  succède. 

11  n^est  que  1c  trépas  qui  m'en  puisse  guérir  : 
Mourons,  c'est  Punique  remède  : 

Je  me  meurs  de  regret  de  ne  pouvoir  mourir  ! 

Mettez  Gn,  mon  S.'iuveur,  b ma  longue  agonie, 

Sans  vous  je  ne  puis  vivre  et  je  meurs  pour  vous 

[foir  : 

Ne  retardez  plus  mon  espoir  ; 

Rompez,  brisez  les  fers  d'une  bme  assez  punie. 
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11  est  temps  qu*à  mes  cris  le  ciel  se  laisse  ouvrir  : 
Brûlant  de  m'y  voir  réunie, 

' JC  me  meurs  de  regret  de  ne  pouvoir  mourir  1 

Mais  non,  je  dois,  Seigneur,  pour  apaiser  votre  ire, 
De  tna  vivante  mort  prolonger  les  doulenra  ; 

Je  dois,  les  yeux  baignés  de  pleurs, 

Expier  mes  forfaits  par  un  juste  martyre. 

Âli  l quand  si  vivement  pourrai-je  nraltendrir 
Uu'il  soit  enfin  vrai  de  vous  dire  : 

Je  me  meurs  de  regret  de  ne  pouvoir  inmirir  ! 

Là  Mokkoyb. 

GODEFUOl  DE  BOUILLON 

CT  LE  FLÉÀU  DB  LÀ  SÉCHERESSE. 

(Trad,  de  la  Jérutatem  délivrée^  du  Tasse.) 
Tous  ceux  que  le  trépas  d'Hugues  et  de  Clotaire 
Avait  laissés  sans  chefs,  ceux  dont  le  désespoir 
Ne  connaît  plus  de  frein,  reste  sourd  au  devoir. 
S'apprêtent  h quitter  ces  rives  homicides. 

Godefroi  les  entend,  il  voit  fuir  les  perfides... 

Il  les  VüH,  et  contre  eux  justement  irrité. 

Il  ne  veut  point  s'armer  de  son  autorité. 

Mais,  plein  de  cette  foi  qui  peut,  dans  les  ranipagnes, 
Ghaiigor  le  cours  des  eaux,  transporter  les  non- 

[ tagiies, 

Le  héros  sur  son  cœur  croiso  humblement  ses 

[mains  Z' 

Et  s'adresse  en  oes  mots  au  Maître  des  humains  : 

f O mou  Père  1 d mon  Dieu  1 dans  l'Egypte 

[embrasée , 

Si  jadis,  épanchant  la  manne  et  la  ro^. 

Tu  daignas  secourir  ton  peuple  malheureux  ; 
Soumis  h ton  pouvoir,  si  le  chef  des  Hébreux, 
Sous  la  verge  d'airain,  d'une  rooiiiagne  aride 
^ Fil  jaillir  le  torrent  d'une  eau  fraîche  et  limpide , 
En  faveur  des  Chrétiens,  désolés,  sans  appui, 

Près  de  la  sainte  ville,  6 mou  Père,  aujourd'hui 

Daigne  renouveler  cçt  éclatant  prodige  I 

Vois  en  pitié  uos  maux,  vois  nos  pleurs...  mais 

[que  dis-je? 

Peut-être  à ton  amour  n'avons-nous  plus  de  droits. 
Si  notre  iiigrutitiide  a méconnu  les  lois. 

Par  ces  affreux  tourments  elle  est  assez  punie  ; 

Et  la  miséricorde  est  toujours  infinie. 

Do  ces  infortunés  le  trépas  est  certain  : 

Puisqu'ils  sont  les  soldats,  relève  leur  destin,  i 

Ainsi  Bouillon  priait  ; un  ange  de  lumière 
L'écoute , et  dans  l'espace  enlève  sa  prière. 

Elle  pénètre  au  ciel  ; le  Dieu  fort  cl  piiiisant 
Jette  sur  les  Chrétiens  un  œil  compatissant. 

Et  de  ce  front  serein  qui  chasse  les  tempêtes  : 
c Ecartons  les  fléaux  amassés  Hir  leurs  tètes. 
Assez  les  éléments,  le  monde  et  les  enfers 
Ont  déchatné  les  maux  que  mon  peuple  a soufferts. 
Pour  ces  guerriers  que  j'aime  un  nouveau  sort 

[commence. 

Couverts  de  mon  appui , certains  de  ma  clémence, 
Alix  succès  de  leurs  vœux  ils  verront  désormais 
Et  la  terre  et  le  ciel  s'attacher  h jamais. 
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Qne  le  jeune  Renaud  vers  les  chanps  de  la  gloire 
Revoie,  et  sur  l'Egypte  obtienne  la  victoire. 

Je  le  veux.  i En  ces  mots  le  Seigneur  a parlé; 
Aux  sons  de  cette  voix  tous  k^s  deux  ont  ucoiblê. 
L'orageux  océan,  les  plaines,  les  abîmes, 

Les  coteaux,  et  les  monts  aux  gigantesques  dnet, 
Tout  frémit  : sur  h gauclie  on  voit  briller  fécUir: 
La  foudre  au  même  instant  gronde , éclate  dm 

irair,  I 

El  déjà  les  Glirétieiis.  par  mille  cris  de  joie, 

Ont  salué  la  foudre  et  le  Dieu  qui  l'envoie. 
L'horizon  s'obscurcit  de  nuages  épais, 
lia  ne  s'élèvent  point  du  milieu  des  marais, 

Ne  ae  composent  point  de  ces  vapeurs  grossières 
Que  pompent  du  soleil  les  flammes  uourriciios; 
Mais  formés  dans  le  ciel,  mais  du  ciel  descendu, 
En  masses  de  cristal  Ut  flottent  toapeados. 

La  nuit  sur  l'univers  étend  ses  voiles  sombres. 
L'eau  céleste  h longs  flots  tombe  du  seia  dn 

[ombres, 

8c  répand  en  ruisseaux  dans  les  champs  iaoades. 
Et  chasse  de  leurs  lits  les  fleuves  débordés. 

Et  tels  que  mille  oiseaux  à la  voix  di.«curdaott, 
Aux  bords  d'un  lac  tari  parla  saison  ardente, 
D'une  pluie  argentée  attendent  le  bicafaU  ; 
Pleut  il,  vous  les  voyez,  dans  leur  vol  satisfait, 
Etendre,  déployer  leurs  ailes  drssccbées , | 

Y recevoir  les  eaux  à grand  bruit  épaackées, 

Et  vers  le  lac  profond  ramenant  leur  essor, 

S'y  plonger,  en  sortir,  s'y  replonger  eucor. 

Tels  les  soldats  chrétiens  r^'nuis  par  l’orage. 
Reprennent  à la  fois  leur  force  et  leur  coarage. 
L'un  tout  entier  se  roule  en  ces  flots  éiuiuaois 
L'autre  y baigne  son  col,  ses  bras,  sespiedi 

[fumants; 

Tous  veulent  étancher  la  soif  qui  les  embrase; 
Tous  s'armctil  d'une  coupe,  ou d'uo casqoe,u 

[d’uD 

Sur  leurs  mains , leurs  cheveux , leurs  nsagcit 

[leurs  corps, 

Versent  abondamment  ces  liquides  trésors, 

El  boivent  à longs  traits  la  bienfaisante  oo(’ée, 
Après  de  longs  ennuis  à leurs  vœux  accordée. 
D'autres,  plus  prévoyants,  remportent  avec  M 
Comme  un  secours  utile  en  uii  pressant  Usois. 
La  terre,  jusqu'alors  aride  et  languissante, 
Tressaille,  ouvre  son  sein  à l'i'ait  rafrakbissante, 
RtMiiplit  tous  ses  canaux,  et  de  vires  coukan 

S'apprête  à nuancer  les  plantes  et  les  fleurs. 

■ 

. . • « • • .••* 

L'orage  cesse  enfin,  et  dans  ses  arsenaux 
Le  ciel  a renfermé  les  foudres  et  les  eaux. 
L'horizon  s'éclaircit,  le  jour  naît,  l'air  s'épow* 
Le  soleil  ainoiireox  caresse  la  verdure. 

O reine  de  vertus I ô foi  de  nos  aïeux! 

Tu  changes  des  saisons  le  cours  Impérieux, 

El,  des  astres  jaloux  désarmant  la  colère. 

De  ta  sainte  ferveur  tu  reçois  le  salaire. 

Baocb 
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LA  GRACE  DE  DIEU 

M S AJJ.IK  fis  AVEC  LE  COUT  BCE  CBOSBS  BC  LA 

TERBE, 

(Trad,  de  VImiiaiionde  Jésus^Chritt.) 

I. 

Ve  giAce  est  d'un  grand  pris,  elle  ne  souffre  pas, 
iTétre  alliée  aux  choses  d*ici-bas  ; 
the  ne  souffre  pas  le  mélange  adultère 
cmisolalions  qui  viennent  de  la  terre. 

Pour  en  goûter  le  charme  il  faut  donc  écarter 
L obstacle,  quel  qu'il  soit,  qui  pourrait  Tarréicr. 

Caché  dans  la  retraite,  et  seul  avec  vous-inèmc, 
à fuir  tout  entretien  mettez  un  soin  extrême, 

D surtout  devant  moi  venez  avec  ferveur, 

Teoez  dans  la  prière  épancher  votre  cœur, 

^lBr  conserver  en  vous  l'esprit  de  pénitence 
D celte  pureté,  doux  fruit  de  l'innocence. 

Couiptex  pour  rien  le  monde,  et,  docile  à ma 

[voix, 

I Dieu,  plutôt  qu'au  reste,  attachez  votre  choix  ; 
ûr  vous  ne  pouvez  pas  et  rechercher  ma  grêce, 
h prendre  en  même  temps  plaisir  à ce  qui  paasc. 
li  laat  vous  séparer  de  vos  affections, 
l.i  sevrer  voire  esprit  de  consoiatioits. 

Telle  était  autrefois  la  fréquente  prière 
Adressée  ani  Chrétiens  par  l'apôtre  saint  Pierre, 
Uaaiid  il  les  conjurait  d'être  k leurs  propres  yeux 
CoBBe  des  voyageurs  étrangers  en  ces  lieux. 

II. 

(^mbien,  au  lit  de  mort,  combien  sera  profonde 
L'espérance  d'uo  cœur  que  rien  n'aitache  au 

[monde  ! 

Mais  que  le  cœur  ainsi  de  tout  soit  détaché» 

L'est  ce  que  vainement  l'esclave  du  pcclié, 
l'Ame  faible  et  malade  essaierait  de  comprendre  ; 
U rbomnie  sensuel  ne  peut  jamais  prétendre 
K cette  liberté  de  l'esprit  et  du  cœur, 

Panage  glorieux  de  l'homme  intérieur. 

U doit  pourtant,  il  doit,  pour  sortir  d'esclavage. 
Et  s'il  veut  b l'esprit  se  donner  sans  partage, 
liiBpre  avec  ses  amis,  avec  les  étrangers, 
ïx  voir  Bunout  en  lui  la  source  des  dangers. 

Maître  de  vous,  le  reste  avouera  sa  défaite  : 

La  lictoire  sur  sol  c'est  la  seule  parfaite. 

Ldot-lb  seul  vraiment  a subjugué  son  cœur, 
CeluHlb  seul  du  monde  est  vraiuient  le  vainqueur» 
LM  de  ses  sens  domptés  rend  sa  raison  maîtresse, 
U soumet  sa  raison  aux  lois  de  ma  sagesse. 

111. 

foulez- vous  vous  (rayer  ce  chemin  glorieux, 
Oior^e,  commencez,  et  d'un  bras  vigoureux, 
iisques  à la  racine  enfoncez  la  cognée  : 

L'tst  ainsi  qu*cn  dépit  de  la  chair  indignée, 

*hi  arrache,  on  détruit  de  tout  propre  inlcrèt 
Liée  tout  bien  grossier  rattachement  secret. 

Oui,  cet  amour  de  soi , dans  le  cœur  qu'il  do- 

[mine 

Et**Bdanl  chaque  jour  sa  profonde  rncitic , 

^1;  Yotf€i  S.  Aitii;sTi.v,  sa 


LA  GRACE  9ti 

* 

Devient  comme  le  tronc  qui  nourrit  b scs  pieds 
Ces  rejetons  impurs  siièt  nuiUipliés,. 
des  vices  dangereux  qu'il  faut  qu'avec  la  hache 
L'homme  jusqu'au  deniier,  du  fond  do  cssiir  ar- 

[racbe  : 

Le  mal  détruit,  la  paix  et  la  tranquillité 
Succède,  au  trouble  affreux  dont  il  fut  agité. 

Hais  qu'on  en  trouve  peu  dont  la  sollicitude 
De  bien  mourir  à soi  fasse  sa  seule  étude. 

Et  qui  portent  par  fois  leurs  regards  et  leurs  soins 
Hors  du  cercle  borné  de  leurs  propres  besoins  1 
Une  ème  dans  les  sens  tristement  enfoncée 
N'étend  pas  au  delà  le  vol  de  sa  pensée. 

Quiconque  cependant  avec  moi  vtMit  marcher. 
Doit  rompre  les  liens  qui  pourraient  raliacher 
Par  un  amour  trop  vif  au  joug  des  créatures; 

A ses  affections  pour  leg  maintenir  pures. 

Son  àme  doit  livrer  un  éternel  combat. 

Et  les  mortifier  pour  en  vaincre  l'appàt. 

Victor  ËDA5. 

LA  GRACE 

TEIOnraANT  BE  SAINT  AUG08TIII. 

Tel  que  brille  l'éclair,  qui  touche  su  même  ins» 

[tant 

Des  portes  de  l'aurore  ans  bornes  vlu  couchant  ; 
Tel  que  le  trait  fend  l'air  sans  y marquer  sth  trace*. 
Tel  ci  plus  prompt  encor  part  la  coup  de  la 

[grâce. 

Il  renverse  un  rebelle  sussiiôi  qu'il  rattoint  : 

D'un  scélérat  affreux  nn  niomeut  fait  on  saint  .* 
Souvent,  à nous  chercher  moins  ardente  ei  moins 

[vive, 

Par  des  chemins  cachés  lentement  elle  arrive, 
hile  n'est  pas  toujours  ce  tonnerre  perçant 
Qui  fend  un  cœnr  de  pierre  et,  par  on  conp  puis- 

[sam. 

Abat  Saul,  qu'emportait  une  rage  homicide. 

Fait  d'un  persécuteur  un  apôtre  intrépide. 

Arrache  Aladeleine  à ses  honteux  objets, 

Zachée  à ses  trésors  et  Pierre  à ses  fileu , 
Quelquefois,  doux  rayon,  lumière  tempérée. 

Elle  approche,  et  le  cœur  lui  dispute  l'entrée. 
L'esdave  dans  ses  fers  quelque  temps  se  débat. 
Repousse  quelques  coups,  prolonge  le  combat. 
Oui,  l'homme  ose  souvent,  triste  et  funeste  gloire. 
Entre  ^on  maître  et  lui  balancer  la  victoire, 

Mais  le  maître  poursuit  son  sujet  obstine. 

Et  parle  de  plus  près  à ce  cœur  mutiné. 

Tantôt  par  des  remords  il  l'agile  et  le  trouble. 
Tantôt  par  des  attraits  que  sa  b«)ntc  redouble 
Il  amollit  enfin  cette  longue  rigueur, 

El  le  vaincu  se  jette  aux  pieds  de  sou  vaiuqueiu*... 

Ecoutons  un  mortel  que  la  grâce  divine 

Fuit  sortir  triomphant  d'une  guerre  intestine  ; 

Et  du  grand  Augustin  apprenons  aujourd'hui 
Ce  que  l'homme  est  sans  Dieu»  ce  que  Dieu  peut 

[sur  lui  (1). 
Louis  Raci>e. 
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GRANDE  CHARTREUSE. 

Quel  calme  I quel  désert!...  Dans  one  paît  pro- 

[fonde, 

le  a*eftMndé  plos  mugir  les  tempêtes  du  monde. 

I.e  monde  a disparu,  le  temps  s'est  arrêté... 
Comuiences-to  pour  moi,  terrible  éwernité? 

Ah  l je  sens  que  déjà,  datrs  cette  auguste  enceinte. 
Un  Dieu  consolateur  daigne  apaiser  ma  crainte. 

Je  le  sais,  c'est  un  père  ; il  chérit  les  bauiàins  : 
Pourquoi  briserait  il  l'ouvragpdé  ses  mains? 

C'est  lui  qui  m'a  formé  dans  le  sein  de  ma  mère  : 

Il  veut  mon  repentir,  mais  il  veut  que  j'espêrt. 

O toi  qui,  sur  ces  monts,  blanchi  par  les  hivers, 
Vins  chercher  les  frimas,  un  tombeau,  des  déserts, 
Et  qui  volant  plus  haut,  par  ton  amour  extrême, 
Sembla»,  voisin  du  ciel,  habiter  le  ciel  même. 

Que  j'aime  à voir  tes  pas  esspreinis  dans  ces  saints 

[lieux  l 

Le  berceau  de  ton  ordre  est  caché  d.sns  les  ci  *ux. 
C'est  là  que,  do  Seigneur  rcpéiant  les  louanges, 

La  voix  de  les  enfants  s'unit  au  chœur  des  anges  ; 
I.à,  de  ses  faux  plaisirs,  par  le  siècle  égaré, 

Le  voyageur  pensif  a souvent  soupiré. 

<]es  rochers,  ces  sapins,  ce  torrent  solitaire. 

Tout  parie,  loua  m'instruit  à mépriser  la  terre, 

La  terre  où  le  bonheur  est  un  fruit  étranger 
Que  toujours  quelque  ver  en  secret  vient  ronger. 
Partout  de  la  douleur  j'y  trouvai  les  images  : 
L'amour  a soS  tounuenta,  l'amitié  ses  outrages. 

Que  de  désirs  trompés,  de  travaux  superflus  !..# 
\ousqol,  vivant  psur  IMeu,  moorex  dans  ces  re» 

[traites, 

iieureux  qui  vient  vous  voir  dans  le  port  où  vous 

[êtes; 

Mais  plus  heureux  cent  fois  celui  qui  n'en  sort 

[plus. 

Ducis. 

En  voyant  ce  séjour  sombre  et  silencieux, 

Où  du  divin  moteur  la  puissance  est  empreinte, 
Le  voyageur  s'étonne,  et  contemple  avec  crainte 
Ces  abîmes  profonds,  ces  sommets  sourcilleui, 

<<es  forêts  de  sapins  dont  le  triste  feuillage 
S'étend  comme  un  long^crèpe,  emblème  des  dou- 

[leurs  ; 

Ces  nuages  flottants,  ces  légères  vapeurs, 

Qui  glissent  sur  le  bord  de  renccinle  sauvage  ; 

Ces  vieux  débris  du  temps,  ces  rocs  mines  par 

11‘âgc , 

Autrefois  dans  les  ciéux  fièrement  élancés, 
Maintenant  sur  la  terre  au  hasard  dispersés. 
Frappé  de  tant  d'objets  dont  la  grandeur  l'accablc, 
11  s'arrête,  il  écoule  ; une  voix  forinidublc 
Se  fait  entendre  au  fond  d'uii  gouflro  ténébreux  ; 
C'est  le  torrent  à peine  échappé  de  sa  source. 
Roulant  avec  fracas  dans  ses  flots  ccumcux 
Les  débris  du  rocher  qui  retardait  sa  cour:;c, 

El  les  sapins  brisés  par  les  vcnis  orageuv. 


GRANDEUR  DE  DIEU 

^ » 


Mais  ce  n'est  point  assez,  ici  tout  est  mincie, 
Bientôt  il  est  ému  par  un  plus  beau  spectacle, 
Par  la  vertu  modeste  et  sublime  à la  fois 
Des  saints  qui  de  Bruno  suivent  les  saintes  lois. 
Venez,  sages  du  jour,  prodiges  de  lumières, 
Qui  rayez  rEternel  de  vos  lois  éphémères  ; 

Kt  vous,  ambitieux,  effroi  de  l'univers. 

Venez,  pour  un  instant,  venez  dans  ces  dcsori» 
De  la  religion  admirer  les  merveille» , 

Tant  de  bienfaits  cachés,  tant  de  pieuses 
Ce  mépris  de  la  mort,  cet  oubli  des  honneuis. 
Ce  doux  contentement  au  milieu  des  douleur»  ; 
En  voyant  les  effets  d'un  courage  suprême, 
Apprenez  le  gi^and  art  de  régner  sur  soi-uicuie 
Ici  de  la  grandeur  l'éclat  s'évanouit, 

Devant  rhurollité  la  vanité  fléchit. 

Par  de  faibles  vieillards  la  puissance  est  va::; < j , 
De  l'ennemi  du  Ciel  l'audace  est  confondue; 

Il  voudrait  blasphé'ner,  il  demeure  sans  voii, 
El  frémit  en  secret  pour  la  première  fois. 

Dans  un  calme  nouveau  les  passions  se  taiseni, 
Les  regrets  insensés,  les  vains  désirs  s'apaisent 
Tous  ces  rêves  du  jour,  dont  l'erreur  nous  seJi 
Qui  diffèrent  si  pen  des  rêves  dels  nuit. 

Se  dissipent  soudain  comme  une  ônibre  Icgrre  ; 
L'àme  prend  son  essor,  abandonne  la  terre, 

Et  pour  la  diriger  Inii  un  rayon  des  cieux. 

Que  sont  les  intérêts  d'un  monde  que  l'on  quii;. 
Là,  de  réierniié  l'on  touche  la  limite  ; 

Là,  tout  excite  en  nous  des  sentimeois  picui  : 
Le  son  lent  et  plaintif  de  la  cloche  qui  lime. 

Le  cloitre  où  l'œil  se  perd,  ce  jour  iDysièriem, 
Ces  cantiques  sacrés  dont  relenlU  l'encoiuie, 
Tout  élève  l'esprit  à Dieu  qui  seul  est  g^^aud, 

Et  de  nos  vanités  atteste  le  néant. 

D'un  zèle  antique  et  pur  conservateurs  fidèles, 
Qui  cueillez  de  la  Fol  les  pàlmes  iiunioricHes 
Ah  ! ne  regrettez  pas  nos  impures  cites, 

Nos  folles  passions,  nos  tfompeuâes  délices: 
Pour  les  heureux  du  monde  elles  ont  des  sup;  ' 
Plus  rigoureux  cent  fois  que  vos  ausièriies. 
Voire  àme  reste  libre  au  sdn  de  resclava:c. 


Et  de  la  liberté  nous  profanons  l'usage  : 

En  frères  vous  v!^ez,  ei  nôûS  ch  ennemis  ; 

Par  le  souci  rongeur  nos  frônlS  sont  ubsccrti», 
Sur  les  vôtres  jamais  on  ne  le  Voit  paraiire , 

Sujets  capricieux,  nous  serv'oos  plus  d un  * 

De  l'ElcmcI  lui  Seul  vous  recevei  la  loi, 

El  ce  jour  de  la  mort,  pour  vous  si  plein  d r 
Qui  vieiii  si  prompiemenii  qw 

Pour  vous,  lorsqu'il  parait,  devient  un 

Gabriel  de  MoïR  A. 


GRANDEUR  DE  DIEU. 

SOUMiSSIOa  DL'E  A S«S  DÉCtfrt* 

(Extrait  du  poé  i»c  dc/n  Cràa.) 

Ne  lui  demandons  point  compte  de  ’ 

Qmî  pourra  d'injaslicc  accuser 
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L^koime»  ce  vil  amas  de  boue  et  de  poussière, 
SoaüeiMlnlt-ll  jamais  Téclat  de  sa  lumière? 

Ce  Dien  il*an  seul  regard  eoarond  toute  grandeur  : 
Des  astres  detanl  lui  s’édtpse  la  splendeur. 
Prosiemé  près  du  irdnO  oè  sa  gloire  étincelle. 

Le  cbërabin  tremblant  se  eonvre  de  son  aile. 

Rcatrez  dans  le  néant,  mortels  audacieux. 

Il  Tok  sur  les  veaCs»  il  s'assied  sur  les  cteux, 
lia  dit  è la  mer  : Brise«loi  stir  ta  rire. 

El  dans  son  lit  étroit  la  mer  reste  captive. 

Lesfoodres  vooi  porter  ses  ordres  confiés  (1), 

Cl  les  osages  sont  la  poudro  de  ses  fieés. 

Cest  ce  Dien  qui  é*nn  mol  éleva  nos  montagnes, 
Sespeadit  le  soleil,  éleadit  nos  eanapsgiies, 

Qoi  pèse  rnoivers  dans  le  Creux  de  sa  main, 
gloire  globe  à ses  ytm  est  semblable  à ce  grain 
boni  le  poids  fait  à peine  incliner  la  balance, 
r sooOe,  et  de  la  mer  larii  le  gouffre  immense. 
.V)ST<suict  notre  encens  sont  dus  b son  pouvoir. 
Opendant  quel  honneur  en  peut-il  recevoir  ? 

Qjcl  bien  lui  revient-il  de  nos  faibles  hommages  ? 
Ui  seul  il  est  sa  fin,  il  s'aime  en  ses  ouvrages. 

Qat  i-il  besoin  de  nous?  d'un  œil  indifférent 
Il  regarde  tranquille  et  l'éire  et  le  néant, 
il  touche,  U endurcit,  il  punit,  il  pardonne  ; 

D édaire,  il  aveug^le,  il  condamne,  il  couronne  : 
SMoevealplus  de  moi,  je  tombe,  je  péris  : 

STil  teal  m'aimer  encor,  je  respire,  je  vis. 

Ce  qu'il  veut  il  Tordonne,  et  son  ordre  suprême 
Va  posr  lente  raison  que  sa  volonté  même. 

sots  je  pour  caser  murmurer  de  mon  sort, 

Uoi conçu  dans  le  crime,  esclave  de  la  mon? 
lÿioi  ! le  vase  pétri  d*une  matière  vile, 

Dra-t-il  au  potier:  Pourquoi  suis-je  d*argile?  « 

Des  salutaires  eaux  un  enfant  est  lavé. 
hr  une  prompte  mort  un  autre  en  est  privé, 
bieu  rejette  Esaû  , dont  il  aime  le  frère. 

Dar  quel  titre  inconnu  Jacob  lui  peiit-il  plaire  ? 

D sage  profondeur  I 6 sublimes  secrets  I 

i'idore  an  Dieu  caché  : je  tremble,  et  je  me  tais. 

Louis  nzCliNE» 

LA  GRANDEUR  DE  DIEU 

DANS  SES  eStUVUS. 

(Trad,  de /ob.) 

Dieu  remplit  de  son  nom  les  mondes  et  Tespace  : 
Qui  peut  se  croire  son  égal? 

O’ii  peut  sur  ses  desseins  l'interroger  en  face  ? 

Qui  loi  dira  : Tu  fais  le  mol  ? 
ibmorc  le  Seigneur,  exalte  ses  ouvrages, 

Etemel  entretien  des  sages. 

L’  fk\  de  sa  grandeur  est  l'éclatant  témoin, 
i lioinme  qu'elle  confond  ne  la  voit  que  de  loin. 
^'Noprends-itt son  essence?  elle  est  impénétrable. 
C>mpieras-to  scs  ans?  leur  nombre  est  innombra* 

[ble. 

ji)  Ce  root,  observe  un  critique,  sent  tout  b la 
m la  gène  du  mètre  d le  besoin  delà  rime.  Il  s«- 
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Il  amasse  les  eaux,  et  s.i  main  lel  répand  ; 

11  en  forme  des  mers  que  dans  l*air  il  suspend  ; 

Il  les  été  à la  terre,  et  la  terre  épuisée 
Les  voit  tomber  en  pluie,  en  fertile  rosée. 

De  ces  eaux  dont  Tamas  obscurcit  l'horizon, 

Il  se  couvre  bientôt  comme  d'un  pavillon, 

El  voilant  tout  à coup  sa  face  aux  yeux  du  monde. 
Plonge  tout  rOcéan  dans  une  nuit  profonde. 

La  nue  est  Tartenal  de  ses  traits  menaçants. 

C'est  aussi  le  trésor  de  ses  pins  dont  présents. 
Tantôt  l'éclair  piUit,  et  les  feux  du  tonnerre 
Dorment  silencieux,  prisonniers  daos  sa  main  ; 
Tantôt  leur  confiant  les  destins  de  la  terre. 

De  son  doigt  il  les  guide  et  marque  leur  chemin  : 
Par  leur  voix  éloquente  il  parle  à ceux  qu'il  aime, 
El  par  eux  il  confoiid  l'ingrtl  qui  le  blasphème. 

Aux  coups  étincelants  de  sim  bras  irrité. 

Hors  de  moi  s'élançant  mon  cœur  bat  et  frissonne. 
Ecoutez,  écoutez,  c'est  sa  boucha  qnl  tonne  : 

La  terre  en  a frémi,  l'air  en  est  agité. 

Et  du  nord  au  midi  sa  parole  entendue 
Gronde,  éclate,  des  cieux  embrasse  l'étendue, 

El  dan)  leur  profondeur  roule  avec  majesié. 

En  vain  le  eberebons-uous , aveugles  que  nous 

[sommes  1 

Quand  sa  voix  nous  instruit,  son  front  sc  cache  aux 

[hommes. 

A la  neige  il  a dit:  Sur  la  terre  descends. 

Aux  eaux  : Rassemblez-vous,  et  tombez  en  torrents. 
C'est  alors  que  muet  et  par  la  main  suprême 
Ifarqué  du  sceau  divin,  rhorome  rentre  en  lui- 

[même, 

Que  le  lion  fuyant  h pus  précipité, 

Dans  ses  antres  profond»  ss  cache  épouvanté. 

C'est  le  souffle  de  Dieu  quL  eomiensanc  leur  masse. 
Du  vaste  sein  des  eaux  fait  un  rodierde  glace. 

Il  latice  du  midi  Forage  et  le»  éclairs. 

Et  des  antres  du  nord  déchaîne  les  hivers. 

Les  cieux  marebent  courbés  sous  sou  obéissance. 
Et  la  nue  attentive  accomplit  ses  décrets, 

Soit  qu'elle  porte  ss  veagesiice, 

Soit  qu'elle  verse  ses  bienfaits. 

UttAVASSEDR. 

GRANDEUR  ET  PUISSANCE  DE  DIEU. 

Ose. 

Dieu  tout  puissant,  maître  du  monde , 

Sous  qui  tremblent  la  terre , et  Fcnfer.tt  les  deux, 
Toi  qu'une  obscurité  |n-ofondo 
Rend  inaccessible  à nos  yeux  ; 

Pour  pénétrer.  Seigneur,  ton  essence  suprême , 
S'il  faut  être  é^tal  h toi-même , 

Si  Fesprii  trop  borné  ne  peut  le  eoiieevoir. 
Promenant  nos  regards  de  Fifn  b Faui^e  pôle  , 
Dans  les  œuvres  de  la  parole 
Mccoiinaitron^nMS  ton  pouvoir? 

mit  fallu  dire  confiée  à leur  co/ère,  ou  bien  Ice  or- 
dree  qu'il  leur  a confies. 
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L'univers»  sagesse  inGiiic, 

£sl  uii  livre  sacré  que  nous  ouvrent  les  mains  : 
Dans  sa  pompe  et  son  harmonie 
Tout  parle  sans  cesse  aux  humains. 

Ces  globes  enflammés  qui  roulent  sur  nos  tètes  » 
Ces  mers  fécondes  en  tempêtes» 

La  terre  à nos  besoins  prodiguant  ses  bieiifalls  » 
Tons  les  êtres  enfin  , aux  yeux  de  tous  les  âges» 
Avec  cent  voix  et  cent  langages 
Vantent  le  Dieu  qui  les  a faits. 

M.‘iis  que  le  ciel  brille  à ma  vue. 

Que  ta  voix , en  tonnant  » perce  jusqu'aux  enfers  » 
Que  Tonde  fièrement  émue 
Semble  se  perdre  dans  les  airs; 

Ou  que  des  flots  mutins  l'impétueuse  rage 
A ta  voix  expire  au  rivage  . 

J'adore  en  frémissant  ta  force  et  la  splendeur, 

Et  moins  surpris  encor  de  ces  frappants  spectacles , 
C'est  dans  de  plus  secrets  miracles 
Que  je  contemple  ta  grandeur. 

Paraissez»  enfants  de  la  terre» 

Agiles  Inbitants  des  airs  , des  champs , des  bois  ; 
Parmi  vous»  ruses»  travaux»  guerres... 
Que  de  prodiges  à la  fois  ! 

A tous  vos  mouvements  la  sagesse  préside  : 

EsUce  la  raison  qui  vous  guide  1 
N'csl-cc  «lu'un  faible  instinct  moteur  de  vos  res- 

[sorts  T 

Ouvre  les  yeux»  mortel  : dans  ces  faibles  maebines 
Admire  des  sources  divines 
Les  inépuisables  trésors. 

Que  leur  industrie  est  puissante  I 
Par  ses  hardis  travaux  étonnant  nos  regards  » 
Grand  Dieul  la  matière  savante 
Epuise  les  secreu  des  arU. 

Pour  surprendre  sa  proie  une  fileuse  habile  (1) 

Ici  sur  sa  trame  docile 
Promène  tour  à tour  des  fils  entrelacés. 

Quel  artl  quelle  justesse  ! Orgueilleux  géomètre  » 
Pourrais-  tu  ne  pas  reconnaître 
Que  tes  travaux  sont  effacés  ? 

LA  » Tingénicase  hirondelle  » 

Du  fruit  de  scs  amours  suspendant  le  berceau  , 
Moins  rivale  encor  que  modèle  » 

Etonne  le  jaloux  ciseau. 

Ciel  ! Targile  obéit  A Tordre  qu'elle  trace  ; 

Tout  se  range  » tout  prend  sa  place , 
L'édifice  s'accroît  et  s'élève  A mes  yeux  : 

Quels  sont  donc  les  secrets  » Auteur  de  la  nature  ? 
Un  cbe^d'œuvre  d'architecture 
Naît  sous  un  bec  industrieux. 

Quelle  est  la  nation  armée 
QiTun  bruit  sourd  me  découvre,  errante  en  ce 

[jardin  (2)? 

Tanlèt  au  pillage  animée  » 

(i)  L'araignée. 

<i)  Les  avilies. 

(5)  Le  mieL 
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Elle  s'enrichit  de  butin  ; 
fantdl  de  mille  fleura  la  dépouille  stérile  » 
Graod  Dieu  » par  son  art  se  disiUle  (3) 
En  fluides  trésors  précieux  aux  mortels  » 

Que  dis-je  ? par  tes  lois  » 6 sagesse  profonde , 
Tu  rends  son  adresse  féconde 
Tributaire  de  tes  autels  (4). 

OrgoeUleuse  raison  de  Thomme  » 

Qui  voit  avec  mépris  de  sages  animaux  » 
Contemple  ee  peuple  économe 
Courbé  sous  d'utiles  fardeaox  (5). 

Habile  A prévenir  le  temps  de  l'indigence  » 

Dans  la  saison  de  l'abondance , 

Il  comble  ses  greniers  sous  d'invisibles  toits, 

Et  formant  A son  gré  de  sages  républiques  » 
Trouve  en  ses  demeures  obliques 
Ses  mcsurs  » sa  patrie  et  ses  lois. 

Tout  me  ravit  dans  h nature» 

Jusqu'au  plus  vil  insecte  écrasé  sons  mes  pas. 
Qui  peut  contempler  sa  structure  » 
Seigneur,  et  ne  t'admirer  pas  ? 

Par  le  pompeux  éclat  de  diverses  merveilles , 
Frappant  mes  yeux  et  mes  oreilles  » 

Ta  suprême  bonté  s'abaisse  jusqn'A  moi  ; 

Et  m'élevant  enfin  jusques  A ton  essence , 
J'apprends  que  Tbumaine  puissance 
N'est  que  faiblesse  devant  toi. 

Le  P.  Rimeo»  de  rOruioirc. 

GRANDEUR  ET  SAGESSE  DE  DIEU. 
(TraducUon  du  psaume  viii. 

O suprême  grandeur  I Ô sagesse  ineffable  ! 

Ton  nom  remplit  la  terre  » et  la  gloire  adiuiialle 
Eblouit  en  tous  lieux. 

Les  anges  devant  toi  baissent  leurs  tcux  timides , 
Monarque , qui  du  haut  du  trône  où  tu  résides 
Sous  tes  pieds  vois  les  deux  ! 

Ce  mortel  insensé , s'il  est  vrai  qu'U  t'ignore , 

De  l'enfant  qu'au  berceau  le  lait  nourrit  encore 
Peut  prendre  des  leçons  ; 

La  langue  de  Tcnfaiit  qui  tient  de  toi  la  vie  » 

Pour  bénir  ta  puissance  et  confondre  Tioipie 
Forme  ses  premiers  sons. 

Pour  moi . lorsque  la  nuit  vient  déployer  ses  voii<  >. 
Où  tes  prodigues  mains  ont  semé  tant  d emiks , 
Je  l'adresse  ma  voix; 

Lorsque  Tastre  du  jour  rentre  dans  sa  carrière  , 

Je  redouble  mes  chants  » et  c'est  dans  sa  lumitrc 
La  tienne  que  je  vois. 

D'ouvrages  merveilleux  la  foule  est  innontbr.iMe. 
L'homme  n'y  par.ilt  plus  que  Tamas  méprisable 
De  la  chair  et  du  sang  : 

Dans  ta  cour  toniefois , que  tes  bontés  Tbooorent  ! 
Presque  égal  aux  esprits  qui  sans  cesse  t'adorent , 
Il  lient  le  second  rang. 

(V)  La  cire. 

(li)  Les  fourmis. 
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I Tfii  qa'à  set  beieint  ki-bss  tout  conspire. 

» plus  fiers  enîaiaii&  reconnsissent  Tempirc 
Qa’il  a reçu  de  loi  : 

SI  qsi  de  rOcdan  poreoereni  les  abîmes 
lai  qai  fendent  de  Fair  les  campagnes  sublimes  t 
Tous  respectent  leur  roL 

le  ée  biens  ta  nous  fais  » d sagesse  ineffable  I 
» son  remplii  la  terre  t cl  ta  gloire  admirable 
Eblouit  en  tous  lieux. 

es  sages  deirant  toi  baissent  leurs  yeux  timides , 
ODirque , qui  du  haut  du  Irène  on  tu  résides 
Sous  tes  pieds  vois  les  cieus  ! 

Louis  Racine. 

GRANDEUR  DE  DIEU,  GRANDEUR  DE 

L'HOMME. 

iSrapbrase  da  psaume  : Domine  Dominus  noiler . ) 

O loi  dont  l'ineffable  essence 
Se  révèle  par  U bonté  • 

Sagesse , amour,  ioute*pulssance  , 

Unique  et  triple  déité  I 

Qu'il  est  grand  ion  nom  , qui  des  niigos 

Epuise  les  saintes  louanges 

El  d'amour  sait  les  enivrer  t 

Nom  cher  aux  pauvres  qu'il  console , 

Nom  qui  contient  toute  parole  l 
Le  connaître , c'est  l'adorer. 

L'éclat  de  la  magnificence 
S'élève  et  domine  les  cieux. 

Partout  ici-bas  U présence 

Parle  à nos  cœurs  comme  a nos  yeux. 

Ab  t que  tea  dons  purs  et  célestes 
Surpassent  tous  ces  biens  funestes 
Que  poursuivent  nos  vains  efforts  : 

Parmi  les  fécondes  largesses , 

Que  mt  les  morteUes  richesses 
Aa  prix  des  immortels  trésors? 

Souvent  ton  saint  nom  , dans  la  bouche 
D'utie  vierge  ou  d'uo  faible  enfant , 

A terrassé  l'orgueil  farouche 
De  ton  ennemi  triomphant  : 

Sa  fureur  eu  vain  se  déchaîne  i 
Ta  sagesse  oppose  à sa  haine 
1^  hotiiiiiages  des  jeunes  cœurs, 

La  vérité  sied  a reiifance  : 

El  les  hymnes  de  l'innocence 
Confondent  tes  blasphémateurs. 

Quels  sODt  me*  Iransporl»  qu«nd  j'admire 
Ce  beau  soleil , source  du  jour. 

Le  ciel , centre  de  ton  empire, 

El  ton  chef-d'œuvre  cl  ton  séjour  : 

La  terre  et  cet  astre  nocturne. 

Des  ombres  flambeau  taciturne , 

Ces  globes  ronbnt  dans  les  airs, 

A qui  ton  doigt  traça  leur  route , 

Epars  dans  la  céleste  voûte  • 

Comme  le  sable  au  bord  des  mers  ! 
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Dans  la  grandeur,  dans  sa  faiblesse , 

Qu'est  l'homme , Seigneur,  Rêvant  loi  ? 
Cependant  l'amour  qui  te  presse 
Te  fait  descendre  Jusqu'à  moi. 

Le  roi , l'auteur  de  la  nature , 

De  son  ingrate  créature 
Est  i'hèie , l'ami , le  soutien. 

Parmi  nous  tu  daignes  te  plaire , 

Et  ton  plus  digne  sanctuaire 
C'est  le  cœur  de  rbomme  de  bien. 

Mais  que  dis-je?  Dès  cette  vie 
Où  semble  triompher  le  maU 
De  l'ange , objet  de  son  envie  » 

L'homme  est  presque  l'heureux  rival  ; 

En  souffrant  pour  le  Dieu  qu'il  aime 
Seul,  il  peut  de  l'amour  suprême 
Remplir  l'héroïque  devoir; 

Exempt  do  nos  maax  qu'il  ignore, 

L'ange  le  contemple  et  t'adore. 

L'homme  t'adore  sans  te  voir. 

Son  regard  que  ton  toulDe  anime 
Etincelle  d'un  noble  feu. 

Sa  tète  élevée  et  sublime 
Rend  sans  cesse  hommage  à son  Dieu. 
Devant  son  imposant  visage 
Le  tigre , affamé  de  carnage , 

S'arrête  saisi  de  respect  ; 

El  les  merveilles  innombrables 
N'ont  point  de  beautés  comparables 
A son  majestueux  aspect. 

Ainsi  de  tout  ce  qui  respire 
Ton  ordre  auguste  l'a  fait  roi  : 

Tout  est  soumis  à son  empire , 

Tout  vil,  tout  se  meut  sous  sa  loi. 

C'est  pour  lui  que  le  bœuf  docile 
Sait  rendre  le  désert  fertile , 

Et  trace  un  pénible  sillon  : 

Pour  lui  le  torrent  gronde  et  roule , 

Et  pour  lui  le  doux  ruisseau  coule 
Eu  jonchant  de  fleurs  le  vallon. 

Son  esprit  fait  pour  le  coonatlre 
Partage  ton  aq^orité  : 

Par  toi  l'bomme  gouverne  en  maître 
Le  séjour  par  l'homme  habité , 

El  les  troupeaux  chargés  de  laines 
Qui  peuplent  les  bois  et  les  plaines  , 

Et  les  chantres  brillants  de  l'air, 

El  les  poissons  dont  l'aile  agile 
Au  sein  de  l'ablme  immobile 
Parcourt  les  seuiiers  de  la  mer. 

O toi  dont  l'ineffable  essence 
Se  révèle  par  ta  bonté  : 

Sagesse , amour,  loutc-puissancc  , 
Unique  cl  triple  déité  ! 

Qu'il  est  grand  ton  nom , qui  des  anges 
Epuise  les  saintes  louanges 
Et  d'amour  sait  les  cuivrer  I 
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Non  cbor  ooi  ptUTreo  qo'il  console  • 

Nom  qoi  contient  toute  porolo  I 
Le  comioitre  « c'est  Tadorer. 

Le  comte  A.  ht  HAkccLLus. 

GRANDEUR  DE  L’AME. 

Un  voyageur»  parti  dès  Taube  matinal», 

Quand  le  jour  s*est  plongétdans  Fonde  occidentale, 
S’il  s'égare  en  sa  roule,  et  ne  découvre  pas 
I/asile  protecteur  oft  tendaient  tous  ses  pas. 
S’arrête,  et  tristement,  au  fond  d’une  cliautnière. 
Attend  que  le  soleil  verse  enoor  sa  lumière. 

Ainsi,  las  des  plaisirs  qui  trompent  les  buitiains. 
Et  jaloux  d’un  bonheur  qui  repose  en  mes  mains. 
Je  me  suis  retiré  sous  mon  toit  sclîtaire 
I.oin  du  monde,  et  content  d*oA  exil  volontaire, 

J’ai  banni  de  mon  coror  les  désirs  turlmtents  : 
J’élève  jusqu’aux  deux  mes  hymnes  consolants  ; 

Je  chante,  ci  chaque  nuit,  sur  le  voûte  étoilée. 
J’admire  du  Trés^Haui  la  splendeur  dévoilée. 

Mais  que  sert  au  moricl  de  promener  ses  yeux 
Sur  les  vastes  tableaux  de  la  terre  et  des  deux. 
Si,  toujours  insensiUe  à se  grandeur  suprême. 

Il  cnnuatt  la  nature  et  s’ignore  soi-mème  ! 

Kli  l la  terre  et  les  cieux  ne  l’instruisent* ils  pas 
Du  destin  qui  l’attend  au  jour  de  son  trépas  ? 

Ne  lui  parlent* ils  point  de  sa  haute  Origine, 

De  son  ûme,  rayon.de  la  gloire  divine. 

De  son  éine,  plus  belle  et  plus  sublime  encor 
Que  ces  astres  bornés  dans  leur  brtilanl  essor  I 

L’éme  tend  vers  les  cieux  : notre  seule  faiblesse 
La  détourne  d’un  vol  digne  de  sa  noblesse. 

C’eJui  qui,  pour  un  rang  à grands  frais  acheté. 

De  celte  éme  immortelle  abaisse  la  fierté, 

51c  paraît  aussi  lâche,  en  san  erreur  profonde, 

Qoe  Néron,  déposant  la  couronne  du  monde. 

Pour  aller  dans  le  cirque,  aux  yeux  du  spectateur, 
Solliciter  le  prix  d’un  vîl  gladiateur. 

Pleurons  sur  ces  mortels  qui,  dans  leur  vain  délire, 
Des  puissants  de  la  terre  implorent  le  sourire. 

Moi-méme,  il  m’en  souvient,  au  pied  du  trône 

[admis, 

Fl  80118  les  dignités  baissant  frôiit  soumis, 

Je  traînai  dans  les  cours,  nourri  d’inquiétude, 

La  chaîne  de  l’opprobre  cl  de  la  servitude  : 

Mes  yeux  se  sont  ouverts,  je  respire,  et  mon  cœur 
Renaît  au  sentiment  de  sa  propre  grandeur  ; 
Esclave  si  longtemps,  je  m’appartiens  encore, 
flomme,  le  seul  trésor  dont  la  pompe  t’honore. 

No  va  point  le  chercher  dans  les  flancs  enir’ouverts 
Du  des  mines  de  FInde  ou  des  bruyantes  mers  : 

11  repose  en  ton  sein  : ce  trésor,  c’est  ton  âme. 
Que  sa  possession  et  t’élève  et  t'enflamnic  ; 
par  elle  Funivers  est  rangé  sous  les  lois, 

El  par  elle  tu  peux  ce  que  peuvent  les  rois. 

Analyse  les  sens  : leur  foroe  souveraine 
Pe  la  terre  et  du  ciel  U compose  un  domaine  ; 
sens  prêtent  aux  fruits  leur  sic  délicieux  ; 
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Aux  chantres  des  forêts,  lein  sons  mélodieux  ; 

A la  plaine,  Fargeni  du  fleuve  qui  l’arrose  ; 

Ses  perles,  au  matin  ; scs  parfums,  à la  rose  ; 
Sans  eux,  tout  Funivers  moet,  désenebamé, 
N’offèirait  qu’un  chaos  à ton  œH  afttristé. 

Mais  bénis  du  Très  Haut  la  sagesse  profonde  ; 
Tes  sens  sont  les  pinceaux  qui  colorent  le  inon  :. 

Homme  ingrat  qui  te  plains  de  la  féliciié. 
Coniiais*>ta  de  tes  droits  toute  rimiênsiié? 
Connais-tu  les  trésors  promis  à ta  paissance? 
Investi  de  bouheur  et  de  magntfieenee, 

As-iu  bien  mesuré  tous  ces  présents  divers 
Qu’en  foule  â tes  genoux  dépose  Funivers? 
Celle  voûte  d’axur,  d’astres  brillants  semée, 
Chef-d’œnvre  du  Très-Haut  et  par  ses  malus  form  J 
S'élève  sur  tou  front  comme  un  dais  radieux; 
Pour  éclairer  les  pas  le  jour  luit  dans  les  deux  ; 
Lorsque  la  sombre  nuit  coaassenoo  sa  carrière, 
Pour  toi  la  lune  épand  sa  douteuse  lumière, 

Te  conduit  â travers  les  vallons  ombaumés, 

Te  guide  sur  les  flots  aplanis  et  calmés, 

Et,  prodiguant  au  loin  scs  dartés  amoureuses, 
Adoucit  des  objets  les  teintes  ténébreuses. 
Quand  un  sommeil  profond  apposanlU  tes  tcui. 
Les  riants  souvenirs,  les  songes  gradeux 
Voltigent  sur  ta  léie,  amusent  ta  pensée  : 

Des  longs  travaux  du  jour  la  terre  est  délassée, 
Et  le  zéphyr  du  soir,  le  calme,  la  fralcbcar, 

Te  bercent  sur  ta  couche,  asile  de  bonbenr. 

A peine  le  soleil  a-t-il  dispersé  fombre, 

Tes  yeux  sont  éblouis  da  prodiges  sans  nombre 
Le  monde  réveillé  proclame  ton  pouvoir; 

Les  champs  aont  tes  greniers,  lea  mers  ton  rèser- 

[voir; 

Les  animaux  domptés  devant  loi  t’bnmilieni; 

A tes  goûts,  â tea  vœux,  lea  élémcoia  le  lieut. 

Tu  règnes  sans  partage*  ingrat,  et  oependant 
Tu  baisses  sans  le  crinm  un  front  iodépcodani: 
Tu  flétris  ta  noblesse,  et,  sous  l’œil  de  Dieu  Rié.K, 
Tu  souilles  dans  les  fers  Féclat  du  diadème! 

Daoue  LoRütil. 

GRANDEUR  VERITABLE  DES  ROIS. 
(One  tirée  de  psaume  tixi.) 

0 Dieu,  qui,  par  un  choli  propice, 
Daignâtes  élire  entre  tons 
Un  homme  qui  fût  parmi  nous 
L'oracle  de  votre  }usiiee, 

In.spirez  à ee  jeune  roi. 

Avec  l’amour  de  votre  loi 
Et  Fhorrour  de  la  violence, 

Celte  clairvoyante  équité 
Qui  de  la  fausse  vraisemblance 
Suit  discerner  la  vérité. 

Que  par  des  jugements  sévène 
Sa  voix  assure  Fbiûoeent  ; 

Que  de  aon  peuple  géiinssaut 
Sa  main  soulage  les  misères  ; 

Que  jamais  le  mensonge  obscur 


grandeur  dis  rois 

Des  pH  4e  rboiiime  bbra  el  pnr 
Vosc  à ses  yeui  tooiUer  U irace  ; 

El  qne  le  fice  fasloeux 
Ne  soit  point  asois  b la  place 
Db  mérite  hemble  et  tertiieui. 

Ainsi  da  plus  haut  des  montagnes 
La  paix  et  tous  les  dons  des  cieux, 
Comme  un  fleuve  délicieux, 

Viendront  arroser  nos  campagnes. 

San  régne  à ses  peuples  chéris 
Sera- ce  qu’aux  champs  défleuris 
Esi  Tcau  que  le  ciel  leur  envoie  ; 

El  tant  que  luira  le  soleil 
I/hommet  plein  d’une  Sainte  joie. 

Le  bénira  de  son  réveil. 

Son  trône  deviendra  l’asllo 
De  l’orphelin  persécuté  : 

Son  équitable  austérité 
Soutiendra  le  faible  pupille  : 

Le  pauvre,  sous  ce  liércnseiir. 

Ne  craindra  plus  que  l’oppresseur 
Lui  ravisse  son  héritage , 

El  le  champ  qu’il  aura  semé 
Ne  deviendra  plus  le  partage 
De  Tusurpateur  attamé. 

Ses  dons,  teraës  avec  justiee, 

Du  pâle  caloAnlateur 
Ni  dv  servile  adolaftenc 
Ne  nourriront  point  l’avarice  ; 

Pour  eux  son  front  sera  glacé. 

Le  zèle  désintéressé. 

Seul  digne  de  sa  confidence, 

Fera  renaître  pour  jamais 
délices  el  l’abondance, 
l.iséparables  de  la  pait. 

Alors  sa  juste  renommée, 
llcpandoe  au  delà  des  mefs, 
Jusqu’aux  deux  bouts  de  l’anivérA 
A^ec  criai  sera  semée  : 

Ses  ennemis  humiliés 
Ueitront  leur  orgueil  h ses  pieds  ; 

El,  des  plus  éloignés  rivages, 

I>es  rois,  frappés  de  sa  gralidenr. 
Viendront)  par  de  riches  hommages. 
Briguer  sa  paissante  faveur* 

Ils  diront  : Voilà  le  modèle 
Que  doivent  suivre  tous  les  fois  ; 

C est  de  ta  sainteté  des  lois 
Le  protecteur  le  plus  fldclc. 
1/anibitIeux  Immodéré, 

Et  des  eaux  do  siècle  enivre. 

N’ose  paraître  en  sa  présence  2 
Mais  rbufliblt  rvsseni  son  appui  ; 

El  les  larmes  de  l’ianocence 
^ni  précieuses  devant  lai. 

De  ses  irioniphantes  années 
Le  temps  resficctcra  le  cours  ; 
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Kl  d’un  long  ordre  d’bcureax  jours 
Ses  vénal  seroiil  couronnées  : 

Ses  vaisseaux  par  Us  venu  pouMés 
Vogueront  des  climaU  glacés 
Aux  bords  de  l’ardente  Libye  ; 

La  mer  enrichira  ses  ports  ; 

Et  pour  lui  l’heureuse  Arabie 
Epuisera  tous  ses  trésors. 

Tel  qu’on  voit  la  tête  chenue 
IVun  ehéne,  Mirefois  arbrisseau, 

Egaler  U plus  haut  rameau 
Du  cèdre  caché  dans  la  nue  : 

Tel,  croissant  toujours  en  grandeur. 

Il  égalera  la  splendeur 
Du  potentat  le  plus  superbe  ; 

Et  ses  redoutables  sujets 
Se  multiplieront  comme  l’herbe 
Autour  des  humides  marais. 

Qu’il  vive,  et  que  dans  leur  mémoire 
lies  rois  lut  dressent  des  autels  : 

Que  les  cœurs  de  tous  les  mortels 
Soient  les  monuments  de  sa  gloire. 

Et  vous,  ô maître  des  humains  ! 

Qui  de  vos  bienfaisantes  mains 
Formez  les  monarques  célèbres, 

Montrez-vous  à tout  l’univers. 

Et  daignez  chasser  les  ténèbres 
Dont  nos  faibles  yeux  sont  couverts. 

i.-B.  Rousseau. 

les  GRAND’MËRES. 

Vous  tous,  peiiis enfants,  alinéa  Wen  tos  grand- 

[mères  ; 

Eniourez-les  ; leur  âge  a des  douteurs  amères  ; 

Oh  l formez  devant  l’àtro  uni  rlaoie  cour. 

Quand  votre  aïeule  vient  au  cercle  de  famille 
Gbaufler  sctieombrBs  froids  au  foyer  qoj  pétille. 
Sou  cœur  à votre  amour  I 

Votre  sourire  franc,  qu’elle  amie  et  qu  elle  im- 

[plore, 

Est  un  fayOfU  d’hiver  qui  la  rahtmo  encore  ; 

Son  frais  cl  vert  printemps  lui  semble  refleurL 
Quant  son  petit  enfant  vient  gasooiller  près  d’elle 

Gomme  un  oiseau  joyeux  qui  roonic  et  bat  de 

[l'aile 

Sur  un  arbre  flétri. 

Ses  mains,  qu’il  faut  presser  avec  mille  icndfrsscs, 
Sont  pleines  de  jouets  cl  pleines  de  caresses. 
Baisez  ses  cheveux  blancs,  diadè  ne  béni; 

Ou’il  souffle  un  peu  d’amour  dans  ces  cbcmiiiS 

[arides  ; 

Un  seul  baiser  d’efifanl  fait  oublier  vingt  ride$ 

A son  front  rajeuni  ! 

Son  navire  est  aU  port  Cl  va  plier  sex  \oilcs, 
llàlcz-vous  de  l’aimer,  c'csl  moi  qui  vous  le  dis. 
Car  déjà  son  pied  touche  au  seuil  du  paradis. 
L’ombre  envuldi  ses  jours  couverts  de  sombres 

(voilesi 
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Nul  soleil  d'aiitrefoît  dans  son  cceur  ne  reluit, 
Venez  y rayonner  : la  vieillesse  est  la  nuit, 
Bnfaiils,  soyez-en  les  éioilcs  I 

liais  un  jour  vous  verrez,  sur  la  porte,  un  drap  noir, 
L'aieule  manquera  dans  le  cercle  du  soir. 

Puis  plus  lard,  votre  mère  et  tous  vos  plus  fidè- 

[les  .. 

Nos  logis  sont  des  nids,  d'abord  pleins  et  joyeux  ! 
Mais  dont  les  habitants  sont  des  oiseaux  des  deux. 
Qui  tdt  ou  tard  ouvrent  leurs  ailes. 

Oh  ! quand  vous  serez  tous  plus  tristes  et  plus 

[grands , 

Quand  vous  saurez  penser,  mes  petits  ij^norants, 
Le  soir,  en  remuant  le  passé  plein  de  flamme, 
î)c  Taîeule,  avec  pleurs,  vous  parlerez  encor  : 

Vos  souvenirs  d'enfants,  comme  autant  de  fils  d'or, 
L'auront  enchaînée  à votre  âme  ! 

Ma  liile,  quand  lu  vins,  ma  mère  était  au  ciel  : 

Il  te  manque  un  amour,  titi  baiser  malemeL 
Oh  ! te  voir  dans  ses  bras,  c'était  11  ma  chimère  ! 
Dieu  bénit  la  maison,  y plane  et  la  défend, 

Quand  on  y réunit  le  berceau  de  l'enfant 
Et  le  fauteuil  de  la  graud'mère. 

Si,  chez  moi,  j'avais  pu  vous  avoir!  la  fois, 

De  l'oreille  et  de  l'àme  écouler  vos  deux  voix. 

Te  tenir  par  la  main,  eu  m'appuyant  sans  crainte 
Sur  son  cœur,  près  du  lien  voir  son  front  adoré. 
Le  ciel  m'aurait  aimée,  et  mon  logis  sacré 
Aurait  eu  son  ange  et  sa  sainte  ! 

Mme  Allais  Ségalas. 

GRATKS  PERACTO  JAM  DIE... 
(Traduction  de  l'hymne  de  Complies  ) 

A la  fin  de  la  joitniée. 

Seigneur,  nous  te  bénissons  : 

Et,  la  face  prosternée. 

Sur  nous , dans  1a  prière,  hélas!  nous  gémissons. 

Jour  trop  long  pour  la  nature. 

Par  mes  pleurs  sois  expié. 

De  peur  qu'une  autre  blessure 
N'afllige,  dans  la  nuit,  mon  cœur  humilié  t 

Notre  ennemi,  plein  de  rage, 

Comme  un  lion  rugissant. 

Jusqu'!  nous  cherche  un  passage  I 
O mon  Dieu,  dans  tes  bras  protège  ton  enfant! 

Quand  verrons-nous  la  patrie 
O!  l'ennemi  ne  vient  pas  ? 

El  la  lumière  chérie 

Du  jour  qui  ne  meurt  point  comme  un  jour  d'ici-bns  ! 

Gloire  ! toi,  Père  suprême! 

Gloire  ! toi,  son  divin  Fils  I 
Gloire  aussi  toujours  la  môme, 

Esprit-Saint,  gloire  ! toi  qui  toujours  les  u.  is! 

Alexandre  Guillemin. 

LA  GRECE 

AVAÜT  SA  UBÉaZTIÛÜ  DIJ  JOOG  bES  TV  RCS. 

Dans  la  belle  vallée  où  fui  Latédcuionc, 
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Non  loin  de  l'Eurotas,  et  prés  de  ce  ruisse.^u 
Qui,  forin.nit  son  canal  de  débris  de  colonne, 

Va  sous  des  lauriers-ruse  ensevelir  son  eau, 
Regardez  : c'est  1a  Grèce,  et  toute  en  un  lab'.er! 

Une  femme  est  debout,  de  beauté  ravissante, 
Pieds  nus;  et  sous  ses  doigts  un  indigent 
File,  d'une  quenouille  empruntée  au  roseau, 

Du  coton  floconneux  la  neige  ébloiiissnnic. 

Un  p!tre  d'Amyclée,  auprès  d'elle  placé. 

Du  bâton  reco>irbé,  de  la  courte  tunique. 
Rappelle  les  bergers  d'un  bas-relief  amii}ne. 
Par  un  instinct  charmant,  et  sans  art  adosse 
Contre  un  vase  de  marbre  ! demi  renversé, 
Comme  aux  jours  solennels  des  fêtes  d'Ilyiioin  ! ^ 
Des  fleurs  du  glatinier  sa  tète  encore  est  ceinte. 
Sous  sa  couronne  ! l'ombre  il  regarde,  surpr>, 
Trois  voyageurs  d'Europe  au  pied  d'un  chêne 
Le  chemin  est  auprès.  Sur  un  coursier  coni . 
La  musulmane  y passe,  et  de  l'œil  du  mépris 
Regarde;  et  l'Africain  marche  et  porte  à si  m.  ' 
Dans  une  cage  d'or  sa  perdrix  favorite  : 
Cependant  qu'un  aga,  dans  un  riche  appareil, 
Rapide  cavalier  au  front  sombre  et  sévère. 

Sous  un  galop  bruyant  fait  rouler  la  po(]ss=ê:^e. 
De  ses  armes  d'argent  que  frappe  le  soleil 
Parmi  les  oliviers  scintille  la  lumière. 

Il  nous  lance  en  passant  des  regards  scruintcur' 
Voit!  Sparte  ; voll!  la  Grèce  tout  entière  : 

Un  esclave,  un  tyran,  des  débris  et  des  fleurs. 

Le  Dri.v. 

GUERISONS 

OPÉBÉES  PAR  JÉSIJS-CDSIST. 

Et  partout  du  salut  annonçant  les  oracles, 

Jésus  multipliait  les  heureux  sur  tes  pas; 

Et  les  souffrants,  venus  au  bruit  de  ses  nli^a>!^ 
Sans  être  consolés  ne  s'en  reiouroaieui  pas. 

Une  fois  c'est  un  père,  au  cœur  tout  plciu  d al  inu'  >. 
De  sa  peiue  au  Seigneur  jetant  le  triste  cri, 

El  pour  son  flls  mourant  faisant  parier  scs  lann^ 
Allex,  lui  dit  Jésus,  votre  fils  est  guéri. 

Et  d'une  douce  foi  son  àme  fut  remplie: 

El  voyant  de  Jésus  la  parole  accompliei 
Il  sut  lui  rapporter  sa  joie  cl  son  bonheur: 

Et,  dans  cette  maison,  tous  crurent  au 

Une  autre  fois,  c’csl  au  logis  de  Pierre, 
Quand  pour  sa  belle-mère  il  offre  une  priért . 

Le  Sauveur,  de  sa  main,  la  louche  cl  la 
Des  enfers  ! sa  voix,  1!,  fuit  l’inunondc  e>i'ru 
11  passe  avec  la  foule  ; et,  peur  toucher  sa  n ii. 
Ici  rhéinorrboîsse  enfin  peut  s'approcher . 
Honteuse  de  bonheur,  elle  semble  cacher 
La  vertu  que  sa  foi  dérobe. 

Jésus  dit,  cl  le  jour  qu'il  ignorait  encor 
Pour  l'aveugle-né  vient  de  luire  î 
Ou,  prenant  par  la  main  la  fille  de  JaîrCi 
11  lui  fait  lin  berceau  de  sa  couche  de  wori- 

lî  veut,  et  du  lépreux  la  chair  vit  cl  s 
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t Tieox  f araljtiqtie  emporte  ron  grabnt  ; 
i,do  corps  et  de  Time  effiçani  la  souillure, 
r bienfaits,  de  leçons  U remplit  le  sabbat. 

[ le  peuple  s'écrie,  ivre  de  sa  parole  : 
m lettres,  sans  science  t...  Eh  ! qui  put  l'égaler, 
[i’;l  instruise  sans  Toilc  ou  dans  la  parabole  : 
gri  homme  ainsi  que  lui  tut  jamais  uous  parler? 

ifervnt  des  docteurs  envoyés  de  la  terre, 
ai  qu'il  les  enseignait  avec  autorité  : 
œil  exempt  de  péché  s'ouvrait  à sa  lumière, 
lie  cœur  droit  raimatl,  a'il  l'avait  é<  ouié. 

Govt  o'Albrkt. 

Cl  ERRE  Dü  CORPS  ET  DE  L'ESPRIT. 

Corps  mortel,  qui  me  fais  la  guerre, 
iqei  pour  me  livrer  à des  soins  superflus, 

Joins  la  pesanteur  de  la  terre 
A lj  fra|ilité  du  verre  : 

Uélisl  ne  me  tourmente  plus. 

Que  te  seri-il  de  me  contraindre 
cofisomer  pour  toi  le  temps  si  précieux  ? 

Souffre  la  douleur  sans  te  plaindre, 

Attends  le  trépas  sans  le  craindre, 

El  sois  la  victioie  des  deux  t 

lu  jour,  par  la  bonté  divine, 

I dois  apres  ta  mort  le  voir  ressuEcilc; 

El  ton  Créateur  le  destine. 

Malgré  ta  morteUe  origine. 

Une  heureuse  immortalité. 

Obéis,  esclave  rebelle  t 
i^is toujours  soumis  à lelernclle  loi  ; 

Ea  te  domptanl,  l'Ame  Adèle, 
ffc  peut  gagner  le  ciel  pour  elle 
Sans  le  gagner  aussi  pour  loi. 

Cassagne. 

gierre  civile  et  ses  malheurs. 

Ailly  portait  partout  la  crainte  et  le  trépas, 

Ailly,  tout  orgueilleux  de  trente  ans  de  combats, 

> qui,  dans  les  horreurs  de  la  guerre  cruelle, 
tpread,  malgré  soti  Age,  une  force  nouvelle. 

B ttul  guerrier  s'oppose  à scs  coups  menaçants  : 
Kl  un  jeune  héros  A la  fleur  de  ses  ans. 
unrehe  vers  d'AiUy  dans  sa  fureur  guerrière, 
inii  des  tourbillons  de  flammes,  de  poussière, 
tnvers  les  blessés,  les  morts  et  les  mourants  : 
( leurs  coursiers  fougueux  tous  deux  pressent  les 

[flancs  ; 

m deux  sur  l'iierbe  unie  et  de  sang  colorée 
tUocent  loin  des  rangs  d'une  course  assurée, 
inglanis,  couverts  de  fer,  et  la  lance  A la  main, 
BQ  choc  éponvantabie  ils  se  frappent  soudain. 

1 terre  en  retentit,  leurs  lances  sont  rompues  : 
Boime  en  un  ciel  brûlant  deux  eflfrayanles  nues 
vit  portant  le  tonnerre  et  la  mort  dans  leurs  flancs, 
t beurieiit  dans  les  airs  et  voleni  sur  les  vents, 
(leur  mélange  affreux  les  éclairs  rejaillissent; 
a foudre  en  est  formée,  et  les  mortels  frémissent. 


LA  GUERRE  ET  LE  CHRIST  ÎI3C 

Mais  loin  de  leurs  coursiers,  par  un  subit  effort, 

Cesguerriers  malheureux  clicrcbcntunc  autre  mon. 

Déjà  brille  en  leur^  mains  le  fatal  cimeterre. 

La  Discorde  accourut  ; le  démon  de  la  guerre, 

La  Mort,  pAle  et  sanglante,  était  A ses  côtés. 

Malheureux  l suspendes  vos  coups  précipités  ! 

« 

Mais  un  destin  funeste  enflamme  leur  courage  ; 
Dans  lecœiir  l'un  de  l'autre  ils  chercbeni  uii  passage. 
Dans  ce  cœur  ennemi  qu'ils  ne  connaissent  pas. 

Le  fer  qui  les  couvrait  brille  et  vole  en  éclats  ; 
Sous  les  coups  redoublés  leur  cuirasse  étincelle  ; 
Leur  sang  qui  rejaillit  rougit  leur  main  cruelle  : 
Leur  bouclier,  leur  casque,  arrêtant  leur  effort. 
Pare  encor  quelques  coups  et  repousse  la  mort. 
Chacun  d'eux,  étonné  de  tant  de  résistance. 
Respectait  son  rival,  admirait  sa  vaillance. 

Enfin  le  vieux  d'Âilly,  par  un  coup  malheureux. 
Fait  tomber  A ses  pieds  ce  guerrier  généreux. 

Ses  yeux  sont  pour  jamais  fermés  A la  lumière, 
Son  casque  auprès  de  lui  roule  sur  la  poussière. 
D'Ailly  voit  son  visage  ; ô désespoir  l ô cris  1 
11  le  voit,  il  l'embrasse  : hélas  1 c'était  son  fils. 

Le  père  infortuné,  les  yeux  baignés  de  larmes. 
Tournait  contre  son  sein  ses  parricides  armes. 
On  l'arrête,  on  s'oppose  à sa  juste  fureur  ; 

11  s'arrache  en  tremblant  de  ce  lieu  plein  d'horreur  ; 
Il  déteste  A jamais  sa  coupable  victoire  ; 

11  renonce  A la  cour,  aux  humains,  A la  gloire, 

Et,  se  fuyant  lui-même  au  milieu  des  déserts, 

M va  cacher  sa  peine  au  bout  de  l'univers. 

Là,  soit  que  le  soleil  rendit  le  jour  au  monde. 
Soit  qu'il  finit  sa  course  au  vaste  sein  de  l'onde. 
Sa  voix  faisait  redire  aux  échos  attendris 
Le  nom,  le  triste  nom  de  son  mslheurcux  fils. 

VOLTAIRIi. 

LA  GUERRE  ET  LE  CHRIST. 

1. 

Le  vaisseau  prcseniaiit  sa  cuirasse  de  chêne, 
Connue  un  roi  dans  les  fers  qui  sont  tomber  sa 

(ehslue. 

S'éisnce  avec  lenteur,  glisse  avec  majesté  ; ' • 
L'océan,  qui  reçoit  sa  niasse  colossale. 

Inclinant  le  sommet  de  sa  vague  vassale. 

Ecume  en  sa  rage  dompté. 

O du  pouvoir  humain  gigantesque  symbole, 

Vi,  des  feux  du  tropique  A l'étoile  du  pôle. 
Dompte  les  flots  mouvants,  leur  empire  est  A toi  : 
Car  Dieu  qui  les  créa,  pour  régner  te  les  donne. 
Ton  llllac  de  lauriers  et  de  fleurs  se  couronne  ; 
L'bomme  des  mers  te  sacre  roi. 

La  foule,  dont  le  floi  s'agito  dans  l'auenie» 
Contemple  avec  effroi  celte  cité  floUaiite 
Grosse  de  sang  humain  et  de  sombres  projets. 

Qui,  montrant  ses  sabords,  seiiibls  dire  A l'orage  : 
c Frère,  je  inéierai  ir.es  foudres  A ta  rage  ; * 

Aux  flots  : f Vous  serez  mes  sujets.  » 

Pour  moi,  }e  recueillais,  dans  ie  flot  qui  s'écoule. 
Mon  Ame  solitaire,  en  ccuc  vaste  foule  * 
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Car  ï qui  confier  ses  chants  et  ses  douleurs  T 
Platon  serait  content  : comme  un  membre  inutile, 
Notre  siècle  proscrit  le  poète  inutile  ; 

Mais  sans  le  couronner  de  fleurs. 

Cependant  il  se  fait  quelquefois  dans  son  lime 
Des  bruits  Tenus  du  ciel  sur  une  aile  de  flamme  ; 
Oil  ! que  n’ai-jc  ces  mois,  que  Tavcnlr  transcrit! 
Car  au  fond  de  mon  cœur,  comme  dans  un  abtine, 
3'enlendais  se  parler  deux  Toii  au  chaut  sublime: 
Les  voix  de  la  guerre  et  du  Christ. 

IL 

LS  GCESRE. 

Pour  moi  quel  Joyeux  jour  de  fête  1 
Paré  de  lauriers  jusqu'au  faite. 

Mon  beau  trois-ponts  que  tu  m'es  cher  1 
Oh  1 du  sang  pour  mes  coupes  vides  1 
A moi  des  cadavres  livides  ; 

J'ai  soif  de  sang,  j'ai  faim  de  chair  ! 
llolh  vos  haches  d'abordago 
Préparez  vos  tas  de  boulets  ; 

Qu'ils  pieu  veut  aux  flancs  du  bordage  1 
Aussi  pressés  que  des  galets  I 
Blousse,  aiglon  perché  sur  les  hunes, 

Que  voiS'tu  suf  les  vagues  brunes? 

— Une  voile  I une  voile  I...  Hourra  l . 

Encore  une  page  h Tblstoire  ; 

Mes  enfants,  à vous  la  victoire, 

La  gloire  à celui  qui  mourra  I 
Rien  ne  répond...  Partout  sur  la  terre  maudite, 
OuPouiil  qui  travaille,  ou  le  front  qui  médite... 
On  transforme  le  glaive  en  machine  à vapeur  ; 

Ce  silence,  à mon  cri,  n'est  pourtant  pas  la  peur.. 
Qui  donc  m'expliquera  cet  étrange  niysière 
Qui  brise  mon  pouvoir  ? 

LU  cnaiST. 

J'ai  passé  sur  la  terre. 

U cueaiuE. 

Seigneur,  à mon  accours  1 car  mon  règne  s'en  va  ; 
N'esl-tu  donc  pas  le  Dieu  qu'on  nomme  Jébova  ? 
Le  glaive  k deux  irancbants  ? de  mes  champs  de 

[batailles 

le  t'ai  fait  comme  un  vaste  autel. 

Oh  le  sang  qui  ruisselle,  en  coulant  des  entrailles, 
Fléchit  le  courroux  éternel. 

Je  lave  l'homme  impur,  par  un  sombre  mystère , 
De  ses  crimes  audacieux  ; 

L'aigle  ainsi  prend  sa  proie,  errante  sur  la  terre, 
La  brise,  mais  l'enlève  aux  cieux. 

Le  ciel  serait-il  donc  lassé  de  sacrifice  1 
Et  qui  donc  fut  assez  puissant 
Pour  combler  jusqu  au  bord  la  coupe  de  }u$titc 
Des  vengeances  de  Dieu? 

LB  CBKIST. 

Mon  mng. 

Jules  ns  FBAHOBKVItXB. 

LE  GUERRIER. 

DienlAi  ehamsê  laoneâ,  par  une  Ici  prospère. 

Mêle  sa  cendre  pure  aux  cendres  de  son  père, 


LA  GUIRLANDE  9:: 


El  peut  ici  du  moins,  loin  des  pat  de  Torgucil, 
Sans  crainte  el  uiia  remords  posséder  ho  tmm 

Son  nom  toujours  inscrit  sur  rsmiqoe  carr  ere, 
Du  Chrétien  qui  passait  arrête  la  prière; 

Et  la  croix , saint  trophée  aux  cbisips  clos  du  ue. 

[pas, 

Témoigne  que  Dieu  seul  ne  nous  déUisse  pas. 


Mais  une  femme  en  deuU,  et  pensive  et  disiraiie, 
Semble  envier  aux  morts  leur  trsnqoille  rcir.>iie 
Un  fils,  son  doux  soutien,  aflroaUat  le  danger, 
Est  tombé  dans  les  camps,  sous  us  ciel  éiranger. 


Ah  1 combien  ses  soupirs  implorent  une  tombe 
Pour  ce  fils  bieo-aimé  qui  loin  d'elle  succomi^ 
Qui,  poursuivant  Téclat  d'un  fragile  laurier, 
Abandonna  trop  tdtaon  toit  hospitalier  ! 

Et  quand  de  sa  valeur  la  palme  était  fleurie, 

Sa  dépouille  est  errante  el  cherche  one  pairie 
Sur  sa  cendre  exilée,  eiilant  ses  douleurs, 

Sa  mère  chez  les  morts  vient  égarer  ses  pleurs 


Elle  attache  aux  tombeaux  sa  nmeite  souilrjn^. 
Son  regard  sans  espoir  invoque  l'espérânce  ; 

Sa  funèbre  pensée  où  mûrit  le  regret,  i 
Conserve  sou  malheur  comme  un  pieux  secret. 

ï)leu  seul  peut  vous  tarir,  mystérieuses  larnK  '! 
Contre  le  désespoir  lui  seul  donne  des  arme>, 

Et  dans  le  cœur  voilé  des  ombres  dn  chagrin 
Distille  de  la  foi  le  baume  souverain.  I 

O mère  infortunée  I envisage  la  gloire 
Que  le  Seigneur  réserve  au  fils  de  U victoire, 
Quand  le  guerrier  chrétien,  dans  an  meurtre  ipi 

[ceni,  I 

Lave  tous  ses  péchés  d'an  baptême  de  sang.  | 

Et  si  près  du  guerrier  nul  mortel  ne  demeure. 
L'ange,.ami  de  son  sort,  veillant  sa  dernière  lie^r: 
Le  couvre  de  son  aile,  invisible  Hncetil, 

Et  d'une  larme  sainte  accomplit  un  grand  deuil. 

Mme  Mt  CéRMiAroL- 


LA  GUIRLANDE  DE  flOSE-MARlE. 

Te  souvieuUil,  ma  sœur,  du  rempart  solitaire 
Qui  présentait  l'Eden  à nos  premiers  désirs? 

Te  souvieiiUil  aussi  qu'en  passant  |or  b icrre, 
Une  jeune  beauté  riait  h nos  plsisin? 

Son  dixiéme  printemps  la  couronnait  de  roses; 
Marie  était  son  noro^  Rose  y fut  ajouté. 
Pourquoi  ces  tendres  fleurs  dans  leur  avril  éclos*  ^ 
Tombcni-elles  souvent  sans  atteindre  'éic  ? 

Tu  sais,  ma  sœur,  tu  sais  qu'elle  était  liellc, 
Tous  les  enfants  cherchaient  à l’embrasser. 
Quand  aon  regard  tenait  nous  caresser, 

Pour  la  voir  plut  longtemps,  nous  courions  ip' 

[elle . 

Avec  des  cris  d'amour  nous  arrêtions  ses  pis* 

15a  fuite  dans  nos  bras  n'avalt  plus  de  passage 

EHe  disait  : Cessez  I J'aimerai  la  plus  sage.  > 

Et  nous  rompions  sa  chaîne  et  nous  parlions  p » 

[bas 
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ca  A MON  HABIT 

K^idt  cUe  eal  douze  ans  ; j'ctala  plus  jeune  en- 

[core, 

|s2nd  le  maliMur  enira  dans  noire  bumble  mai- 

[son. 

"iflai  lui  dire  adieu  ; $a  roil  frêle  el  sonore 
H bjuida  vieiix  rempari  cria  deux  fois  mou  nom. 
31e  araii  dii  : Déjà?  ..  Sa  surprise  timide 
ï ce  dqà  pluiulif  n'ajoula  qu’au  baiser, 
leli»  t elle  pleurait,  sa  joue  éuU  bumide, 

:*  je  pieurui  loaf  temps  s:ins  Touloir  m’apaiser. 

.'est  qee  r«;xil  est  triste  ; Il  fait  rêver  renfanee. 

4t  jeooe  Tojaftur  aVi  d’ami  que  le  eiel  ; 
i erre  sauu  asHe,  il  pleure  satM  défense, 

^•■xme  UD  oiueao  perdu  loin  du  nid  paternel  : 

•e  ramafe  au  ebaufeeu  plaintes  douloureuses; 

« oiaeaun  iMonnus  las  erit  le  font  frémir, 
i même  en  futuumant  sur  des  routes  heureuses, 
*il  vtus  cbuuser,  loogiempe  il  semble  encor  gé- 

[mir. 

tes  refreta  en  vain  la  patrie  est  rendue  ; 
mpe  a diapersé  la  oiuvée  éperdue: 

B frères  suai  punis  ; le  nid  même  est  tombé  ; 

1 » envoluui  peut  Aire  au  d’eux  a suecomlé. 

U je  reviens,  je  vole  et  je  cherche  Marie  ; 

*.  cours  b son  jardin,  J’en  reconnais  les  tlcnrs; 

.fo  n’y  paraît  changé.  Celle  belle  chérie 
Muie  autrefois  sans  doute  y sème  leurs  couleurs. 
! rappelle  ; J*altends...  Sa  chambre  est  entr’ou« 

[verte  ; 

«clà  sur  son  chapeau  sa  guirlande  encor  verte  ; 
fveuae,  je  palpite,  et  j’écoute  un  moment. 

J aiére  sur  le  senil  arrive  lentement. 

ih  ! cooime  a elle  vieilli  1 quu  doux  ans  l'ontcour 

(béet 

a vieillesse,  vois-tu,  trains  tant  de  regrets  t 
jÏc  relève  enSn  sa  paapiére  .nbseebée, 
le  regardu  et  ue  peut  ve  rappeler  mes  trails. 

Ok  doue,  lilt  dis-je,  est  RoseT  oh  done  est  votre 

Lille? 

krt-dle  aoaaâ  quitté  son  pays,  sa  Camille  ?... 


A MON  HABIT. 

ih  I mon  habit  que  je  vous  remercie  1 
(»€  je  valus  hier,  grâce  k votre  valeur  1 
U me  connais  ; et  plus  je  m'apprécie, 

Pius  j’entrevois  qu’il  faut  que  mon  tailleur, 

Par  une  secréte  magie, 
lit  caché  dans  vos  plis  on  talisman  vainqueur, 
^paUe  de  gagner  et  l’esprit  et  le  cœur. 

>aoa  ce  cercle  nombreux  de  bonne  compagnie, 
tacts  honneurs  je  reçus  l quels  égards  l quelac* 

[cueil  I 

isprés  de  la  maîtresse  et  dans  un  grand  fauteuil, 
\i  ne  vis  que  des  yeux  toujours  prêts  à sourire  : 


A MON  HABIT 

Elle  s’est  tue  encore,  cl,  se  cachant  les  yeux, 

D'utie  main  défaillante  elle  a montré  les  cieux. 

A ses  gémissements  ma  voix  n’a  pu  répomlrc. 

Le  jardin  me  parut  en  deuil  : 

Je  sentis  mon  ème  se  fondre. 

Et  mes  genoux  trembler  eu  repassant  Je  seuil. 

J’alhis....  je  deiQ»ndais....Ta  sœur  presque  éiran- 

[«ère. 

Cherchait  seule  un  objet  qu’oii  avait  vu  si  beau. 
Hélas  1 les  pieds  légers  évitent  la  fougère 
Qui  croit  à l’entour  d’un  tombeau. 

La  mort  et  le  malheur  épouvantent  la  vue  1 
On  passe  en  courant  devant  eux. 

Que  devient  l’infortune  à la  fuite  imprévue 
D’un  nmi  distrait  ou  benieux  ? 

Parmi  tous  les  témoins  de  ms  première  onrore. 
Les  vieux  remparts,  les  champs,  semhlnieol  m’ai- 

[mer  encore. 

Le.  soleil  d’autrefois  brillait  sur  taon  ehemln  : 

Mais  personne,  ma  sœur,  ne  me  pressa  la  main. 

Les  jeux  avaient  cessé  pouruMi,  pauvre  et  crain- 

[live; 

Et  celle  qui  pleura  de  nos  premiers  adieux. 

Qui  m’eût  tendu  les  bras  dans  sa  pitié  naïve. 

Ne  viiii  pas  essuyer  mes  yeux  l 

J’al  trouvé  dans  un  champ  sa  nouvelle  demeure  ; 
Je  l’ai  nommée  encore  en  tombant  à genoux. 

O ma  sœur  1 à douze  ans  se  poul-il  que  l’on  meure! 
Quoi  1 moins  que  sa  guirlande,  elle  a vécu  pour 

[nouai 

Niilles  fleurs  ne  couvraient  coitc  vierge  eiidonnie: 
Elle  aimait  les  fleurs  autrefois. 

Tout  est  triste  su  tombeau  de  notre  jeune  amie  ; 
Un  chapelet  d’ivoire  en  orne  seul  la  croix. 

Cumme  on  nous  vit  l’attendre  au  seuil  de  sa  cliau  - 

[mière, 

Pour  l’entourer  de  notre  amour, 

On  verra  par  mes  soins  quleqiies  feuilles  de  lierre. 
De  sou  dernier  asile  embrasser  le  contour. 

Mme  Dcsborues-Yalmorc. 

H 

J’eus  le  droit  d’y  parler,  et  parler  sans  rien  dire  : 
Cette  femme  à grand  falbala 
Me  consulta  sur  i’air  de  son  visage  ; 

Un  blondiii,  sur  un  moi  d’usage; 

Un  robin,  sur  des  opéra  : 

Ce  que  je  décidai  fut  le  nee  plu$  ultra  ; 

On  applaudit  k tout  ; j’avais  tant  do  génie  I 
Ail  ! mon  babil,  que  je  vous  remercie  I 
C’est  vous  qui  me  valez  cela. 

De  compliments  bons  pour  une  maîtresse, 
Unpetii-maitre  m’accabla, 

El,  pour  m’expliquer  sa  tendreaae. 

Dans  ses  propos  guindés  me  dit  tout  Ajigob  (1). 


(I)  Roman  de  la  Morlière, 


i 
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Ce  marquis,  aiiirefols  mon  ami  de  collège» 

Mc  reconnut  enfîn,  et  du  premier  coup  d'œil. 

Il  m'accorda  pour  privilège 
(In  tendre  embrassement  qu'approuvait  son  orgueil. 
Ce  qu'une  liaison  dès  l'enfance  établie. 

Ma  probité,  des  mœurs  que  rien  ne  dérégla, 
N'eussent  obtenu  de  nia  vie, 

Votre  aspect  seul  me  l'attira. 

Ah  1 mon  habit,  que  je  vous  remercie  I 
C'est  vous  qui  me  valez  cela. 

Mais  ma  surprise  fut  extrême  ; 

Je  m'aperçus  que  sur  luui-méme 
Le  charme  sans  doute  opérait. 

J'entrais  jadis  d'un  air  discret; 

Ensuite,  suspendu  sur  le  bord  do  ma  chaise, 
J'écoutais  en  silence,  et  ne  me  permettais 
Le  moindre  st,  le  moindrè  meîs  ; 

Avec  moi  tout  le  monde  était  fort  h son  aise. 

Et  moi  je  ne  l'étais  jamais. 

Un  rien  aurait  pu  me  confondre; 

IJn  regard  , tout  m'était  fatal  : 

Je  ne  parlais  que  pour  répondre. 

Je  parlais  bas,  je  parlais  mal  : 

(Jnsoi  provincial  arrivé  par  le  coche 
Eût  été  moins  que  moi  lourmenté  dans  sa  peau  : 
Je  me  nioucbais  presque  au  bord  de  ma  poche. 
J'éternuais  dans  mon  chapeau  : 

Dn  pouvait  me  priver,  sans  aucune  indécence, 

De  ce  salut  par  l'usage  introduit; 

11  n'en  coûtait  de  révérence 
Qu'à  quelqu'un  trompé  par  le  bruit. 

Mais  à présent,  mon  cher  habit, 

Tout  est  de  mon  ressort,  les  airs,  la  suffisance; 

Et  ces  tons  décidés  qu'on  prend  pour  de  l'aisance, 
Deviennent  mes  tons  favoris  : 

Est-ce  ma  faute  à moi,  puisqu'ils  sont  applaudis? 

Dieu  ! quel  bonheur  pour  moi,  pour  cctlc  élolTe» 
De  ne  point  habiter  ce  pays  limitrophe 
Des  conquêtes  de  noire  roll 
Dans  la  Hollande,  il  est  une  autre  loi  : 

En  vain  j'cialcrais  ce  galon  qu'on  renomme, 

En  vain  j'exalterais  sa  valeur,  son  débit; 

Ici,  riiabit  fait  valoir  l'homme; 

Là,  l'homme  fait  valoir  l'habit. 

Mais  chez  nous,  peuple  aimable,  où  les  grâces,  l'es- 

(pril, 

Brillent  à présent  dans  leur  force. 

L'arbre  ii'cst  point  jugé  sur  scs  fleurs  ou  sou  fruit. 
On  le  juge  sur  son  écorce. 

SEOilXE. 

HARMONIE  DE  L'UNIVERS. 

Le  monde  était  créé  ; mais  l'univers  encore 
Ne  voyait  point  régner  l'ordre  qui  le  décore. 

Enfin  à ce  grand  tout  un  Dieu  donna  des  lois, 

El  destinant  chaque  être  à d'étemels  emplois, 

Lui  marqua  son  séjour,  son  rang  et  sa  durée  : 

11  déploya  des  cieux  la  tenture  azurée  ; 

Du  soleil,  sur  sou  Irène,  en  fil  le  pavillon, 


HARMONIES  DU  MONDE 

Voulut  qii':!  y régnât,  et  qu'à  son  tourbillon 
Il  enchatiiât,  en  roi,  le  inonde  plaiiëuiire; 

Que  du  globe  terrestre,  esclave  iribniaire, 

Le  nocturne  croissant  dont  Pliébé  resplendit, 
Sous  les  feux  du  soleil  tousles  mois  s'arrondit , 
Que  d'un  cours  sinueux  traversant  les  valléej, 

Le  fleuve  s'engloutit  dans  les  plaines  salées; 
Qu'on  vit  toujours  aux  fleurs  succéder  les  inoisv/; 
Et  les  fruits  précéder  le  règne  des  glaçons  ; 
Que  l'ambre  hérissât  la  broyante  Baltique  ; 

Que  l'ébène  ombrageât  la  rive  asiatique; 

Que  le  sol  des  lucas  d'un  or  pur  s'enricliii;  | 
Que  dans  les  flots  d'Ormus  la  perle  se  llaucliii,  | 
Qu'aux  veines  de  rochers  une  chaleur  féconde  i 
Changeât  en  diamant  le  sable  de  Galconde; 

Que  le  fleuve  du  Caire,  eu  ses  profondes  eaui,  i 
Prêtât  au  crocodile  un  abri  de  roseaux  ; i 
Que  le  phoque  rampât  aux  bords  de  la  FiolanJf . | 
Que  l'ours  dormit  trois  mois  sur  les  rochers  dl  | 

[landf;  | 

Que  sous  le  pèle  même,  où  vingt  fleures  gla<  c*  , 
Apportent  le  tribut  des  hivers  entassés,  | 
Eparses  en  troupeaux,  les  énonnet  baleines,  | 
Du  sauvage  Océan  fissent  luugir  les  plaines;  i 
El  qu'aux  bords  de  ces  lacs,  où  cent  foris  den: . > | 
Au  triste  Canada  font  regretter  nos  iis,  i 
Le  castor,  avec  nous  disputant  d*iodui>irie,  | 
Do  hardis  monuments  enrichll  sa  pairie.  | 

RorcoER.  I 

HARMONIES  Dü  MONDE  PIITSIQII  | 

(Trad,  de  l'Eiant  inr  Chotnme,  de  Pope.) 

De  l'anivera  entier  contemple  les  accords, 
Pour  les  dons  de  l'esprit  et  pour  les  dons  du  r'[ 
Observe  avec  quel  art  Dieu  de  sa  main  féconde 
Distribua  les  rangs  et  nuança  le  monde, 
Depuis  l'homme,  ce  roi  si  fier  de  sa  raison, 
Jusqu'à  l'insecie  vil  qui  peuple  le  gaxon. 

Le  jour  est  pour  la  taupe  un  crépuscule  somlrM 

A l'œil  perçant  du  lynx  la  nuit  niéme  esi  m ' 

[hre . 

Le  chien  poursuit  sa  proie,  averti  par  rôdeur; 
La  lionue,  au  bruit  seul»  s'élance  avec  ardeo'  : 
liC  poisson  est  sans  voix  et  presque  sans  on:>  e. 
Tandis  queToisean  chante  et  qu'on  icphyrlc^ 
Quelle  gradation  des  mêmes  facultés 
Occupe  le  milieu  de  ces  extrémités! 

Comme  elle  croit,  décroît,  et  s'élève  ei  - 
De  l'agile  Arachné  combien  j'aime  l'adresse! 
Que  ses  doigts  sont  légers  I que  son  uct  esi  ' 
Elle  sent  chsque  souffle,  et  vit  dans  chaque  ii<> 
Admire  avec  quel  art  l'abeille  sait  extraire 
D'une  herbe  empoisonnée  un  onguent  saluum 
Compare  au  vil  pourceau  stopideiuent  glouiou, 
L'éléphant,  dont  rinstincl  est  presque  la  rry''- 
A la  Hère  raison  combien  l'inslinci  ressembla  ! 

Mémoire,  jugement,  quel  nœud  vous  joint  cnsi  iLi 
De  sentir  à penser  qu'il  est  peu  de  degrés  ! 
Ainsi,  toujours  voisins,  mais  toujours  séj>art'^ 
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jts  êtres  sont  placés  à leor  jnste  distance  ; 

^or  inégalité  produit  leur  dépendance. 

roua  soumis  Tan  à Uautre,  et  tous  soumis  à nous, 

Ibacun  (Teox  a ses  dons  ; la  raison  les  vaut  tous. 

Delille. 

LE  HASARD. 

) Dieu  I que  Tbomme  est  grand  lorsque,  par  loi 

[conduit, 

I rejette  indigné  rorgoeil  qui  Ta  séduit, 

^rsqoe,  reconnaissant  sa  fatale  faiblesse, 

I rent  tirer  de  toi  sa  force  et  sa  noblesse  t 
bis  quand  à son  délire  il  s*est  abandonné, 
laand  à son  ennemi  ses  sloes  Toot  donné, 
bas  son  errevr  alors  prodignani  le  blasphème, 

I ne  te  coniiatt  pas  ; il  s'ignore  lui^ème. 
is  belie  Taailé,  d*un  doute  criminel, 
koorde  à la  matière  on  pooroir  étemel, 
a basant  k renlendre  a seul  formé  la  terre, 

M eafanU  Tespaee  et  lança  le  tonnerre. 
jt  hasard  I...  quel  est-il  t fist-ce  Fètré  puissant 
lai  tira  dn  chaos  le  ciel  sdolescent  ; 
bat  le  aoelBe  embrasé.  Is  parole  féconde, 
b la  matière  inerte  ont  fait  jaillir  le  monde; 
bat  les  germes  divins  et  par  lui  fécondés 
.réèrent  les  soleils  de  lumière  Inondés? 

)ai  dressa  dans  les  airs  Is  croupe  des  montsgnes? 
lui  d^ns  un  gras  limon  étendit  les  campagnes  f 
bi  i , de  monstres  sans  nom  peuplant  les  vastes  eaux, 
bas  la  nue  ésonnée  appela  les  oisesox? 
jai.  dn  printemps  divin  remplissant  la  corbeille, 
f lirait  des  fraîches  fleurs  le  doux  miel  deTabeille, 
i^os  ramène  Télé,  ses  fruits,  notre  trésor, 
ii  les  souples  épis  balançant  leur  front  d*or  ? 

|ai.  dansTautomne  orné  de  pampre  eide  feuillages, 
jrre  au  chasseur  aeiif  le  gibier  des  bocages  ? 

X de  Tobscor  hiver,  fléau  de  ces  climats, 

Lsseoit  sur  des  glaciers  le  trône  des  frimas  ? 

;tt-ce  lui  dont  la  voix  puissante  et  souveraine 
busse  et  chasse  Is  mer  sur  la  grondante  arène  , 
aspire  h Téléphant.  ce  colosse  des  bois, 

/instinct  qui  brille  iiissi  dans  le  cerf  aux  abois? 
jt  paon  loi  devra-t-il  sa  radieuse  roue, 
c reflet  du  soleil  où  la  lumière  joue, 

U for.  les  diamants  et  le  prisme  enchanté, 
jf  an,  luttent  d'éclat,  de  pompe  et  de  beauté? 
band  apparaît  dans  l'air,  sangbnte,  échevelée, 
a comète,  teireor  de  la  sphère  étoilée, 

Nii  de  la  vagabonde  enchaînant  le  ressort, 
a contraint  ù rentrer  au  ciel  dont  elle  sort? 

• i-on  vu  le  hasard  allumer  le  tonnerre, 
b créer  les  métaux  dans  le  sein  de  la  terre? 

-t-il  do  rossignol  dirigé  les  concerts, 

I formé  le  chameau  pour  dompter  les  déserts? 
arait-il  inspiré  les  vertus  de  Socrate, 
oamis  le  corps  humain  an  savoir  d'Hippocrate  ? 
irgile  lui  dol-il  ses  harmonieux  vers, 
i Dante  enfin  ce  chant  qui  peint  tout  l'onivers  ? 
ur  rmeertaine  foi  des  irompeuaes  étoiles. 
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Colomb  vers  l'Oecideni  .•l-il  tonnwsM  Telles  T 
Et  de  l'aigle  de  Ileaox  les  sublimes  accents 
Devraient*  ils  à lui  seul  leurs  charmes  touirpuis* 

[sants? 

A-t-il  jamais  versé  sa  flamme  poétique 

Sur  ce  grand  Raphaël,  rival  de  l'ère  antique? 

Jamais  des  Phidias  son  conseil  souverain 

N'a  conduit  le  ciseau  ni  poussé  le  burin  ; 

Et  lorsque  Michel-Ange  éleva  dans  la  nue 

Du  Panthéon  romain  la  merveille  connue, 

L'éclair  inspirateur  qui  s'alluma  dans  lui. 

Dans  le  sein  du  néant  aurait-il  déjù  lui  ? 

Quoi,  le  hasard,  ce  dieu  de  la  folle  sagesse, 

Muet,  aveugle,  sourd,  qu'elle  vante  sans  cesse. 

Lui  sans  vie  et  sans  ùroe  et  sans  entendement. 

Fût  accordé  la  vie  au  quadruple  élément. 

Et  fabant  plus  encore,  ô misère  insensée  t 

Il  aurait  de  la  mort  fait  jaillir  la  pensée, 

El  donné  ce  que  lui  ne  possède  jamais  1 

De  votre  égarement  revenez  désormais. 

Vous,  superbes  esprits,  qui,  dans  votre  ignorance, 

Avex  proscrit  la  foi  sans  garder  l'espérance  ; 

Voua,  dont  le  cœur'aveugle,  errant  les  yeux  ouverts» 

En  niant  rarchilecte  admire  l'univers. 

A votre  orgueil  ingrat  un  jour  luira  funeste. 

Où,  iremblanis  à l'aspect  de  la  pompe  céleste. 

Vous  chercherez  en  vain,  sans  l'entendre  ou  le  voir. 

Ce  hasard  mensonger,  créateur  aans  pouvoir, 

Quand  du  néant,  l'espoir  d'une  ème  criromelle. 

Surgira  tout  à coup  la  vengeance  éternelle. 

« 

De  Lamothe-Làngon. 
HERBORISATION. 

Le  jour  vient,  et  la  troupe  arrive  an  rendea-vons. 
Ce  ne  sont  point  ici  de  ces  guerres  barbares 
Où  les  accents  du  eor  et  le  bruit  des  fanfares 
Epouvantent  de  loin  les  hôtes  des  forêts. 

Paissez,  jeunes  chevreuils  ; sous  vos  ombrages  frais. 
Oiseaux,  ne  craignez  rien  : ces  chasses  innocentes 
Ont  pour  objet  les  fleurs,  les  arbres  et  les  plantes. 
Et  des  prés,  et  des  bois,  et  des  champs,  et  des  monts. 
Le  portefeuille  avide  attend  déjà  les  dons. 

On  part  : l'air  du  matin,  la  fraîcheur  de  l'aurore. 
Appellent  à l'envi  les  disciples  de  Flore. 

Jossien  marche  à leur  tète  ; Il  parcourt  avec  eux 
Du  règne  végétal  les  nourrissons  nombreux. 

Pour  tenter  son  savoir,  quelquefois  leur  malice 
De  plusieurs  végétaux  compose  un  tout  factice. 

Le  sage  l'aperçoit,  sourit  avec  bonté. 

Et  rend  à chaque  plant  son  débris  emprunté. 
Chacun  dans  sa  recherche  à l'envi  se  signale  : 
E'amlne,  pistil,  et  corolle,  et  pétale. 

On  interroge  tout.  Parmi  ces  végétaux. 

Les  uns  vous  sont  connus,  d'antres  tous  sont  noo- 

( veaux; 

Vous  voyez  les  premiers  avec  reconnaissance. 
Vous  voyez  les  seconds  des  yeux  de  l'cspcrance; 
L'un  est  un  vieil  ami  qu'on  aime  à retrouver, 
L'aulrc  est  un  inconnu  que  l'on  doit  éprouver; 

30 
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El  quel  plaisir  encor,  lorsque  des  olijcls  rares, 

Dont  le  sol,  le  climal,  cl  le  ciel  sonl  avares, 

Rendus  par  votre  nilentc  encor  plus  précieux, 

Par  un  heureux  hasard  se  montrent  h vos  yeux  !... 

Mais  le  besoin  commande  : un  cbaiiipètre  repas, 
Pour  ranimer  leur  force  a suspendu  leurs  pas  ; 

C'est  an  bord  des  ruisseaux,  des  sources,  des  cas- 

[cades  ; 

Bacchus  86  rafratf  hit  dans  les  eaux  des  Naïades. 
Des  arbres  pour  lambris,  pour  tableaux  riiorizon, 
oiseaux  pour  concerts,  pour  table  le  gazon  ; 

Le  laitage,  les  œufs,  l'abricot,  la  cerise. 

Et  la  fraise  des  bois  que  leurs  mains  ont  conquise. 
Voilà  leurs  simples  mets  : grâce  à leurs  doux  travaux 
Leur  appétit  Insulte  à tout  Part  des  Méots. 

• ••••••••••■•  * 

Leurs  discours  ne  sont  pas  tous  ces  riens  si  vantés. 

Par  h mode  introduits,  par  la  mode  emportés, 

Mais  la  grandeur  de  Dieu,  mais  sa  bonté  féconde, 

La  nature  immortelle  et  les  secrets  du  monde. 

La  troupe  enfin  se  lève  : on  vole  de  nouveau 
Des  bois  à la  prairie,  et  des  cliamps  an  coteau, 

El  le  soir,  dans  l'herbier,  dont  les  feuilles  sont  pré- 

[tes. 

Chacun  vient  en  triomphe  apporter  ses  conquêtes. 

Delillb. 

L'IIERÉSIE 

ODVBAMT  LES  VOIES  k NAHOHET. 

Pourquoi  les  Sarrasins,  les  Slavons,  les  Bulgares, 
Ce  déluge  de  Huns,  de  Goths  et  de  Barbares,  * 
Vinrent-ils  arborer  leurs  étendards  sanglants 
Jusqu'au  pied  du  palais  des  empereurs  tremblants  T 
(Test  que  l*Etat  en  proie  aux  guerres  intestines. 
Agité  par  le  vent  des  nouvelles  docirînes, 

Parugé,  dévoré,  dégradé  par  l'erreur. 

Ne  put  de  ses  voisins  repousser  la  fureur  : 

Ainsi  llsaurien,  chef  des  Iconodasies, 

Perdit,  en  moins  d'un  an,  les  états  les  plus  vastes; 
Trompé  par  les  Lombards,  trahi  par  ses  sujeli, 

U vit  évanouir  sa  gloire  et  ses  projeu. 

Que  la  terre,  de  crainte  et  de  honte  saisie. 

Se  rappelle  en  ce  jour  ce  que  peut  l'hérésie  : 

Un  pasteur  de  chameaux,  un  obscur  séducteur. 
Ambitieux,  hardi,  fourbe,  adroit,  imposteur. 

Du  monde  orienlal  médite  la  défaite; 

Législateur,  guerrier,  souverain  et  prophéie, 

€et  Arabe  insolent,  descendu  d'Ismaêl, 

Altère,  travestit  les  dogmes  dlsraël. 

Et  mêle  quelques  traits  de  morale  chrétienne 
Avec  l'impureté  de  la  Vénus  païenne  ; 

L'extase  épileptique  ouvre  à ses  yeux  le  ciel; 

Il  reçoit  l'Alooran  des  mains  de*Gabriel  : 

Exilé  de  la  Mecque,  U soulève  Médine  ; 

Il  conduit  sur  ses  pas  la  mort  et  la  ruine  ; 

monde  avec  frayeur  adore  son  tyran, 

Et^  courbé  sous  le  sabre,  embrasse  1* Alcoran. 

Elevé  dans  les  camps  et  nourri  dans  la  guerre, 
Le  llusttlnuD  parait,  et  subjugue  la  terre  : 


BERODS  0'^ 

L y 

Pontife  dans  le  temple,  amant  dansles<;nll, 

Un  Calife  absolu  tient  seul  le  gouvernail  : 

Tout  tremble  sous  le  joug  du  sombre  despotî^n.  . 
Qui  lui-mème  est  soumis  aux  lois  du  fanalism: 
Mahomet  proscrivit  la  douce  liberté. 

Et  ne  vit  de  bonheur  que  dans  la  volupté. 

Cotte  erreur  qu'enfanta  le  délire  da.spasmc. 
S'étabru  par  le  fer  et  par  l'enthoiisiasine  : 

Ca  victoire  longtemps  suivit  ses  étendards,  | 
Ebranla,  renversa  le  Irène  des  Césars;  I 
Et  malgré  ses  revers,  elle  captive  encore, 

Le  Grec  et  le  Persan,  l'Indien  et  le  More.  i 

Quicenque  enorgueilli  des  forces  d nn  Eiit, 
S’endort  tranquiilesneiit  sur  la  fol  do  soldat,  i 
Qui  s'admire,  enivré  de  sa  vaste  paissance, 

Qui  des  événemenU  méprise  rinconttancc, 

Qui,  s'éloignant  du  ciel,  eompte  sur  ses  trésors,  i 
Et  dans  l'iniquité  respire  s^ns  renordi,  i 
Doit  tourner  ses  regards  sur  ces  villes  en  pon.lrc,  | 
Sur  ce  port  bi  souvent  éclairé  par  la  foudre,  | 
Où  le  Croissant  impie,  élevé  sur  la  Croii,  | 
Donne  un  exemple  au  peuple,  une  leçon  aui  niN 

Les  Grecs,  toujours  lustniils  et  toujonrri'i  i 

[delo:,  I 

Secouèrent  enfin  ces  chaînes  mamelle^  j 
Qui,  liant  leur  église  aux  Pontifes  latins,  i 
Assuraient  leur  croyance,  ainsi  que  leurs  ^ 
Un  déluge  de  maux  vint  fondre  sur  leurs  lêies,  , 
L'Orient  excita  de  nouvelles  tempêtes,  i 
Qui  sur  Constant! nofde  épuisant  lears  foreurs,  ^ 
En  firent  nn  séjour  de  scandale  et  d'iiorn  urs.  ^ 

Connaissez  maintenant,  voos  qai  jogez  la  U't. 
D'oà  descendent  sur  noos  et  la  paix  et  h giicrr> , 
Quel  bras  fonde  et  détroil  les  empires  faïucH^; 
Quelle  main  nous  énerve,  ou  noos  rend  k: 

[qucui: 

Et  saches  que  la  foi,  la  |déié  des  princes 
Sont  les  seuls  boulevards  qui  coovreni  leurs  [T' 

[Wnres, 

Tout  empire  leur  doit  sa  force  et  sonéi'iai; 

La  foi  défèod  les  mœurs,  les  mœors 

[iliâi. 

Le  cardinal  ns 
IIERODE. 

Sous  un  dais  en  tissu  de  Tjr  et  de  Sidon, 

Le  somptueux  llérode  affaissait  l'édredon 
D'une  couche  qu'ornaient  quatre  lions  d'ivoir': 
Hais  du  sommeil  royal,  sur  leurs  oronpes  assis, 
Ces  monstres  ne  poovsient  écarter  les  soacis 
Dont  la  nuit  remplissait  son  ombre  expiaioiro. 

Le  tyran  tout  à coup  se  réveiHe.  Sa  main 
Rejette  les  tapis  trop  pesants  pear  son  sein. 

La  soeur  dont  il  a la  figure  arrosée 
Reluit  aux  feux  voilés  du  noctime  flambeau, 
Comme,  sur  la  pâleur  du  marbra  d'un  tonibeas, 
Aux  rayons  de  la  lune  une  Sro^e  rosée. 
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âccoodé,  rœîl  btgard,  tor  son  lit  lourmenlc, 
Dai  pent  dans  ton  repos  Tavoir  épouvanté?... 
lQoi<|te  de  son  lever  le  jour  soil  loin  encore, 

II  a fait  appeler  let  mages,  les  devins, 

(si,  profanes  rivaux  des  prophètes  divins^ 
Lwnt  des  visions  Tobsenre  métaphore. 


Il  palais  sulilaire  Ils  se  sont  tous  rendus. 

I Montons,  leur  a*t-ü  dit,  aux  jardins  suspendus  ! 
Ion  esprit  ne  peut  plus  supporter  sa  torture. 

Les  istm  maintenant  éiineellent  aux  deux  ; 
tOons  voir  si  ponr  nous  ils  sont  pernicieux, 
ta  si  mon  rêve  n'est  qu'une  vaine  imposture.  » 


- c 0 roi  I la  destinée  est  fantasque.  Souvent, 
h crovaat  réviser,  on  accourt  an-devant, 
bot  Tagîiatlon  où  la  lièvre  vous  plonge, 
fallex  pas  afcooter  la  fraîcheur  de  la  nuit  ; 

Pnirètre  le  danger  est  là.  Dans  ce  réduit, 

ÜOBS  pouvons  nnssi  bien  expliquer  votre  songe,  t 

-lOfaljsmais  les  démons  qui  viennent  s'accroupir 
Sir  eè  triste  oreiller  où  j'ai  cru  m'assoupir, 
ymlfssdné  mes  jeux  d'une  aile  plus  intense, 
bmis,  de  mon  sommeil  infectant  les  pavots. 

Il  sont  d'on  plus  lugubre  et  plus  sanglant  chaos 
Terrifié  ma  chair  et  mon  intelligence? 


< Ce  n était  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Sur  un  champ 
Cemrt  d'enfants  tombés  souslo  glaive  tranchant, 
ieeomieat  des  oiseam  de  proie  et  de  ténèbres  ; 

si  la  crainte,  en  leurs  cercles  sans  fln, 
bisliin  flancs  enverneox  avait  bridé  la  faim, 
Itcia  a'osaH  toucher  à ces  débris  funèbres. 


(Us  rocher  dominait  le  morne  et  vaste  aol. 
fl  ange  du  Seigneur  y reposa  son  vol, 

Froid  comme  l'eau  qui  dort  au  fond  de  la  piscine. 
Tel,  mis  sur  le  siège  aux  portes  des  remparts, 
le  criminel  arrive  à ses  regards, 

^jnge  étale  on  front  où  rien  ne  se  devine. 

< Comme  le  bâillement  du  réveil  des  dygons, 

Ih  deux  ais«  monstmeux  qui  roiilent  sur  leurs 

[gonds, 

Cl  rocher  s’entr'onvrit  de  la  base  à la  crête, 

Tis  en  sortir  un  lamentable  essaim... 

^ femmes  de  leurs  doigts  se  déchirant  le  sein, 

^ poQiiiDt  de  grands  cris,  les  deux  mains  sur  la 

[tête. 

< Elles  l'ea  vont  fouiller  ces  sanglantes  moissons, 

d'y  découvrir  leurs  plies  nourrissons. 

Et  les  unes  disaient  : Hélas  I où  peut-il  être? 
Etlcssstres  au  vent  abandonnaient  leur  deuil  : 
^neai  les  reconnaître  en  ce  vaste  cercueil  ? 
h l'ccho  répétait  : Comment  lea  reconnaître  1 

* Alors,  bizarre  elfet  do  rêve  Incohérent  l 
?oici  ccqull  advint  sous  mon  regard  errant  : 
C«>mmede  la  tempête  infaillible  sympième, 
Dosgesdans  l'aîr  accourent  au  plus  noir  ; 
pins  désespéré  joignant  leur  désespoir, 
fantémes  bientôt  n'ont  plus  fait  qu'un  fan- 

flôme... 
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c C'élail  Rachel...  tenant  dans  ses  bras  désolés 
Les  cadavres  pendants  de  scs  fils  mulliés. 

Son  angoisse  éclatait,  de  vengeance  affamée. 

Un  moment,  je  voulus  apaiser  sa  fureur; 

Mais,  comme  le  serpent  rebelle  à renchanleur. 

Sa  douleur  n'en  devint  que  plus  envenimée. 

t Tardive,  me  dit-elle,  est  ta  compassion  : 

Laisse- moi  ; mon  trésor,  c'est  mon  affliction. 

Peux  tu,  pour  adoucir  le  fiel  de  ma  misère, 

Me  rendre  mes  enfants  que  ta  rage  bnmeda  ? 

Farouche  Iduméen,'^  regarde  celui-là  1 

C'est  le  tien...  aujourd'hui  je  m* ensuis  fait  la  mère  1 

i Oui,  des  mères  en  mol  le  deuil  s'est  réuni, 

Atin  que  ton  forfait  ne  soit  pas  impuni  ; 

Leurs  glaives  douloureux  me  percept  comme  un 

[crible. 

Leurs  pleurs  sont  dans  mes  yeux,  dans  mon  sein 

[leurs  sanglots  ; 

Les  fleuves  à la  mer  ont  apporté  leurs  flots. 

Pour  que  l'ablroe  en  fût  plus  grand  et  pins  ter- 

[rible  ! 

« Puis,  m'entraînant  au  pied  de  ce  pic  isolé 
Où  86  tenait  encor  l'ange  dont  j'ai  parlé  : 

— • Envoyé  du  Seigneur  qui  sur  ce  roc  domines, 
f Dit-elle,  nous  voici  devant  ton  jugement  ; 

« Le  crime  est  sans  pareil  : j'invoqoe  un  cbàti- 

[meiit 

« Ignoré  jusqu'ici  des  vengeances  divines.  • 

c Elle  a dit,  attendant  l'arrêt  sollicité, 

Pàlc  d'impatience  ci  le  sein  agité. 

Comme  prémice  offert  au  courroux  de  son  àmc. 

Un  écla  r de  ses  yeux,  sinistre  précurseur 
D'un  coup  plus  accablant,  me  frappa  de  terreur, 
El  je  me  réveillai  sous  l'éclat  de  sa  flannue.  i 

Ainsi  parla  le  roi.  Quand  il  eut  terminé, 

Le  Conseil  demeura  muet  et  consterné, 

Et  le  roi  repartit  : i Je  comprends  cc  silence  ; 
Vous  n'osez  m'avouer  les  menaces  du  sort; 

Mais  moi  je  les  entends  par  la  voix  du  reniord 
Dont  je  subis  l'indigne  et  lâche  défaillance.  » 

H se  tait,  cl  soudain  des  insectes  rongeurs 
Couvrent  son  corps  baigné  par  d'immondes  hu- 

(meurs; 

C'est  l'horreur  du  sépulcre  avant  le  dernier  râle. 

Les  esclaves  en  vain  ont  brûlé  de  l'encens  ; 

Les  parfums  les  plus  forts  demeurent  impuissants 

Pour  désinfecter  l'air  de  la  chambre  royale. 

• 

Et  les  vefs  activaient  leur  funèbre  travail, 

El  le  vent  du  dehors,  entr'ouvranl  le  vitrail, 

Fit  entendre  ces  mots  à travers  une  trombe  : 
c Rachel  voit  infliger  la  peine  de  son  choix. 

Et  la  chair  d'un  vivant,  pour  la  première  fois. 

Est  offerte  en  festin  aux  larves  de  la  tombe.  » 

Jean  Rcbocl. 

HEUREUX  CEUX  QUI  PLEURENT. 
Seigneur,  j'acccptc  la  souffrance  ; 

Elle  est  pour  nous  une  assurance 
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Du  bonheur  de  l'éiernilé. 

Comme  tous,  je  yeux  le  câlice  : 

Ici- bas,  c'esl  le  sacrifice. 

Et  là-haut  riminortalité. 

Oui,  TOtre  bonté  souTeraine 
Inflige  icKbas  plus  de  peine 
Au  cœur  souvent  le  plus  aimé  ; 

Mais  rhumble  fleur  de  la  vallée. 

Sous  1rs  pieds  des  passants  foulée, 

Jette  un  parfum  plus  embaumé. 

Ici-bas,  nos  moindres  souffrances 
Sont  en  nos  âmes  des  semences 
Produisant  un  fruit  immortel. 

Pas  une  épreuve  n'est  perdue  : 

Une  larme  ici  répandue 
Se  change  en  perle  pour  le  ciel. 

Combien  pouvaient,  dans  cette  vie. 

Jouir  des  biens  que  Ton  envie 
Eli  se  couronner  de  bonheur. 

Qui  choisirent  Tbiimble  misère. 

Et  chaque  pas  dans  leur  carrière 
Etait  un  pas  dans  la  douleur  1... 

Jésus,  votre  croix  me  console  ! 

J'aime  d'amour  cette  parole 
Qui  calme  mon  coeur  attristé  : 

€ Bienheureux  est  celui  qui  pleure; 

H trouvera  dans  ma  demeure 
Un  océan  de  volupté  l*  > 

(Anontmb.) 
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Ta  vie  est  riante  et  prospère. 

D'où  vient  ce  soupir  que  j'entends? 

Ah  ! ce  soupir  involontaire, 

Je  l'attendais  depuis  longtemps  1 

Tu  sens  combien  la  \o\e  humaine 
Est  encor  loin  du  vrai  bonheur. 

Laisse  ce  ruisseau  de  la  plaine 
Dont  l'eau,  tiède  affadit  le  cœur. 

D'autres  restent,  la  lèvre  aride. 

Courbés  sur  son  lit  desséché  ; 

Mais  pour  toi,  que  du  jour  splendide 
Le  rayon  ardent  a touché. 

Bien  que  ces  flots  coulent  encore. 

Bien  que  ta  main  puisse  y puiser. 

Auprès  d'eux  ta  soif  te  dévore  ! 

Veux  tu  savoir  où  l'apaiser? 

Pour  trouver  l'eau  rafraîchissante,  • 

Dans  mes  Alpes,  aux  jours  d'été. 

Quand  la  vallée  était  brûlante. 

Plus  près  du  soleil  j^'ai  monté  I 

D'en  bas,  en  levant  ma  paupière. 

J'avais  vu,  du  dernier  rocher, 
Eblouissante  de  lumière, 

Tomber  l'eau  que  j'allais  chercher  I 

En  haut,  je  goûtais  cette  eau  vive 
Que  de  loin  mon  œil  admirait. 


L'HISTOIRE  ç;; 

Elle  avait  sa  fratcheur  native  : 

Celle-là  me  désaltérait  1 

Le  soleil  par  ses  feux  t'invite; 

De  la  source  va  t'approcher. 

Cette  soif,  c'est  Dieu  qui  l'irrite, 

Plein  du  désir  de  rétancher. 

Reprenons  ma  route  joyeuse  : 

De  plus  près,  demande  au  Seigneur 
De  te  montrer  l'eau  radieuse. 

Flamme  à l'œil,  aux  lèvres  fralcbevr. 

D'autres,  aux  flancs  du  préeipice 
Se  suspendent  pour  la  goûter; 

Sur  l'étroit  sentier  leur  pied  glisse, 

La  terre  a peine  à les  porter. 

Joins-les,  et  voyant  en  arrière 
Ceux  pour  qui  large  est  le  ebemin, 

Plains  tous  ces  heureux  de  la  terre 
Qui  manquent  le  bonheur  divin  1 

Octave  Docaos  (de  SiitK 
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C'est  un  théâtre,  un  spectacle  nonveau, 

Où  les  morts,  sortant  de  leur  tombeau. 
Viennent  encor  sur  une  scène  iUastre 
Se  présenter  à nous  dans  leur  vrai  lustre, 

Et  du  public,  dépouillé  d'intérêt, 

Humbles  aiitenrs,  attendre  leur  arrêt. 

Là,  retraçant  leurs  faiblesses  passées, 

Leurs  actions,  leurs  discours,  leurs  pensées, 

A chaque  Etat  ils  reviennent  dicter 
Ce  qu'il  faut  fuir,  ce  qu'il  faut  imiter; 

Ce  que  chacun,  suivant  cc  qu'il  pent  être, 

Doit  pratiquer,  voir,  rechercher,  connaître  ; 

Et  leur  exemple,  en  diverses  façons. 

Donnant  à tous  lot  plus  nobles  leçons. 

Rois,  magistrats,  législateurs  suprêmes, 
Princes,  guerriers,  simples  citoyens  mêmes, 
Dans  ce  s^cère  et  fidèle  miroir. 

Peuvent  apprendre  à lire  leur  devoir. 

lean-BaptUte  RoessEir. 

On  doit  au  souvenir  les  vers  et  le  pincean. 

Il  fit  plut  : de  l'histoire  il  créa  le  flambeau. 
Avant  qu'on  vit  briller  sa  lumière  féconde, 

Les  temps  se  succédaient  dans  une  nuit  profor.u^ 
Les  peuples,  tour  à tour  par  l'oobli  dévorés, 
Sur  la  terre  passaient,  l'un  de  l'antre  ignores. 
Les  grands  événements  n'avaient  point 

[prél'*' 

Les  débris  étaient  morts,  et  les  tombes  mueties 
L'histoire  luit,  soudain  les  temps  ont  reculé; 
L'ombre  a fui,  les  tombeaux,  les  débris  ont 
Les  générations  s'entendent  et  s'instruisent. 

Et  de  l'esprit  humain  les  travaux  s'éierniseuU 
O charmes  de  l'élude  1 û sublimes  récits! 

Dans  quels  transports  le  sage,  à son  fojer 
Suitles  nombreux  combata  et  d'Arii'énecidebo!'^^' 
Atravers  deux  mille  ans  applauditoo  grand bomox^* 
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iHtfaUe  Torateor  et  le  guerrier  fameux, 

ifU^  let  rerert  des  peuples  grands  comme  eux  ; 

oil  l'empire  romain,  sous  le  fer  des  Vandales, 

eiM  \ilf  cmperedrs  expier  les  scandales  ; 

I biebt6t  déchiré  par  divers  potentats  , 
n cadavre  fécond  enfanter  eent  états ;i 
eiroove  en  d’autres  lieux,  sur  la  sanglante  arène,* 
brcioi  dans  €ondé,  Scipion  dans  Turenne, 
i,  remplis  des  héros  et  des  faits  éclatants, 
iuiqse  tons  les  lieux  embrasse  tous  les  temps! 

Lbgoové. 

L’HOMME. 

A LOBO  BV son. 

lie  n'adressai  point  ces  vers  h lord  Bj^ron, 
KM.  de  Lamarline  : je  ne  savais  de  lui  que 
)o  oomj'ignorais  son  séjour.  J*ai  lu  depuis 
lasses  Mémoires,  aii’il  avait  entendu  parler 
i celte  médi  lation  d^un  jeune  Français,  mais 
u’il  ne  t’avait  pas  lue.  Il  ne  savait  pas  notre 
iD)^»i.Ses  amis, qui  ne  la  savaientapparem- 
leot  pas  mieux,  lui  avaient  dit  que  ces  vers 
nient  une  diatribe  contre  ses  crimes.  Cette 
Miise  le  réjouissait  : il  aimait  qu’on  prît  au 
irieui  sa  nature  surnaturelle  et  infernale  ; 

! i^réiendait  à la  renommée  du  crime.  C’était 
Isa  faiblesse  : une  hypocrisie  à rebours.  » 
Après  avoir  dit  que  cette  épltre  oratoire 
tivriqueest  le  chef-d’œuvre  du  poëte,  et 
B avoir  signalé  les  principales  beautés,  uo 
ritique  récent  ajoute  : « £st-ce  à dire  que 
I [x>ê  ne  soit  sans  défauts?  Non,  sans  doute, 
lais  les  défauts  littéraires  qu’on  y remar- 
oe  échapperont  presque  h l’entrainement 
'ooe  première  lecture,  et  ne  sont  guère  que 
es  eicès  de  verve  et  d’harmonie.  Le  plus 
)nsi(Jéral)le,  à notre  avis,  se  trouve  dans  la 
OoQiûcence  même  du  Gloria  in  éxceîsis 
tiaalé  par  le  poëte,  qui,  frappé  comme  Job 
IDS  ce  qu’il  avait  de  plus  cher,  au  lieu 
outrager  Dieu,  l’adore  et  le  bénit.  Cet 
vame,  tout  iyriaue  qu’il  est,  est  uu  peu 
>ngi  un  peu  tenuu;  et  la  résignation  qu'il 
ipriine,  quoique  logiquement  admissible, 
SI  plus  laite  pour  étonner  l’imagiiialion 
ue  pour  saisir  le  cœur.  Elle  flt  pourtant 
leorer  la  mère  de  M . do  Lamartino.  A ces 
obles  et  pieuses  larmes  joignez  la  sentence 
U père  de  l’auteur,  et  dans  ces  deux  suf- 
du  cœur  et  de  la  raison,  réunis  au 
de  famille,  vous  aurez  en  deux  mots 
P jugement  complet  : C’est  étrange,  mais 
fsl  beau  et  chrétien. 

« Dans  la  partie  philosophique  et  morale 
scelle  thèse  sur  la  soumission  de  l’homme 
sagesse  infinie,  mais  cachée,  il  y a 
à expliquer  qu’à  reprendre.  C’est  un 
^ulDeIlt  ad  Aomifiem,  c'est-à-dire  person- 
al} direct,  circonscrit.  Considérée  autre- 
la  justification  des  décrets  divins 
ourrait  y paraître  incomplète  et  un  peu 
ore.  L’auteur  n’y  regarde  le  monde  que  par 
oiauyais  côté,  parce  que  son  adversaire 
/▼oyait  que  le  mal;  il  n'entre  dans  la 
lotrceur  et  l’amertume  de  ses  idées  que 
our  lui  apprendre  comment  il  en  peut  sor- 
Esi-il  aussi  facile  d’excuser  Texcès  du 
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« 

zèle  qui  invite  lord  Byron  à mieux  chanter 
que  les  chœurs  célestes  eux-nièraes?  Théo* 
logiquement,  cette  hardiesse  serait  une 
énormité;  poétiquement,  ce  n’est  qu’une 
figure,  un  élan  de  cœur  pardonnable  à la 
bonne  intention.  Le  démon  dont  le  poëte 
chrétien  aurait  voulu  faire  un  ange,  ne  pou- 
vait être  ému  que  par  des  espérances  qui 
flatteraieut  son  orgueil.  » 

Toi  dont  le  monde  encore  ignore  le  vrai  nom, 
Esprit  mystérieux,  mortel,  ange  ou  démon. 

Qui  que  tu  sois,  Byron,  bon  ou  fatal  génie, 

J’aime  de  les  concerts  la  sauvage  harmonie, 
Comme  j’aime  le  bruit  de  la  foudre  et  des  vents 
Se  mêlant  dans  l’orage  à la  voix  des  torrents  t 
La  nuit  est  ton  séjour,  l’horreur  est  ton  domaine. 
L’aigle,  roi  des  déserts,  dédaigne  ainsi  la  plaine  : 

Il  ne  veut,  comme  loi,  que  des  rocs  escarpés 
Que  l’hiver  a blanchis,  que  la  foudre  a frappés. 

Des  rivages  couverts  des  débris  du  naufrage. 

Ou  des  champs  tout  noircis  des  restes  du  carnage;  ' 
Et,  tandis  que  l’oiseau  qui  chante  ses  douleurs 
Bâtit  au  bord  des  eaux  son  nid  parmi  les  fleurs. 
Lui  des  sommets  d’Alhos  franchit  l’horrible  cime. 
Suspend  aux  flancs  des  monts  son  aire  sur  l’abime. 
Et  là,  seul,  entouré  do  membres  palpitants, 

De  rochers  d’un  sang  noir  sans  cesse  dégouttants. 
Trouvant  sa  volupté  dans  les  cris  de  sa  proie. 
Bercé  par  la  tempête,  il  s’endort  dans  sa  joie. 

' Et  toi,  Byron,  sembUble  à ce  brig.ind  des  airs, 
Les  v:ris  du  désespoir  sont  tes  plus  doux  concerts. 
Le  mal  est  ton  spectacle,  et  Thomme  est  ta  vIcUine. 
Ton  œil,  comme  Satan,  a mesuré  l’abîme; 

Et  ton  âme,  y plongeant  loin  du  jour  cl  de  Dieu, 

A dit  à l’espérance  un  éternel  adieu  ! 

('.omnie  lui  maintenant  régnant  dans  les  ténèbres. 
Ton  génie  invincible  éclate  en  chants  funèbres  ; 

Il  triomphe,  et  la  voix,  sur  un  mode  infernal. 
Chante  l’hymne  de  gloire  au  sombre  Dieu  du  mal. 
Mais  que  sert  de  lutter  contre  sa  destinée  ? 

Que  peut  contre  le  sort  la  raison  mutinée? 

Elle  n’a,  comme  l’œil/  qu’un  étroit  horizon. 

Ne  porte  pas  plus  loin  tes  yeux  ni  ta  raison  : 

Hors  de  lâ,  toütnoiis  fiiit,  tout  s’éteint,  tout  s’efface  ; 
Dans  ce  cercle  borné  Dieu  t'a  marqué  ta  place. 
Comment  ? pourquoi?  qui  sait?  De  ses  puissantes 

[ mains 

Il  a laissé  tomber  le  monde  et  les  bu  mains. 

Comme  il  a dans  nos  champs  répandu  la  poussière, 
Ou  semé  dahi  les  airs  la  nuit  et  la  lumière. 

11  le  sait,  il  suffit  : Tunivers  est  â lui. 

Et  nous  n’avons  â nous  que  le  jour  d’aujourd’hui. 
Notre t;rime  est  d’étre  homme  et  de  vouloir  con- 

[uailre  : 

Ignorer  et  servir,  c’est  la  loi  de  notre  êire. 

Byron,  ce  mot  est  dur  : longtemps  j’en  ai  douté; 
Mais  pourquoi  reculer  devant  la  vérité  ? 

Ton  litre  devant  Dieu  c’est  d’être  son  ouvrage. 

De  sentir,  d’adorer  ton  divin  esclavage  ; 

Dans  l’ordre  universel  faible  atome  emporté, 
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D*unir  il  lies  Jesseiiis  U libre  volonlé, 

D*a?oir  éié  conçu  par  son  inlelligcnccp 
De  le  glorifier  par  ta  seule  existence. 

Voilà,  Toilà  ton  sort.  Ah  ! loin  de  raccuser. 

Baise  plutôt  le  Joug  que  tu  voulus  briser  ; 

Descends  du  rang  des  dieux  qu'usurpait  ton  au* 

[dace. 

Tout  est  oien,  tout  est  bon,  tout  est  grand  à sa 

[place  ; 

Aux  regards  de  celui  qui  fit  rinunensité. 

L'insecte  vaut  un  monde  : ils  ont  autant  coûté. 

Mais  cette  loi,  dis-tu,  révolte  la  Justice  ; 

Elle  nVst  à tes  yeux  qu'un  bixarre  caprice. 

Un  piège  où  la  raison  trébuche  à chaque  pas. 
Gonfessons-la,  Byron,  et  ne  la  jugeons  pas, 

Conime  toi,  ma  raison  en  ténèbres  abonde  ; 

Et  ce  n'est  pas  à moi  de  l'expliquer  le  monde. 

Une  Celui  qui  l'a  fait  t'explique  l'univers  : 

IMus  je  sonde  l'abime,  hélas  ! plus  Je  m'y  perds. 
Ici-bas  la  douleur  à la  douleur  s'enchaîne. 

Le  jour  succède  au  jour,  et  la  peine  à la  peine. 
Borné  dans  sa  nature,  infini  dans  ses  vœux. 
L'homme  est  un  dieu  tombé  qui  se  souvient  des 

[deux. 

Soit  que,  déshérité  de  son  antique  gloire. 

De  ses  destins  perdus  il  garde  la  mémoire  ; 

Soit  que  de  ses  désirs  l'immense  profondeur 
Lui  présage  de  loin  sa  future  grandeur. 

Imparfait  ou  déchu, .l'homme  est  le  grand  mystère. 
Dans  la  prison  des  sens  enchaîné  sur  la  terre, 
Esclave,  il  sent  un  cœur  né  pour  la  liberté; 
Malheureux,  il  aspire  à la  félicité  ; 

11  veut  sonder  le  monde,  et  son  œil  est  débile  ; 

Il  veut  aimer  toujours,  ce  qu'il  aime  est  fragile. 
Tout  mortel  est  semblable  à l'exilé  d'Eden  : 
Lorsque  Dieu  l'eut  banni  du  céleste  jardin , 
Mesurant  d'on  regard  les  fatales  limites. 

Il  s'assit  en  pleurant  aux  portes  interdites, 

11  entendit  de  loin  dans  le  divin  séjour 
L'harmonieux  soupir  de  l'éternel  amour. 

Les  accents  du  bonheur , les  saints  concerts  des 

[anges 

Qui , dans  le  sein  de  Dieu  , célébraient  ses  lou- 
. [anges  ; 

Et,  s'arrachant  du  ciel  dans  un  pénible  elfort. 

Son  œil  avec  effroi  retomba  sur  son  sort* 

Bialheur  à qui  du  fond  de  l'exil  de  la  vie 
Entendit  ces  concerts  d'un  monde  qu'il  envie  1 
Do  nectar  idéal  sitôt  qu'elle  a goûté  , 

La  nature  répugne  à la  réalité  : 

Dans  le  sein  do  possible  en  songe  elle  s'élance. 

Le  réel  est  étroit,  le  possible  est  immense  ; 

L'àme  avec  ses  désira  s'y  bâtit  un  séjour 
Où  l'on  puise  à jamais  1a  science  et  l'amour  ; 

Où  dans  des  océans  de  beauté,  de  lumière  , 
L'homme,  altéré  toujours,  toujours  se  désaltère  ; 
Et  de  songes  si  beaux  enivrant  son  sommeil. 

Ne  se  reconnaît  plus  au  moment  du  réveil, 
llclas  ! ici  fut  lou  sort,  telle  est  ma  dcsiiiicc. 
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J'ai  vidé  comme  toi  la  coupe  empoisonnée  ; 

Mes  yeux,  comme  les  üens,  sans  voir  se  sont  o' 

[verts  ; 

J'sl  cherché  vainement  le  mot  de  l'aniveis, 

• 

J'al  demandé  sa  cause  à toute  la  nature. 

J'ai  demandé  sa  fin  a toute  créature  ; 

Dans  rabhne  sans  fond  mon  regard  a plongé  ; 

De  l'atome  au  soleil  j'ai  lout  interrogé  ; 

J*ai  devancé  les  temps,  fal  remonté  les  âges. 
Tantôt  passant  les  mers  pour  écouter  les  sa^:e«. 
Mais  le  monde  à l'orgueil  est  un  livre  fermé  ; 
Tantôt  pour  deviner  le  monde  inanimé , 

Fuyant  avec  mon  àmc  au  sein  de  la  nature. 

J'ai  cru  trouver  un  sens  à cette  bngne  oUcure. 
J'étndisis  la  loi  par  qui  roulent  les  deux  : 

Dans  leurs  brillants  déserts  Newton  guida  rocs  tc  i: . 
Des  empires  détruits  Je  méditai  la  cendre  , 

Dans  ses  sacrés  lombeanx  Rome  m'a  vu  deseen  ! ' 
Des  mânes  les  plus  saints  troublani  le  froid  rt[^  > . 
J'ai  pesé  dans  mes  mains  la  cendre  des  héro>. 
J'allais  redemander  à leur  vaine  pouBsière 
Cette  immoruUté  que  tout  mortel  espère. 

Que  dis-je  ? suspendu  sur  le  lit  des  mourants, 
Mes  regards  la  cherchaient  dans  des  yeux  ei; 

[rants. 

Sur  ces  sommets  noireis  par  d'étends  nuages, 
Sur  ces  flou  slllomiés  par  d'étemels  orages, 
J'appelais,  je  bravais  le  choc  des  éléments. 
Semblable  ù la  sibylle  en  ses  emportemenis. 

J'ai  cru  que  la  nature,  en  ces  rares  spccucles, 
Laissait  tomber  pour  nous  quelqu'un  de  ses  c :j 

[des. 

J'aimais  à m'enfoncer  dans  ces  sombres  horreur*  ; 
Mais  en  vain  dans  son  calme,  en  vain  dans  ses 

[reurs 

Cherchant  ce  grand  aecret  sans  pouvoir  le  &u: 

[prendre, 

J'ai  vu  partout  on  Dieu  sans  jamais  le  compren  !^ . 
Tai  vu  le  bien,  le  mal,  sans  choix  et  sans  des.^. 
Tomber  comme  au  hasard,  échappés  de  son  se  : 
J'ai  vu  partout  le  mal  où  le  mieux  pouvait  être , 
El  je  l'ai  blasphémé,  ne  pouvant  le  connaître  ; 

Et  ma  voix,  se  brisant  contre  ce  ciel  d'airaiu. 

N'a  pas  même  eu  l'honneur  d'irriter  le  destin. 
Mais  un  jour  que , plongé  dans  ma  propre  iui  < ' 

[luuc , 

J'avais  lassé  le  ciel  d'une  plainte  importune. 

Une  clarté  d'en  haut  dans  mon  sein  descendit, 

Me  tenta  de  bénir  ce  que  j'avais  maudit; 

Et,  cédant  sans  combattre  au  souffle  qui  m'in*- 

[pire, 

L'hymne  de  la  raison  s'élança  de  ma  lyre, 
c Gloire  à toi  dans  les  temps  et  dans  l'éteruiic, 
Etemelle  raison,  suprême  volonlé  ! 

Toi  dont  l'immensité  reconnaît  la  présence. 

Toi  dont  chaque  matin  annonce  l'existence  t I 
Ton  souffle  créateur  s'est  abaissé  sur  moi  ; 

Cl  lui  qui  n'était  pas  a paru  devant  toi  ! 

J’ai  reconnu  ta  voix  avant  de  me  connaître . 
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Je  me  mU  âiocé  jasqa’auf  porles  dc  l'élre  : 

Ve  Toiri  : le  néanl  le  salue  en  naUsanl  ; 

Ve  teid:  nais  que  suis-je?  un  atome  pensant* 

Qti  peut  cuire  noos  dons  mesurer  la  distance  ! 
loi  qoi  respire  en  loi  ma  rapide  existence, 

A riisB  de  mol-méme,  à ton  gré  façonné  » 

Çie  me  dois-tu,  Seignenr,  quand  je  no  suis  pas  né? 
lifo  avant,  rien  après  : gloire  è la  On  suprême  1 
Uni  lira  tout  de  soi  sc  doit  tout  A soi-même. 

Jouis,  grand  artisan  , de  l'œuvre  dc  tes  mains  : 

Je  sois  pour  accomplir  les  ordres  souverains  ; 
Dispose,  ordonne,  agis;  dans  les  temps,  dans  l'os* 

Ipace 

larqoe-moi  pour  la  gloire  et  mon  jour  et  ma 

{place  ; 

li)D  être  sans  se  |daindre  et  sans  l'interroger, 

De  soi-méme  en  silence  accourra  s'y  ranger* 

Comme  ces  globes  d'or  qui  dans  les  champs  du  vide 
Soivest  avec  amonr  ton  ombre  qui  les  guide, 

Aofé  dans  la  lumière,  ou  perdu  daos  la  nuit. 

Je  marebsrai  comme  eux  oè  ton  doigt  me  con- 

[duiu 

Soit  qse,  choisi  par  toi  pour  éclairer  les  mondes, 
KeflcchUsant  sur  eux  les  feux  dont  tu  m'inondes , 
k m'élance  entoaré  d'esclaves  radieux , 

Eifnochisse  d'un  pas  tout  i'abimo  des  deux  ; 

Soit  qoe,  me  reléguant  loin,  bien  loin  dc  ta  vue , 
To  oe  fasses  de  moi,  créature  inconnue , 

ÜQ*Ba  atome  oublié  sur  les  bords  du  néant, 

0*1  qu  UD  grain  de  poussière  emporté  par  le  veut, 
ClorwQt  de  mon  sort,  puisqu'il  est  ton  ouvrage, 
lirai,  j*irai  partout  te  rendre  un  même  boinuiage; 

(l'uu  égal  amour  accomplissant  ta  loi, 

Jusqu'aux  bords  du  néant  murmurer  : Gloire  à toil 
< Ni  si  haut,  ni  si  basl  simple  enfant  de  la  terre, 
Mon  sort  est  un  problème  et  ma  flii  un  mystère. 
k ressemble.  Seigneur,  au  globe  de  la  nuit, 

Q*ii«  dans  la  roule  obscure  où  ton  doigt  le  conduit, 
Hclléchit  d'un  célé  les  clartés  éterndlcs, 
fl  de  lauire  est  plongé  dans  les  ombres  mortelles. 
L'Iiomiue  e»t  le  point  fatal  où  les  deux  infinis 
l^r  ia  toute  puissance  ont  été  réunis. 

A tout  autre  degré,  moins  malheureux  peut-être, 

J toise  élé...  Mais  je  suis  ce  que  Je  devais  être; 
l'alore,  sans  la  voir,  ta  suprême  raison  : 

Wre  à toi  qui  m'as  faltl  Ce  que  tu  fais  est  boa. 
i^pcodant,  accablé  sous  le  poids  de  ma  chaîne, 

1^  Béant  au  tombeau  l'adversité  m'entraîne  ; 

It  marche  dans  la  nuit  par  un  chemin  mauvais, 
Iporant  d'où  je  viens,  incertain  où  jo  vais; 

El  je  rappelle  en  vain  ma  jeunesse  écoulée, 

^oie  Teau  du  torrent  dans  sa  source  troublée. 
Gloire  à toi  1 Le  malheur  en  naissant  m'a  choisi  ; 
Coittne  un  jouet  vivant  ta  droite  m'a  saisi; 

maagé  dans  les  pleurs  le  pain  de  ma  misère, 

El  lu  m'as  abreuvé  des  eaux  de  ta  colère, 
gloire  à toi  l J'ai  crié,  lu  n’as  pas  répondu  ; 

^ 'll  jeté  sur  la  terre  un  regard  confondu  ; 

' ^Eerché  dans  le  ciel  Ic  jour  de  ta  justice  : 
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Il  s'esi  levé.  Seigneur,  et  c'est  pour  mon  supplice. 
Gloire  ù toi  l L'iouoceiice  est  coupable  à les  yeux  : 
Un  seul  être  du  moins  me  restait  sous  les  cieux  ; 
Toi-même  de  nos  jours  avais  mêlé  la  trame  ; 

Sa  vie  était  ma  vie,  et  son  Ame  mon  âme; 

Comme  un  fruit  eucor  vert  du  rameau  déiaclié, 
le  l'ai  vu  de  mon  sein  avant  l'âge  arraché  ! 

Ce  coup,  que  tu  voulais  me  rendre  plus  terrible, 

La  frappa  lentement  flour  m'èlre  plus  sensible  : 
Dans  ses  traits  expirants,  où  je  lisais  mon  sort. 

J'ai  vu  lutter  ensemble  et  l'amour  et  la  mort; 

J'ai  vu  dans  ses  regards  la  flamme  de  la  vie. 

Sous  la  main  du  trépas  par  degrés  assoupie. 

Se  ranimer  encore  au  souffle  de  l'amour. 

Je  disait  chaque  jour  : Soleil,  encore  un  jouri 
Semblable  au  crioiiuel  qui,  plongé  dans  les  ombres. 
Et,  descendu  vivant  dans  les  demeures  sombres. 
Près  du  dernier  flambeau  qui  doive  l'éclairer. 

Se  penche  sur  sa  lampe  et  la  voit  expirer, 

Je  voulais  retenir  l'âme  qui  s'évapore  ; 

Dans  son  dernier  regard  je  la  cherchais  encore. 

-Ce  soupir,  6 mon  Dieu,  dans  ton  sein  s'exhala  ; 
Hors  du  monde  avec  lui  mon  espoir  s'envola. 
Pardonne  au  désespoir  un  moment  de  blasphème  ; 
J'osai.,.  Je  me  repens  : gloire  au  Maître  suprême  1 
Il  lit  l'eaa  pour  couler,  l'aquilon  pour  courir. 

Les  soleils  pour  brûler,  et  l'homme  pour  souffrir. 

c Que  j'ai  bien  accompli  celte  loi  de  mon  être  I 
La  nature  insensible  obéit  sans  connaître  ; 

Moi  seul,  te  découvrant  sous  la  nécersiié. 

J'immole  avec  amour  ma  propre  volouté; 

Moi  seul  Je  t'obéis  avec  intelligence; 

Moi  seul  ]o  me  complais  dans  celte  obéissance; 

Je  jouis  de  remplir  en  tout  temps,  en  tout  Hon, 

La  loi  de  ma  nature  et  l'ordre  de  mon  Dieu  ; 
J'adore  en  mes  destins  ta  sagesse  suprême. 

J'aime  ta  volonté  dans  mes  suppltces  mêmes* 
Gloire  â toi  t gloire  â loi  1 Frappe,  anéantis-moi  ; 
Tu  n'entendras  qu'un  cri  : Gloire  â jamais  â toi  I s 

Ainsi  ma  voix  monta  vers  la  voûte  céleste  : 

Je  rendis  gloire  au  ciel,  et  le  ciel  flt  le  reste. 

Mais  silence,  ê ma  lyrel  et  toi,  qui  dans  tes  mains 
Tiens  le  cœur  palpitant  des  sensibles  humains, 
Byroii,  viens  eu  tirer  des  torrents  d'harmonie  : 
C'est  pour  la  vérité  que  Dieu  fil  le  génie. 

Jette  un  cri  vers  le  ciel,  è chantre  des  enfers  I 
Le  ciel  même  aux  d.imiiés  envicrqjes  concerts. 
Peut  être  qu'à  ta  voix  dc  la  vivante  flamme 
Un  rayon  descendra  dans  Tooibre  de  ton  âme. 
Peut-être  que  ton  cœur,  ému  de  saiuls  transports, 
S*ap;iiscra  soi-môiue  â tes  propres  accords, 

El  qu'un  éclair  d'en  haut  perçant  ta  nuit  profonde. 
Tu  verseras  sur  nous  la  clarté  qui  l'inonde. 

Ahl  si  jamais  ton  loib,  amolli  f»ar  tes  pleurs. 
Soupirail  sous  tes  doigts  l'hymne  de  tes  douleurs: 
Ou  si  du  sein  profond  des  ombres  éternelles. 
Comme  un  ange  tombé  lu  secouais  (es  ailes. 

Et,  picuant  vers  le  jour  un  lumineux  essor. 
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Parmi  les  chœurs  sacrés  ta  t'essayais  encor. 
Jamais,  jamais  l'écho  de  la  céleste  voûte, 

Jamais  ces  harpes  d'or  qae  Dieu  lui-méme  écoute. 
Jamais  des  séraphins  les  chœurs  mélodieux 
De  plus  divins  accords  n'auraient  ravi  les  deux  1 
Coürage,  enfant  déchu  d'une  race  divine  I . 

Tu  portes  sur  ton  front  ta  superbe  origine. 

Tout  homme,  en  te  voyant,  reconnaît  dans  tes  yeux 
Un  rayon  éclipsé  de  la  splendeur  des  deux. 

Roi  des  chants  immortels,  reconnais- toi  lot-même! 
Laisse  AUX  fils  de  la  nuit  le  doute  et  le  blasphème; 
Dédaigne  un  faux  encens  qu'on  l'offire  de  si  bas  : 
La  gloire  ne  peut  être  où  ta  vertu  n'est  pas. 

Viens  reprendre  ton  rang  dans  ta  splendeur  pre- 

[mière. 

Parmi  ces  purs  enfants  de  gloire  et  de  lumière 
Que  d'un  soufDe  choisi  Dieu  voulut  animer. 

Et  qu'il  lit  pour  chanter,  pour  croire  et  pour  aimer. 

Alphonse  Lamartine. 
L'HOMME 

DEPUIS  LA  CHUTE  d'aDAH. 

Tel  fut  l'homme  innocent  : sa  race  fortunée 
Des  mêmes  droits  que  lui  devait  se  voir  ornée  ; 

Et  conçu  chastemeiU,  enfanté  sans  douleurs. 
L'enfant  ne  se  fût  point  annoncé  par  ses  pleurs; 
Nous  n'eussions  vu  jamais  une  mère  tremblante 
Soutenir  de  son  fils  la  marche  chancelante. 
Réchauffer  son  corps  froid  dans  la  dure  saison. 

Ni  par  les  chûtimenis  appeler  sa  raison  : 

Le  démon  contre  nous  eût  eu  de  faibles  armes. 
Léias  ! ce  souvenir  produit  de  vaines  larmes  : 

Que  sert  de  regretter  un  é^tat  qui  n'est  plus, 

Et  de  peindre  un  séjour  dont  nous  fûmes  exclus  ? 
Pleurons  notre  disgrâce,  et  parlons  des  misères 
Que  sur  nous  attira  la  chute  de  nos  pères. 
Condamnés  à la  mort,  destinés  aux  travaux. 

Les  travaux  et  la  mort  furent  nos  moindres  maux  : 
Au  corps,  lyran  cruel,  notre  âme  assujettie 
Vers  les  terrestres  biens  languit  appesantie. 

De  mensonge  et  d'erreur  un  voile  ténébreux 
Nous  dérobe  le  jour  qui  doit  nous  rendre  heureux  : 
La  nature,  autrefois  attentive  à nous  plaire. 

Contre  nous  irritée,  en  tout  nous  est  contraire. 

La  terre  dans  son  sein  resserre  ses  trésors  : 

11  faut  les  arracher;  il  faut  par  nos  efforts 
Lui  ravir  de  ces  biens  la  pénible  récolte. 

Contre  son  souverain  l'animal  se  révolte; 

Le  maître  de  la  terre  appréhende  les  vers  ; 
L'insecte  se  fait  craindre  au  roi  de  l'anivers. 
L'homme  à la  femme  uni  met  au  jour  des  cou- 

[pables. 

D'un  père  malheureux  héritiers  déplorables. 

Aux  solides  avis  l'enfant  toujours  rétif 
Par  la  seule  menace  y devient  attentif  : 

De  l'ûge  et  des  leçons  sa  raison  fécondée 
A peine  du  vrai  Dieu  lui  retrace  l'idée. 

Hélas  t h ces  malheurs,  par  sa  femme  séduit, 
Adam,  le  faible  Adam,  avec  nous  s'est  réduit. 
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Son  crime  fut  le  nûtre,  et  le  père  Infidèle 
Rendit  toute  sa  race  à jamais  ciîmiiielle. 

Ainsi  le  tronc  qui  meurt  voit  mourir  ses  nm  am, 
Et  la  source  infectée  infecte  tes  ruisseaux. 

Louis  RiciNi:. 

L'HOMME  IMMORTEL. 

4 De  ses  livides  mains  quand  la  mort  nous 

[brasse, 

Tout  en  nous  est  anéanti  ; 

Avec  le  cœrps  l'àme  s'efface. 

Et  tout  l'bomme  est  rentré  d'oè  rbomme  u: 

[sorii.  » 

L'impie  élevait  ce  blasphème; 

Nos  passions  l'ont  adopté  : 

Nos  passions  ont  fait  notre  incrèdolilé. 
Malheureux  1 et  comment  nous  mentir  à mi 
Une  secrète  voix,  accusant  ce  système,  [tueme' 

. Nous  dit  notre  immortalité. 

Oui,  sans  cesse  exister,  oui,  re.«pirer  sans  ces  i 
De  noire  ême  immorldle  est  l'immortel  désir  : 
Elle  s'étend  dans  l'avenir. 

Et  d'une  éternelle  jeunesse 
Au  delà  de  la  tombe  aspire  à se  saisir. 

Et  pourquoi  de  la  renommée 
M'agite  la  soif  enflammée? 

D'où  me  vient  cet  espoir  qui  poursuit  no  grand  non  * 
Disciples  des  neuf  sœurs,  qui  consolez  là  lerre, 
Césars  qui  l'embrasez  des  fardeaux  delà  guerre, 
Qu'elle  est  noble  la  voix  de  votre  ambiiioo! 

Elle  raconte,  elle  proclame 
Les  titres  augustes  d'une  àme 
Qui  déploiera  son  vol  sur  l'ablme  des  ans. 

Vous  en  révélez  la  nature  ; 

L'instinct  de  sa  grandeur  future 
Vous  élance  au  delà  du  temps. 

Quoi  ! le  grand  homme,  quoi  ! le  sage 
Qui  des  arts,  sur  la  terre,  allume  le  flambeau, 
Lui  qui  par  des  bienfaits  y marqua  son 
S'éteindrait  tout  entier  perdu  dans  le  (ombeau! 

11  n'en  resterait  plus  qu'une  cendre  insensibie 
A nos  regrets,  à nos  douleurs  ! 

Et,  sujets  éternels  d'un  néant  invincible, 
Nosfrères,  nos  amis  n'cnicndraienlpoinl  nus  pleu'î 

Ab  1 si  de  la  vertu  sublime 
Tel  est  le  prix  infructueux, 

Le  blasphème  n'est  plus  on  crime; 
L'homme  est  un  être  monstrueux. 

Dans  le  tableau  de  la  nature 
Le  roi  de  l'univers  forme  une  tache  obscure 
Qui  déshonore  son  auteur. 

Justes,  souffrez  sans  espérance  : 
Méchants,  régnez  en  paix  ; d'un  (BÜ 
Dieu  voit  tout  : vous  vivrez  étrangers  à sud 
Non,  non,  quoique  l'impie  aliesic» 

Notre  àme,  à ce  rayon  céleste, 

Hérita  de  tout  autre  sort  : 

Libre  d'une  charge  grossière, 


I 
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Cest  é*mn  vélenent  de  poussière 
Qa>lle  se  dégage  à la  mort. 

Homme  immortel,  salut  I Jamais  ma  lyre  sainte 
N'osera  t'appeler  mortel. 

Des  cieux  en  un  jour  solennel. 

Tel  qu’on  triomphateur,  tu  dois  franchir  l'enceinte, 
Ibyonner  de  leur  gloire  en  tes  regards  empreinte. 
Et  ta  mêler  h TEtemel. 

Laisse  des  imposteurs  te  nommer  un  insecte 
liai  respire,  et  bientèt  eesse  de  respirer  : 

Ib  veulent  t'avilir  ; moi  je  viens  t'admirer. 

Use  Konivers  aussi  t'admire  et  te  respecte, 
üohle  émanation  de  la  Divinité! 

De  b hauteur  des  cieoi  ton  àme  est  deseendue  ; 
i sa  patrie  un  jour  elle  sera  rendue. 

Echappée  ans  liens  de  la  mortalité. 

Cuoime  alors  à les  yeux  tout  s'agrandit,  tout  change  ! 
L'univers,  aujourd'hui  chaos  informe,  obscur, 

Cci  unisers  n'est  plus  on  vaste  amas  de  fange  : 
Chaque  être  y prend  sa  place,  et  devant  toi  s'y 

[range. 

Embelli  du  jour  le  plus  pur. 

Ces  nuages  épais,  que  de  la  conjecture 
L'mil  hardi  ne  pouvait  percer, 

Q«i  ne  te  bissaient  voir  dans  l'immense  nature 
l)oe  des  anneau  brisés,  épars  à l'aventure. 
S'écartent  : c'en  est  fait,  tu  vas  tout  embrasser. 
Chacun  de  ees  anneaux  l'an  h l'autre  se  lie  ; 

La  ebatne  entière  est  rétablie. 

Ta  h vois,  tu  b sois  dans  son  immensité  : 

Tri  qu'un  gbbe  parfait  le  grand  tout  se  rassemble 
El  tous  oes  points  brilbnts  viennent  se  peindre 

[ensemble 

An  fond  de  tou  œil  encbanté. 

Quelle  douce  et  pure  allégresse  1 
Quel  ravissement,  quelle  ivresse  1 
Quand  Dieu  t'aura  lui- même  admis  à ses  conseils. 
Lorsque  lu  béniras  dans  ta  reconnaissance, 

Cdui  de  qui  le  temps  n'a  point  va  la  naissance, 

Et  dont  b main  bissa  tomber  tant  de  soleils, 
Gomme  un  essai  de  sa  puissance  I 

Tristes  encore  et  douloureux. 

Des  horreurs  du  trépas,  des  tourments  de  îa  vie. 
Que  ce  premier  instant,  dans  notre  àme  ravie, 
^'ersera  de  transports  vifs  et  délicieux  1 
Eh!  pourrons-nous  suffire  à tant  de  jouissaqce? 
Tout  mon  cœnr  en  frémit  d'avance. 

Arrête,  Dieu  tsop  généreux, 

Arrêie,  l'homme  est  faible,  bêlas  ! et  je  chancelle  : 
Cette  extase  d'amour  où  b bonté  m'appelle 
D'avance  me  rend  trop  benreux. 

Qu'dles  s'effiieent  donc  ces  images  hideuses 
Qui  de  h mort  ici  défigurent  les  traits  : 

Pourquoi  ees  urnes  douloureuses? 

Pourquoi  ees  clartés  ténébreuses? 
Reoversex-voos,  pâles  cyprès  ; 

Yûs  voix  lugubres  et  menteuses 
Ont  trop  prolongé  nos  regrets. 
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Moi,  je  veux  à la  mort  consacrer  un  cantique. 

Je  bénirai  son  dard,  j'adorerai  sa  faux. 

En  triomphe  à sa  gloire,  au  milieu  des  tombeaux. 
J'élève  un  radical  portique, 

El  je  l'anime  de  ces  mots  : 
c En  vain  Tbomme,  dès  qu'il  respire, 

Se  sent  né  pour  la  royauté  ; 

Si  l'homme  veut  régner,  U faut  que  l'homme  expire  ; 
An  delà  de  la  tombe  est  placé  son  empire  : 

C'est  la  mort  qui  l'enfante  à l'immortalité.  > 

Rodcheb. 

L'élOMME  MORAL. 

Quel  levain  corrompit  b source  de  mon  sang? 

Je  porb  le  poison  et  la  mort  dans  mon  flanc  ; 

Le  germe  des  douleurs  fermente  dans  mes  veines  ; 
' Tout,  jnsqo'à  mes  plaisirs,  s'altère  par  les  peines. 
Je  sens  que  je  suis  né  pour  contempler  les  cieux. 
Mais  un  voile  accablant  les  dérobe  à mes  yeux  : 

Je  trouve  dans  mon  cœur  une  loi  naturelle. 

Et  ce  cœur  révolté  se  déclare  contre  elle  ; 

Elle  répand  encore  un  éclat  incerUin, 

Pareil  aux  premiers  feux  de  l'astre  du  malin  : 

Mais  saiaibb  lueur  n'écbire  que  mes  chutes. 

Ma  raison  et  mes  sens  s'épuisent  par  leurs  luttes  ; 
Le  doub  qui  me  suit  redoubb  mes  terreurs. 

Et  le  jour  qui  m'éclaire  augmente  mes  erreurs. 
Cependant,  dans  l'opprobre  où  gémit  la  nature. 

Un  air  de  maqesié  brille  dans  sa  structure  ; 
Seqtbbble  à ces  palais,  dont  les  riches  bmbris 
Frappent  encor  les  yeux  à travers  leurs  débris; 
Sous  un  amas  confus  de  colonnes  en  poudre. 

Où  fument  tristement  les  restes  de  la  foudre. 

On  admire  un  dessein  superbe  et  régulier, 

Fini  dans  ses  détails,  frappant  dans  son  entier  : 
Ainsi  rbomme  orgueilleux,  même  dans  sa  ruine. 
De  son  abaissement  recherche  rorigioc  ; 

Enflé  de  sa  grandeur,  honteux  de  son  état. 

Il  sent  qu'il  a perdu  de  son  premier  éclat  ; 
Occupé,  fat'igaé  du  soin  de  se  connaître, 

D oe  sait  ce  qu'il  est,  ni  ce  qu'il  voudrait  être; 
pressé  de  commencer,  puni  de  difiérer, 

Malheureux  de  savoir,  coupable  d'ignorer. 

Déchiré  de  remords,  rongé  d'inquiétudes. 

Triste  dans  ses  loisirs,  lassé  dans  ses  études, 
il  n'a  d'autre  bonbeur  que  l'art  de  s'éblouir , 

Et  d'abuser  son  cœur  si  facile  à trahir  : 

Cet  homme,  en  même  temps  libre  dans  ses  en- 

[traves, 

A b fierté  des  rois  sons  l'habit  des  esclaves; 
Amoureux  du  bouheor  qui  s'éloigne  de  lui. 

Enivré,  dégoûté  de  lui-mème  et  d'autrui. 

Différent,  inégal,  et  cependant  le  même. 

Fier,  timide, et  rampant,  son  cœur  est  un  problème  ; 
Amusé  par  des  riens,  les  plus  vastes  projets 
N'offrent  à son  ardeur  que  de  faibles  objets  ; 

Sur  la  nature  entière  il  cherche  à se  répandre  ; 
Son  cœur  veut  s'affranchir,  son  àme  veut  s'étendre. 
Il  s'abandonne  en  vain  à la  variété. 

Toujours  l'ennui  le  livre  à la  satiété; 
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Tout  irrite  ses  goûts,  sans  remplir  son  envie  ; 

11  abrège  ses  joars,  et  regrette  la  vie  ; 

Dans  ce  vaste  nnivers  il  se  trouve  borné. 

Et  de  Tillusion  jouet  inforlané, 

Pour  apaiser  Tardeur  de  sa  soif  téméraire, 

11  crée  à chaque  instant  un  monde  imaginaire; 

11  voudrait,  à l'abri  des  caprices  du  sort. 

Sur  les  Ages  futurs  régner  malgré  la  mort; 

Au  lieu  de  réclairer  ses  lumières  le  Qattent, 

Loin  d'élever  son  cœur,  ses  passions  rabattent  ; 

La  raison  lut  soumet  les  lions  rugissants; 

Hais  lui<niônie  obéit  à Tempire  des  sens. 

Plus  il  fait  remonter  sa  race  renommée. 

Plus  il  touche  au  limon  dent  Eve  fut  formée  ; 
L'antiquité  du  nom,  rapproche  du  néant. 

C'est  on  pygmée  altier  qui  se  masque  en  géant; 
L'ignorance  obscurcit  ses  lumières  hautaines  ; 

Le  roi  de  la  nature  est  accablé  de  chaînes. 

Les  autres  animaux  usent  tranquillement 
Des  biens  appropriés  à leur  tempérament; 

La  chèvre  broute  en  paix  l'épine  des  montagnes, 

La  tranquille  brebis  tond  l'herbe  des  campagnes  ; 
Le  bœuf,  en  mniiiiant  au  pied  d'un  vert  ootean, 
N'enteod  pas  aiguiser  la  hache  ec  le  couteau  ; 

Les  soucis  dévorants,  la  sombre  inquiétude 
Habitent  les  cités,  et  non  la  solitude; 

L'insecte,  ainsi  que  nous,  rongé  par  le  renmrd. 

Me  boit  pas  lentement  la  eonpe  de  la  mort; 
L'homme,  lui  seul,  déchu  de  sa  noble  origine. 
Marqué  visiblement  par  une  main  divine, 

Pauvre  au  milieu  des  biens  qui  naissent  sous  ses  pas 
Court  après  les  trésors  qu'il  ne  possède  pas  : 
Effrayé  par  le  temps,  dont  la  marche  insensible 
De  l'avenir  obscur  rend  l'approche  terrible, 

Il  ne  Jouit  de  rien,  en  essayant  de  tonl  ; 

Le  plaisir  n'est  pour  lui  qu'un  passage  au  dégoût. 

Dans  ce  cercle  éternel  d'illusions  prochaines, 

De  biens  si  peu  fondés  et  d'erreurs  si  certaines. 
Quel  être  que  Dieu  seul  pourrait  me  secourir. 

Me  corriger,  m'instruire,  et  surtout  me  guérir? 

O vérité  chrétienne,  û raison  salutaire. 

Il  faut  te  reconnaître  à ce  grand  caractère! 

Nulle  secte  avant  toi  ne  m'avait  éclairé 

Sur  la  source  des  maux  dont  l'homme  est  dévoré. 
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Et,  grossissant  toujours,  porte  ses  Ilots  amers 
Aux  torrents  débordés  qui  comnpeat  les  mert. 
Adam  fut  ce  grand  arbre,  et  cette  sosree  ion^ure 
D'où  le  poison  coula  sur  toute  la  nature  ; 

Nous  sommes  les  rameaux  de  ce  tronc  maliieurcci: 
Le  vice  et  la  vertu  se  disputent  nos  vœox  : 
L'un,  plus  fort,  nous  entraîne,  et  h vertu,  siêr  le 
Sans  le  secours  du  ciel,  nous  devient  inuilie. 

Ainsi  tout  s'éclaircit  ; rhomme  n'est  plus  okur, 
Il  se  connaît,  il  marche,  et  son  pas  est  plussàr, 
Quoique  imbu  du  venin  de  l'anUqae  vipère 
Et  courbé  sons  lo  faix  du  péché  de  son  père, 

H porte  sur  sou  front  le  sceau  du  Créateur, 

11  repreud  Tespérance  au  sein  du  Rédempteur; 

Et  lavé  dans  son  sang  et  dans  l'caQ  du  baptême, 

11  redevient  l'image  et  reiifant  de  Dien  même. 
Sans  la  chute  d'Adam,  qui  poomit  assortir 
Les  penchants  opposés  dont  l'homuieesile  ruanw 
Sans  la  rédemption,  quelle  est  i'ime  assez  sa. 
Pour  offrir  au  Très- Haut  plus  d'amour  que  • 

[craie:'.  1 

Non,  Dieu,  ne  pont  créer  les  hoames  vicieoi, 
Ni  fermer  sans  raison  la  barrière  descieuil 
Juste  sans  dureté,  plus  dément  que  terrible, 

Il  ne  rendra  jamais  le  saint  impossible: 
Vérité  eoBiolante,  Ame  de  notre  foi, 

Qoelle  religion  découvrit  avant  loi 
Les  contrariétés  de  la  nature  hunaine, 

Et  noos  apprit  enfin  k bénir  notre  chaîne! 
Jamais  le  vrai  chrétien  ne  cède  au  déses|)oir. 
La  France  a pour  lui  tout  l'attrait  do  devoir; 
L'Homne-Dien,  son  modèle  exctle  soo  courage, 
Et  lui  montre  pour  prix  le  céleste  hériiage  ; 

La  douleur  du  chrétien  se  cbaage  en  volu|iic; 
Son  âme  éi  happe  an  temps,  et  joint  réieniité: 
La  mort,  dont  le  seul  nom  glace  une  âme  seibv 
N'est  pour  lui  que  la  fin  d'un  voyage  pénibb  ; 
Le  ciel  s'ouvre  à ses  yeux  dans  on  fatal  moiiiou 
Où,  l'amour-propre  éteint,  finit  rencbauieiocnt, 
Où  du  monde  trompeur  la  scène  est  cclipsee, 

Où  l'untvers  s'enfuit,  ainsi  que  la  pensée; 

Ce  moment,  si  terrible,  est  la  fin  do  walbcar, 
il  est  pour  le  chrétien  l'aurore  du  bonheur. 

Le  cardinal  se 


Adam,  ce  premier  H;hef  de  la  nature  humaine, 
Attenta  librement  à la  loi  souveraine  ; 

(Le  prix  de  riiinocence  est  l'immortalité, 

.11  pouvait  la  transmettre  à sa  postérité  ; 

Le  poison  de  l'orgueil  infecta  sa  sagesse  ; 

En  perdant  l’innocence  il  perdit  la  jeunesse  ; 

Le  temps  blanchit  sa  tète,  et  scs  fils  malheureux 
f^ttisèrent  dans  son  flanc  un  germe  dangereux. 
Un  vice  héréditaire,  infusé  d'âge  en  âge, 

^ui  des  enfants  de  Dieu  nous  ravit  l'apanage* 
Ainsi  le  ver  rongeur  perce  au  cœur  de  l'ormeau, 
Et,  desséchant  le  tronc,  flétrit  chaque  rameau  : 
One  fontaine  ainsi,  qui  sc  souille  à sa  source, 
infecte  les  ruisseaux  qu’elle  forme  en  sa  course, 


L'HOMME  D'ARGENT. 


De  tous  les  types  d'homme  envoyés  snr  la  i 
Le  plus  vil  à mes  yeux,  et  je  ne  puis  le 
Le  type  qo'aujoord'hui  je  veui  peindre  ci  Pi*  • 
C’est  celui  de  ccl  être  â la  prunelle  avide, 

Aux  doigts  crochus  et  longs,  si  '' 

Que  Dieu  semble  de  fonge  aveir  voolo  poir'f 


Des  éciis,  des  écus!  c'est  là  ion  cri  snpre»’^  ^ 
Son  seul  bot  c'est  l'argent,  son  seul  livre»  J 
Son  unique  labeur  un  lucre  fraudoleo*» 

De  son  ombre,  des  siens,  de  tous  il  se  défit , 

H offre  à ce  veau  d'or,  auquel  il  sacrifie,  ^ 
Chaque  soir,  de  son  gain  rbonunaiire  icaii- 
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Akl  ne  lai  parlai  point  des  fêtes  domestiques, 

Dv  boabeor  de  Terser  des  larmes  poétiques 
An  coin  de  Tàtre  arec  sa  femme  et  son  enfant» 

Et  d*éie?er  ce  fils  dans  la  foi  de  ses  pères, 

Dans  la  rerto  qui  rend  les  jours  saints  et  prospères» 
Dans  rhorreur  des  plaisirs  que  le  Seigneur  défend. 

% ramoar  ne  Tétrcint»  ni  le  cœur  ne  Tentraine, 
Hors  de  roniqne  Toie  où  rampant,  il  se  traîne» 

Aux  accès  imprévus  d’un  généreux  élan  ; 

Le  cicJ,  U n’y  croit  pas,  les  arts  il  les  méprisa, 
Ibas  ce  monde  où  tout  meurt,  il  n’estime  et  ne 

[prise 

Que  de  Tignoble  Juif  la  ruse  et  le  talent. 

Le  bruit  plaintif  des  eaux  coniant  dans  la  Tallée, 
L'bannonieaae  voix  d’une  nuit  étoilée, 

El  la  lune  qui  dort  aux  cimes  do  rocher  ; 

El  la  brise  du  soir  qu’embaument  les  prairies, 

Et  tea  ombrages  frais,  et  les  rives  fleuries. 

Rien  de  tout  cela,  rien,  ne  saurait  le  toucher. 

Jamais  il  ne  comprit  l’benreux  propriétaire 
Qai  recueille  les  fleurs  et  les  fruits  de  sa  terre. 
Qui  visite  aes  bois,  ses  étangs,  ses  troupeaux; 

En  or  fl  cenvertit  le  rural  héritage 
Qu’au  décès  de  son  père  iJ  reçut  en  partage. 

Car  fl  fuit  toaa  les  Ûens  frappés  par  les  impôts. 

U seul  Budheor  qu’il  craigne,  en  marchant  dans 

[sa  roule, 

Ce»t  de  voir  échouer  sur  une  banqueroute, 
Qadqne  somme  par  lui  prêtée  ù cent  pour  cent  ; 
Car,  sur  simple  billet,  pour  le  prêt  qu’il  octroie. 
Souvent  de  l’bjpothèqne  il  affranchit  sa  proie  ; 

De  ses  veines,  hélas!  pour  tirer  plus  de  sang. 

four  l’argent  qn’on  lui  doit,  nnl  soupir  ne  l'apaise  ; 
Dans  la  même  balance  avec  son  or  il  pèse 
L*aUégresae,  les  pleurs,  les  vertus  des  humains; 
L’honneur  n’est  à ses  yeux  qu’un  mot,  une  chimère  ; 
De  préférence  11  aime  à dépouiller  la  mère 
Que  la  mort  d’un  éfkux  vient  Jeter  dans  ses  mains. 

Ù pour  ne  pas  laisser  sa  créance  nsnraire 
Perdre,  an  dernier  moment,  sa  valeur  numéraire. 
Aux  moyens  les  plus  durs  recourt  l’homme  d’ar- 

[gent ; 

Sans  pitié  pour  le  pauvre  en  larmes  qui  le  prie, 

U menace,  il  maltraite,  il  ruine,  exproprie, 

El  vomît  des  recon  rinexorable  gent  : 

Il  fait  vendre  h l’encan  les  meubles  sur  k placé... 
Honte  ï l’homme  d’argent,  d’en  parler  je  me  lasso. 
Jamais  il  n'éprouva  l’aiguillon  du  remords  : 

S'il  souffre,  nul  ne  plaint  l’homme  né  sans  entrailles; 
S*U  meurt,  aucun  ami  ne  suit  ses  funérailles. 

Pour  rendre  à son  cercueil  les  honneurs  dos  aux 

[morts. 
Joseph  Bird. 

L’flOMME  SANS  LA  RELIGION. 
Qu’esirce,  hélas  1 loin  de  Dieu,  que  rhuroaine 

[sagesse? 

f'i  Socrate,  Thonneur  de  la  profane  Grèce, 
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Qu’était-ii,  en  effet,  de  près  examiné. 

Qu’un  mortel  par  liii-méuie  au  seul  mal  eii« 

[traîné  ? 

Pour  tirer  l'hoimne  enfin  de  ce  désordre  extrême. 
Il  fallut  qn’ici-bas  Dieu,  fait  homme  lui-même, 
Vint,  du  sein  lumineux  de  l’éternel  séjour. 

Des  plus  fausses  lueurs  dissiper  le  faux  jour. 

A l’aspect  de  ce  Dieu,  les  démons  disparurent; 
Dans  Delphes,  dans  Délos,  les  oracles  se  turent; 
Tout  marqua,  tout  sentit  sa  venue  en  ces  lieux  ; 
L'estropié  marcha,  l’aveugle  ouvrit  les  yeux. 

Mais  contre  loi  hienlôt  une  audace  rebelle, 

Cbex  la  nation  même  à son  culte  fidèle, 

De  tous  côtés  arma  ses  nombreux  sectateurs. 
Prêtres,  pbsrisiens,  rois,  pontlfes/docleurs. 

C’est  pareüi  que  l’on  vit  la  Vérité  suprême 
De  mensonges  cl  d’erreurs  accusée  elle-méiiie, 

Au  tribunal  humain  le  Dieu  du  ciel  traîné, 

Et  raoteur  de  la  vie  ù mourir  condamné. 

Leur  fureur  toutefois  ù ce  coup  fut  déçue. 

Et  pour  eux  leur  audace  eut  une  triste  issue. 

Dans  la  nuit  du  tombeau  ce  Dieu  précipité 
Se  releva  soudain  tout  brillant  de  clarté,  - 
Et  partout  sa  doctrine  en  peu  de  temps  portée 
Fut  du  Gange  et  du  Nil  et  du  Tage  écoutée  : 

Des  superbes  autels  à leur  gloire  dressés 
Les  ridicules  dieux  tombèrent  renversés» 

Doileau. 

L’HOMME  LE  PLUS  UEUREDX. 

De  tous  les  babitans  du  monde. 

Qui  croyex*vous  le  plus  heureux  î 
Est«ce  un  Crésus  où  Ter  abonde, 

Qu’une  fortune  sans  seconde 
Fait  briller  dans  un  char  pompeux? 

Est^ce  un  savant,  un  esprit  biroineox, 

Qui  mesure  les  cieux,  et  la  mer,  et  la  terre? 
Est-ee  un  héros,  un  conqiiéram  fameux. 

Dont  les  bras  lancent  le  tonnerre? 

Non,  non  : c’est  le  mortel  qui,  content  do  son  sort» 
Sans  désir,  sans  envie. 

Passe  en  repos  sa  vie  ; 

Qui,  sachant  réprimer  an  aveugle  transport. 

Ne  gémît  pas  le  jour  des  fautes  de  la  veille, 
Qu’aucune  débauche  n’endort. 

Et  qu’aucun  regret  ne  réveille. 

PailARD. 

L’HOMME  ROI  DU  MONDE. 

Tout  se  tient,  tout  s’unit;  un  nœud  mystérieux 
Joint  et  le  ver  et  l’homme,  et  la  terre  et  les  cieux. 
L’Eternel  dans  ses  mains  tient  cette  chaîne  im- 

. [mense 

Que  termine  l'insecte  et  que  Fbomroe  commence. 
Lù  les  êtres  divers,  tous  placés  à leurs  rangs. 
Occupent  des  degrés,  des  anneaux  différents; 

Mais  bien  au-dessus  d'eux,  par  la  main  éternelle 
L'humme  est  mis  au  sommet  de  celle  grande 

[échelle. 


* L'HOMME 

C'est  de  celte  hauteur  qu'eoibrassanl  les  objets, 
Lliomme,  d'un  œil  actif,  Teille  sur  ses  sujets, 
Vassal  du  ciel,  pontife  et  roi  de  la  nature. 

Chê:ie]>oi.l£. 

L'HOMME 

SEUL  COMPREND  ET  ADMIRE  LES  BEAUTÉS  ET  LES  BIEN' 

FAITS  DE  LA  CRÉATION. 

Au  retour  du  printemps,  quand  rbommea  vu  re- 

[natire 

Le  gazon  que  rhiver  aTait  fait  disparaître, 

Quand  il  Toit  de  nouTeau  les  arbres  des  forêts 
Se  couvrir,  s'ombrager  de  leur  feuillage  épais. 

Quel  plaisir  il  ressent  dans  son  ême  ravie  I 
Lui-même  il  croit  jouir  d'une  nouvelle  vie  ; 

Tout  le  charme  et  rétoone;  il  bête  son  réveil 
Pour  venir  assister  au  lever  du  soleil. 

Aux  bords  de  l'horizon,  déjà  de  l'astre  immense 
L'aurore,  en  souriant,  annonce  la  présence. 

Quel  spectacle  I Bientdt  sur  son  char  radieux 
11  s'élance  et  poursuit  sa  route  dans  les  deux. 

Ainsi  rijomme,  marchant  entouré  de  mirades. 
Jouit  à chaque  instant  des  plus  brillants  spectacles. 
Eh  l qud  autre  que  loi  pourrait  les  admirer  ? 
Lorsque  du  fond  des  bois,  pour  se  désaliérer. 
Accourt  près  d’un  ruisseau  la  biche  vagabonde, 
Préle-i-eUe  l'oreille  au  murmure  de  Fonde? 

Voit-on  l'agneau  timide,  errant  dans  les  valions, 
Du  tendre  rossignol  écouter  les  chansons? 

Le  bruit  harmonieux  que  produit  le  feuillage 
Kl  le  bruit  sourd  des  flots  soulevés  par  Forage 
Piaisent-ils  au  coursier  qui,  fier  et  plein  d'ardeur, 
Déploie  en  s’élançant  sa  grâce  et  sa  vigueur  ? 
L'a-t'On  vn  quelquefois,  paissant  l'herbe  fleurie. 
Contempler  les  tableaux  de  la  terre  embellie  ? 

Non  : l'homme  seul  parmi  tous  les  êtres  divers 
Répandus,  dispersés  dans  ce  vaste  univers. 
Pouvait  de  FEternd  admirer  les  ouvrages 
Et  jusquesà  ses  pieds  déposer  ses  hommages. 

Lui  seul  du  monde  entier  dévoilant  les  secrets, 

Sait  invoquer  le  Dieu  dont  il  voit  les  bienfaits, 
Dieu,  dont  il  a conçu  la  grandeur  éternelle. 

Et  dont  Itti-mèine  il  est  la  preuve  solennelle. 

Hélas  t lorsqu'il  pouvait  apporter  dans  les  cieux 
Son  amour,  ses  douleurs  et  ses  timides  vœux. 

On  Fa  vu  plein  d’orgueil,  levant  un  front  impie, 
Nier  le  Dieu  puissant  dont  il  reçut  la  vie. 

Mais  plus  il  est  habile  à soutenir  l’erTCur 
Qui  d'un  venin  fatal  empoisonne  son  cœur, 

Plus  il  veut  s'affermir  en  son  doute  funeste. 

Plus  le  Dieu  qu'il  renie  en  lui  se  manifeste. 

Ainsi,  quand  du  soleil,  dans  les  plaines  d'azur, 

Un  nuage  obscurcit  l'éclat  brillant  et  pur. 

Avant  de  dissiper  la  nuit  qui  l'environne, 

L'astre  décrit  cet  arc  dont  le  ciel  se  couronne. 

Le  fait  briller  soudain  des  pins  vivés  couleurs, 
fit  couvre  de  flots  d'or  les  épaisses  vapeurs. 

L.  Aimé'Martim* 


L’HONNEOR 

L'HONNEDR. 

I 

L'honneur  partout,  disais-je,  est  du  monde  , 

[miré  : | 

Mais  Fbonneur  en  effet  qu'il  faut  qoe  l'on  adD..  t^.  | 
Quel  est-il,  Valincour  ? pourras-tu  me  le  dire  ? 
L'ambitieux  le  met  souvent  à toot  brûler , 
L'avare  à voir  chez  loi  le  Pactole  rouler; 

Un  faux  brave,  à vanter  sa  prouesse  frivole  ; 

Un  vrai  fonrbe,  à jamais  ne  gardera  (uroie;  i 
Ce  poète,  à noircir  d'insipides  papiers, 

Ce  marquis,  à savoir  frauder  ses  créanciers  ; | 

Un  libertin,  à rompre  et  jeûnes  et  carême,  i 
Un  fou  perdu  d'bonneur,  à braver  Fhonnear  mmt  i 
L’un  d'eux  a-t-11  raison  ? qui  pourrait  le  penser  ! | 
Qn'est-ce  donc  qoe  Fbonneur  que  tout  doit  en-  i 

[brasser!  i 

Est-ce  de  voir,  dis -moi,  vanter  notre  éioquen  e! 

D'exceller  en  courage,  en  adresse,  eu  prudence  ^ i 
De  voir,  à notre  aspect,  tout  trembler  sous  rs  i 

[cieui’  I 

De  posséder  enfin  mille  dons  précieux? 

Mais  avec  tous  œs  dons  de  l'esprit  et  de  râme,  i 
Un  rot  même  souvent  peut  B'étrequ'ua  infâme.  ' 
Qu'un  Hérode,  on  Tibère  effroyable  à nommer  : ' 

Où  donc  eat  cet  honneur  qui  doit  seul  nous  cbarntti’  i 
Quoi  qu'en  ses  beaux  discours  Saint-ETremondn.  .>  i 

(priin-'. 

Aujourd'hui  j'en  croirai  Sénèque  avant  Pétrone.  i 
pans  le  monde  U n'est  rien  de  beau  queTéqulk  : i 
Sans  elle  la  valeur,  la  force,  la  bonté,  ' 

fit  tontes  las  verina  dont  s'éblouit  la  terre,  i 
Ne  sont  que  faux  brillants  et  que  oiorceaui  Je 

[vtrre. 

Rassemblez  à la  fois  Miibridate  et  Sylla  ; 
Joignez-y  Tamerlan,  Geoséric,  Attila  : I 

Tous  ces  fiers  conquérants,  rois,  princes,  I 

Sont  moins  grands  à mes  yeux  qoe  ce  bour.f’ 

[d*AtU:.e> 

Qui  sut,  pour  tous  exploits,  doux,  modéré,  frui;^N 
Toujours  vers  la  Justice  aller  d'un  pas  égal. 

Oui,  la  justice  en  nous  est  la  vertu  qui  brille: 

11  faut  de  ses  couleurs  qu'ici-bts  tout  s'habille. 
Dans  un  mortel  chéri,  tout  injuste  qu'li  est. 
C'est  quelque  air  d'équité  qui  séduit  et  qui  ' 
A cet  unique  appât  Fàme  est  vraiment  sensible  : 
Même  aux  yeux  de  l'injuste  un  injuste  est  borritJ  ' , 
El  tel  qui  n'admet  point  la  probité  chei  loi. 
Sonvent  à la  rigueur  l'exige  chez  autrui. 
Concluons  qo'ici-bas  le  seul  honneur  solide. 

G’est  de  prendre  toojonrs  la  vérité  pour  guid>^< 

De  regarder  en  tout  la  raison  et  la  loi, 

D'être  doux  pour  tout  autre  et  rigooreoi  pour  y 

D'accomplir  tout  le  bien  que  le  ciel  nous  iu»* 

[pire. 

Et  d'être  juste  enfin  ; ce  seul  mot  Teut  tout 

601LC^L> 


Kl  LBS  HOSPICES 

LES  HOSPICES. 

Jen'âoisiie,  je  tôle  aux  asiles  pieux* 
te$beioiiis,des  douleurs  abris  religieux* 

Oà  11  tendre  pitié,  pour  adoucir  leurs  peines. 

Joint  le^  secours  divins  aux  charités  humaines. 
Elle'inèffle  en  posa  les  sacrés  fondements. 

Mais  de  ces  saints  abris*  ouvrage  des  vieux  temps, 
Souvent  la  négligence  ou  Tiofàme  avarice 
Afaitdrtoos  les  maux  Tépouvantable  hospice. 

U,  sont  amoncelés*  dans  des  mors  dévorants* 

Les  Tivaols  sur  les  morts*  les  morts  sur  les  mou* 

[rants , 

liiiHiDpores  vapeurs  la  vie  environnée 
hr  no  air  corrompu  languit  empoisonnée  ; 

U le  long  de  ces  lits  où  gémit  le  malheur, 
ricüne  des  secours  plus  que  de  la  douleur, 
Ignorance,  en  courant*  fait  sa  ronde  homicide  ; 
limlifféreDce  observe*  et  le  hasard  décide. 

Mais  la  pitié  revient  achever  ses  travaux* 

Sépare  les  douleurs  et  distingue  les  maux, 

Lei  recommande  à Part  que  sa  bonté  seconde  ; 

Tttidi,  les  déltvrani  d'une  vapeur  immonde* 

OiTre  ces  longs  canaux*  ces  frais  ventilateurs 
De  fair  renouvelé  puissants  réparateurs, 
hreile  un  ordre  heureux  conduit  ici  le  xéle  ; 
la  propreté  soigneuse  y préside  avec  elle. 

U vie  est  à l'abri  do  souIDe  de  la  mort  ; 

^ à les  soins  pieux,  sans  terreur,  sans  remord, 
L'igooie  en  ses  bras  plus  doucement  s'achève. 
L’heorenx  convalescent  snr  son  lit  se  relève; 

H revient*  échappé  des  horreurs  du  trépas* 

D'as  pied  tremblant  encor  former  ses  premiers  pas. 
la  bcsoiDS,  la  douleur,  la  santé  la  bénissent* 

Lt  terre  est  consolée*  et  les  cieox  applaudissent. 

Dblillr. 

Onvre-toi*  triste  enceinte,  où  le  soldat  blessé, 
Uaalsde  indigent*  et  qui  n'a  point  d'asile* 

DeçoiTait  un  secours  trop  souvent  iauUle. 
li|ées  femsset*  portant  le  nom  chéri  de  sœurs, 
Dm  zèle  affectueux  prodiguent  les  douceurs, 
htu  d'sne  apprit  longtemps,  dans  un  saint  mo- 

[nasière, 

la  invoquant  le  eid,  ù prot^er  la  terre, 
iCven  rinfortuné  s'élançant  des  autels, 
fat lepoQse  d'un  Dieu  pour  servir  les  mortels* 
Oconrage  touchant  1 ces  tendres  bienfaitrices. 

Dans  un  séjour  infect,  où  sont  tous  les  supplices. 
De  aille  êtres  souffrants  prévenant  les  besoins* 
Somosient  les  dégoûts  des  plus  pénibles  soins. 

Du  chanvre  salutaire  entourent  leurs  blessures. 

It  réparent  ce  lit  témoin  de  leurs  tortures. 

Ce  déplorable  Ut*  dont  l'avare  pitié 

.He  prèle  h b douleur  qu'une  étroite  moitié. 

Derhumaniié  même  elles  semblent  l'image; 

It  les  inforlunés  que  leur  bonté  soulage 
Seaient  avec  boubeur,  peut-être  avec  amour* 
Qi'one  femme  est  l'ami  qui  les  ramène  au  jour. 

Ligocvû. 
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IIOSTIS  HERODES  IMPIE... 

(Traduction  de  l'hymne  de  l'Epiphanie.) 

Pour  flérode*  ce  prince  impie, 

Le  Christ  qui  vient  de  naître  est  un  sujet  d'effnvr. 
Roi  terrestre*  pourquoi  craindre  on  céleste  Roi  ? 
Ta  couronne  par  loi  ne  sera  point  ravie, 

Hérode  : il  ne  vient  point  ravir  les  biens  mortels* 
Mais  donner  les  biens  éternels. 

Des  mages  suivent  une  étoile 
Du  fond  de  l'Orient  jusqu'à  Jérusalem  : 

Sa  lumière  a brillé  sur  l'humble  Bethléem , 

Mais  une  autre  lumière  à leurs  yeux  se  dévoile  : 
Ils  adorent*  remplis  d'allégresse  «t  de  foi* 

Dans  on  enfant  le  divin  Roi. 

Up  sein  virginal,  doux  mystère  t 
Nourrit  le  Christ  naissant  sur  la  paille  couché. 

Il  souffre  l' Enfant-Dieu*  quoiqu'exempt  de  pé>:hé  : 
11  grandit  pauvre,  obscur*  sous  les  yeux  de  sa  Mère, 
C'est  le  céleste  Agneau  qu'annoncera  saint  Jean: 

11  vient  nous  laver  dans  son  sang. 

A la  prière  de  Marie, 

Aux  noces  de  Cana,  par  un  ordre  divin, 

Dans  de  larges  vaisseaux  l'onde  se  change  en  vin: 
Prélude  aux  doux  festins  où  Jésus  nous  convie  I 
Miracle  rappelant  quel  miracle  d'amour 
Pour  nous  s'opère  chaque  jour. 

Ce  jour  est  un  Jour  plein  de  gloire , 

L'Eglise  noos  rappelle  avec  solennité 
Trois  miracles  louchants  de  ce  Dieu  de  bonté  : 
Les  mages  à la  crèche*  attendrissante  histoire  ; 
Aux  noces  de  Cana  l'onde  changée  en  vin , 

Et  Jésus  aux  bords  du  Jourdain. 

Là*  quel  mystérieux  baptême 
S'accomplit  tout  à coup  l Ah  l le  Jourdain  ebarmé 
Entend  Dieu  rendre  gloire  à son  Fils  bien*airoé  : ' 
L'Esprit-Saint  apparaît,  consolateur  suprême  I 
Salut,  jour  trob  fob  saint  I Gloire  à la  Trinité 
Dans  le  temps  et  l'éierniié  I 

A.  Haikglaise. 

« 

HOTEL-DIEU. 

SBGOUES  BXLIOIKUX  ASIlIlfISTagS  AUX  IIALADE4* 

LIS  AiniômEES. 

Oui*  dans  ce  saint  refuge* 

Tout  homme  est  noire  frère*  et  Dieu  seul  est  son 

[luge. 

Dieu  le  trouve  toujours  digne  de  son  appui  ; 

Et  présent  dans  l'hospice,  il  l'habite  pour  lui. 

Sa  croix  partout  offerte , ainsi  qn'en  son  vrai 

[temple* 

Lui  donne  de  souffrir  et  la  force  et  l'exemple. 
Dans  l'excès  de  ses  maux,  sur  son  Nt  de  doulctzr* 
Même  expirant,  il  voit  l'autel  consobteur. 

Où*  du  saint  sacrifice  adorant  le  mystère* 

Au  ministre  qui  l'offre  il  unit  sa  prière  : 

Et  ce  même  ministre  en  son  sein  paternel* 

Près  son  lit,  chaque  jour*  au  nom  de  l'Eternd* 


963  nOZANNAn 

Reçoit  tOD!^  ses  aveux , le  plaint , l'instruit , l'cn- 

[flamme. 

Et  par  la  cliarité  purifiant  son  4roe, 

Il  ramène  à ce  jour  où,  brûlant  de  fenreur, 
Luî-néme  deviendra  le  temple  du  Sauveur. 

Dans  Tardour  qui  le  presse,  oubUam  tout  obstacle. 
Il  voudrait  se  traîner  au  pied  du  tabernacle  ; 

Mais  non,  sur  son  grabat,  père  compatissant. 

Dieu  vient  le  visiter.  Dieu  lui-mème  descend. 

Approchez,  et  voyez  ce  vieillard  vénérable  : 

Du  Dieu  si  près  de  loi  la  présence  adorable 
L'a  plongé  tout  entier  dans  le  ravissement! 

Elancé  vers  Tantel,  son  osil,  en  œ moment. 
Humide,  plein  d'amour,  brille  d*on  feu  céleste. 

Où  donc  a-t-il  puisé  la  force  qui  lui  reste  I 
Sans  aide  il  se  soulère,  et,  d'un  respect  profond. 
Dévotement  s’incline,  et  découvre  son  front. 

Trois  fols  le  repentir  a frappé  sa  poitrine; 

Un  ange  le  soutient  è la  table  divine  l 
Comme  ses  traits,  ses  yeux  rayonnent  de  bonheur  t 
Avec  le  Saint  des  saints  le  ciel  est  dans  son  cœur  ; 
Tout  s’abîme  et  se  perd  dans  cette  extase  intime  ; 
D np  seut  plus  les  maux  dont  son  corps  est  victime, 
De  Tamoor  de  son  Dieu  tant  il  est  enflammé  ! 
Mystère  impénétrable  à qui  n’a  point  aimé. 

Mais  vous  le  pénétrez  se  consolant  mystère. 
Vous  qu’attache  au  malade  un  divin  ministère, 
Ministère  de  paix,  d’amour,  d’humanité , 

Si  grand,  si  respecuble  en  son  obscurité  ! 

Que  vous  me  confondez , quand,  penchés  sur  sa 

[couche, 

Mespivant  de  si  près  le  souffle  de  sa  bouche. 

Dans  ses  voiles  enclos,  comme  en  une  prison, 

De  tant  de  maux  infects  vous  bravez  le  poison  1 
fin  épanchant  sur  vous  les  torrents  de  sa  grâce. 
Dieu,  sans  doute,  da  qsi  vous  remplisses  la  place, 
Au  milieu  des  mourants  vous  prêtent  son  appui, 
Tous  rend  dans  le  péril  purs  et  sainte  comme  lui. 

La  gloire , anx  }eux  de  riiomme , à l'éclat  se 

[mesure,. 

Nais  la  vertu,  dans  l’ombre,  aux  yeux  de  Dieu 

[s’épure. 

Que  mes  vers,  comme  vous  an  pauvre  consacrés, 
Révèlent  aux  humains  vos  bienfaits  ignorés. 

Sans  doute  mi  moribond  vous  bénit  en  silence, 
Mais  toujours  avec  lui  meurt  sa  reconnaissance. 
Ici,  de  vos  travaux,  ici  de  vos  dégoûts. 

Si  ce  n’ost  l’œil  de  Dieu,  quels  témoins  avez-vous? 

L.  Alhov. 

HOZANNAH I GLOIRE  A DIEU  t 

CBOECa. 

Hozannah  1 bozannah  I gloire  â Dieu  1 gloire  eneoze  I 
O Seigneur,  que  ton  nom,  comme  un  clairon  sonore, 
Retentisse  partout,  mille  fois  répété  1 
Qu'un  monde  naisse  ou  meure,  auguste  Trinité, 

A travers  tous  les  âges. 

Règne,  règne  toujours  par  delà  tes  ouvrages, 

Dans  l'immuable  éternité  I 


lïUMANI  GENERIS  CESSENT  SUSPIRIA  K; 
La  fleur  qui  se  penche. 

L’oiseau  sur  la  branche, 

L’onde  qui  s’épanche, 

Chantent  léhovah  I 
La  voix  de  l'orage, 

Dont  Tardent  passage 
Brise  le  nnage. 

Tout  dit  : Hozannah  l 

L'étoile  incertaine 
Qui,  le  soir,  promène 
Sa  lueur  sereine. 

Comme  un  phare  d’or; 

A i'anbe  changeante, 

Quand  renaît  riante 
La  nature  aimante. 

Tout  le  chante  encor  l 

Le  jour,  la  nuit  sombre. 

Les  hymnes  sans  nombie 
S'élèvent  de  Tombre 
Dana  on  même  ebœur  : 

Immense  harmonie  1 
Nature  inOnie, 

Dont  In  voix  bénie 

Dit  : Gloirp  au  Seigucorl  * 

Cieux,  torrents,  collîiie, 

Tous,  sur  qni  s’incline 
Ln  grandeur  divine. 

Chantez  Jéhovah  I 
Et  dam  les  tempêtes, 

Monts  anx  hantes  crêtes, 

Relevez  vos  tètes, 

Disant  : Hozannah  I 

CBOica. 

Hozannah  ! hozannah  1 gloire  à Dien  I gloire  om>  r: 
O Seigneur,  que  ion  nom,  comme  on  clairon  soc 
Retentisse  partout  mille  fois  répété  I 
Qu'un  monde  naisse  ou  meure,  augosie  Tnm' . 

A travers  tous  les  âges. 

Règne,  régne  toujours  par  delà  les  onvrages, 
Dans  l’immuable  éternité  t 

Charles  si 

HUMANl  GENERIS  CESSENT  SUSPHiU 
(TradueUtm  de  la  prose  de  TAnnoDciaiion  ' 

H luit  enfin,  ce  jour  qui  comble  nos  désirs, 
Jour  heureux,  si  longtemps  Tohjet  de  nossoni  ' 
Un  Dieu  vient  relever  son  image  soblimc, 

Que  le  premier  mortel  dégradi  par  le  crime, 

Et  déjà  l’ange  instruit  des  volontés  du  cid 
Celte  Vierge,  la  gloire  et  l’honneur  d’Israd. 
Reçois-le,  Vierge  sainte,  accueille  son  bomr 
Do  salut  des  humains  H est  le  premier  cage. 

Le  Fils  de  TElernel,  dans  ton  augusw  sein , 
Unit  Thomme  à jamais  à son  être  divin. 

Ce  Dieu,  maître  absolu  de  toute  la  nanirc, 

Des  esprits  bienheureux  céleste  nourriture, 
Sera  bientèt  la  nôtre,  et  désormais  en  lui 

I 

Les  fragiles  mortels  trouveront  leur  appui. 


IB  HUMILITE 

tonojble.  éternelt  aussi  saini  que  le  Père, 

] reaence  b la  gloire*  il  descend  sur  la  terre* 
b de  l*hoouBe  coupable  effaçant  les  forfaits. 

1 le  rend  b la  Tie*  et  lui  donne  la  paix. 

fais  quel  nouTeau  prodige  ! et  quelle  est  celte 

[hostie 

)«  le  eid  en  courroux  veut  qu'on  lui  sacrifie  ? 

/est  ton  Fils,  Tierge  sainte,  oui,  c'est  ce  Fils  dirin* 
jt  Fils  que  le  Très- Haut  a fonné  dans  ton  sein, 
(aüà  donc  la  Tictime  et  le  seul  sacrifice 
^ réclame*  à mon  Dieu,  ta  sévère  justice  1 
Idas  I dans  cet  eiil,  errant*  abandonné*, 

Li  partout  de  périls,  de  maux  environné* 
t passais  dans  les  pleurs  ma  malheureuse  vie* 

Vive  do  doux  espoir  de  revoir  ma  patrie  : 
fid  mortel  aurait  pu  m'en  ouvrir  le  chemin  ? 
e le  eherebaU*  hélas  I et  le  cherchais  en  vain. 

Teécoijbt. 

HUMILITE. 

0 chaste  bnnllilé*  qu'étes-vons  devenue* 

krfe  an  pudique  froul  que  les  saints  ont  connue* 
d devant  Dieu  souTent  alliez  verser  leurs  cœurs 
smme  des  vases  plefiis  de  suaves  senleurst 
rbabites-YOOs  donc  plus  b terrestre  vallée* 

IDieo  vont  anrali-il  prés  de  lui  rappelée? 

'est  en  vainque  je  vais  vous  eherebant  parmi  nous, 
e monde  qui  vous  fuit  ne  parle  plus  de  vous, 
ae  vons  connaît  plus...  Chaque  fils  de  la  femme 
embb  h Poisoeil  impur  avoir  vendu  son  fime. 
marebe  devant  Dieu  levant  son  front  altier* 

1 chaque  vice  trace  à loisir  son  sentier, 
brave  qni  b fit.  Dana  son  orgueil  extrèoM 

se  punie.  Il  sa  croit  plus  grand  que  Dieu  lui- 

(même. 

I aotiete  àaes  pieds foub Tesprit  vaineu* 

1 rSme  est  mite  en  doute*  et  b Christ,  convaincu 
imposture  et  dbmur*  est  maudit  de  b terre 
Mime  pur  son  époux  une  femme  adultère. 

mon  Dieu*  pourquoi  donc  noos  délaisser  ainsi  ; 
rrcfeus-ficNis  longtemps  encore  à b merci 
I souille  de  rerreur*  et  ta  voix  dans  l'oraga 
e dira*t-eUe  point  au  flot  : Calme  ta  rage  i 
I n*îraspas  plus  loin,  car  ma  puissante  voix, 
mer,  peut  t'imposer  des  bornes  et  des  lois  I... 

I mer  t'obéira*  Seigneur  ! à b tempête 

■ peux  comme  au  roseau  dire  : Courbe  la  tète! 
ibnn  nouveau  miracle*  é Christ  ! sors  du  désert; 

lu  tardes  longtemps,  l'homme  à jamais  se  perd; 
orgueil  qui  b conduit  l'entraîne  vers  b cime 
on  loat  les  deux  bientét  rouleront  dans  l'ablmc. 
en  Dieu,  viens  Tarracher  à son  pouvoir  fatal. 

I le  sais,  c*est  Porgueil  qui  seul  a fait  le  mal. 
mvene  ce  géant  de  ta  puissante  haleine. 

^ge4e  de  liens*  et  que  u main  renchatne 
rec  Satan  son  frère,  au  rocher  des  douleurs* 

■ tous  deux  expbront  nos  crimes  et  nos  pleurs. 

L'hérésb  d'Ariits. 
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El  vous  qui  rallumez  la  vertu  presque  éteinte* 
Mère  du  repentir*  parfum  de  Tàme  sainte* 

O chaste  humilité*  revenez  parmi  nous. 

Faites  devant  le  Christ  se  plier  nos  genoux* 
Versez-nous  b prière  et  faites-nous  comprendre 
Que  noos  ne  sommes  tous  que  misère  cl  que  cendre. 

Justin  Haosige. 
HUMILITE  RENDUE  OBUGATOiUE 

PAR  L'BXBWLB  de  ièSUS-CHRtST. 

( Trad,  de  rimitatioti.  ) 

Que  fais-tu  de  si  grand,  toi  qui  n'es  que  poussière* 
Ou,  pour  mieux  dire,  qui  n'es  rien* 

Quand  tu  soumets  pour  moi  ton  bme  un  peu  moins 

[ ficre 

A quelque  autre  vouloir  qu'au  tien  ? 

Moi  qui  suis  tout-puissant,  moi  qui  d'une  parole 
Ai  bbti  l'un  et  l'aulfe  pélc, 

El  tiré  du  néant  tout  ce  qui  s'offre  aux  yeux. 

Moi  dont  tout  l'anivers  est  l'ouvrage  et  le  temple. 
Pour  me  soumettre  b rbomme  et  te  donner  rexcmple* 
Je  suis  bien  descendu  des  deux. 

De  CCS  palais  brillants  oà  ma  gloire  ineffable 
Remplit  tout  de  mon  seul  objet* 

Je  me  suis  ravalé  jusqu'au  rang  d'un  coupable* 
Jusqu'à  l'ordre  le  plus  abject. 

Je  me  suis  fait  de  tous  le  plus  humble  ei  le  iqobdre. 
Afin  que  tu  susses  mieux  joindre 
Un  digne  abaisiemeiil  à ton  indignité* 

Et  que*  malgré  le  monde  et  ses  vaines  smorces. 
Pour  dompter  ton  orgueil  tu  trouvasses  des  forces 
Dans  ma  parbiio  homibtéw 

Pierre  Cobrbillb* 

HYMNE  AD  FfLS  DE  DIEU. 

(Trad,  de  saint  Grégoire  de  Naztanze.) 
Gloire  au  Fils  incréé*  dont  la  vertu  féconde 

• 

Des  sources  de  b Croix  s'épanehe  sur  b monde  : 
Rendons  un  faibb  hommage  à son  nom  gbrieux* 
Et  vengeons  ses  autels  d'un  blasphème  odieux  (I). 

Avant  lui  rbn  n'était,  en  lui  tout  reçoit  Tôtre 
Il  était  dans  le  Père  avant  qu'il  daignât  naître* 
Identique  en  substance,  égal  en  majesté* 
Embrassant  avec  lui  b même  immensité. 

Dans  la  gloire  du  Fils  b Père  se  contemple* 
iBt  du  Père  infini  le  Verbe  ouvre  b temple* 

A jamais  engendré,  mais  toujours  éternel* 

Et  n'ayant  rien  d'égal  qne  b sein  paternel. 

Mais  de  la  chair  kî,  loin  de  nous  b bngage  t 
Dieu  n'a  pas  été  fait  comme  il  fait  son  image. 

A la  mort,  en  naissant,  promis  parla  douleur* 
L'homme  est  on  fruit  maudit  de  l'arbre  du  malheur 
Son  front  b sa  naissance  est  tourné  vers  la  tombe* 
Sur  la  terre  oà  tout  meurt*  pour  s'y  flétrir  il  tombe: 
Mais  le  fruit  încréé  du  principe  infini 
' De  l'aiiire  paternel  u'est  jamais  désuni. 
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Je  ne  pais  coniempler  le  Fils  sans  voir  le  Père, 
Gomme  en  Dieu,  sans  son  Fils,  c’est  en  vain  que 

I j'espère  ; 

Qui  veut  les  séparer  les  blasphème  tous  deui. 

Car  rameur  mutuel  se  réfléchit  eu  eui. 

Et  comme  la  clarté  que  le  soleil  nous  donne» 

Dans  la  splendeur  de  Dieu  c'est  le  Fils  qui  rayonnel 
Présents  toujours  ensemble,  et  vivants  en  tout  lieu, 
Ils  sont  Dieu,  Père  et  Fils,  mais  sont  un  même  Dieu, 
Et  si  vous  divisez  votre  imparfait  hommage, 

Au  lieu  de  Tbonorer,  voire  culte  l’outrage. 

Quoi  I de  son  amour  même  indignement  jaloux. 
Vous  l’accusez  des  maux  qu’il  a soufferts  pour  vous! 
De  la  mort,  comme  vous,  souffrant  l’égale  atteinte» 
Doit'il  être  déchu  de  sa  majesté  sainte  t 
Mais  si  Dieu  l’a  créé  pour  être  dans  ses  mains 
Le  fragile  instrument  du  salut  des  humains, 

Cet  exilé  du  ciel,  méconnu  par  la  terre. 

Dans  le  travail  divin  ressort  supplémentaire. 

De  la  faute  de  l’homme  innocent  et  puni. 

Est  bien  moindre  que  nous...  s’il  ii’est  pas  inPini  I 
Défende  qui  voudra  cet  insolent  système. 
Moi,jusque  dans  la  Croix  du  Sauveur  qui  nous  aime, 
J’adore  du  salut  le  signe  glorieux. 

Et  l’ombre  de  la  mort  le  grandit  à mes  yeux  1 

Immortel  médecin  des  mortelles  souillures, 

11  les  baigne  de  sang  et  reste  sans  blessures. 

La  victime  des  Juifs  est  le  Dieu  des  Chrétiens, 

Il  est  fils  de  David,  mais  nous  sommes  les  siens  ; 
Dans  le  sein  d’une  vierge  il  s’enferme  en  silence. 
Mais  son  Verbe  étemel  remplit  l’espace  immense; 
Une  crèche  a reçu  son  doux  vagissement 
Mais  les  rois  de  la  terre,  avec  empressement. 
Devant  l’humble  berceau  conduits  par  une  étoile. 
De  sa  grandeur  cachée  ont  soulevé  le  voile. 
Homme,  il  combat  l’enfer  dont  il  triomphe  en  Dieu; 
Il  flgnre  avec  l’eau  son  baptême  de  feu  ; 

Le  pain  vient  au  secours  de  sa  chair  affaiblie. 

Mais  l'eau  se  change  en  vin,  le  pain  se  multiplie; 
El  le  ciel,  le  couvrant  d’un  nuage  enflammé, 

Fait  entendre  ces  mots  : C’est  mon  Fils  bien-aimé. 
Un  long  et  dur  chemin  fat  igné  sa  faiblesse, 

Mais  le  paralytique  à sa  voix  se  redresse  ; 

Homme  faible  il  s’endort...  Mais  Dieu  de  l’univers, 
Il  s’éveille  et  commande  à la  fureur  des  mers! 
Quand  sur  la  terre  il  prie,  au  ciel  il  nous  écoute. 
Il  descend  jusqu’à  nous  pour  nous  montrer  la  rouie; 
Il  est  victime  et  prêtre,  il  est  sujet  et  roi  : 

Par  son  obéissance  il  consacre  sa  loi, 

El  présentant  à Dieu  le  pur  sang  qui  l'inoude, 

Il  suspend  à sa  croix  tout  les  crimes  du  monde  I 

Que  dirai-je  de  plus?  Vendu  pour  rachèler, 

Il  descend  dans  la  mort  pour  nous  ressusciter. 

Il  fait  mourir  la  mort  pour  que  l’espoir  revive, 

El  la  captivité  pour  lui  devient  captive  1 
Ne  sois  donc  pas  ingrat,  toi  qu’il  a consolé  ; 

C’est  pour  toi  que  d’un  corps  le  Verb%  s’est  voilcl 
Adore  cet  amour  qui  pour  toi  s’humilie. 
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Embrasse  de  la  Croix  la  céleste  folie, 

Et  bénis  en  pleurant  cet  anteur  ée  la  foi, 

Qui  pour  t'unir  à lui  s’est  fait  semblable  àioi! 

L’abbé  A.-L.  Constant. 

HYMNE  AU  SAINT-ESPRIT. 

Descends,  Esprit  consolateur. 

Des  sept  dons  source  inépuisable, 

Pur  amour,  sagesse  ineffable. 

Trésor  de  grâce  et  de  douceur. 

Que  ton  flambeau  divin  éclaire 
L’imprudent  qui  ferme  les  yeux  1 
Viens  au  juste  qui  persévère, 

Elargir  le  chemin  des  cieox. 

Que  ton  feu  sacré  noos  cnllannne  I 
Donne  on  vrai  remords  au  pécheur  I 
Toi  seul  peux  lire  au  fond  de laïue, 

Et  sonder  les  replis  du  cœur. 

Tu  partages  Thumble  indigence 
Do  pauvre  qui  chérit  la  loi. 

Et  des  grands  la  fière  opulence 
N’est  point  un  litre  devant  loi. 

Talent  frivole,  esprit,  naissance, 

Vain  éclat,  trompeuse  apparence, 
Qu’étea-voos  aux  yeux  du  Seigneur  ? 

Une  ombre  douteuse,  on  mensonge 
Qui  s’évanouit  comme  on  sooge 
Dont  le  rév^  détroit  l’erreur. 

Heureux  cela!  qui,  loin  du  vice, 
Détourne  son  cœur  et  ses  pas; 

Pour  qui  l’or  même  est  sans  appas, 

S’il  est  le  fruit  de  l’injustice! 

Il  met  dans  son  obscurité 
Sa  gloire  et  sa  magnificence; 

Scs  trésors  dans  la  pauvreté, 

El  sa  plus  douce  volupté 
Dans  les  pleurs  de  la  pénitence. 

Descends,  Esprit  consolaieor, 

Des  sept  dons  source  inépuisable, 

Pur  amour,  sagesse  ineffable. 

Trésor  de  gràee  et  de  dooceor, 
Descends,  Esprit  consolateur. 

Léon  Dcsillet. 

HYMNE  DU  MATIN. 

» 

Pourquoi,  bondissez-vous  sur  la  plage  écnni:  - 
Vagues  dont  aucun  vent  n’a  creusé  les 
Pourquoi  secouez-vous  votre  écume  fumanie 
En  légers  tourbillons? 

Pourquoi  balancez-vous  vos  fronts  quel  aiib(  owj  • 
forêts,  qui  tressaillez  avant  l’heure  du 
Pourquoi  de  vos  rameaux  répandex-'ous  en , ■ 
Ces  pleurs  silencieux  dont  vons  baigna  ‘ 

Pourquoi  relevex-vous,  ê fleurs,  vos  pleii^  ^ ■ 
Gomme  un  front  incliné  quo  «dèfc  l’amour 
Pourquoi  dans  l’ombre  humide  exhaler ces  pri»' 
Des  parfums  qu'aspire  le  jour? 
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Ab  1 refermez-les  encore, 

Gardex>1e$,  fleurs  que  j'adore. 

Pour  rhaleine  de  Taurore, 

Poar  romement  du  saint  Heul 
Le  ciel  de  pleurs  Tons  inonde. 

L'œil  da  malin  tous  féconde, 

Yoos  êtes  renccns  du  monde 
Qu'il  fait  remonter  à Dieu. 

Tons  qui  des  ouragans  laissies  floUer  l'empire, 

El  dont  l'ombre  des  nuits  endormait  le  courroux. 
Sur  l'onde  qui  gémit,  sous  l'herbe  qui  soupire, 
Aquilons,  autans,  zéphyre. 

Pourquoi  tous  éveillez*Tous  ? 

El  vous  qui  reposez  sous  la  feuillée  obscure. 

Qui  vous  a réveillés  dans  vos  nids  de  verdure  T 
Oiseaux  des  ondes  et  des  bois. 

Hôtes  des  sillons  et  des  toits. 

Pourquoi  oonfondez«vous  vos  voix 
Duna  ce  vague  et  confus  murmure 
Qui  meurt  et  renaît  à la  fois 
Comme  on  soupir  de  la  nature? 

T(hx  qui  nagez  dans  le  bleu  firmament. 

Voix  qui  rouiez  sur  le  flot  écumapt, 

Yoix  qui  volez  sur  les  ailes  do  vent, 

Chantres  des  airs  que  rinstinct  seul  éveille, 

Ipveux  concerts,  léger  gazouillement, 

Plaintes,  accords,  tendre  roucoulement, 

Qui  chanlez^vous  pendant  que  tout  sommeille  ? 

La  nuit  a*l-elle  une  oreille 
Digne  de  ce  chœur  charmant  t 
Attendez  que  l'ombre  meure, 

Oiseaux,  ne  chantez  qu'à  l'heure 
Où  l'aube  naissante  eflleure 
Les  neiges  du  mont  lointain. 

Dans  l'hymne  de  la  nature. 

Seigneur,  chaque  créature 
Forme  h son  heure  en  mesure 
Un  son  du  concert  divin  ; 

Oiseaux,  voix  céleste  et  pure. 

Soyez  le  premier  murmure 
Que  Dieu  reçoit  du  matki. 

ÏA  moi  sur  qui  la  nuit  verse  un  divin  dictame, 
sous  le  poids  des  Jours  courbe  un  front  abattu, 
)ocl  instinct  de  bonheur  me  réveille?  O mon  âme! 
Pourquoi  me  réjouis-iu  ? 

rest  que  le  ciel  s'entr'ouvre  ainsi  qu'une  paupière, 
?oand  des  vapeurs  des  nuits  les  regards  sont  cou- 

[verts  ; 

bas  les  sentiers  de  poiurpre  aux  pas  du  jour  ouverts, 
Les  moDis,  les  flots,  les  déserts 
Ont  pressenti  la  lumière, 

U son  axe  de  flamme,  aux  bords  de  sa  carrière, 
Mme,  et  creuse  déjà  son  éclatante  ornière, 
Sorrborizon  roulant  des  mers. 

Chaque  être  s'écrie  : 

C'est  lui,  c'est  le  jouri 
C'est  lut,  c'est  la  vie  l 
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C'est  lui,  c'est  l'amour  1 
Dans  l'ombre  assouplie 
Le  ciel  se  replie 
Comme  un  pavillon; 

Roulant  son  image. 

Le  léger  nuage 
Monte,  flotte  et  nage 
Dans  son  tourbillon; 

La  nue  orageuse 
Se  fend  et  lui  creuse 
Sa  pourpre  écumeuse 
En  brillant  sillon  ; 

Il  avance,  il  foule 
Ce  chaos  qui  roule 
Ses  flots  égarés; 

L'espace  étincelle, 

La  flamme  ruisselle 
Sous  ses  pieds  sacrés; 

La  terre  encor  sombre 
Lui  tourne  dans  l'ombre 
Ses  flancs  altérés  : 

L'ombre  est  adoucie. 

Les  flots  éclairés  ; 

Des  monts  colorés 
La  cime  est  jaunie; 

Des  rayons  dorés 
Tout  reçoit  la  pluie; 

Toui  vit,  tout  s'écrie  : 

C'est  lui,  c'est  le  jour  1 
C'est  lui,  e'est  la  viel 
C'est  lui,  c'est  l'amour  1 

O Dieu,  vois  dans  les  airs  1 Faigle  éperdu  s'élance 
Dans  l'ablme  éclatant  des  deux; 

Sous  les  vagues  de  feu  que  bal  son  aile  immense, 
11  lutte  avec  les  vents,  il  plane,  il  se  balance  ; 
L'écume  du  soleil  l'enveloppe  h nos  yeux  ; 

Est-il  allé  porter  jusques  en  ta  présence 
Des  airs  dont  il  est  roi  le  sublime  silence 
On  l'hommage  mystérieux? 

O Dieu,  vois  sur  les  mers  î le  regard  de  l'aurore 
Enfle  le  sein  dormant  de  l'océan  sonore, 

Qui,  comme  un  cœur  d'amour  ou  de  joie  oppressé, 
Presse  le  mouvement  de  son  flot  cadencé, 

Et  dans  ses  lames  garde  encore 
Le  sombre  azur  du  ciel  que  la  nuit  a laissé  ; 
Comme  un  léger  sillon  qui  se  creuse  et  frissonne 
Dans  on  champ  où  la  brise  a balancé  l'épi. 

Un  flot  naît  d'une  ride  ; il  murmure,  fl  sillonne 
L'azur  muet  encor  de  l'ablme  assoupi  ; 

11  roule  sur  lui-méme,  il  s'allonge,  il  s'abîme  ; 

Le  regard  le  perd  un  moment  : 

Où  va-t-il  ? il  revient  revoini  par  l'ablme  ; 
il  dresse  en  mugissant  sa  bouillonnante  cime  ; 

Le  jour  semble  rouler  sur  son  dos  écornant  ; 

11  entraîne  en  passant  les  vagues  qu'il  écrase, 
S'eufle  de  leurs  débris  et  bondit  sur  sa  base  ; 

comme  une  vaste  tour, 
fumant  brisé  dans  la  carrière, 
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Il  croule,  et  sa  poussière 
En  flocons  de  lumière  [jour. 

Roule  et  disperse  au  loin  tous  ces  fragments  du 
Ka  barque  du  pécheur  tend  son  aile  sonore 
Où  le  Tent  du  malin  Tient  déjà  palpiter, 

El  bondit  sur  les  flots  que  Taiicre  Ta  quitter; 
Pareille  au  coursier  qui  déTore 
Le  frein  qui  semble  Tirriter  l 

Le  narire,  enfant  des  étoiles. 

Luit  comme  une  colline  aux  bords  de  Thorizon, 

Et  réfléchit  déjù  dans  ses  plus  hautes  voiles 
La  blancheur  de  Faurore  et  son  premier  rayon. 

Léviathan  bondit  sur  ses  traces  profondes. 

Et  des  flots  par  ses  jeux  saluant  le  réveil. 

De  ses  naseaux  fumants  il  lance  au  ciel  les  ondes 
Four  les  voir  retomber  en  rayons  du  soleil. 

L'eau  berce,  le  mût  secoue 
La  lente  des  matelots  ; 

L'air  siffle,  le  ciel  se  joue 
Dans  la  crinière  des  flots  ; 

Partout  l'écume  brillante 
D'une  frange  étincelante 
Ceint  le  bord  des  flots  amers  ; 

Tout  est  bruit,  lumière  et  joie, 

C'est  l'asire  que  Dieu  renvoie, 

('/est  l'aurore  sur  les  mers. 

O Dieu  1 vois  sur  la  terre  l un  pèle  crépuscule 
Teint  son  voile  flottant  par  la  brise  essuyé  ; 

Sur  les  pas  de  la  nuit  Faube  pose  son  pied  ; 
L'ombre  des  monts  lointains  se  déroule  et  recule 
Comme  on  vêtement  replié. 

Ses  lambeaux  déchirés  par  l'aile  de  Faurore 
Flottent  livrés  aux  venu  dans  l'orient  vermeil  ; 

La  pourpre  les  enflamme  et  l'iris  les  colore  ; 

Us  pendent  en  désordre  aux  tentes  du  soleil, 
Comme  des  pavillons  quand  une  flotte  arbore 
Les  couleurs  de  sou  roi  dans  les  Jours  d'appareil. 

Sous  des  nuages  de  fumée 

Le  rayon  va  pâlir  sur  les  tours  des  cités. 

Et  sous  Fombre  des  bois  les  hameaux  abrités, 

Ces  toits  par  l'innocence  et  la  paix  habités. 

Sur  la  colline  embaumée. 

De  jour  et  d'ombre  semée. 

Font  rejaillir  au  loin  leurs  floltautes  clartés. 

Le  laboureur  répond  au  taureau  qui  l'appelle. 
L'aurore  les  ramène  au  sillon  commencé, 

U conduit  en  cbanunt  le  couple  qu'il  attelle, 

Le  vallon  retentit  sous  le  soc  renverse; 

Au  gémissement  de  la  roue 
11  mesure  ses  pas  et  son  chant  cadencé  ; 

Sur  sa  tracu  en  glanant  le  passereau  se  joue, 

El  le  chêne  & sa  voix  secoue 
Le  baume  des  sillons  que  la  nuU  a versé. 

L'oiseau  chante,  Fagneau  bêle. 

L'enfant  gazouille  au  berceau, 

Li  voix  de  F homme  se  mêle 
Au  bruit  des  vents  et  de  l'eau, 
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L'air  frémit,  Fépi  frissonne, 

L'insecte  au  soleil  bourdonne, 

L'airain  pieux  qui  résonne 
Rappelle  au  Dieu  qui  le  donne 
Ce  premier  soupir  du  jour. 

Tout  vit,  tout  luit,  tout  rerour, 

C'est  Faurore  dans  la  noe, 

C'est  la  terre  qui  salue 
L'astre  de  vie  et  d'amoort 

Mais  tandis,  ô mon  Dieu,  qu'aux  yenx  de  ton  a*; 

[rore 

En  nouvel  univers  chaque  jour  semble  éclore, 

Et  qu'un  soleil  flottant  dans  Fablme  lointain 
Fait  remonter  vers  toi  les  parflrais  du  maiio, 
D'autres  soleils  cachés  par  la  nuit  des  distann^:. 
Qu'ù  chaque  instant  là-baoi  loproduiiet  tulanr  s, 
Voiil  porter  dans  Feapaee  à leurs  pbnèies  d'or 
Des  maliiis  plus  brillants  et  plus  sereins  encor. 
Oui,  l'heure  où  l'on  l'adore  est  ton  heure  éternelle. 
Oui,  chaque  pointées  deux  pour  toile  renouule. 
Et  ces  astres  sans  nombre  éfrârs  an  sein  des 
N'ont  été  par  ton  souille  allumés  et  conduiu, 
Qu'afln  d'aller.  Seigneur,  autour  de  tes  demeure^. 
L'un  l'autre  se  porter  la  plus  belle  des  heures 
El  le  faire  bénir  par  l'aurore  des  jours, 

Ici,  là-haut,  sans  cesse,  à jamais  et  toujours. 
Oui,  sans  cesse  un  monde  se  noie 
Dans  les  feux  d'un  nouveau  soleil  ; 

Les  deux  sont  toujours  dans  b joie, 
Toujours  un  astre  a soo  réveil. 

Partout  où  s'abaisse  la  vue 
Un  soleil  levant  te  salue  ! 

Les  deux  sont  un  hymne  sans  fin! 

Et  des  temps  que  tu  fais  éclore, 

Chaque  heure,  ê Dieu,  n'est  qu'une  auron'. 
Et  l'éternité  qu'un  malin  ! 

Montez  donc,  flottes  donc,  rouiez,  volez,  veni^ 

[flamine. 

Oiseaux,  vagues,  rayons,  vapeurs,  parfiiniseivu  ^i 

Terre  exhale  .ton  souffle  ; homme,  élève  ion  âr.;. 
Montez,  flottez,  roolez,  aecomplissex  vos  lois  ! 
Montez,  volez  à Dieu  ; plus  haut,  plus  haut  encore. 
Dans  les  feus  du  soleil  sa  splendeur  vous  a lui; 
Iteportes  dans  les  deux  l'hommage  de  l'aurore, 
Montez,  il  est  là-hant  ; desceades,  tout  est  lui  ! 

Et  toi.  Jour,  dont  son  nom  a commencé  la  cou  se. 
Jour  qui  dois  rendre  compte  au  Dieu  qui  i a 
La  nuit  qui  t'enfanta  te  rappelle  à ta  source, 

Tu  finis  dans  l'éternité. 

Tu  n’es  qu’un  pas  du  temps,  mais  ion 

[mesure  : 

Tu  dois  de  son  anteur  rapprocher  la  naiore  : 

11  ne  l'a  point  créé  comme  un  vain  oroemeni, 
Pour  semer  de  les  leux  la  nuit  du  fîrniamenif 
Mais  pour  loi  rapporter,  aux  célestes  demeura» 
La  gloire  et  la  vertu  sur  les  ailes  des  heures, 

Et  la  louauge  à tout  moment  ! 

A.  De  lisASTiM- 
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Siloil  6 sacrés  tabernacles, 

Oà  ta  descendSi  Seigneur,  à la  Toix  d'un  inorlcl  ! 

Saint  1 mystérieux  autel, 

Oà  la  fol  Tient  chercher  et  son  pain  immortel 
Et  tes  silencieux  oracles  1 

Quand  la  dernière  heure  des  Jours 
A gémi  dans  tes  vastes  tours  ; 

Qoand  son  dernier  rayon  fuît  et  meurt  dans  le  déroc  \ 
Qsand  la  veuve,  tenant  son  enfant  par  la  main, 
A pleuré  sur  la  pierre  et  repris  son  chemin, 
Comme  nn  silencieux  fantôme  ; 

Qoand  de  Torgue  lointain  rinsensiblc  soupir 
Arec  le  jour  aussi  semble  enfin  s'assoupir. 

Pour  s'éveiller  avec  Taurore  ; 

Que  la  nef  est  déserte,  et  que  d'un  pat  tardif, 

Aux  lampes  du  atintlieulc  lévite  attentif 
A peine  la  traverse  encore  ! 

Voici  rbeure  où  je  viens,  à la  chute  des  Jours, 

Me  glisser  sous  U voûte  obscure, 

El  chercher,  au  moment  où  s'endort  la  nature, 
Celui  qui  veille  toujours  2 

Vous  qui  ToUex  les  saints  asiles 
Oà  mes  yeux  n'osent  pénétrer. 

Au  pied  de  vos  troncs  immobiles. 
Colonnes,  Je  viens  soupirer* 

Verses  sur  moi,  verses  vos  ombres  ; 
Rendes  les  ténèbres  plus  sombres 
Et  le  silence  plus  épsis  l 
Foréls  de  marbre  et  de  porphyre, 

L'air  qu'à  vos  pieds  l'àme  respire 
Est  plein  de  mystère  et  de  paix  t 

Que  ranumr  et  Tinquiétude, 

Egarant  ieura  ennuia  secrets, 

Cherchent  rombro  et  la  soliinde 
Sous  les  verts  abris  des  forêts  1 
O ténèbres  du  saneuiaire 
L'oeil  religieux  vous  préfère 
An  bois  par  la  briso  agité  ; 

Rien  ne  change  votre  feuillage. 

Votre  ombre  immobile  est  l'image 
De  l'immobile  éternité  1 

Le  coeur  brisé  par  la  souffrance, 

Laa  doc  promeues  des  mortels. 

S'obstine  et  poursuit  respérmee 
Jusqu'au  pied  des  sacrés  autels  1 
Le.  flot  du  tempi  mugit  et  passe  ; 
L'bomme  passager  vous  embrasse. 
Comme  nn  pilote  anéanti. 

Battu  par  la  vague  écumante. 

Embrasse  au  sein  de  la  tourmente 
Le  mût  du  navire  englouti  t 

Où  sont,  colonnes  élemelles, 

ÏJtÈ  mains  qui  taillérenl  vos  flancs? 
Caveanx,  répondex,  où  sont-elles  ? 
Poussière  abandonnée  aux  vents; . 
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Nos  mains  qui  façonnent  la  pierre 
Tombent  avec  elle  en  poussière. 

Et  l'homme  n'en  est  point  jaloux  1 
11  meurt,  mais  sa  sainte  pensée 
Anime  la  pierre  glacée 
Et  s'élève  au  ciol  avec  vous. 

Les  forum,  les  palais  s'écroulent; 

Le  temps  les  ronge  avec  mépris. 

Le  pied  des  passants  qui  les  fouicni 
Ecarte  au  hasard  leurs  débris. 

Mais  sitôt  que  Je  bloc  de  pierre. 

Sorti  des  flancs  de  la  carrière, 

Scignenr,  pour  ion  temple  est  sculpté, 

Il  est  à toi  1 Ton  ombre  imprime 
A nos  œuvres  le  sceau  sublime 
De  ta  propre  immortalUé  I 

Le  bruit  de  la  fuiidre  qui  gronde, 

Ët  s'éloigne  en  baissant  la  voix, 

Le  sifflement  des  vents  sur  l'onde, 

Les  sourds  gémissements  des  bois, 

La  bouche  qui  vomit  la  bombe. 

Le  bruit  du  fleuve  entier  qui  tombe 
Dans  un  abîme  avec  scs  eaux. 

Sont  moins  majestueux  encore 
Qu'un  peuple  qui  chante  et  t'adore 
Sous  tes  mélodieux  arceaux  I 

Quand  l'hymne  enflammé  qui  s'élance 
De  raille  bouches  à la  fois, 

De  ton  majestueux  silence 
Jaillit  comme  une  seule  voix  ; 

Plus  fort  que  le  char  des  teinpélc% 

Quand  le  chant  divin  des  prophètes 
Roule  avec  les  flots  de  l'encens, 
M'eiitcnds-lu  pas  les  vieux  portiques, 

Les  tombeaux,  les  siècles  antiques. 

Mêler  une  èine  k nos  accents  ? 

Seigneur  I j'aimais  Jadis  k répandre  mon  èinc 
Sur  les  cimes  des  monts,  dans  la  nuit  des  déserts. 
Sur  récueil  où  mugit  la  voix  des  vastes  mers. 

En  présence  du  ciel  et  des  globes  de  flamme 
Dont  les  feux  pûlissanls  semaient  les  champs  des 

faire  t 

U me  semblait,  mon  Dieu,  que  mon  âme  oppres> 
Devant  l'immensité,  s'agrandissait  en  moi^  [séc, 

El  sur  les  vents,  les  flots  ou  les  feux  élancée. 

De  pensée  en  pensée 
Allait  se  perdre  en  loi  ! 

Je  cherchais  à mouler,  mais  tu  daignais  descendre  ! 

Ah  I ton  ouvrage  a*t*il  besoin 
De  s'élever  si  haut,  de  te  chercher  si  loin  7 
Où  n'es-Ui  pas  pour  nous  entendre? 

De  ton  temple,  aujourd'hui,  j'aime  l’obscurité  ; 
C'est  une  lie  de  paix  sur  l'océan  do  monde» 

Un  phare  d'immorlalilé. 

Par  la  mort  cl  par  loi  seulement  habité  ; 

On  entend  de  plus  loin  le  flot  du  temps  qpi  gronde 
Sur  ce  seuil  de  rétemité  1 
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Il  semble  <pie  la  toIx  dans  les  airs  égarée, 

Par  cel  €spac6  étroil  dans  C6S  murs  concentrée, 
A notre  Àme  retentit  mieux  1 
Et  que  les  saints  échos  de  la  voûte  sonore 
Te  portent  plus  brûlant,  avant  qu'il  s'évapore, 
Le  soupir  qui  te  eberefae  en  montant  vers  les  cieuxl 

Comme  la  vague  orageuse 
S'apaise  en  touchant  le  bord. 

Comme  la  nef  voyageuse 
S'abrite  à l'ombre  du  port, 

Gomme  l'errante  hirondelle 
Fuit  sous  Taile  maternelle 
ti'œil  dévorant  du  vautour  ; 

A tes  pieds  quand  elle  arrive 
L'&me  errante  et  fugitive 
Se  recueille  en  ton  amour! 

Tu  parles,  mon  cœur  écoute  ; 

Je  soupire,  tu  m'entends  ; 

Ton  œil  compte  goutte  à goutte 
Les  larmes  que  je  répands. 

Dans  un  sublime  murmure 
Je  suis  comme  la  nature 
Sans  voix  sous  ta  majesté; 

Blais  je  sens  en  la  présence 
L'heure  pleine  d'espérance 
Tomber  dans  réteriiité  t 

IQu'importe  en  quels  mots  s'exhale 
L'àme  devant  son  auteur? 

Est-il  une  langue  égale 
A l'extase  de  mon  cœur? 

Quoi  que  ma  bouche  articule» 

Ce  sang  pressé  qui  circule, 

Ce  sein  qui  respire  en  toi, 

Ce  cœur  qui  bat  et  s'élance. 

Ces  yeux  baignés,  ce  silence. 

Tout  parle,  tout  prie  en  moi. 

Ainsi  les  vagues  palpitent 
Au  lever  du  roi  du  jour. 

Ainsi  les  astres  gravitent 
Muets  de  crainte  et  d'amour; 

Ainsi  les  flammes  s'élancent. 

Ainsi  les  airs  se  balancent, 

Ainsi  SC  meuvent  les  deux; 

Ainsi  ton  tonnerre  vole; 

Et  tu  comprends  sans  parole 
Leur  hymne  silencieux  1 

Ah  1 Seigneur,  coroprends>moi  de  même» 
Entends  ce  que  je  n'ai  pas  dit. 

Le  silence  est  la  voix  suprême 
D'un  cœur  de  ta  gloire  interdit  I 
C'est  toi  1 c'est  moi  1 je  suis!  j'adore; 

Le  temps,  l'espace  s'évapore  ; 

J'oublie  et  l'univers  et  moi  1 
Mais  celte  Ivresse  de  l'extase. 

Mais  ce  feu  sacré  qui  m'embrase , 

Mais  ce  poids  divin  qui  m'écrase , 

C'est  toi,  mon  Dieu,  c'est  encor  toi  I 
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Pourquoi  vous  fermes-vous,  maison  de  la  prière  ! 
Est-il  une  heure,  û Dieul  dans  la  natore  eniicre 
Où  le  cœur  soit  las  de  prier; 

Où  l'homme,  qu'en  ces  lieux  ta  bonté  daigne  attendre, 
N'ait  devant  les  autels  un  parfum  à répandre, 
Une  larme  à te  confier? 

Mais  c'en  est  faitl  d'an  pas  que  le  respect  mesore 
Je  sors  du  parvis  qui  murmure, 

Je  sors,  et  ton  ombre  me  suit! 

Mon  pied  silencteux  se  fait  entendre  à peine, 
Mon  cœur  se  tait,  et  mon  haleine 
Sur  mes  lèvres  passe  sans  bruit. 

Jusqu'au  retour  de  l'aurore 
Sur  mon  front  Je  garde  encore 
La  majesté  du  saint  lieu. 

El  comme  après  Sina,  de  toi  Time  encore  pleine, 
Ton  prophète  n'osait  descendre  dans  la  plaine, 

Je  crains  de  profaner  par  la  parole  humaine 
Mes  sens  encor  frappés  dn  souille  de  mon  Dieu  I 

A.  DE  Umarti>e. 
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Ecoute,  Dieu  puissant,  le  cri  de  ma  douleur; 
Autour  de  mol  la  mort  s déployé  son  ombre. 

De  nos  iniquités  si  ta  complais  le  nombre, 

Qui  pourrait  sonienir  le  poids  de  ta  fureur? 

Ah  I suspends  les  coups  redoutables  : 
Contre  des  humains  misérables 
Quelle  haine  peut  t'inspirer? 

Voudrais-tu  foudroyer  l'argile 
Dont  tu  formas  l'être  fragile 
Que  ton  souffle  fit  respirer? 

Que  l'homme  est  malheureux  ! que  sa  vie  esi  cru<  Ht  i 
11  naît  comme  la  fleur,  il  est  foulé  comme  elle  ; 

Ses  maux  sont  mille  fois  plus  nombreux  que  ses  jours. 

Il  disparaît,  semblable  à la  vapeur  légère, 

Ou  tel  que  l'ombre  passagère 

Qui  fuit  au  même  instant  qu'elle  marque  son  cour>. 

• 

Je  sais  trop,  Dieu  terrible, 

Quels  sont  tons  mes  forfaits  f 
Serez-vous  inflexible, 

Vous  qui  nous  avex  faits? 

Pourquoi  col  appareil  de  guerre  et  de  vengeante 
Nous  ne  vous  fuyons  pas,  vous  nous  chargez  de  fer>. 
L'aquilon  furieux  craint-il  la  résistance 
De  la  feuille  qui  tombe  au  retour  des  hivers? 

Je  sais  trop.  Dieu  terrible, 

Quels  sont  tons  mes  forfaits  ! 
Serez-vous  inflexible. 

Vous  qui  nous  avez  faits? 

Hélas  ! ouvrez  l'oreille  h mes  soupirs  funèbres, 
Et  laissez-moi  jouir  de  la  douce  [clarié  : 

Assez  tôt  l'insUiit  redouté 
Me  plongera  dans  les  ténèbres 
De  la  profonde  éternité. 

O jour  de  edére, 

Terribles  moments  I 
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O jour  de  misère. 

De  pleurs,  do  loormeiiu  1 

La  foudre  dévore 
La  terre  et  le  ciel  : 

Noos  voyons  éclore 
L*effroyable  aurore 
Du  jour  étemel. 

0 jour  décoléré. 

Terribles  moments  I 
O jour  de  misère. 

De  pleurs,  de  tourments  I 

Vengeur  de  nos  crimes, 

Où  fuir!  où  caclier 
Les  trisles  victimes 
Qu'au  fond  des  abîmes 
Ta  main  va  chercher! 

0 jour  de  colère, 

' Terribles  moments  ! 

0 jour  de  misère. 

De  pleurs,  de  tourments  1 

Quels  flancs  proscrits  m'ont  donné  l'ètreT 
Quelle  fatale  main  prit  soin  de  me  nourrir  ? 

Dieu  qui  m'as  condamné,  pourquoi  m*as-iu  fait 
Si  je  dois  ù Jamais  souffrir  ! [naître, 

Mon,  le  désespoir  offense 

Mon  Dieu  tendre  et  plein  d'amour  : 

Tout  annonce  sa  clénienGe  ; . 

11  attend  votre  retour. 

Il  diffère  sa  vengeance 
Insqu'an  dernier  inslant  de  votre  dernier  Jour. 

Soit  que  l'astre  des  deux  rentré  dans  la  carrière 
Recouvre  sa  splendeur; 

Suit  qoe  l'ombre  des  nuits  nous  cache  sa  lumière. 
Espères  aa  Seigneur. 

Toujours  sensible  à votre  hommage, 

H est  de  son  plus  bel  ouvrage  ' 

Le  consolateur,  le  soutien. 

Que  pour  lui  seul  tout  mortel  vive, 

Et  ne  craignes  pas  qu'il  proscrive 
Uo  sang  racheté  par  le  sien. 

Ames  des  fidèles. 

Reposes  en  paix. 

Que  les  portes  éternelles 
Pour  vous  s'ouvrent  à jamais. 

Ames  des  fidèles. 

Reposez  en  paix. 

Lu  Fnsifc  Dh  PouriGNAN. 
OTJINE  D'ACTIONS  DE  GRACES  DES  ENFANTS 

APUftS  LA  OOHMUHIOIf. 

TOUS  LB8  INPAIITS  BHSEIIILU. 

Uiébrons  ce  grand  jour  par  des  chants  d'allégresse; 

Nos  vttox  sont  enfin  satisfaits  : 

Héoissons  le  Seigneur,  publions  sa  tendresse  ; 
Chantons,  exaltons  ses  bienfaits. 

Pour  nous,  tout  pécheurs  «lue  nous  sommes. 
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Il  descend  des  deux  en  ce  jour  ; 

C'est  parmi  les  enfants  des  hommes 
Qu'il  aime  à fixer  son  s^our, 

CHOEDR. 

Chantons  sous  cette  voûte  antique 
Le  Dieu  qui  régne  sur  nos  cœurs  ; 

Célébrons  par  un  aaint  cantique. 

'Et  son  amour  et  ses  faveurs. 

LES  GARÇONS. 

O filles  de  Sion,  que  cette  auguste  enceinte 
Retentisi>e  de  vos  concerts  1 
Ces  lieux  sont  lout  remplis  de  la  majesté  ssiiiio 
Du  Dieu  puissant  de  Tunivers. 

Bon  Père,  ù des  enfants  qu’il  aime 
(Cieux,  admirez  tant  de  bonté!) 

11  donne  en  se  donnant  lui-mème 
Le  pain  de  J'immorlalilé. 

Chœur  : Chantons,  etc.. 

LES  riLLES. 

Comme  nous,  en  ce  jour,  nourris  du  pain  des  anges. 
Bénissez  le,  jeunes  Chrétiens  ; 

CbanionS'le  tour  à tour,  répétons  les  louanges 
Du  Dieu  qui  noua  comble  do  biens. 

Bon  Pasteur,  auz  meilleurs  herbages 
Il  conduit  aea  Jeunes  agneaux; 

11  les  mène  aux  plus  frais  ombrages, 

11  les  mène  aux  plus  claireoeaux» 

Chœur  : Chantons,  etc» 

LES  GARÇONS. 

Ta  parole  est,  Seigneur,  plus  douce  à mon  oreille 
Que  l'instrument  le  plus  flattear  ; 

Ta  parole  est  pour  moi  ce  qu'h  la  jeune  abeille 
Est  le  suc  de  la  tendre  fleur. 

Trois  fois  heureuse  la  famille 
Fidèle  aux  lois  que  tu  prescris, 

Où  la  mère  eu  Instruit  sa  Allé» 

Où  le  père  en  instruit  son  fils. 

Chœur  : Chantons,  etc. 

LU  PILLES. 

Loin  des  traits  du  chasseur  la  colombe  timide 
Cherche  le  repos  des  déserts  : 

J'ai  cherché  le  repos  dans  le  temple  où  réside 
Le  Dieu  bienfaisant  que  je  sers. 

Sous  les  tentes  des  grands  du  monde 
Courez,  peuple  aveugle  et  pécheur  ; 

Moi,  j'ai  choisi  la  paix  profonde 
Des  tabernacles  du  Seigneur. 

Chœur:  Chantons,  etc. 

LES  GARÇONS. 

Dieu  I que  Je  crains  ce  monde  où  les  plaisirs,  les  vices 
De  toutes  parts  vont  m'assiéger  ! 

O toi  qui  de  mon  cœur  as  reçu  les  prémices, 
Veille  sur  loi  dans  les  dangers. 

De  tes  saints  préceptes,  d’avance 
Munia-le  comme  d’un  rempart; 

Entoure  mon  adolescence 
De  la  sagesse  du  vieillard. 

Chœur  : Chantons,  etc. 
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LBS  FILLES. 

Loin  de  moi  ces  faui  biens  qoe  les  môndtins  ché- 
Ei  dont  récbl  est  si  trompeur  : [rissent, 

Périssablei  humains,  sur  des  biens  qui  périssent 
Comment  fonder  notre  bonheur? 

Il  se  dérobe  à la  poursuite. 

Et,  dès  qu'on  Favait  era  saisir. 

Le  temps  remporte  dans  sa  fuite 
El  nous  laisse  le  repentir. 

Chœur  : Chantons,  etc. 

LES  CABÇONS. 

La  course  des  méchants,  pins  fufitiTS  encore. 

Les  précipite  rers  leur  fin  : 

le  les  vis  redouiés  à ma  première  aorore. 

Et  je  les  cherche  à mon  matin. 

Tel  que,  dans  les  ehamps  qu'il  inonde 
S'engloutit  un  torrent  fangeux» 
lin  moment  ils  troublent  le  monde, 

El  leurs  noms  meurent  avec  eux. 

Chetur  : Chaulons»  ete. 

LES  FILLES. 

Bien  plus  heureux,  Seigneur,  qui  marche  h ta  lu- 
Sur  la  loi  réglant  tous  ses  pat,  [mière, 

Et  qui  dans  rinnocence  achevant  sa  earriére, 
S'endort  paisible  entre  tes  bras  1 
Son  nom,  qui  fleurit  d'&ge  en  fige, 

D^un  doux  parfum  répand  Todear  ; 

De  la  terre  il  reçoit  Tbommage, 

Du  ciel  il  goûte  le  bonheur. 

Chœur  : Chantons,  etc. 

LES  GABÇONS. 

Je  n'ai  formé  qu'un  vœu  : que  mon  Dieu  raceom» 
Puisé  je  au  pied  de  ses  autels,  [plisse  I 

Fiilèle  adorateur,  passer  fi  ion  service 
Le  reste  de  mes  jours  mortels  ! 

Que  sa  demeure  me  soit  chère. 

Qu'elle  plaise  fi  mon  cœur  épris, 

Comme  la  maison  d'un  bon  père 
Au  cœur  sensible  d'un  bon  fils  t 

Chœur  : Chantons,  etc. 

LES  FILLES. 

O toi  qu'avec  frayeur  le  chérubin  contemple, 

Et  qui  l'abaisses  devant  moi. 

Qui  du  cœur  d'un  enfant  aujourd'hui  fais  ton  temple. 
Quand  les  deux  tremblent  devant  loi. 

Ah  ! puîssé'je,  avant  qu'infidèle 
le  perde  un  si  eber  souvenir. 

Mourir  comme  la  fleur  nouvelle 
Cueillie  avant  de  se  flétrir. 

Chœur  : Chantons,  etc. 

TOUS  EHSEMCLB. 

Oui,  Seigneur,  désormais  rangés  aous  Ion  empire. 
Nous  y TOokMis  vivro  et  monrir  ; 

Hais  ce  vœu  que  Tamonr  aujourd'hui  nous  Inspire, 
Pouvons-nous,  sans  loi,  l'accomplir? 

C'est  toi  qui  noos  donnas  la  vie  : 

Que  la  grfice  en  règle  le  cours  ; 
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Que  ta  loi,  constamment  suivie , 

Console  enfin  nos  derniers  jours  t 

CHOEOa. 

Chantons  sous  celte  voûte  antique 
Le  Dieu  qui  règne  sur  nos  cœurs  ; 
Célébrons  par  un  saint  cantique 
El  son  amour  et  ses  faveurs. 

(AsosniE.) 

HYMNE  DE  L'ENFANT  A SON  REVEIL. 

O Père  qu'adore  mon  père, 

Toi  qu'on  ne  nomme  qu'à  genoux  I 
Toi  dont  le  nom  terrible  et  doux 
Fait  courber  le  front  de  ma  mère  I 

On  dit  que  ce  brillant  soleil 
N'est  qu'un  jouet  de  ta  pultsanoe. 

Que  sous  les  pieds  il  se  balance 
Comme  une  lampe  de  vermeil. 

On  dit  que  est  toi  qui  fais  naître 
Les  petits  oiseaox  dans  les  champs, 

El  qui  donne  aux  petits  enfants 
Une  fime  aussi  pour  le  connaître. 

On  dit  quo  c'eat  toi  qoi  produis 
Les  fleurs  dont  le  jardin  se  pare  ; 

Et  que  sans  toi,  toujours  avare. 

Le  verger  n'aurait  point  de  fruits. 

Aux  dons  que  U bonté  mesure 
Tout  l'univers  est  convié  ; 

Nui  insecte  n'est  oublié 
A ce  festin  de  la  nature. 

L’agneau  broute  le  serpolet  ; 

La  chèvre  s'attache  au  cytise  ; 

La  mouche,  au  bord  du  vase,  puise 
Les  blanches  gouttes  de  mon  lait! 

L'alouette  a la  graine  amère 
Que  laisse  envoler  le  glaneur  ; 

Le  passereau  suit  le  vanneur. 

Et  l'enfant  s'attache  fi  sa  mère. 

Et  pour  obtenir  chaque  don 
Que  chaque  jour  lu  fais  éclore, 

A midi,  le  soir,  fi  l'aurore, 

Que  faut-il  ? prononcer  ton  nom  ! 

O Dieu  I ma  bouche  balbutie 
Ce  nom  des  anges  redouté. 

Un  enfant  même  est  écouté 
Dans  le  chœur  qui  te  glorifie  ! 

On  dit  qu’il  aime  fi  recevoir 
Lea  vœux  présentés  par  l'enfance, 

A cause  de  celte  innocence 
Qoe  nous  avons  sans  le  savoir. 

On  dit  que  leurs  bumbles  louanges 
À ton  oreille  montent  mieux; 

Que  les  anges  peuplent  les  deux. 

Et  que  nous  ressemblons  aux  anges. 

Ab  I puisqu'il  entend  de  si  loin 
Les  vœux  que  notre  bouche  adresse. 
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Je  Tens  lui  demaoder  tans  cesFe 
Ce  dont  les  autres  ont  besoin. 

Non  Dieu  1 dooiie  Tonde  aux  foniaines. 

Donne  la  plume  aux  passereaux, 

Ei  la  laine  aux  petits  agneaux. 

Kl  Tombre  et  la  rosée  aux  plaines. 

Donne  aux  malades  la  santé, 

Au  mendiant  le  pain  qu*il  pleure, 

A rorpbelin  une  demeure. 

An  prisonnier  la  liberté. 

Donne  une  famille  nombreuse 
An  père  qui  craint  le  Seigneur  ; ^ 

Donne  A moi  sagesse  et  bonheur 
Pour  que  ma  mère  soit  heureuse. 

Que  je  sois  bon,  quoique  petit, 

Comme  cet  enfant,  dans  le  tempie, 

Que  chaque  matin  je  contemple, 

Souriant  an  pied  de  mon  lit. 

Mets  dans  mon  Ame  la  Justice, 

Sur  mes  lèrres  la  vérité; 

Qu*aTec  crainte  et  docilité 
Ta  parole  en  mon  cœur  mûrisse  ; 

Ctque  ma  voix  s'élève  A toi. 

Comme  cette  douce  fomée 
Que  balance  rume  embaumée 
Dans  la  main  d'enfants  comme  moi  ! 

A.  DE  Lxiuatîne. 

HYMNE  A LA  REINE  DU  CIEL. 

(Trad,  de  Pétrarque.) 

Cette  hymne  à Marie,  de  Pétrarque,  bien 
qu’elle  soit  d’une  grande  simplicité,  est 
toujours,  Dualgré  plusieurs  siècles  d’exis- 
(eoc^  en  grand  honneur  parmi  les  Italiens. 
Od  l’a  encore  réiin|>rimée  à part,  b Milan, 
il  y a quelques  années,  avec  un  soin  et  un 
luxe  qui  en  iaisaient  un  des  chefs-d’œuvre 
de  la  typographie  moderne. 

Vierge  belle  et  toujours  d’étoiles  couronnée, 
soleil  revètHe,  A qui  du  grand  soleil 
U lumière  elle-même  autrefois  fut  donnée. 

Et  qui  la  renfermas  dans  ton  sein  sans  pareil. 
L'amour  veut  que  ma  voix  te  célèbre,  et  je  l’ose  ; 
Mail  ne  puis  commencer  sans  ton  poissant  secours 
Et  sans  Taide  du  Dieu  qui  sur  loi  se  repose* 
fiiivoque,  celle  qui  toujours 
Daigne  exaucer  la  foi  fidèle, 
ie  me  suis  sur  elle  appuyé. 

Vierge,  si  tu  prends  en  pitié 
Notre  condition  mortelle. 

Sur  mes  douleurs  jette  les  yeux, 

Incline-toi  vers  ma  prière. 

Bien  que  je  ne  sois  que  poussière. 

Et  que  tn  sois  Reine  des  deux. 

Vierge  sage,  de  qui  nous  voyons  U lumière 
Sur  toutes  les  dirtés  de  la  terre  et  du  ciel 
ilégner  en  souveraine  et  rester  la  première  ; 

^de  bouclier  confire  un  destin  cruel. 
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Contre  les  accidents  et  les  sombres  désastres. 

Qui  sais  par  ton  pouvoir  nous  ravir  à la  mort. 

Et  par  qui  même  on  peut  monter  jusques  aux  astres. 
Pour  y jouir  d’un  divin  sort  ; 

Toi,  dont  le  calme  pur  tempère 
L'ardeür  qui  consume  ici-bas. 

Vierge,  guide  mes  faibles  pas 
Vers  un  but  noble  et  salutaire. 

Et  que  ces  regards  maternels 
Qui  contemplèrent  la  souffrance 
Do  Dieu  qui  créa-Tespérance, 

Soulagent  mes  tourments  mortels. 

Vierge  pure,  des  deux  Tespérance  et  la  iiéirc. 
Fille  et  Mère  à la  fois  du  Rédempteur  divin, 
L'astre 'de  cette  vie  et  la  gloire  de  l'autre, 

Par  le  Fils  du  Très-Haut,  par  le  fils  de  ion  sciii« 

Tu  devins  vers  le  ciel  une  porte  splendide, 
Qu'obtint  notre  salut,  aux  jours  du  désespo'tr. 

Vase  d'élection  où  le  Seigneur  réside. 

Où  sa  démence  se  fait  voir. 

Où  la  rédemption  s'achève 
El  dissipe  la  sombre  erreur  ; 

Vierge,  qui  changeas  en  bonheur 
Les  larmes  de  la  première  Eve, 

Donne-moi  tes  dons  précieux, 

Toi  que  l'on  voit  toujours  heureuse. 

Toujours  miséricordieuse, 

El  couronnée  au  sein  des  deux. 

Vierge  sainte,  d'honneur  et  de  grâce  remplie. 

Qui,  par  une  profonde  et  haute  humilité. 

Montas  jusques  au  ciel  où  mon  cœur  te  supplie. 
Dans  ton  sein  s'engendra  la  source  de  bonté. 

Le  soleil  de  justice  et  l'astre  de  lumière. 

Par  qui  de  nos  erreurs  nous  sommes  avertis, 

Par  qui  sur  nos  pas  s'ouvre  une  noble  carrière. 
Trois  doux  noms  te  sont  départis  ; 

Tu  fus  épouse,  v'ierge  et  mère. 

Et  le  roi  qui  brisa  nos  fers. 

Vierge  sainte  de  l'univers, 

T'obéit,  t'aime  et  te  révère. 

Je  te  demande  que  mon  cœur 
S'apaise  par  son  sacrifice. 

Et  que  tu  sois  médiatrice 
Entre  mon  Ame  et  son  Sauveur. 

Vierge  unique,  toujours  sans  type  et  sans  exemple, 
De  tes  saintes  beautés  le  ciel  est  amonreox. 

Etre  surnaturel,  ie  mnode  le  contemple* 

Par  tes  humbles  désirs,  par  les  actes  pieux. 

Dieu  de  ton  chaste  cœur  se  fit  un  sanctuaire; 

Il  devint  le  garant  de  ta  virginité; 

Et  ton  sein  fécondé  par  on  puissant  mystère. 
Engendra  la  Divinité. 

Tu  peux  rendre  ma  vie  heureuse  : 

Où  longtemps  abonda  l'erreur. 

Vierge,  fais  naître  la  ferveur  1 
Vierge  miséricordieuse, 

Mon  Ame  se  met  à genoux. 

Pour  te  prier  d'ètrc  sa  joie, 
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Et  de  la  guider  dans  la  voie 
Qui  mène  au  desliu  le  plus  doux. 

Vierge  resplendissante  et  toujours  immuable, 

A travers  tous  les  temps  et  dans  réternité, 

Reine  des  flots  amers,  Etoile  délectable. 

Guide  du  matelot  dans  son  adversité. 

Daigne  jeter  les  yeux  sur  Thorrible  tempête 
Où  sans  un  gouvernail  |e  suis  abandonné. 

Au  derniers  coups  du  sort  livrant  déjà  ma  tète. 
Hais  l'espoir  par  toi  m'est  donné. 

Hélas  t mou  àroe  est  pécheresse  t 
Préserve-moi  d'un  sort  fatal  1 
Vierge,  éloigne  l'esprit  du  mal  f 
Daigne  protéger  ma  faiblesse. 

Et  souvîens-toi  que  dans  ton  sein. 
Consolateur  de  notre  peine, 

Dieu  revêtit  la  forme  humaine 
Pour  affranchir  notre  destin. 

Vierge  I combien  de  pleurs  ont  prouvé  ma  souf- 

[france  ! 

Que  d'angoisses,  de  vœux,  de  serments  et  d'erreurs  ! 
Depuis  que  sur  l'Amo  je  reçus  la  naissance, 

Tout  n'a  fait  qu'aggraver  mes  torts  et  mes  douleurs! 
Je  ne  l'espérais  point.  Ah  1 de  ma  bien-aimée 
Tout  désir  différent  eût  amené  ma  mort, 

El,  pour  comble  d'horreur,  terni  sa  renommée  !... 
Soyons  seul  victime  du  sorti... 

Maîtresse  du  ciel  et  déesse. 

S'il  est  permis  de  dire  ainsi. 

Vierge,  ce  qui  se  passe  ici 
Héclame  ta  haute  sagesse. 

Daigne  voir  ce  qu^attend  mon  cœur 
De  ta  bonté,  de  ta  puissance  : 

Accorde  un  terme  à ma  souffrance, 

Pour  mon  salut  et  ton  bonneor. 

Vierge,  en  qui  j'ai  placé  toute  mon  espérance, 
Puisses-tu  m'exaucer  en  cette  extrémité  1 
A mes  derniers  moments  prête  ton  assistance. 
Non  pour  moi  dont  je  sais  toute  Tindlgnité, 

Mafb  à cause  du  Dieu  dont  je  suis  un  ouvrage. 
Seul  mérite  qui  peut  t'intéresser  à moi, 

De  ce  Dieu  qui  daigna  me  faire  à son  image, 

Et  de  qui  j'ai  reçu  ma  foi  I 
Méduse  et  l'erreur  vagabonde 
De  moi  firent  un  roc  fatal. 

Vierge,  dans  ce  terrestre  val 
Je  distillais  une  vaine  onde. 

Vient  toi-méme  remplir  mon  cœur 
De  larmes  pieuses  et  sages, 

Et  que  la  fin  de  mes  orages 
Expie  une  trop  longue  erreur. 

Vierge  humaine,  qui  hais  l'orgueil,  bénigne  mère, 
Que  ton  amour  pour  Dieu  t'attendrisse  pour  moi  1 
Prends  pitié  d'un  cœur  humble,  ému  de  sa  misère. 
Et  qui  ne  peut  avoir  d'espérance  qu  en  toi. 

Si  j'ai  fait  tant  de  cas  d'une  vaine  poussière, 

Si  j*adorai  réclat  qui  n'a  vécu  qu'un  jour. 

Pour  loi.  Reine  des  deux,  symbde  de  lumière, 
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Quel  ne  sera  pas  mon  amour  I... 

Si  ta  main  me  réhabilite 
Au  gré  de  mon  ambition. 

Vierge,  de  mon  abjection 
Si  par  toi  mon  cœur  ressuscite, 
le  t'offre  ce  cœur,  ses  soupirs. 

Ses  pensers,  ses  pleurs,  son  langage; 
Guide-les  vers  un  destin  sage. 

Et  sois  propice  à ses  désirs. 

Le  moment  ne  peut  plus  être  loin;  il  s’avance 
Sur  l'aile  du  temps  destructeur. 

Vierge  unique,  ma  conscience 
Et  la  mort  oppressent  mon  cœur. 

A ton  Fils,  homme  et  Dieu,  recommande  mon  Ime, 
Pour  qu'elle  brûle  désormais 
D'une  pure  et  divine  flamme. 

Et  reçoive  sa  part  de  la  céleste  paix. 

Anatole  na  Mohtesquoc. 

HYMNE  A LA  VIERGE. 

Ainsi  la  myrrhe  parfumée 
Qu'exhale  un  brasier  dévorant. 

S'élève  à demi  consumée, 

El  vole  en  nuage  odorant. 

Dea  flots  d'encenu  et  decinname 
RonlenC,  dans  sa  mobile  flamme, 

L'or,  l'émeraude  et  le  saphir  ; 

Et  le  feu  pur  qui  la  colore 
Fait  pâlir  celui  dont  l'aurore 
Emaillé  les  cristaux  d*Ophir. 

Ainsi  cette  Vierge  ingénue 
Pleine  de  grâce  et  de  beauté. 

S'élance  et  plonge  dans  la  nue 
Son  front  rayonnant  de  clarté. 

Le  chœur  mystérieux  des  anges 
Hèle  le  bruit  de  aes  louanges 
Aux  concerts  des  mondes  ravis; 

La  terre  frémit  devant  elle. 

Et  sous  les  pas  de  l'immortelle 
Les  deux  abaissent  leurs  parvis. 

Tu  parais  ! à la  nef  timide 
Qui  tente  un  rivage  ignoré, 

L'aspect  do  phare  qui  la  guide 
Promet  un  port  moins  assuré  ; 

IjO  palmier,  vaste  et  soliuire, 

Verse  une  ombre  moins  salutaire 
Sur  les  sables  de  Gelboé  ; 

Moins  d'éclat  anime  la  rose. 

Et  moins  suave  elle  repose 
Près  des  sources  du  Siloé. 

C'est  à toi  que  la  voix  des  sages 
Promit  ces  destins  éclatants 
Que  leur  regard,  vainqueur  des  âges, 

Lisait  dans  les  faites  du  temps. 

Tel  le  plongeur,  penché  sur  l'oude, 

D'une  vue  errante  et  profonde 
Interroge  le  sein  des  mers, 

Et,  sous  la  vague  blanchissante, 
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MarqaA  la  perk  ébloaissante, 

Secret  trésor  des  flots  amers. 

Le  Seigneur,  des  astres  qu'il  aime, 

T*a  soumis  le  chœur  gracieux  ; 

Ta  brilles,  dans  ton  diadème, 

A l'égal  du  flambeau  des  cieux. 

Heureux  qui  ?it  sous  tes  auspices  t 
Que  de  fois  les  rayons,  propices 
Ont  rassuré  les  mariniers  I 
Que  de  fois  ta  splendeur  nocturne 
A charmé  Teiinui  taciturne 
Qui  Teille  au  lit  des  prisonniersl 

Hélas  1 ces  héros  éphémères, 

Qu'élèTent  de  sanglants  parois. 

Sont  inexorables  aux  mères  ; 

Ils  ne  comprendraient  pas  ta  voix  ! 

Maïs  Dieu,  dans  son  amour  immense, 
Periaet  que  ton  amour  commence 
Où  finit  celui  des  humains  ; 

D'on  seul  regard  tu  le  désarmes, 

El  l'on  dit  qu'sue  de  tes  larmes 
Eteint  la  foudre  dans  ses  mains. 

Charles  Nodiee  (i). 
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A ROnE-DAMB  OS  BON  SECOUES. 

àure  SOI  rayons  sacrés,  étoile  tutélaire. 

Amour  des  matelots; 
loi  dont  ie  doux  regard  fait  tomber  la  colère 
Et  des  vents  et  des  flots  ! 

Astre  divin,  étoile  de  Marie, 

Proiége-nous  de  ta  clarté  chérie. 

Les  mariniers  invoqueront  tonjours 
Notre-Dame  de  Bon  Secours. 

hredo  Dieu  vivant,  ce  radieux  emblème 
Réfléchit  ta  beauté  ; 

ùas  ce  figue  de  paix  nous  t'admirons  toi-méme, 
0 source  de  bonté 
Le  Dieu  poissant,  né  de  sa  créature, 

Roioe  des  cieux,  t'a  soumis  1e  nature. 

Les  inariaiers  invoqueront  toujours 
Notre-Dame  de  Bon  Secours  1 

Nfod  DOS  cris  gémissants,  à travers  la  tempête, 
Iront  te  supplier, 

^ifoe  écarter  la  mort  qui  plane  sur  la  tète 
Do  pauvre  marinier  ; 

El  iODviens*toi,  dans  la  tourmente  amère, 
Des  pleurs  qu'un  fils  peut  coûter  A sa  mère, 
niariniers  iovoqueroiit  toujours 
Notre-Dame  de  Bon  Secourt  1 
wfe  do  matin,  guide  notre  voyage, 

Sauve-noos  de  la  mort, 
coodois-noos,  après  ce  court  pèlerinage. 

Dans  In  céleste  port. 

Où,  pour  jamais,  dans  une  paix  profonde. 

Bibliothécaire  de  l'Arsenal,  membre  de 

l'iris  CO  1844. 
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Nous  oublierons  les  tempêtes  du  monde. 

Les  mariniers  invoqueront  toujours 
Notre-D&ino  de  Bon  Secours  ! 

Astre  aifx  rayons  sacrés,  étoile  tutélaire. 

Amour  des  matelots. 

Toi  doDl  le  doux  regard  fait  tomber  la  colère 
Et  des  vents  et  des  flois. 

Astre  divin,  étoile  de  Marie, 

Frotége-noos  de  la  clarté  chérie. 

Les  mariniers  invoqueront  toujours 
Notre-Dame  de  Bon  Secours  ! 

PoieiA  Saimt-Aueèle. 

HYMNES  DES  HEURES  CANONIALES. 
(Traduites  du  Bréviaire  romain.) 
le  dimanche,  a laudes. 

(Traduction  libre  de  l'hymne  : Æterni  rerum 

conditor,) 

O divin  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

Vous  nous  donnez  les  jours,  vous  nous  donnez 

[les  nuits  ; 

Du  temps  et  des  saisons  la  course  régulière 
Allège  nos  travaux  et  charme  nos  ennuis. 

Le  coq,  héraut  du  jour,  a pressenti  l'aurore 
Et  la  profonde  nuit  retentit  de  ses  chants; 
L'obscurité  blanchit  : le  jour  n'est  pas  encore. 

Et  de  faibles  lueurs  s'étendent  sur  les  champs. 

Du  soleil  et  do  jour  l'étoile  avant-courrière. 

Fait  voir  l'azur  des  cieux,  lève  leur  voile  épais; 
Satan  fait  aux  rayons  de  sa  blanche  lumière, 

Et  l'homme  inalfaisant  s'éloigne  et  disparaît. 

Au  cri  du  coq,  déjà  sur  ie  liquide  abtme. 

Sur  des  flots  apaisés  s'élance  le  nocher  ; 

Quand  Pierre  entend  ce  cri,  ses  pleurs  lavent  son 
De  TEgliae  il  devient  l'immobile  rocher,  [crime  : 

Levons-nous  I surmontons  un  attrait  qui  nous 

[tente; 

Cet  oiseau  vigilant  condamne  nos  langnenrs  : 

A tes  cris  redoublés,  à sa  voix  éclatante. 

Qu'un  profond  repentir  s'éveille  dans  nos  cœurs  I 

A ce  cri  matinal  reparaît  l'espérance  ; 

Le  malade  affaibli  voit  ses  maux  aUégés  ; 

Le  crime  fuit  le  jour  : la  clarté  qui  commence 
Ramène  aussi  la  foi  dans  les  cœurs  affligés. 

O Jésus!  vous  voyez  nos  chutes  lamentables  ; 

Que  votre  âooz  regard  relève  des  pécheurs  ; 
Rendez-vous  dans  le  bien,  fermes,  inébranlables^ 

Et  de  tous  nos  péchés  lavez  • nous  dans  nos 

[pleurs. 

O soleil  éternel,  rayonnez  dans  noire  Amel 
Que  la  nuit  de  nos  sens  cèdQ^  aux  clartés  du  Jour  ; 
Quand  la  voix  vous  bénit,  pour  vous  le  cœur  a'en- 

[flamme  : 

A vous  nos  premiers  chants,  à vous  tout  notre 

[amour  1 

l'Académie  française,  né  à Besançon  en  1783,  mort 
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Adorons  k Sdgueur,  unique,  indivisible  : 

Père,  Fils,  £sprtl*Sain(,  d'élerneile  splendeur  ! 
Gloire  k la  Trinité,  lumière  inaccessible* 

Gloire  à jamais  à Dieu,  le  divin  Créateur  ! 

J.'M.  Haingluse. 
LE  ninANCHB,  A païuE. 

(Traduction  libre  de  Thymne;  Jam  /ucù  orto 

êidere.) 

Des  rayons  do  matin  quand  le  ciel  slllumiue 
Levons-nous  et  prions.  Demandons  au  Seigneur 
Qu’il  nous  prèle  Tapput  de  sa  grâce  divine; 

Qu’il  nous  conserve  purs  et  d’esprit  eide  cœur. 

Puirs3-t-il  meure  un  frein  à nos  bogues  rebelles* 
Afln  qu’en  nos  discours  règne  la  charité  ; 

Réprimer  notre  orgueil,  nos  ardeurs  criminelles. 
Et  détourner  nos  yeux  de  toute  vanité. 

Ah  ! pour  nous  préserver  des  atteintes  du  vice. 
Bannissons  tout  excès  de  la  chère  et  du  vin; 

Sous  le  joug  de  la  foi  que  notre  esprit  fléchisse; 
Que  tout  penchant  en  nous  cède  à l’amour  divin  I 

Afln  que  quand  la  nuit  chassera  la  lamiére* 

Au  moment  du  sommeil,  libres  de  tout  péché* 

Nous  élevions  au  ciel  une  douce  prière 

Dont  le  cœur  du  Seigneur  soit  content  et  touché. 

O Père  créateur,  è Fils,  Verbe  du  Père  I 
Et  vous,  6 Saint  Esprit,  le  Paraciet  divin, 
r riniié  trois  fois  sainte,  adorable  mystère. 

Gloire  k vous,  é mon  Dieu,  dans  les  siècles  sans  flu  1 

A.  Hainglaisb. 

LE  niUANCBE,  A TIERCE. 

(Traduction  libre  de  l’hymne  : Nune  saneie  noth 

•ptrtlau.) 

Esprit- Saint,  procédant  et  du  Père  et  du  Fils, 

Vous  êtes  avec  eux  l’Etre  unique  et  suprême  : 
Oeseendex  dans  nos  cœurs,  éclairez  nos  esprits, 

O vous.  Esprit  d'amour  1 l’amour  divin  Jui  même  1 

Que  nos  bngues,  nos  voix,  notre  esprit  et  nos  sens. 
Que  tout  notre  être  enfin  vous  loua  et  vous  bénisse; 
Charité,  feu  céleste,  animez  nos  accents. 

Embrasez  tous  les  cœurs  de  votre  ardeur  propice  I 

Exaucez  nous,  6 Père,  6 suprénie  bmué, 

Verbe,  le  FIb  unique  et  la  splendeur  du  Père, 

Et  vous,  à Paraciet,  Esprit  de  vérité, 

Trinité  souveraine,  éternelle  lumière  1 

J.-M.  Hainglaise. 

LE  niMANCRB,  À SEXTE. 

^Traduction  libre  de  Thymne^*  Recior  potens.  verax 

Deut.) 

Ilégulaleur  puissant,  A Dieu  de  vérité. 

Tout  marche  sous  vos  lois,  et  vous  donnez  au  monde 
La  spkndeur  du  malin,  tout  brillant  de  clarté. 

Et  le  midi  brûlant  qui  mûrit  et  féconde. 

Eteignez  parmi  nous  le  feu  des  vains  désirs. 

Des  discords  inseûsés  les  orgueilleuses  flammes  ; 
Accordez,  Père  saint,  à nos  fervents  soupirs 
La  sanié  de  nos  corps  et  la  paix  de  nos  âincs. 
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Exaucez-nous,  6 Père,  é suprême  bonté, 

Verbe,  le  Fils  unique  et  la  spleodcar  du  Ptre, 
Et  vous,  à Paraciet,  Esprit  do  vérité, 

Trinité  souveraine,  éternelle  lumière  1 

J.*M.  Baisclaise. 

LE  DIMANOEE,  A NOSE. 

(Traduction  libre  de  l’hymne  : Rerum  Diumm 

vigor.) 

Immuable  moteur  de  ce  vaste  univers, 

Qui  mesurez  du  temps  la  course  régulière, 

Par  vous,  d Dieu,  soutien  de  tant  d'éires  divers 
Le  Jour  succède  au  Jour,  et  l’ombre  t la  luiuier\ 

Versez  votre  clarté  sur  le  soir  de  nos  jours, 

Et  brillez  dans  nos  cœurs,  è lumière  éierncile  ; 
Par  une  sainte  mort  terminez-en  le  cours, 
Faites-nous  mériter  la  couronne  immorielle! 

Exaucez-nous,  6 Père,  è suprême  bonté  ; 
Verbe,  le  Fils  unique  et  la  splendeur  du  Fore, 
Et  vous,  è Paraciet,  Esprit  de  vérité, 

Trinité  souveraine,  éternelle  lumière  ! 

J.-M.  Haixglaisc. 

LE  mUANGRE , A vipIES. 

(Traduction  libre  de  l*hymne  : Lucis  cm' 

opiîmo.  ) 

Père  de  la  nature,  auteur  de  la  lumière, 
Lumière  des  esprits, 

Dissipez  la  lueur  profane  et  mensongère 
Dont  nos  yeux  sont  épris. 

Voos  dont  l'ordre  immortel  composa  les  jourr  ^^ 
Du  soir  et  du  matin. 

Soyez  de  tous  nos  Jours,  de  toutes  nos  années 
Le  principe  et  la  fin. 

Ah  ! faites  succéder  à nos  Justes  alarmes 
La  paix  des  cœurs  fervents  : 

Père  tendre,  écoutez  la  prière  et  les  larmes 
De  vos  humbles  enCints. 

Que  détrompés  des  biens  d'un  moode  périssal  e 
Et  de  sa  vanité, 

Nos  cœurs  n’aapjrent  plus  qu'au  bonheur  iile^•^ 
De  l'immortalité. 

Faites-nous  éviter  l’impur  sentier  du  vice, 
Expier  nos  erreurs; 

Rendet-neus  attentifs  aux  bis  de  la  justice, 
Gravea-les  dans  nos  essors. 

La  nuit  déjà  survient  et  de  son  vo3e  sombre 
Étend  robseurité  ; 

Accordez *nous  de  voir  kjour  dont  aocuneonu 
Ne  ternit  la  clarté. 

Père,  Fils,  Esprit-Saint  l soarcc  unique  de  rie. 

Exaucez  nos  souhaits, 

El  paissent  vos  enfants  rendus  k leur  psirie 
Vous  louer  k jamais  ! 

Le  comte  A.  de 
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Lt  »ika:(chb,  a comfubs. 

Tndaciioii  libfe  de  rhymne  : Te  lucit  unie 

iermiHum,  ) 

i3Qiqoela  lumière  aii  terminé  ion  cours 
m Tenons  vous  prier,  6 Gréaleur  du  monde  ; 

( liez  sor  nous,  Seigneur,  et  gardez-nous  iou« 

[jours, 

iternHIe  boulé,  clémence  sans  seconde  ! 

(triez  loin  de  nous,  et  les  songes  (ècheux, 
lies  fantômes  Tains  que  la  nuit  nous  suscite; 
idatncz  le  démon  ennèmî  furieux  : 

M rien  ne  souille  un  corps  oà  Totre  grâce  ha- 

[blie. 

aicn>nons,  ô Père,  ô suprême  bonté, 
tbe,  le  Fils  unique  et  la  splendeur  do  Père, 
TiMs,%  Parudei,  Esprit  de  vérité, 
iiiiié  souverulne,  éternelle  lumière  ! 

J.-M.  Haimguisb. 

LU  LOUDI  , A UATISCS.  - 

ndoction  de  rhymne  *:  Somno  refecth  artubus,) 

edit  que  le  sommeil  réparant  la  nature 
Tient  enchaînés  le  travail  et  le  bruit, 
es  rompons  ces  liens,  ô clarté  toujours  pure. 
Pour  le  louer  dans  la  profonde  nuit. 

e dès  notre  réfcil  noire  voix  le  bénisse  : 

Qu'à  te  chercher  notre  cœur  empressé 
être  ses  premiers  vœux,  et  que  par  loi  finisse 
Le  jour  par  toi  saintement  commencé. 

stre  dont  la  présence  écarte  la  nuit  sombre. 
Tiendra  bientôt  recommencer  son  cours, 
TOUS,  noirs  ennemis  qui  vous  glissez  dans 

[l'ombre, 

Disparaissez  à rapproche  du  jour. 

■s  rimplorons,  Seigneur,  tes  bontés  sont  nos 

[armes  : 

De  toat  péché  rends-nous  purs  à «tes  yeux  ; 
s que  rayant  chanté  dans  ce  séjour  de  larmes 
Neas  le  cbaiiUoas  dans  le  repos  des  cieux. 

isce.  Père  saint,  notre  ardente  prière, 

Terbe  son  Fils,  Esprit  leur  nœud  divin, 

« qui,  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière, 
Règnes  an  ciel  sans  principe  et  sans  fin. 

Jean  Raginb. 

LR  LUNDI,  A LAUDES. 

rraducücMi  de  l'hymne  : Splendor  paternœ 

giorim.  ) 

Sonree  ineffable  de  lumière, 
rhe,  CB  qui  rÉlemeJ  contemple  sa  beauté, 

Tt  dont  te  soleU  ii'est  que  l'ombre  grossière, 
ré  joar»  dont  Je  jour  emprunte  sa  clarté  ; 

Lève-toi,  Soleil  adorable 
I de  réiemilé  ne  fais  qn'un  heureux  jour  : 

» briller  à nos  yenx  U clarté  secourable, 
répands  dans  nos  cœurs  le  Jeu  de  ton  amour. 

Prions  auiii  l'auguste  Père, 

Pere,  duDl  la  gloire  a devancé  les  temps, 
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Le  Père  tout-puissant  en  qui  le  monde  espère  : 
Qu'il  soutienne  d'en  haut  ses  fragiles  enfants. 

Donne- nous  on  ferme  courage, 

Brise  la  noire  dent  du  serpent  envieux  : 

Que  le  calme,  grand  Dieu,  suive  de  près  Torage  ; 
Fais-nous  faire  toujours  ce  qui  plaît  à tes  yeux. 

Guide  notre  âme  dans  ta  rout^. 

Rends  notre  cœur  docile  à ta  divine  loi  ; 
Hemplis-nous  d’un  espoir  que  n'ébranle  aucun 

[doute. 

Et  que  jamais  l'erreur  n'altère  notre  foi. 

O Chrisi,  sois  notre  pain  céleste  ; 

Que  l'eau  d'une  foi  vive  abreuve  notre  cœur  ; 
Ivres  de  ton  esprit,  sobres  pour  tout  le  reste. 
Daigne  à tes  oombaitaols  inspirer  ta  vigueur. 

Que  la  pudeur  chaste  et  vermeillè 
Imite  sur  leur  front  la  rougeur  du  matin  : 

Aux  clartés  du  midi  que  leur  foi  soit  pareille; 

Que  leur  persévérance  ignore  le  déclin. 

L'aurore  luit  sur  l'hémisphère  ; 

Que  Jésus  daus  nos  cœurs  daigne  luire  aojour- 

[d'hui  ; 

Jésus  qui  tout  entier  est  dans  son  divin  Père, 
Gomme  son  divin  Père  est  tout  entier  en  lui. 

Gloire  à toi,  Trinité  profonde. 

Père,  Fils,  Esprit-Saint,  qu'on  t'adore  toujours  ! 
Tant  que  l'astre  des  temps  éclairera  le  monde, 

Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours. 

Jean  Racimb. 

Le  LUNDI,  A VÊPRBS. 

(Traduction  de  L'hymne  : fmuisasc  aeli  eonditor.) 
Grand  Dieu,  qui.  vis  les  cieux  se  former  sans  uia- 
Â ta  voix  seulement,  [tière 

Tu  séparas  les  eaux,  leur  marquant  pour  barrière 
Le  vaste  firmament. 

Si  la  voûte  céleste  a ses  plaines  liquides, 

La  terre  a ses  ruisseaux 

Qui  contre  les  chaleurs  portent  aux  champs  aridee 
Le  secours  de  leurs  eaux. 

Seigneur,  qu'ainsi  les  eaux  de  ta  grâce  féconde 
Réparent  nos  langueurs  ; 

Que  nos  sens  désormais  vers  les  appas  du  monde 
* N'enlratnenl  plus  nos  cœurs. 

Fais  briller  de  la  fol  les  lumières  propices 
A nos  yeux  éclairés  : 

Qu'elle  arrache  le  voile  à tous  les  artifices 
Des  enfers  conjurés! 

Règne,  ô Père  étemel  f Fils,  sagesse  incréée, 
Esprit-Saint,  Dieu  de  paix. 

Qui  fais  changer  des  temps  l'inconstante  durée 
Et  ne  changes  jamais. 

Jean  Racine. 

LE  HARDI,  A MATINES. 

(Traduction  de  l'hymne  : Consors  patemi  lumtnii.) 
Verbe  égal  au  Très-Haut,  notre  unique  espérance. 
Jour  éternel  de  la  (erre  et  des  deux, 


( 
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De  la  paisible  nuit  nous  rompons  le  silence  : 

Divin  Sauveur,  jette  sur  nous  les  yeux. 

Répands  sur  nous  le  feu  de  ta  grâce  puissante; 

Que  tout  Tenfer  fuie  au  son  de  ta  voix  ; 

Dissipe  ce  sommeil  d'une  âme  languissante 
Qui  la  conduit  à l'oubli  de  tes  lois. 

O Christ  I sois  favor;^)le  à ce  peuple  fidèle. 

Pour  te  bénir  maintenant  assemblé  ; 

Reçois  les  chants  qu'il  offre  â ta  gloire  immortelle, 
El  de  tes  dons  qu'il  retourne  comblé. 

Eiauce,  Père  saint,  notre  ardente  prière, 

Yerbe  son  Fils,  Esprit  leur  nœud  divin. 

Dieu  qui,  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière, 

Règnes  au  ciel  sans  principe  et  sans  fin. 

lean  Raciax. 

LE  HARBI,  A LAUDES. 

« 

(Traduction  de  l'hymne  : Alei  àiei  nuntwt.) 

L’oiseau  vigilant  nous  réveille, 

El  ses  chants  redoublés  semblent  chasser  la  nuit  : 
Jésus  se  fait  entendre  à l'àme  qui  sommeille 
Et  l'appelle  â la  vie  où  son  jour  nous  conduit. 

c Quittez,  dit-il,  la  couche  oisive 
Où  vous  ensevelit  une  molle  langueur  : 

Sobres,  chastes  et  purs,  l'œil  et  Tàme  attentive. 
Veillez  1 je  suis  tout  proche  et  frappe  â votre 

[cœur.  » 

Ouvrons  donc  l'œil  à sa  lumière  ; 

Levons  vers  ce  Sauveur  et  nos  mains  et  nos  yeux  ; 
pleurons  et  gémissons  : une  ardente  prière 
Ecarte  le  sommeil  et  pénètre  les  deux. 

O Christ  t ô soleil  de  justice , 

De  nos  cœurs  endurcis  romps  l'assoupissement  ; 
Dissipe  l'ombre  épaisse  où  les  plonge  le  vice , 

Et  que  ton  divin  jour  y brille  à tout  moment 

Gloire  à toi , Trinité  profonde , 

Père  , Fils , Esprit-Saint , qu'on  t'adore  toujours 
Tant  que  l'astre  des  temps  éclairera  le  monde , 

Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours. 

Jean  Racine. 

LE  MARDI  , A VÊPRES. 

(Traductiou  de  l'hymne  : Tellurü  ingem  conditor,) 

Ta  sagesse , grand  Dieu , dans  tes  œuvres  tracée  ' 
Débrouilla  le  chaos  ; 

Et  fixant  sur  son  poids  la  terre  balancée , 

La  sépara  des  flots. 

Par  là , son  sein  fécond , de  fleurs  et  de  feuillages 
L'embellit  tous  les  ans , 

L'enrichit  de  doux  fruits , couvre  de  pâturages 
Ses  vallons  et  ses  champs. 

Seigneur,  fais  de  ta  grâce  à notre  âme  abattue 
Goûter  les  fruits  heureux  ; 

El  que  puissent  nos  pleurs  de  la  chair  corrompue 
Eteindre  en  nous  les  feux. 

Que  sans  cesse  nos  cœurs , loin  du  sentier  des 

[vices, 
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Suivent  tes  volontés; 

Qu'innocents  à tes  yeux  Us  fondent  leurs  delîceJ 
Sur  tes  seules  bontés. 

Règne  , 6 Père  étemel , Fils , sagesse  incrééc , 
Esprit-Saint',  Dieu  de  paix , 

(>ni  fais  changer  des  temps  rineonsianle  durée 
Et  ne  changes  jamais. 

Jean  RiaiiE. 

LM  MXBCREDl  , A MATINES. 

(Traduction  de  l'hymne  : Remoi  creator  opiifi. 

Grand  Dieu,  par  qui  de  rien  toulS  chose  est  fomi 
Jette  les  yeux  sur  nos  besoins  divers  : 
Romps  ce  fatal  sommeil  par  qui  Time  chm: 
Dort  en  repos  sur  le  bord  des  enfers  t 

Daigne , 6 divin  Sauveur  que  notre  voix  Tmikr: 
Prendre  pitié  des  fragUes  mortels, 

Et  vois  comme  du  lit,  sans  attendre  l'aurore, 
Le  repentie  nous  mène  à tes  autels. 

C'est  là  que  notre  troupe  affligée,  inquiète, 
Levant  au  ciel  et  le  cœur  et  les  ntains, 
Imite  le  grand  Paul , et  suit  ce  qu'un  propbt;e 
Nous  a prescrit  dans  ses  cantiques  saiius. 

Nous  montrons  à tes  yeux  nos  maux  et  nos  abrnit 
Nous  confessons  tous  nos  crimes  secrets; 
Nous  t'offrons  tous  nos  vœux,  noos  y mêlons  n 

[larmeï. 

Que  ta  bonté  révoque  tes  arrêts. 

Exauce,  Père  saint,  notre  ardente  prière. 
Verbe  son  Fils  , Esprit  leur  nœud  diviu , 
Dieu  qui , tout  éclatant  de  ta  propre  luoiiere, 
Règnes  au  ciel  sans  principe  et  sans  fin  ! 

Jean  Raclée. 

LE  MERCREDI,  A LAUDES. 

(Traduction  de  l'hymne  : îVox  et  unebr^ei  bj.  .• 

Somb|6  nuit , aveugles  ténèbres , 
Fuyez  1 le  jour  s'approche  a l'olympe  blanch  i 

El  vous  • démons , rentrez  dans  vos  prisons  II 

[bres , 

De  votre  empire  affreux  un  Dieu  nous  adrai.' 

Le  soleil  perce  l’ombre  obscure  » 

El  les  traits  éclaUnts.  qu'il  lance  dans  les  airs . 
Rompant  le  voile  épais  qui  couvrait  la  . 
Redonnent  la  couleur  et  l’âme  â l'anivers. 

O Christ , notre  unique  lomièrc , 

Nous  ne  reconnaissons  que  les  saintes  clarus 

Notre  esprit  l’est  soumis,  entends  noire pn^-^' 
Et  sous  ton  joug  divin  range  nos  volontés. 

Souvent  notre  âme  criminelle  « 

Sur  sa  fausse  vertu , téméraire  s’endort . 
Hâte- loi  d'éclairer,  6 lumière  éternelle  I 
Des  malheureux  assis  dans  l’ombre  de  a 

Gloire  â toi , Trinité  profonde , 

Père  , Fils,  Esprit-Saint,  qu’on  l’adore  tou/- 
Tant  que  Tastre  des  temps  éclairera  ® 

El  quand  les  siècles  même  auront  fim  ^ 
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Li  imaiKDi  • À vftrass. 

rnJseijoo  de  rhymoe  : CœU  Deu$  ianrltsitme.) 

nnà  Dtea  qui  fais  briller  sur  la  voûle  étoilée 
Ton  Irôoe  glorieux  » 

i é'vut  blsurbeur  rive  à la  pourpre  mêlée 
Peins  le  qinire  des  cieux  ; 

ir  toi  roale  k nos  yeux  sur  un  char  de  lumière 
Le  dair  flambeau  des  jours; 

0 liai  d*aslres  par  toi , la  lune  en  sa  carrière 

Toit  le  différent  cours. 

liui  loot  séparés  les  jours  des  nuits  prochaines 
Par  d^immuables  lois  ; 

iMtti  to  fais  connaître , à des  marques  certaines , 
Les  saisons  et  les  mois. 

dgseor»  répands  sur  nous  ta  lumière  céleste  , 
Guéris  nos  maux  divers  * 
lieu  aiam  secourable,  aux  démons  si  funeste» 
Brise  enfin  tous  nos  fers. 

épe,  è Père  éternel  I Fils  » sagesse  incréée  » 
Esprit-Saint»  Dieu  de  paix» 
n faU  changer  des  temps  rinconstante  durée 
Et  ne  changes  jamais. 

Jean  Racine. 

LE  JEUDI  » A MATINES. 

rndactien  deThymne  : Nox  aira  rerum  csnlcglf.) 

t toutes  les  couleurs  que  distinguait  la  vue 
L'obscure  nuit  n*a  foit  qu'une  couleur  : 
nie  loge  des  cœurs  1 notre  ardeur  assidue  » 
Dcaande  ici  tes  yeux  et  ta  faveur. 

l'aissi , prompt  h guérir  nos  mortelles  blessures, 
Tob  feu  divin  dans  nos  cœurs  répandu 
wame  pour  jamais  leurs  passions  impures  » 
Poor  n'y  laisner  que  Famour  qui  t'est  dû. 

ftayés  des  péchés  dont  le  poids  les  accable  » 

Tes  aervitcors  voudraient  se  relever  : 

1 inploient , Seigneur,  ta  bonté  secourable 
Et  dans  ton  sung  cherchent  h se  laver. 

Moode  leurs  efforts , dissipe  l'ombre  noire» 

Qui  dès  longtemps  les  tient  enveloppés» 

I pe  rbenreux  séjour  d'une  immortelle  gloire 
Soit  l'onique  d^r  de  leurs  cœurs  détrompés. 

Moce , Père  suint , notre  ardente  prière  » 

Terbe  son  Fils  » Esprit  leur  nœud  divin  » 
éi  qui  » tout  édaUnl  de  u propre  lumière  » 
fiégnes  au  ciel  sans  principe  et  sans  fin  1 

Jean  Racine. 

LE  JEUDI  » A LAUDES. 

Traduction  de  l'hymne •:  Lux  ecce  surgit  aurea.) 

Les  portes  do  jour  sont  ouvertes  » 

^ loleil  peiul  le  ciel  de  rayons  éclatants  ; 

»is  de  nous  cette  nuit  dont  nos  hmes  couvertes 
Ml  le  chemin  du  crime  ont  erré  si  longtemps. 

Imitons  la  lumière  pore 
* Tastre  étincelant  qui  commence  son  cours  » 
tmmis  du  mensonge  et  de  la  fraude  obscure , 
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El  que  la  vérité  brille  en  tous  nos  discours. 

Que  ce  jour  se  passe  sans  crime  » 

Que  nos  langues»  nos  yeux,  nos  mains  soient  in» 

[nocents; 

Que  tout  soit  chaste  en  nous , et  qn'un  frein  légU 
Aux  lois  de  la  raison  asservisse  les  sens,  [time 

Du  haut  de  sa  sainte  demeure 
Un  Dieu  toujours  veillant  nous  regarde  marcher  ; 
Il  nous  voit  » noos  entend  » nous  observe  h toute 

[heure  » 

Et  la  plus  sombre  nuit  ne  saurait  nous  cacher. 

« 

Gloire  à toi , Trinité  profonde  » 

Père,  Fils»  Esprit* Saint , qu'on  t'adore  toujours. 
Tant  que  l'astre  des  temps  éclairera  le  monde , 

El  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours  t 

Jean  Racine. 

LE  JEUDI  , A TÉPHES. 

(Traduction  de  l'hymne  : Magnœ  Deus  potentlœJ) 

Seigneur,  tant  d'animaux  par  toi  des  eaux  fécondes 
Sont  produits  h ton  choix , 

Que  leur  nombre  infini  peuple , ou  les  mers  pro- 
Ou  les  airs,  ou  les  bois.  [fondes. 

Ceux-là  sont  humectés  des  flots  que  la  mer  roule; 

Ceux-ci  de  l'eau  des  cieux  , 

Et  de  la  même  source  ainsi  sortis  en  foule 
Occupent  divers  lieux. 

Fais , û Dieu  tout-puissant,  fais  que  tous  tes  fidèles» 
A ta  grâce  soumis. 

Ne  retombent  jamais  dans  les  chaînes  cruelles 
De  leurs  fiers  ennemis  ; 

Que  par  toi  soutenus , le  joug  pesant  des  vices 
Ne  les  accable  pas  ; 

Qu'un  orgueil  téméraire  en  d'affreux  précipices 
N'engage  point  leurs  pas. 

Règne,  ô Père  éternel  ! Fils , sagesse  incrééc  » 
Esprit-Saint,  Dieu  de  paix. 

Qui  fais  changer  des  temps  l'inconslsnie  durée 
Et  ne  changes  jamais. 

Jean  Racine. 

LE  VENDREDI  » A MATINES. 

(Traduction  de  l'hymne  : Tu  TrinUatis  «ntlns.) 

Auteur  de  toute  chose,  essence  en  trois  unique» 
Dieu  tout-puissant»  qui  régis  l'univers. 

Dans  la  profonde  nuit  noos  t'offrons  ce  cantique  : 
Ecoote-nous  et  vois  nos  maux  divers. 

Tandis  que  du  sommeil  lé  charme  nécessaire 
Ferme  les  yeux  du  reste  des  humains , 

Le  cœur  tout  pénétré  d'une  douleur  amère , 

Nous  implorons  tes  secours  souverains. 

Qoe  tes  feux  de  nos  cœurs  chassent  la  nuit  fatale  ; 

Qu'à  leur  éclat  soient  d'abord  dissipés 
Ces  objets  dangereux  que  la  ruse  infernale 

Dans  on  vain  songe  offre  à nos  sens  trompés. 

Que  notre  corps  soit  pur  ; qu'une  indolence  ingrate 
Ne  tienne  point  nos  cœurs  ensevelis  ; 
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Que  par  riinpreasion  du  yice  qui  nous  flatte 
Tes  feux  sacrés  n*y  soient  point  affaiblis. 

Qu'ainsi , divin  Sauveur,  tes  lumières  célestes 
Dans  tes  sentiers,  affermissant  nos  pas  , 

Nous  détournent  toujours  de  ces  pièges  funestes 
Que  le  démon  couvre  de  mille  appas. 

Exauce,  Père  saint,  notre  ardente  prière  , 

Verbe  son  Fils,  Esprit  leur  nœud  divin, 

Dieu  qui , tout  éclatant  de  ta  propre  lumière , 
Règnes  au  ciel  sans  principe  et  sans  fin  I 

• Jean  Racine. 

LE  VENDREDI  , A LAUDES. 

(Traduction  de  Tbyrniie  : Æiernë  cœii  gloria.) 

Astre  que  le  monde  révère , 

Doux  espoir  des  mortels  rachetés  par  ton  sang , 
Verbe  , Fils  éternel  du  redoutable  Père  , 

Jésus  qu'une  humble  Vierge  a porté  dans  son  flanc  : 

AfTermis  Tàme  qui  chancelle  « 

Füis  que  levant  au  ciel  nos  innocentes  mains, 

Nous  chantions  dignement  et  ta  gloire  immortelle. 
Et  les  biens  dont  ta  grâce  a comblé  les  humains. 

L'astre,  avaiii -coureur  de  Taurore, 

Du  soleil  qui  s'approche  annonce  le  retour; 

Sur  le  pâle  horizon  l'ombre  se  décolore  : 

Lève-toi  dans  nos  cœurs,  chaste  et  bienheureux 

[Jour  I 

Sois  notre  inséparable  guide , 

Du  siècle  ténébreux  perce  l'obscure  nuit  ; 

Défends  nous  en  tous  temps  contre  l'attrait  perfide 
De  ces  plaisirs  trompeurs  dont  la  mort  est  le  fruit. 

Que  la  foi  dans  nos  cœurs  gravée 
D'un  rocher  immobile  ait  la  stabilité  : 

Que  sur  ce  fondement  l'espérance  élevée 
Porte  pour  comble  heureux  l'ardente  chanté. 

Gloire  à toi,  Trinité  profonde, 

Père,  Fils,  Esprit-Saint,  qu'on  t'adore  toujours, 
Tant  que  l'astre  des  temps  éclairera  le  monde, 

Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours  ! 

Jean  Racine. 

LE  VENDREDI  A VÊPRES. 

(Traduction  de  Vhy mne  : Plasmaior  hotninis,  Deui.) 

Créateur  des  humains,  grand  Dieu,  souverain  Mat- 
De  ce  vaste  univers,  [tre 

Qui  du  sein  de  la  terre  à ton  ordre  vis  naître 
Tant  d'aiiimaox  divers  ; 

A ces  corps  si  nombreux,  si  différents  d'espèce, 
Animés  à la  voix. 

L'homme  fut  établi  par  ta  haute  sagesse 
Pour  imposer  ses  lois. 

Seigneur,  qu'ainsi  ta  grâce  à nos  vœux  accordée 
Règne  dans  notre  cœur; 

Que  nul  excès  honteux,  que  nulle  impure  idée 
N'en  chasse  la  pudeur; 

Qu’un  saint  ravissement  éclate  en  notre  zèle, 

Guide  toujours  nos  pas  ; 
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Fais,  d'une  paix  profonde,  à ton  peuple  ûdc  e 
Goflter  les  doux  appas. 

Règne,  ô Père  éternel  I Fils,  sagesse  incréti', 
Esprit-Saint,  Dieu  de  paix, 

Qui  fais  changer  des  temps  riDConstante  durée 
Et  ne  changes  jamais. 

Jean  Raciüc. 

LE  SAnsn,  AHATINE8. 

(Traduction  de  Fbymne  : Sammm  Dm  cUmenin 

O toi  qui,  d'un  œil  de  clémence, 

Vois  les  égarements  des  fragiles  humsins, 

Toi  dont  l'Etre  , on  en  trois  et  le  même  en  [• 

fs?!' 

A créé  ce  grand  toot  soutenu  partes  mains; 

Eteins  ta  foudre  dans  les  larmes 
Qu'un  juste  repentir  mêle  â nos  chtnis  sacrée 
Et  qne  puisse  ta  grâce  oè  brillent  les  doux  cbj' 
Te  préparer  un  temple  en  nos  cœurs  épures. 

Brfile  en  noos  de  tes  saintes  flammes 
Tout  ce  qui  de  nos  sens  exeile  les  iransporis 
Afin  que,  toojoors  prêts,  nous  psissions  dan^ 

âm- 

Du  démon  de  la  chair  vaincre  tout  les  efforts. 

Pour  chanter  ici  tes  louanges, 

Notre  zèle,  SeigRour,  a devancé  le  jour; 
Faisqu'ainsî  noos  chantions  un  jour  avec  Uss , 
Les  biens  qo'â  tes  élus  assure  ton  amour. 

Père  des  anges  et  des  bommes. 

Sacré  Verbe  , Esprit-Saint,  profoDde  Trinité. 
Saove-noos  ici-bas  des  périls  où  nous  sommes, 
El  qu'on  loue  â jamais  ton  immense  bonté  ! 

Jean  Rici.NE. 

LE  SASEDl,  A LAiaSS. 

(Traduction  de  l'hymne  : Aurorajeaipar^io^^  * 
L'aurore  brûlante  et  versKille 
Prépare  le  chemin  au  soleil  qui  la  suit  ; 

Tout  rit  aux  premiers  traits  du  jour  qui  sere^  : 
Retirex-voos,  démons  qui  voles  dans  la  nuit< 

Foyes,  songes,  troupe  menteuse^ 
Dangereux  enaenait  par  la  nuit  enfantés, 

Et  que  fuie  avec  vous  la  mémoire  honteux 
Des  objets  qu'à  nos  sens  vous  avez  présentes. 

Chantons  raoteor  de  la  lujniére 
Jiisqu'so  Jour  où  son  ordre  s marqué  noireii* 
El  qu'en  le  bénissant  notre  aurore  dêmière 
Se  perde  en  ua  midi  sans  soir  et  sans  matm. 

Gloire  â toi,  Trinité  profonde, 

Père.  Fils,  Espril-Sainl,  qu'on  l’adore  lonj 
Tant  que  l'astre  des  temps  éclairera  le  nior.  :r, 
Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  ieurco  * 

LE  SAMEDI,  A VÊPBBS. 

(Traduction  de  l’hymne  : 0 lus  Ma 

Source  éternelle  de  lumière, 

Trinité  souveraine  et  très-simple  unité, 

Le  visible  soleil  va  finir  sa  carrière; 

Fais  luire  dans  nos  cœurs  l'invisible 


m 


yr.  riDEE  DE  DIEU 

Qu  in  itdux  concert  de  tes  louanges 
7i«ire  toil  et  commence  et  finisse  le  jonr, 

El  que  notre  àme  enfin  chante  avec  tes  saints  anges 
Le  cutiqoe  ftemel  de  ion  céleste  amour. 

Adorons  le  Père  suprême, 

Principe  sans  principe,  abfme  de  splendeur; 

U FiU,  Terbe  du  Père,  engendré  dans  loi-même  ; 
Llipritdes  deux  qoMl  lie,  amour,  don , paix,  ar- 

[(leur. 

Jean  Eaciue. 
L’HYPOCRISIE 

Isobie  ao  dehors,  modeste  en  son  langage, 
Lmlire  honncnr  est  peint  sur  son  visage  ; 

Dans  ses  discours  règne  riiumanité, 

U bonne  foi,  la  candeur,  l’équiié  ; 

Cl  nie)  llatieor  sur  ses  lèvres  distille  ; 

Si  cruiQté  parait  douce  et  tranquille  : 

Su  taoi  an  ciel  semblent  tous  adressés  ; 

Si  nniié  marche  les  yeux  baissés; 
le  Kle  ardent  masque  ses  injustices, 
b SI  mollesse  endosse  les  cilices, 
iidii  la  fraude  et  l’orgueil  fastueux 
lireal  an  Jour  cet  être  monstrueux. 

Jean-Baptiste  Rousseau. 

CONTRE  LES  HYPOCRITES. 

(Ode  tirée  du  psaume  lvii.) 

Si  la  loi  du  Seigneur  vous  tauclie» 

Si  le  mensonge  vous  fait  peur» 

Si  la  jaslice  en  votre  cœur 
Règne  aussi  bien  qu’en  votre  bouche» 
firiei,  fils  des  hommes,  pourquoi 
Faot-il  qu’une  haine  farouche 
^ e^ide  aux  jugements  que  vous  lancex  sur  moi  (I)  7 

C’est  vous  de  qoi  les  mains  imporea 
Trament  k tissu  détesté 
Qui  lait  trébueiier  l'équité 
l^na  le  piège  des  impoaturea  ; 

Uches  aux  cabales  vendus, 

Artisans  de  fourbes  obseurea, 

Hsb>le$seulemett4  b noircir  les  vertu. 

l'hypocrite,  en  frandes  fertile, 
hès  l’enfance  est  pétri  de  fard  : 

Il  sait  colorer  avec  art 
le  fiel  qne  sa  bouche  distille  ; 

F4  la  morsure  du  serpent 

Est  noiu  aiguë  et  moins  subtile 

le  venin  eaebé  que  la  langue  répand. 

En  vain  le  sage  les  conseille  ; 
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Besreox  l’mi]  éclairé  de  ce  jour  sans  unage» 
partout  ici-bas  le  contemple  et  le  lit  1 

(1)  Celle  strophe  est  citée  comme  un  xcodèle 
maériode. 

(•)Tert  on  peu  prosaïque,  mais  qui  n’empé- 
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lis  sont  inflexibles  et  sourds  ; 

Leur  emor  s’assoupit  aux  discours 
De  réqiiité  qui  les  réveille. 

Plus  insensibles  et  plus  froids 
Que  l’aspic  qui  ferme  l’oreille 
Aux  sons  mélodieux  d’une  touchante  voix, 
liais  de  ces  langues  diffamantes 
Dieu  saura  venger  rinnocciit  : 

Je  le  verrai  ce  Dieu  puissant 
Foudroyer  leurs  tètes  fumantes  ; 

11  vaincra  cea  lions  ardents. 

Et  dans  leurs  gueules  écumantes 
il  plongera  sa  main,  et  brisera  leurs  dents. 

Ainsi  que  la  vague  rapide 
D'un  torrent  qui  roule  A grand  bruit 
Se  dissipe  et  s’évanouit 
Dans  le  sein  de  la  terre  humide  ; 

Ou  comme  l’airain  enfiaromé 
Fait  fondre  la  cire  fluide 
Qui  bouillonne  h l’aspect  dû  brasier  allumé  : 

Ainsi  leurs  grandeurs  éclipsées 
S’anéantiront  A nos  yeux; 

Ainsi  la  justice  des  deux 
Confondra  leurs  lAcbes  pensées  ; 

Leurs  dards  deviendront  impuissanist 
Et  de  leurs  pointes  émoussées 
Ne  pénétreront  plus  le  sein  des  innocents. 

Avant  que  leurs  tiges  célèbres 
Puissent  pousser  des  rejetons» 

Eux- mêmes,  tristes  avortons, 

Seront  cachés  dans  les  ténèbres; 

Et  leur  son  deviendra  pareil 
Au  sort  de  ces  oiseaux  funèbres 
Qui  n’osent  soutenir  les  regards  do  oolei^ 

C*est  alors  que  de  leur  disgrâce 
Les  justes  rirent  A leur  tour; 

C’est  alors  que  viendra  le  jour 
De  punir  leur  snperbe  audace; 

Et  que,  sans  paraître  inhnmains. 

Nous  pourrons  extirper  leur  race  » 

Et  laver  dans  leur  sang  nos  innocentes  masns. 
Ceux  qui  verront  cette  vengeance 
Pourront  dire,  avec  vérité  (t), 

Que  l’injustice  et  Téquiié 
Tour  A tour  ont  leur  récompense  ; 

Et  qu’il  est  un  Dieu  dans  les  cieua. 

Dont  le  bras  soutient  I’iiinooence* 

El  confond  des  méchants  l’orgueil  ambitieux. 

Jean-Baptiste  Rousskau. 

I 

Heureux  le  emur  épris  de  cetle  grande  image» 
Toujoura  vide  et  trompé  si  Dieu  ne  le  remplit  I 
Ah  ! pour  cciui-lA  seul  la  nature  est  sans  ombre  t 

cbe  pas  que  cotte  ode,  dans  son  ensemble,  ne  soit 
une  des  plus  belles  dè  son  auteur. 
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Kn  ^ain  le  temps  se  voile  et  recule  les  cieiix. 

Le  ciel  n*a  point  d 'abîme  et  le  temps  point  de 

[nombre 

Qui  le  cacbe  ^ ses  yeux  ! 

Pour  qui  ue  Ty  voit  pas  tout  est  nuit  et  mystère  ; 
Gel  alphabet  de  feu  dans  le  ciel  répandu 
Est  semblable  pour  eux  k ces  vains  caractères 
Dont  le  sens,  s'ils  en  ont,  dans  les  temps  s'est  perdu. 

Le  savant  sous  ses  mains  les  retourne  et  les  brise, 
Et  dit  : Ce  n'est  qu'un  jeu  d'un  art  capricieux  ; 

El  cent  fois  en  tombant  ces  lettres  qu'il  méprise 
D'elles-mème  ont  écrit  le  nom  mystérieux  1 

Mais  cette  langue  en  vain  par  les  temps  égarée, 

Se  lit  hier  comme  aujourd'hui; 

Car  elle  n*a  qu'un  nom  sous  sa  lettre  sacrée, 

Lui  seul  I loi  partout  1 toujours  loi  ! 

Qu'il  est  doux  pour  l'àme  qui  pense 
Et  flotte  dans  l'immensité 
Entre  le  doute  et  l'espérance, 

La  lumière  et  l'obscurité. 

De  voir  cette  idée  éternelle 
Luire  sans  cesse  au-dessus  d'elle , 

Comme  une  étoile  aux  feux  constants, 

La  consoler  sons  ses  nuages 
El  lui  montrer  les  deux  rivages 
Blanchis  de  l'écume  du  temps  1 

En  vain  les  vagues  des  années  * 

Roulent  dans  leur  flux  et  reflux 
Les  croyances  abandonnées 
Et  les  empires  révolus  ; 

En  vain  l’opinion  qui  lotte 

Dans  son  triomphe  ou  dans  sa  chute 

Entraîne  un  monde  k son  déclin  ; 

Elle  brille  sur  sa  ruine, 

Et  l'iiistoire  qu'elle  illumine 
Ravit  son  mystère  au  destin  1 

Elle  est  la  science  du  sage; 

Elle  est  la  foi  de  la  vertu, 

Le  soutien  du  faible,  et  le  gage 
Pour  qui  le  juste  a combattu  1 
En  elle  la  vie  a son  juge 
Et  l'infortune  son  refuge, 

Et  la  douleur  se  réjouit. 

Unique  clef  du  grand  mystère, 

Otez  celte  idée  à la  terre, 

El  la  raison  s'évanouit  I 
Cependant  le  monde  qu'oublie 
L'Ame  absorbée  en  son  auteur, 

Accuse  sa  foi  de  folie 
Et  lui  reproche  son  bonheur, 

(1)  On  n'imaginerait  jamais  ce  que  Bayle  pense 
de  ce  fameux  vers  de  Lucrèce  : Primus  in  orbe 
deos  fecit  timor,  si  on  ne  le  trouvait  consigné  dans 
ses  écrits.  (Pmi.  dis,  torn.  11.)  Voici  ses  propres 
termes  : c Nous  pouvons  dire  tout  le  contraire  de 
c ce  que  disait  ce  philosophe  impie  et  libertin,  qui 
< assurait  plutôt  par  le  plaisir  de  dire  un  bon  mol, 
I que  par  une  véritable  conviction,  que  c'était  la 
c crainte  qui  avait  établi  la  créance  de  la  Divinité: 
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Pareil  A l'oiseau  des  ténèbres,  i 

Qui,  charmé  des  lueurs  funèbres, 

Reproche  à l'oiseau  du  matin 

De  croire  au  jour  qui  vient  d'éclore 

Et  de  planer  devant  l'anrore 

Enivré  du  rayon  divin  t ^ 

Mais  qu'importe  k l'Ame  qu'inonde 
Ce  jour  que  rien  ne  peut  voiler?  i 

Elle  laisse  rouler  le  monde 
Sans  l'entendre  et  sans  s'y  mêler. 

Telle  une  perle  de  rosée  i 

Que  fait  jaillir  l'onde  brisée 
Sur  des  rochers  retentissants,  i 

Y sèche  pore  et  virginale, 

Et  seule  dans  les  cieox  s'exhale  i 

Avec  la  lumière  et  l'encens  1 I 

A.  DE  Lahartüu. 
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CKAVLE  UAlfS  LA  EAISOII  UIlliniE. 

(Traducl.du  poème  latin  . VAnti  bterkt  du  car  ! 

de  Poligiiac , chant  ix.)  i 

Philosophe  insensé  ! d'un  Dieu  la  vire  i 
Partout  s’offre  k tes  yeux  : ton  impnissanie  ra:  , 
S'applique  A l’effacer  ; lu  n’y  parviendras  pas 
Tu  la  fuis  ; c’est  en  vain  : elle  suit  tous  les  pas.  | 
Nos  vouloirs,  les  objets,  l'ordre  de  la  nature  i 
Annoncent  un  auteur;  c’est  Dieu  même,  Epicure  , 
Oui,  c'est  Dieu  : tout  le  dit,  et  ne  dira  jamais  | 
Que  la  crainte  ail  peuplé  les  célesies  jpalais  (1,  | 
Ce  n’est  pas  seulement  par  des  coups  de  lonn  rr* 
Que  le  Maître  des  deux  sc  dévoile  ï la  terre.  | 
La  faiblesse  A notre  être  alUchée  en  tous  lieui,  | 
Les  chefs-d’œuvre  partout  exposés  à nos  ycus,  | 
Et  qui  ne  doivent  rien  à l'industrie  humaine,  | 
Montrent  d’efcx  et  de  noos  1a  cause  soureraine.  | 
L'homme  qui  tend  toujours  k la  source  du  ^rai  I 
Dans  tout  ce  qui  le  frappe,  élève  sans  délai 
Ses  regards  cl  son  cœur  vers  son  père  et  son  ma  i 
Bientôt  il  s’étudie  et  cherche  A se  connaître. 
Confus  de  sa  bassesse,  épris  de  sa  grandeur, 

Sans  cesse  dévoré  par  la  soif  d'un  bonheur 

Qu’il  connaît,  qui  le  fuit  dans  ces  licnidéplral/ 

Jouet  de  ses  désirs  toujours  insaüahles, 

Il  est  enfin  contraint  d'implorer  le  secours 
De  ce  Dieu  bienfaisant,  seul  auteur  de  ses  jour.'. 
Que  sa  raison  lui  peint  sensible  A sa  prière, 

De  son  souffla  divin  animant  la  matière, 

Prêt  A guérir  les  maux  qui  font  son  désespoir, 

Et  joignant  A l'amour  un  absolu  pouvoir. 

A tous  ces  sentiments  s’unit  enfln  la  crainte. 
Aime-l-on  le  bonheur,  sans  redouter  I atteint»' 

c car  c'est  au  contraire  la  seule  crainte  Ap  cl'- 
c ments  qui  fait  que  quelques-uns  cocrmn 
I persuader  qu'il  n'y  a point  de  Dieu.  > 
corde  ici  avec  Plutarque,  qui  dit  dans  son  . 
la  superstition  : c Si  l'impie  oc  veut  pas  ^ 
c Dieu  vengeur,  c'est  afin  de  ne  le  pas  crai  ^ 

Le  vrai  brave  est  celui  qui  peut  dire  avec  ^ . 

life  Joad  : Je  crains  DieUf  cher  Abner^  et  " 
d'autre  crainte 
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D'lio  rcTers  accablant  ? Ce  sont  deui  grands  ressorts» 
Oai  snr  rime  flottante  eicrcent  leurs  efforts. 

La  loi  qui  soomel  rhomme  au  maître  do  ton* 

[nerre 

Est  utile»  sans  doute»  aux  princes  de  la  terre  : 

Die  commande  aux  cœurs»  et  ses  divins  décrets, 
L*e«poir  de  la  Tcrto,  la  terreur  des  forlails. 
Consacrent  des  Euts  rautorité  fragile  : 

Vais  n*en  conduei  pas  qu'un  artifice  habile 
üt  aux  rois  Inspiré  ces  oracles  ucrés» 

INrar  rendre  leur  pouvoir,  leurs  droits  plus  assurés, 
Poir  prévenir  l'horreur  des  discordes  civiles, 

Ces  transports  effrénés  qui  dans  le  sein  des  villes 
Presœnt  les  citoyens  l'on  sur  l'autre  acharnés, 

Et  souilleat  de  leur  sang  les  temples  étonnés  ; 

Ntr  empêcher  enfin  Taveugle  indépendance 
le  Isoler  à ses  pieds  la  plus  juste  puissance. 

(ki»  la  religion»  protectrice  des  rois, 

Ibniue  d*un  scean  divin  leurs  équitables  lois  : 
lus  avant  qn'ancun  prince  eût  ceint  le  diadème, 
(l'iBcon  peuple  eût  fléchi  sous  le  pouvoir  suprême. 
Die  avait  dea  mortels  éclairé  la  raison, 
àiasi  la  soif  de  l'or,  le  désir  d'un  grand  nom, 
Lorgneit»  de  nos  écarts  la  source  empoisonnée  ; 
tiaii  cette  droitore  à notre  âme  enchaînée, 

L iaiourde  la  vertu,  la  honte  des  forfaits 
Imînaient  snr  les  cœurs,  avant  qu'en  ses  progrès 
Li  œge  politique  en  ait  su  faire  usage. 

Et  Mr  tes  fiers  rivaux  fonder  notre  avantage. 

Cdai  qui  le  premier  sur  an  frêle  vaisseau 
)b  fnnehir  les  mers,  à deux  doigts  du  tombeau, 
k sTsit  jamais  donné  des  ailes  au  léphyre  : 

I wt  les  employer  â presser  son  oavire  : 

^ voiles  pour  le  vent  ne  furent  qu'un  lien. 

«art  façonne  et  polit,  mais  l'art  n'enfante  rien. 

Sil  n'était  point  de  Dieu»  si  dans  tout  son  oii- 

[vrage 

t se  parlait  aux  yeux,  dans  l'homme  le  plus  sage 
N pourrait  en  former  l’idée  ? Un  de  nos  sens? 

W saisir  nn  esprit  ils  sont  tons  impuissants  : 
acDD  pinceau  mortel  n'en  peut  tracer  l'image, 
«vice  serait-il  l’auteur  de  cet  hommage? 

( ae  voit  dans  un  Dieu  qu'un  importun  censeur  ; 

I le  craint,  il  le  hait,  comme  on  juge,  nn  vengeur. 
>e&te  donc  la  raison  : par  sa  lumière  même 
sale  elle  a reconnu  la  lumière  suprême. 

Mais  dn  désordre  enfin  les  sinistres  vapeurs 
*'an  si  riche  tableau  ternirent  les  couleurs. 

V aaitre  qu'on  craignait  on  oublia  l'essence  ; 
c Dieu  simple,  éternel,  sans  égal  en  puissance, 
wint  on  composé  de  cent  divinités, 
itencs  en  grandeur,  en  sexe,  en  qualités  ; 
des  monstres  hideux  les  préjugés,  les  crimes 
Tvidigoèrent  son  nom,  sou  encens,  ses  victimes  ; 
lot  défiguré  sur  ses  propres  autels. 

« trôoe  au  vil  flatteur  donna  des  immortels, 
e»  sophistes  anciens  les  ténébreux  mystères, 
éloquence  égarée  en  scs  bonds  téméraires, 

Leçons  bt  exehp.  de  litt.  CunéTiENNs. 
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Les  erreurs  de  l'histoire,  enfin  l'art  séducteur 
Des  Sirènes  du  Pinde,  on  même  de  leur  sœur. 
Dont  l’habile  pinceau  sait  animer  la  toile. 
Peuplèrent  de  leurs  dieux  l'Olympe  et  chaque  étoile. 
Le  Très-Haut  se  montrait  dans  les  objets  mortels; 
On  les  mit  à sa  place  : ils  eurent  des  autels. 

Et  le  sang  des  taureaux  baigna  le  sanctuaire 
D’un  monstre,  d’un  tyran,  ou  d’un  tronc  centenaire. 
Sages  Egyptiens,  vous  offrîtes  des  vœux 
Aux  plus  vils  animaux,  au  crocodile  affreux. 

Des  rivages  du  Nil  le  fléau  redouUble  ; 

Aux  plantes  qn'enfanta  le  rebut  d'une  étable. 

D un  fleuve  empoisonné  les  ruisseaox  dangereux 
Portent  an  loin  la  mort  : l'embrasement  des  feux 
S’anime  dans  son  cours,  et  la  flamme  en  furie 
Allume  à chaque  instant  un  nouvel  incendie  : 

Telle»  et  plus  prompte  encor,  là  superstition, 

Sons  le  masque  imposant  de  la  religion, 

InfecU  l'onivers  séduit  par  l'imposture. 

C'était  contre  ce  monstre,  imprudent  Epicure, 
Uu'il  fallait  déployer  tes  vains  raisonnements  ; 
Lucrèce,  c'était  lui  que  par  tes  arguments 
Ta  devais  repousser,  et  ta  brillante  lyre 
Eût  d'avance  annoncé  du  vrai  l'Iienreux  empire. 
Mais  comment  osez- vous  sous  les  mêmes  débris 
Confondre  des  aytels  dignes  de  nos  mépris. 

Et  les  temples  d'un  Dieu  seul  saint,  seul  véritable? 

Bébàrdibr  de  Bataht. 
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Ode. 

Triste  effet  du  courroux  céleste, 

Ou  plutôt  du  péché  qui  séduisit  son  cœur  ! 

Dans  son  aveuglement  funeste 
L'homme  méconnaît  son  auteur  ; 

Chef-d'œuvre  de  ses  mains»  créé  dans  l'innocence» 
11  se  livre  à l'indépendance  ; 

Dégradé,  sa  douleor  s'exhale  en  vains  regrets  ; 

Ses  malbenreux  enfaiiu,  avilis  d'âge  en  âge» 

Déjà,  Seigneur,  déjà  de  ton  auguste  image 
Ont-ils  effacé  tous  les  traits  ? 

La  licence  inonde  la  terre  : 

La  varia  fuit,  le  crime  à son  comble  est  monté  ; 
Grand  Dieu,  du  bruit  de  ton  tonnerre 
Lear  cœur  n’est  point  épouvanté  ! 

Gieux,  versez  vos  torrents  ; terre,  ouvre  tes  abîmes  ; 

Engloutis  soudain  ces  victimes 
Qu'épargna  trop  longtemps  l'Eiernel  en  coorrouz. 
Tout  périt  : du  péché  châtiments  mémorables  ! 

Mais  d'un  juste  épargné  bientôt  les  fils  coupables 
Bravent  encor  ce  Dieu  jaloui. 

Dans  sa  redoutable  colère 
Sa  vengeance  les  livre  à leurs  cœurs  endurcis  ; 

D'un  faible  reste  de  lumière 
Tous  les  rayons  sont  obscurcis. 

Quel  attentat  ! l'impie,  au  gré  de  ses  caprices» 

Se  fabrique  des  dieux  complices» 

Autorise  son  crime  en  le  plaçant  aux  cieux  ; 

Le  torrent  de  l'erreur  en  désordre  féconde» 

H.  32 
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Se  déborde,  remplit  l'enfer,  la  terre  cl  l'onde, 
Trop  resserré  pou  es  faux  dieux. 

Ici,  le  Nil  sur  son  rivage 

M'offre  des  dieux  muets  ou  des  dieux  mugissants  ; 
Son  culte  insensé  rend  hommage 
Aux  plus  vils  objets  de  nos  sens. 

Là,  ce  peuple  orgueilleux  d'une  vaine  Sagesse, 

Ces  esprits  vantés  de  la  Grèce, 

Ajoutent  aux  erreurs  des  aveugles  mortels  : 

O bonté  1 Ils  font  un  dieu  d'un  infâme  adultère, 

Et  du  profane  amour  la  détestable  mère 
Obtient  un  temple  et  des  autels. 

Le  vol,  le  meurtre,  le  parjure. 

Consacrés  par  ces  dieux,  partout  sont  respectés  ; 
Vices  dont  rougit  la  nature, 

Quels  monstres  de  divinités  1 
Rome  de  l'onivers  la  superbe  maîtresse. 

Se  plonge  en  leur  fatale  ivresse, 

Et  reçoit  des  vaincus  tous  les  dieux  impuissants*: 
Opprobre  des  humains  t dans  ce  désordre  extrême, 
Parmi  les  nations,  tout,  excepté  Dieu  même 
Reçoit  leurs  vœux  et  leur  encens. 

Hélez  la  fureur  et  la  rage. 

An  milieu  des  festins,  à vos  transports  joyeux  ; 
Repaissez  vos  yeux  de  carnage  ; 

Soyez  semblables  à vos  dieux  ; 

Fléchissez  Jupiter  qui  tonne  sur  vos  tètes  ; 

Dans  les  redoutables  tempêtes 
De  Neptune,  d'Eole  apaisez  le  courroux... 

Insensés  1 qu'étaienUils  ces  dieux  si  grands?  des 

[hommes, 

Plus  cruels,  plus  méchants,  plus  vils  que  nous  ne 
Faibles  et  mortels  comme  noos,  [sommes. 

Sourds  à la  voix  qui  les  rappelle, 

Leur  cœur  cède  au  penchant,  se  ferme  à la  raison; 
Sans  remords  le  père  infidèle 
Transmet  à son  fils  le  poison. 

Prestiges  renaissants  ! la  pompe  et  les  spectacles, 
La  voix  trompeuse  des  oracles. 

Captivent  les  respects  des  crédules  humains , 
L'enfer  ose  à son  tour  de  nouveaux  artifices. 

Et  dans  le  sang  humain,  barbares  sacrifices! 
L'homme  cruel  plonge  ses  mains. 

Mais  que  vois-je  ? ton  peuple  même. 
Impatient,  murmure  et  se  fait  d'autres  dieux  I 
Seigneur,  dans  son  ivresse  extrême. 

Un  veau  d'or  reçoit  tous  ses  vœux. 

Aux  plaisirs  effrénés  la  foule  s'est  livrée. 

Et  de  ta  parole  sacrée 
Ce  peuple  criminel  ose  se  défier. 

Son  chef  humilié  désarme  ta  colère , 

Mais  aux  dleux  étrangers,  race  ingrate  et  légère, 
11  osera  sacrifier. 

Jusques  à quand  l'homme  insensible 
Aura-t-il  sur  les  yeux  le  bandeau  de  l'erreur. 

Et  de  ta  colère  inflexible 
Eprouvera-t-ll  la  rigueur?  - * • • 
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Rappelle,  Dieu  de  paix,  ton  antique  promesse  ; 

Suspends  ta  droite  vengeresse. 

Fais  briller  à ses  yeux  l'aimable  vérité  : 

Les  temps  sont  arrivés,  ses  décrets  s'accomplis^iM*: 
La  vérité  parait,  les  enfers  en  frémissent , 

Les  deux  répandent  leur  clarté. 

Annoncé  par  les  saints  oracles. 

Dieu  descend,  et  la  terre  enfante  son  Sauveur , 
Les  prodiges  et  les  miracles 
Vont  déposer  en  sa  faveur. 

Il  naît  dans  le  mépris,  il  meurt  dans  le  supf  l i: 
Mais  cet  étrange  sacrifice. 

Grand  Dieu,  confond  l'errear  et  cimente  ta  loi  : 
Tes  généreux  enfants  qu'animent  les  paroles, 
Avides  du  trépas,  renversent  les  idoles  : 
L'univers  renatt  par  la  foi. 

L'abbé  Is>ir>îi. 

L'IDOLATRIE  DETRUITE. 
(Paraphrase  du  psaume  lxtii.) 

Les  Pères  de  l'Eglise,  fondés  sur  rauiorii^  • 
saint  Paul,  voient  dans  ce  chant  sublime  ■ 
lusions  prophétiques  à l'Ascension  de  > 
Seigneur  Jésus-Gu rist,  à la  prédication  de>  A, 
1res  et  à la  vocation  des  Gentils* 

Dieu  se  lève , tombez,  roi,  temple,  an  tel,  idole  ; 
Au  feu  de  ses  regards,  au  son  de  sa  parole 
Les  Philistins  ent  fui  : 

Tel  le  vent  dans  les  airs  chasse  au  loin  la  fumee. 
Tel  un  brasier  ardent  voit  la  dre  enflammée 
Bouillonner  devant  lui. 

Chantez  vos  saintes  conquêtes, 

Israël,  dans  vos  festins , 

Offrez  d'innocentes  fêtes 
A l'auteur  de  vos  destins  : 

Jonchez  de  fleurs  son  passage , 

Votre  gloire  est  son  ouvrage, 

El  le  Seigneur  est  son  nom. 

Son  bras  venge  vos  alarmes 
Dans  le  sang  et  dans  les  larmes 
Des  familles  d'Ascalon. 

Ils  n'ont  pu  soutenir  sa  face  étincelante  : 

Du  timide  orphelin,  de  la  veuve  iremblauie 
Il  protège  les  droits. 

Du  fond  du  sanctuaire  il  nous  parle  à louto  bou  t 
11  aime  à rassembler  dans  la  même  demeure 
Ceux  qui  suivent  ses  lois. 

Touché  du  remords  sincère. 

Il  rompt  les  fers  redoutés 
Qu'Il  forgea , dans  sa  colère. 

Pour  ses  enfants  révoltés; 

Mais  ses  mains  s'appesantissent 
Sur  les  peuples  qui  l'aigrissent 
Par  des  attentats  nouveaux , 

Et  dans  des  déserts  arides 
Sur  ces  cœurs  durs  et  perfides 
Il  épuise  ses  fléaux. 

Souverain  d'Israël,  Dieu  vengeur,  Diea  suprême. 
Loin  des  rives  du  Nil  tu  conduisais  toi-méiue 


IftL'S  IDOLATRIE  DETRUITE 
Not  aîeoi  effrayés. 

hmiles  eaax  ëa  ciel,  les  éclairs  el  la  foudre 
U MODI  de  Sînai,  prêt  à tomber  en  poudre. 
Chancela  sous  tes  pieds. 

De  rbnmide  sein  des  nues 
Le  pain  que  tu  fts  plearoir, 

A nos  tribus  éperdues 
Rendit  la  rie  et  Fespoir. 

To  Teilles  sur  ma  patrie. 

Comme  sur  sa  bergerie 
Veille  un  pasteur  diligent  ; 

Et  la  divine  puissance 
Répand  avec  abondance 
Ses  bienfaits  sur  Findigent. 

Sor  Fablme  des  flots,  sur  Faile  des  tempêtes, 
TeiBisistres  sacrés  étendent  leurs  conquêtes 
Aox  lieux  les  plus  lointains. 

Tm  people  bien*aimé  vaincra  toute  la  terre, 

El  ie  sceptre  des  rois,  que  détrône  la  guerre. 
Passera  dans  ses  mains. 

Ses  moindres  ^orts  terrassent 
Ses  ennemis  furieux  ; 

Des  périls  qui  le  menacent 
Il  sort  toujours  glorieux. 

Roi  de  la  terre  et  de  Fonde, 

Il  éblouira  le  monde 
De  sa  nouvelle  aplendeur. 

Aiosidu  haut  des  roontsgnes, 

La  neige  dans  les  campagnes 
Répand  sa  vive  blancheur. 

0 noms  délicieux  ! ô fertiie  héritage  ! 

Lieoi  chéris  du  Seigneur,  vous  êtes  Fbeurcux  gage 
De  son  fidèle  amour. 

Dencttre  des  faux  dieux,  montagnes  étrangères, 
Vooso'étes  point  Fasile  ob  le  Dieu  de  nos  pères 
A fixé  son  séjour. 

Sion,  quel  auguste  fête  t 
Quels  transports  vont  éclater  ! 

Josqu’A  ton  snperbe  faite 
Le  cbar  de  Dieu  va  monter. 

11  marche  au  milieu  des  anges 
Qui  célèbrent  ses  louanges. 

Pénétrés  d'un  saint  effroi. 

Sa  gloire  fut  moins  brillante 
Sor  la  montagne  brûlante 
Où  sa  main  grava  sa  loi. 

I^igoeur,  lu  veux  régner  au  sein  de  nos  provinces; 
Ts  rertcBs  entouré  de  peuples  et  de  princes 
Chargés  de  fers  pesants. 

L'uiolêtre  a frémi  quand  il  t'a  vu  paraître  ; 
Eiqootqu'fl  n'ose  encor  l'avoner  pour  son  maître, 
11  l'offre  des  présents. 

Ce  Dieu  si  grand,  si  terrible 
A nos  voix  daigne  accourir  ; 

Sa  bonté  toujours  visible 
Se  plait  h nous  secourir. 

Prodigue  de  récompenses, 
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Malgré  toutes  nos  offenses, 

11  est  lent  dans  sa  foreur  ; 

Hais  les  carreaux  qu'il  apprête 
Tôt  ou  tard  brisent  la  tête 
De  l'impie  et  du  pécheur. 

Dieu  m*a  dit  : de  Bazan  pourquoi  craiaa*to  les  pié- 
La  mer  engloaiira  ces  tyrans  sacrilèges  [ges  ? 

Dans  son  horrible  flanc. 

Tii  fouleras  aux  pieds  leurs  veines  déchirées  ; 

Et  les  chiens  tremperont  leurs  langues  altérées 
Dans  les  flots  de  leur  sang.  « 

Les  ennemis  de  sa  gloire 
Sont  vaincus  de  toutes  parts  : 

La  pompe  de  sa  victoire 
Frappe  leurs  derniers  regards. 

Nos  chefs  enflammés  do  zèle 
Chantent  la  force  immortelle 
Du  Dieu  qui  sauva  leurs  jours  ; 

Et  nos  filles  triomphantes 
Mêlent  leurs  voix  éclatantes 
Au  son  brayant  des  tambours. 

Béiiiasez  le  Seigneur,  bénissez  votre  maître. 
Descendants  de  Jacob,  ruisseaux  que  firent  naître 
Les  sources  d'israél. 

Vous,  jeune  Benjamin,  vous  Fespoir  de  nos  pères, 
Nepbtall,  Zabulon,  Joda,  roi  de  vos  frères, 

Adorez  FEternel. 

Remplis,  Seigneur,  Is  promesse 
Que  tu  fls  A nos  aïeux  ; 

Que  les  rois  viennent  sans  cesse 
Te  rendre  hommage  en  ces  lieux  ; 

Dompte  l'animal  sauvage 
Qui  contre  nous,  plein  de  rage. 

S'élance  de  ces  marais  ; 

Pour  éviter  ta  poursuite 

Qu'Il  cherche  en  vain  dans  sa  fuite 

Les  roseaux  les  plus  épais. 

Des  nations  de  sang  confonds  la  ligue  impie  ; 

Les  envoyés  d'Egypte  et  les  rois  d'Arabie 
Reconnaîtront  tes  lois. 

Chantez  le  Dieu  vivant,  royaumes  de  (a  terre  : 
Vous  entendez  ces  bruits,  ces  éclats  de  tonnerre  : 
C'est  le  cri  de  sa  voix.  ^ 

O ciel,  ô vaste  étendue  ! 

Les  attributs  de  ton  Dieu 
Sur  les  astres,  dans  la  nue 
Sont  écrits  en  traits  de  feu  : 

Les  prophètes  qu'il  envoie 
Sont  les  héros  qu'il  emploie 
Pour  conquérir  l'univers. 

Sa  clémence  vous  appelle, 

Nations  1 que  votre  zèle 
Serve  le  Dieu  que  je  sers. 

Le  Franc  de  Pûmpignan. 

S.  IGNACE  DE  LOYOLA. 

Du  Christ  confesseur  admirable 
Et  de  la  sainte  Eglise  illustre  défenseur, 
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O bienbeoreoi  Igiuice  1 Mblèie  înlaligable. 

Auprès  de  rEternel,  b sod  Irène  immuable^ 

Priez  pour  nous,  céiesie  inlercesseur  ? 

Obtenez  par  rotre  prière 
Que,  sannoDiant  notre  misère. 

En  loot  noos  rendions  gloire  b Dieu  notre  SaoTenr! 

Jos.«Micb.  Haitiguisc. 

L1LE  DES  ATHEES. 

Si  le  monde  physique  eidge  un  créateur. 

Dans  le  monde  moral  il  faut  on  conducteur. 

Un  juge  intelligent,  qui,  par  sa  rigilance. 

Excite  la  langueur,  calme  la  violence; 

Et  qui  toujours  armé,  ne  laisse  au  criminel 
Que  le  fragile  espoir  d'on  bonheur  temporel  : 

Sans  le  colle  établi  de  ce  juge  suprême. 

Toute  société  se  détroit  d'elle-méme. 

Non  loin  d'un  bord  connu  des  nochers  effrayés, 
On  voit  sortir  encor  sous  des  murs  foudroyés, 
Restes  trop  mallieureux  d'une  lie  consumée, 
D'effrayants  tourbillons  de  soufre  et  de  fumée  : 
La  nature,  autrefois  prodigue  en  ces  climats. 
Prévenait  les  humains,  répandait  sur  leurs  pas 
Les  faveurs  du  printemps,  les  trésors  de  l'automne, 
Et  bannissait  les  soins  que  la  culture  donne  : 

Un  peuple  d'écrivains,  de  l'Europe  proscrit, 
Aveuglés,  corrompus  par  l'erreur  de  l'esprit. 

Et  lassés  des  erreurs  dont  l'univers  abonde, 

Pour  sauver  leur  raison  cherchaient  on  nouveau 

[monde. 

Où,  loin  des  tribunaux,  on  pût  en  liberté 
Asseoir  les  fondements  de  l'incrédulité, 

Et  sur  des  bords  exempts  du  pouvoir  monarchique 
Etablir  sans  péril  leur  folle  république  : 

Bayle  leur  enseignait  qu'avec  de  sages  lois 
On  se  passe  aisément  de  prêtres  et  de  rois; 

Qu'un  sénat  composé  d'hommes  incorruptibles 
Retient  mieux  que  la  peur  des  enfers  invisibles  l 
Que  la  crainte  est  un  frein  inutile  aux  méchants; 
Que  la  raison  suffit  pour  régler  nos  penchants. 

Les  voilb  rassemblés  dans  un  coin  de  celle  Ile; 
Maîtres  indépendants  d'une  terre  fertile. 

Ils  jouissent  d'abord  avec  sobriété 
Des  commodes  abus  d'une  ample  liberté  : 

Mais  leurs  cœurs  amoureux  d'une  gloire  trop  vaine. 
Etrangère  aux  vertus  et  toujours  incertaine. 
Entraînés  b la  fin  par  l'aimant  naturel. 

Se  lassèrent  bientêt  d'un  bien  si  peu  réel. 

D'abord  la  volupté,  mère  de  tous  les  vices. 

Peupla  ces  bords  heureux  de  Pbrynés,  de  Nar- 

[cisses 

De  leurs  propres  attraits,  lâches  adorateurs, 

Tour  b tour  corrompus,  tour  b tour  corrupteurs  ; 
Qui,  fiers  de  n'encenser  de  Dieu  que  la  nature, 
Loin  d'écouter  sa  voix,  étouffaient  son  murmure. 
Alors  les  passions,  s'animant  par  degrés, 

Brisèrent  du  devoir  les  nœuds  les  plus  sacrés; 
L'orgueil,  sous  le  mantegu  de  la  philosophie, 
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• 

Dérobait  ses  banleurs  ; rorgneil  se  déifie. 

Tel  le  chêne,  caché  sons  l'écorce  do  gland. 
S'élève  et  porte  an  ciel  son  fenillage  ondoyant. 
Tout  change,  plus  de  lois,  plus  de  pstrioiismc  ; 
La  bienfaisance  expire  au  sein  de  l'égotsme. 

A qni  se  plaindre  alors  ? quel  est  le  tribunal 
Réformateur  d'nn  peuple  où  chaque  homme  est 

[égal  ? 

Des  maîtres,  disaient>ils,  dans  la  terre  où  nous 

[sommes  ! 

Aurions-nous  quitté  Dieu  pour  adorer  les  hommes' 
Non,  non,  notre  destin  est  enfin  éclairci  ;1 
On  est  esclave  ailleurs,  nous  sommes  rois  ici, 

Le  pouvoir  esl  commun,  tout  est  dans  l'équilibre , 
Qui  respire  notre  tir  est  sûr  de  vivre  libre. 

Mais  comment  se  soustraire  aux  fureurs  d'un  \i’ 

[loui? 

Contre  nn  traître,  un  ingrat,  qui  noas 

[Nüqs, 

Nous-mêmes,  juges  nés  de  nos  propres  injures, 
Sans  secours  étranger,  punirons  les  paijores. 

Tels  étaienl  leurs  discours.  Mais  par  l'impunité, 
Le  vice  en  pen  de  temps  surprit  l'autoriié  ; 

El  la  licence  enfin,  rompant  toutes  les  digues, 
Inonda  leur  pays  de  pièges  et  d'intrigues, 

De  trahisons,  de  vols,  de  meurtres  et  d'excès, 
Qui,  par  les  citoyens  réprimés  sans  succès, 
Désolèrent  bientêt  ces  plaines  fortunées. 

Et  rougirent  de  sang  leurs  rives  étonnées. 

Alors  on  citoyen,  moins  fou,  moins  criminel, 
Elevant  ses  regards  vers  le  irdne  étemel  : 

Je  reconnais,  dit-il,  ô toi,  dont  mon  ivresse 
M'a  caché  trop  longtemps  la  profonde  sagesse  ! 
Que  Dieu  seul  est  l'appui  de  toutes  les  vertus  ; 
Nos  cœurs  par  nos  désirs  sont  trop  tôt  combaiios 
La  raison  luit  trop  lard,  sa  lumière  obscurcie 
Pénètre  sans  succès  dans  nue  bme  endurcie  ; 

La  problié  vulgaire  est  un  masque  flatteur. 

Peu  nécessaire  an  juste,  utile  b Timposteur  ; 

Le  fantôme  des  lois  est  an  géant  d'argile. 

Dont  on  trahit  souvent  la  puissance  fragile  : 

Toi  seul,  présent  b tout,  pèses  nos  salons,  ^ 
Enhardis  nos  vertus,  brides  nos  passions  ; 

On  échappe  aux  mortels,  mais  non  pas  â ta  rue; 
L'bme  qui  fuit  tes  bras  y retombe  éperdue  : 

11  faut  (et  j'aurais  dû,  grand  Dieu,  moins  diiTérerj 
Pour  être  vertueux,  t'aimer  et  t'adorer. 

Eclaire  donc,  Seigneur,  cette  coupable  terre. 

11  dit.  Dieu  l'éclaira  par  le  fèn  dn  tonnerre. 

Un  seul,  sauvé  des  traits  lancés  du  haut  des  deux, 
Dans  un  fleuve  brûlant  vit  fondre  ces  baux  lieui; 
La  flamme  les  dévore,  et  celte  lie  charinanie 
Sous  les  coups  de  la  foudre  est  encore  fooiaote. 

Le  cardinal  de  Ber3is> 

L'IMAGE  DE  LA  MORT 

PEESBMTE  PXKTOirr. 

La  vie  est  dans  les  deux,  la  tombe  en  est  le 

[port; 

Mais  parmi  les  humains  tout  parle  de  U mort  ; 
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Li  oori  oourrii  la  Tie  el  la  mort  répouTonle. 

^ellepottssiére,  6 ciel  t n’a  pas  élé  vivante  ? 

Le  loc  laborious  heurte  les  monuments 
Ofl  de  DOS  devanciers  donnent  les  ossements, 

& noos  les  dévoronst  en  nos  festins  superbest 
Dus  les  grains  savourens  des  grappes  et  des 

[gerbes. 

Qoe  de  tombeaux  poudreux,  que  de  profonds 

[abris 

Des  corps  jadis  vivants  renferment  les  débris  1 
Di  leleU,  en  nos  champs,  la  lumière  étbérée  * 

Bot(  Fesaeoce  des  corps  dont  elle  est  altérée  ; 

Lesr cendre  entourbilton  s'élève  dans  les  airs. 

Au  sables  se  mêlant,  roule  dans  les  déserts, 
ihsVléTeeD  moisson  par  les  vents  balancée, 
b lanort  est  partout,  hors  dans  notre  pensée. 

Hais  lorsqu'elle  a tranché  nos  misérables  jours. 

Cm  autre  ère  commence  et  doit  durer  toujours  : 
LVaane  renaît  pour  vivre  aux  palais  de  lumière  ; 

U vie  est  de  la  mort  l’immortelle  héritière. 

PaSSKVÀL  DE  GlUIfDIUlSOlf  (i). 

IMAGE  DE  LA  VIE. 

Tons  voyes  un  faible  rameau 
Qui,  par  les  jeux  du  vague  Eole, 

Enlevé  de  quelque  arbrisseau. 

Quitte  sa  tige,  tombe,  vole. 

Sur  11  surface  d un  ruisseau  ; 

Là,  par  une  invincible  pente, 

Forcé  d'errer  et  de  changer. 

Il  flotte  au  gré  do  l’onde  errante 
Etd'nn  mouvement  étranger  ; 

Souvent  il  parait,  il  surnage  ; 

Souvent  il  est  au  fond  des  eaux  ; 

H feneontre  sur  son  passage 
Tons  les  jours  des  pays  nouveaux^ 

Tantôt  un  fertile  rivage 
Bordé  de  coteaux  fortunés. 

Tantôt  une  rive  sauvage 
Et  des  déserts  abandonnés  : 

Parmi  ces  erreurs  continues, 

B foit,  il  vogue  jusqu’au  jour, 

Qui  rensevelit  b son  tour 
An  sein  de  ces  mers  inconnues 
Qb  Ton  s’abîme  sans  retour» 

GnxssiT. 

* Où  va  le  Tolume  d'eau 
Que  roule  ainsi  ce  ruisseau? 

Dit  un  enfant  à sa  mère. 

Snr  oette  rive  si  chère. 

D'où  noos  le  voyous  partir, 

Le  verrons-nous  revenir  ? i 

--  ( Mon,  mon  fils  ; loin  de  sa  source 

Ce  ruisseau  fuit  pour  toujours  : 

Ruy  Parseval  de  Grandmaison,  de 

ftt  1854. 
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Et  cette  onde,  dans  sa  course,' 

Est  l'image  de  nos  jours.  i 

Mme  Tastu. 

L'IMAGINATION. 

L'imagination,  rapide  messagère. 

Effleure  les  objets  dans  sa  course  légère; 

Et  bientôt,  rassemblant  tous  ces  tableaux  divers. 
Dans  les  plis  du  cerveau  reproduit  I'anivers. 

Elle  fait  plus  : souvent  sa  puissante  énergie  , 

Au  monde  extérieur  opposant  sa  magie. 

Dans  un  monde  inconnu  cherche  ù se  maintenir, 
Se  dérobe  au  présent,  et  vit  dans  l'avenir. 

Source  des  voluptés,  des  erreurs  et  des  crimes. 
Elle  a ses  favoris,  comme  elle  a ses  victimes  ; 

Et,  toujours  des  objets  altérant  les  couleurs. 

Ainsi  que  nos  plaisirs  elle  accroît  nos  douleurs. 
Mais  pour  elle  c'est  peu  : lorsque  le  corps  som* 

[meille. 

Elle  aime  à retracer  les  tableaux  de  la  veille. 

Je  la  vois  aux  héros  présenter  des  lauriers. 

Au  Jeune  homme  un  carquois,  un  char  et  des 

[coursiers  ; 

Jeter  le  barde  au  bord  d'une  mer  blanchissante  ; 
Et  quelquefois  aussi,  terrible  et  menaçante. 

Dans  des  rêves  vengeurs  effrayer  les  tyrans. 

Ou  présenter  l'exil  aux  favoris  des  grands. 

Déesse  au  frout  changeant,  mobile  eocbanleresse. 
Qui,  sans  cesse  nous  flatte,  et  nous  trompe  sans 

[cesse. 

Mère  des  psssions,  des  arts  et  des  talents; 

Qui,  peuplant  l'univers  de  fantômes  brillants, 

Et  d'espoir  tour  à tour  et  de  crainte  suivie» 

Ou  dore  ou  rembrunit  le  tableau  de  la  vie. 

Chêseuollé. 
IMITER  JESUS  CHRIST 

BT  HdPRISER  TOUTES  LES  VANITÉS  SU  MONBE« 

(Trad,  du  livi;p  de  l'imUation.) 

1. 

Heureux,  dit  le  Seigneur,  le  mortel  qui  iue  suit  I 
U ne  s'égare  pas  dans  l’ombre  de  la  nuit. 

C'est  ainsi  que  le  Christ  nous  invite  ù le  suivre  ; 
Sa  vie  est  une  école  où  l'homme  apprend  à vivre  i 
Marchons  à sa  lumière,  et  nos  cœurs  éclairés 
De  leur  aveuglement  se  verront  délivrés. 

Disciples  de  Jésus,  que  notre  unique  envie 
Soit  donc  de  méditer  l'exemple  de  sa  vie. 

U. 

Tous  les  enseignements  que  les  saints  ont  laissés 
Devant  ceux  de  Jésus  pMissent  effacés  ; 

Et  de  l’esprit  de  Dieu  Tùme  vraiment  touchée 
Saurait  y découvrir  une  manne  cachée. 

Mais  combien  l'EvaugUe  entendu  tant  de  fois 
Trouve  encor  de  Chrétiens  indifférents  et  froids  I 
C'est  que  leur  Ame,  hélAs  t ù Jésus-Christ  fermée 

Jamais  de  son  esprit  ne  se  sent  enflammée. 

« 

l'Académie  française,  né  ù Paris  en  1759,  mort 


101 1 IMMACULEE  CONCEPTION 

Youlez-Tous  plelDemenl  des  paroles  du  Christ 
Et  comprendre  le  sens  et  savourer  le  fruit? 

Il  faut  de  ses  vertus»  imitateur  fidèle. 

Conformer  votre  vie  à ce  divin  modèle. 

111. 

Que  vous  sert  de  sunder  l'immense  profondeur 
Oà  le  Dieu  trois  fois  saint  cache  aui  jeuz  sa 

[splendeur, 

Lorsque  d'humilité  voire  &me  dépourvue 
De  Dieu  par  son  orgueil  'peut  offenser  la  vue  ? 

Les  heauz  discours  font-ils  qu'on  soit  juste  et 

[pieui  7 

Non»  la  seule  vertu  nous  rend  amis  des  cieux. 

^ Mieux  vaut  de  nos  péchés  le  repentir  sincère» 
Que  l'art  de  déflnir  ce  regret  salutaire. 

Efit*on  la  Bible  entière  empreinte  en  son  esprit, 
El  tout  ce  qu'aotrefois  les  sages  ont  écrit. 

Celte  riche  moisson  que  la  mémoire  entasse  ‘ 
N'est  rien»  si  Dieu  n'y  joint  son  amour  et  sa  grâce. 

Yaniié,  vanité»  tout  n'est  que  vanité  1 
Un  seul  point  cependant  en  doit  être  excepté  : 
Attacher  à Dieu  seul  notre  amour  sur  la  terre. 
Vouer  à le  servir  notre  âme  tout  entière. 

Oui,  la  sagesse  aspire  â fonder  dans  les  cieux 
Sur  le  mépris  du  monde  on  trdne  glorieux. 

IV. 

Vanité  donc,  d'accroître  un  trésor  périssable. 
D'appuyer  son  espoir  sur  un  bien  si  peu  stable. 
Vanité,  de  briguer  la  pompe  des  honneurs» 
D'aspirer  à monter  an  faite  des  grandeurs. 

Vanité,  d'aller  boire  à la  coupe  du  vioe 

Des  plaisirs  que  doit  suivre  on  étemel  supplice. 

Vanité,  de  vouloir  entasser  jours  sur  jours» 

Sans  jamais  s'occuper  d'en  bien  régler  le  cours. 
Vanité»  de  borner  ses  soins  à cette  vie. 

Et  de  ne  prévoir  pas  ce  dont  elle  est  suivie. 
Vanité,  de  poursuivre  on  fantôme  trompeur. 

Au  lieu  de  se  hâter  vers  l'éternel  bonheur. 

V. 

Rappelez-vous  ce  mot  que  dicta  la  Sagesse  : 
L'oreille  veut  entendre  et  l'œil  veut  voir  sans  cesse. 

Sachez  donc,  détaché  des  choses  d'ici-bas» 
Donner  tout  votre  amour  aux  hiens  qu'on  ne  volt 

Ipa». 

Car  le  cœnr,  où  des  sens  ratirail  fatal  domine. 
Avec  sa  pureté  perd  la  grâce  divine. 

Victor  Ed4N. 

L'IMMACULEE  CONCEPTION. 

I. 

Les  deux  n'existaient  pas  encore. 

Le  néant  attendait  le  moment  du  réveil. 

Et  Dieu  n'avait  pas  dit  â la  première  aurore 
D'annoncer  le  premier  soleil. 

Cependant»  comme  on  voit  dans  un  miroir  fidèle 
Se  peindre  et  s'animer  les  horizons  lointains 
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Dans  son  Immensité  la  pensée  éteraelle 
Des  mondes  â venir  renfermait  les  desÜDS. 

Déjà  , sons  le  regard  de  la  toute-sdenee, 

Le  chaos  dodle  a Mmi  ; 

Les  siècles  passent  en  sileaee 
Dans  le  sein  do  temps  endonai. 

Déjà  du  firmament  les  splendeurs  se  déroskst, 
Le  soleil  revêt  sa  clarté, 

Les  Ilots  obéissants  s'écoulent, 

Et  la  fleur  se  nourrit  d'air  et  de  liberté. 

Du  Créateur  vivante  image, 

Déjà  l'homme  paralL..  Terre,  voici  ton  roil 
Seigneur,  contemple  ton  ouvrage, 

Tu  peux  te  reposer,  il  est  digne  de  toi... 

Mais  que  s'est-il  passé  ?...  L'éternité  s'éiosne... 
Tant  d'amour»  6 mon  Dieu,  va  te  coûter  bien  cher, 
L'homme  a péché»  le  ciel  aussiiêt  lui  pardoooe, 
El  pour  loi  rendre  sa  couronne, 

Le  Verhe  un  jour  se  fera  chair. 

Lui  venir  parmi  nous  I...  sur  la  terre  coopabk 
La  mort  étend  partout  son  empire  odieux  : 

Où  serait  le  berceau  de  ce  Verbe  adorable?... 

De  ta  Conception  le  mystère  ineffable, 

O Lis  immaculé»  se  dévoile  â mes  yenx. 

Oui,  dèsjue  lEternel  eut  prononcé  l'oracle 
Salut  du  genre  humain. 

Du  Sauveur  â venir  auguste  tabernacle, 

Tu  jaillis  de  sa  main. 

Les  mondes  cependant  n'existaient  pas  encore. 
Le  néant  attendait  le  moment  du  réveil, 

Et  Dien  n'avait  pas  dit  â la  première  aurore 
D'annoncer  le  premier  soleil. 

II. 

Seigneur,  â la  clarté  sublime 
Des  saintes  révélations. 

Je  t'al  vn,  debout  sur  l'abtme, 

Sourire  â deux  créations  (i)» 

D'un  eêté,  c'était  la  nature 
Avec  ses  mondes  infinis; 

De  l'autre»  une  humble  créstnre. 

Mais  dont  le  sein  eachait  ton  fili. 

Lâ  tout  célèbre  ta  puissance, 

Ici  tout  parle  de  bonté  ; 

Les  cieux  ont  leur  magnificence, 

Et  la  Vierge  a sa  pureté; 

Us  roulent  enclos  dans  l'espace, 

Elle  engendre  l’immensité  ; 

Poor  eux»  â chaque  heure  qui  passe, 
Une  grande  page  s'efface; 

Marie  est  la  source  de  grâce 
Qui  donne  l'immorialité. 

III. 

Pourtant  on  me  disait  : c Du  jour  où  rauaih^ 
Enveloppa  le  monde,  ainsi  qu'un  noir  linceul) 
De  la  pure  vertu  réclatant  diadème 


(1)  Tabernaculum...  non  hujut  creathnit — Quod  etc  Deipara  Maria.  (S.  Dionys.  Alex.) 
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HéiasI  n'appartient  qu*à  Dieu  seal, 

Ellon  bymneàMarie  est  peut-être  un  blasphème!  > 

IV. 

Eh  quoi  ! pour  recevoir  le  corps  d'un  Dieu  Sauveur, 
Ine  fenmie  parut,  entre  toutes  bénie  ; 

U œar  de  rHonroe-Dieo  se  forma  dans  son  cœur, 
DkQi  respira  son  souffle  et  vécut  de  sa  vie  ; 

He  son  Kin  virginal  Dieu  passa  dans  ses  bras  ; 

Son  bit,  d'an  Dieu  naissant,  fût  Fanique  breuvage  ; 
!»iea.  de  ses  jeunes  mains,  caressa  son  visage, 

El  sur  ses  pu,  bientôt,  régla  ses  premiers  pas  ; 

Os  décorent  trente  ans,  ignorés  de  la  terre, 

S>amis  soi  mêmes  lois,  sous  un  n^êine  soleil  ; 
la  chevet  de  l'enfant  au  chevet  de  la  mère, 
le  même  ange  pouvait  abriter  leur  sommeil  : 

El  de  Satan,  nn  jour,  elle  eût  été  victime  I 
Esclave  de  l'enfer  !...  et  le  souffle  du  crime 
l'iriii  fléiri  ce  lis,  berceau  du  pur  amour  ! 

El, lorsque  du  serpent  elle  écrasait  la  tête, 

Le  serpent,  orgueilleux  Jusque  dans  sa  défaite, 
Aiiraii  pu  rappeler  ce  triomphe  d'un  jour  !... 

N a,  non,  du  Roi  des  rois  Epouse  bien-aimée, 
baois  U crainte,  Esther,  de  ton  âme  alarmée  ; 
Hcfoe;  d'Assuérus  le  sceptre  est  dans  ta  main. 
Esi'Ce  toi  qu'atteindrait  la  terrible  sentence  (!)? 
lhea  t'appela  sa  mère,  et  de  ton  innocence 
Ce  litre  est  un  gage  certain. 

V. 

0 bonne  Vierge  immaculée, 

Qui  sur  la  terre  désolée 
Fis  descendre  le  Dieu  de  paix  ? 

O loi  que  les  astres  couronnent, 

El  dont  les  douces  mains  l-ayonnent 
D'amour,  de  giice  et  de  bienfaits! 

Tel  est  de  tes  grandeurs  le  secret  adorable  : 
l'auivers  tout  entier,  fils  d'un  père  coupable, 
Courbera  son  front  sous  la  loi  ; 
dès  lëiernité,  tu  fus  sainte,  ô ma  Mère  1 
El  le  sang  qui  devait  inonder  le  Calvaire 
Avait  déjà  coulé  sur  loi. 

L'abbé  F.  M.  Duiuii  de  Saimt-Peoiet. 

IMMENSITE  DE  LA  CREATION. 

Oh  ! comme  en  voyageant  dans  le  vaste  empyrée, 
E'imaginaiion  parle  à l'àine  inspirée  ! 

Us  soleils  aux  soleils  succèdent  à nos  yeux  ; 
les  deux  évanouis  se  perdent  dans  les  cieux  : 

Ih*  la  création  je  crois  toucher  la  cime, 

Et  soudain  à mes  pieds  se  montre  un  autre  abîme. 

0 pttxiige  1 le  monde  allait  s'agrandissant; 

U monde  tout  à coup  s'abaisse  en  décroissant  ; 

U degrés  ea  degrés  s'étend  la  chaîne  immense; 
E'iaâni  s'arrêtait,  l'infini  recommence. 

^ Fouvrage  du  ciel  invisibles  tissas, 
inviaibles  à l'œil,  du  verre  inaperçus, 
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Des  univers  sans  noms  et  des  mondes  d'atomes. 
Familles,  nations,  républiques,  royaumes. 

Ayant  leurs  lois  leurs  mœurs , leur  haine , leur 

[amour. 

Abrégés  de  la  vie  et  chefs-d'œuvre  d'un  jour. 

Des  confins  du  néant  où  Dieu  mil  leur  naissance, 
Jusqu'en  leur  petitesse  attestant  sa  puissance, 

Le  montrent  aussi  grand  que  dans  l'immensité. 
Entouré  de  l'espace  et  de  l'élernité. 

Ainsi,  dans  la  nature  insensible  et  vivante, 

Au  bord  du  double  abtme,  éperdu  d'épouvante, 
J'atteins  par  la  pensée,  ou  le  verre,  ou  mes  yeux. 
Tout  ce  qui  remplit  l'air,  ou  la  terre,  ou  les  cieux; 
Ne  voyant  plus  de  terme  où  l'univers  s'arrête. 

Des  mondes  sous  mes  pieds,  des  mondes  sur  ma  télé. 
Je  ne  vois  qu'un  grand  cercle  où  se  perd  mon  regard. 
Dont  le  centre  est  partout,  et  les  bords  nulle  part  ; 
Planètes,  terres,  mers,  en  merveilles  fécondes  ; 

Et  par  delà  ces  mers,  ces  planètes,  cès  mondes. 
Dieu,  le  Dieu  créateur,  qui  pour  temple  a le  ciel. 

Les  astres  pour  cortège,  et  pour  nom  l'Eiernel  ; 

Qui  donne  un  frein  aux  mers  et  des  lois  aux  comèies, 
Allume  les  soleils,  fait  tourner  les  planètes, 

Et  vient,  plus  grand  encore  et  plus  majestueux. 

Se  peindre  et  s'admirer  dans  un  cœur  vertueux. 

Delille. 

IMMENSITE  DES  CIEUX. 

Vers  les  globes  lointains  qu'observa  Cassini, 
Mortel,  prends  ton  essor  ; moule,  par  la  pensée, 

Et  cherche  où  du  grand  tout  la  borne  fut  placée. 
Laisse  après  loi  Saturne;  approche d'Urabus. 

Tu  l'as  quitté,  poursuis.  Des  astres  inconnus, 

A l'aurore,  au  couchant,  partout  sèment  ta  route. 
Qu'à  ces  immensités  riinmensité  s'ajoute. 

Vois-tu  ces  feux  lointains?  Ose  y voler  encor. 
Peut-être,  ici,  fermant  ce  vaste  compas  d'or 
Qui  mesurait  des  cieux  les  campagnes  profondes, 
L'éternel  géomètre  a terminé  les  mondes. 
Atlelns-les  : vaine  erreur  I fais  un  pas  : à l'instant. 
Un  nouveau  lieu  succède,  et  l'univers  s'étend  ; 

Tu  l'avances  toujours,  toujours  il  t'environne. 
Quoi  ! semblable  au  mortel  que  sa  foree  abandonne» 
Dieu,  qui  ne  cesse  point  d'agir  et  d'enfanter. 

Eût  dit  : f Voici  la  borne  où  je  dois  m'arrêter...  i 
Ob  ! si  j'osais  plus  loin  prolonger  ma  carrière. 

Je  chanterais  encor  cette  cause  première. 

Ce  grand  Etre  inconnu,  dont  l'àme  fait  mouvoir 
Les  millions  de  deux  où  s'est  peint  son  pouvoir. 
Mère  antique  du  monde,  ù nuit  ! peux-tu  me  dire 
Où  de  ce  Dien  caché  la  grandeur  se  retire?... 
Soleils  multipliés,  soleils,  escortez-vous 
Gel  astre  universel  qui  vous  anime  tous? 

Eu  approchant  de  lui,  pourrais-je  entendre  encore 
Ces  merveilleux  concerts  dont  jouit  Pythagore, 

Et  que  forment  sans  cesse,  en  des  tons  mesurés, 
Tous  les  célestes  corps  l'un  par  l'autre  attirés?... 


(1)  Non  mon’rrii,  E$thcr;  non  enim  pro  te,  %ed  pro  omnibui  hœc  lex  constitula  e*t,  {Either,  iv.) 
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D'aulres  en  Rediront  la  savante  harmonie  : 

Moi»  je  sens  succomber  mon  trop  faible  génie. 

Fontanes. 

IMMORTALITE  DE  L'AME. 

O mort  I Est- il  donc  vrai  que  nos  âmes  heureuses 
N'ont  rien  b redouter  de  tes  fureurs  affreuses, 

Kt  qu'au  moment  cruel  qui  nous  ravit  le  jour 
Tes  victimes  ne  font  que  changer  de  séjour? 

Quoi  ? même  après  Tinstant  où  tes  ailes  funèbres 
M'auront  enseveli  dans  tes  noires  ténèbres, 

Je  vivrais  ! doux  espoir  I que  j'aime  b m'y  livrer  t 
De  quelle  ambition  tu  te  vas  enivrer  1 
Dit  l'impie  : est-ce  b toi,  faible  et  vaine  étincelle» 
Vapeur  vile,  d'attendre  une  gloire  immortelle  ? 

Le  hasard  nous  forma,  le  hasard  nous  détroit. 

Et  nous  disparaissons  comme  l'ombre  qui  fuit. 
Malheureux,  attendez  la  fin  de  vos  souffrances  ; 

Et  vous,  ambitieux,  boriiez^os  espérances  : 

La  mort  vient  tout  finir,  et  tout  meurt  avec  nous. 
Pourquoi,  lâches  humains,  pourquoi  la  craignez- 

[vous? 

Qo'est-ce  donc  qu^un  cercueil  offre  de  si  terrible? 
Une  froide  poussière,  une  cendre  insensible. 

Lb,  noos  ne  trouvons  plus  ni  plaisir  ni  douleur. 
Un  repos  éternel  est-il  donc  un  malheur  ? 
Plongeons-nous  sans  effroi  dans  ce  muet  abtme 
Où  la  vertu  périt  aussi  bien  que  le  crime  ; 

Et,  suivant  du  plaisir  l'aimable  mouvement. 
Laissons-nous  au  tombeau  conduire  mollement. 

A ces  mots  insensés  le  maître  de  Lucrèce  (f  ), 
Usurpant  le  grand  nom  d'ami  de  la  sagesse, 

Joint  la  subtilité  de  ses  faux  arguments  ; 

Lucrèce  de  ses  vers  prête  les  ornements  (2), 

De  la  noble  harmonie  indigne  et  triste  usage  ! 
Epicure  avec  lui  m'adresse  ce  langage  : 

Cet  esprit,  6 mortels,  qui  vous  rend  si  jaloux. 
N'est  qu'un  feu  qui  s'allume  et  s'éteint  avec  nous. 
Quand  par  d'affreux  sillons  l'implacable  vieillesse 
A sur  un  front  hideux  imprimé  la  tristesse  ; 

Que  dans  un  corps  courbé  sous  un  amas  de  jours 
lie  sang  comme  b regret  semble  achever  soq  cours; 
Lorsqu'on  des  yeux  couverts  d’un,  lugubre  nuage 
11  n'entre  des  objets  qu'une  infidèle  image  ; 

Qu'en  débris  chaque  jour  le  corps  tombe  et  péril, 
En  ruines  aussi  je  vois  tomber  l'esprit. 

L'bme  mourant  alors,  flambeau  sans  nourriture, 
Jette  par  intervalle  une  lueur  obscure. 

Triste  destin  de  l'homme!  il  arrive  au  tombeau  (3) 
Plug  faible,  plus  enfant  qu'il  ne  l'est  au  berceau. 

(1)  Epicure,  qui  fonda  sa  doctrine  sur  Je  ma- 
térialisme et  la  volupté. 

(S)  Allusion  au  poème  impie  De  natura  rerum, 
réfuté  par  le  cardinal  de  Poligiiac,  dans  son  beau 
poème  latin  : VAnii^Luerèce^  qui  a été  traduit  en 
vers  français  par  l'abbé  Berardier  de  Bataut. 

(3)  A cette  objection  de  Lucrèce , le  cardinal 
de  Polignac  répond  que  cet  affaiblissement  de  l'es- 
prit ne  vient  que  de  celui  des  organes  qui  le  ser- 
vent; ce  n'est  point  i'àme,  c'est  le  corps  qui  revient 
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La  mort  du  coup  fatal  sape  enfin  l'édifice  : 

Dans  un  dëriiier  soupir  achevant  son  supplice, 
Lorsque,  vide  de  s.ing,  le  cœur  reste  glacé. 

Son  bme  s'évapore,  et  tout  l'homme  est  passé. 

Sur  la  foi  de  tes  chants,  6 dangereux  poète. 

D'on  maître  trop  fameux  trop  fidèle  Inierprèle,  i 
De  mon  heureux  espoir  désormais  détrompé, 

Je  dois  donc,  do  plaisir  b toute  heure  occupé. 
Consacrer  les  moments  de  ma  course  rapide 
A la  divinité  que  tu  choisis  pour  guide. 

Et  la  mère  des  jeux,  des  ris  et  des  amours 
Doit  ainsi  qu'b  tes  vers  présider  b mes  jours. 

Si  l'homme  cependant,  au  bout  de  sa  carrière. 

N'a  plus  que  le  néant  pour  attente  dernière. 
Comment  puis-je  goûter  ces  plaisirs  peu  flatteurs, 

Do  destin  qui  m'attend  faibles  consolateurs? 

Tu  veux  me  rassurer,  et  tu  me  désespères. 

VI  vrai -je  dans  dans  la  joie  au  milieu  des  misères. 
Quand  même  je  n’ai  pas  où  reposer  un  cœur 
Las  de  tout  parcourir  en  cherchant  son  bonheur  ? 
Rois,  sujets,  tout  jse  plaint,  et  nos  fleurs  les  plus 

[beUes 

Renferment  dans  leur  sein  des  épines  cruelles  : 
L'amertume  secrète  empoisonne  toujours 
li'onde  qui  nous  paraît  si  claire  dans  son  cours. 
C'est  le  sincère  aveu  que  me  fait  Epicure  (4)  : 
L'orateur  du  plaisir  m'en  apprend  la  nature. 
J'abandonne  ce  maître.  O raison,  viens  b moi  ! 

Je  veux  seul  méditer  et  m'instruire  avec  toi. 

Je  pense.  La  pensée,  éclatante  lomière. 

Ne  peut  sortir  du  sein  de  l'épaisse  matière. 
J'entrevois  ma  grandeur.  Ce  corps  lourd  et  grossier 
N'est  donc  pas  tout  mon  bien,  n'est  pas  moi  tout 

[entier. 

Quand  je  pense,  chargé  de  eèt  emploi  sublime. 

Plus  noble  que  mon  corps,  un  autre  être  m'anime. 

Je  trouve  donc  'qu'en  moi , par  d'admirables 

[nœuds. 

Deux  êtres  opposés  sont  réunis  entre  eux  : 

De  la  chair  et  du  sang  le  corps  vil  assemblage  ; 
L'âme,  rayon  de  Dieu,  son  souffle,  son  image. 

Ces  deux  êtres,  liés  par  des  nœuds  si  secrets. 
Séparent  rarement  leurs  plus  chers  intéréis  : 

Leurs  plaisirs  sont  communs  aussi  bien  que  leurs 

[peines. 

L'bme,  guide  du  corps,  doit  en  tenir  les  rênes; 
Mais,  par  des  maux  cruels  quan^  le  corps  est  trouléé. 
De  I'àme  quelquefois  l'empire  est  ébranlé. 

Dans  un  vaisseau  brisé,  sans  voile,  sans  cordage. 
Triste  jouet  des  vents,  victime  de  leur  rage, 

aux  misères  de  l'enfance  : 

Tune  vitio  prim»  eeu  debiliutis  bebesdt 
Hachioa,  filque  seues  Uerom  puer  ; unde  ueeesao  est 
Hic  semel  aadictam  rorsuro  puerascere  ment  era. 

Non  per  se,  verom  quia  panlatim  organa  conanL 

^ (4)  Tel  est  en  effet  l'aven  que  la  force  de  la  vé- 
rité arrache  b son  disciple  Lucrèce  : 

. . . Usqae  adeo  de  fonte  leporora 
Surgit  aniari  aJiqoid,  quod  in  ipsis  floribus  angit. 
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Le  pilote  effrayé,  moins  maître  que  les  flots, 

Tent  faire  entendre  en  vain  sa  vois  aux  matelots, 
Et  Itti-même  aree  eux  s'abandonne  à Torage  : 

Il  périt;  mnis  le  nôtre  est  exempt  du  naufrage. 
Comment  périrait-il?  Le  coup  fatal  au  corps 
Divise  ses  liens,  dérange  ses  ressorts  : 
üa  être  simple  et  pur  n'a  rien  qui  se  divise. 

Et  snr  Time  la  mort  ne  trouve  point  de  prise. 

Que  dis-je  t tous  ces  corps  dans  la  terre  engloutis, 
l>ispanis  à nos  yeux  sont-ils  anéantis  ? 

D*oà  nous  Tient  du  néant  cette  crainte  bizarre? 
Tout  en  sort,  rien  n'y  rentre  : et  la  nature  avare 
Dans  tons  les  changements  ne  perd  jamais  son  bien. 
Too  art  ni  tes  fourneaux  n'anéantiront  rien. 

Toi  qui,  riche  en  fumée,  6 sublime  alchimiste, 

Dans  ton  laboratoire  invoques  Trisinégiste. 

Ta  peax  filtrer,  dissoudre,  évaporer  ce  sel  ; 

Mais  celui  qui  Ta  fait  veut  qu'il  soit  immortel. 
Préiendras-tn  toujours  h l'honneur  de  produire. 
Tandis  que  tu  n'as  pas  le  pouvoir  de  détruire? 

Si  du  sel  oo  du  sable  un  grain  ne  peut  périr, 

L’étre  qui  pense  en  moi,  craindra-t-il  de  mou- 

[rir?  (1) 

Qi'estree|donc  que  l'instant  où  l'onlcesse  de  vivre? 
L'instant  où  de  ses  fers  une  àme  se  délivre. 

Le  corps,  né  de  la  pondre,  h la  poudre  est  rendu  ; 
L'esprit  retourne  au  ciel,  dont  il  est  descendu. 
Peut-on  loi  disputer  sa  naissance  divine? 
N'esl-cepaa  cet  esprit,  plein  de  son  origine, 

Qui,  malgré  son  fardeau,  s'élève,  prend  l'essor, 

A son  premier  séjour  quelquefois  vole  encor  (2). 

El  revient  tout  chargé  de  richesses  immenses? 
Pbton,  combien  de  fois  jusqu'au  ciel  tu  t'élances  1 
Descartes,  qui  souvent  m'y  ravis  avec  toi, 

P.iscal,  que  sur  la  terre  à peine  j'aperçois. 

Tous  qui  noua  remplissez  de  vos  douces  manies, 
Poètes  enchanteurs,  admirables  génies, 
Vîrgi!e,'qui|d'Homére  apprit  à nous  charmer, 
Boileau,  Corneille  et  toi  que  je  n'ose  nommer, 

Tos  esprits  n'étaient-ils  qu'étincelles  légères. 

Que  rapides  clartés  et  vapeurs  passagères? 

Que  ne  puis-je  prétendre  à votre  illustre  sort, 

O vous  dont  les  grands  noms  sont  exempts  de  la 

[mort  1 

Eh  ! pourquoi,  dévoré  par  cette  folle  envie, 
Tais-je  étendre  mes  vœux  au  delà  de  ma  vie? 

Par  de  brillants  travaux  je  cherche  à dissiper 
Cette  nuit  dont  le  temps  me  doit  envelopper  : 

Des  riécles  à venir  je  m'occupe  sans  cesse  ; 

Ce  qu'ils  diront  de  moi  m'agite  et  m'intéresse  ; 

Je  veux  m'étemiser,  et  dans  ma  vanité 
J'apprends  que  je  suis  fait  pour  l'immortalité. 

(I)  c On  peut  diviser  la  matière , on  ne  peut 
1a  détruire,  parce  que  ses  éléments  sont  simples, 
disent  les  matérialistes  qui  la  font  éternelle.  Donc, 
reprend  le  poète,  Tàme  est  éternelle  aussi,  et  it 
plus  forte  raison.  11  raisonne  ici  d'après  leur  sys- 
teme  et  il  les  combat  par  leurs  propres  armes; 
c'es^  comme  on  dit,  un  argument  ad  hominem. 
Racine  ne  fait  doic  que  supposer  l'élernité  de  la 
matière;  ü ne  l'affirme  pas.Que  Dieu  puisse  raiicau- 
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De  tout  bien  qui  périt  mon  àme  est  mécontente. 
Grand  Dien  I c'est  donc  à toi  de  remplir  mon  at- 

[ tente. 

Si  je  dois  me  borner  anx  plaisirs  d'un  instant, 
Fallait  il  pour  si  peu  m'appeler  du  néant? 

Et  si  j'attends  en  vain  une  gloire  immortelle, 
Fallait-il  me  donner  un  cœur  qui  n'aimàt  qu'elle  ? 
Que  dis-je?  Libre  en  tout,  je  fais  ce  que  je  veux  ; 
Mais  dépend-il  de  moi  de  vouloir  être  heureux  ? 
Pour  le  vouloir,  je  sens  que  je  ne  suis  plus  libre. 
C'es*  alors  qu'en  mon  cœur  il  n'est  plus  d'équilibre, 
Et  qu'aspirant  toujours  à la  félicité 
Dans  mon  ambition  je  suis  nécessité. 

Quoil  l'homme  n'est-il  pas  l'ouvrage  d'un  bon 

|[matlre  ? 

Puisqu'il  veut  être  heureux,*il  est  donc  fait  pour 

P'étre. 

Sur  la  terre,  il  est  vrai,  je  vois  dans  le  malheur 
La  vertu  gémissant  et  le  vice  en  honneur  ; 

Mais  j'élève  mes  yeux  vers  ce  maître  suprême, 

Et  je  le  reconnais  dans  ce  désordre  même  : 

S'il  le  permet,  il  doit  le  réparer  un  jour  ; 
n veut  que  l'homme  espère  un  plus  heureux  séjour. 
Oui,  pour  un  autre  temps  l'Etre  juste  et  sévère. 
Ainsi  que  sa  bonté,  réserve  sa  celère. 

Pères  des  fictions,  les  poêles  menteurs 
De  ces  dogmes,  dit-on,  furent  les  inventeurs  ; 

Et  sitêl  que  la  Grèce,  ivre  de  son  Homère, 

Eut  de  l'empire  sombre  admiré  la  chimère. 

Le  peuple  qu'effrayaient  Tisipbone  et  ses  sœurs 
D'un  charmant  Elysée  espéra  les  douceurs. 

Pluton  fut  leur  ouvrage,  et  leurs  mains,  je  l'avoue. 
Etendirent  jadis  Ixion  sur  la  roue. 

L'onde  affreuse  du  Styx,  qui  coulait  sous  leurs  lois , 
Ferma  les  noirs  cachots  qu'elle  entoura  neuf  fois. 

Ils  livrèrent  Tantale  à des  ondes  perfides 
Qui  s'échappaient  sans  cesse  à ses  lèvres  arides  ; 
Par  Turne  de  Minos  et  ses  arrêts  cruels 
Ils  jetèrent  Teffroi  dans  l'àme  des  mortels  ; 

Us  leur  firent  entendre  une  ombre  malheareuse 
Qui,  poussant  vers  le  ciel  une  voix  douloureuse. 
S'écriait  : Par  les  maux  que  je  souffre  en  ces  lieux 
Apprenez,  è mortels,  à respecter  les  dieux  1 
Hardis  fabricateurs  de  mensonges  utiles. 
Eussent-ils  pu  trouver  des  auditeurs  dociles 
Sans  la  secrète  voix  plus  forte  que  la  leur. 

Cette  voix  qui  nous  crie,  an  fond  de  notre  cœur. 
Qu'un  juge  nous  attend  dont  la  main  équitable 
Tient  de  nos  actions  le  compte  redoutable? 

11  ne  laissera  point  rionoceiu  eu  oubli  ; 

Espérons  et  souffrons;  tout  sera  rétabli. 

Louis  Raciub. 

tir,  c'estebose  indubitable,  mais  nous  ignorons  si, 
en  détruisant  l'uDivers,  il  anéantira  les  éléments 
simples  qui  le  composent.  » (iTole  du  P.  Ca- 
Aour.) 

(2)  c n y a ici  plus  de  poésie  dans  l'image 
que  de  vérité  dans  l'idée.  Ce  premier  séjour  de 
ràme  suppose  qu'elle  habitait  en  Dieu  avant  d*é- 
tre  unie  au  corps  ; c'est  la  fausse  doctrine  de 
lUaton.  » (Le  mime.) 
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(Soontt.) 

Dans  les  pleurs  el  les  cris  recevoir  la  naissaoce. 
Pour  èlre  des  besoins  Tesclave  malheureux  ; 

Sous  les  bizarres  lois  de  maîtres  rigoureux 
Traîner  dans  la  contrainte  une  imbécille  enfance  ; 

Avide  de  savoir,  languir  dans  Tignorance  ; 

De  plaisirs  fugitifs  follement  amoureux^ 

N*en  recueillir  jamais  qu*on  ennui  douloureux  ; 
Payer  d'un  long  regret  une  courte  espérance  ; 

Voir  avec  la  vieillesse  arriver  à grands  pas 
Les  mauz,  avant-coureurs  d’un  funeste  trépas  ; 
Longtemps  avant  la  mort  en  soutenir  l’image  ; 

Enfin,  en  gémissant,  mourir  comme  on  est  né, 
N’est'Ce  que  pour  subir  ce  sort  infortuné 
Que  le  ciel  aurait  fait  sou  plus  parfait  ouvrage  ? 

llovDARB  UE  Là  Motte. 

(Extrait  du  poème  de  r IncrédulUé,) 

Le  désir,  le  besoin  de  l'immortalité. 

L’incrédule  l’éprouve,  il  en  est  tourmenté. 

Sur  les  pas  de  la  gloire  il  veut  que  son  fantdme 
Vole,  et  de  Tavenir  traverse  le  royaume  : 

II.iis  l’immortalité  qu’espèrent  ses  travaux. 

Est  celle^de  Torguell,  est  celle  des  tombeaux. 

Sa  folle  ambition,  de  quelque  renommée. 

Par  des  forfaits  souvent  achète  la  fumée. 

Eh  bienl  qu'il  s’interroge  à son  dernier  instant  : 
Sur  sa  couche  de  mort  la  vérité  rattend. 

Aux  portes  du  tombeau,  le  trépas  nous  confie 
D'innombrables  secrets  que  nous  cachait  la  vie  : 
Ainsi  la  nuit  révèle  aux  regards  des  mortels 
Ces  orbes  enflammés,  oes  astres  étemels 
Que  le  flambeau  du  Jour  voilait  de  sa  lumière. 


Eh  I quel  dogme  plus  saint  peut  dompter  l'é- 

Igoïsme, 

Exalter  le  courage,  enflammer  l’héroisme  ? 

Vii-on  les  Duguesclin,  les  Nemours,  les  Dayards, 

De  l’incrédulité  suivre  les  étendards  î 
Ces  preux  qui,  sous  on  chef  auguste  et  magnanime, 
Arborèrent  la  croix  aux  remparts  de  Solime, 
Avaient-ils  secoué  le  joug  sacré  des  cieux? 

Est- il  athée,  enfin,  ce  roi  victorieux. 

Qu’on  a vu  sous  son  char  aplanir  les  montagnes 
Qui  du  noble  Eridan  séparent  nos  campagnes; 
Enchaîner  le  Danube,  et  la  Sprée,  et  le  Rhin  : 
Suspendre  aux  murs  d’Eylau  son  bouclier  d’ai- 

[rain  ; 

Balancer  les  destins  du  superbe  insulaire. 

Vaincre  de  Frédéric  les  mânes  en  colère; 

Sous  le  ciel  africain  conduire  nos  guerriers  ; 
Couvrir  les  flots  du  Nil  de  belliqueux  guerriers  ; 
Faire  trembler  l'Egypte,  el,  sous  sa  voûte  sombre, 
Du  vieux  roi  Sésostris  effrayer  la  grande  ombre  ? 
Celui  qui  déploya  ce  pouvoir  plus  qu'humaiii, 

A-t-il  brisé  l'autd  ? Non;  sa  pieuse  main 
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Du  temple  de  Sion  releva  le  portique. 

Il  n'a  point  ignoré  que  l’arbre  politique, 

Par  sa  base  profonde  à la  terre  fisé, 

Doit  élever  un  front  dans  les  eieui  élancé. 

Oui,  la  religion,  souveraine  adorée, 

Peut  seule  d’un  Etat  maintenir  la  durée: 
Malheur,  quand  son  pouvoir  de  l'homroe  est  ou- 

[hïk  ; 

En  vain  sans  le  secours  de  ce  grand  allié, 

La  morale  oserait,  dominalrioe  austère, 
Courber  les  passions  sous  on  joug  salutaire  : 

La  morale,  bientôt  enchaînée  à leurs  lois, 
Relèverait  l’orgueil  de  ces  esclaves  rois. 

L'effroi  d'un  avenir  est  donc  l'arme  sobliue 
Qui  brise  de  nos  sens  le  sceptre  illégitime. 
Aucun  frein  n'asservit  l’altière  impiété. 
S'affranchissant  des  nœuds  de  la  société; 
Aveugle,  menaçante,  elle  vole,  et  sans  guide, 
Sur  le  tombeau  des  rois  roule  son  cbar  rapide. 

C'est  peu  : son  dogme  affreoi,  en  étant  ïiw.k, 
Désenchante  la  tombe,  éteint  le  soovenir, 

Brise  l'urne  où  repose  une  cendre  encor  chère. 
Incrédule,  qu'égare  une  erreur  volontaire. 
Jamais,  jamais  la  mort  ne  t'a  donc  séparé 
D'un  père,  d’on  ami  par  son  ami  pleure? 
Pourrais-tu,  de  ton  cœur,  avec  indifférence. 

De  les  revoir  un  jour  exiler  l'espérance  ? 

O système  effrayant  ! Quoi  ! l'élre  que  j'aimais 
Expiré  dans  mes  bras,  m’aurait  fui  pour  jama  ' 
Et  loi  qu'à  mon  berceau  le  trépas  a ravie, 

Toi  qui,  m’abandonnant  sur  le  seuil  de  ia  vie, 
Confias  mes  destins  à l'amour  paternel. 

Ma  mère  ! ton  adieu  serait  donc  éternel  ! 

Pour  toujours  séparés  !...  mais  non,  lu  o'esqti^' 

|icni*' , 

Lorsque  septembre  vient  d'une  main  lan[:ni>sji 
Dérober  quelque  feuille  aux  rameaux  des  fuic^s 
Je  crois  daus  ce  murmure  entendre  tes  re^ reb , 
Aux  approches  du  soir,  ton  image  ebérie. 
Quelquefois  se  présente  à mon- bme attendrie; 
Tu  me  montres  le  ciel  : le  ciel  est  le  séjour 
Où  ton  fils  délaissé  doit  te  rejoindre  un  jour. 

Si  ceux  dont  l'Eternel  borna  la  destinée 
N'étaient  plus  qu'une  cendre  aux  vents  abandom 
L'homroe  connattraii-il  celte  chaîne  de  deuii 
Qui,  par  un  nœud  sacré  joint  la  vie  au  ceriuci 
Cest  en  vain  que  la  mort  frappe  un  obj^t  V- 

[aime  : 

Dans  le  fond  de  nos  cœurs  il  survit  à lui 
Notre  amour  l'accompagne  au  delà  du  trépas 
Sa  tombe  noua  est  chère,  elle  appelle  nospa^. 
Là,  sitôt  que  la  nuit , voilée  et  recueillie, 
Semble  inviter  la  terre  à la  mélancolie, 

Nous  venons,  abattus  sous  nos  longues  dou^urî, 
Jouir  d'un  souvenir  el  même  de  nos  pleurs. 

Eh  quel  peupla  au  tombeau  n’a  rendu  dl^  Iî  ^ 

fiiiaê'*' 

Ce  culte  révéré  naquit  avec  les  àgw* 
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ciel  noos  a present  d'honorer  le  cercueil  ; 
ir«t  le  besoia  da  coear  , et  Undisque  Torgucil 
n^Tèt  de  marbre  et  d’or  un  pompeux  mausolée» 
L'habiiant  du  hameau,  sur  la  tombe  isolée, 
repose  one  humble  croix  qu'arrosèrent  ses  pleurs. 
Ce  calie.  oes  Iribata.  ces  pieuses  douleurs. 
B>?Tèlent  noblement  au  roi  de  la  nature 
son  âme  immortelle  et  sa  grandeur  future. 

Nomme,  rayon  roilé  de  la  Divinité. 

Saint  î Tiens  te  saisir  de  Timmoruliié  : 

Ln  eieux  t'ouvrent  déjà  leur  porte  étincelante. 
Kjâ  des  séraphins  la  cohorte  brillante 
S'empresse  d'accneillir  un  illustre  exilé, 
tprès  de  longs  travaux  vers  elle  rappelé. 

Td  ae  te  souviens  plus  de  la  forme  première  ; 

Tn  nages  dans  des  Nota  d'azur  et  de  lumière  : 
fcea  t apparaît  sans  voile,  et  ce  Dieu  paternel 
Daigne  t'associer  à son  soepire  éternel. 

Cate  gloire  céleste,  immuable  héritage. 

De  la  seule  vérin  doit  être  le  partage. 

O TOUS,  voua  dont  le  crime  a noirci  les  moments, 
^onsétes  immortels,  mais  c'est  ponrles  tourments. 
Trembiex.  pécheurs  I il  vient  ce  siècle  formidable, 
Ce  liède  qui.  témoin  d'un  arrêt  implacable, 
kiser  son  char  sur  l'écueil  redouté 
l'ai  tépare  le  temps  d’avec  l'éternité. 

Alexandre  SoonT. 

IMMORTALITE. 

Le  wiei]  de  DOS  jours  pàUt  dès  son  aurore  ; 

DOS  fronts  languissants,  à peine  il  jette  encore 
rayons  tremblants  qui  combattent  la 

[nuit  ; 

tmbre  croit,  le  Jour  meurt,  tout  s'efface  et  tout 

[fuit. 

autre  à cet  aspect  frissonne  ou  s'attendrisse. 
V\\  recule  en  tremblant  des  bords  du  précipice , 
Q«il  ne  puisse  de  loin  entendre  sans  frémir 
Le  triste  chant  des  morts  tout  prêt  à retentir. 

soupirs  étouffés  d'une  amante  ou  d'nn  frère 
^upeudus  sur  les  bords  de  son  lit  funéraire. 

Ch  i airain  gémiaunt  dont  les  sons  éperdus 
Disonaent  aux  mortete  qu'on  malheureux  n'est 

[plus  ; 

h te  salue.  6 mort,  libérateur  céleste  ! 

II  le  m'apparais  point  sous  ce  aspect  funeste 
Qieia  prêté  longtemps  l'époovante  ou  l’erreur  ; 
I<tt  bras  n'eat  point  armé  d’on  glaive  destructeur, 
Toa  front  n’est  point  cruel,  ion  œil  n'csi  point 

[perfide  ; 

hi  secours  des  douleurs  un  Dieu  clément  le  guide  ; 
Ta  0 anéantis  pas.  tu  délivres  1 Ta  main. 

Celeste  messager,  porte  un  flambeau  divin. 

JwDd  mon  œil  fatigué  se  ferme  à la  lumière, 
r«  Viens  d'un  jour  plus  pur  inonder  ma  paupière  ; 
-t  I espoir  prés  de  loi.  rêvant  près  d'un  tombeau, 
àppayé  sur  la  foi.  m'ouvre  un  monde  plus  beau  ! 
^lens  donc,  viens  detacher  mes  chaînes  corpo- 

[relies. 
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Viens,  ouvre  ma  prison  ; viens,  prète-moi  les  ailes. 
Que  lardes-tu  ? Parait,  que  je  m’élance  enfin 
Vers  cet  être  inconnu,  mon  principe  et  ma  fin. 

Qui  m’en  a déiacbé,  qui  suis-je  et  que  dois-je  être? 
Je  meurs  et  ne  sais  pas  ce  que  c’est  que  de  naître. 
Toi  qu’en  vain  j’interroge,  esprit,  hôte  inconnu. 
Avant  de  m'animer  quel  ciel  habitaîs-tu? 

Quel  pouvoir  t’a  jeté  sur  ce  globe  fragile  ? 

Quelle  main  l’enferma  dans  u maison  d'argile? 

Par  quels  nœuds  étonnants,  par  quels  secrets  rap- 
...  [ports, 

L.C  corps  tlent-il  à toi  comme  tu  liens  au  corps? 
Quel  jour  séparera  l’àme  de  la  matière? 

Pour  quel  nouveau  palais  quitleras-iu  la  terre*? 
As*iu  tout  oublié  ? Par  delà  le  tombeau. 

Vas- tu  renaître  encor  dans  un  oubli  nouveau  ? 

Vas-tu  recommencer  une  semblable  vie? 

Ou  dans  le  sein  d’un  Dieu  , ta  source  et  ta  patrie, 
Affranchi  pour  jamais  de  tes  liens  mortels, 

Vas- lu  jouir  enfin  de  tes  droits  éternels? 

Oui,  tel  est  mon  espoir,  ê moitié  de  ma  vie  1 
G est  par  lui  que  déjà  mon  àme  raffermie 
A pu  voir  sans  effroi,  sur  les  traits  enchanteurs. 

Se  faner  du  printemps  les  brillantes  couleurs  ; 

C’est  par  lui  que,  percé  du  trait  qui  me  déchire. 
Jeune  encore,  en  mourant  vous  me  verrez  sourire  ^ 
Et  que  des  pleurs  de  joie  à nos  derniers  adieux, 

A ton  dernier  regard  brilleront  dans  mes  yeux. 

Vain  espoir  s'écrira  le  troupeau  d'Epicure, 

Et  celui  dont  la  main  disséquant  la  nature. 

Dans  un  coin  du  cerveau  nouvellement  décrit. 

Voit  penser  la  matière  et  végéter  l'esprit; 

Insensé,  diront-ils  que  trop  d'orgueil  abuse. 
Regarde  autour  de  toi  : tout  commence  et  tout 

[s'use, 

Tout  marche  vers  un  terme  et  tout  naît  pour 

[mourir  ; 

Dans  ces  prés  jaunissants  tu  vois  la  fleur  languir  ; 
Tu  vols  daus  ces  forêts  le  cèdre  au  front  superbe 
Sous  le  pois  de  ses  ans  tomber,  ramper  sous  l'herbe  ; 
Dans  leurs  lits  desséchés  tu  vois  lus  mers  tarir; 

Les  deux  mêmes,  les  deux  commeiiceni  à pâlir  ; 
Cet  astre  dont  le  temps  a eaebé  la  naissance. 

Le  soleil  comme  nous  marche  à sa  décadence. 

Et  dans  les  deux  déserts  les  mortels  éperdus 
Le  chercheront  un  jour  et  ne  le  verront  plusl 
Tu  vols  autour  de  toi,  dans  la  nature  entière. 

Les  sièdes  entasser  poussière  sur  poussière. 

Et  le  temps,  d'un  seul  pas  confondant  ton  orgueil. 
De  tout  ce  qu'il  produit  devenir  le  cercueil. 

El  l'homme,  et  l'homme  seul,  ê sublime  folie. 

Au  fond  de  son  tombeau  croit  retrouver  la  vie, 

El  dans  le  tourbillon  au  néant  emporté 
Abattu  par  le  temps,  rêve  l'éierntié. 

Qu'un  autre  vous  réponde,  ê sages  de  la  terre  I 
Laissex-moi  mon  erreur  : j'aime,  il  faut  que  j'es- 

[père  ; 

Notre  faible  raison  se  trouble  ci  sc  confond. 
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Oui,  la  raison  se  tait,  mais  rinstlnct  tous  répond. 

Pour  moi,  quand  je  verrais,  dans  les  célestes  pUi- 

[nes. 

Les  astres  s'écartant  de  leurs  routes  certaines. 

Dans  les  champs  de  Téther,  Tun  par  Tautre  heur- 

[lés, 

Parcourir  au  hasard  les  deux  épouvantés  ; 

Quand  j'entendrais  gémir  et  se  briser  la  terre 
Quand  je  verrais  son  globe  errant  et  solitaire. 
Flottant  loin  des  soleils,  pleurant  l'homme  détruit. 
Se  perdre  dans  les  champs  de  l'élernelle  nuit  ; 

El  quand,  dernier  témoin  de  ces  scènes  funèbres. 
Entouré  du  chaos,  de  la  mort,  des  ténèbres. 

Seul  je  serais  debout,  seul  malgré  mon  effroi, 

Etre  infaillible  et  bon,  j'espérerais  en  toi. 

Et  certain  du  retour  de  l'étemelle  aurore. 

Sur  les  mondes  détruits  je  t'attendrais  encore  1 

Lamaetwe. 

L'IMMORTALITÉ  DE  L'AME. 

DITHTEAUBB. 

D'où  me  vient  de  mon  cœur  l'ardente  inquiéiude? 

En  vain  je  promène  mes  jours 
Du  loisir  au  travail,  du  repos  à l'étude; 

Rien  n'en  saurait  finir  la  vague  incertitude  , 

Et  les  tristes  dégoûts  me  poursuivent  toujours. 

Des  voluptés  essayons  le  délire. 

Couronnez  moi  de  fleurs,  apporiez-moi  ma  lyre. 
Grùces,  plaisirs,  amours,  jeux,  ris,  accourez  tous  1 
Que  le  vin  coule  1 
Que  mon  pied  foule 
Les  parfums  les  plus  doux  ! 

Mais  quoi  I déjà  la  rose  pâlissante 
Perd  son  éclat,  les  parfums  leur  odeur  ; 

Ma  lyre  échappe  à ma  main  languissante. 

Et  les  tristes  ennuis  sont  rentrés  dans  mon  cœur. 

Volons  aux  plaines  de  Bellone  : 

Peut-être  sou  brillant  laurier 
A mon  cœur  va  faire  oublier 
Le  noir  chagrin  qui  l'environne. 

Marchons  1 déjà  la  charge  sonne , 

Le  fer  brille,  la  foudre  tonne , 

J'entends  hennir  le  fier  coursier  ; 

L'acier  retentit  sur  l'acier  ; 

L'Olympe  épouvanté  résonne 
Des  cris  du  vaincu,  du  vainqueur  ; 

Autour  de  moi  le  sang  bouiUonne. 

A ces  tableaux  mon  cœur  frissonne , 

Et  la  pitié  plaintive  a crié  dans  mon  cœur. 

D'un  air  moins  turbulent  l'ambition  m'appelle. 
Sublime  quelquefois,  et  trop  souvent  cruelle. 

Pour  commander,  j'obéis  à sa  loi. 

Puissant  dominateur  de  la  terre  et  de  l'onde. 

Je  dispose  à mon  gré  du  monde , 

Et  ne  puis  disposer  de  moi. 

Ainsi  d'espérances  nouvelles 
Toujours  avide,  et  toujours  dégoûte, 
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Vers  une  autre  félicité 
Mon  àme  ardente  étend  ses  ailes , 

Et  rien  ne  peut  calmer  dans  les  choses  moriellts 
Cette  indomptable  ardeur  de  l'immortalité. 

Lorsqu'on  mourant  le  sage  cède 
Au  décret  étemel  dont  tout  subit  la  loi, 

Un  Dieu  loi  dit  : c J'ai  réservé  pour  m\ 
L'éternité  qui  te  précède  ; 

L'éternité  qui  s'avance  est  à toi.  t 
Ah  ! que  dis-je  ? écartons  ce  profane  langage. 

L'éternité  n'admet  point  de  partage  : 

Tout  entière  en  toi  seul  Dieu  sut  la  réunir  ; 
Dans  lui  ton  existence  à jamais  fut  tracée, 

El  déjà  ton  être  à venir 
Etait  présent  à sa  vaste  pensée. 

Sois  donc  digne  de  ton  aoleor  ; 

Ne  ravale  point  la  hauteur 
De  cette  origine  immortelle  1 
' Eh  t qui  peut  mieux  t'enseigner  qu'elle 
A braver  des  faux  biens  l'éclat  ambitieux  ? 

Que  la  terre  eit  petite  à qui  la  voit  des  cieoi  ! 
Que  semble  à ses  regards  l'ambition  superbe  ? 
C’est  de  ces  vers  rampants  dans  leur  humble  ri;c. 
Vils  tyrans  dea  gazons,  conquérants  d'un  Ir 
L'invisible  rivalité.  [d  berb?, 

Tous  ces  objets  qu'agrandit  rignorance, 

Qae  colore  la  vanité , 

Que  aont-ils,  aperças,  dans  on  lointain 
Des  célestes  hauteurs  de  l'immortalité  t..*. 

Silence  1 êtres  mortels  1 vaines  grandeurs, sile^n 
L'obscurité,  l'éclat,  le  savoir,  l'ignorance, 

La  force,  la  fragilité. 

Tout,  excepté  le  crime  et  l'innocence 
El  le  respect  d'une  juste  paissance, 

Près  du  vaste  avenir  courte  et  frêle  existeoce, 
Aux  yeux  désenchanteurs  de  la  réalité, 
Descend  de  sa  haute  importance 
Dans  l'éternelle  égalité  . a.... 

Ah  1 ai  ce  noble  instinct  par  qui  le  grand  lioai*: 
Par  qui  des  Scipions  l'esprit  fut  enfanté , 
N'était  qu'une  vaine  chimère , 

Qu'un  vain  roman  par  l'orgueil  InreDié  ; 
Aux  limites  de  sa  carrière. 

D'où  vient  qae  l'homme  épouvanté, 

A l’aspect  du  néant,  se  rejette  en  arrière? 
Pourquoi,  dans  rinstabilité 
De  cette  demeure  inconstante, 

Nourrit-il  cette  longue  attente 
Dé  l'immuable  éternité  ? 

Non,  ce  n’est  point  un  vain  système; 

C'est  un  instinct  profond  vainement  comb^nu. 
Et  sans  doute  l'Etre  suprême 
Dans  nos  cœurs  le  grava  lui-méroc 
Pour  combattre  le  vice  et  servir  la  vertu. 

Dans  sa  demeure  inébranlable , 

Assise  sur  l'éternité , 
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La  tranquille  immortalité. 

Propice  an  bon  et  terrible  an  coupable , 

Du  ienpa«  qui  sous  ses  yeux  marche  à pas  de 
Défend  Tami  de  la  justice,  [géant , 

Et  ruTit  k Tespoir  do  Tice 
L*asüe  horrible  do  nëaAL 

Dsi  : TOUS  qui,  de  POlympe  usurpant  le  tonnerre, 
(tes  étemelles  lois  renversez  les  autels , 

Lâches  oppresseurs  de  la  terre, 

Tremblez  I vous  êtes  immortels. 

Et  vous,  T0US  do  malheur  victimes  passagères, 

5ar  qui  Teillent  d*on  Dieu  les  regards  paternels , 
lovageors  d*oa  moment  aux  terres  étrangères, 
Lœsolex-vous  I vous  êtes  immortels 

Delille. 

LIMPIETE. 

k TEut  cependant  quel  sinistre  génie 
^aligaa  les  ressorts,  détruisit  Tharroonie, 

2 prépara  ce  gooffle  où  devaient  la  fois 
hiparaltre  raotel  et  s'abîmer  les  rois? 
le  fut  rimpiété.  Cette  hydre  courroucée, 

2t  par  faiftle  de  Meaux  naguère  terrassée, 
ahre  enfin  d'ennemis,  se  lève,  et  son  espoir 
friomphe  du  ciel  même,  et  brise  Tencensolr. 

^«jes  à consacrer  son  redoutable  empire 
isaiae  de  tontes  parts  Toubli  des  mœurs  conspire  ! 
a monde  à ses  leçons  semble  être  préparé  ; 
e crime  Imi  sourit  ; le  génie  égaré 
ai  prêle  ntMi  flambeau  pour  embraser  la  terre, 
i coatraete  STec  elle  un  hymen  adultère, 
éiiors,  nflr  d'encbalner  l'hommage  des  mortels, 
Se  monstre  nevateor,  du  trône  et  des  autels 
^ttiêc  avec  orgueil  heurte  la  hase  antique  ; 
iierpréle  menteur  des  leçons  du  Portique, 

'ttiêc  s'enuironnant  de  sophismes  adroits, 
t pèse  en  sa  balance  et  le  peuple  et  les  rois. 

I feint  d'interroger  la  prophétique  cendre 
H ssgea  que  la  Grèce  au  tombeau  vit  descendre. 

I combat,  il  s’dldve  en  ces  jours  désastreux, 
i,  dé}a  le  front  eeini  d'on  voile  ténébreux, 
s France,  par  le  crime  au  malheur  condamnée, 
émuah  do  saint  lieu  l'enceinte  profanée, 
boçait  le  pouvoir,  et  de  la  liberté 
«oqoati  lentement  le  spectre  ensanglanté. 

Alexandre  Souuet. 

IMPRESSIONS  DU  MATIN  ET  DU  SOIR. 

L'Orient  jaiUit  comme  un  fleuve  ; 

La  lumière  coule  à long  floi  ; 
s terre  loi  sourit  et  le  ciel  s'en  abreuve, 
t de  ces  deux  vieillis  l'aube  sort  aussi  neuve 
ne  raorore  do  jour  qui  sortit  du  Très-Haut. 

sieil,  Toüe  de  feu  dont  ton  maître  se  couvre, 
aand  tu  reviens  frapper  les  voûtes  de  la  nuit, 
e firmamenl  résonne  et  l'espace  s'ontr'ouvre, 
t Jéhovah  se  montre  k l'ombre  qui  te  fuit. 
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La  terre,  épanouie  au  rayon  qui  la  dore. 

Nage  plus  mollement  dans  l'élastique  éther. 

Gomme  un  léger  nuage  enlevé  par  l'aurore 
Plane  avec  majesté  sur  les  vagues  de  l'air. 

Les  dômes  des  forêts  que  les  brises  agitent. 
Bercent  le  frais,  et  l'ombre,  et  les  chœurs  des 

[oiseaux  ; 

Et  le  soufile  plus  pur  des  ondes  qui  palpitent 
Parfume  en  s'exhalant  le  lit  voilé  des  eaux. 

El  des  pleurs  de  la  nuit  le  sillon  boit  la  pluie. 

Et  les  lèvres  des  fleurs  distilleat  leur  encens, 

Et  d'un  sein  plus  léger  l’homme  aspire  la  vie, 

Et  l'esprit  plus  divin  se  dégage  des  sens. 

Et  tandis  que  le  vice,  amoureux  des  ténèbres. 
Ferme  les  yeux  au  jour  et  regrette  la  nuit, 

Et  que  l'impur  serpent  presse  ses  nœuds  funèbres 
Pour  échapper  plus  vite  au  rayon  qui  le  soit  ; 

Celui  qui  sait  d'où  vient  l'aurore  qui  se  lève 
Ouvre  ses  yeux  noyés  d'allégresse  et  d'amour  ; 

11  reprend  son  fardeau  que  la  vertu  soulève. 
S'élance,  et  dit  : Marchons  à Is  clarté  du  jour  1 

Mais  déjà  les  rayons  remontent  des  vallées. 

Et  le  chant  des  pasteurs  plus  plaintif  et  plus  lent. 
Comme  la  triste  voix  des  heures  écoulées, 

Gomme  le  vent  qui  meurt  sur  les  cimes  voilées, 
Semble  pleurer  en  s'exhalant. 

L'œil  aux  flancs  des  coteaux  poursuivant  la  lumière 
Sent  le  jour  défaillir  sous  sa  morne  paupière  : 

Les  brises  du  malin  ae  posent  pour  dormir  ; 

Le  rivage  se  tait,  la  voile  tombe  vide  ; 

La  mer  roule  à ses  bords  la  nuit  dans  chaque  ride. 

Et  tout  ce  qui  chantait  semble  à présent  gémir. 

« 

Et  les  songes  menteurs  et  les  vaines  pensées. 

Que  du  front  des  mortels  la  lumière  a chassées. 

Et  que  la  nuit  couvait  sous  aes  ailes  glacéeSj 
Descendent  avec  elle  et  voilent  l'horizon  ; 

L'illusion  se  glisse  en  notre  âme  amollie. 

Et  l'air  plein  de  silence  et  de  mélancolie. 

Des  pavots  du  sommeil  enivre  la  raison. 

Et  l’oiseau  de  la  nuit  sort  des  antres  funèbres. 
Ouvre  avec  volupté  ses  yeuz  lourds  aos  ténèbres. 
Gémit,  et  croit  chanter,  dans  l'ombre  où  son  œil 

[luit; 

Et  riiomme  dont  le  pas  et  le  cœur  liment  l'ombre. 
Dit  en  portant  les  yeuz  au  firmament  plus  sombre  : 
Sortons,  Dieu  s'est  caché  ; sortons,  voici  la  nuit  1 
Et  la  foule  ressemble,  en  son  bruyant  délire, 

A ces  aveugles  passagers 

Qui  prolongent  leur  veille  aux  accords  de  la  lyre. 
Et  dansent  sur  le  pont  pendant  que  le  navire 
De  l'ombre  et  de  la  vague  affronte  les  dangers. 

Mais  nous,  enfants  du  Jour,  qui  croyons  aux  étoiles, 
Nous  qui  savons  l'écueil  sous  l'écume  caché. 

Aux  hasards  de  ces  nuits  ne  livrons  pas  nos  voiles. 
Sur  le  phare  immortel  veillons  l'œil  attaché. 
Rassemblons-nous,  prions  I pendant  que  le  jour 

[tombe. 


1027  i;iMPRIHBRIE 

Craignons,  craignons  la  nuit,  image  de  la  tombe  ; 
Dieu  seul  lient  la  Inniièreet  Fombre  dans  sa  main  ; 
Qui  sait  si  dans  le  ride  où  son  vieux  disque  nage, 
Le  soleil  de  nos  bords  reprendra  le  chemin  ? 

Prions  I Le  jour  au  jour  ne  donne  point  de  gage. 

Et  le  dernier  rayon,  en  sorunt  du  nuage. 

Ne  nous  a pas  juré  de  remonter  demain. 

En  Dieu  seul,  ô mortels,  fermons  donc  nos  pau- 

[pièresl 

Et  du  jour  à la  nuit  remettant  Fencensoir, 
Endormons-nous  dans  nos  prières. 

Comme  le  jour  s'endort  dans  les  parfums  du  soir. 

Chaque  heure  a son  tribut,  son  encens,  son  hom- 

[mage, 

Qu'elle  apporte  en  mourant  aui  pieds  de  Jébova  ; 
Ce  n'est  qu'un  même 'sens  dans  un  divers  langage. 
Le  matin  et  le  soir  loi  disent  : Hosanna  1 

La  nature  a deui  chants,  de  bonheur,  de  tristesse, 
Qu'elle  rend  tour  à tour  ainsi  que  notre  cœur  ; 

De  Fone  à l'autre  note  elle  passe  sans  cesse  : 
Homme  1 Fane  est  ta  joie,  et  l'autre  ta  douleur  I 
L'une  sort  du  matin  et  chante  avec  l'aurore. 
L'autre  gémit  le  soir  un  long  et  triste  adieu  ; 

Au  premier,  au  second,  le  ciel  répond  : Adore  1 
Et  de  Fhymne  éternel  le  mot  unique  est  Dieu. 

* Alphonse  ns  Lamartine. 

L'IMPRIMERIE. 

Les  arts  naissent  des  arts.  D'abord,  lorsque  do  lin 
La  dépouille  ée  change  en  un  briljant  vélin. 

Sur  un  frêle  tissu  l'écriture  tracée 

Donne  un  corps  à la  voix,  un  être  h la  pensée. 

A peine  un  bois  flexible,  habilement  taillé. 

En  mobile  alphabet  se  creuse  travaillé, 

Sur  les  ardents  brasiers  où  la  fonte  s'écoule 
Le  plomb  industrieux  se  façonne,  se  moule; 

Et  des  pensers  muets  (fans  l'esprit  renfermés 
Fait  parler  à nos  yeux  les  signes  animés; 

Les  lettres,  dont  le  choix  en  moto  divers  s'assemble. 
Dans  un  cadre  allongé  se  nivellent  ensemble  ; 
Quand  sur  ces  mots  unis,  sans  être  confondus. 

De  la  noire  liqueur  les  flots  sont  répandus,  ' 
Pour  la  boire  à son  tour,  de  ses  pages  légères 
' Le  blanc  papier  revêt  les  sombres  caractères. 

Alors  gémit  la  presse,  et  foulés  avec  bruit. 

Ces  types  variés,  que  le  métal  produit, 

Gravent  d'un  seul  instant  ouvrage  indélébile. 

Sur  la  feuille  mouvante  une  empreinte  immobile. 

O prodige  l Le  temps,  vainqueur  des  autres  arts. 
Roule  son  char  poudreux  sur  leurs  débris  épars; 
Mais  l'Ame,  inaccessible  aux  lois  de  la  matière, 
Confidente  du  ciel,  se  survit  tout  entière; 

Ses  chefs-d'œuvre,  gardés  par  un  soin  merveilleux. 
Rapprochent  la  distance  et  des  temps  et  des  lieus. 
Embrassent  l'univers,  et,  sans  peur  des  naufrages. 
Voguent  indépendants  sur  l'océan  des  Ages. 

A.  Bignan. 


INCERTITUDE 

INCERTITUDE  DE  L'HEURE  DE  LA  MORT 

ET  NÉCESSITÉ  DE  S'v  PRÉPAIES. 

(Trad,  du  livre  de  l'imitaiiou.) 

L 

Pense,  mortel,  à t'y  résoudre. 

Ce  sera  bientêt  fait  de  toi  : 

Tel  aujourd'hui  donne  la  loi 
Qui  demain  est  réduit  en  pondre. 

Le  jour  qui  parait  le  plus  bean 
Souvent  jette  dans  le  tombean 
La  mémoire  la  mieux  fondée  ; 

Et  l'objet  qu'on  aime  le  mieux 
Echappe  bientôt  A l'idée. 

Quand  il  n'est  plus  devant  les  yeax. 

Cependant  ton  Ame  stupide 
Sur  qui  les  sens  ont  loqt  pouvoir, 

Dans  l'avenir  ne  veut  rien  voir 
Qui  la  charme  ou  qui  l'intimide; 

^ Un  assoupissement  fatal 
Dans  ton  cœur  qu'elle  éclaire  mal 
Ne  souffre  aucune  sainte  flamme, 

Et  forme  nne  avengle  langueur 
De  la  stupidité  de  FAme 
Et  de  la  djureté  du  cœur. 

Règle,  règle  mieux  tes  pensées, 

Mets  plus  d'ordre  en  tes  actions. 
Réunis  tes  affections 
Vagabondes  et  dispersées  ; 

Pense,  agis,  aime  incessamment, 
Comme  si  déjà  ce  moment 
Etait  celui  d'en  rendre  compte. 

Et  ne  devait  plus  différer 
Ta  gloire  étemelle  ou  la  honle, 
Qu'auianl  qu'il  faut  pour  expirer. 

Qui  prend  loin  do  sa  conscience 
Ne  considère  dans  la  mort 
Que  la  porte  aimable  d'un  sort 
Digne  de  son  impatience  ; 

L'horrible  pAlear  de  son  teint. 

Les  hideux  traits  dont  on  la  peint. 
N'ont  pour  ses  yeux  rien  de  sauvage, 

Et  ne  font  vodr  à leur  clarté 
Que  la  fin  d'un  triste  esctavage 
Et  l'entrée  à la  liberté. 

Grains  le  péché,  si  tu  veux  vivre 
D'une  vie  heureuse  et  sans  fin, 

El  non  pas  ce  common  desün 
A qui  la  naissance  te  livre; 
Prépares-y  toi  sans  ennui  : 

SI  tu  ne  le  peux  aujourd'hui. 

Demain  qu'aura-t-il  de  moins  rode! 
As-tu  ce  terme  dans  ta  main, 

Et  vois- tu  quelque  certitude 
D'arriver  jusqu'à  ce  demain? 

IL 

De  quoi  sert  la  plus  longue  vie 
Avec  si  peu  d'amendement, 


t 
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Qoe  d*on  plas  long  engagemenl 
Aui  Tices  dont  elle  est  suivie? 
Qa*est-elle  souvent  qu’un  amas 
Te  lacrfldges,  d’attentats, 
Dsiidarcissements  invincibles? 

Etqo  J font  de  vieux  criminels, 

Qces'y  rendre  plus  insensibles 
Aoi  charmes  des  biens  éternels  ? 

Plàt  h Dieu  que  Tàme.  bornée 
A se  bien  regarder  en  soi, 

Pfti  faire  un  bon'et  digne  emploi 
Du  coors  d’une  seule  journée  1 
Nos  esprits  Ucbes  et  pesants 
Comptent  bien  les  mois  et  les  ans 
Qo’a  vu  couler  notre  retraite; 

Mois  tel  les  étale  à grand  bruit, 

Dont  la  bouche  devient  muette 
Quand  il  en  faut  montrer  le  fruit. 

Si  la  mort  te  semble  un  passage 
Si  dur,  si  rempli  de  terreur. 

Le  péril  qui  t’en  fait  horreur 
Peut  croître  k vivre  davantage. 
Heureux  rhonim«  dont  en  tous  lieux 
Son  image  frappe  les  yeux,  v 
Que  chaque  montent  y prépare, 

Qui  la  regarde  comme  un  prix, 

El  de  soi-même  me  sépare^ 

Pour  n’eu  être  jamais  surpris  1 

Qu’un  saint  pens^er  t’en  entretienne 
Quand  un  antre  rend  les  aboih  : 

Tu  seras  tel  que  tu  le  vois, 

Et  ton  heure  soi  tra  la  sienne. 

m. 

AnssUêt  que  le  jour  te  luit. 

Doute  si  jusques  h la  nuit 
Ta  vie  étendra  sa  durée  ; 

Ella  nuit,  reçois  le  sommeil. 

Sans  la  croire  plus  assurée 
D’atteindre  an  retour  du  qoleil. 

Tiens  tou  àmè  toujours  si  prête, 

Que  ce  glaive  en^l’air  suspendu 
Jsniais  sans  en  être  attendu 
Ne  poisse  tomber  sur  ta  tête. 

Souvent  sans  nous  en  avertir 
La  mort,  nous  forçant  de  partir, 
Eteint  la  flamme  la  plus  vive  ; 
SouTent  tes  yeux  en  sont  témoins,  . 
Et  qoe  le  Fils  de  l'homme  arrive 
Alors  qu’on  y |>ense  le  moins. 

m 

Cette  deroiè^  heure  venue 
Donne  bien  d’autres  sentiments. 

Et  sur  les  vieux  dérèglements 
Fait  bien  jeter  noe  au4re  vue. 

Avec  combien  de  repentirs 
Toodratt  an  cœur  gros  de  soupirs 
PoQToir  lors  haîr  ce  qu’il  aime,  • 

Et  combien  avoir  acheté 
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Le  temps  de  prendre* sur  soi-même 
Vengeance  de  sa  lAchelé  1 

IV. 

Oh  I qu’heureux  est  celui  qui  montre 
A toute  heure  un  esprit  fervent, 

Et  qui  se  lient  tel  en  vivant. 

Qu’il  veut  que  la  mort  le  rencontre  1* 

Toi  qui  prétends  à bien  mourir. 

Ecoute  l’art  d’en  acquérir 
La  véritable  conflance. 

Et  vois  quel  est  ce  digne  effort 
Qui  peut  mettre  ta  conscience 
Au  chemin  d’une  bonne  mort. 

Un  parfait  mépris  de  la  terre. 

Des  vertus  un  ardent  tlésir. 

Suivre  sa  règle  avec  plaisir, 

Faire  au  vice  une  rade  guerre, 

S'attacher  à son  cbêliment, 

Obéir  tôt  et  pleinement, 

Se  quitter,  se  bafr  soi-même, 

El  supporter,  d’un  ferme  esprit, 

L’adversité  la  plus  extrême 
Pourl’amoar  seul  de  Jésus  Christ. 

Mais  il  faut  une  Ame  agissante 
Tandis  que  dure  ta  vigueur; 

Où  la  santé  manque  de  cœur, 

La  maladie  est  impuissante  : . 

Ses  abattements,  ses  douleurs 
Rendent  fort  peu  d’hommes  meilleurs  ; 

Non  plus  que  les  plus  grands  voyages; 
Souvent  les  travaux  en  sont  Vbins, 

Et  les  plus  longs  pèlerinages 
N’ont  jamais  fait  beaucoup  de  saints. 

V. 

Prends  peu  d’assurance  aux  prières 
Qu’on  le  promet  après  ta  mort. 

Et  pour  te  faire  un  saint  effort 
N’attends  point  les  heures  dernières  : 

Et  tes  proches  et  tes  amis 
Oublieront  ce  qu’ils  t’ont  promis 
Plus  tôt  que  tu  ne  t’imagines; 

Et  qui  peut  attendre  si  tard 
A répondre  anx  grâces  divines 
Met  son  salut  en  grand  hasard. 

Tu  dois  envoyer  par  avance 
Tés  bonnes  œuvres  devant  toi. 

Qui  de  ton  Juge  et  de  ton  Roî 
Puissent  préparer  la  clémence. 

L’espérance  au  secours  d’autrui 
N’est  pas  toujours  on  bon  appui 
Près  de  Sa  Maqesté  suprême. 

Et  si  tu  veux  bien  négliger 
Toi  même  le  soin  de  toi-même. 

Peu  d’autres  s'en  voudront  charger. 

Travaille  donc,  et  sans  remise; 

Chaque  moment  est  précieux, 

Chaque  insunt  peut  t’ouvrir  les  deux. 

Prends  un  temps  i(b\  te  favorise. 


I 
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Mais,  hélas  I qu'avec  peu  de  fruit 
L'homme,  par  soi-méme  séduit, 
Endure  qu'on  l'en  sollicite. 

Et  qu'il  aime  à perdre  ici-bas 
Le  temps  d'amasser  un  mérite 
Qui  fait  viTre  après  le  trépas  ! 

Un  temps  viendra,  mais  déplorable. 
Que  tes  yeux,  en  vain  mieux  ouverts. 
Te  feront  voir  combien  tu  perds 
Dans  celle  perte  irréparable  ; 

Les  soins  tardifs  de  t'amender 
Auront  alors  beau  demander 
Encore  un  jour,  encore  une  heure, 
fl  faudra  partir  promptement. 

Et  la  soif  d'une  fln  meilleure 
N'obtiendra  pas  un  seul  moment, 

VI. 

Penses-y  sans  cesse  et  sans  feinte  ; 
Ce  grand  péril  se  peut  gauchir. 

Et  la  crainte  peut  t'affranchir 
Des  plus  justes  sujets  de  crainte  ; 
Quiconque  h la  mort  se  résout. 

Qui  la  voit  et  la  craint  partout, 

A peu  de  chose  à craindre  d'elle. 

Et  le  plus  assuré  secours 
Contre  les  traits  d'une  infidèle. 

C'est  de  s'en  défier  toujours. 

Qu'une  pieuse  et  sainte  adresse. 
Servant  de  règle  êtes  désirs, 

Dispose  tes  derniers  soupirs 
A moins  d'eflroi  que  d'allégresse  : 
Meurs  à tous  les  mortels  appas, 

Afin  qu'en  Dieu  par  le  trépas 
Tu  puisses  commencer  à vivre. 

Et  qu'un  plein  mépris  de  ces  lieux 
Te  donne  liberté  de  suiTre 
Jésus-Christ  jusque  dans  les  cieux. 

Qu'une  sévère  pénitence 
N'épargne  point  ici  ton  corps. 

Si  tu  veux  recueillir  alors 
Les  fruits  d'une  entière  constance  : 
De  ses  plus  âpres  châtiments 
Naîtront  les  plus  doux  sentiments 
D'une  confiance  certaine  ; 

Et  plus  on  l'aura  maltraité. 

Plus  l'âme  forte  de  sa  peine 
Prendra  son  vol  en  sûreté. 

VIL 

D'où  te  Tient  la  folle  espérance 
De  faire  en  terre  un  long  séjour, 

Toi  qui  n'as  pas  même  un  seul  jour 
Où  les  jours  soient  en  assurance  ? 
Combien  en  trompe  un  tel  espoir  1 
Et  combien  en  laisse-t-il  choir 
Dans  le  plus  beau  de  leur  carrière  I 
Combien  tout  à coup  défaillir, 

Et  précipiter  dans  la  bière 
La  vaine  attente  de  vieillir  I 
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Combien  de  fois  entends-tu  dire  : 
Celui-ci  vient  d'être  égorgé, 

Celui-là  d'être  submergé. 

Cet  autre  dans  les  feux  expire  1 
L'un,  écrasé  subitement 
Sous  le  débris  d'un  bâtiment, 

A fini  ses  jours  et  ses^ices; 

L'autre  au  milieu  d'un  grand  repas. 
L'autre  parmi  d'autres  délices. 

S'est  trouvé  surpris  du  trépas  I 

L'un  est  percé  d'un  plomb  funeste. 
L'autre  dans  le  jeu  rend  l'esprit; 

Tel  meurt  étranglé  dans  son  lit 
Et  tel  étouffé  de  la  peste  1 
Ainsi  mille  genres  de  morts. 

Par  mille  différents  efforts. 

Des  mortels  retranchent  le  nombre; 
L'ordre  en  ce  point  seul  est  pareil. 
Qu'ils  passent  tous  ainsi  qu'une  ombre 
Qu'efface  et  marque  le  soleil. 

VIII. 

Parmi  les  vers  et  la  poussière 
Qui  daignera  chercher  ton  nom. 

Et  pour  obtenir  ton  pardon 
Hasarder  la  moindre  prière? 

Fais,  fais  ce  que  lu  peux  de  bien. 
Donne  aux  saints  devoirs  d'un  Chrétien 
Tout  ce  que  Dieu  te  donne  à vivre  ; 

Tu  ne  sais  quand  tu  dois  mourir. 

Et  moins  encor  ce  qui  doit  suivre 
Les  périls  qu'il  y faut  courir. 

Tandis  que  le  temps  favorable 
Te  donne  loisir  d'amasser. 

Amasse,  mais  sans  te  lasser. 

Une  richesse  perdurable  ; 

Donne-toi  pour  unique  but 
Le  grand  œuvre  de  ton  salut. 

Autant  que  le  peut  ta  faiblesse  ; 
N'embrasse  aucun  autre  projet. 

Et  prends  tout  souci  pour  bassesse 
S'il  n'a  ton  Dieu  pour  seul  objet. 

Fais  des  amis  pour  l'autre  vie  ; 

Honore  les  saints  ici-bas. 

Et  tâche  d'affermir  tes  pas 
Dans  la  route  qu'ils  ont  suivie  ; 
Range-tol  sous  leur  étendard. 

Afin  qu'à  l'heure  du  départ 
Ils  fassent  pour  toi  des  miracles. 

Et  qu'ils  viennent  te  recevoir 
Dans  ces  lumineux  tabernacles 
Où  la  mort  n'a  point  de  pouvoir. 

IX. 

Ne  tiens  sur  la  terre  autre  place 
Que  d'un  pèlerin  sans  arrêt. 

Qui  ne  prend  aucun  Intérêt 
Aux  soins  dont  elle  s'embarrasse  ; 
Tiens-y  loi  comme  on  étranger 
Qui  dans  l'ardeur  de  voyager 
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N'a  point  de  cité  perinaneme; 

Tîen»-7  ton  cœur  libre  en  tout  lieu. 

Mais  d*une  liberté  fervente 
Qui  s'élève  et  s'attache  à Dieu. 

Pousse  jusqu'à  lui  tes  prières 
Par  de  sacrés  élancements  ; 

JoinS'j  mille  gémissements, 
ioine-jdes  larmes  journalières. 

Ainsi  ton  esprit  bieiihenreux 
Puisse  d'un  séjour  dangereux 
Passer  en  celui  de  la  gloire  1 
Ainsi  la  mort  pour  Ty  porter 
Régne  toujours  en  ta  mémoire  ! 

Ainsi  Dieu  te  daigne  écouter  t 

Pierre  CoaifEiLLs. 

(CONSTANCE  DES  PROSPERITES  HUMAINES. 

tLiCUi  SUE  LÀ  018GRACB  DU  SDEINTBIIDANT  DES 

FIRÂNCBS  rOUQDET. 

eraplissex  fair  de  cris,  en  vos  grottes  profondes, 
kurez,  nymphes  de  Vaux,  faites  croître  vos  ondes, 
i que  TAnqueil,  enOé,  ravage  les  trésors 
ont  les  regards  de  Flore  ont  embelli  ses  bords, 
n ae  blâmera  pas  vos  larmes  innocentes, 

OUI  poovex  donner  cours  à vos  douleurs  pres- 

[ santés, 

lacnn  attend  de  vous  ce  devoir  généreux, 
es  destins  sont  contents»  Oronte  est  malheureux, 
^oos  l'avez  tu  naguère  aux  bords  de  vos  fontaines, 
ioi,  sans  craindre  du  sort  les  faveurs  incertaines, 
kin  d'éclat,  plein  de  gloire»  adoré  des  mortels, 
ieccvait  des  honneurs  qu'on  ne  doit  qu'aux  autels, 
lâas  t qu'il  est  déchu  de  ce  bonheur  suprême  1 
^ vous  le  trouveriez  différent  de  lui-méme  1 
Snx  lui  les  plus  beaux  jours  sont  de  secondes 

[ nuits  ; 

M soucis  dévorants,  les  regrets,  les  ennuis, 

Mies  infortuoés  de  sa  triste  demeure, 
des  gouffres  de  maux  le  plongen(  à toute  heure; 
^oilà  le  précipice  où  l'ont  enfin  jeté 
jes  aitraits  enchanteurs  de  la  prospérité. 

les  palais  des  rois  cette  plainte  est  commune; 

>n  n'j  connaît  que  trop  les  traits  de  la  Fortune, 
ks  trompeuses  faveurs»  ses  appâts  inconstanu  ; 

Ibis  on  ne  la  connaît  que  quand  il  n'est  plus  temps, 
^rsque  sur  cette  mer  on  vogue  à pleines  voiles, 

Kon  croit  avoir  pour  soi  les  vents  et  les  étoiles, 

Q est  bien  malaisé  de  régler  ses  désirs, 

U plus  sage  s'endort  sur  la  foi  des  zéphyrs, 
lamab  un  favori  ne  borne  sa  carrière  ; 
il  ue  regarde  pas  ce  qu'il  laisse  en  arrière, 
tout  ce  vain  amour  des  grandeurs  et  du  bruit 
St  le  saurait  quitter  qu'après  l'avoir  détruit. 

Tint  d'exemples  fameux  que  l'histoire  en  raconte, 

St  suffisaient-ils  pas  sans  la  perte  d'Oronte  ? 

Ab  t si  ce  fanx  éclat  n'eût  pas  fait  ses  plaisirs. 

Si  ce  sèjonr  de  Yaui  eût  borné  ses  désirs, 

Qu’U  ponvaii  doucement  laisser  couler  son  âge  1 

Liions  et  exemp.  de  utt.  Cbeêtibnne 
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Vous  n'avez  pas  chez  vous  ce  brillant  équipage, 
Celle  foule  de  gens  qui  s’en  vont  chaque  jour 
Saluer  à longs  flots  le  soleil  de  la  cour  ; 

Mais  la  faveur  du  ciel  vous  donne  en  récompense, 
Du  repos,  du  loisir»  de  l'ombre  et  du  silence. 

Un  tranquille  sommeil,  d'innocents  entretiens , 

El  jamais  à la  cour  on  ne  trouve  ces  biens. 

Mais  quittons  ces  pensers,  Oronte  nous  appelle  ; 
Vous  dont  il  a rendu  la  demeure  si  belle, 
Nymphes,  qui  lui  devez  vos  plus  charmants  appas. 
Si  le  long  de  vos  bords  Louis  porte  ses  pas» 
Tâchez  de  1 adoucir,  fléchissez  son  courage  ; 

Il  aime  ses  sujets,  il  est  juste,  il  est  sage. 

Du  titre  de  clément  rendez -le  ambitieux  : 

C est  par  là  que  les  rois  sont  semblables  aux  dieux. 
Du  magnanime  Henri  qu’il  contemple  la  vie  : 

Dès  qu’il  put  se  venger,  il  en  perdit  l'envie. 
Inspirez  à Louis  celle  même  douceur: 

La  plus  belle  victoire  est  de  vaincre  son  cœur. 
Ononte  est  à présent  un  objet  de  clémence  ; 

S il  a cru  les  conseils  d'nne  aveugle  puissance, 

Il  est  assez  puni  par  son  sort  rigoureux. 

Et  c'est  être  innocent  que  d'étre  malheurenx. 

La  Fontaihe. 

INCONSTANCE  HUMAINE. 

A de  vagues  pensers  l'homme  est  toujours  en  proie: 
Son  instabilité  ne  fiuit  qu'avec  lui  ; 

Et  nous  voyons»  Seigneur,  que  sa  plus  douce  joie 
Dégénère  souvent  en  un  mortel  ennui. 

A cent  objets  divers  tour  à tour  il  s'engage, 

Et  de  cent,  tour  à tour,  dégage  ses  souhaits  : 

Ce  qui  fait  son  bonheur  se  change  en  son  domin  gc, 
Ce  qui  lui  plaît  de  loin  le  rebute  de  prés. 

Son  àrae,  en  jouissant,  régrelie  sa  poursuite. 

Se  reproche  ses  soins  et  son  empressement  ; 

Mais,  hélas  I nous  voyons  qu'en  changeant  de  con- 

[duiie 

11  change  de  faiblesse  et  d'erreur  seulement. 

A son  propre  repos  ses  désirs  se  refusent  ; 

H gémit  sons  sa  chaîne  et  n'ose  la  briser; 

Il  conçoit  le  néant  des  choses  qui  l'abusent, 

El  ne  peut  se  résoudre  à se  désabuser. 

Ainsi  toujours  flottante  et  toujours  incertaine, 

Son  àme  se  dissipe  en  cent  vœux  différents» 

Court  après  ses  malheurs,  soupire  après  sa  peine. 
Et  renonce  aux  vrais  biens  pour  des  biens  appu- 

r rents. 

De*  là  naît  dans  nos  cœurs  celte  humeur  inégale 
Qu:  tourne  au  premier  sooflie  et  change  au  gré  du 

[sort  ; 

A qui  vit  loin  de  Dieu  l'inconstance  est  fatale. 

Et  trouve  un  homme  faible  en  l'homme  le  plus  fort. 

11  semble,  autant  de  fois  que  la  fortune  change» 
Que  l'homme  tout  entier  se  change  en  même  temps. 
Et  des  succès  divers  cette  enchaînure  étrange 
Montre  en  un  homme  seul  cent  hommes  diflérenU. 
II.  33 
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Faible  dans  le  bonheur,  faible  dans  la  disgr&cc, 
Tantôt  il  est  superbe,  et  tantôt  abattu  ; 

Dans  le  calme  flatteur  on  le  voit  plein  d'audace, 

Et  dans  le  moindre  orage  on  le  voit  sans  vertu. 

Il  veut,  il  ne  veut  pas  ; il  accorde,  il  refuse  ; 

Il  écoute  la  haine,  il  consulte  Tamour  ; 

Il  assure,  il  rétracte  ; il  condamne,  il  excuse  : 

Le  même  objet  lui  piatt  et  déplaît  tour  à tour. 

Surtout  si  quelquefois,  se  monlrant  à lui  même. 
Des  péchés  de  sa  vie  il  se  trouve  étonné, 
L'horreur  d'avoir  blessé  la  justice  suprême 
Est  un  ennui  qui  meurt  aussitôt  qu'il  est  né. 

Dieu  poissant  1 quel  moyen  d'engager  ce  volage 
A poursuivre  un  bonheur  digne  de  l'enflammer  ? 
Vous  êtes  son  vrai  bien,  son  unique  partage# 

Et  pour  être  constant  il  n'a  qu'à  vous  aimer. 

Alors  rien  ne  l'ébranle  et  rien  ne  le  maîtrise  ; 

Il  voit  d'un  œil  serein  le  calme  et  les  dangers: 
Peut-il  s'enorgueillir  pour  les  biens  qu'il  mépiase? 
Peut-il  être  abattu  par  des  maux  passagers? 

Heureux  donc  mille  fois  celui  que  votre  grâce 
Arrache  pour  jamais  à tant  de  changements  T 
Qui  chérit  son  Sauveur  et  sur  sa  croix  l'embrasse  : 
Heureux  qui  vit  et  meurt  en  ces  embrassemeiiu  l 

Il  éprouve  déjà  cette  paix  bienheureuse 
Qui  doit  après  la  mort  couronner  nos  souhaits. 

Et,  consumé  pour  vous  d'une  ardeur  généreuse, 
Commence  à vous  aimer  pour  ne  finir  jamais. 

BaiBEtip. 

A UN  JEUNE  INCREDULE. 

Du  doute  importun  qui  t'agite, 

Sur  la  foi  qui  nous  est  prescrite. 

Je  voudrais  dégager  ton  cœur  ; 

Hais,  malgré  l'ardeur  qui  m'excite. 

Du  soin  d'instruire  un  prosélyte 
M'acquitterai-je  avec  honneur  ? 

Sur  cette  importante  matière 
Ma  connaissance  est  trop  légère. 

Pour  me  flatter  de  ce  bonheur. 

Autant  qu'il  est  en  ma  puissance, 

Je  vais  pourtant  te  conseiller  ; 

Sincèrement,  et  comme  il  pense. 

Mon  cœur  ici  va  te  parler. 

Le  xèle  outré  do  fanatisme 
N'a  jamais  troublé  mes  esprits; 

Tout  ce  qui  sent  le  cagotisme. 

N'excite  en  moi  que  du  mépris. 

Je  ne  suis  pas  non  plus  du  nombre 
De  ces  sceptiques  entêtés 
Dont  la  doctrine  vaine  et  sombre 
Se  refuse  à des  vérités. 

Sans  approfondir  des  mystères 
Que  Je  révère  infiniment, 

A nos  docteurs,  à leurs  lumières 
J'assujettis  mon  sentimeut, 


INCREDULITE  lC|j 

Et  dans  le  sentier  de  mes  pères 
Je  sais  marcher  tout  unimeut. 

Ainsi,  d'une  àme  très-soumise, 

Je  crois  tout  ce  que  croit  l'Eglise  ; 

Mais  pour  reuerrer  le  lien 
Qui  m'attache  à cette  loi  sage, 

Voilà,  cher  Timandre,  un  moyen 
Que  ma  raison  met  en  ouge, 

El  dont  je  me  trouve  assex  bien. 

Sur  la  différente  conduite 
De  l'incrédule  et  du  croyant, 

Souvent  en  secret  je  médite  ; 

Leur  comparaison  me  profite, 

Et  je  m'éclaire  en  la  voyant. 

De  la  foi  solide  et  constante, 

De  la  soumission  prudente 
De  l'homme  qui  vit  en  chrétien, 

Je  vois  n'arriver  que  du  bien. 

Du  désordre  affreux  où  se  plonge 
Celui  qui  traite  de  mensonge 
Notre  texte  saint  et  moral, 

Je  vois  n'arriTer  que  dn  mal. 

D'un  côté,  je  vois  la  folie, 

La  malice,  l'iniquité, 

L'Imposture,  la  perfidie. 

L’orgueil  et  i'inbumanité. 

J'aperçois,  de  l'autre  côté. 

Des  mœurs  et  des  maximes  pores, 

La  sagesse,  la  probité, 

L'oubli,  le  pardon  des  injures, 

La  douceur  et  l'humanité. 

Il  ne  faut  pas  qu'on  long  usage 
Nous  ait  appris  à nous  guider. 

Pour  voir  à quoi  notre  suffrage 
Doit  en  pareil  cas  s'accorder; 

Et  pour  le  parti  le  plus  sage 
Un  coup  d'œil  doit  nous  décider. 

INCREDULITE, 

SES  rmiESTES  EFrm. 

Comment  te  reconnaître,  ô France,  ô ma  pa'ne. 
Asile  de  l'honneur,  centre  de  l'industrie, 

Où  la  noble  franchise  et  l'active  bonté 
Du  courage  imprudent  tempéraient  Ia6erui; 
Où  l'amour  pour  nos  rois  aitlênt,  patriotique, 
Animait  les  ressorts  do  pouvoir  monarebique; 
Où  la  religion,  où  le  xèle,  où  la  foi 
Déployaient  ton  enseigne  etmircbsieni  devant 
Que  ton  lustre  est  terni  I que  tes  mœurs  sont 

l(;eeî! 

Tes  sn tiques  vertus  proscrites,  outragées, 
Expirent  dans  le  sein  dn  luxe  ton  vainquecr  : 
Le  cœur  gâta  l'esprit,  l'esprît  changea  le  cœur. 


La  mode,  ce  tyran  des  mortels  respecté, 
Digne  enfant  du  d^oûlet  de  la  nouveauté, 
Qui  Qe  TEut  français  dont  elle  a les 
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Aa  delà  des  deox  men  oisperse  les  ouvrages, 

Scuveraine  aujourd’hui  des  régies  ei  des  mœurs, 

La  mode  fail  mouvoir  les  esprits  et  les  cœurs; 

On  change  chaque  jour  d’erreur  et  de  système  ; 

On  a réduit  l’amour,  à l’amour  de  soi  même  ; 

Oü  ne  reronnâtt  plus  ni  borne,  ni  milieu  ; 

On  déchire,  on  trahit  sa  patrie  et  son  Dieu  ; 

L’égoïsme  répand  ses  maximes  cruelles; 

n brise  sans  pudeur  ces  chaînes  mutuelles 

Qui,  liant  tons  les  cœurs,  captivent  tous  les  bras  ; 

Au  lieu  de  citoyens,  la  France  a des  ingrats  ; 

Aux  préjugés  du  jour  le  siéde  s’accommode; 

Notre  croyance  soit  l’empire  de  la  mode  ; 

» 

La  jeunesse  dévore  avec  avidité 
lys  livres  pleins  du  sel  de  l’incréduliié, 

Qui  piquent  de  l’esprit  l’audace  curieuse, 

El  cachent  sous  des  fleurs  une  morale  affreuse. 

Toi  qui  dois  inspirer  et  parer  la  vertu, 

S^ie  faible  et  charmant,  dans  quel  gouffre  cours«tu! 
Des  écrits  dangereux  évite  la  lecture. 

En  célébrant  son  culte,  ils  blessent  la  nature  ; 

Sur  l’nile  du  plaisir  tu  te  laisses  porier  ; 

Crains  de  perdre  des  jours  dont  tu  dois  profiler; 
Renonces  à l’éclat  d’une  fausse  lumière; 

Et  prends  garde  aux  écueils  semés  sur  ta  carrière. 
VoU  l’insecte  brillant  qui  se  brûle  au  flambeau  : 

Ü cherche  la  lumière,  et  trouve  son  tombeau  1 
Vais  vous,  Gers  écrivains,  incrédules  modernes, 
Vous  qui,  pour  ennoblir  des  talents  subalternes, 
Chargez  d’impiété  votre  prose  et  vos  vers. 

Parlez  : eu  séduisant  Je  crédule  univers, 

En  dénouant  les  nœuds  de  notre  dépendance, 

En  attaquant  des  lois  l’austère  providence. 

En  éteignant  la  foudre,  en  brisant  les  autels, 

0«sl  St  grand  avantage  offrez- vous  aux  mortels? 
Sans  espoir  dans  les  maux,  et  sans  frein  d*ns  le 

[vice, 

L’bonme  ne  craindra  plus  l’éteroelle  justice  ; 

En  sera  t-il  meilleur,  plus  sage,  et  plus  heureux  ? 
Le  f;inatisme  impie  est«il  moins  dangereux, 

Mnins  funeste  aux  Etals  que  l’essor  du  faux  zèle? 
Yrrrons-noos  sous  vos  lois  l’épouse  plus  Gdèle, 

Ijcs  sujets  plut  sonmis,  les  rois  plus  paternels  ? 
Thémis  parlera-t-elle  aux  cœurs  des  criminels  ? 

EMe  n’mcbatne  point  nos  bras  dans  les  ténèbres, 
S>>o  glaive  ne  punit  que  les  crimes  célèbres  : 

L’œil  de  Dieu,  qui  toujours  nous  veille  et  nous 

[poursuit. 

Fait  seul  trembler  la  main  qui  s’arme  dans  la  nuit; 
Vhiî  ne  craint  point  l’enfer  est  maître  de  ma  vie. 

Que  les  législateurs  de  la  philosophie 
Chuisissent  pour  instruire  un  plus  heureux  moyen  : 
Od  respecte  la  foi  quand  on  est  citoyen. 

( 1 ) Rien  n’était  plus  propre  à rabaisser  la 
vaine  Gerté  des  modernes  Incrédules  dans  le  hon- 
teux abus  qu’ils  font  de  leurs  talents  que  de  leur 
c»ppom  des  génies  bien  supérieurs,  tels  que  les 
Oimeille  et  les  Despréauz,  les  Kacine  et  les 
VoUére,  qui  professèrent  la  religion.  S’ils  méri- 
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Corneille,  Despréaux,  et  Racine  et  Molière, 

Eux,  qui  sur  nos  esprits  répandaient  la  lumière. 
Ont-ils  contre  le  eiel  élevé  leurs  accents  (I)  ? 

Leurs  mains  chargeaient  l’autel  et  de  fleurs  ci 

[d’encens  ; 

Animés  de  l'esprit  qu’un  roi-prophéie  inspire. 
Pour  accorder  la  harpe  ils  quittèrent  la  lyye  : 
Quiconque  a leurs  talents  et  n'écrit  pas  comme  eux, 
Puur  nous  rendre  à la  fois  meilleurs  et  plus  lieii- 

[reux, 

Change  en  poison  mortel  la  céleste  ambroisie, 

Et  corrompt  sourdement  le  sein  de  la  patrie. 

L’impic  audacieux  ébranle  les  Etals; 

S il  ne  l’est  pas  lui-méme,  il  fait  des  scélérats; 
C’est  en  vain  que  la  loi  lui  prescrit  le  silence. 
Tout  de  son  fanatisme  accroît  la  violence; 

Au  repos  de  la  terre  il  ne  peut  consentir  ; 

Apdtre  de  l'erreur  il  serait  son  martyr. 

Tant  l’orgueil  est  puissant,  tant  ht  raison  est  vainel 

Le  cardinal  de  Buuiis. 

IN  EXITU  ISRAEL  DE  ÆGYPTO, 

DOMUS  JACOB  DE  POPULO  BARBAEO. 

(Paraphrase  du  Psaume  cxiii.) 

Délivrance  miraeuleuse  de  la  captivité  de  l'Eoypte^ 
figure  de  la  délivrance  ipiriluelte  de  l'eicîavaqe 
du  ^éché, 

LE  PSALM ISTC  CORYPHÉE. 

Lorsqu’enGn  séparé  de  la  race  étrangère, 

Jacob  se  dérobant  aux  tyrans  de  Memphis, 

Rejeta  loin  de  lui  son  joug  héréditaire, 

El  marcha  vers  les  bords  attendus  par  ses  fils. 
Dieu,  fidèle  à ses  oracles, 

Entoura  de  scs  miracles 
Le  peuple  chéri  du  ciel; 

Et,  de  la  nue  enflammée. 

Si  main,  guidant  leur  armée. 

Fut  l'étendard  d’Israël. 

La  mer  le  vil,  la  mer  s’enfuit  épouvantée  ; 

Le  Jourdain,  vers  sa  source  à grand  bruit  agitée, 
Vit  rebrousser  ses  eaux, 

Et  des  monts  de  Cadès  les  cimes  ébranlées. 
Tressaillirent  soudain,  comme  dans  les  vallées 
Bondissent  les  troupeaux. 

Mer,  d'oii  vient  que  tu  fuis  î Toi,  Jourdain,  dans 

[la  course 

D’où  vient  que,  tout  à coup  remontant  vers  ta  source, 
T U revois  ton  berceau  ? 

Montagnes,  quel  pouvoir  sut  vous  rendre  mobiles 
Comme  les  faons  agiles 
Et  le  léger  chevreau  ? 

Les  monugnes,  les  mers,  les  fleuves  me  répondent  : 

I Eh  t n’avez-vous  pas  vu  le  Seigneur  en  courroux! 
N’a-t-il  pas  menacé?  Nous  avons  tremblé  tous  : 

tent  à cet  égard  les  éloges  de  l’auieur  du  pocoie 
de  la  Religion  vengée,  juste  appréciateur  de  leurs 
talents,  on  ne  serait  pas  en  droit  d'en  conclure 
qu’il  approuvât  indifféremment  tous  leurs  ouvra- 
g-'S,  et  moins  encore  en  particulier  tout  ce  que 
les  comédies  de  Molière  offrent  de  répréhensible. 
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Les  éléments  trooblés  defsnt  lui  se  confondent» 

Nous  rsYODS  YU»  le  roc  à rinsunl  s'est  ouYert» 

Et  Tonde,  en  jaillissant,  rafraîchit  le  désert.  > 

Non,  ce  n'est  pas  à noos,  non, ce  n'est  pas  à Tbomme, 
Ce  n'est  qu'à  yous.  Seigneur,  que  la  gloire  appar- 

[lient. 

En  Yoqs  est  le  salut,  et  l'humble  foi  l'obtient  ; 

•La  bonté  le  promet,  la  bonté  le  consomme. 

Israël  offre  au  Dieu  qui  s'est  fait  son  Ycngeur 
L'boimnage  de  la  joie  et  les  chants  du  bonheur. 

CHOEim  n'iSR  A ÉLITES. 

Dieu  d'Abrabam,  Dieu  de  nos  pères, 

Dieu  qui  daignes  sur  nos  misères 
Baisser  on  œil  compatissant. 

Objet  d'éternelles  louanges, 

QuOYOtre  puple  arec  yos  anges 
Chante  le  nom  du  Tout-Puissant  : 

Votre  parole  inviolable 
Est  le  garant  de  vos  bienfaits. 

Votre  clémence  inépuisable 
Est  la  source  de  nos  succès. 

Les  merveilles  sont  votre  ouvrage  : 
L'homme  entrerait-il  en  partage 
De  tant  de  grandeur  et  d'éclat? 

C'est  dans  vos  mains  qu'est  la  puissance, 
Dans  nos  cœurs  la  reconnaissance. 

Et  c'est  à l'orgueil  d'étre  ingrat. 

LE  PSÀLMISTE  CORYPHÉE. 

Israël,  si  jamais  le  Dieu  qui  te  protège, 

Pour  châtier  son  peuple  à ses  yeux  criminel. 
Retirait  son  bras  paternel; 

Si  l'ennemi  disait  d'une  voix  sacrilège  : 
c Où  donc  est  le  Dieu  d'Israël  ? 

€ Qu'il  écarte  de  vous  la  mort  qui  vous  assiège, 

< Et  qu'il  rende  la  force  à son  peuple  abattu,  • 
Israël,  que  répondrais-tu? 

CHOEUR  d'ISRÀÉLITES. 

Le  Seigneur  à la  fois  bienfaisant  et  sévère. 

Est  grand  dans  ses  bontés,  est  grand  dans  sa  colère. 
Et,  toujours  équitable  et  toujours  absolu, 

U a fait  ce  qu'il  a voulu, 

LE  PSÀLMISTE  CORYPHÉE. 

Aveugles  nations,  ce  Dieu  n'est  pas  le  vôtre. 
Nations,  que  vos  dieux  sont  différents  dû  nôtre , 
Ou  taillés  dans  le  marbre,  ou  fondus  en  airain. 
Dieux  faits  par  le  ciseau,  dieux  nés  de  votre  main! 
Insensés,  s'il  se  peut,  animes  vos  idoles  : 

Leurs  pieds  sans  mouvements,  leurs  bouches  sans 

[paroles, 

liCurs  bras  qu'on  arme  en  vain  de  tonnerres  muets, 
fit  ces  yeux  oû  le  jour  ne  pénétra  jamais, 

Cette  oreille  fermée  à vos  cris  inutiles. 

Vos  dieux,  sur  leur  autel,  images  immobiles. 

Ne  respirent  pas  même,  en  leurs  temples  honteux, 
La  vapeur  de  l'encens  que  vous  perdez  pour  eux. 

CHOEUR  O'iSRÀÉUTBS. 

Que  ceux  qui  font  ces  dieux  à leurs  dieux  soient 

[semblables  1 
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Israël  appartient  au  Dieu  maître  des  deux, 

Qui  plaça  parmi  nos  aîeoi 
Ses  tabernacles  redoutables. 

Enfants  d'Aaron,  brûler  l'encens  religieox 
Devant  ses  autels  vénérables. 

U PSALHSTB  GOIYPHÉÊ. 

Trop  heureux  les  mortels  qui  n'espéreiit  qu'en  !ui' 
Trop  heureux  le  cœur  pur  qui  le  craint  et  qui  ïm.. 

Du  haut  de  aon  trône  suprême 
Sa  paissance  descend  pour  être  leur  appui. 

CHOEUR  n'iSRAÉLITES. 

Trop  heureux  les  mortels  qui  n'espèient  qu'en  UW 
Trop  heureux  le  cœur  pur  qui  le  craint  et  qui  F^io  e! 

DEUX  JEUNES  FILLES  u'iSRilL. 

U se  souvient  de  nous,  de  son  peuple  fidèle  .*  * 

Le  Seigneur  bénit  ses  enfants  ; 

Sur  les  petits  et  sur  les  grands 
11  étend  sa  main  paternelle. 

Et  du  plus  haut  des  cieux  sa  bonté  se  répand 
Sur  ht  faiblesse  qui  supplie. 

Sur  la  grandeur  qui  s'humilie, 

El  le  pécheur  qui  se  repent. 

CHOEUR  DES  LÉVnXS. 

Toi  qui  fus  délivre  par  sa  main  salutaire, 

Juda,  chante  ce  Dieu,  qui  seul  donne  à la  terre  | 
Des  fécondes  saisons  le  bienfait  étemel, 

Et  les  mers  pour  ceinture  et  pour  voûte  le  ciel. 
Que  ses  merveilles  bienfaisantes, 

Que  ses  largesse»  renaissantes 
Toujours  répondent  à nos  vœux! 

Que  sur  vous  toujours  signalées. 

Sur  nos  enfants  renouvelées. 

Elles  passent  â nos  neveux. 

LE  PSÀLMISTE  COBYPIÉE. 

C'est  dans  les  deux  des  deux  qu’il  choisit  sa  > > 

[meure. 

Qu'avec  ses  seuls  élus  11  daigne  partager. 

La  terre  est  le  domnine  étroit  et  passager 
Où  l'homme  habite  eu  étranger, 

D'où  la  mort  Tappelle  à toute  heure 
Au  tribunal  suprême  où  Dieu  va  le  juger. 

De  la  tombe  et  de  son  silence 
La  louange  vers  toi  ne  peut  plus  parvenifi 
Seigneur  ; il  est  trop  tard  d'implorer  ta  démet)' e 
Hors  des  bornes  du  temps  marqué  pour  robieo  r. 

Bénissons  du  Très-Haut  la  gloire  et  la  puissan  e 
Durant  nos  jours  mortels. 

Et  nous  panageronsle  bonheur  qu'il  dispense 
Dans  les  jours  étemels. 

Là  HifiFt- 

INnRMITÉ  DE  L'HOMME, 

MISÈEES  DE  CETTE  VIE. 

(Trad,  du  livre  de  T/mtVs/iM>) 

I. 

A ma  confusion.  Seigneur,  je  te  confesse 
Quelle  est  mon  injustice  et  quelle  est  ma  faible^^ss. 

Je  veux  bien  te  servir  de  témoin  contre  moi  : 
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Pea  de  chose  m'abat,  peu  de  chose  m'attriste , 
ill  dans  loua  mes  souhaiu,  pour  peu  qu’on  me  ré- 

[siste, 

Vn  orgneOleoz  chagrin  soudain  me  fait  la  loi. 

J'ai  beao  me  proposer  d’agir  avec  courage. 

Le  moindre  tourbillon  me  fait  peur  de  l’orage, 
ïx  resTerse  d’effroi  mon  plus  ferme  propos  ; 

0 angoisse  et  de  dépit  j’abandonne  ma  route, 

Cl  me  livrant  moi-mème  à ce  que  je  redoute, 

Je  me  fais  le  jouet  et  des  vents  et  des  flots. 

Ceu  bien  pour  en  rougir  de  voir  quelle  tempête 
Souvent  mes  lâchetés  attirent  sur  ma  tête. 

Et  combien  ce  grand  trouble  a peu  de  fondement; 
Cesi  bien  pour  en  rougir  de  me  voir  si  fragile. 

Que  souvent  dans  mon  cœur  la  chose  la  plus  vile 
Forme  d’une  étincelle  un  long  embrasement. 

^eiqoefois,  au  milieu  de  ma  persévérance, 

Lorsque  je  crois  marcher  avec  quelque  assurance, 
Et  fournir  ma  carrière  avec  moins  de  danger, 
Qoand  j’y  pense  le  moins,  je  trébuche  par  terre, 

El  lorsque  je  m’estime  h l’abri  du  tonnerre, 

Je  me  trouve  abattu  par  un  souffle  léger. 

11. 

Recois-en  fbumble  aveu.  Seigneur,  et  considère 
be  ma  fragilité  l’impuissante  misère. 

Qui  me  met  à toute  heure  en  état  de  périr  ; 

Sans  que  je  te  la  montre,  elle  t’est  trop  connue. 
Elle  est  de  tous  eétés  exposée  à ta  vue  : 

D*ua  regard  de  pitié  daigne  la  secourir. 

Tire-moi  de  la  fange  où* ma  chute  m’engage, 

De  ce  bourbier  épais  arrache  ton  image, 
fjee  par  mon  propre  poids  je  n’y  reste  enfoncé  : 
Fais  que  je  me  relève  aussitéi  que  je  tombe, 

Fab  que,  si  l’on  m’abat,  jamais  je  ne  succombe. 
Tau  que  je  ne  sois  point  tout  ù fait  terrassé. 

Ct  qui  devant  tes  yeux  rend  mon  ùme  confuse, 
i>  qui  dans  elle-même  à tous  moments  l’accuse. 
Et  me  force  h trembler  sous  un  juste  remords, 
(/est  de  me  voir  si  prompt  à choir  dans  cette 

[boue. 

Et  qu'à  mes  passions  qu’en  vain  je  désavoue , 

Je  B oppose  en  eflet  que  de  lèches  efforts. 

Bien  que  la  main,  propice  à mou  cœur  qui  s’en  (A- 

[che. 

Au  plein  consentement  jamais  ne  le  relèehe, 

Lt  contre  leurs  assauts  lui  donne  un  grand  appui, 
Le  combat  est  flcheux,  il  importune,  il  gène  ; 

Et,  comme  la  victoire  est  toujours  incertaine, 

Vi%ie  toujours  en  guerre  accable  enfin  d’ennui. 

De  mille  objets  impurs  l’abominable  foule 

Qni  jusqu’au  fond  du  cœur  en  moins  de  rien  se 

[coule, 

Va  pas  pour  en  sortir  mémo  facilité, 
leur  plus  légère  idée  a peine  à disparaître, 
lie  soin  de  reffacer  sonvenl  l'obstine  ù croître, 

El  montre  ainsi  l’excès  de  mon  infirmité. 
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111. 

Puissant  Dieu  d’Israël  qui,  jaloux  de  nos  èmes. 

Ne  veux  les  voir  brûler  que  de  tes  saintes  flammes. 
Regarde  mes  travaux,  regarde  ma  douleur  : 

Secours  par  les  bontés  ton  serviteur  fidèle , 

Et,  de  quelque  célé  que  se  porte  mon  xèie, 

De  les  rayons  divins,  prète-lui  la  chaleur. 

Répands  dans  mon  courage  une  céleste  force. 

De  peur  qne  de  la  chair  la  dangereuse  amorce. 

Le  vieil  homme  ù l’esprit  eneor  mal  asservi. 

Se  prévalant  sur  moi  de  toute  ma  faiblesse. 
N’affermisse  on  empire  k cette  chair  traîtresse, 

El  que  par  l’esprit  même  il 'ne  soit  trop  suivi. 

C'est  contre  cette  chair,  notre  fiére  ennemie, 

Que  tant  que  nous  traînons  cette  ennuyeuse  vie, 
Nous  avons  à combattre  autant  qu’à  respirer  : 
Quelle  est  donc  celte  vie  où  tout  n*est  que  misères,. 
Que  tribulations,  que  rencontres  amères, 

Que  pièges,  qu’ennemis  prêts  à noos  dévorer? 

Qu’une  afliietion  passe,  une  antre  lui  succède  ; 
Souvent  elle  renaît  de  son  propre  remède. 

Et  rentre  do  côté  qu’on  la  vient  de  bannir. 

Un  combat  dure  encor,  que  mille  autres  survien» 

Inent, 

Et  cet  enchaînement  dont  ils  s’entresoo tiennent, 
Fait  un  cercle  de  maux  qui  ne  saurait  finir. 

IV. 

Peut-on  avoir  pour  toi  quelque  amour,  quelque  es- 

[time, 

O vie,  ô d’amertume  affreux  et  vaste  abîme. 

Cuisant  et  long  supplice  et  de  l’ème  et  du  corps  f 
Et,  parmi  les  malheurs  dont  je  te  vois  suivie, 

A quel  droit  gardes-tu  l’aimable  nom  de  vie. 

Toi  dont  le  cours  funeste  engendre  tant  de  morts? 

On  t’aime  cependant,  et  la  isiblesse  humaine. 

Bien  qu’elle  voie  en  toi  les  sources  de  sa  peine, 

Y cherche  avidement  celle  de  ses  plaisirs  : 

Le  monde  est  on  pipeur  ; on  dit  assez  qu’il  trompe. 
On  déclame  assez  haut  contre  sa  vaine  pompe. 

Mais  on  ne  laisse  point  d’y  porter  ses  désirs. 

Le  pouvoir  dominant  de  la  concupiscence 
Qu’imprime  en  notre  chair  notre  Impure  naissance, 
Ainsi  sons  ce  irompeor  captive  nos  esprits  : 

Mais  U faut  qne  le  cœur  saintement  se  rebelte, 

Et  juge  quels  motifs  font  aimer  l’infidèle. 

Et  quels  doivent  pousser  k son  juste  mépris. 

Les  appétits  des  sens,  la  soif  de  l’avarice  ; 

L’orgueil  qui  veut  monter  au  gré  de  son  caprice, 
Enfantent  cet  amour  que  nous  avons  poor  lui  : 

Les  angoisses  d’ailleurs,  les  peines,  les  misères, 
Qui  les  suWent  partout  comme  dignes  salaires. 

En  font  naître  à leur  tour  le  dégoût  et  rennui* 

Y. 

Mais  une  àme  k l’aimer  lâchement  adonnée, 

Par  d’infâmes  plaisirs  en  triomphe  menée. 

Ne  considère  point  ce  qui  le  fait  haïr  : 

Ce  fourbe  k ses  regarda  déguise  toutes  choses. 
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Lui  peint  les  nuits  en  jours,  les  épines  eu  roses, 

Et  ses  yeui  subornés  aident  à la  trahir. 

Aussi  n*a  t-elle  rien  qui  Ten  puisse  défendre  ; 

Les  douceurs  que  d'en  haut  Dieu  se  plaît  à ré- 

[pandre 

Sont  des  biens  que  Jamais  sa  langueur  n'a  goûtés  ; 
Elle  n'atjamais  vu  quel  charme  a ce  grand  Maître, 
Ni  combien  la  vertu  qui  craint  de  trop  paraître 
Verse  eu  l'intérieur  desaintes  voluptés. 

Le  vrai,  le  plein  mépris  des  vanités  mondaines. 
Qu'embrassent  en  touslieux  ces  âmes  vraiment  saines 
Qui,  sous  la  discipline,  ont  Dieu  pour  leur  objet, 
C'est  ce  qui  leur  départ  cette  douceur  esquise, 

Et  de  sa  propre  voii  Dieu  même  l'a  promise 
A qui  peut  s'affermir  dans  ce  noble  projet. 

Par  là  notre  ferveur  enfin  mieux  éclairée 
Promène  sur  le  monde  une  vue  assurée 
Que  son  flatteur  éclat  ne  saurait  éblouir  ; 

Nous  voyons  comme  il  trompe  et  se  trompe  lui- 

[mème  ; 

Nous  le  voyons  se  perdre  et  perdre  ce  qu'il  aime 
Au  milieu  des  faux  biens  dont  il  pense  jouir. 

Pierre  Corveillb. 

INGRATITUDE  DE  L'HOMME. 
Philosophe  orgueilleux,  tu  méconnais  tou  maître!.. 
Le  sceau  do  Créateur  en  tout  Heu  est  empreint. 
Moins  aveugle  qu'ingrat,  monstre,  tu  n'es  qu'un 

[traître  : 

Car  ta  bouche  l'insulte,  et  ton  àme  le  craint. 

De  ta  sécurité  la  trompeuse  apparence 
Veut  en  vain  à tes  sens  dérober  son  pouvoir  : 

Dans  ta  sourde  faveur  je  vois  son  existence , 

Je  vois  plus:  sa  justice  est  dans  ton  désespoir... 

Dieu  seul  est  immuable  aiusi  que  sa  parole  ; 

Pour  lut  l'éternité,  l'espace  n'est  qu'un  point. 
Insensé  I loin  de  lui  tout  est  faux  et  frivole  : 

U est  le  seul  vrai  bien,  et  tu  ne  l'aimes  point  !... 

Sa  volonté  dispense  on  la  mort  ou  la  vie  : 

11  est  un,  éternel,  immense,  indépendant. 

Vois,  par  ce  dernier  trait  sa  puissance  inflnie  : 
Qu'il  parle,  et  l'univers  rentre  dans  le  néant. 

Daigne  écarter,  grand  Dieu,  des  présages  sinistres  t 
La  vertu,  ia  pudeur  ont  lui  loin  de  nos  yeux... 
Touche  le  cœur  des  rois,  éclaire  leurs  ministres , 

Et  les  peuples  encor  verront  des  jours  lieureox. 

Fecjtxy. 

LES  SAINTS  INNOCENTS. 

Autour  du  saint  Enfant,  Sion  la  triomphante 
Me  découvre  d'enfants  une  troupe  brillante, 

Qui,  se  joignant  au  cbœur  des  bienheureux  esprits. 
L'accompagnent  partout  comme  ses  favoris, 

El  portent  dans  les  mains  des  palmes  immortelles 
Qu'un  céleste  printemps  rendra  toujours  nouvelles, 
Quand  les  Mages  laissant  leur  cliinut  fortuné, 

(1)  Marianne,  son  épouse. 
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Demandent  en  quel  lien  le  roi  des  Juifs  est  ne  ? 
llérode,  qui  l'apprend,  s'en  trouble,  et  les  üe 
Pour  savoir  les  détails  de  la  grande  nouvelle. 

Ils  content  qu'ils  ont  vu  d'un  roi  si  glorieux 
Lever  en  leur  pays  l'étoile  dans  les  deux, 
Qu'elle  les  a conduits  jusqu'aux  murs  de  Solime, 
Et  qu'ils  lui  viennent  rendre  un  culte  légiiime. 
Le  tyran,  à ces  roots,  est  saisi  de  terreur 
H pense  déjà  voir  ce  naissant  empereur 
Avec  ses  faibles  mains  enlever  sa  couronne, 

Et  venger  ses  forfaits  dont  la  terre  s'étonne. 
Celle  que  fit  périr  son  soupçon  inhumain  \1). 

Se  présente  à scs  yeux,  le  flambeau  dans  la 
Ilircan,  Âristobule  et  ses  fils,  dont  sa  rage 
Avait  fait  pour  régner  un  horrible  carnage. 
Comme  spectres  affreux  se  font  voir  sur  ses  pas, 
Et  menacent  ses  jours  d'nn  tragique  trépas. 

En  ce  terrible  état,  pour  s'assurer  l'empire, 

La  mort  du  saint  Enfant  en  son  Ime  il  cou>pi^c. 
Il  cache  toutefois  ce  dessein  furieux  ; 

Pour  celui  qu'ils  cherchaient  il  se  montre  p ui 
Il  feint  d'étre  tout  prêt  à l'adorer  lui-méme, 

El  d'aller  à ses  pieds  mettre  son  dlsdéme, 
Quand  les  Mages,  conduits  du  céleste  Ûanibea  i, 
Auront  assurément  découvert  son  berceau. 
L'ange  les  avertit,  dans  nn  songe  fidèle, 

De  prendre  à leur  retour  une  roule  nouvel!:. 

Le  farouche  tyran,  qui  s'en  voit  abusé, 

D'une  noire  fureur  a le  cœur  embrasé  ; 

Il  veut  qu'à  Bethléem  tous  les  mâles  périssnii. 
Qui  déjà  de  deux  ans  la  carrière  accomp!is:>eiii. 
Les  soldats  aussitdt  courent  de  tous  côtés  ; 

Des  mères  les  soupirs  ne  sont  point  écoutés  : 
L'une  voit  sur  son  sein  la  parricide  épée 
Dans  le  corps  de  son  fils  rrueHemenUrempc>'; 
L'autre  pleure  le  sien,  dont  le  sanglant  coiue:u 
Parmi  ses  tendres  cris  a rougi  le  berceau  ; 
Celle-là  de  son  corps  couvre  son  fils  qui  |)lc‘]r^ 
Et  pour  lut  veut  descendre  en  ia  triste  demeure; 
Celle-ci,  par  ses  cris,  ses  pleon  et  ses  diseurs, 
S'efforce  de  sauver  ses  innocents  amours  ; 

Mais  le  soldat  n'entend  ni  discours  ni  prières 
Chaque  bourg  voit  de  sang  ruisseler  les  rivière^ 
La  mort  dont  rien  ne  peut  assouvir  le  cuupmu, 
Elle-même  frémit  de  l'horreur  de  ses  coups. 

Et  le  soleil,  cachant  son  lumineux  visage. 
Refuse  d'éclairer  un  si  sanÿani  carnage. 

Barbare,  où  t'a  porté  ton  aveugle  fureur  ! 
Pour  perdre  uu  seul  enfant,  objet  de  u tem  u^ 
Tes  ordres  inhumains  en  veulent  perdre  mill:; 
Mais  ta  rage  est  trompée  et  ton  crime  iauiiic. 
Le  merveilleux  enfant  brave  ta  cruauté, 

El  sur  les  bords  du  Nil  il  est  en  sûreié. 

lllusirps  büOGENTS,  que  votre  destinée 
En  ce  noble  accident  est  belle  et  fortunée! 

Vous  tombez  aujourd'hui  sous  la  barbare  u 
D'un  tyran  à ses  fils,  comme  à vous,  mhuma:n. 
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jliiMi  qQ*oa  YOit  tomber  let  éclaiaotes  roset, 

Sar  let  tendres  buissons  nouvelleinent  écloses, 

De  per  les  noirs  brouillards,  ou  par  un  tourbillon, 
Cl  sécher  de  leur  teint  rëdatant  termillon. 
i}oe  cei  orage  est  doua  I que  vos  chutes  sont  belles! 
ITiitts  derenct  des  fleurs  en  beautés  Immortelles  : 
font  étet,  en  souffrant  ce  vigoareui  trépas» 
rêmoins  d*un  Dieu  qu*eiicor  tous  ne  connaisses  pu. 
fous  êtes  des  martyrs  les  dirines  prémices, 
fou  frayes  le  chemin  de  leurs  fameui  supplices  ; 
r.s  sont  morts  pour  la  foi  dont  la  terre  est  le  lieu, 
ÏJL  f Aus«  par  votre  mort,  vous  sauves  votre  Dieu. 

Godsao. 

TsAMicnoii  M l'htmnb  DBS  SAiirrs  Lvnocekts  : 
Sefveis,  flor§i  martyrum» 

Sdots,  enfants  martyrs,  qo’Hérode  en  sa  furie 
flsissoniia  anns  pitié  sur  le  seuil  de  la  vie, 

Cosnne  un  noir  ouragan  brise  de  tendres  fleurs  1 
Silot,  fleurs  du  martyrs!  fraîches,  naissantes  roses, 
fWos  le  tranchant  du  fer  tombant  à peine  écloses, 
Doox  uésors  de  Rachel  et  Tobjet  de  su  pleurs. 

N»  saints  martyrs  du  Christ  vous  fûtes  les  pré- 

[mîces  : 

Oh  ! qui  pourrait  compter  ces  sanglants  sacrifices 
Dnat  raiDonr  de  la  croix  étonna  Tunivers  ! 
Soaries-nous,  enfants,  dans  les  splendeurs  divines  ; 

devant  rautcl,  de  vos  mains  enfantines 
finant  avec  la  palme  au  bruit  des  saints  concerts. 
Gloire  ao  Dieu  trois  fois  saint  ! au  Créateur  ! au 

[Père! 

Gloire  ao  Verbe , son  Fib,  qui,  pour  nous,  sur  la 

[terre, 

Tulut  naître  et  souffrir  et  mourir  sur  la  croix  ! 
Uoire  à TEsprit  d'amour,  consolateur  suprême, 

(Mi  du  Père  et  du  Fib,  procède,  est  Dieu  lui -même! 
Gbue  égale  h chacun,  gloire  égale  à tous  trois  ! 

Alexandre  Halvglaisb. 

INONDATIONS. 

(Juin  i856.) 

Le  sauvage  bétail,  chassé  de  su  rouaux, 

4 gagné  ka  baoteora  non  encore  envahies, 

C;  poounnt,  effaré,  des  plaintes  inouïes, 

^ ers  lu  deox  rnisselanta  élève  lu  nasuux. 

fl  puis,  li-bas,  là-bas,  sous  une  vase  immonde, 
r.^colte  anéantie  et  désastres  sans  fin  ; 

L<  puis,  entre  la  nue  et  le  linceul  de  Tonde, 

La  noire  vision  do  spectre  de  la  faim. 

Liplorani  lu  villas  et  les  pauvres  masures, 
itâ  père»  mère,  enfants  pleurent,  les  bras  tendus, 
Du  barquu  à la  rive  amènent  des  figures 
Uu  b vie  et  b mort  ont  leurs  traits  confondus. 

Le  fleuve,  mer  roulante,  à nos  regards  dévide 
Co  lugubre  écheveau  de  désolations  ; 
i:ûaque  vague,  en  passant,  est  comme  une  Eumé- 
Oui  jeue  la  mmeur  des  expiations.  [nide, 

(Ntel  sage  expliquera  cette  immense  colère? 

Hue  veut  dire  le  ciel  aux  peuples  éperdus? 
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Frappe-t-il  un  grand  coup,  afin  de  lu  distraire 
Du  mensonge  éternel  qui  les  lient  suspendus  ? 

ÉnsODB  DE  l/lNO!fD4TION. 

Le  temps  est  lourd  et  isombre,  et  le  sud  obstiné 
Fait  refluer  les  eaux  loin  de  leur  embouchure; 

Le  Rhûne  a débordé.  Pour  combler  la  mesure. 

On  mande  que  la  Saône,  à son  tour,  a donné  ! 

Avignon  a déjà  vu  crouler  ses  murailles; 

Les  hameaux  ne  sont  plus  que  des  Iles  de  toits  ; 

La  plaine  ne  bit  voir  que  la  poinie  du  bois 
Où,  surpris,  le  reptile  enroule  ses  écailles. 

Villageois,  citadins,  groupes  de  curieux. 

Venus  de  Montpellier,  de  Marseille,  de  Nîmes, 
Repaissent  leurs  regards  de  ces  horreurs  sublimes, 
Où  Ton  entend  mugir  la  colère  des  deux. 

Et  le  fleuve  à nos  pieds,  comme  un  tigre  rapide, 
Qui  fuit  en  emportant  sa  chasse  sur  son  dos. 
Entraîne  les  moissons,  les  forêts,  les  troupeaux. 
Désormais  remplacés  par  une  lande  aride. 

Et  mille  objets  divers  : des  débris  de  maisons, 
Mélange  désastreux  de  meubles  et  de  bardes. 
Matelas  rapiécés  et  ravis  aux  mansardes. 

Et  divans  enlevés  aux  somptueux  salons  ; « 

Le  bois  d'une  charrue,  et  puis  on  aitelags 
Où  se  débat  encore  un  cheval  effrayé  ; 

Et  les  cheveux  flottants  d'un  malheureux  noyé, 

Que  parfois  le  remous  pousse  vers  le  rivage. 

Gomme  pétrifié  par  un  immense  effroi. 

Je  contemplais  muet  cette  scène  cruelle. 

Or,  tenant  un  enfant  sans  crainte  à sa  mamelle. 
Une  femme  s'était  assise  auprès  de  moi. 

Tout  à coup  se  levant,  le  visage  livide. 

Serrant  plus  fortement  son  enfant  dans  ses  bras, 
Loin  du  fleuve  sinistre  elle  fuit  à grands  pas... 
Celte  mère  avait  vu  passer  un  berceau  vide! 

Jean  Rbdodl. 

INONDES  DE  LA  »INE 

8BCODBI78  PAE  SAINT  VINCENT  DE  PAUL. 

Lapine  avait  au  loin  envahi  ses  rivages  : 

On  n'avait  pas  encor,  par  de  hardis  ouvrages. 
Opposant  une  digue  à ses  flots  courroucés. 

Prévenu  le  retour  des  désastres  passés  ; 

Et,  fière,  elle  rendait  aux  voisines  campagnes 
Les  torrents  qu'en  son  lit  vomissaient  les  monta- 
Un  pabible  vallon  non  loin  de  ce  hameau  [gnes. 
Que  d'une  sünpb  fille  illustra  le  berceau, 
Genevilliers  surtout  éprouvait  ses  ravagei; 

Au  fracas  de  ses  eaux  se  mêlaient  les  orages  ; 
Devant  elle  marchaient  la  surprise  et  l'effroi. 

Les  uns,  aux  sous  pressés  du  sinistre  beffroi, 

Se  bâtent,  mais  en  vain,  de  gagner  leur  chaumière  : 
L'eau  ferme  devant  eux  la  porte  hospitalière; 

Et  ce  réduit,  promis  à leur  postérité. 

Disparaît  avec  eux,  par  les  flots  emporté. 

Croyant  fuir  le  danger  quand  Tun  s'y  précipite. 
Pour  Tarracber  au  sort  qu'un  instant  il  évite. 
L'autre  de  la  pitié  suit  le  transport  soudain  ; 
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^iais  leurs  fils  à la  fois  vont  pleurer  leur  deslin  : 

I !eux>ci  dans  leurs  greniers  cherchent  de  sûrs  re- 
Mais,  hélas  I du  trépas  infortunés  transfuges,  [fiiges; 
f /horrible  faim  bientôt  aiguillonne  leurs  flancs, 

Et  vient  leur  présager  de  plus  affreux  tourments. 
Leur  toit,  au  sein  des  eaux,  comme  une  Ile  s'élève; 
lis  découvrent  encore  une  lointaine  grève; 

Mais  si  quelque  imprudent,  pour  atteindre  ce  port. 
Au  fleuve  destiucteur  oppose  maint  effort, 

Bientôt  il  va  grossir  le  nombre  des  victimes  ! 

Dans  Paris  cependant  mille  cœurs  magnanimes 
Accueillent  par  des  pleurs  les  récits  répétés 
Qui  peignent  aux  regards  tant  de  calamités; 

Et  pour  ces  malheureux  qu'enveloppent  les  ondes. 
Chaque  instant  voit  grossir  les  aumônes  fécondes  : 
Au  delà  des  besoins  s'élèvent  les  secours; 

Mais  nul  n’ose  du  fleuve,  au  péril  de  ses  jours, 
Affronter  le  courant,  et  la  pitié  fertile 
N'apporte  aux  naufragés  qu’une  offrande  inutile. 

Qui  soudain,  aux  regards  de  ce  peuple  craintif. 
S'abandonne  au  torrent  ? qui  sur  un  frêle  esquif 
Descend  des  flots  grossis  la  menaçante  arène. 

Et  semble  ainsi  courir  à sa  perte  certaine? 

D'un  triomphe  sans  but  caressant  son  orgueil. 

Un  jeune  audacieux  brave-l-il  cet  écueil  ? 

Non  : de  la  charité  les  effets  se  décèlent; 

On  reconnaît  Vincent,  mille  cris  le  rappellent  ; 

Mais,  sans  en  être  ému,  l'intrépide  vieillard 
Méprise  le  danger,  porte  au  loin  son  regard, 
t Si  pour  noos  seuls  ici  s’éveillent  mille  craintes, . 
Là-bas,  là  bas,  dit-il,  que  de  voix  sont  éteintes  I 
Quand  nous  pouvons  ravir  des  Giiréiiens  au  trépas, 
Que  votre  zèle,  amis,  ne  s’affaiblisse  pas  ; 

Leur  salut  en  ce  jour  à notre  espoir  se  lie  ! 

Et,  si  nous  périssons,  réternelle  patrie 
Baissera  devant<nous  ses  plus  sacrés  remparts  : 

Que  de  torrents  de  pleurs  coulent  sur  nos  retards!  > 

II  a dit,  et  des  siens  l'àme  un  instant  troublée 
A sa  première  ardeur  est  soudain  rappelée. 

Un  moment  de  faiblesse  enfante  leurs  remords. 

Et  leurs  bras,  désormais  secondant  leurs  transports, 
Les  approchent  du  but  où  s’attache  leur  joie  ; 

Les  plaintes,  les  regrets  que  Paris  leur  envoie 
Jiisques  à leur  oreille  ont  cessé  d’arriver; 

D'ailleurs,  de  plus  doux  sons  viennent  les  captiver  ; 
Ce  sont  des  cris  confus  de  crainte  et  d'espérance  ; 
La  faim  est  oubliée,  il  n’est  plus  de  souffrance. 

Mais,  hélas!  les  désirs  de  tant  d’infortunés 
Sur  la  barque  à la  fois  soudain  se  sont  tournés, 

El  déjà  quelques-uns  nagent  à sa  rencontre. 
Imprudents  I quel  danger  dans  leur  projet  se  montre  ! 
De  nombreux  aliments  le  bateau  surchargé. 

Par  le  plus  léger  poids  peut  être  submergé  ; 

Et,  toujours  pour  lui-même  exempt  d’inquiétude. 

Le  saint  homme  a frémi,  c Quoi!  cette  multitude. 
Qu’à  traders  mille  morts  nous  venons  secourir, 
Dans  un  moment  peut-être  avec  nous  va  périr  I i 
11  dit,  et,  sans  s’armer  de  conseils  inutiles. 
Cependant  que  les  siens,  à son  ordre  dociles, 
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Des  plus  audacieux  renversent  les  efforts. 

De  la  barque  à leurs  yeux  il  montre  les  trésors  : 
Son  geste  menaçant  semble  promettre  aux  on  k> 
D’une  tendre  pitié  les  ressources  fécondes  ; 

Et,  désignant  Paris,  il  leur  a dît  assez 
Que  par  lui  sans  retour  ils  seront  délaissés, 

S'ils  poursuivent  encor  leur  folle  tentative. 
Soudain  s’est  élevée  une  rumeur  plaintive  ; 

Les  nageurs  effrayés,  s’en  retournant  confus, 
Regrettent  les  instants  en  vains  efforts  perdn>  ; 

Le  reproche  contre  eux  de  chaque  voix  s'élè>e. 
Et  de  Vincent  enfln  la  mission  s’achève  : 

De  maison  en  maison,  empressé  d’alléger 
Des  maux  qu’il  ne  peut  même  à demi  soulag>^r, 

A regret  de  ses  dons  il  voit  l’insuflisance  ; 

Mais  sur  le  lendemain  il  tourne  l’espérance. 

Et  promet  sans  retard  de  plus  amples  secours. 

Sa  barque  du  torrent  va  remonter  le  cours  ; 

Elle  peut,  en  dépit  de  son  étroit  espace. 

Sans  doubler  le  péril  qui  déjà  les  menace, 

Oflrir  asile  alors  à quelques-uns  d’entre  eux. 
Vincent  avec  plaisir  a recueilli  leurs  vœux. 

Et  la  main  d'un  enfant  est  l’oracle  timide 
Que  chacun  a promis  de  recevoir  pour  guide  ; 

Sa  voix  a proclamé  les  favoris  do  sort  : 

Le  reste,  envisageant  une  prochahie  mort. 
Etouffent,  par  respect,  le  cri  de  la  nature. 

Et  n'osent  à Vincent  faire  entendre  un  murrurr. 

Réservant  ses  élus  à d'ineffables  biens. 

Dieu,  pour  puriQer  leurs  terrestres  liens. 
Quelquefois  sur  son  bras  quand  leur  cœur  se 
A leurs  plus  saints  désirs  se  refuse  et  s’oppose. 

Qui  peut  de  ses  desseins  pénétrer  les  secrets? 
D’une  fièvre  brûlante  éprouvant  les  accès, 
Vincent,  sans  murmurer,  subit  la  suite  amère 
D’une  fatigue  encore  à sa  pitié  légère  : 

Du  peuple  qui  Tattend  seulement  les  douleurs 
Eveilleraient  sa  plainte,  exciteraient  ses  pleurs. 

Et  peut-être  qu’au  ciel  sa  chagrine  pensée. 

Moins  soumise  une  fois,  se  serait  élancée  ; 

Mais  de  sa  charité  les  pieux  nourrissons 

En  vain  n’ool  point  ouvert  leur  cœur  à ses  ieço;is: 

Genevilliers  les  voit  chaque  jour,  sans  relàdio, 

De  leur  saint  fondateur  accomplissant  la  tâche. 
Nourrir  ses  habitants,  et  chaque  jour  aussi 
Leur  retour  de  Vincent  console  le  souci. 

Tel,  quand  des  passions  l’homme  subit  re>i  pî'  \ 
Tel,  quand  du  droit  ebemin  son  àme  se  retire. 

A ses  écarts,  garants  de  trouble  et  de  malheurs. 
On  voit  survivre,  hélas  I les  regrets  cl  les  pleurs; 
Telle,  libre  des  flots  qui  troublèrent  son  onde. 
Quand  la  Seine  a cesse  sa  course  vagabonde. 

Ses  bords  d’impur  limon  et  de  débris  chargés. 
N’offrent  que  désespoir  aux  tristes  naufragéi  ; 
Leurs  toits  sont  écroulés,  leur  moisson  est  Je* 

[truite  ; 

Ils  demandent  la  mort,  mais  la  mort  les  é%üc  I 
Rarement  elle  cède  aux  cris  des  malheureux  ; 

Sa  main  aime  à frapper  des  coups  plus  douluureui, 
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Et  le  sinistre  éclat  de  sa  faoi  trop  cruelle 
Am  rayons  de  la  joie  avec  plaisir  se  mêle  ! 

Ah  I ces  infortunés  que  la  misère  abat, 

D'une  pénible  vie  useront  le  combat, 

A^ant  qu'elle  réponde  à leurs  vœui,  à leurs  larmes  I 
mes  ces  terreurs  ; d'où  naissent  vos  alarmes  T 
Yiiiceiit  de  Saint- Lazare  a-l-il  quitté  les  murs? 

Am]  fui  son  pays?  ou  de  ces  lieux  impurs 
Dru  IVt-il  rappelé?  Mais  quelle  voix  s'écrie  : 

( Peuple,  rassurez-vous,  Vincent  est  plein  de  vie, 

A vos  cliamps  désolés  il  rendra  le  bonheur,  i 
Ce»t  U voix  de  ses  fils,  dont  le  zèle  et  l'ardeur 
Ü^peoplent  les  vergers,  ensemencent  les  terres. 
Retracent  les  chemins,  relèvent  les  chaumières, 

LU  prodiguant  ainsi  leur  travail  et  leurs  dons, 

Sar  un  soi  dépouillé  font  fleurir  les  moissons. 

Mme  H.  Gaouek. 

CiQUIÉTGDES  DE  LA  MAUVAISE  CONSCIENCE. 

0 qu'une  âme , Seigneur,  contre  vous  révoltée 
FaI  souvent  inquiète  et  souvent  agitée  I 
(}iie  la  paix  dans  son  cœur  séjourne  rarement  1 
Sts  troubles  sont  fréquents , son  chagrin  est  ex- 
Ei  ton  crime  est  lui-méme  [irème  ; 
Son  premier  châtiment. 

En  vain,  pour  dissiper  la  douleur  qui  le  presse. 
Vers  de  nouveaux  plaisirs  son  cœur  vole  sans 

[cesse  : 

Eo  vain  plusieurs  objets  partagent  ses  désirs  ; 

Loio  d*accorder  en  lui  le  repos  et  le  vice , 

11  change  de  supplice 
En  changeant  de  plaisirs. 

Se  voyant  l'ennemi  de  son  Juge  suprême , 

L'esprit  plein  de  son  crime , et  se  craignant  soi* 

[même , 

A loi-fDéme,  h toute  heure,  il  devient  odieux  : 
Voyant  souvent  qu'en  lui  tout  contre  lui  s'irrite, 
En  tous  lieux  il  s'évite. 

Et  se  trouve  en  tous  lieux. 

Cest  en  vain  qu'il  presume , en  changeant  tout  à 

[l'heure 

D'exercice  ou  d'emploi,  de  place  ou  de  demeure , 
Laisser  derrière  soi  son  tourment  infini  ; 

Comme  il  est  de  ses  maux  la  source  inépuisable, 

11  est  partout  coupable 
El  parlout  est  puni. 

Encor  si  ses  ennuis  n'étaient  pas  inutiles , 

Ses  cbtiiments  ingrats,  ou  ses  tourments  stériles» 
Ce  serait  pour  le  moins  un  charme  à son  malheur  ; 
liaison  voit  bien  souvent,  au  milieu  de  sa  peine , 
Que  sa  tristesse  est  vaine , 

Et  qu'il  perd  sa  douleur. 

l'importun  soovenir  de  ses  fautes  passées 
A|ite  son  esprit  sans  régler  ses  pensées  : 

H voit  ses  maux  présents  sans  détourner  ses  pas  ; 
lisait  de  quels  malheurs  l'avenir  le  menace; 

Et  la  frayeur  le  glace  , 

Et  ne  le  change  pas. 
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Même  il  laisse  périr  tout  le  fruit  des  traverses , 

Des  accidents  fâcheux,  des  disgrâces  diverses  : 

Ses  forfaits  soul  punis  sans  qu'ils  soient  effacés  ; 
Ses  justes  châtiments,  ses  peines  légitimes 
Mêlent  de  nouveaux  crimes 
A ses  crimes  passés. 

Viens  donc  enfin,  pécheur,  viens  apaiser  un  juge  ; 
Viens  dans  les  bras  d'un  père  assurer  ton  refuge  : 
Lasse-loi  d'être  esclave  et  d'être  malheureux  ; 
Tâche  â prendre  pitié  de  ta  misère  extrême, 

Et  deviens  â loi-même 
Un  peu  moins  rigoureux. 

Bbébeuf. 

INQUIÉTUDES  DE  L'AME 

sua  LES  VOIES  DE  LA  PEOVIDEMCE. 

(Ode  tirée  du  psaume  lxxii.) 

Que  la  simplicité  d'une  vertu  paisible 
Est  sûre  d*ètre  heureuse  en  suivant  le  Seigneur  I 
Dessillei-vous  • mes  yeux  ; console-toi,  mon  cœuri 
Les  voiles  sont  levés  ; sa  conduite  est  visible 
Sur  le  juste  et  sur  le  pécheur. 

Pardonne,  Dieu  puissant,  pardonne  â ma  faiblesse  : 
A l'aspect  des  méchants,  confus,  épouvanté. 

Le  trouble  m'a  saisi  ; mes  sens  ont  hésité  : 

Mon  cèle  m'a  trahi,  Seigneur,  je  le  confesse , 

En  voyant  leur  prospérité. 

Cette  mer  d'abondance  où  leur  âme  se  noie 
Ne  craint  ni  les  écueils,  ni  les  vents  rigoureux; 

Ils  ne  partagent  point  nos  fléaux  douloureux  : 

Us  marchent  sur  les  fleurs,  ils  nagent  dans  la  joie; 
Le  sort  n'ose  changer  pour  eux. 

Voilà  donc  d'où  leur  vient  celte  audace  intrépide 
Qui  n'a  jamais  connu  craintes  ni  repentirs  1 
Enveloppés  d'orgueil,  engraissés  de  plaisirs. 
Enivrés  de  bonheur,  ils  ne  prennent  pour  guide 
Que  leurs  plus  insensés  désirs. 

Leur  bouche  ne  vomit  qa*lnjures  et  blasphèmes. 

Et  leur  cœur  ne  nourrit  que  pensers  vicieux  ; 

Us  affrontent  la  terre,  ils  attaquent  les  deux. 

Et  n'élèvent  leur  voix  que  pour  vanter  eux-mêmes 
Leurs  forfaits  les  plus  odieux. 

De  là,  je  l'avouerai,  naissait  ma  défiance. 

Si  sur  tous  les  mortels  Dieu  tient  les  cœurs  ouverts. 
Comment  sans  les  punir  voit-il  ces  cœurs  pervers? 
Et  s'il  ne  les  voit  point,  comment  peut  sa  science 
Embrasser  tout  cet  univers  ? 

Tandis  qu'on  peuple  entier  les  suit  et  les  adore , 
Prêt  â sacrifier  ses  jours  mêmes  aux  leurs  ; 

Accablé  de  mépris,  consumé  de  douleurs. 

Je  n’ouvre  plus  mes  yeux  aux  rayons  de  l'aurore 
Que  pour  faire  place  â mes  pleurs. 

Ahl  c’est  donc  vainement  qu’à  ces  âmes  parjures 
J'ai  toujours  refusé  l'encens  que  je  te  dol  ? 

C’est  donc  eu  vain.  Seigneur,  que,  m'aiiacha:.t  â 

[toi, 

Je  n’al  jamais  lavé  mes  mains  simples  et  pures 
Qu'avec  ceux  qui  suivent  la  loi  ? 
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C'était  eu  ces  discours  que  s'exhalait  ma  plainte. 
Mais,  6 coupable  erreur  I ô transports  indiscrets  t 
Quand  je  parlais  ainsi  j'ignorais  tes  secrets  ; 
J'offensais  tes  élus,  et  je  portais  atteinte 
A l'équité  de  tes  décrété. 

Je  croyais  pénétrer  tes  Jugements  augustes  ; 

Mais  • grand  Dieu  , mes  efforts  ont  toujours  été 

[sains , 

Jusqu'à  ce  qu'éclairé  du  flambeau  de  tes  saints  » 
J'ai  reconnu  la  fin  qu'à  ces  hommes  injustes 
Résersent  les  puissantes  mains. 

J'ai  TU  que  leurs  honneurs,  leur  gloire,  leur  ri- 

[chesse. 

Ne  sont  que  des  filets  tendus  à leur  orgueil  ; 

Que  le  port  n'est  pour  eux  qu'un  véritable  écueil, 
El  que  ces  lits  pompeux  où  s'endort  leur  mollesse 
Ne  couvrent  qu'un  affreux  cercueil. 

Comment  tant  de  grandeur  s'est-elia  évanouie? 
Qu'est  devenu  l'éclat  de  ce  vaste  appareil  ? 

Quoi  ! leur  ciarté  s'éteint  aux  clartés  du  soleil  1 
Dans  un  sommeil  profond  ils  ont  passé  leur  vie , 

Et  la  mort  a fait  leur  réveil  (1). 

Insensé  que  J'étais,  de  ne  pas  voir  leur  chute 
Dans  l'abus  criminel  de  tes  dons  tout-puissants  I 
De  ma  faible  raison  J'écoutais  les  tccenis; 

Et  ma  raison  n'était  que  l'instinct  d'une  brute 
Qui  ne  Juge  que  par  les  sens. 

Cependant,  ô mon  Dieu,  soutenu  de  ta  grâce , 
Conduit  par  ta  lumière,  appuyé  sur  Ion  bras, 

J 'ai  conservé  ma  foi  dans  ces  rodes  combats. 

Mes  pieds  ont  chancelé  ; mais  enfin  de  ta  trace 
Je  n'ai  point  écarté  met  pas. 

Puis-je  assex  exalter  l'adorable  clémence 
Du  Dieu  qui  m'a  sauvé  d'un  si  moitel  danger? 

Sa  main  contre  moi-même  a su  me  protéger  ; 

Et  son  divin  amour  m'offre  tin  bonheur  immense. 
Pour  un  mal  faible  et  passager. 

Que  me  reste- l-ii  donc  à chérir  sur  la  terre  ? 

Et  qu'ai-Je  à désirer  au  céleste  séjour? 

La  nuit  qui  me  couvrait  cède  aux  clartés  do  Jour; 
Mon  esprit  ni  mes  sens  ne  me  font  plus  la  guerre; 
Tout  est  absorbé  par  l'amour. 

Car  enfin.  Je  le  vois,  le  liras  de  sa  justice , 
Quoique  lent  à frapper  se  lient  toujours  levé 
Sur  cas  hommes  charnels,  dont  l'esprit  dépravé 
Ose  à de  faux  objets  offrir  le  sacrifice 
D'un  cœur  pour  loi  seul  réservé. 

Laifsons-les  s'abîmer  sous  leurs  propres  ruines  , 
Ne  plaçons  qu'en  Dieu  seul  nos  vœux  et  notre 

[espoir. 

Faisons-nous  de  l'aimer  un  éternel  devoir, 

( l ) I Celle  strophe  et  la  précédente  sont.  Je 
crois , les  meilleures  de  celte  ode.  Les  deux  der- 
niers vers  surtout  me  semblent  d'une  grande 
énergie.  » Fontames. 

( fl  ) Ces  vers  latins  • où  le  triomphe  momen- 
tané de  l'impiéié  révolutionnaire  est  annoncé  d'une 
manière  si  précise,  ont  été  irès-cerlainemeiit  coui- 
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Et  publions  partout  les  merveilles  divines 
De  son  infaillible  pouvoir. 

Jean-Baptiste  Bocsse^iu. 

INSCRIPTION 

POUR  l'AGLISB  DB  SlIKTB-GBXBVifcVB,  k PARIS. 

(Texte  latin,  composé  avant  l'année  178 i.; 
Templum  augnstum  ^ ingens  , regina  assurgit  Iq 

[orbe, 

Urbe  et  patrooa  virgine  dlgna  domos. 

Tarda  nimis  pielas  i vanos  moliris  honores  : 

Non  sunt  hæc  cœptis  tempora  digoa  luis. 
Ante  Deo  in  somma  quam  templum  erexeris  urbe , 
Iropieias  templis  toilet  et  orbe  Beam  (fl). 

TBÂDOCTIOIf. 

Aujourd'hui , dans  les  mors , à reine  des  cités , 
Un  temple  se  construitl,  digne  de  ta  patron  ne  : 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps  de  nos  solennités... 
Tardive  piété  l ta  dernière  heure  sonne. 

Avant  que  ton  encens  fume  dans  ce  saint  lieu , 
Luiècc  n'aura  plus  de  prêtres  ni  de  Dieu. 

OB  La  Fargil. 
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Ah  1 qu'eit-ce  que  la  terre  ? Une  prison  floltanie , 
Une  demeure  étroite,  un  navire,  one  tente 
Que  son  Dieu  dans  l'espace  a dressé  pour  un  jour. 
Et  dont  le  vent  du  ciel  en  trois  pas  fait  le  tour! 
Des  plaines,  d«^  vallons,  des  mers  et  des  collines  > 
Où  tout  sort  de  la  poudre  et  retourne  en  ruines, 
Et  dont  la  masse  à peine  est  à l'immensîté 
Ce  que  l'heure  qui  sonne  est  à l'éternité  I 
Fange  en  palais  pétrie,  hélas  1 mais  toujours  fan:  \ 
Où  tout  est  monotone  et  cependant  tout  change  : 

Et  qu'est-ce  que  la  vie?  Un  réveil  d'on  roomeni  ! 
De  naître  eide  mourir  un  court  étooncmeni  î 
Un  mot  qu'avec  pitié  l'Etre  étemel  pronom  e ! 
Labyrinthe  sans  clef , question  sans  répon.se  ! 
Songe  qui  s'évapore , étincelle  qui  fuit  I 
Eclair  qui  sort  de  l'ombre  et  rentre  dans  la  nuit , 
Minute  que  le  temps  prête  et  retire  à l'hoiimie , 
Chose  qui  ne  vaut  pas  le  nom  dont  on  la  nomnu  : 

El  qu'est-ce  que  la  gloire  ? Un  vain  son  ré[:t’ie 
Une  dérision  de  notre  vanité  1 
Un  nom  qui  retentit  sur  des  lèvres  mortelles , 
Vain,  trompeur,  inconstant,  périssable  con\r.' 

[elles , 

Et  qui,  tanlèl  croissant  et  tantôt  affaibli , 

Passe  de  bouche  en  bouche  à l'éternel  oubli! 
Nectar  empoisonné  dont  notre  orgueil  s'enivre , 
Qui  fait  mourir  deux  fois  ce  qui  veut  tou;oùr> 

[vivre. 

Alphonse  db  LAJuaTl^E. 

posés  avant  l'année  1784,  ou  , an  plus  tard,  à 
date  : la  preuve  péremptoire  en  est  ou'ils  oui  • • 
iiHprimés  dans  rartide  consacré  à rarcnitecir  S<.i  < • 
FLOT , dans  réüiiion  du  DicUonitmu  InttêriqHt  •!>’ 
Ctiaudon,  revu  par  Feller,  qui  parut  à Lîi.' 
en  1784. 


r 
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INSTINCT  DES  OISEAUX. 

Ainsi  qa’adroits  cbasMurs.  architectes  savants» 
Contre  leurs  ennemis,  les  frimas  et  les  vents, 

|ifc  combien  d'adresse,  instniiis  par  la  nature. 

Il  sa?ent  de  leur  nid  combiner  la  structure  l 
btsqoe  race  choisit  et  la  forme  et  le  lieu  : 
pine.  en  ces  longs  canaux  ou  pétille  le  feu, 

Ihr  nos  toits,  sur  nos  murs,  hospitaliers  pour  elle, 
iCMstmit  de  ses  enfanta  la  demeure  nouvelle  ; 
i'in  aa  chêne  orgueilleux,  l'autre  à l'humble  ar- 

[brisseau, 

le  les  jeanes  enfants  confia  le  berceau  ; 

U.  des  œufs  maternels  nouvellement  éclose. 

Strie  plus  doux  coton  la  famille  repose, 

El  ia  laine  et  le  crin,  assemblés  avec  art, 
le  leur  tissu  serré  leur  forment  on  rempart, 
host  le  tour  régulier,  Texacte  symétrie 
beieraîenl  le  compas  de  la  géométrie. 

Pv  ou  soin  prévoyant,  d'autres  placent  leurs  nids 
Allies  le  plus  propice  A nourrir  leurs  petits, 
le.  rarnour  craintif  les  cacbe  sous  la  terre  ; 

La,  de  leurs  ennemis  pour  éviter  la  guerre, 

In  suspend  aux  rameaux  mollement  balancés, 
bdaus  fo  doux  hamac  les  enfanta  sont  bercés. 
ÿiel-iQes-ansont  leur  toit,  leur  auvent,  leur  issue, 
ju  de  leurs  ennemis  ne  peut  être  aperçue  : 

CAaam  n son  Instinct  inspiré  par  l'amour. 

U) O,  de  ses  enfants  préparant  le  séjour, 

arcbilecle  adroit,  mais  en  père  timide, 
i>t  oiseau  leur  oonstrnire  une  humble  pyramide, 
Idle  fois  préférable  A celles  de  l'orgueil. 

air  mystérieux  d'abord  étonne  l'œil 
Uiroduii  par  la  porte  au  sein  du  vestibule, 

L’o^saau  monte  et  descend  dans  une  autre  cellule, 
Oi  cachés  et  bravant  les  pièges,  les  saisons. 
Reposent  mollement  ses  tendres  nourrissons. 

A^asi  nos  toits,  nos  murs,  les  forêts,  les  charmilles. 
Tost  a ses  constructeurs,  scs  berceaux,  ses 

[familles  ; 

Tuii  aime,  tout  jouit,  tout  bâtit  A son  tour. 

Protège,  Dieu  puissant,  ces  enfants  de  l'amour, 

Le  doox  chardonneret,  la  fauvette  fidèle, 

Le  folâtre  pinson,  et  surtout  Pbilomèle  t 


Que  de  charmes  n’ont  point  leurs  amours  ma- 

[lernelles  ! 

Voyei  le  tendre  oiseau  rechau  fier  sous  ses  ailes 
Set  pciiis  enfermés  dans  leur  frêle  séjour  ; 

Tantêt  j'ai  peint  son  nid  ; qui  peindra  son  amour  ? 
£h  ! qoi  peut  surpasser  le  courage  du  père  ? 

Qcel  soin  peut  s'égaler  aux  doux  soins  de  la  mère  ? 
Cet  être  si  léger  que  le  frêne  ou  l'ormeau 
V volt  pas  deux  instants  sur  le  même  rameau, 
Here  aujounThui  constante  et  nourrice  assidue, 
[>etiicare  jour  et  nuit  sur  ses  œufs  étendue. 

Le  père,  heureux  époux  autant  qu’heureux  aroant^ 
De  sa  tendre  moitié  va  chercher  l’alimenl, 

Oi.  sur  les  bords  du  nid  se  plaçant  auprès  d'elle. 
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Soulage  par  ses  chants  sa  compagne  fidèle. 

Des  ennemis  souvent  l'un  et  l’antre  est  vainqueur. 
Et  dans  de  faibles  corps  se  déploie  on  grand  cœur  ; 
Souvent  avec  ses  fils  une  mère  enlevée 
Vit  pour  eux,  les  nourrit  et  meurt  sur  sa  couvée. 
Enfin  avec  quel  soin  et  quel  xèle  nouveau  > 

Ses  parents  â voler  forment  le  jeune  oiseau  I 
C'est  aux  heures  du  soir,  lorsque,  dans  la  nature, 
Tout  est  repos,  fraîcheur,  et  parfum,  et  verdure  ; 
L'adolescent,  ravi  de  ce  bel  horizon. 

S'agite  dans  son  nid,  devenu  sa  prison  ; 

Il  sort,  et  balancé  sur  la  branche  pliante, 

U hésite,  il  essaye  une  aile  encore  tremblante. 

Le  couple,  en  voltigeant,  provoque  son  essor. 
Gourmande  sa  frayeur,  l'appelle  et  vole  encor  : 
Enfin  11  se  hasarde,  et,  déployant  ses  ailes. 

Non  sans  crainte,  il  se  fie  â ses  plumes  nouvelles  ; 
L'air  reçoit  ce  doux  poids,  il  touche  le  gazon  ; 

Les  parents  enchantés  répètent  la  leçon. 

D'une  aile  moins  novice  alors  le  jeune  élève 
S'enhardit,  prend  l'essor,  s'abat  et  se  relève  ; 
Enfin,  sûr  de  sa  force,  et  plus  audacieux, 

Il  parc.  Tout  est  fini,  tons  se  font  leurs  adieux  ; 

Et  rinstinct  dénouant  la  chaîne  mutuelle, 

Un  nouveau  nœud  commence  une  race  nouvelle. 

Dbulls. 

INSTRUCTION  DONNEE  AUX  ENFANTS 

PAR  LE  PASTEUR  DU  VILLAGE. 

Et  j'instruis  les  enfants  du  village,  et  les  heures 
Que  je  passe  avec  eux  sont  pour  moi  les  meilleures. 
Elles  ouvrent  le  jour  et  terminent  le  soir. 

Ohl  par  un  ciel  d'été,  qiii  n’aimerait  A voir 
Cette  école  en  plein  champ  où  leur  troupe  est 

[assise  t 

Il  est  deux  vieux  noyers  aux  portes  de  l’église 
Avec  ses  fondements  en  terre  enracinés, 

Qui  penchent  leur  feuiUage  et  leurs  trônes  inclinés 
Sur  un  creux  vert  de  mousse  où  dans  le  cailloutage 
S’échappe  eu  bouillonnant  la  source  du  village. 

De  gros  blocs  de  granit,  que  son  onde  polit. 
Blanchis  par  son  écume,  interrompent  son  liL 

Sur  ce  tertre,  glissant  de  colline  en  colline. 

L'œil  embrasse  au  matin  l’horixon  qu’il  domine. 

Et  regarde  A travers  les  branches  de  noyer. 

Les  lacs  lointains  blenir  et  la  plaine  ondoyer. 

C'eai  lA  qu’aux  Jours  sereins,  rassemblés  tous,  leur 

[troupe 

Selon  l'Age  et  le  sexe  en  désordre  se  groupe. 

Les  uns  au  tronc  de  l'arbre  adossés  deux  ou  trois  ^ 
Les  autres  garnissant  les  marches  de  la  croix , 
Ceux-IA  sur  les  rameaux,  ceux-ci  sur  les  raeinea 
Du  noyer  qui  serpente  au  niveau  des  ravines  ; 
Quelques-uns  sur  la  tombe  et  sur  les  tertres  verti 
Dont  les  morts  du  printemps  sont  di^A  reoonveris. 
Comme  des  blés  nouveaux  reverdissant  sur  l'aire 
Où  des  épis  battus  ont  germé  dans  la  terre. 
Cependant  au  milieu  de  ces  fils  du  hameau 
Ma  voix  grave  sc  mêle  au  murmure  de  l'eau, 
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Pendant  que  leurs  brebis  broutent  llierbe  nouvelle 
Sur  la  couche  des  morts  ; que  l*agile  hirondelle 
Rase  les  bords  de  Tonde,  attrapant  dans  son  vol 
L'insecte  qui  se  joue  au  rayon  sur  le  sol,' 

Et  que  le^  passereaux,  instruits  par  Thabitude, 
Enhardis  par  leur  calme  et  par  leur  attitude. 
Entourent  les  enlaiits  et  viennent  sous  leur  main 
S'abattre  et  s'attrouper  pour  émietter  leur  pain. 

Je  me  pénètre  bien  de  ce  sublime  rôle 
Que  sur  ces  cœurs  d'enfants  exerce  ma  parole  ; 

Je  me  dis  que  je  vais  donner  à leur  esprit 
L'immortel  aliment  dont  l'ange  se  nourrit, 

La  vérité,  de  Thomme  incomplet  héritage. 

Qui  descend  jusqu'à  nous  de  nuage  en  nuage. 
Flambeau  d'un  jour  plus  pur  que  les  traditions 
Passent  de  mains  en  mains  aux  générations; 

Que  je  suis  un  rayon  de  cette  àmc  éternelle 
Qui  réchauffe  la  terre  et  qui  la  renouvelle. 
L'étincelle  de  Dieu  qui,  brillant  à son  tour. 

Dans  la  nuit  de  ces  cœurs  doit  allumer  sou  jour. 

Et,  la  main  sur  leurs  fronts  baissés,  je  lui  de- 

[mande 

De  préparer  mon  cœur  pour  qu'un  Yerbe  y des* 

r cende  1 

D'élever  mon  esprit  à la  simplicité 
De  ces  esprits  d'enfants,  aube  de  vérité  I 
De  mettre  assez  de  jour  pour  eux  dans  mes  paroles  ; 
Et  de  me  révéler  ces  claires  paraboles 
Où  le  maître  abaissé  jusqu'au  sens  des  humains, 
Faisait  toucher  le  ciel  aux  plus  petites  mains  I 
Pins  je  pense  tout  haut  pour  eux  ; le  cercle  écoute, 
El  mou  cœur  dans  leur  cœur  se  verse  goutte  à 

[goutte. 

Je  ne  surcharge  pas  leur  sens  et  leur  esprit 
Du  stérile  savoir  dont  l'orgueil  se  nourrit; 

Bien  plus  que  leur  raison  j'instruis  leur  conscience; 
La  nature  et  leurs  yeux,  c'est  toute  ma  science. 

Je  leur  ouvre  ce  livre,  et  leur  montre  en  tout  lien. 
L'espérance  de  l'homme  et  la  bonté  de  Dieu. 

Avec  eux  chaque  jour  je  déchiffre  et  j'épelle 
De  ce  nom  Infliii  quelque  lettre  nouvelle. 

Je  leur  montre  ce  Dieu,  Untôt,  dans  sa  bonté, 
Bfûrissani  pour  l'oiseau  le  grain  qu’il  a compté. 
Tantôt,  dans  sa  sagesse  et  dans  sa  providence! 
Gouvernant  sa  nature  avec  tant  d'évidence  I 
Tantôt...  Mais  aujourd'hui  c'éuii  dans  sa  gran- 

L*  nuit  tombait , des  cieox  la  sombre  profondeur 
Laisuit  plonger  les  yeux  dans  l’espace  uns  Toiles, 
Et  dans  l’air  constellé  compter  les  lits  d’étoiles. 
Comme  b I ombre  du  bord  on  roit  sous  des  flots 

t . [clairs 

M perle  et  le  çorail  briller  au  fond  des  mers; 

Cellcwi,  leur  disais  je,  arec  le  ciel  sont  nées , 

Leur  ra}on  rient  b nous  sur  des  millions  d’années  ! 

Des  mondes  que  peut  seul  peser  l’esprit  de  Dieu 

Elles  sont  le?  soleils,  les  centres,  le  milieu  ; 

L océan  de  l’éiher  les  absorbe  en  ses  ondes 


ISSTRDCTIOX  i: 
Comme  des  grains  de  sable,  et  ebicun  de  e> 

[nioiid^'j 

Est  Ini-méma  on  milieu  pour  des  inondes  pjrc  : , 
Ayant  ainsi  que  noos  leur  lune  et  leurs  soleils, 
Et  voyant  comme  nous  des  finnaments  sans  i.  r 
S'élargir  devant  Dieu  sans  que  rien  le  renfern,.; . 
Celles-là,  décrivant  des  cercles  sans  compas, 
Passèrent  unennit,  ne  repasseront  pas. 

Du  firmament  entier  la  passe  intarissable 
Ne  renfermerait  pas  le  chiffre  incalculable 
Des  siècles  qui  seront  écoulés  jusqu'au  jour 
Où  leur  orbite  immense  aura  fermé  son  tour. 
Elles  suivent  la  courbe  où  Dieu  les  a lancées: 
L'homme,  de  son  néant,  les  soit  psrscspcnseci  î. 
El  ceci,  mes  enfants,  suffit  pour  vous  prouver 
Que  Thomme  est  un  esprit,  puisqu'il  peut 
De  ce  point  dépoussiéré,  et  des  ombres  Luniâv 
Jusqu'à  ces  cienx  sans  fond  et  œs  grands  pb 

[mèr.*'5 , 

Car  voyez,  mesnrez,  interrogez  vos  corps; 
Pour  monter  à ces  fenx  faites  tous  voseiToris: 
Tos  pieds  ne  penvent  pas  vous  porter  sur  ces  on  ! ^ 
Votre  main  ne  peut  pas  toucher,  peser  ces  mon 
Dans  les  replis  des  deux  quand  ils  sont  disparus, 
Derrière  leur  rideau  votre  œil  ne  les  voii  plus , 
Nulle  oreille  n'entend  sur  la  mer  infinie 
De  leur  vague  d'éther  Torageuse  harroonie, 

Le  aooffle  de  leur  vol  ne  vient  pas  jusqu'à 
Sous  le  dah  de  la  nuit  ils  vous  sembleni  iv 

[clous , 

Et  Thomme  cependant  arpente  cette  voûte; 
D'avance  à l'avenir  noos  écrivons  leur  route  ; 
Nous  disons  à celui  qui  n'est  pas  encor  né 
Quel  jour  au  point  du  ciel  tel  astre  raniené 
Viendra  de  sa  luenr  éclairer  Télendue, 

Et  rendre  au  firmament  son  étoile  perdue. 

Et  qu'est-ce  qui  le  sait?  et  qo'est-ee  qui  l'é  n:' 
Ce  ne  sont  pas  vos  sens,  enfants!  c'est  il 

[l'espni’ 

C'est  donc  cette  àme  immense,  infinie,  immork 
Qui  voit  plus  que  Técoile  et  qui  vivra  plus  qu'cUi:  ! ■ 

Ces  sphères,  dont  Télfaer  est  le  bouillonrien 
Ont  emprunté  de  Dieu  leur  premier  mouvem:; 
Avez-vous  calculé  parfois  dans  vos  pensées 
La  force  de  ce  bras  qui  les  a balancées  ? 

Vous  ramassez  souvent  dans  la  fronde  ou  b ni. 
La  noix  du  vieux  noyer,  le  caillou  du  chemin  ; 
Imprimant  votre  effort  au  poignet  qui  les  lauu'. 
Vous  mesnrez,  enfants,  la  force  à la  disiâiice. 
L'une  tombe  à vos  pieds,  Tautre  vole  à cent  p 
Et  vous  dites:  Ce  bras  est  plus  fort  que  mon  1^' 
Eh  bien  ! si  par  leurs  jets  vous  comparez  v - 

[fromlos, 

Qu'est-ce  donc  que  la  main  qui,  lançant 

[ momies 

Ces  mondes  dont  l'esprit  ne  peut  porter  le 
Comme  le  jardinier  qui  sème  aux  champs  ses  po  s 
Les  fait  fendre  le  vide  et  tourner  sur  eui-méme 
Par  Télan  primitif,  sorti  du  bras  suprême, 
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Aller  et  rcTenir,  deseendre  et  remonter 
Podint  des  temps  sans  fin  que  lui  seul  sait 

[compteri 

DePespaee  et  do  poids  et  des  siècles  se  joue. 

Et  fait  qu*aa  firmament  ces  mille  chars  sans  rooe 
Sont  portés  sans  ornière  et  tournent  sans  essieu  7 
OorboBS-noiis  • mes  enfants  1 c’est  la  force  de 

[Dieul... 

laintenant  cberches-TOos  quelle  est  rintelligence 
Qii  croise  tons  les  fils  de  cette  trame  immense. 
Elles  fait  Tnn  Ters  rautre  à jamais  graTiter 
Siu  que  danskor  orbite  ils  aillent  se  heurter  7 
EilwiSp  quand  tous  ailes  paître  au  loin  vos  gé- 

[nisses, 

Au  fanes  de  la  montagne,  aux  bords  des  précipices, 
ltts*assis  sous  un  roc  vous  avez  sous  vos  pas 
lîbc  bleu  comme  un  ciel  qui  se  déploie  en  bas, 
las  vojex  quelquefois  Fessaim  des  blanches  voiles 
Ibéaiaë  sur  Feau  comme  au  ciel  les  étoiles, 
fit  tous  les  points  du  lac  se  détacher  des  bords, 
aoritr  des  golfes  verts  ou  rentrer  dans  les  ports. 
Ch  K groupant  en  cercle  avec  la  proue  écrire 
As  évolutions  que  Je  regard  admire  ; 

& rous  ne  craignea  paa,  mes  amis,  cependant, 
t)K  ces  frêles  esquifs  Fan  rantre  s’abordant^ 
fitsabsaerg^c  sous  Fonde,  ou  que  leurs  blanches 

[ ailes, 

ftlmiasaot  dans  leur  vol  se  déchirent  entre  elles; 
Or  quoique  sous  la  voile  on  ne  distingue  rien 
Aua  cet  âoignement,  pourtant  vous  savez  bien 
de  chaque  nacelle  un  pécheur  tient  la  rame, 
^ chacun  des  bateaux  a son  œil  et  son  Ame 
fie  geuvetne  à son  gré  sa  course  de  la  main, 
lUai  (ail  discerner  et  choisir  son  rheihin. 

O ken!  pour  diriger  sur  l’esu  celte  famille, 
b’il  iàui  une  pensée  à la  frêle  coquille, 

€o  mondes  que  de  Dieu  Feflhrt  seul  peut  brider 
Am  auraient-iis  paa  une  ausai  *pour  se  guider  7 
km  ont,  mes  enfants  ; Dieu  même  est  leur  pilote: 
t'eu  loi  qui  dans  son  ciel  a fait  cingler  leur  fiotle  ; 
tbean  de  ces  soleils  éclairé  par  son  œil 
Abs  wr  ces  océans  son  port  ou  sou  écueil  ; 

Tmi  ODt  reçu  de  lui  le  signal  et  la  route, 
to«r  paraître  h son  heure  à leur  poiot  de  sa  voûte. 
L^tvre  de  chaque  globe  à son  appel  monté 
la  de  glorifier  sa  sainte  volonté, 

^ nivre  avec  amour  le  sentier  qu’il  lui  trace, 
^de  refléter  Dieu  dans  le  temps  et  l'espace  I 
Cl  VMS  obéissants,  de  rayon  en  rayon. 

Se  inonnetteiit  son  ordre  et  font  luire  son  nom, 
Ci  n gloire  en  jaillit  de  système  en  système, 

Cl  /Ml  ce  qu'il  a frit  lui  rend  gloire  de  même. 

Cl  sans  exception  son  œil  monte  et  descend 
Ce  forbe  des  soleils  aux  cheveux  de  l’enfant. 

Cl  josqu’ao  battement  de  l’insensible  artère 
1^  naseeie  qui  rampe  à vos  pieds  sur  la  terre  t... 

Et  ne  vous  troublez  pas  devant  cette  grandeur, 
cnignez  pas  jamais  que  dans  la  profondeur 
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Des  êtres,  dont  la  foule  obscurcit  aa  paupière. 
L’ombre  de  ces  grands  corps  vous  cache  sa  lu- 

[mière  1 

Ne  dites  pas,  enfants,  comme  d’autres  ont  dit  : 

Dieu  ne  me  connaît  pas,  car  je  suis  trop  petit, 
Dans  sa  eréation  ma  faiblesse  me  noie, 

11  voit  trop  d’univers  pour  que  son  œil  me  voie. 

L’aigle  de  la  montagne  un  jour  dit  au  soleil  : 
Pourquoi  luire  plus  bas  que  ce  sommet  vermeil  ? 

A quoi  sert  d’éclairer  ces  prêt,  ces  gorges  sombres, 
De  salir  tes  rayons  sur  l’herbe  dans  ces  ombres  7 
La  mousse  imperceptible  est  indigne  de  toi... 
Oiseau,  dit  le  solrtl,  viens  et  montp  avec  moi  I 
L’aigle  avec  le  rayon  s’élevant  dans  la  nue 
Vit  la  montagne  fondre  et  baisser  à aa  vue. 

Et  quand  il  eut  atteint  son  horizon  nouveau, 

A sou  œil  confondu  tout  parut  de  niveau. 

Eh  bien  I dit  le  soleil,  tu  vois,  oiseau  superbe. 

Si  pour  moi  la  montagne  est  pins  haute  que  l’herbe? 
Rien  ii’eat  grand  ni  petit  devant  mes  yeux  géants  : 
La  goutte  d’eau  me  peint  comme  les  océans  ; 

De  tout  ce  qui  me  voit  je  suis  l’astre  et  la  vie  ; 
Gomme  le  cèdre  altier  l’herbe  me  glorifie, 

J’y  chauffe  la  fourmi,  des  nuits  j’y  bois  les  pleurs. 
Mon  rayon  s’y  parfume  en  traînant  sur  les  fleurs. 

Et  c'est  ainsi  que  Dieu,  qui  seul  est  sa  mesure, 
D’un  œil  pour  tous  égal  voit  toute  la  nature. 

Gbers  enfants,  bénissez,  si  votre  cœur  comprend. 
Gel  œil  qui  voit  Fiusecte  et  pour  qui  tout  est  grand  I 

Lamàrtiks. 

IN  TE,  DOMINE,  SPERAVl  : 

MON  «CONFOMUAn  IR  ÆTBIRUV. 

(Trad,  du  psaume  xxx.) 

Le  prophète  rend  dee  actions  de  grâces  à DUu,  et  le 
prie  de  ne  pas  abandonner  la  faiblesse  de  ses  der- 
nières années  à la  méchanceté  de  ses  ennemis. 

En  toi  j’ai  mis  mon  espérance, 

Je  ne  serai  pas  confondu  ; 

O Dieu  juste,  prends  ma  défense. 

Et  soutiens  mon  cœur  éperdu  ; 

Prête  l’oreilie  a ma  prière. 

Et  d’un  rayon  de  ta  lumière 
Dissipe  mon  obscurité  : 

En  ton  saint  nom  je  me  rassure , 

Sois  mon  refuge  et  mon  armure. 

Et  mets  ma  vie  en  sûreté. 

Je  n’ai  point  du  méchant  partagé  l'allégresse. 

Ni,  troropsnt  mes  ennuis  par  une  folle  ivresse, 
Avec  lui  savouré  la  coupe  des  plaisirs  : 

Mais  j’ai  d’un  cœur  soumis  ofién  le  sacrifice. 

Et,  consolé  par  ta  justice. 

Tourné  vers  toi  tous  mes  désirs. 

Gompatls  à ma  peine  extrême, 

Vois  mes  yeux  troublés  de  douleur. 

Mon  Ame,  mes  entrailles  même, 

I 

Se  consumer  dans  la  langueur  : 

Livrés  aux  maux  de  la  détresse. 

Mes  jours  qu’abrège  ma  trlstesf  o 
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S'écooleni  en  géinisseinenU  ; 

Ma  force  8*est  anéantie. 

Sur  moi  se  déchaîne  renyie. 

Mon  cœnr  se  brise  en  ses  tourments. 

Séduits  par  les  succès  de  mes  sujets  rebelles, 

Mes  proches,  mes  amis,  dCTenus  inAdèies, 
Tremblent  à mon  aspect  et  s'éloignent  de  moi  : 
Les  larmes  du  malheur  font  hair  ma  présence, 

El  du  tombeau  l'obscur  silence 
M'environne  de  son  effroi. 

Telle  s'efface  la  mémoire 
Des  morts  en  l'ombre  ensevelis; 

Telle  s'évanouit  ma  gloire. 

Et  s'éclipsent  tous  mes  amis  : 

Mon  corps  languissant  et  débile, 

Comme  un  vase  pétri  d'argile, 

Qb'au  moindre  choc  on  voit  brisé. 

Si  tu  n'étends  ta  main  propice, 

Ya  tomber  dans  le  précipice 
Que  sous  mon  trône  ils  ont  creusé. 

Ils  ont  juré  ma  mort  dans  leur  conseil  impie  ; 

Et  j'ai  dit  : Dieu  puissant,  dans  tes  mains  est  ras 

[viel 

Sauve  ton  serviteur  et  trompe  leur  dessein  : 

Sur  mon  front  réfléchis  un  rayon  de  ta  face  ; 
Qu'on  ne  dise  pas  que  ta  grflce 
Soit  toujours  implorée  en  vain. 

Puisse  celiû  horde  coupable. 

Confondue  et  livrée  aux  fers, 

Contre  ton  glaive  redoutable 
N'avoir  d'asile  qu'aux  enfers  1 
Frappe  leurs  chefs  si  fiers  d'eni-mèmes. 
Punis  leurs  horribles  blasphèmes 
Contre  l'homme  juste  et  clément; 

Et  si  leur  fureur  les  répète, 

Que  leur  bouche  reste  muette. 

Et  leurs  lèvres  sans  mouvement. 

Que  plus  doux  est  le  sort  de  celui  qui  te  prie  1 
Ta  main  allégera  le  fardeau  de  sa  vie. 

Et  sur  lui  répandra  le  calme  de  la  paix. 

De  quelle  joie  alors  l’inonde  ta  tendresse  l 
Ses  os  tressaillent  d'allégresse. 

Tout  en  lui  bénit  tes  bienfaits. 

11  jouit  des  dons  de  ta  grâce. 

Goûte  tes  plus  douces  faveurs. 

Et  dans  le  secret  de  ta  face 
Se  cache  à ses  persécuteurs  : 

A l'ombre  de  tes  tabernacles 
Il  médite  en  paix  les  oracles. 

Dans  l'espoir  des  biens  éternels  ; 

Et,  rayonnant  de  la  lumière. 

Au  dernier  jour  de  sa  carrière 
Vole  s'unir  aui  immortels. 

D'un  orage  effrayant  sur  moi  brillait  la  flamme. 

Et  j'ai  dit  au  Seigneur  dans  l'effroi  de  mon  âme  : 
Pour  toujours  de  tes  yeux  m'as-tu  donc  rejeté? 
Jusqu'à  toi  s'éleva  le  cri  de  ma  déireqse. 


L’INTERCESSION  1 

Et  comme  on  songe  ma  tristesse 
S'enfuit  à U douce  clarté. 

O mon  cœur,  bénis  sa  clémence. 

Et  rends  grâce  à son  nom  divin  ; 

Il  prend  lui-même  ta  défense. 

Sur  mon  âme  il  étend  sa  main. 

Avec  moi  bénis  sa  largesse. 

Peuple,  l'objet  de  sa  tendresse 
Et  l’héritier  de  ses  secours. 

Do  fourbe  11  déteste  les  vices. 

Et  dévoile  ses  artifices  ; 

Mais  du  pauvre  U sauve  les  jours. 

Toi,  mortel  affligé,  que  l'infortune  outrage, 
âleio  ton  espoir  en  lui,  raniiiie  ton  courage; 

Un  éternel  bonheur  des  larmes  est  le  prix. 

Tel  un  aigle  conduit  son  nourrisson  timide, 

Tel  Dieu  sous  son  aile  te  guide, 

El  te  dérobe  à les  ennuis. 

SiPINAUn  DK  BoiSHicaT. 

L'INTERCESSION. 

HTHIIX  A LA  TlEaCK. 

Les  cantiques  dormaient  sur  les  harpes  des  si  ; ' 
Et  du  Dieu  trois  fois  saint  les  sublimes  louan^«;s 
Mouraient  sur  les  bouches  de  feu  ; 

Vers  le  trône  étoilé  de  la  Vierge  divine 
S'éleva  tristement  une  voix  enfantine 
Faible  comme  un  dernier  adieu. 

Tous  les  esprits  alors  aperçurent  une  âme 
Qu'un  séraphin  portait  sur  ses  ailes  de  flamme 
Devant  le  Dieu  mort  sur  la  croix  ; 

Les  deux  furent  émus  et  la  Vierge  Marie 
Pencha  son  front  rêveur,  étonnée,  atteodrie 
Par  les  accents  de  celte  voix  : 

c O sainte  Vierge,  ô ma  patronne. 

Toi  qui  souffres  de  nos  malheurs, 

Toi  qui  donnerais  ta  couronne 
Et  la  gloire  qui  t'environne 
Pour  calmer  toutes  les  douleurs  ; 

» 

c Abaisse  tes  yeux  vers  la  terre 
Où  sont  exilés  mes  parents  ; 

Vois  dans  le  morne  cimeiière 
S'élever  une  croix  de  pierre 
Ceinte  de  bouquets  odorants. 

c Le  sacrifice  expiatoire 

Sur  mon  cercueil  vient  d'èlre  offert; 

Portant  l'étole  blanche  et  noire. 

Le  prêtre  a béni  ma  mémoire 
Quand  le  sol  pieux  s'est  ouvert. 

c Mais  dans  mon  ancienne  demeure 
Retentit  le  cri  des  douleurs  ; 

Hélas  t ma  pauvre  mère  pleure 
Quand  le  baiser  d'un  père  effleure 
Les  lèvres  de  mes  jeunes  smurs. 

I Si  je  descendais  sur  la  terre 
Je  consolerais  mes  parents  ; 

Enfant,  je  peindrais  à ma  mère, 
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A mes  lœart,  k mon  tendre  père» 

Le  ciel  el  lee  ravissements. 

f Mais,  bêlas  I j'ignore  la  voie 
Du  monde  éloigné  des  humains, 

Et  le  Armament  qui  flamboie 
Dans  la  lumière  où  je  me  noie 
Confondrait  ses  mille  chemins. 

c Vierge,  que  le  Seigneur  écoute. 

Fais  qu'un  ange  guide  mes  pas  ; 

Des  cieux  nous  franchirons  la  voûte  ; 

Son  doigt  m'indiquera  la  route 
Et  je  reviendrai  dans  ses  bras.  i 

Quand  sur  notre  horizon  la  nuit  s'étant  posée, 
\ena  l'ombre  et  le  frais  sur  la  terre  épuisée. 
Lasse  des  rayons  do  soleil, 

Ofl entendit  dans  l'air  une  voix  inconnue; 
la  long  reflet  d'argent  qui  brilla  dans  la  nue 
Fit  pâlir  l'occident  vermeil. 

U pauvre  mère  alors  sentit  fuir  ses  alarmes  ; 

U sommeil  vint  fermer  ses  yeux  rouges  de  lar- 
Eile  respira  sans  effort  ; [mes  ; 

Ondoyant  sur  son  front  comme  une  pore  flamme, 
L'&me  de  son  enfant  pour  consoler  son  âme 
Lui  parb  do  céleste  port. 

Philippe  ni  Todlu. 

INTERDIT  LANCÉ  SUR  LA  FRANCE. 

SES  SUITES. 

(Extrait  do  poème  intitulé  : Philippe-^Auguitê,) 

Fki^ppg^Auquilê  awani  notifié  son  refus  de  se  sépa- 
rer d*Agtâs  de  Mérame^  au  légat  guil  renvoie 
eue  des  menaces^  le  légat  lui  répond. 

I Oui,  je  pars,  dit  le  prêtre  indigné,  furieux. 

Hais  to  n'oublieras  pas  mes  terribles  adieux  ; 
Frémis  : tous  les  fléaux  que  Dieu  déchaîne  ensem- 

[ble. 

Sar  U tète,  â ma  voix,  son  courroux  les  rassemble; 
Frémis  : il  te  rejette  au  rang  des  plus  abjecu; 

Ta  a'as  plus  de  vassaux,  tu  n'as  plus  de  sujets  ; 

IV;  loQ  crime  fécond  ton  opprobre  va  naître  ; 
Peuples,  grands,  chevaliers,  vous  ^n'avez  plus  de 

[maître  ; 

fuyez,  de  votre  roi  Dieu  s'éloigne  aujourd'hui, 

El  brise  le  lien  qui  vous  atuebe  à lui. 

Voyez  fondre  sur  vous  ainsi  que  sur  sa  tête» 

Des  malédictions  l'efiroyable  tempête  ; 

Oui,  Dieu  vous  abandonne;  oui,  ce  Dieu  vous 

[maudit; 

Sor  la  France  â ma  voix  il  lance  l'interdit. 

Cieux,  devenez  d'airain  ; bienfaisante  rosée, 
Refuse  tes  trésors  â la  terre  embrasée  ; 

Livrée  aux  feux  brûlants,  aux  insectes  rongeurs, 
Terre,  desséche-toi  ; courez,  fléaux  veogeurs, 
Frappez,  exterminez  la  France  criminelle, 

Taot  qu'un  roi  réprouvé  dominera  sur  elle. 

Que  l'autel  â ma  voix  éteigne  ses  flambeaux, 

El  que  l'Eglise  aux  morts  ferme  tous  ses  torn- 

[beaux.  > 
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A ces  mots  qu'il  vomit  plein  d'une  horrible  joie. 
Le  légat  prend  la  bulle,  en  sa  main  la  déploie, 

El  le  peuple,  enchaîné  par  un  pieux  respect. 
D'épouvante  et  d'horreur  frémit  à cet  aspect. 

Ainsi,  lorsqu'apparatt  sous  la  voûte  étoilée 
De  l'astre  aux  crins  ardents  la  flamme  échevelée. 
Tout  frémit  et  se  tait  : du  globe  voyageur 
Le  foudroyant  éclat  et  l'horrible  rougeur 
Frappant  les  cœurs  saisis  d'une  terreur  profonde, 
Prophétise  sux  mortels  l'embrasement  du  monde  : 
Ainsi  la  bulle  éclate . alors  tombe  à genoux 
Le  peuple  épouvanté  du  céleste  courroux; 

Le  faible  est  terrassé,  le  plus  hardi  s'étonne  : 

Ce  n'est  plus  un  légal,  c'est  le  Très-Haut  qui  tonne. 
Mais  quel  est  tout  à coup  ce  spectacle  nouveau? 
Le  prélat  sur  l'autel  s'empare  d'un  flambeau. 

Le  renverse  et  l'éteint,  et  bientôt  dans  le  temple. 
Les  prêtres,  que  partout  l'œil  effrayé  contemple, 
Jettent,  par  la  fureur  saintement  égarés. 

Tous  leurs  habits  pompeux,  tous  leurs  voiles  sa- 

[créa. 

Renversent  l'autel  même,  et  des  crêpes  funèbres 
Sur  les  châsses  des  saints  étendent  les  ténèbres. 
Ces  monumenls  pieux  â leur  calme  ravis, 

Soudaio  sont  deMCiidns  des  augustes  parvis. 

Et  cette  croix  auguste  où  notre  foi  consacre 
D'un  Dieu  mourant  pour  nous  le  sanglant  simu  a- 

[cre. 

Sur  la  cendre  est  couchée  au  milieu  des  débris. 

Des  prêtres  indignés  eniendex-vous  les  cris? 

I Fuis,  monarque  déchu,  fuis  la  terre  où  noua 

[sommes  ; 

Rejeté  par  l'Église,  horrible  à tous  les  hommes. 
Tu  n'es  plus  ni  Français,  ni  citoyen,  ni  roi  ; 

L'onde  et  les  feux  sacrés  sont  interdits  pour  loi.  » 
A ces  mots,  redoutant  le  terrible  anathème, 

Le  cortège  du  roi,  ses  preux,  sa  garde  même. 

Tout  a fui  loin  du  temple,  où  lui  seul  est  resté  ; 
Pareil  au  malheureux  dont  le  soufile  empesté 
Répand  au  loin  la  mort,  et  dont  le  corps  lia- 

[monde 

Par  l'effroi  qu'il  inspire  est  séparé  du  monde. 



Des  Français  cependant  l'âme  aux  dogmes  sou- 

[mise 

feuten  vain  réclamer  les  secours  de  l'Eglise, 

Et  des  prêtres  partout  le  peuple  abandonné 
Sous  l'interdit  fatal  baisse  un  front  consterné. 
L'enfant  qui  naît  frappé  de  l'horfible  anathème 
Ne  vient  plus  se  laver  aux  sources  du  baptême 
Du  rosi  snticipé  du  crime  originel 
Qui  l'a  déjà  flétri  dans  le  sein  maternel  ; 

Au  pied  du  tribunal  que  la  pénitence  ouvre 
Le  Chrétien,  des  forfaits  que  son  remords  décon- 

[vre. 

N'obtient  plus  le  pardon  par  un  sincère  aveu. 

Et  le  prêtre  Interdit  la  clémence  â son  Dieu. 

O vierges,  qui  d'amour  languissez  dès  l'aurore, 

Le  soir,  en  soupirant,  vous  languirez  encore. 
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N'espërez  plus  d'hymen  ; l'Église  en  son  courroux 
Sur  sa  porte  a fixé  d'inflexibles  terroux. 

Le  Saint-Siège  aux  prélats^  dans  ses  rigueurs  si- 

[nistreSf 

N'accorde  plus  le  droit  de  créer  ses  ministres  ; 
L'holocauste  divin  ne  vient  plus  sur  l'autel 
Déifier  l'hostie  à la  Toix  d'un  mortel, 

El  du  céleste  pain-que  consacre  un  miracle 
L'homme  ne  devient  plus  le  vivant  tabernacle; 
L'huile  sainte  aux  nioiiranls  n'apporte  plus  ses 

[dons  ; 

L'àme  n'a  plus  d'espoir,  Dieu  n'a  plus  de  pardons, 
Le  mourant  plus  d'asile , et  l'enfer  avec  joie 
Dans  sa  flamme  éternelle  ensevelit  sa  proie. 

F.- A.  Pabseval  de  Geanduaison. 

LNViOLATA,  INTEGRA,  ET  GASTA  ES,  MARIA. 
(Trad,  de  la  Prose  à la  Vierge.) 

Vierge  pure,  chaste  Marie, 

Eclatante  porte  des  deux. 

Mère  de  Jésus-Christ  chérie. 

Daignes  ouïr  nos  chants  pieux  I 

Faites  naître  en  noos  l'innocence 
Qu'en  ce  jour  nous  vous  demandons  ; 
A|iaisex  de  Dieu  la  vengeance, 

Obienes-lui  les  pardons  ; 

Vous  dont  la  douceur  est  aimable  ! 

Vous,  Mère  pleine  de  bonté  1 
Et  qui,  par  un  don  admirable, 

Gardâtes  la  virginité  1 

{Anonynu.) 

(Autre  traduction,  ou  imitation.) 

Vierge  pure,  chaste  Marie, 

Eclatante  porte  des  cieux. 

De  Jésus  ô Mère  chérie. 

Ecoutez  nos  accents  pieux. 

Que  nos  cœurs,  nos  corps  soient  sans  lèche  I 
Qu'à  Dieu  seul  notre  Ime  s'attache  I 
Reine  du  ciel,  priez  pour  nous  I 
A votre  prière  efficace 
S'ouvrent  les  secours  de  la  grâce. 

Le  ciel  devient  riant  et  doux. 

O Mère  aimable  1 
O Mère  aimable  I 
Vierge  admirable  I 

Seule  pure  eu  tout  temps,  intercédez  pour  nous. 

Alexandre  Hainglaisb. 

INVITATION  A LOUER  DIEU. 

Espoir  de  toute  àinc  affligée. 

Grand  Dieu,  noire  unique  recours, 

Par  qui  la  trame  de  nos  jours 
Est  incessamment  prolongée  ; 

Seigneur,  dont  la  puissante  main. 

Des  fers  d*un  lyran  inhumain 
Sauva  nos  ancêtres  fidèles , 

Que  ton  nom  soit  toujours  béni , 

Que  par  des  hymnes  immortelles 
On  célèbre  à jamais  ton  pouvoir  infini. 


INVITATION  A TOUTE  LA  NATURE  l e, 

Que  dans  le  séjour  où  tes  anges 
Qui  ne  sont  que  flamme  et  qu'ardeur, 
Servent  de  trdne  à ta  grandeur, 

On  chante  tes  saintes  louanges  ; 

Qu'on  te  bénisse  dans  les  cieux 
Où  ta  gloire  éblouit  les  yeux. 

Où  les  beautés  n'ont  point  de  voiles, 

Où  l'on  voit  ce  que  nous  croyons, 

Où  tu  marches  sur  les  étoiles. 

Et  d'où  jusqu'aux  enfers  tu  lances  tes  rayons. 

Rares  et  superbes  ouvrages. 

Merveilles,  chefs-d'œuvre  divers, 

Qui  paraissez  dans  l'univers, 

Venez  rendre  à Dieu  vos  hommages. 

Ce  que  vous  avez  de  beauté. 

De  richesse  et  de  majesté. 

Vous  le  devez  à sa  puissance  : 

Elle  vous  a formés  de  rien; 

Et  la  loi  de  sa  providence 
Est  de  votre  grandeur  l'infaillible  souiieo... 

Ames,  qui,  parmi  la  licence. 

Et  sous  cet  air  contagieux 
Qui  se  répand  en  Unt  de  lieox. 

Vous  conservez  dans  l'innocence. 

Pour  qui  les  sentiers  des  vertui, 
Quoique  rudes  et  peu  battus. 

Sont  pleins  d'immortelles  délices  ; 

Louez  ce  Dieu  qui  vous  conduit, 

Qui  vous  fait  triompher  des  vices, 

El  vous  sert  de  soleil  au  milieu  de  la  nuit. 

Ant.  Goduc. 

INVITATION  A TOUTE  LA  NATURE 
A BÉfOm  LE  SBlGICmja. 

Cette  pièce  lyrique,  dit  un  auteur  critiqur, 
est  une  série  de  petits  tableaux  où  la  i e e 
Ame  de  l’auteur  se  peint  tout  entière.  Ire 
tendre  sensibilité,  une  simplicité  éfè.  nie, 
un  naturel  aimable,  un  abandon  continue , 
une  douceur  et  une  vérité  sans  fard,  carat* 
térisent  cette  modeste  production,  qui 
peut-être  pas  assez  appréciée  de  beaucou{*de 
gens,  par  cela  même  qu’elle  est  devenue  ie 
domaine  du  peuple,  et  qu’on  la  retrouve 
encore  aujourd’hui  dans  la  bouche  des  en- 
fants. 

Bénissez  le  Seigneur  suprême. 

Petits  oiseaux  dans  les  forêts  ; 

Dites  sous  ces  ombrages  frais  : 

Dieu  mérite  qu'on  Faîme. 

Doux  rossignols,  dites  de  même. 

Ou  tous  ensemble,  ou  tour  à tour, 

Et  que  les  échos  d'alentour 
Vous  répondent  qu'on  l'aime. 

Triste  et  plaintive  tourterelle, 

Dénissez  Dieu,  rien  u'est  si  doux 
Je  devrais  plus  gémir  que  vous, 

Car  je  suis  moins  fidèle. 

Paissez,  moutons,  en  assurance, 


im  INVOCATION  A LA  RELIGION 

El  béaifsez  le  bon  pasienr  : 

Voit-il  en  moi  YOtre  douceur? 

Ab  t f oelle  différence  t 

Tendres  lëphyrs,  qui  dans  nos  phiincs, 
Monnorez  si  paisiblement, 

Bénisses-le,  chaque  moment, 

Psr  vos  douces  haleines. 

Entre  oes  déni  rires  flenries. 

Bénisses  Dies,  petit  ruisseau  ; 

Tout  liasse,  bêlas  ! comme  votre  eau 
Passe  dans  ces  prairies. 

Bans  ces  beans  lieux  tout  est  feriile  : 

Tj  vois  des  fruits,  j’y  vois  des  fleurs . 

Et  je  dis  en  versant  des  pleurs  : 
le  sois  Farbre  stérile  I 

Charmantes  fleurs,  nn  jour  voit  tiatire 
Et  mourir  votre  éclat  si  doux  : 
le  mourrai  bienidt  après  vous, 

Pluièt  que  vous  peut-être. 

le  vois  briller  Faimablc  étoile 
Qui  loh  le  matin  et  te  soir  : 

Non  Dieu,  quand  pourrai-je  vous  voir 
Face  à face  et  sans  voile  ! 

Mer  en  courroux,  mer  implacalilc, 
le  dois  bien  craindre  le  ^igneur  : 

Ainsi  que  vous  dans  sa  fureur 
n est  inexorable. 

Tonnerre,  éclairs,  bruyante  foudre. 
Marquez  son  pouvoir,  sa  grandeur; 

Dieu  peut  eonfondre  le  pécheur 
Et  le  réduire  eu  poudre. 

Que  ce  grand  fleure,  dans  m course, 
Bisais-je  un  jour,  plein  de  ferveur. 

Si  je  roua  oflbnae.  Seigneur, 

Remonte  vers  sa  source. 

Fleuve,  coules  avec  vitesse 
Vers  eet  endroit  iToù  vous  partes  : 

Changez  de  cours,  et  remontez, 
roflénae  Kea  sans  oesae. 

Comme  le  eeif  eoort  aux  fontaines. 

Pressé  de  soif  et  de  chaleur. 

Ainsi  je  cours  à vous.  Seigneur, 

Adooeisses  «es  peines. 

Que  le  soleil  et  que  Faurore, 

Que  les  campaguea,  les  moissons. 

Que  les  rivière^  les  poissons, 

Qu’enfin  tout  vous  adore. 

Bien  tout-puissant,  en  qui  j’espére, 

Soyes  toujours  mon  protecteur  ; 

Je  suis  un  ingrat,  nn  pécheur. 

Mais  TOUS  êtes  mon  père. 

fftoSLOfl. 

INVOCATION  A LA  RELIGION. 

O teî,  fille  des  eienx , que  Fimivers  sdore , 

Toi  qu’il  £hiI  que  Fou  craigne , ou  qu’il  faut  qu’on 
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Saillie  Religion , dont  le  reaard  descend 
Bu  Créateur  ii  Fhomme . et  de  l’étre  au  néaut , 
Montre-nons  -cette  chaîne  adorable  et  caehée , 

Par  la  main  de  Dieu  même  à son  trône  aitscbée , 
Qui , pour  notre  bonheur,  unit  la  terre  au  ciel. 
Et  balance  la  monde  aux  nieds  de  FEternel. 

CUAUrOET. 

&intc  Religion  1 viens , ma  lyre  Vappellc  ; 

Fais  briller  i mes  yeux  u couronne  immortelle  : 
Que  Fincrédulité  se  prosterne  h ta  voix, 

B«*cends  do  haut  des  cieox  , et  telle  qu’autrcfuls 
Tu  daignas  visiter  les  pieuses  retraites 
Be  ces  fils  du  désert , humbles  anachorètes  ; 
Brillante  de  splendeur,  de  gloire , de  lieaoté , 
Conduisant  sur  tes  pas  la  douce  charité, 

La  prière,  I espoir,  la  céleste  clëinence , 

Be  la  vie  à venir  épanchant  Fume  immense  ; 
Eclairant  t univers  des  feux  de  ton  flambeau , 

El  de  l’éternité  soulevant  le  rideau , 

Viens,  répands  dans  nos  cœurs  ta  lumière  féconde, 
fiends  une  Ame  è Fimpie  et  le  bonlieur  au  monde. 

A.  Sot’ULT. 

INVOCATION  AU  SAINT-ESPRIT 

POUR  DElUnOER  LES  SEPT  DOES. 

• CHOEUR. 

Esprit  (Famour,  Esprit  de  flammes , 

Venez,  venez  du  haut  des  deux. 

Venez  vivifier  nos  âmes 
Et  les  embraser  de  vos  feuxl 
Esprit  consolateur,  exaucez  nos  prières  ♦ 

Enlondez  nos  soupirs , voyez  couler  nos  pleurs... 
Et  qu’un  rayon  sacré  de  vos  douces  lumières 
Rououvelle  la  Um  et  change  tous  les  cœurs. 

Ckmur  : Esprit  d’umour,  etc. 

Venez  sur  nous,  venez.  Esprit  de  la  sagesse, 

El  répandez  en  nous  vos  divines  clartés  t 
Envoyé  par  Jésus , fidèle  à sa  promesse , 

Venez  noua  enseigner  toutes  les  vérités. 

Ckœur  : Esprit  d’amour,  etc. 

Venez  aussi  sur  nous , Esprit  d’intelligence , 

Et  détonmez  nos  yeux  du  vice  ei  de  Ferreqr  : 

Sans  vous  Fhomme  aveoglé , plongé  dans  Figno- 

n [rance , 

Poursuit  de  vains  plaisirs  et  cherche  un  faux 

[bonheur. 

Chtnr  : Esprit  d’amour,  etc. 

Sans  le  don  de  conseil,  ah  I comment  dans  la  vie 
Trouver  le  vrai  chemin  et  counalire  la  paix  ? 
Besoendez , Esprit-Saint , et  notre  âme  ravie 
Accomplira  le  Ûen  sans  s'égarer  jamais. 

Ckœur  : Esprit  d’amoor,  etc. 

Venez,  Esprit  de  force  ei  noire  seule  gloire; 

Avec  vous  le  Chrétien  alTronte  le  trépas; 

Tons  ses  jours  de  combat  sont  des  jours  de  vic- 


[toire; 

Le  Chrétien  soufiTre  cl  meurt , mais  ne  suecomba 

r-  . ^ 

[implore , Chœur  ; Esprit  d’amour,  etc. 

Lbçohs  et  ump.  m un.  CuRfliinNsE.  II.  34 
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Eternelle  science , inefTabic  lumière , 

Eclairant  de  la  foi  la  sainte  obscurité  , 
Repandez-vous  partout  : révélez  à la  terre 
Ce  que  Dieu  nous  prépare  en  son  éternité. 

Chœvr  : Esprit  d'amour,  etc. 

Esprit  de  piété , de  vos  pures  délices  • 

De  vos  plus  doui  transports  enivrez  vos  enfants  ; 
Eloignez  de  leur  cœur  le  souffle  impur  des  vices  ; 
Toujours  dans  la  vertu  guidez  leurs  pas  treiublaïus. 

Chœur  : Esprit  d'amour,  etc. 

Inspirez-nous  aussi  Theureux  esprit  de  eraiiite , 
La  crainte  des  enfants , pur  sentiment  d'amour. 
Ail  ! craignons  le  Seigneur  et  sa  majesté  sainte  , 
Pour  le  voir  cl  l'aimer  au  céleste  séjour. 

cnoErn. 

Esprit  d'amour.  Esprit  de  flammes. 

Venez,  venez  du  haut  des  cieus, 

Venez  vivifier  vos  finies 

El  les  embraser  de  vos  feux  ! ^ 

Le  R.  P.  LiûFCBvaF. 

INVOCATION  DU  POETE. 

Viens , Esprit  créateur,  visite  ma  pensée  ; 

Dans  la  nuit  de  mon  cœur  fais  briller  le  vrai  jour. 
Par  loi  seul  toute  force  à l'àine  est  dispensée  , 
Descends  , Esprit  du  ciel , dont  le  nom  est  Amoiirl 

Tout  procède  de  loi,  proeé-dant  de  Dieu-méine; 
C'est  loi  qui  de  son  Verbe  accomplis  les  desseins  ; 
l*ar  uii  don  gratuit  tu  fais  la  part  suprême 
Dans  l'œuvre  du  poète  et  dans  l'œuvre  des  saints. 

Esprit  l tout  vient  de  loi  : ees  pleurs  dont  je  m'en- 
ivre , 

Ce  feu  né  de  ton  nom,  rien  qu'en  le  prononçant. 
Et  l'effroi  dont  je  tremble , au  début  de  ce  livre , 
De  riioinine  qui  récrit  si  tu  dois  être  absent  t 

Esprit  ! toute  beauté  que  Ton  voit  ou  qu'on  rêve , 
La  blanclieur  sur  les  lis,  dans  les  âmes  la  foi, 

Le  soleil  après  l'ombre  cl  l’cspolr  qui  sc  lève  , 

Le  regard  d'un  ami...  c'est  un  rayon  de  toi. 

Esprit  1 sève  de  loot , des  cbônes  cl  des  roses; 

Par  loi  le  boulon  d'or  sourit  sur  les  prés  verts  ; 
Par  loi  l’Océan  gronde  ; cl  c’csl  loi  qui  déposes 
Le  miel  an  fond  des  fleurs  comme  au  fond  des 

[beaux  vers. 

Sois  mon  àme  et  mon  sang  ! et  coule  avec  lar- 

[gesse , 

Esprit  qui  faiscliaiiler  les  flots,  les  vents,  les  bois; 
Esprit  de  charité  , de  force  et  de  sagesse , 

Pense  avéc  mon  esprit  et  parle  avec  ma  voixl 
• ••  ##•••• 

O raison  Incréécl  ô Verbe  l 
Hormis  ton  rayon  qui  nous  luU, 

Rien  n'est  dans  notre  esprit  superbe  , 
Rien...  qu'une  épaisse  et  lourde  nuit. 
Viens,  donc  , ô clarté  souvcr.ninc  , 

Viens  de  toute  s.'igcsse  humaine 
Eclipse  en  moi  le  vain  flambeau. 

C'est  quand  riiomme  en  nous  fait  silrncc 
Ouc  l'harmonie  éclate  et  lance 
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Le  vrai  dans  la  splendeur  du  bcaul 

Pour  que  ma  voix  soit  ta  |»arole , 

Dans  mon  être,  6 Verbe  vainqueur  ! 
Descends  comme  une  foudre  1 iniiuolo 
Et  la  chair  et  Torgncil  du  cœur. 

Qu'un  charbon  épure  nia  boiicbc  ; 

Qu'un  ange , gardien  farouche 
Compte  les  mots  qui  jailliront  ; 

Que  son  glaive  veille  à ma  porte  , 

Afln  que  nul  passant  ne  sorte 
S'il  n'a  voire  sceau  sur  le  front. 

Seigneur,  à l'insu  de  moi-nièine , 

Si , folie  en  ses  létuériiés , 

Ma  bouche  enseignait  le  blasphème 
Des  adorables  vérités  ; 

Si  mon  œil  oflense  un  mystère. 

Si  jamais  la  pudeur  austère 
Rougit  de  mes  vers  imprudetits; 

Faites  , comme  un  fruit  de  Goniorrhe, 
Tomber  ma  langue  que  j'abliorrc 
Eu  cendre  infecie  sous  mes  dents. 

i'ai  choisi  le  don  de  la  lyre . 

Uèiiic  au  prix  de  tout  mou  bonheur. 

Mais  si  mes  chants  , dans  un  déi>re. 
S'élevaient  contre  vous , Seigneur  t 
Si  l'erreur  que  notre  ègc  expie 
Attachait  une  corde  impie 
A l'or  du  divin  instrument; 

Comme  un  fer  blanchi  dans  les  fl;m:n.o$ , 
Qu'il  se  colle  à mes  doigts  inHimes 
Et  se  fonde  en  me  consumant  I 

Non  1 cette  œuvre  où  Jésus  doit  viue 
Ne  vous  méconnaîtra  jamais  : 

Si  j'ai  longtemps  révé  ce  livre , 

O Christ  I c'est  que  je  vous  aimais. 

Je  veux , je  veux  que  chaque  page 
Monte  vers  vous  comme  un  bommaüi*  ; 
Qu'on  puisse  Couvrir  au  saint  lieu  ; 

Et  qu'innocent  par  ses  doctrines . 

Il  verse  au  moins  dans  les  poitrines 
L'amour  des  hommes  éi  de  Dieu. 

Victor  DE  LarRADE. 

ISABELLE. 

Néo  au  mois  de  mars  1225,  Ja  princess' 
Isabelle  , sœur  de  Louis  IX,  unii»sail  ui.o 
grande  beauté  à une  grande  vertu.  S mi 
éducation  fut  la  plus  soignée  que  Ion  | ù: 
avoir  ù cette  époque,  et  elle  fut 
aux  sciences  et  aux  beaux-arls.  Elle  pos- 
sédait si  bien  la  langue  latine  qu’elle  n>r- 
rigoait  souvent  les  écrits  de  son  cliâ;  e- 
lain.  L’empereur  Frédéric  II  l’apui  iie- 
mandée  pour  son  fils  Conrad,  princciie 
seize  è clix-sept  ans,  seul  bériiier  des 
royaumes  de  Sicile  et  de  Jérusalem , le> 
grands  cl  les  princes  s’unirent  au  roi  sdini 
Louis  pour  presser  Isabelle  de  fonoe" 
une  alliance  do  laquelle  on  e.^poiaii  le 
repos  de  l’Europe;  mais  elle  s’élaii  con- 
sacrée à Dieu  par  un  vœu  particulier  d > 
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l’âge  de  treize  ans  » et  elle  sot  résister  h 
toutes  les  sollicitations.  Cette  princesse 
fil  bâtir  le  monastère  de  Longchamps,  près 
Paris.  Elle  y mourut  dans  la  quarante- 
cinauième  année  de  son  âge.  Sa  fêle  se 
célèbre  le  31  aoûl. 

Prés  d'on  bétel  désert  humblement  prosternée, 
La  fille  de  nos  rois,  la  sœor  de  saint  Louis  , 

Sar  h crois  attachant  ses  regards  éblouis. 

Pour  Jésus  déifaignait  nn  brillant  hyménée. 

Vous  seul , adorable  Sauveur, 

Vous  serez  Tépoux  d'Isabelle  : 

Roi  des  vierges,  loi  disait-elle. 

Vous  seul  régnerez  dans  mon  cœur. 

Le  monde  qni  me  plaint  pleure  mon  sacrifice  : 

H plenre  et  moi  je  dois  rougir, 

Quaod  je  m'unis  à vous , é soleil  de  jmticè , 

De  n'avoir  rien  à vous  offrir. 

B f apporte  à vos  pieds  la  Ûctir  de  mon  jeune  âge, 
h csi-elle  pas  semblable  au  Iis  candide  et  frais 
Qni  pare  m matin  le  rivage , 

Et  se  lane  au  soir  pour  jamais? 

Beauté  toujours  ancienne  et  toujoers  plus  nouvelle, 
Jeonesse  de  mon  Dieu , vous  êtes  immortelle  1... 

Eb  ! que  sont  nos  régnes  d'un  jour. 

Noire  éclat  emprunté,  les  pompes  de  la  cmir, 

Ces  trésors , ces  vassaux , ces  guerrières  phalanges. 
Comparés  aux  grandeurs  du  souverain  des  anges  1 
Son  trône  dans  les  deux  ne  peut  être  usurpé. 
L'empire  de  Conrad  dans  rOccidenl  chaucelle  , 

£i  le  Sépulcre  saUil , par  un  peuple  infidèle , 
Gémit  de  se  voir  occupé. 

On^nd  du  vaste  univers  je  ceindrais  la  couronne , 
La  poser  sur  Tauiel  du  maître  qui  la  donne , 

Pour  m'acquitter,  ah  1 c'est  trop  peu  1 
Sons  le  poids  infini  de  ma  reconnaissance. 

Je  souffre  de  mon  indigence  : 

Je  ne  suis  rien  , et  mon  époux  est  Dieu  1 

Mais , ô prodige  de  tendresse  ! 

Roi  des  rois,  souverain  Seigneur, 

Vous  daignez  donner  votre  cœur 
A la  fille  du  serf  ainsi  qu'è  la  princesse  1 
Que  vous  offre-t-elle  en  retour? 

Le  seul  bien  an  pouvoir  d'une  humble  créature  ; 
L’amour,  rayon  divin  qui  pari  d’une  Ame  pure  , 
Comme  nn  torrent  de  feu  sort  de  l’astre  du  jour. 
Doux  Rédempteur,  au  pied  de  ce  calvaire , 

Tool  l'univers  disparaît  à mes  yeux... 

Ah!  quel  tourment  d'être  encor  sur  la  terre 
Lorsque  l'amoor  emporte  Tâmc  aux  cieux  I 

Dui , mon  Dieu  , je  languis  près  du  trône  de  France, 
Mes  grandeurs  ne  sont  que  souffraoio, 

Et  je  donnerais  mille  fois 
Tous  les  plaisirs  de  mou  adolescence, 

Tons  les  honneurs  de  ma  naissance , 

Pour  l'opprobre  de  votre  croix. 

âfllc  Angélique  Gobdo.v. 
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ISAÏE. 

Tel,  du  front  de  ces  rocs  où  reposent  les  nues. 

Le  Nil  précipitant  ses  vagues  éperdues, 

Tombe,  écume,  bondit,  se  roule  A gros  bouillons, 
El,  versant  ses 'trésors  sur  les  plaines  fécondes, 

De  ses  puissantes  ondes 
Enrichit  nos  sillons; 

Tel,  et  plutôt  encore,  une  aigle  au  vol  immense, 
Des  cimes  du  Liban  dans  l'espace  s'élance, 
Jusqu'au  char  du  soleil  plane  en  s'ouvrant  les  cieux; 
El,  se  couvrant  des  Jets  de  la  flamme  opulente. 
Revient  étincelante 
De  clartés  et  de  feux  ; 

Tel  Isaïe,  armé  de  ses  ailes  de  flamme , 

Rapide,  et  plein  du  Dieu  qui  transporte  son  âme. 
S'élève  jusqu'au  trône  où  siège  l'Elernel  ; 

El  revient,  du  génie  élalant  les  miracles. 
Proclamer  les  oracles 
Qu'il  ravit  dans  le  ciel. 

€ Tremble!  malheur â toi,  cité  profanatrice! 

Toi,  qu'au  culte  de  l'or  voue  un  long  sacrifice, 

Tyr ! ô toi  qui  t’assieds  sur  le  liône  des  eaux.* 

Et  qui,  fendant  les  mers  à ton  sceptre  fidèles, 

Y fais  voîer  les  ailes 
De  tes  légers  vaisseaux. 

V Pareils  dans  leur  essor  à des  aigles  rapides. 

Tes  navires  guidés  par  des  mains  iulrépidcs,  ’ 

Sous  leurs  fiers  pavillons  louchaient  à tous  les  bords; 
El  voilà,  que  prenant  les  nochers  pour  victimes, 

La  mer  dans  scs  abîmes 
Engloutit  tes  trésors. 

< Fille  de  l'Océan  1 au  Jour  de  la  ruine. 

Tousles  peuples  aunbreuz  que  son  trident  domine 
En  Toyant  tes  débris  seront  saisis  d’effroi  ; 

Tes  marchands,  tes  soldats,  tes  rjdiesses.  tesHottei 
El  tes  hardis  pilotes^  * 

Tomberont  avec  toi. 

« Au  bruit  de  tesrlamenrs,  quittant  aoudain  ta  rame. 
Tes  mille  matelots  qu'en  vain  la  mer  réclame. 

De  leurs  vaisseausroueUdescendronttouten  pleurs; 

Et  revêtus  de  deuil,  et  se  couvrant  do  cendre. 

Sur  toi  feront  entendre 
Le  cri  de  leurs  douleurs  : 

« Qui  fut  semblable  à Tyr,  naimenant  sMiiaîre  ? 
Sans  cesse,  pour  nourrir  les  peopleu  de  la  terre] 

Sur  l'iromcnse  Océan  s'élançaient  ses  vaisseaux  ; 

El  voilà  qu'expirant  avec  toute  sa  gloiie. 

Sans  nom  et  sans  mémoire , 

Elle  don  sous  les  eaux. 

« Le  pilote  étrugor  qui  visite  ces  plages. 

Ne  reconnsissant  plus  les  opulents  rivages. 

S'étonne,  en  écoutant  Je  silence  des  mers  ; 

El  voguant,  plein  d'orgueil,  sur  teseaus  qu’il  domine 
Insulte  à la  ruine 

De  tes  vieux  ports  déserts.  > 

Ainsi  chante  Isaïe;  et  sa  voix  redoïKabie, 

ProcUuTianl  du  Très-Haut  ranôi  épouvantable. 
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Dans  un  style  inspiré  raconte  Tavenir; 

A Tyr,  encore  vivante,  ouvre  une  tombe  antique» 
Où  son  chant  prophétique 
Sait  déjà  la  punir. 

Mais  si  Jamais  sa  vive  et  poétique  ivresse» 

Dans  des  modes  sacrés  exhalant  sa  richesse, 

A chanté  sur  un  ton  encor  plus  solennel» 

G*cst  lorsque,  convoquant  les  pouvoirs  de  son  ùme» 
En  traits  d*or  et  de  flamme 
II  nous  peint  rEterncI. 

I Dieu,  dit-il»  de  son  souffle  allume  le  tonnerre» 

II  soutient»  de  trois  doigts,  la  masse  de  la  terre  ; 
Roule  autour  de  ses  flancs  TOcéan  spacieux  ; 

Tient  aux  voûtes  d*azur  Tétoile  suspendue  ; 

Dans  sa  main  étendue 
11  a pesé  les  eieux. 

c II  voit  les  nations  sur  la  terre  pressées» 

Et  de  Tu  me  des  temps  sans  relâche  versées, 
Comme  une  goutte  d'eau  dans  un  vase  d'airain  ; 

11  parle  : devant  lui  tous  les  peuples  s'écoulent» 

Et  les  trdnes  s'écroulent 
Sous  sa  terrible  main. 

c Dans  son  temple  égorgés,  les  taureaux,  les  génisses» 
Pour  ses  yeux  éternels  sont  de  vils  sacriflees; 

11  regarde  en  pitié  tout  l'encens  des  mortels  : 

Des  forêts  du  Liban  l'inépuisable  empire 
Ne  peut  même  suffire 
Au  feu  de  ses  autels.  » 

O vouà  1 chantres  fameux,  vous  oui  dans  vos  ouvra- 

[«es, 

Vous  disputez  le  prix  de  ces  vives  images 
Qui  charment  la  pensée  ou  ravissent  le  cœur» 
Monlrez-notts  des  tableaux  dont  l'éclat  poétique 
De  ce  chant  prophétique 
Egale  la  vigueur  1 

Astre  aux  feux  éternels»  père  de  riiarmonie» 

Vieil  Homère  1 Je  sais  admirer  ton  génie» 

Et  de  tes  nobles  chants  Féclat  mélodieux  ; 

Soit  que»  comme  un  éclair»  ton  vers  hardi  s'élance» 
Et  dans  l'espace  immense 
Suive  le  char  des  dieux  ; 

Soit  qu'au  bruit  éclatant  de  Neptune  en  furie» 

Le  monarque  infernal  s'épouvante  et  s'écrie 
Au  fond  du  noir  palais  qu'entr'onvre  le  trident  ; 
Soit  que  le  dieu  des  mers»  sans  y laisser  de  trace» 
Effleure  la  surface 
De  l'ablme  grondant. 

Mais  combien,  fils  d'Amos,  plus  vif  et  plus  sublime 
Est  le  divin  transport  qui  t'échauffe  et  t'anime  I 
Quels  feux  inattendus  brillent  dans  tes  portraits! 
Telle,  avant  qu'on  ait  vu  sa  lueur  homicide» 

La  foudre  au  vol  rapide 
Nous  atteint  de  ses  traits. 

Chêsedollé. 


LES  ISRAELITES  to:: 

LES 

ISRAELITES  SUR  LA  MONTAGNE  D'HOnrc. 

(Oralorfo.) 

CUCECR  d'iSRAÉLITES. 

Hélas!  Dieu  nous  conduit  dans  ce  séjour  d'alarm. 
Et  nous  y sommes  immolés! 

Noos  n'avons  que  nos  larmes 
Pour  éteindre  la  soif  dont  noos  sommes  brûles! 

AAEOU. 

Respectons  du  Seigneur  la  volonté  suprême  ; 

11  peut  tarir  la  souree  de  nos  pleurs  ; 

Même  en  nous  frappant  il  nous  aime  : 
Adorons  scs  décrets  Jusque  dans  nos  malheurs. 

LE  CBOLCa. 

Pourquoi  délniit-il  son  ouvrage 
Par  les  revers  et  l'opprobre  flétri? 

Est-ce  là  ce  peuple  chéri 
Qu'il  appelle  son  hériiage? 

AAROlf. 

Auprès  de  l'Etemel  Moïse  est  voire  appui  ; 
Graignez  de  l'irriter  par  votre  impatknee  : 
Tremblez.  11  paraît»  il  s'avance; 

Vos  murmures»  vos  cris  ont  percé  jusqu'à  I»!. 

(Un  prélude  aonooce  UoIk.) 

UOÎ8B. 

Quelles  clameurs  ont  frappé  mon  oreille, 

Et  d'un  Dieu  de  clémence  ont  fait  un  Dieu  Tengt  jr! 

LU  CHCBtrU. 

Des  maux  que  noos  souffrons  vous  seul  êtes  r^Dteur: 
Nous  gémissons»  et  le  Seigneur  soromeill»*  ! 

moïse. 

Peuple  séditieux»  et  digne  de  mépris» 

Aux  bontés  do  Très-Haut  rêserviez-vous  ce  prii' 

TOUT  LE  CBOECB. 

Que  sont  devenus  ses  crades? 
Trouvons-nous  en  ces  lieux  ce  qu'il  nous  a proiui^? 
Ce  Dieu  si  bienfaisant  nous  traite  en  cnnenns. 

HOiSS. 

Ingrats  I avez-vous  donc  oublié  ses  mirades  ? 
C'est  ce  Dieu  dont  le  bras  vous  sontiiit  tant  de  fi>is  : 
A la  mer  étonnée  il  imposa  des  lois  : 

11  conduisit  vos  pas  dans  scs  routes  profonde», 

El  les  flots  divisés  revinrent  à sa  voix 
Engloutir  l'ennemi  dans  l'ablme  des  ondes. 

11  souffrit,  il  calma  vos  ens  tumultueux; 

Expirant  de  langueur  en  cet  étal  funeste» 
ia  mort  levait  son  gisive  affreux; 

Il  ouvrit  les  portes  des  eieux» 

Et  fit  tomber  pour  vous  un  aliment  céleste. 

Du  père  le  plus  tendre  implorez  le  secours  ; 
N'armez  plus  contre  vous  sa  puissance  iiiGnie  : 
Soyez  soumis  au  Dieu  dont  vous  tenez  la  ; 
C'est  l'uniqoe  moyen  d'eu  prolonger  le  cours. 
Dieu  veut  vous  éprouver  ; que  vos  pleurs  le  üédli- 
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TOUT  LB  CBCEUR. 

Il  rejeUe  oat  cœurs  lui  qui  les  t formés  \ 

Osteii  Ttin  qu*Us  gémissent; 

Nos  femmes,  nos  enfants  périssent  : 
tes  tombeaux  sont  ouferts  et  les  deux  sont  fermés. 

■OiSB. 

Ciel  I quels  objets  t quelles  TÎctlmes  1 

TOUT  LB  CMBUm. 

Mens  périssons  l 

MOisx. 

Quel  spectacle  d*horreorl 
ronblio  en  Toyant  leur  malheur 
Que  leurs  murmures  sont  des  crimes. 

TOUT  LB  CBCBUa. 

Noos  périssons, 

■OÎSB. 

Osns  ces  moments  affreux. 
Seigneur,  n'écoute  plus  le  cri  de  la  vengeance. 

TOUT  LE  CDOBUa. 

Uéles! 

UOiSB. 

De  ta  clémence 
Répands  le  trésor  ; 

Dàle-toi, 

TOUT  LE  CBCEUa. 

Mous  mourons. 

HOÎSB. 

Que  vas-tu  faire  ! Arrête; 

Os  sont  tous  tes  enfants. 

U CnOBUB. 

O sort  ! 6 triste  sort  I 

MOISB. 

Lance  plutôt  la  foudre  sur  ma  tête. 

TOUT  LB  CHOBUa. 

Nous  expirons. 

NOiSB. 

i 

Grand  Dieu  t la  foi  la  plus  ardente 
ITordonne  de  tout  espérer  ; 

Tu  ne  peux  tromper  mon  attente. 

Ton  peuple  est  tout  prêt  d'expirer  ; 

Ranime  sa  force  mourante 
Pour  te  bénir  et  t'adorer. 

( Jrdw  frappe  te  rocher  : il  en  sori  des  torrenU  d'eau.) 

LB  GHOBUR. 

0 prodige  1 ô miradel  ô puissance  suprême  1 
l>*tnpétuoux  torrents  s’élancent  du  rocher  ! 

HOÎSB. 

bien  devait  vous  punir,  et  Dieu  veut  vous  toucher  ; 
Il  vous  prévient,  il  vous  cherche,  il  vous  aime  ; 
Il  daigne  ne  vous  reprocher 
t oubli  de  ses  bienfaits  que  par  sa  bonté  même. 

Â ces  traits  édalants  connaissez  rSlernel  ; 

Adorex  le  Dieu  d'IsraéK 
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LE  CHOEUR. 

Adorons  le  Dieu  d'IsraéL 

HOÎSB. 

11  appelle,  il  attire,  il  commande,  il  terrasse 
Sans  forcer  notre  volonté  ; 

11  a de  ce  rocher  brisé  la  dureté  : 

C'est  l'image  du  cœur  qu'il  frappe  de  sa  giAce. 

A ces  traits  édatants  connaisses  l'Eternel; 

Adorez  le  Dieu  dlsraél. 

LB  CBOBBR. 

Adorons  le  Dieu  d'Israël. 

HOiSB,  AAROIf  BT  LB  CBOBUR. 

Que  le  Seigneur  est  grand  l que  sa  puissance  étonne! 
Sa  bonté  remplit  l'univers. 

Que  sa  vengeance  édate,  tonne; 

Qu'il  frappe  les  peuples  pervers 
Qui  refusent  d'aimer  un  maître  qui  pardonne. 

L'abbé  DB  Toisebon. 

L'IVROGNERIE  ET  LES  MAUVAIS  LIVRES 

UAHS  LES  GAHPiGBRS. 

A la  sobriété  qui  distinguait  leurs  pères. 

Qui,  donnant  aux  vieillards  des  jours  longs  et  pros- 

[pères. 

Prêtait  à leurs  besoins  des  secours  suffisants. 

Hélas  t a succédé  chez  bien  des  paysans 
L'inAme  ivrognerie...  O douleur  qui  me  brise! 
Saint  dimanche  I à présent  ce  n'est  plus  h l'église. 
Non,  c'est  au  cabaret  qu'ils  te  vont  célébrer. 

Tel,  en  ce  triste  lieu,  se  plaît  h s'enivrer, 

Dont  les  pauvres  enfants  n'ont  pas  le  nécessaire, 
c Aujourd'hui  l'abondance  l h demain  la  misère  I i 
Voilà  comment  se  parle,  en  son  brutal  instinct. 
L'intempérant,  chez  qui  toute  raison  s'éleinL 

Mais,  plus  que  ces  boissons  fatales,  meurtrières, 
Les  livres  immoraux  corrompent  les  chaumières  ; 

A ce  breuvage  impur,  tous,  depuis  le  vidiiard. 
Jusqu'à  l'enfant  naïf  au  curieux  regard. 

Tous,  à discrétion,  peuvent  tremper  la  lèvre  ; 

Ces  produits  mensongers  d'une  Infernale  fièvre. 
Colportés  en  tous  lieux,  sont  vendus  à vil  prix; 

El,  loin  de  repousser  avec  un  fier  mépris 
Ces  coupes  de  poison  qu'on  présente  à son  àme. 

Le  villageois,  s^uit  par  un  prestige  infâme. 

Les  prend,  les  vide...  O Dieu  l pour  loi  rinstroction 
Ne  doit-elle  aboutir  qu'à  la  corruption  ? 

Ne  doit-elle  amener  sous  la  pauvre  chaumière. 

Au  lieu  des  doux  rayons  d'une  sainte  lumière, 

Que  la  nuit  d'une  triste  et  froide  impiété  L.. 

Car,  ces  écrits  honteux  où  tant  d'obscénité- 
S'étale,  et  vient  couvrir,  ainsi  qu'on  voile  immonde. 
Le  sot  et  faux  savoir  dont  chaque  page  abonde. 
Jettent  dans  les  esprits  faibles,  vains,  ignorants,  - 
De  l'incrédulité  les  germes  dévorants. 

Désiré  CarriIuib. 
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MM  SOL  REGEDIT  IGNELS. 

(Trad,  de  Tbyinne  dn  dimanche  de  la  Sainte- 

Trinité.  ) 

Trinité  bienheareaae.  Unité  soureraine. 

Autour  de  nous  le  soir  ramène 
L*otiibre  et  Tborreur  : quand  fuit  Tastrc  do  jour, 
De  ?08  saintes  clartés  illuminez  nos  Urnes, 

Et  que  nos  cœurs  remplis  de  vos  divines  (laromes 
Soient  embrasés  de  votre  amour. 

Vous,  vers  qui  chaque  jour  monte  notre  prière. 
Quand,  le  maUo»  vient  la  Iqmière* 

El  quand  le  soir  renaît  Tobscurité  ; 
Duissioiis-nous  dans  les  deux»  près  des  élus,  des 

[anjics, 

Célébrer  votre  gloire  et  chanter  vos  louanges 
Pendant  toute  Téternitél 

Seigneur,  Dieu  touUpuvssant,  Jésus,  son  Fils  unique, 
Esprit-Saint,  Trinité  mystique, 

O voua,  Tamour  el  Tef  aoi  des  pécheurs  ; 

Qu^à  jamais  en  tout  lien  éclate  votre  gloire. 
Comme  de  vos  bienfaits  régnera  |a  mémoire 
Dans  tous  les  temps»  dans  tous  les  cœurs. 

L.  Elot. 

lEAN-DAPTlSTE  AU  DESERT. 

Debout  sur  une  roche  étroite , et  que  du  Oeuve 
La  blanche  écume  atteint»  si  peu  que  Peau  s'éniçuve, 
Pieds  nm,  d'uq  longbètOQ  armé  comme  un  pasteur, 
Il  s’appuie,  et,  parlant  de  toute  sa  hauteur, 

Chèlie  ainsi  la  foule  incessamment  accrue. 

Do  loin»  ponr  Técouter,  vers  le  fleuve  accourue. 
Foule  étrange  de  gens  incultes  ou  maudits. 

Pâtres»  bandits,  soldats  semblables  aux  bandits  ; 
Obscènes  mendiants  aux  aourires  farouches; 
Fubüeains.aui  doigts  noirs»  au  flront  biéiae,  aux 

[yeux  louches. 

Sur  de  tels  compagnons  enoor  peu  rassurés  ; 

Et,  couvertes  de  fsrd,  de  voiles  bigarrés. 
Sanglotant  et  joignant  leurs  mains  de  pleurs  mouil- 

[lées. 

Maintes  filles  de  joie,  en  groupe  agenouillées  ; 

Tous  attentifs  : les  nns  sur  le  sable  couchés  ; 
D’autres  assis  plus  loin  dans  les  creux  des  rochers, 
Sous  les  grands  aloès  et  sous  les  palmiers  rares, 
Cherchant  l’ombre  et  le  frais  dont  ces  lieux  sont 

[avares  ; 

D’autres,  pour  voir  le  maître  et  Pouïr  â leur  gré, 
Entrent  jusqu’aux  genoux  dans  le  fleuve  sacré. 
Tout  fait  silence  au  loin,  le  vent,  Peau  jaune  el  lente, 
Et  des  plaines  de  Cad  Pimmensité  brûlante. 

Seul,  Pbomme  du  désert  parle  â ce  peuple,  et  dit 
Ce  qu’il  peut  répéter  de  ee  qu’il  entendit  : 

< Rendez  droits  les  sentiers  et  préparez  la  voie  ; 
Tonte  chair  connaîtra  le  salut  et  la  joie. 
Approchez!  Le  Seigneur  est  déjà  sur  le  seuil  ; 

Dos  superbes  sommets  son  pied  courbe  Porgucil. 


Loin  des  molles  eflés  que  Pesdavage  habite, 
Venez,  dans  le  désert,  attendre  sa  visite; 

Venez,  et  par  le  jeûne  et  les  mâles  travaux. 
Faites- vous  des  cœurs  nsais  et  des  membres  noo- 

[veaux. 

Ah  ! que  Peau  du  torrent  mêlée  au  miel  sauva^f 
Mieux  que  le  vin  dansPor  m’a  fait  an  doux  breu\a;:o  ! 
Comme  â mes  pieds  tombant  dansTherbe,  le  malin, 
La  sauterelle  apporte  un  facile  festin  ! 

Sans  autre  soin  que  Dieu  dsns  la  journée  entière, 
Combien  vive  au  désert  s’éooole  la  prière  ! 

El,  faisant  avec  noua  leurs  adorations. 

Quels  saints  rugi^sqmeilta»  io  ao>r»  ont  les  lions  ! 

c Pour  tirer  ses  élus  des  longues  sorrîiudes. 
Dieu  les  pousse  lui-méme  gu  fond  des  solitudes, 
n fait,  pour  les  nourrir  dans  Paride  séjour. 

De  la  manne  du  ciel  leur  pain  de  chaque  jour. 

Le  désert  affranchit  le  corps  ainsi  que  Pâme  : 

La  fierté  se  respire  avec  ses  vents  de  Oamme. 
Venez  ! dans  la  prière  et  Pair  libre  des  monts 
Vous  secouerez  le  joug  des  rois  et  des  démons. 

€ El  si  la  solitude,  en  votre  âme  agrandie. 

De  sa  soif  immortello  allume  Finoendie, 

Le  prophète  apparaît  qui  jamais  ne  faillit; 

11  frappe  le  rocher,  et  Peau  vive  jaillit. 

Jaillit  â flots  pressés  et  coule  intarissable  ; 

Elle  creuse  son  lit  sur  le  roc,  dans  le  sable. 

Et  vous  y buvez  tous,  esclaves  triomphants, 

La  liberté,  la  vie.  Hommes,  femmes,  enfants. 
Tous  s’y  viennent  plonger  ; et  toute  plate  imroon<fe, 
Toute  marque  des  fera  diaparalt  dans  cette  onde  : 
Vous  marchez  jeunes,  purs,  pleins  d’audace  et  de  fui, 
Vers  le  mont  foudroyant  d’où  descendra  la  loi. 

< Venez  donc  ! au  passé  dites  l’adieu  suprême, 
Entrez  tous  hardiment  dans  la  mer  du  baptême  ; 
L’eau  renferme  la  force  avec  la  pureté» 

Et  l’oubli  des  douleurs  de  la  captivité  ; 

La  terre»  aux  anciens  jours,  coupable,  y fut  lavée 
L’onde  » en  touchant  le  corps , fait  que  Pâme  t>t 

[sauvée  ; 

Elle  donne  une  voix  prophétique  aux  roseaux  ; 
L’esprit  do  Dieu  vivant  flotte  enc<»raur  les  eaux  t » 
Tel  Jean  les  entraînait  dans  le  sein  pur  du  fleuve 
Pour  engendrer  au  Père  une  famiUc  neuve  ; 

Et  tous  y descendaient,  conlessant  leurs  péebés. 

Et  devant  lui  passaient  ; el  sur  leurs  fronts  penclié>, 
Elevant  à deux  mains  la  conque  qui  déborde, 

Jean  répandait  â flots  Peau  de  miséricorde. 

D’un  peuple  si  nombreux  le  Jourdain  se  remplit, 
Que  les  hommes  couvraient  ses  rives  et  son  lit. 
Durant  l'automne»  ainsi»  quand  les  forêts  sont  mûre>. 
Un  grand  vent  annoncé  par  <{e  loimains  murmun  ^, 
Eclatant  tout  â coup,  enlève  en  lourbiUous 
Les  feuilles,  les  rameaux  qui  comblent  les  silbms , 
Sur  la  vigne  et  les  prés,  comme  épais  nuage, 

Ils  courent,  longuement  babyés  par  Porage, 
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I i:ii  «|u'ati  bom  <le  la  plahie  iU  it*oul  pas  rencoiilré 
ÏJC  lac  qoi  les  reçoil  diaa  son  lit  azuré  ; 

feoillafs  ea  laonoesux  sur  l'eau  tombe  el  s'a- 

[masse. 

Cl  d'une  nappe  sombra  il  en  cou? re  la  face. 

Or,  des  pharisiens,  eni^oppés  d'orgueil, 

Des  scribes  pleins  de  fiel,  mais  le  sourire  à l'œil, 
[Ves  préires  loédilanl  déjà  quelque  analhènie, 
Auendaienl  à l'écart  pour  s'offrir  au  baptême. 

Kl  Jean  les  reconiiut  ; et  de  sa  rude  voix  : 

« lljpocriles  maudits,  est-ce  vous  que  je  vois? 

Uot  TOUS  apprit  à fuir  les  futures  colères, 

A tromper  l'œil  du  maître,  6 race  de  vipères? 
Italbeur  à vous  l Armés  de  longues  oraisons, 

Des  veuves,  des  enfants  vous  mangez  les  maisons  ; 
Cl,  selon  le  tribut  que  la  peur  vous  apporte, 

Yoes  nous  ouvrez  du  ciel  ou  nous  fermez  la  porte  ; 
Comme  de  votre  bien  trafiquant  ici-bas 
De  royanine  d'amour  où  vous  n'entrerez  pas. 
Ualbeur  ! vous  attachez  aux  épaules  des  antres 
Lfs  fàivleanx  importuns  que  rejettent  les  vétres. 
Yens  laites  pour  les  yeux  votre  moindre  action  ; 
Vont  paya  à l'âme!  par  osteniatioa 
La  dime  de  l'anis,  du  cumin,  de  la  menthe, 

Kl  pas  nu  dont  la  vie  à ses  disooors  ne  mctiir 
Cl  pas  en  qei.  Mile  eu  vrai  sens  de  la  loi , 

Fame  pour  le  prochain  ce  qu'il  ferait  pour  soi. 
Yooa  ne  comprenez  plus  de  voa  lois  que  la  lettre; 
A son  jonf  biféeond  voua  voulea  nous  soemeiire; 
L'esprit  qui  lea  dicta  de  voue  a'est  retiré,- 
Son  line  est  dans  voa  piaina  un  meoionge  sacré. 
Ualbeur  à voua!  quand  Dieu  daigne  envoyer  an 

De  l'avenir  en  peuple  apportani  le  message, 

Votre  haine  le  suit  et  k déatgne  aux  rois 
Ijiii  le  font  Oageller  et  clouer  à la  croix. 

Hainieoant  s'enquiert-on  de  vos  œuvres,  vous  dites  : 
Ob  t nous  sommes  les  fils  des  saints  et  des  lévites  I 
Kl  Dieu  dit  : Ces  gentils,  ces  hommes  sans  aïeux, 
Ken  fais  mes  ouvriers,  mes  fils  les  plus  pieux. 
0^1  donc  de  parler  des  vertus  de  vos  pères, 
Ucnirex  à votre  tour  des  œuvres  salutaires; 

Cjir  la  hache  est  à l'arbre,  et  va  dans  on  moment 
Jeter  au  feu  tout  bois  inutile  et  gourmand.  i 

Et  le  peuple  ioqniet  l'inlcrrogeait  : i O maître  t 
Que  faire  donc  ?»  Et  Jean  ; i Voici  ce  qui  doit  être  : 
Quiconque  a deux  habits  lorsqu'un  autre  homme 

[est  nu, 

Doit  donner  le  meilleur  à ce  frère  inconnu  ; 

Ci  quiconque  a du  pain,  un  toit,  un  héritage, 

Doit  à ceux  qui  n'ont  rien  en  faire  le  partage,  i 

Or,  au  fond  de  leurs  cœurs  ils  se  demandaient 

[tous  ; 

< Jean  n'est-U  pas  le  Christ  apparu  parmi  nous  ? » 
Kl  lui  : I Je  ne  suis  pas  le  Messie,  et  pas  même 
lo  prophète.  Je  viens  vous  donner  le  baptême. 

Je  viens  laver  dans  l'eau  les  hommes  pénilcnts, 

Kl  préparer  la  voie  à celui  que  j'attends. 
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Voyez,  lorsi|ue  la  nuit  vers  roccideni  recule. 
Annonçant  le  soleil,  parait  le  crépuscule  ; 

Le  Seigneur,  de  là*baut,  l'envoie  avec  amour 
Aux  yeux  que  blesserait  le  brusque  éclat  du  jour. 
Il  vient;  il  verse  à flots  sa  limpide  rosée, 

La  moindre  fleur  des  champs  est  par  lui  baptisée. 
Aux  arbres  des  chemins  comme  à ceux  des  foréis 
Chaque  rameau  lavé  luit  plus  vert  et  plus  frais. 
Afin  que  le  soleil  n'échauffe  rien  d'immon  Je 
En  visiunt  le  sein  du  bourgeon  qu'il  féconde. 
Ainsi,  moi,  précurseur  d'un  baptême  nouveau. 
Pour  vous  purifier  je  vous  plonge  dans  l'caii. 

Mais,  comme  un  grand  soleil  necessaire  à la  vigne, 
Un  autre  va  venir,  dont  je  no  suis  pas  digne 
De  toucheg  la  sandaiCi  et  dans  l'esprit  de  Dieu 
Il  vous  baptisera  du  baptême  de  feu  ; 

Sa  flamme  au  sang  d'Adam  rendra  toute  sa  force, 

A la  sève  ascendanio  il  ouvrira  l'écorce, 

Afin  que  le  viens  cep  que  le  père  a plante. 

Donne  au  saint  vendangeur  le  fruit  de  cjiariié.  » 

Jusqu'alors  confondu  dsns  le  peuple  an  piières, 
Et  simple  comme  un  ffère  au  milluo  de  ses  frères. 
Un  homme  au  front  pensif,  mais  sans  austérité. 

Se  lève  et  vient  s’oIVir  ; si  divin  de  beauté 
Qu'une  lueur  parait  émaner  de  sa  face, 

Et  que  les  yeoi’émass'hiimeeleot  qtitml  il  passe. 
Un  sourire  aperçu  de  tout  être  innocent 
Aiiire  à lui  les  cœurs  d'un  attrait  tout-puissant. 
Les  tout  petits  enfants,  pareils  encore  aux  anges. 

De  son  manteau  d'azur  viennent  baiser  les  franges. 
Et,  de  ses  cheveux  blonds,  les  oUcauxsoupçon- 

[neux 

De  l’aile  en  se  jouant  touchent  l'or  lumineux. 

Il  marelre  ; aux  pieds  de  Jean,  à son  four  il  s'ar- 
Au  baptême  commun  il  tend  déjà  la  télé.  [rèle,. 
Voilà  qn'un  |vand  frisson  saisit,  à son  aspect. 

Le  baptiaeur  courbé  do  erainte  et  de  respeot  ; 

U refusent  lui  dit;  «Ab  1 Seipnoor» c'est  vons-mème 
De  qui  j'implore  ici  le  don  du  vrai  baptême  ; 

Je  baptise  dans  i'eau.  Maître,  oi  vous  dans  l'Esprit.» 
Biais  celuWi  ; « Faisons  oe  que  Dieu  nous  preaeriL» 
Jean  cède,  et  de  sa  main  sur  rhomine  pur  s'écoule 
La  même  eau  qui  lavait  les  péchés  de  U foule. 

Et  dès  qu'au  bord  du  sable  ont  paru,  hors  de  l'eau. 
Les  pieds  étiacelaots  du  baptisé  uouveau# 

Voilà  que  le  ciel  s'ouvre,  un  large  éclair  en  tombe, 
L'Esprit  de  Dieu  descend  sous  forme  de  colombe  ; 
Une  voix  dit  dans  l'air,  où  la  splendeur  a lui  : 
c C'est  mon  Fils  bien-aimé,  je  me  complais  en  lui.  » 
De  lui  seul  et  de  Jean  celte  voix  entendue 
Remplit  de  longs  échos  Elnvisible  étendue  ; 

Et,  palpitant  d'amour  du  nadir  au  zénith. 

Dans  son  sein  attentif  l'univers  la  bénit. 

Les  germes  non  éélos  de  toutes  créatures. 

Les  vieux  morts  attendant  au  fond  des  sépulture^, 
Les  globes  nouveau-nés  et  dans  leur  floraison, 

Les  anges,  les  esprits  d'amour  cl  de  raison, 

Le  cèdre  et  l'hurnhle  mauve  en  scs  frêles  corolles, 
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Tout  a frémi  d’aitente  au  feni  de  ces  paroles  ; 

Car«  en  montrant  à Jean  celai  qu*il  espérait, 

La  colombe  annonça  Jésus  de  Nazareth  t 

F'aices  silence,  6 voix  des  prophètes,  des  sages. 
Descendez  de  votie  aigle,  ô porteurs  de  messages; 
Mourez  avec  la  nuit,  étoiles,  pâles  sœurs  : 

Le  vrai  Soleil  éteint  les  flambeaux  précurseurs  1 
En  rayons  inégaux  autrefois  dispersée, 

La  lumière  elle-même  enfin  s*est  élancée. 

Et  le  Verbe,  que  Dieu  mesurait  entre  vous. 

Est  donné  sans  mesure  â ce  cœur  humble  et  doux. 
Donc,  ô Jean,  la  plus  grande  entre  les  voix  humaines. 
Sagesse  du  désert,  flot  des  douze  fontaines. 

Ton  baptême  finit  sur  ce  front  tout-puissant , 

Tu  n*as  plus  sur  la  terre  â verser  que  Ion  sang. 

Victor  DE  Laprade. 
JEANNE  D'ARC. 

1.  — LA  VIS  DE  JEAM2IB  D'aIG. 

Un  jour  que  TOcéan,  gonflé  par  la  tempête, 
Réunissant  les  eaux  de  cent  fleuves  divers. 

Fier  de  tout  envahir,  marchait  à la  conquête 
De  ce  vaste  univers  ; 

Une  voix  s'éleva  do  milieu  des  orages. 

Et  Dieu,  de  tant  d'audace  invisible  témoin. 

Dit  aux  flots  étonnés  : • Mourez  sur  ces  rivages, 
c Vous  n'irez  pas  plus  loin,  t 

Ainsi , quand  tourmentés  d'une  impuissante  rage, 
Les  soldats  de  Bedfort,  grossis  par  le  succès. 
Menaçaient  d'un  prochain  naufrage 
Le  royaume  et  le  nom  français. 

Une  femme  arrêtant  ces  bandes  formidables 
Se  montra  dans  nos  champs  de  leur  foule  inomtés. 
Et  ce  torrent  vainqueur  expira  dans  les  sables 
Que  naguère  il  couvrait  de  ses  flots  débordés. 

Une  femme  parait,  une  vierge,  un  héros  : 

Elle  arrache  son  maître  aux  langueurs  du  repos. 
La  France  qui  gémit  se  réveille  avec  peine. 

Voit  son  Irène  abattu,  volt  ses  champs  dévastés. 
Se  lève  en  secouant  sa  chaîne. 

Et  rassemble  â ce  bruit  ses  enfanu  irrités. 

Qui  t'inspira.  Jeune  et  faible  bergère. 
D'abandonner  la  boulette  légère 
Et  les  tissus  commencés  par  ta  main  ? 

Ta  sainte  ardeur  n'a  pas  été  trompée; 
Mais  quel  pouvoir  brise  sous  ton  é;>ée 
Les  cimiers  d'or  et  les  casques  d'airain  ? 

L'aube  du  jour  voit  briller  ton  armure  ; 
L'acier  pesant  couvre  ta  chevelure. 

Et  des  combats  tu  cours  braver  le  sort. 

Qui  t'inspira  de  quitter  ton  vieux  père. 

De  préférer  aux  baisers  de  ta  mère 
L'horreur  des  camps,  le  carnage  et  la  inortt 
C'est  Dieu  qui  l'a  voulu,  c'est  le  Dieu  des  armées 
Qui  regarde  en  piiié  les  pleurs  des  malheureux  ; 
C'est  lui  qui  délivra  nos  tribus  opprimées 
Sous  le  poids  d’un  joug  rigoureux  ; 

C’est  lui,  c'est  i'Elernel,  c'est  le  Dieu  des  années  ! 
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L'ange  eiterminateur  bénit  ton  étaulard  ; 

Il  mit  dans  tes  accents  un  son  mâle  ci  terrible, 

La  force  dans  ton  bras,  la  mort  dans  ton  regard, 
Et  dit  â la  brebis  paisible  : 

Va  déchirer  le  léopard, 

Richemont,  La  Dire,  liintralUes, 
Dunois,  et  vous,  preux  chevaliers, 
Buivex  ses  pas  dans  les  batailles; 
Couvrez-la  de  vos  boocliers, 
Couvrez-la  de  votre  vaillance  ; 

Soldat,  c'est  l'espoir  de  la  France 
Que  Votre  roi  vous  a commis. 

Marches  quand  sa  voix  vous  appelle, 
Car  la  victoire  est  avec  elle, 

. La  fuite  avec  ses  ennemis. 

Apprenez  d'une  femme  à forcer  des  murailles, 

A gravir  lenrs  débris  sous  des  feux  déroraob, 

A terrasser  l'Anglais,  k porter  dans  ses  nogs 
Un  bras  fécond  en  funérailles  ! 

Honneur  à ses  bnuU  faits  I guerrieis,  honneur  à 

[vous  ! 

Chante , heureuse  Orléans,  les  vengeurs  de  b 

[France, 

Chante  ta  délivrance  : 

1,68  assaillants  nombreux  sont  tombés  sons  leurs 

[coups. 

Que  sont-ils  devenus  ces  conquérants  uovages 
Devant  le  fer  vainqueur  qui  oombatull  pour  nous?... 

Ce  que  deviennent  des  naages 
D'Insectes  dévorants  dans  les  airs  rsssemblés, 
Quand  un  noir  tourbillon  élancé  des  monugnes 
Disperse  en  tournoyant  ces  hsttiHons  ailés, 

Et  fait  pleuvoir  dans  oos  campagnes 
Leurs  cadavres  amonedés. 

Aux  yeux  d'un  ennemi  superbe 
Le  lis  a repris  ses  couleurs; 

Ses  longs  rameaux  couchés  sous  l'berle 
Se  relèvent  couverts  de  fleurs. 

Jeanne  an  front  de  son  maître  a posé  la  couronru, 
A l'attrait  des  plaisirs  qui  retienneni  ses  pas 
La  noble  flUe  l'abandonne  : 

Délices  de  la  cour,  vous  n'enchatoerez  pas 
L'ardeur  d'une  vertu  si  pure  ; 

Des  armes,  voilà  sa  parure, 

Et  ses  plaisirs  sont  les  eoaibits. 

Ainsi  tout  prospérait  à son  jenae  courage, 

Dieu  conduisit  deux  ans  ce  merveilleux  ountJc^ 
Il  se  plut  à récompenser 
Pour  la  France  et  ses  rois  son  amour  idolâtre. 
Deux  ans  il  la  soutint  sur  ce  brillant  théâtre. 
Pour  apprendre  aux  Anglais  qu'il  voulait  abab^'f 
Que  la  France  jamais  ne  périt  tout  entière; 

Que  son  dernier  vengeur  fût-il  dans  la  poiissièr  ■ 
Les  femmes  au  besoin  pourralcal  les  en  chas^r. 

IL* — U Moax  DE  IBAIIHB  P ASC. 

A qui  réserve.-t-on  ces  apprêts  meurtriers  ? 
Pour  qui  ces  torches  qu’on  excite  ? 
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L'tinio  Mcré  tremble  et  t’agite  • ••• 

IToè  Tieot  ce  bruil  lugubre  T Où  conreol  ce$  guer» 

[rieri 

ÙMl  la  foule  à longs  flots  roule  et  se  précipite  T 
Li  joie  édite  sur  leurs  traits  ; 

Sans  doute  rbonoeur  les  enflamme  « 

Ds  TODt  pour  un  asMut  former  leurs  fange  épais* 
Non,  ces  guerriers  sont  des  Anglais 
Qui  vont  Toir  mourir  une  femme* 

Quits  sont  nobles  dans  leur  courroux  t 
Qall  est  beau  d*insolter  au  bras  chargé  d'entrafesl 
U Toyant  lans  défense,  ils  s'écriaient,  ces  brares  ; 

c Qu'elle  meure  I Elle  a contre  nous 
Des  esprits  infernaux  susdté  la  magie  ••••  a 
Lkhes,  que  loi  reproches-TOUf  T 
D'aa  courage  inspiré  la  brillante  énergie, 

Linoor  dn  nom  français,  le  mépris  du  danger, 
Yoili  sa  magie  et  ses  charmes  ; 

Eu  faut-il  d'auires  que  des  armes 
hv  combattre,  pour  Taincre  et  punir  l'étranger. 

Do  Christ,  aree  ardeur,  Jeanne  baisait  Timage. 

Sci  loi^i  cheveux  épars  flottaient  au  gré  des  vents  ; 
Ao  pied  de  l'échafaud,  sans  changer  de  visage, 

Elle  s'avançait  à pas  lents* 

Tniiqiiilte,elle  j monta  ; quand,  debout  sur  le  faite. 
Elle  ni  ce  bûcher  qui  l'allait  dévorer, 

Us  bourreaux  en  suspens,  la  flamme  déjà  prête: 
Scnunt  son  cœur  faillir,  elle  baissa  la  tête, 

El  se  prit  ù pleurer. 

Ahl  pleure.  Aile  infortunée! 

Ta  jeunesse  va  se  flétrir 

Dans  sa  fleur  trop  têt  moissonnée  ! 

Adieu,  beau  ciel,  il  faut  mourir  ! 

Tl  oe  reverras  plus  les  riantes  montagnes, 

U temple,  le  hameau,  les  champs  de  Yaucouleurs, 
Et  ta  chaumière,  et  tes  campagnes. 

Et  ton  père  expirant  sous  le  poids  des  douleurs. 

Après  qnelques  instants  d'un  horrible  silence. 

Tout  A conp  le  (eu  brille,  il  s'irrite,  il  s'élance. •• 

U cmur  de  la  guerrière  alors  s'est  ranimé, 

A travers  les  vapeurs  d'une  fumée  ardeute, 

Jeanne,  encor  menaçante, 
lioBire  anx  Anglais  son  bras  ù demi  consumé* 
Pourquoi  reculer  d'épouvante, 

Anglais?  son  bras  est  désarmé* 

U lamme  l'environne,  et  sa  voix  expirante 
Mirmore  encore  : s O France  l ô mon  roi  bien* 

[almét  » 

Qs  «a  monnment  s'élève  eux  lieux  de  U nnissnnee, 
^ loi,  qni  des  vainqueurs  renversas  les  projets  ! 

U France  y portera  son  deuil  et  ses  regrets. 

Sa  tardive  reconnaissanee; 

Elle  y viendra  gémir  sous  de  Jeunes  cyprès* 
liment  croître  avec  eux  ta  gloire  et  sa  puissance  1 
Qoe  sur  rairain  funèbre  on  grave  des  combats, 

1^  étendards  anglais  fuyant  devant  tes  pas , 
bien  vengeant  par  tes  mains  la  plus  jusu  des  causes  t 
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Yeoes,  jeunes  besutés;  venes,  braves  soldats. 
Semer  sur  son  tombeau  les  lauriers  et  les  roses! 
Qu'un  jour  le  voyageur,  en  parcourant  ces  boiSi, 
Cueille  un  rameau  sacré,  l'y  dépose  et  s'écrie  : 

A celle  qui  sauva  le  trône  et  la  patrie, 

Et  n'obtint  qu'un  tombeau  pour  prix  de  ses  eiploits, 

Casimir  DsLiviCRB* 
JEANNE  D'ARC 

nACONTART  A CBAELES  Vil  LU  ÉViRCUBRTS  SB  SON 

BRPARGB. 

Mon  loin  de  Domrémy,  frais  s^our  dont  la 

[Meuse 

Semble  entraîner  l'image  en  fuyant  éenmeuse. 

Ou  montre  aux  voyageurs  les  merveilleux  rameaux 
D'un  cbéiie  dès  longtemps  fameux  dans  nos  ha« 

[meanx. 

Nos  vieillards  racontaient,  sous  ses  ombres  pros* 

[pères. 

Avoir  entendu  dire  aux  pères  de  leurs  pères 
Qu'on  n'avait  jamais  su  ni  qui  l'avait  planté, 

Ni  de  quel  ùge  était  le  vieil  arbre  enchanté. 

Un  seigneur,  dont  on  voit  eneor  dans  la  vallée 
Le  manoir  en  ruine  et  la  tour  écroulée. 

Jadis  priait  d'amour,  sous  l'arbre  spacieux, 

La  dame  aux  cheveux  d'or  qui  descendait  des 

[deux* 

Tous  deux  y su^ndalent  de  magiques  trophées  : 
Aussi  l'arbre  étonnant  se  nomme  Arbr$  des  fies* 

Le  cerf  aux  rameaux  blancs,  la  gtxelle  aux  yeux 

[bleus 

Y conduisaient,  dlt*on,  le  char  miraculeux 

De  ces  femmes  de  l'air  que  tant  d'illustres  relues, 
Que  tant  de  chevaliers  choisirent  pour  marraines* 
Mais  depuis  que  le  prêtre  y vint  lire,  à genoux, 
L'évangile  d'un  saint  renommé  parmi  nous. 

Pour  y danser  en  rond  les  dames  demi-nues. 

Sous  l'arbre  exorcisé  ne  sont  plus  revenues. 
L'arbre  a changé  de  maître,  et  depuis  leur  adieu 
11  s gardé  leur  nom,  mais  n'appariient  qu'à  Dieu. 
C'est  ih  qu'un  villageois  qui  perd  sa  flancée 
Croit  revoir,  ù niiuuii,  la  jeune  trépassée. 

La  palombe  qui  vient  s'y  poser  un  moment 
A toujours  des  petits  éclos  nouveilemeni  ; 

Et  les  rosiers  voisins,  par  un  ehannsni  prestige. 
Mous  offrent,  en  tous  temps,  des  boutons  sur  leur 

lli§e. 

A peine,  à peine  eneor  je  comptais  neuf  mois* 

[•ons; 

A peine  J'avais  vu  neuf  fois  de  leurs  toisons 
Se  dépouiller  pour  nous  nos  brebis  tant  aimées, 

Et  neuf  fois  se  rouvrir  nos  ruches  parfumées. 

Que  j'offrais  sur  oet  arbre  à la  reine  du  ciel 
L'épi,  la  blanche  laine  et  les  gâteaux  de  miel. 

J'y  cultivais  des  fleurs  avec  un  saint  délice. 
Lorsque  des  pèlerins,  revenant  de  Galice, 
Demandaient  à le  voir,  c'est  moi  qui,  les  pieds  nus, 

Y conduisais  toujours  les  pieux  inconnus  ; 
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Li  je  porlai»  le  litre  et  la  eroix  (raabdpine 
Fes  Yoyagears  de  Dieu  jusqu'à  Fauire  colline. 

Ce  Oit  là  que  ma  mère,  on  me  Ta  raconté, 
Endormie  un  instant  par  an  beau  soir  d'ëtc. 

Vit  en  songe  ane  étoile,  et  sous  nos  toits  rustiques 
Un  jeune  aiglon  parmi  nos  oiseaux  domestiques. 

Elle  se  rétaiOa  surprise,  et  dans  son  sein 
Un  fruit  mystérieux  tressaillit  sous  sa  main  : 

C'était  moi  ; mou  aïeul,  dans  ht  salle  des  teilles. 

Du  songe  eu  ma  fateur  expliqua  les  roarveiiict. 

Et  je  naquis  le  jour  qu'aux  cendres  du  foyer 
Un  rouge-gorge  ami  tînt  se  réfugier. 

De  cette  humble  naissance  on  célébra  la  fdie  ; 

Et  des  vers  composés  par  Merlin  le  prophète 
On  s'entretint  longtemps  à voix  basse,  et  l'on  dit 
Que  le  sort  de  l'enfant  avait  été  prédit. 

On  dit  que  dans  l'église,  à mon  heureux  baptême. 
Les  cloches,  le  malin,  sonnèrent  J'clles-méme, 

El  qu'un  esprit  du  ciel  vint,  ainsi  qu’un  oiseau, 
Pour  chanter  des  noéls  autour  de  mon  berceau. 

Toute  petite  encor,  je  voyais  mea  compagnes 
Me  suivre  en  s'étonnant  dans  noi  vertes  campagnes. 
Car,  avec  quelque  orgueil,  mon  père  remarquait 
Qu'à  mes  troupeaux  jamais  nufagneau  ne  manquait, 
El  que  des  loups»cerviers  la  faim  si  menaçante 
Respectait  le  bereail  lorsque  j'étais  présente; 

Car  oiseaux  nombreux  le  voltigeant  essaiqi 
Yenail  du  baqt  des  airs  se  poser  sur  mon  sein, 

Et  je  pouvais  chanter  ou  dire  mes  prières 
Sans  les  faire  envolqr  à troyerf  Ue  clairières. 

Lorsqu'au  prix  de  la  course  il  fallait  concourir 
Et  gagner  on  bouquet  de  Ils  prêt  à s’ouvrtr. 

Je  le  vouais  à Dieu,  qui  me  donnait  des  ailes 
Pour  dépasser  de  loin  las  autres  jouvencelles. 

Je  triomphait  toujours  : c'était  un  grand  bonhour 
Dont  mon  humilité  rendait  grâce  au  Seigneur; 

Puis,  ^etanl  au  bouquet  trois  gonttes  d'eau  bénite, 
J'allais  fleurir  l'aulel  de  sainte  Marguerite. 

Sur  le  tertre  voisin  souvent  j'allais  m'aaacoir. 

A quelque  enfiinldu  pauvre  égaré  «ers  le  soir. 

Je  disais  ; Viens,  mon  frère;  et  montrais  |a  fumée 
Qu'élevait  noire  toit  de  chaume  et  de  ramée: 

Et  jusqu'au  chant  du  coq  je  travaillais  le  lin. 

Poor  céder  bumblemeiit  ma  couche  à l'orphelin. 

Oh  ! que  j'ahnais  à voir,  au  seuil  de  nos  ehau- 

[mières, 

I.a  bells  charité,  celle  soeur  des  prières, 

Répandre  ses  bienfaits  eu  propice  aux  douleurs, 
Cooduirc  à la  vertu  par  le  sentier  des  pleurs  1 
Elle  guidait  nma  pas  sur  les  pas  des  glaneuses 
Pour  mêler  du  blé  pur  aux  gerbes  épineuses. 
Comme  on  verse  Tospoir  au  fond  des  cœurs  souf« 

ff  rants: 

Mous  imitons  totdours  CA  que  font  nos  parents. 

J'aurais  voulu  parfois  aller  eoeher  ma  vk 
Dans  un  4oa  cloîtres  saints  oà  la  Vierge  est  servie, 
^o  de  aatiifairc^  en  ma  chaste  langueur, 

Ce  besoin  de  prier,  de  tous  les  maux  vaiuoueur, 


JEANNE  D’ARC  l i:; 

Afln  que,  du  Très-Haut  chaque  jour  plus  clierie, 
L'Eden  même  fd-bas  me  devînt  ma  patrie; 

Afin  de  fuir  le  monde  et,  comme  l'encciisoir, 

De  brflfer  pour  Jésus  de  l’aube  Jusqu'au  soir. 

Il  faut  tant  d’espérance  à qui  vit  dans  son  nme  ' 
Mais  les  desseins  de  Dieu  sur  une  faible  remme 
Me  gardaient  pour  mon  roi.  Je  n’al  dû  qn'ubt  r 
Le  servir  autrement,  ce  serait  le  trahir. 


Je  relevais  la  branche  aux  vents  des  nui: 

[courbée; 

Je  reportais  f u nid  la  colombe  tombée. 

Les  soirs  d’hiver,  au  lieu  des  récits  surprenanu 
De  fantômes  des  bois,  d’esprits,  de  reTeiiaïUs, 
Mon  aïeul  nous  lisait,  dans  la  sainte  Ecriiurc, 
Du  bien-aimé  Joseph  la  toucbaole  aventure; 
Moïse  au  mont  Uoreb  ; Agar,  loin  de  Memphis, 
Se  voilant  pour  ne  pas  voir  expirer  sou  lils. 

Il  nous  lisait  aussi  Jérusalem  en  cendre. 

Moi,  comme  Daniel,  j’aurais  voulu  descendre 
Dans  la  fosse  aux  lions,  on  suivre,  tout  eu  pleurs, 


La  011e  de  Jephté  sur  le  ment  dél  douteurs  ; 

E*  nous  parlions  souvent  des  maux  de  la  pairie, 
Et  je  pleurais  la  France  en  pleurant  Saniarie. 
Je  me  ressouvenais  de  ce  qui  fut  prédit. 

Je  récitais  souvent  rhlstoire  de  Judith 
Immolant  llolopberiie  ; et,  d'un  voile  couverte, 
Toujours  à ce  verset  la  Bible  était  ouverte  î 

Aux  loclures  du  soir  mon  grand  aïeul  loiijüuri 

Joignait  de  doux  conseils,  mûris  par  ses 

[jour?  : 


ilélâs  1 il  me  souvient  qu’une  fois,  sous  le  ckiA 
il  me  flt  appeler,  sentant  sa  fin  prochaine, 

St  me  dit,  tout  semblable  an  vieillard  disracl  : 

f Je  fus  jeune,  et  je  suis  devenu  vicui...  Liut. 

ki'a  protégé  longtemps...  J’ai  fini  ma  journée, 

El  l'ombre  de  ma  vie  au  couchant  s’csi  tournee , 

Mais  l'ombre  du  Seigneur  près  de  moi  vient  s .v 

[seoir  : 

L'espérance  apparaît  dans  les  bromes  du  > 
Car  dans  l’élernilé  lorsqoa  tout  rieilUrd  uw'li’ 

.«..Aa  Sâ  toil''"  ‘ 


■ AA^  A« 


Tu  maroheras,  ma  fille,  en  léie  du  «ouvoi , 

Sur  ton  froDl  transparent  ton  à«eqticj®'®‘ 
Me  fortifie  cl  vient,  pour  que  tout  s accompl'^  • 
De  la  mort  aoCbrétlen  adoucir  le  calice* 

Sois  donc  deux  fols  bénie  à rbeure  où, 

[ronniN 

Je  meurs  sous  le  môme  arbre  où  mes  auuï  ^ 


Je  meurs  eu  le  laistanl  nue  sainte  espcramc 
La  patrie  eat  eu  Dieu,  mais  w rhéris  U ira*  ^ 
.A  ton  triste  pays  que  tu  pleures  looionr^» 

Tu  donnes  ta  prière  en  aliendaBt  les 
Oh  l viens  plus  près  de  moi...  Pfcoés 

Sois  digue  que  là-haut  Dieu  le  marqo®  ^ l 
Armé  de  sea  rayeus  lu  soleil  ne  P®J*V*^** 
Soulever  dans  Ice  airs  ica  fanges  d’ici-  a»* 


I 
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M il  peot  auirer  la  perle  de  rosée 
AS  le  sein  «l'une  fleur  leotemenl  déposée  : 
ê cette  perle  pure,  et,  quand  il  sera  temps, 
iftpe  i*snléTera  sous  ses  voiles  floiianu. 

IC  décsuTrira  de  merveilleuses  choses  ; 
te  nirra  des  yeus  dans  tes  métamorphoses, 
mise  on  vit  Ittie  avec  empressement 
h rois  du  Seigneur  jeter  son  yétement, 

I jetteras  au  loin  ton  corset  de  bergère 
ur  voe  autre  parure  h ton  sexe  étrangère, 
l ta  ceindras  le  glaive...  Adieu,  ma  fille...  Adieu  S 
MS  toujours  résignée  à souffrir  potnr  ton  Dieu, 
il  lebfiait  subir  une  trop  forte  épreuve, 

M esprit  reviendrait,  le  yolr,  au  bord  du  fleuve, 
lie  fortifierait  dans- ten  mile  dessein  : 

V riae  du  pays  palpite  dans  ton  sein  1 
li,  la  verras,  enfant,  chMtei|in''t  amassées, 

I belles  aoUoQS  se  ebaD§er  tes  pensées  ; 

!•  depuis  le  malin  jusqu'aii  soleil  couchant, 

I récolte  du  ciel  germera  dans  ton  champ. 
iwHBoi,  lu  dois  courir  de  saintes  aventures  : 

I non  ouvre  Tesprit  sur  les  choses  futures  ; 

'cil  qoi  &e  ferme  au  jour  voit  mieux  réicrnité. 

Nie  toute  ta  gloire  à ta  virçinité. 
incbe  loujonrs  fidèle  à la  voix  qui  Taitlre, 
ns  saroir  si  ton  ange  eal  crlui  du  martyre  ! 
ivchc.M  Uisse  ton  cœur  mûrir  un  grand  projet  ; 
li  la  dans  tes  regards  que  Pieu  te  protégeait» 
a To  briller  des  pleurs  sous  ta  chaste  paupière 
!ii  lufllront,  ma  fille,  b bénir  mou  suaire  l » 

Teb  fureat  ses  adieux  et  sqs  derniers  accents, 
haidi,  le  long  du  fleuve  et  des  blés  jauoissents, 
becs  blés  que  lui«inème  avait  semés  peut-être, 
bua  rbnrobie  eonvoi  de  ce  vieillard  champêtre, 
^ ic  souvenir  de  ses  jours  écoulés, 

^miioccates  moissons  et  des  fils  désolés. 

Dieu,  comme  un  seul  ami,  me  guidait  sur  la 

[terre. 

ïTisiiais  souvent  le  Irihanal  austère 
le  Mcret  des  cœurs  demeure  enseveli, 

^i'aicodela  faute  en  consacre  Toubli. 
ist  (êtes  du  Seigneur,  de  blanc  tout  habillée, 
t (ortais  la  bannière  et  la  rose  effeuillée, 
t je  tniTaU  le  Pieu  de  mes  jours  innocents 
*4o>dc$  arebes  de  lis  et  sous  des  flots  d'cucens. 
a-ouis  les  derniers  feux  dont  l'horizon  se  dore. 

> qaioïc  ans,  je  chantais,  aux  sons  de  la  loamlore, 
^ complainte  tragique  ou  le  noél  sacré. 

le  bois  sombre,  avec  mon  agneau  préféré, 
alla  s prêter  Toreille  fi  la  cloche  lointaine, 
b voir  trembler  rétolle  aux  eaux  de  la  fontaine; 

•<c,  icmbbble  à rbostie  offerte  sur  l'autel, 
t MC  voulais  m'unir  fi  rien  qui  ffil  mortel  1 

^ nos  mains,  danr  nos  champs,  sèment  sans  les 

[connaître 

^ raines  d'une  fleur  qu'un  autre  ciel  lit  naître, 
^ qui  s'élève,  exilée  en  naissant, 

«SS  l'avoir  jamais  vu,  regrette  un  cii  l absent  ; 
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Des  larmes  du  malin  en  vain  favorisée. 

L'étrangère  languit  et  cherche  la  rosée, 

Ne  peut  aimer  nos  champs,  vivre  de  nos  zéphyrs  ; 
El,  trouvant  orageux  l'horizon  de  saphirs. 

Tourne  vers  ses  climats  sa  corolle  flétrie  : 

Ainsi  je  me  tournais  vers  une  autre  patrie. 
....  • ...  , 
lin  autre  jour  la  neige  avait  blanchi  la  terre. 
Lorsque,  tel  qu^un  fauiôme  en  gn  lieu  solitaire 
J'aperçus  un  vieillard  ; et  les  lambeaux  de  lin 
Qu'une  épine  sauvage  attachait  sur  soa  setii. 

Sa  plpiQie,  et  de  frimas  sa  herbe  hériaiée. 

Et  sur  sa  tète  chauve  une  ueige  glacée 
M'effrayèrent  d'abord  ; mais  au  bruit  de  rocs  pas  : 
c Je  suis  UD  pauvre  aveugle,  eh  t ne  me  fuyez  pas  t 
Les  méchants  Sarrasins,  vainqueurs  en  Idumée, 

Ont  passé  sur  mes  yeux  une  lame  enflammée. 

Et  depuis  deux  grands  jours,  de  ma  roule  écarté. 
J'erre  saqa  nourriture,  et  mon  eblen  m'a  quitté.  • 
— c Ah  1 le  mien  eal  fi  toi,  vieillard,  je  te  le  donne. 
Prends,  ei  Mi  ne  dois  pas  craindre  qu'il  t'abandonne; 
Il  aime,  il  est  fidèle,  et  je  veux  dès  demain 
Que  ses  yeux  vigilants  éclairent  ton  chemin. 

Mais  viens...  nue  fougère  fi  nos  champs  arrachée. 
Que  deux  élds  brûlamts  sur  la  plaine  ont  séchée. 
S'allumera  dans  rfiiro,  et  nos  souffles  tiédis 
Réchauflèrottt  les  pieds  défaillants  et  raidis. 
Egaré!  seul  1 aveugle  !...  Oh  1 que  tes  mains  glacées 
Se  raniment  un  pqii  dans  les  miennes  pressées. 

Suis  mes  pas...  Sans  l'espoir  d'un  avenir  meilleur 
On  mourrait  de  pitié  devant  tant  de  malheur! 
Ouvrez,  ma  mère,  ouvrez  la  porte  hospitalière...  # 

Nous  passâmes  le  seuil  surmonté  d'qu  vieux 

[lierre. 

Et  je  dis  en  entrant:  c Rendons grfice  au  Seigneur  1 
Nous  laverons  ce  soir  les  pieds  du  voyageur. 

Mes  sœurs,  approchez-vous...  votre  voix  enfantine 
Charmera  le  vieillard  venu  de  Paleslînet 
Votre  voix  seulement,  car  des  elartéides  cteux 
Un  adçr  flamboyant  priva  ses  peuvrea  yeux. 

Mais  offrons4ui  d'abord  le  miel  de  noe  abeiUes  ; 

Le  laitage  durci  dans  l'oeior  des  corbeilles  ; 
Quelques  fruits  de  nos  champs,  conservés  toujours 

[verts 

Sur  des  nattes  de  jonc  qui  trompent  les  hivers. 

Ces  biens  sont  moins  fi  nous  qu'au  p»uvrc  qui 

[supplie  : 

La  charité  les  donne  et  Dieu  les  multiplie  ! » 

I Je  n'espérais  pas  moins»  dit  l’avçuglc,  cl  je 

[crois 

Que  c'est  d'avoir  prié  Notre-Dame  des  Bois; 
Notre-Dame  des  Bols,  patronne  dçs  yallées  1 
Dieu  mesure  le  vent  aux  brebis  dépouillées. 

Et  jamais  aux  mortels  n'envoie,  en  sa  rigueur, 

Plus  de  maux  que  n'en  peut  renfermer  notre  cœur. 
O ma  fille  l on  m'a  vu  dans  plus  d'une  chaumière 
Tendre  fila  charité  la  main  de  la  prière; 

J'ai  voyage  longtemps,  et  pour  in«:  sccou:  if 


I 

I 

I 

r 

► 
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Dieu  8*est  toujours  inoolré,  lorsque  J'allais  mourir.  i 

11  dit  ; et  j'apportai  sur  la  table  champêtre 
1 a liqueur  du  pommier  dans  la  coupe  de  hêtre  ; 

Lt  bientôt  je  ris  naître  aux  lèvres  du  vieillard 
Cet  imparfait  sourire  où  manque  le  regard^ 

Comme  on  voit,  quand  se  lève  une  aurore  voilée» 
Quand  un  brouillard  (Tautomne  obscurcit  la  vallée» 
Tomber  du  haut  des  airs  sur  le  mont  attristé 
Ce  rayon  vague  et  doux  qui  n*est  point  la  clarté. 

Oh  I comme  avidemeut»  durant  la  longue  veille» 
Des  récits  du  vieillard  j'écouuis  la  merveille  : 
c Avant  d'être  privé  des  purs  rayons  du  ciel. 

J'ai  vu,  nous  disaiuil,  le  tombeau  de  Rachel  ; 

Les  vallons  de  Sichem»  le  Liban,  Césarée, 

Et  la  Tour  de  David  et  la  porte  Dorée  ; 

Bethléem  où  naquit  le  Dieu  des  charités, 

Ce  Dieu  qui  dit  aux  pleurs  : Je  vous  ai  tous  comptés  I 
Et  de  ses  hauts  palmiers  la  Judée  embellie, 

El  le  Carmel,  témoin  des  miracles  d'Eiie  ; 

Et  l'antique  Emmaûs,  célèbre  par  ses  eaux. 

O saint  temple  1 ô Jourdain  1 prophétiques  roseaux t 
Triste  Jérusalem  1 grottes»  rochers»  collines» 

Dieu  pauvre,  Dieu  mortel»  Dieu  couronné  d'épines  I 
Dieu  Fils  du  Dieu  vivant.  Fils  du  Dieu  de  Naebor» 

La  victoire  n'est  plus  où  ta  tombe  est  encor  I 
Et,  pour  comble  d'affronts,  la  France  est  sans  ban* 

[niére  ! 

Comme  Jérusalem  la  France  est  prisonnière, 

Et  depuis  les  combats  d'Axincourt,  de  Grécy» 

Son  étoile  se  meurt  ù l'horixon  noirci  I 
Celle  qui  bâtissait,  en  reine  de  riiistoire, 
pour  y monter  toujours,  un  trône  à la  victoire; 
Celle  qui  se  plaisait,  pour  illustrer  ses  droits, 

A couvrir  ses  soldats  de  la  pourpre  des  rois. 

Ne  sait  plus  où  cacher  sa  défaite  et  scs  larmes  ! 
Prions,  ma  fille  1...  i 

Et  moi  je  demandais  des  armes  ; 

Le  mai  tyre  s'offrait  â mes  yeux  éhlouis  ; 

J'aurais  voulu  mourir  ainsi  que  saint  Louis. 

Ma  mère  se  troubla,  mes  sœurs  s'épouvantèrent. 

Et  les  fuseaux  roulants  sous  leurs  doigts  s'arrêtèrent. 

Si  d'un  nid  de  colombe  un  berger  possesseur 
Y dépose  en  secret  l'œuf  de  l'oiseau  chasseur» 

Près  du  faucon  naissant  doucement  élevée» 

Avec  lui  joue  et  dort  l'innocente  couvée  ; 

Mais  lorsque,  s'indignant  des  timides  concerts» 

Un  cri  royal  trahit  ce  jeune  roi  des  airs» 

Ses  frères  du  berceau,  sa  mère  blanche  et  douce 
Désertent,  palpitants,  son  empire  de  mousse  ! 
Ainsi  tremblaient  mes  sœurs.  Le  vieillard,  â genoux. 
Priait...  Qand  vint  l'aurore  il  était  loin  de  nous. 
Au-dessus  des  roseaux  de  sa  couche  affaissée. 

Une  Yierge  d'ivoire  avait  été  laissée» 

El  je  ne  doutai  point,  car  dans  les  anciens  jours 
C'est  ainsi  que  le  ciel  nous  éprouvait  toujours, 

Ü avoir  accompagné  sous  notre  toit  modeste 
Quelque  ange  mendiant,  quelque  aveugle  céleste 
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Qui  parcourait  la  terre,  et  venait  dans  nosch^ü  i; 
Savoir  si  les  mortels  ne  sont  pas  tous  nufchani>. 

Aiesandre  Soivn. 
JEANNE  D'ARC  DEVANT  SES  JUGES. 


BBuroan. 

Approches , dissipes  votre  crainte. 

Pourquoi  sur  votre  front  tant  de  terreur  etn 

[preinU!, 

Vous  qu'on  vil  ai  souvent  affronter  le  trépas? 

iBAnnB  u'abc. 

Prince , je  l'affrontais  au  milieu  des  crmiluis... 
Le  ciel  nous  proi^seait  et  nous  montrait  la  roüu 

Bsnron». 

Vous  a-t-il  délaissée  ? 

skaruc  n'atc. 

11  m'éprouve  sans  douie. 


BSnroBD. 

Des  guerriers  par  moi-méme  en  ces  lieoi  eniecJ . 
Vous  accuseiil 

SEniiB  d'asc. 

De  quoi  ?...  de  les  avoir  vaincus?.. 
Dieu  seul  a tout  conduit,  ma,  force  était  la  sieuù: 

^ lEDrOSD. 

Vousaves  raconté  pourtant  qo’aapiedd*uDch  i]< 
Des  êtres  inconnus  se  montraient  à vos  yeui. 


Oui. 


JEAHNB  d'asc. 


SEDFOED. 

Qui  les  évoquait?  D'où  venaient-ils? 

JEANNE  d'asc. 

Des  cieui. 

J'avala  mis  en  eux  seuls  toute  mon  espérance. 

DEoroiD. 

Que  leur  demandlex-vous  ? 

JEANNE  d'AEC. 

Le  salut  de  la  France. 


SEDFOED. 

Ils  briseront  vos  fers , oses  les  rappeler. 

JEANNE  d'asc. 

Ils  sont,  dans  mon  cachot,  venus  me  consoler, 

El,  lorsqu’à  les  revoir  je  u’owis  plus  préieuilrc , 

Près  de  moi»  ce  matin»  leur  voix  s est  fait 

[leiiJre* 


BEDFOID. 

Leur  voix  I 

JEANNE  d'asc. 

Ce  n'était  point  un  prestige  trompeur. 

BEDfOSO. 

Que  vous  a-t-elle  dit  ? 

JEANNE  d'asc. 

De  vous  parler  sans 

sedford  phemeni  ému. 

J'ai  peine  à surmonter  le  trouble  inYolonuiff  ' ’ 


m JEANNE  D'ARC 

Cjî^imz  nous  expliquer  cet  étonnant  myatèra. 
i T0$  yeux»  dîles-voos,  Dieo  s'eal  manifesté  ? 

icANNE  d'abc. 

IriDce.  jaTOOt  dirai  la  simple  Térité  : 

Qund  déj^  les  Anf$lais  dévastaient  ce  royaume, 

Fr»  drt  bords  de  la  Meuse  . et  sous  un  toit  de 

[chaume , 

Mes  parents  m'élevaient  b côté  de  mes  sœurs. 

Cl  delà  charité  m'enseignaient  les  douceurs. 
iVuis  dans  Tige  heureux  que  la  paix  accompagne  : 
Parant  le  jour  J'allais  de  montagne  en  montagne 
Coodttire  nos  troupeaux , on , cherchant  le  saint 

[lieu  , 

Gbasler  devant  l'autel  les  louanges  de  Dieu. 

Deal  besoins  de  mon  cœur,  l'aumône  et  la  prière, 
Beaplisttient  mes  instants...  Dans  notre  humble 

[chaumière 

Os  ne  pariait  souvent  des  manv  de  mon  pays, 

De  nos  princes  captifs,  par  leurs  sujets  trahis. 

D Bol,  me  confiant  en  la  main  qui  délivre. 

Je  ne  taisais  relire,  aux  pages  du  salut  Livre, 
L'hisioire  do  berger  que  protégeait  le  Ciel, 

(h  Débora  partant  pour  sauver  Israël. 

Keiilôt  d'affrenx  vainqueurs  en  nos  champs  accon- 

[rurent  ; 

Km  troupeaux , nos  moissons  devant  eux  dispa- 

[rurent  ; 

Daoi  le  fond  des  forêts  il  fallut  nous  cacher. 

Et  da  toit  paternel  deux  fois  noos  arracher. 
hrUNit  des  cris,  du  sang,  d'étemelles  alarmes, 

Cl  je  vis  bien  souvent,  non  sans  verser  des  lar- 

[mes , 

11« soldats  mutilés  que  TAnglais  Insultait, 

Tcadre  b la  charité  le  bras  qoi  leur  restait. 

Hou  attendions  la  mort , nous  la  croyions  pro- 

[chaine. 

Os  jour  je  m'arrêtai  tremblante  au  pied  d’un 

[chêne  ; 

rj  pleurai  bien  longtemps , et,  tombant  b genoux. 
Je  ■'écriai  : Selgaeor,  ayes  pitié  de  noos  l 
Toyes  nos  rois  proscrits,  nos  villes  alarmées  I 
ITèlcs-vous  pins  le  Dieu  qui  commande  aox  ar« 

[méea? 

Si  set  Cinleu  dn  Ciel  allomenC  le  eonrronx , 

Ne  Inppei  qoe  mol  aeule , oni , je  m'offre  pour 

[tons. 

Cmdes,  rendes  la  France  à sa  gloire  première.... 
le  pariais...  et  soudain  dans  des  flots  de  lumière, 
às  bruit  miracnleux  des  célestes  concerts, 

Lm  vierge  des  cienx  m'appaml  dans  les  sirs  : 

I Tes  TOMx  sont  exaucés  ; lève-toi,  me  dit-elle  : 
Sorgère  comme  loi,  simple  et  faible  mortelle , 
fai  porté  1a  bonlelte,  et  priant  dans  mon  cœur, 
IVoiégé  nos  cités  contre  Attila  vainqueur. 

I^ris  révère  en  moi  sa  rélesle  patronne  : 

^ Seigneur  te  destine  b la  même  couronne  ; 

Et  lu  dois,  délivrant  nos  remparts  asservis , 

El^iager  les  serments  qu'il  s Diits  b Clovis. 

II  parle  par  ma  voix  ; son  ordre  ici  m'amène. 
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11  ne  vent  s'appuyer  d’ancune  gloire  bomaine , 

Et,  n'offrant  aux  Français  qu'un  roseau  ponr  sou- 

[tien  • 

Son  glaive  deviendra  visible  près  du  lien. 

Pars , Orléans  t'appelle  en  sa  fidèle  enceinte , 

Et  le  front  de  ton  roi  demande  l'hnilc  sainte.  » 

La  vision  céleste  b ces  mots  s'envola  ; 

Mais  des  feux  m'embrasaient,  oui.  Je  les  sentais 

[là. 

Je  portais  dans  mon  sein  sa  promesse  gravée  : 

Je  brûlais  pour  la  palme  b mes  mains  réservée  ; 
Affranchir  son  pays  est  un  bien  précieux , 

Qu'on  ne  refuse  pas  lorsqu'on  l'obtient  des  Cieux. 
De  ce  don  solennel  chaque  Jour  plus  éprise 
J'embrassais  en  espoir  l'bérolque  entreprise  ; 

Mes  jonrs  étalent  troublés,  mon  sommeil  sans 

[repos  • 

J'agitais  sur  mon  front  d'invisibles  drapeaux , 

Et  Je  ne  pouvais  voir,  dans  mes  saintes  alarmes. 
Un  panache  ennemi,  sans  demander  des  armes. 
Surpris  de  mes  transports,  ignorant  mon  dessein. 
Mes  parents  effrayés  me  pressaient  snr  leur  sein. 
Dans  les  bois , dans  les  mors  de  notre  humble 

[chapelle , 

Toujours  la  même  voix  : c Dieu  l'alieiid....  Dieu 

[l'appelle!  » 

Je  partis 

BKorotD. 

Quels  guerriers  conduisirent  vos  pas  T 
lEANicB  d'abc. 

Ceux  qni  m'accompagnaient  ne  me  conduisaient 

[ 

Cest  mol  qui,  dirigeant  leur  escorte  invincible. 
Leur  montrais  one  route  b tonte  antre  impossible. 
Dans  le  camp  des  Français  régnait  on  morne 

[effroi  ; 

Tous  pressaient  en  pleurant  l'exil  do  Jeune  roi. 
J'arrive , au  même  instant  an  cri  guerrier  s’élève... 
De  Martel  dans  Fierbois  on  court  chercher  le 

[glaive  ; 

Nous  marchona , et  ma  voix  fait  passer  dans  nos 

[rangs 

Ces  transports  enflammés  qoi  chassent  les  tyrans. 
Toilb,  prince,  quelle  est  rhisioire  de  ma -vie  : 

Je  n'ai  point  mérité  qu'elle  me  soit  ravie. 

Ce  ciel  qu'on  ose  ici  m'accuser  de  trahir. 

Avait  loot  commandé;  Je  n'ai  fait  qu'obéir. 

A.  Soduct. 

JÉHOVA. 

Gloire  b Dien  seul  1 son  nom  rayonne  en  ses  ou* 

[vrages  ; 

I!  porte  dans  sn  main  l'nnlvers  réuni  ; 

Il  mit  réterni  té  par-delb  tous  les  bges  ; 

Par  delb  tous  les  cieux  il  Jeta  rinfliii. 

11  a dit  au  chaos  sa  parole  féconde  , 

Et  d'un  mot  de  sa  voix  laissé  tomber  le  monde. 
L'archange  auprès  de  lui  compte  les  nations. 
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Quand  (les  cicus  et  des  Jours  frandi  iss  fini  les  cs- 

[ paces, 

Il  dispense  aui  siècles  leurs  races, 

1)1  mesure  leur  temps  aux  générations. 

Rien  n*arréte  en  son  cours  sa  puissance  pru- 

[dente , 

Soit  que  son  souffle  immense,  aux  ouragans  pa- 

[reil , 

Pousse  de  sphère  en  sphère  une  comète  ar- 

[dente , 

Ou  dans  un  coin  du  monde  éielgne  un  neut  soleil  ; 
Soit  qu'il  sème  un  volcan  sous  TOcéaii  qui  gronde, 
Courbe  , amsi  que  des  flots , le  front  altier  des 

[monts  • 

Ou  de  Tenfer  troublé  touchant  la  voàte  immonde. 
Au  fond  des  mers  de  feu  chasse  les  noirs  démons. 

Oh  1 la  création  sè  meut  dans  U pensée» 

Seigneur  ; tout  suit  la  voie  en  tes  desseins  Iraèée  ; 
Ton  bras  jette  ûn  rayOn  au  milieu  des  hivers , 
Défend  la  veuve  en  pleurs  du  publieain  svide  , 

Ou  dans  un  ciel  loiitiain  , séjour  désert  du  vkiè« 
Crée  eu  passant  un  Univers» 

L^homme  n'est  rien  sans  lui;  l'homme,  débile 

[proie , 

Que  le  malheur  dispute  un  moment  au  trépas. 
Dieu  lui  donne  le  deuil  ou  lui  reprend  la  joie  ; 

Du  berceau  vers  la  tombe  il  a compté  ses  pas. 

Son  nom,  que  des  élus  la  harpe  d'or  célèbre , 

Est  redit  par  les  voix  de  Tunivers  sauvé , 

Lt  lorsqu'il  retentit  dans  son  écho  funèbre. 

L'enfer  maudit  son  roi , par  les  deux  réprouvé. 

Oui , les  anges,  les  saints,  les  sphères  étoilées» 

Et  les  âmes  des  morts  devant  loi  rassemblées , 

O Dieu  I fbnt  de  ta  gloire  un  concert  soleiinel  ; 

Et  tu  veux  bien  que  l'homme,  être  humble  et  pé- 

[rissable , 

tiarebant  dans  la  nuit  sur  le  sable , 
Mêle  un  chant  éphémère  à cet  hymne  éternei  ! 

Gloire  à Dieu  seul  1 son  nom  rayonne  en  ses  ou» 

[vrages  ; 

Il  porte  dans  sa  main  Tunivers  réuni  ; 

Il  mit  réternité  par  delà  tous  les  âges , 

Par  delà  tous  les  deux  il  jeta  l'inAnr. 

Vicior  Uu(;o. 

JGPlITE. 

(Chants  hébraïques.) 

Premier  chant.  — La  victoire. 

Chantez,  chantez  le  Dieu  qui  donne  la  victoire  ; 
Couronnez  son  autel,  Jeunes  flis  d'Âaroo  1 
Vous,  Allés  de  Juda,  venez  parer  la  gloire  ! 

Tressez  pour  le  vainqueur  les  roses  de  Suron, 

Le  Seigneur  s’est  levé  ; frémis,  peuple  inridèle  l 
Le  tonnerre  attentif  se  réveille  à sa  voix, 

Et  dit  : Je  suis  le  feu  de  ta  gloire  immoriclle  ; 
Seigneur,  de  ton  courroux  j'ciér ute  les  lois. 

Le  Seigneur  a parlé  ; frémissant  d'épouvanic, 
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Les  séraphins  voilés  sur  sa  face  brûlante 
N'oseraient  arrêter  leurs  impuissants  regards  ; 
L’œil  de  Dieu,  descendu  de  sa  hauteur  sub  ime, 
Ebranle  l'univers,  et  plonge,  et  de  l'abîiue 
Eclaire  les  sombres  remparts. 

Là  s'évanouiront  ces  princes  de  la  terre 
Qui.  secouant  un  jour  leur  glaive  audacieux. 

De  leur  char  fugitif  ont  dédaré  la  guerre 
A celui  qui  s’assied  sur  le  tréne  des  deux  ! 

Oui,  c'est  là  qu'ils  iront  lancés  psr  la  colère, 
Sans  soulever  jamais  leur  sanglant  cimeicrre, 
Sans  parole  et  sans  bruit  autour  de  ieiird^ieji. 
A peine  sillonnant  la  surface  des  ondes, 

Ainsi  tombe  une  pierre  au  sein  des  mers  profoi  •lô, 
Car  Jéhovah  triomphe,  U est  le  Dieu  de»  duui. 

Malhenr  ad  flls  d'Aramon  1 d'une  stérile  audace 
Qu'il  s’épuiat  em  valu  cris  dissipés  dans  les  a r>, 
En  retombant  sur  lui,  l'orgueil  de  sa  menace 
N'enfantera  que  aea  revers. 

I Reconnaissez  Aromoir , terre  de  sang  trLni[ . , 
c Où  le  grand  Josuë  laissa  planer  l'épée  ; 

« L'épée  étincelante  errait  devant  ses  pas  ; 
c Terrible,  elle  pressait  la  vengeance  suprême, 
c Brisait  au  front  des  rois  leur  sanglant  dia  icn 
i Dans  nos  murs  désolés  prodignant  le  trépas. 

I Et  nous,  environnés  de  nos  remparts  d'ar^il^ 
f Crédules,  nous  pensions  vaincre  le  Dieuplo^r 
f Dieu  rit  de  nos  efforts  sur  son  trône  immoL:l^ 
I 11  étendît  la  main,  nous  disparûmes  tous.  » 

Enfants  d’Ammon,  voilà  ce  que  disaient  tus  perei 
Mais  vous,  de  leurs  leçons  aasières 
Vous  avez  oublié  l'éiernel  souvenir, 

Et  soudain  dissipé  votre  camp  sarxilége  ' 

Ainsi  qu'un  faible  oiseau  palpite  dans  le  piéçe 

Et  Dieu  pour  son  courroux  possède  l'avenir. 

Trop  longtemps  vos  cités  rivales 
Ont  pensé  s’agrandir  de  nos  cslaniiéf  ; 

J'ai  vu  tomber  l\>rgiieii  do  vos  tours  tricmpbale.'; 
Dieu  captive  à jamuis,  sous  des  dignes  hub. 

Le  flot  loujouca  croiasantdetos  iniquités. 

Héros  de  Galaad,  Jephté,  chef  inirépidc, 

Parmi  les  glaives  et  les  dards 
Ta  l'ctanças  terrible,  et  leur  tsssiia  timid« 

A fui  devant  tes  étendardi; 

11  a fui,  le  héros  a'ëlanee, 

Et  du  dernier  coup  de  sa  iaiice 
Abat  le  inomiro  nigissaiil. 

L'ciifer  en  vain  s'agite  et  gronde  : 

Or  écouid,  peeplei  du  monde, 

I.'abime  le  eonfniie  et  dU  : Dieu  seol  est 

Chantez,  chantez  le  Dieu  qn!  donoeb  vict<nrc. 
Entourez  son  autel,  jeunes  fils  d'Aaron  I 
Vous,  filles  de  Juda,  venez  parer  la  g1oir<^  ! 
Tressez  pour  le  vainqueur  les  roses  de  Saron. 

C'est  Jepblë,  le  Seigneur  arme  sa  maio  docile , 

Le  feu  brille  en  éclairs  de  son  casqne  d acier. 
Mais  au  sein  des  combats  son  regard  est  irAnquiii^ 
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Ur  Tange  autour  de  lui  répand  sen  bouclier, 
l!»  lombaienl,  lie  tomlralent  ainsi  que  les  nuages 
InoDtJeni  dos  gaérets,  poussés  par  Taquilon, 

Oj  comme  on  voii  le  soir,  au  souffle  des  orages» 

La  foudre  dans  les  ebanops  rouler  en  tourbillon. 

Ge  n'est  plus  le  glaive  qui  brille 
Sous  les  belKqseui  étendards  ; 
le  vois  réclair  de  la  faucille 
Briser  Ica  escadrons  épars  : 

Ouelle  moisson  cosvre  la  terre"! 

Ce  peuple  est  mûr  pour  la  colère , 

C'est  toi  qui  TordoniM,  Soigneur  I 
Mais  réjouissea^vouf,  trésor  de  sa  vengeance  I 
Vous  renattrea  pour  Is  démence 
Ad  jour  où  paratirs  le  dernier  moissonneur. 

SicoND  emuiT.  ^ L'avnciv. 

La  Jeûna  iiraéiiie, 
tendre  sonvanir  doueemenl  agitée. 

Lorsqu'un  ange  m'endort  sous  son  aile  oacbanicé. 
Mon  rœur  veille,  je  fuis  le  terrestre  s^our. 

Teoiends  1a  voix  aimée,  et  mon  àme  captive 
Soss  sa  ciel  inconnu  s’élance  fugitive. •• 
Sooieoes>moi,  mes  smors,  car  je  languis  d'asMUr. 

Quand  ta  eoope  des  lis  sur  la  terre  épuisée 
Képand  en  gontias  d'or  sa  brillante  rosée , 

Quand  le  soleil  naissant  verse  de  nouveanx  feus, 

Li  fécoade  les  Meurs  qui  sVnipressetit  d'éclore , 
Dans  les  jardins  délideux. 

Ion  bien>aioié  descend  an  lever  de  Pâurore; 

Là.  sons  ton  vaste  abri,  verdoyant  Sycomore, 

Ü Ainic  à res|»irer  l'asur  libre  des  eieux. 

Assis  au  bord  de  ses  fontaines. 

Il  écoute  les  dairs  ruisseaux 
Oui,  parmi  les  frais  arbrisnraiix, 

Roulent  leurs  ondes  incortaiaes. 

Bur  Tos  ailes,  bûtes  des  bols. 

Enlevés  mon  àme  charmée  ; 

(lue  vos  accents  soient  une  voix 
Qni  parle  do  la  bien^atmée. 

Pour  protéger  son  doux  sommeil. 

Je  vendrais,  colombe  légère» 

Planer  anr  sa  léte  si  chère, 

El  m'envoler  à son  réveil  ; 

Puis  au  travers  de  la  feuilléc, 

Paraissant  à scs  yeux  ravis. 

Secouer  mon  aile  mouiUée, 

Blanche  comme  l'éclat  des  lis. 

Lorsqu'au  pied  du  cédro  il  repose. 

Que  le  zéphir  au  souffle  heureux 
De  lis,  d'hyaciiuhe  et  de  rose, 

Parsème  ses  traits  gracieux. 

Ah  I pluiût  rendez-moi  le  héros  que  j'adore  ! 
ie  Trille,  loin  de  moi  qui  le  relient  encore? 
beaux  lieux,  je  vous  conjure,  oh  ne  l'enchatnes  pas  ! 
Mérobet-Ini  les  fleurs  qui  naissent  sons  ses  pas. 
Cieux,  d'un  sombre  rideau  voilez-voua  sur  sa  tète  ; 
Qi'il  entende  gronder  la  lointaine  tempête, 
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Et  le  cri  des  forêts  et  le  souffle  des  vents 
Qui  court  entra  les  pins  en  longs  Mmiasemenis  t 

Oh  I qu'il  revienne  au  palais  de  mon  père. 
Palais  sacré,  brillant  de  Jaspe  et  d'ort 
Il  trouvera,  plaintive  et  solitaire. 

Celle  qui  fait  sa  gloire  et  sôn  plus  ditux  trésor. 

J'ai  des  lambris  de  cèdre  et  des  dômes  d'ivoire  ; 
L'Inde  en  jets  parfumés  me  verse  sa  fraîcheur  ; 
L'or  couronne  mon  front  ; sur  un  trône  de  gloire 
Je  m'assieds,  je  m'endors  à roinbre  du  bonheur. 

J'entends  partout  chanter  le  grand  nom  de  mon 

[pérc  ; 

Ici,  loin  des  combats,  jaloux  de  respirer, 

De  sa  gloire  dont  je  suis  Hère, 

Il  n'aime  la  splendeur  qu'afin  de  m'en  parer. 

Dix  vierges  de  Juda,  debout  en  ma  présence. 

Sous  leurs  récits  menteurs  encbaoienl  mon  soin* 

{ineil  ; 

Et  leur  joyeuse  vigilance 

Par  des  songes  plus  doux,  beroe  encor  mon  réroil. 

Dix  esclaves,  dressant  lenr  pavilioa  de  saie. 

Me  font  braver  les  fenx  d'un  ciel  étineetant, 

El  mou  domaine  immense  à nos  yeux  ee  déplola..* 
Je  détourne  la  vue  et  je  dis  en  pleurant  : 

Ohl  qu'il  revienne  Mu  palàUdemon  père, 
Palais  sacré,  brilhini  de  jupe  ei  d'or  I 
il  trouvera,  plaintive  et  solitaire, 

CeUe  qui  fait  U gloire  et  son  plus  dosa  trésor. 

J'aims  son  doux  vegard  et  son  léger  sourire. 

Qui  sur  mon  cœur  tombe  avec  son  amour; 
Doux  rayon»  précurseur  d'un  passager  délire, 

Qui  dans  mon  âme  émue  épanche  un  nouveau 

[jour, 

Et  la  trouble,  pareil  au  souffle  du  zéphyrs 
Qui  fait  tomber  la  vague  et  l'enfle  tosr  à tour  : 

El  cependant,  mes  sœurp,  d'où  vient  que  je  ami- 

(ptre  l 

Je  veoz  sourire,  et  malgré  moi 
Je  me  dis  : La  Joie  est  trompeuse. 

Et  je  frémis  d'un  vague  effroi  ; 

Mes  sœurs,  ne  suis-je  point  heureuse  ? 

Mon  époux  est  près  de  mon  cœur  ; 

Elève  toi,  mon  àme,  et  repose  tranquille; 

Que  son  bonheur  soit  ton  asile  ; 

ChaiKe...  Ne  puis-Je,  hélas!  préluder  au  bonheur  ? 

Jephié  me  voilera  de  l'ombre  de  aa  gloire, 

Et  je  m'avancerai  sous  l'abri  paiernel  ; 

Sous  un  dais  de  lauriers  cueillis  par  sa  victoire, 

Je  serai  conduite  à i'auleL 

Tsoisièiib  giant.  Li  aAcairicK« 

Vne  jeune  compagne. 

Beaux  oiseaux  du  Gaimel  dont  l'aile  fortanéc 
Sur  les  monts  sonreilleiix  plane , et  franchit  les 

[mers , 

Qui,  saluant  en  chœur  la  naissante  journée, 
Roulez  votre  légère  et  pure  destinée 
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painui  les  feoi  divins  qnl  fëcondenl  les  lirs; 

Moi»  colombe  üinide,  à gémir  condimnéc. 

Je  veni  traverser  vos  déserUt 
le  veus  dans  voire  azur  m'élancer  fugitive  ; 

J'irai,  je  voguerai  sur  vos  flots  radieux. 

Dans  on  nuage  d'or  je  verrai  fuir  la  rive. 

Et  croître  à mes  regards  l'Immensité  des  cieux. 

Que  dis-je?  et  quel  sooflie  contraire 
Enchaîne  mes  pas  sur  le  seuil  ? 

O Dieu  ! quelle  ombre  funéraire 
Aux  murs  de  ce  palais  verse  on  lugubre  deuil  l 
O pompes  de  l'hymen  , aimable  et  doux  mys- 

[tèref 

Epoux,  tu  frémissais  d'espérance  et  d’orgueil  ; 
Tiens,  nous  allons  parer  cette  tète  si  chère 
Des  voiles  sombres  du  cercueil... 

Mes  sœurs,  n'avcz^votis  pas  préparé  la  couronne 
Qui  du  front  virginal  ceindra  les  tresses  d’or  ? 

Voyez,  sa  tète  s’abandonne 
A ce  dernier  bandeau,  triste  et  muet  trésor. 

La  rose  de  Saron,  la  rose  passagère 
Sur  son  front  immobile  épandra  sa  pâleur. 

Dieu  l l'une  et  l'autre,  honneur  du  vallon  solitaire. 
Ecloses  pour  on  jour  ont  brillé  sur  la  terre. 

Et  b vierge  a passé  plus  vite  que  la  fleur. 

Que  parlé-je  d'aotd,  de  flambeau,  de  couronne? 
C'est  la  mort,  e’eal  la  nwri  qu'il  nous  faut  eélé- 

[brer  1 

En  vain  contre  ses  coupa  mon  esprit  s’environne 
Des  pompes  que  l'hymen  avait  dû  consacrer; 

Hier,  quand  de  sa  vie  elb  s'est  emparée. 

Quand  dans  un  long  espoir  elle  égara  son  cœur, 
Falbit-il  déchirer  ce  voile  de  bonheur. 

Dont  mon  âme  s'était  parée? 

Isaac,  Isaac,  sur  b montagne  sainte 
Ofl  b Dieu  d'Abraham  t'appelait  à l'autel, 
Tranquille  tu  montas,  sans  douleur  et  sans  crainte. 
Et  Joyeux  de  porter  le  glaive  paternel. 

Tu  disais  : O mon  pèrel  où  donc  est  b victime  ? 
Mais  lui  silencieux  te  regarda  ; soudain, 

Te  révébnt  do  ciel  b volonté  sublime, 

L'écbir  de  son  regard  pénétra  dans  ton  sein. 

Aussi  toi,  Selima,  tu  disais  â tiio  père  : 

Près  de  vous , de  mes  jours  le  fleuve  est  pur, 

[serein  ; 

Vous  êtes  ma  puissance  ; oui , comme  on  jeune 

[lierre, 

neureuse  je  crottrai  sons  Tombre  hospitalière 
Du  palmbr  qui  sur  tons  bve  un  front  souverain... 
Et  tu  ne  voyais  pas,  suspendu  sur  ta  tète. 

Le  fer  qui  se  voilait  sous  des  lauriers  en  fleurs  ! 
Et  ton  père  Immobile,  en  ce  moment  de  fête, 

(f  ) Le  vœu  de  Jephté  a donné  lieu  à de  nom- 
breux commentaires  parmi  les  Pères  et  les  théo- 
logiens. L'opinion  b plus  vraisembbbb  est  que 
l'iinmolation  de  b fille  de  Jeplitd  ne  fut  que  spiri- 
toelb  ; que  Jephté  consacra  la  virginité  de  sa  fille 
au  Seigneur,  et  qu’il  l'obligea  de  passer  le  reste  de 
ses  jours  dans  b continence.  Cette  explication  est 
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Accueilbit  ton  sourire  en  étouffant  ses  pleurs! 

Tu  n'iras  plus  sur  les  monugnes, 
Eveiller  le  soleil,  ardent  triomphateur, 

Et  reine,  précédant  tes  joyeuses  compagnes 
Chanter  l'hymne  au  Dieu  créateur. 
Pressant  b faon  léger  qui  fuit  sur  U verdure, 

Et  bissant  aux  zéphirs  flotter  U chevelure, 

On  ne  te  verra  pins  sillonner  les  guérets, 

Ou  le  soir,  caressant  U gazeUe  chérie, 

Près  du  fruit  du  palmier  écouter,  attendrie, 

Du  pâtre  aux  longs  récits  bs  douloureux  secreu 
On  ne  te  verra  plus,  moiasonneuse  fidèle. 

Sur  les  pat  du  glaneur  qui  le  suit  et  chanc.  il* , 
Semer  en  souriant,  parmi  l'herbe  des  prés, 

Le  fertib  trésor  de  tes  épis  dorés  ! 

Adieu,  soleil  d'azur,  et  loi  nue  aigcniée 
Qui  verset  sur  les  monts  de  suaves  couleurs  ; 
Vous,  parterres  ainiés,  où  son  âme  enchanter 
Allait  réfléchissant  b pur  émail  des  Dears. 
Adieu,  b douce  vie  et  son  cbsnne  inlidèle, 

Et  celui  dont  l'image  errante  â l'enioor  d'eile, 
En  charmant  ses  regards,  faisait  naître  ses  pi 'nr>. 
Adbn,  dn  chaste  hymen  l'espéniice  et  la  Flo  re , 
Jamais  on  bel  enfant  sur  ton  sein  eadormi, 

A tes  rêves  lointains  révélant  son  bisioire, 
N'apparaltra  vainqueur  teint  do  sang  ennemi. 

Et  Jamais,  loi  versant  ton  âme  maternelle, 

Sur  sa  bouche  de  rose  inclinée  â demi. 

Ta  ne  diras  : Mon  fils,  dors  sous  mon  à.  î 
Dors,  et  qu'à  ton  réveil  l'Ammonite  ail /rémi! 

Chères  sœnra,  à nos  vœux  que  b ciel  soit  propia  ; 
Que  le  Dieu  d'isaac,  désannsnl  sa  justice, 

Jette  un  regard  sur  nous  1 
Préparons,  prépsrons  nos  innooenles  arme); 

Des  yens  noyés  de  brmes 
Ont  appris  à fléchir  le  céleste  courroux  (f). 

Adolphe  Miziu- 
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raiAirr  roua  lu  nuru  s'isuel. 

O Dieu,  jette  nn  regard  propice 
Sur  rinfortnne  d'iaraéll 
Que  nos  cris  touchent  ta  justice  1 
Sauve-nous  d'un  exil  crnei. 

Termine,  6 mon  Dieu,  nos  alarmes! 
Venge  notre  opprobre,  nos  larmes 
Par  le  trépas  de  nos  tyrans! 

Ils  dévorent  ton  héritage  ; 

Ta  cité  sainte  est  le  partage 
De  les  ennemis  triomphants. 

Ces  tigres  msssscrent  nos  pères 
En  insnltsnt  à nos  douleurs; 

Chsque  jour  accroît  nos  misères, 

favorisée  par  le  texte  sacré:  ElU 
ses  eompagniê  ei  tes  umtet,  et  elle  pleurati  s4  ' _ 
niTt  sur  Uê  montagna  (Judic.  xt,  38)  : «t  cimii  • 
par  ce  passage  du  second  livre  des  ' 

19  : Lee^mgeê  même  qui  étaient  nnjeriul^  . 
raient  vers  le  grand  prêtre  Oniat.  (Noie  de  1 w* 
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Oossii  la  source  de  nos  pleurs. 

Uien  n'aitendrlt  ces  coeurs  féroces; 

Les  cnnimés  lira  plus  atroces 
Sont  pour  eus  des  amosetnenls  ; 

A nos  maux  ils  sont  insensibles, 

El  par  des  trahisons  horribles 
Ils  corrompent  nos  alimenta. 

I>e  FEgyple  et  de  TAssyrie 
Nos  tribus  servirent  les  dieux  ; 

Par  sa  honteuse  idolâtrie 
Israël  irrita  les  deux. 

Grand  Dieu!  sousccs  indignes  maîtres, 

De  nos  sacrilèges  ancêtres 
Nous  portons  les  iniquités  ; 

Ils  sont  morts,  ils  éuient  coupables, 

Et  les  coups  dont  tu  nous  accables 

Sont  des  coups  qu*ils  ont  mérités. 

\ 

Que  dis-je,  hélas  t nés  injustices 
Sont-ellef  moindres  que  les  leurs? 

Et  devant  Dieu  tous  nos  supplices 
Ne  sont-ils  donc  que  des  malheurs? 
c Enfants  Ingrats,  de  vos  olfenses, 

YoÜi,  dit-il,  les  récompenses , 

El  tous  les  maux  que  je  vous  fais. 

Toojoors  au-dessous  de  vos  crimes, 

Ne  sont  que  des  maux  légitimes 
Dont  je  dois  punir  vos  forfaits. 

< Eb  1 pourquoi  de  ma  patience, 

Yous  laisser  encore  abuser? 

Prétendes-vous  que  ma  clémence 
Ne  doive  jamais  s'épuiser? 

De  votre  conduite  Insensée, 

Ha  miséricorde  bssée 
Aujourd'hui  se  change  en  foreur  : 

Je  veux  venger  ma  propre  injure, 

El  détruire  nn  peuple  parjure, 

Toujours  esclave  de  Terreiir. 

t Des  prétre^de  mon  sanetnaira 
Les  vœux  n'iront  plat  josqu'4  moi  ; 

Indignes  de  knr  caractère. 

Leurs  mœurs  font  mépriser  ma  loi. 
lit  n'annoncent  plus  mea  oracles  : 

U soif  des  plaisirs,  les  spectacles 
Ont  corronipa  leur  probité  : 

Mon  peuple  a suivi  leur  exemple, 

El  l'on  ne  voit  plus  dans  mon  temple 
Que  l'opprobre  et  rimpiéié, 

t Combien  de  fois  sur  la  misère. 

Peuple  ingrat,  me  suis-je  attendri  ? 

Je  t'aimais  comme  un  tendre  père 
Aime  son  0U  le  plus  chéri  : 

Je  t'aimais,  et  tu  m'abandonnes  t 
Va,  que  ces  dieux  que  tu  couronnes, 

Ces  dieux  imbéciles  et  sourds. 

Contre  moi  te  donnent  des  armes  I 
Qu'ils  viennent  essuyer  tes  lames. 

Et  te  prêter  leurs  vains  secours  I 
Leçons  ut  bxbuples  de  litt.  chrétienne,  IL 
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c Pour  moi,  de  mes  lois  violées, 

Je  réclamerai  tons  les  droits  ; 

De  mes  faveurs  accuuiuléet 
Je  forai  retentir  la  voix. 

Vous  méprisâtes  ma  puissance  ; 

Je  vais  signaler  ma  vengeance 
Par  mille  fléaux  désolants... 

Ames  dures,  cœurs  insensibles. 

Voyez  donc  combien  sont  terribles 
Et  ma  haine  et  vos  cbâiimenU  l i 

Si  pourtant  ce  peuple  rebelle 
Et  profanateur  de  la  loi, 

Plus  religieux,  plus  Adèle, 

O mon  Dieu  revenait  vers  toil..* 
f Je  Attirai  son  esclavage, 

El  dans  son  antique  héritage 
11  rentrera,  dit  Je  Seigneur. 

J'oublierai  ses  lâches  faiblesses  ; 

Constant  à tenir  mes  promesses, 

Je  le  comblerai  de  bonheur.  > 

Dieu  saint,  Dieu  paissant  que  j'adore. 

Sois  touclié  de  notre  malheur  1 
Ne  vois  dans  Sion  qui  t'implore 
Que  ses  larmes  et  sa  douleur. 

Hélas  I les  flls  sont  tes  victimes  ! 

Jamais  n'oublieras- lu  nos  crimes  ! 

Ne  sont-ils  pas  assez  punis  1 
O Dieu  I rends- nous  notre  innocence. 

Et  n'exerce  plus  ta  vengeance 
Que  sur  nos  cruels  ennemis. 

Dans  une  affreuse  solitude 
Nous  passons  nos  malheureux  jours, 
L'indigence  et  la  servitude 
Eu  consument  le  triste  cours. 

Le  feu,  le  saug  nous  enviroonent , 

Tous  les  peuples  nous  abandonnent 
A la  rigueur  de  notre  sort  : 

On  nous  écrase  sans  nous  plaindre; 

Jour  cl  nuit  nous  avons  â craindre 
La  faim,  le  poison  et  la  mort. 

Mais,  grand  Dieu,  si  tu  nos  protèges, 

Qui  pourra  nous  faire  trembler? 

Que  pourront  contre  nous  les  pièges 
Qu'on  dresse  pour  nous  accabler? 

Lève-toi,  brise  les  nuages. 

Commande  aux  vents,  parle  aux  orages  ; 
Frappe  ces  monstres  triomphants; 

Et  fais  retoml>er  sur  leurs  têtes 
Les  cbâthnenis  et  les  tempêtes 
Accumulés  sur  tes  enfants. 

Raybac. 

&A1NT  JEROME. 

Mon  Dieu!  dans  ce  siècle  incrédule. 

Où  l'antique  foi  des  aïeux 
Semble  toucher  au  crépuscule 
Et  reprendre  son  vol  aux  eieox  ; 

Quand  je  vois  que  l'Eglite  pleure. 
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Triste  Bière,  à n dernière  heure, 
{/abandon  de  ses  fils  iofrals; 

Moi  je  mlncUne,  soppUente, 

Devant  se  tèie  déleiUenie, 

En  crient  : Mèrel  ohl  ne  meurs  pas  ! 

Pardonne  eu  siècle  qui  tTnsnke  ; 

Car  Dieu  fit,  souverein  jekmx, 
L’immorteliiè  pour  son  culte. 

Et  le  mort  et  Toobli  pour  nous... 

Laisse  passer  le  reœ  eltière 

vent  traîner  dans  se  poussière 
Le  robe  de  pourpre  en  lambeaux  ; 

Et  garde  ronibro  de  les  eUes 

Aux  générations  nouTollee 

Qui  vont  grandir  sur  nos  ton  beaux. 

Alors  tu  ne  sens  plus  seule 
Au  fond  de  tes  eiottres  déserts  ; 

Mais  tu  prendras,  illustre  eieule. 

Nos  enfants  dans  tes  brac  ouverts. 

Tu  chanteras  à leur  enfanct 
Tes  beaux  cantiques  d'espéraaee; 

Et  dans  leurs  jours  d’ardents  transiiorts. 
Nourrissant  leur  inielligence 
Des  fruits  divins  de  ta  science. 

Tu  les  rsndtas  eropanls  et  forts  I... 

Tu  leur  peindras  ces  temps  oh  Rome 
Semblait  Pâme  du  monde  entier, 

Quand  les  Augustin,  les  Jérfime, 
Rallumaient  son  vaste  foyer... 

Jérôme...  à ce  nom,  la  Jeunesse 
Doit  comprimer  sa  folle  ivresse 
Sous  un  frein  d*auslèreTenu... 

Jérôme...  à ee  nom  le  génie 
Doit  aux  pieds  de  Is  crsis  bénie 
Courber  son  orgueil  ahaltn... 

Jérôme...  Obi  ce  nom  semble  encore. 
Tel  qu’un  phare  aux  feux  éclaiants, 
Briller  pour  rimmorteUe  aurore 
Sur  la  nuit  et  les  flou  do  temps. 

Tant  que  grandira  l’édifice 
De  révangélique  justice 
Qu'en  expirant  le  Christ  bénit, 

Jérôme,  h droite  de  l*Eglise, 

Où  chaque  erreur  frappe  et  se  brise. 

Est  la  colonne  de  granit  I 

Loin  d’un  monde  où  son  lune  ardente 
N'embrassa  qu’amours  décevants, 
Comme  un  pasteur  ravit  sa  tente 
A Taile  orageuse  des  vents, 

11  courut  dans  la  soliiode 
Cacher  la  vague  inquiétude 
D'un  sein  bridé  de  pasaiimt  ; 

Lt,  dans  son  sublime  délire^ 

11  commença  le  long  marljre 
De  ses  jours  d’expiations. 

Longtemps  dans  celle  bMia  ètcMge, 
Lutte  de  reeprit  et  des  sens, 
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Lutte  de  Jacob  et  de  l’Ange, 

Ses  elforu  furent  impuistaaul 
En  vain  sur  le  roc  ses  pieds  laifuesi; 

Eu  vain  tes  yeux  erranu  t'étei|DeiU 
Dans  Fimmensité  des  déserts... 

Sa  pensée  encor  bonülonnanlc 
Yole  vers  Rome  rayonnanie. 

Vers  ses  fêtes  et  ses  concerts. 

Mais  le  ciel,  contemplant  Jérôme, 

Du  combst  couronne  U fin  ; 

Et  l’aihlèle,  vainqueur  de  FluimiM, 

Lève  son  front  de  séraphin. 

Martyr  1...  la  tourmente  est  passée!... 
Ohl  repose  enfin  ta  pensée. 

Ton  corps  las,  tes  membres  brisés; 

Mais  soudain  l’Eglise  le  crie  : 

O docteur  l le  schisme  en  faric 
Poursuit  tes  Irères  disperséi. 

Et  tu  prends  ta  plume  éloquente, 

Plume  d’ange,  plume  de  fer, 

D'où  jaillit  une  source  ardente 
De  chants  du  ciel,  de  cris  d’enfer... 
Démasquant  partout  l’bérésis. 

Tu  l’arrêtes,  pèle  et  saisie; 

El  de  tes  bras  pleins  de  viguenr, 
Etreignant  l'erreur  et  les  haines, 

Tu  les  abats  et  les  enchaînes 
An  char  de  saint  Pierre  vainqueur. 

Le  Liban,  aux  grottes  profondes, 
Eveillant  son  écho  sacré. 

Abrite  les  veilles  fécoades 
Du  dernier  prophète  inspiré. 

Aux  grands  bruits  des  cèdres  antiques 
Sa  voix  chante  les  saints  canliqne^ 

Des  bardes  aimés  d’braM  : 

Son  génie,  aux  travaux  austères, 
Traduit  les  suhiitnes  mystères 
Que  la  Ilible  a reçus  du  etel. 

Et,  pour  auim  sa  loi  aévêm, 

A travers  ses  àprea  efaemias. 

On  voit  accourir  au  Calvaiee 
Les  fiUes  dea  grands  aoois  romains. 

Lù,  lesEuatequie  ctka  Rrnde, 
Femniea  fiottes,  h aoo  éesie 
Font  des  cloîlMs  de  Bethléem 
Un  nouvel  £dea  peuplé  d’anges, 

Qui  preaneat  lemr  vol  par  pbaliu^o» 
Vers  rbeoreuse  Jérusalem. 

Mais  quand  la  voix  du  Obrist  Fsppciie 
Vers  les  meades  mysiériciut, 

Cette  4me,  vivants  éliuceUe, 

Remonte  au  saint  foyer  dcscteux... 

Ce  flot  pur,  ri  fier  dans  as  course, 
Retourne  vers  i’immeiie  source 
D'où  jailUl  tout  ce  qui  fut^rssé. 
Jérôme  mean...  L'Egiiae  entière. 
S'ageuottiHant  «nr  ea  poumiére. 
Rappelle  en  vain  son  astfc  errant... 


O 
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O Reine!  calme  ta  irisiesse... 

Qoatorxe  siècles  passeront 
Sens  faite  pMir  ta  jeanesse» 

Sans  laisser  de  ride  k ton  front. 

L*alsé  de  tes  enfanu  soeconiks  ; 

Mais  ton  pied  fait  de  chaque  tombe 
Le  laint  degré  d'an  piédestal  ; 

Et,  midtipKaiit  les  Jérdme, 

T4MI  grand  cbcBor  d'éréques,  6 Rome  1 
Est  ten  cortège  triomphal..* 

Korte  de  ton  Dieu  qui  t'épouse, 

Moanment  d'immortalité, 

La  peiisance  bomaine  ^léeiise 
Poursuit  en  rain  ta  liberté  1... 

Las  irénes  naissent  et  s'éerouknt. 

Les  génémltenM  s'écoulent 
Sans  ébranler  tes  fondements  ; 

Laisse  au  paspé  ses  funérailles... 

Car  rarenir  dans  les  entrailles 
Prépare  see  enfantements  !... 

Miue  Tnoas. 

iÉRPSAUJI  DÉTROITS. 
cBàST  ronàBMi  eg  atnlniB* 

(ImHaiion  du  ebap.  ti  des  LcmetifefioiH.) 

Eii-cc  là  cette  ^ille  autrefois  si  poissante, 

D'oo  peuple  si  nombreui  nourrice  florissaivie. 

Et  qoijusques  au  ciel  élevait  son  orgueil? 

Ses  décombres  jonchent  la  terre 
Et  son  enceinte  solitaire 
Pour  hdte  n^a  pbis  que  le  deuil. 

Ole  a vu  de  ses  mqrs  les  portes  renversées. 

Eide  $00  temple  saint  les  pierres  dispersées  ; 

Die  a TU  de  ses  rois  violer  les  tombeau  i. 

Et  soos  les  glaives  homicides 
Tomber  ses  défenseurs  Ciroides 
Comme  les  épis  sous  la  faux. 

Li  reine  des  cités  pleure,  dans  son  veuvage, 

De  ses  tristes  enfants  la  mort  ou  l'esclavage. 

Et  durant  tous  les  jours,  durant  toutes  les  nuits, 
Gémissante  et  plaintive  mère. 

Soupire  ep  sa  doulegr  amère 
Ses  Inconsolables  ennuis. 

Us  rootes  de  Sien  de  deuil  sont  revêtues; 
L'éclat  de  ses  grandeurs  dans  la  poudre  abattues 
N'appelle  plus  la  terre  jk  ses  solennités  : 

Conamie  pu  iroppeaa  epps  beîiscne, 

De  ees  rojs  loin  da  Ip  pair^ie 
Les  fils  pleurent  déshérité 

CtiX  qu'au  Diep,  son  Seigneur,  elle  fut  Infidèle, 
üetesiaot  ion  paijurtf  il  a'est  détourné  d'olle* 

De  sa  bonté  gccablée,  à d'insultants  .dédains^ 
IneesiaimueBl  elle  est  en  biiiie. 

Et,  comme  pour  voiler  sa  ebute, 

Cacbe  son  Arpnt  en  tre  ses  mains. 

t Peuples,  a-i-oUe  dH,  fuitll  Jamais  au  monde 
t'ne  douleur  égale*  à ma  douleur  profonde, 
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Depuis  que  du  Très-Haut  j'ai  méconnu  la  voix  ; 
Que  scs  colères  sur  ma  tète. 

Eclatant  comme  ia  tempête. 

Ont  vengé  l'oubli  de  ses  lois  7 

€ Du  feu  de  son  courroux  le  ciel  m'a  consumée. 
Et  toute  ma  splendeur  s'est  réduite  en  fumée  : 
Contemplez  mes  débrisrsur  la  poussière  épars. 
Pour  moi  plus  de  fêle  et  de  joio  : 

Mes  fils,  mes  fiHes  sont  la  proie 
Des  tigres  et  des  léopards. 

i An  monde  épouvanté  donnant  un  grand  exemple. 
Le  Seigneur  a détruit  son  palais  et  son  temple; 
Le  glaive  a bu  le  sang  des  prophètes  sacrés, 

Et  de  sfi  lame  étincelante 
Ouvert  la  poitrine  sanglante 
De  mes  léritea  massacrés. 

« Aussi,  comme  une  mère  appelle,  désolée, 

Ses  enfants,  dont  ses  mains  pressent  le  mausolée. 
Je  pousse  vers  mes  fils  le  cri  de  mes  douleurs  ; 
Leur  mort  déchire  mes  entrailles, 

* Et  mes  yeux  au?  leurs  lunéraiJles 
Répandent  des  ruisseaux  de -pleurs.  » 

Entendant  de  Sion  la  plainte  douloureuse. 

Je  me  suis  écrié  : « Ville  trop  maHicu reuse, 

Quel  désastre  à tes  maux  se  compara  jamais  ? 

Par  leur  déloge  submergée. 

Tu  te  débats  on  -vain,  plongée 
Dans  rabtme  de  tes  foKaits. 

c En  voyant  ta  misère  et  ton  ignominie. 

Le  passant  t'a  lancé  l'injure  et  l'Ironie  : 

Voilé  donc  la  dté  qui,  de  son  front  hautain. 
Dominait  la  terre  éblouie  : 

Sa  gloire  s'est  évanouie 
Comme  une  vapeur  du  madn. 

t Gomment  s'est  obscurci  Por  de  son  diadème  ? 
Comment  a disparu  son  tabernacle  même  ? 
Comment  ses  fils  si  fiers,  si  poissants  autrefois. 
Ont-ils  eu  le  destin  fragile 
D'un  vase  grossier  dont  l'argile 
A formé  les  faibles  parois?  » 

israét  a perdu  son  antique  héritage , 

Ses  champs  à Pétranger  sont  tombés  en  partage. 
Aux  enfants  de  Juda  le  sceptre  est  arraché.  * 

Dans  leur  cœur  la  Joie  est  éteinte. 

Leurs  concerts  sont  changés  en  plainte  - 
Malheurt  malheur  1 ils  ont  péché! 

Seigneur,  qui  de  Sion  contemples  la  souffrance. 

Prends  pitié  de  ses  maux  ; laisse^lui  l'espérancç 

De  désarmer  un  Jour  ton  terrible  courroux. 

De  voir  en  un  temps  plus  prospère 

Succéder  ton  amour  de  Père 

Aux  vengeances  du  Dieu  jaloux. 

« 

Ragox. 

JÉRUSALEM , SA  RUINE. 

(fr  les  vallons  dlEnnom  étaient  dans  le  silence. 
Les  tentes  des  Césars  v reposaient  sans  bruit. 
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Jéruulem  dormait  dans  son  enceinte  immense. 

Quand  une  grande  roi*  s’cnlendil  dans  la  nuit, 

El  voici  qtie,  pareil  au  sombre  Jérémie, 

Un  homme  tint  s’asseoir  au  faîle  de  ses  tours; 

El,  sans  craindre  le  vol  de  la  flèche  ennciiiic, 

11  éleva  sa  voix  sur  Solyme  ciulonme 
Pour  lui  chauler  encor  le  dernier  de  ses  jours. 

Et  cet  homme  disait  : t En  vain  la  nuit  esl  sombre, 
Je  le  vois,  ô Sioii,  sortir  du  sein  de  l ombre 
Ce  jour  de  colère  cl  d’eflroi  I 
O'.îi,  ton  heure  esl  venue,  è ville  infortunée  ! 

Elle  va  s’accomplir  U triste  destinée  l 
Jérusalem,  malheur  à toi  1 

f Les  astres  ont  voilé  leur  lumière  éclatante  ; 
Tout  runivers  ému  semble  être  dans  l’attente. 

Le  ciel  s’eiHr’ouvre  devaut  moi  : 

Comme  un  juge  irrité  je  vois  Dieu  qui  se  lève, 
il  appelle  Israël,  il  a saisi  son  glaive  : 

Jérusalem,  malheur  à toi! 

i Comme  un  beau  lis,  parmi  les  filles  do  la  terre 
Ce  Dieu  l’avait  choisie,  6 Solyme  adultère  l 
Et  tu  Aorissais  sous  sa  loi  ; 

Mais  lu  vas  lui  payer  un  terrible  salaire, 

Car  lu  l’as  enivré  du  vin  de  sa  colère  : 

Sion,  Sioii,  malheur  à loi  ! 

t Miilbeur  l n’espère  plus  rendre  les  cieux  propices; 
Le  Seigneur  reste  sourd  à tes  cris  superflus. 

Tu  fais  en  vain  lurocr  l’encens  des  sacriflees. 

Car  ton  temple  esl  désert  : Dieu  ne  riiabitc  plus  î 
I^a  gazrlle  des  bois  ne  craint  pas  Tesclavagc  ; 

Le  palmier  peut  mourir  où  sa  lige  a fleuri  ; 

Lo  lion  d’tdumée  a son  antre  sauvage  ; 

Mais  Israël,  errant  de  rivage  en  rivage. 

Pleurera  dans  l’exil  sans  trouver  un  abri. 

c Oui,  tes  fils,  6 Sion  ! sur  la  terre  étrangère 
Porteront  en  tous  lieux  leur  lente  passagère 
Sans  jamais  revoir  tes  vallons  ; 

Dieu  les  dispersera  comme  uii  chaume  inutile. 
Comme  le  pampre  vain  de  la  vigne  stérile 
Que  la  faux  livre  aux  aquilons. 

f Et  toi,  pleure,  Israël,  dans  ta  douleur  amère. 

Tu  n’es  nlus  le  Aambeau  des  peuples  de  la  terre; 

Ta  gloire  s’éteint  sans  retour  1 
L’Orient  de  ses  feux  n’edaire  plus  le  monde, 

Et  son  ciel,  obscurci  par  une  nuit  profonde, 

^’est  plus  le  lieu  d’où  vieut  le  jour  ! 

c L’Occident,  écartant  ses  ténèbres  antiques. 

Sort  du  sombre  linceul  dont  Dieu  l’avait  couvert; 
Voici  qu’il  est  paré  de  clartés  magnifiques 
El  qu’un  jour  inconnu  se  lève  du  désert. 

Vois,  ô Jérusalem,  cette  jeune  Solyme 
Qui  moule  de  la  mer  dans  les  plages  du  ciel  ; 

Belle  comme  l'aurore  elle  sort  de  l’ablme 
Et  s'élève  en  cbantaiii  son  cantique  sublime, 
Coiiimc  une ‘fiancée  aux  pietls  d'EminanucL 

I Et  los  anges  du  Ciel  et  le  choeur  des  prophètes 
Et  les  saints  revêtus  de  leur  robe  de  fêtes 
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Applandissent  à sa  beauté; 

Les  siècles  eu  passant  s’inclinent  devant  die, 

Et  les  mondes  ravis  la  chantent  immortelle 
El  reine  de  l’éternité. 

c Laisse,  laisse  ton  Irène  à la  Sion  céleste  ! 

Le»  peuples  du  conebant,  dans  leur  courroux  fti- 

[nesie, 

Ont  traversé  les  vastes  mers  1 
El  tu  meurs;  et  voici  que  les  cités  maudites, 

Les  reines  d’Orient  que  le  ciel  a détruites, 
S’éveillent  au  fond  des  déserts. 

c El  ces  cités  ont  dit  : Jérusalem  succombe  ! 
Sortons  de  notre  couche,  allons  voir  dans  sa  h>u>> 
Cette  fille  de  l’Elernel  1 
Les  aigles  d’Ocddeiit  assiègent  son  eaceiuie, 

Car  le  Seigenr  a va  sur  la  colline  sainte 
Le  sang  du  juste  dTsraél! 

« Et  de  l’Euphrate  au  Nil,  leurs  ombres  soi.M  ' 

[nucs; 

Vois  Memphis,  vois  Sidon,  la  gloire  du  Liban  ; 

Vois  Goinorrhe  et  ses  soeurs  qui  mouteiii  • 

[nui  s 

Des  flots  silencieux  de  leur  sombre  océau  ; 
Tyr,  fille  de  la  mer  ; l’orgueilleuK  Ecbatane , 
Qui  n’a  plus  en  Sennar  tii  de  nom  ni  de  lieu  ; 

Et  Ninive,  et  Babel,  la  folle  courtisane 
Surprise  dans  l'orgie  où  sa  bouche  profane 
Osait  boire  le  vin  dans  les  coupes  de  Dieu. 

c O Sion,  va  le  joindre  à ces  cités  rebelles, 

Et  descends  en  pleurant  dans  l’abime  arec  elles. . 

Mais  pourquoi  pleuré*je  sor  toi? 

Ne  suis -je  pas  frappé  de  ton  propre  anatlième! 
Oui,  le  ciel  iu*a  maudit,  hélas  1 comme  toi  inèiu, 
Jérusalem;  malheur  à moil  • 

Il  chantait,  quand  voici  qu’une  flèche  s'élance, 
Et  le  chantre  inspiré,  dans  un  morne  silence, 
Tomba  sous  le  trait  du  Romain. 
L’hymne  saint  expira  sur  sa  lèvre  muette, 

Et,  partageant  le  sort  de  son  dernier  propbeie, 
Sion  tomba  le  lendemain. 

Louis  Pioche. 

LES  JESUITES. 

L’auteur,  en  se  séparant  de  L‘iir  Compagnie,  aor 
sait  cette  éplire  à M.  iabhé Marqnei. 

C’en  est  fait,  à mon  sort  ma  raison  me  raiiii 
Mais,  ami,  l’avouerai-je  un  tendre  senti meni 

Que  ton  cœur  généreux  reconnaîtra  sans  pt  ce 

Oui,  même  en  la  brisant,  j’ai  regretté 
Et  je  ne  me  sois  vu  libre  qu’en  soupirant. 

Je  dois  lous  mes  regrets  aux  sages  que  je 
J’en  perds  avec  douleur  l'enireiien  veriueuï , 

Et  SI,  dans  leurs  foyers  désormais  je  n habite, 
Mon  cœur  ne  survit  auprès  d’eux  ; 

Car  ne  les  crois  pas  tels  que  la  main  de  1 eo'*e 
Les  peint  à des  yeux  préveniis  ; 

Si  tu  lie  les  connais  que  sur  ce  qu'vu  public 
La  ténébreuse  calomnie, 
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fis  te  sont  encore  inconnus, 
l/s.et  vois  de  leur  mœurs  des  traits  plus  ingénus, 
m'esl  doiii  de  pouvoir  leur  rendre  un  lémoi- 

[gnage 

Dont  rintérét,  b cr.iinte  et  Tespoir  sont  eiclus  ! 

A leur  sort  le  mien  ne  tient  idus  : 

L'iiupartialiié  va  tracer  leur  image. 

OjI,  jai  TU  des  mortels,  j*en  dois  ici  rsYCii, 

Trop  combattus,  connus  trop  peu, 

JV  TU  des  esprits  vrais,  des  cœurs  incorrupti* 

[blés, 

Y véi  i la  pati  ie,  à leurs  rois,  à leur  Dieu, 

A leurs  propres  maux  insensibles, 

Ti  xi  giios  de  leurs  jours,  tendres,  parfaits  amis, 

£t  souTent  bienfaiteurs  paisibles 
De  leurs  plus  fougueux  ennemis. 

Trop  estimés  enfln  pour  être  moins  bais, 
tj'ic  d'autres  s'exhalant,  dans  leur  liaine  insensée, 
Eu  reproches  injurieux, 

( bercheni  en  les  quittant  à les  rendre  odieux  ; 

Pour  moi,  fidèle  au  vrai,  fidèle  à ma  pensée. 

( W ainsi  qu'en  parlant  je  leur  fais  mes  adieux. 

Guesset. 

JESUS. 

PrpeiMiaot  il  parait  dans  le  monde  étonné 
Iq  bomme,  si  ce  nom  lui  peut  être  donné, 

Q«i,  sortant  toot  A coup  d’une  retraite  obscure, 

E>  maitre  et  comme  Dieu  commande  à la  nature. 
A sa  vois  sont  ouverts  des  yeux  longtemps  fermés, 
Hb  Soleil  qui  les  frappe  éblouis  et  charmés, 
b un  mol  il  fait  tomber  la  barrière  invincible 
1^1  readait  une  oreille  aux  sons  inaccessible  ; 

Et  U langue  qui  sort  de  sa  captivité 
Pjr  de  rapides  chants  bénit  sa  liberté. 

malheurens  tralnaieni  leurs  membres  inutiles, 
tfuà  MMi  ordre  à riostanl  ils  retrouvent  dociles. 

U mourant  étendu  sur  un  lit  de  douleurs, 
ses  fils  décidés  court  essuyer  les  pleurs, 
ba  mort  niéiite  n’est  plus  certaine  de  sa  proie. 

Oyi  (OUI  A la  fois  d’épouvante  et  de  joie, 

Cilui  ^ue  du  tombeau  rappelle  un  cri  puissant 
Se  relève,  et  sa  sosor  pAlit  en  l’embrassant. 

11  ne  repousse  point  les  fleuves  vers  leur  source, 

0 ne  derange  pat  les  astres  dans  leur  course. 

Ou  lut  demande  en  vain  des  signes  dans  les  deux  : 
pour  contenter  les  esprits  curieux  ? 
be  qu’il  fait  d’édaiant,  c’est  sur  nous  qu'il  Topère, 
Et  pour  nous  sort  de  loi  sn  vertu  salutaire. 

H tuérit  nos  langueurs,  il  nous  rappelle  nu  Jour  : 
^ paisunce  toujours  annonce  aon  amour. 

c’est  peu  d’enchanter  les  yeux  par  ces  mer* 

(veilles  ; 

H pnrie  : ses  discours  ravissent  les  oreilles, 
i^^r  loi  Boni  annoncés  de  terribles  arrêts  ; 

lui  sont  révélés  de  sublimes  secrel$^ 
bui  leul  n’est  point  ému  des  secrets  qu'il  révèle: 

U parle  froidement  d'une  gloire  éternelle  ; 

U étonne  le  monde,  et  n*est  point  étonné  : 
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Dans  cette  même  gloire  il  semble  qu’il  suit  né  ; 

11  paraît  ici-bas  pou  jaloux  do  la  sienne. 
Qu’empressé  de  reiilemlre  un  peuple  le  prévienne, 
Il  n'adoucit  jamais  aux  esprits  révoltés 
Ses  dogmes  rigoureux,  ses  dures  vérités. 

C’est  en  v.'iin  qu'on  murmure,  il  faut  croire,  il  l’or- 

[donne. 

D’un  œil  indifférent  il  voit  qu'on  l’abandonne. 

Un  disciple  qui  vient  se  jeter  dans  ses  bras. 

Et  qui  renonce  A tout  pour  marcher  sur  ses  pas. 
Lui  demande  par  grAceun  délai  nécessaire. 

Un  moment  pour  aller  ensevelir  son  père  : 

Dès  ce  moment  suis-moi,  lui  rëpoiid-il  alors. 

Et  laisse  aua  roorisJe  soin  d’ensevelir  leurs  morts. 
Quittons  tout  pour  lui  seul  ; que  rien  ne  nous 

[arrête. . 
L.  Racine. 

JËSUS-GIIKIST  ANNONCE  PAR  DAVID. 

I. 

J'ai  reconnu  le  Christ  aux  feux  dont  il  m’embraset 
C’en  est  fait  ; et  je  cède  A son  amour  vainqueur  1 
Eisa  voix  retentit  ainsi  qu'un  chant  d'extase 
Dans  le  silence  de  mon  cœur  : 

II. 

Des  superbes  le  bras  se  lève. 

J'entends  lea  nations  frémir  autour  de  moi  ; 

Les  princes  agitent  le  glaive  : 

Mais  de  Sien  le  Seigneur  m'a  fait  roi  I 

Au-devaiit  de  mes  pas  sa  voix  s'esl  fait  entendre  : 
C'est  mon  Fils  bien-aimé  qu'en  mon  sein  j'ai  porté; 
Aujourd’hui  l*Eternel  le  conçoit  cl  l'engendre  : 
Aujourd’hui  c'est  l’élernité  1 

III. 

— Et  je  pouvais  choisir  les  palais  de  délices. 

Au  sein  des  voluptés  me  créer  un  séjour. 

Sans  épuiser  leurs  suaves  calices. 

Sans  voir  de  mes  splendeurs  jamais  finir  le  jour. 

Et  de  l’amer  torrent  j'ai  voulu  goûter  Fonde, 

J'ai  préféré  Fépine  au  doux  contact  des  Heurs: 

Et  j'ai  paré  mon  front  que  l'eau  fangeuse  inonde 
D'une  auréole  de  douleurs  ! 

IV. 

— Et  je  suis  devenu  comme  un  ver  de  la  terre, 

Opprobre  impur  de  Funivers  ; 

Et  ma  peau  s'est  séchée  au  souffle  délétèro, 

Au  rire  immonde  des  pervers. 

Aux  larges'  clous  qui  Font  percée. 

Comme  mes  pieds,  un  jour,  ma  main  s'est  re- 

[posée  ; 

Et  nul  n'était  A mes  cêtés 
Pour  recouvrir  mes  os  que  les  fouets  ont  comptés. 

El  quand  ma  soif  brûlait  ma.  bouche. 

Dans  mon  délaissement  quand  j'appelajs  le  ciçl, 
Quand  mon  corps  se  brisait  sur  sa  dernière  cou* 

[che, 

Rs  me  donnaient  le  vinaigre  et  le  fiel. 

Et,  secouant  la  tète,  A mes  pieds  ils  s'assirent  ; 
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Sur  ma  tunique  sainte  ils  Jêtèrenr  le  Sôri, 

E*,  faisant  des  parts,  ils  clioisireiit 
Entre  mes  Tèiemencs,  legs  maudit  de  la  mort  I 

Kl  je  cherchais  en  valu  la  face  encore  amie, 

El  le  cœur  tiède  encore  et  vivant  de  sa  foi  ; 

Mes  ennemis  veillaient  insultants  près  de  moi; 
Leurs  lèvres  se  mouvaient  me  jetant  riiifamie  ! 

V. 

— El  comme  ce  soleil,  (lamheau  puissant  du  jour, 
Eomme  le  jeune  époui  dans  sa  fraîche  parure, 

Du  ver  impur  des  morts  défiant  la  souillure. 

Tout  brillant  de  clarté  j'ai  quitté  leur  séjour. 

VI. 

— Et  le  Seigneur  m'a  dit  : Monte,  6 mon  Fils, 

[encore, 

Viens  t'asseoir  à ma  droite  et  régner  d.ms  mes 

[ciciix  ; 

C'est  loi  qui  dans  mon  sein  naquis  avant  l'aurore, 
Ll  mon  nom  fut  écrit  dans  l'éclair  de  tes  yeux. 

Et  ma  main  passera  semblable  à la  tempête  ; 

Les  puissants  tomberont  abîmés  sous  ton  pied. 

Et  de  les  ennemis  je  frapperai  la  tète, 

El  leur  trèiie  en  débris  sera  ton  marchepied. 

Et  les  splendeurs  des  saints  formeront  tu  victoire  ; 
Tu  seras  consacré  de  mon  chrême  immortel  : 

Et  tu  rayonneras  couronné  de  ta  gloire. 

Roi  puissant  de  la  paix  et  Pontife  étemel. 

Goüt  u'Albuct. 

JÉSUS^IIRIST  ET  SA  MISSION. 

1.1  paraît  cet  enfant  qu'ont  promis  les  oracles, 

Qui  doit  vivre  et  mourir  au  milieu  des  miracles. 
Comme  un  libérateur  sans  doute  il  est  reçu  ; 
ha  BS  le  palais  des  rois  sa  mère  l'a  conçu  ; 

Sous  des  lambris  dorés  sou  enfance  respire, 

El  de  ce  Dieu  naissant  tout  reconnaît  l'empire. 

Qui  ne  l'aurait  pas  cru?  Funeste  illusion. 

Qui  jadis  aveugla  le  peuple  de  Sion, 

Ne  viens  pas  m'abuser  I Cependant  quelmyàlcrel 
11  naît  loin  des  grandeurs  sous  un  toit  solitaire  : 
Celui  qui  doit  bientét  régir  le  monde  entier 
Est  le  modeste  enfant  d'un  obscur  charpentier  1 
(^elul  dont  l'univers  doit  être  l'héritage 
Ne  tient  pas  de  son  père  nue  obole  en  partage! 

Qui  pourrait  soupçonner  dans  cet  abaissement 
Celui  qui  d'un  seul  mot  créa  le  firmament? 

Mais  qui  s'y  tromperait  t la  raison  le  demande, 
Qoaul  la  nature  parle  et  lorsqu'un  Dieu  com- 

|mânde, 

Lorsque  de  l'Eternel  les  divins  messagers 
Autour  de  son  berceau  convoquent  les  bérgérs, 
Quand  on  voit  sur  le  pas  d'un  brillant  météore 
Les  mages  accourir  des  confins  de  l'aurore  ? 

A ces  faits  éclatants  puis-je  fermer  les  yeux. 

Et  renier  celui  que  proclament  les  deux  ? 

Mais  cet  auguste  enfant  sur  des  rives  lointaines, 
Ciiez  les  sages  de  Rome  ou  dans  les  murs  d'A thé- 
ines, 
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Dès  que  de  son  printemps  paraîtra  h saison, 

Va  sans  dotile  former  son  ceraret  sa  raison. 
Nouveau  prodige!  au  sein  du  plot  profond  siler.C". 
Loin  d'un  monde  éclairé  s'élève  son  enfance; 

Au  fond  de  sa  retraite,  oublié  des  humains, 

Il  vil  trente  ans  entiers  du  travail  de  scs  ma'ri'. 
Cependant  tout  à coup,  sans  lettres,  sans  éiuJr, 
Pour  enseigner  la  terre  il  fuit  la  solitude  ; 

Dans  Soiynv;  bientôt  noos  te  voyons  entrer, 

El  dans  la  syn.igogiie  il  ose  pénétrer; 

Son  front  est  radieux,  il  est  plein  d assuranc , 
Et  rien  n'annonce  en  lui  la  crainte  ou  Ti^i  o jr  ., 
Quels  sublimes  élans  ! Où  donc  a t il  appris 
L’art  d'émouvoir  les  cœurs,  de  charmer  les  ‘ 
Où  donc  a-t  il  puisé  la  sagesse  adnùrable 
Qui  coule  k chaque  mot  de  sa  Imocbe  adonL;  ? 
Quelle  aimrable  douceur,  quelle  simplicité 
Tcrapèrrtit  de  ses  traits  la  sainte  majesic! 

Qui  donc  initia  rbumble  enfant  de  Marie 
Aux  préceptes  sacrés  dont  son  kmt  est  iioi:rrô‘ 
Plus  profond  mille  fois  que  Socraie  et  Plai 'n, 

11  a d'un  Dieu  caché  le  maintien  et  le  ton. 

Quel  autre  philosophe  a frappé  nos  oreilles 
De  semblables  discours,  de  sentences  pa^eil!e^! 
0!i  1 quel  autre,  parlant  on  langage  aussi  U au, 
Sema  d'autant  de  fleura  la  route  do  tombeau^ 
Et  quel  sage  avant  lui  sut  imposer  an  monde 
Le  joug  d'une  doctrine  en  vertus  si  féconde? 
Sous  le  voile  apparent  dont  ses  traits  sont  e 

['.tr: 

Qui  ne  reconnaîtrait  le  D»eu  de  1 umvers? 

II  parle,  tout  à coop  les  roalaites  goéri.sscr.i  ; 

A la  voix  (les  muets  les  échos  retentissent  ; 
Four  convaiircre  l'iiirpie  et  trapper  son  orgie 
Il  arrache  les  morla  à la  nuit  du  rercoeil. 
Contre  lui  des  enfers  la  rage  est  impuissante; 
La  nature  à ses  lois  se  montre  obéissante  : 
Ici-bas  tout  subit  son  empire  divin  ; 

Il  prie,  il  fait  un  signe,  et  Teau  se  change  en  \ ’ 
Lorsque  Jésus  commande  à Forage  qui  gronde, 
Quand  on  le  voit  agir  en  souverain  du  monde, 
Quand  des  faits  merveîUeux,  cbaquê  jour  ré[»  * 
Par  de  nombreux  (émolns  sont  dis  fois  aites 
Quand  Routteau  cottvatnou  a'ese  iei  cûniredire, 
Peurrait^dn  maintenant  en  douter  lans  délire? 
Les  enfanta  d'Isruét,  nos  premiers  enoemis, 
N'ont  (ni  ternir  Fécial  de  ces  faits  Inouïs  ; 

11  est  vrai  que  vaincus  ptr  d'aaiel  grands  prodié  ' 
lis  ont  balbutié  le  vain  mot  de  prcstt|ei. 

D'un  misérable  orgueil  efforts  éétsipérés  ; 

Dans  ce  retranchement  ils  se  seul  retirés  1 
Mais  cependant  jamais  ils  n'eureat  rimprudenu', 
Dans  leur  aveuglement,  de  nier  l'évidence  : 

De  semblables  témoins  peuvent-ils  m’abuser? 

Et  sans  être  abruti  puls-Jè  les  récuser? 

Oui,  lé  ChrLi  est  le  Dieu  que  vont  suiva'  h 
Doni  le  nom  vénère,  redit  par  tous  Ici 
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n bonis  loi  plus  loinOins  doit  bientôt  parvenir, 
tsous  del  lois  d'lmour  encbatner  l’avenir, 
odle  laiaie  grandeur  briUe  dans  son  histoire  I 
Tfc  qoel  intérêt  je  le  suis  au  prétoire  1 
et  logosle  opprimé,  toujours  calme  et  serein, 
l'orage  qui  gronde  oppose  nu  front  d*airain. 
r prèle  vainement  nne  oreille  attentive, 
our  suivre  d*un  soupir  la  trace  fugitive; 

'sa  peaple  forcené  les  longs  rugissements, 
a crainte  de  la  mort,  l’appatell  dea  tourments, 
cette  iroe  si  belle  et  si  noble  et  si  porc 
lien  ne  peut  arracher  nne  plainte,  nn  miirtntirc, 

I accent  de  eolére,  an  geste  de  mépris. 

Sophiste,  maintenant,  dis- moi,  Tas  tu  compris? 
rest  ce  pas  là  d’un  Dieu  le  céleste  courage? 

^seOe  ^éréoilé  dans  le  cours  de  l’orage 
inbcllit  de  son  front  la  touchante  candeur! 
font  révèle  à mes  yeux  sa  divine  grandeur. 

Ihic  en  est  ému  ; d’une  foule  en  démence 
I brûle  d’obtenir  un  arrêt  de  clémence. 

I ikhe,  mais  en  vain,  de  sauver  l’innocent  ; 

Le  peuple  est  en  fureur,  le  peuple  est  menaçant  : 
ù Pilate  effrayé,  devenu  son  complice, 
k juste  qu’il  admire  ordonne  le  supplice. 

lodigne  magistrat,  où  dune  est  ta  vertu  ? 
falBemenl  pour  le  Christ  ton  cœur  a combattu; 
tu  seul  nom  de  César  ton  cœur  pusillanime 
Uojuloaae  aux  bourreaux  la  plus  sainte  victime  l 
Fitaie  ambition,  c’est  ainsi  qu'à  ta  voix 
L'bofflme  foule  à ses  pieds  la  justice  et  les  lois. 

Uêlas!  c’en  est  donc  fait?  la  sentence  est  écrite; 
On  va  donc  le  flétrir,  sa  mémoire  est  proscrite. 

homme  généreux  ne  l'a  pas  admiré 
ljuand  faible,  tout  sanglant,  en  lambeaux  déchiré, 
tbreovéde  mépris,  chargé  d’ignominie, 

II  commence  le  cours  de  sa  lente  agonie  ? 

Pile,  tralnanl  sa  croix,  souffrant  mille  douleurs. 
De  son  peuple  en  délire  il  pleure  les  malheurs. 

0 coupable  Sien  I dans  sa  vertu  sublime 
Biea  loin  de  te  maudire  U excuse  ton  crime  ! 
is  nog  des  seéléraU  indignement  placé 
0 prie  encor  pour  toi,  peuple  trop  insensé. 

Sans  nier  b raison,  pals-je  donc  méconnatlre 
Dasib  juste  Immolé  le  Dien  qui  m’a  fait  naître: 
Aux  prodiges  nouveaux  qui  suivent  son  trépas 
Qsel  homme  en  douterait  et  n’en  conviendrait  p.*is? 
U Christ  parait  Ttlaen,  mais  à peine  il  expire 
Ose  h nature  en  deuil  proclame  son  empire  ; 

U monde  a chancelé  sur  ses  vieux  fondements 
Dh  mer  retentit  d’affreux  mugissements; 

L'écho  répète  au  loin  le  frocas  du  tonnerre  ; 

Lne  profonde  nuit  se  répand  sur  la  terre  ; 
b'uii  Dosge  sauglaul  le  soleil  est  couvert  ; 

Dans  plosieun  régions  le  sol  s’est  entr’ouverl  ; 

De  douleur  et  d’effroi  le  Golgotha  soupire, 

Dds  temple  soudain  le  voile  se  déchire; 

Le  prêtre  h cet  aspect  demeure  épouvanté  ; 
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Des  spectres  ambulants  errent  dans  la  cité  ; 

Et  saisis  de  terreur  au  milieu  des  ténèbres 
Les  animaux  tremblants  poussent  des  cris  funè- 

[bres  : 

Enfin  de  toutes  parts  des  prodiges  vengeurs 
Frappent  tous  les  esprits  et  glacent  tous  les  cœurs. 
Le  trouble  est  dans  Solyme  et  les  bourreaux  eux- 

[mèines 

N’osent  plus  répéter  leurs  odieux  blasphèmes. 

Chantez  le  Christ,  chantez,  peuples  de  l’univers; 
Il  a vaincu  Satan  et  les  deux  sont  ouverts. 

Gloire,  gloire  éternelle  à l’auguste  victime 
Qui  ferme  sous  nos  pas  les  gouffres  de  Tsblmc  t 
Et  trop  heureux  norteb,  redbons  nuit  et  jour 
Nos  concerts  d’allégresse  et  nos  hymnes  d’amour. 

N.  Rosset 

JÉSUS  ENFANT. 

Eiilr^otivrei  vos  frais  calices. 

Fleurs  des  vallons  et  des  Lois  ; 

Semez  vos  pures  délices, 

Versez  vos  saintes  prémices 
Sur  le  front  du  Roi  des  rois. 

Quoiqu'il  soit  sans  diadème. 

Sans  royaume  et  sans  pouvoir. 

J’ai  vu  les  palmiers  d’eux-méme 
S’incliner  pour  rciitrcvoir  ; 

Le  grand  aigle  et  sa  compagne 
Ont  chanté  le  Dieu  nouveau, 

Et  le  cri  de  la  monuigne 
A salué  son  berceau. 

Eiitr'onvrcz  vos  frafs  calices. 

Fleurs  des  vallons  et  des  bois  , 

Semez  vos  pures  délices. 

Versez  vos  saintes  prémices 
Sur  le  front  du  Roi  des  rc!s. 

Gomme  il  est  beau  I l'àge  aride 
Respecte  encor  sa  fraiclieur. 

Il  n’a  pas  encor  de  ride, 

11  ne  sait  pas  la  douleur  ! 

Pauvre  enfant  I près  de  sa  mère 
Accoudée  au  bord  du  lit. 

Il  joue  avec  la  lumière 
Qui  le  cherche  et  lui  sourit. 

Enir’ouvrez  vus  frais  calices, 

Fleurs  des  valions  rl  des  buis  ; 

Semez  vos  pures  délices, 
è Versez  vos  saintes  prémices 

Sur  le  front  du  Roi  des  rois. 

Kt  la  mère  agenouillée 
Ne  le  quille  pas  des  yeux  ; 

On  la  dirait  effrayée 
D'ub  sort  aussi  glorieux. 
lUns  sa  prévoyance  sainte, 

Faible  et  forte  tour  à tour. 

Elle  aurait  peurs!  la  crainte 
Ne  86  perdait  dans  l’anumr. 

Eoli'oovrci  vos  frais,  calices, 
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Flours  des  Yslloiis  et  des  bois  ; 

Semez  vos  pores  déliceSt 
Versez  vos  saiiiies  prémices 
Sur  le  frotil  do  Roi  des  rois. 

Poursuis,  enfant!  ta  faiblesse 
N'a  png  besoin  de  soutien. 

Le  siècle  ingrat  te  délaisse. 

Mais  l'avenir  t'appartient. 

En  vain  la  terre  se  ligue, 

O céleste  Emmanuel, 

Celte  main,  qu'un  rien  fatigue, 

Soutient  la  terre  et  le  ciel  1 

Entr'ouvrez  vos  frais  calices. 

Fleurs  des  vallons  et  des  bois  ; 

Semez  vos  pures  délices, 

Versez  vos  saintes  prémices 
Sur  le  front  du  Roi  des  rois 

Edouard  Tubqcetî. 

JÉSUS-CHRIST  MOURANT  SUR  I.A  CROIX. 

Jour  de  ralamiSés!  ô remords  éternels! 

Comme  nii  vil  imposteur,  cii^re  deux  criininrU, 
Sur  la  boiifciiso  croix  Icü  licbrciix  rcieiulirciil, 

F.t  du  sang  de  Jésus  les  flots  se  réiMiidiivnl  : 

La  tache  de  ce  sang  sur  leur  front  s'impiimn; 

Dès  lors  des  nations  la  haine  s'alluma, 

El  tontes  rejetant  celte  race  perfide 
Pour  elle  ont  inventé  le  nom  de  déicide. 

A peine  d'Israël  le  crime  est  accompli. 

Que  la  foudre  a grondé,  la  terre  a tressailli. 

Avant  l'heure  du  soir,  de  profondes  ténèbres 
Couvrent  de  Josapbat  les  monuinenis  fiincbres. 

Les  gardiens  du  supplice,  alors  saisis  d'eflfroi. 
Proclament  le  Messie  et  confessent  la  foi, 

Lt  soudain  abjurant  leur  fureur  insensée. 

Adorent  à genoux  la  croix  qu'ils  ont  dressée. 

'fout  s'émeut  : chaque  objet  emprunte  un  senti- 

[ment 

Pour  dire  k l'univers  le  saint  événement  : 

Le  temple  sent  mouvoir  sa  base  de  porphyre. 

Ou  dôme  jusqu'au  pied  son  voile  se  déchire. 

Les  vents  impétueux  se  croisant  dans  les  airs 
Font  voler  vers  Sion  la  poudre  des  déserts. 

Les  nuages  surpris  s'arrMent  dans  leur  course, 

Le  fleuve  épouvanté  remonte  vers  sa  source. 

De  leurs  linceuls  vieillis  écartant  les  lambeaux. 
Les  morts  ressuscités  sortent  de  leurs  tombeaux  ; 
l.c  soleil  s'obscurcit,  les  montagnes  sc  fendent. 
D'eui-mémes  dans  l'enfer  les  tourments  sc  sus- 

[ pende n U 

Les  démons  k leur  tour  connaissent  la  terreur. 
Sur  son  trône  ébranlé,  Satan  plein  de  fureur. 

Du  serpent  favori  voit  la  tète  écra>ée, 

La  chaîne  de  la  mort  entre  ses  mains  brisée. 

En  vain  de  ses  sujets  il  réclame  l'appui  ; 

Les  captifs  rachetés  s'échappent  maigre  lui. 
Faisant  taire  leur  chant,  1rs  célestes  cohortes 
Du  royaume  éternel  ouvrent  déjà  l.s  pot  les  ; 
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Vers  les  cîcux  attentifs  un  cri  s'est  élevé... 

L'âme  du  Dieu  s'exhale...  et  le  monde  est  sauié! 

Mme  GiBABoni  (Mlle  Delphine  Gk\  i. 

JESUS,  ROI  DE  GLOIRE. 

O Dieu  vraiment  caché.  Dieu  mille  fois  aimai 
Viens  répandre  en  mon  cœur  tt  s plus  puis^üi  s 

[alLr.i:l3  ; 

Accorde  moi  les  dons  de  ta  grâce  ineflallc. 

Et  le  charme  innocent  do  ta  céleste  paix. 
Puissé-je  révéler  k riiorome  «jni  l'ignore 
Ton  nom  que  tous  les  cieux  célèbrent  k ]nni:ii^! 
Et  puissé-je  attacher  k tes  lois  que  j'adore. 

Ceux  qui  n'ont  point  connu  ta  gloire  et  tes  h rn- 

i 

Tu  le  sais, 6 mon  Dieu;  quand  mon  âme atien irir* 
Vient  répandre  à tes  pieds  son  amour  et  ses  ; 
Quand,  pressant  sur  mon  sein  ton  image  cher ie. 
Aux  douleurs  de  la  croix  je  mêle  mes  douleurs, 
Mon  Dieu,  pour  ton  enfant  quel  bonheur  de  ^ 

[dire  : 

Attends,  attends  encore,  apaise  tes  regrets, 
Console- toi,  mon  âme,  un  jour  enfin  doit  luire. 

Et  cejoor-là  nos  pleurs  sécheront  pour  janjüis. 

Alors  cet  homble  agneau  que  parmi  les  tor m res 
Tu  contemples  courbé  sous  les  coups  du  pèche c % 
Combien  alors,  du  sein  des  clartés  les  plué  pures, 
Tu  le  verras  sortir  couronné  de  splendeur! 

Quel  éclat  sur  ce  front  qnc  la  terre  conpaMe 
D'un  sanglant  diadème  osa  ceindre  autrefois! 

Et  quelle  niajcslc,  quelle  gloire  adorable, 

Révèle  à l'univers  le  souverain  des  rois! 

L.-J.  IIVLLCZ. 

LE  JEU. 

Les  plaisirs  .mnl  amers  d'abord  qu'on  en  al  use  : 

Il  est  bull  de  jouer  un  peu. 

Mais  il  faut  seulement  que  le  jeu  nous  amuse. 

Un  joueur,  d'un  commnn  aveu. 

N'a  rien  d'humain  que  l'apparence; 

El  d'ailleurs  il  ii'csl  pas  si  facile  qu'on  pense 
IVèlre  fort  honnête  homme  et  de  jouer  g^o^  jc  i. 

Le  désir  de  gagner,  qui  jour  cl  nuit  occupe, 

Est  un  dangereux  aiguillon. 

Sonvent,  quoique  l'esprit,  quoique  le  cœur  soil  1 
On  connnence  par  être  dupe. 

On  fiait  par  être  fripon* 

Mme  DE8B0Cl.ibiiE:s. 

L\  JEUNE  FILLE. 

Sur  la  tombe  sans  tache  où  s'endort  l'innocoMre 
L'âme  fent  mieux  sa  force  cl  toute  sa  ptii<$anco  : 
L'esprit,  toujours  distrait  de  sa  fragilîié. 

Se  possède,  et  surprend  son  iminorlaltié. 

Tout  le  passé  s'enfuit  comme  l'erreur  d'un  so:*:'* 
Où  du  moins  la  vertu  ne  fut  pas  un  roeusonge  : 

Et,  sur  l'axe  furtif  où  tourne  l'avenir. 

Elle  seule  apparaît  coniinc  un  grand  soa^e^i^. 

On  dirait  que  U vie  alors  s'est  éclipsée, 
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Li  laisse  dn  Scignenr  réteriiclle  pensée  ; 

Q .e  i'boiiiine,  sur  la  plage  où  se  brise  le  sort. 
Anticipe  la  paix  que  réserve  la  mort. 

Aux  lieux  où  riiiflni  s'ouvre  une  roule  intime, 
Taperçois  do  trépas  la  dernière  victime, 

Qui,  <!épos:inl  ici  fon  pmlique  destin. 

Achève  en  raulrevieuti  fortuné  matin. 

Ce  marbre  éblouissant,  cette  fraîche  couronne, 

La  mystique  blancheur  dont  le  deuil  s'environne. 

Le  bouquet  enibaonr.é,  simple  cl  dernier  honneur, 
C dorentle  trépas  des  teintes  du  bonheur. 

Sous  ce  déme  pieux  une  (lllc  repose  ; 

1 U souflle  impur  ii'a  point  profané  cette  rose  ; 

Son  esprit  au  Seigneur  dans  sa  fleir  est  monté, 
rjrfuiiié  il'iojiocence  et  de 'virginité. 

0i  la  vil,  aspirant  à sa  belle  patrie, 

Noiirrissani  de  la  mort  la  sainte  rêverie, 

I cüner  versla  tombe  ui>  front  silencieux, 

Comme  on  chaste  bouton,  qui  doit  s'ouvrir  aux 

[cieux. 

Qa  lie  sœur,  pour  parer  celte  jeune  relique, 
lût  le  bjDcleau  de  fleurs  sur  sa  tète  angélique» 

Lt  déployant  le  soir  un  modeste  linceul, 

IV  sa  cendre  précoce  enrichit  le  cercueil  ? 

0 tille  bien  heureuse,  au  salut  destinée. 

Conserve  avec  le  ciel  tou  brillant  byroénée  t 
Dans  le  cercle  divin  où  fleurit  la  pudeur , 

Entre  au  groupe  voilé  des  vierges  du  Seigneur  I 

\)nt  rien  ne  trouble  ici  la  naïve  pouss'ère, 
bont  la  foi  des  mortels  protège  la  barrière  ; 

Et,  lorsque  Pllomme-Dieu  marquera  son  retour, 
tjue  lui  seol  la  réveille  au  bruit  du  dernier  jour. 

Mme  DE  CÉRÉ-BABBé. 

JEUNE  nLLE  ET  JEUNE  FLEUR. 

II  descend  ce  cercueiA,  et  ces  roses  sans  taches 
O'i'uii  père  y déposa,  tribut  de  sa  douleur; 

Terre,  tu  les  portas,  et  tnainlenaiil  tu  caches 

Jeune  fille  et  Jeune  fleur. 

Ah!  ne  les  rends  jamais  à ce  monde  profane, 

A fe  monde  de  deuil,  d'angoisse  et  de  malheur  ; 

Le  vent  br<se  et  flétrit,  le  soleil  brûle  et  fane 
Jrone  fille  et  jeune  fleur. 

Tn  dors,  pauvre  Elisa,  si  légère  d'années; 

Tu  ne  sens  plus  du  jour  le  poids  et  la  ebaleur. 

Elles  ont  achevé  leurs  fraîches  matinées» 

Jeune  llllc  et  jeune  fleur. 

Sur  la  tombe  récente  un  père  qui  s'incline 
I-e  ia  vierge  expirée  a déjà  la  pâleur  : 

Vieux  cbéue,  le  temps  a fauche  sur  ta  racine 
Jeune  fille  et  jeune  fleur. 

Chateaubriand. 

JOB,  SA  PLAINTE. 

(Trad,  du  chapitre  indu  Litre  de  Job.) 

0<i'il  périsse  à jamais  le  jour  ou  j'ai  reçu 
Le  don  de  la  clarté  céleste  I 
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Oui,  périsse  la  nuit  funeste, 

La  nuit  qui  dit  au  monde  : un  enfant  est  conçut 

Ce  jour  I qu'il  se  change  en  ténèbres  ! 

Que  Dieu  le  plonge  dans  l'oubli. 

Que  sous  des  nuages  funèbres 
Ce  jour  demeure  enseveli  I 

O nuit  de  ma  naissance  1 6 nuit  infortunée  !..• 

Que  sur  elle  la  mort  jeile  son  voile  épais , 

Et  que,  du  cercle  de  l'année, 

Dieu  la  retranche  pour  jamais  ! 

Que  pendant  celle  nuit  la  doiileor  solitaire 
Laisse  seule  échapper  ses  sinistres  accents. 

Et  que  les  échos  gémissants 
N'y  répètent  qu'un  son  lugubre  et  funéraire  I 

Que,  parmi  les  temps  malheureux, 

Celte  effroyable  nuit  soit  à jamais  placée. 

Parmi  ces  temps  de  deuil  où  la  foule  insensée 
Blaspliènie  Insolemment  l'aslre  éclatant  des  cieux  1 

Nuit,  que  de  tes  flambeaux  l'cclal  se  décolore 
Sur  ton  front  morne  et  pâlissant  : 

Que  s'éteigne  pour  toi  le  pourpre  éblouissant 
Des  feux  précurseurs  de  l'aurore , 

O loi  qui  n'a  pas  de  mes  jours 
Dès  leur  source  arrêté  le  dé|>Iorable  coursl 
Que  ne  m'a-l-on  fermé  les  portes  de  la  vie? 

Que  ne  m'a  t-elle  été  ravie 
Sur  les  genoux  qui  m'ont  reçu, 

A l'heure  où  je  sortis  des  flancs  qui  m'ont  conçu? 
Pourquoi  dans  mon  berceau  ma  nourrice  fidèle. 
Ignorant  le  malheur  qui  m'était  destiné, 

Aux  lèvres  d'un  enflint  à gémir  coiidamtié, 

A't>elle  présenté  le  lait  de  sa  mamelle? 

Maintenant  oublié,  sans  craindre  le  réveil. 

Je  dormirais  en  paix  mon  éternel  sommeil 
A côté  de  ses  rois  qui,  dans  leur  court  passage. 
Aux  siècles  à venir  léguant  leur  fol  orgueil. 
Jusqu'aux  voûtes  du  ciel  élevaient  leur  cercueil, 

De  leur  néant  pompeux  solennel  témoignage; 

A côté  de  ces  grands  si  fiers,  si  fastueux, 

Dont  l'or  embellissait  les  palais  somptueux. 

Au  tombeau  descendu,  là  j'aurais  cessé  d'èire, 

Tel  qu'un  germe  étouffé  qui  meurt  avant  de  naître. 
C*est  là  que  des  méchants  expirent  les  complots, 
Là.qn'après  son  travail  l'homme  atteint  son  repos; 
Là,  l'esclave  affranchi  du  joug  de  sa  misère, 

D'un  tyran  odieux  ne  craint  plus  la  colère  ; 

Là,  donnent  confondus  sous  la  main  de  la  mort, 

El  le  riche  et  le  pauvre»  et  le  faible  et  le  fort. 

Ponniuoi,  pourquoi  donner  la  vie  au  misérable  ? 
Fallait-il  l'imposer  au  mortel  qu'elle  accable, 

A celui  dont  les  cris  appelant  le  trépas, 
L'implorent  comme  un  bien,  et  ne  l'obiienrent  pas, 
Et  qui,  par  le  tombeau»  terme  de  sa  soiinraiice, 
Voit  couronner  enfin  sa  plus  chère  espérance  ; 

A l'homme,  vil  esclave,  à sa  chaîne  allaché. 

Jeté  sans  guide,  sans  lumière, 

Dans  sa  ténébreuse  carrière, 
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Labyrinthe  inconnu  dont  le  fil  eai  caché  ? 
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Par  des  cris  douloureux  ona  bouche  se  soulage* 
ÂTant  dVoir  goûté  ses  premiers  alimenu* 

Les  pleurs  qu*â  ma  paupière  arrachent  mes  tour* 

[meats 

Se  mêlent  avec  mon  breuvage* 

Je  craignais  rinfortune*  et  j.î  subis  sa  loi* 

Je  redoutais  la  foudre*  elle  éclate  sur  moi* 

C*en  est  fait,  hélas  1 je  succombe 
Sous  le  fardeau  de  mon  malheur* 

Plus  de  relûche  à ma  douleur* 

Plus  de  repos  que  dans  U tombe. 

Lbvatssseor. 

JOB  INTERROGÉ  PAR  LE  SEIGNEUR. 

niSTAüCE  QU*IL  Y A BRTtS  LE  CBÉATSUE  ET  LA  CRÉA* 

TURE* 

0 

(Trad,  du  chapitre  xxxviii  du  Livra  diJob  ) 

Quel  est  cet  insensé  dont  rorgueillciiE  murmure 
Mêle  le  faux  au  vrai,  la  louange  à Tinjure  ? 
Arme-toi  de  eourage*  ose  m*envtsager* 

Ecoule,  c'est  ion  Dieu  qui  va  t'interroger. 

Quand  sa  main  sur  sa  base  affermissait  la  terre. 

De  Ion  être  quel  lieu  recélait  le  mystère? 

Dis-moi*  si  tu  le  sais*  du  monde  encor  nouveau 
Qui  créa  les  ressorts,  qui  régla  le  niveau* 

Qui  posa  la  pierre  angulaire* 

Quand*  dans  leurs  sublimes  transports. 

Tous  les  enfants  du  ciel  célébraient  mes  louanges* 
Et  qu'au  chœur  ravissant  des  anges 
Les  astres  étonnés  unissaient  leurs  accords  ? 

De  l'Océan  captif  qui  creusa  les  rivages* 

Quand  sortant  de  l'abtme*  à ses  flots écu mauls* 

Ma  parole  donnait  l'ombre  pour  vêtements 
El  pour  ceinture  les  nuages  ; 

Quand  la  puissance  de  mon  bras 
A Si  fougue  opposait  d'immuables  barrières. 

Et  que  je  lui  disais  : Jusqu'ici  tu  viendras. 

Et  là  se  briseront  les  vsgues  prisonnièros  ? 

Depuis  que  le  soleil  a vu  naître  Tes  jours, 

A t-il  à les  décrets  assujetti  son  cours? 

Do  lierceau  de  l'aurore  as- tu  marqué  la  place  ? 
As*ta*  du  monde  entier  submergeant  la  sorfice* 
Englouti  tout  à coup  la  race  des  méchants? 

Pour  répouvante  de  la  terre* 

Trouve*l-on  imprimés  sur  Pargile  des  champs 
Les  monuments  de  ta  colère? 

Et  quel  autre  aveuglant  firopie  audacieux 
Désarma  tout  à coup  son  bras  séditieux  ? 

As-tu  sondé  des  mers  les  cavités  profondes  ? 

Tes  pieds  ont-iU  foulé  la  source  de  leurs  ondes  ? 

Tes  yeux  ont-ils  su  découvrir 
De  l'empire  dt^s  morts  les  livides  fantômes* 

El  les  portes  des  noirs  royaumes 
A ta  voix  les  vis-tu  s'ouvrir? 

S’il  n'est  rien  sous  le  ciel  qui  se  cache  à la  vue* 

De  la  tcr'C à l'instaiit  mesure  Ici .mdue. 
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Indique  à mes  regards  la  route  qui  conduit 
Au  palais  du  sommeil*  aux  anlre«  de  la  nuit. 

Aux  climats  plus  heureux  que  la  lumière  habile. 
De  CCS  pays  divers  assigne  la  limite. 

Des  premiers  jours  du  monde  as-tu  vu  les  clarté.s 
Et  peux-tu  dire  encor  ceux  qui  le  sont  comptés  ? 

Aurais -tu  pénétré  dans  rarsenal  immense 
Où  l'eau  se  forme  en  neige,  en  glace  se  condense  ? 
Contre  mes  ennemis  j’en  ai  grossi  Tainas  ; 

Mes  traits  sont  préparés  pour  le  jour  des  combüi*. 
Dis -moi  par  quel  chemin  se  répand  la  lumière, 
Quel  doigt  trace  à l'Eurus  sa  brillante  carrière, 
Qui  donne  leur  essor  aux  orageux  torrents. 

Qui  maîtrise  la  foudre  et  ses  feux  dévorauts  ? 

La  pluie  en  dianania  liquides 
Rajeunit  les  plaines  arides 
Et  porte  la  fraîcheur  à ces  champs  désolés 
Que  jamais  des  humains  les  pas  n'avaient  foulés. 
L'onde,  désaltérant  la  campagne  flétrie* 

D'une  robe  de  fleurs  embellit  U prairie; 

Mortel*  est-ce  par  ton  pouvoir 
Que  la  terre  est  fertilisée* 

Et  les  gonttes  de  la  rosée* 

Est-ce  toi  qui  les  fais  pleuvoir  T 
Dis  quel  sein  enfanta  les  frimas  et  la  glace; 

Dis  quel  souffla*  des  eaux  onebatoant  li  surface, 

A su  consolider  leur  mobile  miroir? 

Est  ce  par  la  sagesse*  est-ce  par  ton  génie 
Que  du  vaste  univers  s’entretient  rharmoiiie  ? 

Fais 'tu  sortir  des  flots  l'Orion  orageux? 

Des  pléiades  as-tu  rassemblé  k famille  ? 

De  Tastre  du  matin  allumas-tu  les  feux  I 
Uespérus  te  doit- il  la  clarté  dont  U brille. 

Quand  du  soleil  absent  il  console  les  deux  ? 

Ordonne,  commande  aux  nuages* 
Eiilciidra-t-on  soudain  répondre  les  orages  1 
Et  1a  foudre,  éclairant  llioriEon  obsenrei  * 

Te  dira-t-elle  : Me  void? 

De  la  comète,  effroi  du  monde* 

Qui  soumet  à des  lois  la  course  vagaliondc? 

Est  ce  de  tes  leçons  qu'en  mille  jets  divers 
Le  météore  apprit  à sillonner  les  airs  ? 

Lorsque  de  Sirius  les  chaleurs  concentrées 
De  la  terre  ont  tari  lea  veines  altérées; 

Quand  les  le«  do  aokil  fendent  ses  flancs  poud  reux . 
Qui  sur  son  sein  brûlant  verae  l'nme  des  cieux  ? 

A la  main  le  lion  doit-il  sa  nourriture  ? 
Prends-tu  soin  de  ses  lionceaux* 

Quand,  aux  aguèts  dans  leur  tanière  obscnn'. 

De  l'œil  ils  cherchent  leur  pliure? 

Qui  prête  vie  aux  petits  des  corbeaux? 

Lorsque  j'entends  crier  la  faim  qui  les  dévore, 
Est-ce  toi  que  kar  voix  imploie? 


As-iu*  brisant  les  fers  de  l'onagre  Indocile, 
Marqué  pour  son  domaine  une  terre  stérile  ? 
La  solitude  plall  à sa  mMe  fierté  ; 
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Il  nVnteiul  point  les  crîs  d'un  matlrc  qui  Toppriine: 
Üût  lui  fuit  le  Toln  briiii  qui  trouble  la  ^itc  ? 

Sun  plaisir  est  üc  paître  et  d'err»*r  sur  la  cime 
Des  monts  qu'il  foule  en  liberté. 

U boOe,  si  jaloux  de  son  Indépendance, 

Viendra' t -il  se  courber  sous  ton  obéissance  ? 

Va  le  louf  des  coteaux,  dans  le  creux  des  vallons, 
SouRietlre  son  orgueil  aux  travaux  des  sillons. 

Fo  esclave,  qull  rende  hommage  à ta  puissance  ; 
Ordonne,  et  que,  bravant  les  brûlantes  saisons, 
iVKîle,  en  tes  greniers  il  porte  tes  moissons. 

Qui  donne  m paon  rorgueil,  la  plainte  aux  tour 

[lerellcs. 

An  béroD  •••  uigretiis  àt  Tépervier  ses  ailes  ? 

De  raaintcNe,  di»-moi,  qui,  sur  un  sot  désert, 

VieaC  féconder  les  œufs  qu'en  fuyant  elle  perd  ? 
0<ibllaiit  qu'aux  péfila  sa  famille  exposée 
Nius  les  pirds  do  passant  va  périr  écrasée. 

Son  insensibitf  emur,  saas  pitié  pour  les  siens, 

De  la  maternité  brise  tous  les  liens, 

J'sTeuglais  son  instinct,  en  elle  je  fis  taire 
Celle  voix  qui  toujours  parle  au  cœur  d'une  mère  ; 
Mais  que  le  moindre  bruit  l'avertisse  de  fuir. 

En  voile  déployant  scs  ailes  pour  courir. 

Elle  ose  défier,  dans  son  élan  rapide, 

Le  cbeval  écornant  sous  la  main  qui  le  guide. 

Le  coursier  belliqueux  qni  eherebe  les  hasards 
Te  doil-il  de  son  oon  l'ondoyante  crinière  T 
Te  doit  il  sa  valeur,  son  audace  guerrière. 

Son  fierbennissement,  le  feu  de  ses  regards? 

Te  doit-il  de  bondir  comme  la  sauterelle  ? 

Som  lui  la  poudre  vole  et  le  aol  étincelle  : 
Orgoeilleox  de  sa  force,  il  fond  sur  le  guerrier; 

Il  mépri>c  la  peur,  il  insulte  à l'acier. 

Entend-  1 près  de  lui  siffler  le  trait  rapide. 

Voit-il  briller  le  glaive  ou  le  dard  homicide, 

11  agile  dans  l'air  ses  naseaux  frémissants  ; 

U te  couvre  d'écume,  U s'enflamme,  il  bouillonne  ; 
Terrible,  il  bal  1a  terre  et  du  pied  la  sillonne. 

A-t  il  de  la  trompette  entendu  les  accents. 

Allons,  dit-il;  soudain  comme  un  trait  il  s'élance; 
Intrépide  il  affronte  et  la  flamme  et  la  lance. 

Il  dévore  l’espace,  et,  bravant  le  trépas. 

S'enivre  du  tumulte  et  du  bruit  des  combats. 

Vois  le  jeme  éperviar,  quand  easayant  ses  ailes, 

Do  midi  qui  ratiile  U cherche  les  climats. 

Est-ce  toi  qui,  propice  à ses  premiers  ébats. 

Loi  prêtes  le  secours  de  ses  plumet  nouvelles  ? 
Oovres-to  dans  les  airs  h l'atgle  audacieux 
La  route  qu'il  poursuit  Jusqu'aux  voûtes  des  cieux? 
Sur  la  cime  des  monts  plane  son  aile  altière  ; 

L/?  plus  vil  vermisseau  rampant  dans  la  ponisière, 
Invisible  pour  l'homme  est  visible  h ses  yeux  ; 

(I)  Deux  vers  d'une  profonde  harmonie. 

(FoJtTlül»  ) 

Ce  vers  ne  fait- il  pas  entendre,  eu  qiicl- 
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S •$  aiglons,  comme  lui  repus  de  eliair  sanglante, 
h'.aiichent  dans  le  sang  la  soif  qui  les  tourmente. 

• ••#•  oouoa 

l^SAvassauR. 

JOIE  DU  /t;STE 

A L*APl*ROCUX  I>U  Sei'VEAAIN  JITCR. 

(Ode  tirée  du  psaume  xcvi.) 

Peuples,  élevez  vos  concerts. 

Poussez  des  cris  de  joie  et  des  diants  de  victoire , 
Tolcî  le  Roi  de  Tunivers, 

Qui  vient  faire  éclater  son  triomphe  et  sa  gloire. 

La  justice  et  la  vérité 
Servent  de  fondement  à son  trône  terrible  ; 

Une  profonde  obscurité 
Aux  regards  des  humains  le  rend  iiiaccessllde  ; 

Les  éclairs,  les  feus  dévorants, 

Font  luire  devant  lui  leur  flamme  étincelante; 

Et  ses  ennemis  expirants  [lante  (I). 

Tombent  de  toutes  parts  sous  la  foudre  brû- 

Pleine  d'horreur  et  de  respect 
La  terre  a tressailli  sur  ses  voûtes  brisées  (2), 

Les  monts,  fondus  A son  aspect. 

S'écoulent  dans  le  sein  des  ondes  embrasées. 

De  ses  jugements  redoutés 
La  trompette  céleste  a porte  le  message. 

Et  dans  les  airs  épouvantés 
En  ces  terribles  mots  sa  voix  s'ouvre  un  passage  s 

Soyex  h jamais  confondus. 

Adorateurs  impurs  de  profanes  idoles  ; 

Voua  qui,  par  des  vœux  défendus» 

Invoquez  de  vos  moins  les  ouvrages  frivoles. 

Miffiftres  de  mes  volonléa, 

Anges,  servez  contre  eux  ma  fureur  vengeresse  ; 

Vous,  mortels  que  j'ai  rachetés. 

Redoublai  A ma  voix  vus  concerta  d'aliégrease. 

C'est  nioi  qui,  du  plus  haut  des  cieux. 

Du  monde  que  j'ei  feit  règle  let  destinées; 

C'est  mol  qui  brise  ses  faux  dieux. 

Misérables  jooete  des  venu  et  des  eniiéee. 

Par  ma  présence  raffermis. 

Méprisez  du  méchant  la  haine  et  Fartifiee  ; 

L'ennemi  de  vos  ennemis 
A détourné  sur  eux  les  traits  de  leur  malice. 

Conduits  par  mes  vives  clartés. 

Vous  n'avez  écouté  que  mes  lois  adorables  ; 

Jouisses  des  félicités  fbles. 

Qu'ont  mérité  (3)  pour  vous  mes  bontés  secoiira^ 

Venez  donc,  venez  en  ce  jour 
Signaler  de  vos  cœurs  l'humble  reconiunissance. 

Et,  par  un  respect  plein  d'amour, 

Sancliflez  en  moi  votre  réjouissance. 

J.-B.  Rolsseau. 

que  sorte,  le  cri  de  la  terre  qnl  se  brise  7 (Fo.v 

TAXES.) 

(5)  En  prose  il  faudrait  : Qu  ont  méritées* 
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JOIES  DU  CII  L. 

M\RIK. 

(Exlrail  d'un  poème  ir.lilulé:  La  Tentation.  ) 

Je  n'avais  que  du  ciel  de  l'un  à l'autre  bout, 

A ma  gauche,  à ma  droite,  autour  de  moi,  partout; 
Du  ciel,  toujours  du  ciel  pour  contour  et  pour  cime. 
Du  c>el  pour  horizon  et  du  ciel  pour  abtme; 

Si  bien  que  sur  la  roche  où  j'éiais  transporté. 

On  aurait  dit,  à voir  l'esprit  à mon  côte. 

Deux  etifanls  égarés  des  phalanges  divines. 

Qui,  le  soir,  oublieux  de  leurs  saintes  collines. 
Dans  un  vallon  du  ciel  égarant  leurs  ébats. 
Causaient  tranquillement  des  clioses  d'ici-bas. 

Or  l'esprit  incliné  sur  mou  pâle  visage 
Me  peignait  de  TEden  le  riant  paysage. 

< Quel  bonheur,  disait-il,  d'ètre  un  beau  séraphin, 
D'avoir  la  face  blanche  et  six  ailes  d'or  fin  ! 

Quel  bonheur  d'être  un  ange,  et,  comme  l'hi* 

[rondelle. 

De  se  rouler  par  l'air  au  caprice  de  l'aile, 

De  monter,  de  descendre,  et  de  voiler  son  front. 

Quand  parfois,  au  détour  d'un  nuage  profond. 

Comme  un  maître,  Je  soir,  qui  parcourt  son  do- 
« 

[ inaine. 

On  voit  le  pied  de  Dieu  qui  traverse  la  plaine! 

V Quel  hoiiheur  ineffable  et  quelle  volupté 
D'èlre  un  rayon  vivant  de  la  Divinité; 

De  voir  du  haut  du  ciel  et  de  ses  voûtes  rondes. 
Reluire  sous  ses  pieds  la  poussière  des  mondes. 
D'entendre  à chaque  instant,  dès  leurs  brillants 

[réveils. 

Chanter,  comme  un  oiseau,  des  milliers  de  soleils! 
Oh  1 quel  bonbeiir  de  vivre  avec  de  belles  choses! 
Qu'il  est  doux  d'être  heureux  sans  remonter  aux 

[causey! 

Qu'il  est  doux  d'être  bien  sans  désirer  le  mieux, 
Et  de  n'avoir  Jamais  k se  lasser  des  cieux  1 » 

Puis  il  me  prononçait  le  beau  nom  de  Marie, 
Nom  que  j'aime  d'enfance  avec  idolâtrie, 

Le  plus  doux  qui,  tombé  des  montagnes  du  ciel. 
Sur  une  lèvre  humaine  ait  répandu  son  miel  ; 

Nom  céleste  créé  du  sourire  des  auges 

Pour  en  parer  un  jour  la  fleur  de  leurs  phalanges. 

Marie,  6 nom  divin  ! étoile  du  pêcheur, 

Uc}sc  de  paradis,  baume  plein  de  fraîcheur. 

Qui  parfume  le  monde  et  qui  révèle  aux  Ames 
La  femme  la  plus  belle  entre  toutes  les  femmes. 

Alors  à ce  doux  nom  je  croyais  voir  soudain 
S'enir'ouvrir  h mes  yeux  le  céleste  jardin  ; 

Je  croyais  voir  au  cœiir|de  son  troupeau  des  saintes. 
De  ses  enfants  vêtus  de  lis  et  d'hyacinthes. 

Et  de  scs  beaux  vieillards,  la  reine  du  saint  lieu 
Avec  son  voile  blanc  et  son  grand  manteau  bien, 
Marie  aux  pieds  du  Christ,  dans  sa  pose  modeste, 
Relev.iiit  vers  le  ciel  sa  paupière  céleste. 

Et  regardant  son  Fils  avec  un  triste  amour, 

Con  iue  craignant  encor  de  le  reperdre  un  jour. 

Auguste  Barbier. 
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SOLS  LE  .NOM  d'OMASIS,  SE  FAIT  COSÎUITRE  k S05 
Pf:ilE  ET  A SES  FRÈRES. 

ûmasis  Jacob,  Enfants  de  Jacob, 


OMASis,  à part, 

O contrainte  cruelle  1 

{Haut.) 

Resp ‘ctable  vieillard  !...  vous  à mes  pieds? 


JACOB. 


OMASIS. 

Israël  à Dieu  seul  doit  rendre  un  tel  honneur. 
Esl-ce  vous  que  je  vois,  vous  dont  la  renonmee 
Entretint  si  longtemps  mon  oreille  charmée! 
Vous  que  dans  ce  palais  attendiieni  tons  mesvœuü' 
Béni  soit  l'Eternel  qui  vous  offre  à roesyeni! 
Peuple  qui  m'entourez,  soutiens  de  cel  empire, 
Partagez  les  transports  que  ce  bean  jour  m'iiispirr. 
I^e  glaive  de  la  mort  va  s'éloigner  de  nous, 

El  le  fils  d' Abraham  habite  parmi  vous. 

A ses  rares  vertus  rendons  un  juste  hommage. 


JACOB. 

Je  ne  ne  suis  qu'un  Tleillard  : par  la  faim  oi 

[l\:o 

Ma  languissante  vie  allait  se  consumer; 

Je  périssais,  vos  soins  ont  su  luc  ranimer. 


OMASIS. 

J'ai  pu  sauver  vos  jours;  je  bénis  ma  puis$an(»  : 
C/esi  Memphis  qui  vous  doit  de  la  reconiiaissaïuc. 
Le  ciel  A votre  aspect  retire  ses  fléaui  ; 

Et  le  Ntl  consolé  ri^couvre  enfin  ses  eaux. 


JACOB. 

Hélas  ! puis-je  répandre,  en  ma  misère  exircme, 
Une  félicité  qut»  Je  n'ai  plus  moi-même. 

Le  malheur  suit  mes  pas! 

OVASIS. 

L'Orient  étonné 
Me  vantait  cependant  votre  sort  fortune. 

Votre  race  nombreuse  4 la  vertu  fidèle, 

Jusque  dans  ces  climats  nous  servait  de  modde. 
On  vous  peignait  à moi,  tranquille  en  vos  foyers, 
Comblant  le  voyageur  de  dous  hospitaliers. 
Heureux  d'une  famille  à vous  plaire  a.ssidue, 

Et  de  la  paix  du  ciel  parmi  vous  descendue. 

JACOB. 

J.'idis,  11  m’en  souvient,  4 l'ombre  du  Seigneur, 
S'il  en  est  ici-bas,  j*ai  connu  le  bonheur. 

Dieu  sur  mes  derniers  ans  jette  un  regard  sé\êre; 
11  délaisse  Jacob,  et  rien  ne  me  prospère. 
Maintenant  fatigué  par  les  ans  et  les  maux, 

Je  suis  un  voyageur  qui  cherche  le  repos. 

La  terre  des  vivants  pour  mon  âge  est  siérih*; 
Abraham  près  de  lui  me  garde  un  sûr  asile. 

11  attend  le  vieillard. 


OMASIS. 

A la  paix  de  vos  jours 

Que  manque  t-il  encor?  Les  bieiifaiis,  les  secoure 
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^hi>D  c^s  lieux  par  mes  mains  le  monari|ue  dis 

[pense. 


JACOB. 

JcTons  rois,  il  suflil...  voilà  ma  récompense.  • 
Cher  prince...  pardonnci;  louché  de  voire  aspect, 
Peui^tre  que  Jacob  a perdu  le  respect. 

OMAStS. 

Oullieimon  pouvoir;  cl,  près  de  moi,  sans  crainte, 
EcafiM  les  ennuis  dont  voire  àmc  est  atieinlc. 

Miii  Tois-jc  en  ce  moment  tous  vos  fils  rassemblés? 


RCBEN. 

Odooleurl 

NeriiTALi. 

Je  frémis. 


Jacob. 
Hélas  1 


OUASIS. 

Vous  vous  troublez. 


JACOB. 

Aq  lenips  où  ma  vieillesse  au  Seigneur  était  chère, 
Toaze  Gis  dans  Jacob  reconnaissaient  leur  père; 

M lous  ensemble,  heureux  de  vivre  sous  mes  lois, 
Aon  juste  tendresse  avaient  les  mêmes  droits. 

Hans  rborreur  et  Teffroi  d'une  mort  imprévue. 

L'an  d'eot,  mon  cher  Joseph,  périt  loin  de  ma  vue. 

0MAS18. 

Vuos  le  pleurez  toujours. 

JACOB. 

A toute  heure,  en  tous  lieux, 
^00  image  chérie  est  présente  à mes  yeux. 

Leüit  le  premier  fruit  d'une  sainte  alliance, 

A quisc  à mon  amour  par  sept  ans  de  consiaiice. 

Lj  GUe  de  Labau,  Rachel  m'avait  donné 
U GU,  li  jeune  encore  à périr  cendamné. 

OMAStS. 

Vi$  maol  se  caimeront. 

JACOB. 

Vos  accents  pleins  de  charmes 
b>ar  la  première  fois  ont  suspendu  mes  larmes. 

^ votre  père  encor  voit  la  clarté  des  deux. 

Comme  il  doit  le  prier  pour  vos  jours  glorieux  1 
Qo'Ü  doit  chérir  on  flls  dont  l'auguste  puissance 
Satuche  tons  les  cœurs  par  la  reconnaissance. 
Vii-il  auprès  de  vous?  Est -il  dans  ce  séjour  ? 

OMASIS. 

Ooi,  le  ciel  le  conserve  à mon  pleox  amour, 
l'nvédsmoi,  traînant  une  vie  importune, 
li  a TU  se  lever  les  jours  de  l'infortune. 

Ce  plus  grand  des  malheurs  in'en  avait  séparé, 

D sur  ma  longue  absence  il  a souvent  pleuré  : 
ibis  l'ange  du  Setgneor,  Qui  le  chérit  sans  doute, 
à daigné  jusqu'à  mol  lui  tracer  une  route. 

Jai  revu  ce  vieillard  1...  j'ai  contemplé  ses  traits 
Ose  rendaient  plus  louchants  et  l'àge  et  les  regrets, 
^ bientêt  oubliant  mes  disgrâces  cruelles, 
â(s  lanaes  ont  coulé  sur  ses  mains  paternelles. 
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JACOB. 

Quoi  I vous  l'eussiez  revu?  Quoil  dans  ces  doux 

[moments 

Il  aurait  pu  survivre  à vos  erobrassemeiUs  ? 
L'espoir  avait  du  moins  soutenu  son  courage... 

Je  n'en  ai  plus  !...  Mon  Gis,  mort  à la  fleur  de  l'âge, 


OUASIS. 

Peut-ôire  le  Seigneur  a-l-il  veillé  sur  lui. 

Ne  désespérez  pas  de  l'imnioriel  appui. 

Peul  êlrc  qu'en  dépit  d'un  destin  trop  funeste. 

Ses  yeux  s'ouvrent  encore  â la  clarté  céleste... 

JACOB. 

Que  dites-vous  ?...  Mais  non,  errant,  chargé  de  fers, 
Sans  doute  il  a péri  des  maux  qu'il  a soulTcris. 

OMASIS. 

Dieu  couvre  ses  desseins  d'un  voile  impénétrable, 
Vous  ne  l'ignorez  pas. 

JACOB. 

D'on  père  déplorable 

li  aurait  eu  pitié  ? 

OMASIS. 

Par  son  bras  soutenu. 

Si  votre  fils  bierilèt  à vos  pieds  revenu... 

JACOB. 

Se  pourrait  il  ? ô Dieu,  que  ma  vieillesse  implore. 
Rends- mol,  rends -moi  mou  filsl 

OMASIS. 

Eh  bien  ! il  vit  encore. 


Dieu  I ^ 


81MÉ0N. 


OMASIS. 

Ce  fils  de  vos  bras  trop  longtemps  exilé, 
Au  faite  des  grandeurs  en  ces  murs  appelé... 


Achevez  ! 


JACOB. 


OMASIS. 

11  TOUS  parle,  il  revoit  son  vieux  père  I 
Je  suis  Joseph  I 

TOUS. 

Joseph  1... 

JOSGPM.  ' 

Oui  ! Joseph,  votre  frère. 
Que  vos  mains  antrefois  poor  l'Egypte  ont  vendu. 
Dont  vous  pleurez  la  perle,  et  qui  vous  est  rendu. 

JACOB. 

Tu  serais I...  Je  succombe  â l'excès  de  ma  joie! 


JOSEPH. 

Quelle  sombre  pâleur  sur  ses  traits  se  déploie  ! 

SIMÉON. 

Joseph  I mon  frère  ! ô ciel  ! tu  nous  serais  rendu! 
El  je  l'assassinais  après  l'avoir  vendu! 

JOSEPH,  à Jacob, 

Voyez  votre  Joseph  ! 
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JACO». 

O jusiice  éierQeUe* 

Se  veux  lu  point  tromper  une  Ame  paternelle? 

Toi  que  j'ai  tant  pleuré,  loi  que  j'ai  tant  ehéri, 
Sena-je  liaiire  tou  coaur  sur  le  mien  attonilnT 
Eaisae-moi  m'aasurer..*  que  mes  mains  défaillantes... 
Voilà  aea  traits»  scs  yeux,  ses  grâces  si  tou* 

[(’liantes  1... 

C'iMt  Joseph  I Dieu  puissant  l pour  dernière 

[faveur, 

Permets  que  je  survive  à l'excès  du  bonheur  I 
Ainsi  donc  des  ingrats  la  noire  intelligence... 

Eh  I dans  ce  jour  heureux  il  n'est  plus  de  ven- 

[geance. 

Vous  Je  fiU  d'Àbrabam,  et  l'époux  de  Rachel; 

Mon  père,  oubliez  tout,  à Texemplc  du  ciel; 

Au  nom  de  vos  malheurs,  par  v(^s  pieds  que  j'em- 

[brasse. 

De  ces  infortunés  accordez-moi  la  grâce  ! 

Baour-Lobmun. 

JOSEPH  A NAZARETH. 

Allez,  allez  à lui,  vous  ions  qui  dans  ce  monde. 
Errant  sur  -une  mer  «n  orages  féconde, 

Cherchez,  souffrez,  pleurez  ; Joseph  vous  lend  les 

[mains  : 

Son  pouvoir  est  sans  borne  ; et  au  pitié  profonde, 
Jalouse  d'acquérir  oà  la  misère  abonde, 

Peut  suffire  à tous  les  humains. 

El  quel  spri  fu|  plus  beau  que  votre  sort  modeste. 
Artisan,  flis  de  rois,  économe  céleste, 

A qui  le  ciel  remit  ses  trésors  les  plus  doux? 
Patriarche  béni,  cœur  simple,  juste,  austère, 

Les  puissances  du  ciel,  les  grandeurs  de  la  terre 
Doivent  s'incliner  devant  vous. 

La  rose  de  Jessë  si  timide,  si  pure, 

La  fille  de  David,  la  douce  créature 
De  qui  le  Christ  doit  naître  est  remise  à vos  soins  : 
Et  lui,  le  Fils  de  Dieu,  Jésus-Christ,  Dieu  lui-méire. 
Sous  voire  aile  a caché  la  majesté  suprême  ; 

Vous  pourvoyez  à ses  besoins  I 

Sans  valeur  dans  ce  monde,  et  sans  titre  visible, 
Rien  n'indique  aux  regards  la  demeure  paisible 
Que  Jésus  et  Marie  babitenl  avec  vous  : 

La  terre  du  Se«veur  ignore  la  présence  ; 

Maie  le  Seigeemr  vous  voit  d'un  œU  de  eomplair 

[sance, 

El  l'Archange  adore  à genoux  ! 

Salut,  lis  de  Juda,  cbgite  époux  de  ftfxrMb 
Juste  au  cœur  droit  et  piir,  pour  toute  âme  qui 

[prie, 

Déployez  le  pouvoir  que  Dieu  vous  a donné  ; 
Obicnez-nous  des  jours  sans  bruil,  un  cœur  fidèle, 
Et  la  mort  des  élus,  cl  la  gloire  éternelle 
Dont  le  ciel  vous  a couronné. 

L'abbé  A.  Devoillb. 


SAINT  JOSEPH  1!:4 
SAINT  JOSEPH,  GARDIEN  DES  FAMILLLS. 

O chaste  époux  de  la  Vierge  Marte, 

Simple  artisan, couronné  de  vertus, 

- Guidez  nos  pas  au  xeniicr  de  la  vie. 

Vous  dont  l'amour  guida  I'cnfanl  Jésu>  ! 

î.is  qui  brillez  aux  célestes  vallées 
Pour  embaumer  nos  arides  chemins, 

Espoir  si  doux  des  Ames  consolées. 

Semez  sur  nous  vos  doins  à pleines  mains. 

O saim  patron  des  vérins  domestiques, 

Qui  protégez  les  enfants,  les  aieuz. 

Rendez  au  cœur  la  foi  des  jours  aoiiquis, 
Versez  la  paix  au  seuil  religieux. 

Sous  votre  toit  modeste  et  solitaire, 

Entre  Marie  et  Jésus  son  enfant, 

Pour  nous  instruire  au  travail  sur  la  terre 
VoQS-méme  avez  travaillé  saioiemcni. 

Chaste  gardien  des  chrétiennes  familles, 
Saint  protecteur  de  la  virginité. 

Faites  fleurir  au  cœur  des  jeunes  filles 
La  modestie  avec  la  pureté. 

Vous  qui  veiUex  aor  los  b.9.ssbjes  ménages, 
Vous  que  le  soir  on  invoque 
Daignex  bénir  les  chssins  marUgss^ 

Et  le  foyer  pi  le  emur  des  époux. 

Laissez  tomber  on  rayon  de  la  grAce 
Sur  les  fronts  ceints  du  virginal  bandeau  ; 
Quand  la  foi  meurt,  quand  la  pudeur  sed.-)- e, 
Des  saints  désirs  rallumez  le  flambeau  ! 

Abmand. 

SAINT  JOSEPH. 

FElgaE. 

Salut,  chaste  époux  do  MarL', 

Saint  patriarcho  des  éivs  t 
C'est  A vous  que  l'Enlant  Jésus 
Confia  sa  terrestre  vie. 

De  David  noble  rejeton. 

Le  sort  vous  ni^ail  au  vulgaire  ; 

Fils  de  l'opulent  Salomon, 

Vous  luUiez  contre  la  misère... 

Mais  tousles  hommos  d'idrbas 
PAliront  deveut  vos  louougos; 

Le  Monarque  étemel  des  anges. 

Enfant  repose  entre  vos  hms  1 

Salot>  chaste  époug,  etc. 

Hu  prjx  de  vos  rudep  labeurs 
Voo|s  atUnenliex  son  eofanee; 

Il  fut  nourri  de  vos  gneors. 

Lui  qui  nourrit  ce  monde  immense  ! 
C'est  à Joseph  qu'4  doit  le  jour. 

Disaient  et  le  peuple  et  le  prêtre  : 

Mois  Tooi  sda^if  X voire  MHk», 

En  le  baignant  de  p|pgn 

Salut,  ebasie  époux,  oie. 

Loin  du  cruel  osurpateor, 


;|î5  JOSUB 

Fuyant  sor  la  terre  étrangère. 

Vent  avei,  fart  dans  le  Seigneur. 

Sae%é  le  Sauveur  de  la  terre. 

RepréaeoiaDt  de  i'Eteroel, 

Voua  veilliez  sur  renfaiit  auguste; 

Faible  vieillard,  mais  bomme  juste. 

Vous  gardiez  le  Roi  d'israêl  1 

Salut,  cbaste  épouz,  etc* 

Vous  avez  partagé  son  sort 
Dans  voe  auMimes  destinées, 
iusques  au  Jour  où  vint  la  mort 
Trancher  le  ill  de  vos  années  ; 

El  quand  fut  Theure  de  mourir, 

Près  de  vous  le  Sauveur  lui- même. 

Eu  vous  disant  : < Jésus  vous  aime,  • 

Reçut  vetre  dernier  soupir. 

Salut,  chaste  épooi,  etc. 

Maintenant  au  palais  des  elenz 
N vous  prodigue  sa  puissance  ; 

11  vous  couronne  glorieux 
De  lis,  embleme  d*Snnoccnce  t 
Dans  une  humble  dévotion. 

Heureux  celui  qui  vous  révère  1 
Son  cœur  plus  doucement  espère 
Goûter  le  bonheur  de  Sien  ! 

Salut,  chaste  époux  de  Marie, 

Saint  pairtarcfae  des  élus, 

C'e^t  à vous  que  rEufanl  Jésus 
Gonfla  sa  lerresire  vie. 

L'ubbé  A.  L,  Ru?rr. 

JOSIË. 

Poème. 

It  hrat  de  rEtornal  prodîguAiii  ks  mkacleq, 
oarquani  ehai|uesour  par  d'effruyauUopw^tnokfli 
bail  le  rkh6  hérilH^  ^ Moine  pseinin» 

Coodoisait  Imâ  aniooné  dleoiieiiiiflL 

Pour  ouvrir  un  puaeay  à i'arehe  qui  le  gflûde, 

Le  Jourdain  inope&du  Tonne  nu  rempart  liquide  i 
Aosoa  de  la  trompette,  à mille  cris  mélé. 

Les  murs  de  Jéricho  devant  elle  oui  oroulé. 

Hail  ton  peuple  entier  est  tombé  sous  le  glaive» 

Ft  de  les  loiu  brùUixts  la  flanune  nuz  cieux  Véliviv 

Que  fera  Gabaoii  ? Gne  juste  terreur 

H'oa  semblable  destin  Lui  présage  Thorreur  : 

Plus  sage,  mos  JUmder  une  value  défense* 

Des  vainqueurs  il  implore  et  fléchit  la  clémence  ; 
Mais  à peine  échappé  du  plus  funeste  sort, 

Ciaq  rois  vont  Taccabler  sous  leur  injuste  effort  ; 
Ces  fiers  Amorrbéens  semant  partout  la  crainte, 
flèjà  de  ses  remparts  ont  entouré  Fenceinte  : 

Par  le  fer,  par  le  feu,  son  peuple  désolé, 

Haas  ses  tristes  foyers  est  près  d*ètre  iimoolë. 

Mais  que  peut  contre  loi  celle  Hgue  bsfbarc? 

Pour  ses  murs  smiaoés  rBtemel  se  ééektre. 

A ton  bras,  Israël,  Oabton  a recours; 
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Il  a reçu  ta  foi,  tu  lui  dois  ton  secours; 

Tou  intrépide  chef  (1),  animé  d*un  beau  zèle, 

Part,  vole,  arrive,  et  fond  sur  le  camp  iufldèle. 
Tremblant  k son  aspect,  surpris,  déconcerté, 
L'enticmi  se  dérobe  à son  bras  redouté. 

Vainc  fuite  1 soudain  une  grêle  homicide 
Accable  ces  guerriers  que  l'épouvante  guide  : 

Ceux  qu’épargueni  Ws  traits  que  le  ciel  fait  pleuvoir. 
Dans  la  nuit  qui  s'approche  ont  mis  tout  leur  cfr- 

[poir  : 

Scs  voiles  vont  couvrir  rbéroispbère  tranqiiillo, 

Kt  rendre  d'Israël  la  valeur  inutile  : 

Encor  quelques  instants,  et  le  soleil  qui  fuit. 

Sauve  rAiiiorrhéeii  du  fer  qui  le  poursuit. 

Josué  l'aperçoit  : il  veut  que  sa  victoire 
A jamais  du  Très-Haut  manifeste  lagloirç» 

Et  de  l'incirconcis  confondant  la  llerté, 

Ne  laisse  plus  d'excuse  k l'inci  édulité. 

Revêtu  par  la  fui  du  pouvoir  de  son  maUre, 

H commande  au  soleil,  tout  prêt  k disparaître  : 
c Arrête,  lui  jdit-il.  que  le  jour  prolongé 
Du  lâche  Amorrliéen  voie  Israël  vengé,  p 
Quel  empire,  grand  Dieu,  ta  puissance  éternelle, 

Kii  faveur  d'Israël  donne  k la  voix  mortelle  1 
Gel  astre  A qui  tas  lois,  au  sortir  du  chaos, 
SomblèrsiH  interdire  à jamais  la  repos. 

Au  penchmu  4a  sa  copras»  k finir  déjà  prête, 

Pouir  la  prainièia  fok,  U^mobila  s'arrête^ 

L'tMiivcrs  voit  un  Jour  de  deux  Jours  composé» 

Mais  le  mystère  échappe  nu  profana  abusé* 

La  ouit  qui  perd  ses  droits*  soua  la  Igrra  enchaînée, 
Contrainte  à respecter  celle  insigne  journée. 

Ne  saurait  recouvrer  son  règne  suspendu, 

Que  Le  sang  ennemi  n'ajl  été  répandu. 

En  vain  contre  le  glaive,  en  mille  morts  fertile, 

Les  antres  aux  cinq  rois  ont  offert  uji  asile  ; 

Loin  de  les  dérober  à leur  sort  rigoureux, 

Cet  asile  trompeur  est  un  piège  pour  eux. 

Riche  de  leur  pays,  devenu  sa  conquête, 

Israël  fouie  aux  pieds  leur  orgueilleuse  tète; 

Et  par  un  Juste  arrêt  que  le  ciel  a -dicté. 

Leur  sang  éteint  leur  rage  et  leur  impiété. 

Grand  Dieu,  qu'avec  frayeur  les  nations  soumises 
Révèrent  désormsis  ceux  que  tu  favorises  ; 

Leur  pouvoir  est  le  tien  ; aux  dépens  de  ses  lois, 

La  nature  asservie  obéit  à leur  voix. 

Le  P.  RxigAUD. 

iOÜR  DE  L'AN. 

Des  moments  les  heures  sont  nées, 

El  les  henres  fomieiit  Les  jours, 

El  les  jours  forment  les  snnées 
Dont  le  sîéde  grossit  son  oousst 
Mais  tel  seul,  é mon  Dieu,  par  slèelcs  lu  smootm 
Ce  temps  qui  sous  tes  miM  coule  éieraetttment! 
L'homuie  compte  par  jour;  tes  courtes  créatures 
Pourualtre  et  peur  mourur  ont  assex  d'un  «noiueut  I 


(1)  Josvé. 
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Combien  de  fois  déjà  les  ai-je  vu  renaître? 

Ces  ans  si  prompts  à fuir,  si  prompts  à revenir? 
riOiiibien  en  complerai-je  encore  ? Un  seul  peut*ètre; 
rius  le  passé  fut  plein,  plus  vide  est  Tavenir! 
Cependant  les  mortels,  avec  indifïérencc, 

Laissent  glisser  les  jours,  les  heures,  les  moments  ; 

L'ombre  seule  marque  en  silence 
Sur  le  cadran  rempli  les  pas  muets  du  temps! 

On  Toubiie  ; et  voilà  que  les  heures  fidèles 
Sur  rairaiii  ont  sonné  minuit, 

El  qu'une  année  entière  a replié  ses  ailes 
Dans  i'ombre  d'une  seule  nuit  I 
De  toutes  les  heures  qu'affronte 
L'orgueilleux  oubli  du  trépas, 

Et  qui  sur  l'airain  qui  les  compte 
En  fuyant  impriment  leurs  pas. 

Aucune  à l'oreille  insensible 
Ne  sonne  d’un  glas  plus  terrible 
Que  ce  dernier  coup  de  minuit, 

Qui  comme  une  borne  fatale. 

Marque  d'un  suprême  intervalle 
Le  temps  qui  commence  et  qui  fuit  1 

Lamartine. 

LE  DERNIER  JOUR  DE  L'ANNÉE. 

Encore  un  an  à joindre  aux  rapides  années 
Que  le  temps  sous  mes  pas  a déjà  moissonnées  I 
Encore  un  an  de  moins  pour  servir  le  Seigneur  I 
Mon  àme,  encore  un  flot  qui  nous  pousse  au  rivagel 
Ainsi  passent  les  jours  de  mon  pèlerinage 
Entre  la  mort  et  la  douleur. 

Cet  an  si  mélangé  de  joie  et  de  tristesse. 

Au  gouffre  do  passé  l'ailc  du  temps  le  presse. 

Et  l'heure  de  la  mort  peut  sonner  dés  demain  1 
Arrêtons  on  instant  nos  pas  dans  la  carrière  ; 

Et,  prudents  voyageurs,  regardons  en  arrière 
Pour  reconnaître  le  chemin. 

Comptons,  comptons,  mon  àme,  avant  ce  Jour  sé- 

[vère 

Où  Dieu  nous  parlera  plus  en  juge  qu'en  père  ; 
Profitons  des  moments  que  Dieu  nous  donne  encor; 
Car  plus  d'excuse  alors;  alors,  malheur  à l'homme 
Qui,  dans  un  vain  négoce,  infidèle  économe, 

Aura  dissipé  son  trésor  1 

Mon  àme,  prévenons  le  jour  de  la  vengeance  : 

Par  les  pleurs  du  remords  méritons  i'indidgence 
Du  grand  Dieu  qui  punit  le  lâche  et  le  pervers, 

Qui  rejette  le  traître  et  maudit  le  rebelle. 

Qui  pour  Sion  ingrate  et  pour  Tyr  Infidèle 
A des  poids  justes,  mais  divers. 


Devant  le  Dieu  Jaloux  qu'est-  elle  cette  année 
Qui  tombe  de  nos  mains  comme  une  fleur  fanée  ? 
Sous  l'œil  brûlant  qui  scrute  et  les  cœurs  ci  les 

[reins 

Suis-je  autre  chose,  hélas  1 que  cette  aire  stérile 
Où,  quand  le  vent  soulève  une  paille  inutile, 

Il  reste  à peine  quelques  grains  7 
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Tant  de  vagues  désirs,  tant  de  foücs  penseiü  ! 

En  futiles  discours  tant  d'heures  üépeoséc^! 
Tant  de  lâches  soucis  réprouvés  du  Seigneur! 
Tant  de  craintes,  de  vœux,  d'espérances  a>iJe\ 
De  regards  vers  la  terre,  et  tant  d'œurres si  udes, 
Fruits  desséchés  de  1a  tiédeur  1 

Tsnt  de  secrets  soupçons  et  de  mois  (émira  rc^! 
Tant  de  traits  acérés  lancés  contre  nos  frères! 
Tant  de  haine,  d'aigreur,  ou  de  mépris  cachés  1 
Ce  zèie  amer  et  faux  et  ce  peu  d’indulgence  : 

Et  CCS  pleurs  qu’eu  secret  répandait  i'indigciice 
El  que  nos  mains  n'ont  |ias  sécbes. 

Ces  assauts  repoussés  avec  tant  de  faiblesse; 
Pour  nous  tant  de  vigueur,  pour  Dieu  Uini  do  nol- 

[iOîSt’l 

Ces  stériles  propos  qui  ne  duraient  qu'un  jour! 
Tant  d'aveux  faits  au  prêtre  avec  un  cœur  de 
Et  ces  banquets  sacrés  où  j'osais  prendre  {dace 
Sans  être  échauffé  par  l'amour  1 
• • • • • • • • 

Oh  ! quel  compte,  mon  àine,  et  rien  dans  la  lalsuco 
Qui  couvre  tant  de  honte...  et  l'an  fuiieusileiKC, 
Nous  jetant  à regret  sa  dernière  clarté, 
Pareille  à la  lueur  qui  flotte  au  loin  dans  l'oniln  , 
El  montre  au  voyageur,  à travers  la  nnil  so:i.lne, 
Le  but  dont  il  s'est  écarlé. 

Que  de  fois  ce{  eiulant  ce  jour,  idée  amère! 
Nous  entendit  former  le  désir  éphémère 
De  réparer  le  temps  en  devenant  meilleur. 

Et  toujours  écrasés  sous  un  poids  de  faiblesse, 

Ce  jour,  terme  fatal , nous  retrouve  et  nous  biS'C 
Aussi  nus  devant  le  Seigneur. 

llàions-nous  cependant,  le  temps  presse  et  s'en\o!>  ; 
De  tant  de  jours  perdus  pleurons  l'emploi  frivok; 
D’une  lâche  tiédeur  secouons  le  sommeil. 

Qui  sait  si  d'autres  ans  pour  nous  Ivironi  encore, 
Et  combien  de  soleils  avant  la  grande  aurore 
Qui  marquera  notre  réveil  ? 

Seigneur,  entends  mes  vœux,  car  c'est  toi  qni  p ir- 

fdüiiii'.*; 

Bénis  ces  ans,  ces  mois,  ces  jours  que  ta  me  doniK»  : 
Règne  seul  en  mon  cœur,  à mon  oaiqne  roi  ! 
Que  mes  jours  soient  plus  pleins  et  mes  hconi 

[plus 

Et  qu'au  jour  où  la  voix  viendra  juger  les 
Seigneur,  leurs  voix  plaident  pour  moi. 

L'abbé  A.  Devoille. 

Déjà  la  rapide  Journée 

Fait  place  aux  heures  do  sommeil, 

Et  du  dernier  fils  de  l'année 
S'est  enfui  le  dernier  soleil. 

Pr^  du  foyer,  seule,  inactive, 

Livrée  aux  souvenirs  puissants. 

Ma  pensée  erro  fugitive. 

Des  jours  passée  aux  jours préicuu* 

Ma  vue,  au  hasard  arrêtée, 
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Longtemps  de  la  flamme  agitée 
^il  les  caprices  écIalanlSt 
Ott  s'attache  ^ Tacier  mobile 
Qui  coDipte  sur  Témail  fragile 
Les  pas  silencieux  du  temps. 

Un  pas  encore • encore  une  heure, 

El  rann^  aura  sans  retour 
Atteint  sa  dernière  demeure  ; 

L'aiguille  aura  fini  son  tour. 

Pourquoi,  de  mon  regard  avide, 

La  poursuivre  ainsi  tristement. 

Quand  je  ne  puis  d'un  seul  moment 
Reurder  sa  marche  rapide  t 
Do  temps  qni  vient  de  s'écouler. 

Si  quelques  jours  pouvaient  renaflre , 

U n'en  est  pas  on  seul,  peut-être. 

Que  ma  voix  daignit  rappelerl 
Mais  des  ans  la  fuite  m'étonne  ; 

Leurs  adieux  oppressent  mon  cœur  ; 

Je  dis  : (Test  encore  une  fleur 
Que  i'igé  enlève  A ma  couronne 
El  livre  au  torrent  destructeur; 

Cest  une  ombre  ajoutée  A l'ombre 
QuidéjA  s'étend  sur  mes  jours; 

Un  printemps  retranché  du  nombre 
De  ceux  dont  je  verrai  le  cours  I 
Ecoutons  !.••  Le  timbre  sonore 
Lentement  frémit  douze  fois  ; 

11  le  uit...  le  récoule  encore, 

El  l'année  expire  A sa  voix. 

C'en  est  fait  p en  vain  je  l'appelle, 

Adieu  I...  Salut,  sa  sœur  nouvelle, 

Saint  I quels  dons  chargent  la  main  T 
Quel  bien  nous  spporte  ton  aile  T 
Quels  beaux  jours  dorment  dans  ton  sein  t 
Que  dis-je  ? k mon  Ame  tremblante 
Ne  révèle  point  tes  secrets  : * 

D'espoir,  de  jeunesse,  d'atirsits 
Asjourd'bui  ta  parais  brillante  ; 

Et  la  course  insensible  et  lente 
Peut-être  amène  les  regrets  I 
Ainsi  chaque  soleil  se  lève 
Témoin  de  nos  vœux  insensés  ; 

Ainsi  tonjours  son  cours  s'achève, 

En  entraînant  comme  un  vain  rêve 
Nos  vœux  déçus  et  dispersés. 

Mais  l'espérance  fantastique, 

Répandant  sa  clarté  magique 
Dans  b uoitdo  sombre  avenir, 

Nous  guide  d'année  en  année, 

Jusqu’A  l'aurore  fortunée 
Du  jour  qui  ne  doit  pas  Ûnir. 

Madame  Tastu. 
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du  haut  des  cieux  le  cruel  sagiiiaîre 
v>it  tendu  son  arc  et  ravageait  la  terre  ; 
ucoieaax  et  les  champs,  et  les  prés  défleiiris 
' Mhaieni  de  toutes  parts  que  de  vastes  débris  ; 
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Novembre  avait  contptc  sa  première  journée. 

Seul  alors,  et  témoin  du  déclin  de  l'année. 
Heureux  de  mon  repos,  je  vivais  dans  les  champs. 
Et  quel  poète,  épris  de  leurs  tableaux  touchants. 
Quel  sensible  mortel,  des  scènes  de  l'automne 
N'a  chéri  quelquefois  la  beauté  monotone! 

Oh  ! comme  avec  plaisir  la  rêveuse  douleur 
Le  soir  foule  A pas 'lents  ces  vallons  sans  couleur, 
Cherche  les  bois  jaunis,  else  plaît  au  murmure 
Du  vent  qui  fait  tomber  leur  dernière  verdure! 

Ce  bruit  sourd  a pour  moi  je  ne  sais  quel  attrait. 

Tout  A coup  SI  j'entends  s'agiter  la  forêt. 

D'un  ami  qui  n'est  plus  la  voix  longtemps  chérie 
Me  semble  murmurer  dans  la  feuille  flétrie. 

Aussi  c'est  dans  ce  temps  que  tout  monte  au  cer» 

[cueil. 

Que  la  religion  prend  un  babil  de  déuil  ; 

Elle  en  est  plus  auguste,  et  sa  grandeur  divine 
Croit  encore  A l'aspect  de  ce  monde  en  ruine. 

Aujourd'hui  ramenant  un  usage  pieux , 

Sa  voix  rouvrait  l'asile  où  dorment  nos  aïeux. 
Hébs  1 ce  souvenir  frappe  encor  ma  pensée. 
L'aurore  paraissait;  la  cloche  balancée. 

Mêlant  un  son  lugubre  aux  sifllementadu  nord, 
Annonçait  dans  les  airs  la  fête  delà  mort. 
Vieillards,  femmes , enfants  accouraient  vers  le 

(temple. 

LÀ  préside  un  mortel  dont  la  voix  et  l'exemple 
Maintiennent  dans  la  paix  ses  heureuses  tribus; 

Un  prêtre  ami  des  lois  et  zélé  sans  abus. 

Qui,  peu  jaloux  d'un  nom,  d'une  orgueilleuse  mitre, 
Aimé  de  son  troupeau,  ne  veut  point  d'autre  titre. 
Et  des  apôtres  saints  Adèle  imitateur, 

A mérité,  comme  eux,  ce  doux  nom  de  pasteur. 
Jamais  dans  ses  discours  une  fausse  sagesse 
Des  fêtes  du  hameau  n'alirista  l'allégresse. 

11  est  pauvre,  et  nourrit  le  pauvre  consolé. 

Près  du  lit  des  vieillards  quelquefois  appelé, 

11  accourt,  et  sa  voix,  pour  calmer  leur  souffrance. 
Fait  descendre  auprès  d'eux  la  paisible  espérance, 
f Mon  frère,  delà  mort  ne  craignez  point  les  coups. 
Vous  remontez  vers  Dieu,  Dieu  s'avance  vers  vous.» 
Le  mourant  se  console,  et  sans  terreur  expire. 
Lorsque  de  ses  travaux  l'homme  des  champs  res- 

[pire, 

Qtt'il.Iaisse  avec  le  bœuf  reposer  le  sillon, 

Ce  pontife  sans  art,  rustique  Fénelon, 

Nous  lit  du  Dieu  qu'il  sert  les  touchantes  paroles. 

Il  ne  réveille  pas  ces  combats  des  écoles. 

Ces  tristes  questions  qu'agitèrent  en  vain 
Et  Thomas,  et  Prosper,  et  Pëbge  et  Calvin, 

Toutefois,  en  ce  jour  de  grâce  et  de  vengeance, 

A ses  enfants  chéris  que  charmait  sa  présence, 

H rappelle  l'objet  qni  les  rassemblait  tous  ; 

El,  loin  d'armer  contre  eux  le  céleste  courroux, 

Il  sait  par  l'espérance  adoucir  la  tristesse. 

c Hier,  dit-il,  nos  chants,  nos  hymnes  d'allégresse 
Célébraient  A l'envi  ces  morts  victorieux 
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Dont  le  zèle  enflammé  sut  conquérir  les  cieiix. 
Pour  les  mânes  plaintifs,  à la  douleur  en  proie, 
Nous  pleurons  aujourd'hui;  noire  deuil  est  leur 

Uoic. 

La  puissante  prière  a droit  de  soulager 

Tous  ceux  qu'éprouve  encore  un  tourment  passa- 

Allons  donc  visiter  leur  funèbre  demeure. 
L'homme,  hélas  1 s'en  approche,  y descend  â louie 

[heure. 

Consolons-nous  pourtant  : un  céleste  rayon 
Percera  des  tombeaux  la  sombre  région. 

Oui,  tous  ses  habitants,  sons  leur  forme  première, 
S'éveilleront  surpris  de  revoir  la  lumière  ; 

Et  moi,  puissé^e  alors,  vers  un  monde  nouveau. 
En  triomphe  à mon  Dieu  ramener  mon  troupeauli 

Il  dit,  et  prépara  l'auguste  sacrifice. 

Tantôt  ses  bras  tendus  rendaient  le  ciel  propice, 
Tantôt  il  adorait,  humblement  incliné. 

O inomeiii  solennel  1 ce  peuple  prosterné. 

Ce  temple  dont  la  mousse  a couvert  les  portiques, 
Scs  vieux  murs,  son  jour  sombre  et  ses  vitraux  go- 

[tbiques. 

Cette  lampe  d'airain  qui,  dans  l'antiquité, 

Symbole  du  soleil  et  de  rétemité, 

Luit  devant  le  Très-Haut,  jour  et  nuit  suspendue  ; 
La  majesté  d'un  Dieu  parmi  nous  descendue; 

Les  pleurs,  4es  vœux , l'encens  qui  montent  vers 

[l'autei, 

£t  de  jeunes  beautés  qui, sous  l'œil  maternel. 
Adoucissent  encor  par  leur  voix  innocente 
De  la  religion  la  pompe  attendrissante  ; 

Cet  orgue  qui  se  tait,  ce  silence  pieux. 

L'invisible  union  de  la  terre  et  des  deux  : 

Tout  enflamme,  agrandit,  émeut  l'homme  sensible; 
11  croit  avoir  franchi  ce  monde  inaccessible, 

Où  sur  des  harpes  d'or  l'immortel  séraphin , 

Aux  pieds  de  Jéhovah  chante  l'hymne  sans  fln. 
C’est  alors  que  sans  peine  un  Dieu  se  fait  entendre; 
Il  seeache  an  savant,  se  révèle  an  cœur  tendre  ; 

Il  doit  moins  se  prouver  qu’il  nedoitsesentir(l). 

Mais  du  temple  à grands  flots  se  bâtait  de  sortir 
La  foule  qui,  déjà  par  groupes  séparée. 

Vers  le  séjour  des  morts  s'avançait  éplorée  ; 
L'étendard  de  la  croix  marchait  devant  nos  pas  ; 
Nos  citants  majestueux,  consacrés  au  trépas , 

Se  mêlaient  à ce  bruit,  précurseur  des  tempêtes; 
Des  nuages  obscurs  s'étendaient  sur  nos  téios, 

Et  nos  fronts  attristés,  nos  funèbres  concerts. 

Se  conformaient  au  deuil  cl  des  champs  et  des  airs. 

Cependant  du  trépas  on  atteignait  l'asile. 

L'if,  et  le  buis  lugubre,  et  le  lierre  stérile. 

Et  la  ronce,  alentour  eroisseiit  de  toutes  pans  ; 

On  y voit  s'élever  quelques  tilleuls  éparg  ; 
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Lèvent  court  en  sifflant  sur  leur  cime  flétrie. 
Non  loin  s'égare  nn  fleuve,  et  mon  âme  aiteniir 
Voit,  dans  le  double  aspect  des  tombes  et  des  fini. 
L'éternel  mouvement  et  l'éternel  repos. 

Avec  quel  saint  transport  tout  ce  peuple  cla^  • 

Honorant  ses  aïeux,  aimait  à reconnaître 
La  pierre  ou  le  gazon  qui  cachait  leurs  débris' 

H nomme,  il  croit  revoir  tous  ceux  qu'il  a cbcriv 
Mais,  bêlas  ! dans  nos  murs,  de  l'ami  le  plus  in. 
Où  peut  l'œil  incertain  redemander  la  cendre  : 
Les  morts  eu  sont  bannis,  leurs  droits  sont 
Et  leurs  restes  sans  gloire  au  hasard  sont  m>  l' 
Ab  ! déjà  contre  nous  j'entends  frémir  leurs  n 

[nés  -J 

Tremblons;  malheur  aux  temps,  aux  iiat.'on^j' 

(far;o 

Chez  qui,  dans  tous  les  cœurs,  affaibli  pardt,:'>\ 
Le  culte  des  tombeaux  cesse  d'être  sacré  ! 

Les  morts,  ici  du  moins,  n'ont  pas  reçu  dv.u- 

[ge; 

Ils  conservent  en  pals  leur  antique  bériuge. 
Leurs  noms  ne  ebargent  point  des  marbres  fasiur  x 
IJn  pâtre,  un  laboureur,  nn  fermier  veriueui. 
Sous  ces  pierres  tans  art  tranquillemeotsoninh*  * 
Elles  couvrent  peut-être  nn  Turetme,  un  Con>^  . 
Oui  dans  l'ombre  a vécu,  de  lui -même  ignoré. 

Eh  1 bien,  si  de  la  foute  autrefois  séparé, 

IHustre  dans  les  campa,  ou  qobikiie  au  théâtre, 
Son  nom  charmait  sneer  runirers  idolâtre, 
Âujourd'hni  son  sommeil  en  aortit-U  plus  doui* 

De  ce  nom,  de  ce  bruit  dont  fbomme  " 

r • 

lJ  '.  : - 

Combien  auprès  des  morts  fbubifaîs  les  chim.  r.  « 
ils  réveiHaient  en  moi  des  pensers  pins  austère  . 
Quel  spectacle  t d'abord  mi  sourd  gêraissemer;: 
Sur  le  fatal  enclos  erra  eoufosémeni. 

Bientôt  les  vœox,  tes  cris,  les  sanglots  ^elel)li^- 
Tous  les  yeux  sont  en  pleurs,  tboiei  les  vo^\ , 

[misse- 

Seulement  j'aperçois  une  jeune  beauté 
Dont  la  douleur  se  tait  et  vent  fuir  la  clarté. 

Ses  larmes  cependant  coulent  en  dépit  d'eito  . 
Son  œil  est  égaré  son  pied  tremble  etch.inc< 
Hélas  ! elle  a perdu  Tançant  qu'elle  adorait. 

Que  son  cœur  pour  époux  seohoteit  en  sexT^t . 
Son  cœur  promet  encore  de  n'êire  point  parjure. 

Une  veuve,  non  loin  de  ce  tronc  sans  Ter<iu 
Hegreltait  un  époux,  tandis  qu'à  ses  côtés 
Un  enfant  qui  n'a  vu  qu'à  peiné  trois  étés, 
Ignorant  son  malheur,  pleurait  aussi  coomie  t 
Là,  d'un  fils  qui  mourut  en  suçant  la  maoiolie. 
Une  mère  en  sanglots  déplorait  le  trépas, 

Et  sur  la  pierre  étroite  elle  attachait  ses  bras. 


(l)  La  Harpe  a dit  que  ce  sont  là  vingt  oes  eiaclitude  le  sacriflee  chrétien, 
plus  iManx  vers  de  la  langue  française,  et  Clia-  (Î1  Expression  païenne,  étrangère  au 
teaubriand,  qui  les  cite  dans  le  Génie  du  cltrisiia-  iiisnie,  et  qu'on  ne  trouve  plus  depuis  * 

fttsme,  ajoutent  qu'ils  peignent  avec  la  dernière  . chez  nos  bous  poêles. 
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Ici,  des  laboureurs  au  froni  chargé  de  rides, 
Trcmblaiiu,  agenouillés  sur  des  feuilles  arides, 
TeDsient  encor  f»rier,  s’attendrir  dans  ces  lieux, 

Où  les  redemandait  la  voix  de  leurs  aïeux. 

Quelaues  victtUrds  surtoul,  d'une  voix  languis- 

[saute, 

Cinbraiiaieot  tour  à tour  une  tombe  récente. 

(Teuit  celle  d'Hombert,  d'un  mortel  respecté, 

Qai  depuis  neuf  soleils  en  ces  lieux  fut  porté. 

Il  1 vécu  cent  ans,  il  fm  cent  ans  «tile. 

Des  fermes  d'alentour  le  sol  rendu  fertile. 

Les  arbres  qu’il  planta,  les  heureux  qu'H  a faits, 

A ses  derniers  neveux  conteront  ses  bienfaits. 
SooTem  ou  les  vanta  dans  nos  longues  soirées, 
Lorsqu'un  hiver  fameux  désolait  nos  contrées, 

El  que  le  grand  Louis,  daus  son  palais  en  deuil, 
Vaincu,  pleurait  trop  tard  les  fautes  de  l'orgueil. 
Ikunbert,  dans  Tége  heureux  qu'embellit  l'espé- 

[rance, 

Déjà  d*on  premier  fils  bénissait  la  naissance. 

Le  rigoureux  janvier,  ramenant  Paquilon, 

Deiroii  tous  les  trésors  qu'attendait  le  sillon  : 

Ser  les  champs  dévastés  la  mort  seule  domine  ; 

Deal  mois,  dans  nos  climats,  la  hideuse  famine 
Coorut,  seule  cl  iDuetle,  en  éévoranl  toujours. 
HiHabert,  désespéré,  sa  femme  sans  seqeurs, 

VoTaieat  le  monstre  afreux  menacer  leur  asile  ; 

Ils  pleuraienl  sur  leur  (Ils,  leur  (Hs  dormait  iran- 

[quiüe. 

Ocoaragel  6 serUi  renfermant  aes  douleurs,. 
Honbert,  pour  In  sauver,  fbit  une  épouse  eu  jdetira  ; 
Soldai,  U prend  le  glaive,  il  s'exile  loin  d'elle  : 

Vois  da  milieu  dus  camps  u tendresse  fidèle 
A safemma,à  aon  filsi  se  hâtait  d’envoyer 
Ccnlaire  indigent,  noble  fruit  du  guerrier. 

On  ditqae  de  Villars  il  mérita  l'estime  ; 

Et  ndoe  sous  les  yeux  de  oe  ehef  magnanime, 

Aai  bauiUons  d'Eugène  il  ravit  un  drapeau. 

La  paix  revint  ; alors  il  revit  le  hameau, 

El  pour  le  soc  paisible  oublia  sou  armure. 

Sos  exemple,  éclaiiunt  une  aveugle  culture, 

Apprit  à féconder  ces  domaines  ingrats; 

Ce  rempart  tatélaire,  élevé  par  son  bras,. 

Du  fleuve  débordé  contient  les  eanx  rebelles, 

Qoe  de  fois  II  calma  les  naissantes  querelles  1 
Lei  seal  para  oes  monts  de  leurs  premiers  raisins. 
Cl  nèoie  il  iransplaïua  sur  les  mûriers  voisins 
Ce  ver  laborieux  qui  s'entoure  en  silence 
fies  fragiles  réseaux  filés  pour  l'opulence. 

Ttt  laéritais  doute,  d vieillard  généreux , 

Les  booneors  de  ce  jour,  nos  regrets  et  nos  vœux. 
Aussi  le  prêtre  saint,  guidant  la  pompe  auguste, 

S arrêta  tout  à coup  prés  des  cendres  du  juste. 

Là,  reteatit  le  chant  qui  délivre  les  rooru. 

Ceo  est  fait  l et  trois  fois,  dans  ces  pieux  transports, 
Le  people  a parcouru  l'enceinte  sépulcrale  : 

L bomme  sacré  trois  fois  y jeta  l'eau  lustrale, 

Ci  récho  de  la  tombe,  aux  défunts  s itisfaits 
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Répéta  sourdement  : Qu'ils  reposent  en  paix  I 
Tout  se  lui  ; et  soudain,  é fortuné  présage, 

Le  ciel  vit  s'éloigner  les  fureurs  de  l'orage , 

Et  brillant  au  milieu  des  brouillards  entr'ouverts, 
Le  soleil,  jusqu'au  soir,  consola  l'univers. 

Fontanes. 

LE  JVBILB* 

J'ai  vu  l'Impiété,  de  forfaits  surchargée 
Triomphante,  et  partout  en  sagesse  érigée. 

Sur  nos  autels  détruits  marcher  impunément  : 

Ses  soldata,  du  Très-Haut  vainqueurs  Imi^inaires, 
Par  ces  blaephémes  téméraires 
Annonçaient  aux  mortela  leur  gloire  d'un  moment  t 

f Nous  l’avons  sans  reiour  convaincu  d'imposture, 
O Christ  I toi  qui  disais  ; Ma  loi  mdide  et  pure 
Doit  survivre  au  Soleil  aHumë  par  mes  mains. 

Le  Soleil  luit  encore  et  dément  ta  parole. 

Où  régne  enfin  ta  loi  frivole, 

Fanldme,  autrefois  Dieu  des  crédules  humains  ? 

Les  peuples  ne  vont  plus,  aveuglés  par  tes  mages^ 
Suspendre  leurs  présents  autour  de  les  images, 
Tributaires  craintifs  d'un  bois  mangé  de  vers  : 
L'enfant  même  se  rit  de  la  mère  insensée 
Qui  vent  dans  sa  jeune  pensée 
Graiver  un  Dieu  menteur  banni  de  l'univers. 

Tombes,  temples  chrétiens  désormais  inutiles  I 
L'oiseau  seul  de  h nuit,  ou  des  prétves  servîles, 
Fréquentent  de  vos  murs  11  sombreet  vaste  horreur. 
Embrasex-vous,  autels  I Rentrent  dans  la  pous* 

[siére. 

Avec  leur  idole  grossière. 

Tous  ees  tyrans  sacrés  qui  trafiquent  l’errenr  1 1 

Ainsi  pariait  hier  un  peu|de  de  Ihux  sages. 

8i  ce  roi  des  soleils,  sensibleâ  leurs  outrages, 

Eût  dit  dans  sa  pensée  : logruts,  vous  périrex  1 
Le  tonnerre,  attentif  à son  ordre  suprême, 

Se  fût  éveillé  de  soi-même, 

Ou  les  eût  parmi  nous  choisis  et  dévorés. 

Mais  tu  l'as  commandé  ; la  foudre  est  assoupie , 
Grand  Dieu  t tu  veux  confondre  et  non  perdre 

[l'impie  t 

f Fais  triompher  ma  loi,  reaais,  lantpt  piédeux, 
O temps  où,  de  la  grâce  ouvrant  la  source  iui* 

[mense, 

Durant  deux  saisons  de  clémence. 

Mon  église  élargit  l'étroit  sentier  des  cieux  1 • 

Eh  bien  l sages  d'un  jour,  ces  jours  viennent  d'éclore 
Demandes  au  Seigneur  où  sa  loi  règne  encore. 

La  loi  du  Taut-Puissant  fleurit  dans  nos  cités  ; 
Elle  charme  vos  fils,  elle  enchaîne  vos  femmes; 

Elle  vit  même  dans  vos  âmes, 

Dont  l'orgueil  déicide  étouffait  ses  clartés. 

Ouvrez  les  yeux,  pleurez  vos  triomphes  slérilesi 
O Rabylone  impure  1 à relue  de  nos  villes. 
Longtemps  d'un  peuple  athée  exécrable  séjour  t 
Dis-nous,  n'eS'tu  donc  plus  cette  cité  hautaine 
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Où  rimpiété  souveraine 
Avait  placé  son  trône  et  rassemblé  sa  cour  ? 

Sitôt  qu'aui  champs  deTair  l'œil  du  jour  étincelle. 
Sur  les  pas  de  la  croix,  qui  marche  derant  elle, 
Toute  une  nation,  les  enfants,  les  vieillards, 

Les  vierges,  les  époux,  les  esclaves,  leurs  maîtres, 
Conduits  en  ordre  par  nos  prêtres, 

Du  nom  de  l'Eternel  remplissent  tes  remparts. 

Mais  que  vois  je  1 où  vont  ils  ces  fils  de  la  Vie- 

[tuirs. 

Ces  guerriers  mutilés,  chargés  d'ans  et  de  gloire, 
Bestes  d'hommes  Jadis  l'elTroi  de  nos  rivaux  ? 
Pourquoi  ce  front  baissé,  ces  bras  dépouillés 

[d'armes  ? 

Pourquoi  ces  prières,  ces  larmes, 

El  ces  chefs  pénitents  qui  suivent  leurs  drapeaux  ? 

O ferveur,  6 d'un  Dieu  triomphe  mémorable  ! 
Pleins  de  la  même  foi  que  ce  peuple  innom - 

[brable, 

Dans  cet  humble  appareil,  implorant  ta  pitié. 
Seigneur,  ils  vont  l'offrir,  pour  calmer  tes  ven- 

[geances. 

Et  leurs  lauriers  et  les  souffrances 
D'un  corps  dont  le  tombeau  possède  la  moitié. 

Ciel  I quel  vaste  concours  1 Agrandissex-voiis , 

[temples  ; 

Peuples,  prosternez-vous  : soleil  qui  les  contemples, 
Eclairas-tii  jamais  des  spectacles  plus  saints?... 
Torrents  des  airs,  craignez  d'interrompre  ces  fêtes  ; 
Taisez-vous,  foudres  et  tempêtes  : 

Jours  de  paix,  levez-vous  loujours  clairs  et  sereins!.. 

% 

Tu  peux  enfin  cesser  tes  plaintes  maternelles, 
Sion.... Quitte  le  deuil  ; vois  tes  enfants  rebelles, 
Dana  ce  temps  de  pardon,  revoler  dans  les  bras. 
Tout  marche,  tout  fléchit  sous  ta  loi  fortunée  ; 

Et  l'impiété,  détrônée, 

Chercheoù  fut  son  empire,  et  ne  le  trouve  pas. 

Gilbebt. 

JUDITH. 

c J'espérais  au  Seigneur,  je  méditais  sa  loi  ; 

Un  ange  du  Très-Haut  est  descendu  vers  moi, 

11  m'a  dit  : Lève-toi,  le  Seigneur  te  réclame. 
L'étranger  doit  périr  de  la  main  d'une  femme. 

J'ai  suivi  sans  frayeur  lo  messager  des  deux. 

J'ai  marché  dans  la  nuit,  an  flambeau  de  ses  yeux. 
Ce  fer  frappe  l'impie;  et  moi,  faible  servante, 

J'ai  semé  dans  son  camp  l'horreur  cl  l'épouvante. 

Sous  le  souffle  de  Dieu  tout  s'est  évanoui. 

Le  conquérant  n'est  plus,  et  le  vainqueur  a fui. 
L'Ange  exterminateur  le  poursuit  de  sa  lance. 

Et  sur  l'aile  des  vents  je  le  vois  qui  s'élance.  » 

Ainsi  parle  Judith  aux  femmes  de  Juda, 

Aux  goeriiers  accourus  des  plaines  de  Maspha. 
Tout  le  peuple  sacré  vient  célébrer  sa  gloire, 

Et  proclame  son  Dieu  le  Dieu  de  la  victoire. 

Grande  dans  Israël,  humble  dans  le  Seigneur, 
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Judith  d'un  vain  triomphe  a rejeté  l'honneur  : 
Elle  fuit,  et  soumise  à son  veuvage  austère. 

Elle  cache  sa  vie  et  s'abstient  de  la  terre. 

Dieu  seul  prête  la  force  et  fonde  la  vertu  : 

Si  l'homme  a triomphé,  loi  seul  a combaiio. 
Mortels  ! abaissez-vous,  le  Seigneur  vous  l'ordonne; 
Laissez  la  gloire  au  ciel,  si  le  ciel  vous  la  donne. 

Mine  Horiense  de  Césé  Barbé. 
JUGEMENT  DERNIER. 

Homme,  quoi  qu'ici-bas  tu  veuilles  entreprentire, 
Songe  à ce  compte  eiact  qu'un  Jour  il  en  fnui 

[rendre, 

Et  mets  devant  tes  yeux  cette  dernière  fin. 

Qui  fera  ton  mauvais  oi  ton  heureux  destin. 
Regarde  avec  quel  front  tu  pourras  comparait re 
Devant  le  tribunal  de  ton  souverain  maître. 
Devant  ce  juste  Juge  à qui  rien  n'est  caché, 

Qui  jusque  dans  ton  cœur  sait  lire  ton  péché  ; 
Qu'aucun  don  n'éblouit,  qu'aucune  erreur  n'ai  u^c. 
Que  ne  surprend  jamais  l'adresse  d'une  excus»*, 
Qui  rend  à tous  justice  et  pèse  au  même  poid^ 

Ce  que  font  les  bergers  et  ce  que^fonl  les  roi$. 

Misérable  pécheur,  que  sauras-lo  répondre 
A ce  Dieu  qui  sait  tout  et  viendra  te  confoniire. 
Toi  quo  remplit  souvent  d'un  invincible  effroi 
Le  courroux  passager  d'un  mortel  comme  toi? 

Donne  pour  ce  grand  jour,  donne  ordre  ù tesaiïa  r s 
Pour  ce  grand  jour,  le  comble  ou  la  fin  des  niis^  rt  s 
Où  chacun,  trop  chargé  de  son  propre  fardeau. 
Son  propre  accusateur  et  son  propre  bourreau. 
Répondra  par  sa  bouche,  et,  seul  ù sa  defence . 
N'aura  point  de  secours  que  de  sa  pénitence. 

Pierre  Gor5eille. 

LE  JUGEMENT  DERNIER. 

c Quels  biens  vous  ont  produits  vos  sauvages  yeriiü 
Justes?  vous  avez  dit  : Dieu  nous  protège  en  fere: 
Et  partout  opprimés,  vous  rampez  abattus 
Sous  les  pieds  du  méchant,  dont  l'audace  prospè  c! 

Implorez  ce  Dieu  défenseur  ; 

En  faveur  de  ses  fils  qu'il  arme  ses  vengeances  : 
Est«il  aveugle  et  sourd , est-il  d'intelligence 
Avec  l'impie  et  l'oppresseur?  • 

c Méchants,  suspendez  vos  blasphèmes  : 
Esl-ce  pour  le  braver  qu'il  vous  donna  la  von' 

11  nous  frappe,  il  est  vrai  ; mais  sans  juger  scs  lois 
Soumis,  nous  atieudons  qu'il  vous  frappe  \<uiv 
Ce  soleil,  témoin  de  nos  pleurs  [mêmes. 
Amène  à pas  pressés  le  jour  de  la  justice  : 

Dieu  nous  paiera  de  nos  douleurs; 

Dieu  viendra  nous  venger  des  triomphes  du  vice.  * 
f Qu'il  vienne  donc  ce  Dieu,  s'il  a Jamais  été  ! 
Depuis  que  du  malheur  les  vertus  sont  sujette?, 
L'infortuné  l'appelle  et  n'est  point  écoulé  ; 

11  dort  au  fond  du  ciel  sur  ses  foudres  muettes. 

Et  c'est  lù  ce  Dieu  généreux  f 
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El  TOUS  pottfei  encore  espérer  qu*il  s'éreille . 

Alla,  inilesHioas,  et»  tandis  qu'il  sommeille, 
Soyes  coupables,  mais  heureux.  i 

Quel  bruit  s'est  élevé?  La  trompette  sonnanto 
A retenti  de  tous  cdtés  ; 

El  sur  son  char  de  feu,  h foudre  dévorante 
Psrcourt  les  airs  épouvantés  ! 

Os  sstres  teints  de  sang,  et  cette  horrible  guerre 
Des  vents  échappés  de  leurs  fers, 
lIflCast  annoncent-Us  aux  enfeu ts  de  la  terre 
Le  dmler  jour  de  runivers? 

L'Océan  révolté  loin  de  son  lit  s'élance. 

Et  de  ses  flots  séditieux 

Court  en  grondant  battre  les  eieui, 

Tout  prêts  à le  couvrir  de  leur  ruine  immense. 

CrB  ast  fait  : l'Eternel,  trop  longtemps  méprisé, 
Sort  de  la  nuit  profonde, 

Oà,  loin  des  yeux  de  l'homme,  il  s'était  reposé  : 

U a paru  ; c’est  lui  : son  pied  frappe  k monde. 

Et  le  monde  est  brisé. 

Trembles,  humains;  voici  de  ee  Juge  suprême 
Le  redoutable  tribunal  ; 

Ici  perdeal  leur  prix  l'or  et  le  diadème  ; 

Ici  l'homme  A l'homme  est  égnl  ; 

Ici  la  fériié  tient  ce  livre  terrible 
Où  sont  éeriu  vos  alternats  : 

El  la  Religion,  mère  autrefois  sensible, 

S arme  d'un  cœur  d'airain  contre  des  Gis  ingrats. 

Sortes  de  la  nuit  étemelle, 

Rassembles-voas,  Ames  des  morts  ; 

Et  reprenunt  vos  mêmes  corps, 
fertbseï  devant  Dieu  ; c’est  Dieu  qui  vous  appelle. 

Arraebés  de  leur  froid  repos. 

Les  moru  du  sein  de  l'ombre  avec  terreur  s'élan* 

[cent, 

Et  prés  de  l'Eternel  en  désordre  s'avancent. 

Hka  et  secouant  la  cendre  des  tombeaux. 

OSioo!  A combien  ton  enceinte  immortelle 
hoirenne  en  ce  moment  de  peuples  éperdus  t 
Le  Musolman.  le  Juif,  le  Chrétien,  l'Infidèle, 

^raat  le  même  Dieu  s'assemblent  confondus. 

Quel  tofflolce  clllrsyantl  que  de  cris  lamentables! 
i^cl!  qui  pourrait  compter  le  nombre  des  coupa* 
Ici  près  de  Ekigrat  [blés  f 

^ cachent  l'imposteur,  l'avare,  l'homicide. 

Et  le  guerrier  perfide 
Qui  vendit  sa  patrie  en  un  jour  de  combat  : 
juges  trafiquaient  du  sang  de  l’innocence 
Avec  ces  fiers  persécuteurs  : 

Sous  le  vsiu  nom  de  bienfaiteurs, 

^ t^ds  aemaieut  ensemble  et  les  dons  et  l'of- 

Ifenae. 

Où  fuir?  où  V01W  eachert  l’œil  vengeur  vous  pour- 

[suit, 

fous,  ingrats,  jadis  rois,  ici  sans  diadème; 

^ antres,  les  rochers,  l'uni  vers  est  détruit  ; 

Tout  est  plein  de  l'Etre  suprême. 
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Coupables,  approchez  : 

De  la  chaîne  des  ans  les  jours  de  la  démence 
Son!  enfin  retranchés. 

, Insultez,  insultez  auz  pleurs  de  I'iimoccnce  : 

Son  Dieu  dort* il?  répondez  nous? 

Vous  pleurez  1 vains  regrets  : ces  pleurs  font  notre 

[joie; 

A l'ange  de  la  mort  Dieu  vous  a promis  tous  ; 

Et  l'enfer  demande  sa  proie. 

Mais  d'eù  vient  que  je  nage  en  des  flots  de  clarté? 

Ciel  I malgré  moi  s'égarant  sur  ma  lyre, 

Mes  doigts  harmonieux  peignent  la  volupté  ! 

Fuyez,  pécheurs;  respectez  mon  délire. 

Je  vois  les  élus  du  Seigneur 
Marcher  d'un  front  riant  au  fond  du  sanctuaire  : 
Des  enfants  doîvent-ils  connaître  la  terreur 
Lorsqu'ils  s'approchent  de  leur  père? 

Quoit  de  tant  de  mortels  qu'ont  nourris  tes  lionlés. 
Ce  petit  nombre,  6 Ciel  ! rangea  ses  volontés 
Sous  le  joug  de  tes  lois  augustes  ! 

Des  vieillards,  des  enfants,  quelques  infortunés! 
A peine  mon  regard  voit  entre  mille  jnsiea 
S’élever  deux  fronts  couronnés. 

Que  sont-ils  devenus  ces  peuples  de  coupables 
Dont  Sion  vit  ses  champs  couverts  ? 

Le  Tout-Puissant  parlait;  ses  accenu  redoutables 
Les  ont  plongés  dans  les  enfers. 

Là  tombent  condamnés  et  la  sœur  et  le  frère. 

Le  père  avec  le  fils,  la  fille  avec  la  mère> 

Les  amis,  les  amants,  et  la  femme  et  l'époux. 

Le  roi  prés  du  flatteur,  l'esclave  avec  le  malirc  ; 
Légions  de  méchants,  honteux  de  se  connaître. 

Et  livrés  pour  jamais  au  céleste  courroux. 

Le  juste  enfin  remporte  la  victoire, 

El  de  ses  longs  combats,  au  sein  de  rEiernd, 

U se  repose,  environné  de  gloire  ; 

Ses  plaisirs  sont  au  comble,  et  n'ont  rien  de  mortel  i 
Il  voit,  il  sent,  il  connaît,  il  respire 
Le  Dieu  qu'il  a servi,  dont  il  aima  l'empire  ; 

11  en  est  plein,  il  chante  ses  bienfaits. 
L'Eternel  a brisé  son  tonnerre  inutile; 

Et  d'ailes  et  de  feus  dépouillé  désormais. 

Sur  les  Bsoudes  détruits  le  temps  dort  immobile. 

GlLUBTi 

DES  JUGEMENTS  SECRETS  DE  DIEU. 
(Trail,  du  11  v.  de  l'/mibiltiMi.) 

Seigneur,  la  fais  snr  moi  tonner  tes  jugements, 
Tous  mes  os  ébranlés  tremblent  sous  leur  menace  ; 
Ma  langue  en  est  muette  et  mon  cœur  tout  de  glace 
N'a  plus  pour  s'expliquer  que  des  frémissements. 

Mon  Ame  épouvantée  à l'éclat  de  leur  foudre. 
S'égare  de  frayeur  et  s'en  laisse  accabler; 

Tout  ee  qu'elle  prévoit  ne  fait  que  la  trouhier. 

Et  mon  esprit  confus  ne  sanraii  que  résoudre, 

Je  demeure  immobile  en  ce  mortel  clTroî, 

Et  partout  sous  mes  pas  Je  trouve  un  précipice; 
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Je  vois  quel  est  mon  crime  ei  quelle  est  la  justice, 
El  je  sais  que  le  ciel  n'esi  pas  pur  devant  toi. 

Tes  anges  devant  toi  n'ont  pas  été  sans  tache, 
L'orgueil  tes  a perdus  et  leur  sort  est  affreua  1 
Et  moi,  plein  de  péchés,  serai-je  plus  heureui  ? 

Ta  justice  me  suit  partout  o4  je  me  cadie. 

Elle  a précipité  jusqu'au  fond  de  l'enfer 
Ces  astres  si  brillants  de  gloire  et  de  lumière  ; 

Et  moi,  Seigneur,  et  moi  qui  ne  suis  que  poussière, 
Croirai'je  avec  raison  que  je  te  sois  plos  cher  1 

Les  grands  dévots  comme  eux  font  des  chutes 

[étranges. 

J'ai  vu  Dégénérer  leurs  plus  nobles  travaux, 

Et  les  sales  rebuts  des  plus  vils  animaux 
Plaire  à leur  mauvais  goût  après  le  pain  des  anges. 

Que  je  dois  si'abeisser,  que  je  dois  m^ayiltr. 

Sous  tes  saints  jugements,  sous  leurs  profonds 

[abîmes. 

Où  je  ne  vois  en  moi  qu'un  néant  plein  de  crimes. 
Qui,  tout  néant  qu'il  est,  ose  s'enorgueillir* 

O néant,  6 vrai  rien,  mais  pesanteur  extrême. 

Mais  charge  insupporuble  ù qui  veut  s'élever  I 
Mer  sans  rive,  où  partout  chacun  se  peut  trouver, 
Mais  sans  trouver  partout  qu*un  néant  en  soi-même  1 

Tout  se  confond,  Seigneur,  dans  cette  mer  profonde. 
Que  les  grands  Jugements  ouvrent  de  toutes  parts  : 
Et  si  tous  les  mondains  y jetaient  leurs  regards, 

H ne  serait  jamais  de  vaine  g^o'ure  an  monde. 

Que  verraient-ils  en  eux  qu'ils  pussent  esthnef, 
S'ils  voyaient  devant  toi  ce  qu'est  leur  chair  fragile? 
Comment  soulTriraient-ils  qu'une  masse  d'argile 
S'enflài  contre  la  main  qui  vient  de  la  former? 

tJn  cœur  vraiment  h toi  ne  prend  Jamais  le  change; 
Et  qui  goûte  une  fois  l'esprit  de  vérité. 

Qui  se  peut  y soumettre  avec  sincérité, 

Ne  saurait  plus  goûter  une  vaine  louange  ! 

Pierre  Corxeille. 

LE  JUIF. 

c De  ton  Dieu  méconnu  le  pouvoir  se  révèle  : 

Je  t'ai  maudit,  ô Juif!  la  vengeance  éternelle , 
Comme  un  astre  ennemi  se  lève  sur  les  jours. 

J'ai  reculé  bien  loin  l'horizon  de  ta  vie; 

Jérusalem  , adieu  l la  terre  est  ta  patrie  : 

Tu  marcheras  toujours. 

c Et  que  t'importe  à toi  le  bnm  loiniaki  des  ûges  ; 
Que  le  ciel  sur  ta  tète  amasse  les  nuages  ; 

Que  le  soleil  achève  ou  commence  son  cours  I 
De  tes  pas  chancelants  je  marquerai  la  place , 

Ma  main  te  poussera  dans  la  pénible  trace  : 
c Tu  marcheras  toujours. 

« Interprète  muet  des  décrets  du  Messie , 

Va  témoigner  du  Dieu  que  ta  bouche  renie  ; 

Avec  les  derniers  temps  luiront  tes  derniers  jours; 
Les  peuples  te  verront , dans  leur  stupeur  pro- 

[ fonde , 

T'arrêter  haletant  sur  les  débris  du  monde  : 
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4 Tu  marcheras  toujours.  • 

Et  lentement  la  eroix  mouflsU  vers  te  Cslvaire  ; 
Et  le  Juif  étourdi  du  poids  de  la  colèrs , 

* Jette  un  dernier  regard  sur  le  sacré  chemin. 
C'en  est  fait;  il' soupire  en  secouant  h leu;, 
Voyageur  sans  retour,  il  saisit  la  boolette 
Du  pèlerinage  aans  fin. 

Le  voiiù  donc  prouerit , exUé  dans  1s  vie; 
Triste,  et  do  grand  Supplke  teeempHaiaat  les  l is. 
Il  marche,  il  ntarclie  eator...  Sa  tète appesamie 
S'incline  sous  les  jours,  comnio  Dieu  sous  la  mw. 

Et  du  Dieu  dont  Ja  bmId  l'endiaiae  Sur  la  ten*', 
Sa  bouche  vainement  abjuiéraii  te  Mm; 

Car  son  front  est  signé  du  teeau  de  te  colère  ; 

Et  les  peuples  ont  dit  à l'aspect  de  tear  frère  : 
c YoMà  l'eiilé  de  Rion.  a 

Ces  monuments  fameux  dont  le  regard  s'étunne, 
Etalent  devant  lui  l'éclat  de  leur  coaronne  ; 
L*incKirérent  Hébreu  ne  eonnsit  point  leur  nom 
Il  foule,  au  bruit  égal  de  son  pas  monotone, 

Et  les  débris  de  Babylono^ 

El  les  pavés  du  Parlbémm* 

Cette  voix  de  rairain  qui  s'adresse  à la  terre , 
Pour  lui  du  tempsjaloux  mestie  en  vain  les  pa^; 
C'est  l'accent  inconne  d'une  langue  étrangère', 
C'est  un  son  qo*il  ne  comprend  pas. 

Mourir  ! Ob  1 si  la  mort,  à tant  de  voeux  conirain  , 
Détournait  son  poignard  du  coeur  <Tun  fils, 

Sur  ce  cœur  ulcéré  d’onoui  ! • 

Mais  sur  l'élu  auiudit  la  faax.n'a  polit  d'empire; 

Penché  sur  les  tombeaax , e'esi  en  vain  qu  il  rev 

[pire 

Cet  air  qui  n'est  point  fait  pour  lui. 
Dormir  1 Si  du  trépas  cet  embfème  fidèle , 

Le  sommeil  qu'il  appelle , 

S'abaissait  on  instant  snr  son  front  soecieiii  ! 
Mais  prêt  à l'éveiller,  lugubre  semlaeiie, 

L'ange  vengeur  est  là , dont  l'épée  éternelle 
D'un  éclat  menaçant  importune  ses  yeux. 

Plus  tard  il  repassa,  quand,  sur  sa  baie  aatique, 
Du  temple  de  Sion  frémissait  le  portique; 
Quand  des  chariots  d'airain  se  beuruicni  dai» 

[ cifl  ; 

Quand  , mêlés  aux  accents  d'une  voix  prori<- 

[ liqiic , 

Ces  mots  : SortorndU^il  s'écbappaientdei  auu’l. 

Ensuite  il  repassa  : puis  voulut  dsis  sa  course 
Retrouver  la  leriile  source 
Où  l'homme  du  désert  baptisait  de  si  main... 

El  le  pâtre,  ’écariani  une  berbe  vénéneuse, 

Dans  les  stagnants  détours  d'une  ende  limoiicu^c 
A ses  regards  surpris  désigna  le  Jourdain- 

Victor  Pi'it- 

LES  JUIFS  DISPERSÉS  AU  MILIEU  DES.NATIi»^ 

PUNITION  MANIFESTE  DU  DÉICIDE. 

Dieu  l'avait  annoncé  d'une  voix  solennelle, 

11  maudit  sans  retour  la  ville  criminelle  : 
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lleure,  Jérusalem,  couiiiie  Ta  mérité 
IKi  plus  noir  atlantal  Thorrible  iniquité, 

I.e  sang  de  i'bomme'Diea  retombe  sur  la  léie  ; 
iK^ja  dans  les  horreurs  d'une  affreuse  tempête 
U fondre  a renversé  tes  remparts  orgueilleux  : 

J'ai  TU,  j'ai  vu  périr  ce  temple  merveilleux, 

Objet  de  Ion  amour,  gloire  de  ta  patrie  ; 

J al  TQ  dans  ses  foreurs  Taveugle  idoUUrie 
Oêcbirant  en  lambeaux  tes  prêtres  massacrés, 

Boire  le  sang  hébreu  dans  tes  vases  sacrés. 

Si  dn  moins  l^temel , touché  de  ta  misère , 

Juendri  par  les  pleurs , bornaiilà  sa  colère  1 
Mais  aoe,  ce  Dieu  terrible,  autrefois  si  clément , 
Prépare àlcs  iorénis  un  pkie  leug  ebâtiment  ! 

Sur  U postérité  son  courroux  va  s'étendre  : 

0 SioD  1 souviene-'tei  des  orio  que  it  entendre 
Toot  un  peuple  entraîné  per  le  crime  et  Ter reur, 
Quaad  an  sen  du  prétoire  éclata  sa  fureur. 

(ionune  il  Ta  demandé , la  divine  puissance 
Sur  les  derniers  neveux  vengera  rinnocoucet 
Pieure,  triste  Sion,  sous  le  toit  paternel 
Toh  iras  plus  l'asseoir  au  banquet  fraternei, 

Et  U postérité  boira  jusqu'à  la  lie 

La  coupe  du  malheur  et  de  l'ignominie  1 

Le  ciel  a désormaia  horreur  de  ton  eneens 

El  rit  dans  son  courroux  de  tes  vœux  impuissants. 

Dq  fortuné  Jourdain  les  rives  poétiques 
Ne  résonneront  plus  de  les  joyeux  cantiques  1 
Les  palmiers  de  Cadès,  les  murs  de  Jéricho, 

Les  cèdres  du  Liban  pour  toi  n*ont  plus  d'écho  t 
L'Etemel  a maudit  tes  pompes  et  tes  fêtes  ; 

Comme  l'ont  proclamé  les  antiques  prophètes, 
Pésole-ioi,  Sion,  ton  vieux  culte  est  proscrit, 

Et  snr  ton  front  déjà  Fanathéme  est  écrit. 

Ab  ! d'où  vient , véponds-nous,  celte  haine  pro* 

[fonde 

Qu'ont  pour  toi  junqu'ioi  tous  les  peuples  du  monde? 
Quel  crime  est  donc  le  tien,  et  quel  noir  aiieutai 
A donc  pu  te  réduire  à oet  horrible  étal? 

Quand  tes  pères,  marchant  vers  la  Terre  promise. 
Obèrent  murmurer  si  condatn.ner  Hoise, 

La  main  du  Dieu  vqugeur  ebàlia  leur  orgueil , 
îes  pères  au  désert  trouvèrent  leur  cercueil  : 

Ibis  le  Dieu  dTsraét  limitant  sa  vengeance 
Ouîrit  à leurs  neveux  la  terre  d*espérance. 

Lorsque  oulragoMit  ce  IHeu  si  élément  et  si  doux, 
braél  de  nouveau  provoqua  son  courroux, 

Av  sein  de  Bnbylotie  et  de  la  servitude, 
hraél  expia  sa  noire  ingratitude  ; 

Mais  enfin  rEiernel,  ému  par  ses  malheurs, 

L Eternel  eut  pitié  de  ses  longues  douleurs; 

0 appela  Gyrus,  et  de  Sion  captive 

hestaura  par  ses  mains  la  grandeur  primHive. 

ibis  ce  Dieu  patient  semble  avoir  oublié 
l^our  son  peuple  chéri  son  antique  pitié. 

Oh  ! qui  ne  verrait  pas,  uation  parricide  , 
bans  ce  long  châtiment  le  prix  du  déicido 
Oui , si  les  chrétiens  seuls  maudissaiciil  tes 
* [ciifaiits, 
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Si  je  voyais  ailleurs  tes  neveux  irionipliants , 

Alors,  triste  Sion,  je  comprendrais  sans  peine 
Des  chrétiens  prévenus  les  mépris  et  la  haine. 

Car  nous  savons  jusqu'où  le  préjugé  conduit  ; 

Hais  chez  les  musulmans  l'opprobre  te  poursuit , 
El  l'Hébreu  dans  Maroc  porte  une  juste  envie 
A son  frère  opprimé  d'Espagne  ou  d'Italie  : 

Nais  sur  les  bords  du  Gange,  au  milieu  des  Indous, 
Tu  ne  rencontres  pas  un  Uralbemeui  plus  doux. 

On  ne  peut  le  nier,  l'ana thème  est  visible, 

Puisque  en  tous  lieux  pour  toi  la  terre  est  in- 

[flexiblc. 

Comprends  enfin  ton  sort,  è peuple  infortuué! 
A ret  affreux  destin  le  ciel  t'a  condamné. 

Dans  tes  livres  cent  fois  tes  yeux  auraient  pu  lire 
Et  ta  longue  misère  et  ton  propre  délire. 

Dans  ces  livres  sacrés  tes  enfants  sont  proscrits, 

El  là  de  toutes  parts  tes  malheurs  sont  écrits. 

Dieu  seul,  qui  prévoit  tout  dans  les  choses  futures, 
Dieu  seul  peut  inspirer  les  saintes  Ecritures, 
Percer  de  l'avenir  le  voile  ténébreux, 

El  prédire  aux  humains  ces  prodiges  nombreux 
Qui  devaient  précéder  et  suivre  le  message 
Oc  cet  lioroble  Jésus  si  puissant  et  si  sage. 

N.  Rosset. 

LE  JUSTE  MOURANT. 

Seigneur,  quand  de  ma  triste  cou*  he 
Sur  la  croix  je  vous  vola  mourir, 

Iles  maux  n'out  plus  rien  qui  me  louche. 

Les  vôtres  seuls  me  font  souffrir  : 

Cet  autel  où  je  vous  adore 
Change  mes  larmes  en  douceurs  ; 

El  si  mon  cœur  soupire  encore , 

C'est  è l'aspect  de  vos  douleurs. 

Du  sommet  de  votre  Calvaire 
Déjà  je  crois  touobof  les  deux  ; 

Sur  celle  ciipe  salutaire 

Qu'il  m'est  doux  de  fixer  les  yeux  I 

Là,  le  sacrifice  s'opère; 

Victime  et  sacrificateur. 

Le  Fils  de  Dieu,  mon  Roi , niMii  Père  » 

Verse  son  sang  pour  mon  boiihi  ur* 

Thabor , ta  cime  lumineuse  , 

M'offrait  un  jour  moins  encbaiileur 
Que  .la  montagne  lénébreuie 
Où  meurt  un  Dieu  Jibérateur. 

Je  la  choisis  pour  ma  demeure. 

Mon  Dieu , jusqu'au  dernier  moment , 

Oui,  mon  amour  veut  que  j'y  meure 
Pour  revivre  éternellement. 

Le  sang  dont  votre . croix  est  teinte 
De  mon  cœpr  dissipe  l'effroi , 

Et  j'ose  envisager  sans  crainte 
La  mort  qui  s'approche  de  moi. 

La  miséricorde  propice 
Aux  portes  de  l'éternité , 

Vient  dcpouiller  votre  justice 
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Des  trails  de  sa  sévérité. 

0 mon  ! tes  coups  rompront  la  chaîne 
Des  jours  de  ma  capthrité  ; 

Ta  main  abrégera  ma  peine 
Pour  bMer  ma  fâicilé. 

Tu  n*as  plus  rien  que  je  redoute  , 

Tombe  sur  moi  sans  différer  : 

Ton  trait  mortel  m*ouvre  la  route 
De  la  gloire  où  je  vais  entrer. 

De  mon  salut  gage  adorable , 

Bois  sacré , règle  de  ma  foi , 

Dans  cet  instant  si  redoutable 
Que  mes  yeux  s'éteignent  sur  toit 
Que  ma  main  mourante  te  presse. 

Qu'elle  t'attache  sur  mon  cœur,  ' 

Et  parmi  les  chants  d'allégresse 
Enfin  que  j'expire  en  vainqueur 

De  l'arrêt  qui  condamne  l'homme 
Je  subirai  dqncla  rigueur! 

Mon  sacrifice  se  consomme , 

Mats  c'est  aux  pieds  de  mon  Sauveur. 

Déjà  ma  débile  paupière 
Se  couvre  d'un  nuage  épais  ; 

Çt  ma  douloureuse  carrière 
Se  termine  au  sein  de  la  paix* 

, Mais  mon  courage  m'abandonne 

Et  mes  yeux  se  rouvrent  aux  pleurs  ;• 

Li'cffroi , le  trouble  m'environne  ; 

Mettez  un  terme,  à mes  frayeurs  1 
C'est  votre  sang  que  je  réclame , 

Grand  Dieu , je  ne  crains  plus  vos  coups  : 
Dans  vos  mains  je  remets  mon  àme , 

Mais  rendez-la  digne  de  vous  ! 

De  plus  heureuses  destinées 

Vont  commencer  pour  moi  leur  cours , 

Cl  pour  d'éternelles  années 
Je  quitte  des  moments  si  courts. 

Vole,  mon  àme,  à des  spectacles 
Que  le  temps  ne  finira  plus  : 
llàte-toi  ! vole  aux  tabernacles 
Où  Dieu  rassemble  ses  élus. 

(Anonyme.) 

LA  JUSTICE  DIVINE 

PRÉSENTE  A TOUTES  NOS  ACTIONS. 

(Ode  tirée  do  psaume  xciii.) 

Paraissez , Roi  des  rois  ; venez,  Juge  suprême , 
Faire  éclater  votre  courroux 
Contre  l'orgueil  et  le  blasphème 
De  l'impie  armé  contre  vous. 

Le  Dieu  de  l'univers  est  le  Dieu  des  vengeances. 

Le  pouvoir  et  le  droit  de  punir  les  offenses 
N'appartient  qu'à  ce  Dieu  jaloux. 

lusquesà  quand.  Seigneur,  souffrirez-vous  l'ivresse 
De  ces  superbes  criminels , 

De  qui  la  malice  transgresse 
Vos  ordres  les  plus  solennels , 
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bt  dont  l'impiété  barbare  et  tyrannique 
Au  crime  ajoute  encor  le  mépris  ironique 
De  vos  préceptes  étqrnels. 

HS  ont  sur  votre  peuple  exercé  leur  furie; 

Ils  n'ont  pensé  qu'à  l'affliger: 

Ils  ont  semé  dans  leur  patrie 
L'horreur,  le  trouble  et  le  danger; 

Hs  ont  de  l'orphelin  envahi  l'héritage , 

Et  leur  main  sanguinaire  a déployé  n rage 
Sur  la  veuve  sur  l’étranger. 

Ne  songeoM , ont-ils  dit , quelque  prix  qu'il  eu 

[ coule , 

Qu'à  nous,  ménager  d'heore»  jours. 

Du  haut  de  la  céleste  voûte 
Dieu  n'entendra  pas  nos  dbeoars  : 

Nos  offenses  par  lui  ne  seront  point  puoies, 

Il  ne  les  verra  point,  et  de  nos  tyrumies 
Il  n'arrélera  pas  le  cours. 

Quel  charme  vous  séduit , quel  démon  vous  cor.* 

[seille. 

Hommes  imbécilles  et  fous  ? 

Celui  qui  forma  votre  oreille 
Sera  sans  oreillea  pour  vous  t 
Celui  qui  fit  vos  yeux  ne  verra  point  vos  crime?  ^ 
Et  celui  qui  punit  les  rois  les  pins  sublimer 
Pour  vous  seuls  retiendra  ses  coups  ? 

Il  voit , n'eu  dontex  pas  • il  entend  toute  chose  ; 
Il  Ut  jusqu'au  fond  de  vos  cœurs. 
L'artifice  en  vain  se  propose 
D'éluder  ses  arrêts  vengeurs. 

Rien  n'échappe  nnx  regards  de  ce  juge  sévère; 
Le  repentir  lui  seul  peut  calmer  sa  colère, 

Et  fléchir  ses  justes  riguenrs, 

Ouvrez , ouvrez  les  yeux , et  laissez-vous  comld 
Aux  divins  rayons  de  sa  foi. 

Heureux  celui  qu'il  daigne  instruire 
Dans  la  science  de  sa  loi  ! 

C'est  l'asile  du  Juste , et  la  simple  innocence 
Y trouve  son  repos , tandis  que  Is  licence 
N'y  trouve  qu'un  siqet  d'effroi. 

Qui  me  garantira  des  assauts  de  l'envie? 

Sa  fureur  n'a  pu  s'attendrir  : 

Si  vous  n'nviez  sauvé  ma  vie. 

Grand  Dieu,  j'étais  prétàpérirt 
Je  vous  ai  dit  : Seigneur,  ma  mort  est  infailhh‘«' 
Je  sucimmim.  Aussitôt  votre  bras  invincible 
S'est  armé  pour  me  secourir. 

Non , non , c’est  vainement  qu'une  main  sacrikv 
Contre  moi  décoche  ses  traits  ; 

Votre  trône  n'est  point  on  siège 
Souillé  par  d'injustes  décrets. 

Vous  ne  ressemblez  point  à ces  rois  • 

Qui  ne  font  exercer  leurs  lois  iœpraiicabl« 
Que  pour  accabler  leurs  sujcls. 

Toujours  à vos  élus  l'envieuse  malice 
Tendra  ses  filets  captieux  : 


im  LB  LABOUREUR  CHRETIEN 

Mais  toujours  votre  loi  propice 
CoDfoodra  les  audacieux. 

Tous  aoéautirez  ceux  qui  voua  font  h guerre  : 


LE  LABOUREUR  CHRÉTIEN. 

Tocs  êtes  Juste  et  bon , Seigneur  t Votre  colère 
lacbe  un  secret  d*amour  que  nous  devons  bénir  : 
Aojo«nl*b»l  votre  main , viglfamte  à punir, 

Nocs  frappe  à coups  pressés  comme  le  blé  sur 

[raire. 

U trombe  emporte  au  loin  nos  ceps  déracinés , 
b le  sol  des  eoteanx , do  ravins  sillonnés , 

Eofonii  les  prés  ées'vallëes. 

Dans  les  cbamps  épargnés  par  les  torrents  accrus, 
Hélas  I je  cherche  en  vain  les  ét»is  disparus 
Sous  les  grêles  amoncelées. 

îuDs  déJiaiiiei , Seignèur,  tous  les  fléaux  des 

[deux , 

les  feux , les  venu,  les  eaux...  la  foudre  éclate 

[et  roule 

Et  frappe  sur  le  roc  1a  maison  des  aïeux  ; 

Sormesderniers  troupeanxle  toit  brûle  eta'écroule. 

Chars,  outils  du  labour,*  tout  est  cendco  on  dé- 

[bris  I 

Devant  nous  la  faiiiiue  et  Tbiver  sans  abris  : 

Notre  désastre  est  sans  mesure  I 
E&faotil  armes  vos  cœurs  et  tombons  à genoux. 
Seigneur,  lu  peux  pencher  ton  oreille  vers  nous , 
Tu  D*entendras  pas  un  murmure. 

Poor  nous  garder  vivants  jusqu'au  printemps  nou- 

[veau  , 

Nods  comptons,  6 mon  Dieu,  sur  ta  main  qui 

[ nous  frappe , 

Durant  les  longs  hivers  elle  nourrit  Toisean  • 

Par  elle  aux  durs  frimas  toujours  un  grain  échappe. 

U travail  est  mon  lot  t Seigneur,^  je  m*y  soumets  : 
le  referai  ce  sol  des  vallons  aux  sommets  : 

Et , malgré  le  poids  des  années , 

Mes  bras  toujours  tendus,  mes  reins  toujours 

[chargée 

Rapporteront  d'^eu  bas  la  vigne  et  les  vergers 
Sur  ces  collines  décharnées. 

Dieu  commande  reffort,  c'est  l'effort  qu'il  bénit  1 
Leffort  doit  vaincre  un  jour  les  éléments  rebelles, 
fin  ongle  patient  peut  rayer  le  granit , 

Ty  ferai  mon  sillon  pour  des  moissons  plus  belles. 
Seigneur,  voici  mes  fils  l sitôt  qu'ils  grandiront 
Sous  le  joug  du  travail  je  courberai  leur  front  ; 

Us  sauront  que  ta  loi  renseigne. 

Toute  vie  est  douleur,  abstinence  et  combats  ; 
Arani  d'aller  lA-haut  se  guérir  d'ici*bas, 

U faut  que  le  cœur  lutte  et  aaigue. 

Chacun  boit»  A Jésus  » k hui  vase  de  fiel  ; 

Chacun  louclie  le  prix  de  .son  épreuve  austère. 
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El  si  rimpiété  nous  juge  sur  la  terre , 

Vous  la  jugerez  dans  les  cleiix. 

Jean-Baptiste  Rousseiu. 


Notre  façon , à noua,  de  mériter  le  ciel» 

C'est  de  doiuier  à flots  nos  sueurs  h la  lenc. 

Avec  nos  fleurs  en  vain  la  grêle  abat  nos  fruits  ; 
En  vain  notre  moisson , nos  vergers  sont  détruits» 
En  vain  la  terre  se  révolte. 

Noos  semons,  prés  de  Dieu»  des  jsrdins  toujouri 

[verts  • 

Où  rien  n'empècbera , ni  le  leu  ni  les  vers , 

L'hnie  de  faire  sa  récolte. 

Dieu  nous  voit  1 revenons  aux  travaux  suspendus  : 
A l'œuvre  » eufants  I que  nul  encor  ne  se  lamente. 
Dans  le  ciel  aujourd'hui  notre  richesse  augmente 
De  tous  ces  beaux  froments  qui  vous  semblaieiu 

[perdus. 

Vous  ôtes  juste  et  bon , Seigneur  1 votre  colère 
Cache  un  secret  d'amour  que  nous  devons  bénir  t 
Heureux  quand  votre  main , vigilante  h punir. 
Nous  frappe  à coups  pressés  comme  le  blé  sur  l'aire. 

Victor  DE  LAPaxDB. 
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taiMUS. 

• (Traduction  du  psaume  cxxi.) 

La  maiton  du  Seigneur. 

David  dépeint  les  transports  que  donne  l'espoir 
d'habiter  la  maison  du  Seigneur,  et  célèbre 
l'amour  et  la  concorde  qui  en  sont  les  fonde* 
ments 

Quelle  joyeuse  nouvelle 
A fait  tressaillir  mon  cœur  I 
Nous  irons  , peuple  fidèle , 

Dans  la  maison  du  Seigneur. 

Vers  sa  majestueuse  aVebo 

Nos  pas  suspendaient  leur  marche  : 

Car  lu  veux  des  hôtes  purs  » 

O mystérieuse  enceinte  I 
Jérusalem , cité  sainte. 

Pour  édifier  tes  murs. 

Déjà  les  tribus  sacrées , 

Tribus  du  Dieu  d'israél , 

Avec  ordre  sont  entrées 
Au  vestibule  du  ciel. 

Par  un  immortel  hommage 
Elles  rendent  témoignage 
Au  puissant  nom  de  mon  Dieu. 

Là  , pour  juges  et  pour  maitrea 
Juda  retrouve  ses  prêtres 
Dans  les  splendeurs  du  saint  lieu. 

Qu'uqe  main  miraculeuse 
Bénisse  tous  tes  enfants  : 
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Jerusalem , sois  heureuse 
Sur  tes  remparts  irioinpliaiils  ! 

A mes  proches , à mes  frères , 

J'ai  raconté  les  mystères 
Du  Dieu  qui  donne  Ja  paix. 

C'est  à ce  Dieu  qu'il  faut  croire  : 
Temple  saint , c'est  pour  ta  gloire 
0«io  je  cbmie  ses  bienfaKsI 

Alexandre  Goillemim. 

LA  LAMPE  PU  TEMPLE. 

eu 

l'aiis  peiaiMTr  ▲ meu. 

PMe  lampe  du  sanctuaire, 

Pourquoi , dans  l'omlHO  du  MhK  Neu, 
Inaperçue  et  solitaire , 

Te  coMumes-tu  devant  Dieu  ? 

Ce  n'est  pas  pour  diriger  l'aik: 

De  la  prière  ou  de  l'amour, 

Pour  éclairer,  faible  étincelle, 

L'œil  de  celui  qui  fit  le  jour. 

Ce  n'esl  pas  pour  écarter  l'ombre 
Des  pas  de  ses  adorateurs  : 

La  vaste  nef  n'est  que  plus  soralire 
Devant  les  lointaines  lueurs. 

Ce  n'est  pas  pour  lui  faire  hommage 
Des  feux  qui  sous  ses  pas  ont  lui  ; 

Les  cieux  lui  rendent  témoignage  , 
Les  soleils  brûlent  devant  lui. 

Et  pourunl , lampes  symboliques , 
Vous  gardes  vos  feux  immortels , 

El  la  brise  des  basiliques 
Vous  berce  sur  tous  les  autels. 

Et  mon  œil  aime  à se  suspendre 
A ce  foyer  aérien , 

Et  je  leur  dis  sans  les  comprendre  : 
Flajnbeaux  pieux , vous  faites  bien. 

Peut-être,  brillantes  parceiies 
De  J'imiiieiise  création , 

Devant  son  irûne  imitent-elles 
L'éternelle  adoration. 

Et  c'est  ainsi , dis-je  à mon  ême , 
Une  de  l'ombre  de  ce  bas  lieu , 

Tu  brûles , invisible  flamnie , 

Eu  la  présence  de  ton  Dieu. 

Et  jamais,  Jamais  tu  n^’oubrics 
De  diriger  vers  loi  mon  cœur, 

Pas  plor  qne  ces  lampes  remplies 
De  flotter  devant  le  Seigneur. 

Quel  que  soit  le  vent , lu  regardes 
Ce  pèle , objet  de  tous  les  vœux , 

Et  comme  on  nuage  lu  gardes^ 
Toujours  ton  edté  lumîneuk. 

Dans  la  nuit  du  monde  sensible 

Je  sens  avec  sérénité 

Qu'il  est  un  point  inaccessible 
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A la  terrestre  obscuriié. 

Une  lueur  sur  1a  colline, 

Qui  veillera  tonte  la  milt, 

Une  étoile  qui  s'illumine 
Au  seul  astre  qui  toujours  luit. 

Un  feu  qui  dans  l'orne  demeure 
8mia  s'éteindre  et  se  censiiner, 

Où  l'on  peut  jeter  à toute  heure 
Un  grain  tTencenspour  rallumer. 

fit  quand  aonis  l'œU  qui  ieceDieoi|)le, 

O iMHi  ûase  , lu  l'élmodfas. 

Sur  le  pavé  fumant  du  temple 
Son  pied  ne  te  foulera  pa. 

Mais  vivant  an  foyer  supréam , 

Au  disqne  du  jour  sans  MDUBeU , 

U te  réunira  lui-méaie 
Comme  un  rayon  à son  seleil. 

Et  lu  luiras  de  sa  kimière , 

De  1a  lumière  de  celui 
Dont  lea  astres  sont  la  poussière 
Qui  monte  et  tombe  devait  loi. 

LAUiXTlKB. 

LE  PREMIER  LARCIN. 

N'abandannez  jamais  le  senüer  de  l*bonnenr, 
finfanis,  je  vous  le  dis,  naUMur,  cem  f<>(. 

[malheur 

A qui  fait  an  paa  dans  le  crimel 
Le  chemin  est  glissant,  on  a'y  paut  s'arrêter  : 
Qui  se  laiaae  une  fois  tenter 
Est  tût  an  lard  entraîné  dans  l'abtiue. 

Près  d'on  clos  entouré  d'épineux  srbrisseaui, 
Un  jeune  voyageur,  passant  par  aveniure. 

Vit  un  poirier  dont  la  verdure 
S'effaçait  sous  les  fruits  qui  cbargeaicni  se^  a 

[mc3ui 

Une  poire  le  lente  ; il  franchit  la  barrière, 

Et  déjà  de  ce  fruit  savoure  la  douceur, 

Quand  on  chien  se  réveille,  et  ce  gardien  sè'crc 
S'élance  sur  le  voyageur. 

Contre  cet  ennemi,  qui  déjà  le  terrasse, 

Le  jeune  homme  est  contraint  de  dofoniro 

[juur>  : 

il  redouble  d'efforts,  lutte,  se  débarrasse; 

El  sa  main,  d'une  bécbe  empruntant  le  seLvtur>t 

Etend  le  dogue  sur  la  place. 

Aux  abotmenls  du  chien,  le  maître  C8ia<c  iru 
Il  voit  son  cher  Axor  sur  la  terre  sanglante  ; 

El,  d’un  destin  pareil  menaçant  rinconnu, 

Du  tube  meurtrier  fl  presse  la  détente. 

Le  coup  part,  le  plomb  siffle  à Toreille  ireml  b 
Du  voyageur,  qu'il  n'a  point  ahatlp. 

Mais  cet  inTortuné,  qu'emporte  Is  colère, 

De  la  bêche  à son  tour  frappe  son  adversaire 
Et  près  de  son  Azor  le  maître  est  étendu. 

Du  criminel  bientût  s’empare  la  justice. 

Il  pleure  vaincnieiit  son  mallrcur  ^ ^ 
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Halgre  sea  pleiirs  el  sea  remords, 

Lejeune  Toysgeur  est  conduit  au  supplice. 

I Hélas  I s’écriait  il,  que  mon  sort  est  cruel  I 
Je  lègue  à ma  raroille  une  affreuse  mémoire  ; 

Je  meurs  comme  un  fil  criminel, 

El  ne  roulais  pourtant  dérober  qu’une  poire.  i 

VlENKBT. 
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Crke.  gràee,  suspends  rirrél-de4es  Teageences, 

El  dèioume  an  moment  tes  regards  irrités, 
fai  péclié,  mais  je  pleure  : oppose  à mes  offenses, 
Oppose  à leur  grandeur  oelk  de  tes  bontés. 

J(  sais  lens  mes  forfaili,  j’en  connais  l’étendoe  ; 

El  loQs  lie»,  à toute  heure  Ht  parlent  oonlM  moi. 
Pir  uat  d’accuutenrs  mon  iroe  confondue 
Ne  prétend  pas  contre  eux  disputer  desanl  toi. 

Tl  n’araispar  la  main  oendoil  dés  ma  naistanoa  : 
Sir  m frihleaee  eidvain  je  Tondrais  m’exonaer. 

Tl  m’avais  fait.  Seigneur,  goAler  ta  eonnaissanoe  : 
Vais,  bêlas  l de  tes  dons  je  n’ai  fait  qu’abuser. 

De  tant  d’iniquités  la  foule  m’environne, 

tils  ingrat,  cœur  perfide,  en  proie  à mes  remords  : 

La  lerreur  me  saisil;  je  frémis.  Je  frissonne  ; 

Hie,  et  les  yeux  éteiiiis,  je  descends  cbex  les  morts. 

Havotisortdn  lombean;  c'eat  dn fond  de l’ablme 
Qoe  j'éléve  fers  loi  mes  douloorenx  accents  : 

Fab  monter  jasqn^a  pied  de  tbn  tréne  soUinae 
Celle  mourante  voix  et  ses  cris  buguissanis. 

0 non  Sieu...  Quoi  1 ce  nom  je  le  prononce  encore  ? 
Non,  non,  je  t’ai  perdu,  j’ai  cessé  de  l’aimer. 

(Uige,  qu’en  tremblant  je  soppKe  et  j’adore  : 

Grand  Dieu,  d’un  nom  plus  doux  je  n’ose  te  nom- 

[mer. 

DatK  le  gérais.vomeni.  l’amertume  et  les  larmes, 
le  repasse  des  jours  perdus  dans  les  plaisirs  ; 
i'i  voilà  tiNii  le  fruit  de  ces  jours  pleins  de  charmes  : 
l’o  sooveuir  affreux,  la  honte  et  les  soupirs. 

Ces  soupirs  derant  loi  sont  ma  seule  défense  : 

Far  eux  un  iriniinel  espère  l’attendrir. 

N'as-ui  pas  en  effet  un  trésor  de  clémence  ? 

Dien  de  miséricorde,  il  est  temps  de  rouvrir. 

Ou  fttir?  où  me  cacher,  ireniblanie  créature, 
lo  viens  en  courroux  pour  compter  avec  moi? 
Que  dis  je?  Etre  infini,  ta  grandeur  me  rassure. 
Trop  heureux  de  n'avoir  ù compter  qu'avec  toi. 

Très  d’une  Majesté  si  terrible  et  si  sainte, 

Qm  suisse?  on  vil  reseau  : veudrais-iu  le  briær  T 
^Iss  ! ti  du  fiambeau  la  clarté  s’est  éteinte, 

La  mécbe  fume  encor,  voudrais>tu  l’écraser  ? 

Qoe  rhonom  soit  pour  rhomme  ua  juge  inexorable; 
Oô  l’esclave  anrail41  appris  ù pardonner  T 
CVst  la  gloire  do  Maître  : absoudre  le  coupable 
Vappariieot  qu’à  celui  qui  peut  le  condamner. 

Tu  le  peux  : maissouveol  tu  veux  qu’il  te  désarme  ; 
^ le  fait  violence.  Il  devient  ton  vainqueur. 

Le  combat  n’est  pas  long;  il  ne  faut  igu’unc  larme. 
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Que  de  crimes  efface  une  larme  du  cœur  1 

Jamais  de  toi,  grand  Dien,  ta  nous  l’as  dit  loi*niénie. 
Un  ccBor  iMinihle  et  centrit  ne  sera  méprisé. 

Voilà  le  mien  : regarde  et  reconnais  qa’ll  t’simc , 
Il  eaC  digne  de  loi,  la  dooleor  l'a  brisé. 

Si  tu  le  ranimais  de  ta  première  flamme, 

Qn’fl  reprendrait  bientôt  sa  joie  et  sa  vigiteur  t 
Mais  non,  fais  plus  pour  moi,  reooavelte  mon  à me. 
Et  daigne  dans  mon  sein  créer  an  noavean  cœnr. 

De  mes  forfaits  alors  Je  te  ferai  justice. 

Et  ma  reconnilsmincc  armera  ma  rigueur  : 

Tu  peux  me  confier  le  soin  demon  supplice, 

Je  seraf  eonlre  moi  mon  jnge  et  ton  vengeur. 

Le  châtiment  an  crime  est  toujours  nécessaire  ; 

Ma  grâce  est  à ce  prix,  il  faut  la  mériter. 

Je  le  dois,  je  le  sais,  je  te  veux  satisfaire  : 
Donne-moi  senlemeiiile  temps  de  m’acquitter. 

Ah  t plus  heureux  celui  que  tu  frappes  en  père  ; 

11  connaît  ton  amour  par  la  sévérité. 

Ici-bas,  quels  que  soient  les  coups  de  ta  colère, 
L’eiifnni  que  lu  punis  ii’esl  pas  déohérité. 

Coupe,  brûle  ce  corps,  prends  pitié  de  mon  àiiic  ; 
Frappe,  fais-moi  payer  tout  ce  que  Je  te  dois. 
Arme-toi  dans  le  temps  du  fer  et  de  la  flamme  : 
Mais  dans  l’éternité,  Sciguenr,  épargne-moi. 

Quand  f au  rais  à les  lois  obéi  dès  l’enfance. 
Criminel  en  naissant  Je  ne  dois  que  pleurer. 

Pour  retourner  à toi  la  roule  est  la  souflVance, 

Loi  iritlc,  route  nIRense...  entrons  sans  murmurer. 

Delà  rosin  de  ton  Fils  je  reçois  le  calice  : 

Mais  je  frémis,  je  sens  ma  main  prèle  à trembler  : 
De  ce  trouble  bonieui  mon  cœur  est-il  complice  t 
Je  suis  le  criminel,  voudrais-je  reculer  T 

C’est  ton  Fils  qui  le  tient  ; qoe  ma  foi  se  rallume. 
Il  en  abului-méme,  oserais-je  en  douter? 

Que  dis-je?  il  en  a bu  la  plus  grande  amertume, 
11  ro’ea  laissa  la  reste,  et  je  n’ose  en  goùunr? 

Je  me  jette  à tes  pieds,  ô Croix,  chaire  sublime  ; 
D'uù  l'Homme  de  douleurs  instruit  tout  Tonivers  ; 
Autel,  sur  qui  l’amour  embrase  la  victime  : 

Arbre,  où  mon  Rédempteur  a suspendu  mes  fers. 

Drapean  dn  Sonverain  qui  marche  I notre  léia  ; 
Tribnaal  de  mon  Juge,  et  trône  de  mon  Roi  : 

Char  du  Iriomphalenr  dont  je  suis  la  conquête  ; 
Lk  cÉJ’ai  pris  naissanee.  Il  fout  mourir  sur  toi. 

Loan  RacmB. 

( Pavaplnaie  do  Psiome  cxxii.  ) 

C’est  do  fond  de  mon  essor,  grand  Dieu,  qoe  jo 

[fimplare. 

Du  fond  'd’aa  essor  frappé  4riia  salutaire  offrsi,^ 
Que  k remords  poorsttii,  que  k regret  dévora. 
Mais  qui  toitjoacs  espère  aa  toi. 

Enoæ  on  moribond  qui  t’invaqua  el  t'appalk  : 
Des  bomaias  u’as^da  ponlo  pèn  an  ks  aréaair 
Pour  n’étre  qu’im  aidai  de  l'ire  patsmalk 
M’aurais- tu  tiré  du  néant? 
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Remets-moi  sous  ton  aile  et  def  iens  mon  refuge  : 
i'ai  sniri  le  torrent  du  siècle  ▼icieux  ; 
lié  t qui  de  nous,  hélas  ? si  tu  n'es  que  son  juge, 
Sera  pardonnable  à les  yeux  7 
Dieu  pardonne,  dit  rhomine  ; U eonnatt  ma  faîM<‘tse  > 
Puis-je  tant  en  avoir  qu’il  n’ait  plus  de  bonté  ? 

Sur  ce  principe  il  s’oitvre  et  s’élargit  sans  cesse 
Les  routes  de  riniquitd. 

Bientdt  devoirs,  salut,  tout  sort  de  sa  mémoire  : 
De  la  gr&ce  il  oublie  et  le  prix  et  le  don, 

La  part  qu’il  peut  avoir  à l'éternelle  gloire. 

Et  la  ressource  du  pardon. 

De  l’infernal  abîme  il  voit  enfin  la  flamme  : 

Il  la  voit  quand  il  touche  à son  dernier  moment  ; 
Contrit  moins  qu’effrayé,  pour  lors  il  te  réclame. 

Et  te  réclame  vainement. 

Comme  il  l’a  poursuivie,  achevant  sa  carrière. 

Sans  espoir,  sans  amour,  il  n’a  que  des  remords  : 
Ta  clémence  longtemps  attendit  sa  prière. 

Et  ta  justice  est  sourde  alors. 

Tel  est  le  jour  affreux  dont  sa  nuit  est  suivie  ; 

Sur  moi-Diôine  tel  est  le  retour  accablant  : 

Ainsi  sur  le  tableau  de  ma  coupable  vie 
Je  jette  les  yeux  en  tremblant. 

Croirai-je  que  déjà  mon  àme  est  réprouvée  ? 
Perdrai-je  en  la  rendant  l’espérance  et  la  foi  ? 

Non,  Seigneur,  ta  p.irole  est  trop  avant  gravée. 

Et  trop  vivifiante  en  moi. 

Tu  l’as  dit  : c Qu'lsraél  en  repos  vive  et  meure  I 
Mes  bras  lui  sont  ouverts  en  tout  temps,  en  tout  lieu  : 
Du  premier  de  ses  jours  jusqu’à  sa  dernière  heure 
Qu’liait  confiance  en  son  Dieu. 

c S'il  a prévariqué,  qu’il  se  repente,  m’aime, 

Mc  montre  un  cœur  pur,  tel  que  je  l’avais  donné  : 
Qu’à  tous  ses  ennemis  il  pardonne  lui-méiue. 

Et  tout  lui  sera  pardonné.  > 

Mourant  dans  cet  esprit,  et  plein  de  eonfiance. 
Quand  donc  au  tribunal  je  serai  présenté. 

Que  la  miséricorde,  y tenant  la  balance. 

Désarme  ta  sévérité. 

PiROIl, 

Grand  Dieu  l par  quel  encens  et  par  queUes  vie- 

[times 

Pourrais-je  détourner  ton  courroux  que  je  crains? 
J’ai  mérité  la  mort,  et  pour  de  moindres  crimes 
Le  monde  a vu  tomber  la  foudre  de  tes  mains. 

L’excès  de  les  bontés  augmenle  mon  offense  : 

Tu  me  coroblei  de  bien  au  lieu  de  me  punir» 

El  l’on  voit,  à prodige  I une  égale  constance. 

En  moi  pour  t’ofleuser,  en  loi  pour  me  bénir. 

Il  est  vrai,  mon  Sauveur,  mes  fautes  sont  moiiellef. 
Toujours  ma  passion  s’oppose  à les  projets  : 

Mais,  bêlas  I ai  tu  perds  tons  ceux  qui  sont  rebelles. 
En  quel  lieu  de  k terre  unns-tu  des  aujeis  ? 

Mes  crimes  4’un  eété  provoquent  ta  Justice, 

De  l’autre  ta  bonté  demande  mon  pardon. 
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As-tu  moins  de  bonté  que  je  n’ai  de  malice  ? 
Serai-je  plus  méchant  que  lu  ne  seras  bon  ? 

L’hiver,  accompagné  des  vents  et  des  orages, 
Vient  de  céder  la  place  à la  belle  saison  : 

La  terre  est  sans  glaçons  et  le  ciel  sans  nuag  ^s, 
L’un  montre  son  azur,  l’autre  son  vert  gaion. 

Par  toi  l’air  est  serein,  et  la  terre  féconde. 
Grand  Dieu'!  c’est  toi  qui  fais,  en  dépit  des  biyers. 
Retourner  sur  see  pas  la  jeunesse  du  monde, 

El  renaître  à nos  yeux  l’écUt  de  Tunivers. 

S'il  est  ainsi,  de  grâce,  arrête  le  tonnerre 
Epargne  ton  ouvrage,  ô Dieu  1 mon  Créateur, 

Tu  fais  un  nouveau  ciel,  une  nouveile  terre , 
Peux-iu  pus  dans  mon  corps  former  un  noü^ein 

[cifciirî 

Il  y vu  de  mon  bien,  il  y va  de  la  gloire  : 
Dompte  pur  ton  esprit  mon  esprit  obstiné , 

Ton  Iriomphe  est  le  mien,  je  gagne  en  tavicioire: 
Qjand  tu  seras  vainqueur,  je  serai  coiironDé. 

PELISSO. 

LAUDA,  ANIMA  MEA,  DOMINÜM. 
(Trad,  du  psaume  cxlt.) 

LA  RflSUaUECTION, 

Chante  ton  Dieu,  mon  àme  l...  Oui,  je  1«  gl<*ritic  ! 
Gloire  éternelle  au  Dieu  de  mou  éternité! 
Jamais  aux  rois  mortels  qu’un  mortel  ne  se  k : 
Le  salut  ne  vient  pas  de  leur  infirmité. 

Un  jour  il  faudra  rendre  et  le  corps  à la  lerr^ 
El  ràme  au  Créateur,  seul  Roi  de  l’unircrs... 
Dans  le  Dieu  de  Jacob,  heureux  quiconque  es|t  ^ 

Ses  vœux  ne  mourront  point  comme  ceui 

[pervers. 

Ce  Dieu,  voici  son  œuvre  : à sa  vérité,  glo»rc; 
Aux  opprimés,  justice  ; aux  captifs,  liberté  ; 

Aux  pauvres , l’abondance  ; aux  humbles,  la  ' * 

(loire  ; 

Aux  justes,  la  lumière;  à tous,  rétc«»i^él 

A l'exilé  c’est  lui  qui  rendra  la  patrie  ; 

A la  veuve,  l’époux,  le  père  à l’orphelin! 

Mais  il  jette  aux  enfers  l’impiété  flétrie... 

Gloire  à Dieu  1 Scs  grandeurs  n’turoni  janiai' 

t 

Alexandre 

LAUDA,  JERUSALEM,  DOMINl’M. 

Le  prophète  loue  Dieu  de  toutes  ses  grâces,  et 
tout  de  1a  loi  qu’il  a donnée  à son  peuple* 

Jérusalem,  cité  sacrée,  ^ 

Chante  avec  tes  enfants  la  gloire  de  ton  Dieu 
Dans  ton  sein  la  force  est  enHée 
Elle  est  le  rempart  du  saint  lien. 

Il  te  bénit,  race  choisie  I 
Sa  p.^ix,  sur  les  oonfliit,  vaut  mICBX  qo«" 

El  c’est  lui  qui  te  rassasie, 

Chaque  jour  do  pain  le  plus  por. 
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A «a  parole  soareraine 
roQi  oliéit  : la  oue  en  poussière  s'enfuit, 

Et.  comme  les  flocons  4e  laine, 

La  neige  se  répand  sans  bruit. 

Les  brillants  miroirs  de  sa  glace 
Mootrebt  dans  leur  cristal  rempreinte  de  son 

[doigt  : 

Qui  pourra  donc  devant  sa  face 
. Supporter  reicès  de  son  froid  ? 

Mais,  par  le  sonflUe  de  sa  bouche, 
glaciers  couleront,  fondus  dans  ses  ardeurs, 

Et  sa  grflce  sut  coeurs  qu'elle  touche 
Apportera  le  don  des  pleurs. 

Dans  Jacob  il  rend  ses  oracles  ; 

Israël  est  instruit  de  leurs* justes  décrets  : 

Aoi  autres  peuples  ses  miracles 
N'ont  pas  révélé  ses  secrets. 

Alexandre  GnLLEUüt. 

LAUDA,  SION,  SALYATOREM. 

(Trad,  de  la  Prose  du  Saint-Sacrement.) 

Sion,  réjoois-toi  : que  les  pieux  cantiques, 
Enflammés  par  l'amour  ébranlent  tes  portiques  : 
Loue  on  Sauveur  un  Dieu,  ton  guide  et  ion  pas- 

[teur; 

Fais  monter  jusqu'au  ciel  tes  transports  unanimes. 

Les  chants  les  plus  sublimes 
Ne  sauraient  de  sa  gloire  égaler  la  splendeur. 

De  son  amour  pour  nous  ce  beau  jour  eai  la  fête. 
Dieu  s'abandonne  à l'homme  ; il  devient  sa  con- 

[quéte  ; 

Le  Saint  des  saints  réside  au  milieu  des  mortels. 
Tous  les  jours  le  Très-Haut,  devenu  pain  de  vie. 
Pour  nous  se  sacrifie, 

Et,  sans  quitter  les  deux,  habite  nos  autels. 

Convives  du  Seigneur,  invités  h sa  table. 

Célébrons  il  Fenvi  ce  mystère  adorable  ; 

Du  bonheur  des  buiuains  les  anges  sont  jaloux. 

D'dd  jours!  solennel  les  pompes  et  la  gloire 
G>nsacrent  la  mémoire 

De  ce  festin  d'un  Dieu  prêt  à mourir  pour  nous. 

La  vérité  noos  luit,  la  grâce  se  révéle; 

Lantiqne  loi  n'est  plus  : une  Pâque  nouvelle 
Appelle  \ son  banquet  tous  les  peuples  divers 
L aurore  du  salut  succède  à la  nuit  sombre, 

L'édat  do  jour  succède  â l'ombre  ! 

U soleil  de  Justice  édaire  l'univers. 

Dieu,  se  livrant  pour  rhoiuuie  au  plus  affreux  sup- 

[plicc, 

Toulot  éterniser  ce  sanglant  sacriffee. 

Par  on  festin  sacré,  monument  immortel, 
pain,  le  vin  détruits,  ne  sont  que  la  figure. 
L'auteur  de  la  nature 
Obéit  à sou  prêtre,  et  descend  sur  l'autel. 

Les  sens  sont  confondus,  la  raison  doit  se  taire. 
Hais  b foi  sait  percer  les  ombres  du  mystère, 

Et  reconnaît  un  Dieu  que  cache  un  sacrement. 
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L'homme  parle  ; â s.*i  voix  Dieu  s'émeut,  le  ciel 

[s'ouvre, 

El  le  chrétien  découvre 

Le  corps  de  son  Sauveur  sous  un  simple  aliment. 

Le  pain  seul  s'offre  â noos , mystérieux  symbole  ; 
Et  la  chair  de  l'Agneau,  qui  sur  l'autel  js'immole. 
Se  couvre  à nos  regards  d'un  voile  bienfaisant. 

Son  sang  coule  pour  nous  dans  le  suc  de  la  vigne  : 
Ainsi  sous  cheque  signe 

L'Homme-Dieu  tout  entier  nous  est  toujours  pré- 

[sent. 

Son  amour,  secondé  par  sa  toute-puissance. 

Sait,  sans  rompre,  altérer,  diviser  son  essence. 
Multiplier  pour  noos  k plus  grand  desblenfails; 
Seul,  il  remplit  un  cœur  â us  leçons  docile. 

Seul,  Il  suffit  â mille. 

Et  U prodigue  â tous  sans  s'épuiser  jamais. 

Il  se  donne  au  pécheur,  il  u donne  au  fidèle. 
Tous  deux  mangent  enumble  une  chair  iinnior- 

. [telle  : 

Tous  les  deux  cependant  n'ont  pas  le  même  sort  ; 
Festin  bien  différent  pour  le  juste  et  riinpie! 

A la  source  de  vie 

L'un  trouve  le  salut,  l'autre  puise  la  mort. 

Saisis  d'un  uint  respect,  n'bésitons  pas  â croire 
Qu'un  fragment  de  ce  pain  qui  cache  tant  de  gloire, 
Comme  le  tout,  d'un  Dieu  contient  la  majesté. 

Le  prêtre  qui  k rompt  ne  rompt  que  l'apparence  : 
Le  Dieu  reste  en  substance. 

Le  couvre,  et  le  nourrit  de  sa  divinité. 

Chrétien,  prosterne-toi  ; tu  vois  le  pain  des  anges, 
Saint  et  touchant  objet  de  tes  justes  louanges 
Pour  l'homme  voyageur  mets  céleste , heureux 

[dull  1 

U se  change  en  poison  pour  l'étranger  coupable  ; 

Et  ce  pain  déieclabie. 

Le  Père  k réserve  aux  fils  de  la  maison. 

L'univers  a de  loin  salué  ce  mystère. 

L'Agneau  pascal,  déjà  victime  salutaire, 

Isaac  sur  l'autel  offert  et  racheté, 

La  manne,  des  Hébreux  céleste  nourriture. 
N'étaient  que  la  figure  : 

Les  chrétiens  ont  joui  de  la  réalité. 

O Jésus  1 Don  pasteur  I Jésus,  vrai  pain  de  vie, 
Voos  qui,  dans  ce  banquet  oft  Tamour  nous  convie, 
Enivrex  de  douceur  les  cœurs  purs  et  fervents  1 
Qu'y  charme  notre  exil,  que  de  ses  chastes  flam- 
II  embrase  nos  âmes,  [mes 

Et  nous  ouvre  k la  fin  Is  terre  des  vivants. 

Seigneur,  vous  dont  les  mains,  à nos  maux  atten- 

[tives 

Préparent  un  festin  pour  vos  heureux  convives. 

Qui  les  rassasies  d'un  pain  délicieux. 

Un  jour , à leurs  regards  vous  montrant  sans  nuage 
Donnex-leur  l'héritage 
Dont  jouissent  déjà  les  habitants  des  cieiix. 

Le  comte  de  Màrccllus. 
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LAUDATë  DOMINCIl  DE  COEUS. 

(liniUt.  du  Psaume  cxlviii.) 

hwUalioH  d toutes  tes  créatures  vivantes  et  animées 
à célébrer  la  puiesamce^  lu  grandeur  et  la  bouté 
de  Dieu, 

Louez  tofsê  Jéhovah,  cieux  et  mondes  divers  ; 
Louez  avec  amour  Fauteur  de  Funivers. 

Auges,  venus,  troupe  guerrière  ; 

Soleil,  lune,  étoiles,  lumière. 

Bénissez  tous  le  Dieu  des  dieux. 

Que  le  firmament,  les  nuages. 

Les  météores,  les  orages 
Célèbreut  son  nom  glorieux. 

Dieu  parle  cl  tout  est  lait  : il  ordouue  et  tout  vit  ; 
Sa  parole  itniunable  à jamais  s'accomplit. 

Louez  le  Créateur  des  mondes. 

Enfants  de  la  terre  et  des  ondes. 

Dragons,  abîmes  et  frimas. 

Feux,  grêle,  neige,  éclairs  sinistres, 

Du  Seigneur  terribles  ministres. 

Louez  le  Roi  des  potentats. 

Oui,  qu'à  jamais  les  monts,  les  eolliiies,  les  bois, 
Exaltent  à Fenvi  ses  immortelles  lois. 

Monstres  farouches  des  montagnes. 

Paisibles  troupeaux  des  campagnes. 
Serpents,  oiseaux,  louez-le  tous. 

Mortels  de  toutes  les  provinces. 

Peuples,  nations,  rois  et  prinœs, 

Devant  sa  gloire  inelraez«vous. 

Jeunes  hommes,  vieillards,  jeunes  filles,  enfants. 
Exaltez  Jéhovah,  seul  digne  de  vos  chants. 

La  terre  et  les  cieux,  pleins  de  crainte . 
Adorent  la  majesté  sainte 
Du  suprême  Roi  d'Israël. 

Israël  exalte  sans  cesse 
Le  Dieu  qui  jusqu'à  lui  s'abaisse, 

Le  Dieu  tout-puissant,  éternel. 

Giffaed, 

LAUDâTB,  PUERl,  DOM1N13M. 

( Trad,  du  Ps.*)ume  cxiii.  ) 

Transports  de  joie  des  nations  converties  à la  foi. 

Chantez  : publiez  les  louanges 
Du  souverain  Maître  des  rois. 

Et  mêlez  au  concert  des  anges 
Los  tendres  accents  de  vos  voix. 

Dès  que  le  soleil  fait  éclore  * 

Les  feux  de  la  naissante  aurore. 

Vers  le  ciel  élevez  vos  chants; 

Jusqu'à  ce  qu'il  rentre  dans  Fondu, 

Louez  le  Créateur  du  monde  : 

Qu'on  le  célèbre  eu  tous  les  temps. 

Du  haut  de  la  voûte  azurée 
Il  gouverne  tout  Fuuivers  ; 

C'est  lui  qui  règle  la  dorée 
De  taut  de  royaumes  divers. 

C'es^.  lui  qui  lance  le  tonnerre  ; 


LE  LAUS,  TRESOR  DES  CŒURS  \\y, 

Le  ciel  et  la  mer  et  la  terre 
Sont  remplis  de  sa  ou^lé; 

Des  rois  U borne  les  conquêtes  ; 

El  lui  seul  ooBunande  aax  tempêtes 
Dont  FOcéân  est  agité. 

Nul  autre  que  lui  ne  peut  dire 
Que  son  trône  est  le  firmament, 

Et  qu'il  voit  tout  ce  qui  respire 
Soumis  à son  oommaudemeiit. 

Souvent  du  sein  de  Pindigence 
D élève  l'humble  innocence 
Pour  la  placer  aux  plus  hauts  ran^s, 

Et  quelquefois  des  bergers  même 
On  a vu  son  pouvoir  suprême 
Faire  d'illustres  conquérsnis. 

Toi  qui  commences  d'être  mère 
Dans  Fàge  de  stérilité. 

C'est  au  Dieu  qu'lsraél  révère 
Que  tu  dois  ta  fécondité  : 

Par  son  erdre,  dans  sa  vieillesse, 
L'homme  de  bieiv  pleio  d'allégresse, 

Se  voit  revivre  en  ses  enfants. 

Pendant  que  sa  juste  vengeance 

FaR  périr  dans  l'adolescence 
La  postérité  des  mécbsnu. 

De  SAisTB'Pàuit. 

LE  UUS,  TRESOR  DES  (XEURS. 

Marie,  au  Lena  tant  vénérée. 

Epouse  du  Maître  Immenel, 

Vous  êtes  la  myrrhe  adorée 
Dont  il  embnume  son  aniel. 

Dieu,  sur  nos  monts  vons  a choisie 
Comme  une  céleste  nmhiroisîc, 

Pour  ciLner  kn  nos  douleurs. 

Vous  êtes  dons  ce  lieu  propice 
Noire  Mère  consolatrice  ; 

Vous  êtes  le  trésor  des  ccMirs* 

Quel  que  soit  le  vont  qui  neusbrisc, 
Pauvres  arbrissonux  desséchés  l 
Votre  souffle  est  comme  unehriac 
Qui  relève  nœ  fronts  penchés. 

Quand  pour  bous  le  sort  est  sévère. 
Quand  votre  coupe  est  trop  amère, 

El  quand  tout  nous  semble  perdu, 

Nous  crions  le  nom  de  Marie  ; 

Soudain  la  paix  est  rétablie 
Par  un  secours  inatlendo. 

Le  natiionier,  dans  sa  misère, 

Vous  nomme  à travers  Fouragis 
Comme  Fbabitanl  de  la  terre, 

La  terre,  hélas  1 autre  océan... 

De  tous  les  côtés  le  Rot  gronde; 

Que  ee  soit  la  mer  ou  le  monde. 

Vierge,  les  écueils  sont  certains. 

Oh  1 sans  vous  et  saps  vos  promesses, 

A qui  dirions-nous  nos  tristesses. 

Vers  qui  lèverions-nous  nos  mains  f 


!I5T  LAZARE  ET  LE  MAUVAIS  RICOE 
A fotfs  Bos  Tœui,  à vous  nos  larmos, 

A TOUS  no»  inquiets  désirs, 

A TOU»,  dtr  sein  de  tant  d*alarmes. 

Tous  nos  transports,  tous  nos  soupirs  1 
Que  le  jour  renaisse  on  s'achèTe, 

A TOUS  eet  ineffable  rêve 
D'impossible  fiHicItë  ! 

Rêve  importun  qui  nous  dévore, 

Nuit  triste  et  notre  dont  l'aurore 
N'est  qn*au  seuil  de  rétemité. 

0 Souveraine  tutélaire  I 
Patronne  auguste  de  ces  lieux, 

Yoiis  nous  servez  à tous  de  mère, 

Et  noos  sommes  tous  oublieux  ! 

Et  pourtant,  ô Vierge  ineffable, 

Que  demandez-vous  an  coupable. 

Traînant  sa  chaîne,  confondu? 

Qu'il  vienne  seulement,  qu'il  vienne. 

Et  la  prière  monte  à peine. 

Que  le  pardon  est  descendu. 

Hais  c'est  loin  de  la  multitude 
Où  le  cceur  ne  peut  s'épancher  ; 

Cost  dans  la  douce  solitude, 

Comme  au  Laus,  qu'il  faut  vous  cliercluT  ; 
Solitude,  où,  quand  le  jour  tombe, 

Ou  n'entend  qu'un  vol  de  colombe; 

C'est  là,  dans  cet  humble  séjour^ 

Qu'on  vous  trouve,  d source  voilée, 

Source  à jamais  immaculée 
De  l'innocence  et  de  l'amour  I 

Reine  du  Laos,  Reine  si  bonne, 

Aux  doux  parfums  de  votre  autel. 

Aux  rayone  de  voire  couronne, 
ki  nous  découvrons  le  ciel  t 
Qu'au  Laus  chacun  vienne,  Marie  ! 

Et  poisse  l'Ame  qui  vous  prie 
S'illuminer  de  plus  en  plus. 

Puissent  les  e«urs  les  plus  rebelles 
Trouver  aaprès  de  vous  les  ailes 
Que  la  foi  donne  à ses  élus  1 

Mgr  Irénée  Depéry,  évêque  de  (lap, 

LAZARE  BT  LE  MAUVAIS  RIClfE. 

f Riche,  pauvre,  chacun  doit  marcher  dans  sa  voie: 
l^ourquoi  de  n»on  festin  viens-tu  troubler  la  joie  ? » 
Disait  un  riche  au  mendiant 
Qui  sur  sa  porte  étalait  sa  misère. 

( Cesse  donc  les  clameurs  de  ta  vaine  prière  ; 
ha  mon  vient  : tu  n'as  plus  à souffrir  qu'uii  mo- 

[raent; 

Car  Fbomme  tout  entier  se  perd  dans  le  néant.  » 
haiare,  à ce  propos,  lui  répondit  : c Mon  frère. 

Si  tout  meurt  avec  nous,  le  partage  sur  terre 
par  trop  inégal  ; honneurs,  puissance,  bien. 
Vous  avez  tout, et  je  n'ai  rien. 

Or,  notre  père  à tous,  ce  Dieu,  souverain  roaiire, 
Oui  donne  leur  pâture  à l’algie,  à l'oisillon. 

Qui  Wi  grandir  le  cèdre  cl  l’épi  du  sillon, 
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Ce  Dieu  qu'il  est  si  doux  d'aimer  et  de  coniiaitri\ 
Si  prodigue  envers  vous,  ne  m'auraR  donné  l'éire 
Que  pour  me  délaisser  1 Non,  œla  ne  peut  être  ; 
Non,  le  cri  de  mon  cœur,  la  voix  de  la  raison 
Me  disent  : Le  Seigneur  est  trop  juste  et  trop  bon 
Pour  que  la  triste  et  misérable  vie 
N'ait  pas  un  sort  meilleur  dans  une  autre  patrie. 
. Je  vois  poindre,  en  effet,  ce  jour  réparateur.  » 

n disais  vrai  : rien  de  plus  équitable. 

La  mort  hâta  pour  lui  le  moment  désirable  ; 

Mais  tandis  qu'oubliant  les. jours  de  sa  douleur, 
L'humble  flis  d'Abrabaia  renaissait  au  bonheur. 
L'enfer  fut  le  tombeau  du  riche  impitoyable. 
Malgré  l'horrihle  espoir  qu'avait  nourri  son  cœur  : 
Ainsi  Gonckit  la  divine  parole. 

Rnpportons  à l'appui  de  notre  parabole 
Ces  admirables  vers  dont  Dclille  est  ('auteur  : 

c Oui,  vous  qui  de  l'Olympe  usurpant  le  tonnerre^ 
Des  éternelles  lois  renversez  les  autelSi 
Lâches  oppresseurs  de  la  terre, 

Tremblez  1 vous  êtes  immortels. 

t Et  vous,  vous  du  malheur  victimes  passagères. 
Sur  qui  veillent  d'un  Dieu  les  regards  paternels. 
Voyageurs  d'un  moment  anx  terres  étrangères. 
Consolez-vous,  vous  ôtes  immortels.  i 

L'abbé  Latet. 

LAZARE  RESSUSCITÉ. 

Pour  qu'il  se  relevât  plus  éclatant  flamoeau, 

Jésus  de  son  ami  négligeant  la  prière. 

Avait  laissé  sou  œil  se  clore  à la  lumière , 

Lazare  reposait  dans  la  nuit  du  tombeau. 

Et  ses  S4Burs  Marthe  et  Madeleine 
Tristes,  loin  de  Jésus,  gémissaient  dans  les  pleur». 

Quand  il  voulut,  touché  de  leurs  doule  urs. 
Faire  au  sein  de  la  joie  évanouir  leur  peine. 

Et  comme  il  approchait,  au-devant  de  ses  pas 
D'abord  Marthe  e>t  venue,  et  sa  sœur  l'a  suivie 
Et  Jésus  leur  disait  : Croyez,  je  suis  la  vie  ; 

Je  peux  à mon  désir  la  donner  ici-bas  I... 

Et  les  voyant  pleurer,  et  d'autres  avec  elles. 
Dans  aon  esprk  lui-méme  il  s'est  troublé  ; 
L'Immortel  s'abaissail  aux  faiblesses  miurtclles  l 
Et  de  ses  yeux  les  lunnes  ont  coulé. 

A sa  voix,  du  sépiilere  on  soulève  la  pierre  ; 

A ses  ordres  en  vaki  Marthe  veut  s’oppîOscr  : 
Depuis  quatre  jours  dans  la  terre 
Ce  corps  enseveli  doit  se  décomposer  : 

Son  odeur  le  révèle...  11  semble  qu'elle  ignore. 
Tout  entière  à son  deuil,  qui  vient  la  visiter  t 
Et  le  Seigneur  se  plaît  encore 
A relever  ce  cœur  prompt  à s'inquiéter. 

Et  bientôt  de  sa  voix  puissante  : 

Lizare,  a t-il  crié,  Lazare,  viens  à moi  I 
Et  le  mort  s'oU  dressé  : la  vie  obéissante 
En  lui  s'esi  raUumée  aux  accents  de  son  roi  t 

Gout  s'Aemet. 
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LECTURE  DE  L'ECRITURE  SAINTE. 

\oye%  : Biilc  (la),  col.  3t5. 

LIBERA  ME,  DOMINE. 

DëIivrc«moi,  Seigneur,  delà  mort  éternelle, 

Et  regarde  en  pitié  mon  &me  criminelle, 
Languissante,  étonnée,  et  tremblante  dVffroi. 
Gache-la  sous  ton  aile,  au  jour  épouvantable. 

Où  te  voyant  si  grand,  si  saint,  si  redoutable, 

Et  la  terre  et  les  eieux  s'enfuiront  devant  toi. 

Tu  paraîtras  alors  dans  ta  majesté  sainte. 

Pour  juger  ce  grand  tout  qui  frémira  de  crainte, 
Eu  le  renouvelant  par  tes  feux  allamés. 

Jour  cruel,  jour  de  deuil,  de  troubles,  de  misères, 
De  grincements  de  dents  et  de  larmes  amères, 

De  clameurs,  de  sanglots,  de  soupirs  enflammés  1 

En  ce  dernier  des  jours,  si  ta  colère  extrême 
Vient  répandre  TeiD'oi  jusque  dans  Taiige  même, 
Ilélas  ! que  deviendra  le  pécheur  réprouvé  ? 

Où  paraitraî-je  alors  moi  qui  suis  si  coupable  ? 

Où  fuirai  je,  Seigneur,  ta  vengeance  implacable. 
Eu  ce  jour  où  le  juste  est  à peine  sauvéT 

Que  dirai-je,  grand  Dieu!  que  me  faudra*t-îl  faire? 
Rien  ne  sera  pour  moi  ; tout  me  sera  contraire  : 

Je  verrai  mon  péché  s'élever  contre  moi  : 

Mon  Juge  est  juste  et  saint,  je  suis  plein  d'injustices; 
Mon  Roi  brillant  de  gloire,  et  moi  noirci  de  vices  I 
Moi,  rebelle  sujet  vis-à-vis  de  mon  Roi  I 

Une  voix  éclatante  et  partout  entendue. 

De  la  terre  et  des  deux  embrasse  l'étendue  : 
c O vous,  morts,  levez-vous,  nourriture  des  vers; 

< Laissez  vos  monuments,  reprenez  la  lumière, 

< Dieu  vient  vous  révéler  sa  volonté  dernière  ; 

« L'Eternel  vient  des  deux  pour  juger  l'utiivers  ! i 

Seigneur,  qui  créas  tout,  et  qui  peux  tout  détruire, 
Qui  m'as  formé  de  terre  et  qui  peux  m'y  réduire, 
Souviens-toi  que  ton  sang  m'a  sauvé  de  la  mort. 
An  grand  jour  où  mon  corps,  malgré  sa  pourriture, 
Sortira  du  tombeau,  contre  ta  créature 
Ah  ! n'arme  point  ton  bras  ! prends  pitié  de  mon 

[ sort  ! 

Exauce,  exauce,  6 Dieu,  mon  ardente  prière. 
Détourne  loin  de  mol  le  poids  de  ta  colère; 

Que  je  puisse  en  ce  jour  implorer  ta  faveur  ! 
Ouvre-moi  d'Abraham  le  sein  si  désirable. 

Et  prononce  un  arrêt  qui  me  soit  favorable. 

Sois  alors  et  mon  Dère  et  mon  tendre  Sauveur! 

(Auofigme.) 

LIBERTE,  CHUTE  ET  REDEMPTION  DE 

L'HOMME. 

(Trad,  du  ParadU  perdu,) 

Religion  auguste,  à toi,  fille  des  cieux! 

Eclaire  la  raison  au  défaut  de  mes  yeux  ; 

Epure  tout  en  moi  par  ta  céleste  flamme  ; 

Mets  tes  feux  dans  mon  cœur,  mets  des  yeux  dans 

[mon  âme. 

Et  fais  que  je  dévoile,  en  mes  vers  solennels, 


LIBERTE  lifo 
Des  objets  que  jamais  n'ont  vus  des  yeux  nurids 
Du  Irène  où  sa  grandeur  dans  une  paix  profomlo, 
Domine  les  hauteurs  qui  dominent  le  monde, 

A travers  le  cristal  du  pur  azur  des  deox, 
L'Eternel  ici-bas  avait  jeté  les  yeux, 

Vu  la  terre  et  l'enfer,  ce  qu'il  hait,  ce  qu'il  aitr.» , 
Et,  dans  ces  grands  tableaux  se  conlsmplait  lui- 

[roème... 

Plus  nombreux  mille  fois  que  les  astresidu  ciel, 
Tous  les  célestes  chœurs  entouraient  l'Eiernel  : 
Tous  brillants  des  spleiidenrs  que  son  front  leur 

[envoie, 

Nageaient  dans  des  torrents  d'inexprimable  joie. 
Son  Fils,  sa  noble  image,  à sa  droite  est  placé... 

Alors  son  œil  divin,  vers  fa  terre  abaissé, 

Voit  nos  premiers  parents,  premier  espoir  tiu 

(monde, 

Dans  un  coin  de  la  terre  encor  jeune  et  féconde. 
Cueillir  innocemment  les  fruits  toujours  nouveaut 
D'on  plaisir  sans  chagrin,  d'un  amour  sans  rivaux. 
Pois  il  voit  le  lartare  et  l'orageux  abîme 
Qui  sépare  I'eiifisr  de  son  séjour  sublime  : 

Là,  Satan,  du  côté  qui  regarde  les  deux, 

Dans  l'ombre  poursuivait  son  voi  sUencienx... 

' De  cet  œil,  devant  qui  viennent  se  réunir 
Le  passé,  le  présent  et  rimmeuse  avenir. 

Le  voyant  achever  son  sinistre  voyage  : 
c Mon  fils,  dit  rEternel,  vois  quel  excès  de 
Enflamme  l'ennemi  conjuré  contre  nous 
Les  tourments  qu'au  rebelle  a choisi  mon  cour‘out. 
Les  portes  de  l'enfer,  et  le  poids  de  ses  cfaaincs 
El  ce  chaos,  si  loin  des  célestes  domaines 
N'ont  pu  dompter  l'espoir  de  venger  son  sriront: 
Valus  projets  qui  bientôt  vont  tomber  sur  son  froi.i 
Libre  enfin  de  mes  fers,  vainqueur  de  deux  abinjcs, 
Il  marche  vers  le  ciel,  et,  cherchant  ses  victime.s 
Je  le  vois  s'avancer  vers  ce  monde  naissant 
Où  mes  mains  ont  placé  l'homme  encore  innoceiii, 
Résolu,  contre  lui,  d'employer  ou  la  force, 

Ou  d'un  piège  trompeur  la  séduisante  amorce. 
L'homme  succombera,  je  le  sais  ; dans  son  caur, 
Du  Dieu  qui  l'a  créé  Satan  sera  vainqnenr. 

Je  ne  lui  prescrivis  qu'un  léger  sacrifice; 

Son  crime  va  bientôt  provoquer  ma  Justice, 

Et  de  son  attentat  refifet  contagieux 
En  transmettra  la  peine  à ses  derniers  neveux. 

Qu'il  ne  m'accuse  point  des  maux  qu'on  loi  pré* 

[ pare  : 

Pour  lui  de  mes  faveurs  je  ne  fus  point  mrt  ; 
Je.le  fis  bon  et  libre...  Innocents  ou  pervers, 
Ainsi  furent  créés  tous  ces  esprits  divers, 
Enfants  du  même  Dieu,  qu'un  même  souflie anime. 
Libres  pour  la  vertu,  tous  le  sont  pour  le  criine  ; 
D'eux  seuls  dépend  leur  sort.  Eh  ! sans  la  libelle. 
Quel  prix  attacherais-je  à leur  fidélité? 

Quels  mérites  aurait  l'aveugle  obéissance 
Que  la  crainte,  en  tremblant,  palraità  la  poissanc' . 
Qui,  par  nécessité,  fléchirait  sous  ma  loi. 

Et  môme,  en  me  servant,  ne  ferait  rieo  pour  n>  •• 
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If  oe  veox  poinl  d'un  trône  environné. d'esclaves  ; 

If  leur  donnai  des  lois,  et  non  pas  des  entraves  : 

^ leur  Cflsnr,  leur  raison,  n'est  libre  de  choisir, 
sont  pour  eux  la  gloire,  et  pour  mol  le  plaisir  ? 

One  diront  ces  ingrats,  pour  éviter  la  peine? 
)ue  l'arrêt  du  destin  d'avance  les  enchaîne? 

)tt’on  ne  peut  éviter  les  maux  que  je  prévoi?... 
L'homme  ne  doit  le  vice  et  le  crime  qu  à soi... 

[le  quoi  se  plaindraîcnt-ils  ? Leur  révolte  future, 
àilevr  Dieu  l'ignorait,  serait-elle  moins  sûre?... 

Son,  non,  ma  prévoyance  et  ce  regard  perçant 
Devant  qui  l'avenir  est  déj^  Je  présent, 

Si  des  arrêts  du  sort  l'inflesîble  puissance, 

S'juroDl  entre  leurs  mains  fait  pencher  la  balance  : 
Leur  libre  volonté  pèse  tout  ô son  poids, 

Leur  raison* fait  leurs  vœux,  leur  crime  est  de  leur 

[clioix  : 

>cés  libres  par  moi,  toujours  ils  doivent  l'être. 
Mr  plaire  à leur  caprice,  il  me  faudrait  peul-èl»e 
tévoquer  mes  décrets,  mon  équitable  loi, 

Ibanjter  et  Fange,  et  Flioinme.et  la  nature  et  moil 
Fous  libres  (Tèire  bons,  tous  se  sont  faits  coupables, 
fi  anges,  fils  du  Ciel,  furent  moins  excusables  : 

*ar  eux-mêmes  tentés,  par  eux-mêmes  séduits, 

» un  crime  volontaire  ils  recueillent  les  fruits, 
lu  premier  attentat  d'uue  indiscrète  audace 
ILïuires  ont  poussé  t'homme  : âi  Fbomme  je  fais 

[gijirc. 

tins!  la  terre  heureuse  et  le  ciel  enclianlc 
iuprès  de  la  justice  auront  vu  la  bonté  : 

Lis  la  bonté  sur  eux  a brillé  la  première, 
sur  eux  la  bonté  brillera  la  dernière  ; 
la  gloire  le  demande.  » Ainsi  dit  FEternel. 

Il  parle...  et  Fambroisic  embaume  au  loin  le  Ciel; 
^ru>ut  s'est  répandue  une  ineffable  joie. 

»>n  Fils,  où  tont  entier  le  Père  se  déploie;' 
le  tout  antre  pouvoir,  de  toute  autre  grandeur, 
de  Dieu,  Dieu  lui-méine,  efface  la  splendeur. 

«r  les  trônes  des  deux  son  trône  au  loin  domine  ; 

scs  yeux  resplendit  la  charité  divine, 

.a  grùce  au  doux  regard,  Fainour  aux  traits  de  feu, 
;t  la  bonté  céleste,  immense  comme  Dieu. 

t O mon  Père!  dit-il  d'une  voix  ineffable, 

. « fl  ne  peut  ajouter  à ta  gloire  adorable  : 

[jis  qui  l'eut  s'égaler  au  serment  solennel 
Il  promet  le  pardon  à Fhomme  criminel? 
t ta  terre  et  les  deux,  les  hommes  et  les  anges, 

.»ur  toi  vont  redoubler  leur  concert  de  louanges, 
i.  ^ur  la  harpe  d'or,  Fimmortel  Séraphin 
cil  va  lioiiir  ton  nom  par  une  hymne  sans  lin. 
'buiuiiie,  ton  premier  soin  etloii  dernier  ouvrage, 
iiraii  donc  vu  dans  lui  détruire  ton  image  I 
itlocile  â ta  loi,  coupable,  mais  trompé, 
un  trépas  éicruel  Faorais-tu  donc  frappé? 
lûn  de  loi  ces  rigueurs  !...  Veux- tu,  dans  ta  colèrê, 
L'iruire  tes  enfants,  servir  notre  adversaire? 
b «|uoi  \ 1 ange  du  mal  vaincrait  le  Dbu  du  bien  ! 
fiircux  dans  son  projet,  il  se  joôrsit  dq  lien  1 

Lbi/)NS  et  EXBIIP.  de  lut.  ClinÉTIEN^ 
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Fai  triomphe  après  lui  iratnerait  dans  Fabtme 
Le  genre  humain  par  toi  devenu  sa  victime  I 
Publlrail  dans  Fcnfer  ton  pouvoir  outragé, 
Condamné  mais  vainqueur,  malheureux  mais  vengé! 
Toi^même,  à tes  faveurs  sacrifiant  U gloire. 

Veux-tu  de  tes  bienfaits  abolir  la  mémoire. 

Mettre  en  doute  tes  droits,  ta  grandeur,  ta  bonté. 
Du  crime  triomphant  souffrir  Fimpunité, 

Et  voir  tranquillement,  de  ton  trône  suprême, 
S’applaudir  Finsolencc  et  régner  le  blasphème  ?...  i 

I Mon  Fils,  dit*FEieriU!l,  mon  Fils  l'amour  dei 

[Cieux, 

Où  se  complaît  mon  cœur,  sc  délectent  mes  yeux. 
Toi,  dans  qui  je  me  vois,  je  m'admire  et  jeln'aimo. 
Mon  Verbe,  mon  Pouvoir,  et  ma  Sagesse  mèmcl 
Ce  que  tu  veux,  mon  Fils»  je  l'avais  résolu  ; 

De  toute  éternité  mes  décrets  Font  voulu. 

L'homme  n'est  point  proscrit  et  perdu  sans  les- 

fsource  : 

» 

Ma  grôce  est  là  ; qui  veut,  peut  puiser  dans  sa 

[source  ; 

Mais  nul  n'y  peut  puiser  sans  mon  libre  concours. 
Pour  réparer  sa  chute  il  aura  mon  secours; 
J'affermirai  ses  pas,  et,  reiitié  dans  la  lice, 

Il  pourra  de  l'enfer  confondre  la  malice  : 

J'oubltrai  scs  forfaits,  et  sa  fragilité 
Connaîtra  le  besoin  qu'elle  a de  ma  boulé. 

Mais  j'aurai  mes  élus...  Les  favoris  que  j'aime 
Seront  heureux  : telle  est  ma  volonté  suprême. 

I^s  autres  du  remords  écouleront  les  cris  ; 
J'avertirai  leurs  cœurs,  j'instruirai  leurs  esprits  ; 

Je  les  arrêterai  sur  le  bord  de  Fablinc  ; 

La  grâce  au  repentir  invitera  le  crime, 

Conduira  la  prière  et  les  saintes  douleurs. 

Et  des  yeux  les  plus  durs  fera  couler  des  pleurs. 
Qu'ils  viennent  : j'ouvrirai,  sensible  à leurs  alarmes. 
Mon  oreille  à leurs  cris  et  (nés  yeux  à leurs  larmes; 
Ils  trouveront  en  eux  Fempreinto  de  mes  lois, 

El,  dans  leur  conscience,  ils  entendront  ma  voix. 

Si  leur  cœur  est  soumis,  de  ces  abîmes  sombres 
Ma  lumière  divine  éclairera  les  ombres. 

Qu'ils  veillent  sans  relâche,  ils  atteindront  au  port, 
âlais  si  leurs  passions  sont  sourdes  au  remord. 

Si  le  crime  obstiné  lasse  ma  patience, 

Dans  leurs  cœurs  endurcis  descendra  ma  vengeance. 
Fermera  leur  oreille,  aveuglera  leurs  yeux, 

La  grâce  repreiKtra  ses  trésors  précieux. 

Et,  plongé  dans  la  nuit,  errant  de  crime  en  crime. 
Le  vice  impénitent  tombera  dans  raldme  : 

C'est  pour  les  cœurs  sans  foi  qiieje  suis  sans  pitié. 
Mais,  par  leur  châtiment  tout  n'est  pas  expié. 
L'homme,  en  bravant  ma  loi,  provoqua  ma  justice, 
.11  faut  qu'elle  l'immole,  ou  bien  qu'elle  périsse. 
Puisqu'il  osa  prétendre  à Fi m mortalité, 

Qu  il  meure,  et  satisfasse  à la  divinité  : 

Qu'il  meure,  lui,  ses  fils  : héritiers  de  son  crime. 
Tous  sont  proscrits,  à moins  qu'une  auguste  Vie- 

[lîme 

Egale  à ma  grandeur,  égale  à mon  courroux, 

. U.  37 
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Me  payaal  mori  pour  mort,  ne  lea  acquitte  tous. 

Mais,  pour  se  dévouer  à cet  arrêt  funeste, 

Est- il  dans  le  Ciel  même  une  Ime  assez  céleste? 
Qnel  juste  périra  pour  rboinme  criminel  ? 

Quel  immortel  mourra  pour  sauver  un  inortcP...  » 

Ainsi  dit  le  Très-Haut.  Tout  se  tait,  aucun  n'use 
Intercéder  pour  Thonime  ou  défendre  ta  cause, 
Encor  moins  s’exposer  pour  le  crime  d’autrui. 

Et  faire  retomber  le  cliêiiment  sur  lui. 

La  mort  tenait  sa  proie,  et  l’enfer  sa  victime  ; 
t*.c  monde  était  perdu  si,  Sauveur  magnanime, 

Fils  de  rElernel,  qui  renferme  en  son  sein 
Tous  les  dons  de  la  grâce  et  de  l’amour  divin, 

De  sou  Père  irrité  n’eût  fléchi  la  vengeance. 

€ Mon  Père  l 11  est  porté  l’arrèl  de  la  clémence  : 
Ojî,  l’homme  est  pardonné  ; car  la  grâce  des  cieux, 
Celte  grâce  qui  court,  sur  des  ailes  de  feus, 
Au-devant  du  désir,  au-devant  des  prières, 
Piiurr.)it-cllc  en  cc  jour  rencontrer  des  barrières. 
Elle  qui  cherche  ceux  qui  ne  la  cherchent  pas? 
Heureux  qui,  sans  effort,  ki  trouve  sur  ses  pas  I... 
Mais  riiomine  du  devoir  abandonna  la  trace  : 
Comment,  mort  â tes  yeux , peut-il  chercher  la 

[grâce  ? 

Quelle  victime  pure,  et  quel  précieux  don 
Peut, acquittant  son  crime,  acheter  son  pardon? 
Débiteur  impuissant  envers  l'Clre  suprême. 

Quel  prix  uffrirait*il  en  se  livrant  lui-nièmc? 

Oui  rhoiiime  est  insolvable...  Eh  bien,  me  voilà 

[prêt  ; 

Je  prends  sur  moi  son  crime,  et  subis  sou  arrêt. 
Bla  vie,  avec  plaisir,  rachètera  la  sienne. 

Oui,  son  sort  est  le  mien,  son  offense  la  mienne. 
Assis  à tes  côtés,  dans  ce  rang  glorieux, 

Je  qiiiil.  rai  ton  sein,  je  quitterai  les  cieux; 

De  mon  Pè:e,  <n  mourant,  je  sauverai  l’ouvrage. 
Contre  moi  que  la  mor*i  tourne  toute  sa  r;«ge, 
Dieiitôt  on  me  verra,  vainqueur  de  scs  tombeaux, 
Secouer  sa  poussière  et  quitter  ses  lambeaux.  . 
Dans  des  siècles  sans  On  lu  m’as  donné  de  vivre  ; 
pour  renaître  â la  gloire,  à la  mort  je  me  livre  : 
Elle  aura  de  ton  fils  tout  cc  que  je  lui  doi, 

Blais  cc  tribut  payé,  je  retourne  vers  loi. 

Tu  ne  laisseras  pas  languir  celte  âme  pure 
Dans  sa  prison  infecte  cl  dans  sa  nuit  obscure  ; 

Un  moment  son  captif,  à cet  horrible  lieu 
Moi-même  arracherai  la  dépouille  d'un  Dieu. 
Mort!  toi-D;ènie  suivras  ma  marche  triomphale; 
Je  te  replongerai  dans  la  nuit  sépulcrale  ; 

Tes  drapeaux  tomberont  devant  mon  étendard. 

Et  sur  ton  propre  sein  je  briserai  ton  dard. 

En  pompe,  dans  mes  fers,  traînant  l’ange  rebelle. 
J’irai,  je  monterai  vers  la  voûte  éternelle. 

El  toi,  mon  Père,  et  toi,  dans  son  cours  glorieux, 
Tu  suivras  dans  les  airs  mon  char  victorieux 
De  ton  trône  éternel  m’envoyant  un  sourire; 

Tu  verras  ma  victoire  étendre  ton  empire, 

Le  inonde  réparé,  les  ennemis  en  deuil, 


LinEUTE  1/ 
L’enfer  lâchant  sa  proie,  et  la  mort  sa  ccmn,: 
Oh  I pour  moi  quelle  joie,  après  ma  longue  sbs<  - c. 
De  voir,  de  respirer  ta  divine  présence!... 
J’entrerai  triomphant  : en  foule,  tor  mes  pas, 
Marcheront  les  captifs  racl.eiés  dn  trépas; 
Dans  les  yeux  paternels  leurs  yeux  liront  leur  : ; 
De  ton  auguste  front  s’enfuira  la  menace, 

MaU  sur  lui  brilleront  ton  amour,  lesbienfa  iv 
Et  le  pardon  céleste,  et  l’étenielle  paix.  i 

A ces  mois.  Il  se  tait...  mais  sa  bonté  louch. 
Dans  son  silence  même,  est  encore  éioqaenu\.. 
Pleins  d’une  sainte  horreur,  les  anges  curi(u\ 
N’osent  interroger  ces  mots  mysiérieni. 

Son  sscrifice  est  prêt  ;*  victime  volontaire, 

Il  attend^seulement  un  aveu  de  son  Père... 

Alors,  dans  ses  regards  calmes,  mais  ait*  ‘ 
Portant  le  sort  du  monde  et  celui  de  son  Fils: 
c O loi  1 dît  l’Eternel,  toi  mes  seules  délices, 
Sacrifice  plus  grand  que  tous  les  sacriGces, 

Qui  seul  pouvais  payer  la  dette  des  bumains  ! 
Tu  sais  si  je  chéris  les  œuvres  de  mes  mains. 
Le  dernier  en  naissance  et  non  en  privilèges, 
L’homme  a blessé  mes  lois  par  ses  s 

[k:'N  : 

Toi , Juge  s’il  m’est  cher,  quand,  pour  ses  a ' 

[lal' . 

Je  souffre  que  mon  Fils  s’arrache  de  mes  Ln^  . 
Que  tu  quittes  ma  droite  et  de  tout  ce  que 
Prives  un  temps  le  ciel,  les  anges  et  Dioi-mii 
Pars  donc,  quitte  le  ciel,  remplis  ion  nol  le 
Revels  la  forme  humaine , et  deviens  ri!« 

[D  ei. 

Le  temps  vient  qu’une  femme,  ineffable 
Sans  cesser  d*ôlre  vierge,  ayant  droit  d’ci:o  n. 
Enfantera  mon  Fils....  Va  remplis  inn  dcsi  n, 
Deviens  nouvel  Adam,  le  chef  du  genre  Imn  ' 
L'homme  é;ait  mort  sans  loi;  riio.inne  en  t ' 

[rfilai'.'-' 

Dans  lui , tous  ses  enfants  ont  offensé  leur  m< 
Du  genre  humain  flétri  dans  son  dernier  niii> 
L’arbre,  greffé  sur  toi^  refleurira  plus  kau, 

El  du  fleuve  de  vie,  altéré  dans  sa  course. 

Tes  mérites  divins  Tont  épurer  la  source  : 

Par  loi  l’homme  ennobli,  de  lui-même  vainq  i ’ 
Des  mondaines  Ter  tas  détachera  son  cœur. 
Adoré  dans  les  cieux,  sois  proscrit  snr  b tern . 
Aux  enfers,  par  ta  mort,  va  déclarer  h 
Des  mortels  condamnés  rédemptear  génèriMit . 
Que  le  plus  pur  de  tous  intercède  pour  eux. 

Le  Ciel  acceptera  tes  tourments  volonuin’^ 
Homme  , souffre  pour  rhomme , et  niclit  le  < ^ 

[(ti'rt''  ; 

Dieu,  tu  feras  d'on  Dieo  descendre  le  parètx’. 
Ta  mort  sera  leur  vie,  et  ton  sang  leur  “ 
Ainsi,  réparateur  de  la  nature  humaine, 

Le  ciel  vaincra  l’enfer,  r.iiiiour  vaincra 
Cet  homme,  objet  d’eitvic  ainsi  que  de  boi'U’* 
Jam.'iis  d'on  plus  haut  prix  ool-il  éire 
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qsi  des  ntfin  esprits  écjotant  h malice, 

A rends  nécessaire  mi  si  grand  sacriflce  ? 

ÏX  loi  qni,  pour  descendre  en  ce  séjour  inorlclj 
Abdk|oes  Tempyrée  et  le  trône  du  Ciel, 

Ne  crains  point  d’avilir  ta  céleste  origine  ; 

Tj  natnre,  éclipsée,  en  sera  plus  divine. 

Eiilê,  loin  de  moi,  dans  ce  terrestre  lieu, 

Tb  lootTriras  en  homme,  et  ta  vaincras  en  Dieu  ; 

monde  bénira  ton  Ame  magnanime  : 
k connaîtrai  mon  Fils  à ta  bonté  sublime  ; 

T»n  obscoriié  même  accroîtra  ta  splendeur, 

El  loD  abaissement  prouvera  ta  grandeur. 

Aesiotiié  sur  ion  tcdne,  entouré  de  tes  anges , 

T>  Datore  incarnée  entendra  leurs  louanges  ; 

Tu  reprendras  ton  sceptre,  et  ton  burnaiiilé 
Brillera  réunie  à la  Divinité. 

Homow-Dieo,  Us  de  rborome  et  de  Dieu  tout 

[ensemble  , 

ie  reu  ^e  devant  Toi  tout  fléchisse  et  tout  trero^p 

[ble , 

Tréoei,  princtpautés,  rois,  dominations  ; 

Ce$t  loi  que  j’ai  nommé  Juge  des  nations. 

Terrible,  lu  viendras;  au  brjiit  do  ton  ten- 

[nerre , 

lis  anges  voleront  aui  deux  bouts  de  la  terre, 
la  jour,  un  jour  viendra  que,  dans  ta  majesté, 
Parmi  les  chérubins  en  triomphe  porté , 

Ta  jugeras  le  monde....  A la  voix  solennelle, 

Tes  anges  partiront  de  la  voûte  éternelle  : . 
Soudain,  des  quatre  coins  du  monde  épouvanté , 

Trs  élus  accourront  s'asseoir  à ton  côté  : 

^•téi  devant  ton  trône  entouré  de  nuages, 

les  Vivants  et  les  morts,  tous  les  rangs,  tous  les 

[âses, 

(Comparaîtront  ensemble  à ce  grand  tribunal, 
les  lambeaux  entendront  le  terrible  signal; 
ü mort  rendra  sa  proie  ; en  an  morne  silence 
Tous  du  Juge  suprême  attendront  la  sentence  : 

U foule  des  méchants  rassasiera  Tenfer  ; 

Alors  se  fermeront  ses  cent  portes  de  fer. 
l<^  flammes  h ta  voix  embraseront  le  monde  ; 
hais  bientôt  remaUront  de  sa  cendre  féconde 
^ atits  plus  brillants  , des  mondes  plus  par* 

[faits  : 

là,  tes  élus  unis  sous  mes  yeux  satisfaits, 

Tranquilles  dams  ie  port,  sous  on  ciel  sans  nuages, 
hane  vie  inquiéta  oublieront  les  orages, 
de  leurs  saints  travaux  retrouvant  le  trésor. 
Dans  les  jardins  du  Ciel  cueilleront  des  fruits 

[d’or , 

I.à.iégresae,  b paix  et  la  vérité  sainte. 

Toq  bras  sera  sans  foudre,  et  les  élus  sans  crainte  : 
i^icu  sera  tout  en  tous.  Voua  donc,  esprits  dl- 

[vins , 

Tontbet  aux  pieds  du  Dieu  qui  meurt  pour  les 

[hmiiains , 

Et  dans  réiernîté  de  son  régne  prospère , 

Üue  le  FUa , en  honneur  inarclic  égal  à son 

ll'cre  ...  » 
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Il  dit  : et , pénétré  de  saints  ravissements, 
L’Olympe  entier  éclate  en  applaudissements. 
Bruyants  comme  les  flots  des  mers  tumultueuses 
Et  doux,  comme  on  concert  do  voix  mélodieuses. 
De  cris,  d’accents  joyeux,  d’hosanna  solennels  , 
Retentissent  an  loin  les  palais  éternels  : 

Tout  tressaille  d'amour,  tout  frémit  d'allégresse. 
Tous,  saisis  de  respect,  pleins  d’une  sainte  ivresse. 
Devant  le  double  trône  et  du  Père  et  du  Fils 
llumblement  inclinés , courbent  leurs  fronts  sou- 

[mU  , 

Déposent  h leurs  pieds  leur  couronne  brillante 
Où  s’enlace  avec  l’or  l’immortelle  amarante. 

0 divine  amarante  I ô délices  d’Edeii  ! 

Près  de  l'arbre  de  vie,  en  son  riant  jardin  , 

Eve  cueillait  tes  fleurs,  quand  elle  était  fidèle  : 
L'innocence  s’enfuit;  tu  partis  arec  elle. 

Le  Ciel  qui  h vit  naître  a repris  ce  trésor  ; 

Près  des  sources  de  vie  elle  se  plaît  encor. 

Là,  de  ses  frais  boutons,  immortelles  prémices  , 
Elle  aime  à couronner  le  fleuve  de  délices , 

Pare  les  immortels,  ceint  leurs  fronts  radieux, 
Court,  en  riant  tapis  sur  le  parvis  des  cieux. 

Et,  cachant  cette  mer  d’or,  de  jaspe  et  d’opati?. 
Présente  aux  pieds  divins  sa  pourpre  virginale. 

Ces  tributs  acquittés,  les  brûlants  séraphins 
Ont  couronné  leurs  fronts,  repris  ces  luths  divins, 
Ces  harpes,  eu  carquois , à leurs  côtés  pcndaïues. 
Bientôt  leurs ^mains,  glissant  sur  les  cordes  treiiir 

fbhnies, 

P. éludent,  en  cadence,  aux  cantiques  sacrés, 

Qui  ravissent  les  deux  d’allégrease  enivrés. 

Tout  chante  ; chaque  voix  à la  lyre  est  unie  : 

Au  séjour  de  Ja  paix  habite  l’harmonie  ! 

Tous  cbanieut,  et  par  Toi  commencent  leurs  coa- 

[certs  : 

€ Toi , Père  d’un  Dieu , Père  de  TUnivers  1 
Etre  iudqlinissabie,  impérissable,  immense. 

Qui  ne  commenças  point , et  par  qui  tout  coni- 

[ifience  1 

Terrible,  et  t’entourant  de  nuages  épais , 

Tes  feux  perept  la  nuit  où  s’enferme  ton  dais  : 
Mais  sur  tou  trône  d’or,  ta  gjuire  inaccessible 
Prodigue  b lumière,  et  demeure  invi»ible  : 

Ton  voile,  impénétrable  à force  de  ebrtés , 

Accable  de  splendeur  les  yeux  épouvantés  • 

El  i’ange,  qui  n'en  peut  soutenir  la  lumière , 

De  son  aile  tremblante  a voilé  sa  paupière. 

Salut,  Dieu  tout  - puissant  1 » s‘'écrialcnt-i|s  en 

[chœurs. 

De  son  Fils , h son  tour,  ils  chantent  les  gran- 

[deurs  ; 

Ce  Fils , son  éternelle  et  douce  ressemblance , 

Dans  qui  seul  nos  regards  soutiennent  sa  pré- 

[seuce; 

Lumière  tempérée  où  lui-méme  est  empreint, 

D.ins  qui  rbomme  fragile  ose  aimer  ce  qu'il  craint 

I C'est  par  Toi  qu’il  créa  ce  ciel  qui  rêiiviroiiiic  ; 


•• 


«r>7  LIBERTE  MORALE 

CVst  par  Toi  que , vcng<>aiu  Taffroiil  üc  sa  coii- 

[roiiiie , 

11  renversa  des  deux  ce  peuple  révolté 
Dota  Torgiidl  aspirait  à la  divinité. 

Dans  ce  terrible  jour,  ministre  de  colère  , 

Ton  bras  n'épargna  point  les  foudres  de  ton  Père, 
Ni  son  glaive  divin,  ni  ses  flèches  de  feux  : 

Sous  son  char  foudroyant  tu  fis  trembler  les 

.Icieux... 

Tout  fuit,  tout  disparut,  et  ta  roue  enflammée 
Devant  elle  chassa  leur  insolente  armée. 

O Fils  de  rEiernol  1 sa  gloire,  son  amour, 

Qiiid  triomphe  cclatnut  célébra  ion  retour  ! 

P;ir  Toi , range  rebelle  éprouva  ta  vt  ngeaitce; 
Mais  rhoiiime  connatlra  ta  divine  indulgence... 
Tüi-mème,^ô  Tout-puissant Ipardonna»  son  erreur 
Tu  signalas  ta  grèce,  et  non  tou  bras  vengeur 
lN)ur  riioinme  qu'égara  l'infernale  malice  : 

Ton  Fils,  ton  digne  Fils  aitendrit  ta  justice; 

Entre  elle  et  la  pitié  ton  pouvoir  hésita; 

Ton  Fils  parla  pour  lui  ; la  pitié  remporta. 

Oui , la  grandeur  voulait  une  grande  victime; 

Mais  qui  peut  égaler  ton  dévouement  subUme  ? 

Un  Dieu  rachète  l'homme,  et  son  cœur  généreux 
A consolé  la  terre  et  satisfait  aux  deux. 

O bonté  que  le  ciel  avec  respect  contemple  I 
Do  lté  dont  un  Dieu  seul  a pu  donner  l'exemple  1 
Salut,  enfant  de  Dieu  , Sauvet^r  du  genre  humain  1 
Pour  loi  nos  liarpes  d'or  cbanleiit  rhymne  sans  fin. 

Tant  que  j'habiterai  ton  divin  sanctuaire  , 
clian tarai  le  Fils  , je  bénirai  le  Père  : 

Les  ci‘:ux  me  répondront,  et  vos  noois  adorés 
Jamais  dans  mes  concerts  ne  seront  séparés.  > 

Mii.toii  trad,  par  Delim.e. 
LIBERTÉ  MORALE  DE  LIIOMME. 
epItre. 

Le  bonheur  dépeiid*il  de  moi-roôine  ou  descieiix  ? 
Qui  pourra  me  donner  ce  trésor  précieux? 

EsNl,  comme  l'esprit,  la  beauté,  la  naissance. 
Partage  indépendant  de  nniinaine  prudence? 
Suis-je  libre  en  cfTcl  ? ou  mon  fimev  et  mon  corps 
Suiii'ils  d'un  autre  agent  les  aveugles  ressorts? 
Enfin  ma  volonté  qui  me  meut,  qui  m'entraîne, 
Dans  lo  palais  de  fàme  est-elle  esclave  ou  reine? 

Obscurément  plongé  dans  ce  doute  cruel. 

Mes  yeux  chargés  de  pleurs  sc  tournaient  vers  le 

[ciel  ; 

i.orsqu'un  de  ces  esprits  que  le  souverain  Etre 
Plaça  près  de  son  trône,  et  fil  pour  le  connnltre, 

Qui  respirent  dans  lui,  qui  brûlent  de  ses  feux, 
Desceiidtl  jusqu'à  moi  de  la  voûle  des  deux  ; 

Tel  du  sein  du  soleil  un  torrent  de  lumière 
Part,  arrive  à l'instant,  et  rouvre  l'hëmispliére... 

Ecouio,  me  dit-il,  prompt  à me  consob  r. 

Ce  qnc  tu  peux  entendre,  et  qu'on  peut  révéler. 
J'ai  pitié  de  ton  trouble,  et  ton  àme  sincere. 
Puisqu'elle  sait  douter,  mérité  qu’on  réclairc  ; 
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Oui,  l'homme  sur  l.*!  terre  est  libre  ainsi  que  . 
C'est  le  plus  beau  présent  de  notre  coirnuuu  k.  !. 
La  liberté  qu'il  donne  à tout  être  qui 
Fait  des  moindres  esprits  et  la  vie  et  Wsmv.t 
Qui  conçoit,  veut,  agit,  est  libre  ea  agissaiu; 
C'est  ratlribul  divin  de  l'Etre  tooi-pnis.^iRi. 

Il  en  fait  un  partage  à ses  enfants  qu’il  aiiue. 
Nous  sommes  ses  enfants,  des  ombres  »lc  lui  i... . 

Il  connut,  il  voulut,  et  l'univers  naquit. 

Ainsi,  lorsque  lu  veux,  la  matière  olrii. 
Souverain  sur  la  terre  et  roi  par  U pen  ée, 

Tu  veux,  et  sous -tes  mains  la  uaiorccsi 
Tü  commandes  aux  mers,  au  souille  «ks  h-\i\ 
A ta  propre  pensée,  cl  même  à les  di'sirs. 

Ahl  sans  la  liberté,  que  seraient  donc  > 
Mobiles  agités  par  d'invisibles  flammes, 

Nos  vœux,  nos  actions,  nos  plaisirs,  nos 
De  notre  être,  en  un  mol,  rien  ne  senii  a 
D'un  artisan  suprême  impuissantes  matliiucs. 
Automates  pênsanU,  mus  par  dos  mains 
Nous  serions  à jamais  de  mensonge  occu|m-s 
Vils  însirumenlsd'un  Dieu  qui  noasauraiiiroii']»  s . 

Comment  sans  liberté  serions-nous  srs  ima:  ^ 
Que  lui  reviendrait-il'  de  ses  brutes  ouvrait >? 
On  ne  peut  donc  lui  plaire,  on  ne  peut  ^o^TeIl^  r. 
U n’a  rien  à punir,  rien  à récompenser; 

Dans  les  cieux,  sur  la  terre  il  n’est  jlus  dejO' 
Caton  fut  sans  vertu,  Catilina  sans  vice. 

Le  destin  noos  entraîne  à nos  débon!emciii\ 
El  ce  chaos  du  monde  est  fait  pour  les  me.  n 
L’oppresseur  insolent,  Tusurpalcur  avare, 
Carlouclie,  Mirivis,  ou  tel  autre  barbare, 

Plus  coupalde  enfin  qu'eux  le  caloimiiaicur 
Dira  : Je  n’al  rien  fait.  Dieu  seul  en  csll’aui^  :: 
Ce  n'est  pas  mol,  c'est  lui  qui  manque  à nu  i ^ 
Qui  frappe  par  mes  mains,  pille,  brûle, 

C’est  ainsi  que  le  Dieu  de  justice  cl  de  p 
Serait  l'auteur  du  trouble  et  le  Dieu  des  for.  ' 
Les  tristes  parlisatis  de  ce  dogme  clTro)aMi' 
Diraient-ils  rien  de  plus,  sTils  adoraient  le  dîjii. 

Ces  discours  m'élevaient  au-dessus  de  I Ih»- 
J'üse  encor  demander  à ce  sage  divin  : 
Pourquoi  si  l'homme  est  libre,  a-t-il  (ani  iK 

Que  lui  sert  le  flambeau  de  sa  vaine  s.i;;o.vnc  ' 

Il  le  suit,  U s'égare,  et  toujours  coinliaiiu, 

Il  embrasse  le  crime  en  aimant  la  vertu. 
Pourquoi  ce  roi  du  monde,  et  si  libre  et  si 
Subil-il  si  souvent  un  si  dur  esclavage  ? 

L'esprit  consolateur  à ces  mots  répondit  : 
Quelle  douleur  injuste  accable  ton  esprit? 

La  liberté,  dis-tu,  t'est  quelquefois  ravie  : 

Dieu  te  la  dcvaii-il  iiiimiiable,  infinie, 

Eg.'tic  en  tout  état,  en  tout  temps,  en  tout  liou  ^ 
Ti  s destins  sont  d'un  bouime  et  les  vœui  sou:  : 

Qiioi.l  dans  cet  océan,  cet  atome  qui  nage 
D.rj  : L'immensité  doit  être  mon  partage. 
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Vn;  ioul  est  ^JÎble  en  loi.  changeant  et  limité  ; 

Tj  force,  ton  esprit,  les  nicmbfcs,  ta  beauté, 

U natore  ea  tout  seos  a des  bornes  prescrites, 
b )e  poaroir  humain  serait  seul  sans  limites  1 
Hiti  dis-moi,  «luaiid  ton  cœur  en  proie  aux  passions 
Se  rend,  malgré  lui-méme  à leurs  impressions, 
seul  dans  ces  combats  sa  liberté  vaincue. 

Ta  l'avais  donc  eu  loi  puisque  lu  Tas  perdue  ? 

fièvre  br&laiite  attaquant  tes  ressorts, 

\viii,  à pas  inégaux,  miner  ton  faible  corps. 

Nsis,  quoil  par  ce  danger  répandu  sur  ta  vie, 

Tj  santé  pour  jamais  n'esi  point  anéantie. 

Oü  le  voit  revenir  des  portes  de  la  mort, 

Plos  ferme,  plus  content,  plus  tempérant,  plus  fort. 
Connais  mieux  Theureux  don  que  ton  chagrin  ré- 

[clame; 

U liberté  dans  rhomme  est  la  santé  de  Tàme. 

(hi  la  perd  qnelqnefols  ; la  soif  de  la  grandeur, 

La  colère,  Torgueil,  un  amour  suborneur, 
b*andé»ir  curieux  les  trompeuses  saillies; 
dd>il  coiiibien  le  cœur  a*L-il  de  maladies  I 
Uiis  contre  leurs  assauts  lu  seras  raffermi  ; 
rrends  un  liv/e  sensé,  consulte  uii  sage  ami... 

VOLTAtni. 

LIBRE  .ARCITRE. 

(Extrait  du  poème  V Ami- Lucrèce.) 

Ibus  la  matière  il  est  cent  mystères  cachés, 
l'ar  l'avide  savoir  Tiinement  recherchés  : 

A scs  yeux,  je  le  sais,  ils  échappent  sans  cesse. 

Trop  borné  poor  suffire  au  désir  qui  le  presse, 
L'esprit  ne  peut  saisir  la  foule  des  rapports 
l|Qc  la  combinaison  enfante  dans  les  corps. 

Souvent  enveloppé  dans  une  nuit  obscure, 

Notre  œil  en  vain  s'épuise  à sonder  la  nature. 

Ibis  si  les  biens  de  Tétre  excèdent  mon  savoir, 
b ilisiitigue,  du  moins,  ceux  qu'il  ne  peut  avoir. 
Des  éléments  du  feu  j'ignore  la  structure  ; 

Hais  je  n'en  sais  pas  moins  qu'ils  n'oitl  pas  la  figure 
De  ceux  à qui  celle  eau  doit  sa  fluidité, 

Ll  que  dans  ees  deux  corps  chaque  propriété 
Etçoit  tout  ce  qu'eUe  est  de  cette  différence. 
L'aiiaaol  confond  encor  souvent  noire  ignorance  : 
Mais  nous  sommes  eeruins  qu'M  n'est  point  animé; 
LHie  le  fer  s'en  approche,  et  n'en  est  point  aimé. 
Tourquot  de  sa  vertu  l'aiguille  pénétrée 
Fuit-elle,  en  s'écartant  du  Irène  de  Borée, 

Versces  l>ordsoù  les  jours  éteignent  leur  flambeau. 
Puisse  retourne- 1- elle,  en  cherchant  leur  berceau? 
C'est  un  problème  encor  : mais  la  raison  m'assure 
Vu  OD  fluide  agissant  partout  dans  la  nature, 

Kl  non  l'effort  des  vents,  dirige  ce  métal. 

Je  Dc  puis  au  carré  tracer  un  cercle  égal  ; 

je  vois  entre  eux  deux  une  distance  énorme, 
Kl  t ut  ce  qui  dépend  de  Tune  et  Taotre  forme. 
De  la  matière,  ai  nsi  nous  séparons  l'esprit, 

^ns  découvrir  quel  terme  à leur  force  est  prescrit. 
L'a  titre  eucor  plus  beau  forme  leur  différence  : 
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La  liberté.  Le  corps  brute  cl  sans  connaissance, 
Toujours  esclave,  aveugle,  incapable  de  choix, 

Suit  dans  ses  mouvements  d'invariables  lois. 
L'univers  en  convient  ; mais  je  sens  en  moi-  même 
Que  pour  agir,  ou  non,  mon  pouvoir  est  le  même; 
Qu'entre  deux  actions  je  choisis  à mon  gré. 

Sauvent  dans  scs  projets  l'homme  mal  assuré 
Médite,  ou  d'un  ami  consulte  la  sagesse. 

Enfin  prçnd  un  parti  sur  ce  qui  riutéresse. 

Il  conjure,  il  exhorte,  il  presse  avec  ardeur  ; 

Il  assigne  aux  vertus  la  louange  et  l'honneur, 

Et  punit  les  forfaits  des  plus  rudes  supplices  ; 

Il  encourage  au  bien  par  le  prix  des  services  ; 

Par  une  crainte  utile  il  contient  les  pervers  ; 

Pour  éviter  le  bl&me  aux  yeux  de  l'univers 
Il  excuse  ses  torts,  qu'en  secret  il  corrige, 

Selon  que  le  remords  ou  la  honte  l'exige. 

Il  se  livre  à des  soins,  il  remplit  des  devoirs  ; 
L'équité  de  ses  lois  consacre  ses  pouvoirs. 

A ces  divers  effets  pourrailron  méconnaître 
Un  esprit  de  soi-même  et  l'arbitre  et  le  maître. 

Qui  sent  sa  liberté,  qui  s'en  sert  pour  agir, 

Eid'iHi  joug  étranger  n'a  jamais  à rougir? 

Des  lionunes,  en  ce  point,  la  conduite  est  égale 
Leur  concert  ne  peut  être  une  erreur  générale. 

Non  : de  la  vérité  c'est  un  rayon  divin 
Qu'au  sein  de  la  nature  a dérobé  sa  inaiii. 

De  tous  ces  procédés  la  folie  est  extrême, 

Si  l'homme  est  entraîné  par  un  pouvoir  suprême, 
S’il  est  toujours  esclave,  et  suit  aveuglément, 

Tel  qu'un  stupide  corps,  le  premier  mouvement- 
î‘our  maintenir  la  pais  et  l'ordre- dans  nos  places, 
K quoi  servent  des  lois  les  frivoles  mejiaces  ? 
Pourquoi  nous  efforcer  d'allumer  dans  les  cœurs.. 
L'amour  de  la  patrie,  et  ces  nobles  ardeurs 
Dont  rintêrèt  public  embrase  une  grande  âme? 
L'appaveil  de  la  mort  ou  d'un  supplice  infâme. 

Les  leçons,  les  conseils  sont  d'impuissants  remparts. 
Pour  coDlenir  un  peuple  aveugle  en  ses  écarts. 
C'est  un  torrent  fougueux  qui  franchit  ses  rivages. 
Transforme  une  prairie  en  tristes  marécages, 

El  de  scs  flots  bourbeux  couvre  les  champs  voUiiis. 
Les  digues,  les  massifs  sont  des  obstacles  vains. 
Que  ne  respectent  point  ces  ondes  indociles. 
Contre  tant  de  fureurs  leurs  bords'ii'ont  plus  d'asiles., 
El  TOUS,  docteurs,  cesses  des  travaux  superflus. 
Pour  former  la  jeunesse  aux  beaux  arts,  aux  vertus. 
C'est  un  tendre  arbrisseau  ; son  unique  culture 
Est'de  l'abandonner  aux  mains  de  la  nature  : 

Un  terroir  excellent  et  les  célestes  feux 

Lui  prodiguent  des  sucs  sous  un  climat  heureux; 

Il  croit  sans  autre  soin,  si  votre  prévoyance 
Retranche  des  rameaux  la  stérile  abondance  : 

Il  déploie  un  tapis  de  feuillage  et  de  fruits. 

Hais  ne  connaît  aucun  des  biens  qu'il  a produits. 

Raison,  quel  est  ton  prix,  sous  un  joug  invincible? 
A quoi  bon  distinguer  Tulile  du  nuisible. 

Si  d'atteindre  le  bien  je  n'ai  pas  le  pouvoir. 

Ni  d'éviter  les  maux  que  j'aurai  su  prévoir? 
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L*inieUigence  alors  n*esl  plus  qu'oD  don  futile, 
Qo*od  iostramenl  sans  force,  uo  trésor  uaiUe. 
Surpris  dans  ces  dangers,  on  la  nécessité 
Ne  laisse  d*aotre  espoir  que  rinirépidiié, 

L’bomme  alarmé  s'éteille,  et  dans  son  industrie 
Cherche  des  moyens  prompts  pour  garantir  sa  rie. 
Et  se  soustraire  aux  coups  dont  il  est  menacé  : 
Mais  il  tourmente  en  vain  son  génie  abusé. 

S'il  gémit  dans  les  fers  d'un  destin  indomptable. 
Funeste  bien,  tu  rends  son  sort  plus  déplorable* 
Lorsqn*en  son  propre  fonds  il  pense  découfrir 
Un  remède  à des  maux  qu'il  ne  peut  pas  guérir. 
La  prévoyance  nuit,  lorsqu'elle  est  impuissante. 
D'un  roi  chéri  des  siens  l'équiié  bienfsisanie. 

Du  sage  la  vertu,  do  héros  la  valeur 

N'ont,  sans  la  liberté,  qu'on  mérite  imposteur  ; 

Moins  estimable  encor  que  la  vive  jeunesse. 

Que  la  beauté  du  corps,  l'air  noble,  la  souplesse. 
Pour  rbomme  la  raison  n'est  plus  qu'un  vain  far- 

[deau  ; 

Disons  mieux,  son  tyran,  son  éternel  bourreau. 

Lui  refuser  ce  droit,  cette  active  puissance. 

Sur  qui  l'humble  vertu  fonde  sa  lécompense. 

Dont  le  doigt,  à travers  la  nuit  de  ce  séjour, 

De  riimnorultié  lui  montre  l'beureux  jour. 

C'est  le  mettre  au  dessous  de  I'animal  stupide, 

Que  la  nature  enchaîne  h l'instinct  qui  le  giiidc< 
Plot  durables  que  lui,  les  cbéiies,  les  ormeaux. 
Par  .a  terre  enfantés  les  marbres,  les  métaux 
Seront  d'on  plui  grand  prix  que  son  hme  avilie. 
Dans  un  ordre  constant  ils  conservent  leur  vie. 
Sans  désirs,  sans  devoirs,  sans  étude,  sans  soins  ; 
El  chrz  nous,  la  raison  augmentant  nos  besoins, 
Loin  de  nous  soulager,  aux  chagrins,  h la  peine 
Attache  de  nos  jours  la  courte  et  triste  clialuc. 

Le  card,  de  Polignac, 
trad,  par  Déraidise  de  Data  ut. 

LIDWINE. 

La  B.  Lidwine  naquit  en  Hollande  en  1380; 
sa  famille  était  noble,  mais  peu  fortunée. 
Elle  n*aTait  pas  plus  de  douze  ans  lorsque  sa 
beauté  la  fit  rechercher  en  mariage.  Déter- 
minée à consacrer  à Dieu  sa  rirginité,  elle 
tâcha,  par  des  morliGcations  corporelles,  de 
détruire  ses  charmes.  Dieu  seconda  ses 
pieux  desseins  en  lui  enroyaot,  dès  Tâgede 
quinze  ans,  une  maladie  qui  dura  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours,  et  qui  la  fit  passer  par  une 
grande  variété  d'infirmités  et  de  souffrances, 
Ba  longue  et  invincible  patience,  au  milieu 
de  maux  continuels  et  affreux,  lui  mérita 
en  quelque  sorte  la  palme  du  marly rc« 
Après  trente-huit  années  de  douleurs,  "elle 
alla  recevoir  dans  les  deux  la  couronne  ré- 
servée à ses  vertus. 

La  neige,  au  loin,  brillant  malgré  les  ombres, 
Charge  le  toit  de  mon  triste  réduit  ; 

Et  Taquilon,  soiifllant  dans  les  décombres, 

Vient  ajouter  aux  horreurs  de  la  nuit. 

Sur  mon  grabat  tremblante  et  deuii-nue, 
ràlc  vieiime  échappée  à la  mon, 


LIDWINE  1112 
De  mes  douleurs  je  ne  suis  point  émue; 

Mon  cœur  est  calme,  et  je  bénis  mon  sort. 

A murmurer  qui  pourrait  me  coDtrabdre? 
Depuis  viugt  ans  mes  maux  sont  de  mon  chuii  : 
D'un  long  martyre,  eh  ! saurais-je  me  piain<lre, 
Filk  d'un  Dieu  mort  pour  moi  sur  la  croii' 

Depuis  vingt  ans  tons  mon  toit  solitaire 
N'a  point  paru  la  froide  humanité. 

Objet  d'horreur  aux  enfants  de  la  terre 
Dans  mon  réduit  nul  ne  s'est  arrêté. 

Si  ma  douleur  émeut  leur  bienfaisance, 

Si  j'attendris  des  cœurs  si  dédaigneux, 

Leurs  dons  légers,  ah  l qui  me  les  dispenst^  ? 
Des  serviteurs  fiers  et  distraits  comme  eux. 

Mais  en  secret,  à l'aube  renaissante. 

Les  fils  du  ciel  viennent  me  consoler. 

La  charité,  douce  et  compatissante. 

Prés  du  malbeor  toujours  aime  à voler. 

Sans  doute,  hélas  1 ta  voix  sainte  et  dirine 
N'a  pas  l'aecent  de  la  tendre  amitié... 

Point  de  regrets pour  la  pauvre  Lidwl;i* 

C'est  bien  assez  d'inspirer  la  pitié. 

Aux  senlimenis,  doux  charme  de  la  vie, 
Depuis  vingt  ans  n'ai-Je  pas  dît  adieu? 

Ab  ! faudrait-il  à mon  àroe  ravie 
Un  autre  ami  que  son  père  et  son  Dieu? 

Ce  Dieu  tout  bon,  quittant  son  tabeniacie. 
Daigne  accourir  pour  se  donner  à moi, 
Quand  de  mes  maux  le  dégoàtant  spectacle 
A tout  mortel  inspire  de  l'effroi. 

Viens,  je  f attends,  é Père  que  j'adore! 
Viens,  hàle-toi,  mon  divin  Rédempteur! 
Ange  de  paix,  du  mal  qui  me  dévore 
En  te  voyant  j'oublierai  la  rigueur. 

J'entends  au  loin  la  clochette  argeniii.e  : 
Jésua  s'avance,  il  arrive  en  ce  lieu  ; 

Le  son  s'approche  : à l'heureuse  Lidwio^ 

Une  voix  dit  : c Voici  l'Agneau  de  Dieu.  » 

Maître  des  rois,  qui  forme  ton  cortège? 

Des  grands?  oh  I non  : des  enfants,  jl^^  f 
D'un  pied  timide  ils  vont  foulsnt  la  neige, 
Sur  leur  rosaire  arrêtant  leurs  reprds. 

A ton  aspect  un  plaisir  pur  m'inonde  ; 

Mon  cœur  bénit  la  lumière  du  jour  ; 

El  dans  ce  cœur,  si  dédaigné  du  monde, 
Drille  nu  rayon  d'espérance  et  d'amour. 

O doux  espoir  ! voilà  mon  juge  : il  m'aime  ; 

Je  dois  attendre  un  arrêt  indulgent. 
Pourrais -je  craindre  à mon  heure  supreme 
L'ami  qui  vient  sous  mon  toit  îndîgeni? 

Au  méchant  seul,  qu'elle  accable  d’alaru  c^, 

La  mort,  bêlas  I est  un  affreux  réveil  ; 

Mais  pour  le  juste  elle  brise  ses  armes, 

E:  prend  les  traits  du  paisible  sommeil. 

Rouvre  les  yeux,  Chrétien,  ton  Dbs 
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^irc  SC3  bnu  lu  Téiais  endormL.* 
l^aiYui,  cent  fuis  lieurcux  le  cœur  fidèle 
}oi  se  reveille  auprès  de  son  ami  l 

mie  Angélique  GoaDOü. 

LES  LIMBES  AVANT  LA  NATIVITE. 

rs  drs  lieux  où  le  temps  moissonne  ses  viclimcs, 
ist  un  lieu  voisin  des  plus  profonds  abîmes, 

Jes  asires  voilés  iravcrsenl  lentement 
fuisse  obscurité  d*un  triste  firmament  ; 
des  mânes  légers,  égarés  d»ns  Tespaee, 
iilleni  chercher  du  jour  une  dernière  trace, 
bojours  repoussés  par  un  reflui  divin, 
leor  captivité  vont  attendre  la  fin. 
r |j  plage  où  Sion  a déposé  sa  gloire, 
peuple  des  élus  tranquille  purgatoire, 
aiqe,  qui  régit  ces  invisibles  deux, 
e (Tun  nouveau  temps  le  cours  religieux, 
rrpose  Abraham  appuyé  sur  Dieu  nièii  c ; 
tcêle  ses  fils  sons  son  ombre  suprême, 

M}ae  de  la  vie  un  pieux  souvenir, 
toujours  attentif,  écoute  Tavenir. 
ise,  recuetlli  dans  sa  longue  prière, 
ore  du  trépas  rinvinciblc  barrière  ; 
is  le  vague  horiion,  son  front  mystérieux 
parait,  tour  à tour  obscur  et  radieux  : 
i Ime,  qui  rejette  une  pompe  effacée, 
e à des  deux  absents  une  ardente  pensée  ; 
uobile/et  debout  sur  Tanere  de  la  foi, 
emble  encor  dicter  son  immuable  loi. 
s llneffable  bruit  d*un  concert  angélique 
reille  dlsaél  la  lyre  prophétique, 
ûd  a répété  les  célestes  accords, 
iesprii  du  Seigneur  a pénétré  ces  bords. 

* trois  points  lumineux  un  mobile  nuage 
«ine  iiu  Sauveur  réiiaeelante  image; 
rarcLc  du  salut,  dans  un  cercle  azuré, 

tte,  an  sein  des  éclairs,  vers  le  peuple  sacré. 

* Tocéan  de  feux  un  exécrable  archange, 
ciel,  qu'il  a trahi  blasphème  la  louange, 
prévoyant  te  Dien  qui  vient  river  ses  fers, 

^ d'horribles  clameurs  avertit  les  enfers. 

ir  échapper  au  Dieu  qu'il  craint  et  qu'il  hutrage, 
% raiilii|ae  néant  il  vogue  plein  de  rage  ; 
s le  rapide  esquif  est  soudain  arrêté, 
snd  un  sombre  cadran  marque  l'éternilé  ! 

Mme  Hortense  de  CtKt  Bardi^. 

LIMBES 

DCS  CaVAlITS  UOBT8  SAIfS  Dintiic. 

Extrait  du  poème  : Le  Dernier  Jour,  chaiil  v ) 

^ que  tu  vois  déjà  flotter  dans  ccl  espace 
t uioB  ange , ù ces  mots , la  voix  devint  plus 

[basse  (I), 

rin*e  s'il  avait  craint  que  quelqu'un  rentendlt, 
le  parla  du  sonflle,  et  son  souille  me  dit)  : 
que  tu  VOIS  flotter  au  fond  de  ce  ciel  blême, 

I > Ponr  Texplication  des  paroles  de  cet  ange, 
>'adf«sse  au  poète,  voyez  ce  qui  a été  dk  du 
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Ce  sont  les  enfants  morts  sans  les  eaux  du  baptême. 
Coupables  par  nature  et  non  par  volonté  ; 

Leurs  pères  ont  en  eux  transmis  l'iniquité  ; 

Et,  n'ayant  pas  reçu  les  grâces  infinies. 

Ces  âmes  avec  Dieu  restent  sans  harmonies  : 
Ruines  que  le  Christ  ne  relèvera  plus. 

Ils  ne  peuvent  atteindre  à la  fin  des  élus; 

Alix  visions  do  ciel  leur  œil  est  inhabile; 

N'ayant  jamais  connu  la  loi  de  rCvangiie, 

Hors  d'elle  ils  sont  jugés,  et  jugés  justement  ; 

D'un  crime  sans  plaisir  la  peine  est  sans  tourmenU 
Ici  joie  ou  douleur  ne  se  font  pas  connaître  ; 

L'élre  y vit  satisfait  de  la  faveur  de  l'étre. 

Mais  de  l'élre  avorton,  incomplet,  et  n'étant 
Que  pour  faire  contraste  à oèié  du  néant. 

Jouissant  d'une  paix  qui  n'a  point  de  délices. 

Et  dont  le  bonheur  est  l'absence  des  supplices. 

I Quoi  1 m'écriai  je  alors,  cet  essaim  vient  et  va 
Dans  l'élemel  ouMi  du  nom  de  léliova...  i 
Mais  mon  ange  soudain  mit  sa  main  sur  ma  bouche» 
Et  son  regard  ami  me  fut  presque  farouche  : 
c Malheureux,  me  dit-il,  quel  nom  prononces*tnf 
Ce  nom,  partout  ailleurs  félicité,  vertu. 

Ne  serait  en  ces  Beux  qu'une  fatale  idée, 

St  par  leurs  habitants  elle  était  possédée  ; 

Brûlant  pour  son  objet  qu'ils  ne  doivent  pas  voir» 
lis  trouveraient  l'enfer  dans  un  vœu  sans  espoir. 
Fuyoi;s,  ne  troublons  pas  leur  tranquille  ignorance;. 
La  bouche  du  mortel  est  pleine  d'imprudence  ; 

Si  de  la  tienne  encor  ce  nom  ponvaii  sortir. 
Quelque  foudre  divin  viendrait  t'anéantir.  i 

Jean  Reboul. 

LITANIES  DU  SAINT  NOM  DE  JESUS. 

Vous  qu'on  ne  peut  nommer  sans  crainte». 
Unique  Dieu,  Trinité  sainte, 

Père,  Fils,  Esprit-Saint,  ayez  pitié  de  uousl 
Nous  implorons  votre  clémence  : 

Nos  péchés  et  votre  puissance 
Nous  font  irciiibler , Seigneur , prosternés  devant 

[voiisî 

Ayez  pitié  de  nous,  Jésus,  splendeur  du  Père, 

Roi  de  gloire  et  martyr,  pontife  ei  eonquéranl  ; 
Rtiyon  qui  nous  transmet  réicrnelie  lumière. 
Tendre  enfant  de  Marie  et  Fils  du  Dieu  vivant  1 

Ayez  pitié  de  nous,  ô soleil  de  justice 
Qui  de  réiernilé  fait  luire  le  beau  jour  ; 

Dieu  fort,  rançon  de  l'homme  offert  en  sacrifu*c, 
Jésus,  unique  objet  digne  de  notre  amour. 

Ayez  pitié  de  nous,  Jésus,  source  profonde 
De  biens  et  de  trésors  aossi  riches  que  doux  ; 

Ange  du  grand  conseil  qui  gouverne  le  momie, 
Père  du  siècle  heureux  que  nous  espérons  tous. 

Ayez  pitié  de  nous,  Jésus  dont  la  puisssance 
Créa  l'homme,  le  sauve  et  maîtrise  sou  cœur; 
Vous  dont  l'enfer  n'a  pu  lasser  la  patience, 

Vdus  dont  l'humilité  nous  prêche  la  douceur. 

poème  le  Dernier  jour^  dans  VE$qume  hhloritfuc  sur 
it  poéiie  chrétienne f col.  79  et  80. 
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Ayez  pillé  de  nous,  vous  qui  d'un  monde  impie 
Bravez  dans  voire  gloire  ei  la  haine  el  refforl  ; 
Jésus,  6 Dieu  de  paix,  vous,  Tauieur  de  la  vie. 
Qui  sûtes  obéir  juM|u*h  souffrir  la  mort. 

Ayez  pilié  de  nous,  Jésus,  divin  modèle  ; 

Dans  celle  voie  obscure  admirable  flambeau  ; 

Père  du  pauvre,  d vous,  bon  Pasienr  dont  Je  zèle 
Soil  la  brebis  perdue  et  la  rend  au  troupeau. 

Ayez  pilié  de  nous,  noire  Dieu,  noire  Juge, 

Vous  dont  la  croix  nous  dit  combien  vous  nous 

■ ' [aimez  : 

Jésus,  Dieu  des  cœurs  purs,  soyez  notre  refuge 
Contre  les  vains  plaisirs  dont  les  sens  sont  charii  és. 

Ayez  pilié  de  noiis^  Jésus,  dont  les  ouvrages 
Font  adorer  en  voua  le  Dieu  qui  seul  est  bon  : 
Force  des  saints  mariyrs  el  lumière  des  sages 
Qui  devant  les  tyrans  coiifcssaieni  voire  nom. 

Ayez  pilié  de  nous,  Jésus,  dont  la  victoire 
Hend  riioinme  à Tinnocence  et  Tarracbe  aux  enfers. 
Les  patriarches  saints  annonçaient  voire  gloire. 
Eu  saluant  le  jour  qui  sauva  l'univers. 

Ayez  pilié  de  nous,  Jésus,  dont  les  apèlrcs 
Oui  écrit,  ont  souffert,  oui  combattu  pour  nous  : 
Vos  méiiies,  Seigneur,  vos  trésors  sont  les  nôtres; 
Si  nous  savons  vous  suivre  et  souffrir  avec  voub. 

Des  célestes  esprits,  vous  l'ainoar  el  la  joie, 

Jésus,  dont  la  présence  est  tout  le  paradis. 

Ayez  pilié  de  nous,  vous  la  vie  el  la  vote 
Qui  coiiduil  jusqu'au  trône  où  vous  é:es  assis. 

Ayez  pilié  de  noos,  trésor  d*un  cœur  Adèle, 

Objet  des  chants  sacrés  des  prophètes  divins, 
Jésus,  bonté  sans  borné  et  sagesse  éternelle. 

Qui  forme,  éclaire,  inspire  el  couronne  les  saints. 

Jésus,  pardonnez-nous  et  soyez-nous  propice! 
Consumez  nos  péchés  au  feu  de  votre  amour  ; 

Ail  ! ne  nous  privez  pas  des  fruits  du  sacrifice 
Qui  nous  rouvre  du  ciel  le  bienheureux  séjour! 

Adorable,  sainle  victime, 

Jésus,  délivrez  nous  du  crime. 

Et  du  vice  en  nos  cœurs  caché  ; 

Des  foudres  de  voire  colère 
Ht  du  malheur  de  vous  déplaire  : 

Le  seul  malheur  est  le  péché. 

Jésus,  délivrez-nous  des  pièges 
El  des  blasphèmes  sacrilèges 
De  notre  éternel  ennemi. 

Heureux  <(ui  vit  dans  votre  craitiic 
Kl  qui  porte  à voire  loi  sainte 
Un  cœur  par  la  grâce  affermi  ! 

Délivrcz-nous  de  rinconstancc 

Qui  fait  suivre  avec  négligence 

Vos  conseils  si  saints  cl  si  doux  ; 

De  votre  justice  inflexible. 

Et  de  la  sentence  terrible 
» 

QuPnoos  séparerait  de  vous.  * 

Mous  vous  en  conjurons  au  nom  de  ce  mystero 
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Où,  réconcilÛBl  le  ciel  «ee  b terre, 

El  vainqueur  de  l'enfer. 

Par  l'effort  de  l'amour  subjngaaot  U nature, 
Dans  le  sein  virginal  d'une  bumble  créature 
Le  Verbe  se  fit  chair  1 
Au  nom  de  votre  obscure  et  sublime  naissance, 
Au  nom  de  ees  parents  dont  votre  sainte  enfj. 

Suivait  les  douces  lois  ; 

Au  nom  de  celle  vie  eu  merveilles  féconde, 

Qui  dans  le  Filsderhomme  afait  conuaiire  au  tn  v 
Le  Fils  du  Roi  des  rois. 

Au  nom  de  vos  travaux  et  de  ce  tendre  zèle 
Qui  faisait  retentir  de  la  bonne  nouvelle 
Les  temples  de  Sion  ; 

Au  nom  de  votre  joie,  au  nom  de  vos  trisusÿ^s 
De  vos  divins  exploits,  de  vos  saintes  faible>Ki, 
El  de  votre  abandon  ! 

Au  nom  de  votre  mort  qui  fit  fendre  la  pierre, 
Où  le  jour  relusanl  de  luire  sur  la  terre 
Eteignit  son  flambeau  ; 

Holocauste  adorable  où  l'amour  se  consonime, 
Où  Dieu  s'anéantit  et  se  soumet  pour  riioomie 
Aux  horreurs  du  tombeau. 


Au  nom  de  cette  nuit  de  trouble  et  d'époiiva;i  i . 
D'angoisses,  de  langueurs  et  de  sueur  saudai.ii. 

Accablant  le  Dieu  fort  ; 

Au  nom  de  cette  croix  la  terreur  de  l’impie, 

Et  de  ce  grand  triomphe  où  l'auteur  de  b vie 
A terrassé  la  mort. 


An  nom  de  ce  beau  jour  où,  porté  sur  la  nu<‘. 
On  vous  vit  aux  regards  d'une  foule  éperdue 


Remonter  ven  le  ciel  ; 

Où  les  célestes  chœurs  chantant  votre 
Vinrent  accompagner  au  séjour  de  la  gloire 
Le  Fils  de  l'EterneL 

Agneau  divin  offert  pour  les  péchés  du  mouli, 
Pardonnez-nous,  Jésus  ; nous  recourons  àV' 
Agneau  de  Dieu,  sur  qui  tout  notre  espoir 
Jésus,  exaucez-nous. 

Agneau  divin  offert  pour  les  péchés  du  mondo, 
Seigneur  puissant  et  doux, 

Qu’i  l'excès  de  nos  maux  votre  pilié  nipon  ie: 
Ayez  pilié  de  nous! 

Le  comte  A.  de  • 
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(Vyez  pitié  de  nous.  Seigneur  ! le  poids  du  cni 
\ccable  les  pécheurs  qui  irerablcnl  dcvani  vt . i 
Père  juste;  Jésus,  adorable  victime; 

Esprit,  Triiiîié  sainte,  ayez  pilié  de  nous! 
Priez  pour  nous,  ô vous  que  le  monde  réure, 
Vous  dont  le  pied  vainqueur  écrasa  le  scrpo  i. 
Vierge  sainte  qu'un  Dieu  voulut  nommer  sa  :- 

Vous  pouvez  tout  pour  nous  : Jésus  fui  ‘ 

Il 


Priez  pour  nous,  ô Mère  aussi  tendre  que  pur  • 
Que  la  grâce  d'un  Dieu  pare  de  tous  scs  dons , 
Cette  grâce  par  vous  a vaincu  la  nature  : 

Par  vous  clic  triomphe  cl  nous  la  possedon:. 


li::  LITAXIES  DK  LA  SAINTE  VIERGE 
Pi  ifi  pour  noos,  6 vous  qu'on  chëril,  qu'on  admire» 
llouible  Allé  des  rois.  Mère  du  Créateur  ; 

Urrvcille  du  Très- Haut,  tous  dont  l'aituaUe  empire 
E»i  cher  k l'univers  qui  vous  doit  sou  Sauveur. 

priei  pour  nous,  ô vous,  grand  et  parfait  modèle 
De  justice,  de  fui,  d'espérance  et  d'amour  ; 
lous  qui  nous  retracez  comme  un  miroir  fidèle 
Us  vertus  qui  du  ciel  peuplent  Pbeureuz  séjour. 

Priez  pour  nous,  à vous  dont  la  tendre  clémence 
Rjssiire  des  pécheurs  les  cœurs  humiliés. 

Peui-oa  assez  louer  votre  douce  puissance. 

Puist{u'an  Dieu  né  de  vous  met  le  monde  h vos 

[pieds? 

Priez  pour  nous,  ô vous,  trône  de  la  Sagesse 
Dai  scnibkiit  se  jouer  en  créant  l'univers, 

Source  pour  les  Chrétiens  d’une  sainte  allégresse  : 
Que  de  captifs  par  vous  ont  vu  briser  leurs  fersl 

Priez  pour  nous,  Marie,  auguste  tabernacle, 
f aisseau  d'élection,  séjour  du  Saint  des  saints  ; 

Arche  de  l'alliance,  où  réside  l'oracle 

Qui  promet  le  salut  aux  malheureux  humains. 

Priez  pour  nous,  ôvous,  rose  mystérieuse, 
l*oni  l'édat  embellit  le  printemps  éternel  ; 

Noble  tour  de  David,  temple  d'or,  porte  heureuse 
Qui  nous  ferma  l'ablme  et  nous  ouvrit  le  ciel. 

Priez  pour  nous,  ô vous  que  le  malade  implore, 

(^|^  visitez  le  pauvre  en  son  triste  séjour; 
n>  fiige  des  pécheurs,  resplendissante  aurore, 

K’.o  1;  du  matin  qui  promet  un  beau  jour. 

Priez  pour  noos,  6 vous,  mur  d'airain,  tour  d'ivoire, 
Pet  (leuples  et  des  rois  invisible  soutien  : 

Vous  dont  le  nom  puissant  assure  la  victoire, 
Terrasse  l'infidèle  et  sauve  le  Chrétien. 

n'aille,  que  le  péché  n'a  jamais  asservie, 
hivio  buisson  qu'entoure  et  qu'épargne  le  feu, 

Priez  pour  nous  : la  grâce  a précédé  la  vie 
la  füle  d'Adam  qui  fut  Mère  d'un  Dieu. 

1 riez  pour  nous,  Marie,  ô vous  dont  les  louanges 
Epuiseront  toujours  les  transports  des  élus  ; 
bc)  patriarches  saints,  les  apôtres,  les  anges. 

Vous  proclament  lenr  Reine  et  chantent  vos  vertus. 

Reioe  des  saints  martyrs,  qui,  prodiguant  leur  vie, 
i’e  votre  divin  Fils  ont  confessé  le  nom  ; 

Reine  des  chastes  cœurs,  priez  pour  nous,  Alaric  : 
b on  amour  chaste  et  saint  obtenoz>nous  le  don. 

Priez  pour  nous,  ô vous  que  les  chantres  antiques 
fie  loin  avaient  montrée  à l'espoir  des  humains; 
Pes  prophètes  louaient  dans  leurs  divins  cantiques 
Rédempteur  du  monde  et  la  Reine  des  saints. 

Priri  pour  nous,  ô vous  dont  te  lis  est  l'emblème, 
le  nom  retentit  en  tout  temps,  en  tout  lieu , 
ho  < iel  dans  sa  splendeur  ne  voit  qu’un  diadème 
P>us  brillant  que  le  vôtre  : et  c'est  celui  d'un  Dieu  1 

A;nraii  de  Dieu,  mourant  pour  les  péchés  du  monde, 
Vpi’Urrioiis  nous  fléchir  votre  juste  courroux? 
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Où  le  crime  abonda  que  la  clëmenee  abonde  : 
Jésus,  Agneau  sans  tache,  ayez  pitié  de  noos! 

Le  comte  A.  de  Marcellos. 
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Seigneur,  ayez  pitié  de  nous  ! 

Pécheurs,  nous  redoutons  vos  jiignnents  sévères  ; 
Ecoutez  DOS  soupirs,  exaucez  nos  prières. 

Père  juste,  Esprit-Saint,  Sauveur  aimable  et  doux, 
Seul  Dieu,  Trinité  sainte,  ayez  pitié  de  nous  ! 

Et  vous  qui  du  Tiès-Uaut  désarmez  la  colère, 
Vous  dont  un  regard  tutélaire 
Suflit  pour  éteindre  son  feu. 

Priez  pour  nous,  Marie,  h la  fois  Vierge  et  Mère, 
Mais  la  mère  d'un  Dieu  ! 

Chef  de  la  céleste  milice. 

Vainqueur  de  Satan,  ô Michel  I 
Et  vous  du  soleil  de  justice 
Noble  ambassadeur,  Gabriel; 

Raphaël,  I'aini  de  Tobie, 

Vous  devant  qui  la  maladie 
S'arrête  et  détourne  ses  coops  ; 

Esprits,  saintes  intelligences» 

Anges,  vertus,  trônes,  puissances» 

Chœurs  bienheureux,  priez  pœir  nousl 

D'une  virginité  féconde, 

Joseph,  chaste  et  saint  protecteur; 

Et  vous,  Jean,  du  Sauveur'du  monde 

Ineomparablc  précurseur  1 

Vous,  patriarches,  vous,  prophètes, 

Priez  pour  nous,  saints  interprètes. 

Savants  dans  les  secrets  des  cieux  ; 

Vus  écriu  n'oiil  plus  de  mystère, 

Et  nous  contemplons  la  lumière 
Qui  jadis  brillai  l à vos  yeux. 

Vous  qui  du  ciel  gardez  les  portes. 
Vainqueur  des  portes  des  enfers, 

Pierre,  chef  des  saintes  cohortes  ; 

Vous,  Paul,  flambeau  de  Tuiiivers  ; 

Vous  tous,  apôires  magnanimes, 

El  vous,  historiens  sublimes. 

Armés  d'une  plume  de  feu  ; 

Qu'est  il  besoin  que  je  vous  nomme, 

Vous  par  qui  dans  le  Fils  de  rhomiiic 
Le  monde  a reconnu  son  Dieu. 

Vous,  des  martyrs  fleurs  et  prémices, 

La  gloire  et  le  deuil  d'Israël, 

Des  cienx  la  joie  et  les  délices, 

Enfants  de  la  triste  Rachel  ; 

Chef  des  martyrs,  ô vous,  Etienne  ; 

Vous,  héros  de  la  foi  chrétienne, 

Côine,  Vincent,  priez  pour  nous  ; 

Laurent,  insensible  à la  flamme, 

Vicliiiies  dont  le  sang  proclame 
Le  Dieu  qui  s'immola  pour  vous. 

Et  vous,  nos  mal  1res  cl  nos  Pères, 

Qui  dans  vos  Iniuiortcls  écrits. 

Expliquâtes  les  saints  inystcr;.s, 
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Priez  pour  nous,  nobles  espriis  ! 

D&  la  fui  vous  fûtes  la  gloire, 

Aiabroise,  Jérôme,  Grégoire, 

Vous  tous,  admirables  docteurs, 

Augustin,  fleuve  de  science. 

Ame  de  feu,  génje  immense. 

Ecrivain  cher  aui  tendres  coeurs. 

Saints  pontifes,  prêtres,  lévites. 

Et  vous  dont  Texempie  et  lesiois 
Ont  fait  tant  de  saints  cénobites, 

Priez  pour  nous,  Bernard,  François; 

Anges  mortels,  anachorètes. 

Qui,  dans  vos  sauvages  retraites, 

Sûtes  vivre  et  mourir  en  paix. 

Tous  tous  dont  les  devoirs  austères, 

Et  les  souffrances  volontaires 
Du  monde  expiaient  les  forfaits. 

Vous  rhonneur  d'^un  sexe  fngilc 
Et  Tamour  du  céleste  époux, 

Agnès,  Luce,  Agathe,  Cécile, 

Priez  aussi,  pri'  z pour  nous  ; 

Madeleine,  amante  subliine. 

Qui  de  l'amonr  lava  le  crime 
En  aimant  aux  pieds  de  Jésus  ; 

Vierges,  veuvtîs,  femmes  chréiicnnes, 

Le  faste  des  vertus  païennes 
Admira  vos  humbles  vertus. 

Vous  tous,  dont  la  gloire  suprême 
A récompensé  les  travaux. 

Vous  qui  dans  le  sein  de  Dieu  même 
Prenez  pitié  de  tous  nos  maux, 

Héros  des  rives  étrangères. 

Rois,  sujets,  reines  et  bergères, 

Hélas  1 nous  vous  implorons  tous  ; 

Vous  qu'on  connatl  et  qu'on  honore, 

Vous  qu'on  révère  et  qu'on  ignore. 

Saints  et  saintes,  priez  pour  nous  1 

Seigneur,  pardonnez-nous,  et  d'un  œil  favorable. 
De  vos  enfants  voyez  les  pleurs  ! 

Fét  daignez  tendre  encore  une  main  sccourablc, 
Pour  relever  d'humbles  pécheurs. 

Del  vrez-nous.  Seigneur,  des  faux  appâts  du  crime, 
Du  malheur  d'encourir  votre  jusie  courroux  ; 

Des  pièges  de  Satan  et  du  profond  ablinc 
Qui  pour  nous  dévorer  s'entr'ouvre  devant  nous. 

Délivrez  nous  du  vice  et  dos  affreux  ravages 
Qui  d'une  flamme  impure  accompagnent  Taideur; 
Des  fléaux  des  saisons,  des  foudres,  des  orages  ; 
Délivrez  nous  surtout  des  orages  du  cœtirl 

De  toute  volonté  perverse  et  criminelle. 

Qui  nous  ferait  haïr  la  loi  do  notre  Dieu  : 

Du  malheur  sans  retour  de  la  mort  éicrnclle, 

Qui  nous  engloutirait  dans  des  gouffres  de  feu. 

Dannissez  loin  de  nous  U colère  et  la  haine  ; 
Uendez  tous  vos  enfants  charitables  cl  doux  ; 
iVs  dangers  d’unc  mort  imprévue  et  soudain*', 
ihi  iual  et  du  pcebé,  Seigneur,  dcUvrcz-notis  I 
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Nous  vous  en  conjurons  par  réloniiaal  mystère, 
Où,  sans  quitter  le  ciel. 

Le  Fils  du  Dieu  vivant  vint  habiter  la  terre 
Et  prit  an  corps  mortel; 

Par  celle  auguste  nuit  qui  fit  counaltre  au  monde 
Son  Dieu,  son  Rédempteur, 

Nuit  heureuse  qui  vit  une  Vierge  féconde 
Enfanter  son  Sauveur  I 

Par  votre  sainte  enfance,  et  par  votre  bapléine, 
La  gloire  du  Jourdain , 

P^r  ce  jeûne  ineffable  où  Ton  vît  un  Dien  même 
Lutter  contre  la  faim  ; 

Par  la  lente  agonie  et  par  le  long  sopplioe 
Du  pacifique  Agneau  ; 

Par  la  mort  de  la  croix,  par  votre  sacrifice. 

Et  par  votre  lornheau  ; 

Par  ce  triomphe  heureux  qui  fit  même  à Pimpîe 
Adorer  le  Dieu  fort, 

Où  pour  ne  plus  mourir  vous  reprices  la  vie 
Dans  le  sein  de  la  mort  ; 

Par  ce  jour  de  victoire  où,  porté  dans  Fespacc 
Par  les  célestes  chœurs. 

Vous  montâtes  au  ciel  pour  préparer  la  place 
A vos  adorateurs  ; 

Par  votre  Esprit  divin,  ses  consolantes  flammes, 
Par  ces  langues  de  feu 

Qui  des  apôtres  saints  embrasèrent  les  Ames 
De  Tamour  de  leur  Dieu. 

Au  jour  du  jugement  soyez  notre  refuge; 

Pécheurs,  que  nous  trouvions  en  vous 
Un  tendre  père,  et  non  nn  juge 
Nous  vous  en  conjurons,  Seigneur,  écoulez-noos! 

Qu'une  secourable  Indulgence 
Contre  une  trop  juste  vengeance 
S'empresse  de  nous  protéger  1 
Qu'une  pénitence  efficace 
Fasse  en  nos  cœurs  régner  la  grâce, 

El  que  son  joug  pesant  nous  devienne  léger. 

Gardez,  gouvernez  votre  Eglise  : 

Que  voire  C^prit-Saint  la  conduise; 

Et  confonde  ses  vains  rivaux; 

L'auguste  successeur  de  Pierre 
Tient  votre  place  sur  la  terre  : 

Consolez  ses  douleurs,  couronnez  ses  travaui! 

Rassemblez-nous  tous  sems  vos  ailes  : 

Et  que  les  troupeaux  soient  fidèles 
A suivre  la  voix  des  pasteurs  ; 

Bénissez  leurs  saints  ministères, 

El  de  nous  et  de  tous  nos  frères 
Fait»  s un  peuple  entier  de  vrais  adorateurs! 

Eteignez  le  feu  de  la  guerre  ; 

Que  tous  les  princes  de  la  terre 
Sous  votre  loi  vivent  en  paix  ; 

Que  tous  ceux,  qui  de  l'indigcncc 
Ont  soulagé  l'humble  souffrance 
Rrçoivcnl  de  vos  mains  le  prix  de  leurs  bicn^iiii^ 
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Des  fruits  d'ane  terre  fertile 
Donoex-nous  Tabondance  utile, 

Hais  sans  y Axer  nos  désirs. 

Ne  souffrez  pas  que  nos  pensées 
Ici-bas  rampent  abaissées 
Qevrz  Tcrs  le  ciel  nos  vœux  et  nos  soupirs. 

Ourrez  les  portes  de  la  vie 
A DOS  pères  dont  Tàme  expie 
Ou  des  erreurs  ou  des  forfaits  ; 

Stoves  des  flammes  éternelles 
Noos,  nos  amis,  tous  les  fidèles  : 

^ibde  Dieu  ! FUsderiiomme  1 exauces  nos  soubaits  l 

i(i|Mar,  Agneau  de  Dieui  qui,  mourant  sur  la  croix, 
Effacez  les  crimes  du  monde, 
llnfortunés  pécheurs  ont  transgressé  tos  lois  : 

|k  ootre  repentir,  notre  douleur  profonde 
Ÿu  Dieo  juste  et  vengeur  désarme  le  courrout. 
ÔQS,  é Saint  des  saints,  ayez  pitié  de  nous  I 

Le  comte  A.  na  HAaciLios. 

LES  LIVRES  SAINTS, 
la  autre  évoquera  les  muses  de  la  Grèce  ; 

!n  autre,  sur  les  bords  qu'arrose  le  Permessc, 
i $es  diTiniiés  offrira  de  Fencens  : 

Im.  j'ai  voué  mon  culte  aux  cbanlres  de  Solime 
^t  la  céleste  voix,  comme  un  éclio  sublime, 

A do  ciel  redit  les  accents. 

lue  des  anciens  jours,  mère  de  rharmonie, 
lest  loi  qui,  la  première,  as  des  chauts  du  génie 
dlué  l'Elernel  et  le  Jeune  univers  : 

> dis  du  Créateur  Tœuvre  grande  et  féconde, 

It  le  premier  soleil  qui  brûla  sur  le  monde, 

Noos  luit  encore  dans  tes  vers. 

sein  du  noir  chaos  tu  vis  le  jour  éclore, 

U ie  vis,  souriant  à la  première  aurcre, 
t^eier  dans  les  airs  brillaut  et  radieux  ; 

•i  vis  la  nuit  naissante  étendre  au  loin  ses  voiles, 
t sa  féconde  main  répandre  les  étoiles 
Sur  le  dôme  azuré  des  deux. 

Itrnicl  l'apparut,  quand  il  vint  sous  la  te:ile 
à ie  vieux  patriarche  et  sa  famille  errante 
IraieDl  au  voyageur  Tbumble  bospitalilé  ; 

> le  vis,  quand  les  deux  sous  ses  pieds  s'abais- 

[sérent, 

nod  la  mer  recula,  quand  les  monts  s'inclinèrent 
Sous  le  poids  de  sa  majesté. 

s vis  et  tii  chantais,  et  ta  lyre  magique 
passer  dans  ses  chants  le  tableau  magnifique 
is  prodiges  sans  nombre  opérés  à temyeux  : 
d,  quand  l'aigle,  s'élève  au  séjour  du  tonnerre, 
^ regard  enflammé  réfléchit  sur  la  terre 
L'éclair  qui  brille  dans  les  deux. 

! temps  dont  tout  subit  l'inévitable  empire, 

' temps  a tout  détruit  ; mais  tes  chants  et  la  lyre 
^'érciii  le  pouvoir  de  l'homicide  faux  : 

-S  siéiti4  sont  passés  sans  te  laisser  de  ridc^, 

■i)  CtcidiL,,  cecidit.,. 
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Tu  demeuras  debout  avec  les  Pyramides 
Sur  les  débris  et  les  tombeaux. 

Arche  miraculeuse,  au  milieu  des  naufrages. 

Seule,  tu  surnageas  sur  l'ahlme  des  Ages, 

Des  saintes  vérités  gardant  le  souvenir  ; 

L'homme  a,  soustesipinceanx,  retrouvé  son  histoire. 
Sans  toi,  vaste  débris,  le  monde,  sans  mémoire. 
Serait  muet  pour  l'avenir. 

Que  j'aime  à t'écouter,  quand,  au  sein  des  orages, 
Tu  me  peins  l'Eternel  entouré  de  nuages, 

Faisant  trembler  les  monts  sous  sou  char  lumineux  ; 
Ou  quand  ta  voix,  semblable  à la  mer  niugîssanlei 
Fait  frémir  les  cités,  et  sécher  d'épouvante 
Les  monarques  audacieux  1... 

Quel  fléau  t'a  frappée,  6 flère  Babylohe, 

Toi  que  vingt  rois  muets  adoraient  sur  ton  trône  ^ 
Soulève  tes  débris,  grande  ombre,  réponds-moi  : 
Quelque  guerrier  puissant  t'a-t-il  lancé  sa  foudro. 
Ou  le  feu  dévorant  qui  mil  Sodome  en  poudre 
Serait-il  desceodu  sur  loi  ? 

Quel  silence  I...  on  n'entend  dans  les  palais  fanè- 

[bres  ; 

Que  les  cris  des  hibous  volant  dans  les  ténèbres  ; 
Le  voyageur  l'appelle,  et  tu  ne  réponds  pas. 
Seulement  une  voix  dit,  dans  l'écbo  sonore, 
Comme  nii  foudre  fumant  qui  meurt  et  gronde 

[encore  : 

c Elle  est  à bas  I...  elle  est  à bas  (i)  1 » 

O ma  muse»  c'est  toi , tes  accents  redoutables 
Passaient,  comme  un  fléau,  sur  les  peuples  eoupa- 

[bles  ; 

Les  palais,  A la  voix,  devenaient  des  tombeaux. 

Tu  parlais,  et  la  mort,  à ses  ordres  Adèle, 

Abattait  les  cités  avec  sa  faux  cruelle, 

Comme  de  fragiles  roseaux. 

Quel  deuil  1 quel  désespoir!  quand  la  voix  effrayante 
S'élevait  dans  les  airs,  lugubre  et  gémissante. 
Comme  le  bruit  confus  des  mourantes  cités  ; 
Quand  ta  sinisire  voix,  pLinaiit  sur  leurs  murailles, 
Parlait  de  leurs  trépas,  chantait  leurs  funérailles 
A des  peuples  épouvantés  ; 

Quand  Ninive,  vouée  à la  fureur  divine. 

Dans  ta  voix  en  courroux  écoulait  sa  ruine, 

Et  vivante,  assistait  A son  dernier  soupir  1 

Dieu , quels  tableaux  ? c'est  Tyr , c'est  Assur  qui 

[succoiulie  I 

J'entends  encor  leurs  cris,  je  vois  s'ouvrir  la  tombe 
Où  leur  grandeur  vint  s'engloutir  I 

Qui  pourrait  sans  respect  entendre  tes  oracles  1 
O Muse  d'Israël!  les  chants  sont  des  miracles. 

Oui , FEtei  uel  sans  doute  a parlé  sous  tes  doigts  î 
Il  est  le  Tout-Puissant,  il  a fait  te  tonnerre, 

11  étendit  les  deux,  il  a créé  lu  terre; 

Mais  son  ebef-d'eeuvre,  c'est  ta  voix. 

Oui.  ce  livre  est,  mon  Dieu,  ton  plus  sublime  ou* 

[vrage; 
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Ëi)  irails  moins  éclaiaïUs  lu  gravas  Ion  iiiingc 
Sur  les  mondes  sans  nombre  échappés  de  les  luuins, 
Ce  furoiU  là  tes  Jeux,  6 puissance  infinie! 

La  Bible  est  la  peusëe,  et  réternel  génie 
Respire  dans  ses  chants  ditins. 

Si  le  jour,  du  Très-Haut  oubliant  la  mémoire, 
Cessait  de  dire  au  jour  sa  puissance  et  sa  gloire  ; 
Si  les  astres  jaloux  nous  taisaient  sa  beauté; 

Le  génie,  en  ce  livre  où  resta  son  empreinte. 
Comme  au  désert  Jacob,  plein  d*une  terreur  sainte, 
Trouverait  la  divinité. 

Mgr  Dubreuil,  évêque  de  Vannes» 

LA  LOI  DE  DIEU 

on  LE  DÉCALOGUE» 

Poème. 

Grand  Dieu,  j*osc  chanter  cette  auguste  journée 
Où  ta  loi  redoutable  aux  mortels  fut  donnée; 
Puissé-‘je,  au  bruit  pompeux  de  mes  accents  vain* 

[queurs, 

D'un  saint  amour  pour  elle  eiiflanuDer  tous  lescœurst 

.L'homme,  de  rEtcrnel  image  vive  et  pore, 
N'obéissait  d*al»ord  qu'à  la  simple  nature  , 

Heureux  si,  maîtrisant  ses  eoupabies  désirs, 
Toujours  de  scs  devoirs  il  eût  fait  ses  plaisirs! 
Mais  bienièt,  se  livrant  à mille  fausses  joies. 

Vil  esclave  des  sens  il  corrompit  ses  voies  ; 

Et , pour  comble  d'horreurs , en  tout  temps , en 

[tout  Heu, 

Des  bienfails  de  Dieu  mémo  U nsa  contre  Dieu. 
C'est  alors  que,  touché  de  le  voir  si  rebelle, 
l>icu  sentit  dans  le  cœur  une  douleur  mortelle. 
Quoi  ! devais-je,  dit  il,  pour  prix  de  mon  amour 
De  l'avoir  su  créer  me  repentir  un  jour  I 
Le  traître  l Ab  1 c'en  est  trop,  qu'il  meure,  qu'il 

[péris:>e  ! 

Tonnons,  frappons;  ainsi  l'ordonne  ma  justice. 
AlaU  non  ; malgré  l'excès  de  son  iniquité, 

Jetons  sur  lui  plutôt  un  regard  de  bonté  : 

Qu'il  vive  ; et  puisqu'il  a de  son  àmc  infidcle 
llaiini  celle  loi  sainte,  imllluabl^r,  éternelle. 

Celte  loi  que  mon  doigt  a pris  soin  d'y  graver. 
Cette  loi  qu'à  jamais  il  eût  dû  conserver, 
Gravons-la  maintenant  sur  la  pierre  solide  ; 

Qu'elle  soit  le  flambeau  dont  la  clarté  le  guide  ; 

Et  que,  s'il  l'ose  enfreindre  après  de  tels  bienfaits. 
Rien  ne  puisse  à mes  yeux  excuser  scs  forfaits. 

II  dit.  A ce  discours  une  joie  inconnue 
Sur  toute  la  nature  est  soudain  répandue  : 

L'enfer  seul  pousse  au  loin  de  longs' mugissements, 
La  terre  s’en  émeut  jusqu'en  ses  fondements. 

H abaisse  les  cieox  trembanls  à sa  parole  ; 

Sur  les  ailes  des  vents  il  se  soutient,  il  vole  ; 

El,  rassemblant  son  peuple  autour  de  Siiiaî, 

C'est  de  là  qu'il  commande,  cl  veut  être  obéi. 

I>éjà  de  toutes  paris  la  montagne  enflammée 
Vomit  à gros  bouillons  une  épaisse  fumée  ; 

Le  bruit  de  la  iroiiipctlc  éclate  dans  les  airs, 
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Les  feux  éiinccbinls,  la  foudre,  les  éclairs, 
Alinislres  redoutés  de  sa  toute-puissance, 

Du  Dieu  maître  des  dieux  annoncent  la  pié^cn  r. 
Viens,  Israël,  écoute,  cl  connais  le  Seigneur  : 
t C'est  moi,  dit  le  Très-Haut,  de  qui  lebras  veu^  ,r,  I 
c Au  triste  égyptien  rendant  peines  pour  puiio. 
t A de  ta  servitude  enfin  brisé  les  cbaiu^  s. 

I Engagé  désormais  sous  mon  empire  beur*  u\, 
f Tu  n'oiTriras  qu'à  moi  ton  encens  et  tes  vaui. 
f Garde-toi  d'adorer  ces  frivoles  images, 
c De  la  main  des  mortels  ridicules  ouvra^^c. 

• Dont  la  bouche  est  muette,  et  dont  l'œil  itu[  : • 

[SJlil 

• Ne  saurait  voir  du  jour  l'éclat  éblouissant, 
f Que  ta  langue  jamais,  indigncffieol  parjure. 

f Par  mon  auguste  nom  n'allirroe  une  . 
c En  redoublant  ton  zèle,  en  cesssiit  tesiraMi:^ 

I Songe  à sanctifier  le  jour  de  moa  repos. 

I Si  tu  veux  sur  la  terre,  où  ma  bonté  te  lai^ïe, 

I Couler  toute  la  vie  au  sein  de  l'allégresse, 
c Pour  ceux  dont  lu  la  tiens  fais  briller  lourâ  i i 
f Le  plus  profond  respect  et  le  plus  tendre 
4 Meurs  toi-ménie  plutôt  vainqueur  de  la  culcn*. 
c Que  de  souiller  les  mains  dans  le  sang  de  ion  (rc  . 
c D'une  impudique  flamme  éleini  jusqu'au  s:  u;» 

[ç-jü 

f Ennemi  du  larcin,  frémis  à sou  seul  nom. 
f L'honneur  est  du  prochain  le  plus  bel 
i N'en  ternis  point  l'éclat  par  un  faux  lcmoi*r.  : , 

I Et  pour  les  biens  divers  qu'il  élale  à tes  y<  y> 

4 Ne  te  permets  pas  même  un  désir  envieux.  > 

Ainsi,  mcnlrant  l'enfer  séjour  de  ses  vcnt;e3!i'  ? 
Au  haut  iu  firmament  plaçant  les récompeiiv 
L'arbitre  souverain  des  peuples  et  des  rois 
A Funivers  surpris  fit  euiendre  sa  voix. 

Toi  donc  à celte  voix,  dont  le  son  te  rcvcili\ 
Ouvre  à la  fois,  mortel,  ton  cœur  et  lonortin  • 
Né  dans  la  liberté,  maître  de  ton  destin, 

Sur  l'onde  ou  sur  le  feu  tu  peux  porter  la  ma  n. 
Mais  SI  la  loi  de  Dieu  n'éclaircit  tons  tes  do  ' ' 
Si  tu  marches  ailleurs  que  dans  scs  saintes  ri  u;  , 
Perfide  contempteur  du  bien  qu'elle  present, 

Si  tu  livres  ton  àmc  au  mal  qu'elle  interdit 
Tremble,  le  jour  approche  où,  loin  de  tout  rc!  ’: 
Elle  doit  être,  ingrat,  ton  léoioin  et  lonjub'^’* 

Les  deux  s'écrouleront,  la  terre  périra; 

La  parole  d'un  Dieu  jamais  ne  passera. 

L’abbé  PoBTt^. 

^ LA  LOI  DIVINE. 

La  loi,  fille  du  ciel  et  reine  de  la  terre, 
tiiil  d’un  nœud  sacré  l’homme  et  la  vérité. 

Elle  imprime  à noire  âme  un  pieux  car;:c:oro 
El  nourrit  des  Vertus  la  douce  Trinité. 

C'est  la  voix  du  Seigneur,  c'est  sa  parole  ccr.i  » 
C’est  l'Esprit  éternel  au  temps  manifeste, 

Qui  soumet  la  nature  à la  règle  présenter 
El  s'oppose  en  secret  à sa  fragilité. 

Sa  sainte  résistance,  à l'homme  salutaire, 


I 
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Tient  sous  des  fers  divins  notre  esprit  atiaclié  : 

S«  suliIiiDe  compas  marque  la  ligne  austère, 

Où  1c  désir  s’arrête,  en  face  du  péché. 

Dan»  b lutte  d*un  jour  où  Tenfer  nous  défie. 

Et  ce  grand  lendemain  de  Fini  mortalité, 

</est  elle  qui  nous  juge,  et  la  Foi  justifie  ; 

Elle  embrasse  le  temps  comme  Féiernité. 

Mine  DE  Céré-Darbé. 

LOI  DF  GRACE  ET  D’AMOUR. 

Sios  b vive  splendeur  des  langues  enfla;nmécs, 
loriels,  voici  venir  le  grand  législateur  (1). 

Qui , par  le  doux  pouvoir  de  ses  lois  bien-aiiiiées, 
Nous  va  tirer  du  joug  d’un  fier  persécuteur. 

II  rend  4 nos  esprits  leurs  forces  consumées; 

Nou9  étions  orphelins,  il  est  notre  tuteur  ; 

Nos  âmes  dans  leur  mort  sont  par  lui  ranimées. 
Et  (Je  tous  nos  trésors  il  veut  être  Fauteur. 

li  grave  dans  nos  cœurs,  et  non  plus  sur  la  pierre, 
Cet  lob  qui  vont  changer  la  face  de  la  terre. 

Et  qoi  dans  leur* douceur  oui  d’infinis  appas  : 

foarqiioi  parler  de  lois  dont  le  nombre  importune  ? 
Aime,  Chrétien,  et  fais  tout  ce  que  tu  voudras, 

U juif  a mille  lois,  le  Chrétien  n*en  a qu'une. 

CoDEAU. 

LOUANGES  A MARIE. 

traits  mystérieux  sont  couverts  de  longs  voiics  ; 
Un  cercle  lumineux  d’étoiles 
BrJle  autour  de  son  front,  comme  au  sein  d’un  ciel 
Sa  robe  flottante  dazur  [pur; 

h déroule  k longs  plis  sur  d’éclatants  nuages, 

Ella  Vierge  sacrée,  aux  genoux  de  son  Fds, 

V.T»  ie  Christ  élevant  ses  regards  attendris, 

Dépose  à ses  pieds  les  hommages 
Du  juste  et  du  simple  de  cœur, 

El  prière  do  soir,  les  douleurs  matinales. 

Les  mystiques  amours  des  fimes  virginales 
Avec  les  larmes  du  pécheur. 

Ecoqicx  quelles  voix  célèbrent  ses  louanges  : 

Us  martyrs  ont  saisi  leur  luth  harntoiJcux, 

Et  des  jeunes  enfants  le  chœur  mélodieux 
Eotoure  la  Reine  des  anges. 

< Le  ciel  s’émeut  de  joie  au  son  de  la  parole  ; 

trois  fois  salut  à la  sainte  beauté 
Ton  sourire  est  de  miel  et  ton  regard  console 
Le  pécheur  attristé. 

< Tu  fus.  blanche  colombe,  enlevée  à h terre. 

Dù  lu  vis  sur  la  croix  ton  Fils  et  ton  Sauveur; 

Dû  dés  lors  sur  ton  front  s'empreignit  d’une  mère 

L’ineffable  douleur. 

* l'a  souvenir  pensif  semble  attrister  encore 
Tes  (eux  brillants  des  feux  de  Fimmortnlilé  : 

Connue  Fbuinide  fleur  que  la  lune  décore 
D'un  rayon  argenté. 

( Tu  souffris, et  tu  plains  les  souffrances  liiiniaines; 
(1)  Le  Suint'Esprit. 
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L’ciifance  au  cœur  joyeux  cl  l’homme  aux  jours  flétris 
N’ont  jamais  répandu  ni  vœux,  ni  larmes  vaines 
A tes  genoux  bénisi 

< I^cgarde  ces  élus  dont  le  chœur  fenvironne, 
Tous  sont  sauvés  par  loi,  tous  célèbrent  ton  nom  ; 
Les  vierges  à les  pieds  déposent  la  couronne  ; 

Que  tu  mis  sur  leur  front. 

€ Les  D)ères,  de  pudeur  et  «Tamonr  rnyonnantes, 
A la  Mère  du  Christ  présentent  leurs  enfants  ; 

Le  martyr  tend  vers  toi  ses  palmes  verdovanies 
F.t  scs  bras  triomphants. 

• Salut,  trois  fois  salut,  'Vierge,  Reine  des  arges. 
Polie  du  paradis,  recours  des  malheureux; 

Le  cit‘1  ne  saurait  dire  en  ses  douces  louanges 
Tes  noms  délicieux  ! » 

Charles  Brügxot. 

SAINT  LOUIS  DE  GONZAGUE. 

Fortunés  habitants  descieux, 

. QiiUtoz  un  moment  vos  portiques  ; 

A nosacceiiU  liarinonicux 
Mêlez  vos  célestes  cantiques: 

Unissons  nos  sacrés  accords  ; 

Au  saint  patron  de  la  jeunesse 
Consacrons  les  pieux  transports 
D’une  douce  et  vive  allcgies&c. 

Chantons  Louis  en  ce  beau  jour  : 

De  la  vertu,  de  l’innocence 
Son  nom  seul  inspire  l’amour. 

Et  la  fait  chérir  de  Feiifauce. 

Foulant  aux  pieds  les  biens  du  temps, 

Louis  fut  pur  comme  les  anges; 

11  faut  que  des  cœurs  iunoceti*a 
Avec  eux  cliaiiteiit  ses  louanges* 

Encor  dans  le  sein  maternel 
Il  reçoit  Fonde  salutaire  ; 

Il  semble  naître  pour  le  ciel 
Avant  de  naître  pour  la  terre. 

Ravis  d’un  spectacle  si  beau. 

Les  anges  avec  complaisance 
Emou  rem  son  sacré  berceau, 

Veillant  sur  sa  fragile  enfance. 

Croissez,  enfant  chéri  des  cieux. 

Croissez  sous  Failc  tutélaire 
De  celle  qu’un  prodige  lieurcnx 
Eu  naissant  vous  donna  pour  mère. 

Quand  la  mort  menaçait  vos  jours, 

Elle  protégea  votre  vie, 

El  vous  en  finirez  le  cours 
Sous  les  auspices  de  Marie  1 

Ni  le  monde,  ni  ses  appas. 

Ni  la  splendeur  du  diadème, 

Rien  ne  peut  ralentir  scs  pas 
Quand  il  entend  la  voix  suprême  ; 

U fuit  les  douceurs  de  la  cour  ; 

U se  dérobe  k scs  hommages, 

-.'■T' 

# ...  . . 
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Diiui  Toiibli  d'un  sacré  séjour 
Il  cache  le  plus  beau  des  âges  1 

Tel  on  voil  un  jeune  arbrisseau 
Croître  en  ou  vallon  solitaire, 

El  se  parer  du  fruit  nouveau 
Qu*en  tout  temps  U donne  à la  terre. 

Ainsi  sous  les  yeux  du  Seigneur 
De  Louis  la  vertu  naissante, 

A Tabri  d'un  monde  enchanteur, 

Sc  forme  et  va  toujours  croissante. 

Mûr  pour  le  ciel  des  son  printemps. 

Sans  regrets  il  quitte  la  terre. 

Mais  il  sut  en  quelques  instants 
Itemplir  une  longue  carrière. 

El  sur  les  ailes  de  Tamour 
Porté  vers  sa  chère  patrie. 

Il  vole  au  céleste  séjour 
Où  déjà  son  àme  est  ravie. 

Heureux,  bienheureux  mille  fois  • 

L'enfant  qui  le  prend  pour  modèle, 

Qui  de  bonne  heure  entend  la  voix 
De  ce  guide  aimable  et  fidèle  I 
Pour  l'enfant  qu'elle  a mis  au  jour 
Une  mère  a moins  de  tendresse 
Que  Louis  ne  ressent  d'amour 
Pour  notre  timide  Jeunesse. 

Grand  saint,  qui  dans  un  corps  mortel 
Parus  on  ange  sur  la  terre. 

Dépose  aux  pieds  de  l’Eternel 
De  nos  cœurs  l'ardente  prière  ; 

Si  nous  ne  pouvons  obtenir 
La  couronne  de  riiinocence. 

Fais  qu'il  accorde  an  repentir 
La  palme  de  ia  pénitenco. 

CRtSStT. 

SAINT  LOUIS, 

MSNiCÉ  DE  LA  MORT  PAR  LR  SOt'DAM  D’ÉCYPTE,  DONNE  A 
PHILIPPE  SON  FILS  SES  DERMÈULS  INSTRUCTIONS. 

( Extrait  de  la  tragédie  de  saint  Louis.  } 

Je  reconnais  mon  fils  : au-dessus  du  malheur. 
Rien  ne  semble  iiiipossiblc  à sa  jeune  valeur. 

J aime  celle  vertu  qu'en  lui  mon  peuple  honore; 
Mais  la  France  ù son  roi  demande  plus  encore. 

Tu  peux  l'être  bientôt.  O mon  fils,  mon  cher  fils. 
Entends  mes  derniers  vœux  et  nies  dentiers  avis  ; 
Grave-les  dans  ton  cœur.  Sï  le  ciel,  qui  me  frappe, 
Veutaux  coups  d Almodan  que  ta  jeunesse  échappe, 
S'il  te  rend  aux  Français  que  lu  dois  gouverner, 
Songe  aux  nombreux  écueils  qui  vont  l'environner; 
Et,  suivant  le  chctiiiii  que  te  trace  ton  père. 

Joins  au  bien  qu’il  a fait  le  Lien  qu'il  n’a  pu  faire. 

PHILIPPE. 

Ah  l puisse  l'Ëternel  me  frapper  avant  vous  ! 

Mais  sur  vous  seul,  héias  I s’il  fait  tomber  scs  coups. 
Si,  dél^ui^ant  l'espoir  où  mon  cœur  s'abandonne, 
11  condamne  mon  front  à porter  la  couioniic, 
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J'aurai  pour  me  guider  vos  vertus  et  vos  lois  . 
L'exemple  de  mou  père  est  la  leçon  des  rois. 

LOUIS. 

Lorsqu'un  arrêt  sanglant  aura  frappé  ton  père, 

O mon  fils,  c'est  ù toi  de  consoler  ta  mère  : 

Tu  vois  où  la  conduit  ta  tendresse  pournou<; 
Tu  connais  tes  devoirs,  tu  les  rempliras  tous. 

De  respect  et  d'amour  environne  sa  vie; 

Je  vais  m'en  séparer,  et  je  u la  confie. 
Révère  tou  aïeule  : à ses  conseils  soumis, 

Suis  ses  sages  leçons  : n'en  rougis  pas,  mon  ûls. 
Redoutée  au  dehors,  de  mon  peuple  bénie, 
L'Europe  avec  respect  contemple  son  génie; 

Et  les  Français  en  elle  admirent  avec  moi 
Les  vertus  de  son  sexe  et  les  talents  d'un  roi. 
Loin  de  ta  cour  Timpie  et  ses  conseils  sinisirc^  ! 
Affermis  les  autels, .honore  leurs  ministres; 

Fils  atné  de  l’Eglise,  obéis  à sa  voix  ; 

Du  Pontife  romain  fais  respeeier  les  droits. 
Accueille  ces  vieillards  dont  l'auslèrâ  sage 
A travers  les  périls  guidera  ta  jeunesse; 

De  leur  expérience  emprunte  les  secours; 

Fais  régner  la  Justice.  Abolis  pour  toujours 
Ces  combats  où  des  lois  usurpant  la  puissaoce, 
Lu  force  absout  le  crime  et  tient  lieu  d'innocot  > . 
A la  voix  des  flatteurs  que  ton  cœur  soiif  nnc. 
Consolateur  du  pauvre,  appui  de  ropprime, 
Permets  que  les  sujets  t'approchent  sans  alarr  t^. 
Qu'ils  te  montrent  leur  joie,  ou  t'apporte;  i !c/. 

[larmes 

Compatis  à leurs  maux,  sois  fier  de  leur  an  .jr 
Règne  enfin  pour  ton  peuple,  et  non  pa»  pour  tac  .r. 
Je  le  connais  ce  peuple  : il  mérite  qu'on  l'aitne; 
En  le  rendant  heureux  tu  le  seras  toi-même. 

Angelot. 

SAINT  LOUIS 

EXPLIQUANT  A JOINVILLB  LBS  CAUSES  BT  LES  EFFET>  i: 

LA  CROISADE. 

Qu'cnlends-je  ? il  est  donc  vrai,  Joinville  au>>  n 

[Mân,e! 

Maissais-tu  quels  desseins  je  renfeime  en  mou 
Sais-tu  si  les  combats  où  je  vous  ai  guidés 
Par  de  grands  iiitéréts  n'éuienlpascomiiianiê:' 
Tu  ne  vois  que  les  maux,  ton  désespoir  m'actuj  ; 
Eh  bien  ! lis  dans  mon  cœur,  et  connais  nioneitu  . 
Vainement,  tu  le  sais,  au  sein  de  nos  remparts 
Je  voulus  appeler  le  commerce  et  les  arts. 

Ces  comtes  qui  du  haut  de  leurs  ebèteaus  aniiv  ' 
Font  gémir  mes  sujets  sous  leurs  lois  despol^']v^ 
Tyrans  dans  mon  royaume,  et  vassaux  turbuk:iî< 
Sans  relâche  occupés  de  leurs  débats  sanglant^ 
Détruisaient  mes  travaux,  déchiraient  la  patrie, 
Dans  son  premier  essor  arrêtaient  rindu>irie 
Divisés  d'intérêts,  unis  contre  leur  roi, 

Je  les  trouvais  sans  cesse  entre  mon  peuple  cl > 
Signalani  tour  â tour  leurs  foreurs  iniiuni  niie), 
Us  promenaient  la  mort  dans  leurs  vastes  doma.nc'> 
El  des  soldats  français  l'un  par  l'aulrc 
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Using  cottUit  sans  gloire  en  nos  champs  désolés. 

Je  voulus,  des  combais  leur  ouvrant  la  carrière, 

(IITrir  on  hot  plus  noble  à celle  ardeur  guerrière  : 
Tu  le  souviens  qu  alors  de  pieux  voyageurs. 

Pour  nos  frères  captifs  implorant  des  vengeurs, 

D'un  xéte  saint  en  nous  ranimèrent  la  flamme  ; 

Ans  regards  des  Français  déployant  roriflaniine. 

Je  leur  montre  la  gloire  aux  rives  du  Jourdain  ; 
lu  entendent  ma  voix,  s'arrêtent,  et  soudain 
Oubliant  leurs  discords,  et,  déposant  leurs  haines, 
lu  marchent  réunis  vers  ces  plages  lointaines. 

Ooels  plus  nobles  dangers  leur  pouvaient  être  of- 

[ferls? 

tVOûTer  I^s  Chrétiens  gémissant  dans  les  fers. 
Rendre  Jérusalem  à sa  splendeur  première. 

Eu  chasser  rinfldèle,  et  rompre  la  barrière 
Qui  du  loinbean  aacré  nous  défendait  Taccès, 

Tel  devait  être,  ami,  le  fruit  de  nos  siiroès. 

Là  s’arrêtaient  voe  vœux,  et  non  mon  espérance. 
Jette  avec  moi,  Joinville,  un  regard  sur  la  France  ; 
Atsbi  de  condamner  les  aermenta  que  j'ai  faits, 

De  ces  combats  lointains  contemple  les  effets  ; 

Libre  de  ses  tyrans,  mon  peuple  enfin  respire  ; 

La  paii  renaît  en  France  et  la  discorde  expire  ; 

Le  commerce,  avec  nous  iranspoité  sur  ces  bords, 
Am  peuples  rapprochés  prodigue  ses  trésors  ; 
L'aspect  de  ces  climats  depuis  longtemps  célèbres 
Déjà  de  l'ignorance  éclairait  les  ténèbres. 

Et  sur  nos  pas  les  arts,  allumant  leur  flambeau, 

Yoq(  remplir  l'Occident  de  leur  éclst  nouveau. 

des  grands  vassaux  rautorité  chancelle  ; 
ieaisce  qu'entreprend  leur  audace  rebelle, 
ioioTille,  et,  m'instruisant  aux  leçons  du  passé. 

Je  suivrai  le  cbeuiin  que  Philippe  a tracé. 

Auiivrans  de  mon  peuple  arrachant  leur  puissance, 
Eveillant  la  justice,  eiichalnaot  la  licence, 

>0  secours  de  mes  lois  j'appellerai  les  mœurs. 

Je  contiendrai  les  grinds.  et,malgrë  leurs  clameurs, 
l'ôre  de  mes  sujets,  détruisant  l'anarchie, 

J«  vcui  sur  ses  débris  asseoir  la  monarchie. 

Ni  Dieu,  marquant  ici  le  terme  de  mes  jours, 

Veut  de  tous  mes  travaux  Interrompre  le  cours, 
èui  rois  qui  me  suivront  j'aurai  frayé  la  route  : 
Vers  ce  but  glorieux  iis  marcheront  sans  doute  ; 

Et  quelque  jour,  mon  peuple,  éclairé  sur  ses  droits 
therira  ma  méoioire  et  bénira  met  lois. 

Ancku)t. 

SAINT  LOUIS,  ROI  DE  FRANCE. 

Ooaneur  à toi  que  tout  rappelle  en  cette  eiicein- 

lle(l). 

La  France  te  bénit,  et  ta  mémoire  est  sainte, 

Grand  roi.  C'est  toi  qui  le  premier 
Fus  surnommé  le  Justicier. 
f>ans  tes  nobles  desseins  inébranlable  et  ferme, 
lu  devins  la  terreur  des  tyrans,  des  félons, 

Tu  résolus  demeure  un  terme 
Aux  brigandages  des  barons. 

\\)  Le  palais  de  Justice. 
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Tu  tiras  du  fourreau  ta  redoutable  épée. 

Tu  réduisis  l'orgacil  de  les  plus  fiers  rivaurc. 

Tu  reconquis  sur  les  vassaux 
Ta  haute  justice  usurpée. 

Le  glaive  de  la  loi  cessa  d'être  impnissaiit; 

En  les  mains  insirumenl  d'un  pouvoir  légitime, 
Partout  il  atteignit  le  crime. 

Comme  11  protégea  l'innocent. 

De  ce  jour  la  justice  auprès  du  trône  veille; 

Dans  l'antique  préau  qui  louche  au  vieux  palais, 
Assis  à l'ombre  d’une  treille. 

Souvent  le  roi  tenait  ses  plaids. 

De  tous  il  écoutait  les  témoins  et  les  preuves. 

Sans  faire  acception  de  nobles,  de  vilains, 
Défenseur,  asile  des  veuves. 

Tendre  père  des  orphelins. 

n devance  son  siècle  au  sein  du  moyen  ftgc, 

11  adoucit  des  lois  l'humeur  encor  sauvage, 

Contre  les  abus  les  plus  forts 
Il  lutte,  il  combat  corps  à corps, 

Il  défend,  il  proscrit  ces  drames  sanguinaires. 

Où  la  force  et  le  fer  du  bon  droit  tiennent  lieu. 

Ces  guet-apens  judiciaires 
Appelés  jugements  de  Dieu. 

De  son  saint  fondateur  l'inaltérable  gloire 
Brille  d’un  pur  éclat  dans  le  temple  des  lois. 

Ici  tout  bénit  la  mémoire 
Et  le  nom  du  meilleur  des  rois. 

Partout  autour  de  nous,  chaque  objet  le  rappelle, 
Lea  murs  du  vieux  palais  aux  trois  quarts  enfouis, 
La  grand'  chambre  avec  la  chapeUe, 

Tout  parle  encor  de  saint  Louis. 

Pour  nos  dévots  aïeux  ta  mémoire  sacrée 
En  ces  lieux  fut  longtemps  chérie  et  vénérée  ; 

Ta  poussière  et  les  ossements 
Protégeaient  les  vieux  parlements 
Dans  nos  calamités,  daii«  nos  douleurs  publiques. 
Alain  tenant  h défaut  de  les  froides  reliques. 

Puisse  ton  esprit  Immortel 
Veiller  sur  nous  du  haut  du  ciel  1 

A.  DePAssE. 
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raoTECTEcn  des  laboureurs. 

Je  vais,  mes  chers  amis,  d'un  de  nos  meilleurs  rois. 
De  Louis  Douze,  ici,  vous  conter  une  histoire  ; 

De  ce  Père  du  pivple  on  chérit  la  mémoire  : 

La  bonté  sur  les  cœurs  ne  perd  jamais  ses  droits, 

' 11  sut  qu'un  grand  seigneur,  peut-être  une  esceK 

[lence. 

De  battre  un  laboureur  avait  eu  l'insolence; 

Il  mande  le  coupable,  et,  sans  rîeu  icœoigner. 
Dans  son  palais  on  jour  le  retient  à dîner. 

Par  un  ordre  secret  que  le  monarque  explique. 

On  sert  à ce  seigneur  un  repas  luagiiiiiquc. 

Tout  ce  que  de  meilleur  on  peut  itiiagiuer. 

Hors  du  pain  que  le  roi  défend  de  lui  donner. 
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Il  s eionre  ; ü ne  peut  concevoir  ce  inyslére  ; 

Le  roi  passCyCt  lui  dit  : f Vous  a-t  on  fait  grand* 

[clièrc  ? 

— On  m*a  bien  servi,  sire,  un  superbe  festin  ; 

Mais  je  n*ai  point  dîné  : pour  vivre,  il* faut  du  pain* 
A liez,  répond  Louis  avec  un  front  sévère. 
Comprenez  la  leçon  que  j*ai  voulu  vous  faire*; 

El  puisqu'il  faut,  monsieur,  du  pain  pour  vous 

[nourrir, 

Songez  ï bien  traiter  ceux  qui  le  font  venir  ! i 

Andeieux* 

LOUIS  XIV  ET  SON  SIECLE. 

(Extrait  de  la  Uenriade.) 

Ciel!  quel  pompeux  amas  d'esclaves  a genoux 
Est  aux  pieds  de  ce  roi  qui  les  fait  trembler  tous  1 
Quels  honneurs  1 quels  respects  1 jamais  monarque 

[en  France 

N'accoutuma  son  peuple  à tant  d'obéissance. 

Je  le  vois  comme  vous  par  la  gloire  animé, 

AKeux  obéi,  plus  craint,  peut  être  moins  aimé; 

Je  le  vois,  éprouvant  des  fortunes  diverses. 

Trop  fier  en  ses  succès,  mais  ferme  en  scs  traverses, 
De  vingt  peuples  ligués  bravant  seul  tout  l'cHort, 
Admirable  en  sa  vie,  cl  plus  grand  dans  sa  mort. 
Siècle  heureux  de  Louis  1 siècle  que  la  nature 
De  ses  plus  beaux  présents  doit  combler  sans  me- 
asure l 

C'est  toi  qui  dans  la  France  amènes  les  beaux-arts; 
Sur  toi  tout  l'avenir  va  porter  scjt  regards  ; 

Les  muses  à Jamais  y fixent  leur  empire  : 

La  toile  est  animée,  et  le  marbre  respii'e. 

Quels  sages  rassemblés  dans  ces  augustes  lieux 
Mesurent  l'univers  cl  lisent  dans  les  cieux, 

El,  dans  la  nuit  obscure  apporUiit  la  lumière, 
Sondent  les  profondeurs  de  la  nature  entière? 
L'erreur  présomptueuse  à leur  aspect  s'enfuit. 

Et  vera  la  vérité  le  doute  les  conduit. 

Et  toi,  fille  du  ciel,  Joi,  puissante  Harmonie, 

Art  charmant  qui  polis  la  Grèce  et  l'ilalie, 
J'entends  de  tous  côtés  ton  langage  encbanleur, 

El  tes  sons  souverains  de  l'oreille  et  du  cœur. 
Français,  vous  savez  vaincre  et  chanter  vos  con- 

[•luètcs; 

Il  ii'esl  point  de  Lauriers  qui  ne  couvrent  vos  télés; 
Un  peuple  de  héros  va  naître  en  ces  climats  : 

Je  vois  tous  les  Bourbons  voler  dans  les  coiiibats, 
A travers  mille  feux  je  vois  Coude  paraître, 

Tour  à tour  la  terreur  et  l'appui  de  son  maître  ; 
Turenne,  de  Comic  le  généreux  rival. 

Moins  brillant,  mais  plus  sage,  ou  du  moins  son 

(éüal ; 

Câlinât  unis^allt,  par  uit  rare  assemblage, 

Lci  talents  du  guerrier  elles  vertus  dj  sage. 
Celui-ci,  dont  la  main  raffermit  nos  rcmpHrls, 

L'est  Vauban,  c'est  l'ami  des  vertus  et  des  arts. 
Malheureux  à la  ci»ur,  invincible  à la  guerre, 
Luxembourg  de  son  nom  remplit  toute  la  terre, 
llcgardez  dans  Denain  l'audacieux  Villars, 
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Disputant  le  tonnerre  a l'aigle  des  Céssrs; 
Arbitre  de  la  paix  que  la  victoire  amène, 

Digne  appui  de  son  roi,  digne  rival  d'Eu-ène 

VoLUiU. 

LOUIS  XVI. 

Prince  trop  méconnu,  je  venge  la  mémnir>  . 
J'essaie,  en  gémissant,  un  lijmiie  expiatoire. 
Inspire  ton  poêle,  ô monarque-martyr: 

Que  le  crime  honteux  (^enie  le  repentir, 

El  que  le  chaut  sacré  de  ma  muse  a!l«'n<  rie 
Soit,  aux  jours  du  grand  deuil,  l'hymiic  de  b | j ' • 

Louis,  dans  sa  prison,  toujours  grand,  im)j< 

inii, 

Sans  se  plaindre  et  toujours  au  dessus  dcl  ilr  . 
Attendait  son  destin,  vertueuse  victime, 
Condamnée  à périr  sur  l'échafaud  du  crime. 

11  venait  d'annoncer  h sa  famille  en  pleurs 
Le  triomphe  cruel  de  scs  accnsaieon. 

Et  la  soif  qu'ils  avaient  du  sang  de  1 innocence. 
Et  de  leur  tribunal  la  terrible  sentence. 
L'espoir  d'éire  bientôt  réunis  dans  les  cicai 
S'offrait  à ces  capiils,  et  peignait  ï leurs  yeui 
De  ce  séjour  de  paix  les  ineffables  scènes. 

Tout  pleins  de  cette  image  iis  oubliaicni  l\;' 

[pcinCN 

Quand  la  sinistre  voix  d'un  féroce  gardien 
Les  presse  d'abréger  on  trop  long  cnirciieii. 

La  royale  famille,  aux  alarmes  rendue. 
Tremble,  aux  pieds  de  son  chef  se  prosterne  r* 

[dU'* 

Et,  le  front  incliné,  lui  demande  un  trésor 
Dont  il  a le  pouvoir  de  renriebir  encor, 

Sa  bénédiction  : Louis,  à ces  instances, 
Pleure,  et,  levant  ses  mains  vers  le  Dieu  dr^  > 

[frana*', 

Tel  qu'autrefois  Jacob,  à son  suprême  jour, 
Deux  fois  il  les  bénit,  ensemble  el  tour  à tour. 
Comme  eux  il  s'abandonne  à toute  ss  tristesse; 
Mais  il  faut  que  du  sang  il  dompte  la  tendrez»  ; 
Et  qu'il  s'arrache  enfin  à leurs  embras^^cmnii^ 
C'est  à son  fils  qu'il  doit  ses  derniers  scntiiue.  ' 
Il  voit  dtns  cet  enfant  la  Franee  tout  entière  : 

Le  roi  va  lui  parler  sans  cesser  d'être  père. 

f O mon  fils,  loi  dît-il,  consolex-vous  : 

Qui  de  père  et  d'ami  demain  vous  tiendra  lieu. 
Tendre  objet  de  mes  soins,  ô vous  eu  qui  la 
Voyait  avec  amour  croître  son  espérance  : 
Parvenu,  sans  effroi,  sur  le  seuil  de  la  mort. 
J'arrête,  en  frémissant,  mes  yeux  sur  votre  so^t  ; 
Mais,  que  ma  race  en  vous  expire  ou  nfleurii' 
Que)  interrègne  affreux  vengera  mon  &up|di<t. 

Si  le  Très-Haut  permet  que  le  trône  des  lis 
Se  relève,  entouré  de  sujets  plus  soumis  ; 

S'il  fait,  en  vous  plaçant  sur  ce  grand  precip^  < 
De  votre  cause  un  jour  triumpber  la  justice; 
Sous  les  voiles  épais  du  plus  profond  oubli 
Que  le  passé  toujours  repose  enseveli. 

Honores  les  Français  qui  nous  restent  fulclci; 


K93  lOülS  XVI  LOUIS  XVF  1194 


liais  ne  puaissf  Z pas  quelques  sujels  rebelles. 

Mod  palais  a nourri  de  trop  fameux  ingrats  : 

L or  conduite  m'affligeai  ne  m'irrite  pas. 

Que  de  tous  aucun  d'eux  n'aii  jamais  rien  à craindie: 
On  les  conaaSl»  mon  fils.  Us  sont  asseï  à plaindre. 
Dans  les  jours  orageux  de  tumulte  et  d'effroi, 

Qoel  bomne  pent  rester  toujours  matire  de  soi? 
On  se  laisse  emporter  par  uo  esprit  d'ivresse, 

El  le  crîino  est  souvent  le  fils  de  la  faiblesse. 
Malgré  mon  lunoceDce,  Us  vont  m'assassiner  : 
Homme»  ehrélieo«  et  roi,  j*aime  à leur  pardonner. 
Perpétues»  mou  fils»  l'eseaipieque  je  donne: 

Qjel  fils  poui  se  venger,  quand  sou  père  pardonns  ? 
Titsx,  plein  de  respect  pour  l'arbitre  des  rois; 

Qoe  votre  noierl4ë»se  fondant  sur  les  lois, 
S'applique  b maintenir  duos  un  juste  équilibre 
Les  droîis  du  diadème  et  ceux  d'un  peuple  libre* 
Soyex  surtout»  soyez  le  roi  des  malheureux  ; 

Vos  regards  les  plus  doux  doivent  tomber  sur  eux. 
.SoQvenez-vous»  mon  fils,  souvenez-vous,  ma  filie» 
Que  nous  avons  accru  cette  grande  famille, 

Et  que  notre  înfbrHine  eut  besoin  de  secours 
Que  l'on  ne  daigna  point  nous  accorder  toujours, 
üoe  maxime  encor,  fruit  de  rex|)ériciice, 

Doit  par  ma  roii  mourante  éclairer  voire  enfance  ; 
Ecoutes-la»  mon  fils,  et  ne  l'oublicx  pas  : 
t'est  Tesprit  novateur  qui  déiriiii  les  Etats - 
N'abandonnez  jamais  pour  ses  fausses  lumières, 

L » lois,  les  mœurs,  le  culte  et  le  Dieu  de  vos  pères. 
Que  la  eiémence  enfin  règle  voire  pouvoir; 

Elle  est  votre  premier,  votre  plus  saint  devoir, 

La  vertu  des  Bourbons,  votre  seul  heritage.  i 
C CSX  ainsi  qu'l  son  fils,  en  chrétien,  en  vrai 


Déplacés  aussîtOi  entre  son  peuple  et  lui  ; 
L'esclavage,  aboli  dans  ses  heureux  domaines  ; 

Un  vaste  port,  creusé  de  ses  mains  souveraines  ; 

El  la  route,  marquée  b cos  hardis  vaisseaux 
Qui  racontent  ta  gloire  b des  mondes  nouveaux. 
Ne  fut-il  pas  toujours  l'ami  de  l'indigence. 

L'ange  dont  les  prisons  bénissaient  l'indulgence, 
Et  dont  la  généreuse  et  paternelle  voix 
Fléchit»  en  leur  faveur,  les  inffexibies  lois! 

Quel  roi  fut  si  pieux,  si  bon,  si  populaire? 

Quel  roi  fit  plus  de  bien,  ou  voulait  plus  en  faire? 

€ 0 toi,  lui  disent-ils,  qui  régnas  par  l'anioiir. 
Viens  : tous  les  sages  rois  composeront  la  cour. 
C'est  au  plus  haut  degré  de  la  gloire  immortelle  • 
Que  resplendit  le  trône  où  Jéhovah  t'appelle. 

Viens  y siéger»  Louis,  roi  digne  de  ton  sang  1 • 

Une  épouse  du  Christ»  assise  au  premier  rang, 
Se  lève  tout  à copp  ; Fille  sainte  et  citérie. 

Des  cilices  du  cloître  encor  toute  lueuririe. 

Snr  XDo  front  virginal,  l'aweran'e  du  Ciel 
S'unit  b lablanclieur  det  roses  du  Carmèl. 

On  se  lait,  on  l'écotile;  et  sa  voix  et  sa  lyre 
Joignent  ce  nouvel  hymne  aux  hymnes  do  martyre  : 

I Chérubins,  apportez  ces  roses  cl  ces  Hs 
Qui  du  sang  des  martyrs  fleurissent  embellis  : 

Voici  le  jour  de  fôle  où  le  Très-Haut  lui-iiiénic 
Sur  le  front  de  Louis  les  pose  en  diadème.  i 

« La  mort  d’un  roi-martyr  présente  au  Roi  diM 

[Cieui 

Des  spectacles  humains  le  plus  grand  b scs  yem. 
J'annonce  b PÜiiivcrs  ce  spectacle  sublime; 
J'annonce  la  vertu  luttant  contre  le  crime. 


f.oais  dicte  des  lois  sur  l'art  de  gouverner, 

El,  prés  de  l'échafaud,  l'instruit  b pardonner. 

El  son  fils  kri  promet  qu'il  suivra  pour  exemple, 
SaîDi  Louis,  Henri  IV,  et  le  martyr  du  Temple. 

• O quels  délîeieux,  ô quels  divins  tourments 
Sont  mêlés,  dit  Louis,  b ces  trop  courts  moments  !..  i 

La  nuit  le  voit  longtemps  redoubler  ses  prières  t 
Hats  enfin  le  soleil  descend  sur  ses  paupières, 

Ami  de  sa  prison,  oomme  de  son  palais. 

Snus  Taîle  du  Seigneur,  ô Louis,  dors  en  paix  I 
Tandis  que  du  remords  la  fureur  irritée 
issiêge  des  bourreaux  la  couche  ensanglantée. 

L'ange,  b qui  le  Très-Haut,  arbitre  de  nos  jours, 
K confié  le  soin  d'en  surveiller  le  cours, 

[)es  barrières  du  Ciel  sur  la  terre  s'élance, 

Lt,  conduit  par  la  foi»  l'amour  et  l'espérance, 
l'éiiètre  le  cachot  où  repose  Louis  .. 
j n songe»  tout  b coup,  b ses  yeux  éblouis 
>écoavre  ces  palais  de  rinvisible  monde 
^u'faabiie  sa  famille,  en  grands  rois  si  féconde, 
'uns  raniment  du  feu  qui  produit  les  martyrs  i 
ramenant  son  cœur  aux  plus  doux  souvenirs, 
s lui  peignent  ce  jour  qui  vit  sa  bienfaisance 


Prends  tes  armes,  Louis,  c'est  ton  dernier  combat  ; 
De  ton  règne,  en  mourant,  éternise  l'éclat. 

La  terre  te'bétiii^  et* le  Cid  te  coYueniple; 

Ton  obscure  prison  va  devenir  un  temple. 

La  France,  en  deuil,  livrée  aux  pleut  a,  au  repentir, 
Invoquera  le  nom  de  son  royal-mariyr  : 

L'Eglise  s'enrichit  de  ce  titre  de  gloire, 

fil  Dieu  tient  dans  ses  mains  le  prix  de  ta  victoire.  % 

% 

c Chérubins,  apportez  ces  roses  et  ces  lis 
Qui  du  sang  des  martyrs  fleurissent  embellis  : 

Voici  le  jour  de  fête  où  h Très«llaut  lui -même 
Sur  le  front  de  Louis  les  pose  en  diadème.  i 

c Viens  recevoir  ce  prix  de  ta  fidélité  : 

De  la  religion  et  de  la  royauté 

Ton  sang  rafTermira  les  bases  éternelles. 

Vois  toutes  les  vertus  t'ombrager  de  Lurs  ailes  : 
Vois  refleurir  la  croix  et  le  lis  souverain. 

O magnanime  athlète  I une  palme  b la  main. 
Franchis  le  dernier  pas  de  ta  noble  carrière, 

Viens  ; du  Ciel  devant  loi  s'abaisse  la  barrière.  > 

t Chérubins,  apportez  ces  roses  et  ces  lis 
Qui  du  sang  des  martyrs  fleurissent  embellis  : 

Voici  la  jour  de  Tète  où  le  Très-Uaut  lui-ménie 


Ic'foser  le  tribut  présenté  par  la  France  ; [pui,  Sur  le  front  de  Louis  les  pose  eu  diadème. i 
M grands  cofps,  du  royaume  antique  cl  ferme  ap-  C'est  ainsi  que  chanta  l'épouse  du  Seigneur. 
Leçons  et  exemples  de  litt.  chbétiknne.  11.  3d 
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Son  cLant  fui  rcpëtc  par  les  anges  en  cliœur  : 

Les  aslres,  à la  voix  de  celle  Vierge  anguste» 
Annoncent^  dans  leur  cours,  le  iriomphe  du  juste  : 
c Gloire  à Dieu,  disent-ils,  dans  la  cité  du  ciel  ! 
Le  juste  arrire  enfin  an  bonheur  étemel.  i 

Ici,  rheureux  Louis,  eulr'ouvrant  sa  paupière. 
Voit  Tange  de  la  mort,  plus  prompt  que  la  lu* 

[miére, 

S'enfuir..;  D reut  le  suifre...  Il  n'est  pas  temps 
Un  invisible  bras  enchaîne  son  essor,  [encor; 
Plein  de  foi,  plein  d'ardeur,  il  se  lève,  il  s'apprête 
A s'élancer  au  port,  à travers  la  tempête. 

Déjà  le  sacrifice,  où  sans  cesse,  en  tout  lieu, 
L'Uomme-Dieu  pour  le  monde  offre  son  sang  à Dieu, 
Tpanche  sur  ce  roi,  dont  le  front  s'humilie. 

Les  ineffables  dons  de  l'innocente  Hostie. 

O terrible  mysière!  6 grandeur!  6 néant! 

Louis  voit,  reconnaît,  adore  un  Dieu  vivant, 
Invisible,  voilé  sons  une  feinte  image, 

Et  qu'il  doit,  en  ce  jour,  contempler  sans  nuage. 
Tout  un  Dieu,  tout  le  ciel  est  entré  dans  ton  cœur! 
Ce  n'est  plus  un  mortel,  c'est  l'ange  voyageur. 

Qui,  même  en  son  exil,  respirant  l'autre  vie. 
Prend,  d'une  aile  de  feu,  l'essor  vers  sa  patrie. 

Le  char  qui  va  bienidt  le  conduire  au  trépas, 

El  le  bronze  qui  gronde,  et  les  cris  des  soldats 
Sont,  pour  ce  conquérant  d'un  éternel  empire. 

Le  char  de  la  victoire,  et  l'hymne  du  martyre. 

11  marche,  le  front  calme,  et  le  pas  affermi. 

Suivi  d'un  prêtre  seul,  ou  plutôt  d'un  ami, 

11  porte,  ü'iinc  main  au  sceptre  accoutumée, 

De  puissance  et  de  gloire  aujourd'hui  désarmée. 

Ce  livre,  par  TEglise  aux  mourants  consacré. 

Et  le  Bois  rédempteur,  des  Chrétiens  adoré. 


Sans  orgueil,  sans  faiblesse,  et  soumis  à son  sort. 
Il  monte,  il  s'est  placé  dans  le  char  de  la  mort. 

Le  char  fatal  s'éloigne,  et  l'auguste  victime 
Au  feu  du  repentir  s'épure  et  se  ranime. 

Dans  quels  torrents  divins  le  plongent  tour  à tour 
La  foi,  les  saints  désirs,  l'espérance  et  Tamour! 

I Ne  pèse  point  ma  vie  au  poids  de  ta  colère. 

Mon  Dieu! Je  suis  tou  fils;  traite  moi  donc 

[en  père  ! 

D'un  cœur  humilié  le  remords  t'attendrit  : 

Sauve  un  pécheur  lavé  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Que  de  mes  tristes  jours  on  retranche  le  nombre  ; 
La  vie  est  le  passage  et  le  fève  d'une  ombre  ; 

Je  ne  veux  que  toi  seul;  tout  le  ciel  est  dans  loi! 
Augmente,  s'il  se  peut,  mon  espoir  et  ma  foi. 
Quand  irai-je.  Seigneur,  m'enivrer  de  ta  gloire? 
Quand  enfin  sonnera  l'heure  de  la  victoire  ? 

Quand  pourrai-je,  eiiflaminé  de  ton  esprit  divin, 

Te  louer,  Tadorer  dans  une  hymne  sans  fin? 

Que  mon  exil  est  long,  ô ma  sainte  patrie  ! i 
Puis,  regardant  la  terre,  U frémit  et  s'écrie  : 

• Quels  jours  suivront  le  jour  de  mon  assassinat  I 
L'anarchie  a brisé  le  limon  de  l'Etat  ; 
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Son  sceptre  est  un  poignard;  et  l'aspccl  ktn- 

[wt^. 

Sans  l'assouvir  Jamais,  renouvelle  sa  nge. 

O peuple  infortuné  1 quelles  horribles  lois 
Te  dictent  les  tyrans,  soccetseuri  de  tes  rois! 
Toi  que  i'on  vit  jaefi»  si  boa,  si  nagaanime, 
Aujourd'hui  tour  à*tour  oppresseur  et  Ticiime, 

Tu  deviens  Tinstrument  des  plus  noirs  aiteouis 
Le  peuple,  je  le  plains,  et  ne  I'accaae  pas. 

De  quel  riche  avenir,  6 malbeoreuse  Fraitca, 

Na  mort,  va,  dans  ce  jour,  moisBonner  resperan;-  : 
Je  pleure  sur  ton  sort,  tu  pleureras  sor  moi; 

Je  ne  suis  qu'un  mortel,  je  oesse  d^èire  roi  : 
Esclave  des  tyrans,  lu  n'es  pas  leur  complice; 
Tu  peux,  par  les  regrets,  consoler  mon  supple , 
C'est  le  dernier  tribut  qu'en  ce  fatal  insunt 
Te  demande  Louis,  c'est  le  seul  qu'il  aiiend. 

Il  est  une  faveur  où  j'ose  encor  prétendre  : 

Du  tombeau  de  tes  rob  ne  prive  point  ma  cenà^ 
Respecte  ma  famille...  Exauce  au  moins  ce  Tœu  > 

Ici  du  sacrifice  11  découvre  k lieu; 

De  son  aïeul  chéri  qu'en  vain  cherche  sa  rae 
Le  fatal  échafaud  remplace  b statue. 

C'est  là  qu'en  son  honneur,  do  peuple  el  de  U ce^r 
Edatèreni  jadis  l'allégresse  el  l'smonr; 

C'est  dans  ce  même  lieu  que  de  son  byménée 
. La  mort  ensangbota  la  sinistre  journée  ! 

Ce  souvenir  Taccable,  et  verse  dans  son  cœur 
Un  mélange  confus  d'amertume  et  d'horreur; 

Et  comme  sa  mémoire  errante  dans  les  âges 
Evoquait  les  héros  el  les  rois  et  les  sages, 

Qui,  sous  la  main  do  crime,  ont  terminé  leurs 
Le  prêtre,  détournant  ce  profane  secours  : 
c La  plus  sainte,  dit-il,  de  tontes  les  viciimes, 
S'immolant  pour  laver  b terre  de  ses  crimes, 
Voilà  votre  modèle  : eh  ! quel  autre  soutien 
Peul  s'offrir  en  ce  jour  aux  yeux  d'un  roi  clirtii^^ 
Que  sa  miséricorde  et  vos  fautes  passées 
D'espérance  et  d'effroi  remplissent  vos  pensées; 
Présent  terrible  et  clier  du  Souverain  des  rois: 
Dieu  vous  ravit  un  sceptre,  ii  vous  offre  une  cro  i. 
Embrassez-b,  mon  prince!  embrassex-h , ni  ^ 

[frère!  t 

Monté  sur  Técbafaud,  son  trône  el  son  : 
c O mon  peuple  1 ô Français  ! dit-11  en  gcuui> 
Je  vous  plains,  je  vous  aime,  et  je  meurs  inooa-  ' 
Que  la  paix,  le  bonheur  puissent  enfia  reoaitre, 
Et  devenir  le  prix  du  sang  de  votre  maître!  > 

U U exécrable  monstre  oppose  à ce  discours 
Le  bruyant  roulement  des  lugubres  tambours  : 
Crime  lâche  ! dernier  el  sacrilège  outrage, 

Le  seul  qui  de  Louis  ait  troublé  le  courage. 

Du  moins  on  entendit  ces  accents  retentir  : 
f De  mon  amour  pour  vous.  Français,  je 

[marljr; 

Pardonnez-leur,  mon  Dieu,  comme  je  leur 

[doni'C  : 

Seigneur,  entre  vos  mains  mou  àmc  s abandonne  i 
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Uoe  Toil  à ces  mois  répond  da  hsnt  des  airs  : 

I Tiens,  ills  de  saint  Louis»  les  cieax  te  sont  ouverts.  » 

Le  soleil  se  couvrit  de  nuages  funèbres  ; 

El  soudain  l’on  crut  voir  le  prince  des  ténèbrés 
Déchaîner  contre  nous  ces  monstres  menaçants 
Qae  rablme  infernal  recèle  dans  ses  dancs  ; 

La  discorde  et  la  guerre,  arides  de  batailles» 

La  faim  qui  se  nourrit  de  ses  propres  entrailles» 

Le  despotisme  allier,  l’esclavage»  la  peur, 

El  Tesprit  de  vertige,  et  l^esprit  novateur» 

Llapiëtè,  d’erreurs  et  de  crimes  suivie, 

L*orgUeil  an  cœur  d’airain»  et  la  hideuse  envie. 

Dies  leur  livra  la  France,  et  ces  démons  vengeurs 
Oorrirent  un  long  règne  et  de  sang  et  de  pleurs, 
fis  ponissent  encor  cette  France  rebelle» 

Tandis  qu’en  sa  faveur,  la  piété  fidèle» 

Embrassant  à genoui  l’antel  du  rèpentii^» 

Prie,  nn  lis  à la  main»  le  monarque^martyr. 

ÏRESSblL  (1). 
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En  cés  lemps>lè,  du  ciel  les  portes  d’or  s’ouvrirent  ; 
Da  Saint  des  saints  ému  les  feux  se  découvrirent  : 
Tous  les  deux  un  moment  brillèrent  dévoilés  ; 

Et  les  dus  voyaient,  lumineuses  phalanges, 

Tenir  nne  }enne  âme  entre  de  jeunes  anges 
Sous  les  portiques  étoilé. 

Célait  un  bel  enfant  qui  fuyait  de  la  terre  ; 
fioa  onI  Ueo  du  malheur  portait  lé  aighe  austère 
6is  Mouds  cheveux  flottaient  aur  ses  traits  pèiis- 

[sants; 

El  les  vierges  du  cid»  avec  des  chants  de  fête. 

Au  palmes  du  martyre  unissaient  aur  sa  tète 
La  couronne  des  fiinooents. 

On  entendit  des  voix  qui  disaient  dans  la  hue  : 

( Jeune  ange.  Dieu  sourit  à ta  gloire  ingénue  ; 

Tiens,  rentre  dent  aès  bras  pour  ne  plus  en  sortir  ; 
El  TOUS  qui  du  Très^Haul  Racontes  les  lonangesi 
Séraphins,  prophètes,  archanges, 
Gourbec-vous , c’est  un  roi;  chantet,  c’est  uh 

[ibartyr  ! i 

Où  donc  ai-je  régné  t demandait  là  jeune  ombre. 

Je  sois  un  prisonnier,  je  ne  suis  point  un  roi. 

Hier  je  m'endormis  au  fond  d’une  tour  sombre. 

Où  donc  aHe  régné  t Seigneur,  diles-Ie-moi. 

Hélas  ! mon  père  est  mort  iine  mort  bien  amère  ; 
^ bourreaux,  6 mon  Dieu,  m’ont  abreuvé  de  fiel; 
^ suis  un  orphelin  ; je  viens  cbercbér  ma  mère, 
Qu'en  mes  rêves  J’ai  vue  âu  ciel.  • 

Us  anges  répondaient  : c Ton  Sauveur  te  réclame. 
Ton  Dieu,  d'un  monde  impie  a rappelé  ton  Sme. 
fuis  la  terre  Insensée  où  l’on  brise  la  croix. 

Où,  jusque  dans  la  mort  deseehd  le  régicide. 

Où  le  meurtre,  d’horreurs  avide, 
foaiUe  dans  les  tombeaux  pour  y chercher  dés 

[rois.  • 

(1)  Né  ù Cahors  en  I7G3»  mort  à Paris  en  I8l8é 
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I Quoi!  de  ma  longue  vie  ai-je  achevé  le  reste?  » 
Disait-il  ; c Tous  mes  mani,  les  ai-je  enfin  soufferts? 
Est-il  vrai  qu’un  geèlier  de  ce  rêve  céleste» 

Ne  viendra  pas  demain  m’éveiiler  dans  mes  fers? 
Captif,  de  mes  tourments  cherchant  la  fin  prochaine. 

J’ai  prié  : Dieu  veut-il  enfin  me  secourir  ? 

% 

Oh  ! n’est-ce  pas  un  songe?  A-t-il  brisé  ma  chaîne? 
Ai-je  eu  le  bonheur  dé  moürif  ? 

< Car  vous  ne  savez  point  quelle  était  ma  misère  1 
Chaque  jour  dans  ma  vie  amenait  des  malhèurs; 

Et  lorsque  je  pleurais,  je  n’avais  pas  de  mèré. 

Pour  chanter  à mes  cris,  poüi*  sourire  & mes  pUufS. 
D’un  châtiment  sans  fin,  languissante  victime, 
fié  ma  tige  arraché  coniroè  un  tendre  arbrisseail» 
J’étais  proscrit  bien  jeune,  et  j’ignorais  quel  crime 
J’avais  commis  dans  mon  berceau. 

_ » 

4 El  pourtant,  écoutez  : bien  loin  dans  ma  mé- 

[rooire. 

J’ai  d’beureux  souvenirs  avant  ces  temps  d’effroi  ; 
J’entendais  èn  dormant  des  bruits  confus  de  gloire» 
Et  des  peuples  joyeux  veillatent  autour  dé  moi. 

Un  Jour,  tout  disparut  dans  nn  sombre  mystère  ; 

Je  vis  fair  l’avenir  k mes  deatiiis  promis  ; 

Je  n'étais  qu’un  enfant,  faible  et  seul  sur  k terre» 
Hélas  I et  j’eus  des  ennemial 
c Ils  m’ont  jeté  vivant  sons  des  mura  funéraires  ; 
Mes  yeux  voués  aux  pleurs  n'oiU  plus  vu  le  soleil. 
Mais  vous»  que  je  retrouve»  anges  du  ciel,  mes 

[frères. 

Vous  m’avei  visité  souvent  dans  mon  soinneiL 

Mes  jours  se  sont  flétris  dans  leurs  mains  meuN 

[trièresi 

Seigneur  ; mais  les  méchants  sont  toujours  malheur 

[reux; 

Oh  i ne  soyex  pas  sourd  comme  eux  à mes  prières» 
dar  je  viens  vous  prier  pour  eux.  i 

Et  les  anges  chantaient  : t L^arche  k toi  se  dévoile, 

Suis-nous  : sur  ton  beau  front  nous  niettéuiis  une 

[étoile. 

Prends  les  ailes  d’azur  des  chérubins  vermeils. 

Tu  viendras  avec  noua  bercer  l’enfant  qui  pleure» 
Ou  dans  leur  brûlante  demeure» 

D’un  souffle  lumineux  rajeunir  les  soleils  ! • 

Soudain  le  chœur  cessa;  les  élùs  écoiitêrent  : 

II  baissa  son  regard  par  les  larmes  terni  ; 

Au  fond  des  deux  muets  les  moiideS  S'arrêtèrent» 
Et  réternelle  voix  parla  dans  l’infini  : 

c O roi,  je  l'ai  gardé  loin  des  grandeurs  humaines  t 
Tu  t’es  réfugié  du  Irène  dans  les  chaînes. 

Va,  mon  fils,  bénis  tes  revers. 

Tu  n’as  point  su  des  rois  l'esclavage  suprême» 

Ton  front»  du  moins,  n'esl  pas  meurtri  du  diadème» 
Si  les  bras  sont  meuriris  de  fers. 

c Enfant»  lu  t'es  courbé  sous  le  poids  de  k vie» 

Et  la  terre,  pourtani,  d'espéranee  et  d’envie» 
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A^ait  entouré  (on  bci*ceaul 
Viens,  ton  Seigneur  lui-méme  eut  $ves  douleurs  di- 

[vines, 

El  mon  Fils,  comme  toi,  roi  couronné  d*épines, 
Porta  le  sceptre  de  roseau!  > 

Victor  ikeo. 

LUMIERE  ETERNELLE. 

Hymne. 

» 

Sombre  nuit,  aveugles  lénébres. 

Fuyei,  le  jour  approche,  et  TOlympe  Llancliil  ; 

El  vous,  démons,  rentrez  dans  vos  prisons  fu- 

[nêbres. 

De  votre  empire  affreux  un  Dieu  nous  affranchiL 

Source  ineffable  de  lumière, 

Verbe  en  qui  rEiernel  contemple  sa  beauté  ; 

Astre  dont  le  soleil  n'esl  que  Tombre  grossière, 
Sacré  jour  dont  le  jour  emprunte  sa  clarté  ; 

Lève-toi,  Soleil  adorable. 

Qui  de  rélerniié  ne  fais  qu'un  beureux  jour; 

Fais  briller  è nos  yeux  ta  clarté  sccourable. 

Et  répands  dans  nos  cœurs  le  feu  de  ton  amour. 

O Christ  1 notre  unique  lumière, 

?leua  ne  reconnaissons  que  tes  sainies  clartés  ; 
Notre  esprit  t'esl  souinis,  eaiends  notre  prière, 

Et  sous  loh  divin  joug  range  nos  voloutés. 

Souvent  notre  &me  criminelle,  ' 

Sur  sa  fausse  verlo,  témérafre  s'endort  ; 

Hète-tol  d'éi'laircr,  ô lumière  éternelle  I 
Des  malheureux  assis  dans  Toubre  de  la  mort. 

Gloire  h toi,  Trinité  profonde  f 
Père,  Fils,  Esprit-Saint,  qt:.'on  Tadore  toujours  ; 
Tant  que  l'astre  des  temps  éclairera  le  monde, 

Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours. 

J.  RàciiŒ. 

LA  LUNE. 

Ainsi  qu'une  Jeune  beauté 
Silencieuse  et  solitaire, 

Des  flancs  du  nuage  argenté 
La  lune  aort  avec  mystère. 

Fille  aimable  d«  ciel,  k pas  lents  et  sans  bruit, 

Tu  glisses  dans  les  airs  où  brille  ta  couronne, 

Et  ton  passage  s'environne 
Du  cortège  pompeux  des  soleils  de  la  nuit. 

Que  fais* tu  loin  de  nous , quand  l'aube  blan« 

[ebissante 

Efface  à nos  yeux  attristés 
Ton  sourire  charmant  et  tes  molles  clartés  ? 

Vas  lu  comme  Ossian,  plaintive  et  gémissante. 
Dans  l'asile  de  la  douleur 
Ensevelir  ta  beauté  languissante  ? 

Fille  aimable  du  ciel,  connais-tu  le  nralbevr  ? 
Maintenant,  revêtu  de  toute  sa  lumière, 

Ton  cliar  volapliieiix  rouleau-dessus  des  monit':  • 
Prolonge,  s'il  an  pent,  le  cours  de  ta  carrière. 

Et  verse  sur  les  mers  tes  paisibles  rayons. 

Bauue-Lormian. 


LUTHBR  l^ro 

LUSIGNAN 

I 

«ArrELANT  SA  FILLE  AL'X  LOIS  OU  CURISTUMSMI. 

Mon  Dieu,  j'ai  combattu  soixante  ans  pojriî 

[gloire, 

J'ai  vu  tomber  ton  temple  cl  périr  ta  mémoire  ; 
Dans  ün  cachot  affreux  abandonné  vingt  ans, 

Blés  larmes  l’imploraient  pour  mes  tristes  enLi  is; 
El,  lorsque  ma  famille  est  par  loi  réunie, 

Quand  je  trouve  une  fille,  elle  est  ton  cnuemic. 

Je  suis  bien  malheureux  !...  C'est  ton  père,  c ot 

[iLoi, 

C'est  ma  seule  prison*  qui  Ta  ravi  la  foi. 

Ma  fiJlc,  lendic  objet  de  mes  dernières  peines, 
Songe  au  moins,  songe  an  sang  qui  coule  d.üij 

[les  veints  ; 

C'est  le  sang  de  vingt  rois,  tous  chréiieos  comie 

[mui; 

C'est  le  sang  des  héros,  défenseurs  de  ma  loi  ; 
C'est  le  sang  des  rosrtyrs.  O fille  encor  trop  chère. 
Connais  tu  ton  destin  f Seis-lu quelle  est  u mere? 
Sais-Hi  bien  qu'à  l'instant  que  son  flanc  mil  au  jour 
Ce  triste  et  dernier  fruit  d'ua  naalheureox  amour, 
Je  la  vis  massacrer  par  la  main  foreenée 
Par  la  main  des  brigands  à qui  tu  t'es  donnée  t 
Tes  frères,  ces  martyrs  égorgés  à mes  yeui. 
T'ouvrent  leurs  bras  sanglanjts  tendus  du  haut  J'-s 

[ciéUl. 

Ion  pieu  que  tu  trahis,  ton  Dimi  qoe  lu  Ibi* 

[phéme». 

Pour  toi,  pour  l'univers,  est  mort  en  tfs  lo  i 

[oièmes  ; 

En  ces  lieux  oà  mon  bras  le  servit  tant  de  fob, 
En  ces  lieux  où  son  sang  le  parle  par  ma  vois- 
Vois  CCS  murs,  v^ols  ce  temple,  envabis  par  16 

[niaiires  ; 

Tout  annouce  le  Dieu  qu'ont  vengé  tes  ancêtres. 
Tourne  les  yeux:  sa  tombe  est  près  de  ce  pala  s; 
C'est  ici  la  montagne  où  lavant  nos  forfaits. 

H voulu!  expirer  sous  les  coups  de  l'impie  ; 

C'est  là  que  de  la  tombe  il  rappela  sa  vie. 

Tu  ne  saurais  marcher  dans  cet  auguste  lieu, 

Tu  n'y  peux  faire  un  pas  sans  y trouver  ton  Di  j; 
Et  tu  n'y  j)eux  rester  sans  renier  Ion  père, 

Ton  honneur  qui  te  parle,  et  ton  Dieu  qui  t'é<  b rc. 
Je  le  vois  dans  mes  bras  et  pleurer  et  gémir, 

Sur  ton  front  pâlissant  Dieu  met  le  repentir; 

Je  vois  la  vét  iié  dans  ton  cœur  descendue, 

Je  retrouve  ma  fille  après  l'avoir  perdue; 

Et  je  reprends  ma  gloire  et  ma  félicité, 

En  dérobant  mon  sang  à l'infidélité. 

YOLUIKE. 

L U T U E B. 

(Exirait.) 

Trois  sièdes  sont  passés,  depuis  que  sans  rivab 
L'église  du  Messie,  immense  cathédrale, 
Enracinait  ses  pieds  dans  les  veines  du  sol. 

Qu’il  était  beau  de  voir  scs  clochers,  scs  lourelbi 
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U ses  dômes  gëanls  et  scs  aiguilles  frêles 
Qui  montaient  aux  deux  dans  leur  vol  1 * 

Qu’il  était  beao  de  voir  ses  superbes  rosaces, 
Couronnes  d’empereurs,  qui  sur  les  larges  plaices 
N’aUaniaieni  leurs  fteurcos  qu’aux  /eux  de  l’occi* 

[deol, 

Tudis  que  les  vitraux  où  docteurs  et  saints  Pères 
Sur  leurs  maateaux  d’acur  peochaîent  leurs  froafs 

[sévères, 

S’enibrasttienl  au  soleil  levaal  ! 

Quand  la  brume  dn  soir  édipsait  les  étoiles, 

Ce  lenple  apparaissait  comme  une  nef  sans  voiles, 
El  tes  mbts  se  perdaient  dans  les  vapeurs  du  ciel, 
S«  natelots  chantaient  les  cantiques  de  fêtes. 

Son  pilote  voyait  au*  travers  des  tempêtes 
Surgir  le  rivage  éternel. 

Alors  sortant  de  sa  cellule 
Un  homme  fit  gronder  sa  voix, 

Faux  prophète,  il  deviiü  l’émule 
Des  profanateurs  de  la  croix. 

II  dif  au  pontife  de  Rome  : 

Malheur  k loi  I...  le  fils  de  l'hominc 
Ta  livre  à ton  fatal  destin; 

De  ton  empire  qui  succombe 
Les  débris  couvriront  la  tombe 
Où  tu  vas  descendre  déroain» 

Fl  loi,  Rome,  ou  joug  des  esclaves 

Sera  plié  ton  large  front  ; 

les  pieds  seront  chargés  d’entraves, 

Tu  boiras  a/Front  sur  atTront. 

L’enfanl  rira  de  tes  tortures. 

Ft  les  femmes  dans  tes  blessures 
Verseront  le  fiel  comme  l’eau, 
insqu'au  jour  où  sur  tes  collines, 

Seul,  de  tes  superbes  ruines 
Le  pitre  éveillera  l’écho. 

U moine  audacieux  qui  tenait  ce  langage, 

Dont  la  voix  mugissait  comme  pendant  Porago 
Un  vent  au  ebee  impétueux,  * 
la  mer  secouant  sa  crinière  de  brame 
htfodii. comme  aiii  coursier,  et  puis,  blanche 

[ü’écunic, 

Se  lève  et  menace  les  deux  ; , 

0 Luther,  c’était  loi...  Tu  parus  sur  le  monde 
Comme  nu  vautour  farouche,  et  ton  aire  prefonde 
Reposait  sur  de  noirs  roebers. 
bc  là  tou  oeil  do4’eu  mesurait  les  abîmes, 

Fl  quand  la  gr-inde  mer  te  jetait  des  victimes, 

Tes  cris  effrayaient  les  nochers. 

• * • • • 

Tu  grandissais  alors,  lu  planais  sur  la  terre, 

Au  milieu  des  déserts  tu  portais  dans  la  serre 
Le  gbtve  ardent  de  Mahomet  ; 
le  fiel  Cl  le  sang  tou  aile  était  trempée  , 

Tu  frapfiaU  â la  fois  du  verbe  cl  de  l'épéc 
Quand  la  colère  s’allumait . 
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Parle  : est  il  vrai  que  ton  génîe 
Fut  toujours  eu  proie  aux  remords? 
Entendais-tu  dans  l’insomnie 
A les  côtés  rire  des  morts  ? 

A minuit,  l’heure  du  mystère, 

Dans  ta  cellule  solitaire 
Voyais-tu  paraître  Satan? 

Plus  terrible  que  h tempête, 

Voilait-il  les  ft-ux  de  sa  tête 
De  ses  ailes  teintes  de  sang  ? 

On  dit  qu'à  chaque  sacrilège 

Tes  membres  frissonnaient  d’horreur. 

Tu  sembUis  un  homme  qu’assiège 
Le  vent  du  nord  dans  sa  fureur. 

Ainsi  qu’un  stupide  manœuvre. 

Tremblant  en  face  de  son  œuvre, 
l'on  marteau  glissait  de  tes  doigts , 

Et  maudissant  ton  entreprise, 

Tune  demandais  à l’Eglise 
Qu’une  tombe  sous  une  croix. 

Tu  songeais  au  vieux  monastère 
Où  lu  pouvais  vivre  en  repos 
Jusqu’au  jour  où  du  cimetière 
L’herbe  aurait  germé  sur  tes  os  ; 

Et  tu  passas  de  longues  heures 
Contemplant  ces  froides  demeures 
Où  l’on  vient  prier  et  mourir, 

Où  s’efface  toute  souMlure, 

Où  toute  ànie  sort  blanche  et  pure 
Des  fouiaioes  du  repentir. 

Mais  bientôt  une  sombre  flamme 
Ranimait  ton  regard  éteint, 

Tu  sentais  boutlionner  (on  àmc. 

Ton  cœur  bondissait  dans  ton  sein. 

Ce  levier  qui  des  cathédrales 
Renversait  les  tours  colossales 
Etait  trop  léger  pour  ton  bras , 

Tu  bouleversais  l’Allemagne, 

Elle  globe  de  Charlemagne 
Tremblait  au  seul  bruit  de  (es  pas. 

Ahl  qu’as-lu  fait,  Luther  ?...  de  la  raison  buniaitto 
Déiiouam  tous  les  freins,  tu  fis  tomber  la  çbaine 
Dont  les  anneaux  bénis  raUacbaiciit  à l’autel  ; 

El  lu  ne  craignais  pas  d’ébranler  l’aiitd  même  1 
Rome  en  vaiu  sur  ion  front  lU  peser  l’anathème  : 

Tu  bravas  son  prêtre  éternel  ! 

Eh  bien  ! sers  du  tombeau,  lève  ou  brise  sa  pierre , 
Pour  jouir  de  tou  œuvre  arrache  le  suaire 
Que  le  ver  du  sépulcre  a roulé  sur  tes  yeux  ; 

Re vêts  :d«  froid  linceul  tes  membres  de  squelette, 

El,  comme  si  des  morts  éclatait  la  trompette. 
Contemple  et  la  terre  et  les  cieiix. 

Réponds...  ne  voîs-lu  p.issous  rette  mieardcnto 
Un  immense  navire  en  proie  à la  lourmenic 
Qui  brise  scs  agrès  cl  les  sème  sur  Veau? 

Tu  crois,  dans  ion  orgueil,  que  les  affreux  nua^»  s 
Entasses  par  Ion  souffle  et  toujours  gros  d’orages 
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Vont  faire  sombrer  ce  Taisseau  1 

Eon,  le  flot  sous  spn  poids  se  courbe  et  s*bumilie , 
Comme  une  aile  d'oiseau  sa  voile  se  déplie , 
Assuré  du  triomphe,  il  vole  vers  le  port. 

Sa  bannière  est  Ja  croix  ; c'est  la  nef  de  saint 

[Pierre. 

Regarde  son  nocher...  c'est  un  prêtre  en  prière; 
Regarde...  et  rentre  dans  la  mort. 

Rhilippe  nx  Toul^. 

LE  LUXE  ET  SES  EFFETS. 

O siècle  de  trafic,  d'usure  et  d'injustice  1 
O mélange  inouï  do  luxe  et  d'avarice  l 
Le  mal  est  il  au  comble,  et  peut-il  croître  encor  ? 
Notre  unique  vertu,  notre  seul  dieu,  c'est  For. 
L'intérêt  fut  longtemps  une  làcbe  faiblesse  : 

Le  sordide  intérêt  passe  enfin  pour  sagesse. 

Lois,  politique,  honneur,  tout  se  règle  par  lui. 
Les  vices  d'autrefois  sont  les  mœurs  d'aujourd'hui. 
(1  n'est  plus  de  richesse  infime,  illégitime  : 

La  seule  pauvreté  désormais  est  un  crime  ; 

Rt  fussiez -vous  souillé  par  les  plus  noirs  excès, 
Soyez  riche,  et  l'argent  va  blanchir  vos  forfaits. 
Aussi,  pour  s'enrichir,  nul  crime  n'épouvante  ; 
Tout  des  lois  fait  franchir  la  barrière  impuissante. 


Ainsi,  le  luxe  avare  endurcit  tons  les  hommes... 

Et  pourquoi  unt  de  soins  I Insensés  que  nous 

[sommes! 

Est-ce  pour  être  heureux?  Tout  ce  faste  éclatant 
Rend-il  l'esprif  plus  libre  et  le  cœur  plus  content  ? 
Rur  le  mol  édredon  dormez-vous  plus  tranquille? 
Yos  mets  sont-v|s  meilleurs  dans  l'or  que  dans  l'ar- 

[gile  ? 

Ces  valets  fainéants  dont  votre  vanité 
Dépeuple  la  campagne  et  remplit  la  cité. 
Chassent-ils,  par  leurs  soins,  la  fièvre,  l'insoinDiCf 
L'ennui,  l'affreux  ennui,  poison  de  votre  vie? 
r-  Mais  ces  biens,  dites-vous,  qui  défend  d'en 

[jouir? 

Ce  fruif  de  nos  travaux  irons-nous  l'enfouir, 

Et  couver  de  nos  yeux  des  richesses  stériles? 

C'est  Fart  dVn  abuser  qui  peut  les  rendre  utiles, 
r— Quoi  1 mille  infortunés,  sans  appui,  sans  secours. 
Dans  un  besoin  honteux  usent  leurs  tristes  jours. 
Et  d'un  bien  superflu  vous  ignorez  Punge?... 

Du  laboureur  foulé  relevex  Phéritage  ; 

Servez  h l'orphelin  de  généreux  tuteurs; 

Que  la  patrie  en  vous  trouve  ses  bienfaiteurs. 
Venez,  et  pénétrez  dans  ce  publie  asile. 

Dp  douleurs,  de  misère  effrayant  domicile  : 

C'est  ici  qu'une  avare  et  dure  charité 
Fait  hair  les  secours  de  l'hospitalité. 

Rrqvez,  pour  uq  moment,  Pair  empesté  qu'exhale 
Re  ce  réduit  impur  la  vapeur  sépulcrale. 

Quel  amas  de  souffrants  en  troupeaux  rassemblés! ... 
Voyez,  spr  un  seul  lit,  confpsément  mêlés, 
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Celui  que  la  douleur  tient  sous  sa  dent  cmelle, 
Celui  qu'h  la  santé  l'espérance  rappelle. 

Celui  dont  le  cadavre  est  en  proie  k la  laort, 
Celui  qui  se  débat  contre  elle  avec  eflbri. 

Si  votre  sein  encore  enferme  un  cœor  sensible, 
Qu’il  s'indigne  et  frémisse  à ce  specude  borri- 

[ble.., 

Elevez  un  asile  à tant  de  malheureux. 
Honorable  pour  vous,  salutaire  pour  eoi  ; 

£t  que  rbumanilé  souffrante  et  miiénUe 
Loin  d'un  gouffre  infecté,  trouve  qa  port  secou' 

[rable. 

— Laissons,  répondrez-vous,  de  si  nobles  projeis 
Aux  rois,  nés  protecteurs  de  leurs  faibles  lujeis. 
» Ah  1 les  rois,  accablés  des  soins  de  lacovroaue, 
Et,  par  la  majesté,  relégués  sur  le  trône, 

Au  coin  le  plus  brillant  de  leurs  vastes  Etats, 
Réparent- ils  des  maux  qu'ils  ne  connsissem  pas? 
N'enviez  point  aux  rois  le  faix  de  la  puissance; 
Mais  soyez  rois  aussi  par  votre  bienfaisance  : 

De  la  richesse  alors  vous  goêterez  le  fruit; 
Alors  vous  connaîtrez  le  bonheur  qui  vous  fuit  : 
Avec  tous  les  faux  biens  l'ennui  va  disparaiire, 
Et  qui  fait  des  heureux  est  toujours  sûr  de  1 eire. 


Nos  aïeux,  plus  eontents,  vivaient  k moins  iie 

[frais  : 

Ils  n'avaient  ni  lambris,  qi  trumeaux,  si  dorures; 
La  bine  composait  leurs  modpstes  parures  : 

A leur  roule  paisible  ils  bornaient  tout  leur  iraui; 
Us  n'enrichissaient  point  an  Dubc,  un  Martin; 

Mais  ib  voyaient  fleurir  leurs  nombreuses 

[milles; 

La  sage  économie  était  la  dot  des  filles; 

Leurs  fils,  dans  le  travail  durement  élevés, 
Offraient  à leur  pays,  non  des  bras  éoenés. 

Non  la  molle  tiédeur  d'un  cœur  pusilUnime, 
Mais,  dans  un  corps  robuste,  uneimemagnauime. 
Le  Français  éfzit  gzi.  brave  et  peu  raisouneur, 

Aimant  son  Dieu,  son  roi  et,  plus  que  tout,  l'bon- 

[neur. 


Chassons  enfin  le  luxe.  Avec  lut  s'eofoiront 
La  molbsse  ai  douce  h ceux  qu'elle  corrompt; 
L'oisiveté,  sangsue  aux  riches  attachée, 

Soua  un  éclat  menteur  b pauvreté  etebée, 

La  rapine  impudente  et  féconde  en  noirceurs, 

La  débauche  sans  frein,  qui  foub  aux 

[mœu^s. 

Tant  d'oisifs,  engloutis  dans  le  gouffre  des  vilK^ 
Peupleront  nos  hameaux  de  citoyens  utiles. 

Les  biens  réels  et  purs,  plus  connus,  mieoi 
Feront  évanouir  nos  riches  pauvretés  : 
Heureux  de  retrouver  une  sage  abondaiice, 

En  perdgnt  les  faux  biens  qui  font  notre  indigence! 

Jean-Marie  CiiuBrr  (!)• 


[\)  Né  en  174^,  mort  en 
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uos  IA  ITRE 

U LTRE  ET  LA  HARPE. 

XA  LTHB. 

Doit,  6 fll«  d’Apollon  ! ses  lanriori  te  conronnontt 
Dortenpaixl  Les  neuf  Sœnrs  t’adorent  comme nn 

[roi; 

Delears  dimurs  nébuleux  les  Songes  t'enTironneni  ; 
La  Lyre  chante  auprès  de  toi  I 

LA  BARFB. 

EfeiUe^toi,  jeune  homme,  enfant  de  1a  misère  ; 

ÜB  rére  ferme  au  Jour  tes  regards  obscurcis. 

Et  pendant  ton  sommeil,  un  indigent,  tou  frère/ 

A ta  porte  en  rain  s’est  assis  ! 

LA  LTIB. 

Ton  jeune  hge  est  cher  à la  gloire. 

Enfant,  la  muse  ourrit  tes  yeux, 

Et  d’une  immortelle  mémoire 
Couronna  ton  nom  radieux  ; 

En  rain  Saturne  te  menace  : 

Va,  l’Olympe  est  né  du  Pamaise, 

Les  poètes  ont  fait  les  dieux. 

LA  HABPB. 

Homme,  une  femme  fut  U mère. 

Elle  a pleuré  sur  ton  berceau  ; 

Souffre  donc.  Ta  vie  éphémère 
Brille  et  tremble,  ainsi  qu’un  flambeau. 

Dieu,  ton  maître,  a d’un  signe  austère 
Tracé  ton  chemin  sur  la  terre, 

Et  marqué  ta  place  au  tombeau. 

LA  LTHB. 

Chante.  Jupiter  régne  et  l’univers  l’implore  ; 

Vàmt  embrase  Mars  d’un  souris  gracieux  ; 

Irïs  brille  dans  l’nir,  dans  les  champs  brille  Flore  ; 
Cbante  : les  immortels,  du  couchant  à l’aurore. 

En  trois  pas  parcourent  les  deux. 

LA  HAIPE. 

Prie  : Q n'est  qu’on  vrai  Dieu,  juste  dans  sa  clé* 

[mence, 

Par  la  fuite  des  temps  sans  cesse  rajeuni. 

Tool  l’achève  dans  lui,  par  lui  tout  recommence. 
^ être  emplit  le  monde,  ainsi  qu’une  àme  iin- 

[incose; 

L'Etemel  vit  dans  l’inGni. 

LA  LIEE. 

La  douce  maso  à fuir  t'invite. 

Cherche  un  abri  calme  et  serein  ; 

Les  mortels  que  le  sage  évite 
Subissent  le  siècle  d’airain. 

Viens;  près  de  tes  lares  tranquilles 
Tu  verras  de  loin  dans  les  villes 
Mugir  la  discorde  aux  cent  voix. 

Qu’importe  à l’beureox  solitaire 
Que  l’Autan  dévaste  la  terre 
S’il  ne  fait  qo’agiter  ses  bois? 

LA  HARPE. 

Mien,  par  qui  tout  forfait  s’expte, 

Marche  avec  celui  qui  le  sert. 

Apparais  dans  la  foule  Impie, 

Tel  que  Jean,  qui  vint  du  désert. 

Va  donc/ parle  aux  peuples  du  monde  : 


LA  LTRB 

DiS'leur  la  tempête  qui  gronde. 

Révèle  le  Juge  irrité  ; 

Et  pour  mieux  frapper  leur  oreille, 

Que  ta  voix  s'élève,  pareillo 
A la  rameur  d’une  cité. 

LA  LTBB. 

L aiglb  est  l’oiseau  do  dieu  qu’avant  tous  on  adoro. 
Du  Caucase  à l’Athos  l’aigle  planant  dans  l’air. 

Roi  do  feu  qui  féconde  et  du  feu  qui  dévore, 
Contemple  le  soleil  et  vole  sur  Tcclair. 

LA  HARPE. 

La  colombe  descend  do  ciel  qui  1a  salue. 

Et  voilant  l’Esprit-Saint  sous  son  regard  de  feu, 
Chère  au  vieillard  choisi  comme  à la  Vierge  élue. 
Porte  un  rameau  dans  l’archc,  annonce  au  mondo 

[un  Dieu. 

LA  LTRE. 

Aime  : Eros  règne  à Gnide,  à l’Olympe,  au  Tartare. 
Son  flambeau  de  Sestos  .ollume  le  doux  phare 
Il  consume  Ilion  par  la  main  de  Péris. 

Toi,  fois  de  belle  en  belle,  et  change  avec  îeurs 

[charmer. 

L’amour  n’enfante  que  des  larmes; 

Les  amours  sont  frères  des  ris. 

LA  HABPE. 

L’amour  divin  défend  de  la  haine  infernale. 
Cberche  pour  ton  cœur  pur  une  émo  virginale 
Chéris-la  ; Jéhovah  chérissait  Israël.^ 

Deux  êtres  que  dans  l’ombre  unit  un  s«iint  mystère 
Passent  en  s’aimant  sur  la  terre. 

Comme  deux  exilés  du  ciel. 

LA  LYRE. 

Jouis  : c’est  au  fleuve  des  ombres 
Que  va  le  fleuve  des  vivants. 

Le  sage,  s’il  a des  jours  sombres, 

Les  laisse  aux  dieux,  les  jette  aux  vents. 
En6n,  comme  un  plie  convive, 

Quand  la  mort  imprévue  arrive, 

De  sa  couche  il  lui  tend  la  main  : 

El,  riant  de  ce  qu'il  Ignore, 

S'endort  dans  la  nuit  sans  aurore 
En  rêvant  nn  doux  lendemain. 

« 

LA  HARPE. 

Soutiens  ton  frère  qui  chancelle. 

Pleure  si  tu  le  vois  souffrir  : 

» 

Veille  avec  soin,  prie  avec  zèle. 

Vis  en  songeant  qu’il  faut  mourir. 

Le  pécheur  croit,  lorsqu’il  succombe, 

Que  le  néant  est  dans  la  tombe, 

Comme  il  est  dans  la  volupté; 

Mais  quand  l’ange  Impur  le  réclame. 

Il  s’épouvante  d’étre  une  Ime, 

El  frémit  de  l’éternité  t 

Le  poète  écoulait,  à peine  I sou  aurore. 

Ces  deux  lointaines  voix  qui  descendaient  du  ciel  ; 

é 

Et  plus  tanl  il  osa  parfois,  bien  faible  encore. 

Dire  I Tccho  du  Pinde  un  hymne  du  Carmel. 

Victor  Huoo. 
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LES  MACHABÉES. 

Lits  DSaNlKRS  MOMENTS  D'epHRAÎM,  l’aInÉ  DES  SEPT 

FRLhES  MACHABÉES. 

SALOMÉ. 

Et  foilà  donc  mon  (ils!  Dieu,  voilà  ton  grand 

[prêtre  I 

Lui  que  l'œil  malernrl  frëinil  de  reconnaUre) 
Esl-ce  ainsi  que  mon  (ils  devait  m’être  rendu  ? 

EPHRAÏM. 

Ou  tyran  ou  de  moi  qu'aves-vous  attendu?... 

Pour  vous  ëpouvanler  Anliochus  m'envoie  : 

Et  je  viens  du  Seigneur  vous  ejiieigiier  la  voie. 

Je  viens  pour  relie  luUCt  où  Dieu  sera  vainqueur. 
Dans  sa  luule  constance  afTermir  votre  cœur. 
Vous  tous  que  de  si  près  menacent  mes  tortures, 
Vous  dciourncz  les  ycniî...  Regardes  mes  bles- 

[ftiires. 

Chacune  est  un  hienrait  dont  je  bénis  le  Ciel  : 
Abaudonnant  ce  corps,  reste  infirme  et  mortel, 
Mon  cœur  s’en  applaudit*  et  dans  chaque  souf- 

[france. 

Plein  du  Dieu  qu’il  ailend,  rencontre  une  espé- 

[rance. 

Que  sera  le  trépas»,?...  le  prix  de  mes  travaux. 
CraigneZ’Vous  qu’il  me  livre  à des  tourments  ixou- 

[vcaui  ? 

A ces  moments  sacrés  Dieu  réserve  sa  grâce. 
D’Eléazar  mourant  il  ranimait  l’audace. 

J’ai  vu  le  saint  vieillard,  contre  les  fouets  san* 

[giants, 

S’entourer  de  réphodet  de  scs  cheveux  blancs; 
Louer  Dieu  sous  le  1er,  l’attester  dans  la  flamme  ; 
Etaler  sur  son  from  les  forces  de  son  àme; 

Et,  victime  lui-mème,  on  eût  dît  qu’à  l'autel 
Il  offrait  l’holocauste  et  les  vœux  d’Israël... 

Dans  le  même  destin  cherchons  la  même  gloire. 

SALOMÉ. 

Ainsi  de  scs  scrmenls  Dieu  perdrait  la  mémoire  1 
11  punirait  mes  fih  dans  leur  foi  si  constants  1 

EPIIRAÎM. 

Dieu  se  dévoilera  quand  il  eu  sera  temps. 

Que  dis- je  l sa  faveur  pour  nous  s’est  signalée. 

Une  famille  entière  en  son  nom  Immolée, 

Sept  frères,  tous  martyrs,  est-il  un  sort  plus  beau  l 
No  craignons  pas  surtout,  près  d'enlicr  au  loin- 

[beau, 

Que  la  Pù:|ue  sacrée  à nos  vœux  sioit  ravie  ; 

A son  propre  banquet  rEtcrncl  nous  convie  : 
Devant  tout  Israël  méritons  cel  iiomieur. 
Instruisons,  délivrons  le  peuple  du  Seigneur, 
il  faut  que  notre  exemple,  utile  à la  patrie. 

Etonne  du  tyran  rinnlile  furie; 

Qu’il  contemple  sur  nous  relTel  de  ses  rigueurs, 

El  s’arrête  à l'aspect  de  nos  Trustes  vainqueurs. 
Compngnons  du  désert,  de  l’aulel,  du  supplice. 
Soldais  du  Dieu  vivant,  je  viens  d’ouvrir  la  lice; 


Venez,  jamais  combat  ne  fut  plus  glorieui; 

Et  nous  en  trouverons  les  palmes  dans  Icscieui 

SAU)XÉ. 

Ecoulez,  mes  enfants,  ces  paroles  sacrées, 

Ces  proinc.s«es  de  Dieu,  par  lui-méme  inspirées. 

NEPRTALI. 

Svi  \oixa  retenti  dans  mon  cœur  éperdu. 

ZABCLOS. 

Dieu  lui-même  a parlé. 

ELCIAS. 

Nous  l’avons  entendu. 

ZABULON. 

Devant  Anliochus  nous  brûlons  de  paraître. 

SALOMÉ. 

Mes  enfants,  jctonsHious  aux  genoux  du  grand- 

[préire  ; 

Et  qu’au  nom  du  Dieu  fort  qui  réside  i Sion, 

11  étende  sur  nous  sa  bénédiction. 

cphraIii. 

Ehl  comment,  tout  meurtri  des  tortures  fa i.  K 
Vous  pourrai-je  imposer  mes  mains  sacerdota!e>?.. 
Je  vous  bénis  pourtant  du  cœur  et  de  la  : 
Levez  vous  et  mourez.  Pour  la  dernière  fois 
Dieu  parle  à son  grand  prêtre  : U descend  dan» 

[aion  iinc. 

SALOMÉ. 

Regardez,  mes  enfants  ; l’Esprit  divin  1 enflamnie. 

EPBBAÎM. 

Aililèles  du  Seigneur,  votre  sang  ta  cooler... 
Quel  sang  miraculeux  un  jour  doit  s’y  mêler!... 
Lévites,  emportez  vos  dons  lllégiiiincs; 
Prêtres,  du  sanctuaire  écartez  les  victimes, 
L’iiolocattsle  éternel  des  cieux  est  êcsccDda , 

Un  sang  inépuisable  et  toujours  répandu 
Purifie,  affermit  les  colonnes  du  temple, 

Et  la  croix  sur  la  terre  élève  un  grand  exemple* 
Tous  les  peuples  vers  elle  accourent  à grands 
Ouvrez,  ouvrez  le  temple...  Ehl  ne  voycz-vniM^ 
Le  monde  entier,  chargé  d’offrandes  soleiuiL'lli;>, 
Passer  en  saluant  scs  portes  éieroelies... 

Mais  le  port  nous  attend...  Vous,  ma  mere» 

[rois! 

SALOME. 

Ju.squ’au  dernier  moment  je  dois  veiller  sur 

EPIIRAÎM. 

Mes  frères,  qu’ai-je  dît  ! mes  comp.^gnonsdcg^'"'?- 
Suivez-Ino^,  je  vous  mène  encor  à la  vicioirc, 

Alex.  Cl.RUD. 

LE  DER.MER  DES  MACHABÉES. 

SALOMÉ.. 

OÙ  sonl-ili?  où  sont  ils?  Zabulon,  Fkia^l 
Ils  ne  m'ciilendenl  plus...  Leur  cœureslinil’'*^’*^' 
.\rrêlez...  C’csi  en  vain  , refforl  csl  irnposMl'l^ • 

Jt*  me  meurs...  mes  enfants,  hélas  1 cris  insen^^î  • 

Toi  qui  les  a beuis,  qui  les  as  devancés, 
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T)  mère  tool  en  pleurs  l'appelle  à leur  défense. 

Sois  le  même  Ephraim  qui  guida  leur  enfance  • 
ProtêgC'les , remplace,  en.ces  momenu  affreux, 
Lear  mère,  hélas  1 trop  faible  et  mouranle  comme 

[eux... 

Mais  qoc  dîs-Je  ! an  supplice  ils  courent  afcc  joie, 
fl  déjà  réchafaud  tient  sa  nouvelle  proie. 

0 malheureux  enfanis  que  mon  sein  a nourris! 

Qai  les  reconnaf irait?  Défigurés,  meurtris, 

Soos  les  fouels  déeblranu,  sur  la  voue  enflammés, 
Cberebanl  pour  louer  Dieu  leur  force  eonsumée.*. 
Barbares,  épargnes  mes  flls,  les  flls  d'Aaron, 

Eh  quoi  ! loua  mes  enfants  immolés  à Um  nom  !... 
bien  terrible,  pardonne.. • un  fiis,  un  senl  me  reste. 
Prends  sa  mère  en  pi  lié  dans  ce  moment  funeste.#. 
SaDTe>le.« 

Miiaei  t'svaace  conduit  par  de$  toidaU  : Sofomé  1$ 
reçoit  dans  ses  6ros. 

Mizael  ! non  tu  ne  mourras  pas. 

niZÀEL. 

Ma  mère,  ils  n’oseront  m’arracher  de  vos  bras. 

' SiLOUÉ. 

Non... 

MIZÀBL. 

Contre  mes  bourreaux  protèges  ma  Jeunassu. 

SALOMÉ. 

Enfant,  au  nom  du  Ciel,  cacbe-moî  ta  faiblesso. 

Tu  pleorea...  Mallieureusc,  et  Je  pkurc  avec  toi... 

UIZAEL. 

Hélas l je  ravonerai,  vivre  était  doux  pour  moi; 

Ceil  le  Seigneur,  c’est  vous  que  tour  à tour  j im- 
* fplore  î 

Et  pour  être  immolé  je  suis  trop  jeune  encore. 

SALOUg. 

Oui,  mais  pour  te  sauver  mes  vœux  sont  impuiir 

[sants. 

Dn’cit  plus  qu’un  moyeu-.,  uq  crime...  fy  coiv 

[sens... 

EmreSauM  Mitoei  à PauUl  dee  fefts  dieuu. 
Proscrit,  abandonné  par  le  Dien  de  tes  pères, 

Mon  fils,  voici  l'autcU.. 

It  relrroRl  tout  à coup  ovee  forcer  et  lui  montrant  U 

eiei. 

Mon  (Os,  voilà  les  frères. 

MIZAEL. 

Où  sont-ils  maintenant  ? 

SALOMÉ. 

Entre  les  bras  de  ‘Dieu. 

MIZAEL. 

Quoit  tous  mes  frères... 

SALOMÉ. 

Toiu. 

MIZAEL. 

Eli  bîeiil  ma  mère,  adii  ii  ! 
SOLOMÉ  le  ierrant  dans  MCh  bras. 

0 mon  Gis  1 

éattoc/iMs  arrîvCj  Mhael  court  se  jeter  à ses  pUds. 
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MIZAEL. 

C’est  le  roi...  Par  les  pieds  que  j’embrasse. 
Par  scs  pleurs,  par  les  miens,  sauve-moi.  Grâce  1 

[grâce  I 

SALOMÉ  tendant  ses  bras» 

Antioebos.#. 

MIZAEL  montrant  sa  mère* 

Tu  vois  son  trouble,  son  effroi... 

Dis-lol  que  je  vivrai. 

« 

AMTiocnus. 

Mizael,  lève-toi. 

Reprenez  votre  fils. 

SALOqÉ. 

Tu  vivras  1 

MUAEL. 

Il  Patlesie. 

SALOMÉ. 

Que  je  m’assure  bien  qu’un  de  mes  flls  me  reste!... 
C’est  lui , c’est  Mizael  qu’iU  allaient  égorger. 
Rejeton  tout  sanglant,  que  Dieu  vent  protéger, 

Luin  de  ces  lieux  maudits  où  gronde  la  tempête, 
Viens  au  fond  des  déserts  cacher  ta  jeune  tète , , 
Galaad  nous  attend , fuyons-y  pour  tonjours. 

>NTiocnps. 

C’est  pour  d’autres  destins  que  je  sauve  ses  jours. 
Nos  dieux  n’exigent  rien  de  son  obéissance  ; 

Mais  du  nom  d1)nias  je  connais  la  puissance. 

Et  ne  veux  pas  qu’un  jour  les  conseils  maternels 
Préparent  au  désert  ses  complots  orimioels. 

Vous  avez  de  son  àroe  égpré  la  faiblesse 
kt  é’aoireg  leqono  instroiropt  sa  jeunesse. 

Le  fils  de  tant  de  rois  doit  vivre.dans  ma  cour. 
Ouî|  crois-en  mes  conseils...  libre  dans  ce  séjour. 
Ne  craips  pais,  et  deviens,  sous-  les  yeox  de  ton 

[maître, 

Digne  de  ses  faveurs,  qui  t’attendent  peut- être. 

MIZAEL.  • 

Ha  mèrel 

SALOMÉ, . • . . 

Antioch  us  qui  nous  tient  sous  sa  loi,  > 
Laisse  comprendre  assez  ce. qu’il  attend  de  loi. 

* J'ai  des  conseils  aussi  que  moii  fils  doit  entendre.. 
Eh  1 quel  autre  eul  jamais  une  mère  plus  tendre? 

Dieu  sait  que  tous  mes  fils  m’occupaient  nuit  et 

[jour  ; 

Mais  mon  cœur  en  secret  te  donnait  plus  d’amou  , 
Car  lu  m’avais  aussi  coûté  plus  de  souffrance  ; 

En  toi  surtout  vivait  ma  plus  douce  espérance  ; 
Aussi  lorsqu'Onias  leniiinanl  son  destin, 

Mc  laissa  veuve,  cl  toU  mon  cher  fils,  orphelin. 

Je  vouai  devant  Dieu  mes  jours  à ta  défense 
Mes  yeux  incessaniincnt  veillaient  sur  ton  eufanco. 
Les  périls,  les  décrets,  la  colère  du  roi. 

Excepté  le  Seigneur,  j’ai  tout  bravé  pour  toi. 

OUI  si  de  tant  de  soins  la  mémoire  t’est  clicrc, 

Mon  fils,  mon  dernier  fils,  prends  pitié  de  la  mère... 
Viens  mourir... 
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ANTlOCHUf* 

PoIs*}e«  6 ciel  I en  croire  vos  discours? 
Vous  repoussez  la  maiu  qui  protège  vos  jours  1 

SlLOUd. 

Et  d*où  naît  dans  ton  coeur  cet  orgueil  sacrilège  f 
Qui  7 toi  nous  protéger  !.•  Téchafaud  noos  pro* 

[tëge... 

ÀNTIOCBÜS. 

Frémissez,  imprudente,  et  pour  vous  et  pour  lui... 

MIZABL» 

11  noos  perdra.  Fuyons. 

SiLOMé. 

Tes  frères  ont- ils  fui? 
àirriocHus. 

Enfant,  sépare-toi  d*une  mère  cruelle. 

SALOMi. 

Fils  d'Onlas,  regarde  où  le  Seigneur  t'appelle. 

AüTIOCRUS. 

ie  t’ouvre  mon  palais. 

SALOHÉ. 

Les  deux  s’ouvrent  aussi. 

A2ITIOCHUS. 

Ton  roi  parie, 

SALOUé. 

Et  ton  Dieu. 

HiZAEL  te  jetant  dane  Ut  brat  de  ta  mère. 

Ma  mère,  me  voici. 
ANTiocnus. 

Que  fais*tn,  malheureux? 

MIZâBL. 

Tous  mes  frères  m’attendent. 
Ma  mèie,  voyez-vous  les  palmes  qu’ils  nous  ten- 

[dent? 

Leurs  tuniques  d’azur...  Je  suis  digne  devons; 

Je*  maudis  les  faux  dieux  ! 

AirriocHUt. 

Tombez  donc  sous  leurs  coups. 

SA  LOUÉ. 

Tu  tomberas  aussi,  tu  tomberas  sans  gloire, 
Précipité  tremblant  de  ton  char  de  victoire. 

Dieu  signale  à mes  yeux  tes  horribles  destins, 

Et  j’en  frémis  moi -même...  Ecoute,  ils  sont  cer* 

[rains. 

Aux  cris  de  mes  enfants,  sa  justice  étemelle 
Montre  à l’ange  de  mort  ta  tète  criminelle. 

C’en  est  fait  de  ton  règne  et  tes  jours  sont  passés; 
Et  les  vers  du  cercueil,  sous  ta  iM)urpre  amassés, 
Y réclament  déjà  leur  pâture  vivante. 

Tu  pâlis,  roi  timide,  et  ton  cœur  s’épouvante  1 
Ecoute  jusqu’au  bout  ; je  n’ai  plus  qu’un  moment  : 
Mais  toi,  tu  dois  mourir  longtemps  et  lentement... 
Ta  puissance  Gnit,et  la  mienne  commence... 
Eniends-tu  la  révolte  armer  un  peuple  immense? 
Le  lion  de  Juda  pousse  des  cris  vainqueurs, 
Ephraim  expiré  revil  dans  tous  les  cœurs. 

Le  peuple  a recueilli  notre  exemple  suprême  : 

11  se  lève,  il  saisit  ton  sanglant  diadème. 
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Tremble  ; je  te  mandis,  et  mon  dernier  adieu 
Te  laisse  palpitant  entre  les  mains  de  Dieu. 

Alex.  GtJiEACD. 
MADELEINE. 

Et  chez  un  pharisien,  dans  sa  condescendance, 
Le  Seigneur  vient,  toujours  prêt  â leur  pardonner, 
Lorsque,  de  ses  péch^  mesurant  l'ibondance, 
Sur  ses  pas  une  femme  accourt  se  prosterner. 

Et,  d’une  fausse  honte  étouffant  les  alarmes, 
Pour  les  couvrir  bientèl  de  parfums  précieux. 
Sur  les  pieds  du  Sauveur  ses  lèvres  et  ses  mi 
Versent  des  haisers  et  des  larmes 
Que  sèche  l’or  de  ses  cheveux. 

Et  facile  â joger  et  Jésus  et  la  femme, 

Déjà  le  pharisien  murmurait  dans  son  àiuc  : 
Mais  s’il  était  prophète  envoyé  parmi  noos , 

Il  saurait  quelle  tête  effleure  ses  genoui  I 

Et  le  Seigneur  voulut  répondre  â sa  pensée  : 
f Simon,  deux  débiteurs  rétaient  d’on  crénicier 
Qui  leur  rendit  leur  cédule  effacée, 

Et  remit  â chacun  sa  dette  en  son  entier. 

L’un  dut  cinq  cents  deniers,  l’aoire  en  devait  cin- 

[quanle; 

Subissant  du  bienfait  l’infloence  puissante , 

Des  denx  qni  mieux  l’aima?  t t Sans  dontc  le 

[premier.  » 

— f Bien,  Simon  : voyez-vons  maimsnaut  ce  ie 

[femme?... 

le  anis  venn  chez  tous,  mais  sans  y recevoir 
Pour  mes  pieds  nus  l'eau  do  lavoir, 

Pour  mon  front  le  baiser  ou  rhoile  de  ciooauie  ; 

Elle,  au  contraire  de  ses  pleurs, 

Quand  sur  eux  et  sa  tète  et  ses  lèvres  s'appni  1 1. 
Elle  arrose  mes  pieds  que  ses  cheveux  essuier.i, 
Et  leur  verse  du  nard  les  suaves  odeurs. 
Aussi,  de  ses  péchés  effaçant  la  souillure. 

En  elle  de  Tamour  l’étincelle  a germé  ; 

Et,  dans  la  grâce  qui  répare. 

Beaucoup  loi  fut  remis  : elle  a beaucoup  ^ ! > 

GoCT-D  Albret. 

LES  MAGES  ADORANT 
SoiTons  les  rois  dans  rëuble 
Où  l’étoile  k8  conduit  : 

Que  vols-je  ? un  enfant  aimable 
De  sa  crèche  les  instruit. 

O ciel,  quels  traits  de  lumière 
Frappent  mes  yeux  et  mon  cœur  ; 

Dans  le  sein  de  la  misère, 

Que  d’éclat  et  de  grandeur  I 

Oui,  c’est  le  Dieu  do  tonnerre  : 

Venez  fléchir  les  genoux  ; 

Adorez,  rois  de  la  terre, 

Un  roi  plus  puissant  que  vous. 

Suivez  l’exemple  des  mages  : 

D'un  cœur  pur  les  sentiments 
Sont  de  plus  dignes  hommages 
Que  l’or,  la  myrrhe  cl  rcnccni.. 
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n B6  doil  foint  leor  hommage 
A rédai  à'm  tain  dehors  ; 

L mdigence  eat  son  parUge  ; 

Ses  Terius  sont  ses  trésors. 

Sa  spiendenr,  ni  sa  couronnSf 
Pesr  les  yeax  n’ont  pas  d’attraits  t 
Une  erècbe  fait  son  trône» 

Une  éuble  est  son  palais. 

0 réduit  paorre  et  champêtre» 

Dans  ton  paisible  séjour» 

L’onirers  offre  à son  maître 
Le  tribut  de  son  amour. 

Enfin  l’heureux  jour  s’arance» 

Qu’à  DOS  pères  Dieu  promit  : 

A Bethléem  U commence» 

Sar  la  croix  il  s’accomplit. 

Qoand  la  grAce  nous  appelle» 

Gardons-nous  de  résister  ; 

Saifons  ce  guiile  fidèle. 

Quittons  tout  sans  hésiter. 

Craignons  de  perdre  de  rue 
L*astre  qui»  pendant  la  nuit» 

Comme  du  haut  de  la  nue» 

Nous  éclaire  et  nous  conduit. 

(ilnoitpma.) 

Lis  Maeis  i Là  caton» 

Sonnet. 

DmI  astre  de  nouTCao»  s’allumant  dans  les  deux» 
Fait  pâlir  tous  les  feux  de  la  Toûte  azurée  f 
U Mmbre  nuit  n*a  point  sa  course  mesurée» 

Etle  ideil  lai-méme  est  moins  vif  à nos  yeux. 

Qaels  hommes,  éclatants  de  rubis  précieux» 

Einiifis  d'une  cour  si  riche  et  si  parée» 

Uorent  un  enfant,  dont  la  grAce  assurée 
Noatre  en  sa  pauTreté  des  traits  si  glorieux  T 

Ett*ce  l’astre  du  ciel  qui  leur  fait  reconnaître 
Qse  cet  Enfant  mortel  est  un  céleste  prêtre» 

Est  no  Dieu  tout-puissant»  est  un  sonreraln  Roi| 

Roa,  l’astre  a seulement  gouverné  leur  Toyage  ; 

Mais  ce  divin  Enfant»  que  reconnaît  leur  foi» 

Lear  a»  par  sa  lumière»  enseigné  cet  hommage. 

Ant.  Gonxàu. 

MAGNIFICAT  ANIMA  MEA  DOMINUM. 

(Cantique  de  Marie  chez  Emsabeth.) 

Mon  Ame  vous  glorifie» 

O vous  qui  régnez  au  ciel, 

Tous,  mon  amour  et  ma  vie» 

Vous  le  Sauveur  d'israél  l 

Que  tttis-je  T une  humble  esclave  ; et  du  sein  de  la 

[gloire 

Celai  qui  donne  aux  rois  l’empire  et  la  victoire 
M'invite  A la  splendeur  ; 

Ui  siècles  A l’envi»  dans  leur  reconnaissance  » 

0 mon  Dieu,  vont  bénir  le  jour  de  ma  naissance 
Et  chanter  mon  bonbenr. 

Abl  chafltez  le  saint  nom»  exaltez  la  puissance 


LA  MAIN  TOUTK-PÜISSANTB  ttU 
Du  Dieu  dont  ce  bean  jour  proclame  la  elémeoee» 
Lea  édatants  bienfaits. 

Sur  tous  ceux  dont  le  coeur  lui  rend  un  pur  hom- 

[mage» 

Teudre  consolateur»  son  amour  d’Age  en  Age 
A répandu  la  paiz  I 

Mais  comme  la  poussière  au  souffle  de  l’orage» 

Son  terrible  regard  de  l’orgueil  qui  l’outrage 
Dissipe  les  complou  ; 

Méchants»  c’est  le  Dieu  fort  l redoutez  sa  colère  ; 
Son  bras  impétueux  lancera  sur  la  terre 
D’impétueux  fléaux. 

Le  captif  entraîné  gémit  dans  la  poussière. 

Le  prince  glorieux  lève  une  tète  altière  ; 

Le  Seigneur  a parlé... 

8ur  le  front  du  captif  brille  le  diadème» 

El  dans  l’horreur  des  fers  le  roi  tombe  lui-même. 
Et  son  trône  a croulé  1 

Le  pauvre  abandonné  pleure  dans  l’indigence» 

Le  riche  fastueux  éule  l’opulence  ; 

Mais  Dieu  parie...  et  soudain 
Le  pauvre  en  opulence  a changé  sa  misère  ; 

Et»  vêtu  de  lambeaux,  le  riche,  solitaire» 

S’assied  sur  le  ebemin  1 

Dieu  s’est  ressouvenu  de  sa  longue  tendreue  ; 

Il  dégage  en  ce  jour  son  auguste  promesse  ; 

Israël  .est  son  fils  ; 

Aux  enfants  d* Abraham  il  varse  l’allégresse. 

Que  U gloire,  ô Sion,  charme»  étonne  sans  cesse 
Les  peuples  éblouis  1 

Mon  Ame  vous  glorifie» 

O vous  qui  régnez  au  elel» 

Vous,  mon  amour  et  ma  vie. 

Vous  le  Sauveur  d’Israël  I 

L’abbé  A.-L.  Riiht. 

LA  MAIN  TOUTE-PUISSANTE. 

J’ai  rappelé  dans  ma  mémoire 
Des  bontés  du  Seigneur  l’inellérable  cours. 

Mon  cœur  méditera  sa  gloire. 

Et  ma  bouche  aux  mortels  l’annoncera  toujours. 

Eb  I quel  Dieu  plus  grand  que  le  nôtre 
Qoel  Dien  peut  égaler  sa  force  et  son  pouvoir  T 
Israël  n’en  aura  point  d’autre» 

Lui  seul  de  nos  tyrens  a confondu  l'espoir. 

Dieu  puissant»  du  sein  de  la  nue 
Ta  main  guidait  Jacob  par  l’Egypte  investi  ; 

Les  flots  troublés  l’ont  reconnue. 

Et  du  son  de  ta  voix  leur  gouffre  a retenti. 

Tes  cris»  semblables  au  tonnerre» 

Jusqu’au  fond  de  l’ablme  ont  porté  la  lerreor» 

El  les  fondements  de  la  terre» 

Par  ta  course  ébranlés»  ont  tressailli  d’horreur. 

Le  tourbillon  qui  l’environne 
Vomit  des  traits  brûlants  qui  répandent  l’effroi 
Les  éclairs  brillent»  le  ciel  tonne» 

La  mer  frémit,  recule,  ci  s’ouvre  devant  loi. 
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Tod  char»  daAs  ees  routes  profondes* 

Ne  laisse  point  de  trace,  et  court  4 Tautro  bord  : 
Pharaon  le  suit  dans  les  ondes  ; 

Il  y cherche  (on  peuple  ; il  y trouTe  la  mort. 

Le  FaiNC  wb  PomcNAir. 

LE  MAITRE  ET  L’ESCLAVE. 

Mécontents  l’un  de  l'autre,  nn  esclare  elson  maUre, 
Que  devant  lui  Jésus  avait  fait  compara  it  re« 

Se  plaignaient  tous  les  deui.  L’un  s écriait  ; < liol- 

[beur* 

Malheur  à moi  I du  jour  l’accablante  chaleur 
Inonde  tout  mon  corps  d'une  sueur  brûlante. 
Quand  des  jaunes  épis  la  forêt  opulente 
Ble  contraint  de  lasser  et  mes  mains  et  mes  pas 
A moissonner  un  champ  qui  ne  m'appartient  pas, 

Et  dans  rimmensite  de  son  aride  plaine 
Lorsque  Juda  me  voit,  épuisé,  hors  d'haleine, 

Ramener  les  chameaux  de  Sidoii  et  d'Ophir 
Transportant  jusqu'ici  la  pourpre  et  le  saphir, 

Je  ne  trouve  pour  lit  qu’une  paille  grossière. 

Qui  des  pieds  du  bétail  garde  encor  la  poussière. 
Ai-je  tourné  la  meule  ou  rcinpli  le  pressoir  ? 

Je  bois  une  onde  crue  et  je  mange  un  pain  noir. 
Si  je  me  plains,  les  coups  répondent  à mes  plaiu- 

ties. 

Toujours  nouveaux  affronts  1 toujours  nouvelles 

[craintes  I 

Et  du  bonheur  d’aulfui  tri>tement  entouré,  ‘ 
Esclave  je  naquis,  esclave  je  mourrai.  > 

L autre  à son  tour  disait  : c Combien  je  maudis 

[l'heure 

Oû  ce  lâche  ouvrier  entra  dans  ma  demeure  I 
J.*\mais  pour  la  moisson,  jamais  poor  le  labour 
Son  indolent  réveil  ne  devança  le  jour. 

S’il  me  faut  cbâiier  sa  paresse  tenace, 

Le  lebellc  murmure  et  quelquefois  menace. 

El  de  quel  droit?  est-il  mon  maître  ou'moii  pareil  ? 
Marche-l-il  comme  moi  libre  sous  le  soleil  r 
De  son  temps,  do  ses  jours  c’est  moi  seul  qui  dis- 

[pose. 

Acheté  par  mon  or,  cet  esclave  est  ma  cho^e  ; 

Qu’il  lue  rapporte  au  moins  aiitam  qu'd  m'a 

I coûté; 

Fùi-il  par  la  douleur  cl  par  les  ans  voûté. 

Jusqu’au  dernier  soupirje  veux  que  sans  relâche  ' 
Penché  sur  mes  sillons,  il  poursuive  sa  tâche. 
Ramper  est  son  deslin  : car  vers  Jérusalem 
Dieu  ne  fait  pas  monter  tous  les  enfants  de  Sem. 
Aux  pauvres  les  labeurs  cl  l'huinblc  obéissance,  ♦ 
Aux  riches  le  repos  et  la  loule-puissancc 
O vous,  dont  la  sagesse  est  l'œil  de  la  maison, 

Soyca  juge  entre  nous  : qui  des  doux  a raison?  i 

Le  Sauveur  répondit  ; < Tous  les  deux  je  vous 

[Uàuic; 

Mais  que  la  vérité  pcucire  dans  votre  âme  I 
Eclairés  par  ma  voix,  puissiez-vous  rcssoiilir 
Hc  vos  torts  iiui Miels  un  noble  repentir  I 
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Esclave,  tu  le  plains  que  les  jomtsi  années 
Aux  rigueurs  du  iravaU  gémisie&t  eoinlamn  n 
Le  travail  n*est>il  pas  runivenelle  ldi? 

Dans  la  création  chaque  être  â son  emploi, 

El  la  sueur  de  rhomme  est  l'eageais  qui  fécon  l* 
Le  froment  dont  la  graine  est  la  force  du  monl . 
Toi  donc,  ne  seras-tu  travailleur  qa'àdemi? 
L'industrieuse  abeille  ou  la  sage  Courmi 
Te  donne-t-elle  en  vain  l'exemple  da  courage! 
Loin  de  le  révolter  contre  un  pénible  oofrage. 
Par  les  efforts  constants  sache  gagner  tou  pain, 
Ou  tu  mériterais  l’indigence  et  la  faim. 

Home  à l’oisif  qui  veut  dévorer  sans  produire, 
Et  dormir  sous  Le  toit  qu’ü  n’a  pas  su  coosim  r 
Vil  fardeau  de  la  terre,  U languit  irnpuissani, 
Tel  qu’un  figuier  stérile  oublié  du  passant. 

Si  l’Eternel  d’un  maître,  artisan  d'injustice, 
Permet  que  sur  ton  front  le  bras  s’appesani  sk», 
Les  coups  déshonorants,  patiemnient  soufferts, 
Feront  par.  ta  vertu  sanctiûer  les  fers. 
Imile-moi  ; vainqueur  des  maux  dont  la  leffra;  ?, 
Je  suis  prêt  à guérir  le  monde  avec  mes  plaies; 
Car  je  viens,  à fa  force  opposant  la  douceur, 
Délivrer  Topprimé  sans  frapper  roppresseur. 

Et  loi  par  qui  ce  Juif  endure  la  misère, 

F»ls  d Adam  comme  lui,  songe  qu’il  est  ton  frire, 
Et  que,  sortis  tous  deux  mis  du  sein  maieroel, 
Tous  deux  vous  irez  bus  au  séjour  éternel. 
Pourquoi  l’accahles-iu  dans  les  vastes  domaine» 
D'un  peids  â terrasser  des  épaules  bumaines? 
Dans  sa  coupe  pourquoi  verses  tu  laalde  ûci  - 
Laisse  lui  respirer  quelquefois  l'air  du  ciel, 

El  relever  ce  front  qui  vers  le  sol  s’incline, 
Comme  déshérité  de  sa  haute  origine. 

A son  âme,  à son  corps  prodigue  paiement 
Pour.  Tune  et  Tau  ire  vie  un  solide  alimcoi. 

Qu’â  défaut  (la  bonheur  0 trouve  l'espérance  I 
Indulgent  à ses  torts,  sensible  â sa  soulTrauio, 

Tu  lui  deviendras  cher,  et,  jamais  gournanJe, 
Son  zèle  obéira  sans  dire  commandé. 
Pourra*l-ll  fomenter  des  levains  de  révolte, 

S'il  obtient  un  épi  des  gerbes  qu'il  récolte, 

Et  si  de  ta  vendange  un  raisin  détaché 
Rafraîchit  son  palais  par  la  soif  desséclie? 
Allégc-lui  le  frein  que  ta  rudesse  aggrave. 

Qu’il  soit  Ion  compagnon  plul(^t  que  ton 
Peux-lè  croire  que  l’homme  ail  le  droit  inliunisi'i 
D'acheter,  d'asservir,  de  tuer  son  proebin? 
Maîtres  et  serviteurs,  un  jour  leira  peut-être 
Où  du  monde  on  verra  les  hauteurs  disparsiii' 

Où  les  âpres  chemins  seroul  tous  redresü^ÂS 
Les  vallons  tous  unis,  les  monts  tous  abjis:^cs. 
Peur  avancer  ce  jour  de  paisible  harojonic, 
Frères!  plus  de  paresse  ei  plus  de  lyraunic' 

De  la  nouvelle  loi  fondez  l'auloritè 
Sur  l'accord  du  travail  et  de  la  charité* 

Que  de  riiuniaoilé  l'ampur  pur  vousaoiiue! 

Cet  amour,  dos  vertus  principe  maguaitiin 
Est  le  sd  qui  defeud,  s’il  ne  s’affadit 


at  U MAJESTE  DIVINE 

!t  cAor  de  ii  S4MiU«re  el  Tàme  du  U épas. 

«TOI (Bomt  âitteun  touj  devrei  rendre  compte. 
tBsexatt  ciel;  Mmioort  <|ue  votee  esprit  y monte! 
[Qirbitrep«ussast  plane  au-dessiM  de  vouSt 
ai  dau  soB  ëquUé  fera  jestiee  ^ tous.  » 
lésas  avait  parlé  ; sa  divine  seatenee 
Jujigea  des  deux  Hébreux  U plainte  en  repen- 

[tance;, 

;t,  joraat  de  finir  leucs  discords  ennemis , 
je  maitre  fat  moins  dur,  resclave  plus  soumis, 
iscooiprirent.  instruits  par  sa  grande  sagesse» 
hiedaiisla  pauvreté  comme  dans  la  richesse, 

.es  hommes,  quels  que  soient  cl  leur  rang  et  leur 

[»ort, 

kHTent  tous  8*entr*alder  Jusqu'à  Hieurc  oh  la  mort 
feat  qoe  Thamble  s'élére  el  le  superbe  tombe 
teiiBt  l'égalité  qui  plane  sur  la  tombe. 

A.  Bigmin. 

LA  MAJESTÉ  DIVINE. 

fnd.  du  psaume  icvi  : Dominus  regnabitp  extuUei 

terra,) 

Jéhovah  règne  : que  la  terre, 

Ittles  Iles  aussi  tressaillent  de  bonheur! 
tUourde  lui  la  nue  étale  son  mystère... 
a joslice  soutient  le  Irène  du  Seigneur. 

A sa  parole, 

La  foudre  vole 
Dans  les  éclairs  : 

Elle  dévore  ' 

Tons  les  pervers, 

Et  jette  eacere 
Un  vaste  éclat  sur  Tunivers. 

La  lerre'a  uo  1 1a  terre  tremble  1 
Totttee  les  meniagnes  ensemble 
tttesplani  Jéhoiali,  Jéhavab  le  grand  Diee, 
Fondent  ceeuee  ta  cire  au  fèir. 

Les  deux  annoncent  sa  justice, 
t$a  gloire  triempbe  aux  yeux  des  nations... 

^ les  adomteurs  des  idoles  du  vke 
accombent  soit  1e  pekif  de  leurs  confusions  t 
Mais  que  les  anges 
A nas  louanges 
S'uniaseiU  tous  1..» 

Prêtant  roreille 
Au  Dieu  jaloux, 

Sien  s'éveille! 

Joyeuse,  elle  tombe  à genoux  : 

Les  filles  de  Jnda  comme  elle 
Cbanient  la  Ju*iiiee  éternélle, 

Jéhovah!  plus  grand  que  la. terre  et  les  deux, 
Plus  grand  auaei  que  tous  les  dieux. 

Vous,  amis  d'un  Maitre  suprême, 
fuyex  le  mail  ce  Dieu  vengeur  des  saints, 
Dr  le  front  des  méchants  imprinie  ranathème  ; 
arrache  le  juale  à leurs  cruelles  mains. 

De  sa  lumière 
Le  flot  éclaire 
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Tous  les  cœurs  droits; 

El  de  sa  flamme 

. 

La  douce  voix 
Apporte  à Tâme 
Joie,  amour  et  paix  à la  fois  1 
Vous  qui  chérissez  sa  mémoire, 
Réjouissez-vous  dans  sa  gloire  ; 

Des  splendeurs  de  son  nom  et  de  sa  sainteté 
Adorez  tous  la  majesté. 

t 

Alexandre  Guillemin. 


MALÉDICTION  DE  DIEU  SUR  CAÏN. 
(Extrait  de  la  tragédie  : La  mort  d'Abeh) 

LA  VOIX  l’K  DIED. 

Cain? 

CAiir. 

J'entends  mon  nom  t 

LA  VOIX  PB  DIEU. 

Qu'as-tu  fait  de  ton  frère  î 

CAÏN. 

Tout  va  prendre  une  voix  pour  me  le  demander  I 
Abell... 

LA  VOIX  PE  PIEU. 

Qu'en  âs*tu  fait? 


CAÏN. 

Devais-je  le  garder? 


LA  VOIX  DE  PIEU. 

Ué  I.quel  est  donc  ce  sang  qu'a  versé  U furie? 


Je  ne  sais. 


CAÏN. 


LA  VOIX  DE  PIEU. 

Jusqu'à  moi  ce  sang  s'élève  el  cric. 
Cbïn,  entends  rarrèl  du  premier  assassin. 
Toujours  tu  croiras  voir  expirer  sous  la  main 
Ton  frère  qu'a  frappé  ta  haine  criminelle. 

Tes  membres  frémiront  d'une  horreur  éternelle  ; 
De  déserts  en  déserts  tu  vas  porter  tes  pas. 

Ma  marédiciiou*ne  te  quittera  pas. 

Des  traits  de  sang,  écrits  sur  (on  front  homicide. 
Diront  à tous  les  yeux  : < Voilà  le  fratricide  ; » 

El  les  mortels  fuiront,  à la  vue  effrayés, 

Loin  du  sentier  maudit  où  poseront  tes  pieds. 

VfiflALA, 

Quel  arrêt  rigoureux  I 

CAÏN. 

Il  est  trop  légitime  : 

Le  supplice  jamais  n'égalera  mou  crime... 

Je  saurai  lesnbir...  Je  fuis  loin  de  ces  lieux. 

Bois  épais,  roqs  déserts,  antres  silencieux,. 

Recevez  el  caches  ma  tête  criminelle  ; 

Oui,  je  cours  einbrasser[volre  horreur  qui  m'appeilu. 
Je  pars. 

% MÉBALA. 

Je  le  suis. 

CAÏN. 

Reste. 
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MÉBàLI. 

Eh  ! nos  nœuds... 

GAIN. 

Sont  rompus. 

MÉBÀLl. 

N’es-tu  pas  mon  épouxt 

GA11I. 

Non,  je  ne  le  suis  plus. 
Laisse-moi  seul  au  sort  que  le  ciel  me  prépare  : 

De  toi,  do  monde  entier,  mon  crime  mesépare... 

HÉHALA. 

Tes  fils,  ta  femme... 

Cair. 

Adieu. 

MÉOALA. 

Non,  Je  m'attache  à toi. 

CAIR. 

le  ne  suis  pas  puni  si  tu  pars  ayec  moi. 

Lbcouté  (1). 

MALHEUR  DE  LTliPlE. 

(Trad,  du  livre  de  Job.) 

Dans  les  sables  brûlants  voit-on  l'herbe  verdir? 
Quand  sa  lige  est  sans  eau  le  jonc  peut-il  grandir . 

Sa  tige  tendre  et  jeune  encore. 

Mourante  avant  les  jours  de  sa  maturité. 

Se  flétrit  et  se  décolore  : 

Et  quand  brillent  les  fleurs  que  l'été  fait  éclore» 

De  son  précoce  hiver  elle  attriste  Tété. 

Ainsi  périt  l'espoir , ainsi  passent  les  joies  ’ 

Du  méchant  dont  l'impiété 
Outrage  le  Seigneur  en  désertant  ses  voies. 

Que  peut-il  espérer  ? son  plus  solide  appui  • 
Du  fil  de  l'araignée  est  l'image  fragile; 

Il  bâtit  sur  le  sable,  et  sa  maison  d'argile 
Chancelle  au  moindre  choc,  et  s'écroule  sur  lai. 

Vois  l'impie  étalant  sa  force  et  sa  puissance , 

C'est  on  cèdre  orgueilleux  dont  le  feuillage  immense, 
Dominateur  des  monts  et  des  bois  d'alentour, 
Eclipse  à tes  regards  l'astre  brillant  du  jour  ; 

Mais  de  la  terre  sa  racine 
N'attire  plus  les  sucs  nourriciers  et  féconds  ; 

Sur  le  tuf  ingrat  qu'elle  mine 
Le  géant  des  forêts  tombe,  et  de  sa  ruine 
Epouvante  au  loin  les  vallons  ! 

L'impie  a beau  lever  on  front  audacieux, 

Le  moment  de  sa  chute  est  écrit  dans  les  deux. 
Pour  lui  plus  de  repos  ; jamais  il  ne  somD\eillc  ; 
Une  voix  d'épouvante  habite  son  oreille, 

Et  sur  sa  léte  un  fil,  à toute  heure  tendu, 

Dalance  de  la  mort  le  glaive  suspendu. 

Sans  espoir  d'échapper  à cette  nuit  obscure, 
Etanche-t-il  saxoif,  prend-il  sa  nourriture  ? « 

Une  foule  de  maux  l'assiègent  tour  k tour, 

(1)  Gabriel-Marie-Jean-Baptiste  Legouvé,  né  k 
Paris  le  S3  juin  1764»  mort  le  30  août  1812,  est 
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Un  nuage  le  couvre  et  lui  cadie  le  Jour. 

Point  de  paix  tu  méchant  1 D'une  mort  effra}an:? 
S'offre  devant  ses  yeux  l'image  menaçante  ; 

Pour  lui  tout  est  péril  : tel  que  le  potentat 
Qui  commet  ta  couronne  aux  hasards  d'un  conilii, 
11  osa  cet  impie,  en  aa  fureur  rebelle. 

Lever  contre  son  maître  une  main  ciimliielle  ; 
Lui-même  s'est  jeté  sur  un  funeste  écueil, 

Et  Dieu  d'un  seul  regard  a brisé  son  orgueil. 

LxvAVASSEa. 

MALHECa  DES  MËCHANTS. 

Combien  de  tem»i,  Seignenr,  combien  de  ten  ; 4 

[encore 

Terrons-nous  contre  toi  les  méchants  s'élever? 
Jusque  dans  ton  saint  temple  ils  viennent  te  \inu  \ 
Ils  traitent  d'inaensé  le  people  qui  t'adore. 
Combien  de  temps  » Seigneur , combien  de  tenir  s 

[encore , 

Verrons-nous  contre  toi  les  méchants  s'élever? 

Que  vous  sert,  disent-ils,  cette  vertu  sauvage  ? 
De  tant  de  plaisirs  si  doux 
Pourquoi  fuyes-vous  rosage? 

Votre  Dieu  ne  fait  rien  pour  vous..* 

Rions,  chantons,  dit  cette  troupe  impie; 

De  fleurs  en  fleurs,  de  plai^ra  en  plaisirs 
Promenons  nos  désira  : 

Sur  l'avenir  insensé  qui  se  fle. 

De  nos  ans  passagers  le  nombre  est  iaeertain  ; 
Ulions-nous  aujourd'hui  de  jouir  de  la  vie  : 

Qui  sait  ai  noos  aérons  demain?... 

Qu'ils  pleurent  I 6 mou  Dieu,  qu'ils  frémissent  > 

[craime 

Ces  malheureux  qui  de  ta  dté  sainte 
Ne  verront  point  l'éleniellë  aplendeor. 

C'est  à nous  de  ehamer,  nous  à qui  U révéles 
Tes  dariés  immorlellet. 

C'est  à nous  de  chanter  tes  dons  et  ta  grandeur. 

De  tous  cea  vains  plaisirs  où  leur  âme  se  plonge 
Que  leur  resteri't^il?  ce  qui  reste  d'on  songe 
Dont  on  a reconnu  Terreur. 

A leur  réveil...  à réveil  plein  d'horreur! 
Pendant  que  le  pauvre  à U uble, 
Goûtera  de  ta  paix  la  douceur  ineffable. 

Ils  boiront  dans  la  coupe  affreuse,  inépoisabic, 
Que  tu  présenteras,  au  jour  de  ta  fureur, 

A toute  la  race  coupable. 

O réveil  plein  d'horreur  1 
O songe  pen  durable  I 
O dangereuse  erreurl 

Jean  Ric  sr. 

S.  MALO,  DE  ROME. 

(En  italien  saint  Mauto.) 

Comment,  bon  saint  Malo,  pauvre  éveque  breton, 
Une  église  de  Rome  a-t-elle  pris  ton  non  ? 

Ab  1 dans  oeile  cité  païenne  etcathoUque, 

Îrincipalement  connu  par  son  petit  poémr,  iutitoié  : 
iT  Mérile  deê  Femmes. 
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Quand  faligod  de  voir  el  d'admirer  loujourit 
£nân  je  déooufrin  ton  humble  baniliquef 
Ab!  cirques  et  forums»  colonnades  et  tours» 

Conuse  tout  di^anit  l et»  durant  quelques  jours» 
Mon  psjs  me  rerint  frais  et  mélancolique. 

Mdo»  rOlusion  fidèle  me  poursuit  : 

Ton  bAton  pattoral  dans  Rome  me  conduit» 

Hier  encor  j'errais»  et  maisons»  monastères» 

Théâtres,  loot  dormait  ; le  Tibre  coulait  noir» 

El  je  luirais  ses  bords,  lorsque»  par  ce  beau  soir»- 
Siint*Pierre  m'apparut  inondé  de  lumières 
kniiron  allumé  pour  mon  saint  Inconnu 
Cette  fêle  magique  où  seul  j'étais  venu  1 
Des  milliers  de  flambeaux  (grandeurs  toutes  ro* 

(mainesl) 

Cdairiient  sans  témoins  et  le  dème  et  la  nuit» 

Et  sous  la  colonnade  on  entendait  le  bruit 
Des  immenses  fontaines. 

Edat  do  Vatican»  luxe  pontifical» 

M'écriai-je,  ici-bas  vous  n'avex  point  d'égal  l 
Le  ciel  allume  seul  une  pareille  fête» 

Délices  de  l'Arabe  errant  dans  les  déserts  » 
hamobile  et  serein»  seul»  après  la  tempête» 

Sor  rOtéan  plaintif  il  tient  ses  yeux  ouverts» 

Pour  apaiser  la  vague  et  les  grands  monstres  verts; 
Halo,  de  tels  flambeaux  scintillaient  sur  ta  tête» 
Qoaad,  guidant  ton  esquif»  un  ange  aux  ailes  d'or 
feoToyait  convertir  les  païens  de  l'Arvor! 

Patron  des  voyageurs»  les  fils  de  ton  rivage» 

TeoDi  ï ce  milieu  de  l'univers  chrétien» 

Connaîtront  désormais  ton  nom  italien» 

Etto seras  un  but  dans  leur  pèlerinage. 

Les  plus  tendres  de  cœur  à Rome  apporteront 
Quelques  fleurs  des  landiers  pour  réjouir  ton  front  : 
Mais  Uhbas,  près  des  mers,  sous  ta  sombre  cba- 

[peUe» 

Fél^Ies  au  retour,  bon  saint,  et  souris-leur 
Qoaad  sur  ton  humble  autel  ils  mettront  une  fleur 
De  la  ville  éternelle. 

« 

A.  Beizeux. 

LE  MARIAGE. 

Gloire  à toi.  Christ  Sauveur,  époux  divin  do 

[l*4me» 

Qui  la  ravis  aux  deux  sur  tes  ailes  de  flamme. 

Ta  poses  du  progrès  l'immortel  fondement» 

Quand  ta  fais  de  l'hymen  un  chaste  sacrement. 
Quieouiiue  méconnaît  ton  œuvre  humanitaire 
voit  dans  ce  contrat  ni  grandeur  ni  mystère  ; 

Mus  l'homme  qui  s'élève  au  niveau  de  la  foi, 

Deuai  ce  sacrement  doit  dire  : Gloire  à toi  t 
Gloire  à toi  1 car  jamais  le  paganisme  antique 
^ avait  vu  dans  l'bymen  une  union  mystique, 

L'union  dn  Dieu- Verbe  avec  rbumanité, 

Pour  U doter  des  biens  de  la  divinité. 

£i  même  de  nos  jours,  hors  du  catholicisme, 

(1)  Auteur  d'un  poème  remarquable,  en  douze 
^ts»  intitulé  : La  FrançaU  en  Orient,  ou  Le 
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Qui  peut  voir  les  splendeurs  de  te  hanl  nysti- 

[cismef 

Gloire  ù toi»  Chrisi-Ssuvenr»  Verbe  des  saints 

[accords t 

Seul  ton  hymen  sacré  fixe  les  vrais  rapports 
Qui  doivent  s'établir  entre  l'homme  et  la  femme  ; 
Les  droits  et  les  devoirs  que  leur  état  réclame» 

Ces  devoirs  qui  toujours  équilibrent  les  droits  ; 

Ces  devoirs  mutuels  qui  passent  à la  fois 

Des  pères  aux  enfants  et  des  enfants  aux  pères. 

Sphère  senihbble  en  tout  aux  plus  immenses  spbè* 

[res 

Du  monde  corporel  et  du  monde  moral» 

La  famille  sacrée  est  on  état  nennil. 

Qu'est  une  nation  sagement  gouvernée» 

Sinon  le  fruit  divin  du  céleste  hyménée 

Qui  réunit  entre  eux  sous  le  ciel  de  la  feî 

Les  destins  d'un  grand  peuple  et  les  destins  d'un 

[roi? 

Gloire  ù toi»  Christ -Sauvenr!  ear  ton  coda 

[mystiqiM 

Offre  son  vrai  modèle  an  code  politique; 

El  jamais  en  dehors  de  ce  grand  sscremeni 
On  ne  pourra  poser  no  antre  fondeoMni. 

Léon  Bavlbv  (I>. 

MARIAGE  INDISSOLUBLE. 

C'était  le  soir  ; assise  su  pied  d'un  sycomore» 

Une  femme  au  front  pAle  et  pourtant  belle  encoie 
Pleurait,  d'un  œil  hagard  contemplant  le  Jourdain» 
Jésus  vient  à passer  ; il  s'approche  et  soudain  : 
Femme , qu'avez-vous  donc  ? parlez  : sur  votre 

[route 

Pour  calmer  vos  chagrins  Dieu  m'envoya  sans 

[doute,  s 

D'abord  la  jeune  femme  hésite  ; enfin  ces  mots 
S'échappent  de  sa  lèvre  : c Oui»  vous  plaindrez  mes 

[maux» 

Car  votre  voix  est  douce  et  ma  peine  est  amère. 
Vous  voyez  dans  Thamar  une  épouse,  une  mère» 
Qu'on  chasse  avec  opprobre»  ù qui  même  on  dé- 

[fènd 

Gomme  un  dernier  trésor  d'emporter  son  enfant. 
Dn  parjure  Pbarès  je  me  croyais  aimée  1 
Pour  une  autre  aujourd’hui  sa  couche  est  parfumée. 
L'impure  courtisane  a par  un  art  vainqueur 
Envahi  sa  maison,  ses  richesses,  son  cœur. 

Agar,  sacrifice  k l'épouse  fidèle» 

Dans  sa  fuite  gardait  Ismaél  auprès  d'elle» 

Et  moi,  je  n'aurai  pas»  seule  dans  mes  douleurs. 

Le  sourire  d'un  fils  pour  consoler  mes  pleurs  I » 
c Femme  l reprend  Jésus»  voire  époux  est  cou- 

(psblc. 

Mais  Tous-mème  d'erreur  n'ètes-vous  point  capa- 

(hlet 

Dites  : sur  son  esprit  le  vôtre  a-t-il  voulu 
Usurper  par  orgueil  un  empire  absolu  T 

Dernier  deteendant  de$  eroUéi,  Paris»  Victor  Sarlit» 
1859»  in  lfide  xiii.èbfi  pages. 
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Sévért  pMr  kolroi,  pour  ?oqs  seule  indulgente , 
Dn  foyer  domestique  étiez-vous  négligente. 

Ou,  folle  de  parure,  ignoriez-Tous  que  Ter» 

Les  perles,  les  rubis,  périssable  trésor, 

Sont  bien  loin  de  valoir,  pour  embellir  la  femme, 
La  chasteté  du  corps  et  la  pudeur  de  Tâme  ? 

Les  cirques  voyaient-ils  sur  leurs  pompeuz  gradins 
Vos  regards  provoquer  les  éloges  mondains  ? 
Peut-être,  trahissant  votre  foi  solennelle, 

Avea  vous  imité  la  Juive  cnininelle 
Que  la  loi  lapidait  et  que  Je  me  comptas 
A eauver,  lui  disant  ; c Allez,  ne  péchez  plus  I > 
c Non,  au  lU  nuptial  Je  n*ai  pas  fait  injure  ; 
Chaste,  comme  Sara,  mon  mil,  ye  voue  le  jure, 
Dans  nos  doute  trilnis  ne  s*est  levé  Jamais 
Sur  un  homme,  excepté  sur  répem  que  J'aimais. 
Des  femines  tTIsraèl  J'étais  la  plus  heurense 
Avant  qn'une  rivale».,  image  dooiovreuse  I 
Une  autre  t...  et  sans  pitié,  moi  qui  Taime  toujours, 
A l'alTreat  do  veuvage  U condamne  mes  jours! 

Il  me  punirait  moins  en  m'arracbani  la  vie. 

O Jourdain  1 à tes  flots  combien  je  porte  envie  I 
Us  coulent  aous  en  paix  sous  le  bleu  firmament 
Et  vont  au  fond  des  mers  se  perdre  lenicment.  > 

€ Gardex*voas  de  finir  vos  malheurs  par  on  crime, 
Et  que  l'ablme  encor  n'appelle  pasTablme! 

Dieu  met  la  patience  au  nombre  des  venus  ; 

11  veut  des  rœurs  soumis  et  non  point  abattus. 

Ne  désespérez  pas  I après  , un  jour  d'orage, 

L'oiseau  revient  dormir  sous  le  paisible  ombrage 
Vivez  ; Je  vous  ramène  aux  bras  de  votre  époux. 

Et  puisse  le  bonheur  redescendre  sur  vous  1 1 
Dans  les  yeux  de  l'épouse  un  éclair  d'allégresse 
Drille  à travers  les  pleurs  : i Bàlons-nous  1 l'heure 

[presse. 

Si  le  cœur  de  Phares  au  mien  est  réuni, 

Comme  un  sauveur  par  moi  soyez  toujours  béni  t » 
L'espérance,  6 Thainar!  relève  ton  courage; 

La  lèvre  déjà  prête  au  pardon  de  l'outrage, 

Par  le  poudreux  cliemin  foulé  des  pas  nombreux 
Qui  regagnent  le  soir  la  cité  des  Hébreux. 

Tu  marches,  mais  la  nuit  dans  les  plis  de  sa  robe 
Aux  regards  des  passants  vainement  te  dérobe  ; 
Plus  le  terme  s'avance  et  plus  ton  sein  troublé 
Frémit;  à chaque  pas  ta  crainte  a redoublé. 

De  quel  front  aborder  l'ingrat  qui  te  méprise  ? 
Jcaus  te  raffermit  en  ta  chaste  entreprise. 

Et  t'enbardit  du  geste  à repasser  le  seuil 
Qu'il  t'a  fallu  franchir  dans  l'opprobre  et  le  deuil. 

Cependant  h maison,  livrée  à l'adultère, 

D*une  orgie  enfermait  le  noclorne  mystère. 

Avec  l'épouse,  hélas  f la  pudeur  en  a fui  : 

Qu'elle  y rentre,  6 Jésus  1 sous  ton  céleste  appui  I 
De  convives  joyenx  une  riante  troupe 
Célébrait  uii  festin  et,  leur  tendant  la  coupc, 
l'harès  les  aiiiniait  à chanter  bruyamment 
Des  vins  et  des  amours  le  fol  enivrement. 

Placée  au  rang  d'honneur,  la  belle  courtisane 
Tl ioni pliait,  de  I)  fêle  héroïne  profane  ; 
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Pour  combler  son  orgueil  Thanar  teele  roanqaaii. 
Mais  Jésus  t'esi  montré  ; la  salle  do  binquet 
A senti  l'atmosphère,  où  le  vice  domine, 
S'épurer  au  parfum  de  la  vertu  divine. 

Pbarès  laisse  tomber  la  coupe  de  sa  main  ; 

On  dirait  qu'il  admire  unhéte  plus  qu'humain, 

Et  qu'à  ses  yeux  voilés  des  vapeurs  de  rivres>c 
D'une  sainte  lumière  un  rayou  apparaisse. 
Thamar,  silencieuse  et  treuiblante  à Téc^rt, 
Tourne  snr  l’Infidéle  un  inquiet  regard, 

Qaand  Jésus  : c Ecoutex  un  sevère  reproche, 
Pbarès  I car  do  Seigneur  le  règne  enfin  approche. 
De  la  terre  et  du  ciel  vous  oflensez  les  lois 
En  bannissant  l'épouse,  objet  d'un  libre  eboii . 
Celle  qui  pour  vous  suivre  è son  père  arrachée, 
Comme  le  lierre  au  chêne  h>rons  s'esi  siiachée, 
Voulant  i|ue  le  plus  snint  des  terrestres  accordî 
Ne  formât  qu'une  chair  et  qu'ane  Imc  en  deji 

[corps. 

Une  telle  union  D'admet  pas  de  divorce. 

La  femme  c'est  la  gràee,  et  l'homme  c'est  la  for  v, 
Qui  de  biens  shandanis  au  sein  de  la  maison 
Font  éclore  une  douce  et  riche  floraison. 

Do  bonheur  d'nn  époux  source  toujours  vivanio; 
La  femme  est  sa  compagne  et  non  pas  sa  sensm . 
Qu'il  la  réfère  alors  qu'un  enfant  au  berceau 
Des  nœuds  de  leur  amour  resserre  le  faisceau, 

Et  que,  d'un  double  culte  idole  consacrée. 
L'épouse  soit  chérie  et  1a  mère  sacrée  l > 

A cette  voix  puiasanie.  h ces  sages  arrêts, 

Les  convives  surpris  se  Uiaent,  et  Pbarès 
Mieux  que  par  des  discours  trahit  par  ton  siV* 

Le  flux  et  le  reflux  d'nn  esprit  qui  balance. 
Alors  Jésus  : f Comment  oseriez-vous  trahir 
La  ki«  la  sainte  loi  qui  défend  de  bair  ? 

Daiiala  mobilité  des  erreurs  du  jeune  âge. 

Tel  que  l'oude  rapide  ou  le  flottant  nuage. 
L'amour  disparail-il?  Avez-vous  pu  songer 
A fuir  le  cœur  aimant  pour  le  cœur  mensonger 
Etes-vous  de  ces  Juifs,  fomicatcurs  infâmes, 

Qui  s'arrogent  le  droit  d'un  grand  nomlrt» 

Ifenmu'S, 

Et  quand  ils  en  sont  las,  prompts  à les  renvfur, 
Les  chassent  de  leur  lit  comme  de  leur  four? 
Pensez-vous  que  de  D:r«  la  volonté  soit  fai'c 
Si,  lorsq;ue  du  scandale  éclate  ici  la  fêle, 

La  pauvre  abandounée,  oh  î pour  vou.<  quelrco 
Aux'î  ords  du  fleuve  assise,  y souhaite  la  n oi* 
Opprimer  rinuorence  est  une  chose  inrpi<i,' 

Mais  la  plus  grai'de  foule,  un  repentir  1 expie* 

Q:e.  ce  toit  coiijr.gal  rodevienae  son  bien  I 
Kojîdez-luî  voue  cnfunl  1 il  est  aussi  le  sien. 
B.inni.s  cz  réirangère  et  rappelez  l'épouse, 

Qui,  pardonnant  vos  torts,  de  vous  plaire 
Sera  toujoors  pour  vous  ce  qu'est  pour  le  ram  er 
La  colombe  de  paix  dans  le  nid  du  palmier* 

En  U répudiant  vous  briseriez  la  chaîne 
Sans  qui  se  dissoudrait  toute  la  race  humaine* 
Rentrez  des  faux  plaisirs  dans  le  sincère  anniur. 
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(ne  Pbarès  el  Tbamar  jusques  ati  dernier  jour 
i«fe  séparent  plus,  afin  que  leurs  deux  âmes, 
lemoaunt  fers  les  deux  sur  des  ailes  de  n.inmics, 
liissenl  se  reposer  dans  le  sein  du  Seigneur, 
hi  (oot  est  barmoiiie,  innocence  et  bonheur  1 
-Ofa  I qui  que  tous  soyez,  je  cède  à votre  empire, 
iépood  Pbarès;  j*en  crois  le  Ciel  qui  vous  inspire, 
efus  on  insensé;  si  d'un  lâche  abandon, 
liaaiar  b ma  prière  accorde  le  pardon, 

|oe  sa  vertu  revienne  enebanter  ma  demeure. 

Il  réjouir  encor  ma  cooche  qui  la  plenret 
le  voici  ! Loin  de  toi  j’aspirais  b mourir; 
ir&ce  à fange  Imprévu  qui  vint  me  secourir, 
e le  revois,  je  t’aime  et  je  suis  consolée , 
t ne  me  souviens  plus  que  tu  m’as  eiilée.  i 
Ainsi  parle  Tbamar  qui,  se  précipitant» 

>e serre  avec  transport  sur  son  sein  palpitant, 

'X  répoQx,  pénétré  de  remords  et  de  joie  : 

0 loi  que  j’ai  bannie  el  que  Dieu  me  renvoie, 

'emme  ! ma  vie  entière,  et  j’en  fais  le  serment, 
üst  prête  à racheter  un  jour  d’égarement. 

iesreax  que  fun- à l’autre  un  nœud  sacré  noos  lie, 
'èioiisle  bienfaiteur  qui  nous  réconcilie, 
loelapaix  soit  sur  lui,  comme  elle  eslr  entre  nous!  i 

1 üii  et  de  Jésus  embrasse  les  genoux, 

ù Tbamar,  l’œil  en  pleurs  pieusement  s'indine; 

£1  l'enfant  réveillé  dans  la  chambre  voisine, 

(Vs  qu’il  a reconnu  la  maternelle  voix 
Iccourt  ; et  rougissant  poor  la  première  lois, 

Ls  courtisane  émue  eu  une  longue  extase 
Uore  le  Sauveur  et  d*un  splendide  vase 
lepandanl  sur  ses  pieds  les  parfums  d’Orient, 

^ofuse,  devant  lui  s’agenouille  en  priant, 
fais*  Jésus  : c Pécheresse  , allez  ! Dieu  vous  fait 

[grâce. 

vivons,  pour  mieux  donner  fcxemple  à voire  race, 
iousienaot  tous  les  deux  sans  cosse  par  la  main, 
^bezde  r<xi$ience  aplanir  le  chemin. 

J loi  du  mariage  imposée  à la  terre 
^ devoir  sous  des  fleurs  cache  le  joug  austère  ; 

elle  l'espérance  est  sœur  du  souvenir, 

■I  lé}{aanl  le  passé  pour  gage  b l’avenir, 

A bonheur,  eu  vertus  la  famille  féconde 
vradans  tous  les  temp»  l’arche  sainte  do  monde.» 

0 généreux  ami  qui  m’éles  inconnu, 

*‘[>reiid  Pbarès,  soyez  mon  hèle  bienvenu  ! 

«Dieurez  ! — Non,  je  cours  où  le  malheur  m’iro- 

[plore. 

œuvre  de  salut  n’est  pas'finie  encore.  [Dieu. 
'Et  qui  donc  êtes-vous?  » — c Je  suis  le  flls  de 
lilcs  que  dans  le  ciel  je  vous  retrouve  ! Adieu  I » 

A.  Bignan. 

marie  ANNONCEE  AU  MONDE. 

CHOCUR.I 

^erge,  d’étoiles  couronnée, 

Vous  qui  brisez  d’un  pied  vainqueur 
1^  front  de  fange  séducteur, 

Oh  ! vous  étiez  prédestinée 
Oans  les  saints  décrets  du  Seigneur  1 
Lvçons  btbxbmp.  db  utt.  chrétibnnb 
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Eve  livre  b Satan  sa  race  malheureuse  ; 

Dieu  promet  un  Sauveur  b ce  monde  pervers  : 
Une  femme  naîtra,  puissante,  glorieuse  ; 

Sous  ses  pieds,  ta  tète  hideuse 
Se  brisera,  roi  des  enfers  1 
Chœur  : Vierge,  d’étoiles,  etc. 

Israel  abattu  gémit  dans  là  poussière, 

Sisara  sous  son  char  l’écrase  avec  orgueil , 

Mais  Dëbora  se  lève  et  sa  main  tutélaire 
Frappe  f oppresseur  sanguinaire 
Et  ravit  Jacob  au  cercueil. 

Chœur  : Vierge,  d’étoiles,  etc. 

A dévorer  Juda  le  fler  Âssur  s’ap|irèie  : 
iloloplierne  poursuit  ses  peuples  effrayes  ; 

Judith  seule  s’avance  et  brave  la  tempête, 

Et  du  géant  je  vois  la  tète 
Qui  roule  sanglante  b ses  pieds. 

Chœur  : Vierge,  d’étoiles»  etc. 

La  mort  va  moissonner  tout  le  peuple  fidèle... 
Sa  faux  déjà  s’aiguise  aux  sombres  cris  d’Aman» 
Mais  Esther  a prié...  La  mort  fuit  devant  elle, 

‘ El  sa  faux  justement  cruelle 
Dans  l’enfer  plonge  le  tyran. 

Chœur  : Vierge,  d’étoiles,  etc. 

Soyez  belle  1 avait  dit  la  Sagesse  Infaillible, 

Sur  vous  de  mon  soleil  j’épandrai  les  rayons  : 
Vous  serez  toute  belle  cl  vous  serez  terrible 
Gomme  une  phalange  invincihle 
Aux  infernales  légions 

CHOBUR. 

Vierge,  d’étoiles  couronnée. 

Vous  qui  brisez  d’un  pied  vainqueur 
Le  front  de  l’ange  séducteur, 

Oh  1 vous  étiez  prédestinée 
Dans  les  saints  décrets  du  Seigneur  I 

L’abbé  A.-L.  Runt. 
MARIE. 

Cantique, 

Vierge  Marie 
Que  chacun  prie 
Avec  espoir, 

Vierge  honorée. 

Vierge  Implorée 
Alaiin  cl  soir  ; 

Ma  voix  s’élève 
Pour  que  j’achève 
Mon  temps  de  deuil, 

Pour  que  j’arrive 
Vite  b la  rive, 

Vile  au  cercueil. 

Azur  sans  voile. 

Charmante  étoile 
Qui  brille  aux  deux; 

Fleur  sans  souillure 
Que  h nature 
Cache  b nos  yeux; 

Voix  des  fontaines 
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Dont  les  haleines 
Parient  sans  bruit 
Chant  de  rabeille 
Qui  se  réveille 
Quand  fuit  la  nuit  ; 

Douce  colombe 
Quisftrla  tombe 
De  nos  douleurs. 

Avec  mystère 
Viens  solitaire 
Verser  des  pleurs  ; 

Sainte  patronne. 

Oh  l je  vous  donne 
Les  plus  doux  nomSr 
Des  lis,  des  roses, 

Des  belles  choses 
Que  nous  aimons  1 

Tout  ce  que  rhomme 
Connaît  et  nomme 
Dans  ses  désirs  : 

Songes  sans  nombre 
Qui  dans  leur  ombre 
Ont  nos  soupirs; 

Rêves  de  flamme 
Qui  de  notre  àme 
Vont  jusqu'aux  deux  ^ 

Divin  cantique, 

Ëcho  mystique. 

Echo  joyeux; 

Fleurs  d'espérance 
Que  l'homme  encense 
Avec  amour, 

Et  que  l'aurore 
Toujours  colore 
Quand  vient  le  jour; 

Mousse  odorante 
Où  l'oiseau  chante 
Dès  son  réveil, 

Où  la  rosée 
Vite  épuisée 
Brille  au  solei  ; 

Vierge  cherchée. 

Perle  cachée 
Au  sein  des  mers. 

Beauté  secréte 
Que  tout  reflète 
Dans  Tunivers  ; 

Sainte  patronne, 

Dh  1 je  vous  donne 
Les  plus  doux  noms. 

Des  lis,  des  roses, 

Des  belles  choses 
Que  nous  aimons  1 

£.  FAtCONNET. 

MARIE,  SA  IflE  ET  SES  GRANDEURS. 

Quels  éclairs  ont  percé  les  ombres 
Qui  couvraient  ce  vaste  univers  ? 
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Quels  feux  chassent  ces  voiles  sombres 
Et  les  dissipent  dans  les  airs  t 
Un  nouvel  astre  vient  d'éclore  : • 

Plus  riche  et  plus  doux  que  l'aurore, 

U s'annonce  par  ses  bieufaiu  ; 

D'Eden,  noble  et  chère  patrie, 

Je  vois  cette  terre  flétrie 
Recouvrer  les  briliaiiU  attraits. 

Je  vous  salue,  ulre  pro^ee, 

Brillante  étoile  du  matin 
Par  TOUS  la  paix  et  la  justice 
Vont  réparer  notre  destin. 

Nos  pères,  d'un  œil  prophétique, 

Dans  un  avenir  magnifique 
Ont  vu  ce  jour  consolalejur 
Ils  vous  ont  prédite,  ê Marie! 

De  David  é fille  chérie. 

Mère  auguste  du  Rëdempteor  I 

Vierge,  le  plus  parfait  ouvrage 
Du  Dieu  dont  tout  peint  la  6|.lendcur, 
Beauté  pure,  heureux  assemblage 
Et  d'innocenee  et  de  grandeur. 
J'entends  rimmoriel  choeur  des  anges 
Célébrer  aux  deux  vos  louanges 
Par  un  cantique  solennel, 

Quand  dans  votre  obscurité  sainte 
Vous  ne  recevex  qu'avec  crainte 
Le  message  de  l'Eternel. 

Ne  craignez  point,  humble  lüris. 

Sainte  Epouse  de  l'EspriuSaiot, 

Le  Verbe,  l'auteur  de  la  vie. 

Est  fait  homme  dans  votre  sein  : 
Déposant  sa  toute-puissance, 

A la  faiblesse  de  l'enfanee 
11  se  soumet  entre  vos  bras  ; 

Et  vous  couvrez  de  vos  caresses 
Celui  qui  répand  ses  largesses 
Sur  des  pervers  et  des  ingrats. 

Ingrats  1 de  la  crèche  au  calvaire 
Osez  suivre  un  Dieu  délaissé  ; 
Considérez  sa  tendre  mère: 

De  quel  trait  son  coeur  est  percé! 
Gomme  son  fime  est  défaiUsnte 
Lorsqu'au  pied  de  la  croix  sangliDle, 
Debout,  contemplant  le  Sauveur, 

Au  milieu  d'on  peuple  en  délire 
A son  fils  elle  semble  dire  : 

Je  suis  la  mère  de  douleur  l 

Mais  soudain  quels  cris  de  victoire 
Ont  fait  pèlir  tous  les  bourreaux  ! 

Le  Christ,  environné  de  gloire,  . 

Sort  vivant  du  fond  des  tombeaux. 

Ah  1 triomphez,  heureuse  mère  I 
Dans  les  cieux,  au  sein  de  son  Père, 

S'il  vous  devance  en  ce  moment, 

Un  trêne  déjà  vous  appelle, 

Dont  l'éclat  divin  étincelle 
De  tous  les  feux  du  firnameot. 
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Heioe  de  ce  séjour  suprême» 

Noble  espoir  des  faibles  humains, 

Les  trésors  du  Dieu  qui  nous  aime 
Ont  été  remis  en  vos  mains  ! 

Sor  U mer  fertile  en  naufrages 
Votre  voix  commande  aux  orages 
Lt  brise  la  fureur  des  flots  ; 

Du  ciel  apaisani  la  colère, 

Ost  vous  qui  donnez  à la  terre 
Et  rabondaiice  et  le  repos. 

Ilarie,  6 nom  plein  d'espérance  I 
Nous  vous  bénissons  dans  uos  champs^ 

De  la  tendre  reconnaissance 
Nos  coeurs  rediront  les  accents 
Tout  ce  que  Tâme  la  plus  pure 
Peul  concevoir  dans  la  nature 
De  plus  touchant  et  de  plus  doux. 

Exprime  avec  trop  de  faiblesse 
Celle  pieuse  et  sainte  ivresse 
Qui  oou^  élève  jusqu'è  vous. 

Le  R.  P.  h’Orléans. 

MARIE,  REINE  DES  GlEUX. 

Prière. 

0 toi  qui,  près  du  trône  où  siège  rElernel, 

Des  astres, à tes  pieds,  vois  briller  la  lumière. 
Vierge  sainte,  reçois,  en  ce  jour  solennel , 

Notre  encens  et  notre  prière  I 
Digne  objet  des  faveurs  de  la  Divinité, 

De  son  alliance  antique  avec  rhumanilé 
Tu  nous  présentes  l'beureux  gage, 
loaets  trop  imprudents  de  coupables  erreurs, 
bmage  des  vertus  régne  encore  en  nos  caurs, 

Si  nos  cœurs  gardent  ton  image. 

0 loi  qui,  près  du  trône,  etc. 

Osons-nous  vers  les  deux  élever  un  soupir, 
h portes  à ton  Fils  le  pieux  repentir, 

Qu'en  nous  sa  grèce  a fait  éclore. 

Ivoire  le  soit  rendue,  étoile  du  matin, 

Doi  viens  au  voyageur,  dans  sa  roule  incertain, 
Présager  une  douce  aurore  I 
0 toi  qui,  près  du  trône,  etc. 

Du  monde  bannissant  le  trouble  et  les  forfaits, 
lirie,  à ton  seul  nom,  que  la  céleste  paix 
Descende  en  nos  humbles  demeures  : 
léprime  de  nos  cœurs  les  désirs  égarés  ; 
loe  d'innocents  plaisirs,  que  des  devoirs  sacrés 
^ partagent  toutes  nos  heures. 

0 toi  qui,  près  du  trône,  etc. 

Vierge,  dont  un  beau  lis  nous  peint  la  pureté, 
^ vierges  protégeant  Faustère  chasteté, 
Rends-leur  cette  vertu  plus  chère; 

1ère  d'un  Dieu  mourant,  soutiens  dans  ses  dou- 

[leurs 

4 mère  qui  visite,  en  répandant  des  pleurs, 

D'un  Ills  la  tombe  solitaire. 

0 loi  qui,  prés  du  trône,  etc. 

Admis  è contempler  les  bontés  du  Seigneur, 
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Fuissions-nous,  en  des  lieux  remplis  de  sa  gran- 

[deur. 

Chanter  (a  gloire  et  (es  louanges  I 
Mais  quand  un  voile  encor  te  cache  à notre  amour. 
Reine  du  ciel,  entends,  du  bienheureux  séjour, 

^ Nos  voix  s'unir  au  chœur  des  Anges. 

O toi  qui,  près  du  trône  où  siège  l'Elernei, 

Des  astres,  à tes  pieds,  vois  briller  la  lumière. 
Vierge  sainte,  reçois,  on  ce  jour  solennel, 

Notre  encens  et  notre  prière  I 

Mme  Deskocues. 

MARIE. 

(L’héroSne  du  poème  d’A.  Brizeux,  qui  porta  ce 

nom.) 

Humble  et  bon  vieux  curé  d'Arzanno,  digne  prêtre, 
Que  tel  je  respectais,  que  j'aimais  comme  maître. 
Pour  occuper  les  jours,  si  pleins,  si  réguliers, 
N'as>lu  plus  près  ac  toi  tes  pauvres  écoliers? 

Hélas  I je  fus  l'un  d'eux  ! dans  ma  douleur  présente 
J'aime  à me  rappeler  celte  v:e  innocente  ; 

Leurs  noms.  Je  les  sais  tous  : Albin,  Elô,  Daniel, 
Alan  du  bourg  de  Scaer,  1res  de  Ker^ihuel, 

Tous  jeunes  paysans  aux  costumes  étranges. 
Portant  de  longs  cheveux  flottants,  comme  les  anges. 
Oh  I je  pleurai  d*abord  longtemps  et  je  gémis  : 
Pour  Ja  première  fois  je  voyais  mes  amis, 

Pour  la  première  fois  je  quittais  mes  deux  mères  c 
D'abord  je  répandis  bien  des  larmes  amères. 

Le  travail^  arriva  qui  sut  tout  adoucir. 

Le  travail,  mon  effroi,  bientôt  fit  mon  plaisir.  * 

Le  premier  point  do  jour  nous  éveillait  ; bien  vile, 
La  figure  lavée,  et  la  prière  dite, 

Chacun  gagnait  sa  place,  et  sor  les  grands  paliers. 
Dans  les  chambres,  les  cours,  le  long  des  escaliers. 
En  été  dans  les  foins,  couchés  sous  la  verdure, 
C'était,  tout  le  matin,  c'était  un  long  murmure. 
Comme  les  blancs  ramiers  autour  de  leurs  maisons, 
D'écoliers  è mi  voix  répétant  leurs  leçons  : 

Pois  la  messe,  les  jeux , et,  les  beaux  jours  de 
Des  offices  sans  On  chantés  à pleine  téie.  [fête, 
Aujonrd'bul  que  mes  nas  vont  moins  vite  au 

[saint  lieu. 

Quand  mon  cœur  est  resté  plein  de  désir  vers  Dieu, 
De  ces  jours  de  ferveur,  oh  1 vous  pouvez  m'en 

[croire. 

L'éclat  lointain  réchauffe  encore  ma  mémoire. 

Le  psaume  retentit  dans  mon  ème,  et  ma  voix 
Retrouve  quelques  mots  des  versets  d'autrefois. 
Jours  aimés  t jours  éteints  1 comme  un  jeune  lévite, 
Souvent  j'ai  dans  le  chœur  porté  l'aube  bénite. 
Offert  Fonde  et  le  vin  au  calice , et,  le  soir. 

Aux  marches  de  l'autel  balancé  Feiiceiisoir. 
Cependant  tout  un  peuple  k genoux  sur  la  pierre, 
Parmi  les  flots  d'encens,  les  fleurs  et  la  lumière. 
Femmes  enfants,  vieillards,  hommes  graves  et 

[mûrs. 

Tous  dans  un  même  vœu,  tous  avec  des  cœurs  purs, 
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Digaieni  le  Dieu  des  fruits  et  des  moissons  nouvelles, 

Qui  darde  ses  rayons  pour  sécher  les  javelles, 

Ou  quelquefois  permet  aux  fléaux  souverains 

De  faucher  les  froments  et  d'emporter  les  grains. 

Les  voix  montaient,  montaient  t moi,  penché  sur 

■ » * 

[mon  livre, 

Et  pareil  à celui  qu'un  grand  bonheur  enivre, 

Je  tremblais,  de  longs  pleurs  ruisselaient  de  mes 

[yeux  ; 

El,  comme  si  Dieu  même  eût  dévoilé  les  deux. 
Introduit  par  sa  main  dans  les  saintes  phalanges. 
Je  sentais  tout  mon  être  éclater  en  louanges. 

Et  noyé  dans  des  flots  d'amour  et  de  clarté, 

Je  m'anéantissais  devant  l'immensiié  1 
Je  fus  poète  alors  1 Sur  mon  àme  embrasée 
L'imagination  secoua  sa  rosée. 

Et  je  reçus  d'en  haut  le  don  intérieur 
D'exprimer  par  des  chants  ce  que  j'ai  dans  le  cœur. 
11  est  dans  nos  cantons,  ô ma  chère  Bretagne  1 

Plus  d'un  terrain  fangeux,  plus  d'une  âpre  mon- 

[tagne  : 

Là  de  tristes  landiers  comme  nés  au  hasard, 

Où  l'on  voit  à midi  se  glisser  le  lézard  ; 

Puis  un  silence  lourd,  fatigant,  monotone, 

Nul  oiseau  dont  la  voix  vous  charme  et  vous  étonne, 
Mais  le  grillon  qui  court  de  buisson  en  buisson. 
Et  toujours  vous  poursuit  du  bruit  de  sa  chanson  : 
Dans  nos  cantons  aussi,  lointaines,  isolées. 

Il  est  de  claires  eaux  et  de  fraîches  vallées. 

Et  d'épaisses  forêts,  et  des  bos>quels  de  buis. 

Où  le  gibier  craintif  trouve  de  sûrs  réduits  : 
Enfant,  j'ai  traversé  plus  d'un  fleuve  à la  nage, 
Ravi  sa  dure  écorce  à plus  d'un  houx  sauvage, 

El  sur  les  chênes  verts,  de  rameaux  en  rameaux, 
Visité  dans  leurs  nids  les  petits  des  oiseaux. 

En  Armorique  enfin,  de  Tréguier  jusqu'à  Vannes, 
11  est  dans  nos  cantons  de  jeunes  paysannes. 
Habitantes  des  bois  ou  bien  du  bord  des  mers,  . 
Toutes  belles  ; leurs  dents  sont  blanches,  leurs 

[yeux  clairs. 

Et  dans  leurs  vêtements  variés  *et  bizarres 
Respireut  je  ne  sais  quelles  grâces  barbares  ; 

Et  si  dans  les  ardeurs  d'un  beau  mois  de  juillet. 
Haletant,  vous  entrez  et  demandez  du  lait,^ 

El  que,  pour  vous  servir,  quelques-unes  d'entre 

[elles 

Viennent,  comme  toujours  simples  et  naturelles. 
S'accoudant  sur  la  table  et  causant  avec  vous. 

Ou,  pour  filer,  ployant  à terre  les  genoux. 

Vous  croyez  voir,  ravi  de  ces  façons  naïves. 

Et  de  tant  de  blancheur  sous  des  couleurs  si  vives, 
La  fille  de  l'El-Orn,  caprice  d'un  follet. 

Ou  la  fée  aux  yeux  bleus  qui  dans  l'âtre  filait. 

Amour  l religion  ! nature  1 à mon  aurore. 

Ainsi  vous  m'appeliez  de  votre  voix  s<more  ; 

Et  comme  un  jeune  faon  qui  court,  à son  réveil, 
Aux  lisières  des  bois  saluer  le  soleil. 

Drame  en  voyant  au  ciel  la  lumière  sacrée. 

Et,  le  reste  du  jour  errant  sons  la  feurrev. 
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Le  soir  aspire  encor  de  ses  larges  naseaux 
Les  feux  qui  vont  mourir  dans  la  fratclicurdes 

[eaux, 

Amour  1 religion  1 nature  1 ainsi  mon  àme 
Aspira  les  rayons  de  votre  triple  flamme, 

Et  dans  ce  monde  obscur  où  je  m'en  vais  errant. 
\ers  vos  divins  soleils  je  me  tourne  en  pleurant, 
Vers  celle  que  j'aimais  et  qu'on  nommait  Marie, 
Et  vers  voua,  ê mon  Dieu,  dans  ma  duuce  \\AUh-: 
Oh  ! lorsqu'après  deux  ans  je  poignantes  dui  Kur*. 
Je  revis  mon  pays  et  ses  genêts  en  fleurs, 
Lorsque,  sur  le  chemin,  un  vieux  p&lre  celti.]ii>‘ 
Me  donna  le  bonjour  dans  son  langage  aniii|ue; 
Quand,  de  troupeaux,  de  blés  causant  ainsi  Ioüî 

Vinrent  d'autres  Bretons  avec  lents  longs 
Oh  1 comme  alors  pareils  au  torrent  qui  s’éc-^iile, 
Mes  songes  les  plus  frais  m'inondèrent  en  funlc  ' 
Je  me  voyais  enfant,  heureux  comme  auirchis. 
El  malgré  moi,  mes  pleurs  éioulTèfenl  ma  Toi\! 

Alors  j'ai  voulu  voir  les  murs  du  presbytère 
Dont,  jeune,  j'ai  porté  la  règle  salutaire, 

El,  m'avançant  â l'ouest  par  un  sentier  connu, 
Au  pays  des  vallons  pensif  je  suis  venu. 

Déjà,  non  loin  du  bourg,  j'entrais  dans  ceue  I.r' c 
Qui  jette  vers  le  soir  une  odeur  de  lavande, 
Quand  d'un  ctroil  chemin  tout  bordé  de  li<tliii  r?. 
Près  de  moi  descendit  un  troupeau  d'écoiiii^  ; 
Leur  maître  les  suivait  quelques  pas  en  arrière, 
De  son  air  souriant  récitant  le  bréviaire. 

Lui  seul  me  reconnut;  cependant  à mon  no!i) 

Je  vis  dans  tous  les  yeux  briller  comme  un  ra}  r 
Nous  causâmes  : au  bout  de  celte  promeiiaiit*, 
J'étais  pour  les  plus  grands  un  ancien  camnra^ 
Mes  amis  d'autrefois,  aujourd'liui  disperic^. 

El  comme  moi  peut  être  en  bien  des  lieux  froiv  ' 
Revenez  comme  moi  vers  celte  maisonsn  n!<  ' 
Noire  jeunesse  encor  revit  dans  son  ence  nie. 
Toujours  même  innocence  et  même  piété, 

El  dans  l'emploi  do  temps  même  variété. 

Le  soir,  comme  autrefois,  le  plus  jeune  vicaire 
Sur  un  auteur  latin  au  curé  fait  la  guerre  ; 

D'un  vers  de  l'Enéide  ou  discute  le  sen^  ; 
César,  surtout.  César  qui  dans  ses  bras  ' 
Elrcîgnil  l'Armorique,  cl,  frissonnant  cl  biti.ic. 
Daiks  les  bras  d'un  Gaulois  fut  emporté h'i  ii>.' 
Siir  les  crins  d'un  coursier  traîné  hors  du  co-:  * 
El  ne  dut  son  salut  qu'au  mépris  du  soldai. 

Cependant  la  nuit  tombe.  Eiifanis  et  donusi!.’ 
Quelques  voisins,  amis  des  pieuses  praii  pies 
S'assemblent  dans  la  salle  et  leur  buiitMe  o ^ > 
Encens  du  cœur,  s'élève  et  remplit  la  m o 
Et  la  journée  ainsi,  pieuse  et  régulière, 

Comme  elle  a coininencé  finit  dans  la  pro  rc. 

Auguste  Biu/cix. 

LA  MARRAINE  MAGNIFIQUE. 

( Hélas  t ma  pauvre  Aladeieiiie, 

J'ai  couru  tous  les  environs  ; 
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Je  n*ai  po  trouver  de  marraine, 

El  ne  sais  comment  nous  ferons. 

I Au  nouveau-né  que  Dieu  nous  donsic 
Nul  n*a  craint  de  porter  malheur 
En  lui  refusant  cette  aumône  ; 

La  pauvreté  fait  donc  bien  peur? 

« Et  cependant»  tout  à l'église 
Pour  le  baptême  est  préparé. 

Faut-il  que  l'heure  en  soit  remise  ? 

Que  dira  notre  bon  curé  ? > 

Mais  tandis  que  l'on  se  lamente» 
üne  dame»  le  front  voilé» 

La  robe  jusqu'aux  pieds  tombante» 

S’olfre  à ce  couple  désolé. 

I Dites-nous»  bonne  demoiselle» 

Qui  peut  vous  amener  ici  ? i 
— c Pour  votre  enfant,  répondit-elle» 

Soyez  désormais  sans  souci  : 

I Je  viens  pour  être  sa  marraine, 

El  je  vous  jure»  sur  ma  foi» 

Que,  par  ma  grâce  souveraine, 

II  sera  plus  heureux  qu'un  roi. 

c Au  lieu  d'une  pauvre  cbaumière» 

U habitera  des  palais. 

Dont  le  soleil  et  sa  lumière 
Ne  sont  que  de  pâles  reflets. 

< Et»  dans  cette  magnificence» 

Loin  de  vous  rester  étranger» 

11  brûlera  d'impatience 

De  vous  la  faire  partager,  i 

— c Quoi  I Tenfant  qui  nous  vient  de  naître 
Doit  avoir  un  pareil  destin  T 
Hélas  I nous  n'osions  lui  promettre 
Que  l'indigence  et  que  la  faim. 

< Quelle  puissance  est  donc  la  vôtre  ? 
Etes-vous  ange  ou  bien  démon  ? > 

^ I le  ne  suis  ni  l'une  ni  l'autre  ; 

Mais  plus  tard  vous  saurez  mon  nom. 

c Eh  bien  ! s’il  faut  que  l'on  vous  croie, 

Si,  pour  noos  tirer  d'embarras, 

Le  ciel  prés  de  nous  vous  envoie» 

Prenez  notre  fils  dans  vos  bras.  i 

Sur  les  marches  du  baptistère 
L'enfant  est  aussitôt  porté; 

Mais  de  Tonde  qui  régénère 
Dés  que  son  front  est  humecté, 

Au  jour  qu'il  connaissait  â peine 
Il  clôt  la  paupière  et  s'endort. 

Elle  avait  dit  vrai»  la  marraine, 

Car  la  marraine  était  la  Mort. 

Jean  Rsboul. 

LES  MARTYRS. 

POEME. 

Confident  du  Très-Haut»  disciple  » ami  fidèle» 

^ gie  dont  Tœîl  perça  la  demeure  éternelle  , 
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Dis-no  js  ceux  que  tu  vois  placés  nu  premier  rang» 
Une  palme  â la  main  et  tout  couverts  de  sang  ; 
Témoins  de  notre  foi,  martyrs  dont  le  courage, 
Imitant  le  Sauveur»  consomma  son  ouvrage  : 

Leur  supplice  se  change  en  triomphe  immortel , 
Et  du  tombeau  leur  cendre  a passé  sur  Tauld. 

Le  Christ  avait  fini  sa  carrière  pénible  » 

Et  l'infidèle  Hébreu  , l'idolâtre  insensible  » 

Contre  la  vérité  s'étaient  armés  en  vain  ; 

Pour' elle  tout  obstacle  est  un  nouveau  chemin. 
Douze  organes  choisis  l'annoncent  â la  terre. 

Le  mensonge  s'épuise  â leur  faire  la  guerre  ; 

Par  eux  l'aréopage  est  déjà  confondu  : 

Déjà  le  jour  aux  morts  par|  leur  ombre  est  rendu. 
Femmes»  enfants , vieillards  que  la  grâce  rappelle  » 
Tout  forme  pour  le  ciel  une  race  nouvelle. 

Quel  espoir  reste  donc  au  père  de  Terreur? 

Le  bonheur  des  humains  irrite  sa  fureur» 

De  ses  mugissements  les  enfers  retentissent  ; 

Son  trône  est  ébranlé , ses  ministres  frémissent  ; 

A ces  cris  redoublés  arrive  un  monstre  affreuz  » 
Entouré  de  poisons , de  glaives  et  de  feux. 

C'est  lui  qui,  sous  le  nom  des  noires  Euménides  » 
Sut  armer  et  punir  les  premiers  parricides; 

Ses  serpents , ses  fiamboaux  exhalaient  dans  les 

[cœurs 

Ou  de  fougueux  transports , ou  d'adroites  fureurs. 

Il  est  le  môme  encor  ; des  flammes  éternelles 
11  se  plaît  â punir  les  faiblesses  mortelles. 

Par  les  tourments  et  Tari  de  les  faire  durer. 

Il  prépare  la  mort  et  la  fait  désirer  ; 

Aux  horreurs  du  suppKce  il  ajoute  sans  cesse 
Par  la  main  qu'il  choisit»  par  l'appareil  qu'il  dresse  : 
Il  jouit  des  douleurs , ouvre  et  ferme  le  flanc  » 

Et  souvent  goutte  à goutte  il  fait  couler  le  saug. 

I Redoutable  soutien  de  mon  funeste  empire, 

Sors  des  fers  » dit  Satan , vole , poursuis  » déchira 
Ce  monde  de  sujets  révoltés  contre  moi  » 

Et  que  séduit  Tappât  d'une  nouvelle  loi.  [sent: 
L'orgueil  soutient  un  cœur»  mais  les  sens  le  trahis- 

A Taspeci  des  tourments  ils  cèdent  » ils  mollisseni. 
Eclate  » arme  les  rois  » les  prêtres , l'univers  : 
Répands  l'horreur,  le  sang , repeuple  les  enfers.  • 
Le  monstre  impatient  sur  la  terre  s'élance  » 

Et  selon  les  climats  déguise  sa  vengeance. 

Solyme  le  reçoit  : au  temple  il  va  s'asseoir» 

Prend  Thabit  du  grand  prêtre  et  porte  Tencensoir, 
Ouvre  les  livres  saints  » et  pour  le  culte  antique  » 

U rappelle  en  pleurant  le  zèle  prophétique  ; 

Leur  parle  d'un  Messie  armé  de  légions  » 

Qui  doit» le  fer  en  main»  dompter  les  nations  : 

II  célèbre  en  passant  ['équitable  supplice 

De  ce  mortel  obscur  qu'a  proscrit  leur  justice  : 
c Que  la  mort  d’un  vil  nombre  ou  coupable  ou 

[séduit 

De  la  mort  de  ce  chef  vous  assure  le  fruit. 

O des  prophètes  saints  meurtrière  barbare , 
Solyme  » â ce  discours  ta  fureur  se  déclare. 
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Le  Jourdain  qui  recule  à tes  crimes  nouveaux  » 
Du  sang  de  ses  enfants  verra  grossir  ses  eaux. 

Au  trône  des  Césars  le  monstre  alors  s'envole; 
l^récédé  de  licteurs  il  monte  au  Capitole  ; 

Des  vestales  , du  peuple  il  excite  les  cris  » 

De  ce  sage  sénat  il  trouble  les  esprits; 

11  fait  pâlif  César  : aux  maîtres  de  la  terre 
Il  montre  les  chrétiens  tous  armés  du  tonnerre, 
Les  dieux  prêts  à tomber,  et  Rome  sans  appui , 

Le  feu  sacré  qui  meurt,  et  l'empire  avec  lui. 
llàtez-vous , par  ma  voix  les  dieux  vous  avertissent: 
Qu'au  pied  de  leurs  autels  vos  ennemis  périssent. 
Le  Tibre'd'échafauds  voit  ses  bords  se  couvrir, 
L'idole  est  là.  Faut-il  l'encenser  ou  périr? 

Le  chrétien  se  déclare  et  le  bôcher  l'embrase , 

Ou  le  mortier  le  broie  ou  la  meule  l'écrase  : 

Par  les  coursiers  fougueux  les  uns  sont  déchirés, 
Les  autres  dans  le  cirque  aux  tigres  sout  livrés. 

De  rasoirs  aiguisés  une  roue  est  armée  ; 

Là  les  ongles  de  fer,  ici  l'huile  enflammée. 

Est-ce  assez?  On  ajoute  à ces  objets  affreux 
L'image  des  plaisirs,  tourment  plus  dangereux. 
Comment  vaincre,  grand  Dieu,  si  tu  les  abandonnes? 
Mais  des  faibles  roseaux  ta  main  fait  des  colonnes. 
Le  sexe  le  plus  faible  alTroiitera  la  mort. 

Sous  quatre  âges  courbé  Polycarpe  plus  fort. 

Croit  tous  ses  Jours  perdus  jusqu'au  jour  du  mar- 

[lyre  ; 

Une  mère , cédant  au  zèle  qui  l'inspire , 

Porte  sur  le  bûcher  le  dernier  de  ses  Als , 

Et  de  réiernité  partage  entre  eux  le  prix. 

Le  monstre  en  frémissaiit  ne  se  rend  pas  encore. 
Quoi  1 sont-ils  soutenus  d'un  pouvoir  que  j'ignore  ? 
La  vaniié , dit-il , peut  affermir  les  cœurs  ; 

Zénon  et  Scévola  vainquirent  les  douleurs. 

Mais  au  milieu  des  coups  de  ce  peuplé  en  furie. 
Du  lévite  sanglant  la  voix  perce  et  s'écrie  : 

€ Grâce,  grâce,  Seigneur,  aux  auteurs  de  ma  mort  : 
Leurs  mains  m'ouvrent  le  ciel , je  ne  plains  que 

[leur  sort.  » 

O vertu  qu'ignoraient  le  héros  et  le  sage! 

L'uii  bravait  les  tyrans , l'autre  étouffait  sa  rage  ; 
El  c*est  pour  ses  bourreaux  qu'un  martyr  fait  des 

[vœux. 

Quel  prodige  I attendris  à ces  cris  généreux  « 

Us  lombeiil  à ses  pieds,  ils  baisent  ses  blessures  ; 
Jaloux  de  son  bonheur.  Ils  s'uffrenl  aux  tortures  : 
Sur  le  même  échafaud  les  voilà  triomphants, 

El  l'Eglise  s'accroît  du  sang  de  ses  eufanlsl 

Trompé  dans  sa  fureur,  le  démon  do  carnage 
Des  tyrans  confondus  voit  chanceler  la  rage , 

Son  culte  est  aboli , ses  temples  sont  déserts  : 
üonteux  , il  cède , il  fuit , il  retombe  aux  enfers. 

Roi  (I). 
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Le  cerveau  , nous  répond  une  voix  insensée , 
Reçoii , forme  , pétrit , digère  la  pensée. 

Oh  1 combien  des  méchants  le  délire  est  pr  fofii: 
De  l'incrédulité  la  démence  confond. 

Eh  quoi  1 c'est  le  travail  d'une  muette  argile 
Qui  jadis  enfanta  les  beaux  vers  de  Yirgile  I 
Si  j'élouffe  ma  haine  et  mon  ressentiment , 

Je  suis  demon  cerveau  Pesclave  et  l'instrumerr 
Aux  plus  vils  attentats  si  tu  me  vois  souscrire, 
Sophiste  , désormais  cesse  de  me  proscrire, 

Au  gré  de  mou  cerveau  je  sois  contraint  d'agir; 
Que  le  méchant  triomphe,  U n'a  plus  à rougir. 

Si , dans  ce  triste  monde  oh  le  destin  . 
Un  sépulcre  éternel  est  mon  dernier  asile , 

D'où  vient  donc  qu'ici-bas  mon  cœur  est  irar.v 

, [port^ 

D'un  vain  amour  de  gloire  et  d'iuuDorialiié  ? 

S'il  faut  perdre  l'espoir  d'une  meilleure  vie , 

La  brute  doit  alors  exciter  mon  envie: 

Quand  elle  a chaque  jour  assuuvi  ses  besoins , 
La  brute  dort  tranquille  et  n'a  pas  d'autres  s>v.n>. 
Mais  dans  le  cœur  de  l'homme  existe  un  vide  n» 

Pour  éteindre  une  soif  qui  toujours  recomniMue, 
Il  poursuit  tour  à lotir  mille  objets  séducteurs; 
Ses  rêves  les  plus  beaux  et  les  plus  enchaniiurs 
Se  dissipent  soudain  comme  une  ombre  légère  : 
Dans  ses  brillants  aitraiis  la  gloire  est  men'Onirr 
Au  faite  des  grandeurs  , au  niHeo  des  plaisirs 
L'iiomme  est  sans  cesse  en  proie  à de  nouve^it 

[désirs  : 

Il  trouve  le  dégoèi  au  seki  de  la  fortune  ; 

Il  maudit  le  passé . le  présent  l'importune. 

Non , jamais  ici-bas  1 bonune  n'est  satisfait , 

Pour  des  biens  passagers  rhomam  n'est  donc  pi 

[lâil. 

L'homme  , ce  ver  de  terre  , être  d'une  seconde. 
Porte  un  cœur  néanmoius  plus  vaste  que  le 

[monde  : 

Il  est  donc  évident , sophiste  dépravé, 

Qu'à  des  biens  Inconnus  un  Dieu  m'a  réservé. 
S'il  n'en  est  pas  ainsi , la  nature  barbare 
Sans  pillé  me  tourmente  et  la  raison  m'égare  : 
Mon  esprit  n'est  donc  plus  qu'un  fuueste  pré^eut 
El  que  le  jeu  cruel  d'on  être  malfaisant. 

Le  temps  qui  fuit  n'est  rien  pour  ma  frêle  evir 

[teiice  : 

Sans  cesse  hors  de  moi-méme  11  faut  que  je  m 

[lance. 

Lorsque  de  ma  raison  la  divine  clarté 
Me  montre  un  avenir  fUein  de  félicité, 

Est-ce  une  illusion  dont  mon  àme  est  ravie, 

Et  d'un  songe  brillant  est-elle  poursuivie? 

Non , non  , je  ne  puis  croire  à celte  trahison . 
irhomme  n'est  pas  en  vain  doué  de  U raiKn  ; 

Non,  l’homme  tout  entier  ne  peut  jamais  s’éieindre* 


[I)  Né  en  1683,  mon  en  176L 
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Fornépoar  le  bonheurt  il  doH  un  jour  ratteiiidre  : 
Oui,  rhomnie  est  imrooriel , il  faudrait  s'abrutir 
^ Pour  croire  qu'en  mourant  il  Ta  t'anéantir. 

Si  rimpie  a dit  mi  • l'innocente  orpheline 
In  donc  partager  le  sort  de  Mcssaline  1 
! ViiMmeni  pour  rhonneur  de  la  sainte  Tertu 
le  sage  tant  de  fois  aura  donc  combattu  1 
Si  rhorrenr  do  néant  est  mon  dernier  partage  « 

De  la  Teofe  pourquoi  respecter  l'héritage  ? 

Si  je  peux  des  humains  braver  les  châtiments , 
Pourquoi  me  Terrai t-on  fidèle  À mes  serments? 

Si  je  peux  satisfaire  une  douce  vengeance , 

Pourquoi  donc  m'imposer  une  folle  indulgence? 

Si  la  terre  , du  ciel  perdant  le  souvenir, 

Cesse  de  soupirer  pour  lés  biens  à venir, 

Oà  sera  le  garant^de  la  paix  domestique  ? 

Qui  donc  nous  sauvera  d'un  sceptre  despotique  ? 
Qui  tiendra  sur  le  trône  effrayer  les  tyrans , 

Et  des  peuples  sans  Dieu  contenir  les  torrents? 

Sophiste,  St  j'en  crois  ton  effréné  délire  , 

Le  Dieu  de  l'univers  que  célèbre  ma  lyre 
Ne  serait  qu'un  vain  mot  par  h crainte  inventé  ; 

Et  de  ce  nom  vengeur  jadis  épouvanté , 

Üéioraiaîs  affranchi  de  ce  frein  salutaire. 

Le  crime  pourra  donc , k l'ombre  du  mystère. 
Consommer  eans  frémir  les  plus  noirs  aitentats  , 
Par  d'indmes  eoinplots  détruire  les  Etats . 

D'au  monarque  ebéri  renverser  la  puissance , 
rroscrire  la  sagesse  , opprimer  l'innocence. 

De  toutes  les  vertas  niant  la  sainte  loi , 

Déshonorer  sa  via  et  mourir  sans  effroi  I 

0 Néron  1 tu  le  peuti  aeaaasioe  u mère 
Le  ciel  est  un  vain  nom,  l'enfer  une  chîmèret 
Orgseilieux  pulentai,  farouche  conquérant , 

Ta  ne  connaîtras  plus  le  remords  déebiraut  I 
Tons,  monstres  couronnés , tigres  à face  humaine. 
Dont  le  ciel  a puni  la  vanité  romaine , 

Ihignes-vous  dans  le  sang  , et , de  sang  altérés , 
losnltes  sans  rougir  aux  droits  les  {dus  sacrés  1 

Exécrable  assassin , immole  ta  victime , 

Frappe-h  sans  pitié  : le  meurtre  est  légitime  ; 
Neprite  l'avenir  et  ses  feusses  terreurs  ! 

Poarsuis,  ambitieux , le  cours  de  les  fureurs  ; 

Qae  de  sang  et  de  fiel  ton  fene  soft  pétrie , 

El  SODS  des  lois  de  fer  écrase  ta  patrie  1 
Ton  fortuné  rival  a trop  longlemps  vécu  ; ’ 

Dana  le  crène  fumant  d'un  ennemi  vaincu 
Désaltère  ta  soif  de  vengeance  et  de  rage  ; 

Si  Dieu  n’est  qu’un  vain  iiuin,leerime  seul  est  sage.  * 

Epouse  criminelle , es- lu  lasse  d'aimer  ? 

Dans  un  mortel  ennui  pourquoi  te  consumer  ? 
Prépare  tes  poisons , ci  d'une  main  perfide 
A ton  crédule  époux  sers  la  coupe  homicide. 

Qui  pourrait  maintenant,  philosophe  orgueil^ 

[leux, 

Adopter  sans  horreur  ton  système  odieux  ? 
l'roleiser  du  néant  les  coupables  maximes , 
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N'est-ce  passant  retour  consacrer  tous  les  crimes? 
N'esl-ce  pas  du  bonheur  briser  les  fondements  ? 
N'est-ce  pas  étouffer  les  plus  doux  sentiments , 

De  nos  plus  saints  devoirs  Qétrir  les  garanties  , 

Et  condamner  le  monde  à toutes  les  folies  ? 

Pour  ses  lâches  discours  , bonté  à l'impiété  I 
Son  rêve  désolant  ii'esl  pas  la  vérité  ; 

Tout  système  funeste  est  une  erreur  grossière. 
Non , non , l'àme  n'est  point  une  vile  matière  ; 

Tu  souris  h mon  cœur,  espoir  de  l'avenir  I 
A des  jours  plus  heureux  l'homme  doit  parvenir  ; 
Je  ne  puis  en  douter,  quand  toute  la  nature 
Me  parle  et  m'entretient  de  sa  gloire  future  ; 
Pourrais-je  concevoir  un  doute  criminel 
Lorsque  ]e  vois  partout  la  main  de  l'Eiernel  ? 

Ce  Dieu  juste  et  puissant  m'auraiuU  donnéTétre, 
Si  je  devais  un  jour  tout  entier  disparaître  ? 
Pourrais-je  ainsi , grand  Dieu  , t'outrager  sans 

[pudeur, 

Quand  la  terre  à genoux  célèbre  ta  grandeur? 

Non , j'adore  à jamuis  ta  majesté  suprême  ; 

Le  cri  de  l'univers  est  la  vérité  même. 

N.  Bossbt. 

LE  MATIN. 

Le  voile  ou  matin  sur  les  monts  se  déploie. 

Vois , un  rayon  naissant  blanchit  la  vieille  tour. 
Et  déjà  dans  les  deux  s'unit  avec  amour, 

Ainsi  que  la  gloire  à la  joie  , ^ 

Le  premier  bruis  du  monde  aux  premiers  feux  d» 

[jour. 

Oui , souris  à l'édat  dont  le  ciel  se  décore  1 
Tu  verras,  si  demain  le  cercueil  me  dévore  , 

Luire  à les  yeux, en  pleurs  un  soleil  aussi  beau  .. 
Et  les  mêmes  oiseaux  chanter  la  même  aurore 
Snr  mon  noir  ol  muet  tombean. 

Nais  dans  l'autre  horizon  l’àme  alors  est  ravie. 
L'avenir  sans  fin  s'ouvre  à l'être  illimité. 

An  matin  de  réternilé 
On  se  réveille  de  la  vie , 

Comme  d'une  nuit  sombre  ou  d'an  rêve  agité. 

Victor  Hugo. 

MAXIMES  DE  MORALE  RELIGIEUSE. 

Tout  annonce  d'un  Dieu  l'éternelle  existence  ; 

On  ne  peut  le  comprendre,  on  ne  peut  l'ignorer  : 
La  voix  de  l'univers  annonce  sa  puissance, 

Et  la  voix  de  nos  cœurs  dit  qu'il  faut  l’adorer. 

Mortels,  tout  est  pour  votre  usage  ; 

Dieu  vous  comble  de  ses  présents. 

Ab  I si  vous  êtes  son  image. 

Soyez  comme  lui  bienfaisants. 

Pères,  de  vos  enfants  guides  le  premier  âge  ; 

Ne  forcez  point  leur  goût,  mais  dirigez  leurs  pas. 
Eludiez  leurs  mœurs,  leurs  talents,  leur  courage  : 
On  conduit  la  nature,  on  ne  la  change  pas. 

Enfant,  crains  d'être  ingrat  : sois  soumis,  doox^ 

[sincère  ; 
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Obéis,  si  tu  veiii  qu'on  t'obéisse  un  jour. 

Vois  ton  Dieu  dans  ton  père  ; un  Dieu  veut  ton 

[amour. 

Que  celui  qui  t'instruit  te  soit  un  nouveau  père* 

Fuyez  rindoleiiie  paresse  : 

C'est  la  rouille  attachée  aux  plus  brillants  métaux. 
L'boiineur,  le  plaisir  même  est  le  Gis  des  travaux  ; 
Le  mépris  et  l'ennui  sont  nés  de  la  mollesse. 

Soyez  vrai,  mais  discret  : soyez  ouvert,  niais  sage; 
El  sans  la  prodiguer  aimez  la  vérité  ; 

Cachez  la  sans  duplicité, 

Osez  la  dire  avec  courage. 

Réprimez  tout  emportement, 

On  se  nuit  alors  qu'on  offense  ; 

Et  Ton  hâte  son  châtiment 
Quand  on  croit  hâter  »a  vengeance. 

La  politesse  est  à l'esprit 
Ce  que  la  grâce  est  au  visage  ; 

De  la  boulé  du  cœur  elle  est  la  douce  image, 

Et  c'est  la  bonté  qu'on  chérit; 

Le  premier  des  plaisirs  et  la  plus  belle  gloire, 

C'est  de  prodiguer  les  bienfaits  : 

Si  vous  en  répandez,  perdez-en  la  mémoire  ; 

Si  vous  en  recevez,  pubtiez>le  à jamais. 

La  dispute  est  souvent  funeste  autant  que  vaine. 

A ces  combats  d'esprit  craignez  de  vous  livrer  : 
Que  le  flambeau  divin  qui  doit  vous  éclairer. 

Ne  soit  pas  eu  vos  mains  le  flambeau  de  la  haine. 

De  l'émulation  distinguez  bien  l'envie  : 

L'une  mène  à la  gloire  et  l'autre  au  déshonneur  ; 
L'une  est  ralimeut  du  génie, 

El  l'autre  est  le  poison  du  cœur. 

Toutes  les  passions  s'éteignent  avec  l'âge  ; 

L'amour-propre  ne  meurt  jamais 
Ce  flatteur  est  tyran  ; redoutez  ses  attraits, 

El  vivez  avec  lui  sans  être  en  esclavage* 

Dieu  nous  donna  des  biens,  il  veut  qu'on  en  jouisse; 
Mais  u'oubliez  jamais  leur  cause  et  leur  auteur; 

Et  lorsque  vous  goûtez  sa  divine  faveur, 

Mortels,  gardez-vous  bien  d'oublier  sa  justice. 

Aimez  ces  biens  pour  lui;  ne  l'aimez  point  pour 

[eux  : 

Ne  pensez  qu'â  ses  lois  ; car  c'est  là  tout  votre  être, 
Grand,  petit,  riche,  pauvre,  heureux  ou  malheu- 

[reux, 

Etranger  sur  la  terre,  adorez  votre  Maître. 

Répandez  vos  bienfaits  avec  magnificence  ; 

Même  au  moins  vertueux  ne  les  refusez  pas  ; 

Ne  vous  informez  point  de  leur  reconnaissance; 
Il  est  grand,  il  est  beau  de  faire  des  ingrats. 

Laissez  parler  les  sots  et  crier  le  vulgaire  : 

Leur  langue  est  Indiscrète  et  leurs  yeux  sont  ja- 

[loiix. 

De  leurs  suffrages  faux  dédaignez  le  salaire. 

Dieu  vous  voit,  il  suffît  : qu'il  règne  seul  sur  vous. 

L'homme  est  un  vil  atome,  un  point  dans  l'étendue  : 


LA  MEDIOCRITE  12ii; 

Cependant,  du  plus  haut  des  palais  éternels , 

Dieu  sur  notre  néant  daigne  abaisser  sa  vue: 
C'est  lui  seul  qu'il  faut  craindre,  et  non  pas  < 

[morklî. 

VOLTMEE. 

LA  MEDIOCRITE,  SES  àTANTâGES. 

USAGE  DES  RICHESSES. 

(Discours  tiré  des  livres  Sapientiaux.] 

Trop  heureux  le  mortel  dont  l'activilé  sage 

Agrandit  lentement  un  modique  héritage, 

Et  ne  surmonte  enfln  sa  médiocrité 

Qu'â  force  d'industrie  et  de  sobriété. 

il  garde  sans  remords  ce  qu'il  gagna  sans 

Sa  fortune  est  durable  autant  que  légitime; 

Elle  passe  aux  neveux  du  fortuné  vieillard, 

Tandis  que  les  eufants  du  crime  et  du  hasard, 

Ces  hommes  sans  pitié  que  les  pleurs  enduni.ÿ.i. 

Et  que  les  maux  publics  en  un  jour  enricbbki.t, 

Dépouillés  tout  â coup  d'un  éclat  passager, 

Ne  sortent  du  néaut  que  pour  s'y  replonger  ; 

Semblables  aux  torrents  dont  U fange  et  les  on  ' . 

Ravageaient  avec  bruit  les  campagnes  fécondei. 

Et  qui  formés  soudain,  mais  plus  vite  écoules, 

Se  perdent  dans  les  champs  qu’ils  avaient 

Je  déplore  l'erreur  oû  ton  orgueil  le  livre, 

Riche  voluptueux  que  l'abondance  enivre  ! 

Crédule  autant  que  vain,  tu  prends  pour  des  ani  > 

« 

Ces  convives  nombreux  dans  tes  festins  admis, 
Ces  grands  toujours  si  bas  que  Fbonneurdésav  >k 
Ce  flatteur  qui  te  hait,  le  méprise  et  le  loue. 
Perûile  empressement  de  ce  peuple  moqueur  ! 

Ils  dévorent  tes  biens,  ils  perceraient  ton  cœur. 
L'amitié  ne  se  plaît  que  sous  des  toits  modesies. 
Lieux  exempts  de  discorde  et  de  soupçons  fuiteü^ 
Asile  où  dans  les  h^as  de  la  frugalité 
Régnent  la  confiance  et  la  sincérité. 

Que  sert  à l'insensé  l'éclat  de  sa  richesse? 

Ce  n'esl  point  à prix  d'or  que  se  vend  la  sâge^>’ 
Que  dis-je?  Est-ce  pour  lui  qu'elle  aurait 

[apfai! 

C'est  un  bien  trop  stérile  et  quMl  ne  cherche 
Plein  de  ses  passions,  il  ne  connaltt  il  n ^ime 
Que  ses  goûts,  ses  plaisirs,  sa  fortune  et  lui  mci" 
Posséder,  acquérir,  c'est  sa  vérin,  son  art  ; 
li  fait  de  ses  trésors  son  temple  et  son  rempart  ; 
C’est  un  mur  qui  l'entoure,  ou  malgré  son  audj^  ' 
Le  souffle  des  revers  l'accable  et  le  terrasse. 

Plus  une  tour  s'élève  et  s'approche  des  cieux, 
Plus  sa  chute  soudaine  est  terrible  â nos  yeux. 
Oh  1 riches  de  la  terre,  eh  l pourquoi  l’iiuligerfe 
Voit-elle  avec  horreur  votre  altière  opulence? 

De  vos  propres  faveurs,  cruels,  vous  abasei. 
Vous  secourez  le  pauvre  et  le  tyrannisez, 

De  son  dur  bienfaiteur  l'aspect  le  décourage. 
Malheur  à tout  mortel  que  votre  niaiu  soulage  : 
Que  vos  plus  doux  regards  sont  encor  rcbui;nit>. 
Et  que  vous  vendez  clier  vos  bienfaits  insulta»  1-* 


« 
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Riches,  soyez  liumains,  tendres  et  généreux, 
uel  bien  faut  le  bonheur  de  rendre  on  homme 

[heureux  ? 

est  le  plaisir  du  juste,  et  c'est  le  digne  usage 
es  fragiles  trésors  quMl  reçut  en  partage, 
prospère,  il  jouit  des  bienfaits  qu*il  répand  ; 
lioqueor  de  Teiif  ieuz,  cet  ennemi  rampant, 
eiilend  sans  effroi,  gronder  loin  denses  traces, 
es  foudres  de  la  cour  et  le  vent  des  disgraces. 
Tel»  ces  arbres  heureux  et  du  ciel  protégés 
«e  rbamide  aquilon  n*a  jamais  outragés, 

Muerfeot  la  fraîcheur  de  leur  feuille  odorante 
uaudsonsde  noirs  frimas  la  terre  est  expirante, 
icndent  leurs  rameaux,  et  parmi  les  hivers, 
ftttssent;encor  des  fleurs,  et  de  fruits  sont  couverts. 

Le  Feanc  DEPouriGNAIf. 

LE  MEDISANT. 

La  nge  de  médire  est  une  impertinence  ; 

308  Dotre  vanité  ce  défaut  prend  naissance. 

0 bonheur  du  paochain  le  tableau  vous  aigrit; 
e désir  de  briller,  de  montrer  de  Tesprii, 

otts  met  h la  merci  des  oisifs  d'une  ville, 

1 TOUS  n’étes  méchant  que  pour  paraître  habile, 
bis  que  vous  revienUil  de  ces  fâcheux  éclats  7 
OToos  Oaite  tout  haut,  on  vous  blâme  tout  bas  : 
os  bons  mots  quelquefois  font  rire  la  sottise  ; 

Us  toujours  rhoniiéie  homme  eu  secret  vous 

[ méprise  ; 

TOUS  fuit  : il  vous  voit  à sa  perle  attaché, 

JDcer  souvent  le  trait  d*un  perfide  caché; 
k^olier  en  riant  nos  mères  et  nos  filles, 
têiruire  par  un  mot  le  bonheur  des  familles, 
pour  un  jeu  d'esprit,  fruit  de  la  vanité, 
budamner  Tin  noce  n ce  et  flétrir  la  beauté, 
lien  n’est  sacré  pour  vous,  et  .la  reconnaissance 
•'s  jamais  enchaîné  Taffi'euse  médisance. 

‘e^qn'an  homme  est  atteint  de  ce  fatal  penchant, 

I tout  glorieux  de  paraître  méchant  : 

(os  chagrins  sont  pour  lui  de  légers  badinages  ; 
i s'amuse  des  pleurs,  il  sourit  des  outrages  : 
bur  un  plaisir  cruel,  et  qui  dure  un  moment, 

' honneur  et  l'amitié  lai  parlent  vainement. 

<s  otédisanis,  enfin,  sont  une  affreuse  peste, 

Vw  honime  de  bon  sens  blâme,  fuit  et  déteste. 

Gossb. 

cohtre  les  médisants. 

(Trad,  du  livre  de  r/mitti(/on.) 

!•  — Mon  fils,  souffrez  sans  peine  et  sans  inipa* 

[ lience 

^ mal  qu'on  dit  de  vous  et  celui  qu'on  rii  pense, 
oüs  dcTca  même  encor  penser  plus  mal  de  vous; 
oos  devez  vous  juger  le  plus  faible  de  tous, 
l«tiré  dans  voas>méine,  alors  que  vous  importent 
«s  propos  fugitifs  et  que  les  vents  emportent  7 
taire  aux  jours  mauvais,  savoir  rentrer  en  soi, 
m tourner  ses  regards  secrèiemcitt  vers  moi, 
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Aux  jugements  humains  opposer  la  constance  : 
C'est  l'effort  généreux  d'une  rare  prudence, 

H.  — Dans  les  hommes  jamais  ni  dans  leurs 

[vains  propos 

Ne  faites  consister,  mon  fils,  votre  repos  ; 

Qu'ils  jugent  bien  ou  mal  de  tout  ce  uoe  vous  faites. 
Vous  moins  toujours  ce  que  vous 

[êtes. 

La  véritable  gloire  et  la  solide  paix. 

Si  ce  n'est  en  moi  seul,  où  les  trouver  jamais  7 
J'en  comblerai  celui  qui,  peu  jaloux  de  plaire, 
Dédaigne  des  humains  l'amonr  ou  la  colère. 

C'est  l'amour  déréglé,  c'est  la  vaine  frayeur. 

Qui  dissipe  lea  sens  et  qui  trouble  le  coeur. 

Victor  Edan. 

MÉDITATION  DE  SAINT  AUGUSTIN , 

SUR  LA  MORT  DE  SAINTE  MONIQUE  , SA  MÈRE. 

Enfin  ces  jours  si  chers,  à mes  jours  attachés. 

Par  la  cruelle  mort  ont  donc  clé  tranchés. 

Dans  la  nuit  du  tombeau  ma  mère  descendue, 

A mes  vœux  impuissants  ne  sera  point  rendue  ; 
C'en  est  fait  pour  jamais,  les  ombres  du  trépas 
Obscurcissent  ces  yeux  qui  veillaient  sur  mes  pas. 
Pour  jamais  le  destin  enlève  â ma  jeunesse 
L'appui  que  tant  de  fois  rechercha  sa  hnblesse , 
Lorsque  des  passions  le  souffle  corrupteur 
Répandait  sur  ma  vie  une  triste  langueur, 

Flétrit  dans  son  printemps  la  fleur  encor  trop 

[tendre , 

Qui  des  zéphyrs  trompeurs  n'avait  pu  se  défendre  , 
Et  de  la  volupté  respirant  le  poison , 

N'avait  jamais  goûté  l'air  pur  de  la  raison. 

Par  la  main  des  plaisirs  celte  fleur  cultivée , 

Etait  dans  son  printemps  à périr  réservée. 

C'est  toi  seul,  ô mon  Dieul  dont  le  bras  tout* 

[puissant 

La  déroba  soudain  à ce  péril  naissant , 

Tout  à coup  releva  sa  lige  desséchée 

Qui,  prête  â succomber,  vers  la  terre  penchée. 

N'attendait  plus,  hélas  t qu'une  honteuse  fin  ; 

Et  la  vie  et  l'esprit  rentrèrent  dans  son  sein. 
C'est  toi  qui,  me  couvrant  de  ton  aile  attentive. 
Rappelas  dans  mon  cœur  la  vertu  fugitive, 

Par  la  voix  d'une  mère  excitas  mes  remords. 

De  mes  seng  révoltés  étouffas  les  transports , 

El  m'arrachant  au  joug  où  m'entraînait  le  crime , 
Pour  iii'élcver  â toi  me  tiras  de  l'ablme. 

Après  m'avoir  comblé  de  tes  plus  grands  bienfaits, 
N'avaîs-tu  pas.  Seigneur,  oublié  mes  forfaits? 
Fallait-il  égaler  le  supplice  â l'offense , 

A ta  justice,  ô Dieu  1 soumettre  ta  clémence , 

Et  quand  j'avais  recours  â ta  seule  bonté , 

Ne  voir  que  la  grandeur  de  mon  Iniquité? 

Ma  mère  a donc  pour  moi  satisfait  ta  justice  ; 

Des  crimes  de  son  fils  elle  n'est  point  complice. 
Hélas  ! combien  de  fois , craignant  pour  moi  tes 

I coups , 

A t*elle  par  ses  vœux  suspendu  ion  courroux? 
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Combien  de  fois,  baignant  les  autels  de  scs  larmes, 
T'a-t-elle,  pour  son  flls,  expliqué  ses  alarmes? 

De  l'hérésie  enfin  m'arrachant  le  bandeau. 

Elle  fit  h mes  yeux  briller  un  jour  nouveau. 

Je  me  rappelle  encor  ces  adieux  si  funestes 
4}ui  de  ses  tristes  jours  ont  eonsacré  les  restes. 

O mon  filsl  me  dit-elle,  en  essuyant  mes  pleurs. 
Le  Seigneur  marque  un  terme  à mes  longues  dou- 

[ leurs  ; 

Des  chaînes  de  ce  corps  ason  fime  dégagée , 

Du  joug  des  passions  ne  sera  plus  chargée. 

Je  vole  au  sein  de  Dieu,  qui  m'appelle  aujourd'liui , 
Reprendre  un  nouvel  être  et  m'unir  avec  loi; 

Je  vous  laisse  au  milieu  d'une  mer  orageuse , 

En  naufrages  féconde  et  toujours  dangereuse  ; 

Les  vents  que  sur  ses  bords  les  plaisirs  font  régner. 
Du  port  de  la  vertu  sauront  vous  éloigner  ; 
Quelquefois,  retenant  leur  souille  trop  rapide. 

Ils  pourront  vous  tromper  par  un  calme  perfide  ; 
Craignez  de  ces  zéphyrs  la  maligne  douceur  ; 

Leur  haleine  souvent  précipite  à l'errenr. 

De  rochers,  de  débris  cette  mer  est  couverte  ; 

Ses  bords  semés  de  fleurs  noos  voilent  notre  perte  ; 
N'en  approchez  jamais  ; ces  bords  délicieux 
Corrompront  votre  cœur  en  séduisant  vos  yeux  : 
Des  écueils  menaçants  vous  dérobant  l'image  , 

Ils  vous  entraîneront  au-devant  du  naufrage  , 

Enfin,  pour  arriver  au  port  de  la  vertu. 

Il  faut  que  votre  cœur  par  vous  soit  combaitu. 
Fuyez  la  volupté,  savante  enchanteresse  ; 

Elle  sait  de  nos  sens  surprendre  la  faiblesse  ; 

Plus  que  tous  les  dangers,  redoutez  ses  appas. 

Dieu  sera  le  pilote,  et  de  son  propre  bras 
Poussant  votre  vaisseau  vers  un  heureux  rivage, 
Mettra  vos  jours  sereins  à l'abri  de  l'orage. 

Tel  était ,’d  ma  mérel  en  ce  moment  cruel, 

Le  discours  qu'en  ta  bouche  avait  mis  rEierncl; 
Tel  était  le  sentier  que  ta  main  languissante 
Traçait  aux  premiers  pas  de  ma  vertu  naissante. 
Depuis  que  de  tes  Jours  le  flambeau  s'est  éteint , 
J'aspire  à ce  trépas  que  pour  toi  j'avais  craint. 

De  mes  yeux  le  soleil  rouvre- t-il  la  paupière  , 

Le  soleil  voit  mes  yeux  chercher  ma  tendre  mère. 

La  nuit  succède-t-elle  à l'astre  qui  nous  luit. 

Je  demande  ma  mère  aux  ombres  de  la^uil  : 

En  vain  mes  tristes  yeux  ne  s'ouvrenl  que  pour  elle; 
En  vain  ma  faible  voix  en  ces  lieux  la  rappelle  ; 
Anisi  que  mes  regards,  mes  cris  sont  superflus; 
Tout  me  dit,  tout  m'apprend  que  ma  mère  n'est 

[plus. 

0 toi  1 de  tes  élus  et  le  Père  et  le  luge , 

Toi  qui  des  mallieureux  es  l'oniqiie  refuge , 
Entends  ma  voix  plaintive  et  sois  mon  protecteur  : 
Fais  voler  devant  moi  l'ange  consolateur, 

1 our  combattre  mes  maux , viens  me  prêter  des 

[armes , 

Que  lu  iivine  main  daigne  essuyer  mes  larmes, 
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Et  que  mou  triste  cœur,  au  calme  enfin  rendu 
Retrouve  dans  son  Dieu  tout  ce  qa'il  a perdu. 

D ArSAHi. 

LA  MÉLANCOUE. 

|.  — LB8  FEUILLAGES  d'ACTOIÜIE. 

Reinarquex-les  surtout  lorsque  la  pâle  auiomiic. 
Près  de  la  voir  flétrir,  embellit  sa  couronoe  : 

Que  de  variété,  que  de  pompe  et  d'éclai! 

Le  pourpre,  l'orangé,  l'epale,  l'incamai, 

De  leurs  riches  couleurs  étalent  l'abondance. 
HëlasI  tout  cet  éclat  marque  leur  décadence. 

Tel  est  le  sort  commun  : bientèt  les  aquilons 
Des  dépouilles  des  buis  vout  joncher  les  Talions 
De  moment  en  moment  la  feuille  sur  la  terre 
En  tombant  interrompt  le  rêveur  solitaire. 

Mais  ces  ruines  même  ont  pour  moi  des  aiiraiis. 
Là,  si  mon  cœur  nourrit  quelques  profonds  re.rcii, 
Si  quelque  souvenir  vient  rouvrir  na  blessure. 
J'aime  à mêler  mon  deuil  au  deuil  de  la  nature. 
De  ces  bois  desséchés,  de  ces  rameanx  lléiris, 
Seul,  errant,  je  me  plais  à fouler  les  débris. 

Us  sont  passés  les  jours  d'ivresse  et  de  folie. 
Tiens,  je  me  livre  à loi,  tendre  mélancolie  ; 
Tiens,  non  le  front  chargé  de  nuages  affreux 
Dont  marche  enveloppé  le  chagrin  ténébreux. 
Mais  l'œil  demi-voilé,  mais  telle  qu'en  aiiiouine 
A travers  des  vapeurs  un  jour  plus  doux  raunr.e 
Tiens,  le  regard  pensif,  le  front  calme,  et 

[.Ml 

Toal  prêtai  s'humecter  de  pleun déiicieui. 

Deliue. 

II.  — ÉPITRB  A UN  AMI. 

Tous  n éias  pas  heureux  1 Pouruot,  sor  celle 
Où  le  bruit  des  cités  si  raremerit  arrive , 

Dans  un  réduit  obscur,  sous  des  arbres  épai$, 
Je  révais  pour  vos  jours  le  bonheur  eila  p^ii* 
N'avez-vous  pas  les  eaux,  les  immenses  savaus. 
Les  parfums  du  désert,  les  festons  de  lianes, 
Les  citronniers  fleuris,  le  ciel  d’or,  les  graudsl  % 
Les  oiseaux  variés  de  couleurs  et  de  voix  ? 
N'avei-vous  pas  l'oubli,  le  silence,  réiude. 

Et  le  plus  grand  des  biens,  ami,  la  solitude? 

Oui,  vous  avez  ces  dons,  mais,  roême  en  s' 

[boni  fj'"' 

La  tristesse  est  dans  l'homme  et  vit  a'ec  sou  tuu 
Qu'importe  où  la  fortune  enchaîne  notre  vie! 
Partout  il  faut  nourrir  une  secréte  envie, 
Partout  il  faut  traîner  un  regret  douloureux, 
Tous  me  l'avez  bien  dit,  vous  n’éies  pas  ' 

Du  mal  qui  vous  flétrit  je  connais  la  misère. 

J'ai  puisé  comme  vous  à celte  source  üinèrc  ; 
J’ai  cherché  comme  vous,  à reiinoi  de  mes  j< 

Un  propice  remède,  un  bienfiiisanl  secours. 
Comme  vous,  comme  Jub,  l'élu  dclasouffrjriu* 
J'ai  pleuré,  j’ai  maudit  la  nuit  de  ma  naissauf*' . 
J'al  senti  bien  des  fois  le  vertige  et  b 
En  regardant  de  haut  fablme  de  mon  coeur- 
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|ue)  frool  ne  porte  point  la  couronne  d'épines, 
in  ce  siècle  souffrant,  né  parmi  le«  ruines  t 
léhs!  est'U  encore  un  asile  ici-bas 
:ô  Ton  dise  au  malheur  : Je  ne  vous  connais  pas 

foui  souffre,  tout  gémit  ; la  harpe  do  poète 
fUcdes  sons  plainlifs  ou  reposé  miieiie. 

/enfant  même , l'enfant  est  à peine  joyeux  ; 
lotoor  de  moi , partout  où  je  porte  les  yeux, 
enc  vois  que  l'ennui,  le  doute,  la  contrainte, 

/C regret,  le  dégoût,  l'amertume,  la  crainte, 

X voilant  mon  visage  à ce  tableau  fatal , 
e dis  avec  effroi  : La  vie  est  donc  un  mal  ? 

leue  pensée  est  sombre,  effrayante,  cruelle  : 
ious  son  poids  accablant  l'àme  ploie  et  chancelle, 
a faiblesse  gëmii,  l'espérance  s'endort, 

/homme  recule  et  veut  essayer  de  la  mort, 
hii  peut  cicatriser  sa  blessure  profonde? 
l jette  on  long  regard  aux  misères  du  monde  : 

I voit  sur  nos  débris  l^égolsne  debout, 

« proclamer  seul  grand  et  commander  partout  ; 

4 parjure  en  hofiiienr,  la  charité  pompeuse 
Itilcr  sans  rougir  son  aumône  orgueilleuse  : 
/ambitieux  monter,  colosse  triomphal , 
losseol  des  corps  aanglanls  hausser  son  piédestal. 
iToitrimpunité,  le  vice,  la  bassesse, 

Htms  et  reçus  au  nom  de  la  richesse , 

X llionnéte  indigent  repoussé  de  la  main , 
ioace  un  passant  oisif  qui  gène  le  chemin. 

I entend  les  Etats,  dans  une  roule  sombre , 

/emplir  de  bruits  confus  qui  menaeeni  dans 

[l'ombre  ; 

JorsThomme  éperdu  méprise  l'avenir, 

^ détournant  les  yeux,  se  bâte  d'eu  fiuir. 

iitsi  Tborreur  du  mal  enfante  un  nouveau  crime, 
leorons,  ami , pleurons  sur  la  faible  victime 
!oi,  bornant  son  regard  à ce  monde  trompeur, 

*e  cherche  pas  plus  haut  uii  appui  protecteur, 
e monde,  vaste  mer  où  redouble  l'orage, 

•entend  plus  dans  sa  nuit  que  les  cris  du  naufrage, 
e pilote,  effrayé  comme  les  matelots, 
evoit  plus,  ne  sait  plus  où  remportent  les  flots. 
'Océan  est  sans  bord , le  ciel  est  sans  étoile, 
c vent  de  i'eipérance  a déserté  la  voile, 

«vaisseau  social  craque  de  toutes  paris, 
a mer  roule  déjà  des  cadavres  dpars. 

'équipage  veut  fuir  du  naviro  qui  sombre, 
e fui,  débris  sauveur,  flotte  seule  dans^^l'ombre. 
eureux  qui  l'aperçoit  à cette  heure  de  mort  1 
cnreux  qui  peut  l'atteuidre  et  se  sauver  au  port  1 

on,  Dieu  n'a  point  voulu  que  l'ennui  de  la  terre 
cTîQt  comme  une  lèpre  à ràme  solitaire» 

1 que  l'homme  souffrant,  oubliant  son  secours, 
sans  la  vider,  la  coupe  de  ses  jours, 
juste.  Il  est  bon,  et  la  mélancoUe 
est  qu'un  secret  appel  à celui  qui  roublie. 
cuuions  sans  frayeur  sa  parole  de  miel  : 
bqiic  pas  bons  du  monde  est  on  pas  vers  le  ciel, 
our  chercher  un  remède  il  taut  une  souffrance  ; 
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L'homme  heureux  fait  un  pacte  avec  l'iiidifféreuce. 
Le  caprice  léger  est  son  dieu  favori. 

Ainsi  le  jeune  enfant,  dans  un  chemin  fleuri. 

Sans  prendre  aucun  souci  des  fdiinies  maternelles» 
Poursuit  les  papillons,  les  vertes  demoiselles. 
Cueille  la  fraîche  rose  et  le  boulon  vermeil. 
Cherche  les  nids,  les  eaux,  les  rayons  de  soleil  ; 
Mais  si  le  ciel  est  noir,  si  la  roule  est  aride. 

Il  s'attache  à sa  mère,  et,  d'une  voix  timide  : 
f Ma  mère,  j'ai  bien  peur,  je  voudrais  me  cacher  ; 
Prenez-moi  dans  vos  bras,  je  ne  puis  plus  mari  hcr.  i 

Dieu  seul  est  le  secours,  Dieu  seul  est  le  remède  ! 
Sur  la  route  pénible  il  nous  guide  et  nous  aide. 
Plus  la  terre  a pour  nous  de  dégoût  et  d'emiui. 
Plus  notre  âme  est  légère  et  pure  devant  lui. 

Il  se  fait  d'un  cœur  vide  un  habitacle  immense  ; 
Au  sillon  en  jachère  il  garde  sa  semence. 

Fuyons  le  monde , mais  comme  un  Troyen  pieux 
Fuyait  sa  ville  en  flamme  en  emportant  ses  dieux. 
Marchons,  allons  toujours  ; que  le  doute  sauvage 
Ne  nous  arrête  point  au  milieu  du  voyage  1 
Le  but  est  devant  nous  : le  ehemin  sera  coart 
Si  l'homme  est  bien  souffrant  et  le  fardeau  bien 

[lourd. 

N'appelez  pas  la  mort,  elle  approche,  elle  arrive» 
Elle  est  dans  ce  roseau  qui  tremble  sur  la  rive  ; 
Elle  est  dans  cette  fleur,  elle  est  dans  cet  ormeau, 
Dans  cet  oiseau  sans  voix  caché  sous  un  rameau. 
Sous  chacun  de  ses  pas  comptez  tout  ce  qui 

[tombe  1 

Vous  recevrez  aussi  l'aumône  d'une  tombe. 
Attendez,  attendez,  sachez  un  peu  souffrir  ; 

Diea  eonnatt  votre  mal,  il  viendra  le  guérir. 

Lorsque  j'éiaia  enfant,  on  oiseau  du  bocage 
Devint  pour  quelques  jours  habiuni  de  ma  cage. 
Je  ne  pensais  qu'à  lui,  même  dam  mon  sommeil; 
Mais  le  mil  aux  grains  d'or»  le  fruit  pur  et  ver* 

[meil. 

Le  breuvage  choisi,  les  fleurs,  la  mousse  verte» 
Le  rayon  de  soleil  sur  la  fenêtre  ouverte. 

Mon  babil  ingénu,  les  chansons  de  mes  sœurs» 
Emou  raient  vainement  sa  prison  de  douceurs. 

11  s'effrayait  des  iK>ins  de  ma  main  attentive» 

Il  frappait  les  barreaux  de  son  aile  captive» 

Il  ne  dormait  qu'à  peine,  il  ne  goûtait  de  rien. 

Le  chant  le  plus  joyeux  n'éveilhitt  pas  le  sien. 

Je  l'appelais  ingrat  dans  on  jour  de  colère. 

Ecoulez  bien,  ami,  ee  que  me  dit  ma  mère  : 
c L'oiseau  n'est  pas  ingrat,  mais  il  est  en  prison  ; 
Son  regard  a besoin  d'm  plus  vaste  boriion. 

Ici  l'espace  manque  à son  sUe  rapide  : 

11  sait  un  bois  tranquille,  une  source  limpide. 

Un  lieu  secret  plus  doux  que  vos  soins  les  ineil* 

[leurs  ; 

11  ne  chantera  point,  sou  nid  l'attend  ailleurs.  i 
Ainsi  parla  ma  mère»  et,  plus  uiste  et  plus  grave» 
Je  regardai  le  ciel  et  j'affranchis  l'esclave. 

Et  voilà  qu  aujourd^'Jiuî  ce  simple  souvenir 
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Me  révéle  ce  monde  et  le  monde  à Tenir. 

Cet  oiseau  prisonnier,  c'est  Tàme  prisonnière  : 

Elle  aussi  sait  un  lieu  de  paix  et  de  lumière, 

Et,  tout  entière  à loi,  rêve  la  liberté 
Dans  un  corps  de  souffrance  et  de  captivité. 

Celte  triste  langueur,  cette  fièvre  incessante, 

C'est  le  mal  de  l'exil,  c'est  la  patrie  absente. 
Pauvre  âme  I son  espoir,  son  bonheur,  son  besoin, 
C*est  le  céleste  nid  qui  l'appelle  de  loin . 

llippolyte  \ioLCAU. 

MEMORARE, 

O PnSSIMA  VIRCO  MARIA. 

(Traduction  de  la  prière  de  saint  Bernard.) 

CHOEUR. 

hoiivcnez-vous,  à tendre  Mère, 

Qu'on  n'eut  jamais  recours  à vous 
Sans  voir  exaucer  sa  prière, 

Et  dans  ce  jour  eiaucez-nous. 

* 

Des  siècles  écoulés  j'interroge  l'histoire  ; 

Pour  dire  vos  bieiifaiis  ils  ii'unl  tous  qu'une  voix  : 
Ne  souffrez  pas,  Marie,  au  nom  de  votre  gloire. 
Qu'on  vous  invoque  en  vain  pour  la  pn;mière  fois. 

Marie  aux  vœux  de  tous  prèle  toujours  i'orcille  : 
Le  juste  est  son  enfant,  il  peut  tout  sur  son  cœur  ; 
Mais  auprès  du  pécheur  jour  et  nuit  elle  veille  : 

Il  est  sou  fils  aussi,  renfaut  de  sa  douteur. 

Et  moi,  de  mes  péchés  traînant  la  longue  chaîne. 
Vierge  sainte,  à vos  pieds  j'implore  mon  pardon. 
Mc  voici  tout  tremblant,  et  je  n'ose  qu'à  peine 
Lever  les  yeux  vers  vous,  prononcer  votre  nom. 

Mais  quoi,  je  sens  mon  cœur  t'ouvrir  à l'espérance  1 
11  relrouve  la  paix,  il  palpite  d'amour  1 
Je  n'ai  pas  vainement  imploré  sa  clémence  : 

Ea  mère  de  Jésus  est  ma  mère  en  ce  jour. 

CHOEUR. 

oouvenez-vous,  ô tendre  Mère, 

Qu'on  n'eut  jamais  recours  à vous 
Sans  voir  exaucer  sa  prière. 

Et  dans  ce  jour  cxaucez*nous. 

Le  R.  P.  Lefebvre. 

LE  MENDIANT  ET  L'OISEAU. 

LE  MCNBIANT. 

OÙ  vas*tu  donc,  petit  oiseau. 

Ainsi  volant  â tire-d'aile  ? 

Viens  me  chanter  ta  ritournelle  ; 
l.'air  est  si  pur,  le  ciel  si  beau  1 

l'oiseau. 

Je  vais  chercher  la  nourri  tore 
Que  Dieu  me  garde  quelque  part  ; 

Mais  loi,  hâte  tes  pas,  vieillard, 

La  nuit  ramène  la  froidure. 

LE  ME!«DIANT. 

J'erre  seul  depuis  ce  matin. 

Et  nul  n'entend  ma  voix  qui  pleure  ; 

Tes  chants  pourraient  me  faire,  une  heure. 
Oublier  mon  triste  destin. 
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l'oiseau. 

Mais  dans  celte  saison  cruelle, 

L'oiseau  fait  taire  tous  ses  chanls. 

Vois,  la  neige  couvre  les  champs  ; 
Comment  chanter  ma  rilourncile? 

LE  MENDIANT. 

Oiseau,  tu  vis  en  paix  du  moins! 

La  nuit,  tu  trouves  un  asile. 

Et,  le  jour,  la  graine  facile 
Qui  doit  suffire  à tes  besoins. 

Moi,  je  frappe  de  gUe  en  gîte, 

Implorant  et  criant,  hélas  1 
El  le  soir,  quand  je  suis  bien  las. 

Je  n'ai  pas  an  toit  qui  m'abrite. 

l'oiseau. 

Du  pauvre  Diea  seul  est  l'appui  ; 

C'est  lui  qui  soutient  ma  faiblesse. 
Jamais  sa  bonté  ne  délaisse 
Quiconque  espère  et  croit  en  lai. 

LE  HEIIDIAHT. 

Quand  le  printemps  nous  rend  ses  clani  s 
Oiseau,  tu  vis  libre  et  joyeux , 

Mais  pour  moi,  pauvre,  faible  el  vioui, 

Au  monde  il  n'est  plus  que  des  larmes. 

l'oiseau. 

Dieu  ne  laisse  pas  avoir  faim 
Une  humble  el  faible  créature  : 

11  me  garde  un  grain  pour  pâture, 
k toi,  vieillard,  un  peu  de  paia. 

LE  HENDIART. 

Oiseau,  ce  grain.  Dieu  te  le  donne, 

Et  des  refus  lu  n'en  crains  pas  : 

Trop  heureux  qui  peut  ici-bas 
Ne  rien  demander  à personne  l 

l'oiseau. 

Ce  grain,  je  le  cherche,  vieillard, 
Comme  loi  je  mendie  cl  j'erre, 

Sans  peine  on  n’a  rien  sur  la  terre. 

Et  je  ne  dois  rien  au  hasard. 

LE  HERDIANT. 

Miné  par  ta  faim  et  par  l'âge 

Succombant  h mon  triste  sort. 

Un  soir  on  me  trouvera  mort 

A quelque  cent  pas  du  village. 

« 

l'oiseau. 

Je  puis  mourir  loin  de  mon  nid  : 

Faut-il  que  je  m’en  épouvante  ? 

Pauvre  vieillard,  espère  cl  chanie  • 

Dieu  seul  est  grand , qu’il  soit  béni 

A.  DEVOlLli* 

LE  MENTEUR  PUNI. 

Guiilot  criait  an  loup  , un  jour,  par 

Un  tel  cri  mil  l’alarme  aux  champs. 

Tous  les  bergers  du  voisinage 
Coururent  au  recours  : GuiHoi  se 
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Ils  s*en  retournèrent  honteui, 

Pestant  contre  son  badinage. 

Mais  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 

Deux  jours  après,  un  loup  avide  de  caniage, 

Un  véritable  loup-cervier, 

Mslgré  notre  bei^er  et  son  cliien»  faisait  rage 
El  se  ruait  sur  le  troupeau. 

\uIoupI  secria  t-il  ; au  loupl  Tout  le  hameau 
Rit  à son  tour,  c A d'autres,  je  vous  prie. 
Répondit-oii  : Ton  ne  nous  y prend  plus.  » 
[Miiliot  le  goguenard  lit  des  cris  superflus  : 

On  crut  que  c'était  fourberie. 

Ua  menteur  n'est  point  écouté. 

Même  en  disant  la  vérité.  Richer. 

LE  PETIT  MENTEUR. 

fenez  bien  près,  plus  près  ; qu'on  ne  puisse  m'en- 

[tendre. 

I'd  bruit  vole  sur  vous  ; mais  qu'il  est  peu  flatteur  1 
ifoire  mère  eu  est  triste,  elle  vous  est  si  tendre  1 
}o  dit.  mon  cher  amour,  que  vous  êtes  menteur  1 
to  lieu  d'apprendre  en  paix  la  leçon  qu'en  vous 

[donné, 

lous  laites  le  plaintif,  vous  traînez  votre  voix, 
iit  TOUS  criez  très-haut  : i Ué  I ma  bonne  1 ma 

* [bonne  1 i 

L'écbo,  qui  me  dit  tout , m'en  a parlé  deux  fois, 
ious  avez  effrayé  celte  bonne  attentive, 

Et  pour  vous  secourir, 
his  de  TOUS  toute  pMe  on  l'a  vue  accourir, 
ileiasi  vous  avez  ri  de  sa  bonté  craintive. 

Dufaut,  vous  avez  ril  Quelle  douleur  pqur  nousl 
Jii  lie  croira  donc  plus  à vos  jeunes  alarmes. 

M j'avais  eu  ce  tort,  j'irais  à deux  genoux 
Lui  demander  pardon  d'avoir  ri  de  ses  larmes  ; 
Hrais...  Ne  pleurez  pas  : causons  avant  d'agir. 
Ecoulez  une  histoire,  et  jugez-ia  vous-roéme  : 
liacbei-vooi  cependant  sur  ce  cœur  qui  vous  aime. 
Je  rougis  de  vous  voir  rougir. 

■ Au  loup  ! au  loup  t à moi  1 criait  un  jeune  pâtre, 
h les  bergers  entre  eux  suspendaient  leurs  dis- 

[couns, 

Irouipés  par  les  clameurs  du  rustique  folâtre, 
luiii  venait , jusqu'aux  chiens , tout  volait  au 

[secours. 

Uaui  de  tant  de  cœurs  éveillé  le  courage. 

^rant  l'un  du  sommeil  et  l'autre  de  l'ouvrage, 

1 >e  lueuait  à rire  ; il  se  croyait  bien  fin  : 

' Je  suis  loup,  I taisait-il...  mais  attendez  la  fin. 

L'ti  jour  que  les  bergers,  au  fond  de  la  vallée, 
appelant  la  gaieté  sur  leurs  aigres  pipeaux, 
^«Jidondaieiu  leurs  repas,  leurs  chansons,  leurs 

troupeaux, 

'-tde  leurs  pieds  joyeux  pressaient  l'herbe  foulée  : 
' Au  loup  l au  loupl  à moi  1 i dit  le  jeune  garçon 
' Au  loup!  » répéta-t-il  d'une  voix  lamentable, 
ne  quitta  la  danse  ni  la  table  : 
h est  loup,  I dirent-ils,  à d'autres  la  leçon. 

*4  cependant  le  loup  dévorait  la  plus  belle 
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De  ses  belles  brebis. 

Et  pour  punir  l'enfant  qu'il  traitait  de  rebelle, 

Il  lui  montrait  les  dents  et  rompait  ses  habits. 

Et  le  pauvre  menteur  élevant  ses  prières. 

Ne  troublait  que  l'écho;  ses  cris  ii'aineiiaient  rien  ; 
Tout  riait , tout  dansait  au  loin  sur  les  bruyères  : 
c Eb  quoi  1 pas  uii  ami,  dit-ii,  pas  même  un 

[chien  I i 

On  ajoute,  et  vraiment  c'est  pitié  de  le  croire, 
Qu'il  serrait  la  brebis  dans  ses  deux  bras  ircm- 

[blants. 

Et  quand  il  vint  en  pleurs  raconter  son  histoire. 
On  vit  qOe  ses  deux  bras  étaient  nus  et  sanglants, 
c 11  ne  ment  pas,  dit-on,  il  saigne,  il  tremble,  il 

[pleure  ! 

Quoi!  c'est  donc  vrai,  Colas!  (Il  s'appelait  Colas.) 

I Nous  avons  bien  ri  tout  à l'heure, 

El  la  brebis  est  morte  ; elle  est  mangée...  Hélas!  i 

On  le  plaignit.  Un  rustre,  insensible  à ses  larmes, 
Lui  dit  : c Tu  fus  menteur,  tu  trompas  notre  effroi  ; 
Or,  s'il  m'avait  trompé,  le  menteur  fùt-il  roi , 

Afe  crierait  vainement  aux  armes  ! » 

El  vous  n'étes  pas  roi,  mon  ange,  et  vous  meniez! 
Ici  pas  un  flatteur  dont  la  voix  vous  abuse  ; 

Vous  n'avez  point  d'excuse. 

Quand  vous  aurez  perdu  tous  les  cœurs  révoltés* 
Vous  ne  direz  qu'à  moi  votre  souffrance  amère  ; 

Car  on  ne  ment  pas  à sa  mère. 

Tout  s'enfuira  de  vous,  j'en  pleurerai  tout  bas  , 

Vous  n'aurez  plus  d'amis,  je  n'aurai  plus  de  joie  1 
Que  ferons  nous  alors?...  Oh  I ne  vous  cachez  pas. 
Prenez  un  peu  courage,  enfant,  que  je  vous  voie.. • 
Vous  me  touchez  le  cœur,  j' y sens  votre  pardon. 
Allez,  petit  chéri,  ne  trompez  plus  personne  , 
Soyez  sage,  aimez *Dieu  , je  crois  qu'il  vous  par- 

I donne  : 

II  est  père,  il  est  bon  I 

Mme  De8boroes-Vzi.more. 

MEPRIS  DES  VANITES  DU  MONDE 
(Trad,  du  livre  de  VI  mitât  ion.) 

h 

c Heureux  qui  tient  la  route  où  ma  voix  lé 

[convie  ! 

Les  ténèbres  jamais  n’approcbenl  qui  me  suit  ; 

El  partout  sur  mes  pas  il  trouve  un  jour  sans 

[nuit , 

Qui  porte  jusqu'au  cœur  la  lumière  de  vie.  » 

Ainsi  Jésus-Christ  parle;  ainsi  de  ses  vertus. 

Dont  brillent  les  sentiers  qu'il  a pour  nous  battus. 
Les  rayons  toujours  vifs  montrent  comme  il  faut 

[vivre  ; 

El  quiconque  veut  être  éclairé  pleinement , 

Doit  apprendre  de  lui,  que  ce  n'est  qu’à  le  suivre 
Que  le  cœur  s'affranchit  de  tout  aveuglement. 

U. 

Les  doctrines  des  saints  n ont  rien  de  compa- 

[raüle 
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A celle  dont  iui»même  il  s'est  fait  le  miroir  ; 

Elle  a mille  trésors  qui  se  font  bientôt  voir. 

Quand  l'œil  • pour  Ûambeau  son  esprit  adorable. 
Toi  qui,  par  l'amour-propre  à toi-méme  altacbé  i 
L'écoutes  et  la  iis  sans  en  être  toucbéf 
Faute  de  cet  esprit,  tu  n'y  trouves  qu'épines; 

Mais  si  tu  veui  l'entendre  et  lire  avec  plaisir^ 
('oiiformes-y  ta  vie,  et  ses  douceurs  divines 
S'étaleront  en  foule  k ton  heureui  désir. 

fif. 

Que  le  sert  de  percer  les  plus  secrets  abîmes 
Où  se  caclie  à nos  sens  l'immense  Trinité , 

Si  ton  intérieur,  faute  d'bumilité , 

Ne  lui  saurait  offrir  d'agréables  victimes? 

Gi't  orgueilleux  savoir,  ces  pompeux  sentiments 
Ne  sont  aux'yeux  de  Dieu  que  de  vains  ornements  ; 
11  lie  s'abaisse  point  vers  des  ùroes  si  hautes  (!)• 

Et  la  vertu  sans  eux  est  de  telle  valeur. 

Qu'il  vaut  bien  mieux  sentir  la  douleur  de  tes 

[fautes  • 

Que  savoir  définir  ce  qu'est  cette  douleur. 

Porte  toute  la  Bible  en  ta  mémoire  empreinte; 
Sache  tout  ce  qu'ont  dit  les  sages  des  vieux 

[temps  ; 

Joins-y,  si  tu  le  peux,  tous  les  iralts  éclatants 
De  l'bistoîre  profane  et  de  l'histoire  sainte  ; 

De  tant  d'enseignements  l'impuissante  langueur 
Sous  leur  poids  inutile  accablera  ton  cœur , 

Si  Dieu  n'y  verse  encor  son  amour  et  sa  grâce; 

Et  l'unique  science  où  tu  dois  prendre  appui , 
C'est  que  tout  n'est  ici  que  vanité  qui  passe , 
Hormis  d'aimer  sa  gloire  et  ne  servir  que  lui. 

C'est  là  des  vrais  savants  la  sagesse  profonde , 

Elle  est  bonne  en  tout  temps,  elle  est  bonne  en  tous 

[lieux  ; 

Et  le  plus  sûr  chemin  pour  aller  vers  les  cieux, 
C'est  d'affermir  nos  pas  sur  le  mépris  du  monde. 
Ce  dangereux  flatteur  de  nos  faibles  esprits 
Oppose  mille  aitraiis  à ce  Juste  mépris; 

Qui  s'en  laisse  éblouir  s'en  laisse  tôt  séduire  ; 
Mais  ouvre  bien  les  yeux  sur  leur  fragilité , 
Regarde  qu'un  moment  suffit  pour  les  détruire, 

Et  tu  verras  qu’enfin  tout  n'est  que  vanité. 

IV. 

Vanité  d'entasser  richesses  sur  richesses, 

Vanité  de  languir  dans  la  soif  des  honneurs , 
Vanité  de  choisir  pour  souverains  bonheurs 
De  la  chair  et  des  sens  les  damnables  caresses  ; 
Vanité  d'aspirer  à voir  durer  nos  jours 
Sans  nous  mettre  en  souci  d'en  mieux  régler  le 

[cours 

D'aimer  la  longue  vie  et  négliger  la  bonne. 
D'embrasser  le  présent  sans  soin  de  l'avenir. 

Et  de  plus  estimer  un  moment  qu'il  nous  donne, 
Que  l’attente  des  biens  qui  ne  sauraient  finir. 
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V. 

Toi  donc , qui  que  tu  sois,  si  ta  veoi  hm  m]> 

' [prendre 

Comme  à tes  sens  trompeurs  tu  dois  te  confier, 
Souviens-loi  qu'on  ne  peut  jamais  rassasier 
Ni  l'œil  humain  de  voir,  ni  l'oreille  d'emendre, 
Qu'il  faut  se  dérober  à tant  de  faux  appas, 
Mépriser  ce  qu'on  voit  pour  ce  qu'on  ne  voit 
Fuir  les  contentements  transmis  par  ce»  or 

[gaiies, 

Que  de  s'en  satisfaire  on  n'a  jamais  de  lieu, 

Et  que  rattachement  à leurs  douceurs  profanes 
Souille  ta  conscience  et  t'éloigne  de  Dieu. 

Pierre  Corseille. 
MERE  DE  DIEU. 

Celui  qui  d'un  seul  mo.  féconda  le  néant , 

Qui  de  l'axur  profond  habite  le  mystère, 

Celui  qui  du  chaos  fit  surgir  cette  terre, 

Et  ce  brillant  soleil,  marchant  comme  un  geani, 
Celui  qui  remplit  tout  de  sa  force  infinie, 
L'Eternel  s'est  rendu  l'humble  fils  de  Marie. 

Celui  qui  des  mortels  lient  en  ses  mains  les  joor>, 
Qui  fait,  quand  il  lui  plaît,  naître  et  mourir  bs 

* [hommes , 

Qui  dispose,  lui  seul,  de  tout  ce  que  nous  soimm  , 
jui  des  faiu  et  des  temps  règle,  à son  gre, 

|cour>, 

Le  Maître  de  la  nori,  le  Maître  de  la  vie , 

Le  Seigneur  s'est  rendu  Thamble  Fils  de  Mar-.c. 

Celui  dont  le  grand  nom  fait  trembler  lunivcrs 

Que  les  l<ons , dans  leurs  chants,  avec  amour  te 

[nissrtil. 

Que  les  méchants  troublés  d'époavanie  na.- 

[diS'Oi.l 

Que  des  milliers  d'esprits  en  lean  divins  c ri 

IcnS 

i 

Proclament  tour  à tour  dans  la  sainte  p itrio 

Le  Très  - Haut  s'eat  rendu  riiraiMe  Fib  de  H ‘ 

[ric. 

O gloire  iiiexprioiable  t ô magnifique  honneur  1 
Pour  toi  qui  mis  au  Jour  FAuleur  de  la  niiuio, 
Et  portas  le  soutien  de  toute  créature  l 
àlais  pour  nous  tous  aussi  quel  inunense  1 ' 

[heur' 

Car  que  peut  refuser  à sa  Mère  chérie 
Le  Dieu  qui  s'est  tendu  rbirmble  fils  de  .Mnnv 

L'abbé  AdiiUe  Deru. 

LA  MERE  ET  L'ENFANT. 

— Mère,  lorsqu'un  enfant  est  mort , 

El  que,  renfermé  dans  la  bière , 

On  le  transporte  au  cimetière. 

Est-ce  pour  bien  longtemps  qu’il  dort? 

— Jamais,  mon  fils,  il  ne  s'éveille  ; 

Pour  toujours  il  est  an  cercueil  : 


(I)  Ce  vers  a été  signalé  comme  un  des  plus  beaux  qu'ait  écrits  la  plume  de  Corneille. 
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Quand  HA6  fois  on  y sommeille , 

Inpoasibie  de  rouYrir  reeil. 

— Hère,  ions  ceux  qui  sont  en  vie 
DsiTest-Us  donc  ainsi  finir  ? 

Oh  l moi,  je  n'en  ai  pas  envie , 

Hère,  je  ne  veux  pas  mourir. 

— Mon  enfant,  tous  tant  que  nous  somme», 
Noui  devons  subir  cette  loi  ; 

Caria  mort  fauche  tous  les  hommes  ; 

Drpttiile  pauvre  jusqu'au  roi. 

— Mais  l'autre  jour,  éans  ton  grand  livre 
Torn  garni  d'or  et  de  velours , 

Tu  m'u  lu  que  la  mort  délivre 
Poor  noos  faire  vivre  toujours. 

— Oui,  mon  fils,  nous  avons  une  kme 
Qni  par  U mort  ne  périt  pa»  : 

Le  ciel  l'attire  et  la  réclame 
Quand  noos  sommes  bons  ici*  has. 

Tu  Tois  Ib-haut  ces  hirondelles 
Toler  et  se  perdre  h tes  yeux  : 

A h mort,  notre  âme,  tomme  elles , 

Seafait  dans  les  hauieors  des  deux. 

DIc  va  se  mêler  aux  anges 
Qui  la  traitent  comme  une  sœur. 

Et  chante  avec  eux  les  louanges 
0i  boa  Dieu,  notre  Créateur. 

— Si  c'est  ainsi,  la  mort  me  semLlc 
Non  pas  un  mal,  mais  un  plaisir, 

Et  si  tu  veux  partir  ensemble , 

Hère,  je  voudrais  bien  mourir. 

A.  JSOSGEAULT. 

CNE  MERE  A SA  FILLE. 

Ha  ebére  enfant,  Tiens,  écoute  ta  mère, 
bc  ses  leçons  garde  le  souvenir , 
bc  la  raison  si  le  flambeau  t'éclaire , 

ÎB  fixeras  ton  sori  pour  l'avenir. 

Quels  pudeur  soit  ta  seule  parure;  * 
bcdoBle  l'art  et  la  frivolité  : 

U férité  convient  fi  la  nature , 

Le  talent  seul  ajoute  fi  la  beauté. 

Quand  le  matin  tu  vois  briller  la  rose , 

^uge  qu'au  soir  elle  n'existe  plus  ; 

Qu  un  seul  moment  de  la  beauté  dispose , 

Ou  est  toujours  belle  avec  des  vertus. 

Si  le  malheur  te  suit  dans  ta  carrière , 

Anne  ton  cœur  d'une  noble  fierté  ; 

^ est  timide  alors  qu'on  désespère, 

En  front  serein  brave  l'adversité* 

si  le  ciel  t'accordait  l'opulence  , 

Et  des  jours  purs  parles  plaisirs  tracés, 

®ufre  ton  fime  fi  l'honnéte  indigence  , 

^ que  ses  pleurs  par  toi  soient  effacés. 

Sois  toujours  douce,  boiinète,  affable  et  sage , 
^ une  coquette  évite  l’art  flatteur  ; 

Que  la  candeur  peinte  sur  ton  visage 
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Fasse  juger  des  vertus  de  ton  cœnr. 

Puissé-je  dire  à mon  heure  dernière  : 

Re  tout  danger  j'ai  sauvé  mon  enfant  l 
Je  finirai  sans  regret  ma  carrière 
Si  je  te  laisse  heureuse  en  expirant. 

Mme  Perbiek. 

LES 

MERVEILLES  DE  DIEU  DANS  L'HOMME. 

Ode. 

O toi,  dont  la  bouche  infidèle 
S'élève  follement  contre  le  Dieu  des  dieux, 

Faut-il,  pour  te  confondre,  fi  ton  esprit  rebelle 
Tracer  le  spectacle  des  deux? 

Faut-il  te  découvrir  la  structure  des  plantes? 

Toffrir  ces  machines  vivantes 
Dont  Dieu  peupla  les  eaux,  et  la  terre  et  les  airs  ^ 
Non,  non;  pour  voir  sans  cesse  agir  l'Etre  suprême, 
Rentre  en  ton  propre  sein  : lu  portes  dans  toi-> 

[même 

L'abrégé  de  tout  l'univers. 

Ta  voudrais  fermer  ta  paupière 
Peur  ne  point  rendre  hommage  au  soleil  qui  te 

[luit; 

Inutiles  efforts  t une  vive  lumière 
Partout,  malgré  toi,  te  poursuit, 
lei,  de  ta  raison  la  liaison  intime, 

Avec  la  poudre  qu*elle  anime. 

T'annonce  hautement  le  sage  Créateur; 

Lfi,  chacun  de  tes  pas,  que  sa  seule  main  guide,. 
Tes  divers  sentiments  aisiqiiels  lui  seul  préside, 

Te  rappellent  fi  leur  auteur. 

Qui  prit  le  soin  de  ta  naiseanea? 

Est-ce  Dieu,  te  hasard,  ou  Fbomme,  eu  le  néant  T 
Le  hasard  n'est  qu'un  nom»  1e  néant  qulmpui»-^ 

[sanee; 

Tout  mortel  d'un  autre  dépend. 

Ne  eherche  done  qu'en  Dieu  la  source  de  ion  être  : 
Voir  dans  lui  ee  souverain  maître 
Qui  daigna  te  lavir  au  noir  sein  de  la  nuit. 

A tout  inomeul  penr  toi  su  bonté  se  signale  ; 

11  t'arrache  au  néant,  et  sa  main  libérale 
En  le  conservant  te  produit. 

Tu  te  meus,  tu  seus  et  lu  penses. 

Composé  merveilleux  et  d'esprit  et  de  corps  ; 

Mais,  dis-moi,  quel  lien  unit  ces  deux  subslanites?* 
Conçois-tu  queb  sont  leurs  accords? 

Quel  rapport  peut  avoir  une  lourde  matière 
Avec  celte  raison  altière 
Qui  mesure  les  deux,  qui  sonde  l'océan  ? 
Apprends- moi....  mais  en  vain  tu  te  donnes  1» 

[gène  : 

U n'est  pour  tes  unir,  H n'est  point  d'autre  chain» 
Que  le  vouloir  du  Tout-PuiasanU 

L'odeur  d'une  rose  t'encbanie  ; 

Tu  te  plais  fi  goûter  un  fruit  délicieux  ; 

Une  douce  harmonie,  une  couleur  brillante 
Charment  ton  oreille  et  les  yeux; 


Iî55  MERVEILLES 

Qu*on  le  blesse,  saisi  d*tine  douleur  amère. 

Tu  veux,  mais  en  vain.  Ten  distraire. 

Dis-moi,  d'où, viennent-ils  ces  plaisirs,  ce  lourmeiitt 
Des  corps?  Ali  l quelle  erreur  ! connais  mieux  leur 

[nature  ; 

En  vain  je  les  agite  et  change  leur  figure, 

Je  n'en  tire  aucun  sentiment. 

Diras-tu  que  c'est  ton  adresse 
Qui  produit  dans  ton  cœur  ces  sentiments  divers? 
Fais  donc  taire  au  plus  lôi  la  douleur  qui  le  presse; 

Répands  mille  odeurs  dans  les  airs. 

Tu  ne  peux...  Insensé  1 pourquoi  donc  méconnaître 
La  puissante  main  de  cct  être 
Qui  verse  tour  à tour  et  la  joie  et  les  pleurs? 
Grand  Dieu  1 cesse  d'agir...  Ciel  1 quel  chaos  hor- 

[rible  1 

L'astre  du  jour  s'éteint  ; je  deviens  insensibles 

Tout  périt,  sons,  lumière,  odeurs. 

* 

pourquoi,  nourri  dans  l'abondance. 

Ce  Crésus  pousse-t-il  mille  profonds  soupirs  ? 
Pourquoi  ce  vil  mortel,  au  sein  de  l'indigence. 
Vit-il  sans  besoins,  sans  désirs? 

Alil  je  vois  : loin  du  t#il  où  l'indigent  habite, 
Dieu  même  écarte  et  met  en  fuite 
Et  les  sombres  chagrins  et  les  cuisants  soucis  ; 

Et  par  un  ordre  exprès  de  sa  main  vengeresse. 
Voltigent  les  remords  et  la  noire  tristesse 
Autour  des  plus  brillants  lambris. 

Vastes  désirs  d*un  bien  immense. 

Comment  avez-vous  pu  vous  former  dans  mon 

[ sein  ? 

D'où  vient  que  je  conçois  la  flatteuse  espérance 
D'un  bonheur  qui  n'a  point  de  fin  ? 

Moi,  pareil  à la  fleur  que  le  matin  voit  nalirei 
Et  que  le  soir  voit  disparaître, 

Je  vole  à l'infini  : d'où  me  vient  ce  désir? 

Sonl-cc  les  biens  présents  vers  lesquels  je  soupire 
Ëhl  puis-je  m'y  tromper?  c'est  Dieu  seul  qui 

[ m'inspire 

Des  vœux  que  Dieu  seul  peut  remplir. 

Malheureux  esclave  du  vice, 

Comment  de  la  vertu  puis-je  honorer  les  Iraits? 
Même  .eu  le  combattant,  comment  puis-je,  ô jus- 

[ lice! 

üomirer,  aimer  tes  attraits? 

Effet  trop  évident  de  la  raison  suprême! 

Elle  donne  h l'injuste  même, 

Dans  scs  plus  grands  excès,  de  sévères  leçons; 

En  vain  ii  se  dérobe  à cette  pure  flamme  : 

Le  Soleil  éternel  saura  bien  dans  son  âme 
Faire  entrer  ses  lirûlaiils  rayons. 

J'aperçois  une  autre  merveille. 

Viens  donc  ; efforçons-nous  d'en  connaître  railleur, 
le  parie  : l'air  battu  va  frapper  ton  oreille  ; 

Aussitôt  lu  lis  dans  mon  cœur. 

Qui  peut  jusques  à toi  transporter  ma  pensée  ? 

Est- ce  que  pour  t'être  annoncée, 
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A l'air,  à la  matière  elle  daigne  s'unir? 

Quel  prodige  1 mais  non...  ce  qu'un  autre  boinr.e 

[pense, 

Si  Dieu  n'agit  en  toi,  jusqu'à  ta  connaissance 
Ne  pourra  jamais  parvenir. 

Ce  corps,  celte  vivante  argile. 

Qui  me  sert  de  prison,  reconnaît  mon  pouvoir, 

Si  Je  veux  qu'il  se  meuve,  à mes  ordres  doc.]e, 

1!  s'empresse  de  se  mouvoir. 

Si  d'un  prompt  mouvement  au  repos  je  l'apiidij, 
Je  le  vois,  plein  da^raème  zèle. 

Se  hâter  à l'instant  d'obéir  à ma  voix. 

Pour  seconder  mes  Yœux  avec  lui  tout  conspire. 
Tel  un  prince  absolu  voit  dans  son  vaste  empire 
Ses  snjeU  soumis  à ses  lois. 

Mais  quoi  ! n'est-ce  pas  trop  étendre 
Des  droits  que  la  nature  a pris  soin  de  bonier' 
Conçois-je  bien  qu'un  corps  soit  capable  d'en ici  i:: 
L'ordre  que  j'ose  lui  donner? 

Sais-je  dans  quels  canaux  cette  flamine  subtile, 
De  mes  membre^  premier  mobile, 

Doit  promptement  couler,  pour  ébranler  mun  cor;/ 
Je  l'ignore  sans  douie,'et  ma  fierté  balance 
Pour  reconnaître,  ô Dieu,  que  ta  seule  puissauc^ 
Peut  faire  mouvoir  ses  ressorts  ! 

Qu'elle  est  frêle  cette  machine 
Que  Dieu  voulut  unir  à mon  être  pensant  1 
Je  ne  puis  qu'admirer,  lorsque  je  rexamine, 
Que  je  puisse  vivre  un  instant. 

Mille  faibles  canaux  dont  elle  est  sillonnée, 
Pour  prolonger  sa  destinée. 

Aiment  à se  prêter  un  mutuel  secours, 
ün  rien  en  peut  troubler  l'admirable  harmooie; 
Et  je  jouis  encor  d'une  fort  longue  vie  1 
Grand  Dieu,  tu  veilles  sur  mes  jours. 

IJ  est  donc  vrai  : l'Etre  suprême 
Jusqu'à  de  vils  mortels  daigne  étendre  son  bras; 
J'en  appelle  à témoin,  sans  sortir  de  inoi-num^. 

Tous  mes  sentiments,  tous  mes  pas. 

Ciel  ! quel  aveuglement  de  ne  pas  reconnaiire 
La  main  sans  laquelle  notre  être 
S'écroule  à tout  moment,  s'il  n'en  eslsouicuu! 
Qui  méconnaît,  ô Dieu  ! ton  active  présence, 
Mérite  d'être  enflé  d'une  fausse  science, 

El  d'être  à lui-même  inconnu. 

Le  Fiunc  de  rojipu-N^'- 

LES 
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Dieu,  dans  sa  sagesse  profonde, 

A l-il  tout  créé  par  sa  voix, 

Ou  si  le  hasard  seul  au  monde 
Impose  aveugléroeait  ses  lois  f 
Pour  te  délivrer  de  ce  doute, 

Homme,  vers  la  céleste  voûte 
Elève  un  moment  tes  regards; 

Parcours  ce  magnifique  livre  : 

Le  nom  du  Dieu  qui  te  fait  vivre 
Y resplendit  de  toutes  pârtSo 
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Il  a bMi  celle  coupole 

Dont  lui  seul  sail  la  profondeur. 

Pour  élre  à |aroais  le  symbole 
De  son  iinniorlelle  grandeur. 

Comme  un  incomp.irable  peintre, 

Des  airs  il  colore  le  cintre 
Püur  le  seul  plaisir  de  les  yeux, 

Et,  pour  tempérer  la  nuit  sombre, 

Il  a peuplé  d'astres  sans  nombre 
L'abfme  illimilé  des  cieux. 

Soumis  à la  mai»  qui  les  lance 
Comme  des  vaisseaux  sur  la  mer, 

Vois-lcs  iravcrser  en  silence 
Los  solitudes  de  Tëtlier. 

Toîs  le  grand  Dieu  qui  nous  anime, 

Comme  une  poussière  sublime. 

Semer  dans  les  champs  axurés, 

Ces  étincelles  vagabondes. 

Ces  points  brillants  qui  sont  des  mondes 
Marchant  b pas  démesurés. 

Vois  ce  soleil  qui  sur  ta  tète 
Décoche  au  loin  ses  flèches  d'or. 

Qui,  des  cieux  franchissant  le  fatie. 

Semble  orgueilleux  de  son  essor. 

Chaque  jour  Taurore  l'annonce  ; 

La  nuit  disparaît  et  s'enfonce 
Daus  les  profondeurs  des  enfers, 

El  l'orbe  enflammé  qui  rayonne 
Verse  les  feux  de  sa  couronne 
Jusqu'aux  contins  de  Tunivers. 

Vois  la  lune,  astre  plus  modeste, 

Qui,  quand  le  inonde  est  endormi. 

Parait  dans  fenceinte  céleste 
Qu'elle  n'éclaire  qu'à  demi. 

Douce  et  timide  souveraine, 

Sa  présence  affaiblit  à peine 
L'éclat  des  constellations. 

Et  son  auréole  blanchâtre, 

Comme  un  feu  caché  dans  l'albàtrc, 

Epand  de  suaves  rayons. 

Vois,  quand  la  foudre  au  loin  lancée 
Vient  d'épottvauter  rtinivers, 

D'Iris  l'écharpe  nuancée 
Se  dérouler  au  sein  des  airs  ; 

Vois  les  nuages  dans  l'espace 
Taniét  ondoyer  avec  grâce 
En  longues  aones  de  satin, 

Taniét,  montagnes  gigantesques. 

Teindre  leurs  cimes  pittoresques 
Des  reflets  poqrprés  du  matin. 

Si  lu  redescends  sur  ce  glolie 
Qui  te  fut  donné  pour  palais, 

Le  Dieu  qu'un  voile  te  dérobe 
S'y  montre  encor  dans  ses  bienfaits, 
l artoui  de  ce  maître  qui  t'aime 
Vu  lis  la  piiissaaee  suprême 
Lq  caractères  éclatants, 

El,  si  ton  œil  n'éiail  débile. 

Levons  et  exemp,  de  litt.  CHnr.nr:N>E. 
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Tu  verrais  son  trOnc  immobile 
Sur  ie  grand  rivage  du  temps. 

Que  tfe  richesses  il  prodigue 
Afln  d'embellir  ton  séjour  l 
Sa  bonté  que  rien  ne  fatigue 
Les  renouvelle  chaque  jour. 

C'est  lui  qui  sème  la  verdure. 

Qui  donne  aux  foréis  leur  parure, 

Qui  des  champs  compose  I'cmaiJ  ; 

C'est  lui  qui  gouverne  les  ondes, 

Et  dans  leurs  caviiés  profondes 
Fait  germer  l'ambre  et  le  corail. 

Dieu  seul  féconde  les  entrailles 
Des  monts  où  flUrenl  les  métaux  ; 

Dieu  seul  argente  les  écailles 
Du  poisson  caché  sous  les  eaux. 

Quel  autre  eût  dit  à la  baleine  : 

Ces  mers  qu'ébranle  mou  baleine 
Te  rouleront  dans  leurs  vallons  1 
Quel  autre  eût  dit  au  faible  arbuste  : 

Je  veux  qu'un  jour  ton  front  roLusie 
Brise  J'elTurt  des  aquilons? 

11  ceint  la  panthère  qui  rôde 
De  son  vêtement  somptueux  : 

Il  teint  du  vert  de  l'éiueraude 
Le  corps  du  boa  monstrueux  ; 

Itecoiiiiais  sa  brillante  image 
Daus  le  cygne  au  neigeux  plumage. 

Dans  l'aigle  au  regard  plein  d'orgueil. 

Dans  les  crins  du  coursier  numide. 

Dans  la  forme  du  faon  timide, 

Dans  leu  pas  légers  du  chevreuil. 

Sur  la  (erre  où  tu  te  promènes 
El  dont  il  l'a  créé  le  roi, 

Les  plus  imposants  phénomènes 
Se  reproduisent  devant  toi. 

Jusque  sous  la  zûne  polaire 
11  éternise  la  colère 
De  ces  volcans  majestueux. 

Minés  par  des  fleuves  de  soufre 
Qui  des  flancs  haletants  du  gouffre 
Sortent  à bonds  impétueux. 

Quel  spectacle  plus  grandiose 
Que  ces  inaccessibles  monts 
Où  l'hiver  engourdi  repose 
Sur  une  couehe  de  glaeoas  ; 

Qui,  de  forêts  primordiales, 

De  vieilles  roches  colossales. 

Environnés  de  toutes  parts, 

Portent  au  ciel  leurs  tètes  blanches. 

Où  se  formeni  les  avalanches. 

Derrière  uu  rideau  de  brouillards  ? 

Quel  conp-d'œil  plus  beau,  plus  sublime 
Que  les  fureurs  des  océans. 

Quand  le  regard  plonge  et  s'abîme 
Dans  leurs  précipices  béants; 

Quand  l'ouragan  migit  sur  l'onde. 

Que  la  voix  du  tonnerre  gronde, 

il.  40 
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Et  qu'à  la  lueur  de  l'éclair. 

Les  vents,  dans  leurs  bruyantes  luttes, 
Roulent  en  liquides  volutes 
Les  flots  verdâtres  de  la  nier? 

Mais  près  de  ces  tableaux  terribles 
Veux-tu  des  tableaux  gracieux? 

Des  objets  presqu'imperceplibles 
Feront  le  char  me  de  tes  yeux. 

La  main  qui  pesa  la  matière 

Dans  les  flancs  d'un  grain  d%  poussière 

Prépare  au  ciroii  son  abri  ; 

La  main  qui  dore  les  planètes, 

Couvre  d'éclatantes  paillettes 
Le  corps  du  frêle  colibri* 

Admire  la  délicatesse 
Du  ver*luisant  et  de  la  fleur, 

Aussi  beaux  dans  leur  petitesse 
Que  le  soleil  dans  sa  grandeur. 

Regarde  sur  la  rose  humide 
Dormir  la  verte  cantharide 
Qui  réfléchit  les  feux  du  jour, 

Ou  suis  de  corolle  en  corolle 
L'abeille  errante  qui  s'envole 
Et  qui  s'arrête  tour  à tour. 

Posé  sur  la  feuille  embaumée 
Que  peint  un  riche  vermillon, 

Comme  une  escarboucle  animée. 

Frémit  le  léger  papillon. 

De  quel  éclat  brille  son  aile  ! 

Le  rubis  enflammé  s'y  mêle 
Au  bleu  transparent  du  saphir, 

Et  l'on  croit  voir,  quand  il  voltige, 

La  fleur,  abandonnant  sa  tige. 

Flotter  au  souffle  du  zéphir. 

Ainsi  l'éternel  architecte. 

Qui  des  deux  créa  le  géant. 

Daigne  encor  animer  l'insecte 
Sur  les  frontières  du  néant. 

Atomes  vivants  et  sensibles, 

Des  milliers  d'êtres  invisibles 
Sont  répandus  sous  le  gazon, 

Et  le  l>rin  d'herbe  qu'il  habite 
Est  comme  un  monde  sans  limite 
Pour  l'éphémère  puceron* 

Ici,  dans  un  tombeau  de  soie. 

Le  ver  se  transforme  en  oiseau  ; 

Là,  pour  envelopper  sa  proie, 

L'araignée  ourdit  son  réseau  ; 

Plus  loin,  la  fourmi  ménagère. 

Qu'une  abondance  passagère 
N'aveugle  point  sur  l'avenir, 

Avec  ardeur  emmagasine 
L'épi  que  la  bonté  divine 
Lui  mil  à part  pour  se  nourrir. 

Oui,  depuis  l'astre  au  front  superbe. 

Roi  lumineux  du  firmament. 

Jusqu'à  l'insecte  qui  sous  l'herbe 
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Trouve  le  gîte  et  l’aliment. 

Tout  révèle  à l'élre  qui  pense 
Une  suprême  intelligence, 

Un  invisible  bienfaiteur, 

Dont  les  mains,  ornant  la  nature, 

Sur  elle  épanchent  sans  mesure 
La  poésie  et  le  bonheur. 

Amédée  Pommier. 

LE  MESCHACEBE. 

Des  fleuves,  des  torrents,  roi  puissant  et  terri.  , 
Le  grand  Mescbaccbé,  quelquefois  plus  paisîLlt;. 
Promène  en  ces  beaux  lieux  pompeusemeniscseau. 
Ose  alors  parcourir,  en  glissant  sur  ses  ûoIü, 

Ces  sites,  dont  cent  fois  te  charma  la  peiuiure, 
Les  voilà  : déroulant  scs  tapis  de  verdure, 

Ici,  sous  un  ciel  pur,  la  savane  à les  yeux 
S'étend  vers  l'horizon,  et  se  perd  dans  lescicùi; 
Sans  chefs  et  sans  pasteurs,  exempts  d'inqu  e:u  r. 
D'innombrables  troupeaux,  enfants  des  suliiüJ^s. 
Errent  sur  les  gazons,  ou  nagent  dans  les  mi  ; 
Là,  le  fleuve,  coulant  à travers  les  cuteanx, 
Baigne  des  bords  couverts  d'éclatants  paysages. 
Sur  ces  rives  l'on  voit  des  fleurs  et  des  oinlra^c^ 
On  entend  dans  les  bois  de  confuses  clameurs. 
Mariant  leurs  parfums,  leurs  formes, leurs  coü!i]rs, 
Suspendus  sur  les  eaux,  groupés  sur  les  œoiib;i.  s 
Mille  arbres  diffère  iils,  dans  ces  riches  caiiipi^r 
Charmeront  tes  regards;  sur  leurs  dômes 
Le  beau  magnolia,  noble  foi  des  forêts, 

Lève  son  front  paré  de  roses  virginales. 
Balancé  mollemeni,  aux  brises  matinales, 

Le  palmiste,  élançant  sa  flèche  dans  les  airs, 
Seul  partage  avec  lui  l'empire  des  déserts. 

Le  colibri  doré  sur  les  fleurs  étincelle  ; 

La  colombe  gémit  ; tout  s'unit,  tout  s'appelle, 
Dans  les  bois,  dans  les  prés,  dans  .les  airs,  sur  i i 

[caui. 

La  liane  flexible,  entourant  les  rameaux, 

Ici  tombe  en  festons  qu'un  vent  léger  balance; 
Quelquefois  s'égarant,  d'arbre  en  arbre  s'eiaix  . 
Court,  s'abaisse,  s'élève,  et  mêle  à leurs  couIj/^ 
Des  chaînes  de  verdure  et  des  voûtes  de  fleurs. 

Le  fleuve  cependant  poursuit  sa  course  iimr  r.  : 
Tantôt,  roulant  ses  flots  dans  un  profond  sile:. 
Réfléchit,  doucement  agité  par  les  vents, 

Les  arbres,  les  rochers,  les  nuages  errants  ; 
Tantôt,  entre  deux  monts  précipitant  ses  ondis 
Fait  éclater  sa  voix  sous  leurs  voûtes  profoi  do; 
Sort,  d'écume,  de  fange  et  de  débris  couvert, 

De  ses  flots  débordés  inonde  le  désert, 

Arrose  cent  climats  peuplés  ou  solitaires  ; 

Et,  portant  dans  ses  eaux  cent  fleoves  iribuuirv-- 
Vers  l'Océan  jaloux  s'avance  avec  fierté, 

Ose  du  dieu  surpris  braver  la  majesté; 

Et,  du  flux  impuissant  brisant  les  faibles 

Semble  entrer  en  vainqueur  dans  ses  ' 

ni  SâisT-Vitioa. 
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Quand  la  religion  respire  d'un  long  deuil. 

Quand  le  ciel  de  l'impie  a terrassé  l'orgueil. 
Rappelons,  dans  ces  temps  si  féconds  en  miracles, 
Le  miracle  éternel  de  nos  saints  tabernacles, 

Où  ie  Dieu  de  Jacob,  voilant  sa  majesté, 
pjralt  encor  plus  grand  dans  son  obscurité. 

Pour  fléchir  du  Très-Haut  la  sévère  justice. 

Pour  fermer  des  enfers  l'antique  précipice, 
l!  est  an  sacrifice  invisible  et  réel, 

Où  Jésus,  expiant  les  crimes  d'Israël, 

Pour  s'unir  aux  moMels  par  un  lien  întiroe. 

Fait  un  homme  d'un  Dieu,  fait  d'un  Dieu  la  vic- 

[tiine  ; 

Où  celui  qui  couronne  ou  renverse  les  rois, 
Triomphant  de  la  mort  et  vainqueur  sur  la  croix. 
Pour  racheter  encor  les  crimes  de  la  terre, 

S'immole  chaque  jour  au  fond  du  sanctuaire. 

Hais  quel  bruit  a troublé  le  silence  pieux 
Du  mortel  recueilli  qui  médite  les  deux? 
Fatendez-vous  l'airain  qui  lentement  résonne? 
Yujez-vous  cet  autel  qu'un  simple  bois  couronne? 
Vers  nos  divins  parvis,  mortels,  accourez  tous  : 

C'est  un  Diea  qu'on  appelle,  et  qui  descend  pour 

[vous  t 

Le  pontife  s'avance  : une  étole  azurée, 

Le  par  et  bkne  iissu  de  sa  robe  sacrée, 

Cette  chaste  pâleur,  cet  auguste  inainiieil. 

Tout  décèle  le  juste  et  montre  le  Chrétien, 
la  enfant  le  précède,  et  sa  douce  innocence 
Semble  d'un  Dieu  de  paix  présager  la  clémence. 
L'archange  du  Très-Haut,  qui  veille  près  de  lui, 
Assure  h sa  faiblesse  un  immortel  appui. 

An  pied  du  saint  autel  le  pontife  s'arrête, 

Et  l'esprit  du  Seigneur  a plané  sur  sa  tète. 

Pour  soumettre  Dieu  même  h de  mortelles  lois 
Il  élève  vers  lui  sa  sapplianie  voix. 

Le  ciel  a répondu  par  ee  divin  cantique 
Qu 'entonne  avec  les  saints  la  lyre  séraphique  s 
Les  Chrétiens,  attentifs  aux  célestes  leçons, 

Sur  mille  tons  divers  en  modulent  les  sous. 

U prêtre  a soulevé  ce  livre  évangélique 
Qui,  partout  répandu,  reste  toujours  unique  ; 

Lt,  pacte  solennel  de  la  terre  et  des  deux, 

Restera  de  l'erreur  toujours  victorieux. 

Il  répète  d'un  Dieu  la  parole  adorable, 

Et  vient  renouveler  la  cène  mémorable 
Où,  la  mort  pâlissant  sur  son  front  radieux. 

Le  Christ  à ses  élus  fit  ses  derniers  adieux. 

Ru  Rédempteur  du  monde  attestant  les  promesses. 
Le  prêtre  va  du  ciel  épuiser  les  largesses  : 

Lt,  pénétré  do  Dieu  qu'il  n'ose  concevoir. 

Il  ravit  par  la  foi  le  céleste  pouvoir. 

Il  parle,  et  tout  frémit  sous  la  voûte  divine, 

L<  s cieux  sont  avertis,  et  la  terre  s'incline, 

Le  pain  est  consacré  par  un  mot  solennel, 

Lt  le  prêtre,  eu  tremblant,  soulève  l'Eternel. 
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Déjà  l'azyme  saint,  sous  sa  frêle  apparence, 

A renroriiié  d'un  Dieu  l'immortelle  substance , 

Et  celui  qui  des  cieux  est  l'unique  héritier. 

Au  plus  faible  mortel  vient  s'offrir  tout  entier. 
Peindrai -je  les  trésors  du  pain  eucharistique, 
L'angélique  repas  et  la  coupe  mystique 
Où  Jésus,  revêtant  notre  fragilité, 

Echange  contre  nous  son  immortalité? 

Ici  le  cœur  fléchit  sous  le  poids  de  la  grâce  : 

Le  mystère  est  trop  grand  pour  qiruii  mot  le  tC* 
D'une  cause  ineffable  en  adorant  l'effet,  [trace. 
Que  le  salut  de  tous  soit  le  prix  du  bienfait  1 

Venez,  d'un  long  silence  esclave  volontaire, 

Dont  le  corps  languissant  a gémi  sous  la  haire  ; 
Venez,  vierge  timide,  et  vous,  jeune' orphelin  ; 
Venez,  vous  dont  le  temps  a marqué  le  déclin  ; 

Et  vous  qu'un  zèle  ardent  contre  vous-méme  anime, 
Qui  pleurez  une  faute,  ou  détestez  un  crime. 

Et,  cherchant  la  pitié  que  l'on  doit  à l'erreur. 

Ne  trouvez  que  la  honte  au  sein  de  la  douleur  ; 
Venez  1 quand  un  mortel  à cet  autel  aborde, 

Il  trouve  l'espérance  et  la  miséricorde. 

Le  Dieu  qui  règne  ici  n'est  point  un  Dieu  vengeur  i 
S'il  accueille  le  juste,  il  cherche  le  pécheur. 

Ici  la  charité,  fervente  et  magnanime, 

A puisé  sur  l'autel  le  zèle  qui  ranime. 

De  son  voile  pieux  couvre  le  pénitent, 

Et  conduit  le  Chrétien  à son  Dieu  qui  l'attend. 

Ici  fuit  du  remords  la  redoutable  trace  : 

C'est  dans  le  sang  d'un  Dieu  que  le  crimé  sVfface  ; 
El  la  foi,  l'éclairaiil  de  son  divin  flambeau. 

Du  vieil  homme  épuré  fera  l'homme  nouveau. 

Mme  Uortense  db  Céhé>Babbê. 
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Dana  un  temps  qu'à  des  jours  et  tranquilles  et 

î longs, 

A de  fertiles  champs,  à des  troupeaux  féconds, 

11  semble  que  le  ciel  ait  borné  scs  promesses. 

On  voit,  ambitieux  de  plus  nobles  richésaes. 

Des  hommes  pleins  du  Dieu  dont  ils  sont  inspîré<. 
Errants,  de  peaux  couverts,  des  villes  retirés. 

Ils  n'y  vont  quelquefois,  iniiiistres  inflexibles. 

Que  pour  y prononcer  des  menaces  terribles, 

Aux  rois  épouvantés  ils  n'adressent  leur  voix 
Que  comme  ambassadeurs  du  souverain  des  rois. 
Chassés,*  tristes  objets  d'opprobres  et  de  haines. 
Déchirés  par  le  fer,  maudits,  chargés  de  chaînes. 
Dans  les  antres  cachés,  contents  dàns  leur  mal- 

[heur, 

De  se  rassasier  du  pain  de  la  douleur. 

Admirables  mortels  dont  la  terre  est  indigne, 

Ils  répèierit  c que  Dieu  rejettera  sa  vigne  ; 

Que  sur  une  autre  terre  et  sous  un  ciel  nouveau 
Le  loup  doit  dans  les  champs  bondir  avec  l'agneau 

Ui);» 

lis  répètent  que  < Dieu,  las  du  sang  des  génisseSÿ 


Lupus  et  agnus  pascentur  timul. 


(1)  haUj  Lxv  : Creo  cœîos  novos  et  terram  novam... 
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Abohssanl  enfin  d'impuissants  sacrifices, 

Verra  la  pure  hostie  immolée  en  tous  lieux  (1)  ; 

La  terre  produira  son  germe  précieux  (2)  ; 

Du  Juste  de  Sidn  que  les  lies  attendent 
l)c]à  de  tous  côtés  les  rayons  se  répandent,  i 
De  son  immense  gloire  ils  sont  environnes. 

Quand,  par  on  autre  objet  tout  à coup  détournés, 
Ce  juste  à leurs  regards  n'est  plus  reconnaissable  : 

c Sans  beauté,  sans  éclat,  ignoré,  méprisable  (5), 

Frappé  du  ciel,  chargé  du  poids  de  nos  malheurs, 

Le  dernier  des  humains  et  Thomme  des  douleurs. 

Avec  des  scélérats,  ainsi  que  leur  complice, 

Comme  un  agneau  naisible  on  le  mène  au  siip- 
® Iplicc.  I 

Quel  autre  que  le  Dieu  qu!  dévoile  les  temps 

Présentait  à leurs  veux  ces  tableaux  différents? 

Ils  nous  font  espérer  i un  maître  redoutable, 

c Le  prince  de  la  paix,  le  Dieu  fbrt,  TAdmirable  ; 

Son  trône  est  entouré  de  rois  humiliés  (4)  ; 

Ses  ennemis  vaincus  frémissent  à ses  pieds  ; 

Son  règne  s'étendra  sur  les  races  futures,  i 

Sa  gloire  disparaît,  et  couvert  de  blessures, 

c C'est  le  pasteur  mourant  d'un  troupeau  dispersé 

[(5). 

En  contemplant  celui  que  ses  mains  ont  percé, 
Saisi  d'étonnement,  un  peuple  est  en  alarmes  : 

La  mort  d'un  fils  unique  arrache  moins  de  lar- 

[mes.  I 

David  qui  voit  de  loin  ce  brillant  rejeton. 

Plus  sage,  plus  heureux,  plus  grand  que  Salomon, 
c Du  sein  de  l'Eternel  sortir  avant  l'aurore  (6),  i 
Dans  l'horreur  des  tourments  David  le  voit  encore. 
Du  roi  de  Babylone  admirable  captif, 

A deux  objets  divers  Dieu  te  rend  attentif. 

Elevé  sur  son  frône,  ^ son  Fils  qui  s'avance  (7) 
il  donne  à haute  voix  l'empire  et  la  puissance. 
Mais  tout  change  à tes  yeux  : ce  Fils  est  immolé, 

I Le  Christ  est  mis  h mort,  le  lieu  saint  désolé 

1(8); 

Le  grand  prêtre  éperdu,  dans  la  fhngese  roule  ; i 
Tout  périt,  l'autel  tombe  et  le  temple  s'écroule. 
C'est  ce  même  captif  qui  voit  tous  k leurs  rangs, 
Pareils  à des  éclairs  passer  les  conquérants  ; 

II  voit  naître  et  mourir  leurs  superbes  empires. 
Babylone,  c'est  loi  qui  sous  le  Perse  expires. 
Alexandre  punit  tes  vainqueurs  florissants. 

Rome  punit  la  Grèce  et  venge  les  Persans. 

(1)  Malackie,  i,  il  : Ab  ortu  solis  usque  ad  oeen- 
sum.,,  sacri/icaiur  et  offertur  tiomini  meo  oblatio 
munda* 

(2)  /laie.  Slv  : Apenatur  terra  et  germinet  Sal^ 
valorem. 

(3)  /late,  LU  : Non  est  species  et,  neque  decor... 
Lespectuni  et  novissimum  virorum,  virum  dolorum... 
Sient  avis  ad  oecishnem  ducetur...  Et  earn  see  1er 

fil  reputatuê  est. 

(4)  Psaume  li  : Et  adorabunt  eum  omnes  reges 
terræ...  Psaume  cxi  .*  Conquassabit  capita  in  terra 
multorum. 

(0)  Zacharie,  xiii  : Percute  pastorem  et  disper^ 
geniur  ovei.  — Idem  xil  : Et  aspicient  ad  me  quem 
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^ I 

Elle  renversera  tonte  grandeur  suprême  ; 

Et  le  marteau  fatal  sera  brisé  lui-même. 

0 Rome  l les  débris  seront  les  fondements 
D'un  empire  vainqueur  des  hommes  et  des  ien[ 

Louis  RACiNE. 

LE  MESSIE  PROPHÉTISÉ  PAR  ISAÏE. 

Chapitre  XLII. — Caractères  du  Neuie,  • : 
hommes  sous  son  règne.  L'idolâtrie 
Crimes  et  impiété  des  juifs.  Leurs  dé[aiies,  ':•/ 
servitude,  leur  aveuglement. 

Voici  le  serviteur,  le  ministre  que  j'aime, 
Rempli  de  mon  esprit,  de  mon  pouvoir  supriV/, 
Arbitre  souverain  du  sort  des  nations. 

Qui  dans  son  tribunal,  sans  arrogance  vainc; 

Sans  fureur  et  sans  haine. 

Jugera  seulement  Pâme  et  les  actions. 

11  n'accablera  point  d'une  main  meurtrière 
Le  lin  qui  rend  encore  une  faible  lumière, 

Ni  le  roseau  brisé  qui  réclame  un  appui. 
Toujours  calme  et  serein,  aux  innocents  pr  [ic:, 
La  paix  et  la  justice 

Etabliront  les  lois  qu'il  prépare  aujourd'hui. 

Moi  qui  créai  des  deux  la  voûte  étincelante, 

Les  animaux,  la  terre  et  les  fruits  qu'elle  enfr.;^ 
Qui  fais  respirer  l' homme  et  qui  soutiens  ses  p , 
C'est  moi  dont  lu  remplis  la  parole  éierneile, 

Et  c'est  moi  qui  l'appelle 
Pour  éclairer  le  monde  et  finir  ses  combats. 

L'aveugle  par  les  loins  ouvrira  la  paupière. 

Tu  rendras  aux  captifs  leur  liberté  première; 
Mon  nom  est  le  Seigneur,  il  n'appartient  n^,. 
Je  ne  souffrirai  point  que  le  bronze  et  Targlic, 
Dieux  d'un  peuple  imbécille, 

Partagent  mes  hoaneurs  au  mépris  de  ma  loi. 

De  mes  prédictions  souvent  multipliées, 

Et  par  l'événement  toujours  justifiées, 

Les  fastes  d'israél  gardent  le  souvenir. 

Je  n'ai  pas  tout  prédit  au  peuple  qui  m'nd  rr, 

El  je  prétends  encore 
Dévoiler  à scs  yeux  un  nouvel  avenir. 

Célébrez  le  Seigneur,  et  par  reconnais<ancc 
Jusqu'au  bout  de  la  terre  exaltez  sa  puis:»an:c, 
Vous  qui  marchez  sur  l'onde  au  bruit  desaquii  '< 
Peuple  oisif  des  cités,  et  vous,  fiers  insohires, 

confixerunt  et  plangent  eum  pUnctu,  quasi 
unigeuiium. 

(0)  Piaume  cix  : Ex  utero  ante  lucifr^i^  ; • 
nui  le. 

(7)  Daniely  vu  : (^asi  filius  homhiis  rcmik'. 
usque  ad  antiquum  dictum  pervenit ...  et  ' 
testatem  et  regnum. 

( 8 ) Daniel , ix  : OectdeUr  Christ'^s ^ 

ri(f/a(em  sanctorum  eUssipabit  popalus  rsiu 
venluro,  et  finis  ejus  vastilus...  et  eril  in  ‘ 

minaiio  debolatxonh. 

^9)  Daniel,  ii  : In  diebus  aulem  rtgnornm  ('  * 
rutn,  susciiabit  Deus  cœli  regnum  qua  ‘ ' 
^narf  dissipabilur. 
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Oe  roi  cbampg  iribulaires 
Remplisseï  let  déserts,  les  champs  et  les  vallons. 

CéJaren  des  palais  transformera  ses  tentes, 

L'iVabe  interrompra  ses  courses  inconstantes, 

Du  haut  de  leurs  rochers  ils  jetteront  des  cris; 

Elle  Seigneur  armé  de  son  glaive  invincible, 

Tel  qu'un  guerrier  terrible, 

Eoulera  des  vaiacos  les  eorpset  les  débris. 

ieme  suis  lu  longtemps,  mais  je  romps  le  silence, 

Na  voix  dans  ses  éclats  se  fera  violence  ; 

lue  femme  en  travail  crie  avec  moins  d'elTort. 

Tout  sera  confondu,  renversé  par  mes  armes, 

Et,  dans  ce  jour  de  larmes, 

Na  victoire  sera  le  règne  de  la  mort. 

Je  changerai  les  eaux  en  des  veines  de  sable; 

Des  traits  de  mon  courroux  reinpreintc  îneffaçable 
iiesséchera  les  fruits,  les  plantes  et  les  fleurs. 

Nais  je  dissiperai  les  épaisses  ténèbres 
Dont  les  voiles  funèbres 
De  laut  d'infortunés  augroeiitaienC  les  douleurs. 

Dans  des  sentiers  plus  droits  je  saurai  les  cou- 

[duire  ; 

Prompt  à les  secourir,  fidèle  h les  instruire, 

Is  sauverai  leurs  jours  et  du  fer  et  du  feu  ; 

Et  J exterminerai  ces  cœurs  opiniâtres. 

Ces  mortels  idolâtre<<, 

Cui  disaient  au  métal  : Goule  et  deviens  un  dieu. 

Aveugles,  regardez;  sourds,  prétez-moi  Toreille. 
IJû  soDi-ils  les  mortels  qu'aucun  bruit  ne  réveille, 
Que  nul  éclat  ne  frappe,  et  que  rien  n'atiendrii? 
C'est  Israël,  mon  peuple,  à qui  tant  de  prophètes 
Ont  servi  d'interprètes 
IVs  divers  moniimenis  où  mon  culte  est  écrit. 

Etre  peuple  a choisi  mes  eni>en]is  pour  maîtres  1 
Voyet  ce  que  j'ai  fait  pour  lui,  pour  ses  ancêtres  ; 
l’ji  mis  entre  leurs  mains  mon  autel  et  mes  lois, 
i')  eo  sont  dépouillés,  iis  sont  chargés  de  chaînes, 
Et  n'out  plus  dans  leurs  peines 
Damis  ni  d'alliés  qui  protègent  leurs  droits. 

Opprimés  dans  la  paix,  écrasés  dans  la  guerre, 
'Icprisables  jouets  du  reste  de  la  terre, 

^jrtout  vaincus,  partout  exemples  du  malheur  : 
^tUiuies  tour  à tour  de  leurs  rois  et  d'eux-mé- 

[mes. 

Vains,  inconstants,  extrêmes, 

Cl  dans  leur  décadence  insolents  sans  valeur. 

cet  excès  d'opprobre,  enflés  de  leur  doc- 

[irine, 

•>  osent  de  ma  loi  conjurer  la  ruine, 
iiiaquerma  puissance  et  mes  propres  bienfaits; 
pour  surcroît  eiilin  des  maux  qui  les  dcvoreul, 
Aveugles  ils  ignorent 

!'ic  c'est  Dieu  qui  les  frapppe  et  punit  leurs  for- 

[faits. 

'Hantre  Lit.  — Sion  reprend  lenceptre.  Les  As- 
fyhens  iul  resident  gratuitement  la  liberié.  Retour 
fies  Juifs  à Jérusalem,  Délivrance  universelle  des 
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hommes  par  le  Messie ^ véritable  libérateur  d' h- 
raèl. 

O Sion,  lève-toi,  ce  jour  te  rend  ta  gloire 
En  le  rendant  la  liberté. 

Prépare  ton  triomphe,  ajoute  â la  beauté 
ornements  de  la  victoire. 

Cité  du  Dieu  vivant,  tes  palaU  ni  tes  murs 
Ne  seront  plus  ouverts  qu'à  sa  majesté  sainte, 

El  lu  ne  verras  point  dans  ton  auguste  cn/ceinle 
Du  peuple  iocircoBjcis  les  vestiges  impurs. 

Lève-toi,  monte  sur  le  tréne 
Que  tu  remplissais  autrefois  ; 

Triste  esclave  de  Baliylone, 

Tu  seras  la  reine  des  rois. 

Mon  peuple  à des  tyrans  barbares 
Fui  vendu  sans  être  acliclé  ; 

Sans  payer  ces  maîtres  avares 
11  reprendra  sa  liberté. 

L'Egypte  fut  d'abord  l'asUo 
Des  premiers  enfants  d'Israël  : 

Dure  hospitalité  qui  dans  ce  Ueu  cruel 
Bientôt  les  accabla  du  joug  le  {dus  servi  le. 

C'est  maintenant  Assur  qui  les  lient  dans  les  fers. 
£st-ce  à moi  de  permettre  un  si  long  esclavago. 

De  souffrir  que  mon  nom  chez  les  liumains  per- 

[ vers 

Suit  sans  cesse  un  objet  de  blasphème  et  d'outrage? 

Un  jour  luira  : ce  jour  aux  mortels  que  j'instruis 
Découvrira  ma  force  encor  trop  méconnue. 

C'est  alors  qu'en  moi  seul  ils  meilronl  leur  appui, 
El  je  dirai  : L'heure  est  venue. 

Dieu  parlait  aulrefuis,  il  se  montre  aujourd'hui. 

Que  son  aspect  est  doux,  que  sa  déinarcbe  est 

[belle, 

De  l'heureux  envoyé  qui  raiu»me  la  paix  ! 

Du  haut  de  la  moiilagne  il  annonce,  il  ajipelle 
Kl  l'auteur  du  salut  et  de  ses  divins  bienfaits. 

Sion  triomphera  sous  les  lois  sou  maître. 

Déjà  la  garde  d'israél 
Nous  avertit  qu'il  va  paraître  ; 

Partout  do  nouveaux  chants  s'élèvent  jusqu'au  ciel. 
Jérusalem  s'éveille,  et  ses  erreurs  finissent  ; 

Que  Ses  remparts  loiiglemps  déserts 
Â son  changement  applaudissent  ; 

Qu'ils  l'apprennent  à l'univers. 

Dieu  remplit  eiifiii  la  parole 
Qu'il  consigna  dans  ses  traités. 

Jérusalem  l'iiivoquc;  il  vieiu,  ilia  console, 

El  ses  enfants  sont  rachetés. 

11  prépare  son  bras,  il  mène  à la  victoire 
Le  réparateur  de  vos  maux. 

Et  Vunivors  entier,  objet  de  ses  travaux, 

Verra  sa  naissance  et  sa  gloire. 

Bubylone  a pour  vous  dépouillé  sa  rigueur  : 
Sortez  du  milieu  d'elle,  et  que  ses  mœurs  proscriici 
N'empoisonnent  pas  votre  cœur. 

Soyez  purs  et  sans  tache,  heureux  Israélites, 

Qui  portez  dans  vos  mains  \fs  vases  du  Seigneur. 


« 
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Qu'une  indiscrète  véhémence 
Ne  presse  point  alors  vos  pas. 

Yuus  sortirez  d«ïs  fers,  mais  vous  ne  fuirez  pas. 

Marchez  sans  trouble  et  sans  licence, 

Dieu  sera  votre  chef,  vous  serez  ses  soldats. 

Revêtu  de  ma  force  et  plein  de  ma  lumière, 

Mon  serviteur  chéri  remplira  sa  carrière 
D'un  éclat  utile  aui  mortels  : 
il  les  enrichira  de  ses  biens  éternels. 

Mais  avant  ce  jour  mémorable, 

* Sous  une  forme  méprisable 
Il  fera  leur  étonnement. 

Et  deviendra  méconnaissable 
A force  de  douleurs,  d'opprobre  et  de  tourment. 
Toutefois  répandant  ses  grâces 
Sur  d'innombrables  nations. 

Il  effacera  sous  ses  traces 
Leurs  folles  superstitions. 

Méconnu  de  ceux  qui  l'adorent, 

A tant  de  peuples  qui  l'ignorent 
11  révélera  sa  splendeur. 

Les  rois  garderont  le  silence. 

Et,  convertis  par  sa  présence, 

Rendront  hommage  â sa  grandeur. 

Chapitre  LUI  (1). 

Pour  qui  nos  voix  sont-elles  faites? 

A qui  Dieu  par  ses  interprètes 
Montre-t-il  son  bras  lumineux? 

Il  naît  dans  sa  retraite  obscure, 

Comme  un  arbrisseau  sans  culture 
Croit  dans  un  terroir  sablonneux. 

Devant  le  Seigneur  il  s'élève. 

Sans  beauté,  sans  éclat,  sans  biens; 

Et  toujours  ignoré  des  siens. 

Sa  course  pénible  s'achève 
Dans  l'opprobre  et  dans  les  liens. 

Tout  annonçait  sur  son  visage 
Ee  dernier  des  mortels  et  le  plus  malheureux. 
Son  front  défiguré,  ses  regards  douloureux 
Offraient  de  ses  tourments  un  sanglant  témoignage. 

Souillé  de  fange,  à demi  nu. 

Les  uns  l'ont  fui,  plusieurs  l'ont  accablé  d'outrage. 
Et  nous  l'avons  tous  méconuu. 

lié!  pouvions-nous  le  reconnaître 
Couvert  de  nos  propres  langueurs  1 
Pouvions-nous  croire  qu'il  dût  naître 
Pour  souffrir  d'indignes  rigueurs I... 

La  paix  si  longtemps  attendue, 

La  paix  aux  mortels  n'est  rendue 
Qu'au  prix  du  sang  qu'il  a versé  ; 

Et  le  châtiment  de  nos  crimes 
Sur  la  plus  noble  des  victimes 
Par  le  ciel  même  est  exercé. 

Nous  n'élions  ici-bas  que  des  brebis  errantes 
Qui  suivions  au  hasard  les  roules  differentes 
Où  le  crime  entraînait  nos  pas. 

i\)  Les  caractères  du  Messie  ne  sont  nulle 
pliéile. 


Dieu  l'a  chargé  du  poids  de  tous  nos  attemats; 
Par  ordre  du  Seigneur,  lui-même  il  les  répare  : 
Lui-même  il  a voulu  qu'un  tribunal  barbare 
Usurpât  lâchement  le  droit  de  le  juger. 

11  subit  sans  murmure  un  arrêt  homicide  ; 

Tel  un  agneau  timide 
Se  tait  devant  le  fer  tout  prêt  à l'égorger. 

O juges  sans  foi,  sans  doctrine. 

C'est  vous  qui  l'avez  condamné. 

Qui  vous  dira  son  origine? 

Savez-vous  comment  il  est  né? 

Je  veux  que  son  trépas  expie 
La  révolte,  l'audace  impie 
De  ceux  qui  m'ont  désobéi. 

Mais  ses  jours  et  sa  sépulture 
Seront  payés  avec  usure 
Par  les  méchants  qui  l'ont  trahi. 

Jamais  la  fraude  et  la  malice 
N'ont  rempli  sa  bouche  ou  son  cœur. 

Je  ne  l'abandonne  an  supplice 
Que  pour  le  salut  du  pécheur. 

Mais  après  sa  longue  souffrance. 

Son  sang  deviendra  la  semence 
D'une  heureuse  postérité. 

Appui  de  ma  loi  souveraine, 

C'est  lui  qui  sur  la  race  humaine 
Accomplira  ma  volonté. 

Quels  torrents  d'une  douce  joie, 

Quand  des  maux  dont  il  fut  la  proie 
Ses  yeux  verront  partout  les  fruits  ; 

Et  quand,  justifiés  par  sa  propre  justice, 
Ceux  qu'il  aura  guéris  de  l'erreur  et  du  vice 
Quitteront  les  faux  biens  qui  les  avaient  séLiiiii  - 
Aussi  je  lui  destine  un  immense  héritage; 

Des  tyrans  conjurés  il  vaincra  les  efforts: 

De  leurs  tristes  captifs  il  rompra  l’esclavro, 
Et  mettra  sous  ses  pieds  la  dépouille  de^i)  ri'> 
Lui  qui,  sans  réclamer  ses  divins  priviieg'». 
Souffrit  des  scélérats  le  châtiment  honieiiv. 

E:  qui  ne  répondait  aux  blasphèmes  affreus 
De  ses  ennemis  sacrilèges. 

Qu'en  demandant  grâce  pour  eux* 

Le  Fraîic  DK  Poiirioi^- 


LE  MESSIE , SES  CARACTERES. 
(Fragment  du  poème  de  Moïse.) 

Hélas  1 un  souffle  impie  a corrompu  ta  ra<  e. 

O David  l et  ton  sceptre  est  le  prix  de  I auoau- 

Les  troupaux  égarés  cherchent  un  conduLUu.  •• 

Mais  d’un  humble  bercail  sort  un  jeune 

Tel  qu'un  faible  arbrisseau,  dans  les  }'b- 

[brùK^ï- 


Tendre  amour  des  brebis  sous  son  ombre  afp» 


Croit  en  dépit  des  vents,  et  n’a  pour  tout  an 
Que  le  ciel  qui  l'arrose  cl  rayonne  sur  lui  : 
Tel,  sans  faste,  et  voilé  d'obscurité  profonot, 


part  aussi  clairement  désignes  que 
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Le  grand  Emmanuel,  Roi  méconnu  dn  monde, 

Dos  maux  de  Taflligé  vient  annoncer  la  fin, 

Vn  époux  à la  veuve,  un  père  à Torphelin. 
Soo;irmëe  est  partout...  Légions  innombrables, 
Lovez-Toos  : son  royaume  est  tout  aux  misérables  ; 
L aumône  est  son  trésor,  sa  loi  la  charité  ; 

Son  pain  mystérieux  nourrit  la  pauvreté  : 

D reut  que  la  vertu  ne  soit  récompensée 

Oue  des  regards  du  Dieu  qui  lit  dans  la  pensée. 

Des  faux  biens  de  la  terre  il  prescrit  Tabandon  ; 

Au  mépris,  A Poutrage  oppose  le  pardon. 

L'acier  est  moins  tranchant  que  ses  simples  paroles. 
Quelle  splendeur,  quel  feu  brille  en  ses  paraboles, 
Looineox  véienienls  de  hautes  vérités. 

Toiles  ingénieux  de  trop  vives  clartés  1... 

Ine  beauté  coupable  est  émue  A leurs  charmes, 

Et  sa  dette  remise  est  le  prix  de  ses  larmes. 

Au  pied  du  tribunal  de  ce  Juge  des  cœurs, 

On  traîne  une  adultère  : elle  répand  des  pleurs  ; 

Et,  prononçant  sa  qrAce  A ses  pleurs  accordée  : 
i Far  le  plus  innocent  qu'elle  soit  lapidée,  > 

Dit-il  aux  faux  docteurs,  endurcis  par  la  loi 

La  barque  du  pécheur,  de  rivage  en  rivage, 

Porte  ses  guérisons  jusqu'au  dernier  village. 
Odameursl  é concours  d'ennemis  furieux !.«• 
riche  et  l'indigent  sont  égaux  A ses  yeux  : 

11  leur  dit:  « Aimex-vous,  cessez  d'injustes  guerres; 
Enfants  du  même  auteur , hommes , vous  êtes 

[frères,  a 

U se  nomme  le  Fils  du  Père  des  humains. 

Otous,  chefs  ^'Israël,  arbitres  souverains, 
Punisicz,  étouffez  ces  leçons  dangereuses  : 
Louronnez  ce  rival  d'épines  douloureuses  : 

Ses  pieds  de  vos  grandeurs  foulent  la  vanité  ; 
il  a contre  l'orgueil  armé  Phuniilite. 

^ovez  son  dous  maintien,  qui  brave  la  puissance 
Dllérode  consterné  d'un  éloquent  silence  : 

Ee  lis,  né  dans  les  champs,  lui  semble,  en  un  beau 

Plus  richement  vêtu  que  les  rois  en  leur  cour. 
Lbantc,  sobre,  il  apprend  l'indulgence  aux  lévites. 
Arrache  anx  imposteurs  leurs  manques  hypocrites, 
fait  voir  le  sein  infect  des  sépulcres  blanchis 
Que  recouvre  l'éclat  de  litres  enrichis. 

0 vengeance  ! dressez  Vinstniment  du  supplice  : 
Le  plus  Juste  veut  boire  au  plus  amer  calice. 
Lion:ôt,  faibles  de  cœur,  les  plus  zélés  l'ont  fui, 

Et,  martyr,  il  n'a  plus  d'autre  apôtre  que  lui. 

Son  disciple  envieux  lient  sou  pacte  perfide, 

El  le  vient  attrister  d'un  baiser  homicide. 

Que  d'exemples  sa  mort  rassemble  A nos  regards  I 

I à,  soupire  son  juge,  esclave  des  Césars; 

II  prend  de  leur  faveur  un  soin  pusillanime, 

11  balance  A sauver  son  rang  ou  sa  victime. 

Là,  hurle  un  peuple  affreux,  qui,  d'un  môme 

[transport, 

Suit  de  son  bienfaiteur  le  triomphe  ou  la  mort  ; 

Qui  repali  ses  regards  affamés  de  tortures. 
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LA,  l'innocent  frappé,  muei  A mille  injures, 

Et  d'un  dernier  ami  rejeté  par  trois  fois. 

Offre  ses  mains  aux  clous  et  son  corps  A la  croix. 
Soudain  tremble  la  terre  et  la  céleste  voûte  : 
L'Homme  déjA  n'est  plus  ; c'est  un  Dieu  qu'on  re- 

[doute. 

Temple,  profonde  nuit,  sillonne-toi  d'éclairs  ; 
Toiles,  déchirex-vous ; ouvrez-vous,  noirs  enfers; 
Morts,  brisez  vos  tombeaux;  réveillez-vous,  La-^ 

[zarcs  ; 

Epouvantez  la  ville  et  ses  princes  barbares  ; 

Allez,  dites  partout  Jésus  ressuscité 
Et  l'Ange  assis  au  bord  du  cercueil  déserté... 

Nëporoucène  Lemercier* 
MICHEL,  LE  SAINT  ARCHANGE, 

PRÉCIPITE  DANS  LES  ENFERS  LES  ESPRITS  INFERNAUX 
QUI  TOURUENTAIEEIT  LES  GUERRIERS  CBRÉTIENS. 

(Trad,  de  la  Jérusalem  délivrée^  du  Tasse.) 

Alors,  ce  fut  alors  que  le  Maître  du  monde 
Du  sommet  de  ce  trône,  où,  dans  sa  paix  profonde. 
Au  gré  de  ses  désirs  il  gouverne  les  deux, 

Sur  le  c«imp  des  croisés  daigna  jeter  les  yeux. 

LA  veillent  A ses  pieds  le  destin,  la  nature. 
L'aveugle  mouvement,  le  temps  qui  le  mesure, 
L'espace,  et  la  fortune  idole  des  mortels. 

C'est  lA  que,  méditant  ses  desseins  éternels. 

Jamais  le  Roi  des  rois  ne  ferme  sa  paupière. 

Caché  dans  sa  splendeur,  son  voile  est  sa  lumière. 
L'ange  au  front  virginal,  le  brûlant  Séraphin. 
Remplis  de  son  amour  et  d'un  bonheur  sans  fin. 
Prolongent  en  accords  sur  la  harpe  et  la  lyre 
De  leur  félicité  l'harmonieux  délire. 

Mais  Dieu  parle  A Michel.  L'Archange  incessamment 
Luit  près  du  trône,  armé  d'un  triple  diamant, 
c 11  est  temps,  il  est  temps  que  le  crime  s'expie. 
Tii  vois  près  de  Solyme  une  cohorte  impie. 

Qui  du  fond  de  l'ablme  a su  rompre  ses  fers. 
Croit-elle  impunément  s'échapper  des  enfers  ? 

Dans  leurs  sombres  cachots  replonge  ces  rebelles. 
Et  qu'ils  cessent  de  nuire  A mes  guerriers  fidèles. 
Je  l'ordonne.  » II  a dit  : le  chef  des  légions 
Qui  de  rimmetisilé  gardent  les  régions. 

S'incline  avec  respect,  et,  comme  la  pensée, 

De  la  sphère  de  feu  dans  la  sphère  glacée 
Passe,  vole,  quittant  le  beau  séjour  natal. 

Et  les  deux  qu'environne  un  cercle  de  cristal. 

A gauche,  il  voit  rouler  le  monde  planétaire. 

Tous  ces  globes  qu'emporte  on  mouvement  cnis> 

[traire,  * 

Saturne,  Jupiter,  et  ces  astres  errants 
Dont  Dieu  môme  a réglé  les  retours  différents  ; 
Familles  de  soleils,  de  comètes,  d'étoiles. 

Qui  de  la  nuit  profonde  illuminent  les  voiles. 

Des  champs  de  la  lumière  il  arrive  en  ces  lieux 
Où  notre  globe  en  butte  aux  vents  séditieux,  . . 
Aux  chocs  multipliés  de  l'orage  et  de. l'onde, 

Par  la  destruction  lui-inéme  se  féconde. 

Du  mouarque  des  cieux  l'envoyé  drligcnt  . 
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Arrive.  Au  vif  éclat  de  ses  ailes  d'argent 
L'horreur  s'évanouît,  et  rombré  se  colore 
Du  feu  pur  et  vermeil  qui  devance  Taurore. 

Enfin  près  des  démons  l'Archange  parvenu, 
Suspend  son  vol,  s'arrête,  ét  dans  l'air  soutenu 
Par  le  seul  mouvement  de  ses  ailes  rapides, 

Lève  sa  lance  d'or,  et  parle  ainsi  : < Perfidesl 
Avec  le  Dieu  terrible  et  jaloux  de  ses  droits 
Osez-vous  donc  lutter  une  seconde  fois  ? 
Voùlez-voiis  éveiller  ses  foudres  endormies  T 
De  la  terre  et  du  ciel  phalanges  ennemies. 
Croyez- vous  balancer  les  arrêts  des  destins  ? 

Ils  veulent  couronner  le  succès  des  Latins, 

Kt  que  Jérusalem,  après  tant  de  batailles. 

Au  signe  rédempteur  ouvre  enfin  ses  murailles. 
Uenlrez  dans  les  enfers  : vos  guerres,  vos  complots, 
Ne  doivent  point  franchir  le  seuil  de  vos  cachots. 
Là,  parmi  les  horreurs  qui  vous  sont  réservées. 
Aggravez  les  tourments  des  âmes  réprouvées, 

Que  le  courroux  du  ciel  vous  charge  de  punir. 
Souffrez,  sans  nul  espoir  : voilà  votre  avenir.  » 

11  dit,  et  de  sa  lance  il  frappe  les  coupables. 

Plus  nombreux  que  les  flots,  les  feuilles  on  les 

[sables, 

lis  roulent,  à regret,  dans  le  tartare  obscur, 

Et  la  voûte  céleste  a repris  son  azur. 

Baour  Loruian. 

MICHEL-ANGE , 
ou 

LA  RENAISSANCE  DES  ARTS. 

C'en  est  fait  : le  luxe  domine 
Et  sur  Home  et  sur  Puni  vers  : 

Au  sein  de  sa  grandeur  rencontrant  sa  ruine, 

Rome  tombe  ; et  le  monde  est  vengé  de  ses  fers. 
Voyez  ces  hordes  homicides 
Ces  monstres,  de  carnage  avides, 

Que  vomit  de  son  sein  tout  le  Nord  débordé  : 
Pareils  à ces  torrents,  sombres  fils  de  l'orage, 

Ils  portent  partout  le  ravage, 

El  rOccident  est  inondé. 

Rome!  que  de  fléaux  s'unissent 
Pour  l'accabler  de  tomes  parts  ! 

Dans  des  fleuves  de  sang  les  nations  périssent, 

El  la  flamme  a déjà  dévoré  les  remparts  : 

Là,  sont  des  coh*nnes  brisées. 

Ici,  lies  voûtes  écrasées. 

Là,  des  débris  ruinants  des  temples  iiuinorlols; 

El  tous  leurs  dieux,  perdus  sous  ces  vastes  décom- 

[bres, 

Dans  le  sib  nee  et  dans  les  onibrcs, 

Gisant  au  pied  de  leurs  autels. 

La  ronce,  de  ses  bras  stériles. 

Entoure  les  hauts  mouiiments  ; 

El  les  flancs  de  la  terre,  autrefois  si  fertiles. 
N'étalent  pour  moisson  que  d'affreux  ossements. 
Abaissée  au  niveau  de  l’Iicrbe, 
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Rome  au  front  altier  et  saperbe, 
Pleure  sur  ses  palais  que  la  mousse  a eouveru  ; 
Le  Tibre  en  a frémi  sur  son  orne  aitrisiée, 

Et  son  onde  erre  épooTaniée 
Au  sein  de  ces  nouveaux  déserts. 

O Rome  1 sors  de  tes  ruines  ; 

Grande  ombre,  renais  à sa  voii  ; 

Fais  revivre  à jamais  Forgueil  des  Sept  Coiliic:, 
Sois  la  reine  do  monde  une  seconde tois. 
Michel -Ange  a dit  : tout  respire, 
L'airain,  le  marbre,  le  porphyre 
En  colonne  soudain  s'élancent  dans  les  airs; 
Tels  que,  charmés  jadis  par  la  lyre  thébaine, 

L^‘S  rocs,  sur  les  remparts  d'Alcn^iie, 
Montaient  dans  leurs  ordres  divers. 

Rival  de  Scopas  et  d'Apple, 

Tu  surpassas  tous  leurs  progrès, 

Toi,  dont  l'art,  héritier  de  leur  gloire  immorie.le, 
A de  Vitro encor  connu  tous  les  secrets. 

Sous  ta  torche  ardente,  enflammée, 

Ici,  la  toile  est  animée, 

El  la  matière  emprunte  une  âme  à ton  pinceau; 
Là,  pour  peupler  les  arcs  et  les  brillants  poriiq  es 
.De  ces  bàiiroetils  magnifiques, 

Les  dieux  naissent  de  ton  ciseau. 

Quel  est  ce  temple  au  dôme  inimeLse, 
Ce  temple  où  tous  les  ans  rivaas, 
Unis  pour  décorer  sa  pompeuse  ordonnance. 
Epuisaient  sous  tes  yeux  leurs  magiques  trava  il 
De  Rome  antique  altière  idole. 
Tombe,  ô fastueux  Capitole  1 
Cède  à la  majesté  de  ce  lieu  solennel. 

Faux  dieux,  renversez-vous.  Voici  le  sanciua^re 
Où,  dans  sa  grandeur  solitaire, 

Réside  à jamais  rEternel. 

C'est  ainsi  que,  par  ce  grand  homiuo. 
Les  talents  forent  ranimés; 

Il  (Il  luire  à la  fois,  sur  la  moderne  Home, 

Les  truis  flambeaux  des  arts  par  scs  main.'  ra  ^* 

[1!..:. 

C'est  par  ses  soins  que  Tiulie 
De  scs  chefs-d'œuvre  enorgueillie, 

De  l'anivers  encore  a conquis  les  regards. 

Et  par  lui  cette  terre  illustre  et  fortonée, 

Aux  grands  triomphes  de.«lintv, 

Fut  deux  fois  la  met e des  arts. 

O toi  que  la  gloire  environne 
De  ses  feux  les  plus  éclatants, 

Toi,  que  les  arts  ont  ceint  d'une  triple  couroiri  . 
Que  ne  pourront  flétrir  les  outrages  du  temps; 
Vois,  vois  ta  patrie  éplorée 
Payer  à ton  ombre  sacrée 
L'hononiblc  tribut  de  son  long  souvenir  (I); 
Souris  du  haut  des  cieux  à ses  justes  liommaj^  'ii 
Et,  planant  par-delà  les  âges, 
Embrasse  tout  ton  avenir! 

CiîLNEDUUi. 
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LE  MIRACLE  DE  LA  CROIX. 

Homme  de  peji  de  foi,  qui  rebeUe  aux  miracles, 
Ecoules  sans  eoteiidre,  et  regarde»  sana  voir  ; 
V:tns«(a  (enter  le  Ciel,  au  pied  des  tabernacles? 
(.rot5  iu  nous  éblouir  d*un  orgueilleux  saroir  7 
A sophismes  rains  que  la  terre  réponde* 

^ois  briller  dans  les  airs  le  signe  de  la  Croix  ; 
YnisTasire  do  salut  se  lever  sur  le  monde, 

L(  cel  humble  Evangile  adoré  par  les  Rois. 

Ton  cœur  veut  rejeter  ce  quUl  croit  impossible, 
liplijue  de  la  Croix  le  miracle  visible  ! 

La  vain  contre  le  Ciel  Teiifer  a combattu  : 

V is  ce  peuple  de  Dieu,  sous  k CbrisI  abattu  ; 

Vois  TEspril,  descendu  sur  l'aile  du  tonnerre, 

Duu  baptême  de  feu  purifier  la  terre. 

( es  léiiioins  du  Seigoeor,  apfitres  immortels. 

Qui  briguent  le  martyre  et  fondent  les  autels, 

Tuos  ont  d'un  Dieu  vivant  reconnu  l'évidence. 

La  Grèce  a retenti  de  kor  sainte  éloquence 
Lile  abdique,  ii  genoux,  sa  stoique  fierté, 

Li  bénit  de  la  Croix  la  douce  humilité. 

Le  Romain,  du  Sauveur  écoute  la  parok. 

It'jà  la  Foi  triomphe  au  front  du  Capitole  : 

L'Eglise  universelle  y trouve  ses  remparts, 

El  li  Croix  a conquis  le  trône  des  Césars. 

De  ces  temps  plus  nouveaux  vois  les  nouveaux 

[prodiges. 

Eq  vain  d'un  conquérant  tu  cherches  les  vestiges  : 
^ •as  le  souffle  de  Dieu  l'impie  est  renversé, 

Ella  Croix  se  relève  où  sa  gloire  a passé. 

Cesse  de  disputer  le  salut  de  ton  ùroc. 

( rcire,  c'est  espérer  : le  doute  est  un  malheur; 

L«  Sjuveur  nous  l'a  dit,  l'£{;lise  le  proclame  : 
Beureux  celui  qui  croit  1 il  verra  le  Seigneur. 

Mme  DE  Céré-Barbé. 

MISÈRE  DE  L HOMME. 

ÉLÉGIE  DE  5A1IIT  GRÉGOIRE  DE  NAZIANZE. 

Qu*ai-je  d'abord  été?  que  suis -je?  et  tout  à 

[riieure 

)tie  serai-je,  enfermé  dans  ma  froide  demeure? 

% 

<ue  feras-tu,  grand  Dieu,  de  l'œuvre  de  tes  mains, 
>e  celle  œuvre  admirable  où  les  dons  souverains 
^ iilcnt,  quoique  cachés,  d'une  clarté  si  pure 
!u’i!s  laissent  loin  de  moi  toute  autre  créature  ? 

« sprit  mystérieux  dont  Je  suis  animé 
'•«ns  la  tombe  avec  moi  sera-t-il  consumé? 

>1^1  s'il  en  est  ainsi,  quel  être  est  sur  la  terre, 

' ml  je  puisse  à la  mienne  égaler  la  misère  1 

Coroparex,  en  effet,  riiommè  et  les  animaux, 

I s'il  meurt  tout  entier,  dites  s'ils  sont  égaux. 

• yez  le  bœuf  docile  ; à peine  il  vient  de  naître 
<!e  sa  force  promet  d'être  utile  à son  maître, 

I son  robuste  front  n'a  pas  encor  trois  ans 
lu'il  traîne  sous  le  joug  des  chariots  pesants. 

e faon  dans  les  forêts,  aussi  prompt  que  sa  inére, 

• lie  du  chasseur raiteiute meurtrière; 


MISERES  DE  L HOMME  1274 

tigre  et  le  lion.  Tours  et  le  léopard. 

Menacent  en  naissant  de  Tongle  et  du  regard  ; 

Nés  pour  vivre  de  sang,  de  carnage  et  de  prok, 

A Taspect  do  péril  ils  bondissent  de  joie 
Les  ailes  de  Taiglon,  invisibles  d'alwrd. 

Bientôt  jusqu'au  soleil  le  portent  sans  effort; 
L'abeille , dans  un  antre  ou  dans  k creux  d'un 

[chêne. 

Amasse  un  doux  trésor  pour  la  saison  prochaine. 
C'est  Tœuvre  d'un  printemps.  La  nature  d'ailleurs 
Fournit  ù leurs  besoins  sans  peine  et  sans  labeurs; 
Ils  ne  cultivent  point  un  sol  dur  et  rebelle, 

Ils  ne  traversent  point  une  mer  infidèle  ; 

Leurs  désirs  sont  bornés  ;*peu  de  chose  y suffit  ; 
Les  bois  sont  leurs  palais,  et  le  gaxon  leur  lit; 

Les  noires  passious,  sources  de  maladie. 

N'altèrent  point  en  eux  les  douceurs  de  la  vie. 

Ils  vivent  sans  remords  et  meurent  sans  frayeur. 
Combien  le  sort  de  Tbomme  est  différent  du  leur  ! 
J1  naît  faible  et  souffrant,  doux  fardeau  de  sa  mère, 
11  ne  peut  sans  péril  s'appuyer  sur  la  terre. 

Et  plus  tard  devant  lui  ce  n'est  pas  sans  efforts 
Qu'il  étend  ses  deux  bras  pour  soutenir  son  corps. 
Pour  voix,  il  a des  cris  ; pour  paroles,  des  larmes; 
Ud  sourire  ou  des  pleurs,  voilà  ses  seules  armes. 

La  force  vient  enfin  ; mais  avec  elle  aoaai 
Les  noires  passious  dont  il  est  assailli  ; 

Chaque  âge  dans  son  cœur  apporte  une  tourmente. 
Et  toujours  le  démon  Je  poursuit  et  le  tente. 

Le  fleuve  de  la  vie  est,  comme  l'Océan, 
Incessamment  troublé  par  l'horrible  ouragan  ; 

Nul  n'en  descend  en  paix  les  rives  incertaines. 
Voulez-vous,  comparant  vos  plaisirs  et  vos  peines. 
Dans  la  même  balance  avec  les  mêmes  poids. 

Que  nous  pesions  le  bien  et  le  mal  à la  fois, 

Vous  verrez  à l'instant  ce  que  vaut  celle  vie. 

Dont  la  triste  durée  excite  votre  envie. 

Aux  chagrins  natnrels  nous  avons  ajouté 
Les  chagrins  bien  plus  vifs  de  la  société  ; 

Et  les  simples  plaisirs  offerts  par  la  nature. 

Nous  les  avons  changés  en  une  joie  impure. 

Que  sert  de  vous  en  faire  un  détail  douloureux  ? 

Le  bonheur  se  mesure  aux  maux  les  moins  affreux. 

L'ahhé  A.-L.  Constant. 

MISÈRES  DE  L'HOMME. 

(Trad,  du  Uvte  de  Job,) 

L'homme  né  de  la  femme  a peu  d'instants  à vivre  ; 

Ses  jours  sont  des  jours  de  douleurs; 

Il  fuit  comme  l'éclair,  tombe  comme  la  fleur  ; 

C'est  une  ombre  qni  passe  et  que  Tœil  ne  peut 

[suivre  : 

Et  c'est  sur  lui,  fantôme  d'un  moment. 

Que  ton  regard,  grand  Dieu,  daigne  descendre  I 
C'est  à lui  que  tu  fais  entendre 
Ton  redoutable  jugement. 

Qui  peut  épurer  dans  sa  course 
Un  fleuve  empoisonné,  corrompu  dès  sa  source  I 
Si  ta  règles  son  avenir, 
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Si  tu  llenft  dins  tes  mains  ses  tristes  destinées, 

Si  tu  prescris  à ses  années 
Un  terme  que  jamais  elles  n'ont  pu  franchir. 

Permets  du  moins  que  Thoinme,  accablé  de  misère. 
Ait  son  jour  de  repos,  comme  le  mercenaire. 

L'arbre  qu*on  a coupé  ne  meurt  pas  sans  retour  ; 

En  lui  sommeille  encor  le  germe  de  la  vie. 

Et  nos  yeux  le  verront  un  jour 
Parer  de  rejetons  sa  couche  rajeunie. 

Quand  sa  racine  aurait  dormi  longtemps 
Dans  les  entrailles  de  la  terre; 

Quand  son  tronc,  séché  par  les  vents. 
N'offrirait  qu'un  cadavre  éteint  dans  la  poussière. 

Si  Fonde  rafratchil  ses  restes  languissants, 

11  se  ranime,  et  bientôt  le  printemps 
Lui  rend  sa  jeunesse  première. 

Et  d'un  riche  feuillage  orne  sa  tète  altière. 

Mais  lorsque  ^e  la  mort  l'homme  a franchi  le  seuil. 
Que  devient'il  au-delà  du  cercueil? 

Comme  Feau  du  torrent,  et  plus  rapide,  il  passe; 

Il  passe,  et  laisse  à peine  un  léger  souvenir  : 

Tant  que  Fastre  des  cieux  roulera  dans  l'espace. 
Son  sommeil  ne  doit  point  flnir. 

Dieu  1 que  ne  daignes-tu,  suspendant  ta  vengeance. 
Me  plonger  dans  ce  long  sommeil, 

Et  fixer  à la  fois  l'heure  de  ta  clémence, 

Et  le  moraeni  de  mon  réveil  1 
Quand  Fhomme  aura  fini  sa  course  passagère. 
Verra-t-il,  affranchi  de  tout  lien  mortel. 

Apparaître  un  jour  éternel  ? 

Après  tant  de  combats  soutenus  sur  la  terre, 
J'attends  cet  avenir  que  l'innocence  espère. 

Tu  m'appelles,  Seigneur,  je  réponds  à ta  voix  : 
Viens,  ouvre-moi  tes  bras,  ma  vie'est  ton  ouvrage. 
Aujourd'hui  suppliant,  criminel  autrefois. 

Mes  maux  ont  expié  les  fautes  d'un  autre  âge  ; 
Ferme  à jamais  le  livre  où  fut  inscrit  Foutrage 
Que  j'ai  fait  à tes.sainles  lois. 

Le  temps  des  monts  altiers  a renversé  la  cime  : 

Le  roc  vieilli  s'affaisse  et  roule  dans  Fablme  ; 

Les  eaux  creusent  la  pierre,  et,  par  de  lents  efforts, 
La  mer  enfin  parvient  à conquérir  ses  bords. 
Ainsi  du  détruis  l'homme  ; ainsi  tes  mains  à peine 
Paraissent  l'affermir  dans  sa  marche  incertaine. 
Que  le  sol  des  vivants  le  rejette  à jamais. 

Tu  flétris  son  visage  et  lu  changes  scs  traits. 

Levavasseur. 


(Stances  tirées  du  même  livre.) 

Le  roi  du  ciel  et  de  la  terre. 

Dans  le  secret  de  sa  rigueur. 
Frappe  souvent  d'un  bras  sévère 
Le  juste  comme  le  pécheur. 
Souvent  la  douceur  de  la  vie 
D'un  vol  rapide  s'est  enfuie 
Comme  la  nef  qui  fend  la  mer. 

Et  plus  vile  a passe  la  joie 
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Que  l'aigle  qui  fond  sur  sa  proie 
Du  haut  des  regions  de  Fair. 

Ah  ! dans  l'angoisse  et  la  souffrance 
Est  éprouvé  Fhomme  ici-bas. 

Depuis  le  jour  de  sa  naissance 
Jusques  au  jour  de  son  trépas  : 

Faible  comme  un  roseau  fragile. 

Il  naît  d'une  femme  débile 
Pour  lutter  contre  le  malheur; 

Puis,  au  bout  de  quelques  années, 

Il  finit  ses  tristes  journées 
En  expirant  dans  la  douleur. 

Pareil  à la  vapeur  légère 
Qui  fuit  sans  jamais  revenir. 

Il  disparaît  de  cette  terre. 

Et  n'y  paraît  que  pour  mourir. 

Ainsi  la  fleur  de  la  prairie 
Brille  un  moment  épanouie 
Au  lever  de  Fastre  du  jour; 

Puis,  d'un  pied  dédaigneux  foulée 
Par  les  pasteurs  de  la  vallée, 

Tombe  et  meurt  soudain  sans  retour. 

Encor  de  sa  tige  flétrie 
Peut  au  moins  renaître  la  fleor. 

Si  Feau  féconde  de  la  pluie 
Iji  ranime  par  sa  fraîcheur  : 

Mais  quand  le  fils  de  la  poussière, 
Quand  Fhomme  a fermé  sa  paupière, 

Il  ne  sort  point  de  son  sommeil: 

11  dort  dans  sa  tombe  profonde, 

Et  la  ruine  de  ce  monde 
Doit  seule  annoncer  son  réveil  1 

L'abbé  A.-L. 

MISERES  HUMAINES, 

SUITE  no  PÉCHÉ. 

tTrad.  du  livre  de  VlmitaiionJ) 

Faut-il  que  celte  vie,  en  soi  si  misérable. 

Ait  toutefois  un  tel  attrait, 

Que  le  plus  malheureux  et  le  plus  inépris^Mo 
Ne  l'abandonne  qu'à  regret! 

Le  pauvre  qui  Farrachc  à force  de  prières 
Avec  horreur  la  voit  flnir; 

El  l'artisan  s'épuise  en  sueurs  journalières 
Pour  trouver  à la  soutenir. 

Que  s’il  était  au  choix  de  notre  àme  insensée 
De  languir  toujours  en  ces  lieux, 

Nous  traînerions  nos  maux  sans  aucune  pense* 
De  régner  jamais  dans  les  cieux. 

Làches.qui  sur  nos  cœurs  aux  voluptés  du  uh‘ 
Souffrons  des  progrès  si  puissants, 

Que  rien  n’y  peut  former  d'impression  profi  i»^^ 
S'il  ne  flatte  et  charme  nos  sens  I 
Noua  verrons  à la  fin,  aveugles  que  nous  soniiusr 
Que  ce  que  nous  aimons  n'est  rien. 
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Et  qu  il  ne  peut  toucher  que  les  esprilsMes  hom- 

[mes* 

Que  ne  peut  toucher  le  mi  bien. 

Tant  qu'à  ce  corps  fragile  un  souffle  nous  attache, 
Tel  est  à tous  noire  malheur, 

Que  le  plus  innocent  ne  se  peut  voir  sans  tache, 

Ni  le  plus  content  sans  douleur. 

U plein  calme  est  un  bien  hors  de  noire  puis* 

[sance  ; 

Âoeun  ici-bas  iren  jouit  : 

Il  descendit  du  ciel  arec  notre  innocence  ; 

Avec  elle  il  s'évanouit. 

Comme  ces  déni  trésors  étaient  inséparables. 

Un  moment  perdit  tous  les  deux  ; 

Et  le  même  péché  qui  nous  fit  tous  coupables 
Nous  fit  aussi  tous  malheureux. 

P:  ends  donc,  prends  patience  en  un  chemin  qu’on 

[passe 

Sous  des  orages  assidus, 

Jusqu'à  ce  que  ton  Dieu  daigne  te  faire  grâce, 

El  le  rendre  les  biens  perdus; 

Jusqu'à  ce  que  la  mort  brise  ce  qui  te  lie 
A oeite  longue  infirmité, 

E:  qu'en  toi,  dans  le  ciel,  la  véritable  vie 
Consume  la  mortalilé. 

Pierre  CoRneiLLS. 

MISERES  DE  LA  CAPTIVITÉ  DE  BADYLONE. 

(Tiré  du  psaume  Lxxni.) 

Pourquoi,  dans  les  ennuis  d’une  longue  soufiraiice, 
Bannis»  infortunés, 

Nous  laisses-tu.  Seigneur,  si  loin  de  ta  présence 
Aux  pleurs  abandonnés  ? 

Celte  noble  Sion»  qui  fut  si  florissante 
Dans  sa  prospérité, 

C'esi-elle  qu’aujourd'hui  nous  voyons  gémissante 
Dans  la  capiiviié. 

C'csl  peu  : nos  flers  tyrans  te  font  encor  la  guerre, 
c Son  culte  est  aboli,  i 
Disenlrils  ; t que  ce  Dieu  soit  par  toute  la  terre 
c Pour  jamais  en  oubli  1 i 

Ne  puniras-tu  point  leur  orgueil,  leur  blasphème. 
Leurs  projets  inhumains? 

Oseront-ils  porter  jusqu'à  ion  trône  même 
Leurs  sacrilèges  mains  ? 

Ah  ! Seignenr,  désormais  notre  unique  refuge, 
Sauve- nous  du  trépas  : 

Hélas  l nous  n’avons  plus  ni  prophète,  ni  juge. 
Qui  conduise  nos  pas. 

Tu  sus  de  Pharaon  briser  l'orgueil  impie  ; 

Et  l'on  vit  ses  déserts 
Qui  bornent  au  levant  i'ardeiite  Ethiopie, 

De  cadavres  couverts. 
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Tu  fendis  le  rocher  : une  abondante  source 
En  rejaillit  soudain  : 

Pour  sauver  Israël  tu  suspendis  la  course 
Du  rapide  Jourdain. 

Toute  espérance,  ô Dieu,  doit-elle  être  bannie. 

Et  n’es-tu  pas  toujours 
Celui  dont  autrefois  la  puissance  infinie 
Vint  à notre  secours  ? 

Le  grand  astre  du  jour  et  la  naissante  aurore 
Par  tes  mains  sont  formés  ; 

Et  ces  brillants  flambeaux  dont  le  ciel  se  décore. 
Par  toi  sont  allumés. 

La  terre  est  ton  ouvrage,  et  les  mers  sont  bornées 
Bar  les  ordres  constants  ; 

Tu  veux  que  les  saisons,  l'une  à l’autre  enchaînées. 
Nous  partagent  les  temps. 

Ce  pouvoir  souverain  qui  fait  trembler  la  terre, 
Fqjs-le  sentir.  Seigneur, 

Au  peuples  inhumains  qni  vous  livrent  la  guerre 
Avec  tant  de  fureur. 

A ces  tigres  cruels,  à ces  lions  terribles  ; 

N’expose  plus  nos  jours. 

Malheureux  1 aerions-nous  dans  ces  déserts  horribles 
Exilés  pour  toujours  ? 

Vils  rebuts  de  la  mort,  opprobres  de  la  vie, 
Dévoués  aux  douleurs, 

Ne  reverrons-nous  plus  notre  chère  patrie, 

Digne  objet  de  nos  pleurs  ? 

Mlle  Chéron. 
MISERERE  MEI , DEUS, 

SECCNDCM  MAGRIU  mSERICORDUU  TU  AM. 

(Trad,  du  psaume  l.) 

Ce  peaumtf  la  plus  touchante  expression  (tun  cœur 
aimant,  plein  de  repentir  et- d^sooir,  fut  composé 
par  David,  lorsque  U prophète  Nathan  lui  eut  re- 
proché  sa  faute. 

Mou  Dieu,  prenez  pitié  de  ma  longue  souffrance. 
Laissez  pour  moi,  Seigneur,  parler  votre  clémente, 
Daignez  de  plus  en  plus  effacer  mon  péché  : 

En  voyant  mes  regrets  pardonnez  mes  injures, 

Et  me  purifiez  de  toutes  les  souillures 
Dont  je  suis  encore  entaché. 

Les  pleurs  que  je  répands  confessent  ma  faiblesse; 
Mon  crime  à mes  regards  se  présente  sans  cesse  ; 
Je  l'ai  commis  sans  crainte,  et  je  vous  ai  quitté, 

El  vous  voulez  encore  être  un  juge  propice  ; 
J’éprouve  à chaque  instant  que  toujours  la  justice 

S'unit  en  vous  à la  bonté. 

C'est  dans  l'iniquité  que  j’ai  reçu  la  vie  ; 

Celle  qui  me  conçut  fut  comme  moi  flétrie 
De  la  tache  commune  et  fatale  aux  mortels; 
âlais  vous  m'avci  depuis  montre  votre  sagesse, 
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Votre  loi  m'instruisit,  dès  ma  tendre  jeunesse, 

De  Yos  préceptes  éternels. 

Ab  1 loin  de  retirer  la  main  qui  me  protège. 
Versez  votre  rosée»  et  plus  blanc  que  la  neige. 

Mon  cœur  et  mon  esprit  seront  puriGés  : 

Au  souffle  créateur  que  votre  bouche  envoie, 

Mes  os  humiliés  tressailliront  de  joie, 

Tous  mes  maux  seront  oubliés. 

De  mes  iniquités  détournez  votre  face, 

Lffacez  mes  péchés,  rendez>moi  votre  grâce  ; 

Dans  mon  sein,  6 moa  Dieu  , créez  ua  cœur  nou- 

[veau. 

Qu'en  tous  mes  sens  circule  aae  flamme  nouvelle, 
Qu'un  esprit  pur  et  droit  m'embrase  d'un  saint  zèle» 
Et  dans  l'ombre  soit  mon  flambeau. 

J'auruis  sur  vos  autels  oflert  des  sacriflees. 

S'ils  avaient  pu  sur  moi  fixer  vos  yeux  propices  : 
Mais  le  sang  répandu  ne  plaît  point  au  Seigneur; 
Sa  clémence  s'énieut  aux  larmes  du  coupable  , 

Et  l'unique  holocauste  à ses  yeux  agréable 
Est  le  sacrifice  du  cœur. 

Du  temple  relevez  les  pompeux  édifices  ; 

Que  Sion,  de  ses  fruits  y portant  les  prémices, 
Respire  enfin  le  calme  et  l'oubli  de  scs  maux  ; 
Alors  vous  recevrez  les  vœux  de  sa  tendresse. 

Et  vos  autels,  témoins  de  ses  chants  d'allégresse. 
Fumeront  du  sang  des  agneaux. 

Sapixàud  de  Doishuguet. 

LA  MISERICORDE  DIVINE, 

SE  UÂNIFESTXNT  DANS  LA  MATERNITÉ  DE  LA  VIERGE. 

Virgo  Dei  Ceniirix,  quem  toliu 
non  cajnt  orbU. 

(Trad,  de  Tbymne  des  fêtes  de  la  très* 

sainte  Vierge.) 

Le  Dieu  qui  fil  le  monde, 

El  que  le  inonde -entier  ne  saurait  coiileiiir. 

Ce  Dieu,  Vierge  féconde, 

A notre  hunianiié  dans  ton  sein  vient  s'unir  I 

Aussi  toute  la  terre. 

Exaltant  ton  bonheur,  le  donnera  les  noms 
El  de  reine  et  de  mère  : 

Tu  verras  à tes  pieds  toutes  les  nations. 

D'un  peuple  de  fidèles 

Reçois  riiommagc  pur  qu’il  veut  l'offrir  toujours. 
Tes  bornés  nialernellcs 

Se  rendront  à ses  vœux  pour  lui  porter  secours! 

<Roîre  à toi.  Dieu  le  Père  ! 

Gloire  au  Fils  éternel  de  ton  cierniié. 

Né  d'une  Vieq|[e*mère  1 
Gloire  à l’Esprit  divin  ! gloire  â la  Trinité  ! 

Al.  Cu.LLEMLN. 
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MISERICORDIAS  DOMINI 

IN  ÆTERNCM  CANTABO. 

(Tiré  du  psaume  lxxxviu.) 

Ce  psaume  eoucerne  le  temps  où  Jéchoniai  et  .V.  / 
fias,  derniers  rois  de  Juda , furent  déimus  :i 
amenés  captifs  à Dabytone.  Le  prophète  tj  v-,. ■ 
(este  U désir  que  U M essie  véritable,  jili  lieltj. 
vid  selon  la  chair,  soit  envoyé  de  Dieu  pournm- 
plir  les  promesses  faites  au  saint  roi. 

Je  chanterai,  Seigneur,  pendant  réternilé, 

Ta  gloire  et  tes  miséricordes  ; 

L'avenir  connaîtra  les  biens  que  tu  m'accorJes, 
El  nos  derniers  neveux  béniront  ta  bonté. 

Tu  nous  as  dit  : Les  tabernacles 
Où  se  proféreai  mes  oracles 
Dans  le  ciel  ont  leur  (undemeDl; 

C'est  dans  le  ciel  que  ma  justice 
Se  consimisU  un  édifice 
Qui  subsiste  éternellement. 

Tu  l'as  juré  toi-môme  à ceux  que  tu  cIioLms  ; 

Rien  ne  rompra  ton  alliance  : 

Le  trône  dTsraéi,  fonde  par  ta  puissance, 

Est  donné  pour  jamais  â David,  à ses  01$. 

La  terre  a béni  la  promesse, 

El  les  deux  ravis  d'allégresse. 

Ont  dit  : Toi  seul  es  grand,  Seigneur, 

Ta  main.  Dieu  souverain  des  mondes, 
Contient  la  puissance  des  ondes, 
Décbaine  ou  calme  leur  fureur. 

Semblable  â ces  guerriers  sur  qui  pbne  la  di 
Et  que  dépouille  la  victoire. 

Le  superbe,  abattu  par  Téclal  de  ta  gloire, 

Des  eufants  de  l'impie  aura  bientôt  le  sort. 

A toi  sont  les  deux  et  la  terre  ; 

Ton  souffle  alluma  le  tonnerre. 

Créa  les  mers  et  l'aquilon  ; 

Ta  gloire  en  tout  lieu  sc  déploie; 

A ton  nom  iressaiLient  de  joie 
Les  monts  de  Tfaabor  eld'Uerinon, 

De  ton  trône  immortel  la  justice  est  Tappui  : 
Ton  bras.  Seigneur,  est  invincible , 

Ton  bras  sc  déploiera  sur  rUouiOM:  buutblt'ci  ; 

[sit'i''. 

La  clémence -et  la  pai.\  marcheront  devant  lui. 
Heureux  si  le  cours  de  sa  vie 
Par  scs  œuvres  le  glorifie, 

Si  t'aimer  fait  son  seul  bonheur, 

Oui,  trois  fois  est  heureux  le  sage 
Dont  le  tendre  et  pieux  hommage 
Te  consacre  â jamais  son  cœur. 

Ton  saint  nom  est  la  joie  et  Fâme  de  ses  ctia:  > 
Fidèle  â louer  la  puissance, 

11  met  en  ton  amour  sa  plus  douce  espér.uKe, 

Et  dans  un  calme  heureux  voit  s'écouler  ses  a ^ 

Les  rejetons  nés  de  sa  race. 

Arrosé  des  eaux  de  la  grâce. 

S'ornent  de  feuillage  et  de  tlcurs 
Pour  eux  tu  calmes  les  or.iges, 
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Elies  eieui,  jusqu'aux  damiers  âges  ; 
Epanchent  sur  eut  leurs  faveurs. 

Le  joor  même  oh  ta  main  a couronné  David, 

Ta  voix.  Seigneur,  s'est  fait  entendre , 

Siir  ce  prince,  as>tu  dit,  mes  dons  vont  se  répandre , 
Sulrez  ses  lois,  en  loi  tout  Israël  revit; 

C'est  sur  lui  que  mon  clioix  s'arrèle  ; 

L'huile  sainte  a béni  sa  tète, 

Mon  esprit  dirige  son  cœur. 

Mes  regards  veillent  sur  sa  vie. 

Et  ma  droite  le  fortifie 
Contre  les  enfants  de  Terreur. 

rhoDorerai  ses  jours  et  les  jours  de  son  fils , 

Les  méchants  ne  pourront  lui  noire  ; 

Mon  glaive  devant  lui  marche  pour  les  détruire , 

A ses  pieds  tomberont  ses  mortels  ennemis, 
liavid,  je  sois  ton  Dieu,  ton  père  ; 

Au-dessus  des  rois  de  la  terre, 

Mon  fils,  j'exalterai  ton  nom , 

J'étendrai  mon  bras  sur  les  ondes, 

Et  les  riches  tributs  des  mondes 
Te  seront  offerts  dans  Siun. 

Cependant  si  tes  fils  méconnaissaient  mes  lots. 

S'ils  désertent  mou  sanctuaire, 

Sar  eux  s'allumera  le  feu  de  ma  colère. 

Et  par  de  longs  fléaux  je  vengerai  mes  droits. 

Mais  s'ils  pleurent  sur  leur  offense. 

S'ils  ont  recours  à ma  clémence, 

Mes  dons  consoleront  tes  fils. 

J'ai  juré  dans  mon  tabernacle 
Que  rien  ue  pouvait  mettre  obstacle 
Aux  biens  qu'à  David  j'ai  promis. 

Comme  aux  jours  du  printemps,  de  l'astre  du  malin 
Se  répand  la  magnificence, 

Comme  Tare  consolant  qu'en  signe  d'alliance 
Dus  les  cieox  asurés  a coloré  ma  main, 

Je  ferai  resplendir  ma  grâce 
De  siècle  en  siècle  sur  sa  race, 

Et  rendrai  son  régné  immortel. 

Son  lrôoe«  à J'abri  des  orages 
Qu'enfante  le  long  cours  des  âges, 

Doit  dorer  autant  que  le  ciel. 

(Cependant,  6 mon  Dieu,  tu  détournes  de  lui 
Les  bienfaits  Je  ton  alliance  ; 
îon  courroux  a soudain  remplacé  la  clémence  ; 
'ignés  de  ton  Christ  nous  mourons  sans  appui. 
Ton  sanctuaire  en  son  enceinte 
Voit  régner  le  trouble  et  la  crainte  ; 

Tous  ses  autels  sont  abattus  : 

La  main  profane  qui  les  souille 
Ose  en  emporter  la  dépouille. 

Bientôt  ils  n'exiateront  plus. 

•es  faveurs  et  ces  biens,  à ton  peuple  promis, 
Um-ils  donc  passé  comme  un  rêve  ? 
on  courroux  a bri^  la  pointe  de  leur  glaire  ; 

•vus  le  joug  du  vainqueur  nos  jours  se  sont  ficlris  : 
Sur  son  front  l'orgueil  se  déploie, 
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Et  noos  manifeste  sa  joie 
De  voir  nos  rois  dans  le  mépris  : 

Frappés  des  feux  de  ton  tonnerre, 

Leur  trône  tombe  snr  la  terre« 

Et  la  couvre  de  ses  débris. 

Jusqu'à  quand  devons-nons  de  tyrans  irrités 
Souffrir  Thuiiiiliant  outrage  ? 

Jusqu'à  quand,  ô mon  Dieu,  voiles-tu  ion  visage 
Au  peuple  dont  les  pleurs  invoquent  les  bontés  ? 
En  vain  nous  implorons  tes  grâces , 

Ta  foudre  tonne  sur  nos  traces,  . 

La  mort  plane  sur  nos  sentiers, 

Les  pleurs,  le  repentir  sincère, 

Ne  peuvenuils  de  la  colère. 

Seigneur,  éteindre  les  brasiers  ? 

Quel  homme  est  sans  erreur?  Tu  connais  notre  sort, 
Et  combien  fragiles  nous  sommes , 

Au  trépas  sont  promis  tous  les  eiifanls  des  hommes , 
£h  ! quel  être  vivant  ne  verra  pas  la  mort  t 
Dans  l'affliction,  je  m'écrie  : 

Ne  nous  as-tu  donné  la  vie 
Que  pour  la  livrer  aux  douleurs? 

Par  Tamour  que  tu  nous  accordes, 

Rappelle  tes  miséricordes. 

Et  prends  pitié  de  nos  malheurs. 

Du  Dieu  qui  vous  soutient,  dit  le  peuple  étranger. 
Que  devient  l'antique  prome.^se? 

Oà  donc  est  votre  Ciirist  ? Confonds  son  allégresse. 
Dieu  qu'lsraél  attend  : viens  enfin  le  venger  1 
Emu  de  sa  douleur  auière 
Tu  délivreras  sa  misère  , 

Il  sera  par  toi  conservé, 

El  dans  ses  fêles  solennelles 
Fera  connaître  aux  infidèles 
Le  Dieu  dément  qui  Ta  sauvé. 

SAPUIAim  UE  Boisa  CCUET. 
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Avant  que  le  Messie  eût  élevé  le  monde 
An  niveau  do  ciel  même,  et  que  sa  voix  pn. fonde 
Du  sommet  du  Calvaire,  en  mourant,  eût  Jeté 
Ce  cri  libérateur  en  tous  lieux  répété , 

L'homme,  déchu,  traînait  dans  un  vil  esclavLge 
La  chaîne  de  ses  jours,  loin  de  ce  doux  rivage 
Où,  bénissant  de  Dieu  le  sceptre  paternel, 

11  ae  devait  servir  que  cc  Maître  éternel. 

Mais  la  femme  surtout,  qui  parut  la  dernière 
Pour  étaler  aux  yeux  de  la  nature  entière 
La  grâce,  la  beauté  dans  leur  perfection, 

Ce  chef-d'œuvre  divin  de  la  création, 

La  femme,  du  Très-Haut  la  plus  riante  image. 

Elle  à qui  tout  devait  le  respect  et  Thommngc, 
Sous  le  joug  le  plus  dur  que  Thomme  ail  inventé 
Pendant  quatre  mille  ans  pleura  sa  liberté  ! 

Il  fallait,  pour  la  rendre  à sa  noble  nature^ 

11  fallait  qu'une  femme,  Eve  nouvelle  et  pure, 
Ecrasât  de  son  pied  le  front  du  tentateur, 

Et  devint,  vierge  encor,  mère  du  Rédempteur. 


X 
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Oui,  depuis  que  Marie,  astre  doux  et  propice, 
Aimable  précurseur  du  Soleil  de  justice, 

Apparut  sur  la  terre,  et  qu'en  sou  0anc  sacré 
L'llomme*Dieu  s'incarna,  la  femme  a recouvré. 
Aux  lieux  où  l'Evangile  a porté  sa  lumière, 

Ses  droits  de  souveraine  et  sa  splendeur  première. 
Œuvre  du  Créateur,  dans  Marie,  à son  tour 
Au  Fils  de  l'Eterncl  elle  a donné  le  jour  ; 

El  Celui  qui  possède  et  la  gloire  et  l'empire. 

Dont  le  règne  s'étend  sur  tout  ce  qui  respire. 

Celui  que  l'Enfer  même  appelle  Tout-Puissant, 
Comme  un  enfant  soumis  lui  fut  obéissant. 

Combien  sous  sa  faiblesse,  aimable  et  douce  écorce, 
La  femme  sait  cacher  de  puissance  et  de  force! 
C'est  elle  qui  deux  fois  de  l'bumble  genre  humain 
Au  gré  de  sa  parole  a changé  le  chemin , 

Comme  un  souple  instrument  ù remuer  la  terre. 
Tantôt  fatal,  tantôt  heureux  et  salutaire, 

Satan,  Dieu,  tour  à tour,  l'avaient  su  réserver, 
Satan  pour  nous  corrompre,  et  Dieu  pour  nous 

[sauver! 

Mais  pour  qu'à  ses  devoirs  la  femme  fût  fidèle, 
Jésus  fit  de  sa  Mère  un  auguste  modèle. 

Et  dans  les  deux  des  deux  près  de  lui  l'appela 
Comme  pour  dire  à tous  : f La  Femme,  la  voilà  ! i 
Soit  aux  jours  du  bonheur,  soit* aux  jours  de  l'é- 

[preuve, 

El  la  yierge  et  la  mère,  et  l'épouse  et  la  veuve. 
Découvrent  dans  Marie,  en  qui  ces  qualités 
Brillèrent  à la  fois  de  toutes  leurs  beautés. 

Un  haut  exemple  à suivre,  one  vertu  secrète 
Qui  de  son  àine  pure  en  la  leur  se  reflète  ; 

Car,  de  ce  vase  élu  qui  contint  le  Sauveur, 

11  s'épanche  toujours  quelque  douce  faveur. 

Aussi,  quelle  auréole  ici-bas  environne 
La  femme,  dont  Marie  est  vraiment  la  patronne! 

11  semble  qu'un  rayon  des  astres  merveilleux 
Qui  décorent  le  front  de  la  Reine  des  cieux 
L'enveloppe  déjà  d'une  splendeur  divine. 

On  lit  dans  ses  regards  sa  céleste  origine  ; 

Sou  air  aimable  et  doux,  son  chaste  et  digne  as- 

[pcct. 

Commandent  à la  fois  l'amour  et  le  respect  ; 

Et  son  visage,  empreint  d'innocence  et  de  grâce, 
De  ses  nobles  pensers  en  conservant  la  trace 
Révèle  assez,  parmi  les  traits  de  sa  grandcui', 

Que  toute  sa  beauté  vient  du  fond  de  son  cœur. 

Humblement  retirée  au  sein  de  sa  famille, 

Elle  vit  pour  les  siens  ; sur  eux  son  àme  brille, 

En  les  réchauffant  tous  au  feu  de  son  amour. 

Elle  est  là,  comme  au  ciel  on  voit  l'astre  du  jour 
Qui,  de  l'aurore  au  soir,  sur  tonte  la  nature 
Epanche  sa  lumière  et  si  douce  et  si  pure. 

Mais  comme  le  soleil  elle  n'a  point  de  nuit; 

Autour  d'elle  toujours  sa  vigilance  luit. 

C'est  la  lampe  allumée  au  milieu  du  saint  temple. 
Qu'à  travers  son  bonheur  Dieu  lui-même  conicin- 

Ipic, 
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Et  qui  verse  l'éclat  de  ses  reflets  pieai 
A qui  lève  sur  elle  un  œil  religieux. 

Oh!  combien  de  vertus  dans  la  femme  clircienne! 
Des  misères  du  monde  il  n'est  rien  qui  nubiitiii  e 
Une  part  de  ses  pleurs  ou  de  &oo  amitié  ; 

11  n'est  rien  qui  n'ait  droit  au  moins  à sa  piiiê. 
Ainsi,  que  la  fortune,  envers  quelqu'un  sé\ére, 
Fasse  de  cette  vie  un  pénible  Calvaire, 

Ou  la  trouve  debout  pleurant  prés  de  U cn  ii, 
Aux  cris  de  la  douleur  mêlant  sa  douce 
El  tirant  de  son  sein,  si  riche  de  tendresses, 

Des  paroles  d'espoir  pour  toutes  les  détresses. 

Qu'elle  est  digne  surtout  de  vénération, 

La  femme  qui  remplit  sa  sainte  mission 
Dans  le  cercle  restreint  où  le  Ciel  l'a  placée'. 

Elle  est  de  sa  maison  et  l'àme  et  la  pensée; 

Son  sourire  est  un  ordre,  et  son  geste  une  loi. 
C'est  le  centre  d'amour  attirant  tout  à soi; 
C'est  le  foyer  vivant,  c'est  la  base  sacrée 
Où  la  famille  humaine,  heureuse  et  rassurée, 
Asseoit,  en  attendant  l'éternelle  cité, 

Scs  rêves  d'avenir  et  de  félicité. 

El  pourtant,  humble  épouse  à son  époux 
Comme  l'est  à Jésus  notre  mère  l'Eglise, 

Elle  sait  où  finit  son  modeste  pouvoir; 

El  pour  elle,  obéir  est  le  premier  devoir. 
Comme  l'oiseau  qui  tient  ses  petits  sous  so  i aile, 
Sur  ses  fils  elle  éleud  sa  bonté  maternelle, 

Les  couvre  tout  entiers  de  ses  afl^eclions, 

Pour  qu'en  fondant  sur  eux,  les  folles  passions 
Trouvent  d'un  chaste  objet  leur  àme  possédée; 
Elle  y grave  de  Dieu  l'impérissable  idée, 

Afin  qu'en  leur  esprit,  et  toujours,  et  partout, 
Dieu,  vainqueur  de  Satan,  reste  à jamais  deb > 
Toujours  au-dessus  d'eux  pour  leur  donner  cour.^c< , 
Sa  prière  descend  comme  un  céleste  ombrage; 
El  sur  leur  jeune  front,  de  candeur  revêtu, 
Chacun  de  ses  baisers  imprime  une  vertu  ! 

Mais  la  femme  sans  foi,  la  femme  au  cœur  à 

[boüc, 

Qui  des  plus  saints  devoirs  à toute  heure  se  jonc, 
Qui,  ne  connaissant  plus  de  frein  à ses  désirs, 

A tout  sacrifié  pour  d'infàmes  plaisirs  ; 

Qui  fait  à l'impudeur  un  siège  de  sa  bouche  ; 
Qui  trahit  son  époux,  qui  profane  sa  couche, 

El  voit  avec  dégoût  ces  êtres  innocents 
Dont  le  rire  enfantin,  dont  les  bras  caressants 
La  troublent,  — dont  la  voix,  en  lui  disant  ■ ( 

[mère,  > 

Lui  jette  au  fond  de  l'àme  une  irouic  amere  : 

Ah  1 voilà  le  malheur  qa'on  ne  peut  trop  pleurer 

La  femme  corrompue,  à quoi  la  comparer? 

A l'or  changé  soudain  en  ignoble  scorie; 

A la  fleur  sans  parfums  et  sous  les  pieds  (le^r  c, 
Au  cadavre,  naguère  être  vivant  cl  beau, 

Que  les  vers  maintenant  rongent  dans  le  tonib 
A tout  ce  qu'on  rencontre,  en  baissant  la  i 
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(X  pluf  bas»  de  plus  vil,  dans  la  nature  entière. 

Et  cependant,  mon  Dieu  t pour  que  tant  de  lai* 

[deur 

S'efface,  et  que  cette  ème  à sa  pure  splendeur, 

A son  premier  éclat  soit  lout  à coup  rendue» 

Qae  fauUilT...  une  larme  à vos  pieds  répandue  1 
El  cet  ange  tombé,  par  voire  amour  absous. 

Rejouira  vos  saints  en  remontant  vers  vous  I 

0 femme  ( comprends  bien  ta  haute  destinée. 

U Uebe  qu'ici'bas  le  Seigneur  t'a  donnée 

Esi  immense  : elle  est  sainte  ; elle  égale  en  gran- 

[deur 

Drdente  charité  qui  te  remplit  le  cœur. 

Uàis  en  raccompHssant,  chaque  jour,  que  ton  àme, 
Aussi  pure  que  l'or  éprouvé  par  la  flamme, 

Ropande  autour  de  toi  cette  chaste  clarté 
Qui  fait  luire  au  dehors  l'astre  de  pureté. 

Ton  front,  que  la  candeur  le  voile  et  l'embellisse  I 
Que  U paix  le  couronne  I Oh  1 que  l'ombre  du  vice 
N'en  Tienne  point  ternir  le  miroir  I Que  tes  yeux 
Si  beaux,  et  si  bien  faits  pour  réfléchir  les  cieiix. 

Ne  contemplent  les  biens,  vanités  de  ce  inonde, 
Qu'avec  le  doux  regard  d'une  pitié  profonde  ! 

Que  ion  cœur,  tendre,  aimant,  avide  de  bonheur, 
Pir  quelque  passion  qui  flétrisse  l'honneur 
Ne  se  laisse  jamais  égarer,  ni  séduire  ! 

El  que  la  bouche  enGii  ne  s'ouvre  que  pour  dire 
ües  paroles  de  foi,  d'espoir,  de  charité  1 
Comme  un  ange  gardien  sers  donc  l'Humanité, 
Femme  I — Fais  croire  en  Dieu  par  ton  Ame 

[croyante  ; 

Loin  de  la  fonle  impie  et  follement  bruyante, 
coinioe  an  jardin  où  viendront  refleurir 
Les  aimables  vertus  que  nous  laissons  mourir  I 

Désiré  CiBRitaE. 
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1. 

Poortant  je  m'étais  dit  : Abritons  mon  navire. 

Ne  livrons  plus  ma  voile  au  vent  qui  la  déchire. 
Cachons  ce  luth.  Mes  chants  peut-être  auraient 

[vécu... 

lovons  comme  un  soldat  qui  revient  sans  murmure 
Suspendre  h sou  chevet  un  vain  reste  d'armure, 

Et  s'endort,  vainqueur  ou  vaincu. 

Je  ne  demandais  plus  i la  muse  que  j'aime 

Qu  ua  seul  chant  pour  ma  mort  solennel  et  su- 

[prème  : 

Le  poêle  avec  joie  au  tombeau  doit  s'offrir. 

S'il  ne  souriait  pas  au  moment  où  l'on  pleure , 
Chacun  lui  dirait  : Voici  l'heure, 

Pourquoi  ne  pas  chanter,  puisque  tu  vas  mourir  ? 

C'est  que  la  mort  n'est  pas  ce  que  la  foule  eu 

[pense. 

C'est  riostant  où  notre  àine  obtient  sa  récom- 

f pense, 

Où  le  fils  exTé  rentre  au  sein  paternel. 
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Quand  nous  penchons  près  d'elle  une  oreille  in- 

[quièie, 

La  voix  do  trépassé  que  nous  croyons  muette, 

A commencé  l'hymne  éternel  1 

II. 

Plus  lét  que  je  n'ai  dû  je  reviens  dans  la  lice  ; 

Mais  tu  le  veux,  ami,  ta  muse  est  ma  complice  ; 
Ton  bras  m'a  réveillé  : c'est  toi  qai  m'as  dit  : Va  I 
Dans  la  mêlée  eneor  jetons  ensemble  un  gage. 

De  plus  en  plus  eHe  s'engage. 

Marchons,  et  confessons  le  nom  de  Jéhova  I 

J'ujiis  donc  à tes  chants  quelques  chants  témérai* 

[res. 

Prends  ton  luth  immortel:  nous  combattrons  en 

[frères 

Pour  les  mêmes  autels  et  les  mêmes  foyers. 

Montés  au  même  char  comme  un  couple  homéri* 

[que, 

Nons  tiendrons  pour  lutter  dans  l'arène  lyrique. 
Toi  la  lance,  moi  les  coursiers. 

Puis,  pour  faire  une  part  à la  faiblesse  humaine. 
Je  ne  fais  quelle  pente  au  combat  me  ramène. 

J'ai  besoin  de  revoir  ce  que  j'ai  combattu. 

De  jeter  sur  l'impie  un  dernier  anathème. 

De  te  dire  à toi  que  je  t'aime. 

Et  de  chanter  encore  un  hymne  à la  vertu  t 

11!. 

Ah  ! nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  le  poêle 
Parlait  au  ciel  en  prêtre,  à la  terre  en  prophète  I 
Que  Moïse,  Isaïe,  apparaisse  en  nos  champs. 

Les  peuples  qu'ils  viendront  juger,  punir,  absoudre, 
Dans  leurs  yeux  pleins  d'éclairs  méconnaîtront  la 

[foudre 

Qui  tonne  en  éclats  dans  leurs  chants. 

Vainement  ils  iront  s'écriant  dans  les  villes: 
c Plus  de  rébellions  ! plus  de  guerres  civiles  I 
Aux  autels  du  veau  d'or  pourquoi  danser  toujours  ? 
Dagon  va  s'écrouler  ; Baal  va  disparaître  ; 

Le  Seigneur  a dit  A son  prêtre  : 

Pour  faire  pénitence  ils  n'ont  que  peu  de  jours  1 

c Rois,  peuples,  couvrez-vous  d'un  sac  souillé  de 

[cendre  ; 

Bientôt  sur  la  nuée  un  juge  doit  descendre. 

Vous  dormez  1 que  vos  yeux  daignent  enfin  s'ou* 

[vrir. 

Tyr  appartient  aux  flots,  Gomorrhe  à l'incendie  : 
Secouez  le  sommeil  de  votre  Ame  engourdie. 

Et  réveillez-vous  pour  mourir  I 

f Peuples,  vous  ignorez  le  Dieu  qui  vous  fit  naître; 
Et  pourtant  vos  regards  le  peuvent  reconnaitre, 
Dans  vos  maux,  dans  vos  biens,  A toute  heure,  en 

[tous  lieux. 

Un  Dieu  compte  vos  jours»  un  Dieu  règne  en  vos 

[fêtes  : 

Lorsqu'un  chef  vous  mène  aux  conquêtes» 

Le  bras  qui  vous  entraîne  est  poussé  par  un  Dien. 

c Frémissez  donc  : bientôt  annonçant  sa  venue» 
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1«4!  clairon  de  TArchange  enlr'ouvrira  h nue  ; 

Jour  d'éierncls  tourmcnls,  jour  d'élernel  bonheur. 
Resplendissant  d'éclairs,  de  rayons,  d'auréoles, 
Dieu  TOUS  montrera  vos  idoles, 

Et  vous  demandera  : Qui  donc  est  le  Seigneur? 

c La  trompette  sept  fois  sonnant  dans  les  nuées. 
Poussera  jusqu'à  lui,  pàies,  exténuées. 

Les  races  à grands  flots  se  heurtant  dans  la  nuit  ; 
Jésus  appellera  sa  Mère  yirginale  ; 

El  la  porte  céleste  et  la  porte  infernale 
S'ouvriront  ensemble  avec  bruit» 

c Dieu  vous  dénombrera  d'une  voix  solennelle  : 
Les  rois  se  courberont  sous  le  vent  de  son  aile  ; 
Chacun  lui  portera  son  espoir,  scs  remords. 

Sous  les  mers,  sur  les  monts,  au  fond  des  cata- 

[combes, 

A travers  le  marbre  des  lombes. 

Son  souffle  remuera  la  poussière  des  morts. 

c O siècle,  arrache-toi  de  tes  pensers  frivoles  ; 
L'air  va  bientdt  manquer  dans  l'espace  où  tu  voles. 
Mortels,  gloire,  plaisirs,  biens,  tout  est  vanité. 

A quoi  pensez-vous  donc,  vous  qui  dans  vos  de- 

[meures 

Voulez  voir  en  riant  entrer  toutes  les  heures... 
L'éternité  1 l'éternité  ! > 

IV. 

Nos  sages  répondront:  c Que  nous  veulent  ces 

[hommes? 

Ils  ne  sont  pas  du  monde  et  du  temps  où  nous 

[sommes. 

Ces  poètes  sont-ils  nés  au  sacré  vallon  ? 

Où  donc  est  leur  Olympe  ? où  donc  est  leur  Par- 

[nasse  ? 

Quel  est  leur  Dieu  qui  nous  menace  ? 

A-l-il  le  cbar  de  Mars?  a-l-il  l'arc  d'Apollon? 

c S'ils  veulent  emboucher  le  clairon  de  Pindare, 
N'ont-ils  pas  lliëron,  la  lllle  de  Tyndare, 

Castor,  Pollux,  l'Elide  elles  jeux  des  vieux  temps, 
L'arène  où  l'encens  roule  en  longs  flots  de  fumée, 
La  roue  aux  rayons  d'or  de  clous  d'airain  semée, 

El  les  quadriges  éclatants  ? 

• Pourquoi  nous  effrayer  de  clartés  symboliques? 
Nous  aiiDons  qu'on  nous  charme  en  des  chants 

[bucoliques, 

Qu'on  y (asse  lutter  Méoalque  et  Palémon. 

Pour  dire  l'avenir  à noire  Ame  débile. 

On  a réciiinante  Sibylle, 

Que  bat  à coups  pressés  l'aile  d'un  noir  démon. 

« Pourquoi  dans  nos  plaisirs  nous  suivre  comme 

[une  ombre  ? 

Pourquoi  nous  dévoiler  dans  sa  nudité  sombre 
L affreux  sépulcre,  OQven  devant  nos  pas  trem- 

[blants? 

Anacréon,  chargé  du  poids  des  ans  moroses, 

(1)  Lorsque  cotte  ode  fut  écrite,  la 
iCi  était  encore  toute  récente. 
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Pour  songer  à la  mort  se  comparait  aux  ro^e$ 
Qui  mouraient  sur  scs  cheveux  Lhnes. 

t Virgile  n'a  jamais  laisse  fuir  de  sa  lyre 
Des  vers  qu'à  Lycoris  son  Callus  ne  |>ûi  lire. 
Toujours  l'hymne  d'Horace  au  sein  des  ris  t>: . 
Jamais  il  n'a  versé  de  larmes  immorullos: 

La  poussière  des  cascaielles 
Seule  a mouillé  son  luth  de  myrtes  couro!l;.^  » 

V. 

Voilà  de  quels  dédains  leurs  âmes 
Accueilleraient,  ami,  Dieu  meme  et  sesproj  ; . 
El  puis,  tu  les  verrais,  vainement  irrité, 
Continuer,  joyeux,  quelque  destin  folâtre, 

Ou  pour  dormir  au  son  d'one  lyre  idolâtre 
Se  tourner  de  l'autre  côté. 

Alais  qu'importe  I accomplis  la  mission  sarre. 
Chante,  juge,  bénis  ; ta  bouche  est  inspirée. 

Le  Seigneur  en  passant  t'a  louché  de  sa  miui; 
El  pareil  au  rocher  qu'avait  frappé  Moïse. 

Pour  la  foule  au  désert  assise 
La  poésie  en  flots  s'échappe  de  ton  sein. 

Moi,  fussé-je  vaincu,  j'aimerai  la  victoire, 

Tu  le  sais,  pour  mon  cœur,  amide  lottie  drie, 
Les  triomphes  d'autrui  ne  sont  pas  un  affront. 
Poêle,  j'eus  toujours  un  chant  pour  les  poètes  ; 

El  jamais  le  laurier  qui  pare  d'autres  lék s 
Ne  jeu  d'ombre  sur  mon  front. 

Souris  même  à l'envie  amère  et  discordante; 
Elle  outrageait  Homère,  elle  attaquait  le  Oani  ’; 
Sous  l'arche  triomphale  elle  insulte  au  guerrier. 

11  faut  bien  que  ton  nom  dans  ses  cris  reteniis.'’, 
Le  temps  amène  la  justice  ; 

Laisse  tomber  l'orage  et  grandir  ton  laurier. 

VI. 

Telle  est  la  majesté  de  les  concerts  suprcnies. 
Que  tu  semblés  savoir  comment  les  angesmo  r s 
Sur  les  harpes  du  ciel  laissent  errer  leurs 
On  dirait  que  Dieu  même,  inspirant  ton  and:  e, 
Parfois  dans  le  désert  l'apparatl  face  à face, 

Et  qu'il  te  parle  avec  la  voix  (I). 

Victor 

LE  MISSIONNAIRE 

CHEZ  LES  SA  CV AGES. 

Le  navire  emporté  par  une  forte  brise 
N'est  plus,  à l'horizon,  qu'une  image  indcciïC, 

Et  lui,  demeuré  seul  sur  la  rive,  poursuit 
D'un  regard  obstiné  ce  point  blanc  qui  s en!  lu  .- 
11  regarde  toujours...  mais  la  mer  courroucoe 
En  ballant  les  récifs  l'arrache  à sapensee: 
L'isolement  l'entoure,  et,  malgré  ses  efforts, 

Un  frisson  de  terreur  fait  tressaillir  son  corps. 

Le  Ciel,  votilant  qu'il  boive  aussi  la  coupe  anur.\ 
Lui  montre  sa  patrie,  et  sa  sœur,  et  sa  n^re... 
Alors  l'humanité  dans  son  cœur  succoiuU. 
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El  de  les  yeux  ToUés  une  larme  tomba. 

( Seignenr,  dil-il»  an  nom  de  cette  croix  bëniCf 
De  roire  divin  Fils*  de  sa  longue  agonie» 

Sosieoes  mon  courage  et  réveilles  ma  foi  : 
Qoepeoi-on  redouter  quand  on  a Dieu  pour  soi  l..< 
El,  comme  ce  géant  inventé  par  h fable» 

Qui  puisait  dans  le  sol  nne  force  indomptable» 

De  Diéioe  la  prière  où  s'éleUit  la  liédenr, 

Loi  rend  la  confiance  et  sa  première  ardeur, 
Dk'dvance...  et  bientdt  de  cette  Ile  iaconaoe 
Les  jaunes  habitants»  que  trouble  sa  venue» 

L examinent  d'un  air  inquiet  et  surpris  ; 

Et,  se  foimaut  en  rond»  ils  poussent  de  grands 

^cris«». 

Et  lui,  calme  et  serein»  ignorant  leur  langage» 

Lear  répond  par  le  geste  et  par  son  doux  visage. 

00  le  conduit  au  chef»  qui,  roaitre  de  son  sor^ 

Sor  i'avif  des  anciens  le  condamne  à la  mort. 

A rhorrible  festin  avec  pompe  on  s'apprête» 

Et,  pendant  quatre  jours,  Tile  entière  est  en  fête. 
L'instant  fatal  approche...  à de  longs  hurlements 
Le  brasier  Joint  sa  flamme  et  ses  pétillements. 
Seigneur,  permelirez-vous  que  cet  affreui supplice, 
Sans  gloire  pour  le  ciel  si  vite  s'accomplisse» 

El,  dans  votre  bonté»  Dieu  fort»  u'avez*vous  plus 
Ces  mirades  créés  jadis  pour  vos  élus?... 

Lesflécbes  vont  partir...  la  bâche  est  mena^nie... 
Tool  A eoup  une  enfant»  vierge  corapatissanle  » 
Regardant  le  martyr,  sur  son  front  aperçoit 
L'auréde  des  saints  que  nul  autre  ne  voit... 

De  ce  prodige  é*iiue  et  du  ciel  inspirée, 

Cette  tille  du  chef»  de  son  père  adorée» 

S'élance,  tend  les  bras  et  s'écrie  en  tremblant  : 

< Eparguez-lc,  mon  pèret...  Obi  gr&ce  pour  ce 

[Uanc!  t 

Aces  mots,  comme  l'onde  expirant  sur  la  plage» 
ûa  le  bruissement  du  vent  dans  le  feuillage» 

S'élève  de  la  foule  un  murmure  eonfus... 

Ce  chef,  qui  n'eui  jamais  pour  sa  fille  un  refus» 

D'un  seul  mot  a calmé  ces  rumeurs  insensées, 

Et  le  saint  prisonnier  voit  ses  chaînes  brisées... 

Ü est  libre...  et  bientdt  dans  la  peuplade  admis» 

[le  ses  bourreaux  d'hier  il  s'est  fait  des  amis, 
foor  à tour  forgeron»  médecin»  architecte» 

^ peuple  subjugué  l'admire  et  le  respecte, 
deux  sus  dans  ces  lieoz  h peine  étaienl  passés 
}ue  MUS  la  loi  du  Christ  ilss'étaieni  tous  placés. 
Sous  les  ddmes  épais  des  arbres  béculaires 
4 dimanche  assemblam  les  naïfs  iasulaires» 
no  autel  rustique»  élevé  par  scs  mains» 

1 oflre  à Dieu  le  sang  qui  sauva  les  humains. 

Wr  bénir  l'Eiemel  Cous  les  coeurs  se  eoafondeat; 
^ux  canliquee  sacrés  toutes  les  voix  répondent, 

*t  donnent»  des  forêts  perçant  la  profondeur 
^ fëtrange  harmonie  une  étrange  grandeur... 

panthère  eu  frémit  dans  ses  bauges  secrètes» 
•lies oiseaux»  troublés  dans  leurs  douces  retrai- 

[les, 
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liais  bientdt  revenus  aux  rameaux  verdoyanU» 

Us  mêlent,  excités  parle  pieux  mumiaie» 

Aux  airs  divins  leur  voix  barmooteuse  ei  pure» 
Concert  qui  dans  sa  frakbe  et  naïve  beauté 
Plus  que  nos  chants  pompeux  au  ciel  est  écouté.  ^ 

Gout-Desiuitbes. 

LE  MISSIONNAIRE  ET  LE  SOLDAT. 

Peuples,  préparez  des  couronnes 
Pour  vos  illuélres  bienfaiteurs» 

Et  quelquefois  jusques  sux  irdnes 
Elevez  vos  libéraleort. 

Que  leurs  figures  héroïques» 

Déeoraot  vos  places  publiques, 

Disent  un  jour  à vos  enfants  ; 

Voilà  quelle  est  la  récompense 
Que  le  pays  toujours  dispense 
Aux  héros  morts  oo  iriomphanis. 

Mais  n'oubliez  pas  dans  vus  fêtes» 

Quand  on  acclame  les  premiers» 

L'apdtre  qui,  par  ses  conquêtes» 

Marche  l'égal  de  vos  guerriers  ; 

Cœur  que  la  charité  dévore» 

Qui»  sur  des  terres  qu'on  ignore» 

A peine  sorti  du  saint  lieu, 

N'ayant  d'armes  que  la  prière, 

Vaillamment  plante  la  bannière 
De  sa  patrie  et  de  son  Dieu. 

Il  est  beau  d'être  inébranlable 
An  ehoc  pesant  des  bataillons  » 

Quand  one  mitraille  effroyable 
Laboure  de  vivants  sillons. 

Pendant  la  terrible  tourmente. 

Lorsque  sur  la  terre  fumante 
Tombent  ceux  qui  l'ont  défendu. 

Il  est  beau  d'aller  seul  reprendre. 

Au  bras  qui  ne  veut  pas  le  rendre, 

Le  drapeau  qu'on  avait  perdu  I 

Mais  quitter  au  pririiempsde  l'àge 
Tons  les  êtres  qui  nous  sont  chers  ; 

Pour  quelque  peuplade  sauvage 
Pauvre  et  seul  traverser  les  mers  ; 

Draver  des  vengeances  cruelles 
Quand  des  vérités  éternelles 
On  porte  le  divin  flambeau  ; 

Et»  pour  prix  de  tels  sacriflees» 

Expirer  dans  d'affreux  supplices» 

C'est  plus  grand  encore  et  plus  beau. 

La  guerre  qui  tue  et  qui  brise 
El  dont  frémit  rhumanilé» 

Quelquefois  pourtant  fertilise 
Le  pays  qu'elle  a dévailé» 

Alors  qu'au  progrès  féeondée» 

Mile  sème,  en  pasaaiil»  l'idée 
D'üù  naîtront  l'amour  et  la  paix. 

Mais  que  de  sang  1 mais  que  de  larnies  ! 

Tandis  que  l'apdtre»  sans  armes» 

Sait  vaincre  et  u'iinmole  jamais. 

ki 


> envolent  vers  les  deux  avec  des  cris  bruyants  ; 

Leçons  bt  exemples  de  litt.  grrùtibnne.  IL 
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Oil  1 tuifons  de  tqmix  8ympaihi((ue8 
Et  de  respecu  admiraieora 
Ces  Jeanes  guerriers  pacifiques. 

Humbles  et  doux  triomphateurs. 
liCurs  noms  Ignorés  de  rhistoire 
Presque  toiqours  meurenl'Sans  gloire 
Ensevelis  dans  les  déserts  ; 

Mais  si  le  monde  les  oublie. 

Pour  chanter  leur  sainte  folie 
Uu'au  moins  la  lyre  ait  des  concerts  ! 

Edouard  Gout-Desmaktkes. 

JtCX 

MISSIONNAIRES  DE  FRANCE. 

(Extrait  d'un  poème  intitulé  : la  Miuion,) 

Au  temple,  à votre  voix,  nous  prévenons  l'aurore. 
Le  jour  à son  déclin  nous  y retrouve  encore. 

Oui,  gr&ce  à vos  travaux,  tout  est  changé  pour  nou.*». 
Dans  les  parvis  sacrés,  tout  Paris  à genoux. 

Plein  d'un  vrai  repentir  a reconnu  son  crime. 
Encore  épouvanté,  quoique  loin  de  l'abime, 

Il  offre  à l'Eternel  le  tribut  de  ses  pleurs. 

Et  demande  à ijrands  cris  la  fin  de  ses  malheurs. 

O jours  dont  le  récit  embellira  rhisioire. 

Où  la  religion,  signalant  sa  victoire, 

A promis  à la  France  un  si  doux  avenir, 

^ue  vous  serez  longtemps  chers  ù mon  souvenirl 
De  nos  spectacles  vains,  aujourd'hui,  la  merveille 
Frapperai tr-elle  encor  mes  yeux  et  mon  oreille? 

Qui  pourrait  y trouver  un  charme  séducteur, 
«Ouand  de  ces  jours  heureux  ou  a vu  la  splendeur? 
4)  monde,  c'en  est  fait,  j'abjure  ta  folie. 

<Qui  peut  suivre  tes  pas  sur  le  soir  de  la  vie? 

Je  veux,  pressant  les  miens  dans  un  sentier  plus  sûr. 
Assurer  mon  espoir  et  mon  bonheur  futur. 

En  repassant  ces  temps  pour  moi  si  pleins  d'orages. 
Oui,  j'irai  du  désert  assiéger  les  ombrages  : 
Désolé  de  m'y  voir  si  vide  de  vertus, 

J'y  gémirai  du  moins  des  jours  que  j'ai  perdus. 

O de  la  mission  vous  qui  faites  la  gloire. 

Et  dont  Paris  longtemps  chérira  la  mémoire. 
Prêtres  de  l'Eternel,  si  J'ai  pu,  dans  mes  vers, 
Célébier  dignement  vos  triomphes  divers  ; 

Exaucez  en  ce  jour  mon  unique  prière  : 

Quand  des  heures  pour  moi  sonnera  la  dernière, 
Qu'aux  portes  du  tombeau  le  flambeau  du  trépas 
Eclairera  le  jour  du  dernier  des  combats. 

Implorez  avec  moi  cette  auguste  Maris 
Dont  la  fécondité  nous  a donné  la  vie. 

Pour  moi,  dans  ces  instants  toujours  si  dangereux, 
De  PE^lise  implorez  les  secours  généreux. 

Que,  sur  vos  saints  autels,  le  divin  sacrifice 
D'un  Dieu  trop  outragé  désarme  la  justice  t 
Donnez-moi  de  vos  mains  le  Pain  du  voyageur; 
Sur  mes  lèvres  posez  la  croix  de  mon  Sauveur  ; 

Que  le  prix  infini  de  s.i  longue  souffrance 
Dans  mon  cœur  défaillant  ranime  l'espérance  ! 
C'est  alors  qu'affranchi  des  liens  de  la  mort. 

Du  salut  en  Chrétien  j'aborderai  le  port. 

Boîcloieu. 


LE  MOIS  DE  MARIE 
iE  MOI  TOUJOURS  RENAISSANT. 
moyen  de  le  détrduli. 

Pour  ro*unir  snieux  A cet  Etre  suprême. 
Source  de  vie,  astre  de  mes  beaux  jouK, 

Je  veux  en* vain  renoncer  A moi-même; 
Hélas  1 le  mot  se  reproduit  toujours. 

De  mes  devoirs  j'étends  eneor  In  chaîne 
Par  des  excès  prompts  A se  divnlgner  : 
EsMse  ferveur?  No»,  l'ardeor  qni m^niraine 
N'est  que  le  moi  qui  veut  se  distinguer. 

Le  moi,  lui-même,  avec  éclat  publie 
Ce  qui  l'abaisse  et  n'en  est  que  plus  vain  : 
Mais  quel  dépit,  quand  ce  qui  l'humilie 
Est  par  malheur  ronvragedu  prochain  1 

Sur  ses  défauts  j'aime  à plaindre  won  frire, 
Et  ses  vertus  j'aime  à les  ignorer  : 

C'est  que  le  mot,  jaloux  ou  trop  sévère. 

Ne  veut  point  voir  ce  qu'il  faut  admirer. 

C'est  bien  le  mot,  qui  cessant  de  lui  phire. 
Contre  le  monde  éclate  avec  courroax. 

Et  va  chercher  dans  an  lieu  solitaire. 

Non  la  vertu,  mais  A fuir  les  dégoûts. 

Aux  gens  de  bien  fapprends,  et  j'eo  soupire, 
Que  tel  n'a  plus  ces  mœurs  qu'on  admirait; 
Ainsi  le  moi,  qu'un  lèle  avengle  inspire, 
Tourne  en  scandale  un  mal  qo'on  ignorait. 

Funeste  excès  du  zèle  qui  m'anime  1 
Pour  le  pécheur  il  me  rend  inhumain. 
Erreur  du  mot,  qui,  par  haine  du  crime, 
Sans  le  savoir,  hait  aussi  le  prochain. 

Je  goûte  peu  les  leçons  de  sagesse 
Que  sans  nul  art  m'offre  un  solide  écrit  : 
Voilà  le  mot,  qui  par  délicatesse 
N'aime  le  vrai  qu'en  faveur  de  l'esprit. 

Mais  quel  moyen  d'éteindre  la  puissance 
De  ce  tyran  qui  se  masque  et  séduit? 

Zèle,  humble  foi,  chrétienne  obéissance  : 

Par  ces  vertus  le  mot  sera  délrutU 

M Moncrif. 

MOIS  DE  MARIE. 

Lorsqii'A  nos  regards  la  verdure 
Triomphe  du  froid  des  hivers, 

A le  bénir,  6 Vierge  pure. 

Nos  chants  invitent  Tunivers. 

Qu'en  ce  beau  mois,  Vierge  chérie, 

Tes  enfants  viennent  chaque  jour, 

A ton  autel,  dire  : O Marie  I 
A toi  louange,  gloire,  amour. 

Du  printemps,  ô divine  Mère, 

Le  souffle  entr'onvre  chaque  fleur! 

Tout  semble  renaître,  et  la  terre, 

A ton  nom,  sourit  de  bonheur. 

Qu'en  ce  beau  mois,  etc. 

Ta  part  de  bonheur  fui  immense  : 

L'auteur  de  la  création 
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Toolot  entoarer  (Tinnocence 
Llnsunt  de  U concepiioa. 

Qo'en  ce  beau  mois,  etc. 

9e  la  vertu  sublime  exemple. 

Parfait  miroir  de  pureté. 

Ton  divin  cœur  serTsit  de  temple 
A l'adorable  Trinité. 

Qu'en  ce  beau  mois,  etc. 

De  tes  pu  poursuivant  la  trace, 

Un  ange  vint  tout  radieux 
Te  saluer  pleine  de  grâce. 

Et  reprit  son  vol  vers  les  cieux. 

Qa'ea  ce  beau  mois,  etc. 

De  DOS  cœurs  sois  la  bten-aimée. 

Mariai  6 loi  que  rfiiernel, 

Dau  su  puiasance  a proclamée 
Reine  de  la  terre  et  du  ciel. 

Qtt'en  ce  beau  mois , etc. 

0 Yierge  I de  ton  trône  auguste, 

Snr  nous  Jette  un  regard  sauveur. 

Ce  regard  qui  soutient  le  juste. 

Et  ramène  à Dieu  le  pécheur. 

Qu'en  ce  beau  mois.  Vierge  chérie. 

Tes  enfants  viennent  chaque  jour, 

A ton  autel,  dire  : O Marie  t 
A loi  louange,  gloire,  amour. 

Mlle  Reine  Gabdb. 
MOÏSE  SUR  LE  NIL. 

Retiœurt,  Tonde  est  plus  fraîche  aux  premiers  feux 

[du  jour. 

Tenei,  le  moissonneur  repose  en  son  séjour; 

La  rive  ea  solitaire  encore  ; 

Memphis  élève  â peine  un  murmure  confus; 

Et  nos  chastes  plaisirs  sous  ces  bosquets  touffus 
N'ont  d'autre  témoin  que  l'aurore. 

Au  palais  de  mon  père  on  voit  briller  les  aris  ; 

Mais  ces  bords  pleins  de  Heurs  cbarmeni  plus  nies 

[regards 

Qu'un  oasain  d'or  ou  de  porphyre  ; 

Ces  chants  aériens  sont  mes  concerts  chéris; 

Je  préfère  aux  parfums  qu'on  brûle  en  nos  lambris 
Le  souffle  embaumé  du  zéphire. 

Teaei  : Tonde  est  si  calme  et  le  ciel  est  ai  pur  1 
Laissez  sur  ces  buissons  flotter  les  plis  d'asur 
De  vos  ceintures  transparentes  ; 

Détachez  ma  couronne  et  ces  voiles  jaloux; 

Car  je  veux  aujourd'hui  folâtrer  avec  voua 
Au  sein  des  vagues  murmurantes. 

llatoDs-nons...  mais  parmi  les  brouillards  du  matin, 
QucTois-je?  — Regardez  à Tborizon  lointain... 

Ne  craignez  rien,  Allés  timides  1 
C'est  sans  doute,  par  Tonde  entraîné  vers  les  mers, 
Le  tronc  d'un  vieux  palmier  qui,  du  fend  des  déserts, 
Vient  visiter  les  pyramides. 

Que  dis*je  ? si  j'en  crois  mes  regards  indécis. 

C'est  la  barque  d'Hermès  et  la  conque  d'isia 
Que  pousse  une  brise  légère. 


moïse  sur  le  NIL 

Mais  non  : c'est  on  esqull  où,  dans  un  doux  repos, 
i'aperçois  on  enfant  qui  dort  au  aein  dea  flots. 
Comme  on  dort  au  sein  de  sa  mèrel 

Il  sommeille,  et  de  loin,  à voir  son  lit  flottant. 

On  croirait  voir  voguer,  sur  le  fleuve  inconstant, 

Le  nid  d'une  blanche  colombe. 

Dans  sa  couche  enfantine  il  erre  au  gré  du  vein  ; 
L'eau  le  balance,  U dort,  et  le  gouffre  mouvant 
Semble  le  bercer  dans  sa  tombe! 

11  s'éveille  : accourez,  é vierges  de  Memphis! 

11  Clio...  ah  ! quellejmère  a pu  livrer  son  fils 
Au  caprice  des  flots  mobiles? 
il  tend  les  bras,  les  eaux  grondent  de  tonte  part. 
Hélas  1 contre  la  mort  il  n'a  d'autre  rempart 
Qu'un  berceau  de  roseaux  fragiles. 

SauvonoJe...  — C'est  peut-être  un  enfant  d'Israël. 
Mon  père  loi  proscrit  : mon  père  est  bien  cruel 
De  proecrire  ainsi  l'innocence  1 
Faible  enfant  1 sea  malheurs  ont  ému  mon  amour, 
Je  veux  être  sa  mère  s il  me  devra  le  Jour, 

S'il  ne  me  doit  pas  la  naissance. 

Ainsi  pariait  Ipbis,  Teipoir  d'un  roi  pulssaot. 

Alors  qu’aux  bords  dn  Nil  son  cortège  innocent 
Suivait  sa  course  vagabonde  ; 

El  oes  jeunes  beautés  qu'elle  effaçait  encor. 

Quand  la  Allé  des  rois  quitnit  ses  voiles  d'nr, 
Creyaienl  voir  la  fille  de  Tonde. 

Sous  ses  pieds  délicaU  déjà  le  flot  Mniit. 
Tremblante,  la  pitié  vers  Tenflint  qui  gémit 
La  guide  en  ta  marche  craintive; 

Elle  a saisi  Tesqulf  1 fière  de  ce  doux  poids. 
L'orgueil  sur  son  beau  front,  pour  h première  fois, 
Se  mêle  â la  pudeur  naïve. 

Bientôt  divisant  Tonde  et  brisant  les  roseaux. 

Elle  apporte  h pas  lents  l'enfant  sauvé  des  eaux 
Sur  le  bord  de  Tarèue  humide 
Et  ses  sœurs  tour  à tour,  au  front  du  nouvean-né. 
Offrant  leur  doux  sourire  â son  œil  étonné. 
Déposaient  un  baiser  timide. 

Accours,  toi  qui,  de  loin,  dans  un  doute  cruel. 
Suivais  des  yeux  ton  fils  sur  qui  veillait  le  ciel. 
Viens  ici  comme  une  étrangère  ; 

Ne  crains  rien  : en  pressant  Moïse  dans  les  bras. 
Tes  pleurs  et  tes  transports  ne  te  trahiront  pas. 

Car  Iphis  iTest  pas  encor  mère 

Alors,  undis  qu'heureuse  et  d'un  pas  triomphant 
La  vierge  au  roi  farouche  amenait  Tbumble  enfant 
Baigné  des  larmes  maternelles. 

On  entendait  en  chœur,  dans  les  deux  étoilés. 

Des  sngas  devant  Dieu  de  leurs  ailes  voilés. 
Chanter  les  lyres  étemelles  : 

Ne  gémis  plus,  Jacob,  sur  la  terre  d'exil; 

Ne  mêle  plus  tes  pleura  aux  flots  impurs  du  Nil  : 
Le  Jourdain  va  l'ouvrir  aaa  rives. 

Le  jour  enfin  approche  où  vers  les  champs  premis 
Gessen  verra  s'enfuir,  malgré  leurs  eunemis, 

Les  tribus  si  longtemps  captives. 
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S*ni8  les  trails  d'un  emant  délaissé  sur  les  flots, 
€*csi  réla  du  Sioa,  c'est  le  roi  des  fléaoi, 

Qu'une  sierge  sanre  de  Fonde.  < 

Mortels,  vous  dont  Forgueil  tnéconnatt  FEternel, 
Fléchissez  : un  berceau  va  sauver  Israël, 

Un  berceau  doit  sauver  le  mondel 

Victor  Hugo. 

moïse  aux  juifs  REVOLTES. 

J'entends,  fils  de  Jacob,  vos  cris  accusateurs. 

Et  de  Faslle  saint  je  quitte  les  hauteurs. 

Né  sujet  comme  vous  du  monarque  suprême. 

Vous  m'appelez,  j'accours  vous  répondre  moi-même. 
Aux  champs  de  MUraim  qui  fit  tomber  vos  fers  ? 
Moi.  Qui  vous  a tracé  le  chemin  des  déserté? 

Mol.  Qui  sot  d'Âmalec  abattre  la  fune? 

Moi.  QôItoush  donné  des  lois,  une  patrie? 

Moi,  dis-je  : et  couronnant  mes  travaux  assidus. 
Les  richesses  peut-être  et  les  rangs  me  sont  dus? 
Mais  que  suis-je?  ni  roi,  ni  pontife,  ni  juge. 

Nu  de  biens  et  de  titre,  ai-mêine  un  refuge? 

Quels  soldats  vont  marcher  contre  mes  ennemis? 
Ma  force  est  FEterael,  à qui  Je  suis  soumis. 
Homme,  pouvais-je  rien,  sans  Dieu  qui  me  con 

[seille. 

Qui  seul  fit  tout  pour  vous,  qui  parle  à mon  oreille? 
Le  cliatneau  voyageur,  que  son  maître  conduit. 

Ne  s'enorgueillit  pas  de  la  route  qu'il  suit. 

Je  ne  prétends  de  vous  aucune  récompense  : 

:Je  cède  les  honneurs  à qui  Dieu  les  dispense; 

11  nomme  Aaron  grand  prêtre,  et  le  choisit  sur 

[tous, 

£n  le  sanctifiant  : je  n'en  suis  point  jaloux. 

Du  superbe  Goré  si,  j'imitais  l'audace. 

Au  sacrificateur  je  ravirais  sa  place  : 

Mais  Dieu  n'a  pas  permis  que  la  soif  du  pouvoir 
Détouriiêt  ma  vertu  de  son  noble  devoir. 

Un  tyran  nuit  et  jour  craint  pour  sa  tyrannie  ; 

soin  de  la  défendre  avilit  son  génie. 

Ses  lâches  intéréis  sont  mortels  à ses  lois; 

El  les  fils  de  ses  fils  n'entendront  point  sa  voix. 
Libre  de  dignités  et  tout  à la  justice. 

Mes  décrets  immortels  sont  exempts  de  caprice  : 
Qui  me  les  a dictés?  Dieu,  qui  vint  me  chercher 
Dans  Fexll  où  Jétbro  se  plut  â me  cacher; 

Dieu,  qui  de  mes  destins  troublant  la  nuit  profonde, 
Me  tira  de  l'oubli  pour  éclairer  le  monde; 

Dieu,  qui  me  condamnant  au  soin  de  vous  guider. 
Lui  seul  bâtit,  renverse,  et  seul  doit  commander; 
Dieu,  qui  met  ma  faiblesse  au-dessus  des  alarmes, 
Et  la  ceint  de  puissance  et  d'invisibles  armes  ; 

Ce  grand  Dieu,  qui  soutient  le  monde  de  ses  bras. 
Et  voit  comme  un  néant  la  terre  et  nos  débats; 

Ce  Dieu,  présent  partout;  ce  Dieu,  dont  la  parole 
Fit  de  rien  l'univers,  mit  les  cieux  sur  leur  p61e; 
Qui  brille  à l'orient  dès  que  l'aurore  luit. 

Dont  le  jour  parle  au  jour,  et  la  nuit  à la  nuit  ; 
Dont  le  cours  du  soleil  publie  aux  yeux  la  gloire, 
Et  qui  daigne,  à Jacob,  conserver  ta  mémoire. 


moïse  EF  LE  MESSIE  B 

Si  j'ensse  fait  mentir  son  ssint  nom  profané. 
Moi-même  avec  mes  fils  il  m'eût  exterminé. 
Quel  séjour  si  lointain  où  son  bras  ne  m'aiieipn.  ' 
Les  enfers  ? il  s’y  venge;  et  les  cieax?  il  y 
Ne  murmurez  donc  plus;  ahi  qu'il  n'enlende  p 
Vos  lèvres,  vo84pensers  le  blasphémer  tout  tya$, 
De  peur  qu'ici  la  foudte,  en  4es  mains  umym 

[prê:e. 

Ne  voua  jette  sans  vie  snx  pieds  de  son  propl  ei? 

Népomocèue  Leiekciui. 

moïse  et  le  messie. 

O Moïse,  combien  ta  doctrine  est  fécondel 
Je  m’assieds  avec  toi  sur  le  berceau  du  monde  : 
Que  j'aime  tes  récits  1 qu'ils  sont  iméfeisanis! 
lis  enivrent  mon  coaur  de  transports  ravissanb. 
Graiiu  Dieu,  quelle  ^peinture  sdiairable  et  lou* 

(chante! 

Un  seul  mot  a produit  ce  monde  qui  m'enchante; 
Dieu  parle,  et  du  néant  l'univers  est  formé, 

De  globes  merveilleux  le  ciel  est  parsemé, 

Au  sein  du  firmament  Faslre  du  jour  s'élance, 
Dans  les  airs  tout  ù coup  la  terre  se  balance, 
Gaptive  dans  ses  lianes,  la  mer  gronde  et  mu^it. 
Et  sous  le  bras  d'un  Dieu  l'homme  sali  et  sur^: 
L'homme  est  l'enfant  du  ciel,  la  terre  est  son  (]>• 

[maine; 

D’abord  de  tous  côtés  son  regard  se  promène; 
Partout  règne  et  triomphe  un  pouvoir  éclatant; 
El  d'un  céleste  amour  son  cœor  est  palpitant. 
L'bomme,  rempli  de  joie  et  de  reconnaissance, 
Gélêbre  de  son  Dieu  la  gloire  et  la  puissance, 

Kl  du  ciel  admirant  le  spectacle  euebanieur, 

Il  bénit  mille  fois  le  nom  duGrësleur. 

Mais  quelle  voix  soudain  a frappé  son  oreille' 
Quel  sentiment  nouveau  dans  son  âme  s'éveil’e! 
La  femme  vient  de  naître,  et  le  Dieo  de  bonté 
Va  mettre  ainsi  le  comble  à sa  félidié. 

Uouple  heureux  et  parfait  que  pars  risnoccncf. 
Reste  pur  comme  au  jour  qui  marque  u na  v 

[^ance, 

Redoute  l'Etcmel , coftserve-lui  ton  cœur , 

Et  de  Fange  déchu  crains  le  charme  trotripeur  : 
Goiiple  superbe,  tremble,  au  fond  de  son  empire 
Pour  flétrir  ion  bonheur  déjà  Satan  conspire. 

Le  perfide  1 bientôt  sans  honte  et  sans  pitié, 
Empruntant  les  dehors  d'une  tendre  amitié, 

U accourt,  il  s'approche,  et  par  un  doui  tarifa:? 

A trahir  tes  serments  le  monstre  l'encourage. 

Il  fallait  l'échapper  quand  tu  Fas  entendu. 

Mais  déjà  c'en  est  fait,  tout  espoir  est  perdu; 

Le  crime  a sans  retour  dégradé  ta  noble$^e, 

Et  sa  voix  séduisante  a vaincu  ta  faiblesse. 
Pleure,  tremble  et  frémis,  car  do  ciel  oqtragé 
Bientôt,  couple  orgueilleux,  le  nom  sera  Teiip'< 

Terrible  châtiment  1 A peine  es-tu  coupabic 
Que  l'effroi  te  saisit,  Qtie  la  douleur  t'accable; 

A peine  es-tu  tombé  qu'une  profonde  horreur 
Succède  à ce  moment  de  vertige  et  d'erreur. 
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Poor  DO  crime  iubm  noir  il  n'esl  point  dlndulgeiice. 
Esclave  da  péché,  lu  perds  riiitelligence  ; 

Dans  tes  veines  circule  un  funeste  poison 
Qtti  déchire  ton  cosur  et  trouble  ta  raison.; 

A rempire  des  sens  ton  Ame  est  asservie  ; 

Désorinais  le  chagrin  va  désoler  U vie  ; 

Toot  a*iriiie  contre  toi  ; mille  fléaux  divers 
Décbaioés  par  le  ciel  onl  frappé  Tunivers  ; 

Des  miasmes  impurs  s'élèvent  de  la  terre, 

El  sotts  tes  yeux  partout  la  nature  est  en  guerre. 

Rji  do  monde,  aujourd'hui  justement  dépouillé, 

A h soeur  d'un  front  que  le  crime  a souillé, 

D but  d'un  sol  ingrat  tirer  la  nourriture; 

Et  de  cent  maux  cruels  devenant  la  pAlure, 

De  la  gloire  première  A jamais  descendu. 

De  hooie  et  de  remords  tu  restes  confondu  ! 

Moïse I grand  prophète,  ainsi  tn  viens  in'ap* 

[prendre 

Ce  que  jamais  sans  toi  je  n'aorais  pu  coiupreudre! 
Uesi  vrai,  j'eu  conviens,  dans  la  nature  eu  deuil 
b misère  de  l'homme  étonnait  mon  orgueil, 

Accosaot  malgré  moi  Ta  s.ngesse  éternelle, 
imierrogeais  mon  cœur  d'une  voix  solennelle. 

Sotts  l'empire  d*iin  Dieu  bon,  juste  et  tout-puissant. 
Doit  vient,  disais- je  alors,  qu'en  tous  lieux  gémis-* 

|sant, 

L'homme  fait  pour  chérir  la  vertu  qui  l'attire 
S'es  trouve  détourné  par  un  constant  délire? 

Je  cherche  le  bonheur  sans  pouvoir  l'obtenir; 
üegreuant  le  pansé,  j'ai  peur  de  revenir  ; 

Méprisant  les  vrais  biens*  pour  des  Liens  éphé- 

[mères, 

Til  jouet  de  Terreur,  je  ponrsuis  des  chimères. 

D'où  vient  donc  ma  folie  et  mon  aveuglement  ? 

D'ttu  crime  que  j'ignore  est-ce  le  chAiimcni? 

Nais  partout  A ces  roots  que  ma  langue  prononce, 
la  silence  profond  est  Tunique  réponse. 

Toi  seul,  homme  sacré,  prophète  du  Seigneur, 

Tu  plais  à ma  raison  en  éclairant  mon  cœur. 

He  l'homme  désormais  je  résous  le  problème, 
b je  aen«  dans  ma  bouche  expirer  le  blasphème. 

De  l'homme  infortuné  le  déplorable  état 
V c»t  que  le  ehAcimenc  d'un  faorrHile  atleiiiat. 

Si  MoLe  a menti,  sophiste  téméraire. 

Alors  prète-notts  donc  te  flambeau  qui  t'éclaire  ? 
Heoses-to  qulci-fias,  dls-nous  la  vérité, 

Lhooime  soit*  malheureux  sans  l'avoir  mérité? 
huis  rabime  sans  fond  où  ton  esprit  s'égare 
Crois- tu  que  TEternel  comme  un  tyran  barbare 
D un  visible  anathème  ail  frappé  les  humains. 

Si  niomme  est  aussi  pur  q^u'en  sortant  de  ses 

[mainst 

Dies  sans  doute  est  parfait,  c'est  la- justice  même  : 
Hc  Lacréce  autrement  couronnons  le  système  * 

Si  Dieu  n'éuit  pas  juste,  il  n'exMteraii  pas; 

Toute  imperfection  est  le  sceau  du  trépas* 
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Oui,  Moïse  a dit  vrai,  par  un  crime  funeste. 
L'homme  a déshonoré  sa  nature  céleste. 

Si  je  UC  puis  comprendre  un  pareil  changement. 
Pourrais -je  néanmoins  le  nier  un  roorociil? 

Le  péché  d'origine  est  sans  doute  un  mystère  ; 
liais  quand  Ditu  m'a  parlé,  mon  orgueil  doit  se 

[taire. 

Misérable  mortel,  pécheur  Inrortiiné, 

A des  maux  sans  espoir  serais-je  condamné? 

Non,  non,  mortel  ingrat,  tempère  les  alarmes  ; 
D'un  œil  compatissant  le  ciel  a vu  les  larm^'s  ; 
Ton  repentir  sincère  est  monté  jusqu'A  lui  ; 

Dans  sa  miséricorde  U te  rend  son  appui  I 
Moïse  nous  rapprend,  sa  voix  consolatrice 
Nous  promet  d'un  Sauveur  la  main  réparatrice 
Un  messager  du  ciel  viendra  briser  les  fers. 

Et  fermer  sous  tes  pas  Tabime  des  enfers. 

N.  Rossxt. 
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Vous  dont  le  vain  orgueil  condamne 
Ces  asiles  saints  et  secrets 
Où,  fuyant  un  monde  profane, 

L'Ame-  cherche  et  trouve  la  paix  : 

Changez  donc  l'homme  et  sa  nature  ; 
Comblez  ses  souhaits  sans  mesure; 
Guérissez  les  maux  de  son  cœur. 

Fixes  sa  fatale  inconstance  ; 

Assouvisscx  sa  soif  immense; 

Rassasiez-le  de  bonheur. 

Mais  daiie  la.  coupe  enehanteresse 
Où  vous  loi  versez  le  plaisir 
Il  boit  les  eaux  de  la  tristesse 
Avec  les  eaux  du  repentir. 

Les  flou  des  voluptés  coupables 
De  ses  désirs  insaiiahles 
Ne  sauraient  éteindre  les  feux. 

L'inflexible  remords  l'accuse  : 

Si  les  sens  disent  qu'il  s'amuse. 

Le  cœur  dit  qu'il  n'est  pas  heureux. 

Pourquoi  donc  lui  fermer  l'asile 
Qu'implore  son  espoir  déçu. 

Asile  sûr,  abri  tranquille. 

Sanctuaire  de  la  vertu? 

LA,  brisant  des  nœuds  qu'il  méprise. 

Au  monde  qui  le  tyrannise 
Il  dit  un  éternel  adieu  ; 

Et,  libre  d'un  joug  qu'il  déteste, 

11  prélude  au  bonheur  céleste 
En  chanunt,  en  aimant  son  Dieu. 

Voyez  œs  humbles  solitaires  : 

Au  pied  de  ces  monts  orgueilleux  (1% 

Us  savent  dans  des  lois  austères 
Trouver  le  secret  d'èire  heureux. 

Pure  et  sainte  comme  leur  Ame, 

Leur  voix  que  la  prière  enflamme, 


(I)  Ou  sait  que  la  Grande  Chartreuse  est  située  à rentrée  des  Alpes  et  dans  les  plus  Apres  luoiiUr 
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S'élève  en  concert  solennel  : 

El  Tccho  des  profonds  abîmes, 

En  répétant  leurs  chants  sublimes, 
Apprend  à louer  rEtemcI. 

Allez  dans  ces  belles  vallées 
Dont  le  Vésuve  esi  le  tyran  (1), 

Qui  trop  souvent  sont  désolées 
Par  les  caprices  du  volcan. 
Contemplez  ces  pieux  cnnites. 

Ces  saints,  ces  savants  cénobites. 
Dont  Denoii  régla  les  loisirs. 

Et  dont  les  hymnes  de  louanges 
Au  séjour  qu*habitenl  les  anges 
IJontcnt  sur  Tailc  des  zéphirs. 

Leur  travail  utile  et  sans  gloire 
Sauve  des  écrits  précieux 
Et  les  monuments  de  Thistoire 
Des  coups  du  temps  injurieux 
Ainsi  rantiquilé  savante 
Revoit  le  jour  et  sort  brillante 
De  leurs  laborieuses  mains  ; 

Et  le  flambeau  de  la  science. 
Perçant  la  nuit  de  riguorance, 
Eclaire  encore  les  humains. 

Aux  champs  que  TOrne  fertilise» 
Voyez  les  enfants  de  Rancé  : 

Leur  ferveur  console  TEglise 
Des  erreurs  d*un  monde  insensé. 
Tandis  que  la  haine  et  la  guerre 
Portent  au  reste  do  la  (erre 
Tous  les  forfaits,  tons  les  malheurs. 
Ici  règne  une  paix  durable, 

Une  concorde  inaltérable  : 

Le  désert  se  couvre  de  fleurs  (9). 

Là,  du  monde  et  de  ses  orages 
Viennent  expirer  les  vains  bruits. 
La  fortune  n'a  plus  (Touiragcs  : 

Ses  pièges  sont  évanouis. 

Dans  une  douce  solitude, 

Entre  la  prière  et  Tétude, 

On  atteint  le  port  désiré  : 

Telle  une  onde  tranquille  et  pure 
S'échappe,  fuit,  et  coule  obscure 
Au  fond  d'un  vallon  ignoré. 

I Prophète,  annonce  ma  justice  (3), 
Tonne,  éclate,  dit  le  Seigneur; 
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Trouble  la  fausse  paix  du  vice; 

Eveille,  étonne  le  pécheur. 

Ma  grâce  en  vain  le  sollicUe; 

Il  fuit,  il  m'outrage,  il  m'irrite, 

Er,  blasphémant  ma  sainte  loi, 

* Jouet  de  ses  désirs  frivoles, 

Prodigue  à d'impures  idoles  (J) 
L'amour  qu'il  ne  devait  qu'à  moi. 

• Mais  il  a beau  sourire  au  crime  : 

Ma  main,  prompte  à le  secourir, 

Saura  l'arracher  à l'ablme, 

Et  le  frapper  pour  le  guérir  (5). 

D'un  saint  remords  heureuse  proie, 

Eu  pleurs  il  va  changer  sa  joie  (6). 
Tendre  et  sévère  tour  à tour, 

A la  fois  son  juge  et  son  père, 

Pour  lui  les  traits  de  ma  colère 
Seront  des  traits  de  mon  amour. 

A de  salutaires  miracles. 

Il  reconnaîtra  mes  bienfaits. 
J'opposerai  d'heureux  obstacles 
A ses  pernicieux  projets  (7). 

Bientôt  le  feu  qui  le  consume 
Va  s'éteindre  dans  l'amertoine 
Que  je  mêle  à ses  voluptés  (8), 

Et,  pour  assurer  ma  conquête, 
J'appesantirai  sur  sa  tète 
Le  joug  de  ses  Iniquités  (9). 

f Dégoflté  d'un  monde  perflde 
Dont  l'amour  le  (laite  et  le  perd, 

La  main  d'un  Dieu  sera  son  guide, 

El  va  le  conduire  an  désert  (10). 

Là,  de  mes  pas  suivant  U trace  (ID» 

11  vivra  libre,  el  de  ma  grâce 
Il  sentira  railrait  vainqueur; 

Là,  je  saurai  lui  faire  entendre 
Le  langage  puissant  el  tendre 
De  son  Dieu  parlant  à son  cœur...  i 

Ainsi  doue,  heureux  solitaires, 

Dieu  vous  aime  ; il  soutient  vos 
Vous  méditez  ses  saints  mystères, 

Vos  jours  s'écoulent  dans  ses  bras. 

Les  peuples  sur  les  peuples  roulent, 

Les  trônes  s'ébranlent,  s'écroulent  : 
Jamais  rien  ne  change  à vos  yeux. 

Tel,  caché  sous  l'épais  feuillage, 
L'oiseau  laisse  passer  l'orage 


(h  Les  mnnnsteres  du  Mont- Catsin  et  de 
La  Lnvn,  situés  au  milieu  de  l'Apennin,  non  loin 
du  Vésuve,  dans  le  royaume  de  Naples,  ornent  les 
plus  belles  contrées  de  l'Europe,  et  offrent  au  voya- 
geur les  sites  les  plus  pittoresques.  Là  étaient  de 
modestes  religieux  béné<licliiis  qui  s'occupaient 
sans  cesse  de  l'examen,  de  la  lecture  et  de  la  copie 
des  anciens  manuscrits. 

(9)  Exultabil  toliludo,  et  florebit.,.,  germinans 
germinabit,  {l$a,  xxxv,  i.) 

(3)  Fili  homniSf  propheia^  et  die,  (Ezech. 

XXX,  9.1 

(4)  Viri  isti  posuerunt  immundilias  tuas  tn  cor->^ 


dibHi  mis.  {Euch.  xnr,  13.)  . , 

(5)  Perentit^  et  wtmtui  epu  meabuni. 

V,  (8.)  • ,0’f 

(G)  Ceuare  faciatn  emits  gaudium  ejiu.  < 

II,  II.)  ^ 

(7)  Sepiam  viam  Ivum  ipinh,  (Otee^  n, 

(8>  Eeee  tg»  «m  U 

(elle.  {Jerem,  xxiii,  13.) 

(9)  Crauabit  earn  iniguitat  fua, 

(10)  Dueam  earn  in  solitudinentf  el 

eju$.  (Otee,  ii,  14.)  . . 

(M)  Jeta  ductus  est  in-desertum  a spirits.  ( 

ïY,  I ) 
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01OS  on  abri  délicieux. 

Au  uinl  joug  de  la  pénitence 
Vous  devez  la  aobriéié, 

Seeordela  lévére  abstinence, 
ilére  beureose  de  la  santé. 

A votre  paisible  jeunesse 
Succède  one  donee  Yieillesse 
Qui  prolonge  el  double  vos  jours. 

On  dirait  que  la  mort  ravie 
Respecte  une  si  belle  vie, 

El  n'ose  en  terminer  le  oourt. 

Le  bras  d* on  Dieu  vengeur  accable 
El  les  cités  et  les  hameaux  ; 

Rour  vous  seuls  oe  bras  secourable 
Eloigne  devons  tons  nos  maux. 

La  contagion  dévorante 

Répand  en  tous  lieux  Tépon  vante  (1), 

Le  deoll  et  rhorreiir  qui  la  suit. 

Ici,  n'osant  franchir  rentrée^ 

Au  seuil  de  la  maison  sacrée 
Le  fléau  s'arrête  et  s'enfuit. 

Ab  I d^à  voisin  de  la  tombe, 

Que  ne  pois- je,  embrasé  d'amoirr. 

Sur  les  ailes  de  la  colombe, 

Voler  dans  cet  beureox<  séjour  1* 

Et,  fùysnt  le  peuple  et  les  viUes, 

Où  nos  dissensions  civiles 
Sèment  Is  bonté  el  les  forfaits  (9)i 
Oublier  la  nature  entière, 

Et,  simple  enfant  de  la  prière, 

M'eaivrer  d'on  fleuve  de  paix  (3)  I 

De  cette  retraiie  profonde 
Imitant  la  douce  rigueur. 

Heureux  celui  qui  dans  le  monde- 
Vit  solitaire  dans  son  coeur  t 
El  dont  l'àme  innocente  et  sainte. 

Se  présentant  libre  et  sans  crainte 
Au  passage  tant  redouté, 

Voit  d^â  son  Dieu  qui  s'apprête 
A faire  luire  sur  sa  léie 
Les  rayons  de  rëternlté  |- 

Le  eomte  im  MxacBU.vJs» 
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DAX8  l'attente  DO  SAUVEUR. 

Les  empires  détruits,  les  irénes  renversés, 

Les  champs  couverts  de  morts,  les  peuples  dis* 

[persés. 
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El  tous  ces  grands  revers  que  notre  erreur  coin- 

[mune 

Croit  nommer  justement  les  jeux  de  la  foriuoe» 

Sont  les  jeux  de  celui  qui,  maître  de  nos  cœurs, 

A ses  desseins  secrets  fait  servir  nos  fureurs 
Et,  de  nos  passions  réglant  la  folle  ivresse. 

De  ses  projets  par  elle  accomplit  la  sagesse,. • 

Il  veut  que  l'onivers  ne  soit  qu'un  seul  empire. 
L'ambition  de  Rome  à ce  dessein  conspire  ; 

Mais  UD  Eut  si  vaste,  en  proie  aux  factions. 

Est  le  règne  du  trouble  et  des  divisions. 

U veut  que  sur  la  terre,  aux  mêmes  lois  soumise, 
Un  paisible  commerce  en  tous  lieux  favorise 
De  ses  ordres  nouveaux  les  ministres  divins  : 

Ils  pourront  les  porter  par  de  libres  cLemins. 

Si  l'univers  n'a  plus  pour  maître  qu'un  seul  homme, 
C'est  ce  Dieu  qui  le  veut  : la  liberté  de  Rome, 
Ranimant  ses  soldats  par  César  abattus, 

Du  dernier  coup  frappée,  expire  avec  Bruius. 

Dans  ses  nombreux  vaisseaux  une  reine  (4)  ose 

[encore 

Rassembler  follement  les  peuples  de  l'Aurore. 

Elle  fuit,  l'insensée;  avec  elle  tout  fuit, 

Et  son  Indigne  amant honteusemenl  la  suit  (5). 
Jusqu'à.  Rome  bientôt  par  Auguste  traînées. 

Toutes  les  nations  à son  cbar  enchaînées, 

L'Arabe,  le  Gélon,  le  brûlant  Africain 
Et  l'babitanl  glacé  du  Nord  le  plus  lointain. 

Vont  orner  du  vainqueur  la  marche  triomphante. 

Le  Parthe  s'en  alarme,  et  d'une  main  tremblante 
Rapporte  les  drapeaux  à Grassus  arrachés. 

Dans  leurs  Alpes  en  vain  les  Rhèies  sont  cachés  : 
La  foudre  les  atteint,  tout  subit  l'esclavage. 
L'Araxe  mugissant  sous  an  pont  quij'oulrage. 

De  son  antique  orgueil  reçoit  le  chàiiineiil. 

Et  l'Euphrate  soumis  coule  phis  mollement  (6). 
Paisible  souverain  des  mers  et  de  la  terre, 
Auguste  férnie  enfin  le  temple  de  la  guerre. 

U est  fermé  oe  temple  où. par  cent  nœuds  d'airain 
La  discorde  attachée  et  déplorant  en  vain 
Tant  de  complota  détruits,  tant  de  fureun  trompées» 
Frémit  sur  un  amas  de  lancca  et  d'épées  (7). 

Aux  chsmps  déshonorés  par  de  si  longs  combats 
Ls  main  du  laboureur  rend  leurs  premiers  appas. 
Le  marchand  loin  du  port,  autrefois  rans  asile. 
Fait  voler  ses  vaisseauxsur  une  mer  tranqulUe^S). 

Les  poètes,  surpris  d'un  spectacle  si  beau, 

Sont  saisis  à l'instant  d'un  transport  tout  nouveau. 


(I)  Le  choléra. 

SQati  dabk  m/n  ptmMs  êUui  edumbœ^  et 
O,  et  requieuam,  Ecce  elongavi  /agiras,  et  mami 
n lofiixdtae...  qaomniti  vUH  iniquilMtem  et  coatra^ 
^eftosem  tu  eiwitau,  {P$aL  Liv,  7,  8,  10.) 

(3)  Stnii  futnea  pax  tua,  ( I$a,  xliii  , 18.  ) — 
0*ait/Farta«  paeii,  (Isa.  lxvi,  IS.) 

(4)  Cléopâtre,  reine  d'Egypte. 

, (5)  Antoine , mis  en  fuite  avec  Cléopâtre  à la 
bouille  d'Aclium. 

Vielor  sb  aurom  popuHs  el  liltore  nibro 
EgjpUin  virssque  OrieoUs  et  QlUna  secttm 


Bsetra  vehil;  sequUorqae  (nefasl)  Ægypila  conjiii. 

^ (ARieW..  VIH,  686.) 

(6)  Kaphrsles  ibal  jain  roollicir  undts 
Èilreniqiie  homimiin  Morioi,  Rbenusqoe  bicornis, 
lodomiüaoe  Dshæ  el  ponlem  iodignaïus  Araies. 

^ {Æneîd.,  VIII,  7»-7î8.) 

(7)  Glsodentor  belli  ports  : Faror  impius  lotus, 
Ùsva  sedens  super  arma  et  ceninm  viocins  aheois 
Post  tergum  nodia,  fremel  borridoa  ore  mieiKo* 

( iflneid.  I,  S98.) 

(8)  Totos  bos  eteoim  rara  perambulat  ; 

Nulril  rura  Ceres  almaque  fausliias; 

PacaUm  valilast  per  mare  naviUe. 

(Hor.,  Od:i.  IV,  Od.  V,  IL) 
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Ils  annoncent  one  Rome,  après  tant  de  miracles. 

Va  Yoir  le  temps  heureux  prédit  par  ses  oracles. 

Un  hiècle,  disent  ils,  recommence  son  cours. 

Qui  doit  de  Tâge  d'or  noos  ramener  les  jonrs. 

Déjà  dïteend  du  ciel  une  race  nouTelle  ; 

La  terre  va  reprendre  une  face  plus  belle  ; 

Tout  y deviendra  pur,  et  ses  premiers  forfaiu, 

S'il  en  reste,  seront  effacés  pour  jamais  (I). 

Tant  de  prédictions  qui  frappent  les  oreilles 
Font  d'an  grand  changement  espérer  les  menreittes. 
Vers  l'Orient  alors  chacun  tourne  les  yeux  : 

C'est  de  là  qu'on  attend  ce  Roi  victorieux 
Qui,  sortant  des  climats  où  le  jour  prend  naissancct 
Doit  soumettre  la  terre  à son  obéissance. 

Louis  Racine. 

LE  MONI‘E  INDUSTRIEL 

JUGÉ  PAR  UN  POETE  (2). 

Ail  ! pourquoi  suis>je  né  dans  l'àge  de  la  prose, 

Dans  un  temps  où  l'or  seul  compte  pour  quelque 

[chose. 

Où  maint  et  maint  obstacle  au  poète  s'oppose. 

Où  sur  tout  noble  instinct  l'égoîsme  prévaut. 

Où  l'esprit  de  calcul  gagne  la  terre  entière. 

Où  d'an  fumier  boueux  l'homme  fait  sa  litière. 

Où  de  ce  monde  osé  qui  vit  pour  la  matière 
L'intérêt  seul  est  le  pivot? 

Que  venaiS'Je  donc  faire  avec  ma  poésie. 

Moi  rêveur,  et  vivant  de  libre  fantaisie, 

Dans  un  monde  entiché  jusqu'à  la  frénésie 
Des  hommes  de  négoce  et  des  industriels, 

Et  du  savoir  aride  et  des  mathématiques,  \ 
Et  des  luttes  sans  du  des  partis  fanatiques. 

Et  du  flux  et  reflux  des  choses  politiques. 

Et  des  plaisirs  matériels? 

La  rime,  de  nos  jours,  n'est  plus  qu'un  radotage. 
Le  luxo  lions  gouverne  avec  l'agiotage; 

De  tous  céiés  se  fait  maint  sale  tripotage  ; 

L'or  comme  des  forçats  nous  tient  assujettis. 

Les  vertus  dans  la  fange  ont  disparu  noyées; 

Sous  sa  meule  de  fer  le  temps  les  a broyées. 

Et  je  ne  vois  partout  que  des  âmes  ployées 
Au  joug  des  brutaux  appétits. 

Sentiments  généreux,  votre  source  est  tarie  I 
Le  temp?,  dontle  courant  noua  porte  et  nous  charrie, 
Va  nous  civiliser  jusqu'à  la  barbarie; 

A notre  caractère  ouvert,  franc,  martial , 

Dont  le  type  charmant  fut  Henri  de  Navarre, 

Il  va  substituer  le  naturel  avare 
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Des  peuples  de  THudson  et  de  h Dehwire, 

Et  leur  esprit  commercial. 

Quand  l'algie  prend  son  vol,  bien  vite  on  lui  .lit  : 

[Halle! 

Ce  n'est  plus  ponr  des  vers  que  notre  àmes’eialie, 
Mais  bien  pour  la  vapeur  et  h bouille  et  l'i.si>Li:e 
Et  le  gaz  hydrogène  et  les  cheinins  de  fer. 

Les  gazettes,  voilà  les  seuls  écriu  qu'on  lise  ; 

Les  chimistes  des  corps  poursuivent  l'analyve; 
On  défriche,  on  construit,  on  creuse,  on  canali^; 
On  parcoart  la  terre  et  la  mer. 

Ponr  amasser  de  l'or  chacno  sue  et  lecbine, 
Quelque  jour  apparaît  quelque  ëtnnge  macliine; 
Les  bateaux  à vapeur  s'en  vont  jusqu'à  la  Chine 
Répandre  nos  produits,  nos  mcsuriei  nosjoumi  <i. 
D'Adam  Smith  et  de  Say  nous  savons  les  rubriqo  s 
Partout  on  voU  surgir  de  longs  tojaux  de  bri  jucs 
Et  partout  I'iiidiiMrie  établit  ses  fabriques 
Et  fait  anhéler  ses  foumeanx. 

Le  monde,  à œ qu'on  dit,  prend  sa  robe  Tiri1^ 
Poarlant'qoe  gagnons>nons  à cetle  ardeur  fclr  u', 
Si  féconde  en  tapage,  en  bonheur  si  stérile  ? 
Mous  progressons,  dit-on  : è progrès  allli^eant, 
Qui  consiste  à flatter  nos  penles  bestiales, 

A jeter  loin  de  nous  les  vertus  cordiales. 

A ne  plus  rien  comprendre  aux  choses  idéales, 
A n'avoir  de  dieu  que  l'argent  l 

Donnons  des  soins  au  corp^,  mats  ne  tuons  pas  I hy. 
Le  trop  d'amour  du  gain  mérite  qu'on  le  blaïue. 
Déjà  de  tons  cètés  le  prosaïsme  infâme, 
Gomme  une  lèpre,  atteint  les  cœurs  qu'il  racenau. 
11  dessèche,  il  étouffe,  il  fane,  U décolore; 

14  ride  avant  le  temps  i'àme  qui  vient  declare, 
Tout  objet  jeune  et  frais  sous  sa  main  se  dtfl  re, 
Tout  beau  sentiment  se  ternit. 

Chaque  jour  lui  voit  prendre  une  plus  ferme  assie^i? 
Sur  le  terrain  des  arts  sans  scruple  il  cmpieie  ; 
La  pauvre  poésie  oubliée,  inquiète, 

Recule  incessamment  devant  rasurpatenr, 

Et  de  nos  chiffres  sees  déptoraat  la  manie, 
Ayant  à supporter  mainte  horrible  STanie, 

Du  monde  presque  entier  elle  se  voit  bannie 
Par  l'esprit  civilisateur. 

Non,  je  ne  saurais  dire  à quel  point  j'abonnne 
Cet  amour  du  réel  qui  maintenant  domine, 
Qui,  la  loupe  à la  main,  dissèque,  ouvre, 

El  de  l'œuvre  de  Dieu  vent  toujours  voir  Icnurs. 
Progrès  qui  ne  vaut  pas  le  regard  du  myope» 


(I)  Virgile,  églogue  iv.  Je  ne  prétends  pas,  dit 
l'auicur  dans  une  note,  appliquer  directement  un 
Messie,  comme  qiielqiies-uiis  l'ont  fait,  cette  églogue 
lie  Virgile:  mais  il  n'est  pas  non  plus  vraisenihlable 
que  pour  Pollion,  Marndlusou  Drusus,  le  poète  eût 
pris  un  ton  si  élevé.  Virgile,  comme  le  remarque 
Servius,  plein  de  la  grandeur  d'Auguste,  entre 
dans  l'enthousiasme  et  se  rappelle  la  prédiction 
des  Sibylles,  Cumœi  carnünis.  Ces  prédictions  d'un 
inatire  qui  viendrait  de  l'Orient  sont  rapportées 
dans  Suétone  et  dans  Tacite.  Josephe,  l'iiislorien 
juif,  les  applique  à Vespasicn. 


(2)  Chacun  sait  quelle  sorie  de  comm  ^ 
tloii  professent  génér.ileineiit  pour  les 
beaux-arts  et  de  la  po^ie  les  uoinmes  ’ 
étal  à la  pratique  des  affaires,  qui 
eux  que  des  rirênn.  Les  poètes  ne  j ‘,,. 
inciirés  en  reste  de  sentiment  à l'éganl  oe 
antagonistes,  qu'ils  qualifient  àowwe*  « i « ‘ 

11  nous  a paru  que  la  saü lie  originale  jle  u'i  ■ 
que  nous  reproduisons,  ne  serait  pas  uc[' ai  « 
un  recueil  destiné  à coniballrc  tous  ^ 
d'excès,  sans  en  excepter  cchi»  do  V,  ‘ 

des  périls  de  noire  époque. 
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Oii  Boas  fait  pulhiler  les  ponx  av  microKope, 

Qgi  de  tout  bel  objet  déchire  Tenveloppe, 

El  déiencbanle  ruiivers. 

De  ce  triste  saroir  Dons  faisons  nos  délices» 
Scfiiblibles  à des  gens  vivant  dans  les  coulisses» 

Qiii  connaissent  à fond  la  scène  et  ses  malices 
El  pour  qui  le  spectacle  est  sans  illusions. 

Da  côté  Jaid  de  tout  nous  sommes  idolâtres  ; 

Li  nature  est  pour  nous  nn  de  ces  corps  bleultref 
Qu’on  éule  toot  nns  dans  les  amphithéâtres, 

El  qn*on  crible  dMneisions. 

iilieo  raimable  erreur,  ruiuslon  riante  I 

De  quel  prix  sont  les  cieux  et  leur  voûte  brillante^ 

El  1a  libre  nature  et  sa  robe  ondoyante, 

Aqx  yeux  du  progressif  et  de  Tindostriel  T 
Ils  empoisonnent  tout  de  leurs  sales  cuisines  ; 

Ils  nous  brûlent  au  nez  bitumes  et  résines  ; 

Sor  les  plus  beaux  torrents  ils  campent  des  usines; 
Leur  charbon  noircît  jusqu'au  ciel. 

Oh  ! que  faime  bien  mieux  le  monde  du  poète  I 
Scène  aux  mille  tableaux,  telle  que  Dieu  Ta  faite. 
Panorama  vivant  qui  por4e  un  air  de  fête, 

Uélange  harmonieux  de  formes,  de  couleurs, 
Clilamyde  de  brocart,  large  manteau  de  soie. 
Draperie  aux  plis  d'or  qui  flotte  et  se  déploie. 
Magnifique  surface  où  tout  brille  et  chatoie 
Depuis  les  astres  jusip'aux  fleurs  t 

Qu'il  est  beau  l'univers  du  peintre  et  du  poète  1 
Vers  les  choses  d'en-haut  tournant  leur  noble  tète 
Tanièt  du  Armament  ils  admirent  le  faite 
Baigné  d'un  mol  azur  ou  crevassé  d'éclairs  ; 

Taoidt  leur  œil  penseur  avidement  regarde 
Les  faisceaux  lumineux  qu'un  ciel  serein  nous  darde. 
Ou  les  blanches  vapeurs»  les  nuages  que  carde 
Le  vent  folûtraiil  par  les  airs. 

C'est  pour  eux  que  la  nuit»  paisible  et  magnifique, 
De  mondes  enflammés  constellant  sa  tunique, 

El  faisant  resplendir  sa  riche  mosaïque, 

Apparaît  dans  8.1  gloire  et  sa  solennité, 

Et  que  tant  de  soleils  des  deux  pavent  la  route, 

El  qu'ils  font  un  concert  que  l'àme  liumsîne  écoute, 
El  que  leur  alphabet  sur  l'éternelle  voûte 
Ecrit  le  moi  Divinité. 

Âroédéc  PoMMiEiu 
LES  MONDES. 

Tout  passe  donc»  hélas  I Ces  globes  ineonDtants 
Cèdent,  comme  le  nôtre,  h Tempire  du  temps  ; 
Comme  le  nôtre  aussi  » sans  doute  Ils  ont  vu  naître 
Une  race  pensante»  avide  de  connaître  » 

Ils  ont  eu  des  Pascals,  des  Leibnitz,  des  Biiffons. 
Tandis  que  je  me  perds  en  ces  rêves  profonds, 
Peul  être  un  habitant  de  Vénus,  de  Mercure, 

De  ce  glube  voisin  qui  blanchit  l'ombre  obscure. 
Se  lirre  à des  transports  aussi  doux  que  les  miens. 
AUI  si  noos  rapprochions  nos  hardis  entretiens I 
Chcrchc't-il  quelquefois  ce  globe  de  la  terre 
Qui  dans  l'espace  immense  en  un  point  se  resserre. 
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A-l-il  pu  soupçonner  qu'en  ce  jour  de  plenrs 
Rampe  un  être  Immortel  qu'ont  flétri  les  douleurs  ? 
Habitants  inconnus  de  ces  sphères  lointaines, 
Senles-vons  nos  besoins,  nos  plaisirs  et  nos  peines? 
Connaissez-vous  nos  arts?  Dieu  vous  a-t-il  donné 
Des  sens  moins  imparfaits,  un  destin  moins  borné  ? 
Koyaiiiiies  étoilés,  célestes  colonies. 

Peut-être  enfermez  vous  ces  esprits,  ces  génies. 
Qui,  psr  tous  les  degrés  de  l'échelle  du  ciel. 
Montaient,  suivant  Platon,  jusqu'au  trône  éternel  ? 
Si  pourtant,  loin  de  nous,  de  ce  vaste  etnpjrée. 

Un  autre  genre  humain  peuple  une  autre  contrée. 
Hommes,  n'imitez  pas  vos  frères  malheureux. 

En  apprenant  leur  sort  vous  gémiriez  sur  eux. 

Vos  larmes  mouilleraient  nos  fsstes  lamentables. 
Tous  les  siècles  en  deuil,  l'un  h l'autre  semblaMes, 
Courent  sans  s'arrêter,  foulant  de  toutes  parts 
Les  trônes,  les  autels,  les  empires  épars  ; 

Et,  sans  cesse  frappés  de  plaintes  importunes, 
Passent  en  me  contant  leurs  lonfoes  infortunes. 
Vous,  boumes,  nos  égaux,  pu'issiez-vousèire,  hélas! 
Plus  sages»  plus  unis»  plus  heureux  qu'ici-basl 

Fontanbs. 

MONUMENTS  CHRÉTIENS. 

Egaré  sous  le  ciel  de  la  belle  Italie  , 

Oh  ! comme  avec  transport  le  pieux  yoyageor 
Cherche,  ces  monuments  qu'habile  le  Seigneur  ! 
Tantôt  c'est  un  clocher  dont  sa  vue  incertaine 
Se  plaît  à mesurer  la  flèche  aérienne  ; 

A ses  yeux  quelquefois  l'église  des  cités 
Etale  sans  orgneil  d'imposantes  beautés  • 

Dans  le  creux  du  vallon , quelquefois  un  vieux 

[temple 

Appelle  ses  regards  ; il  s'arrête  » il  contemple 
Ce  portique  désert  par  le  temps  écrasé , 

Et  s'assied  en  rêvant  sur  un  autel  brisé» 

Eh  1 qui  n'a  parcouru  d'un  pas  mélancolique 
Le  dôme  abandonné  , la  vieille  basilique  , 

Où  devaiU  l'Elcrnel  s'inclinaient  ses  aïeux  ? 

Ces  débris  étoquenis»  ee  seuil  religieux  , 

Ce  seuil  où  tant  de  lait , le  front  dans  la  pons- 

[siére, 

Cémit  le  repentir,  espéra  la  prière; 

Ce  long  rang  de  tombeaux  que  la  mousse  a couvert, 
Ces  vases  mutilés  et  ce  comble  enir'ouvert , 

Du  temps  et  de  la  mort  teot  proclama  l'empire  : 
Frappé  de  son  néant , l'homme  observe  et  soupire* 
L'imagination  à ces  murs  dévastés 
Rend  leur  encens,  leur  culte  et  leurs  solennités, 
A travers  tout  un  siècle  écoute  les  cantiques 
Que  la  religion  ehanisit  sous  ces  portiques» 

Lh  rougissait  l'hymen  ; ici  l'adolescent , 

Beau  comme  son  offrande  et  comme  elle  innocent. 
Consacrait  au  Seigneur,  modeste  tributaire , 

De  jeunes  flenrs , des  fruits  » prémices  de  la  terre* 
Mais  lotit  a disparu , le  temps  a fait  nn  pas  : 

Où  souriait  l'enfance  est  assis  le  trépas  ; 

L'berbe  croit  sur  l’autel , l'oiseau  dea  funérailles 
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De  son  cri  prophétique  attriste  ces  murailles  ; 
Sculemeui,  quelquefois  un  cénobite  en  deuil. 

T vient  de  son  ami  violer  le  cercueil  : 

C'est  lui  ; le  souvenir  vers  ces  lieux  le  ramène  ; 

De  tombeaux  en  lonibeaox  sa  douleur  se  promène. 
Parmi  des  ossements  et  des  marbres  brisés  « 
Témoins  de  ses  regrets  » de  ses  pleurs  arrosés 
Il  creuse  « sans  pâlir,  sa  retraite  dernière. 
L'aquilon  de  minuit  se  mêle  â ta  prière. 

Et  le  cloître  aueiitif  en  redit  les  accents. 

A CCS  restes  sacrés,  à ces  mars  vieillissants. 
Quel  pouvoir  inconnu  malgré  moi  m'intéresse  f 
C'est  la  religion  : oui , cette  enckanteresse 
Se  plaît  à nous  niiir  d*un  ncand  mystérieux 
A tous  les  monuments  consacrés  par  les  deux. 

Le  tombeau  du  martyr , le  rocher,  la  retraite 
Oè  dans  un  long  exil  vioiliU  ranaehorète , 

Tout  parle  â notre  cœur  ; et  toi',  signe  sacré, 

Des  Chrétiens  et  du  monde  â l'envi  révéré. 

Croix  modeste,  quelle  est  ton  ineAible empire ^ 
Tes  muettes  leçons  aux  mortels  semblent  dire  : 
f Un  Dieu  périt  pour  vous,  n'oubliex  point  set 

[lois.  » 

Ton  aspect  imprévu  rendit  plus  d'une  fois 
La  paix  au  repentir,  des  pleurs  à la  souffrance , 

Au  crime  le  remords , au  malheur  l'espérance. 

Alexandre  Souvet. 

MORALE  DE  L'ENFANCE. 

Dieu  voit  tout,  est  partout.  On  a beau  se  cacher, 
A son  œil  pénétrant  on  ne  peut  se  soustraire. 
Quand  on  pèche  en  secret , ce  n'est  pas  moina 

(pécher. 

A rélernel  témoin  gardons-nous  de  déplaire. 

Contre  la  conscience  il  n'est  point  de  refuge  : 

Elle  parle  en  nos  cœurs , rien  n'étouffe  sa  voix , 
El  de  nos  actions  elle  est  tout  à la  fois 
La  loi , l'accusateur,  le  témoin  et  le  juge. 

Heureux  qui  met  en  Dieu  toute  son  espérance  ! 
Ou  a toujoura  tmsoin  d'implorer  sa  bonté. 

Il  nous  coiisoleri  dans  les  jours  de  souffrance , 

Si  nous  l'avons  servi  dans  la  prospérité. 

Mon  Dieu  ! pour  être  heureux , tu  m'as  mis  sur 

[la  terre. 

Tu  sais,  bien  mieux  que*moi,  quels  sont  mes 

[vrais  besoins , 

Le  cœur  de  ton  enfant  s*en  rapporte  â les  soins. 
Donne-mol  les  vertus  qnTl  me  faut  pour  te  plaire. 

Morel  le  Tinué. 

LA  MORT. 

Mais  c'est  la  mort  surtout  dont  les  touchants 

[tableaux 

Placent  rhomme  au-deasus  de  tous  les  animaux  ; 
Lâ , dans  tout  riniérét  de  sa  dernière  scène , 

Parait  la  dignité  de  la  nature  humaine. 

Dans  leur  stupide  oubli  les  animaux  mourants 
Jettent  vers  le  passé  des  yeux  indifférents; 
baTent  Us  l'Usont  eu  des  enfants | dos  ancêtres, 
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S'ils  laissent  des  regrets  , slh  sont  chers  à leurs 

[maîlres? 

Gloire , amour,  amitié , tout  est  ifaii  pour  eux  : 
L'homme  seul , plus  instruit , est  aussi  plus  bea- 

Ireui. 

Pour  lui , loin  d'une  vie  en  orages  féconde 
Quand  ce  tombeau  finit,  commence  uniotre  ot&aJe, 
Et  du  tombeau  qui  s'ouvre  â sa  fragilité , 

Par  le  premier  rayon  de  l'iinmorulité  : 

Son  âme  se  raninie  » et  dans  sa  conscience 
Auprès  de  la  vertu  retrouve  reipéraoce. 

Du  loin  il  entrevoit  le  séjour  du  repos , 

De  ses  parents  en  pleurs  il  entend  les  sanglots» 

U voit , après  sa  mort , leur  troupe  désolée , 
D'On  long  rang  de  douleurs  border  son  maoso^. 
Au  sortir  d'une  vie  , où  de  maux  ou  de  biens 
La  fortune  inégale  a lisau  ses  liens , 

U reprend  fil  à fil  cette  trame  si  chère 
Dont  la  mort  va  couper  la  chaîne  passagère  : 

Le  souvenir  lui  peint  ses  travaux , ses  succès  » 
La  gloire  qu'il  obtint , les  heureux  qu'il  a faits. 
Ainsi , sur  les  confins  de  la  nuit  sépulcrale , 
L'afDeuse  mort  au  fond  de  la  coupe  fotale 
Laisse  encore  pour  lui  quelques  goulles  de  mie!  : 
11  lottcbe  encor  la  terre  en  montant  vers  le  ciel. 
Sur  sa  couche  de  mort  il  vit  pour  sa  famille , 
Sent  tomber  sur  son  cœur  les  larmes  de  sa  fille, 
Prend  son  plus  Jeune  enfant , qpi , sans  r 

[son  son  » 

Essaie  encor  la  vie  , et  joue  avec  la  mort  ; 
Recommande  â l'atné  ses  domaines  cham}  èir^$. 
Ses  travaux  imparfaits , rbonneor  de  ses  anctirei: 
Laisse  à tous  en  mourant  le  faible  h secourir, 
L'innocent  à défendre , et  le  pauvre  i nourrir: 
De  ses  vieux  serviteurs  récompense  le  lèJe  ; 
Jouit  des  pleurs  touchants  de  l'amitié  fidèle, 
Reçoit  son  dernier  vœa,  lui  fait  son  dernier  doo 
De  8Ç8  ennemis  même  emporte  le  pardon , 

Et , dans  rembraisement  d'une  épouse  choric, 
Délie  et  ne  rompt  pas  les  doux  nœuds  de  la  vie. 

Dslille. 

LA  MORT. 

Quand  de  la  vie  essayant  le  voyage , 
L'enfant  sourit  â son  naissant  destin , 

La  Mort  est  là  ; comme  un  léger  nuage 
Elle  apparatl  à rborison  lointain  : 

Sans  redouter  celle  ombre  fogUive, 
Qu'aperçoit  seule  une  mère  crainlire , 

11  rit,  b^rcé  d'ignorance  et  d'esfwir; 

Son  beau  matin  ne  prévoit  point  le  soir. 

La  Mort  est  là,  quand  des  jours  de  Tenfani  * 
Aux  mains  du  temps  le  sable  est  écoulé  ; 
Avec  effroi  la  vive  adolescence 
Distingue  alors  son  fanième  voilé  : 

Au  seÎQ  des  jeux,  aux  heures  de  lëtudci 
Une  soudaine  et  vague  inquiétude 
Vere  cet  objet  ramène  ton  regard  ; 

Le  voile  obscur  se  soulcTC  plus  Uid  : 
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D est  une  heure  o&  Taveugle  jeunesse 
D*iio  Tsin  espoir  laisse  échapper  nvresse  » 
Heure  faneste , où  les  premiers  malheurs 
Font  A nos  peux  verser  les  premiers  pleurs  p 
Où  tout  enüer  U monde  se  révéle  1 
La  Mort  est  Ih»  mais  la  Mort  parait  belle  i 
Cesl  un  jeune  ange*  au  maintien  trisie  et  doux  ; 
D*un  léger  deuil  le  voile  Tenvironne , 

De  pùles  fleurs  son  beau  front  se  couronne  : 
Cesi  un  ami  qui  s'approche  de  nous  : 
D'aucun  effroi  sa  marche  n*est  suivie , 

Ses  chastes  mains  du  flambeau  de  la  vie 
Conire  le  sol  pressent  réclai  mortel , 

Mais  d'un  regard  il  endort  la  souffrance , 

Mais  tous  ses  traits  rayonnent  d'espérance , 
Mais  il  sourit  et  nous  montre  le  ciel  l 
Du  jour  bientôt  le  midi  nous  éclaire  » 

Et , dégagé  des  vapeurs  du  matin  » 

L'ange  grandit , son  front  devient  sévère» 

En  dépouUlani  ce  nuage  incertain  : 

Plus  il  avance  » et  plus  on  le  redoute  ; 

Tous  les  trésors  amassés  sur  la  route  » 

Sa  vaste  main  s'ouvre  pour  les  ravir» 

El  c’est  alors  que  la  mort  fait  pâlir  1 

Mais  elle  a^ roche  et  s’agrandit  sans  cesse  ; 

L'àme  entrevoit  le  terme  du  chemin  ; 

Déjù  s’enfuit  sous  l’ombre  qui  s'abaisse 
L'éclat  mourant  d'un  soir  sans  lendemain. 

Do  poids  des  ans  s’accroît  notre  faiblesse  , 

La  Mort  est  là  I courbés  par  la  vieillesse  » 
Quand  nous  louchons  à ses  pieds  redoutés , 
Son  front  immense  est  caché  dans  la  nue  ; 
Mais,  si  le  spectre  échappe  à notre  vue. 

Nous  le  sentons  debout  ù nos  côtés  ! 

Quoi  t je  mourrai  t Quoi  1 le  temps  à sa  suite 
àménera  l'irrévocable  jour» 
le  jour  muet  et  sombre , où  sans  retour 
S'srrélera  ce  cœur  qui  bat  si  vite  ! 

Oui , quand  les  biens  que  garde  l'avenir 
Me  chercheront  » f aurai  quitté  la  terre  l 
Conne  au  vallon , une  fleur  solîlaire , 

Se  fane  et  meurt , laissant  pour  souvenir 
Quelques  parihms  et  des  feuilles  légères  » 
Faibles  jouets  des  brises  hocagéres. 

Fous  de  la  lyre  amis  harmonieux  » 

Oh  I recueillez  avec  un  soin  pieux 
Ces  chants  épars  où  j'ai  laissé  mon  âme. 

Ils  vivront  peu  » mais  peut-être  une  femme  » 

A leur  douceur»  séduite  par  degré  » 

Suivra  de  l'œil  la  page  fugitive... 

Puis  tout  à coup  s'arrêtera  pensive , 

Ea  répétant  tout  bas  : Quoi  t je  mourrai  t 

Mme  Amable  Tastu. 

MORT  DU  CHRÉTIEN. 

Qu'il  périsse»  ce  corps  cimpable  » 

Ce  honteux  faideau  qui  m'accable  » 

Digue  victime  de  la  mort  t 
Qu'il  soit  dévoré  par  la  tombe  : 


MORT  DU  CHRETIEN  1310 

Qu'on  l'y  descende , et  qu'il  retombe 
Dans  la  pousatére  dont  il  uortl 

O mort  » que  nous  nommons  cruelle  » 

Tu  viens  frapper  ce  corps  rebelle  » 

Et  terminer  notre  tourment  ; 

Lorsque  d'un  moment  de  souffrance 
On  achète  sa  délivrance  » 

Est-ce  racheter  chèrement  T 

A ces  esclaves  méprisables 
Qu'enivrent  des  biens  périssables  » 

Imprime  une  juste  terreur  ; 

Tu  les  dépouilles,  qu'ils  t'abhorrent; 

Tu  leur  ravis  ce  qu’ils  adorent , 

C'est  pour  eux  que  lu  n'es  qu'horreur. 

Ah  ! que'»  faussement  courageuse  » 

L'âme  doit  te  trouver  affreuse» 

Quand  le  néant  est  son  espoir  1 
''  Quel  espoir  de  ne  rien  prétendre  1 
Quel  bonheur  de  o'en  point  attendre  ! 

Quel  secours  de  n'en  plus  avoir  1. 

La  foi  donne  le  vrai  courage  » 

Pour  qui  la  vie  est  un  voyage  » 

Le  terme  n'est  point  un  malheur. 

A quelque  trésor  qu'on  l'arrache 
Ce  qu'il  possède  sans  attache  » 

11  l'abandonne  sans  douleur. 

Si  son  cœur  malgré  lui  soupire  , 

Si , contre  un  coup  qui  le  déchire  » 

La  nature  défend  scs  droits . 

U est  liomme  ; mais  sa  foi  vive 
Laisse  la  nature  plaintive 
Parler  pour  la  dernière  fois. 

Puisqu'ici-bas  la  destinée 
De  notre  race  infortunée 
Est  de  souffrir  et  de  mourir, 

O ciel  I abrège  ma  carrière  ; 

Que  bientôt  mon  heure  dernière 
M'épargne  le  temps  de  souffrir. 

Si  lu  veux  retarder  cette  heure  » 

S'il  faut  encor  que  je  demeure , 

J'accepte  mes  jours  et  mes  maux» 

Pour  prix  de  mon  obéissance  » 

Qu’une  mort  pleine  d'espérance 
Soit  le  terme  de  mes  travaux. 

Toi  qui  » mourant  pour  le  coupable  » 

Du  haut  de  ta  croix  adorable 
Ouvris  les  bras  â l'univers , 

Qu'â  ce  moment  où  ta  justice 
Ordonnera  mon  sacrifice  » 

Ces  bras  me  soient  encore  ouverts. 

Louis  Raque. 

(Extrait  du  poeme  de  ï ! Hcrédulité,) 

Mais  c'est  peu  des  tableaux  que  ma  muse  rappelle 
Cette  religion , dont  la  main  maternelle 
De  l'homme  encor  naissant  balança  le  berceau  » 

Se  olaft  à l'endormir  aux  portes  du  tombeau. 
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Approe^i,  ce  Cliréiien  louche  h sa  dernière  heure  : 
L*encens  chéri  do  ciel  parfume  sa  demeure* 

Quel  silence  ! il  atlend  la  visite  d'un  Dieu. 

Ange  libérateur,  le  pontife  du  lieu 
S'avance,  couduisaiit  la  paix  et  Tespérance, 

Le  Adèle , insensible  à sa  longue  soulErance , 

Reçoit  avec  respect  le  Pain  mystérieux; 

L'aurore  du  bonheur  qui  l'attend  dans  les  deux 
Rayonne  è ses  regards , et  pure  et  fortunée  : 

Sans  crainte  il  entrevoit  sa  haute  destinée* 

Envoyé  près  de  lui  par  TEtre  loot-poissant , 

L'ange  du  dernier  jour  n'a  rien  de  menaçant  r 
Ce  fantôme , voilé  de  ses  deux  blanches  ailes 
Se  montre  en  agitant  des  palmes  immortelles» 

Le  juste  l'aperçoit , sourit  avec  douceur  : 

Résigné , d'une  épouse  il  calme  la  douleur^ 

Invite  à la  vertu  sa  famille  attendrie  , 

Vante  la  paix  du  ciel , sa  prochaine  patrie. 
Comme  les  Oeiirs , son  èine  ouverte  au  doux  espoir 
Donne  plus  de  parfums  aux  approches  du  soir. 

Le  sommeil  des  tombeaux  descend  sur  sa  paupière, 
11  meurt  : guides  son  vol  au  séjour  de  lumière , 
Séraphins  du  Seigneur,  qu'il  y règne  avec  vous  , 
Mais  que  son  souvenir  habite  parmi  nous. 

Sainte  Religion  ! viens , ma  lyre  t'appelle  : 

Fais  briller  à nos  yeux  ta  couronne  immorle.'le  : 
Que  l'incrédulilé  se  prosterne  à U voix. 

Descends  du  haut  des  deux , et  telle  qu’autrefoii 
Tu  daignas  visiter  les  pieuses  retraites 
De  ces  ûls  du  désert , bumbles  anachorètes. 
Brillante  de  splendeur,  de  gloire  et  de  beauté  , 
Conduisant  sur  tes  pas  la  douce  charité , 

La  prière , l'espoir,  la  céleste  clémence , 

De  la  vie  h venir  épanchant  l'urne  immense  ; 
Eclairant  l'univers  des  feux  de  ton  flambeau  , 

El  de  l'éterniic  soûle  vaut  le  rideau  ; 

Viens,  répinds  dans  nos  cœurs  ta  lumière  féconde. 
Rends  une  àme  à l'impie  et  le  bonheur  au  monde. 

Alexandre  Soumet. 

MORT  DU  CHRÉTIEN  FIDELE. 

Après  le  cours  beiirenx  d'une  vie  Innocente, 

Le  sort  qui  la  Cnit  n'est  pas  un  triste  sort  : 

Notre  bonheur  augmente 
En  approchant  du  port  ; 

On  voit,  sans  épouvante, 

La  mon. 

Tout  ce  qu'elle  a d'aflreux  ne  saurait  nous  sur- 

Iprendre  ; 

Sans  alarmer  nos  cœurs,  elle  est  devant  nos  yeux  : 
Nous  ne  pouvons  prétendre 
Au  bonheur  en  ces  lieux  ; 

La  mort  nous  fait  attendre 
Les  deux. 

Nous  sommes  ici-bas  dans  un  séjour  de  larmes , 
Le  jour  qui  les  tarit  est  un  jour  plein  d'attraits  : 
H a pour  nous  des  charmes, 

U comble  nos  souhaits. 
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Nous  goûtons  sans  alarmes 
La  paix. 

Ce  favorable  jour  termine  notre  pelns', 

On  éii  aux  soins  fûebeux  un  éternel  adieu  : 

La  mort  briae  ta  chaîne 
Qnî  nous  tient  eu  ce  Heu , 

C'est  elle  qui  nous  mène 
Vers  Dien. 

La  mort  de  l'homme  juste  est  un  boobeunuprnnr. 
Dieu  seul  peut  rendre  heureux  un  cœur  commf  le 

[sien  : 

Au  prix  de  ce  qu'il  aime. 

Le  monde  u'est  pins  rien  ; 

11  obtient  son  Dieu  même  : 

Quel  bieu  1 

Des  périls  dld-bas,  oui,  Ib  mort  fs  délirre  ; 

Elle  est,  contre  l'enfer,  sa  force  et  son  secours; 
Du  bien  qui  doit  fa  suivre 
Rien  ne  Cnit  le  cours; 

Le  juste  meurt  pour  vivre 
Toujours. 

Nous  ne  voyons  ici  que  la  nuit  1a  pins  sombre; 
Mais  la  clarté  du  ciel  succède  à cette  nait. 

S'il  a des  biens  sans  nombre, 

La  mort  nous  y conduit; 

Le  monde  n'est  qu'une  ombre 
Qui  fuit. 

Malgré  l'obscorité  de  cette  nuit  si  noire, 

Pour  arriver  au  ciel  cherchons  le  vrai  cbeoiin  : 
Après  celle  victoire. 

Par  un  heureux  destin. 

Dieu  nous  offre  mie  gloire 
Sans  fin! 

L'abbé  Vaiicm. 
MORT  DU  JUSTE. 

Quand  le  temps  va  fermer  le  cercle  de  la  vie, 
Qu'à  son  divin  banquet  le  Seigneur  dobs  coût  o, 
Sur  ce  lit  funéraire  oû  s'élève  un  autel, 

Vois  l'immortalité  dana  le  aein  d'ua  noriel, 
Profane  I...  Si  la  vie  est  ta  frivole  élode. 

Viens  contempler  la  mort  dans  sa  béatitude. 
Détourne  ton  regard  sur  la  terre  arrêté, 

Vois  le  Chrétien  tout  seul  devant  J'ëterDiié! 

Sa  bouche  a savouré  cette  manne  angcJigue; 

Sa  chair  a tressailli  aoua  cette  huile  mystique« 
Qui,  consacrant  des  corps  les  destins  glorieux. 
Atteste  que  la  terre  en  rendra  compte  aux  cui  i 

Le  juste  a «*emporté  sa  dernière  victoire  : 

Déjà  du  fils  de  l'homme  il  entrevoit  la  gloire  : 
Déjà  le  jour  pour  lui  jette  un  douteux  rayon, 

Et  son  cœur  de  la  mort  cherche  en  vain 
S'il  semble  compatir  à la  douleur  profonde 
De  ces  objets  si  chert  qu'il  abaadonoe  au  nion  ii’. 
Son  œil,  qui  s’est  levé  plus  fervent  et  plus  doux, 
Assigne  vert  le  ciel  un  dernier  rendea-vous. 
Mais,  prèle  à s'élanoer  vers  sa  source  prcmiirc. 
L'àmc,  pour  s'affranchir  reponsiaal  Je 


s 
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Semble  encor  hésiter,  dans  son  pieux  effort, 

Sor  llnTlslfale  point  de  la  vie  à la  mort. 

Le  prêtre  du  trépas  a commencé  rantleiine  : 

I Le  Seigneur,  par  ma  vois,  t’évoque,  &me  chré- 

[ tienne  I 

Sors  en  paii,  &me  pure,  et  laisse-nous  les  pleurs  : 
Pus  les  lieux  oh  tu  vas  il  n'*est  plus  de  douleurs  ; 
Lt,  sor  cette  autre  rive  où  le  Chrétien  aborde, 

Dien  même  ouvre  le  port  de  la  miséricorde. 

L'œil  humain  n*a  point  vu,  ni  Toreille  écouté 
O qse  le  ciel  réserve  h la  félicité.  • 

II  dit  : le  juste  expire,  k sa  voix  solennelle 
L'ime  sainte  a passé  dans  la  vie  éternelle  ; 

El  la  croii,  qui  jadis  protégea  son  berceau, 

Suit  sa  ffoide  dépouille  e4  marque  son  tombeau. 

Mme  DE  Cébé-Bardê. 

tÂ  MOnT  DU  PÉCHEUR. 

D’un  coup  inattendu  la  mort  trappe  Timpie, 

El  dérobe  au  pécheur  le  temps  où  tout  s’cxpic  : 

Des  ombréb  du  trépas  soudain  enveloppé, 

L'homme  dit  au  plaisir  : pourquoi  m’as-tu  trompé? 
Cest  en  vain  qu'il  voudrait,  à son  heure  suprême, 
Eroqoer  le  néant  et  s'abjurer  lui-même  ; 

Soa  regard,  vers  le  ciel  tristement  arrêté, 

Aueste  malgré  lai  son  immortalité. 

Il  frémit  do  passé,  l'avenir  l'épouvante  : 

Rien  ne  peut  rnnsiirer  son  Ime'im pénitente. 

Qosnd  le  monde  trop  tôt  h son  œil  disparaît, 

Il  cherche  un  repentir  et  ne  sent  qu'un  regret. 

Sor  rabiroe  profond*  où  l'amitié  le  laisse. 

Où  vient  d’on  fol  smour  expirer  h faiblesse, 

Quel  nnge  ou  quel  mortel  a reçu  le  pouvoir 
De  retienper  son  emur  ouvert  au  désespoir? 

Ch  prêtre,  dont  la  foi  évoque  ie  courage. 

Tent  loi  tendre  la  main  au  milieu  du  naufrage  : 

Si  cbarilé  ferveale  a frémi  d’un  retard. 

Il  Tient  saisir eeile  ùme,  au  moment  du  départ; 

Ries  ne  peut  refroidir  le  zèle  qui  l’atiime, 

R prétend  à l'enfer  arracher  sa  victime  ; 

AceMtamé  do  ciel  ù frayer  ks  chemins, 
il  présente  au  moarant  le  Sauveor  des  humains. 

* Mon  Ris,  pour  ton  salut,  à genoux  je  t'implore, 
L’éternité  s'approche  et  le  jour  luit  encore  : 

Cn  leul  nomeui  le  reste,  Û suffit  poor  la  foi  : 

Mon  fils,  un  repentir,  et  le  ciel  est  à toi  1 
Ta  récuses  ton  Juge  eu  réelameiil  un  père; 

Déjà  l'homme  est  sauvé  du  moment  qu'il  espère; 

le  Dieu  qui  souda  les  misères  du  cœur 
Met  U miséricorde  au  chevet  du  pécheur. 

Implore  du  Sauveur  la  bonté  sans  seconde. 

Aa  nom  d’un  Dieu  qui  meurt  pour  le  salut  du 

[monde  : 

Dar  la  Trinité  sainte  et  )e  ciel  qui  m’entend, 
k i absous  du  péché,  si  ton  cœur  se  repent.  i 

Il  semble  que  du  prêtre  un  geste  prophétique 
Lnif  ouvre  vers  le  ciel  une  route  angélique; 

Que,  dès  le  premier  mot  qu’il  avait  prononcé, 

Déjà  l'esprit  divin  sur  cette  fime  a passé. 
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L'agonisant  murmure  une  faible  prière  ; 

Cette  larme  qui  roule  et  mouille  sa  paupière 
Révèle  que  du  prêtre  il  entendait  la  voix; 

D'un  pieux  mouvement  il  a pressé  la  croix. 

Sitôt  que  du  salut  sa  main  saisit  le  gage, 

De  la  mort  sur  son  front  s'éclaircit  le  nuage  ; 

Son  œil  cherche  le  prêtre,  il  semble  le  bénir. 

Et  sou  cœur  lui  répond  par  son  dernier  soupir. 

Mme  DE  Cènd-BAiiBÉ. 

LA  MORT  DES  TEMPLIERS. 
(Fragmenu  de  la  tragédie  des  TemplienJ) 

■ABICIfT. 

Cliargé  d'exécuter  les  volontés  du  roi. 

Je  m'acqoitle  h regret  de  ce  devoir  pénible; 

Croyez  qu'à  vos  malheurs,  hélas  t je  suis  sensible. 

LE  GHAND-UAITRE. 

Eh  qiioil  surnos  malheurs  on  daigne  s'attendrir? 
Osez  les  annoncer,  nous  saurons  les  souffrir. 
Exécutez  soudain  les  ordres  qu’on  vous  donne. 

Et  croyez  que  mon  cœur  vous  plaint  et  vous  par- 

fdonne. 

Qu'exigez  vous  enfin  de  tous  ces  chevaliers? 

■AEiGirr. 

A part.  Bout. 

Je  frémis  de  le  dire...  Ils  sont  mes  prisonniers. 

LE  GRANn  MAITRE. 

Forts  de  notre  courage  et  de  notre  innocence. 
Mous  avons  quelque  droit  de  faire  résistance. 
Peut-être  savez-vous  par  quels  nobles  exploits 
Mous  avons  honoré  l’étendard  de  la  croix  : 

Eli  bien  1 entre  vos  mains  chacun  de  nous  se  livre  ; 
Chacun  de  nous  est  prêt  et  consent  à vous  suivre. 

Ils  rendent  leun  épéee.  • 
Mais  ne  nous  caches  rien,  niinonoez  notre  sort  : 
Quel  est-il?  la  prison,  l’exil,  les  fers,  la  mort? 

Nous  vous  obéirous. 

MARIGII. 

O vertu  que  j’admire  I 

LE  GBAIin  UAITRE. 

M’admlrex  que  le  ciel , c’est  lui  qui  nouerîtispife» 

UAKIGNl. 

Ail  I combien  Je  vous  plaios  1 

LE  GBAND  MAITBI» 

PlaigBez  ces  courtisans 
Qui,  de  tous  nos  revers  coupables  artisans. 

Ont  armé  contre  noos  le  courroux  de  leur  maître  ; 
Us  seront  malheureux  : Us  méritent  de  l’étre. 

MABIGXT. 

Croyez  que  vos  amis  détrom|>eroat  le  roi. 

LE  GRAND  MAITRE. 

Je  ne  l’espère  pas.  Et  qui  l’oserait? 

MARIGNÏ. 

Mul. 

Aux  volontés  du  roi  je  dois  l’obéissance  ; 

Mais  j’ose  devant  lui  secourir  l’innocence. 

Soyez  sûr  que  ma  voix  vous  défendra  toujours  ; 

Ah  1 puissé-je  sauver  votre  gloire  et  vos  jours  l 

LE  GRAND-UAITRE. 

Mais  à qui  devous-notts  tant  de  reconeai&lSDce? 
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Qui  diigne  en  cei  instanl  prendre  nelre  défeoie? 

Rommet 


luniGirr. 

le  soit  le  fils  du  ministre  du  roi, 

Msrigny. 

LE  GRAND  MAiTRB,  ovic  surpiisr  et  iHâM*U  AVEC  releRfie» 
llartgnyl...  c'esivons  mèmel 

UARIGNT. 


Tos  yeux,.* 


if  quoi  1 


% 


LE  GRAIfD'MAlTRE. 

De  noire  sort  bfitex  rous  de  m'instmire. 

MABIGNT. 

Aux  prisons  du  palais  je  derais  vous  condnire* 

LE  GRAND  KAITRE. 

Tons  direx  donc  au  roi  qui  nous  charge  de  fers, 
Que,  loin  de  résister,  nous  nous  sommes  offerts* 

On  peut  dans  les  prisons  entraîner  rinnocence. 
Mais  riiomme  généreux,  armé  de  sa  constance, 
Sous  le  poids  de  ses  fers  n'est  jamais  abattu  ; 

S'ils  pèsent  snr  le  crime,  ils  parent  la  rertu. 

Où  sont  nos  fers,  nos  fers  ? 

MARiGNX,  à part. 

Quelle  honte  m'accable  1 

LE  GRAND  MAITRE* 

Remplisses  ce  deroir. 

MARIGNT* 

le  serais  trop  eoopable* 

LE  GRAND  MAITRE* 

Vous  désobéisses  aux  volontés  du  roi  ! 

MARIGHS* 

le  cesse  d'obéir  ; c'est  un  devoir  pour  moi* 

« LE  GRAND  MAITRE. 

Vous  qnl  le  connaisses,  redonlex  donc  sa  haine. 

MARfGNT. 

Ab  I c'est  trop  le  servir  : votre  mort  est  certaine* 

LE  GRAND-MAITRE. 

Obéisses  toujours.  Non,  noos  n'espérons  pas 
Désarmer  l'injustice,  échapper  au  trépas. 

Quand  l'ordre  est  opprimé,  qu'importe  notre  viet 
Quand  nous  trouvons  partout  l'affreuse  calomnie. 
Si  l'échafaud  est  prêt,  c'est  à nous  d'y  courir. 

Que  tout  templier  meure  et  soit  fier  de  mourir  I 

MAIIGNT* 

Que  tout  templier  meure  1 

LE  GRAND  MAITRE. 

Oui,  je  le  dis  encore  ; 

Qui  désire  échapper  déjà  se  déshonore  ; 

11  est  lâche,  perfide  ; il  trahit  la  vertu* 

En  vain  jusqu'à  ce  jour  il  aurait  combattu. 

En  vain  on  citerait  son  nom  et  sa  victoire. 

Ce  n'esi  plus  qu'en  mourant  qu'il  conserve  sa  gloire. 
Oui,  qu'il  coure  avec  joie  au-devant  de  son  sort  ; 
Que  tout  templier  meure  et  soit  fier  de  sa  mortl 

MARIGNT. 

Quoi  1 si  vous  survivies,  vous  vous  croirîex  coupa- 

[bles  I 

Quoil  la  vertu,  l'honneur,  la  gloire,  inexorables, 
Exigeraient  de  vous  un  noble  dévouement  I 


LA  MORT  DES  TEMPLIERS  13H 

Eh  ! bien,  en  ce  péril,  en  ee  fatal  noment, 

Si  de  tout  chevalier  c'est  le  devoir  austère, 
il  ne  m'est  plus  permis  d'hésiter,  de  me  uire. 

Il  est  dans  cette  cour  un  templier  caché, 
Déserteur  de  vos  lois,  mais  de  vos  maux  tooebt, 
Qui,  déplorant  toujours  son  errear  erimineile, 
Par  aes  regrets  au  moins  vous  est  resté  fidde. 
Ce  templier,  il  faut  que  je  le  nomme. 

LE  GRAND-HAniE* 

Non. 

Cardet-vous  devant  moi  de  pronoDcer  son  noni. 
Ail  1 s'il  eut  envers  nous  des  torts,  je  les  pirdo  i i, 
le  lui  permets  de  vivre  après  nous,  je  lordontK. 

MARIGNV* 

Lui  ! vous  survivre  1 

LE  GRAND  UAITU. 

Il  sait,  du  moins  il  doit  savoir 
Qu'obéir  an  grand  maître  est  encore  un  deioir. 
Ecoutes  : portes  lui  ma  volonté  suprême. 

Si  mes  accents  pouvaient  s'adresier  à ioi-mêaie, 
S'il  était  devant  nous,  et  s'il  venait  s'offrir 
Pour  réclamer  de  moi  la  gloire  de  mourir, 

Mon  cœur  lui  répondrait  : O mon  fils,  j'aime  à ck  : 
Que  voua  partageries  notre  saiite  victoire; 

De  votre  dévouement  ce  serait  abuser  : 

Tous  deviei  voua  offrir,  je  dots  vous  refuser 
Vives,  portes  encor  le  fardeau  de  la  vie; 
Défendez  notre  gloire,  oui,-jo  vous  la  coolie. 
Vives* 

lUIlGNT* 

Ah  1 Dieu  l*.* 

LE  GRAND-HaItRE. 

Le  ciel  approuvera  mes  soins; 
Pour  nos  periéculeurs  c'est  un  crime  de  moins. 
Toi  qui  lis  dans  nos  cœurs.  Juge  asgusie  ai  suprér 
Ma  prière  et  mes  vœux  se  tsiseut  pour 
Que  les  hommes  on  moi  frappent  un  iDnoceni, 
Blessent  mu  renommée  et  répandent  mon  san,'  ; 
Soumis  et  résigné  Je  me  tais  et  j'adore  ; 

Mais  pour  mes  chevaliers  permets  que  je  l'i»  r-  • 
Quand  du  joug  musulman  nous  eûuiesdéü^n: 

Le  lourdain,  ridumée  et  le  tomhesn  sacré, 
Dans  ce  jour  de  bonheur,  où  de  Is  cité  sainte 
La  prière  et  l'encoua  purifiaient  l'enceioie 
Quand  les  murs  eoosolés  de  l'antique  Sioa 
Répondaient  à not  chants  consacrés  de  ton  ncis. 
Et  qu'au  pied  de  l'autel  où  repose  ta  gloire, 
Ces  modestes  guerriers  prostemaicui 

[loirc, 

le  n'si  poinPdemaadé  le  prix  de  leur  vertu. 
Pour  ta  loi,  pour  ton  nom,  nous  avions  coml.tt 
C'était  assex  pour  nous.  Aujourd'hui  ma  pntre 
Ose  te  demander  une  grâce  dernière  : 

Que  je  périsse  seul,  qu'ils  vivent  après  nui. 
l'espère  qu'ils  seront  toujours  dignes  de  toi  ; 
Oui,  je  m'offre  peur  tous,  aecepte  la  viciin 

LAIGNETILLE. 

Grand  Dieu!  n'accepte  pas  ccdévouemeiiis’-'""’ 
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MOHTIIOBEIICT. 

Moot  i«i?roo8  foire  sort. 

•LAlGBSflLLB. 

Oui,  ooos  Tafons  juré. 

MONTMORKNCI. 

Cell  poor  noos  un  de? oir,  et  c'est  un  droit  sacré. 

Un  immense  bêcher  dressé  pour  leur  supplice 
S'élève  en  échafaud,  et  chaque  chevalier 
Croit  mériter rbonneur  d'y  monter  Je  premier; 

Mais  le  grand-maître  arrive,  U monte,  il  les  de- 

[vance; 

Son  front  est  rayonnant  de  gloire  et  d'espérance , 

Il  lève  vers  les  deux  un  regard  assuré , 

U prie,  et  Ton  croit  voir  un  mortel  inspiré. 

D'une  voix  formidable  aussitôt  il  s'écrie  : 

1 Nul  de  nous  n'a  trahi  son  Dieu  ni  sa  patrie; 
Français,  souvenez-vous  de  nos  derniers  accents  : 
Nous  sommes  innocents,  nous  mourons  innocents. 
L'arrêt  qui  nous  condamne  est  un  arrêt  injuste, 
Mais  il  est  dans  le  ciel  un  tribunal  auguste 
Que  le  faible  opprimé  jamais  n'implore  en  vain, 

Et  j'ose  l'y  citer,  é pontife  romain  ; 

Encor  quarante  Jours...  je  t'y  vois  comparaître,  i 
Chacun,  en  fitolisant,  écoulait  le  grand  maître. 
Mais  quel  étonnement,  quel  trouble,  quel  effroi. 
Quand  U dit  : < O Philippe,  ô mon  maître,  ô mon 

[roi! 

Je  te  pardonne  en  vnin,  tn  vie  est  condamnée  : 

Au  tribunal  de  Dieu  Je  t'aliends  dans  l'année,  a 

Les  nombreux  spectateurs,  émus  et  consternés, 
Tersent  des  pleurs  sur  vous,  sur  ces  infortunés. 

De  tous  côtés  s'étend  la  terreur,  le  silence  : 

D KniUe  que  du  ciel  descende  la  vengeauce. 

Les  bonrreaox  Interdits  n'osent  plus  approcher, 
lis  jettent  eu  tremblant  le  feu  sur  le  bûcher. 

Et  détournent  la  tète...  Une  fumée  épaisse 
Efltourerécbafaud,  roule  et  grossit  sans  cesse. 

Tout  à coup  le  feu  brille  : b l'aspect  du  trépas,  ^ 
Ces  braves  chevaliers  ne  se  démentent  pas. 

On  ne  les  voyait  pins , mais  leurs  voix  héroïques 
Cliantaicnt  de  rElernel  les  sublimes  cantiques  : 
Hus  la  flamme  tnontait,  plus  ce  concert  pieux 
S'élevait  avec  elle,  et  montait  vers  les  deux. 

Votre  envoyé  parait,  s'écrie...  Un  peuple  immense 
Froebmant  avec  lui  votre  auguste  démence. 

Ad  pied  de  l'écbafavd  soudain  s'est  élancé  : 
hais  il  n'était  plus  temps.*,  les  chants  avaient 

[cessé. 

* Raysoauhd  (1). 

LES  MORTS. 

(Imitation  de  M.  de  Lamennais.) 

Ils  ont  aussi  passé  sur  la  terre  des  hommes, 
lu  ont  fui  comme  nous  sur  le  fleuve  du  temps  ; 

On  entendit  leurs  voix  sur  les  bords  où  nous  som- 

[ines, 

(1)  Raynouard  (François  - lean -Marie) , né  à 
Brignoiles,  en  Provence,  en  1761,  mort  en  1856, 
tueubre  de  l'InstUai,  a laissé  comme  littérateur, 
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Tois  on  n'entendit  rien  après  quelques  instants. 

Où  sont-ils?  qui  pourra  l'apprendre  ù notre  cseur  ? 
Heureux  ceux  qui  sont  morts  dans  la  paix  du  Set- 

(gneur  ! 

Le  monde,  dont  le  Christ  a maudit  les  richesses. 
Leur  offrait  les  grandeurs,  fanour^  la  volupté; 
Mais  comme  une  ombre  vaine  Us  suivaient  ces 

[promesses, 

Et  pour  eux  tout  à coup  s'outrah  l'éternité. 

Où  sont-ils?  qui  pourra  l'apprendre  à notre  cœur? 
Heureux  ceux  qui  sont  morts  dans  la  paix  du  Sei- 

Igneur ! 

Il  en  est  qui  disaient  : c Ce  flot  qui  nous  emporlç 
Nous  déposera-t-il  dans  un  autre  univers? 

Hélas  1 nous  l'ignorons,  nul  ne  le  sait,  qu'importe  li 
Ils  disaient,  et  soudain  leurs  yeui  se  sont  ouverts. 

Où  sonl-ils?  qui  pourra  l'apprendre  à notre  cœur? 
Heureux  ceux  qui  sont  morts  dans  la  paix  du  Sei- 

[gneur  I 

Et  d'antres  s'écriaient  : Que  le  ciel  nous  délivre  I 
Ils  pleuraient  abattus  sons  le  poids  do  malheur, 
El,  comme  fatigués  par  le  travail  de  vivre, 

Ils  tournaient  leurs  regards  vers  un  monde  meilleur. 
Où  sont-ils  ? qui  pourra  l'apprendre  à notre  cœur  ? 
Heureux  ceux  qui  sont  morts  dans  la  paix  du  Sel- 

[gneur I 

Jeunes,  vieux,  tous  fuyaient  vers  l'invisible  plage, 
Ainsi  que  le  vaisseau  que  l'ouragan  poursuit  ; 

On  compterait  plutôt  les  sables  du  rivage 
Que  ceux  qui  sont  tombés  dans  l'éternelle  nuit. 

Où  sont  ils?  qui  pourra  l'apprendre  à notre  cœur 
Heureux  ceux  qui  sont  morts  dans  la  paix  du  Sel- 

[gneur I 

Mme  Louise  Golit. 
LES  MORTS. 

LB  joon  BB  LBOn  COMMÉHOnATIOn. 
Entendez-voun  ces  sons  morues  et  répétés, 
Retentissant  autour  de  nos  toits  altrisi^s? 

De  cent  cloches  dans  l'air  le  timbre  monotone. 

Qui  si  lugubrement  sur  nos  tètes  résonne. 

Avertit  les  mortels  rappelés  à leur  fin. 

D'implorer  pour  les  morts  un  tranquille  destin. 
D'apprécier  la  vie  ouverte  a tant  de  peines, 

De  ne  point  consumer  en  mutuelles  haines 
Ce  fragile  tissu  de  moments  limités, 

Qu'aux  humains  fugitifs  la  nature  a comptés. 

Quels  enclos  sont  ouverts  I quelles  étroites  places 
Occupe  entre  ces  murs  la  poussière  des  races  ! 
C'est  dans  ces  lieux  d'oubli,  c'est  parmi  ces  loni- 

[beaiix 

Que  le  temps  et  la  mort  viennent  croiser  leur  faux. 
Que  de  morts  entassés  et  pressés  sous  la  terre  1 
Le  inonde  ici  n'est  rien,  h foule  est  solitaire. 

Qui  peut  voir  sans  effroi  ces  couches  d'ossements, 

comme  érudit,  et  comme  philologue,  une  mémoire 
honorable  et  honorée. 
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Tous  ces  débris  de  rhonime  abandonnés  aux  vents? 
Ahl  si  du  sort  common  que  ce  lieu  nousrelrace» 
Le  speclacle  faul  nous  saisit  et  nous  glace. 

Qu'un  retour  plus  cruel  sur  les  perles  du  cœur 
Eveille  en  nous  de  peine  et  répand  de  douleur  t 
L'époux  pleure  à genoux  un  objet  plein  de  char- 

[mes  ; 

Sur  uu  frère  chéri  ta  sœur  verse  des  larmes  ; 

La  mère  pleure  un  fils  frappé  dans  son  printemps» 
El  sur  qui  reposait  l'espoir  de  ses  vieux  ans. 

Pour  vous  qui  les  versez,  ces  pleurs  sont  chers 

[encore, 

De  vos  gémissements  l'humanité  s'honore  ; 

Mais  ceux  que  vous  picorez  ont  subi  leur  arrêt , 
Leur  sort  fut  de  mourir,  et  le  jour  n'est  qu'on  prêt. 

Qu'esl*ce  que  chaque  race  ? une  ombre  après  une 

[ombre  ; 

Mous  vivons  un  moment  sur  des  siècles  sans  nom* 

[bre, 

Nos  tristes  souvenirs  vont  s'éteindre  avec  nous  : 
Une  autre  vie,  6 Temps  ! se  dérobe  à tes  coups. 
Mortel,  josques  aux  cieux  élève  ta  prière  ; 
Demande  au  ToutrPttissaiit,  non  pas  que  la  pooa- 

[sière 

Qu'on  jette  sur  ces  morts  soit  légère  à leurs  os  : 
Ce  n'est  point  là  que  l'homme  a besoin  de  repos 
Et  l'àme  qui  du  corps  a déployé  l'argile. 

Cherche  au  sein  de  Dieu  même  un  éternel  asile. 

Leniebbe. 

De  ces  solennités,  par  qui  sut  autrefois 
L'imagination  suppléer  à nos  lois, 

Aucune  n'est  égale  à ces  pompes  funèbres, 
Qu'elle-mème  embellit  chez  cent  peuples  célèbres. 
Plein  de  ces  grands  pensers  et  de  ces  grands  ta- 

[bleaux. 

J'ai  médité  longtemps,  assis  sur  les  tombeaux. 

Mon  pas  pour  y chercher  dans  ma  mélancolie 
Le  secret  de  la  mort,  mais  celui  de  la  vie. 

Regardez  ces  débris  dispersés  par  les  vents  : 
Croyez-vous  tous  ces  morts  étrangers  aux  vivants? 
Mon  : d'un  tendre  intérêt  sources  toujours  fécondes. 
Les  tombeaux  sont  placés  aux  confins  des  deux 

[mondes  ; 

Rendez-vous  triste  et  cher,  où,  confondant  leurs 

[vœux, 

La  vie  et  le  trépas  correspondent  entre  eux. 

Ceux  que  vous  croyez  morts  vivent  dans  vos  boin- 

[mages, 

Vous  conservez  leurs  noms,  vous  gardez  leurs  ima- 

[ges. 

Eh  l qui  n'a  pas  connu  ces  dogmes  révérés  ? 
\oyci  comme,  assemblant  ces  restes  adorés, 

Le  sauvage  avec  joie  en  remplit  sa  cabane, 

El  change  en  lieu  sacré  sa  retraite  profane  t 
L'amour  de  son  pays,  c'est  l'amour  des  aïeux. 

Allez  lui  commander  d'abandonner  ces  lieux  : 
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I Dis  donc,  vous  répond-il,  dis  aox  os  de  nos  pern; 
Levez-vous,  et  marchez  aux  terres  étrangères!  i 
Dans  ses  marques  de  deuil  quel  seDiimeni  profoiiii; 
Tandis  que,  sur  sa  main  posant  son  triste  front, 
L'époux  morne  et  pensif  pleure  un  fils  qu'il  adore. 
La  mère,  en  gémissant,  vient  le  nourrir  encore, 
Et,  sur  la  tombe  ou  glt  l'objet  de  ses  douleurs, 
Elle  verse  en  silence  et  son  lait  et  ses  pleur». 

Un  cri  religieux,  le  cri  de  la  nature, 

Vous  dit  : Pleurez,  priez  sur  cette  sépulture; 
Vos  parents,  vos  amis  dorment  dans  ce  séjour, 
Monument  vénérable  et  de  deuil  et  d'amour. 
Ces  êtres  consacrés  par  les  devoirs  suprêmes, 
Honorez  les  pour  eux,  pour  l'état,  pour  vous  lu- 

|uiet 

Ainsi  le  dogme  saint  de  riinmorliliié 
Recommande  notre  ombres  U postérité; 
Ainsi,  prêtant  sa  force  an  saint  nœud  qui  oou}  i.c, 
Le  respect  pour  les  morts  gouverne  encor  U \.t. 

Aussi  voyez  comment  l'autoome  nébuleux 
Tous  les  ans,  peur  gémir,  nous  amène  en  ces  lit.i 
Où  des  siècles  humains,  que  les  leups  renoiui- 

[Icul, 

Les  générations  en  foule  s'amoBceUent; 

Où  l'àge  qui  n'est  plus  attend  i'àge  suivant  ; 

Où  chaque  graio  de  poudre  autrefois  fai  vivant  ! 
Là,  des  cœurs  attendris  écoulant  le  murmuie, 
La  foi  vient  recueillir  les  pleurs  de  h nature. 
Cette  religion  dont  les  austères  lois 
Quelquefois  du  sang  même  ont  étouffé  la  voix, 
Aujourd'hui,  visitant  les  funèbres  enccinies, 
Entre  Tboinme  vivant  et  les  races  éteintes, 
Réveillant  de  l'amour  les  pieuses  douleurs, 

De  la  mort  elle-même  emprunte  les  couleur»  ; 
Ce  u'est  plus  sou  habit,  ses  hymnes  d'allcgre»ic. 
C'est  sa  robe  de  deuil  et  ses  chants  de  irisie»se. 
Hélas  ! quand  ses  élus,  au  gré  de  leurs  désirs, 
S'enivrent  à longs  traits  des  célestes  plaisirs. 
I^our  leurs  frères  souffrants  mère  compaii>saLif, 
Elle  élève  vers  Dieu  sa  voix  attendrissante  : 
Dieu  reçoit  de  ses  mains  l'holocaosu  d'un  Dico. 

Pour  courir  au  tombeau  tous  sortent  du  sau! 

[lieu  ; 

Aucun  ne  se  méprend,  chacun  eonnalt  b pierre 
Où  tout  ce  qu'il  aima  repose  sur  la  terre, 

Et  le  tertre  modeste  ou  glt  rhumbie  cercueil, 

Et  la  croix  funéraire,  et  l'if  ami  du  deuil, 

Qui,  protégeant  lea  morts  de  son  feuillage 
A l'ombre  des  tombeaux  aime  à mêler  sod 
Dieu  I aoua  combieu  d'aspects,  dans  ce  triste  h- 

[jour, 

Se  montrent  le  regret,  la  douleur  et  l'amour  ! 
Là,  les  cheveux  épars,  la  sœur  pleure  son  ii'  ' 
Hélas  ! trop  l6t  ravie  aux  baisers  de  sa  mère, 
Une  vierge  a subi  son  précoce  destin  ; 

Uu  jour  par  ses  accents  précurseurs  du  maiio. 
Pour  les  travaux  du  jour  le  coq  l'eût  évciiiec  ; 

Le  soir,  par  des  chansons  égayant  la  veiliee, 
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»Ao  bruit  dê  la  romance  et  dea  vieux  fabHant 
Elle  eût  tourné  la  roue  et  roulé  les  fuseaux. 
Aiileors,  un  faible  enfaii%  d'une  mère  chérie. 

Sans  eonaaltre  fa  mon,  redemânde  la  Tie. 

Plot  loin,  chauve  et  courbé,  ce  vieiDard  pteure assis 
Entre  le  oerps  d’un  péré  et  le  tombeau  d'un  fils, 
Et,  par  ses  cheveux  blancs  averti  d'y  descendre, 
choisit  sa  place  à côté  de  leur  cehdre. 
Approchez  : là  repose  un  héros  villageois. 

Qui  hissa  ses  sillons  pour  les  drapeaux  des  rois. 
Le  trépas,  su  hasard,  peuplant  son  noir  roysnme, 
L'ooblia  dans  les  camps,  et  le  prit  sous  le  chaume. 
Tootle  hameau  le  pleure  ; il  ne  contera  plus 
Les  grands  coups  qu'iP  porta,  les  hauts  faits  qu'il 

[a  TUS. 

Quelle  est,  sur  la  hauteur,  cette  tombe  isolée 
Où  s'empresse  à grands  flots  fa  troupe  désolée  ? 

Ab!  c'est  de  leur  pasteur  le  monument  pieux  ; 

Leur  espoir  sur  la  terre,  il  l'est  encore  aux  cteox. 

L'atni  ploure  on  ami,  l'époux  pleure  une  épouse  ; 
néiss  ! de  leur  bonheur  1a  fortune  jalouse, 

A peine  encor  formés  s brisé  leurs  doux  nesuds  ; 
Eile  expire,  et  son  fils,  d destin  malbouroux  I 
Ce  61f,  à qui  jamais  ne  sourira  son  père» 

Heurt  avant  d'élre  né,  dons  le  sein  de  sa  mère. 

Tel  le  bouton  naissant  se  fane  avec  la  fleur, . 
l^riont  les  cris  du  sang  et  les  larmes  do  cœur, 

Les  cités,  les  hameaux,  les  palais,  les  cahanes. 

Tous  ont  leurs  morts,  leurs  pleurs,  leurs  oercuoila 

[et  leurs  mânes  (1); 

Durant  le  jour  entier  les  souphrs,  les  saagtols, 
Roiileat  de  tombe  en  tombe  et  d'échos  en  échos. 
Souvent  on  croit  ouïr  des  vodtes  sépulcrales 
De  lameniables  voix  sortir  par  intervalles. 

IbtLILLE. 

LA  MUSE. 

Telle  qu'un  bel  enfant,  plus  beau  quand  il  rougit, 
Us  jeune  muse,  un  jour,  baissant  les  yeux,  me  dit 
Ces  mois  pleins  d'aimable  folie  : 

( Si  mon  front  rayonnait  des  roses  du  malin. 

Si  mon  œil  bleu  brillait  sur  les  lis  de  mon  toiiit. 

Si  Dieu  m'avait  faite  jolie  : 

( Si  ms  taille  était  svelte  à passer  sans  effort 
Dans  ce  cercle  léger,  dans  ce  bracelet  d'or 
Oû  nioB  bras  n'entre  qu'avec  peine  : 
jusque  vers  mon  sein,  de  suaves  parfums 
Flouaient  sur  un  cou  blanc  avec  dos  cheveux  bruns 
Soulevés  à la  moindre  haleine  ; 

< Si  le  feu  de  mon  cœur  dans  mon  regard  perçait. 

Si  ma  bouche  timide  et  charmante  berçait 
Un  timide  et  charmant  sourire, 

I irais,  je  cueillerais  toutes  les  fleurs  ties  champs,  - 
Foutes  les  fleurs  des  prés  et  des  rameaux  pen- 

[chants. 

Où  la  perle  de  mal  vient  lurre  ; 
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« I otites  les  fleurs  dont  l'onde  environne  ses  bords. 
Qui  tressent  des  berceaux  pleins  de  tendres  accords 
Aux  blanches  colombes  des  rives  ; 

Toutes  les  fleurs  que  Dieu  répand  à pleines  mains 
Sur  les  bocages  verts,  les  sillons,  les  chemins, 
Edoses  ou  demi-captives  ; 

€ Car  une  fleur  est  douce  alors  que  son  boulon 
L'emprisonne  à demi,  qu'en  inégal  feston 
Sa  frange  vive  se  déconp?, 

Et  que  ses  fils  dorés  y débordent  par  flots, 

Gomme  un  vin  qui  s'épanche  en  diamants  éclos 
Aux  bords  argentés  de  la  coupe  ; 

€ Et  puis  j’en  jetterais,  au  gré  de  tous  mes  vœux. 
Sur  mon  lulîi,  sur  mon  front,  parmi  mes  noirs 

[cheveux. 

Sur  mes  gracieuses  épaules, 

El  belle,  la  plus  belle  entre  toutes  mes  sœurs, 
i’irais,  cherchant  l’ombrage  et  ses  molles  douceurs, 
Et  les  ruisseaux  voilés  de  saules. 


« Là,  je  me  mirerais  au  transparent  miroir. 

De  l'aube  au  crépuscule,  avec  amour,  du  soir  , 
Avec  amour,  jusqu'à  l'aurore, 

Comme  un  cygne,  penché  sur  un  bassin  d'azur 
Dont  la  nappe  à ses  yeux  reflète  son  corps  pur, 

Ss  mire,  puis  se  mire  encore.  » 

El  je  lui  dis,  charmé  de  contempler  ses  traits^ 
Son  œil  bleu,  son  front  rose,  enfla  tons  ses  aitrtiis 
Qu'elle  s'eiiviait  eJle-méme , 

Désireuse  des  biens  qui  faisaient  son  trésor, 

El  que  dans  sa  candeur  elle  ignorait  encor. 
Ravissante  au  degré  suprême, 

Faite  à servir  de  sœur  au  plus  frais  des  amours. 
Car  elle  était  à l'àgc  où  l’éclat  des  beaux  jours 
A nos  souhaits  n'est  plus  rebelle, 

Où  l’on  rêve  sans  cesse  à d'heureux  lendemattis, 
A 1 âge  où  1 on  s oublie  à croiser  ses  deux  maiiif , 
Où,  belle,  on  aime  être  plus  belle  ; 


Je  lui  dis  : t O ma  muse  1 6 vierge  I que  te  font, 

De  ces  grâces  d’un  jour  qui  couronnent  le  fiont, 
L'éclat  vain,  le  charme  éphémère  ? 

Laisse  aux  profanes  cœurs  ces  profanes  désirs 
Dieu  te  fit  pour  sa  gloire,  et  non  pour  tes  pisîsîrê; 
Non  pour  biiller,  mais  pour  lui  plaire. 


€ Ne  va  pas  te  mirer  dans  l'onde  des  ruisseaux , 
Un  miroir  ment  toujours.  Narcisse,  dans  les  eaux. 
Trouva  plus  belle  son  image  ; 

L'aurore  qui  s'y  peint  est  plusfhifche  qu'aux  cîeux, 
Mais  la  vierge  surtout  qui  s’y  voit  de  ses  yeux. 
Muse,  s'y  trompe  davantage. 


f Ne  le  suffit* il  pas  de  ta  lyre  aux  doux  sons. 
De  cette  voix  si  riche  en  aimables  chansons. 
De  ta  main  savante  en  cadence, 

Dp  cette  chasteté,  la  première  des  fleurs. 

Que  ne  peuvent  ainsi  montrer  toutes  tes  sœurs, 
Que  plusieurs  fouiénl  dans  leur  danse  1 
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I N'est-il  plus  de  douleurs  à consoler  tout  bas, 
Plus  d'&mes  que  ta  voix  encourage  aux  combats. 
Plus  d'enfants  à qui  tu  souries  ? 

Et  les  anges  du  ciel  et  Marie  et  Jésus, 

Tes  célestes  amis,  ne  te  parlent-ils  plus 
Quand  tu  leur  parles,  quand  tu  pries  ? i 

Ainsi  je  lui  disais,  et  du  fond  de  son  cceur 
Sur  son  front  rougissant  des  éclairs  de  pudeur 
A chaque  mot  venaient  reluire. 

Quand  ma  bouche  se  lut,  elle  resta,  les  yeux 
Dans  une  extase  sainte  attachés  sur  les  cieox. 

Et  les  doigts  posés  sur  sa  lyre  1... 

Paul  REmaa. 

MYSTERE  DE  L'EUCHARISTIE, 

OBJET  DE  NOTEE  FCI  EESrECTüEUSE. 

(Trad,  du  livre  de  YJmtation.) 

I. 

Gardez-vous  du  désir  curieux  et  sans  fruit 
Qui  de  ce  grand  mystère  ose  sonder  la  nuit. 

Ou  redoutez  d'ouvrir,  déplorable  victime, 

Du  doute  sous  vos  pas  le  dévorant  abîme. 

Ceux  qui  de  rEterncl  scrutent  la  majesté, 
Tomberont  écrasés  sous  son  immensité. 

L'esprit  hnnuin  a beau  s'élever  et  s'étendre. 

Dieu  peut  en  faire  plus  qu^il  ne  saurait  compren- 

[dre. 

Dieu  ne  s'offense  pas  que  l'homme  ait  dissipé 
Le  nuage  où  l'erreur  le  tient  enveloppé  ; 

Mais  de  la  vérité  si  l'étude  est  permise. 

C'est  à l'àme  pieuse,  humble  et  toujours  soumise, 
Qui  des  Pères  surtout,  avec  fidélité , 

Empruntant  le  flambeau,  s'avance  ù sa  clarté. 

n.| 

Dienheureux  est  l'esprit  simple  autant  que  docile 
Qui  fuit  des  questions  le  sentier  difficile, 

Pour  marcher  sans  détour  d'un  pas  ferme  au  clic- 

[min 

Que  l'Eternel  lui  roéme  a tracé  de  sa  main  I 
Combien,  dans  leur  orgueil,  loin  des  sentiers  rol- 

[gsircs, 

Cherchant  à pénétrer  l'énigme  des  mystères, 

Daiis  l'abtme  où  plongeait  leur  folle  ambition 
Ont  trouvé  le  tombeau  de  leur  dévotion  I 
Ce  que  Dieu  veut  de  flous,  c'est  une  foi  sincère, 
Une  flme  sans  souillure,  une  vie  exemplaire, 

El  non  pas  un  esprit  qui  sache  sans  erreur 
Des  secrets  éternels  sonder  la  profondeur. 
Comment,  quand  tout  ici  fuit  votre  inielligenee. 
Ravir  aux  cieux  leur  voile,  et  forcer  leur  ailence  t 
Soumis  à Dieu,  pliez  humblement  sous  sa  loi, 
Captivez  la  raison  sous  le  joug  de  la  foi, 
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El,  selon  qu'il  vous  est  utile  ou  néeeoaire,  i 
La  scienee  sur  vous  répandra  sa  lumière. 

UI. 

Quelques-uns  sur  la  foi  due  à ce  siciement 
D'un  doute  involontaire  éprouvent  le  lonrmeni  ; 
Mais  il  faut  l'impater  à l'ennemi  des  homises, 

Qui  dans  leur  faible'espiit  fait  naître  ces  fantômet. 
Ne  vous  en  troubles  pas,  et  sans  voos  égarer 
Au  milieu  des  pensers  qu'il  peut  voos  iospirer, 

A ses  suggestions  dédaignex  de  répondre  ; 

Et  voulez-vous  enfin  apprendre  à le  confondre, 
Aux  paroles  de  Dieu,  des  prophètes,  des  saints 
Croyez  : tous  ses  efforts  désormais  seront  raias. 
Pour  le  Chrétien  souvent  c'est  nubien  qu'en  sa  m 
A la  tentation  son  àroe  soit  en  proie. 

Le  démon,  en  effet,  n'attaque  plus  tmeorar 
Dont  le  péché  le  rend  paisible  possesseur  ; 

Mais  c'est  au  cœur  pieux,  rebelle  ù sa  puissance, 
Que  sa  haine  s'attache  avec  persévérance. 

IV. 

Allez  donc,  et  marchant  dans  la  simplicité 
D'une  foi  qui  jamais  un  Instant  n'a  douté, 

Avec  un  tendre  amour,  où  se  mêle  la  crainte, 
Approches,  et  prenez  place  à k table  sainte, 
Vous  reposant  lur  Dieu,  dans  un  entier  espoir, 

De  oe  que  k mison  ne  saurait  concevoir. 

Dieu  ne  vous  trompe  pt^t  ; mais  l'erreur  est  ei- 
' [irèmc 

De  l'esprit  orgueilleux  qui  se  croit  trop  iui-ménie. 
Avec  l'boBMne  au  cœur  simple  il  a toujours  marché. 
Et  pour  l'hurnhle  ce  Dieu  n'csl  plus  on  Dieu  cache. 
Sa  grâce  nux  plot  petits  donne  rinteiligeace; 

Il  descend  dans  une  âme  où  règne  nonocence, 
Mais  aux  yeux  du  superbe  U voile  sa  clarté, 

El  punit,  en  fuyant,  la  curiosîté. 

Votre  raison  d'erreur  est  aisément  frappée  ; 
âlais  la  solide  fol  ne  peut  être  trompée. 

V. 

Sur  quoi  que  votre  esprit  porte  son  examen, 

Il  doit  prendre  la  foi  poor  guide  souverain  ; 

La  raison  doit  la  suivre  an  lieu  delà  conduire. 
Seconder  son  pouvoir,  et  non  pas  le  détruire. 

Car  l'amour  et  la  foi  sont  ici  tout-puissaiits, 

El  leurs  secrets  moyens  échappent  â nos  sens. 
Dieu  qui,  seul  éternel,  est  aussi  seul  imneuse, 
Dans  son  vaste  domaine  exerçant  sa  puissaucc, 
Produit  ces  grands  effets,  spectacle  qu'iei-bas 
L'homme  étonné  regarde  et  qu'il  ne  comprend  pas. 
Si  les  œuvres  de  Dieu,  si  ses  profomii  mysières 
Offraient  â k raison  d'impuissantes  barrières, 
L'homme,  dont  i'œll  pourrait  en  lire  le  sccrei, 
N'y  verrait  plus  de  Dieu  le  doigt  et  le  cachet. 

Victor  ËajLi. 
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L'Emmanuel  vient  sur  la  terre  : Chérubins  soumis  â sa  loi. 

Univers,  snorgueillis-toi  ; Que  les  deux,  les  anges,  k monde, 
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Adorent  leur  Auteur  natmiil  ; 

Que  tout  s*âbaisse  et  se  confonde. 

Dès  sa  naissance  U est  puissant  ! 

Sous  nos  ptua  rEternel  commencet 

El  par  un  miracle  nouveau, 

Le  Grand,  rimaïuablc,  Flmmense, 

Est  coofondii  dans  un  berceau. 

La  vérité  suit  la  figure, 

La  Vierge  enfante  son  Auteur  ; 

O prodige  l une  créature 

Donne  la  tie  au  Créateur. 

♦ 

Pour  en  mortfel  quelle  puissance  l 
D tient  en  sa  main  Tunivers  : 

Pour  un  Dieu  quelle  dépendance  I 
Il  natt  dans  Topprobre  et  les  fers. 

Tu  Topéras,  ce  grand  royslère. 

Esprit  d*  amour,  Esprit  de  feu  1 
L'hoipme  péch^  la  Vierge  est  mère , 

Dieu  je  fait  bomme,  et  l'homme  est  Dieu. 

Divin  amour,  amour  suprême. 

Tu  répands  le  sang  du  Sauveur, 

Reine  du  ciel,  quoi  1 ton  Fils  même 
Doit-il  connaître  la  douleur  7 
Un  Dieu,  principe  de  tout  être  , 

Un  Dieu  pour  moi  peuMl  souffrir? 

Qnedis-j^?  l'amour  l'a  fait  naître, 

El  l'amour  le  fera  mourir. 

Le  P.  Ye5ance. 

« 
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Sonnet. 

Dans  ce  jardin  faoieua  où  l'air  était  si  pur, 

Et  d'on  si  riche  émail  la  terre  couronnée, 

Où  les  féconds  zéphyrs  soufSaient  toute  l'année 
Sovs  un  ciel  éclatant  d'un  lumineux  azur  ; 

L'homme,  ne  voyant  pas  son  désastre  ftitor, 

Ecoula  du  serpent  la  voix  empoisonnée, 

El  vit,  pour  l'atoir  cru,  sa  franchise  enchaînée 
Sous  la  rigueu#  d'un  joug  aussi  honteux  que  dur. 

Le  Fils  de  l'Eternel,  pour  rompre  ce  servage,' 

Veut  naître  en  ce  beau  jour  dans  un  rocher  sau- 

[vage, 

El  si  nous  l'écoulons,  nous  serons  triomphants  ; 

fiais  pour  bien  concevoir  la  doctrine  d'un  maître 
Uu  on  voit  comme  un  enfant  sur  la  crèche  pa- 

[raltre, 

U faut  s'humilier,  et  devenir  enfants. 

AirraB  sonxbt. 

Seigneur,  dans  ce  séjour  de  gloire  et  de  splendeur. 
Où  pour  tes  possesseurs  jamais  tu  ne  te  changes. 
D'une  immortelle  vois  les  doctes  chœurs  des  anges 
Ccléhrcnl  ù l'cnvi  ta  force  et  ta  grandeur. 

Dans  un  temple  fameux  tes  prêtres,  pleins  d*ardeor. 
Entonnent  nuit  et  jour  tes  divines  louanges  ; 

Des  dons  i*y  sont  offerts  par  des  peuples  étranges. 
Et  l'encens  pour  la  gloire  y répand  son  odeur. 

Tu  vois  sur  les  autels  d'innocentes  victimes  ; 
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Pour  obtenir  la  gr&cc  et  pour  purger  les  crimes, 
CtiacuQ  bénit  ton  nom  eu  cet  auguste  lieu. 

Mais  vois-tu  dans  le  ciel,  trouves-tu  dans  le  temple. 
Ce  que  sur  une  crèche  aujourd'hui  je  contemple  ; 
Pour  ton  esclave  ou  fils,  pour  ta  victime  un  Dieu  ! 

Antoine  Godbaü. 

NAISSANCE  DE  JESUS-CHRIST , 

Si  MOBT,  SA  EÉSURBECTIOn. 

(Extrait  du  poème  de  VIneréduiUé.) 

Entre  l'homme  et  le  ciel,  jadis  le  Créateur 
Voulut  que  le  trépas  fût  seul  médiateur  : 

0 père  des  humains,  pour  expier  ton  crime 
La  terre  n'avait  pas  d'assez  noble  victime  ; 

Sensible  à tes  malheurs  le  fils  de  rEternel 
S'offrit  en  holocauste  au  courroux  paternel: 
c Jugo  de  l'univers,  dit-il,  de  l'empyrée 
C'est  à moi  de  Iranchir  l'enceinte  révérée  ; 

J'irai  loin  des  splendeurs  de  cet  auguste  lieu 
Confier  au  tombeau  la  dépouille  d'un  Dieu  ; 
As'^orer  aux  mortelt  un  avenir  prospère. 

Et  laver  de  mon  sang  le  crime  de  leur  père.  » 

11  dit  : cette  viedme  a fiécbi  rEternel*  ^ 

Des  prophètes  bientôt,  inspirés  par  le  ciel. 

De  ce  noble  bienfait  entretinrent  la  lyre  : 

1 Hortt'ls,  s'écriaieat-ils  dans  leur  pieux  délire, 

A naître  d'une  Vierge  an  Dieu  s'est  abaissé. 

Sur  le  pbjs  beau  rameau  de  l'arbre  de  Jessé 
BrilU  une  sainte  fleur;  ellea'ouTre,  elle  étale 
Sa  modeate  blancheur,  sa  pourpre  virginale  ; 
Autour  d'elle  exhalé,  son  paKum  précieux 
Doit  consoler  la  terre  et  réjouir  les  cieux. 

Et  bientôt  en  secret,  sur  sa  tige  pudique 
Vlendni  se  reposer  la  colombe  mystique,  i 

P 

Chantres  des  anciens  jours,  tels  les  proplièies- 

[rois 

Instruisaient  i'untvers  attentif  h leur  voix. 

Siècles,  bâtez  vos  pas  ; aurores  désirées. 

Rougissez  de  vos  feux  les  plaines  étbérées  1 
Nature,  avec  amour  enfante  ton  Sauveur  I 
Mais  que  dis-je  ? il  est  né  : qu'une  sainte  ferveur, 
O vierges  de  Sion,  brûle  dans  vos  cantiques  : 

Dieu  n'a  point  démenti  la  voix  des  temps  antiques* 
Une  obscure  retraite,  abri  mystérieux. 

Renferme  l'héritier  de  l'empire  des  deux  ; 

Scs  anges,  descendus  des  voûtes  éiemclles. 
Protègent  son  berceau  de  ses  brillantes  ailes, 

£t  sur  des  harpes  d'or  préludent  ù leurs  chains. 
Entourés  de  leurs  vœux  et  de  leurs  soins  louchanu, 
El  parmi  les  parfums  dont  leur  essaim  l'inonde 
Il  dort...  son  jeune  cœur  veille  au  salut  du  monde. 
Du  bontderunivers,  les  rois  obéissanU 
Lui  portent  en  tribut  et  b myrrhe  et  l'encens; 

Ils  viennent  escortés  d'un  archange  fidèle  : 
L'étoile  de  Jacob  devant  eux  élincéle. 

Soleil,  tu  t'es  voilé,  comme  si  ton  flambeau 
Devait  céder  les  deux  ù cet  astre  nouveau. 

Le  fils  de  l'Eiernel,  dans  l'ombre  et  le  silence 
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A déjà  Tn  s'enfuir  les  jours  de  son  enfance , 

Mais  celui  dont  la  voix  commande  aux  séraphins. 
Appelle  sa  jeunesse  à de  plus  grands  deslins. 

11  marche  salué  de  la  nature  entière. 

Le  Tliabor  dcvaul  lui  courbe  sa  tète  altiere. 

Des  nuages  d'eucens  vohigent  dans  les  airs , 

A Tcnvi,  sous  ses  pas,  fleurissent  les  déserts  : 
Frappé  de  ses  vertus,  plus  que  de  ses  miracles, 
Israël  allenlif  recueille  ses  oracles; 

L'innocence,  bannie  au  séjour  étoilé, 

Sur  ce  globe,  h sa  voix,  descend  le  front  voilé. 

La  paix  la  suit;  la  paix,  divinité  chérie, 

D'un  rameau  d'olivier  ombrage  la  Syrie, 
lléjouis-toi,  Jacob  : jusqu'au  faite  des  deux. 
Triomphante,  Sion  lève  un  front  glorieux  ; 

Fiers  d'augmenter  encor  l'éclat  qui  l'environne. 
Les  anges  du  Seigneur  ont  tressé  ta  couronne. 
Que  dis-je  ? ils  sont  passés  les  Jours  de  ton  orgueil, 
Triste  Jérusalem  I ie  silenre  et  le  deuil 
Demain  viendront  s'asseoir  sur  ta  plage  déserte  : 
Pour  engloutir  un  Dieu  la  tombe  s'est  ouverte. 
Pleures,  forêts  : un  cèdre,  orgueil  du  mont  Liban, 
Superbe,  déflail  l'aile  de  l'ouragan  : 

bûcheron  approche,  et  la  hache  obstinée 
Change  en  croix  déicide  une  tige  indignée. 
Pleures,  fleura  du  vallon,  arbustes  du  coteau  3 
Une  épine  ombrageait  la  rive  d'on  ruisseau  , 

Pour  le  front  du  Seigneur,  sous  la  main  de  l'impie, 
En  couronne  sanglante  elle  s'est  arrondie. 

Le  Juste  est  expiraut;  la  haine  des  bourreaux. 
Cruelle,  industrieuse,  éternise  ses  maux  ; 

Du  nom  de  Roi  des  rois  c'est  en  vsin  qu'il  se 

[nomme  : 

Le  courage  d'un  Dieu  cède  aux  douleurs  de 

I l'homme  ; 

Son  front,  qu'avec  respect  le  ciel  vit  autrefois 
De  nos  iniquités  solliciter  le  poids. 

Sous  ce  fardeau  terrible  et  s'incline  et  succombe. 
O muse  de  Sion,  viens  gémir  sur  sa  tombe  ; 

11  meurt  ! des  Chérubins  la  splendeur  a pûli  ; 

Les  deux  versent  des  pleurs,  la  terre  a tressailli  ; 
Un  nuage  sanglant  pèse  sur  le  Calvaire  ; 

De  ses  ailes  d'airain,  le  vent  de  la  colère 
Ebranle  en  mugissant  la  reine  des  cités. 

Le  Golgotha  s'émeut,  les  cèdres  agités 
S'enflamment,  et,  pareils  à des  torches  funèbres. 
Versent  leurs  feux  mourants  sous  un  ciel  de  iënè- 

[bres. 

Le  voile  du  saint  lieu  s'entr'ouvre  déchiré  : 

De  vengeance,  d'orgueil  et  de  sang  enivré. 

Le  fier  Satan  sourit  d'uue  barbare  joie, 

Et  l'ange  de  la  mon  s'étonne  de  sa  proie. 

Dans  ce  moment  terrible,  ô mère  de  douleur! 

Au  sang  royal  d'un  fils  tu  viens  mêler  tes  pleurs. 
Vierge  auguste!  suspends  ta  plainte  maternelle,' 
Sa  mort  lègue  h son  peuple  une  vie  étemelle  ; 

Sa  mort  est  nn  triomphe  : Immoable  flambeau, 

11  brillera  vainqueur  des  ombres  du  tombeau. 

Les  temps  sont  accpmplis  : vers  sa  couche  d'argüe 
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Ses  ardents  chérubins  Tolenld'nne  aile  agile. 

Il  s'éveille,  il  s'élance  : aux  accents  de  sa  voii 
Le  père  des  humains , les  patriarches-rois, 
Abandonnant  leur  tombe,  en  vapeon  édaunies 
Viennent  environner  set  barrières  flottantes. 

Des  plaines  de  Séhir  aux  plus  lotalaias  déserts 
Eu  prisme  lumintnx  rayonne  l'arc  des  airs  ; 

La  terre  a déployé  son  écharpe  de  fêle. 
Enchaînée  à son  toar  an  char  de  sa  coaqaêie, 

La  mort  brise  son  dard , l'archange  ténébreui 
Cache  au  fond  de  l'ablme  on  front  noirci  de  fcui. 
Cependant  l'iJomme-Dieu  dans  sa  splendeur  pre- 

[miere 

Franchit  l'iromensilé  des  champs  de  la  lumière; 

Il  s'élève,  il  parcourt  ces  radieux  chemins 
Tout  bordés  de  soleils  échappés  de  ses  mains, 
Et,  s'élançant  du  char  que  guidait  la  victoire, 
Au  trône  paternel  assied  enfin  sa  gloire. 

Alexandre  Soult. 

NAISSANCE  DE  MARIE. 

Le  ciel  donne  la  Vierge  au  monde, 
Aujourd'hui  paraît  celte  fleur 
Que  la  grâce  arrose  et  féconde, 

Sous  l'aile  sainte  du  Seigneur. 

A l'horizon  se  décolore 
L'ombre  qui  répandait  la  nuit , 

Et  sous  les  rayons  de^l'aurore 
Le  rameau  de  Jessé  fleurit. 

Vous  que  charme  cette  naissSncr, 
Venezp  par  un  hymne  nouveau. 

Louer  la  grâce  et  l'innocence 
De  la  Vierge  dans  le  berceau. 

Nous  te  saluons.  Vierge  augus!r. 

Qui  do  ciel  présages  les  dons , 

C'est  de  toi  que  naîtra  le  JustCi 
Le  Désiré  des  nations. 

Reine  des  célestes  milices. 

Gloire  de  la  terre  et  du  ciel  ! 

Nous  implorons  tes  soins  propices 
Contre  notre  ennemi  mortel. 

Verse-noos  ta  douce  lumière, 

Etoile  brillante  des  deux , 

Et  d'un  abîme  de  misère 
Sauve  tes  eofarits  malheureux. 

O Reine  ! ô Vierge  secourable  1 
Mère  du  Dieu  de  l'univers  I 
Rends-nous  Jésus- Christ  favorable: 

A ses  pieds  fais  tomber  nos  ferf. 

Sapiiuud  ne  BoisHici  rr. 

NAPLES  ET  LE  VESUVE. 

Mais  vers  ces  bords  riants  ParXhéoope  m'appelle. 
Lâ,  se  présente  aux  yeux  une  scène  nsuvelle, 

Là,  je  vois  rassemblés  dans  de  vastes  tableaux 
Tous  les  effets  du  ciel,  cl  des  feux,  et  des  eaut. 
Combien  de  souvenirs  consacrés  par  Thisloire, 
Çpmbicn  d'il!us-or^  chères  à la  méinoirc, 
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Dans  ce  premier  berceau  de  la  gloire  eC  des  arU» 
Vienoeat  au  cœur  ému  s'offrir  de  toutes  parts  1 
KbI  quel  lieu  fut  jamais  en  grands  noms  plus  fer- 

[ tile  T 

ici  naquit  le  Tasse,  et  là  mourut  Virgile. 

(Test  là,  c’est  dansces  champs  qu'Hésiode  à la  maie, 
Epris  (le  leurs  beautés,  le  poète  romain 
Chantait  dans  le  repos  ses  douces  Géorgiqucs; 

Ccsi  là  qu’il  exhalait  les  plaintes  énergiques 

Où  vivra  de  Didon  l’éternelle  douleur. 

liais  d’un  sol  vigoureux  qui  peindra  la  couleur, 

El  le  pampre  accablé  sous  sa  grappe  opulente, 

El  des  volcans  noircis  la  flamme  étincelante, 

El  nie  au  triple  front,  et  le  ciel  euebanté, 

El  d une  double  mer  la  double  iinmcnsiié  ? 

0 vieux  géant!  ô loi  ^ dont  la  bouche  embrasée, 

Sur  ces  bords  qu’embellit  rëcJat  de  l’Elysée, 

Epanebe  trop  souvent  les  laves  des  enfers, 
lésure,  tu  rugis,  tes  flancs  se  sont  ouverts  ; 
londc  qui  bat  tes  pieds  a fait  fumer  ta  cime; 
ba  mer,  dans  les  fourneaux,  que  sa  fureur  anime. 
Se  rouie,  et  les  torrents  s’échappent  à grand  bruit; 
Mille  langues  Je  feu  se  croisent  dans  la  nuit... 

Mais  le  fleuve  eiiûaininé,  plus  bruyant  que  l’orage, 
Se  plonge  dans  la  mer  qui  nourrissait  sa  rage, 
la  mer,  en  frétnifôunt,  le  reçoit  dans  son  sein. 

Olil  quel  combat  alors  ébranle  son  bassio  1 
U vulcati  à la  mer  vient  rendre  sa  secousse, 

El  heurte  avec  fracas  les  ondes  qu’il  n^pousse. 

Ainsi,  lorsque  Vulcairi,  prés  tie  ces  mêmes  lieux, 
Eorge,  aux  flancs  de  l’Etna,  des  foudres  pour  les 

[dieux, 

bans  la  mer  frémissante  il  trempe  Je  lonncrre. 

Et  des  deux  éléments  renouvelle  la  guerre. 
Cependant  Teau  bouillonne,  cl  d’immenses  vapeurs 
Enveloppent  les  cîeux  de  leurs  voiles  Irompeum, 

El  le  soleil  qui  sort  de  la  mer  enflammée, 

Parmi  les  flots  rougis  d’une  ardente  fumée, 
be  son  disque  agrandi  montre  les  bords  sanglants. 
Et  d’un  œil  effrayé  ?oit  ces  gouffres  brûlants. 

Enfin  quand  Amphilriie  à pas  lents  se  retire, 

Ce  noir  Typhon  s’apaise  cl  son  courroux  expire  ; 
EiYulcaio  fatigué  meurt  faute  d’aliment. 

Mais  le  monde  alarmé  le  revoit  rarement. 

0 Vésuve!  6 fléau,  qui,  par  de  longs  ravages, 
Signales  ton  retour  daus  les  fastes  des  âges. 

Et  des  tours  et  des  murs,  en  ion  sein  foudroyés. 
Entretiens  si  longtemps  les  peuples  effrayés  1 
Les  peuples  ccpciidaul  près  Je  toi  sc  rallient  ; 

A tes  pieds  embrasés  les  fleurs  so  muUiplicul, 

Tu  redoubles  la  vie  et  la  fertilité  ! 

bes  conquêtes  du  feu  quand  le  temps  irrité 

Aura  inèlé,  pétri  cette  cendre  féconde. 

Sur  on  monde  détruit  va  oalireun  nouveau  monde. 

CuÈ.NEDOLLÉ. 

LA  NATIVITE. 

0 toi,  qui  da  néant  renversas  la  barrière, 

El  do  seîtt  du  chaos  évoquas  la  iLaticrc, 
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Verbe,  par  qui  le  ciel  à la  terre  est  uni. 

Dont  la  seule  pensée  a créé  l’infini  I 
Centre  majestueux  de  ta  sphère  suprême. 

Qui  fis  naître  lea  temps  et  naquis  de  loi-méinc  I 
Sagesse  du  Très-Haut,  immuaMe  clarté 
Dont  les  divins  rayons  sondent  réteroitéi 
Sous  des  voiles  humains  dérobe  ta  puissance  ; 
Confonds  l’hoinmc  et  le  Dieu  dans  une  même  es- 

[aence  : 

Viens,  consommant  l’espoir  et  couronnant  la  foi. 
Asservir  les  mortels  à ta  sublime  loi  I 

Aux  plaines  de  Sion,  quelle  vive  lumière 
Fait  du  prophète-roi  tressaillir  la  poussière  ? 

Quel  ange  nous  révèle  on  grand  avénemeat, 

El  fait  d’un  doux  réveil  un  salut  ravissement  ? 
Rois,  suivez  dans  son  cours  celle  étoile  étrangère  1 
Peuples,  prosternez-vous  devant  la  Vierge  mère  1 
Quel  œil  divin,  s’ouvrant  à la  clarté  du  jour. 
Rajeunit  l’univers  par  un  regard  d’amour? 

Quel  enfant,  dédaigneux  de  pompes  solennelles. 
Ouvre,  d’un  premier  cri,  les  portes  éternelles. 

Et,  des  célestes  lieux  vers  le  monde  apporté, 
Epanebe  le  salut  dans  sa  nativité  t 

Pour  sonder  tous  les  maux  que  le  temps  nous  me* 

[sure, 

Un  Dieu  veut  dans  son  cœur  en  sentir  la  blessure 
Pour  mieux  peser  la  force  et  la  fragflité, 

11  impose  la  vie  à sa  divinité  ; 

Et,  de  sa  sainte  main  rejetant  son  tonnerre, 

Il  abdi>|iie  le  ciél  pour  adopter  la  terre. 

Il  vient  de  son  éclat  effacer  la  splendeur. 

Par  ^on  humilité  déceler  sa  grandeur  ; 

Consacrer  par  des  pleurs  l’ausière  pénitence, 

Et  de  rhomme  déchu  révoquer  la  sentence. 
Lève-toi,  divin  Fils  de  la  terre  et  des  cieui  ! 

Trace  sur  l’uuivers  les  pas  mystérieux  t 
Dans  le  Livre  suprême  exhale  la  sagesse  ; 
Accomplis  dans  loi  seul  rélernclle  promesse  t 
Va,  scellant  de  ton  sang  le  monde  racheté. 

Associer  la  mort  à rimmorlalité. 

Mme  DE  CÉnÉ  Barbé. 

NATIVITE  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Roses,  fleurs  de  la  terre  ; étoiles,  fleurs  des  cieux  ; 

Brises  du  soir,  soleil,  aurore. 

Doux  parfums,  purs  rayons,  accords  délicieux. 
Soyez  plus  doux,  plus  purs  encore, 

Et  Célébrez  plus  haut  le  Seigneur  glorieux. 

Car  voici  naître  enfin  la  Reine  des  menreillcs. 
Astre  pour  les  cœurs  égarés. 

Aurore  du  Sideil  qu'alleiidaient  dans  leurs  veilles 
Les  saints  prophètes  éplorés, 

Quand  la  voix  du  Très-Haut  tonnait  à leurs  oreilles. 

Voici  naître  la  fleur  aux  parfums  bien-aiiués, 

La  fleur  des  fleurs  à jamais  belle. 

Dont  le  miel  nourrira  tous  les  cœurs  affamés; 

L’Eve  au  Seigneur  toujours  Adèle, 

Délivrant  de  leurs  maux  les  justes  opprimés. 
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Le  Seigneur  iVst  calmé  dans  sa  lionlë  profonde, 

El  les  deux  ne  soûl  plus  d'aiiain  ; 

Voici  que  de  nouTcao  son  amour  nous  inonde  : 

Sur  la  terre  il  sème  le  grain 
D'où  sortira  Tépi  qui  doit  nourrir  le  monde* 

En  Tain  le  noir  démon  croyait  tout  conquérir  : 

De  nos  péchés  le  poids  immense 
Nous  entraîne  yers  lui.  Dieu  pour  nous  secourir 
Mettra  son  sang  dans  la  balance  : 

Voici  naître  Marie,  et  la  mort  ya  mourir  1 

O berceau  de  Marie  ! obstacle  infranchissable 
A tous  les  efforts  de  Tenfer  ; 

Quelle  force  est  en  toi,  fragile  grain  de  sable 
Qui  suffis  à borner  la  mer  ? 

C'est  la  force  de  Dieu,  la  force  impérissable  I 

* 

Car,  frêle  et  cher  berceau,  tu  renfermes  déjà 
Des  grâces  hors  de  toute  atteinte  ; 

Voyant  pure  du  mal  où  Thomme  se  plongea 
Marie  enfant  et  déjà  sainte. 

Déjà  le  ciel  charmé  dit  : Aye,  Maria. 

Et  nous  aussi,  pécheurs,  nous  saluerons  Marie  l 
Le  jour  de  sa  natiyité 

Fut  un  jour  de  par.lon  pour  la  terre  flétrie  ; 

Jour  heureux,  où  rhumanlté 
Vit  finir  son  exil  de  la  sainte  patrie. 

Joignons  aux  chants  du  del  nos  hymnes  triom- 
Aiiiions  la  Vierge  tutélaire  ; [ phants  ; 

Elle  est  Reine  du  ciel,  nous  sommes  ses  enfants, 
Jésus  nous  la  donna  pour  mère. 

Elle  est  Reine  du  del,  nous  sommes  ses  enfants  t 

Loub  Vbuillot. 

LA  NATURE. 

Nature  I 6 séduisante  et  sublime  déesse. 

Que  tes  traits  sont  dirers  1 Tu  fais  naître  dans  moi 
Ou  les  plus  doux  transports,  ou  le  plus  saint  effroi. 
Tantèl  dans  nos  talions  jeune,  fraîche  et  brillante, 
Tu  marches,  et  des  plis  de  ta  robe  floitante 
Secouant  la  rosée  et  yersant  les  couleurs. 

Tes  mains  sèment  les  fruits,  la  yerdure  et  les  fleurs. 
Les  rayons  d'un  beau  jour  naissent  de  ton  sourire. 
De  ton  souffle  léger  s'exhale  le  zéphire  ; 

Et  le  doux  bruit  des  eaux,  le  doux  concert  des  bob, 
Sont  les  accents  divers  de  ta  brillante  voix. 

Tantdt  dans  les  déserts,  divinité  terrible. 

Sur  des  sommets  glacés  plaçant  ton  trône  horrible, 
Le  front  ceint  de  vieux  pins  s'entrechoquant  dans 

[ i air, 

Des  torrents  écumeux  battent  tes  flancs  ; Téclair 
Sort  de  tes  yeux;  ta  voix  est  la  fqudre  qui  gronde, 
Et  du  bruit  des  volcans  épouvante  le  monde. 

Deluxe* 

NATURE  DE  L'HOSIME. 

( Trad,  du  grec  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  ) 

Dans  les  riants  détours  d'un  vallon  solitaire 
Cherchant  de  mes  douleurs  le  remède  ordinaire. 
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Le  silence  des  bob,  le  murmure  des  eaoi, 

Les  soupirs  de  la  brise  et  le  chant  des  oiseaux  ; 
Parmi  les  fleurs,  les  fniits  d'une  eampagne  heu- 

[reuse, 

Je  promenais  hier  ma  tristesse  rèvense; 

Mais  de  tous  ces  objets  l'harmonieox  bonheur 
Ne  pouvait  cette  fois  pénétrer  dans  mon  cœur. 
Qu'ai-je  d'abord  été?  que  suis-je  t que  doi>-jf 

[élre? 

C'est  en  vain  que  mon  cœur  brûle  de  le  coimaiire, 
Disais-je;  cette  étude  est  un  gouffre  sans  fond; 
En  vain  je  le  demande  à ma  faible  raison, 

Je  le  demande  en  vain  aux  sages  de  la  terre; 
Rien  ne  peut  m'expliquer  cet  effrayant  mysièrc, 
Et  cet  ardent  désir  que  j'ai  de  le  savoir, 
Toujours  inassouvi,  se  change  en  désespoir. 
Hélas  t tel  est  le  sort  de  la  nature  humaine, 

Tant  qu'elle  est  id-bas  attachée  à sa  chaîne  ! 

Et  sans  doute  il  vaut  mieux,  pour  vivre  saiiïfai:, 
Se  croire  à tort  savant  que  de  Fétre  en  effet. 

Déjà  s'est  écoulée  une  part  de  ma  vie, 

D'une  autre  incessamment  et  d'une  autre  suivie, 
Ce  que  j'étais  hier  aujourd'hui  n'est  plus  rien, 

Ce  qu'aujourdliui  je  suis  ne  sera  plus  demain. 
L'un  par  Taulre  pressés,  mes  jours  vont  cosme 

[lomie 

Qu'un  fleuve  impétueux  porte  à la  mer  profonde. 
Deux  fois  le  même  flot  ne  m'est  point  apparu, 
1j6  même  homme  deux  fob  ne  sera  point  revu. 
Des  trois  modes  de  temps  dont  l'éire  se  comp^^e, 
En  est -il  vraiment  un,  un  qui  soit  quelque  cho^t?... 
Eh  bienl  prÔHvez-le  moi,  saisbsez-moi  soudain, 
Hàiez-vous;  mais  déjà  j'échappe  à voire  main. 

. Quels  bixarres  ressorts  ! suis-je  esprit  ou  maiitrt! 
J'ai  reçu  l'être  un  jour  d'un  père  et  d'une  mère  ; 
Ma  chair,  informe  encor,  sans  voix,  ni  seniimont, 
De  la  chair  de  tous  deux  se  forma  lentement, 

Et  je  vois  plein  d'horreur,  aux  deux  bouts  do  n 

[ être, 

L'effrqyable  néant  comme  un  spectre  apparaître. 
Chaque  jour  de  ma  vie  est  un  pas  vers  la  mort, 
El  sorti  du  tombeau  j'y  redescends  d'abord. 

Mats  quoi  1 s'il  était  vrai  que  celte  courte  vie 
Fût  éternellement  par  une  autre  suivie  I 
Non  non,  l'homme  . n'est  rien.  Et  pourtant  quel  l ir* 

|cieaa 

Pèse  sans  le  briser  sur  ce  faible  roseau! 

Que  d'horribles  douleors,qui  jamais  ne  vieillissa  nt, 
Que  d'effroyables  maux  sur  lui  s'appesanlisseoi! 
De  tourments  destructeurs  quel  cercle  dévorant  1 
Il  vient  à la  lumière,  il  la  quitte  en  pleurant, 

El  sa  plaintive  voix,  sur  le  seuil  de  la  vie, 

Est  de  ces  tristes  maux  la  triste  prophétie. 

11  est,  dit  00,  des  bords  dont  les  peuples  bea- 

[reui 

Ne  voient  ni  loups  cruels,  ni  serpents  veoiweux; 
11  en  est  où  jamais  l'iilverqui  nous  assiège 
N'ensevelit  les  champs  sous  des  monceaux  de  uci«  ' 
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Ifais  en  «it-il  âucun  où  rhomme  ivant  sa  mort 
VaiisojeC  mille  fois  de  maudire  son  sort? 

Paraii  tant  de  péril»  qa*en  virant  il  traverse, 

S'il  échappe  aux  premiers,  le  dernier  le  renverse. 
Oui,  Itfl  est  son  destin,  depuis  le  j<Ar  fatal 
Qu'Aëam  a sueeombé  aous  le  piège  infernal. 

Depuis  ce  jour,  sa  chair  corrompue  ei  rebelle 
Lui  livre  incessamment  une  guerre  cnieile, 

!>  t soit  dans  la  douleur,  soit  dan»  la  volupté, 

Eierce  sur  son  âme  un  empire  indompté, 

L'iiae  dut  commander,  et  le  corps  est  le  maître. 

Qu*es*to  donc,  à mon  àme,  et  qui  t'a  donné  Tétre? 
Quel  habile  ouvrier  a trempé  ces  ressorts 
Dont  la  cbatne  te  presse  et  te  lie  à mon  corps? 

L’an  de  rautreeniiemis. quelle  malu  voua  rassemble, 
Yüos  bit  vivre,  mouvoir,  souffrir,  jouir  euseinblc? 
Croirai-je  que  mon  corps,  par  loi  seul  animé. 

Te  forme  ei  ta  produise  ainsi  qu'il  s'est  formé  ; 

Que  lout  entier  sorti  des  flancs  de  la  matière. 

J’y  doive  tout  entier  retourner  en  poussière? 

El  que  de  ma  raison  le  flambeau  lumineux 
Naisse  et  s'épanouisse  en  un  plaisir  honteux 
Non;  mais  viens-tu  du  ciel  ? es-tu,  comme  je  pense. 
Un  pur  souille  émané  de  la  divine  essence  ? 

Ah  t lorsque  repoussant  le  crime  loin  de  toi, 

Tu  le  plais  dans  le  bien,  je  l'admire  et  le  croi  ; 

D'uù  vient  donc  que,  malgré  ta  céleste  origine, 

Un  ly ran  ténébreux  si  souvent  le  domine? 

Coiubien  doit  être  lourd  le  fardeau  de  les  fers, 
Puisque  venant  du  ciel  tu  tends  vers  les  enfers  I 
Mais  séduit  par  l'orgueil,  je  m'aveugle  peut-être, 
El  le  souffle  de  Dieu  ne  t'a  point  donné  l'être. 
Peut-être  un  faux  espoir  égare  mon  esprit  : 

Non,  non,  de  toutes  parts  la  vérité  me  luit  ; 

Le  moude,  œuvre  de  Dieu,  l'Eden,  séjour  de 

[F  homme. 

L'astuce  de  Satan  et  la  fatale  pomme. 

Le  déluge  couvrant  le  coupable  univers. 

Le  feu  du  ciel  tombé  sur  des  peuples  pervers, 

La  gloire  du  Très-llaul  dans  ses  œuvres  écrite, 

La  loi  de  siècle  en  siècle  assurant  ma  conduite. 
Dieu  lui-même  fait  homme,  et,  pour  me  secourir, 
Comme  un  humble  pécheur  daignant  vivre  et  mourir. 
Qoe  faut-il  h mon  cœur,  si  son  sang  ne  le  touche? 
El  pourtant  je  ne  sais  quelle  force  farouche 
Malgré  mol  dans  le  mal  me  fait  précipiter. 

Cl  le  Christ  me  cherchant  m'excite  à l'éviter. 

Pour  surcroît  de  misère  un  doute  affreux  m'obsède. 
Je  n’ai  rien  qu'avec  moi  le  méchant  ne  possède. 
Que  dis-je  ? Tourmenté  par  ce  doute  fatal, 
l’Ièl  au  ciel  qu'avec  lui  j'eusse  un  partage  égal  I 
Mais  il  se  rit  des  maux  dont  mon  àme  est  atteinte. 
Et  tandis  que,  saisi  d'une  effrojable  crainte, 

De  l'enfer  sous  mes  pieds  je  seus  le  gouffre  ardent, 
Sans  craindre  l'avenir  il  jouit  du  présent. 

Mais  quoi  t suis-je  le  seul  que  la  douleur  atteigne? 
Mon,  il  n'est  ici-bas  rien  où  le  mal  ne  règne  ; 

La  terre  même  souffre,  et  sur  ses  fondements 
Tremble  au  choc  réuni  de  la  foudre  et  des  vents; 
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Les  saisons  l'une  à Taulre  à regret  enchaînées 
Se  disputent  les  jours,  les  mois  et  les  années. 

La  lune  errante  croit  et  décroît  tour  à tour. 

Et  le  soleil,  enfin,  père  éclatant  du  jour. 

Le  soleil  dent  la  fiamme  obscurcit  les  étoiles. 

Dans  l'orage  tàlit  sous  d'effroyables  voiles. 

Le  mad  même  a souillé  les  célestes  palais  ; 

Uu  archange  orgueilleux  en  a troublé  la  paixr 
Et,  tombé  sans  retour  des  voûtes  éternelles, 

U a perdu  son  nom,  son  amour  et  ses  ailes. 

Que  dirai-je  <je  plus?  Dieu  même  est  insultéi 
L'héréiiqoe  insolent,  contre  lui  révolté, 

Le  blasphème  ou  le  nie  en  sa  triple  puissance  ; 

Mais  jusqu'où  de  ma  plalote  ira  la  violence? 
le  rétracte  un  discours  Impie  et  furieux* 

Dieu  ne  m'a  point  créé  pour  être  malheureux. 

Ges  secrets  redoutés,  pleins  de  noires  ténèbres. 

Où  mon  àme  s'égare  en  des  pensers  funèbres. 

Ces  secreu  à ma  mort  me  seront  découver* 

Dans  les  palais  du  ciel...  ou  le  feu  des  enfers. 

L'abbé  A.-L.C0NST4IIT. 
NEIGES  D'HJYER. 

La  neige,  qui  toujours,  ainsi  qu'une  couronne^ 
Sur  la  cimq  des  monts,  même  en  été  rayonne, 
Couvre  tout  maintenant  de  sa  chaste  blancheur. 
Sous  sa  teinte  uniforme,  aux  yeux  du  voyageur. 

Le  sentier  se  dérobe,  et  les  humbles  vallées 
Dans  leurs  profonds  replis  paraissent  nivelées. 

En  sou  seiu  les  ruisseaux  se  perdent  ; sous  son 

• (poids 

Les  branches  des  sapins,  les  soliveaux  oes  toits 
Fléchissent  ; le  regard,  dans  toute  l'étendue. 

Ne  rencontre  partout  que  neige  répandue. 

C’est  triste  ; cl  cependant  ce  u’csl  pas  sans  beauté* 
11  est  dans  ce  grand  deuil  uu  air  de  majesté, 
Quelque  chose  de  vague,  une  monotouie. 

Qui  fait  de  notre  terre  une  terre  infinie. 

Où,  rien  n’arrèunt  plus  la  pensée  et  les  yeux, 
L'àme  avec  plus  d'amour  se  tourne  vers  les  cicux% 
Certes,  ce  voile  uni,  jeté  sur  la  nature. 

Ne  vaut  pas  uu  des  plis  do  manteau  de  verdure 
Si  frais,  si  nuancé  d'admirables  couleurs 
Qu'elle  porte  au  printemps.  Mais,  eu  place  de 

(fleurs. 

Quand  sur  les  arbres  noirs  le  givre,  à chaque 

[branche, 

A snspendu  la  nuit  uuo  guirlande  blanche  ; 

Le  matin  quand  on  voit  le  ciel  riant  et  pur 
Surmonter  doucement  de  son  dème  d'azur 
Le  tapis  virginal  qui  recouvre  la  terre  ; 

Et  qu'un  tendre  rayon  s'en  vient  avec  mystère 
Snr  les  neiges  glisser,  heurtant  de  toute»  parts 
De  cet  Immense  écrin  les  diamants  épars  ; 

Ce  sont  là  des  tableaux  dont  la  magoiflceiice 
Prouve  que  du  Seigneur  1a  sublime  puissanco 
A su,  donnant  on  charme  aux  plus  âpres  cüinals» 
Embellir  Fuiiivers  jusqu'au  sein  dca  frimas. 

Désiré  CAiiattas. 


NEWTON 
NEWTON. 

Loin  d'un  monde  frivole  et  de  son  vain  fracas. 

De  tous  ces  vils  pensers  qui  rampent  ici-bas, 

Dans  celte  vaste  mer  de  feux  élincelanie. 

Devant  qui  noire  esprit  recule  d'épouvanle, 

Newloii  plonge  ; il  poursuit,  il  atteint  les  grands 

[corps. 

Qui  jusqu'à  lui,  sans  lois,  sans  règles,  sans  accords. 
Roulaient  désordonnés  sous  les  voûies  profondes  : 
Fe  ces  brillants  chaos  Newton  a fait  des  mondes. 
Allas  de  tous  ces  cieux  qui  reposent  sur  lui, 

11  les  fait  Fun  de  l'autre  et  la  règle  et  l'appui; 

11  fixe  leurs  grandeurs,  leurs  masses,  leurs  dis* 

[lances* 

Cesl  en  vain  qu'égarée  en  ces  déserts  immenses, 
La  comète  espérait  échapper  à ses  yeux  ; 

Fixés  et  vagabonds.  H poursuit  tous  ces  feux 
Qui,  suivant  de  leur  cours  l'incroyable  vitesse. 
Sans  cesse  s'attirant,  se  repoussant  sans  cesse. 

Et  par  deux  mouvements,  mais  par  la  mémo  loi. 
Roulent  tous  l'un  sur  l'autre,  et  chacun  d'eux  sur 

[soi. 

O pouvoir  du  génie  et  d'une  àme  divine  I 
Oe  que  Dieu  seul  a fait,  Newton  seul  l'imagine; 
Et  chaque  astre  répète  en  proclamant  leur  nom  : 
Gloire  à Dieu  qui  créa  les  mondes  et  Newton  I 

Delillb. 

NEWTON,  SA  PHILOSOPHIE. 

(Fragment  d'une  épttre  adressée  à la  marquise  dn 

Châtelet,  en  1758.) 

..  Le  charme  tout-puissant  de  la  philosophie 
Elève  un  esprit  sage  au-dessus  de  l'cnvic. 
Tranquille  au  haut  des  deux  que  Newton  s'est 

[soumis, 

il  ignore  en  effet  s'il  a des  ennemis. 

Je  ne  les  entends  plus.  Déjà  de  ta  carrière 
L'auguste  vérité  vient  m'ouvrir  la  barrière , 

Déjà  ces  tourbillons,  l'un  par  l'autre  pressés. 

Se  mouvant  sans  espace,  et  sans  règle  entassés, 
Ces  fantômes  savants  à mes  yeux  disparaissent  ; 
Un  ioor  pins  pur  me  luit,  les  mouvements  renais- 

[sent. 

L'espace,  qui  de  Dieu  contient  l'iromensité. 

Voit  rouler  dans  son  sein  l'univers  limité, 

Cet  univers  si  vaste  à notre  faible  vue. 

Et  qui  n'est  qu'un  atome,  un  point  dans  l'étendue. 
Dieu  parle,  et  le  chaos  se  dissipe  à sa  voix  ; 

Vers  un  centre  commun  lout  gravite  à la  fois. 

Ce  ressort  si  puissant,  l'àme  de  la  nature, 

Etait  enseveli  dans  une  nuit  obscure  ; 

Le  compas  de  Newton,  mesurant  ruiiivers. 

Lève  enfin  ce  grand  voile,  et  les  deux  sont  ouverts. 

Il  découvre  à mes  yeux,  par  une  main  savante, 
De  l'astre  des  saisons  la  robe  étincelante  : 

(1)  Un  critique  de  nos  jours,  après  avoir  cité 
ce  morceau,  y ajoute  celle  observation  : c Le  reste 
de  1 épttre  est  loin  d'élre  à la  hauteur  de  ces  vers, 
qui  sont  peut  èirc  les  plus  beaux  que  Voltaire  ait 
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L'eméraude,  l'azur,  le  peorpre,  le  rubis, 

Sont  l'immortd  tissu  dont  brillent  ses  habits. 
Chacun  de  ses  rayons,  dans  sa  subsUace  pure, 
Porte  en  soi  la  couleur  dont  se  peint  la  nature, 

El  confondus  gpisemble  ils  éclairent  nos  yeux, 

Ils  animent  le  monde,  ils  emplissent  les  cUm. 

Confidents  du  Trèa^Haut,  substances  éternelles, 
Qui  brûlez  de  ses  feux,  qui  couvrez  de  vos  ailes 
Le  trône  où  votre  maître  est  assis  parmi  vous, 
Parlez,  du  grand  Newton  n'éüez-voiis  pas  jaloui? 

La  mer  entend  sa  voix,  le  vois  riinmid»  impire 
S'élever,  s'avancer  vers  le  del  qui  l'attire  ; 

Mais  le  pouvoir  central  arrête  ses  efforts; 

La  mer  tombe,  s'affaisse,  et  roule  vers  ses  borils. 

Comètes,  que  l'mi  craint  à Fégal  du  tonnerre, 
Cessez  d'épouvanter  les  peuples  de  la  terre; 
Dans  une  ellipse  immense  achevez  votre  cours; 
Remontez,  descendez  près  de  l'astre  des  jours; 
Lancez  vos  feux,  volez,  et,  revenant  sans  cesse, 
Des  mondes  épuisés  ranimez  la  vieilieise. 

Et  toi,  sœur  du  soleil,  astre  qui,  dans  les  cieus, 
Des  sages  éblouis  trompais  les  faibles  yeux, 
Newton  de  la  carrière  a marqué  les  limites; 
Marche,  éclaire  les  nuits;  les  bornes  sont  prescii- 

[ les. 

Terre,  change  de  forme  ; cl  que  la  pesanieur 
En  abaissant  le  pôle  élève  l'équateur; 

Pôle  immobile  aux  yeux,  si  lent  dans  votre  course, 
Fuyez  le  char  glacé  des  sept  astres  de  l Ourse  ; 
Embrassez  dans  le  cours  de  vos  longs  mouTenienli 

Deux  cculs  siècles  entiers  par-delà  six  milJeans  il- 

Voltaire. 

LE  NID 

De  ce  buisson  de  fleurs  approchons-nous  en^eiu- 

[Me: 

Vols-tu  ce  nid  posé  sur  la  branche  qui  treiulle! 
Pour  le  couvrir,  vois-tu  les  raracaox  sc  ployer? 
Les  petits  sont  cachés  dans  leur  couche  de  niousw; 
Ils  sont  tous  endormis...  Oh  1 viens,  ta 
Ne  crains  pas  de  les  effrayer. 

De  ses  ailes  encor  la  mère  les  recouvre  ; 

Son  œil  appesanti  se  referme  et  s'entr'ouTre, 

Et  son  amour  longtemps  lutte  avec  le  sommei!  : 
Elle  s'endort  enfin..*  Vois  comme  elle  repose, 
Elle  n'a  rien  pourtant  qu’un  nid  sous  une  ron', 

Et  sa  part  de  noire  soleil. 

Vois,  il  n'est  point  de  vide  en  son  étroit  asile, 

A peine  s'il  contient  sa  fbmille  tranquille; 

Mais  là  le  jour  est  pur  et  le  sommeil  est  doux, 
C'est  assez...  Elle  ii'esi  ici  que  passagère; 
Chacun  de  ses  petits  peut  réchauffer  soa  frère, 

Et  son  aile  les  couvre  tous. 

£lnous,  pourtant,  mortels,  nous,  passagers 

[elle, 

faits.  Ils  ne  sont  pourtant  pas  sans  taches  : 
centrai  est  prosaïque;  l’apostrophe  aux  esp- 
célestes,  qui  est  exagérée,  sent  le  rbélcui;  n 
substances  angéliques  nie  sont  pas  éierneiles.  » 
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!<ioQS foodonA de*  palais  qiMBd  la  aiort  oous  ap- 

pelle; 

Le  present  est  flétri  par  ses  ?eeua  d*af  eair. 

Noos  demaiidofls  plus  d'air,  plan  de  jour,  plus 

fd'espace. 

Des  champs,  on  toit  plusfrand...  Ab  l faot-il  tant 

[de  place 

Pour  aimer  un  *aar...  et  mourir  1 

Emile  Soutestrb. 

LE  NID  DE  FAUVETTE. 

Je  le  tiens,  ce  nid  de  faoYeUe  : 

Us  sont  deux,  trois,  quatre  petits* 

Depuis  si  longtemps  je  vous  guette» 

Pauvres  petits,  vous  voilà  priai 
Cries,  siffles,  petits  rebelles» 

Débaitex-voiis  : oh  l c'est  en  vain* 

Vous  n'avex  pas  encor  vos  ailes, 

Commeut  échapper  de  ma  main  T 

Mais  quoi  1 n'enteiids»je  pas  leur  mère 
Qui  pousse  des  cris  douloureux  ? 

Oui,  je  le  vois,  oui,  c'est  leur  père 
Qui  vient  voltiger  autour  d'eux. 

Et  c'est  moi  qui  cause  leur  peine, 

Moi  qui,  l'été,  dans  ces  vallons. 

Venais  m'endormir  sous  un  chêne, 

Au  brait  de  leurs  donees  chansons  ! 

Hélas  t si  du  sein  de  ma  mère 
Un  méchant  venait  me  ravir, 

Je  le  sens  bien,  dans  sa  misère. 

Elle  n'anrait  pins  qu'à  mourir. 

Et  je  serais  assex  barbare 

Pour  vous  arracher  vos  enfants  t 

Non,  non,  que  rien  ne  vous  sépare  : 

Non,  les  void,  je  vous  les  rends. 

Apprenex^leur  dans  le  bocage 
A voltiger  auprès  de  vous  ; 

Qu'ils  écoutent  votre  ramago 
Pour  Conner  des  sons  aussi  doux. 

Et  moi,  dans  la  saison  proeiiaine, 

Je  reviendrai  dans  cet  vallons 
Dormir  quelquefois  sous  un  ebéne. 

Au  bruit  de  leurs  jeunes  cliansons* 

BcnooiN. 

NIDS  D'OISEAUX* 

A ÜX  ENFANT. 

Oh  t ne  déniche  point  les  oiseaux  dans  tes  jeux  ! 
hc8  oiseaux  ont  de  Dieu  reçu-  leur  existence  ; 

C'eit  Dieu  qui  leur  apprend  dans  sa  toule-puis* 

[sance, 

^ tresser  sans  effort  tear  nid  si  gracieux. 

(1)  La  prophétie  de  Nahum,  dont  les  trois 
chapitres  ne  présentent  que  le  même  objet,  et  ne 
^<)oipoient  qu'im  seul  discours,  annonce  le  siège 
Ninive,  formé  par  Nabopolassar,  père  de  Du- 
Dachodonosor,  et  de  Cyaxare,  roi  des  Mèdes.  C'est 
description  la  plus  vive  et  la  plus  poétique 
° une  ville  assiégée,  prise  et  détruite  par  ses  vain* 
tueurs.  Le  prophète  nous  apprend  les  principales 
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Les  oiseanx,  comme  nous,  ressentent  la  souffrance* 
Cher  enfant,  que  dirait  ta  pauvre  mère  un  jour. 

Si  de  ce  potit  Ut  oh  fleurie  ton  enfance 
<Iaelqoe  méchant  t'allait  ravir  à ton  amonr  t 

Ta  mère  pleurerait,  et,  pleine  de  tristesse. 

Elle  t'appellerait,  bêlas  t peut-être  en  vain  ; 

Et  loi  de  qui  la  joie  est  toute  en  sa  tendresse. 

Et  loi,  qne  dirais-tu,  Georges,  le  lendemain  t 

Prends  donc  aussi  pitié  de  la  frêle  famille 
tîui  dort  sur  les  rameaux  ou  dans  le  vert  gazon. 

De  ce  jeune  oisillon  qui  gazouille  et  sautille, 

El  n'a  point  peur  ét  toi  parce  qu'il  te  croit  bon. 

Enfant,  si  dans  ton  cœur  la  charité  demeure, 

Le  ctel  te  laissera  ta  mère  à caresser, 

Et  ton  ange  viendra  de  sa  sainte  demeure 
Auprès  de  ton  chevet  chaque  nuit  se  poser. 

(Anonyme.) 
NINIVE  DÉTRUITE. 

PROPHtriE  DE  NAIOM,  CHAPtTRB  PREMIER  (1). 

Dtev,  vengeur^  patient  mais  terrible,  protège  ceux 
guile  êernent,  punit  ceux  gui  le  wUptieeui. 

Le  Seigneur  est  jaloux,  il  aime  la  vengeance. 

Il  liait  avec  fureur  l'ennemi  qui  l'offense  ; 

6n  haine  est  sans  pitié,  son  courroux  est  cruel  ; 

Il  est  lent  b punir,  mais  c'est  en  Dieu  qu'il  frappe; 

Et  nul  crime  n'cchappe 
Aux  coups  inaUeiidns  de  son  gisrre  étemel* 

Accompagné  des  vents,  entouré  des  orages. 

Il  marche  sur  la  foudre  et  brise  les  nuages  ; 

Mer,  tu  le  vois  paraître,  il  te  parte  ei  tii  fuis. 
Tout  fleuve  est  desséché,  tout  champ  devient  sié^ 
Bazan  n'est  plus  fertile  : [rilc. 

Le  Liban  perd  ses  fleurs  et  le  Carmel  ses  fruits. 

11  renverse  les  monts,  il  dissout  les  collines; 

La  terre  a tressailli  sous  leurs  vastes  ruines. 
L'univers  tremble  au  bruit  de  ses  coups  effrayants* 
Quel  pouvoir  bravera  sa  puissance  invincible. 

Et  de  ce  Dieu  terrible 

Quel  mortel  soutiendra  les  regards  foudroyants? 

Sa  colère  est  un  feu  qui  dévore  la  pierre. 

Un  souffle  destructeur  qui  ravage  la  terre. 
Dépeuple  les  Etats  et  détrône  les  rois. 

Mais  il  plaint  ses  enfants  au  Jour  de  leur  tristesse  ; 
Et  du  mal  qui  les  presse 

U guérit  tous  les  cœurs  qui  connaissent  ses  droits* 

O ville  1 ô lieu  proscrit  dont  le  sort  m'épouvante  ! 
Dans  les  murs  renversés  par  fonde  mugissante 
Les  flots  pendant  la  nuit  apportent  le  ürépas  : 

circonsiances  du  siège,  Tinondatien  qui  rumpit  les 
portes,  renversa  les  murs,  entraîna  les  ponts  et  les 
digues.  Tout  cela  ne  peut  regarder  que  le  second 
siege  de  Ninive.  après  lequel  ecUe  ville  ne  le  ré- 
tablit plus.  Sa  destruction  fut  la  fin  de  l'empire 
d'Assyrie,  dont  les  Babyloniens  et  les  Mèdes  par- 
tagèrent les  débris* 
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Tes  ciioyenA  fuiront  : j*en  tends  leurs  cris  funèbres: 
liais  d'cpslsses  ténèbres 
Arrêteront  leur  (bite  et  tromperont  leurs  pas. 

Quels  étaient  tos  desseins,  troupe  ingrate  et  te- 

[belle? 

De  TOS  festins  impurs  le  spectacle  rappelle. 

Il  TOUS  frappe  au  milieu  de  tos  embrassements  ; 
Telle  dans  les  buissons  la  flamme  qui  s'allume 
En  un  instant  consume 

Des  rameaux  dont  la  cendre  est  le  Jouet  aes  Tents- 

t/est  TOUS  dont  les  conseils  ont  formé  ce  barbare, 
Ce  guerrier  qui  m'insulte,  et  dont  la  main  prépare 
Des  traits  contre  Juda,  des  autels  contre  moi. 

U forge  avec  ardeur  rinstrument  de  sa  perte, 

El  sa  ville  déserte 

Attendra  vainement  et  son  peuple  et  son  roi* 

El  toi,  people  affligé,  people  dont  la  misère 
Apprend  au  monde  entier  Texcès  de  ma  colère. 

Tu  ne  souffriras  plus  les  maux  dont  tu  te  plains. 
Je  suivrai  le  tyran  qui  se  rit  de  ma  haine, 

Et  de  ta  propre  chaîne, 

Dans  son  camp  désolé  j'encbalnerai  ses  mains. 

Mon  courroux  brisera  sur  ce  roi  qui  t'opprime 
La  verge  qu'il  reçut  pour  châtier  tou  crime , 

Ne  crains  point  de  malheur  ni  d'opprobre  nouveau  : 
J'interromprai  le  cours  de  ses  honneurs  frivoles. 
J'abattrai  ses  idoles. 

Et  leur  temple  écrasé  deviendra  son  tombeau. 

Je  vois  l'ange  de  paix,  il  descend  des  montagnes, 

H arrive  : é Juda,  rentre  dans  tes  campagnes, 
Présente  au  ciel  tes  vœux  et  ton  juste  transport. 
Tes  champs  ne  seront  plus  un  pays  de  conquêtes  ; 

Recommence  tes  fêles, 

O Jttde,  ton  Dieu  régne,  et  Déliai  est  mort. 

Lb  FràBC  Pi  POHPIOHAII. 

Jéhovah  quelquefois  diffère 
Les  coups  Je  son  bras  redouté, 
n est  lent  à punir,  mais  enfin  sa  colère 
Eclate  sur  l'impiété. 

Parmi  les  tourbillons  et  parmi  les  orages, 

11  marche,  et  la  poussière  en  tournoyants  nuages 
S'élève  sous  ses  pat. 

P menace,  cl  des  mers  les  noirs  abîmes  s'ouvrciit, 
11  tonne,  et  de  Dasan  les  campagnes  se  couvrent 
Des  ombres  du  trépas. 

Du  fleuve  au  milieu  de  sa  course 
Le  flot  épouvanté  remonte  vers  sa  source  , 

Les  monts  s'agitent  de  terreur , 

Le  soleil  dans  les  deux  s'obscurcit  et  s'arrête. 
Eternel,  è frapper  lorsque  ta  main  s'apprête 
Qui  peut  soutenir  ta  fuienr? 

Niiiive,  ton  audace  impie 
Défiait  le  Très-Haut,  le  Dieu  de  Tuoivers, 

Mds  le  Sdgncura  dit  : c Trop  longtemps  assoupie 
Ma  foudre  grondera  sur  ce  peuple  pervers. 

*i*.|jic  chute  rapide, 
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Ainai  que  lot  cheveux  sons  l'ader  da  rasoir, 

Et  comme  le  torrent  dans  une  plaine  aride 
Votre  flot  do  matin  sera  séché  le  soir. 

Israël,  Israël,  de  tes  enfants  esclaves 
Je  brise  les  entraves. 

(Is  ne  porteront  plus  du  jong  de  Bélial 
La  doulonreuse  empreinte. 

Et  ton  cœur,  ô Sion,  pourra  goûter  sans  cnin  e 
Leur  amour  filial. 

Car  la  ville  de  sang,  Nînive  est  eondaronce  : 

Ses  temples  et  ses  dieux  vont  tomber  devant  œ;; 
Bienièt  se  lèvera  sa  fatale  jooniée. 

Et  ses  murs  sons  leur  chute  engloutiront  m r.>i. 

NinÎTe,  assemble  tes  cohortes, 
Munis-tol  de  fossés,  de  tours  et  de  remparts, 
J'immolerai  tes  fils,  je  briserai  tes  portes, 

Et  le  chardon  croîtra  sur  les  débris  épars.  i 

Ainsi  dit  le  Seignenr  , et  déjà,  ville  infâme, 
S'avancent  les  guerriers  par  qui  tu  périras  : 
Leurs  yeux  lancent  la  flamme, 
Leurs  carquois  le  trépas. 

J'entends  bondir  leurs  chars  et  leur  cavalerie, 

Je  vois  étinceler  leurs  cuirasses  d'airain. 

Je  vois  de  leur  épée  au  carnage  aguerrie 
Le  fer  resplendissant  dans  leur  terrible  main. 

La  ville  de  Ninus  premise  à leur  furie 
Oppose  à leurs  assauts  des  efforts  superflus, 

A ses  lâches  soldats  vainement  elle  crie  : 

Au  combat  1 au  combat  !...  Ils  ne  reoieudem 

Comme  d'insectes  vils  un  nuage  éphémère 
Au  souffle  des  autans  dlapanlt  dans  les  airs, 
Seigneur,  le  vent  de  la  colèn 
Les  a chassés  vers  les  déserts. 

Ninlve  a succombé;  des  sUlousde  la  fondre 
Son  front  superbe  est  labouré. 

Et  son  cadavre  sur  la  poudre 
GIt  sanglant  et  défiguré. 

Où  donc  est  maiutensnt  celle  caverne  sombre, 
Cet  notre  où  le  lion 

AUnit  cacher  sa  proie  et  dévorait  dans  Tombre 
Les  agneanx  de  Sien  ? 

Le  lion  dans  son  antre  est  étendu  sans  rie. 
Tronpe  faible,  à sa  rage  autrefois  asservir, 
Désormais,  brebis  d'Israël, 

Sans  craindre  sa  dent  lueurtiicre, 
Paissez  le  doux  cytise  et  l'herlie  priuUiiit'rc 
Sur  les  collines  du  CaroieJ. 

Prophétie  pe  Nabuu,  chap.  n.  — SiÉtf  Ni' 

Tyrans,  le  vainqueur  s'avance  ; 
J'aperçois  ses  pavillons  : 

Une  multitude  inrmeaae 
Ravage  au  loin  vos  sillons. 

Peuple  saiut,  reprends  courage; 

Cet  épouvantable  orage 
Gronde  sur  tes  enaemis. 


J 


NINIVE  DETRUITE 
L«  Seigneur  par  leurs  alarmes 
Commence  à Tcnger  les  larmes 
Et  le  sang  de  ses  amis. 

Âu  signal  qui  les  appelle 
Les  drapeaux  floUent  dans  Tair  ; 
Toute  l'armée  élincelle 
De  pourpre,  d*or  et  de  fer. 

Des  cris  confus  reientissenL 
Des  coursiers  fougueux  hennissent  : 
Quel  bruit  d'armes  et  de  chars  t 
Le  front  do  soldat  s^enflamme, 

Et  la  fureur  de  sou  hme 
Eclate  dans  ses  regards. 

Au  soufeiür  de  ses  pères, 

Assur  dédaignant  la  mort. 

Des  phalanges  étrangères 
Sur  ses  mors  soutient  l'effort. 
Vainement  sou  industrie 
Oppose  à tant  de  furie 
De  nouveaux  retranchements; 

Les  flots  s'ouvrent  une  route. 

Le  temple  tombe,  et  sa  voûte 
Ecrase  ses  fondements. 

Que  de  captifs  qu'oii  enchaîne  t 
Que  de  femmes  dans  les  fers, 

O Ninive,  6 souveraine 
Tant  de  peuples  divers  1 
Sous  les  eaux  ensevelie. 

En  vain  ta  voix  affaiblie 
Demande  encor  du  secours; 

Sourds  à ta  plainte  mourante. 

Tes  enfants  pleins  d’épouvante 
Tabandoiinent  pour  toujours. 

Nations  victorieuses. 

Arrachez  de  ses  palais 
Ces  richesses  orgueilleuses 
Qu'elle  dut  à ses  forfaits. 

O jour  lugubre  et  funeste  1 
Tout  meurt  et  fuit  : il  ne  reste 
Que  des  cœurs  désespérés. 

Que  des  fantômes  stupides 
Et  des  visages  livides 
par  la  peur  déflgurés. 

Que  devient  le  pâturage 
Des  monstres  de  nos  forêts? 

Que  devient  l'antre  sauvage 
Qui  les  cachait  à nos  traits? 

Où  sont  ces  lieux  effroyabics, 

De  iioQS  impitoyables 
Repaires  accoutumés. 

Où  les  lionnes  sanglantes 
Nourrissaient  de  chairs  vivantes 
Leurs  lionceaux  affamés? 

Vokl  le  Dieu  des  batailles. 

Voici  rarrèi  que  j'entends, 
f Je  brûlerai  vos  murailles. 

Vos  chars  et  vos  combattants. 
Les  éclats  de  mon  tonnerre 
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Disperseront  sur  la  terre 
Les  débris  de  vos  grandeurs; 

Et  le  bruit  de  vos  disgrâces 
Etouffera  les  menaces 
De  vos  fiers  ambassadeurs.  > 

Ls  FaANC  DE  POUPIGSAN. 

PaOPHÉTIB  DB  NaHDU,  CUAP.  Ht. 

Cruautés  et  prostitutions  de  Ninive  ; lâcheté  de  ses 
soldats  ; faiblesse  de  ses  princes  et  leur  puni- 
tion. 

Malheur,  malheur  à toi,  cité  lâche  et  perfide. 

Cité  de  sang  prodigue  et  de  trésors  avide. 

Entends  le  bruit  des  chars,  le  choc  des  boucliers. 

Les  clameurs  du  soldat,  les  coursiers  qui  frémts- 

[seut. 

Les  champs  qui  retentissent 
Sous  les  pas  des  coursiers. 

Vois  le  i^aive  qui  brille  et  les  flèches  qui  volent. 
Tes  murs  et  ton  pays  que  les  flammes  désolent, 

Ton  peuple  mis  en  fuite  après  de  vains  efforts  ; 

Des  lietaillens  entiers  qui  sous  le  fer  succembeiit» 
Et  des  mourants  qui  tombent 
sûr  des  monceaux  de  morts. 

Le  Ciel  enfin  sur  toi  «e  venge  avec  nsuru, 

Epouse  criminelle  et  courtisane  impure, 

Qui  te  vendais  sans  cesse  à tes  adôraleurs. 

Et  qui  par  tes  attraits,  ou  par  les  artifices. 

Du  poison  de  tes  vices 
Infectais  tous  les  cœurs. 

le  viens,  dU  le  Seigneur,  tremble,  vile  adiritère  : 
Je  viens  Je  tes  forfaits  dévoiler  le  mystère  ; 

Ton  infime  bonheur  retombera  sur  toi  : 

Tu  serviras  d'exemple  â ces  rois  qui  l’bonorcnl  : 
Ces  peuples  qui  t'adorent 
Reculeront  d'effroi. 

Us  diront  ; Dieu  se  venge,  cl  Ninive  est  détruite. 
Mais  dans  l’état  funeste  où  tu  seras  réduite. 

Tes  maux  ne  trouveront  que  d'insensibles  cœurs, 
llél  dols-tu  remporter  sur  celte  ville  aliière 
Dont  b ruine  entière 
Annonçait  tes  malheurs?. 

A scs  commandements  l'Egypte  était  fidèle, 
L’Afrique  la  servait  et  combattait  pour  elb. 

Son  trône  était  bâti  dans  l'enceinte  des  eaux  : 

Les  fiauves  rentouraient,  et  l'empire  de  l’onde 
Des  richesses  du  monde 
Remplissait  ses  vaisseaux. 

Cependant  ses  remparu  sont  brisés  psr  la  guerre 
Ses  enfants  devant  elle  écrasés  sur  la  pierre. 

Ses  vîelllsrds  rois  sux  fers,  ou  traînés  â b mort; 
Et  scs  chefs,  loin  des  lieux  qu'babilaient  leurs  an 
Abandonnés  aux  maîtres  [cètres. 
Que  leur  choisit  le  sort. 

Dieu  répindra  sur  loi  le  fiel  de  sa  vengeance  ; 

Tu  ne  rougiras  point  d'implorer  r»ssistaiice 
De  ceoz  don  ta  fureur  décriait  les  vertus  ; 
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El  les  murs  lomberonl  sous  us  vaiiuiaeurs  féroces, 
Coiaoie  Ues  fruits  précoces 
Par  Torage  abaUae. 

Que  font  les  citoyens  plus  lâches  que  des  femmes? 
Tes  portes,  ton  pays>  sont  dévorés  des  flammes  ; 
HâteHoi,  ne  perds  point  de  précieux  moments; 
Allume  les  fourneaux,  pétris  la  molle  argile, 

Et  d'un  rempart  fl’agile 
Creuse  les  fondements. 

Malheureuse  1 où  t'entnrlne  on  superbe  délire? 

Du  commerce  et  des  arts  tu  gouvernais  l'empire. 
Et  l'or  des  nattons  circulait  dans  tes  mura. 

Tout  tremble,  tout  s'enfuit  aux  éclats  do  la  foudre 
Qui  brûle  et  met  en  poudre 
Tes  magasins  impurs. 

Tes  soldats  te  vantaient  leur  force  inépuisable  : 
Tel,  d'insectes  légers  un  essaim  méprisable 
Sur  le  déclin  du  jour  se  rassemble  avec  bruit; 
Mais  au  retour  des  feux  qui  cbaaMnl  l'ombre  bu- 
La  légion  timide  Imide, 

Dans  l'air  t'évanouit. 

Roi  d'Aaaur,  l'benro  approebe,  et  les  pasteurs 

[sommeillent, 

Tes  chefs  sont  endormit  quand  les  ennemis  veillent; 
A quelles  mains  ton  peuple  étail*il  confié  1 
Ce  peuple  que  l'effroi  dans  sa  fuiia  accompagne. 
Errant  sur  la  mootagna 
Me  s'est  point  rallié. 

Tu  lombes,  roi  cruel,  lu  meurs  chargé  de  crimes; 
L'univers  si  longtemps  rempli  de  les  victimes 
Triomphe  de  ta  chute  et  rit  de  tes  douleurs. 

Le  fléau  des  humains,  l'auteur  de  nos  alarmes,  . 
Fit  couler  trop  de  lannes 
Pour  mériter  des  pleurs. 

Lb  Fbaxc  an  Poupigman. 
mSi  DOMINES  ÆDIFICAVERIT  DOHUM, 

IN  VANOH  L4SOBAVKHUNT  QUI  ÆDinCART  BAH. 

( Trad,  du  psaume  cxxvj.) 

Oil  ne  peut  rien  faire  de  biem  tum  iéeetê- Christ, 

Que  sert  tout  le  pouvoir  humain? 

A bâiir  un  palais  qu'en  sert  tout  i'atlifioe? 

Hommes,  vous  travaillex  en  vain, 

A moins  que  le  Seigneur  avec  vous  ne  bâtisse. 

Des  soldats  les  plus  eoumgéux 
Qui  veillent  jour  et  nuit  à garder  une  ville. 

Si  Dieu  ne  la  garde  avec  eux, 

Toute  la  vigilance  est  pour  elle  inutile. 

C'est  en  vain  que,  pour  amasser. 

Un  avare  inquiet  se  lève  avant  l'aurore; 

Il  ne^fait  que  se  harasser 
Pour  du  pain  de  douleur  qu'â  regret  H dévore. 

Dieu  joint  pour  ses  enfants  chéris 


NOBLESSE  VERITABLE  n;; 

Un  paisible  sommeil  â la  sainte  aboAtlsncc  : 
Pour  siens  il  adopte  leufs  fils. 

Et  leurs  moindres  travaux  portent  lear  récoinpon> . 

Tels  que  des  guerriers  généreux 
Qui  s'arment  en  faveur  d'un  pouvoir  légilime, 
Ces  fils  qu'il  donne  au  moins  heureux 
Soutiennent  puissamment  un  père  qu'on  opprin.o. 

Heureux  qui  les  voit  bien  agir, 

Qui  trouve  en  leur  secours  un  assuré  refngo? 

Il  n'a  jamais  lieu  de  rougir 
Quand  il  lui  faut  réponJre  au  tribusal  d'un  jn^r. 

Pierre  0)rneull 

En  vain  s'élèvera  la  fragile  demeure 
Où  Dieu  n'aura  pas  mis  la  main  : 

Les  murs  de  la  cité  sont  gardés  â toute  heure, 
Mais  sans  lu!  sont  gardés  en  v«n. 

Héritiers  des  douleurs,  dormez  jusqu'à  l’aurore, 
Ne  devancez  pas  son  réveil  ; 

Car  Jéhovah  promet  au  peuple  qui  fadorc 
La  douce  paix  du  doux  sommeil. 

La  race  des  élus,  dans  ses  tiges  nombreuses, 
Est  riiériiage  du  Seigneur  : 

Ainsi,  dans  leurs  carquois  pleins  de  flèdies  \kü- 

[ rcu^‘>, 

Les  guerriers  ont  trouvé  l'honneur. 

Bonheur  au  patrinrebe  en  la  maison  bénie 
Où  fleurit  sa  postérité; 

De  son  front  glorieux  jamais  la  caJoffloie  (I) 

Ne  blessera  la  majesté. 

Alexandre  Guillenin. 

NOBLESSE  VERITABLE. 

On  ne  m'éblouit  point  d'une  apparence  v'iine  : 
La  vertu  d'un  cosur  noble  est  la  marque  ccriairic. 
Si  vous  êtes  sorti  de  ces  héros  laïueui, 
Monlrez-nous  ccile  ardeur  qu'on  vit  briller  en  i 
Ce  zèle  pour  l'honueur,  celte  horreur  pour  le  'i'ù 
Respectez-vous  les  lois  ? fuyez-vous  riiijusii'  c! 
Savez-vous  sur  un  mur  repousser  des  assanis 
El  dormir  en  plein  champ  le  harnais  sur  le 
Je  vous  connais  pour  noble  à ces  illustres  m.irq:i  ^ 
Alors  soyez  issu  des  plus  fameux  iiionarijuci, 
Venez  de  mille  aïeux  ; cl,  si  ce  n'est  assez, 
Feuilletez  à loisir  dans  les  siècles  passés; 

Voyez  de  quel  guerrier  il  vous  platl  de  des^emi'  . 
Choisissez  de  César,  d'Achille  ou  d'Alex.'inirc  : 
En  vain  un  lâche  esprit  voudrait  vous  deinoni  r. 
Et  si  vous  n'en  sortez,  vous  en  devcisonir. 
Mais  fussiez-vous  issu  d'Herciile  en  droite  ii;no, 
Si  vous  ne  faites  voir  qu'une  bassesse  indigiH'» 
Ce  long  amas  d'aîenx  que  vous  diflamcz  tous, 
Sont  autant  de  lénioins  qu!  parlent  contre  vous, 
Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie 
Ne  sert  plus  que  de  jour  â voire  Ignominie. 

En  vain,  tout  fier  d'nn  sang  que  vous  déshomra, 
Vous  dormez  à l'abri  de  fos  noms  révérés  ; 


(I)  Non  eonfundetur,  cum  le^netur  iuhmeit  suis  in  porta,  — c In  judtciOi  dk  Besiuei:  *- 

et  viiu  non  lucluel.  » {Note  du  traducteur,) 
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• n vain  tous  tous  covvrez  dks  yertns  de  tm  pères, 
> M sont  à mes  yeui  que  de  veiees  ehtnéres  : 

^ ne  vois  rien  en  veus  qu'un  Uche»  vu  imposteur, 
Ji  iraiire,  un  scélérat,  un  perttdot  un  menteur, 

]d  fou  dont  les  accès  von&  jusqu'à  la  Airie, 
li  il’uo  tronc  feri  iilusue  une  branche  pourrie. 

Boilbiu. 

NOS. 

CANTATE. 

f Seigneur,  des  malheureux  humains 
ilenniuercz-TONS  la  race  trop  coupable  ? 
loi  pourra  désarmer  rotre  bras  redoutable  î 
iomineot  faire  tomber  la  foudre  de  vos  maînat 
ib  ! sur  les  insensés  dooX  la  terre  est  couverte 
Jetez  UD  œil  compatissant, 
oire  courroux.  Seigneur,  a-t-il  Juré  la  perle 
De  rimpie  et  de  rinnoceutt 
iCst  ainsi  que  Noé,  témoin,  oL  noo  complice 
Des  fureurs  de  riniquité, 
bjanl  avec  effroi  s'avancer  le  supplice 
lue  les  tristes  humains  avaient  trop  mérité, 
loé,  cher  au  Seigneur  par  son  horreur  do  vice. 
Par  sa  vertu,  par  sa  fidélité, 
tiaii,  cl  s'efforçatt  d'apaiser  la  justice 
D'un  Dieu  par  le  crime  Irrité. 

Uteure  de  grâce,  hélas  I s'est  envolée  : 

Dieu  s'est  lassé  d'attendre  le  pécheur. 

Quand  des  forfaits  la  mesure  est  comblée. 

Le  Dieu  de  paix  n'est  plus  qu'un  Dieu  vengeur.. 

L'homme  conpaUe  a méconnu  son  père. 

Qui  le  créa  pour  lui  plaire  ei  l'aimer» 

li  va  bientôt  ressentir  la  colère 

Du  Dieu  puissant  qu'il  osait  blasphémer, 

Llieure  de  grâce,  hélas  1 a'est  envolée  : 

Dieu  s'est  lassé  d'attendre  le  pécheur. 

Quand  des  forfatts  la  mesure  est  comblée, 

Le  Dieo  de  paix  n'est  plus  qu'un  Dieu  vcageur. 

t voit  inexorable  appelle  les  tempêtes, 
ouvre  de  sa  main  les  réservoirs  des  qiepo  (1)  : 

I foudre  en  longs  éclats  des  monts  audacieux 
Ebranle  les  superbes  Taftes, 
n flots  amoncelés  tombent  du  haut  des  airs  ; 

I céleste  courroux  les  trésors  sont  ouverts* 
ü coteaux,  les  vallons,  inondés  et  déserts, 

Ne  sont  plut  qu'une  plaine  humide, 
eau,  toute  rassemblée  en*  un  gkrbe  liquide, 

Est  la  tombesii  de  l'univers.  / - - 

Do  juste  heureux  privilège  1 
Noé,  que  son  Dieu  protège. 

Seul  évitern  la  mort. 

En  vain  lo  lompôlo  gronde;  ' ^ 

Dans  le  nsnfrpge  du  monde 
Il  saura  trmivef  iepovt^ 

Dans  lea  revers  immobile,  • 

U juste, 4'naoeil  trsnquHlet* 

(l)Le  paraphraste  chaldalque  semble  entendre 
tr  le  mol  hébreu,  que  les  Septante  et  la  Yulgaie 
fi  traduit  par  Cuiarattœ,  comme  des  écluse  par 


NOB 

Voit  tous  86$  pas  tout  trembler. 

Il  marche  plein  d'assurance  : 

Son  Dieu  fait  son  espérance. 

Rien  no  sottraat  l'ébranber. 

1^  juste  heureux  privilège  t 
Nod,  que  son  Dieu  protège, 

Seul  évitera  la  mort. 

En  vein  la  tempête  gronde  ; 

Dans  le  naufrage  du  monde 
Il  saura  trouver  le  port. 

Pour  échappper  aux  fureurs  du  déloge, 

Noé;,  par  le  Seigneur  instruit, 

Docile  â ses  leçons,  en  un  siècle  constniU 
Un  vaisseau  merveilleux  qui  sera  son  refuge. 

C'est  là  que,  dans  un  saint  repos, 

Abandonnée  à la  bonté  divine, 

La  famille  du  juste,  en  voguant  sur  les  eaux. 

Des  perfides  humains  abîmés  sous  les  flots. 

En  pleurant  sur  leur  sort  contemple  la  ruine. 

Elle  jouit  en  paix  de  sa  sécurité. 

liais  soudain,  au  milieu  de  cette  mer  sans  rive. 

Elle  sent  le  vaisseau  qui  la  retient  captive, 

Sur  le  sommai  d’un  mont  en  flottant  arrêté. 

Dans  le  bec  d'un  oiseau  la  pacifique  olive 
Lui  promel  la  démence  et  la  sérénité. 

Noé  bénii  la  main  Jibérairke 
Dent  it  vient  d'éprouver  leeecoore  paternel. 

Il  ofee  on  holocauste  euguate  et  solennel 
Au  puissent  protecteur  qui  lui  fut  ai  prepiee. 

Le  parfum  de  son  sacrifice 
Monte  au  tréne  de  l'Etemel. 

Dieu  réconcilié  sourit  â cet  .boni neige, 

Dans  l'homme  vertueux  reconnaît  son  image, 
Ordonne  aux  éléments  de  reprendre  leur  cours, 
Prome*  que  runivers  échappé  du  naufrage. 

Des  ondes  sauvé  pour  toujours, 

Jamais  d'un  tel  fléau  n’éprouvera  la  rage  ; 

El  l'arc  brillant  du  ciel  est  accordé  pour  gage 
De  sa  promesse  et  des  beaux  jours. 

L'éclair  brille,  là  foudre  gronde, 

Dieu  soulève  la  terre  et  l'onde 
Pour  faire  édater  ton  courroux. 

La  vertu  détourne  ses  coups  : 

La  vertu  conserve  le  monde. 

Le  crime  attire  les  fié:inx 
Dont  gémit  si  souvent  la  terre. 

Quand  Dieu  l'englomlt  sous  les  eaux. 

C'est  an  crime  qu'il  Ht  la  guerre  ; 

Le  crime  est  le  plus  grand  des  maux. 

L'éclâir^brille,  la  fpudre  gronde, 

Dieu  soulève  la  te^re  et  l'onde 
Pour  faire  éclater  son  courroux. 

La  vertu  détourne  ses  coups  : 

La  vertu  conserve  le  monde. 

Le  comte  M.-L.-A.  de  Mabcellus. 

lesquelles  l'eau  eouleniie  dans  les  réservoirs  s'é- 
cbapperait.  On  sent  la  g nodeur  de  cette  image. 
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NOE 

NOÉ. 


V SOBTIR  DB  L ARCHE 


Gloire  à toi,  JéboTah,  notre  Dleo  tBtâeire, 

A toi  qni  du  néent  d*un  mot  r8  Caii  aordr 
Ce  monde,  que  d'un  louffie»  ru  jour  do  la  colère. 
Tu  peui  anéantir. 

Longtemps  cet  unirers  récut  dans  rinnocence  ; 

Ses  simples  babitanie,  dociles  à ta  Toix, 

Plaçaient  tout  leur  bonheur  dans  leur  obéisunce 
A tes  aimables  lois. 

Leur  àme,  chaque  jour,  dans  son  ardeur  fidèle. 
Vers  ton  trdne  élerait  ses  tcsux,  et,  chaque  jour. 
Bénissant  ta  bonté,  t'adressait  arec  zèle 
Un  cantique  d'amour. 

Leur  prière  ferTente  aux  Toûtes  éthérées 
Montait,  sincère  hommage  et  pur  accent  du  cœur, 
El  les  anges  du  ciel  sur  leurs  harpes  sacrées 
La  répétaient  en  chœur. 

Mais  la  race  mortelle  abandonna  ta  roie  ; 

Le  vice  l'infecta  de  sa  corruption. 

Et  toi,  tu  fis  serment  de  la  livrer  en  proie 
A la  destruction. 

De  l'abtme  soudain  les  cataractes  s'ouvrent  ; 

Les  torrents  éternels  do  leur  sein  ont  jailli. 

Et  les  monts,  sous  l'amas  des  ondes  qui  les  cou« 
D'horreur  ont  tressailli.  [vrent. 

Contre  le  lot  vengeur  il  n'est  point  de  refuge. 
Monunt,  montant  sans  cesse  et  sodevunt  les  mers. 
De  rochers  en  rochers  le  terrible  dékige 
Poursuit  rhotnne  pervers. 


Gloire  à toi  dont  la  Providence 
Noos  sauva  du  flot  destructeur, 
Dont^la  main  sur  le  gouffre  immense 
Guida  Noé,  ton  serviteur. 

Pour  les  méchants  impito|alde, 

Par  un  cb&timent  effroyable 
Tu  confonds  leur  iniquité; 

Tu  frappes  le  pécheur  rebelle. 

Mais  de  l'homme  juste  et  fidèle 
Tu  protèges  la  piété. 

Gage  éclatant  de  ta  démence 
Ton  arc  à nos  yeux  s'eat  montré  ; 
Une  ère  nouvelle  commence 
Pour  le  monde  régénéré. 

L'avenir  à moi  se  révéle  : 

Je  vois  une  race  nouvelle 
Du  Seigneur  remplir  les  d<  sscins  ; 

Je  vois  dans  cette  race  heureuse 
Fleurir  une  suite  nombreuse 
De  psiriarches  et  de  saints. 

Des  âges  le  voile  se  lève  : 

Grand  Dlen  qui  nous  as  Drésenrés, 


(j)  ^ Bible  ne  contient  point  de  cantique  de 
Noé.  La  pièce  qui  suit  n'est  donc  ni  une  tradee* 
lion,  ni  une  imitation,  mais  une  composition  dans 


NOEL  P, a 

Ton  œuvre  de  saint  s'achèfa 
liorsqoe  les  temps  sont  srrivèi; 

Tu  viens  : heure  prédeitiiiée, 

Oh  d'une  tige  fortunée 
Natirs  le  divin  Rédempteur  I 
Jéhovah,  dont  la  mainpropiee 
Noue  a sauvés  do  précipice, 

Gloire  à toi.  Dieu  libérateur  l 

ilicov 

NOEL. 

Décembre,  vers  sa  fin,  le  front  pMi,  s'avance, 
Son  baleine  glacée  attriste  nos  dimau: 
Janvier  le  suit  de  prés  ; Noël  quile  devance, 
Noua  apporte  déjà  sa  neige  et  ses  frimas, 
n est  nuit.  Au  foyer  la  flamme  pèilllante 
S'élançant  des  rameaux  avec  plus  de  vlgneur, 
Et,  dans  un  ciel  plombé,  l'étoile  scintillante 
Du  froid  le  plus  perçant  annoncent  (a  rigucor. 
Cependant,  cette  nuit  n'est  pat  silencieuse  ; 
Sur  les  pavés  glissants  où  tombe  le  verglas, 

A grand  bruit,  vers  l'église,  une  foole  pieuse 
S'empresse  de  porter  ses  pas. 

Avec  elle  j'y  cours  ; pour  Tàme  dn  poete 
Que  le  Christianismo  a dea  tableaux  louchanul 
Ange  des  chœurs  sacrés,  muse  do  roi>propbc;i, 
Yenez,  inspirez*moi  : je  veux  mêler  mes  chants 
Aux  chants  solennels  de  la  féic. 

Yenez,  me  remplissant  de  saintes  visions, 
Transporter  mon  esprit  vers  la  rive  étrangère 
Où,  dans  les  andens  jours,  apparut  sar  la  terre 
Le  Chriet  promis  aux  nations. 

Le  culte  du  vrai  Dieu  s'effaçait  dans  le  monde; 
L'homme  aveugle  adorait  la  fortuoeeile  sm, 
Sa  raison  s'éclipsait  dans  une  nuit  profonde. 

Et  sa  loi  n'était  plus  que  le  droit  do  plus  fort. 

Des  ciiés  aux  hameaux,  du  trône  à la  chautuière 
Des  vices  inouïs  dégradaient  les  mortels; 

On  n'appelati  vertu  que  Faudace  guerrière, 

Et  lesfoifiiU  heureux  obtenaient  des  autels. 

Une  part  des  humains,  par  le  fer  asservie, 
Courbait  sous  l'aotre  part  sou  front  humilié; 

Le  vainqueur  insolent  se  Jouait  de  la  vie 
Do  vaincu,  qu'à  son  char  U tralnaji  sans  pitié- 

Dans  une  arène  affreuse,  or  peuple  mexoraUe 
Jetait  l'homme  en  pâture  aux  tigres  irrités 

Ou,  dans  des  jeux  cruels,  aux  flancs  de  sou 

[l'M 

Le  forçait  de  plonger  ses  bras  eosanglantés  i*)- 

Aux  pieds  de  ses  tyrans  gémiseait  ahsuu^> 

La  triste  humanité  gisait  aanspreieeieur; 

Et,  vers  les  monts  lointains  oùse  poruit  ss  vnc. 
Appelait  de  tes  vœux  un  Dieu  libérateur. 

Les  Grades  sacrés  prédisaiem  sa  uaissance  ; 
Des  signes  éclatants  raanooçaieBi  éaas  les 

le  style  biblique. 

(i)  Le  peuple  romain,  dans  les  jeux  des  sreoc) 
et  les  combats  de  gladiateurs; 


Il)  NOSL 

{ d^i  Mir  son  bws  fondant  leur  ddlWrancOy 
» peoples  indignés  frémibsaient  dans  leurs  fers. 

Peoples,  li  freshens  à la  joie  : 
va  paraiiie  enfin  I f entends  son  préeuraenr 
rier  dans  le  désert:  Elargisses  la  vole , 
plijiiasez  les  nonls  : voici  le  Rédempieur  1 
Mirds,  recontoei  Touîe  et  que  Taveugle  voie  : 

I terre  fécondée  enfante  sou  Sauveurl  » 

lis  j'entends  dans  la  unit  <es  barpes  qui  fré- 

[missent, 

rotends  des  séraphins  les  chœurs  barmonieui, 

El  CSS  mois  sacrés  retentissent 
edits  par  les  échos  dsns  le  contour  des  cieuv* 

c Qoel  ineffable  et  grand  mystère, 

Vient  de  s'accomplir  sons  nos  yeuil 
Gloire  an  ciel,  et  paix  sur  la  terra 
Aox  mortels  horosins  et  pieux  I 
Déjà  k prfaaee  des  ténèbres 
Pousse  en  Tsir  des  clameurs  Ainèbres, 

Sous  le  bras  divin  comprimé  ; 

Ella  charité  tutélaire, 

Qui  dans  tout  humain  voit  son  frère, 

Relève  le  faible  oppriicé  1 

Nous  te  louons.  Seigneur,  nous  cbanloos  la 

Ipuissance  ; 

II  la  terre  avec  nous,  dsns  et  jour  solennel, 
a terre,  avec  respect,  avec  reconnaissance. 

Te  nomme  son  Pore  éternel  I 

Devant  Ion  tcéne  d'or  rassemblant  lenva  pha^* 

[langes, 

il  voilast  leurs  regards  blessés  par  ta  spisndanr, 
esdouinaiions,  les  anges,  les  orobaiigtt 
Ibaoient  incessainmenl  : Saint,  saint  est  le 

[Seigneur  I » 

Bergers,  <ful  sur  ces  collines 
Dormez  près  de  vos  troupeaux, 

Aux  chanta  de  oes  voix  divines 
Sortez  de  votro  repos. 

Dans  cet  asile  champêtre 
Un  Sauveur  vieut  de  voua  naiice  ; 

Voici  son  aaire  nouveau. 

Venez,  sa  clarté  saei^ 

Va,  du  haut  de  Tompirée, 

Vous  guider  k aon  berceau. 

Bien  qu'à  son  pouvoir  immense 
Tout  doive  obéir  un  jour. 

Au  séjour  do  l'opoleiice 
Ne  ehorebet  pas  son  séjour, 

Prèsde  ce  bamenu  rustique 
Voyez  cello  étable  aniiquo 
04  trembla  une  humble  lueur. 

Cest  sous  k toit  qm  s'inelino 
De  ce  réduit  en  ruine. 

Qu'est  né  votre  Rédempteur. 

Il  vient  sauver  sur  la  terre  • 


NOEL  1350 

Tous  les  mortels  à la  fois  ; 

Mais  sur  son  àme  de  père 
Le  pauvre  a les  premiers  dioits. 

C'est  pour  mieux  briser  vos  chaînes, 

Pour  inieoi  eonnalire  vos  peines, 

El  TOUS  faire  un  sort  plus  doux, 

Que  le  roi  de  la  nature 
Sur  le  chaume  et  sur  la  bure 
Voulut  naître  parmi  vous. 

Voici  Joseph  et  Marie 
Qui  l'adorent  tous  les  deux  ; 

Près  de  sa  crèche  chérie 
Prosternez-vous  avec  eux. 

Bientéi  des  lointains  rivages 
Vous  verrez  ici  les  mages. 

Par  son  étoile  conduits, 

Pour  marque  de  son  empire. 

Présenter  l'or  et  la  myrrhe  ; 

Offrez  y de  simples  fruiia. 

Et  nous,  comme  aux  jours  antiques. 
Célébrons  ce  Dieu  naissant  ; 

Et  par  de  nouveaux  cantique! 

Bénissons  le  Tout-Puissant. 

C'est  son  Fils  qu'il  nous  envoie  1 
Recevons-le  dans  la  joie, 

Et  répétons  à genoux; 
c Verbe,  procédant  du  Père, 

Il  a'cfli  fait  chair  sur  la  terre, 

El  demeura  parmi  nous  1 » (i) 

Rob.-Et.  Thoukt. 

Quelle  est  cette  flamme  divine 
Qui  brille  au  milieu  des  hivers? 

On  l'artendait,  on  la  devine. 

Elle  est  visible  à I'univers  I 
C'est  la  nuit  du  Sauveur  du  monde, 

La  nuit  lumineuse  et  féconde. 

Promise  aux  enRints  d'israél  ; 

C'est  Noël  I 

Pourquoi  donc  au  bruit  des  cantiques 
Peuples  et  rois  sont  ils  troublés  ? 

Pourquoi  sous  les  Mcrés  portique» 

Les  tombeaux  sont- ik  ébranlés? 
L'ineffable  voix  des  arehaiiges 
Chante  de  nouvelles  louanges 
Et  tout  tremble  dans  Israel  : 

C'est  Noël  I 

Or  dans  la  Iodée,  one  étoile 
Goide  le  mage  et  le  pasteur  ; 

El  la  crèche  à leurs  yeux  dévoile 
L'Homme-Dieu,  rEnfant-Rédempteur. 

On  adore,  on  prie,  on  admire, 

El  Ton  répand  For  et  la  myrrhe; 

Tout  eiq»ère  dans  Israël  : 

CesiNoêll 

BoiJcmt  nu  Pbstbes. 


(I)  FrrènNt  cere  factum  ui  et  haHtnvH  in  neèii.  (/oen.  f,  14.) 
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NOEL. 

(Extrait  du  poêoie  intitulé  : Lt  Curi  de  Valneige.) 

Noël  1 combien  ce  mot  rappelle  à ma  penaée 
De  tendres  souvenirs  I Mon  enlaiice  passée* 

Avec  ses  jours  si  pleins  de  joie  et  de  bonheur^ 

Tout  entière,  à ce  root,  ressuscite  en  mon  cœur. 
Alors,  je  me  revois  sur  le  seuil  de  la  vie* 

Joyeux,  ouvrant  mon  Ame,  innocente  et  ravie* 

A ses  premiers  transports  d'ivresse  et  de  plaisir  ; 
Je  me  revois  encore  empressé  de  saisir 
Tout  ce  qui  me  causait  soudaine  jouissance, 

Rires  bruyants,  gaieté,  doux  fruits  de  Tinnocenee. 
J*ignorais,  dans  ces  temps,  Tamertume  des  pleurs. 
Semblable  au  papillon  qui  va  de  fleurs  en  fleurs, 
Sans  jamais  épuiser  te  miel  de  leurs  calices* 
J'allais,  de  tout  plaisir  effleuranl  les  délices, 
Passant  de  l'un  à l'autre  avec  rapidité, 

Comme  ils  s'olTraient,  sans  choix,  à mon  avidité. 

Il  en  est  un,  surtout,  qu'au  fond  de  ma  mémoire 
J'ai  gardé  comme  un  rêve,  une  louchante  histoire 
Dont  jamais  on  ne  perd  l'aimable  souvenir; 

C'est  celui  qu'en  mon  cœur  je  sentais  revenir 
Tous  les  ans,  quand  l'Eglise  avec  pompe  s'apprête 
A célébrer  ce  jour,  cette  admirable  fête 
Où  le  Verbe,  des  cieux  inclinant  la  hauteur* 
Descendit  ; où  la  terre  a vu  son  Rédempteur  1 

Aussi,  dans  quelle  joie  eC  quelle  Impetience 
J'attendais  ce  ntomeni  de  l'auguste  alliance 
Qu'au  genre  humain  déchu  Dieu  promit  tant  de  fois* 
Qu'il  commence  à 1a  crèche  et  consomme  à la  croix. 
Non,  dans  leurs  saints  désirs  do  saluer  Tauvore 
De  ce  divin  soleil  pour  eux  si  loin  encore,  • 

Les  justes  d'Israël,  ces  propliètes  ardents. 

Des  secrets  du  Très-Haut  sublimes  eonfideiHs, 
N'ont  pas,  dans  les  transports  d'une  ivresse  incon- 

[nue, 

Plus  vivement  du  Christ  appelé  la  vanne. 

Le  soir,  quand  j'entendais  les  clocbeo  de  l'Avent 
Jeter  des  sons  joyeux,  que  les  ailes  du  veot 
Semaient,  pour  l'éveiller,  sur  la  terre  engourdie; 
Excité  tout  à coup  par  celte  mélodie* 

Avec  ma  voix  d'enfant*  que  j'ainats  A chanter 
Un  de  CCS  vieux  /Voé/s  qu'autrefois  sut  dicter 
L'amour  le  plus  naif  à nos  |Htux  ancêtres  1 
Penchés  sur  le  berceau  du^plus  bunUe  des  aattres, 
Ne  voyant  dans  leur  Dieu  qu'un  tendre  bienfaiteur. 
Nos  pères  lui  parlaient  es  langage  du  cœur 
Si  familier,  si  simple,  etpourtantsi  sublime.* 

Qu'ils  sont  beaux  ces  accents  t quelle  ardeur  les 

I anime  I 

Rien  qu'à  les  répéter  nousvëprouvqos  en  nous 
Les  élans  les  plus  purs*.lesebai«es*les  (duo  doux  ; 
U semble  que,  soudain»  comme  une  sainte  flamme, 
La  foi  des  premiers  temps  brfllO'eiMioo  dans  notre 

[ime. 

(I)  Jocclyn,  en  sc  destinant  au  sacerdoce,  avait 
renoncé  à sa  part  d'héritage,  ce  qui  grossissait 
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A chaque  heure  do  jour  ces  cantiques  toudiir.is 
Prêtaient  à mon  bonheur  quelques-uas  de 

I cliaiiU; 

Et  pardessus  la  chair  lorsque  Tespiit  s'êle^e, 
Souvent,  an  sein  des  units,  j'entievoyiis  en  te: 
L'étable  qui  eemtint  sens  son  toit  révéré 
Le  doux  EolMit-lésus  de  langes  emsuré, 

Sa  virginale  Mère*  et  Joseph,  et.lea  Mages, 

El  ks*  bergers  veuqp  pour  offrir  Icon 
A l'humble  Nouveau-Né,  leur  Sauveur  et  leur  K 
Ces  gracioiix  taUoaux  so  piésenuieai  I moi 
Tels  qu'ils  m'avaienf  frappé  duos  les  images  pe  r.i>i 
Qui  d'une  antiqueBibie  ornaient  les  feuilles  saiiii>, 
Et  que  montrait  ma  mère  à mon  œil  enivré, 
Quand  j'avais  un  peu  lu  dans  le  texte  sacré. 
Enfin  rbeoreux  instant*  cher  à la  race  buma'De, 
Approchait  ; dans  mou  sein  je  cemenais  à peine 
L'ardente  émotion  dont  jetais  animé  ; 

* Tout  mon  cœur  tresoiillait  devant  le  Bien-AiniL. 

Suivant  un  vieil  usage,  une  sainte  couitmie, 
Près  du  large  foyer  où  la  souche  s'allume, 
L'aïeul,  les  petits-fils,  les  amis.  Télranger, 

La  veille  de  Noël,  chacun  se  vient  raager. 

En  grates  enireflens%  en  kenres  pieuses, 

Le  temps  se  passe  ; au  lieu  de  ces  chansons  f 
Qui  de»  cercles  du  monde  exdtem  la  gnieié, 

On  n'entend  que  des  airs  pleins  de  suaviié, 

Des  cantiques  d'anioor  sur  le  Dieu  de  la  cri\h\ 
Ah  I dano-ca  beam  moaeai,  de  sa  voix  pore  et  fr.  : 

[ihe, 

Apvéa  vingt  aua  pasaés*  j’entends  encor  ma  sa  r 
Exprimer'  ces  vieux  airs  avec  tint  de  douceur, 
Aarec*tani  d'eactien  par  la  foi  soatenoe, 

Que  les  esprits  divins  qui  cbaiitalent  dans  la  iiu , 
Pour  célébrer  jadis  le  Rédempteur  naissant, 
N'avaient  pas  dans  la  voix  un  eharme  pluspuibsj;  ! 

Je  récouiais,  peeebé  sur  le  bras  de  ma  more 
Que  je  voyais  sourire  en  regardant  mon  père, 

Et  qui  dans  son  bonhevr,  eabne,  silencieux, 

De  sa  fille  à sen  fllu  laissait  entr  ses  yeux. 
D'harmonie  et  d'anaOUr  Je  sentais  toot  mon  cire 
Se  remplir  ; et  déjà  commençait  à paraître 
Dans  le  fond  de  mon  omar  ee  noMe  seniiment 
Qui,  poussant  toot  àuoup  notre  Ine  an  dev  j * 

, [nieni, 

Lui  fait  sacrifier,  dans  u»  élaa  sohlime. 

Au  bien-être  de  tous  son  bîeil  kplsi  intime  i!j- 
Puis  ma  mère,  enir'ouvrans  avec  su  doigt  piiuv 
Le  livre  où  sont  iuscrlts  lasbauitdécreisdt  s ck‘h 
Lisait  les  mots  sacrés  do  chaque  paspbéiie 
Qui  vint  de  siècle  on  sièclo  anuoueer  Je  Mes^^e, 
Comme  un  écho  vivant  érs  promesms  du  ciel 
Qu'Eve  reçut  jadis  après  l'ariiét  mortel. 

Tont  pénétrés'  de  jofe  et  de  recoonalssixcc, 
Admirant  du  Seigneur  Pcttinelle  eléuence^ 

d'atttanl  la  dot  de  sa  sœur,*  et  facUitett  sou  oii* 
ri:ige. 
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Qtti,  ifJ  qii*on  aro-en>del,  quand  Forage  est  flni« 
Yieiit  briller  el  sourire  après  qu'il  a puni» 

JVoos  ooos  laissions  slier  à de  saintes  pensées, 

£o  aspirations  fers  les  cieui  élancées. 

Ainsi,  cbanunt.  Usant  et  priant  tour  à tour. 

Noos  parfumions  nos  cœurs  d'allégresse  et  d'amour, 
Poor  offrir  à Jésus  les  plus  tendres  hommages  ; 

Noos  tenions  sfec  soin  comme  les  f ierges  sages 
Noire  lampe  aUumée,  en  attendant  l'époui. 

Et  la  doche  bientét,  frappant  l'air  de  ses  coups. 
Retentissait,  pareille  à la  voix  de  ces  anges 
Qoi,  remplissant  les  deux  du  bruit  de  leurs  louan- 

l «e»* 

Disaient  à ruuivers  souffrant  et  consterné 
Qo'à  Bethléem  enfin  le  Sauveur  était  né. 

Alors,  nous  nous  rendions  dans  i'église  parée, 

B^-lle  comme  l'épouse  à l'heure  désirée. 

Ed  entrant,  ces  clartés  dont  j'étais  ébloui, 

Cet  orgue,  déployant,  comme  uii  cœur  réjoui. 
L'admirable  trésor  de  ses  mille  harmonies. 

Ces  chants,  cet  appareil  de  nos  cérémonies, 

Aoi  lueurs  des  flambeaux,  parmi  les  flots  d'encens. 
Toot  charmait  mon  esprit,  tout  enivrait  nés  sens. 
Oh!  pour  l'enfant  chez  qui  l'amour  du  beau  s'é- 
, [veille, 

La  Messe  de  minuit  c'est  la  grande  merveille  ! 

II J songe  longtemps,  il  en  parle  toujours  ; 

Sa  Toii,  ses  voeux,  son  cœur  l'appelleiit  tous  les 

[jours • 

El  quand  elle  est  passée,  en  son  hme  pieuse 
il  conserve  h jamais  la  fête  radieuse. 

Aujourd'hui  que  les  ans,  les  soucis,  le  chagrin 
Oui  fait  mon  sein  plus  froid  et  mon  front  moins  se^ 

[ rein. 

Si  je  n'ai  plus,  Seigneur,  cette  joie  enfantine 
Qui  m'animait  jadis  pendant  la  nuit  divine, 

Auprès  de  ton  berceau  je  sent  toujours  en  moi 
l^rûler  le  même  amour  avac  la  même  foi. 

Di'puls  que  j'ai  perdu  la  paix  de  i'innoeence, 

^ bénis  plus  encor  le  jour  de  ta  naissance  : 

Eu  moi,  Dieu  de  pardon,  tu  daignes  pénétrer. 

Et  mon  cœur  est  la  crèche  où  j'aime  k t'adorer. 

Désiré  Gamifcas. 

NOLI  ÆMULARI  IN  MÂLlGNANTIfiUS. 

(Traduction  du  psaume  xxxvi.) 

Ce  ptaume  nous  instruit  que  Dieu  se  charge  quel» 
quefois  de  la  punition  des  méchants  dès  cette  vie, 
et  se  rend  le  garant  des  consolations  et  de  Cat» 
tente  des  jstêtiê* 

No  soyez  point  jaloux  du  bonheur  des  méchants  , 
Aux  ennemis  de  Dieu  ne  portez  point  envie  i 
Comme  l'herbe  qu'on  coupe  il  tranchera  leur  vie  ; 
VoQs  les  verrez  tomber  comme  l'herbe  des  champs. 

£b  ! pourquoi  redouter  la  guerre 
Dont  ils  accablent  l'innocent  ? 
Confiez-vous  au  Tout-Puissant , 

*Vous  hériterez  de  la  terre  ; 

El  détrompés  de  toute  erreur, 

LeÇOKS  et  BXEIIP.  de  LITT.  CnnéTlENRE 
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De  la  présence  do  Seigneur 
Vous  savourerez  les  délices. 

Toujours  bon  envers  ses  enfants, 

Il  soutient  leurs  pas  chancelants 
El  les  instruit  de  ses  justices. 

Que  la  reconnaissance  égale  son  amour. 

En  vos  dangers  pressants  recourez  k ses  grâces  ; 
Et  la  paix,  l'équité,  fleurissant  sous  vos  traces , 
Multiplieront  leurs  fruits  dans  votre  heureux  sé- 

(jour. 

Voyant  le  sort  digne  d'envie 
Que  Dieu  réserve  aux  innocenta, 

Le  pécheur  grincera  les  dents , 

Mais  Dieo  se  rira  de  l'impie. 

Des  méchants  l'arc  est  préparé. 

Du  fourreau  leur  glaive  est  tiré. 

Un  instinct  farouche  les  guide  ; 

Mais,  par  les  ordres  du  Seigneur, 

Se  tourneront  contre  leur  cœur 
Leurs  dards  et  leur  glaive  homicide. 

Dieo  brisera  les  dents  des  superbes  mortels  ; 

11  préfère  à leur  or  les  dont  de  l'Indigence  ; 
L'indigence  a des  droits  k ses  biens  éternels  , 

Et  les  trésors  du  ciel  seront  sa  récompense. 

L'indigent  n'est  point  abattu 
Aux  jours  d'angoisse  et  de  famine  ; 

Par  le  Seigneur  il  est  vélu , 

Et  nourri  de  sa  main  divine. 

Mais  ses  oppresseurs  orgueilleux  , 
Vantant  à la  face  des  deux 
Les  plaisirs  où  leur  cœur  se  plonge , 
Un  moment  loués,  exaltés , 

Sont  dans  la  mort  précipités , 

Et  disparaissent  comme  un  songe. 

Le  juste  prête  au  pauvre,  et  défend  i'Innoeent  ; 
Mats  du  faible  l'impie  engloutit  rhéritsge  : 

Aussi  Dieu  bénira  i'borame  compatissant , 

Et  ses  enfants  auront  la  terre  4>our  partage. 

Le  juste  bénit  son  destin, 

11  n'est  point  froissé  quand  il  tombe  ; 
Dieu  le  relève  de  sa  main , 

Et  le  retire  de  la  tombe. 

J'ai  vécu  jeune,  et  j'ai  vieilli 
Sans  voir  l'homme  juste  avili , 

Ni  sa  race  dans  l'indigence  : 

Aux  pleurs  du  pauvre  il  compatit, 

El  ses  enfants,  que  Dieu  bénit , 
Héritent  de  sou  innocence. 

Du  Dieu  qui  le  dirige  imitant  les  vertus, 

11  accroît  son  bonheur  par  la  miséricorde; 

Dieo  fait  croître  pour  lui  la  palme  des  élus , 

Et  le  rassasiera  des  biens  qu'il  leur  accorde. 

Justes,  attendez  le  Seigneur, 

Et  sous  sa  garde  salutaire 
Suivez  ses  lois  avec  ferveur, 

Afin  d'hériter  de  la  terre. 

Le  Seigneur  sur  l'homme  de  paix 

11.  U 
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Quand  le  Verbe  éiernel,  Tégal,  le  Fils  de  Dieu, 

L'objet  de  son  amour,  Péelat  de  sa  lumière. 

Pour  fléchir  son  Juste  courroux, 

Du  trône  étincelant  où  sa  gloire  réside , 

S'élance  d'un  essor  rapide. 

Et  vient  habiter  avec  nous... 

Dieu  de  bonté  1 descends  sur  nos  rivages. 

Remplis  ce  temple  à ta  gloire  élevé  : 

Vois  ce  peuple  pieux  adresser  ses  hommages 
Au  Rédempteur  qui  l'a  sauvé. 

Mais  quelle  voix  se  fait  entendre  ? 
c O mon  peuple  1 console-loi  ; 

Tes  cris  sont  montés  jusqu'à  moi. 

Encor  quelques  instants,  et  tu  verras  descendre 
Ton  libérateur  et  ton  roi. 

O vous  que  la  douleur  accable, 

Venez  à moi , je  vous  soulagerai  ; 

Portez  mon  joug,  le  poids  en  est  aimable. 

Et  pour  vous  je  l'adoucirai. 

Ail  ! cessez  d'espérer  en  des  vases  d'argile, 

’Dont  l'éclat  emprunté  brille  et  vous  éblouit. 

L'homme  périssable,  fragile, 

Comme  la  fleur  des  champs  passe  et  s'évanouit. 
Insensés  1 vous  comptiez  sur  un  roseau  perfide, 

11  a percé  la  main  dont  il  était  l'appui  : 

Apprenez  à chercher  un  soutien  plus  solide  ; 

Dans  mes  bras  paternels  jetez-vous  aujourd'hui. 

Pénétrés  d'une  sainte  joie, 

Bannissez  à jamais  l'amertume  et  l'aigreur  ; 
4^éparex  mes  sentiers,  aplanissez  ma  voie 
Dans  la  simplicité  du  cœur. 

Plus  de  chagrins,  de  craintes,  ni  d'alarmes , 

Que  l'amour  succède  à l'effroi. 

Tou  Dieu  parait,  il  va  sécher  tes  larmes  ; 

•O  mon  people,  eonsole-ioi.  » 

Il  dit  : les  Chérubins,  les  Vertus,  les  Archanges 
Le  précèdent  sur  nos  autels. 

J'entends  leurs  concerts  de  louanges  : 
tCloire  an  Très-Haut  1 paix  aux  mortels  I i 
Le  peuple  qui  marchait  dans  l'horreur  des  ténèbres 
A vu  loire  soudain  une  grande  clarté. 

Ceux  que  la  mort  couvrait  de  ses  voiles  funèbres. 
Ouvrent  leurs  yeux  au  jour  de  l'immortalité. 
Pontife,  commencez  le  sacrifice  auguste  ; 

Faites -nous  voir  Celui  que  nous  croyons, 

Le  Prince  de  la  paix,  le  Dieu  fort , le  Dieu  juste , 
Le  Désiré  des  nations. 

Minuit  sonne...  11  descend  ; je  vois  s'ouvrir  la  nue; 

Les  cieux  abaissent  leur  hauteur. 

Des  éclairs  de  ses  yeux  l'étincelante  ardeur 
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Du  firmament  embrase  l'élendae. 

A ses  pieds,  tremblante,  éperdue, 

La  nature  en  silence  adore  son  Anteur. 

Mais  ce  u'esl  point  un  juge  redoutable 
Qui  contre  nous  va  s'élever  : 

Ami  compatissant,  protecteur  charitable, 

11  ne  vient  que  pour  nous  sauver. 

C'est  peu,  pour  son  amour,  de  noos  donner  sa 
De  naître  et  de  mourir  pour  laver  nos  forfaits  : 

Un  sacrement  va  combler  ses  b'ieufaiu; 

Dans  la  divine  Eucharistie 
11  se  donne  à nous  pour  jamais, 

Et,  tous  les  jours,  pour  nous  se  sacrifie. 

Des  passions,  sources  de  nos  malbeors, 

Son  regard  tout-puissant  calmera  les  orages  : 
Pour  chasser  leurs  impurs  nuages 
Le  Soleil  de  justice  habite  dans  nos  cœurs. 
Hàte-toi,  peuple  heureux,  d’environner  sa  table  ; 
Tous  ses  trésors  te  sont  ouverts  ; 
Engraisse-toi  de  ce  Pain  délecuble , 

C'est  le  salut  de  l'univers. 

Ce  Dieu  brûlant  pour  nous  d'nn  amour  sans  inesiiri 
Se  revêt  de  ITiumanilé  : 

C'est  peu  de  s’abaisser  Jusqu'à  notre  nature  ; 

11  s'unit  à la  créature , 

En  l'enivrant  de  sa  divinité. 

Mais  que  vois-je?  Le  Dieu  fait  homme 
A mes  regards  s'évanouit, 

Le  sacrifice  s'accomplit, 

Et  le  mystère  se  consomme  I 
Vous  dont  il  a guéri  les  maux. 

Qu'il  a nourris  de  sa  substance , 
Retirez-vous  en  paix,  regagnez  vos  hameau:, 
Dans  les  bras  du  sommeil  oubliez  vos  travaiii . 
Méditez  de  ce  Dieu  la  tendre  bienfaisance, 
Endormez-vous  en  sa  présence , 

Et  goûtez  dans  son  sein  les  charmes  do  repos. 
Dieu  clément,  à nos  vœux  daignez  être  propice, 
A ce  pienx  irpopeau  conservez  son  pasteur  : 
Entre  nous  et  votre  justice 
Qu'il  soit  toujours  rheureux  médiateur. 
Bénissez  les  travaux  de  ce  psstenr  fidèle  : 
Grand  Dieu  I que  sa  ferveur,  son  amour  et 

[zèle, 

Brûlant  d'un  feu  toujours  nouveau, 

De  la  foi  qui  s'éteint  rallume  le  flambeau  1 
Et  daigne  un  jour  votre  main  paternelle 
Couronner  à la  fois  d'nne  gloire  éternelle 
Et  le  pasteur  et  le  troupeau. 

Le  comte  ns  MiscEurs. 


OBEIR,  A L'EXEMPLE  DE  JESUS-CHRIST. 
(Trad,  du  livre  de  i'/mtlaiîon.) 

Que  fais-tu  de  si  grand,  toi  qui  n'es  que  poussière, 
Ou  pour  mieux  dire,  qui  n'es  rien. 


Quand  tu  soumets  pour  moi  ton  ime  on 

[lien? 

A quelque  autre  vouloir  qu'au  lien - 
Mol  qui  suis  tout-puissant,  moi  qui  d nue  parole 


V ; 
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Et  je  ne  tremble  plus*..  Youlez-voos  b jamais , 
Hécbants,  Tons- dévorer  par  la  haine  et  l'envie? 

Vous  jetez  sur  les  saints  et  l'outrage  et  la  mort  I 
Pareils aui  flancs  courbés  des  branlantes  murailles, 
Quand  un  langage  ami  de  votre  bouche  sort , 

La  malédiction  rugit  dans  vos  entrailles. 

Dans  te  sein  d'Elohlm  restons  silencieux. 

Mon  bme,  il  est  ma  force,  il  est  ma  délivrance , 

U est  ma  gloire!*..  O vous,  peuples,  devant  scs 

I yeux 

Répandez  votre  cœur  dans  la  douce  espérance. 

Que  sont  les  fils  d'Adam  ?...  Mensonge  et  vanité. 
Entre  l'homme  et  le  rien  la  balance  est  égaie  : 

0 mortel , prends  donc  soin  de  fuir  l'iniquité  » 

De  peur  que  ton  néant  dans  le  néant  s'exhale  ! 

Si  la  richesse  abonde  éloignefr-en  ton  cœur... 

Par  on  seul  nom  du  ciel  deux  choses  me  sont  dites  : 
< Force  et  miséricorde  !..*  i Adona,  Dieu  vengeur, 
Des  œuvres  et  des  cœurs  tu  pèses  les  mérites. 

Alexandre  Guillemih. 

NOTRE-DAME  D’ElNSiDLEN. 
aniEux  n'oN  pgLEBjii. 

Oui , je  pars , emportant  de  saintes  espérances  ; 
\olre  voix , Vierge  forte , a raffermi  mon  cœur. 

Je  souffrais , la  prière  a guéri  mes  souffrances  : 
Que  vous  m'avez  rendu  da  calme  et  de  bonheur  I 
Hélas  ! pourquoi  fliut-il , 6 ma  Mère  chérie , 

Que  d^b  du  départ  se  soit  levé  le  jour  t 
Adieu , Reine  du  ciel  ; adieu,  douce  Marie, 

Adieu  , ma  gloire  et  mon  amour. 

Que  de  fois  ai-je  dit,  dans  mes  heures  amères  : 

Je  ne  veux,  Einsidlen,  que  te  voir  et  mourir  1 
Joyeux,  j'ai  contemplé  la  meilleure  des  mères  ; 

Et  quand  lu  le  voudras,  à mort,  tu  peux  venir. 

J’ai  prié  dans  ce  temple,  orgueil  de  l'Helvélie, 

Sur  ces  monts  couronnés  d'éternelles  forêts  ; 

Mes  larmes  ont  coulé  dans  le  sein  de  Marte  : 

Adieu,  larmes  et  vains  regrets  1 

Qu'il  m'était  doux  de  voir  dans  ton  vallon  sauvage 
Ces  peuples  accourus  des  bords  les  plus  loinuins, 
Qui,  prosternés  aux  pieds  de  la  bénite  image , 
Levaient  les  yeux  vers  elle  et  lui  tendaient  leurs 

[mains  1 

Ces  pieuses  tribus,  pour  célébrer  Marie, 

Poussaient  de  mille  voix  un  seul  cbœur  solennel, 

El,  mêlée  b leurs  vœux,  ma  prière  attendrie 
S'envolait  mieux  vers  l'Eternel. 

Adieu.  moDUgne  sainte,  oasis  catholique, 

Eden  tout  parfumé  d'innocence  et  d'amour. 

Où  mes  ardents  désirs,  sous  la  houlette  antique, 
la  brebis  errante  imploraient  le  retour, 
^aysélœde  Dieu,  vénérable  pairie 
^ la  foi  qui  fait  naître  et  grandit  les  vertus, 

«'vages  enrichis  des  bienfaits  de  Marie^ 

Adieu,  je  ne  vous  verrai  plus. 

^^vageur  fatigué,  dans  ce  désert  dv  monde 
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Je  cherchais  un  abri  plein  d'ombre  et  de  fral« 

[cfaeor. 

Ou  mon  bme,  un  instant,  oans  one  paix  profonde, 
Pût  fuir  des  passions  la  dévorante  ardeur. 
Einsidlen,  Einsidlen,  je  rends  grâce  b Marie 
Qui  m'a  fait  respirer  ton  air  si  parfumé  ; 

Adieu,  je  puis  courir  aux  combats  de  la  vie. 

Je  pars,  plus  fort  et  mieux  armé. 

Richard-Baddin. 

NOTUS  IN  JUDÆA  DEUS. 

( Trad,  du  psaume  lxxv.  ) 

Le  prophète  repréiente  Dieu  triomphant  des  ennemis 
(Tlsradi,  et  mettant  son  peuple  en  possession  de  ià 
Judée. 

Le  Seigneur  en  Judée  a déployé  sa  gloire , 

Son  nom  est  grand  dans  Israël  ; 

Sion  recueille  en  paix  les  fruits  de  sa  victoire, 

Sion  est  son  temple  éternel* 

C'est  de  Ib  qu’il  brisa  l'orgueilleuse  puissance 
Des  glaives  et  des  boucliers  ; 

C'est  Ib  que  l'ennemi  fut  atteint  de  sa  lance , 

Et  tomba  devant  nos  guerriers. 

Qui  peut  te  résister^ au  jour  de  ta  vengeance. 

Dieu  de  Sinai  ? devant  toi 
Les  deux  sont  éb.ranlés,  et  la  terre  en  silence 
S'arrête  tremblante  d'effroi. 

Des  soiiirools  éternels  s'élance  la  lumière  ; 

Les  yeux  pécheurs  en  sont  troubles  : 
Donnez  votre  sommeil,  opulents  de  la  terre. 

Vos  vains  trésors  sont  écoulés. 

Les  justes  en  esprit  vers  les  sacrés  portiques 
Elèvent  un  hymne  pieux, 

El  leurs  pensera.  Seigneur,  sont  autant  de  cantiques 
Offerts  à ton  nom  glorieux* 

Dieu  ramène  la  paix,  il  enchaîne  la  guerre, 

11  soumet  les  grands  b ses  lois. 

Elève  au  plus  haut  rang  l'homme  doux  et  sincère, 
D'un  souille  éteint  les  jours  des  rois. 

Sapinauu  DI  Boisouguet. 

NUIT  DE  NOEL , A LA  CAMPAGNE. 

Nuit  auguste,  nuit  solennelle  1 
Nuit  qui  du  plus  beau  jour  surpasses  les  attraits  i 
Je  chante  aujourd'hui  tes  bienfaits. 

Puisse  ma  muse , agréable  au  fidèle , 

Animer  ses  vertus , encourager  son  zèle , 

Et  redoubler  son  bonheur  et  sa  paix  t 
Que  mes  chants  troublant  de  l'impie 
La  funeste  sécurité , 

L'engagent  b goûter  la  douceur  infinie 
D'un  joug  qu'il  n'a  jamais  porté  I 
Puisse  ma  voix,  b l'bme  en  secret  combattue 
Entre  la  loi  du  inonde  et  la  loi  du  Seigneur, 

Et  qui  languit  encor  flottante , irrésolue , 

Inspirer  une  sainte  ardeur! 

La  nuit  de  sa  sombre  carrière, 

A peine  atteignait  le  milieu, 
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Uui  n’odniiro  en  son  cœur  rien  qui  soit  sous  la 

[lune, 

Qui  ne  fait  point  hommage  au  sceptre  de  fortunci 
Qui  ne  lui  laisse  avoir  nul  empire  sur  soi. 

Qui  vraiment  et  d'effet  est  ce  qu'il  veut  paraître. 
Qui,  de  nul  maîtrisé,  de  soi-même  est  le  maître, 
Régnant  sur  ses  désirs,  et  leur  donnant  la  loi  ; 

Qui,  lisant  jour  et  nuit  des  yeux  de  la  pensée 
La  loi  du  Tout-Piiissant  en  son  Ame  tracée. 

Conçoit  de  beaux  désirs,  produit  de  beaux  effets. 
Et  de  qui  le  courage,  abhorrant  la  vengeance, 

D'un  volontaire  oubli  noie  en  sa  souvenance 
Les  torts  qu'il  a reçus  et  les  biens  qu'il  a faits. 

Cet  homroe-là  ressemble  à ces  belles  olives 
Qui  du  fameux  Jourdain  bordent  les  vertes  rives. 
Et  de  qui  nul  hiver  la  beauté  ne  détruit: 

Les  ruisseleis  d'eau  vive  autour  d'elle  gazouillent  ; 
Jamais  leurs  rameaux  verts  leurs  printemps  ne  dé- 

[pouillent. 

Et  toujours  il  s'y  trouve  ou  des  fleurs  ou  du  fruit. 

Nul  effroi,  nulle  peur  en  sursaut  ne  l'éveille  ; 
Endormi,' Dieu  le  garde,  éveillé,  le  conseille, 

. Conduit  tous  ses  desseins  au  port  de  son  désir  ; 
Puis  fait  qu'en  terminant  son  heureuse  vieillesse. 
Ce  qu'il  semait  eu  terre  avec  peine  et  tristesse, 

11  le  recueille  au  ciel  en  repos  et  plaisir. 

11  ii'en  va  pas  ainsi  de  celui  qui  méprise 
Et  la  loi  du  Seigneur  et  1a  voix  de  l'Eglise,  ‘ 
Soi-même  étant  son  Dieu,  son  église  et  sa  loi  ; 

Sa  plus  parfaite  joie  en  douleurs  est  féconde. 

Et,  bien  qu'il  semble  avoir  son  paradis  au  monda, 
11  porte,  malheureux,  son  enfer  dedans  soi. 

Ni  pompe,  ni  grandeur,  ni  gloire,  tii  puissance, 

Ne  sauraient  détourner  le  glaive  de  vengeance 
Pendant  dessus  sou  chef  aux  mains  de  l'Eternel, 

De  qoi  l'inévitable  et  sévère  justice 

Fait  qu*U  est  h toute  heure;  en  un  même  supplice, 

Témoin,  juge  et  bourreau,  non  moins  que  criminel. 

Non,  les  fiers  aquilons,  de  leur  venteuse  baleine, 
Ne  promènent  pas  mieux  sur  le  dos  d'une  plaine 
La  paille  rencontrée  au  champ  du  laboureur, 

Que  Dieu  le  poursuivra  sur  le  front  de  la  terre. 

Si  jamais  son  pouvoir,  lui  déclarant  la  guerre. 
Change  sa  patience  en  ardente  fureur. 

Puis,  quand  viendra  le  jour,  le  jour  épouvantable, 
Où  les  peuples,  jugés  par  sa  bouche  équitable. 
Seront  de  leurs  forfaits  eux-mémes  déceleurs. 

Alors  le  misérable,  envoyé  pour  pâture 
Au  feu  qui  sert  là-bas  aux  âmes  de  torture. 

Paiera  ses  courts  plaisirs  d'éternelles  douleurs. 

Jean  Bertaut  (1.) 
ŒUVRES  DE  LA  FOL 
1. 

Jésus,  ferliUaanl  de  ses  sueurs  divines 
L'hériUge  où  mûrit  sa  couronné  d ’épines, 

(f)  Evêque  de  Séez,  né  à Caen  l'an  1552,  mort 
en  1611,  auteur  de  poésies  où  l’on  remarque  de 
l'aisance  et  du  naturel.  C'est  de  lui  que  Boileau  a 
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Fait  l'œuvre  de  son  Père  ; et,  coiuine  il  esi  écrit, 
Passe  dans  Israël  sans  asile  et  proscrit; 
Travaillant  dans  les  pleurs  : des  miracies  quli 

[seoie, 

Des  bénédictions  payé  par  l'anathème; 

Se  lassant  à guérir,  dans  le  flot  baptismal. 

Les  péchés  de  la  terre  infatigable  au  mal. 

Des  hommes  le  suivaient  que  la  dooleor  amène. 
A chaque  pas,  un  cri  delà  misère  humaine 
Dominant  mille  cris,  voix  d'un  cœur  pins  aimant, 
Vient  au  cœur  de  Jésus  frapper  plus  fortenieni. 
Et  la  foi  sait  ravir,  forçant  Dieu,  s'il  hésite, 

Le  don  miraculeux  que  l'amour  soUlcite, 

C'est  la  Ghananéenue  et  sou  cœur  obsliaé, 

Et  l'espoir  maternel  jamais  déraciné  ; 
L'Idolâtre,  en  sa  nuit  tout  à coup  éclatrcie, 

A force  de  vouloir  a connu  le  Messie, 

Le  Dieu  venu  pour  tous,  mais  qui  se  tient  caclié 
Et  dont  l'esprit  ne  luit  qu'à  ceux  qui  l'oat  chercliè. 

Or  les  disciples,  las  du  bruit  de  sa  prière, 

De  leurs  mains  sans  pitié  la  poussaienl  en  arrière; 
Mais  elle,  aux  pieds  du  Christ  se  traînant  à ;.e- 

[duU!1, 

Criait  : Fils  de  David,  ayez  pitié  de  nous  1 
Délivrez  mon  enfant  que  le  démon  toorœenie. 
Et  Jésus,  retenant  sa  parole  clémente, 

Gardait  un  dur  silence,  et,  prêt  à s'émouvoir 
Devant  ces  pleurs  sacrés,  semblait  ne  pas  les  >e*.r; 
Même  pour  l'éprouver  et  donner  aux  fidèles 
De  la  foi  des  gentils  d'invincibles  modèles, 

11  laissa,  lui  Jésus  ! tomber  ce  mot  cruel  : 
c Je  ne  suis  envoyé  qu'aux  brebis  d'Israél. 
Toujours  elle  priait.  Lui,  comme  sans  reniendre: 
c Pour  le  jeter  aux  chiens,  il  n'est  pas  bon  dvi 

Ipreiidre 

Le  pain  des  fils  de  Dieu.  i — c Seigneur,  i d un 

[ion  soumis, 

Dit-elle,  c aux  petits  chiens  du  moins  il  est  pem  ii 
De  manger  à vos  pieds  les  miettes  delà  lable.  > 
Et  Jésus,  reprenant  son  dessein  véritable  : 
c Femme,  votre  foi  donne  un  grand  exemple;  alU 
Que  Dieu  fasse  pour  vous  ainsi  que  vous  voulez.  • 
Et  la  mère  trouva  la  joie  en  sa  famille, 

Car  le  démon  sur  l'heure  avait  quitté  sa  fille. 

JI. 

Autre  part,  mais  toujours  ailleurs  que  dans  S ^, 
Aussi  ferme  en  sa  foi,  c'est  le  Centurion; 

Au  baptême  de  feu  la  charité  le  lave, 

Car  il  vient,  lui  soldat,  prier  pour  son  esclare. 

c Maître  , un  ma)  inconnu  consume  avec  leouur 
Et  torture  en  son  lit  mon  pauvre  servileor.  ’ 
c J'irai,  lui  dit  Jésus,  l'encourageant  d'on  signe, 
Je  le  soulagerai,  i — i Non,  je  ne  suis  pas  digne,  » 
R(‘prit  riiuiuble  étranger,  t pour  ccite  guérison, 
De  vous  voir,  ô Seigneur,  entrer  dans  ma  nuiis'ui, 
c Mais  dites  seulement  : du  mal  qui  nous  désole, 

pailé,  en  disant  de  Ronsard  : 

Ce  popie  orgueilleux  trt'buchè  de  si  baot 
KeuüU  plus  reieuus  Dcsporles  el  Bcruui* 
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Voos  gaërireï  cette  ftme  atec  one  parole  t > 

El  iësos  le  toomant  vers  les  groupes  nombreox 
S*cONiae  et  parle  ainsi  : c Parmi  tous  les  Hébreux, 
Jsiaiais  je  n^i,  trouvé 'tant  de  foi  qu'en  cet  homme. 
Son,  et  qu'il  te  soit  fait,  dit-il  au  fils  de  Rome, 
Selon  que  tii  le  crois*  » Le  serviteur  chéri 
Ao  retour  de  son  maître  éteit  déjà  guéri. 

111. 

Heureuse  dans  sa  foi  l'àme  vaillante  et  ferme  : 
De  tous  ies  dons  du  ciel  elle  a reçu  le  germe , 

A les  Doiis.de  douleur  présageant  guérison, 

Un  rayon  vif  et  pur  réchaolTe  sa  prison. 

Heureux  le  cœur  soumis  au  mal  expiatoire 
Qai,  même  sans  guérir,  ne  cesse  pas  de  croire. 

Sa  loulfrance  est  moins  lourde  à porter  ici-bas 
Que  les  plaisirs  du  monde  au  cœur  qui  ne  croit  pas. 
L ennui  suffit  ebex  l'un  pour  souffler  le  blasphème, 
Mus  1 autre  est  torturé , mon  Dieu  I plus  il  sous 

[ahne , 

Plus  il  foit  resplendir,  adorant  vos  desseins, 

U Irène  qui  l'attend  là-haut,  parmi  les  saints , 

Plus  ardent  il  perçoit,  dans  sa  donlenr  charnelle, 
l'intime  vision  de  la  gloire  éternelle. 

Oui,  tandis  que  l'impie,  épris  des  voluptés, 

Ne  croit  plus  aux  plaisirs  dès  qu’il  les  a goûtés, 
L’bomme  en  qui  la  foi  lorte  a dissipé  toute  ombre. 
Voit  au  fond  des  douleurs  des  voluptés  sans  nom- 

[Jbre  ; 

Wf  lui  Kul,  en  aonffrant,  libre  de  tout  remord, 
Comme  vue  guérison  eut  embrasser  la  mort. 

IV. 

Mon  Dieu,  seul  de  vos  créatures. 

Pourquoi  l'homme  peut-il  douter? 

Loi  né  pour  vos  splendeurs  futures 
Que  nulle  autre  ne  doit  goûter. 

Tout  voua  annonce  et  vous  adore  : 

La  nuit  sombre  croit  à l'aurore, 

L'hiver  croit  au  printemps  vermeil. 
L'homme  seul  hésite,  examine  ; 

Lui  que  Totre  verbe  illumine, 

11  nie  en  face  du  soleil  1 

La  foi,  la  foi  seule  est  féconde  ; 

La  foi  nous  apprit  à semer. 

C'est  la  foi  qui  peuple  le  monde. 

Il  faut  croire  pour  bien  aimer. 

Sur  la  branche  humide  qui  ploie, 

Avant  que  nul  fruit  ne  s'y  voie, 

C'est  la  fèi  qui  bâtit  les  nids. 

Montrant  des  régions  plus  belles, 

La  foi  porte  les  hirondelles 
Dans  les  espaces  infinis. 

Dans  l'asor,  sans  savoir  leur  route, 

Comme  des  troupeaux  familiers, 

Les  soleils,  sans  frayeur  ni  doute, 

Marcbem  devant  Dieu  par  milliers. 

La  foi  guide  l'œil  do  prophète  ; 

Elle  fait  entendre  ao  poète 

Les  bruits  qui  deviendront  des  vers. 
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Au  chercheur  ardent  qui  découvre 
Par  la  foi  l'horixon  qui  s'ouvre 
Fait  voir  les  nouveaux  univers. 

La  foi,  bien  mieux  que  la  boussole, 

Conduit  les  cœurs  et  les  vaisseaux. 

Le  martyr  que  la  foi  console 
Des  lions  brave  les  assauts. 

Chaque  astre,  sur  la  foi  du  msitre. 

Vole  à son  bot  sans  le  connaître. 

Et  Dien  te  le  rëvtie  à toi  : 

Crois  donc,  6 raison  trop  altière  ! 

L'œuvre  de  la  nature  entière 
N’est  qu'un  immense  acte  de  foi. 

Victor  DE  Lapradb. 
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ET  VISITE  iU  CniETlhBE  DU  PATS  (fATAL. 

OÙ  suis-je,  et  quels  accents  ont  frappé  mon 

[oreille  T 

J'en  reconnais  d'abord  le  son  mélodieux, 

C'est  la  voix  de  ma  sœur  qui  doucement  m'éveille, 
Et  sa  main  caressante  a passé  sur  mes  yeux. 

Après  un  long  exil  aux  terres  étrangères. 

Dieu  t qu'on  dort  mollement  sous  le  toit  de  scs 

[pères  t 

Non,  Jamais  le  sommeil,  me  versant  ses  pavots. 

De  songes  plus  flatteurs  ne  berça  mon  repos  ; 
Jamais,  après  la  nuit,  aux  traits  delà  lumière. 
Réveil  plus  enchanteur  ne  rouvrit  ma  paupière. 

O ciel,  je  le  rends  grâce,  ici  rien  n'est  changé, 
Dans  ce  réduit  modeste  et  simplement  rangé 
Dont  j'ai  al  cbèreroeiit  conservé  la  mémoire  ; 

Voilà  bien  ce  fauteuil  et  cette  antique  armoire  ; 
Voilà  ce  Dieu  mourant  sur  la  croix  étendu, 

Et  ce  vase  d'eau  sainte  à mon  lit  suspendu, 

Et  ce  livre  où  ma  mère  à ma  langue  enfantine 
Apprit  à bégayer  la  prière  divine. 

Mais  du  temple  voisin  j'entends  gémir  la  cour  ; 

En  lugubres  accents  quel  bruit  au  loin  résonne  ? 
Tout  le  toit  s'eu  ébranle,  et  ma  vitre  en  frissonne. 
Pour  la  seconde  fois  recommençant  son  tour. 

Le  soleil  de  novembre  a ramené  le  jour 

Où,  dans  l'église  en  deuil,  les  cloches  solennelles 

A la  fête  des  morts  invitent  les  fidèles. 

Allons,  suivons,  la  foule  au  portique  sacré. 

Déjà  i'airaiu,  plus  haut,  traîne  par  intervalle 
Les  sons  interrompus  de  sa  voix  sépulcrale. 

De  ses  noirs  ornemeuts  le  poutife  paré. 

Dans  l'enceinte,  à pas  lents,  |le  front  baissé,  s'a- 

[vaiice. 

Les  mystiques  flambeaux  brûlent  près  d'un  cercueil, 
Un  nuage  d'encens  voile  l'autel  en  deuil; 

Le.  peupla  est  prosterné,  le  mystère  commence. 

Pour  DOS  frères.  Seigneur,  implorant  tes  bienfaits, 
Nous  t'offrons  la  victime  à ta  gloire  immolée. 
Seigneur,  appelle  enfin  leur  troupe  consolée 
Dans  réteruel  séjour  de  lumière  et  de  paix. 

Daigne  entendre  nos  cris  ; que  du  fond  des  abîmes 
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Nos  accents  douloureux  s'élèvent  jusqa'à  toi. 

Hélas  1 si  sans  pitié  tu  peux  compter  les  crimes, 
Quel  mortel  à tes  yeux  paraîtra  sans  effroi  ? 

O jour  fatal  1 è jour  d'erreur  et  d'épouvante  ! 
Quand  partout  k la  fois  la  trompette  éclatante. 
Dépeuplant  les  tombeaux,  le  ciel  et  les  enfers, 
Devant  ton  tribunal  citera  l'univers  1 
Quand  tout  ^ coup,  aux  yeux  de  la  mort  étonnée. 
L'humanité  tremblante,  à son  juge  amenée. 

Dans  le  livre  étemel  lisant  tous  ses  forfaits, 

Y verra  sa  sentence  et  les  supplices  prêts  ( 
Malheureux  I que  répondre  en  ce  moment  suprême, 
En  voyant  devant  toi  pâlir  les  justes  même  7 
Où  fuir,  où  se  soustraire  aux  coups  de  sa  fureur  ? 
Que  dis-je  ? Dieu  clément,  ton  Fils  est  mon  Sauveur, 
Mon  Sauveur  est  vivant  : fùyex,  vaines  alarmes. 

De  la  mort  â jamais  il  a brisé  les  armes  I 
Fidèles,  montrez-vous,  paraissez  triomphants  I 
Ouvrez-vous  devant  eux,  célestes  tabernacles, 

Le  Seigneur  accomplit  ses  immortels  oracles. 

Et  dans  son  héritage  Introduit  ses  enfants. 

O prières,  6 vœux,  ô sublimes  cantiques 
Combien  je  m'attendris  en  vous  prêtant  ma  voix  I 
Que  mon  cœur  est  ému  dans  ces  parvis  antiques 
Où  je  vous  ai  déjà  répétés  tant  de  fois  1 
Quand  vous  avez  cessé  sous  la  voûte  sonore. 

Avec  recueillement  je  vous  écoute  encore. 

Mais  l'étendard  sacré  s'élève  dans  les  airs, 

La  croix  marche,  et  le  peuple  au  bruit  des  saints 

[concerts, 

La  suit  en  long  cortège  à l'enclos  funéraire 
Où  repose  des  morts  la  foule  solitaire. 

Ciel  I à qui  vais-je  offrir  mes  lugubres  tributs? 

Ab  ! dans  ces  lieux  chéris,  combien,  en  mon  ab- 

[sence, 

La  mort  a signalé  sa  triste  diligence  I 

Que  de  sujets  de  pleurs,  que  de  deuils  imprévus, 

Et  combien  de  tombeaux  que  Je  n'avais  pas  vus  ! 

O lamentable  objet  de  douleur  éiernelle, 

Aimé  si  tendrement  et  si  longtemps  pleuré  I 
O mon  aïeule,  hélas  I cet  asile  sacré 
Retient  donc  à jamais  ta  dépouille  mortelle  t 
. Qui  pourra  me  conduire,  entre  tous  ces  tombeaux, 
A la  fosse  ignorée  où  sont  placés  tes  os  ? 

Viens,  dirige  mes  pas;  viens,  c'est  à toi,  mon 

[frère. 

De  me  montrer  le  lieu  d'une  cendre  si  chère. 

Moins  à plaindre  que  moi,  tes  tristes  yeux  do  moins 
De  son  moment  suprême  ont  été  les  témoins  : 

Mon  frère,  tu  la  vis,  cette  mère  adorée. 

Par  un  mal  effrayant  promptement  dévorée. 

Avec  un  saint  courage  affronter  le  trépas. 

Et  son  dernier  soupir  s'exhala  dans  tes  bras. 

Viens  donc  ; et  sur  sa  tombe,  unissant  nos  prières, 
Ensemble  de  nos  pleurs  offrons -lui  le  tribut. 

Là  tu  me  rediras  ses  paroles  dernières. 

Ses  adieux,  ses  avis,  ses  vœux  pour  mon  salut. 

Là,  Je  croirai  l'entendre  ; aux  Jours  de  mon  en- 

[ faiice , 
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Là,  mon  cœur  attendri  se  croira  reveni, 

Quand  sans  art,  sans  apprêt,  mais  non  sans  élo- 
quence, 

Ses  pieuses  leçons  m'enseignaient  la  vertu. 
Pauvre  et  simple  d'esprit,  son  eœnr  était  habile, 
Elle  avait  tout  appris  en  lisant  l'Evangile. 
Salutaires  leçons,  préceptes  maternels. 

Croissez,  et  de  vos  fruits  couvrez  ma  vie  eniierc  I 
A celle  dont  la  main  vous  sema  la  première 
Mon  cœur  a consacré  des  regrets  immortels. 

A ma  triste  pensée  elle  est  toujours  présente  : 
Toujours  je  crois  la  voir,  pieuse  et  diligente, 

Près  du  large  foyer,  où  brille  un  humble  feu, 

De  l'aube  jusqu'au  soir  filant  et  priant  Dieu  ; 

Il  me  semble  toujours,  près  du  fauteuil  aniiqiH?^ 
Orné  de  père  en  fils,  d'un  velours  magnifique. 

Sur  un  siège  plus  bas,  à ses  côtés  assis, 

D'une  oreille  attentive  écouter  ses  récits. 

C'est  du  Vieux  Testament  quelque  histoire  nane; 
C'est  Esther  on  Judith,  Babylone  ou  Minive; 

Sur  le  bûcher  fatal  Isaac  étendu  ; 

Ou  cette  aimable  Ruth,  Jeune  et  belle  étrangère. 
D'un  époux  qui  n'est  plus  suivant  partout  la  otère; 
C'est  l'innocent  Joseph  par  ses  frères  vendu, 

Et  le  doux  Benjamin  consolant  son  vieux  père. 
Benjamin  I à ce  nom  l'on  s'arrête,  et  sondaio 
Un  baiser  m'avertit  que  je  suis  Beiqaiiiin. 

Pourquoi  vous  retracer,  ravissantes  images, 
Beau  jours  sitôt  passés  peur  ne  plus  revenir? 
Objet  sacré,  du  moins,  ah  l reçois  mes  bomnugr>, 
En  attendant  qu'enfln,  sur  ces  brillants  rivages, 
Sur  ces  bords  étemels  d'un  heureux  avenir. 

Un  jour  qui  n'est  pas  loin  puisse  nous  réunir. 

Le  temps  court,  l'heure  avance  et  va  sonner  (k  ui- 

[être. 

J'ai  vu  fuir  ma  santé,  mes  forces  disparaître  ; 

Un  nuage  fatal,  chaque  jour  plus  épais. 

Partout  autour  de  moi  remplissant  l'étendue. 
S'approche,  et  par  degrés  m'enferme  de  plus  pre»  ; 
Et  ce  n'est  point  en  vain  que,  vers  moi  descend  - e, 
La  nuit,  à mon  chevet,  d'un  air  silencieux. 

Ton  ombre  vient  s'asseoir  et  me  montrer  les  cieu\. 

Charles  Lotsox. 

O nui  ET  FILIÆ. 

(Tradnclion  du  chant  joyeu  de  Pâques.) 

caœoB. 

Louez  Dien  1 sa  toute- puissance 
Comme  un  éclair  brille  eu  tout  lieu  ; 
Vainqueur,  de  sa  tombe  il  s'élance  : 

Louez  Dieu,  Chrétiens,  louez  Dieu! 

Enfants  du  plus  tendre  des  pères. 

Peuple  beureui  de  sœurs  et  de  frères , 
Chantez  et  réjouissez-vous! 

Le  Roi  du  ciel,  le  Roi  de  gloire 
Triomphe,  en  ce  jour  de  victoire. 

De  la  mort,  en  mourant  pour  nous. 

L'aube  resplendissait  â peUie  : 

Ou  vit  aussitôt  Madeleine 


r 
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Ten  11  tombe  laiete  accourir. 

Ktle  veut,  toute  à ses  alarmes. 

Verser  des  parfums  et  des  larmes 
Sur  le  Dieu  qu'elle  a vu  mourir. 

Celte  Ime  tendre  s'associe 

Trois  compagnes  : Jeanne  et  Marie 

El  la  pieuse  Salomé  ; 

Avec  ses  sœurs  elle  partage 
Le  soin  d'offrir  ce  triste  hommage 
Â celui  qu'elle  a tant  aimé. 

La  tombe  est  vide...  Elle  s’étonne. 

Dans  la  splendeur  qui  l'environne 
Un  ange  parait  éclatant. 

I Rassurez-vous,  Ame  troublée, 

Jésus  vit.  Dans  la  Galilée, 

II  vous  précède  et  vous  attend.  • 

« 

Madeleine  court  aux  apôtres , 

Pierre  et  Jean,  devançant  les  antres, 

Vers  le  tombeau  bAtent  leurs  pas. 

Plus  prompt  et  plus  heureux  que  Pierre, 
Jean  le.  premier  vit  le  mystère 
De  son  Dieu  vainqueur  du  trépas. 

La  nuit  étend  ses  sombres  ailes, 

Jésus  aux  disciples  fidèles 
Se  montre...  Ils  tombent  à genoux. 

Sa  main  bénit  la  troupe  sainte  : 

<G'est  moi  : loin  de  vous  toute  crainte 
Et  que  la  paix  soit  avec  vous  I • 

A cette  merveilleuse  histoire 
Thomas  absent,  n’osant  pas  croire. 
Doutait,  plein  de  trouble  et  d'effroi. 

Daos  son  inquiétude  vaine 
Au  fond  de  son  Ame  incertaine 
11  sentait  chanceler  sa  foi. 

Jésus  vient  : c Vois  mes  meurtrissures. 
Mes  pieds,  mes  mains;  vois  leurs  blessures: 
Ici  le  fer  perça  mon  cœur  ; 

Crois  enfin»  ranime  ton  zèle, 

Thomas,  sois  fervent  et  fidèle. 

Bannis  le  doute  et  la  froideur.  » 

Soudain,  vaincu,  hors  de  lui-mème, 
Thomas  se  rend.  Il  croit,  il  aime. 

Son  cœur  brûle  d’un  nouveau  feu  ; 

11  se  prosterne,  adore,  prie, 

Recontiati  son  maître  et  s’écrie  : 

« Voici  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  1 i 

Jésus  le  relève  et  l'embrasse  : 

« Apprends  les  secrets  de  ma  grAce  : 

Tu  m'as  vu,  Thomas,  et  tu  crois. 

Ceux  qui  sans  me  voir  ont  su  croire, 

Ont  plus  de  mérite  et  de  gloire  ; 

* Heureux  les  cœurs  simples  et  droits  ! > 

Que  la  plus  auguste  des  fêtes 
Assure  A la  loi  ses  conquêtes, 

Et  ranime  notre  ferveur, 

Et  que  nos  hymnes  d'allégresse 
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Dans  nos  temples  cnaotent  sans  cesse 
Moire  Maître  et  notre  Sauveur  t 

En  ce  Jonr  Dieu  lave  nos  crimes. 

Arrache  A l’enfer  ses  victimes. 

Avec  le  ciel  met  l'homme  en  paix , 

Accomplit  tous  les  saints  oracles, 

Et  le  plus  grand  de  ses  miracles 
Est  le  plus  grand  de  ses  bienfaits. 

CHCEim; 

Louez  Dieu  ! sa  touie*puissance 
Comme  un  éclair  brille  en  tout  lieu  , 
Vainqueur,  de  sa  tombe  il  s'élance  : 

Louez  Dieu,  Chrétiens,  louez  Dieu  I 

Le  comte  de  Marcellos* 

L'OlSEAU-MOliCllE. 

Il  est  si  petit  qu'il  se  perd. 

Quand  du  soir  soufile  la  risée; 

Par  une  goutte  il  est  couvert. 

Par  une  goutte  de  rosée* 

Du  chasseur  il  brave  le  plomb. 

Car  oû  l'atteindre  ? il  est  si  frêle 
Et  si  léger,  qu’un  cheveu  blond 
Pèse  plus  A l'air  que  son  aile. 

11  s’endort  au  milieu  des  fleurs  ; 

Quand  il  vole  de  tige  en  tige. 

Avec  son  chant  et  ses  couleurs 
11  semble  une  fleur  qui  voltige. 

Il  voit  pAlir  son  vermillon 
Si  la  main  d'un  enfant  le  touche, 

11  est  moins  grand  qu’un  papillon, 

Un  peu  moins  petit  qu’une  mouche. 

Léon  GozLAjb 

L'OISEAU  PRISONNIER. 

Enfant,  vous  avez  pris  un  oiseau  dans  un  champ» 
Et  vous  voilà  joyeux,  et  vous  criez  victoire  1 
Et  le  pauvre  petit  dans  une  cage  noire. 

Se  plaint*  et  vous  nrenez  sa  nlainte  pour  un 

[chant. 

Depuis  longtemps  oéJA  votre  désir  l’assiège  ; 

En  écoutant  sa  voix  qui  trahissait  son  vol, 

Vous  vous  couchiez,  tremblant,  tout  au  long,  sur 

[le  sol. 

Pour  qu'il  ne  vous  vit  pas  et  qu’il  se  prît  au  piège. 

Il  va  vous  amuser  ainsi  jusqu'à  demain, 

Et  pour  ce  court  plaisir  vous  lui  coupez  les  ailes. 
Tout  en  l’emprisonnant  entre  ces  barreaux  grêles. 
Pour  qu'il  ne  vole  pas  plus  haut  que  votre  main. 

Et  vous  le  regardez  ainsi,  depuis  une  heure, 
Meurtrir  un  petit  bec  dans  son  étroit  cachot. 
Courir  aux  quatre  coins,  voler  de  bas  en  haut. 
Avec  le  cri  plaintif  de  toute  Ame  qui  pleure. 

Et  pourtant  vous  semez  sa  cage  de  muguets 
Et  de  toutes  les  fleurs  ses  anciennes  compagnes: 
Mais  cela  ne  vaut  pas  l'air  des  vastes  campagnes 
Et  les  chansons  do  soir  dans  le  fond  des  bosquets* 
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Vous  ne  saves  donc  pas»  enfant,  quel  saint  nys- 

[tère 

En  becquetant  partout  remplit  Toisean  pieux  ? 

Les  petits  sont  dans  l'arbre  au  fond  du  nid  joyeux; 
Pour  vous  c'est  un  oiseau,  mais  pour  eux  c'est  un 

[père  ; 

C'est  nu  père  aussi  bon  que  votre  père,  enfant, 
Instruisant  ses  petits  à voler  dans  l'espace, 

Â louer  le  Seigneur  pour  chaque  jour  qui  passe, 
Et  leur  donnant  toujours  ses  conseils  dans  un 

[chant. 

Il  descend  le  malin  du  nid  de  mousse  frêle 
Pour  prendre  un  grain  de  blé  ou'Ü  reporte  là- 

[haut, 

Pour  les  faire  grandir,  puis  afin  que  bientôt 
Leur  cri  devienne  un  chant  et  leur  duvet  une  aile. 

Le  plus  petit  oiseau,  le  Seigneur  le  bénit  t 
11  lui  donne  le  blé  que  le  moissonneur  jette  ; 

Et,  comme  il  pense  à tous,  le  Dieu  bon,  il  émiette 
Un  peu  de  son  amour  dans  le  plus  humble  nid. 

Or  quand  votre  captif,  qui  crie  et  vous  évite. 
S'arrête  en  écoutant,  c'est  qu'il  entend  la  voix 
Des  petits  qu'il  laissa  dire  du  fond  des  bois  : 

Nous  allons  tous  mourir  si  tu  ne  reviens  vite. 

Car  ne  recevunt  pas  ce  qu'il  doit  lui  porter, 

La  mère  reste  au  nid,  inquiète  et  fidèle  ; 

Et  malgré  son  amour  et  l'abri  de  son  aile, 

Tous  ses  petits  mourront,  sans  avoir  pu  chanter. 

Ecoutez  donc  l'oiseau,  respirez  donc  la  rose. 

Sans  les  prendre  à .a  plaine,  à l'air  pur,  au  ciel 

[bleu  ; 

Car  toujours  notre  main  à ce  que  créa  Dieu, 

Même  eu  le  caressant,  enlève  quelque  chose. 

Alezandre  Dumas,  fils. 

’ OISIVETÉ,  SES  FUNESTES  EFFETS. 

L'homme  ici«bas,  toujours  inquiet  et  gêné. 

Est,  dans  la  repos  même,  au  travail  condamné. 

La  fatigue  l'y  suit.  C'est  en  vain  qu'aux  poètes 
Les  neuf  trompeuses  Sœurs  dans  leurs  douces  re- 

[traites 

Promettent  du  repos  sous  leurs  ombrages  frais  : 
Dans  ces  tranquilles  bois  pour  eux  plantés  exprès, 
La  cadence  aussitôt,  la  rime,  la  césure, 

La  riche  expression,  la  nombreuse  mesure, 
Sorcières  dont  l'amour  sait  d'abord  les  charmer, 
De  fatigues  sans  fin  viennent  le  consumer. 

Sans  cesse  poursuivant  ces  fugitives  fées  (1), 

Oo  voit  sous  les  lauriers  haleter  les  Orpbées. 

Leur  esprit  toutefois  se  platt  dans  son  tourment, 
El  se  fait  de  sa  peine  un  noble  amusement. 

Mais  je  ne  trouve  point  de  fatigue  si  rude 
Que  l'ennuyeux  loisirMi'un  mortel  sans  étude, 

Qui,  jatiiais  ne  sorlsnt  de  sa  stupidité. 

Soutient,  dans  les  langueurs  de  son  oisiveté, 

• 

(1)  Les  Mnsps. 

(i)  Fameux  médecins. 
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D'une  lâche  indolence  esclave  volontaire, 

Le  pénible  fardeau  de  n'avoir  rien  à Cnre. 
Vainement  offusqué  de  ses  pensers  épais. 

Loin  du  trouble  et  du  bruit  il  croit  trouver  la 

[paix  ; 

Dans  le  calme  odieux  de  sa  sombre  paresse, 

Tous  les  honteux  plaisirs,  enfants  de  la  mollesse, 
Usurpant  sur  son  àroe  un  absolu  pouvoir. 

De  monstrueux  désirs  le  viennent  émouvoir. 
Irritent  de  tes  sens  la  fureur  endormie. 

Et  le  font  le  jouet  de  leur  triste  infamie. 

Puis  sur  leurs  pas  soudain  arrivent  les  remords, 

El  bientôt  avec  eux  tous  les  fléaux  du  corps  : 

La  pierre,  Is  colique,  et  les  gouttes  cruelles  ; 
Guénaud,  Raiassant,  Brayer  (2) , presque  au!>si 

[tristes  qu'elles, 

Chez  l'indigne  mortel  courent  tous  s'assembler, 

De  travaux  douloureux  le  viennent  tecabler  ; 

Sur  le  duvet  d'un  lit,  théâtre  de  ses  gênes. 

Lui  font  scier  des  rocs,  lui  font  fendre  des  ebénes, 
Et  le  metleni  au  point  d'envier  ton  emploi. 
Reconnais  donc,  Antoine  (3),  et  conclus  avec  moi 
Que  la  pauvreté  mâle,  active  et  vigilante. 

Est  parmi  les  travaux  moins  lasse  et  plus  con- 

[lenle 

Que  la  richesse  oisive  au  sein  des  voluptés. 

Ces  faits  â notre  esprit  prouvent  deux  vérités  : 
L'une , que  le  travail,  aux  hommes  nécessaire, 

Fait  leur  félicité  plutôt  que  leur  misère  ; 

Et  l'autre  qu’il  n'est  point  de  coupable  en  repos.  * 
Jeunes  gens,  écoutes  et  médites  oes  mots. 

Bouxii. 

O LUGE  QUI  MORTALIBUS 

LATE8  llf  ACCESSA,  DKU8  I 

(Trad,  de  l'hymne  des  Vêpres  dn  dimaocLe.) 

O lumière  impénétrable  I 
Dieu  caché  pour  l'œil  mortel. 

Devant  la  face  adorable 
Les  anges  sont  voilés  eux-mêmes  dans  le  ciel. 

Par  des  nuages  fucèbres 
Nos  yeux  sont  enveloppés  ; 

Mais  les  restes  des  ténèbres 
Dans  un  jour  éternel  seront  tous  dissipés. 

Oui,  ta  bonté  nous  prépare 
Le  jour  de  l'éternité. 

Dont  l'éclat  ne  se  compare 
Pas  niénie  à ce  soleil  où  luit  tant  de  clarté. 

Tu  lardes  trop,  douce  aurore  1 
Tu  nous  viens  par  le  tombeau  ; 

Et  là,  pour  te  faire  éclore, 

11  faut  d'un  corps  mortel  déposer  le  fardeau. 

O mon  Dieu  1 puisse  mon  âme, 

Quand  lu  vas  la  délivrer. 

Jusqu'à  toi,  comme  une  flamme. 

S'élever,  le  chérir,  le  voir  et  l'adorer  1 

(7*)  Jardinier  de  Boileau,  à qui  cette  éptire  est 
adressée. 
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Fait  doBc  qu'elle  soil  Adèle 
A tes  doDs,  Dieu  trois  fois  saint. 

Que  ta  lumière  éiernelle 
Succède  pour  jamais  au  soleil  qui  s'éteinl  I 

Alexandre  GuiLLEum. 
OMNES  GENTES»  PLAUDITE  MANIBUS  : 

JCBlLiTB  DEO  IN  YOCB  EXSCLTATIONIS. 

(Trad,  do  psaume  xlti.) 

Ci  fittumê  parait  avoir  été  eompoêé  pour  célébrer 
Cintrée  triomphante  de  JéiUê^hrist  dam  le  cieL 
Peuples,  battez  des  mains  en  signe  d'allégresse» 
Louez  avec  transport  le  Dieu  dont  la  sagesse 
Brille  au  plus  haut  de$  deux  et  régit  l'univers; 

Sa  bonté  consola  nos  tribus  alarmées. 

Ils  mis  sous  leurs  pieds  les  nations  armées 
Qui  leur  forgeaient  des  fers. 

Des  enfants  d'Abraham  il  accueille  l'hommage» 

11  devient  d'Israël  l'asile  et  l'héritage» 

Il  l'introduit  lul-méme  en  son  heureux  séjour. 
Réjouis-toi»  Jacob,  Dieu  couronne  ton  zèle» 

El  pour  jamais  transmet  à la  race  Adèle 
Sa  grAce  et  son  amour. 

Aux  sons  mélodieux  des  Toix  et  de  U lyre» 

Aux  acdamations  de  son  immense  empire» 

11  a pris  vers  le  ciel  son  essor  glorieux. 

Louez,  chantez  sa  gloire  au  son  de  la  trompette» 
Qu'avec  tous,  prosterné,  le  séraphin  répète 
Votre  hymne  au  Roi  des  deux. 

Da  souffle  de  sa  bouche  il  a créé  la  terre» 

Dans  les  airs  allumé  les  flammes  du  tonnerre, 

Et  sur  l'astre  du  jour  empreint  sa  majesté  ; 

De  son  nom  en  nos  cœurs  il  graye  la  mémoire» 
Triomphe  de  la  mort»  et  s’assied  dans  la  gloire 
De  son  éternité. 

Les  chefs  des  nations  introduits  dans  son  temple 
Ont  adoré  le  Dieu  que  l'imiTers  contemple. 

Et  remis  humblement  leurs  sceptres  en  ses  mains. 
El  Dieu  leur  dit  : Régnez  par  mes  lois  immuables» 
Régnez»  et  consacrez  vos  glaives  redoutables 
Au  repos  des  humains. 

Sapinaud  db  Boisbcgubt, 
OPORTET  PATI. 

opfortcnitA  et  avantages  de  la  souffrance. 
rions  rêvons  le  désert,  son  ombre,  son  silence  : 
L'homme  croit  au  bonheur  loin  du  monde  et  du 

[bruit  ; 

Et  nous  ne  songeons  pas  qu'un  germe  de  souffrance 
Vit  au  fond  de  notre  être  et  le  jour  et  la  nuit. 

La  souffrance,  pourtant,  n'est-ce  point  cette  manne 
Qu'il  nous  faut  recueillir  dans  notre  champ  des 

[pleurs  ? 

A où  vient  donc  cette  loi  qui  partout  nous  con- 

[damne? 

liais  demandez  plutèt  poorquoi  partout  des  cœurs  ! 

Sul  ne  peut  dénier  sa  part  de  l'héritage 
le  premier  Adam  à sa  race  transmit. 
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Quoi  I n'entendez-vous  pas  de  rivage  en  rivage 
Cette  plainte  sans  fln  qui  monte  et  retentit? 

Quelle  est  donc  cette  voix  que  les  siècles  nous  jettent 
Avec  tant  de  soupirs,  tant  de  cris  déchirants? 

Elle  vient  de  partout,  mille  échos  U répètent. 
Comme  au  travers  des  bols  le  murmure  des  vents. 

Ah  I c'est  rbumanilé  qui  passe  et  se  tourmente  l 
Cette  voix,  c'est  sa  voix  qui  s'échappe  en  sanglots. 
Partout  où  bat  un  cœur,  une  plainte  fermente  ; 

Et  d'où  vient  que  partout  le  cœur  nourrit  ses  maux? 

Terrible  question,  insondable  problème  I 
Des  profundenrs  d'Eden  entendez  cette  voix 
Qui,  planant  snr  les  temps,  vous  redit  l'anatliènie 
Sur  notre  humanité  pesant  de  tout  son  poids. 

Dn  jour  l'homme  quitta  le  sentier  de  la  vie; 

Un  faux  rêve  d'orgueil  avait  séduit  son  cœur. 

11  crut,  l'infortuné,  décevante  folie» 

Qu'il  allait  conquérir  un  plus  large  bonheur. 

El  soudain  il  s'en  va»  tout  haletant  d'ivresse  ; 
L'ombre  qu'il  poursuivait  lui  crie  : Avance  encor  1 
Et»  cédant  à la  soif  qui  l'irrite  et  le  presse, 

11  s'élance,  Il  saisit...  C'était  un  fruit  de  mort. 

Lors,  ses  yeux  qui  cherchaient  une  splendenr  nou- 

[velle,  . 

S'entr'onvrent  à l’instant  dans  une  sombre  nuit  : 

Il  se  réveille,  il  cherche,  il  tùtoiine,  il  chancelle  ; 
Son  cœur  ne  gardait  rien  d'un  souvenir  détroit. 

De  ce  jour  l'homme  souffre,  et  de  cette  Ame  al- 

[lière 

La  souffrance  devint  l'indispensable  loi  : 

Loi  stérile,  qui  pèse  A la  nature  entière» 

Car  elle  aussi  paya  la  chute  de  son  roi. 

Stérilet  Qo’ai-]e  dit?  la  souflhmce  est  divine, 
v^puis  que  sur  la  croix  un  Dieu  mourut  pour  nous. 
46  sang  qui  rejaillit  de  la  sainte  colline 
Féconde  les  Jouleors  et  rend  les  maux  plus  doux. 

Oui,  pour  l'Ame  qui  croitla  souffrance  a des  charmes: 
Le  Chrétien  la  bénit  ; il  J'aime,  car  il  sait 
Que  le  Seigneur  a dit  : c Je  pèserai  les  larmes. 

Et  près  du  chAliment  germera  le  bienfait.  » 

La  souffrance,  ici  donc,  c'est  cette  fleur  si  hello 
Doul  les  parfums  trop  purs  ne  s'exhalent  qu'aux 

[cieux. 

La  racine  est  d'ici,  mais  sa  tête  immortelle 
BriHe  aux  pieds  du  Très-Haut  d'un  éclat  radieux. 

Ainsi,  soumettons-nous  : la  main  qui  nous  chAtie 
Courbe  et  ne  brise  point  le  débile  roseau 
La  coupe  où  nous  buvons  n'a  jamais  trop  de  lie  : 
Dieu  mesure  le  vent  aux  plumes  de  l'oiseau. 

Je  no  me  plaindrai  point,  mon  Dieu»  des  jonrs 

[d'épreuve» 

Puisque  c'est  là  le  sceau  qui  marque  tes  élus. 

En  bénissant  ton  nom,  je  descendrai  le  fleuve» 

Hais  aux  fleurs  de  ses  bords  je  ne  sourirai  plust 


V.  Chivrelx. 
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(Elirait  du  p«iéine  aea  Sationi.) 

On  Yoit  à rborizon  de  deux  pointa  oppoaea 
Des  nnagea  monter  dans  lea  airs  embrasés  ; 

On  les  Yoit  s'épaissir,  s'élever  et  s'étendre, 
n'un  tonnerre  éloigné  le  bruit  s'est  fait  entendre  : 
Les  flots  en  ont  frémi,  l'air  en  est  ébranlé,  * 

El  le  long  du  vallon  le  feuillage  a tremblé  ; 

Les  monts  ont  prolongé  le  lugubre  murmure, 

Dont  le  son  lent  et  soucd  attriste  la  nature. 

Il  succède  à ce  bruit  un  calme  plein  d'borreur. 

Et  la  terre  en  silence  attend  dans  la  terreur; 

Des  monts  et  des  rochers  le  vaste  amphithéâtre 
Disparaît  toutâ  coup  sous  un  voile  grisâtre; 

Le  nuage  élargi  le  couvre  de  ses  flancs  ; 

11  pèse  sur  les  airs  tranquilles  et  brûlants. 

Mais  des  traits  enflammés  ont  sillonné  la  nue, 

Et  la  foudre,  en  grondant,  roule  dans  l'étendue; 
Elle  redouble,  vole,  éclate  dans  les  airs  ; 

La  nuit  est  plus  profonde,  et  de  vastes  éclairs 
En  font  sortir  sans  cesse  un  jour  pâle  et  livide. 

Du  couchant  ténébreux  s'élance  un  vent  rapide. 
Qui  tourne  sur  la  plaine,  et  rasant  les  sillons. 
Enlève  un  sable  noir  qui  roule  en  tourbillons. 

Ce  nuage  nouveau,  ce  torrent  de  poussière, 

Dérobe  â la  campagne  un  reste  de  lumière. 

La  peur,  l'airain  sonnant,  dans  les  temples  sacrés 
Font  entrer  à grands  flots  les  peuples  égarés. 
Grand  Dieu  ! vois  â les  pieds  leur  foule  consternée 
Te  demander  le  prix  des  travaux  de  l'année. 

Hélas  I d'un  ciel  en  feu  les  globules  glacés 
Ecrasent  en  tombant  les  épis  renversés. 

Le  tonnerre  et  les  vents  déchirent  les  nuages  ; 

Le  fermier  de  ses  champs  contemple  les  ravages, 
Et  presse  dans  ses  bras  ses  enfants  effrayés  : 

La  foudre  éclate,  tombe,  et  des  monts  foudroyés 
Descendent  â grand  bruit  les  graviers  et  les  ondes, 
Qui  courent  en  torrents  sur  les  plaines  fécondes. 

O récolte  1 6 moissons  ! tout  périt  sans  retour  : 
L'ouvrage  d'une  année  est  détruit  dans  un  Jour, 

Saint-Lambert. 

(Extrait  du  poème  de  VAgrieultun.) 

Une  vapeur  parait,  s'étend  et  s'épaissit  ; 

Le  jour  pâlit,  l'air  sillle,  et  le  ciel  s'obscurcit. 
Dans  le  sein  d'un  nuage  assemblant  les  tempêtes , 
La  main  de  l'Etemel  les  suspend  sur  nos  tètes. 

11  vient,  et  devant  lui  s'élancent  les  éclairs  ; 

Son  Irène  redoutable  est  au  milieu  des  airs  ; 

11  abaisse  les  cieux,  l'orage  l'environne. 

Les  vents  sont  â ses  pieds,  la  flamme  le  couronne  ; 
La  foudre  étincelante  éclate  dans  ses  mains. 

Elle  part,  elle  frappe,  elle  instruit  les  humains. 
De  ses  traits  enflammés  voyez  les  tours  brisées. 
Les  rochers  abattus,  les  forêts  embrasées  ; 

La  terre  est  en  silence,  et  la  pâle  frayeur 
Des  peuples  consternés  glace  et  flétrit  le  cœur. 

De  ses  traits  meurtriers  la  grêle  impitoyable 
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Bat  les  tristes  épis,  les  brise,  les  accable. 

Tons  les  vents  déchaînés  arrachent  des  sillons 
Les  blés  enveloppés  de  leurs  noirs  tourbillons; 

Les  torrents  en  fureur  des  montagnes  descendent, 
Les  fleuves  débordés  dans  les  plaines  s'étendent  ; 
Les  champs  sont  submergés,  les  épis  ne  sont  plus. 
O travaux  d'une  année,  un  jour  vous  a perdus. 

P.-F.  ns  Rossit. 

ORAGES , LEUR  UTILITE. 

Je  me  trouvais  alors  dans  ma  retraite  obscure, 
Abandonné  de  tous,  en  proie  à la  nature. 

L'image  des  débris  du  monde  dévasté , 

D'un  ciel  tumultueux  la  sombre  majesté. 

Les  ténèbres,  les  vents  augmentaient  ma  tristesse  : 
Je  cherchais  un  appui  qui  soutlnt^na  faiblesse, 
Qui  donnât  quelque  joie  â mon  cœur  opprimé, 

Et  rendit  l'espérance  â ce  monde  alarmé. 

A travers  ce  chaos,  dans  ce  désordre  extrême. 
Dieu  seul  pouvait  m'entendre  et  me  rendre  â moi- 

[même. 

Cependant  au  milieu  de  ces  grands  mouve- 

[ments, 

L'Eternel  imposa  le  calme  aux  éléments. 

L'orage  avait  tari  le  vaste  sein  des  nues  ; 

Déjà  se  divisaient  leurs  ondes  suspendues  ; 

Et  le  flambeau  des  nuits  d'étoiles  entouré 
Montait  sur  l'horizon,  d'on  jour  pâle  éclairé. 

Les  nuages  légers  fuyant  dans  l'air  humide. 
Semblaient  entraîner  tout  dans  leur  ombre  rapide. 
On  voyait  les  forêts  et  les  monts  s'ébranler, 

El  dan«  l'air  incertain  les  astres  osciller. 

Ce  bruit  sourd  qui  précède  et  qui  suit  les  onge^s 
Expirait  dans  les  bois  et  le  long  des  rivages. 

Je  sentis  se  calmer  le  trouble  de  mon  cœur. 

Mon  esprit  s'élevait  jusques  à son  aotenr; 

Je  suivais  la  nature  en  ses  métamorphoses; 

Et  cherchant  les  rapports  des  effets  et  des  causes, 
Je  vis,  ou  je  crus  voir  l'ordre  de  l'onivers. 

Ces  orages,  disais*je,  et  ces  tristes  hivers. 

Nos  maux  et  nos  plaisirs,  nos  travaux  et  nos  fêles. 
Les  frimas,  les  chaleurs,  les  beaux  jours,  les  lem- 

[pèles. 

Sont  dans  l'ordre  éternel  l'on  â l'autre  ench  ai  nés 
Ils  naissent  de  leur  cause,  aux  jours  déterminés , 
Et  par  ces  changements  la  sagesse  infinie 
Dans  l'univers  immense  entretient  riiannonie. 

Les  vents,  qui  sur  ces  mers  tourmentaient  les 

[vaisseaux. 

Sur  un  rivage  aride  ont  apporté  les  eaux. 

Les  esprits  sulfureux,  les  sels,  l'huile  étbérée, 
Dispersés  par  ces  vents  de  contrée  en  contrée, 
Eléments  de  la  sève,  y vont  rendre  féconds 
Les  champs  couverts  de  chaume,  us^  par  les  mois- 

[sods. 

Hiver , cruel  hiver  I Ton  retour  salnuire 
A de  nouveaux  présenta  doit  disposer  la  terre. 
Tandis  que  sur  ces  bords  tu  répands  ks  friu)a.s 
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Le  globe  des  isisont  ts  sor  d*aalresclimtts 
RenooTelerlt  vie  el  Tsrier  l'aonée. 

Soleil»  marche,  et  poursuis  ta  carrière  ordonnée  ; 
Noos  te  Yerrons  dans  peu  recommencer  ton  cours, 
Et  ramener  encor  la  joie  et  les  beaus  jours. 
Yoolons-noiis  jouir  seuls  de  ta  clarté  féconde» 

Qae  doivent  partiger  tous  les  peuples  du  monde  ? 
(Test  ainsi  que  de  Dieu  méditant  les  desseins, 
Admirant  ce  grand  tout,  ouvrage  de  ses  mains, 
Jlnstniisais  ma  raison  A subir  sans  murmure 
Ces  rigueurs  d'on  moment  qu'a  pour  nous  la  na- 

[ture. 

Saiut-Lausht. 

L'ORATOIRE. 

Dsns  le  simple  oratoire  aux  pieds  de  la  Madone  , 
Sont  les  livres  pieux,  l'image  de  la  crois, 

L'eau  lustrale,  le  bois  bénit  qui  la  couronne, 

Le  rosaire  usé  sous  les  doigts. 

Pois  la  rose  des  champs,  la  guirlande  modeste, 

Sor  rautel  de  Marie  apportée  en  bouton, 

El  dont  le  parfum  seul,  comme  un  souflDe  céleste , 
Fait  fuir  à jamais  le  démon. 

Quand  rhenre  du  malin  sur  votre  front  résonne. 
Quand  les  voiles  du  soir  sur  vous  sont  dépliés, 
Dans  le  simple  oratoire,  aux  pieds  de  la  Madone, 
Pries,  jeune  fille,  pries  I 

La  jeunesse  est  le  temps  de  la  douce  prière  : 

Cest  le  printemps  qui  met  des  roses  sor  l'autel  ; 
C'est  dans  ses  jours  sereins  que  l'hymne  de  la  terre 
S'élève  au  sein  de  l'Eternel. 

Prie,  d vierge  ^tandis  que  tes  vœux  sans  mélanges 
Peuvent  monter  au  ciel  avec  tant  de  douceur  I 
BAte*toi  de  prier,  vierge,  tandis  qu'aux  anges 
Tu  peux  encor  parler  en  sœur. 

Mile  Qémence  Roiuit. 
L'ORDINATION. 

SACBEHCNT  DE  L'OEDRB. 

(Extrait  du  Poème  intitulé  : Le  Curé  ds  Vainelgê.) 

A la  veille  de  rendre  un  humble  et  triple  hommage 
Au  Père  tout-puissant , au  Fils  sa  grande  image, 

A l'Esprit  dont  l'amour  sert  de  lien  entreeux  (1), 
L^Egliae  aime  k vêtir  quelques  mortels  heureux 
Des  attributs  divins,  du  sacré  caractère 
Qui  représentent  Dieu  dans  l'homme  sur  la  terre. 
Aussi,  que  de  grandeur  et  que  de  majesté 
Rendent  aux  yeux  de  tous  cette  solennité 
La  plus  belle  parmi  les  pompes  les  plus  belles 
Qu'offrent  les  rites  saints  à l'Ame  des  fidèles! 

Hier,  j'en  fus  témoin.  Pour  la  première  fois, 
Depuis  que  l'homme  an  Dieu  qu'avaient  proscrit 

[ses  lois 

Permettait  de  rentrer  dans  son  humble  habitacle, 
D*un  colle  qui  renaît  admirable  spectacle, 

(f)  La  veille  de  la  fête  de  la  Très-Sainte  Tri- 
nité. 

(2)  La  Kène  décrite  par  le  jeune  curé  de  Tal« 
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Cet  acte  de  puissance  el  d'immortalité 
Rassemblait  an  saint  lieu  tout  un  peuple  enchanté. 
Ce  peuple,  qui  craignait  qu'une  race  féroce 
N'eût  sous  des  flots  de  sang  noyé  le  sacerdoce, 

Etait  venu  le  voir  soulever  A ses  yeux 

De  ce  rouge  océan  on  front  plut  glorieux  (2). 

El  moi,  prêtre  ordonné  de  la  main  du  martyre, 

A l'ombre  des  cachots,  oh  I je  ne  pourrais  dire. 

En  comparant  les  lieox , les  jours  et  les  acteurs. 
Combien  je  fus  ému  ; combien  de  fois  mes  pleurs 
Ont  coulé  tour  A tour  de  joie  ou  de  tristesse  ; 
Combien , vers  le  passé  me  reportant  sans  cessé. 

Je  m'estimais  heureux  d'unir,  comme  un  anneau. 
Ce  passé  si  lugubre  Ace  présent  si  beau  1 

La  foule  remplissait  l'immense  cathédrale  ; 

Tout  A coup  ses  vitraux,  sa  crypte  sépulcrale. 

Ses  voûtes,  ses  autels,  sont  frappés  A la  fois 
Des  éclats  de  l'airain,  d'un  tonnerre  de  voix. 

Tandis  qu'au  bruit  Joyeux  des  cloches  animées 
Leurs  bouches  exhalaient  en  strophes  enflammées 
L'hymne  majestueux  A l'Esprit  créateur, 

Les  lévites  promis  A l'autel  du  Seigneur, 

Deux  A deux,  et  chargés  de  leurs  babils  mystiques. 
De  la  maison  de  Dien  franchissaient  les  portiques. 
Et  quand  ils  s'avançaient,  on  cierge  dans  la  main, 
La  foule  avec  respect  leur  ouvrait  un  chemin. 

Comme  au  bout  d'un  collier  de  perles  précieuses 
On  volt  un  diamant  aux  flammes  radieuses 
En  rehausser  l'éclat  par  sa  riche  splendeur, 

Ainsi  m'est  apparu  dans  toute  sa  grandeur. 

Derrière  les  deux  rangs  des* fils  du  sanctuaire. 

Le  pontife  leur  chef,  leur  couronne  et  leur  père. 
S'appuyant  d'une  main  sur  sa  boulette  d'or, 

De  l'autre  répandant  le  céleste  trésor 
Des  bénédictions  dont  son  Ame  était  pleine, 

Il  portait  vers  l'autel  sa  marche  souveraine. 

Tous  les  fronts  s'inclinaient  devant  l'homme  sacré: 
C'est  que  sur  son  visage  auguste  et  vénéré , 

Dans  ses  saints  vêtements,  en  sa  grave  attitude 
Du  sacerdoce  alors  brillait  la  plénitude  ; 

Et  sa  mitre,  de  loin,  par  son  éclat  vermeil. 

Dans  le  temple  divin  luisait,  pieux  soleil. 

Mais  le  cortège,  ému  d'une  céleste  ivresse. 
Arrive  en  achevant  son  hymne  d'allégresse 
En  face  de  l'aute  : le  pontife  un  moment 
S'agenonille,  et,  rempli  d'un  saint  recueillement. 
Elève  dans  son  cœur  la  toix  de  la  prière 
Vers  Celui  qui  répand  la  grâce  et  la  lumière. 
Quand  je  le  vis«  ainsi,  combien,  A son  aspect. 

Je  ressentis  en  moi  d'amour  et  de  respect 
Pour  un  homme,  héritier  de  ce  pouvoir  suprême 
Qui,  transmis  par  des  saints,  remonte  A Dieu  lui- 

[même. 

Et  permet  de  changer  les  Ames  des  mortels 
En  des  vases  vivants,  parures  des  autels  1 

neige  se  passe  A l'époque  où  l'ordre  commençait  A 
se  rétablir  en  France,  après  les  orages  révolutiuii- 
naires. 
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(Le  narrateur  raconte  ici  Tordinalion  des 
clercs  tonsurés,  des  clercs  minorés,  des 
sous-diacres  et  des  diacres;  puis  il  décrit 
en  ces  termes  les  cérémonies  sublimes  et 
touchantes  de  celle  des  prêtres  : ) 

Ces  rites  accomplis,  il  en  reste  un  encore. 

Le  plus  grand,  le  plus  saint  dont  le  culte  s honore, 
Le  plus  terrible  aussi  pour  r&me  d’un  mortel. 
Voyez,  Toyez  plutôt  s’approcher  de  l’autel 
Ceux  qui  vont  recevoir  les  onctions  divines  l 
Leur  tonsure,  imitant  la  couronne  d’épines, 

Sc  montre,  sur  leur  tète  inclinée  humblement. 
Dans  son  large  et  complet  épanouissement. 

Leur  bras  gauche  est  couvert  de  la  chasuble  taînle. 
Habit  du  sacriûce  où  la  croix  briUe  empreinte, 

AQii  de  rappeler  celle  qu’nn  Dieu  porta 
Au  premier  des  autels,  au  sanglant  Golgotha. 

Ils  s’en  viennent  chargés  de  ces  graves  emblèmes. 
Chancelants  à l’aspect  des  fonctions  suprêmes, 
Présenter  au  pontife  et  leurs  mains  et  leur  cmur. 
Avant  de  les  changer  en  prêtres  du  Seigneur, 

Et  de  les  revêtir  des  augustes  insignes, 

L'évêque  a demandé  s’ils  en  étaient  bien  dignes. 
Sur  Theureuse  réponse  il  rend  grùces  à Dieu  ; 

Et  vers  tous  les  Chrétiens  présents  dans  le  salut  Uou 
Du  siège  pastoral  il  se  penche  pour  dire  : 
c O mes  frères  chéris,  puisque  sur  un  navire. 

Les  chances  du  salut,  les  craintes,  les  dangers , 
Sont  les  mêmes  pour  tous,  pilote  et  passagers, 

On  doit  prendre  l’avis  de  ceux  que  leur  fortune 
Unit  dans  le  péril  à la  cause  commune. 

Touchant  le  choix  de  ceux  qu'au  service  divin 
On  voudrait  élever,  ce  n’est  donc  pas  en  vain 
Qu'il  fût  dans  l’origine  éiaLli  par  nos  pères 
De  consulter  aussi  les  lèvres  populaires  ; 

Car  des  actes  privés  de  chaque  humble  aspirant, 

Ce  dont  le  plus  grand  nombre  est  parfois  ignorant 
Peut-être  quelques-uns  en  ont-ils  connaissance. 
Que  tous  soient  consultés  t Ainsi  Tobéissance 
Est  plus  douce  au  ûdêle  envers  le  prêtre  élu 
Que  lui-même  a choisi,  que  lui-même  a voulu. 

La  conduite  de  ceux  dont  la  noble  entreprise 
Va,  par  l'aide  du  ciel,  atteindre  à la  prêtrise, 

Nous  parait  exemplaire,  agréable  au  Seigneur, 

El  digne,  k noire  avie,  de  ce  surcroît  d’honneur 
Qu’en  eux  le  sacerdoce  est  tout  prés  de  répandre. 
Mais,  de  peur  qu’égarés  par  un  penchant  trop  tendre. 
Ou  prévenus  pour  eux  trop  favorablement, 
Quelques-uns,  même  un  seul,  soient  dans  leur  ju- 

[gemcni 

Abusés  ou  surpris,  c’est  à la  multitude 
D’éclairer  par  sa  voix  notre  sollicitude. 

Parlez  donc  librement  sur  ce  que  vous  pensez  ; 

De  leur  vie  et  leurs  mœurs  ce  que  vous  connaissez 
Diies-le  sans  réserve,  ayez-eii  le  courage  1 
Chrétiens,  vous  le  devez,  rendez-leur  témoignage, 
De  leurs  vertus  plutôt  en  pesant  la  valeur 
Qu’en  consultant  sur  eux  l’avis  de  votre  cœur  I » 

Mais  nul  à cet  appel  u’ayant  fait  de  réponse, 
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Après  nn  court  arrêt,  le  pontife  prononce, 
Tourné  vers  ces  élus,  ce  discours  paternel  : 
c Iles  enfants  bien-aimés  ! au  moment  solennel 
D'accepter  Ponction  et  la  charge  de  prêtre, 

De  ministre  de  Dieu,  quels  ne  doivent  pas  être 
\os  soucis,  vos  désirs  de  les  bien  recevoir, 

D’en  suivre  dignement  chaque  pieni  devoir! 
Offrir  l’Agneau  que  rien  sous  le  ciel  ne  supplée  ; 
Des  fidèles  croyants  présider  l’assemblée  ; 

Bénir  au  nom  de  Dieu  ; proclamer  chaque  jour 
L’auguste  vérité  par  la  voix  de  ramonr , 
Répandre  sur  les  fronts  l’eau  pore  du  baptême, 
Voilà  ce  qu’on  doit  faire  en  cet  emploi  suprême. 
C’est  donc  tout  palpitanu  d’une  josie  frayeur 
Qu’il  faut  monter,  mes  üts,  à ce  poste  d'honueur  !... 
Oui  • la  hiérarchie , incomparable  et  sai&ie. 
Dont  l’Eglise  do  Christ  Oit  si  flèrement  ceinte, 
Qui  de  ses  rangs  divers  la  pare  et  la  défend, 

De  tant  de  membres  purs,  depuis  cet  humble  enbm 
Qui  s’attache  à l’autel  par  un  lien  précoce, 
Jusqu'au  pontife  admis  au  plus  haut  sacerdoce, 
Ne  forme  qu’un  seul  corps , et  ce  corps  vénéié 
C’est  celui  de  Jésus,  de  son  Chef  adoré  1 
f C’jesl  pourquoi,  désignés  par  la  voix  de  nos 
Pour  nous  aider,  mes  fils,  dans  nos  devoirs  ausures, 
D'une  vie  où  toujours  luise  la  cbssieié 
Conservez  dans  vos  mœurs  la  noble  iniégriié, 
Appréciez  combien  est  grand  ce  que  vous  faitis, 
Les  choses  dont  le  ciel  vous  rend  lesinierprè.cs, 
linitez-lesl  Vainqueurs  des  coupables  iransp(  ri^ 
Dominez  vos  esprits,  mortifiez  vos  corps, 

Vous  qui  d’un  Dieu  souiDani,  moorant  poir 

[misères, 

Célébrerez  bientôt  les  donlourcnx  mysiércs. 
Que  voire  enseignement  iiréprocbabîe  cl  pur 
Pour  le  peuple  chrétien  soit  un  remède  sûr , 

Que  par  la  bonne  odeur  de  jours  exempts  de  v ces 
De  l’Eglise  de  Dieu  vous  fassiez  les  délices  : 
Enfin,  par  les  effets  de  vos  sages  discours, 

Par  voire  exemple  êaini  édifiez  toujours  ; 
Edifiez  de  Dieu  la  famille  bénie, 

Qu’ains!  ma  main  par  lui  ne  soit  jamais  ponie 
Pour  vous  avoir  promus  à es  sublime  honneur, 
Mais  qu’il  m’en  récompense  eu  réierael  bonheur  » 

11  avait  dit  : alors,  la  figure  éclairée 
Par  les  brillanu  reflets  de  si  mitre  dorée , 

Plus  encor  psr  le  feu  que  l’Esprit  souverain 
A celle  heure  suprême  ellumait  dans  son  sein. 

Il  apparaît  debout  devant  son  trône  auguste, 
Dans  la  double  splendeur  du  pomife  el  du  ju'i' 
Les  diacres  à ses  pieds,  lentement,  deux  à dtut, 
Viennent  s’agenouiUer , et  lui  sur  chacun  d cui, 
Au  milieu  d’un  profond  el  solennel  silence, 
Sans  même  qu’on  seul  mol  de  sa  bouche  s 
Pour  prier,  pour  bénir,  il  impOM  les  mains  1... 
Oui,  dans  un  lel  moment,  paroles,  cbanis  human . 
Taisez-vous,  respectez  riiicffable  mystère 
Par  qui  l’Esprit  d’en  haut  engendre  sur  la  terre 
Ces  gcnéraiions  d’hommes  saiuis  el  pieu* 
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Dont  le  type  éternel  fiU  la  gloire  des  eieux. 

Anx  mains  des  douxe  élus  par  Jésus  atiachée» 

Cette  gfice  rWante  ainsi  s'esi  épanchée 
Sur  des  fronts  de  candeur  et  de  forcé  éclatants 
De  pontife  en  pontife»  à trarers  tons  les  temps» 

Et  doit  fournir  sans  cesse»  en  sa  rertu  féconde» 

Des  ministres  à Dieu  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Après  loi»  comme  lui»  tous  les  prêtres  anciens» 
Posant  leurs  doigts  pieux  oà  sont  passés  les  siens» 
Tiennent  communiquer  à oes  âmes  choisies 
L'esprit  saeerdoul  dont  les  leurs  sont  saisies. 

Pois»  autour  du  prélat  qui  prie  avec  ardeur» 

Ges  nobles  vétérans  des  troupes  du  Seigneur 
Comme  sur  des  enfants  bénis  par  leurs  ancêtres 
Tiennent  un  bras  levé  sur  tous  œs  jeunes  prêtres. 
Qoel  spectacle  imposant  I ol  qu’U  ost  beau  de  voir 
Ces  bomoiea  investis  du  plus  ^vin  pouvoir 
Dont  ràme  d'un  mortel  soit  la  dépositaire» 

Ces  hommes  qu'ont  blanchis  les  soins  du  ministère 
Tendre  ensemble  la  main  vers  ce  vaillant  renfort» 
Le  montrer»  à la  fois»  dans  un  même  transport» 

Au  ciel»  pour  qu'àcelteheure  illecombledegrftees» 
Au  monde»  ponr  qu'un  jonr  U marche  surses  traces  I 

Lersqoll  eut  invité  les  fidèles  présents 
A joindre  leur  prière  à ses  pieux  accents» 

Le  penille  lui*mème»  en  paroles  de  fiamme» 
Jusqu'aux  pieds  du  Trés^Haut  faisant  monter  son 

[àme» 

L'a  supplié  longtemps  d'épancher  ses  faveurs 
Sur  les  nouveaux  élus»  ses  Jeunet  serviteurs. 
Ceux^»  ferlifiés  d*one  vigueur  divine» 

Tour  à tour  sont  venus  présenter  leur  poitrine 
Où  l'évêque»  enlaçant  l'élole  sous  ses  doigts» 

A formé  sur  cbaeun  l'image  de  la  croix. 

O préirea»  sans  trembler  reeeves  ce  symbole  » 

C'est  le  joug  dn  Seigneur»  que  ce  mot  vous  console  ; 
Car  son  joug,  est  suave  et  son  fardeau  léger. 

Ob  t oui»  c'est  le  moins  lourd  dont  se  puisse  char- 

L'homme  pour  accomplir  son  court  pèlerinage  ; 
Les  antres  sont  formés  de  honte  et  d'esclavage» 
Mais  celni-ei»  le  joug  dn  Dien  de  sainteté» 

11  n'est  fait  que  d'bonneur»  d'amour»  de  liberté. 
Recevez-le  : bien  loin  de  courber  voire  tête» 
n lui  fera  des  cieux  toucher  l'auguste  faite, 
l'ois,  laissex  maintenant  se  déployer  sur  vous 
L'babit  sacerdotal»  ce  symbole  si  doux 
Par  qui»  dans  ce  moment  » prêtres  » il  faut  corn- 

[prendre 

Qu'ainsi  la  charité  sur  vos  cœurs  doit  s'étendre. 
Vous  voilà  prêts  : allez»  allez  donc  recevoir» 
dntasaer  don  snr  don  et  pouvoir  sur  pouvoir  t 

L'évêque,  le  front  nu»  se  lève  et  prie  encore  ; 

T onjours»  avant  d'agir»  ü appelle»  il  implore 
C3elui  qui  de  tout  bien  est  l'éternel  auteur, 

Otti  bénit  pleinement»  qui»  vrai  consécraieur» 
Képaod  les  onctions  de  sa  grâce  infinie. 

Xout  à coup»  par  l'éclat  de  sa  mâle  harmonie 
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La  vola  do  saint  pontife  entonne  l'hymne  ardent  ; 
L'hymne  à l'Esprit  d'amour  dont  le  soîiflie  abondani 
Passe  avec  ses  trésors  dans  notre  intelligence» 

En  semant  la  richesse  où  germait  rindigenca. 
Pendant  qu'auloor  de  lui  d'autres  pieuses  voix 
Poufiolvent  ce  doux  ebani  révêone  arare  ses 

Jdoigis 

Du  chrême  préparé  pour  les  eatéebomênes» 

Et  puis»  avec  ce  baume  aux  venus  surbomainea» 
Il  couvre  d'onctions  les  mains  dos  ordinanda. 

Pour  toujours»  6 mon  Dien,  quels  pouvoirs  émi- 

[nents 

Aux  mains  de  ces  morlels  voire  pontife  atuche  t 
Oh  t faites  que  jamais  ni  souillure»  ni  tache» 

Ni  profinalion  qui  les  poisse  altérer» 

De  ces  membres  bénis  qn'on  vient  de  consacrer 
N^ipproche»  et  ne  dépose  une  honteuse  empreinte 
Sur  la  chair  éprouvée  où  coula  l'huile  sainte  I 
Mais»  Seigneur»  que  eei  doigts  parmi  les  innoeerts 
Lavés  chaque  malin,  brillent  resplendissants 
De  celle  pureté  qui  fait  de  l'homme  un  ange» 

Et  lui  permet  à lui»  dernier  né  de  la  ftmge 
A lui  do  bel  Eden  déshérité»  proscrit» 

De  toueber  tous  lea  jours  le  corps  de  Jésus-Cbiisll 

L'évêque»  après  avoir»  selon  les  divins  rites» 
Béni,  sanctifié  (es  doigts  de  ces  lévites» 

Et  les  avoir  ainsi  dignement  préparés 
A toueber  les  objets  comme  eux  purs  et  sacrés» 
Leur  présenta  un  calice  à la  coupe  remplie 
De  vin  et  d'eau»  couvert  d'un  plat  d*or  où  Tboslie 
Reposait  humblement  dans  sa  chaste  blancheur. 
Alors»  ô redoutable  et  céleste  faveur  t 
Ils  touchent  à la  fois  le  Pain  eucharistique 
El  la  sainte  patène  et  le  vase  mystique. 

En  même  temps  l'évêque  a prononcé  des  mots 
Qu'on  ne  peut  écouter  sans  qu'au  fond  de  ses  ou 
On  sente  s'élever  on  frisson  d'épouvante. 

Des  pouvoirs  dont  l'Eglise  avec  orgueil  se  vante 
11  leur  a conféré  le  pouvoir  qui,  de  tous» 

Est  le  plus  effrayant»  mais  aussi  le  plus  doux» 

Celui  d'offrir  à Dieu  Dieu  même  en  sacrifice  l 
Pour  les  initier  à ce  subliiùe  office» 

Le  ponlifé»  bieutêt  remontant  à i'aotel» 

Normare  d'un  accent  pieux  et  solennel 
Des  mystères  sacrés  les  puissantes  paroles. 

Et»  comme  des  enfants  aux  blondes  auréoles» 

Aux  yeux  dont  les  regsrds  interrogent  toujours» 
S'eu  vont  balbutiant  chaque  mot  des  discourt 
Qui  tombent  devant  eux  des  lèvres  paternelles» 

Du  saint  consécratenr  échos  doux  et  fidèles» 

Ces  jeunes  ordonnés  répètent  lentement 
Les  prières  qu'il  dit  en  ce  pieux  moment» 

Mais  leur  voix»  jusqu'alors  et  si  ferme  et  si  tendre^ 
A tremblé»  quand  sa  bouche  a fait  soudain  entendre 
Ces  mois,  les  seuls  par  qui  l'homme  faible  el  mortel 
Ait  droit  de  commander  à son  Maître  éternel  1 

Ces  eoopérateurs  de  l'auguste  mireele. 

Bientôt  sont  accourus  au  pied  du  talernacle 


13S3  rORDINATION  I/ORGÜE  Kvi 


En  reconiltir  les  fruits  dsns  la  manne  des  forts. 

Et  le  dispensateur  des  célestes  trésors. 

Le  pontife,  leur  père,  à la  dlrine  table 
Fait  à chacun  sa  part  de  ce  mets  délectable 
Qui  de  rime  ici-bas  est  le  pur  aliment, 

Qui  la  fait  dans  les  deux  'vivre  éternellement. 
Puis,  les  voyant  unis  au  Pontife  suprême. 

Il  leur  parle  en  ces  mots  que  Jésus-Christ  luinnème 
Autrefois  adressait  à de  pauvres  pécheurs  : 
c Je  ne  vous  dirai  plus  désormais  serviteurs, 
c Mais  mes  amis,  car  tous  vous  avez  connaissance 
c De  ce  que  parmi  vous  a produit  ma  puissance  ; 
c Recevez  TEsprit-Saint,  il  vous  consolera  ; 
f C'est  celui  que  mon  Père  en  vos  cœurs  enverra. 

I Vous  serez  mes  amis,  si  votre  ardeur  est  grande 
c Pour  accomplir  toujours  ce  oue  le  vouscom* 

[mande,  s 

Confiants  dans  un  Dieu  qui  les  appelle  amis. 
Brûlants  d'un  noble  zèle  et  joyeux  d'être  admis 
A l'honneur  de  remplir  la  têcbe  pastorale, 

Debout  devant  l'autel,  d'une  voix  triomphale. 

Ils  confessent  la  fol  qu'ils  doivent  annoncer. 

Mais,  dans  la  sainte  arène  avant  de  s'élancer. 
Quelque  chose  leur  manque...  Il  faut  que  leurs 

[mains  pures 

Aient  le  droit  de  panser,  de  guérir  nos  blessures  ; 

II  faut  qu'ils  puissent  dire  au  pécheur  à genoux  ; 
« Vous  pleurez  vos  erreurs , moi,  Je  vous  en  ab- 

[sous!  > 

Absoudre  au  nom  do  ciel  les  âmes  sur  la  terre, 
Voilh  le  complément  du  sacré  ministère. 

Oui,  le  prêtre,  placé  dans  ce  noble  milieu  , 

Qui,  d'un  côté,  le  met  en  contact  avec  Dieu, 

Et  de  l'autre  avec  l'homme,  a reçu  la  puissance 
Pour  les  unir  entre  eux,  de  rendre  l'innocence 
A celui  que  Satan,  par  la  main  du  péché, 

A du  souverain  bien  un  moment  détaché. 

L'évêque  cependant,  l'&me  toute  remplie 
Dii  merveilleux  pouvoir  qui  lie  et  qui  délie. 

Fait  de  nouveau  planer,  en  imposant  ses  mains. 
L'ombre  du  Saint-Esprit  sur  ces  pieux  humains, 
Pour  qu'ils  puissent  remettre  ou  retenir  les  fau« 

[tes  (i). 

Oh  ! de  ces  fonctions  redoutables  et  hautes 
Qu'exerce  au  nom  de  Dieu  le  corps  sacerdotal  ; 
t«elle  qui  des  pécheurs  l'érige  en  tribunal 
N'est  pas  assurément  la  moins  haute,  et  peut-être 
C'est  la  plus  redoutable  an  cœur  tremblant  du 

[prêtre  1 

Pourtant  mettre  la  paix  où  régnait  le  remords  ; 
Dans  l'ordre  de  la  grâce  ordonner  à ces  morts 
Qu'a  frappés  le  fpéché,  de  renaître  à la  vie  ; 
Prononcer  des  arrêts  que  le  ciel  ratifie  ; 

Se  faire  la  piscine  où  l'âme  du  pécheur 
En  se  venant  laver  recouvre  sa  blancheur  ; 

Des  cœurs  désespérés  être  le  doux  refuge  ; 

(1)  Aedpiu  Spirttam  êanetum;  gasram 
sf/is,  retenla  iunt,  (Joan^  xix,  12-25.) 


Suppléer  le  Très-Haut  comme  seovenln  juge , 
C'est  beau,  c'est  grand  ! c'est  lâ  le  plus  tendre  côie 
Par  où  l'homme  de  Dieu  touche /â  l'hamaDiié. 

Puis,  ces  prêtres  liés  du  nceod  indissoluble, 
Entièrement  couverts  de  la  longue  chasuble 
Qui  déployait  sur  eux  son  innocent  éclat, 
Viennent  placer  leurs  mains  dans  les  mains  lia 

[prélat, 

El  promettre  â genoux,  au  pied  de  sa  puissance, 
Le  respect  sbsoln,  l'entière  obéisstiiœ 
A lui,  leur  chef  vivant,  à tous  ses  successeurs. 
Et  l'évêque  en  ses  mains  tenant  toujours  les  leurs, 
Vers  son  sein  paternel,  après  œtte  promesse, 

Les  attire,  et  leur  donne  un  baiser  de  tendresse, 
En  faisant  à chacun  le  souhait  le  plus  doux  : 

€ Que  la  paix  du  Seigneur  soit  toujours  avec  tous.» 

C'en  était  fait,  men  Dieu,  l^glise,  votre  épouie, 
De  son  titre  royal  si  fière  et  si  Jslouse, 

Venait,  en  admettant  ces  nouveaux  lerTiieors 
Parmi  les  rsnas  sacrés  de  ses  chers  défenseurs, 
D'ajouter  d'une  main  où  votre  anoeiu  rayonne 
Quelques  fleurons  de  plus  à sa  chaste  couronne. 
Ainsi,  toujours,  partout,  d'un  appel  tendre  ei  fort 
Par  la  voix  d'un  amonr  plus  piüsssnt  que  la  mort, 
Vous  saves  recruter  votre  noble  milice. 

Ab  ! c'est  qu'il  est  si  beau.  Seigneur,  votre  ser\iotl 
Quel  bonheur,  en  eflel,  de  passer  ki-bss 
En  laissant  comme  vous  des  bienfaits  sur  ses  pis! 
D'être,  par  la  vertu  dn  divin  caractère, 

La  Inmière  du  monde  et  le  sel  de  la  lerrel 
Quel  bonheur  de  monter  chaque  jour  ï rautei, 
D'aller  de  Messe  an  Messe,  6 mon  Dieu,  jusiju  au 

[ciel! 

Désiré  Ciuitss. 

L'ORGUE. 

1. 

Ecoutez,  écoutez  t l'orgue  s'émeut...  Silence  1 
Chaque  note  en  tombant  lentement  se  balance 
En  perlant  les  accords  qui  descendent  vers  non»; 
L'orgue  en  un  cbant  soumis  retient  sa  voix  ali.ere. 
Et,  pour  commencer  la  prière, 

Les  fidèles  sont  à genoux. 

C'est  le  jour  du  Seigneur,  et  c'est  l'heure  où  Ivq 

[prie; 

C'est  le  jour  où,  chantant  la  céleste  patrie 
Et  sur  la  foi  du  Christ  rêvant  de  liberté, 

Le  serf  mêlait  sa  voix  aux  voix  des  nobles  dames, 
Ainsi  qu'au  Ciel  chantent  les  âmes, 

Dans  une  sainte  égalité. 

II. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  de  la  sainte  voûte 
Des  sons  harmonieux  s'échappent  goutte  à gouiie, 
Stalactites  légers  appendus  au  saint  lieu, 

Dont  la  fraîcheur  se  mêle  â l'encens  qu  od  respire* 
Qui  gardent  le  céleste  empire 

remiseriliê  peccata,  remîl/snlsr  eii;  et  ^orum  rrn  sr* 
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Les  parfums  da  souffle  de  Dieu  ? 

Ne  Toos  seroble-l*il  pas  que,  de  leurs  blancbes 

rsiles. 

Vous  area  enlundu  les  archanges  fidèles, 

£n  légers  batleniems,  accompagner  la  vois 
Dooi  les  mondes  créés  composent  Tharmonie, 

Qui  chante  la  gloire  infinie 
Du  Roi  qoif[ooreme  les  rois? 

Ne  rous  semble-t-il  pas  que,  dans  la  cathédrale, 

La  rierge  on  le  héros  ront  soulever  la  dalle 
Qui  frémit  sous  vos  pieds?  Ne  vous  semble-t'Il  pas 
One  les  cieux  sont  ouverts  ; à leur  brillante  flamme, 
Afin  de  ranimer  votre  fime, 

Que  déjà  vous  tendez  les  bras? 

C«i  qne  Torgue  a jeté  de  sa  large  poitrine. 

Areux  qui  sont  debout,  au  peuple  qui  s'incline. 
Les  chants  sacrés  auxquels  il  vient  de  préluder  ; 
C*est  que  la  voix  du  peuple  à ses  gammes  puis- 

[santes, 

Sous  les  voûtes  retentissantes. 

Tout  à coup  vient  de  s’accorder; 

Cest  que  les  sons  légers  et  que  les  notes  graves. 
Pour  chanter  le  Très-Haut,  ont  franchi  leurs  en- 

[iraves  ; 

Q>rils  emplissent  la  nef,  heurtant  à l’unisson. 

De  vitraux  en  vitraux,  de  chapelle  en  chapelle, 
Comme  l’oiseau  heurte  de  l’aile 
Les  murs  étroits  de  sa  prison. 

111. 

U faut  à l’aigle  qui  s’envole 
L'immensité  de  la  coupole 
Que  bleuit  la  masse  des  airs; 

^ Il  faut  au  lion  des  déserts 
Le  sable  brûlant  de  la  plaine, 

Du  sang  pour  mouiller  son  baleine  : 

A Tàme  de  l'artiste  il  faudrait  l’univers  I 

Au  peuple  il  faut  une  harmonie 
Qui  lui  rappelle  son  génie  ; 

Aux  mille  passions  qu’il  n’ose  révéler. 

Il  lui  faut  un  écho,  mais  il  le  faut  sublime  : 
faiblesse  a besoin  d’un  champ  qui  la  ranime, 

^ douleur  d’une  voix  qui  l’aille  consoler* 

quand  l’orgue  frémit  en  ses  mille  colonnes, 
^uaud  les  gammes,  montant  en  festons  inégaus. 
Aux  sculptures  de  ses  couronnes 
Semblent  attacher  leurs  anneaux, 

Ecoutez,  écoutez  la  foule, 

►e  la  vierge  qui  tremble  à des  accords  touchants, 

I l’homme  qui  pâlit  quand  l’orgue  gronde  et  roule, 
iomme  la  voix  de  Dieu,  quand  Dieu  parle  aux  mé* 

[chants  1 

m foule  chantera,  car  chacun  dans  son  àme 
ara  gardé  le  chant  qui  l’agite  et  l’enflamme. 

Et  la  fouie  voudra  prier, 
ar  les  eœurs,  déjà  pleins  d'amertume  ou  de  joie, 
'ouvriront  vers  le  ciel,  si  l’orgue  leur  renvoie 
^s  échos  recueillis  en  son  large  clavier. 

Leçons  et  fxkup.  de  utt.  chrétienne. 
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IV. 

Mais  un  nouvel  accord  dans  les  airs  se  balance  ; 
Ecoutez,  écoutez  1 l’orgue  s’émeut...  Silence  1 

G.  Biuxivillb. 

ORGUEIL  DE  L’HOMME. 

(Extrait  du  poème  : La  Religion  vengée.) 

Il  n’est  rien  de  si  pur  que  l’orgueil  ne  profane. 
Rien  de  si  révéré  que  l’orgueil  ne  condamne. 
Introduit  dans  les  cœurs  qu’il  n’a  point  avilis. 

En  serpent  tortueux  il  sonde  leurs  replis. 

Si  parmi  leurs  vertus  une  faiblesse  errante 
Ternit  de  ce  miroir  la  glace  transparente, 

Il  la  suit  sourdement  de  détour  en  détour, 
L’annonce  avec  éclat  et  l’expose  au  grand  jour. 

Mais  si  la  vérité,  démasquant  l’artifice. 

De  ses  projets  obscurs  ébranle  l’édifice. 

Quels  attenuts  affreux  I quels  crimes  1 qnelle  hor- 

[rcur  ! 

L’orgueil  humilié  bientèt  devient  fureur. 

Ce  n’est  plus  un  serpent  qui  rampe  sur  la  terre. 
C’est  un  géant  armé  qui  brave  le  tonnerre, 

Qui  pour  anéantir  l’auguste  vérité 
Irait  jusques  au  sein  de  la  Divinité, 

Percer  de  mille  coups  sa  rivale  obstinée, 

Et  blasphémer  le  Dieu  dont  elle  est  émanée. 

Le  cardinal  de  Bbrnis. 

ORGUEIL  DU  DÉMON. 

(Imit.  de  Milton.) 

Toi  sur  qui  mon  tyran  prodigue  ses  bienfaits. 

Soleil,  astre  de  feu,  Jour  heureux  que  je  hais. 

Jour  qui  fais  mon  supplice  et  dont  mes  yeux  s’é- 

[tonnent  ; 

Toi  qui  semblés  le  dieu  des  deux  qui  t’eiiviron- 

[nent. 

Devant  qui  tout  éclat  disparaît  et  s’enfuit. 

Qui  fais  pâlir  le  front  des  astres  de  la  nuit  ; 

Image  du  Très-Haut  qui  régla  ta  carrière. 

Hélas  t J’eusse  autiefois  éclipsé  ta  lumière. 

Sur  la  voûte  des  cieux  élevé  plus  que  toi. 

Le  trône  où  tu  t’assieds  s’abaissait  devant  moi. 

Je  suis  tombé  : l’orgueil  m’a  plongé  dans  l’abtme. 

VOLTâiaB. 

ORGUEIL  ET  PARESSE. 

AUCUSTB. 

Regardez  donc,  maman,  quelle  abondante  neige  f 
J'en  étais  Uiot  couvert  en  venant  du  collège. 

SI  j’allais  m’enrhumer,  ce  serait  amusant  t 
Un  rhume  de  cerveau  rend  fort  peu  séduisant. 

On  est  rouge,  les  yeux  vous  sortent  de  la  tète; 
Puis,  je  dîne  demain  chez  ma  tante  Henriette. 

Le  soir  eUe  a du  monde,  on  chantera.  Je  croîs. 

Dieu  ! si  le  mal  de  gorge  allait  m’ôter  la  voix  ! 

Quel  désappointement  t Dites,  que  deviendrais-je  ? 
Ab  ! l’ennuyeux  hiver  I ah  1 la  maudite  neige  t 
Quoi,  vous  riez,  maman  ? Ce  n’est  pas  généreux. 
Quand  la  tète  d^à  me  fait  un  mal  aflVeux, 

Quand  chaque  instant  accroît  la  fièvre  qui  me 

[brûle  I 
II. 
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LA  MÈRE. 

Oui,  je  ris,  mon  enfant,  et  je  derraîs  plutôt 
M*affliger  de  te  Toir  un  si  faut  défaut. 

Qui,  oomme  avec  raison,  dit  ta  marraine  Ursule, 
Te  rendra  mallieureux,  et  surtout  ridicule. 

AUGUSTE. 

Ridicule? 

LA  HÈRE.I 

Sans  doute  ; il  est  honteux  vraiment , 
Qu'un  garçon  de  douze  ans,  comme  toi,  cher  Au- 

[gnsle, 

Avec  ton  teint  de  rose  et  ta  santé  robuste. 

Sans  motifs  sérieux  se  plaigne  constamment* 

L'été,  c'est  du  soleil  *,  I'hiver,  déjà  gelée; 

Le  jour  est  trop  brillant,  la  nuit  trop  étoilée. 

Je  flnirai  bientôt  par  croire,  en  vérité. 

Que,  pour  faire  b tou  goût  une  température. 

Il  faudrait  que  de  Dieu  la  suprême  bonté 
Daignât  intervertir  les  lois  de  la  nature  ! 

Et  que  te  manque-t-il,  réponds,  pour  être  beu- 

[reux  ? 

N'as-tu  pas  tous  les  biens  qui  font  aimer  la  vie. 

Ne  satisfais-tu  pas  ta  moindre  fantaisie  ? 

Ne  va-t-on  pas  trop  même  au-devant  de  les 

[voeux  î 

Et  si  Dieu,  que  toujours  l'ingratitude  offense, 

Par  quelque  malheur  vrai  venait  b te  punir. 

S'il  voilait  tout  à coup  sous  un  nuage  immense 
Le  radieux  soleil  de  ton  bel  avenir. 

S'il  t'ôiait  la  santé,  la  force,  la  richesse, 

Et  te  rendait  semblable  à ces  infortunés 

Qui,  courbés  sous  le  poids  d'une  affreuse  détresse, 

Cachent  sous  des  baillons  leurs  membres  déchar- 

[nés. 

Quels  mots  emploierais-tu,  mon  enfant,  pour  te 

[plaindre  ? 

AUGUSTE. 

Mère,  de'tels  malheurs,  puis-je  jamais  les  craindre? 
Quand  papa  dit  souvent  qu'entre  ses  trois  enfants 
Il  compte  partager  deux  millions  de  francs  ? 

LA  MÈEE* 

C'est  un  tort  : sache  bien  que  le  souverain  Etre 
Nous  prèle  des  trésors  dont  il  reste  le  maître. 

Et  qu'un  mot  de  sa  bouche,  un  signe  de  ss  main. 
Du  riche  d'aujourd'hui  fait  un  pauvre  demain. 
Voilà  pourquoi,  mon  fils,  je  voudrais  que  tu  misses 
Dans  l'amonr  du  travail  le  bonheur  de  tes  jours, 
Au  lieu  de  le  placer  dans  des  plaisirs  factices, 

Qui  n'ont  rien  de  solide  et  nous  trompent  toujours. 

Te  voilà  grand,  mon  fils;  bientôt  l'adolescence 
Pour  toi  va  succéder  à la  folâtre  enfance. 

Deux  chemine  s'offriront  à tes  pas  désormais  : 
Prends  garde,  mon  enfant,  de  choisir  le  mauvais  t 
Crois  mon  expérieooe  et  surtout  ma  tendresse. 
Deux  défauts  te  perdront,  l'orgueil  et  la  paresse* 
Tâche  d'en  triompher*  Va,  tu  le  peux  encor; 
^Dge  que  le  travail  est  la  seule  richesse 
Que  ne  ravissent  pas  les  caprices  du  sort. 
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Et  que  l'orgueil,  reptile  à la  langue  traîtresse, 
Précipita  jadis  aux  gouffres  éternel! 

Le  plus  beau,  le  plus  pur  des  esprits  immort  ls. 
Auguste  médita  pendant  une  semaine 
Les  conseils  de  sa  mère,  et  puis  bientôt  se  dii 
Qu'avec  de  la  fortune  on  se  passe  d'esprit, 

Et  que  l'étude  était  une  trop  lourde  chaîne. 
Jouet  jusqu'à  vingt  ans  de  cette  triste  erreur, 
Auguste  imprudemment  s'engagea  dans  la  rouie 
Pleine  d'affreux  périls  où  s'égare  le  cœur  ; 

Mais  sur  ses  jours,  alors,  fondit  nn  grand  malheur. 
Son  père,  ruiné  par  une  banqueroote 
Lui  laissant  pour  tout  bien  des  dettes  à payer, 
Mourut  de  désespoir  à la  fleur  de  son  âge. 
Auguste  anéanti,  sans  forces,  sans  courage, 
C(»roprit  avec  effroi  qu'il  faudrait  travailler 
Pour  sauver  des  horreurs  d'une  longue  misère 
Ses  deux  charmantes  sœurs,  sa  bonne  et  sa  iie 

[mère. 

Mais  il  était  bien  tard  pour  qu'il  pût  se  plier 
Sous  le  joug  du  travail,  quelquefois  un  peu  rude. 
Pour  qu'il  ne  blesse  pas,  jeune  il  faut  l'essayer, 
Et  s'en  faire  une  douee  et  facile  habitude. 

Tout  le  temps  qu'au  collège  il  avait  demeuré, 
Le  paresseux  jeune  homme  avait  loot  effieurc 
Sans  rien  approfondir,  et  n'aurait  pas  su  même 
Au  plus  faible  écolier  dicter  le  moindie  thème. 
Que  faire,  maintenant  qu'arrivait  le  malheur? 
Mais  apprendre  un  état,  dira-t-on.  Quelle  horreur' 

Quoi  l dans  ces  lieux  témoins  de  sa  splendeur  py 

[m 

Porter  de  l'ouvrier  la  blouse  rapiécée! 
Courber  son  front  hautain  sous  le  poids  d'un 
Non  ; Auguste  aime  mieux  le  képi  da  sold.it. 
Les  larmes  d'une  mère  infirme  et  malheureuse 
Restèrent  sans  pouvoir  sur  cette  àme  orgueilleuse. 
Il  partit,  mais  chargé  de  ce  honteax  mépris 
Qui,  jnsques  au  trépas,  poursuit  les  maouis  (ils. 
Enfants,  fuyez  l'orgueil  ainsi  qu'une  vipère, 

El,  quelque  rang  que  Dieu  vous  donne  sur  u 

[terre, 

N'en  soyez  jamais  fiers*;  car  il  dépend  de  lui 
De  vous  ôter  demain  le  bonheur  d'anjoard'hui. 

Elise  Morcac. 

ORlGlNEiDE  L'ASTRONOMUE. 
Cependant  vers  FEuphrste  on  dit  qoo 

[leurs, 

Du  grand  art  de  Kepler  rustiques  inventeurs, 
Etudiaient  les  kit  de  cet  astres  psisibies 
Qui  mesureat  du  temps  les  traces  invisibles. 
Marquaient  et  leur  déclin  et  leur  cours  pass^iger, 
Le  gravaient  sur  la  pierre,  et  du  gkbe  étranger 
Que  l'univers  tremblant  revoit  par  intervalle, 
Savaient  même  embrasser  la  carrière  inégale. 
Ainsi  l'asirooomie  eut  les  champs  pour  berceau  : 
Cette  fille  des  cieux  illustra  le  hameau. 

On  la  vit  habiter,  dans  l'enfaocs  da  monde, 
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l>et  pilriârchet-rois  la  tonie  ragabondc, 

El  gaider  le  troupeau,  la  famille,  le  char 
Qui  pareourait  au  loin  le  vaste  Sennaar. 

Bergère,  elle  aime  encor  ce  qu*aiina  sa  jeunesse  ; 
Dans  lea  cbampa  éioilëa  la  voyea-vous  aana  cesse 
Promener  le  taureau,  la  chèvre,  le  bélier. 

Et  le  chien  pastoral,  et  le  char  du  bouvier! 

Ses  mœurs  ne  changent  point,  et  le  ciel  nous  rc- 

[pète 

Que  la  docte  Uranie  a porté  la  houlette. 

FoajANBS. 

ORIGINE  DU  MONDE. 

Lea  anges  criminels  cédèrent  la  victoire  ; 

Fils  du  Toni-Puissant  revint  couvert  de  gloire, 
Entouré  des  esprits  Gdéles  à ses  lois. 

Bientôt  de  rEternel  le  ciel  entend  la  voix  ; 

Sa  seule  volonté  règle  la  destinée  : 

< Ma  puissance,  dit-il,  par  nul  être  bornée, 
Ignorant  le  hasard  et  la  nécessité, 

Marque  de  runiversrespace  limité, 
ici.  pour  remplacer  cette  troupe  tnfldèle. 

Créons  un  nouveau  monde,  une  race  nouvcite. 
Terre,  sors  du  chaos,  et  nage  dans  les  airs , 
Lumière,  en  on  instant  colore  Tunivers  ; ' 

Que  l'eau  du  firinaroenl  de  la  mer  se  sépare  ; 

De  verdure  et  de  fruits  que  la  terre  se  pare  ; 
Cieux,  brilles,  ornes*vous  de  globes  radieux; 

Que  la  terre  et  le  jour  se  divisent  par  eux  ; 
Oiseaux,  remplisses  l'air;  naissez,  peuples  de 

[l'onde  ; 

Qu'en  divers  anîmaux  la  terre  soit  féconde  ; 

Que  rbomme  existe  enfin,  et  se  trouve  parfait, 
Qu'il  règne  aur  ce  monde.  » 11  dit,  et  tout  fut  fait. 

Madame  du  Boccagb. 
LES  ORPHELINS. 

L'biver  glace  ka  champs,  les  beaux  jours  sont 

[passés  : 

Malheur  au  pauvre  sans  demeure  ! 

Loin  des  secours  il  faut  qu'il  meure. 

Comme  les  champs,  alors,  tous  les  coiars  sont  gla- 

[eés. 

De  Tan  renouvelé  c'était  la  nuit  première  ; 

Les  mortels,  revenant  de  la  fêle  du  jour, 
tlèuient  leur  joie  et  leur  retour: 

Même  un  peu  de  bonheur  visitait  la  chaumière. 

Au  seuil  d'une  chapelle  assis. 

Deux  enfants  presque  nus  et  pèles  de  souffrance. 
Appelaient  des  passants  la  sourde  indifférence. 
Soupirant  de  tristes  récits. 

Une  lampe  è leurs  pieds  éclairait  leurs  alarmes. 

Et  semblait  supplier  pour  èuz. 
plus  Jeune,  tremblant,  chantait  baigné  de  larmes; 
Li'autre  tendait  la  main  aux  refus  des  heureux, 
a Nous  voici  deux'  enfants  nous  n'avons  plus  de 

[mère  ; 

fcllle  mourut  hier  en  nous  donnant  son  pain  : 

Elle  dort  où  dort  notre  père. 
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Venez,  nous  avons  froid,  nous  expirons  de  faim, 
c L'étranger  nous  a dit  : Allez,  j'ai  ma  famille  : 
Est-ce  vous  que  je  dois  nourrir  ? 

Nous  avons  vu  pleurer  sa  fille. 

Et  pourtant  nous  allons  mourir. 

El  sa  voix  touchante  et  plaintive 
Frappait  les  airs  de  cris  perdus. 

La  foule,  sans  les  voir,  s'échappait  fugitive, 

Et  bientôt  on  ne  paasa  plus, 
lis  frappent  à la  porte  aainte  ; 

Car  leur  mère  avait  dit  que  Dieu  n'oubliait  pas. 
Rien  ne  leur  répondait  que  l'écho  de  l'enceinte; 
Rien  ne  venait  que  le  trépas. 

La  lampe  n'était  pas  éteinte  : 

L'heure,  d'un  triste  son,  vint  soupirer  minuit. 

Au  loin  d'un  char  de  fêle  on  entendit  le  bruit  ; 
Hais  on  n'entendit  plus  de  plainte. 

Vers  l'église  portant  ses  pas, 

Un  prêtre,  au  jour  naissant,  allant  à la  prière. 

Les  voit  blanchis  de  neige  et  couchés  sur  la  pierre  ; 
Les  appelle  en  pleurant...  Us  ne  se  lèvent  pas... 
Leur  pauvre  enfance , hélas  1 se  tenait  embrassée. 
Pour  conserver,  sans  doute,  un  reste  de  chaleur  ; 
Et  le  couple  immobile,  effrayant  de  pèleur, 

Tendait  encor  sa  main  glacée. 

Le  plus  grand,  de  son  corps  couvrant  l'autre  è moi- 

[lic. 

Avait  porté  sa  main  aux  lèvres  de  son  frère, 
Gomme  pour  arrêter  l'ii  utile  prière. 

Gomme  pour  l'avertir  qu'il  n'est  plus  de  pitié, 
lis  dorment  pour  toujours,  et  la  lampe  encor  veille. 
On  les  plaint  : on  sait  mieux  plaindre  que  secourir. 
Vers  eux  de  toutes  parts  les  pleurs  viemicnt  s'of- 

[frir  ; 

Mais  on  ne  venait  pas  la  veille. 

Louis  Belmortet. 

O SALUTARIS  HOSTU. 

TraducUom  de  CanHêune  du  Saini-Saermneni, 

Hostie,  aliinenl  salutaire. 

O céleste  aliment  qui  nous  ouvrez  le  ciel. 

Quels  ennemis  nous  font  la  guerre  ! 

ForUfloz  nos  eœurs  en  ee  combat  cruel  ; 
Affermissez  nos  pas  : votre  appui  iulélaire 
Nous  fera  parvenir  au  repos  étemel. 

Corps  de  Jésus,  ô chair  sacrée. 

Qui  nous  nourrissez  tons,  et  pasteurs  et  troupeau, 
Pain  de  vie,  hostie  adorée. 

Gloire  à vous,  bon  Pasteur,  notre  divin  Agneau  I 
Gloire  éternelle  à Dieu,  la  lumière  îneréèe. 

Père,  Fils,  Esprit-Saint  : triple  unique  flambeau  I 

J.-Mieb.  llAmcuiSB. 
OUBLI  DE  DIEU. 

A MON  FILS. 

L'instinct  des  passions  dans  ton  Ame  s'éveille, 

Mon  fils,  et  je  m'émeus  des  périls  que  tu  cours  : 

La  raison  parle  en  moi  ; prèle  un  moment  l'oreille 
A ses  graves  discours. 


IGOi  OUBLI  DE  DIEU 

Déjà  brille  Teclair  précurseur  des  orages  ; 

Tu  vas  bientôt,  heurté  de  rescif  en  reacif. 

Parcourir  une  mer  trop  féconde  en  naufrages, 

Sur  un  fragile  esquif. 

On  a f U s'y  briser  les  plus  fortes  carènes, 

Et  plus  d'un  nautoiinier  qu'ont  égaré  l'orgueil, 

Les  trompeuses  lueurs,  on  la  rois  des  Sirènes, 

Fut  jeté  sur  l'()cueil. 

Ne  prends  pas  à l'excès  eonfiance  en  la  Toile  : 

Sur  les  flots  de  nos  jours.  Dieu  seul  conduit  au  but; 
Seul  il  est  la  boussole,  et  le  phare,  et  l'étoile, 

El  l'ancre  de  salut. 

Crains  d'éloigner  de  loi  ta  fougueuse  jeunesse. 

Si  tu  veux  l'épargner  des  remords  et  des  pleurs  : 
C'est  ï l'oubli  de  Dieu  que  l'humaine  faiblesse 
Doit  ses  plus  grands  malheurs. 

Oui.  contre  scs  destins,  voilà  par  quelle  roule 
L'homme,  héritier  du  ciel,  né  pour  la  vérité. 

Du  sein  de  la  lumière,  hélas,  arrive  au  doute 
Et  dans  l'obscurité. 

C'est  alors  qu'il  érige  en  doctrine,  en  système. 

Ses  rêves,  ses  erreurs,  et  prend  pour  la  raison 
Ce  qui  n'est  que  folie,  absurdité,  blasphème. 
Contagieux  poison. 

Sais-tu  quel  ascendant  le  conduit  à la  haine. 

Lui  dicte  la  vengeance  et  les  sanglants  défis, 

Des  vices  l\^trîssants  lui  fait  subir  la  chaîne? 
L'oubli  de  Dieu,  mon  fils. 

Et  lorsque  vient  le  jour  de  mortelle  souffrance, 
Lorsqu'il  faut  dire  au  monde  un  éternel  adieu. 
Sais-tu  ce  qui  lui  laisse  un  cceur  sans  espérance? 
Encor  l'oubli  de  Dieu. 

Quel  est  ce  souffle  impur  qui  désunit  les  frères. 
Souille  les  plus  saints  nœuds  de  coupables  amours, 
Ët  fait  se  révolter  les  fils  contre  les  pères? 

L'oubli  de  Dieu,  toujours. 

Qui  pousse  au  désespoir  victime  sur  victime 
Dont  le  hideux  trépas  se  publie  en  tout  lieu? 

Qui  mène  à l'échafaud  tant  de  héros  do  crime? 
Toujours  l'oubli  de  Dieu. 

Enfant  cher  à mon  cœur,  oh  1 conserve  en  ton  àme 
L'héritage  sacré  du  culte  paternel  ; 

Ne  laisse  point  pâlir  et  s'éteindre  la  flamme 
Qui  luit  devant  l'autel. 

Sois  pieux,  sois  fidèle,  et  que  ta  foi  s'augmente 
En  raison  des  écarts  d'on  monde  corrupteur  ; 
Embrasse  comme  un  màt,  au  fort  de  la  lourroeiitet 
La  croix  du  Rédempteur. 

Longtemps  elle  a fléchi  sous  d'horribles  tempêtes 
Dont  le  siècle  a gardé  l'effrayant  souvenir, 

El  qui  semblent  encor  gronder  loin  de  nos  tôles 
Dans  un  sombre  avenir. 

Mais  vers  l'axur  des  cienx,  puissante,  radieuse, 

On  l'a  revue  enfin  lever  son  noble  front  ; 

El  Topprobre  éternel  d'une  ligue  odieuse 
A vengé  son  affront. 


OUBLI  DES  HOMMES  ir>9: 

Mais  d'un  vent  destructeur  peut  triompher  encore 
De  nos  plus  saints  combats  l'étendard  révéré  : 

Le  vaisseau  de  la  terre  à jamais  se  décore 
Du  Pavillon  sacré. 

Et  fût-il  vrai  qu'un  jour  l'ouragan,  dans  sa  ra^e, 
Pût  des  flancs  du  navire  à grand  bruit  Farracber, 

A ses  débris  encore,  au  milieu  du  naufrage, 

11  faudrait  s'attacher. 

Sous  son  ombre,  mon  fils,  le  cœur  grandit,  sVpure, 
A ces  rayons*  de  foi,  d'espérance  et  d'amour 
Qui  viennent  révéler  à l'humaine  nature 
Le  céleste  séjour. 

Là  surtout  j'ai  senti  dans  mon  àme  inspirée, 

Que  l'accent  du  poêle  est  né  religieux  ; 

Là  j'ai  compris  surtout  de  la  lyre  sacrée 
Le  destin  glorieux. 

Si  ta  dois  à ton  tour  faire  vibrer  la  lyre. 

Aux  grandes  vérités  consacre  les  accords. 

Sans  perdre  en  vains  accès  d'un  frivole  délire, 

Le  plus  besD  des  transports. 

Des  travaux  du  savant  si  ton  ime  est  éprise, 
Songe  à retrouver  Dieu,  Dieu  dans  tons  les  secrets; 
Source  du  vrai  savoir,  c'est  loi  qui  favorise 
Tons  les  heureux  progrès. 

Aime  à le  contempler  dans  ses  moindres  ouvrages  : 
Un  germe,  une  humble  fleur,  un  fruit  doux  et  rer- 

[nieil, 

Un  insecte,  un  atome,  appellent  tes  hommages 
Autant  que  le  soleil. 

Sache  tout  rapporter  à ton  auteur  suprême; 

Rien  n'est  beau,  rien  n'est  bon»  rien  n'est  grand 

[que  par  lui  ; 

Tous  mes  conseils  sont  vains,  s'il  n'est  surtout  lui- 

[ménic 

Ton  guide  et  ton  appui. 

Pourquoi  respires-tn  ? Pourquoi  vers  la  lumière 
Ce  Dieu* bon  voulut-il,  d'un  souflle  tout  puissant, 
Appeler  les  regards,  et  d'un  pen  de  ponssiére 
Faire  un  être  pensant? 

Tu  le  sais,  tu  l'appris  dès  l'àge  le  plus  tendre  ; 

La  sagesse  s dicté  la  réponse  à ton  cœur  ; 
Redis-la  hsal,  très-haut,  pour  mieux  la  faire  en- 

[tendre 

Au  vulgaire  moqueur* 

Dieu  t'a  créé,  mon  fils,  afin  de  le  connaître, 

Pour  l'aimer,  le  servir  et  mériter  les  deux  : 
Garde,  pour  expliquer  l'énigme  de  ton  être. 

Ce  dogme  prédeux. 

Oh  1 que  cette  croyance  en  nous  se  fortifie  I 
Sublime  enseignement,  tu  nous  en  dis  assez  ; 

Et  les  brillants  discours  de  la  philosophie 
Par  toi  sont  éclipsés. 

Charles  Yiascis. 

OUBLI  DES  HOMMES. 

Goutte  à goutte  longtemps  dans  ma  coupe  nodesit 
J'ai  rtcueiin  des  Oeurs  rhumidité  céleste. 
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Si  h ottio  de  ToobU  me  la  reoTene  alori 
Que  je  raorai  remplie  à couler  par  les  bordSi 
Le  ciel  me  doonera  de  contempler  sans  peine 
Mes  odorants  traraoi  répandus  sur  rarènOv 
El  le  jour  accablant  de  chaleur  et  d*ennui 
Béroraiit  ces  parfums  enletës  b la  nuit. 

Le  rossifool  caché  sous  la  feuillée  épaissct 
Arant  de  dérouler  sa  voix  encbanteresse* 
S'informe- t*il  s'il  est  dans  le  lointain  des  champs 
Quelque  oreille  attentive  b recueillir  ses  chanu  T 
Non  ; il  Jette  an  désert,  b la  nuit,  au  silence 
Tout  ce  qu'il  a reçu  de  suave  cadence. 

Si  la  nuit,  le  désert,  le  silence  sont  sourds, 

Celui  qui  l'n  créé  l'écoutera  toujours. 

Toute  fleur  ne  naît  pas,  brillante  sur  nos  rives. 
Pour  le  sein  des  amours,  ou  le  front  des  convives, 
Pour  tomber  sous  les  doigts  d'un  Jeune  Eliacin, 

Cl  parer  de  festons  les  voûtes  du  lieu  saint* 
bhl  loin.d'eu  être  ainsi,  le  sort  do  plus  grand 

[nombre 

Est  de  naître,  briller  et  te  flétrir  b rombre* 
Combien  de  diamants,  dans  la  terre  enfouis. 

Ne  brilleront  jamais  aux  regards  éblouis  I 
Que  de  jeunes  beautés,  ravissantes  colombes. 

Sans  passer  par  l'hymen  descendront  dans  leurs 

[tombes  I 

Que  de  germes  éclos  aux  rayons  do  soleil, 

A peine  réveillés,  rentrent  dans  le  sommeil  I 
La  Mort,  de  tant  de  morts  nullement  assouvie. 
Teille  comme  uii  dragon  aux  portes  de  la  vie; 

La  moitié  des  destins  s'accomplit  seulement. 

Et  tout  n'est  ici-bas  qu'un  grand  avortement. 

Ohl  qui  justiflera  cette  injustice  immense?... 

Mais  la  terre  n'a  point  toute  notre  existence. 

Me  noos  abattons  point  si  mon  luth  inspiré 
Des  hommes  pour  toujours  doit  rester  ignoré. 

Si  rindignaiîon  en  surprend  ta  pensée. 

Oh  1 ce  sera,  mon  bme,  une  plainte  insensée. 

Un  moment  écoulé  dans  l'oubli  du  Seigneur, 

Qui,  comme  un  vent  de  mort,  nous  passe  sur  le 

[cosur. 

Lji  lyre  ne  doit  pas  te  rendre  infortunée; 
Kemercions  le  ciel  de  nous  l'avoir  donnée  ; 

11  est  quelque  plaisir  qu'elle  nous  fait  goûter, 

Et  tu  t'épanouis  en  l'écoutant  chanter  ! 

Et  mon  frrmt  soucieux  éclaircit  ses  nuages. 

Comme  au  son  de  l'airain  avortent  les  orages. 

ombres  de  l'oubli  préservent  de  l'orgueil, 

Et  la  célébrité  n'est  qu'un  plus  grand  écueil. 

Un  grand  nom  coûte  cher  dans  les  temps  où  noos 

[sommes; 

Il  faut  rompre  avec  Dieu  pour  captiver  les  hommes. 
L.U  gloire  trop  souvent  apparaît  sur  un  front 
Comme  germe  le  doute  au  cœur  qui  se  corrompt, 
CZomme  l'on  voit  sortir  des  moissons  plus  fécondes 
£>"00  terrain  humecté  par  des  vagues  immondes. 
Que  d'esprits,  transportés  sur  la  cime  du  mont, 

IS  "ont  pas  pu  résister  aux  pompes  du  démon, 

E t pour  s'appa>prier  des  royaumes  célèbres. 
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Ont  adoré  les  pieds  de  l'ange  des  ténèbres  1 
De  mon  astre  soumis  loin  des  destins  pareils  I 
Hélas  I mes  yeux  ont  vu  tomber  unt  de  soleils  1 
Si  je  venais  jamais  b franchir  la  limite. 
Ramène-moi,  mon  Dieu,  dans  la  borne  prescrite  ; 
Car  l'esprit,  une  fois  échappé  de  ta  main. 

Se  fatigue  b bondir  ei  ne  fait  nul  chemin. 

Jean  Rbiool. 

OUVRAGES  DE  LA  CREATION. 

(Trad,  du  livre  de  Job.) 

Du  sein  d'un  tourbillon,  le  Souverain  des  deux. 
En  s'adressant  b Job,  s'écrie  : « Audacieux  ! 
Pourquoi  ces  vains  discours  où  l'ignorance  abonde  ? 
Quand  sur  ses  fondements  j'sffermissais  le  monde. 
Réponds,  que  faisais-tu  ? trsçais-tu  son  niveau 
Dalançais-tu  son  axe,  architecte  nouveau  ? 

Et  lorsque  du  matin  les  astres,  pleins  de  joie. 
M'applaudissaient  en  chœur,  me  préparaient  la  voie. 
Qui  renferma  la  mer  en  son  %sste  bassin? 

Qui  réfréna  les  flots  que  vomissait  son  sein? 

C'est  moi  qui  l'entourai  de  mes  nuages  sombres. 
Qui  sur  elle  étendis  le  bandeau  de  mes  ombres  ; 
Moi  qui  de  l'Océan,  dans  son  berceau  fécond. 
Enveloppai  l'enfance  et  l'instinct  vagabond. 

Je  lui  dis  : Jusqne-lb  je  permets  que  tu  grondes  ; 
Plus  loin  je  le  défends  de  répandre  tes  ondes  ; 

Je  veux  que  sur  ta  rive  expire  ton  orgueil. 
Présomptueux  mortel,  as-tu,  par  un  coup  d'œil, 

A l'astre  du  malin  dit  : Presse-toi  d'éclore? 

As-tu  marqué  la  place  où  resplendit  l'aurore? 

De  la  mer  mugissante  as-tu  creusé  le  fond, 

El  promené  les  pas  en  son  gouffre  profond? 

Est-ce  toi  dont  les  mains,  l'agitant  comme  un  verre. 
Pour  en  chasser  l'impie,  ont  secoué  la  terre  ? 

Ton  bras  a-tril  ouvert  les  portes  de  la  mort? 
Parle,  si  tu  sais  tout;  dis-moi  d'où  la  nuH  sort. 
Quel  palais  radieux  habile  la  lumière  ; 

Dirige  L'une  et  l'autre  en  leur  vaste  carrière  ; 
Apprends-moi  le  sentier  qui  mène  b leurs  séjours  ; 
Révèle-moi  combien  je  t'ai  compté  de  jours; 
Rassemble  des  autans  l'iropélueux  cortège; 
Ouvre-moi,  si  tu  peux,  les  trésors  de  la  neige» 

El  fais  que  mon  tonnerre,  b ta  voix  adouci. 

Quand  tu  l'appelleras,  réponde  : Me  voici. 

Est-ce  toi  dont  la  main  donna  par  sa  puissance 
A l'homme  la  sagesse,  an  coq  la  vigilance? 
Pourrais-tu  raconter  le  grand  ordre  des  cieux, 

Et  des  astres  errants  le  cours  harmonieux  ? 
Dis-moi,  quand  le  oorbeso  dierebu  Sa  nourriture. 
Quelle  main  b ses  fils  prépare  leur  pbture  ? 

Vois  ce  rhinocéros,  et  cherche  b le  dompter  ; 

A la  crèche,  un  instant,  pourras-tu  l'arrêter? 

Lui  feras- tu,  vainqueur  de  sa  force  infinie. 

Du  joug  laborieux  subir  rignominie? 

Le  coursier  te  doit- il  ses  naseaux  eu  fureur. 

Qui,  de  gloire  gonflés,  et  souillant  la  terreur. 
Roulent  un  feu  guerrier  dans  leur  ardente  baleine  ? 
De  ses  bonds  orgueilleux  II  insulte  la  plaine  ; 
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Sa  force  esi  dans  ses  nerfs,  Tandice  est  dans  son  œi]  ; 
Son  cou  a*eal  redressé  de  colère  ei  d'orgueil  ; 

Rien  ne  peut  Teffrayer  ; sur  lui  le  carquois  sonne, 
Ij6  glaive  ardent  frémit,  le  bouclier  rayonne  ; 

Sur  le  tranchant  du  fer  il  s'élance  irrité. 
Frissonnant  de  fureur  et  d'inlrëpidilé. 

Dès  qu'il  entend  l'airain  il  tressaille,  il  s'écrie  : 
Allons  ! et  des  guerriers  il  brave  la  furie. 

Vois  l'aigle,  inaccessible,  au  sommet  du  rocher  : 
Kn  son  aire,  dis-moi.  pourras-tu  l'approcher  f 
Explique-moi  son  œil  dont  le  regard  foudroie 
Et  voit  du  haut  des  deux  son  invisible  proie. 

Ses  fils  sucent  le  sang,  la  mort  est  leur  butin  ; 

Et  ton  corps,  en  débris,  deviendra  leur  festin. 

Si  ces  faits  étonnants  n'ont  rien  qui  te  surprenne. 
Si  tu  crois  que  tout  tremble  à ta  voix  souveraine. 
Eh  bien  ! du  monde  entier  dédare-toi  l'auteur  ; 
Sous  les  pieds,  de  mon  Irène  abaisse  la  hauteur  ; 
Fais  rayonner  sur  toi  mon  vêtement  superbe; 

Du  tonnerre  en  ta  main  saisis  la  triple  gerlie  : 
Alors  du  Roi  des  cieux  tu  rempliras  l'emploi. 

Tu  seras  Dieu  loi-méme,  et  je  plierai  sous  toi. 

PaasEvat  as  Gaaimiuisoii. 

OUVRIERS  DES  CATHEDRALES  DU  MOYEN  AGE. 

Ils  avaient  dans  le  cœur  la  divine  étincelle 
Les  hommes  patients  qui  sculptaient  en  dentelle. 
Pour  la  rendre  légère  et  splendide  à nos  y«mx. 
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La  pierre  des  clochers  qui  s'élèvent  aux  cieux. 

A tailler  un  seul  bloc  Os  passaient  des  années. 

Et  quand  venait  la  fin  de  leurs  rudes  journées, 
Accablés,  ma»  remplis  d'une  sainte  ferveur, 
Avant  de  reposer,  ils  priaient  le  Seigneur 
Qu'il  prolonge&t  leur  temps  pour  achever  l'ooTngo  ! 
Ils  ne  laissaient  Jamais  h leurs  fils  d'héritage; 
Mais  ils  laissaient  un  nom,  par  la  postérité. 

De  plus  en  plus  grandi,  jusqu'à  nous  apporté. 

Les  uns,  en  traits  brillants  sachant  peindre  ies 

[verres, 

Représentaient  des  saints  les  visages  sévères 
Qu'ils  suspendaient  partout  oà  k soleil  joyeux 
Pouvait  répercuter  leurs  tons  mystérieux. 
D'autres  faisaient  surgir  d'on  chêne  dur  et 

[sombre 

Des  guirlandes  de  fleurs,  des  figures  sans  nombre  : 
Le  bonheur  des  élus,  les  douleurs  de  l'enfer. 
D'autres  enfin  s'usaient  à ciseler  le  fer 
De  la  porte  d'honneur,  si  brillante  et  Dearie 
Qu'on  eût  dit  on  morceau  de  riche  orfèvrerie  ! 

Tous  étaienl  animés  de  la  plus  noble  ardeur, 

Et  devant  ces  travaux  dont  l'étrange  grandeur 
Prenait  à chacun  d'eux  tout  le  cours  de  sa  xie, 

La  foule  applaudissait,  car  elle  était  ravie; 

Car  elle  comprenait  que  ces  âmes  de  feu 
Etaient  comme  on  reflet  de  la  splendeur  de  Dieu  ! 
Edouard  Gotmooii  et  db  MéLüio  (1). 
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Du  plaisir  cherebex  la  douceur. 

Vides  la  coupe  enchanteresse, 

E^  demandes  à votre  cœur 
D'où  vient  ce  soupir  do  tristesse. 

A ses  passions  enchaîné, 

L'homme  Inquiet  offre  l'Image 
De  ce  lion  emprisonné 
Creusant  le  d^rt  dans  sa  cage. 

Le  faux  sourire  du  mondain 
Ressemble  aux  feuilles  parfumées 
Que  sur  l'eau  bourbeuse  a semées 
Le  souffle  encor  pur  du  matin. 

Entre  deux  feuilles  qui  frissonnent 
L'araignée  a croisé  ses  fils  : 

Quels  réseaux  nombreux  et  subtils 
Autour  des  fleurs  qu'ils  emprisonnent 

Votre  cœur  tient  par  des  liens 
Plus  pressés  et  plus  fins  encore 
A ces  désirs,  à ces  riens 
Que  k caprice  a fait  éclore. 

Si  vos  sens  ne  sont  pas  fermés 

A oes  fleurs  où  rit  la  nature. 

Toujours  les  souffles  embaumés 
• 

(l)  Auteurs  d'un  poèiuc  en  cinq  chants,  inli 
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Entreront  par  quelque  ouverture. 

Oui,  votre  courage  est  tenté 
A l'embûche  la  plus  frivole. 

Et  vous  Joues  l'ëtemiié 
CoDtre  un  regard,  une  parole. 

Ah  t fuyez  l'homme  et  ses  travers. 

Vous  trouverez  la  paix  profonde  : 

Si  vous  mourez  à l'univers. 

Votre  àme  sera  tout  un  monde. 

Combien  de  tourments  superflus  ! 
Maître  aujourd'hui  de  ce  qu'on  aime. 
Demain  on  craint  de  perdre  même 
Ce  que  déjà  l'on  n'aime  plus. 

Votre  joie  est  un  vain  délire; 

La  tristesse  suit  vos  transports. 

Et  vos  pleurs  tombent  sur  la  lyre 
Dont  un  son  faux  rompt  ks  accords* 

D'une  hirondelle  on  d'un  nuage 
L'ombre  passant  sur  le  gazon, 

De  vos  plaisirs  telle  est  l'image  : 

Devant  vos  pas  fuit  l'burizon* 

Il  est  un  mont,  loin  de  la  terre. 

Où,  noyé  dans  les  flots  d'azur. 

Buvant  les  feux  d'un  soleil  pur, 

c ties  CheheSf  publié  eu  1818,  io-18  de  100  (ug* 
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Oa  foule  à ses  pieds  le  loonerre  ; 

De  ce  monde  éiouffant  le  son. 

De  peur  d*y  troubler  notre  veille. 

L'air  n’ose  porter  à Toreille 
De  la  feuille  on  léger  frisson* 

L’homme  y parvient,  nouvel  Elle, 

Au  vallon  jette  ton  manteau, 

El  parait  sortir  de  la  vie, 

Sans  avoir  franchi  le  tombeau. 

Plein  de  silence  et  d’harmonie^ 

Lh,  vêtu  d’un  rayon  doré, 

Et  de  solitude  enivré, 

11  nage  en  la  paix  inOitle. 

Cette  paix  est  la  vérité 

Qu’on  volt  luire  au  bout  du  voyage  ; 

Alors  plus  d’ombres  ni  d'orage 
Entre  nos  yeux  et  sa  clarté. 

A nos  désirs  livrons  la  guerre  1 
De  la  paix  voilà  le  chemin. 

La  paix!  nom  sacré,  nom  divin 
Que  notre  Dieu  prend  sur  la  terre  t 

Edouard  Ailetz. 

PAIX  DU  COEUR  ET  DE  L’ESPRIT. 
io?i  paix  ; uoibh  de  l’ acquérie  et  de  la  coeseevbe. 

Le  calme  intérieur  est  le  trésor  unique 
Qui  soit  digne  de  nos  souhaits  ; 

L*bomme  docte  sert  moins  que  l’homme  pacifique, 
El  le  fruit  du  savoir  cède  à ceux  de  la  paix. 

Qui  se  possède  en  paix  semble  d'autre  nature, 

11  sait  tourner  le  mal  en  bien  ; 

Il  sait  fermer  l’oreille  au  bruit  de  l’imposture. 

Eu  jamais  d’aucun  autre  il  ne  soupçonne  rien. 

Hais  qui  vit  mal  content  et  suit  l’impatience 
De  ses  bouillants  et  vains  désirs. 

Celui-là  n’est  jamais  sans  quelque  défiance. 

Et  voit  partout  matière  à de  prompts  déplaisirs. 

Deux  espèces  d’esprits  se  partagent  le  monde, 

Et  ces  esprits  sont  bien  divers  : 

Il  en  est  qui  dans  eux  ont  une  paix  profonde, 

Kt  sauraient  la  garder  avec  tout  l’uni  vers. 

11  en  est  d’opposés,  et  les  vivants  supplices 
De  qui  se  eondame  à les  voir  ; 

Mais  plus  à charge  encore  à leurs  propres  caprices, 
Se  donnant  plus  de  mal  qu’ils  n’en  font  recevoir. 

La  véritable  paix  n’est  pas  ce  que  l’on  pense  : 
Tant  que  nous  sommes  ici-bas, 

Elle  consiste  plus  dans  une  humble  soufflranee 
Que  dans  l’oubli  des  maux  que  l’on  n’éprouve  pas. 

(juî  doue  goûte  le  mieux  la  paix  la  plus  profonde? 

Celui  qui  sait  souffrir  le  mieux  : 
l\  irioinpbc  ici-bas  de  lui-même  et  du  monde, 

El  comme  enfant  du  ciel  son  partage  est  aux  deux. 

Pierre  Corneille. 
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ET  DU  SOIN  DE  SON  AVANCEMENT  DANS  LA  TBRTU. 

(Trad,  du  livre  de  rimlfaiton.) 

I. 

De  quelle  dooce  paix  noua  nous  verrions  combler. 

Si  nous  voulions  du  moins  ne  jamais  nous  mêler 
De  chercher  ce  qne  font,  ce  que  disent  les  antres. 
Si  nous  ne  connaissions  d’affaires  que  les  nêiresl 
Celui-là  pourrait-il  rester  longtemps  en  paix, 

Qui  de  soins  étrangers  traîne  avec  lui  le  faix  ; 

Qui,  cherchant  au  dehors  des  embarras  qu’il  aime. 
Si  peu,  si  rarement  se  recueille  en  lui-même  T 
Cœurs  simples,  cœurs  pieux,  quel  est  voire  bon- 

[heur 

Seuls  d’un  calme  profond  vous  goûtex  la  douceur. 

II. 

Comment  des  saints  ont-ils  ac«iuîs  dans  leur  re« 

[traile. 

Pieux  contemplatifs,  cette  vertu  parfaite  ? 

Aux  vains  désirs  du  monde  heureux  de  s'arracher, 
A Dieu  du  fond  du  cœur  ils  surent  s’attacher; 

De  son  amour  en  eux  alimentant  la  flamme. 

Sans  obstacle  ils  ont  pu  s'occuper  de  leur  àme. 

Et  nous,  des  passions  infortunés  jouets, 

Ce  qui  passe  en  un  jour  nous  rend  tout  inquiets* 
Rarement  avons«nous  la  force  nécessaire 
Pour  combattre  un  seul  vice,  et  pour  nous  en  dê- 

[faire^ 

Et  la  vertu  jamais  n'excitant  notre.ardeur. 

Notre  cœur  engourdi  s’endort  dans  sa  froideur. 

IIL 

Si  nous  savions  mourir  tout  à fait  à nous  mêmes. 
Et  si  nous  n’avions  point  ces  embarras  extrêmes. 
Notre  esprit  essayerait  son  vol  vers  l’Eternel, 

Et  nous  pourrions  aussi  goûter  les  biens  du  ciel. 
Mais,  hélas  1 asservis  aux  passions  mondaines, 
Empêchés  parles  sensdoni  noustrainoiis  les  chaînes. 
Jamais  nous  ne  tentons  de  vaincre  le  péché. 

Pour  entrer  dans  la  voie  où  les  saints  ont  marché* 
Arrive-t-ll  parfois  que  le  sort  nous  traverse. 

Le  moindre  vent  contraire  anssitêt  nous  renverse, 
Et,  faibles,  on  nous  voit,  dans  nos  afflictions. 
Mendier  aux  humains  des  consolations* 

IV. 

Certes,  du  haut  du  ciel,  armé  pour  nous  détendre, 
Nous  senlirions  sur  nous  le  bras  de  Dieu  s'étendre. 
Si,  brûlanU  de  courage,  en  généreux  soldau, 

Nous  savions  demeurer  fermes  dans  les  combats. 
Quiconque  sait  lutter  avec  persévérance  ; 
Quiconque  dans  sa  grâce  a mis  son  espérance. 
C’est  ceiui-là  toujours  dont  Dieu  soutient  l’ardeur. 
Lut  Qiii  donne  à combattre,  afin  qu’oii  soit  vain- 

[queur. 

Mettre  tout  son  progrès  dans  la  stricte  observaiico 
De  stériles  devoirs  qui  n’ont  que  l’apparence. 
C’est  s'exposer  à voir  crouler  en  peu  de  temps 
Une  foi  qui  n’a  pas  de  plus  sûrs  fondements. 

Aux  racines  de* l'arbre  ènfiii  raclions  la  hache, 
El  la  paix  régnera  dans  notre  àme  saus  tache. 
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Y. 

A U penecUOD  nous  touckerions  bientôt. 

Si  nous  déracinions  chaque  année  un  défaut. 

Nous  trouvons  au  contraire,  il  faut  le  reconnaître. 
Que  nous  étions  plus  purs,  plus  Tortueux  peut-être, 
Quand  noos  fîmes  au  monde  un  étemel  adieu, 
Qu'après  ayoir  blanchi  sous  les  drapeaux  de  Dieu. 

Notre  yertu  devrait,  non  moins  que  notre  zèle, 
Acquérir  chaque  jour  une  force  nouvelle  ; 

Mais  il  semble  aojourd'hui  qn*on  ait  beaucoup  d'ar- 

[ileor. 

Si  Ton  conserve  encore  un  reste  de  ferveur. 
ImposoDsmotts  d'abord  une  peine  légère. 

Et  tout  nous  paraîtra  doux  et  facile  à faire. 

YI. 

On  quitte  une  habitude  avec  difficulté; 

Au  joug  moins  aisément  on  met  sa  volonté. 

Mais  comment  s'élever  au  faite  de  la  gloire. 

Si  l'on  ne  peut  gagner  la  plus  faible  victoire? 
Rompez  dés  le  principe  un  penchant  faible  encor. 
Qui,  si  vous  n'arrêtez  son  dangereux  essor, 
Grandit,  et  par  degrés  tournant  en  habitude, 
D'embarras  avec  lui  traîne  une  multitude. 

0ht  si  vous  pouviez  voir,  si  vous  sentiez  jamais 
Quel  bien  pour  le  prochain,  et  pour  vous  quelle 

[paix 

A marcher  dams  la  voie  où  Jésus  vous  appelle. 
Combien  pour  avancer  vous  montreriez  de  zèle  t 

Victor  Eoan. 

PANGE,  LINGUA,  GLORIOSl 

COEPOBIS  MTSTCEIUM. 

(Trad,  de  l'hymne  do  Saint-Sacrement. 

Chantons  cette  merveille»  objet  de  tant  d'oracles. 
Le  Dieu  saint,  qui,  pour  nous  prodiguant  les  mi- 

jraclos, 

Devient  un  pain  de  vie  et  d'immortalité. 

Le  Très-Haut  s'humilie;  une  vierge  est  féconde  : 
Un  sang  divin,  versé  pour  le  salut  du  monde. 
Goule  ; l'enfer  s'étonne,  et  l’homme  est  racheté. 

Ce  Dieu,  pour  nous  sauver  envoyé  par  son  Père, 
Naît  du  sein  virginal  d'une  mortelle  mère  ; 

Il  vit,  il  parle,  il  souffre,  il  eipire  pour  nous. 
D'innombrables  bienfaits  signalent  ses  vestiges, 
Et  sa  bonté  nous  laisse,  après  tant  de  prodiges. 
Un  miracle  d'amour  qui  les  surpasse  tous. 

Il  choisit  pour  créer  ce  sublime  mystère 
Le  moment  où  finit  son  exil  sur  la  terre. 

Que  du  joug  de  l'enfer  il  venait  d'affranchir. 

Pour  nous  faire  à jamais  jouir  de  sa  présence 
Il  se  donne  lui-inéme,  et  sa  toute*puissance 
D'un  don  plus  précieux  ne  peut  nous  enrichir. 

Dieu  commande  à l'amour  d'animer  sa  parole. 

Le  Verbe  se  fait  chair,  s'anéantit,  s'immole; 

Un  nuage  le  cache  et  voile  sa  splendeur. 

Enflé  de  sa  raison,  l'orgueil  en  vain  murmure  : 

* La  foi  découvre  à l'homme  une  route  plus  sûre, 
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Triomphe  de  sas  sens  et  maîtrise  son  cœur. 

Humblement  prosternés  devant  le  Pain  des  anges. 
Célébrons  ses  bienfaits  dans  un  chœur  de  louanges. 
La  grâce  a dissipé  les  ombres  de  la  loi. 

Héritiers  fortunés  des  promesses  antiques. 
Adorons  notre  Dieu  sous  des  voiles  mystiques. 

Et  captivons  nos  sens  sous  le  ]oug  de  la  foi. 

Louons  Dieu  1 c'est  sa  mort  qui  noos  donne  la  vie  ; 
Mais  ce  Dieu,  que  l'amour  sur  l'autel  sacrifie. 
D'un  amour  sans  mesure  exige  le  retour. 

0 vous.  Esprit  de  grâce  et  source  de  lumière. 
Vous,  l'égal,  le  lien  et  du  Fils  et  du  Père, 

Esprit  d'amour,  nos  cœurs  vous  offrent  notre  amour. 

Le  comte  A.  de  M&ecxllus. 
PANGE,  LINGUA,  GLORIOSl 

PBÆLIUV  CEBTAlfllflS. 

(Trad,  de  l'hymne  du  Vendredi  saint.) 

Chantons  ce  grand  triomphe  et  cette  croix  sublime 
Où  1e  Fils  do  Très-Haut,  et  pontife  et  victime. 
Sauva  le  genre  humain  et  vainquit  les  enfers. 
Croix  auguste,  où  pour  nous  un  Dieu  se  sacrifie! 
Arbre,  instrument  de  mort  qui  nous  donne  U vie. 
Ton  ombre  nous  protège  et  couvre  l'anivers. 

Quand  le  serpent  armé  de  la  fatale  pomme 
Eut  au  joug  de  la  mort  soumis  le  premier  boinme, 
Le  Dieu  qui  nous  frappa  plaignit  notre  abandon. 
Un  arbre  de  nos  maux  fut  la  source  féconde; 

Un  arbre  nous  perdit  ; Dieu  voulut  que  le  monde 
D'un  arbre  plus  heureux  reçût  sa  guérison. 

Ainsi  de  Tennomi  confondant  la  malice. 

Opposant  à sa  fraude  un  pareil  artifice. 

Dieu  de  notre  salut  régla  l'ordre  éternel. 

Le  crime  préludait  à la  grâce  future. 

Un  bois  avait  causé  la  mortelle  blessure. 

Un  bois  nous  en  offrit  le  remède  immortel. 

Quand  s'accomplit  le  temps  marqué  par  les  oracles, 

Le  Saint  des  sainu  du  haut  des  divins  labemack^. 

S'offrant  pour  l'homme  aux  traits  do  céleste  cour- 

[roux. 

Descendit  sans  quitter  la  droite  de  son  Père, 

Dans  le  sein  virginal  d'une  mortelle  mère , 

Et  pour  nous  racheter  se  fit  semblable  à nous. 

Dans  un  village  obscur,  au  sein  de  l'indigence, 

Le  Roi  de  la  nature,  exposé  sans  défense. 

Naît  d'une  Vierge-Mère,  et  l'enfer  en  frémiL 
Celui  qni  dans  le  ciel  est  servi  par  les  anges. 
Couché  dans  une  ccécbe,  enveloppé  de  langes. 
Oubliant  qu'il  est  Dieu,  pleure,  souffre,  gémit. 

Six  lustres  de  sa  vie  écoulés  en  silence. 

Ses  travaux,  ses  bienfaits,  sa  céleste  éloquence, 
Aux  peuples  étonnés  montrent  un  Dieu  mortel. 

11  se  soumet  lui-inéme  au  plus  cruel  supplice; 

11  est  l'Agneau  de  Dieu  qui  s'offre  en  sacrifice  ; 

Le  Calvaire  est  son  temple  et  la  croix  son  au  ici  ! 

Son  sceptre  est  un  roseau;  le  fiel  est  son  breuvage, 
Ou  profane,  on  meurtrit  son  auguste  visage  ; 
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Mais  M mort  porifle  et  la  terre  et  les  airs, 

Kl  de  son  corps  qn’entr'oorre  une  bomiciOe  lance, 
(lae  déchirent  les  dons,  le  sang  ei  Teau  s'élance  ; 
(Test  an  fleure  de  grâce  où  renaît  runlrers. 

Croix  Adèle  I trophée  et  signal  de  victoire  t 
Arbre  sacré  I quelle  est  sa  noblesse  et  sa  gloire  ! 

De  la  rançon  du  monde  il  soutient  le  fardeau. 
Qu'heureuse  est  la  forêt  où  germa  sa  racine. 
Qu'embellit  son  feuillage  et  sa  tige  divine  1 
Quelle  fleur  et  quel  fruit  brille  sur  son  rameau  I 

Oublie,  en  ce  grand  jour,  ta  fierté  naturelle, 

Arbre  altier  ; amollis  ta  roideur  trop  cruelle  1 

Courbe  sous  un  tel  poids  tes  rameaux  attendris 

Celui  qui  t'a  créé  te  doit  trouver  sensible  ; 

Pour  les  membres  d'un  Dieu  deviens  souple  et 

• [flexible  : 

Adoucis  des  tourments  dont  nous  sommes  le  prix  ! 

O croix  I le  sang  d'un  Dieu  qui  rachète  le  monde 

Est  répandu  sur  toi,  le  consacre  et  t'inonde, 

Dans  tes  bras  suspendu  l'Agneau  sans  tache  est 

[mortl 

O croix,  signe  de  paix  1 dans  ce  terrible  orage 
Où,  battu  par  les  vents  l'univers  fit  naufrage, 

Tu  nous  rends  l'espérance  et  nous  conduis  au  port. 

Le  comte  A.  si  Maecsllds. 

LE  PAPE. 

Seul  pouvoir  ici-bas  vraiment  humanitaire. 

Seul  phare  conservé  dans  la  nuit  des  esprits  ; 

?oix  qui  ne  vieillit  pas,  grandeur  héréditaire. 
Qu'un  siècle  lègue  an  siècle  A travers  ses  débris, 

Où  sont  ceux  qui  jadis,  dans  son  humble  domaine 
Poursuivaient,  furieux,  le  sublime  embaucheurf 
Leurs  noms  sont  exécrés,  et  la  cité  romaine 
Baise  encor  la  houlette  et  ranneau  du  pécheur. 

Lois,  empires,  cités,  autour  de  lui  tout  tombe  ; 
Partout  la  terre  tremble  et  le  cAtère  bout, 

Yiiigt  peuples  sous  ses  yeux  ont  glissé  dans  la 

[tombe  i 

Et  lui,  le  saint  vieillard,  il  est  encor  debout. 

En  vain  sur  lui  Néron  usa  ses  dents  de  tigre  ; 
Attila  frémissant  le  vit  ci  recula  ; 

Les  barbares  du  Don,  du  Danube,  du  Tigre 
Tinrent  lécher  ses  pieds  et  s'arrêtèrent  là. 

Mais  le  monde  vieilli  devait  encor  renaître  : 

Il  l'accueille  expirant  et  tombant  en  lambeaux  ; 

Il  l'arrose  è grands  flots  du  sang  du  divin  Maître, 
Et  dit,  soufflant  dessus  : Lève-toi  des  tombeaux  1 

Soudain,  du  sol  fangeux  que  le  barbare  foule. 

Un  élément  nouveau  surgit  à cette  voix  ; 

Sur  le  vieux  tronc  pourri,  des  nations  eu  foule 
Yienuent  s'enter  et  croître  à l'ombre  de  la  croix. 

Et  do  corps  gigantesque  où  coule  un  sang  sauvage, 
Le  vieillard  est  la  lèie,  et  l'esprit  et  le  cœur; 

11  coniieot  les  torrents  qui  mordent  leur  rivage, 
Et  décide  en  arbitre  ou  commande  en  vainqueur. 

Comme  il  vit  les  tyrans  grincer  les  dents  de  haine 
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Sans  en  avoir  jamais  moins  aimé  ni  moins  cru, 
Plus  tard,  le  sort  do  monde  à son  sceptre  s'en- 

[chatiie 

Sans  que  son  humble  lot  s*en  soit  jamais  accru. 

Immobile  pilote,  au  üllac  de  la  terre* 

11  siège,  et  voit  l'orage  avant  qu'il  soit  éclos  ; 

L'équipage  s’émeut lui,  calme  et  solitaire, 

A sans  cesse  les  yeux  sur  l'étoile  ou  les  flots. 

Et  si  la  nuit  menace,  et  si  la  force  brute 
Plie  à son  joug  de  fer  l'homme  né  pour  le  ciel, 

11  parle,  il  crie,  il  tonne,  il  foudroie...  et  recrute. 
Pour  seconder  son  bras,  des  forts  en  Israël. 

Lui  seul  quand  des  tyrans,  se  jouant  de  la  plèbe. 
Substituaient  au  droit  la  force  de  leurs  bras, 

11  relevait  les  fronts  inclinés  sur  la  glèbe. 

Et  comprimait  l'orgueil  de  despotes  ingrats. 

Ainsi  ces  lois,  ces  mœurs,  ces  droits  qui  vous  hono- 

[reni. 

Peuples,  si  vous  cherchez  d'où  leur  principe  a lui. 
Regardez,  et  vraiment  boute  à ceux  qui  l'ignorent  I 
Regardez  ce  vieillard  et  tombez  devant  lui. 

Cest  de  ce  front  ridé  marqué  do  signe  austère 
Que  l’esprit  do  Seignèur  descend  silencieux  : 

Celle  débile  main  porte  toute  la  terre, 

Cette  voix  grêle  enchaîne  et  l'enfer  et  les  eieui. 

Lui  seul  il  éloigna  de  vous  la  barbarie. 

Créa  l'obéissance  et  fixa  le  pouvoir  ; 

11  rappela  du  eid  la  liberté  tarie, 

Rébâbillie  l'homme  et  foodt  le  devoir. 

Oh  ! si  Jamais,  riant  des  promesses  écrites. 

Des  guides  vous  montraient  un  sentier  différent,  . 
Peuples,  fermez  l'oreille  à leurs  voix  hypocrites. 

Et  suivez  le  pécheur  sur  son  esquif  errant. 

El,  voyez,  à l'entour  quel  roc  qui  ne  ebancellc  T 
Quelle  voix  n'a  faibli  ? quel  astre  u'a  tremblé  T 
Mais  Pierre  est  là  toujours , et  toujours  sa  nacelle 
Vogue,  malgré  les  vents,  sur  rOcéaa  troublé* 

Il  est  là  pour  bénir,  majesté  solitaire. 

Pour  veiller  au  bercail  à sa  garde  commis  ; 
Serrea-vous  à ses  pieds,  6 peuples  de  la  terre. 

Car  U ne  peut  tomber,  c'est  Dieu  qui  l'a  promis. 

A.  DmroiLLE. 

LE  PAPILLON. 

Naître  avec  le  printemps  , mourir  avec  les  roses  ; 
Sur  l'aile  du  zéphyr  uager  dans  un  ciel  pur  ; 
Balancé  sur  le  sein  des  fleurs  à peine  écloses, 
S’enivrér  de  parfums,  de  lumière  et  d'azur; 
Secouant,  jeune  encor,  la  poudre  de  ses  ailes. 
S'envoler  comme  un  souffle  aux  voûtes  élcrnelleSi 
Voilà  du  papillon  le  destin  enchanté. 

Il  resseitible  au  désir  qui  jamais  ne  se  pose, 

Et  sans  se  satisfaire,  effleurant  toute  chose. 
Retourne  enfin  au  ciel  chercher  la  volupté. 

A.  DE  I.AMitnTinE. 
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LES  Pâques. 

Chaque  année  il  arrive  une  époque  sacrée 
Où  l'âme  du  pasteur,  satisfaite  oit  navrée, 
Contemple  devant  Dieu  le  fruit  de  son  travail; 

Et,  comptant  les  brebis  qu'enferme  son  bercail, 
Vo'ÿ  combien  il  en  est  d’ingrates,  de  volages. 

Qui  désertent  ses  champs  pour  d'autres  pâturages. 
C'est  ce  doua  temps  de  paix,  de  pardon  et  d'amour, 
Quand  d'un  jour  de  triomphe  aiinoiiçaiit  le  retour, 
L'Eglise,  pour  manger  l'Agneau  de  Dieu  lui-méme. 
De  venir  prendre  place  â son  banquet  suprême 
Fait  â tous  les  chrétiens  un  si  tendre  devoir. 

Oui,  c'est  en  ce  moment  qu'un  prêtre  peut  savoir 
S'il  doit  livrer  son  âme  au  cliant  de  l'allégresse. 
Ou  bien  en  longs  soupirs  exhaler  sa  tristesse  ; 

Car  tous  ceux  qui  vraiment  ont  la  foi  dans  le  cœur. 
Tous  viemieiit  partager  la  pâque  do  Seigneur. 

Oui,  pour  qui  porte  en  soi  le  faix  d'une  paroisse. 
C'est  un  profond  chagrin , c'est  une  affreuse  au- 

[goisse 

De  sentir  que,  malgré  lei  pins  ardents  efforts. 
Malgré  l'ordre  d'un  Dieu  qui  leur  donne  son  corps, 
Il  est  de  ces  chrétiens  lâchemeul  iiifldéles,  ^ 
Sourds  au  comma iidement,  â la  grâce  rebelles. 
Qui,  lorsque  le  Sauveur,  pour  eux  ouvrant  les  brM, 
Les  appelle  â ses  pieds  et  sur  sod  cœur...,  ingrats  l 
Ne  daignent  pas  le  rendre  â sa  douce  prière 
Une  fois  seulement  dans  une  année  entière  1 

Ingrat  1 cent  fois  ingrat,  rhomroe , autre  ange 

[orgueilleux  l 

H tombe...  Dieu  le  Fils,  abandonnant  les  deux, 

Le  relève  en  prenant  »a  forme  sur  la  terre. 

Du  Verbe  on  méconnaît  le  divin  caractère... 

El  par  le  racheté  le  Rédempteur  périt  ! 

Mais  avant  de  mourir , le  Seigneur  Jésus-Christ, 
Outre  les  doux  bienfaits  semés  sur  son  passage. 

De  son  immense  amour  nous  laisse  un  autre  gage. 
11  s'éiait  renfermé  dans  l'huinble  corps  humain  : 

U prodige  ! il  fait  plus  ; dans  un  morceau  de  pain, 
Il  veut  qu'â  l'influi  la  parole  du  prêtre. 

Partout,  dans  tous  les  temps,  le  fasse  encor  renaître. 
Et  pourquoi  ?...  pour  que  l'homme  ici-bas  voyageur, 
L*liommo  toujours  si  faible,  et  trop  souvent  pécheur, 
S'iiioculaiil  eiitiii  la  véritable  vie, 

De  ce  pain  merveilleux  mange  et  se  fortifie. 

Le  voilà,  ce  iifiracle  et  si  doux  et  si  grand  ! 

L'esprit  le  peut  nier,  mais  le  cœur  le  comprend. 

Pour  moi,  lorsque  je  songe  à l'adorable  scène 
<Que  m'offre  le  Sauveur  en  sa  dernière  Cène, 

Je  me  sens  auiiiié  d'un  sublime  transport.  « 

Là,  je  le  vois  assis,  la  veille  de  sa  mort  ; 

Son  visage  est  empreint  d'une  tristesse  immense  ; 
L'heure  approche  ; déjà  sa  passion  commence  ; 

Le  Très-Haut  le  rappelle  au  céleste  séjour; 

11  va  mourir...  Soudain  de  douleur  et  d'amour 
Le  cœur  de  l'Ilomme-Dieu  se  remplit  et  s'embrase  ; 
tScs  doigts  tiennent  un  pain  ; tout  rayonnant  d'ex- 

[tase. 
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De  tendresse,  d'espoir,  vers  a voûte  des  tien:, 

Et  invoquant  son  Père  il  élève  les  yeux. 

Ayant  béni  ce  pain,  de  ses  mains  immorteUes 
Il  le  rompt,en  saisit  les  diviiies  parcelles; 

Puis  â chacun  des  siens  à sa  table  rangés 

11  les  donne  en  disant  : c Prenez  tous  et  mangez  ; 

• Car  ceci  c'est  mon  corps.  • O paroles  sacrées  1 
Chaque  jour  â l'autel  vous  êtes  proférées. 

Et  chaque  jour  ainsi  le  mystère  de  foi 
S'accomplit,  6 Jésus  1 en  mémoire  de  toi. 

Ce  mystère  pourtant,  que  d'hommes  se  font  gloire 
De  l'insulter!  Combien  sont  fiers  de  ii'j  point 

[croire  ! 

Et  loi,  pour  les  punir  de  leur  avenglemeiil. 

Caché,  malgré  Itur  haine  en  ce  doux  sacrement , 
Tu  répands  dans  leur  cœur  des  torrents  de  ten- 

[dresse; 

Pour  eux  sur  les  autels  ton  sang  coule  sans  cesse. 
Combien  d'autres,  liés  par  lui  lâche  sommeil, 

Sans  nier,  sans  ad  meure  un  dévouement  pareil. 
Se  complaisant  toujours  dans  leur  indifférence, 
Nourrissent  dans  leur  sein  le  doute  ou  rignoraiKe, 
Et  vivent  comme  si,  pour  habiter  eu  eux. 

Ne  s'était  pas  fait  chair  le  Verbe  luniineni  ! 

Oh  1 qu'il  est  grand  aussi  le  nombre  des  esclaves 
Que  de  leurs  passions  les  ignobles  entraves. 

En  leur  fermant  toujours  le  chemin  du  bonbeor, 
Empêchent  de  courir  au  Dieu  libérateur! 

Insensés  ! quand  le  Glirisl  est  votre  nourriture. 
Vous  pouvex  des  faux  biens  préférer  la  pâture  ?... 

Ils  ne  soupçonnent  pas  combien  vous  êtes  doux, 
Seigneur  ! ceux  qui,  loujoun  se  lenaai  loin  tk 

[vous. 

Ne  vous  ont  pas  goûté  dans  toutes  vos  déltces  ; 
Ceux  qui,  toujours  buvant  â la  coupe  des  vices, 
N'ont  rencontré  que  lie  et  qu'aroertume  au  fond! 
Non,  ces  infortunés  ne^savent  ce  qu'ils  fonll 
lis  prennent  pour  bonheur  une  folle  chimère  ; 
Aussi  leur  âme  est  vide  et  leur  vie  est  amère. 

O mon  Dieu,  par  pitié , faites-leur  quelque  jeu:. 
Dans  un  éclair  de  foi,  dans  un  élan  d'amour, 
Faites-leur  pressentir  quelle  ineffable  Ivresse 
Inonde  le  chrétien  qui  sur  son  cœur  vous  presse, 
Quelle  paix  , quel  bonheur  vous  répandez  en  lui! 
Et  lorsque  dans  leur  sein  votre  grâce  aura  lui. 
Embrasés  tout  â coup  d*une  céleste  flamme. 

Us  s'empresseront  tous  de  vous  ouvrir  leur  âme. 

Pour  l'homme  cependant,  misérable  et  péchour, 
Le  moment  de  s'unir  â son  doux  Créateur, 

Comme  il  est  bien  choisi  ! C'est  lorsque  la  naiuri\ 
Reprenant  son  éclat,  ses  babils  de  verdure. 

Du  tombeau  de  l'hiver  relève  on  front  Joyeux; 
C'est  lorsqu'autonr  de  lui  tout  renaît  â scs  veut; 
C'est  quand  l'Eglise  en  deuil  rappelle  â sa  mémoire 
Des  souffranees  d’un  Dieu  la  douloureuse  histoire  ; 
C'est  quand  elle  s'écrie  en  sa  félicité  : 
f lion  E|h>ux  était  mort...  il  csl  ressuscité  ! » 

DcMié  CABaiir.£. 
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LK  PARADIS. 

(EilrjttI  de  la  H$nnad$.) 

Dans  les  lieux  fortunés  qu'habile  rinDOcence« 

Ce  n'est  plus  des  enfers  raflreiise  obscurité  ; 

C'est  do  jour  le  plus  pur  rimmorlelle  clarlé. 

Henri  voit  ces  beaux  lieux  et  soudain  à leur  vue 
Sent  couler  dans  son  âme  une  Joie  inconnue. 

Les  soins,  les  passions  n'y  troublent  point  les  ccBurs  ; 
La  volupté  tranquille  y répand  ses  douceurs. 
Amour,  en  ces  climats  tout  ressent  ton  empire  : 

Ce  n'est  point  cet  amour  que  la  mollesse  inspire  ; 
('.'est  ce  flambeau  divin,  ce  feu  saint  et  sacré» 

Ce  pur  enfant  des  deux  sur  la  terre  ignoré. 

De  lui  seul'à  jamais  tous  les  cœurs  se  remplissent  ; 
Ils  désirent  sans  cesse,  et  sans  cesse  ils  jouissent, 
Et  goûtent,  dans  les  feux  d'une  éternelle  ardeur. 
Des  plaisirs  sans  regrets,  do  repos  sans  tangiieur. 

Yoltsirb. 

LE  PARADIS  TERRESTRE. 

Le  Seigneur,  non  content  que  tout  ce  qui  respire 
De  rbomme  son  vassal  reconnaisse  l'empire. 

Le  place,  en  attendant  le  royaume  des  cieux. 

Dans  le  riant  séjour  d'un  parc  délicieux. 

Ici  se  laisse  voir,  naïve  et  toute  pure. 

Au  sortir  du  berceau,  I'iiinocente  nature  ; 

Les  arbres  pleins  de  fleurs,  sans  contrainte  rangés, 
De  beaux  fruits  toujours  mûrs  ont  leurs  rameaux 

[chargés  ; 

Toujours  pur  et  serein  est  IHilr  qui  s'y  respire, 

El  seul  pour  tous  les  vents  y règne  le  séphire. 
L'biver  n'ose  y porter  sa  neige  et  ses  glaçons, 

Et  la  terre  en  tout  temps  y donne  des  moissons. 
LÀ,  sous  le  vert  lambris  d'une  forêt  obscure, 

D*un  ruisseau  qui  l'enDiit  l'agréable  monnore. 

Et  des  lits  de  gazon  qui  s'offrent  à propos, 

Par  leur  molle  fraîcheur  invitent  au  repos  ; 

Et  là  de  mille  oiseaux  les  différents  ramages 
Aiiimeoi  les  buissons  et  les  sombres  bocages. 

Un  graud  fleuve  arrosait  ces  beaux  lieux  toujours 

[verts, 

Et  joignait  en  son  lit  quatre  fleuves  divers  : 
L'Euphrate  sinueux  qui  du  nord  prend  sa  source. 
Le  Tibre  qui,  léger,  le  vient  joindre  en  sa  course  ; 
Le  Gebon,  vers  le  sud  cheminant  sans  repos, 

Et  le  PbysoD,  dont  l'or  enorgueillit  les  flots. 

De  ce  fleuve  abondant  tes  bras  qui  se  séparent, 
Dans  des  prés,  dans  des  bois  de  tous  côtés  s'éga- 

[rent. 

Forment  de  longs  étangs  dans  leurs  tours  et  re- 
* [tours. 

Font  des  lies  sans  nombre  en  rejoignant  leur 

[cours. 

Et  prooienant  partout  leur  onde  claire  et  pure. 
Conservent  de  ces  lieux  réternelle  verdure. 

Perbault. 

LE  PARDON  DES  INJURES. 

Un  homme  qui  venait  de  subir  un  affront 
S'indignait  ; la  rougeur  lui  colorait  le  front; 
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Son  œil  étincelait  menaçant  et  farouche, 

Et  le  cri  de  vengeance  éclatait  dans  sa  bouche. 

Le  hasard  l'amena  dans  le  temple,  au  moment 
Où  Jésus  proclamait  ce  saint  enseignenieiit  : 
c La  haine  est  un  péché;  que  votre  cœur  l'abjure! 
Ne  repoussez  jamais  l'injure  par  rinjure.  ^ 
La  honte  de  l'appel  par  Pinsulle  Ibncé 
Tombe  sur  l'offenseur  plus  que  sur  l'offensé. 

Aux  gestes  insolents,  sux  défis  téméraires 
Opposez  donc  le  calme,  et  de  l'un  do  vos  frères 
Quand,  perfide  à dessein,  la  langue  vous  a nui. 
Jusqu'à  septante  fois  sept  fois  pardonnez-lui. 
Faites  plus  : si  sa  main  a provoqué  la  vôtre, 
Frappé  sur  une  joue,  à ses  coups  tendez  Tautre, 
Afin  que,  désarmé  par  votre  humble  douceur, 

Il  se  change  au  besoin  en  votre  défenseur. 

Dieu  créa  le  pardon  et  Satan  la  vengeance. 

Or,  messager  de  Dieu,  je  prescris  I'iiidulgence. 

En  aimant  qui  vous  hait,  accomplisaez  ma  loi 
Et  pour  vos  ennemis  priez  tous  avec  moi.  i 

Ainsi  qu'aux  jours  brûlants  une  fraîche  rosée 
Apaise  les  ardeurs  de  la  terre  embrasée, 

Ls  prière  s'épanche  et  la  baiiie  s'éteint, 

L'homme,  par  un  outrage  en  son  orgueil  atleint. 
Se  prosternant  aussi,  pria  d'un  cœur  sineère. 

Et  la  première  fois  qu'il  vit  son  adversaire. 
L'abordant  sans  rougir,  en  présence  de  tous  : 
c Mon  frère I lui  dit-il,  la  paix  soit  entre  nous!  » 

A.  Bicnau. 
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C'est  en  vain  que  l'orgueil  de  nos  destins  s'empare,^ 
La  mort  rapprochera  ce  que  le  temps  sépare. 

Sa  main,  qui  nous  régit  pour  un  monde  nouveau» 
Passe  sur  les  mortels  un  sublime  niveau. 

A ce  long  rendez-vous  de  siècles  funéraires, 
L'homme  dort  en  commun  à l'ombre  de  ses  frères  ; 
Et  la  famille  humaine  assemble  son  sommeil. 

Pour  se  lever,  entière,  au  jour  du  grand  réveil. 

Ainsi  Dieu  révéla,  sous  la  cendre  profonde, 

La  haute  parenté  des  habitants  du  monde  ; 

Eu  confondant  la  poudre,  où  vont  se  réunir 
Tous  les  peuples  passés  aus  peuples  à venir. 

Fondant  la  charité  sur  cette  vaste  tombe 
Où  la  même  misère  au  même  point  succombe, 

Dieu  voulut,  au  cercueil  comme  près  des  autels, 
Dans  la  vie  et  ia  mon  rattacher  les  mortels. 

L'éternel  potentat,  se  déposant  lui-mème. 

Dota  l'humanité  de  sa  vertu  suprême  ; 

Et,  dérobant  sa  gloire  au  regard  des  élus. 

Apparut  aux  mortels  comme  un  frère  de  plus. 

Celui  qui  de  la  vie  a créé  l'abondance 
Fit  de  la  charité  sa  double  Providence  ; 

Secours  intarissable,  et  présent  en  tout  lieu. 

Qui  reste  sur  ses  pas  comme  on  témoin  de  Dieu. 

O sympathique  amour,  que  la  mort  nous  impose  f 
Sainte  fraternité,  sur  qui  Dieu  se  rc|)0sc! 
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Avertis  la  pitié  des  plaintes  da  malheor, 

El  fais  trembler  le  juste  au  cri  de  la  douleur  1 

Car  son  propre  destin  pour  Hiomine  est  secondaire* 
Mais  du  bonheur  d'autrui  toute  Ime  est  solidaire; 
El  lorsque  devant  Dieu  tant  de  pleurs  ont  coulé* 
Matlieureux  le  mortel  qui  n'a  poiut  cousolé  ! 

Mme  DB  CÉiâ-BARB<* 

PARFUM  ET  SOUVENIR. 

As-tu  TU  la  rose  brillante 
S'ouvrir  au  souffle  du  matin 
El  bientôt  sa  feuille  odorante 
Du  vallon  joncher  le  chemin? 

Le  jour  fuit  ; sur  son  aile  humide 
Le  vent  du  soir  d'un  vol  rapide 
Emporte  ces  débris  épars  ; 

Mais  un  parfum  révèle  encore 
La  place  où,  reine  d'une  aurore* 

La  rose  charmait  nos  regards* 

Ainsi  l'espérance  éphémère 
Vient  sourire  ù notre  matin* 

El  sème  d'une  main  légère 
L*iltiision  sur  le  chemin* 

Soudain  les  aquilons  se  lèvent  ; 

Leurs  souffles  glarés  nous  l'enlèvent 
Sans  que  noos  puissions  la  saisir  ; 

Mais,  comme  un  parfum  salutaire* 

Du  bien  que  nous  avons  su  faire 
Vil  après  nous  le  souvenir. 

Jules  Cahongb. 

LE  PASSÉ. 

Arrêtons-nous  sur  la  colline 
A l'heure  où,  partageant  les  jours* 

L'astre  du  matin  qui  décline 
Semble  précipiter  son  cours. 

En  avançant  dans  sa  carrière* 

Plus  faible  il  rejette  en  arrière 
L'ombre  terrestre  qui  le  suit  ; 

Et  de  riiorizon  qu'il  colore 
Une  moitié  le  voit  encore* 

L'autre  se  plonge  dans  la  nuiL 

C'est  l’heure  où*  sous  l'ombre  inclinée* 

Le  laboureur  dans  le  vallon 
Suspend  un  moment  sa  journée, 

El  s'assied  au  bord  du  sillon  : 

C'est  l'heure  où,  près  de  la  fontaine* 

Le  voyageur  reprend  baleine 
Après  sa  course  du  malin* 

El  c'est  l'heure  où  l'Ame  qui  pense 
Se  retourne*  et  voit  l'espérance 
Qui  l'abandonne  en  son  chemin. 

Ainsi  notre  étoile  pAlie* 

Jetant  de  mourantes  lueurs 
Sur  le  midi  de  notre  vie*  , 

Brille  A peine  A travers  nos  pleurs. 

De  notre  rapide  existence 
L'ombre  de  la  mort  qui  s'avance 
Obscurcit  déjà  la  moitié  ; 
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Et*  près  de  ce  terme  fonesie. 

Comme  A Tanrore  il  ne  noos  reste 
Que  l'espérance  et  ramitié. 

Ami*  qu'un  même  Jonr  vit  naître* 
Compagnon  depuis  le  berceau* 

Et  qu’un  même  jour  doit  peut-être 
Endormir  an  même  tombeau  ; 

Voici  la  borne  qui  partage 
Ce  douloureux  pèlerinage 
Qu'au  même  sort  nous  a tracé  : 

De  ce  sommet  qui  nous  rassemble* 

Viens,  jetons  un  regard  ensemble 
Sur  l'avenir  et  le  passé* 

Repassons  nos  jours*  si  tu  l’oses* 

Jamais  l’espoir  des  matelots 
Couronna-i-il  d'autant  de  roses 
Le  navire  qn’on  lance  aux  flots? 

Jamais  d’une  teinte  plus  belle 
L’aube  en  riant  colora  t-ello 
Le  front  rayonnant  du  matin  ? 

Jamais  d'un  œil  perçant  d'audace 
L'aigle  embrassa-t-il  plus  d'espace 
Que  nous  en  ouvrait  le  destin  T 

En  vain  sur  la  route  Catale 
Dont  les  cyprès  tracent  le  bord* 

Quelques  lonibeaux  par  intervalle 
Noua  avertissaient  de  la  mort; 

Cea  monumenls  méianeoUques 

Noua  semblaient*  comme  aux  Jours  antiques 

Un  valu  ornement  du  cbemia; 

Noua  nous  aaaeyiont  aous  leur  ombre. 

Et  noua  rêvions  des  jours  sens  nombre 
üélM  1 entre  hier  et  demain  1 

Mais  dans  lenr  insensible  pente* 

Les  Jours  qui  succédaient  aux  jours 
Entraînaient  comme  une  eau  courante 
Et  nos  songea  et  nos  amours. 

Pareil  A la  fleur  fugitive 

Qui  du  front  joyeux  d'un  convive 

Tombe  avant  l'heure  du  festin, 

Ce  bonheur  que  l'ivresse  cueille* 

De  nos  fronts  tombant  feuille  A feuille, 
Jonchait  le  lugubre  cbemiii. 

Ici*  sur  la  scène  du  monde 
Se  leva  ton  premier  soleil. 

Regarde  : quelle  nuit  profonde 
A remplacé  ce  jour  vermeil  I 
Tout  sous  les  deux  semblait  sourire  : 

La  feuille*  l'onde*  le  xépbyre* 

Murmuraient  des  accords  charmants. 

Ecoute  : la  feuille  est  flétrie  ; 

El  les  vents  sur  l'onde  tarie 
Rendent  de  sourds  gémissements* 

Hélas  ! partout  où  lu  repasses* 

C'est  le  deuil*  le  vide,  on  la  mort; 

El  rien  n'a  germé  sur  nos  traces 
Que  la  douleur  ou  le  remord. 
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Ym14  ee  ecMr  où  la  tendretae 
Senia  dea  fruits  que  la  Tieille88e« 
Hélaa  I no  recueillera  paa  : 
li  l'oubli  perdu  la  mémoire  ; 

I A reuvie  étouffa  ta  gloire  ; 
lA  ta  ?erin  fit  des  ingrats» 

IA,  nilusion  éclipsée 
S'eofttit  sur  un  nuage  obscur; 

Ici  Tespérance  lassé«) 

Replia  ses  ailes  d'azur. 
lA  sous  la  douleur  qui  le  glace 
Ton  sourire  perdit  sa  grâce, 

Ta  Toiz  oublia  ses  concerts  ; 

Tes  sens  épuisés  se  plaignirent, 

El  tes  blonds  choTeuz  se  teignirent 
An  souffle  argenté  des  hirers. 

Mais  ces  sens  qui  s'appesantissent 
Et  du  temps  subissent  la  loi. 

Ces  yens,  ce  cœur  qui  se  ternissent. 
Cette  ombre  enfin,  ce  n’est  pas  toi. 
Sans  regret,  au  flot  des  années 
Livre  ces  dépouilles  fanées 
Qu'enlève  le  souffle  des  Jours, 

Comme  on  jette  au  courant  de  l'onde 
La  feuille  aride  et  vagabonde 
Que  Tonde  entraîne  dans  son  cours. 

Levons  les  yeux  vers  la  colline 
Où  luit  Téioile  du  malin. 

Saluons  la  splendeur  divine 
Qui  se  lève  dans  le  lointain. 

Celle  clarté  pore  et  féconde 
Aux  yeux  de  Tàme  éclaire  un  monde 
Où  la  foi  monte  sans  effort. 

D'un  saint  espoir  ton  cœur  palpite  ; 
Ami,  pour  y voler  plus  vite. 

Prenons  les  ailes  de  la  mort. 

En  vain,  dans  ce  désert  aride. 

Sous  nos  pas  tout  s'est  effacé. 

Viens  : où  Tétemité  réside 
On  retrouve  Jusqu'au  passé. 

LA  sont  nos  rêves  pleins  de  cbarmcs, 
El  nos  adieux  trempés  de  larmes, 
Nos  vœux  et  nos  soupirs  perdus. 

LA  refleuriront  nos  Jeunesses  ; 

Et  les  objets  de  nos  tristesses 
A nos  regrets  seront  rendus. 

Ainsi  quand  les  vents  de  l'automne 
Ont  dissipé  Tombre  des  bois, 
L*birondelle  agile  abandonne 
Le  faite  du  palais  des  rois  : 

Suivant  le  soleil  dans  sa  course. 

Elle  remonte  vers  la  source 
D'où  Tastre  nous  répand  les  Jours  ; 
Et  sur  ses  pas  retrouve  encore 
Un  antre  ciel,  une  autre  aurore. 

Un  autre  nid  pour  ses  amours. 

Ce  roi  dont  la  sainte  tristesse 
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Immortalisa  les  douleurs, 

VU  ainsi  sa  verte  Jeunesse 
Se  renouveler  sons  les  pleurs. 

Sa  harpe,  à Tombre  de  la  tombe. 

Soupirait  comme  la  colombe 
Sous  les  verts  cyprès  du  Carmel, 

El  son  cœur  qu'une  lampe  éclaire 
Résonnait  comme  un  sanctuaire 
Où  retentit  Tliymne  éternel. 

LautaTiRE. 
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L’Horeb  s'est  ébranlé  jusque  dans  les  nuages  , 

Les  cèdres  auenlifs  inclinent  leurs  feuillages , 

Des  frissons  inconnus  commencent  à courir  ; 

Cieux  et  terre , pleurez  dans  ce  jour  formidable , 
Le  Juste  va  tomber  pour  sauver  le  coupable. 
L'immortel  va  mourir  f 

Qu'a*t-il  fait?  pour  quel  crime  a*t-on  saisi  dans 

[Tombre 

Ce  prophète  entouré  de  miracles  uns  nombre  ? 
Pourquoi  dresser  la  croiz , déployer  le  linceul î 
Qtt'a*t-il  osé?  d'où  naît  cette  haine  profonde. 
Cette  haine  qui  semble  ameuter  tout  un  monde , 
Aoionr  d'an  homme  seul  ? 

Ce  qn'il  a fait  ! parlez , répondez  an  grand  prêtre, 
O vous  qu'il  guérissait , qu'il  aitlait  ù renahre , 
Esclaves  et  pécheurs  sauvés  par  un  remord  ; 

Vous  tous  qu'il  retira  du  désespoir  farouche 
Vous  tous  qu'il  délivra  par  un  mot  de  ta  bouebo 
Des  ombrea  de  la  mortl 

Voilà  aoo  crime  à loi , la  vertu  : c'est  pour  elle 
Que  le  prêtre  Jaloux  le  traite  de  rebelle , 

Et  livre  au  fMiec  vengeur  le  Christ  humilié; 

Ceti  pour  punir  enfin  ce  sacrilège  immense 
Que  la  foule  bientôt  criera  dans  sa  démence  : 
Qu'il  sait  cancirié  ' 

Les  prêtres  assemblés  par  Tordre  de  Caipbe 
S'entretiennent  entre  eux  dans  la  cour  du  pontife  ; 
t n est  temps  d'immoler  le  prophète  nouveau , 
Hàtons-nous , mais  craignons  quelque  émeute  fii* 

[nesie; 

11  faudra  qu'un  des  siens  nous  le  livre  ; le  reste 
Est  la  part  du  bourreau.  » 

Judas  accourt,  Jésus  se  trouble  dons  Tattanle  ; 

Il  n'est  pas  de  douleur  que  son  cœur  no  ressente  ; 
Son  sort  est  accompli  : tout  chercha  à le  briaer. 
Tout  l'abamlonne,  il  va  do  défàite  en  défaite. 
Vendu  pour  un  peu  d'or,  trahi  dans  une  fête , 
Trahi  dans  un  baiser» 

O traître  ! l'avenir  que  ton  nom  seul  remua 
Se  souviendra  lonjours  de  ce  baiser  qui  lue , 

De  ce  baiser  sanglant  sur  nn  front  qui  t'aima  I 
Toqjours,  inslgré  le  bruit  do  leur  course  inlluie. 
Les  sièles  entendront  le  long  cri  d'agonie 
Qui  sort  d'Haceldamal 

Le  Créateur  des  cieux , traîné  devant  le  Juge 
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Cumme  un  vil  crioiinel  qui  n’a  pas  de  refuge  « 
Garde  au  milieu  des  coups  son  céleste  roaliilien  : 
La  populace  est  là  qui  le  raille  el  l’outrage  ; 

On  lui  frappe  la  tête , on  lui  crache  an  visage  • 

Et  lui  ne  répond  rien. 

Calme  à travers  les  flots  de  cette  plèbe  impure  » 

On  a beau  l’accabler  d'angoisses  • de  blessure  j 

11  se  résigne  à tout , sa  pensée  est  ailleurs  ; 

U voit  la  race  humaine  après  sa  délivrance  , 

11  la  volt  faible  encore  » il  lui  montre  d’avance 

Le  secret  des  douleurs. 

• 

Qu’il  soit  crdcifié  1 cent  mille  voix  ensemble 
Jettent  ce  cri  de  mort  à Pilate  qui  tremble 
Et  ne  sait  que  répondre  à la  foule  en  courroux  ; 
f Mais  il  est  innocent , dit  l’envoyé  de  Rome. 

— N’importe  , luez-le  ; que  le  sang  de  cet  homme 

Tombe  à«jamais  sur  nous  ! > 

Vous  l’avez  dit , 6 Juifs  1 et  vous  fûtes  prophètes  ; 
Vous  appeliez  ce  sang,  il  tombe  sur  vos  tètes  ; 

Il  y reste  malgré  dix-huit  siècles  d'eflbrts  ; 

Pas  un  de  vos  enfants , errant  sur  chaque  route. 
Dont  le  front|  réprouvé  n’en  conserve  une  goutte 
Aussi  rouge  qu’aiors  I « 

L*heure  approche  ; Jésus  monte  sur  le  Calvaire. 

— Or,  le  pâle  soleil  retirait  sa  lumière , 
i.es  nuages  pesaient  sur  le  roc  sillonné. 

Et  la  nature  en  deuil , pleine  de  vie  et  d'àme  t 
Semblait  se  lamenter  comme  une  faible  femme 
Qui  perd  son  premier-né. 

On  l’étend  sur  la  croix  dans  le  sang  et  la  boue  ; 

Ou  redouble  d’outrage,  on  raUacbe»  on  le  cloua, 
On  lui  perce  le  corps  avec  un  rire  affreux  ; 

Puis,  quand  sa  voix  s’éteint,  quand  son  œil  est 

[sans  flammes , 

On  dresse  à ses  cètés  deux  Toleors , deux  infâmes 
Pour  qu’il  expire  entre  eux. 

Et  sa  mère  était  là.  Le  disciple  Adèle , 

L’apètre  bien -aimé  se  teiisit  seul  près  d’elle  ; 

Elle  était  là  miieile  en  face  de  la  croix , 

Tandis  que  la  victime , avec  un  air  céleste , 
Consacrait  au  pardon  le  faible  et  dernier  reste 
De  sa  mourante  voix. 

i/éiait  la  sixième  heure,  et  jusqu’à  la  neuvième 
L’affWint  resta  pareil , le  pardon  fut  le  même  : 

Tout  à coup  un  cri  part , Jésus  s’est  ranimé , 

Le  cri  de  l’abandon  monte  nn  moment , s’achève; 
Puis  de  la  croix  fatale  un  grand  soupir  s’élève , 

El  tout  est  consommé. 

Il  meurt , Is  nuit  s’étend;  Je  ne  sais  quel  délire 
Bouleverse  le  globe  ; un  vent  du  ciel  déchire 
Le  voile  solennel  qui  couvrait  le  saint  lieu  ; 

Les  pâles  spectateurs,  qu’un  rayon  illumine  , 
Troublés , épouvantés , se  frappent  la  poitrine 
En  disant  : c’était  Dieu  I 

Chrétiens  , frappons  nous-mème  avec  remord  et 

(crainte , 


Frappons  ce  sein  rdieHe  à la  volonté  sainK, 
L’exemple  du  Très  Haut  nous  invite  aujourd'hui; 

Son  ardente  pitié  nous  cherche,  nous  embrasse  ; 
11  s’abaissa  vers  nous  , lâchons,  avec  ta  grâce, 
De  monter  jusqu'à  lui. 

Volons  au  sanctuaire,  et  là,  dans  les  ténèbres, 
Courbés  sous  le  fardeau  de  oes  heures  funèbres, 
Adorons  tons  Jésus , Jésus  noue  trésor. 
Contemplons  bien  longtemps , à trarers  nos  pen< 

liées , 

Ce  front  saignant  qui  tombe  et  cei  mains  iraro- 

Ipercéis 

Qui  nous  cherchent  encor. 

Frères , rallionsHioui  quand  le  moade  s'écroule; 
Prions  pour  expier  les  crimes  delà  fouie, 
Prions  pour  que  raiiiel  reste  à jamais  vainqueur; 
Marchons  près  de  Jésus  dans  ce  momeai  d'alarme, 
Sans  parler,  sans  pleurer.  — Pas  de  voix,  pas  de 

[larn;e, 

Rien  qu’un  sanglot  du  emor. 

Mais  un  sanglot  puissant  qui  batte,  qui  soulève 
Nos  seins  tout  agités  comme  nn  flot  sur  la  gtève, 
Uti  sanglot  qui  loi  dise  â ce  maftre  de  tous  : 
f Père,  nous  sommes  là  : nous  n’avons  qu'une  envi  <, 
C’est  de  voir  se  briser  notre  cœur,  notre 
En  criant  : Gloire  à vonsl  i 

Edosaid  Tirqittt. 
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JÉSVS-CHRIST 

ANNONCÉES  PAS  DaV». 

(Imit.  du  psaume  xxi  : Deics,  Deusmm,  quûum 

dereliquiêlL) 

Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  délaisser  ma  faiblesse 
La  voix  de  mes  péchés  aggrave  ma  détresse, 
Met  le  combU  à mes  maui. 
Seigneur,  à mon  secours,  jour  et  nuit  je  t'appd  v; 
Tu  laisses,  jour  et  nuit,  une  angoisse  mortelle 
M’arracher  des  sanglots. 

Dieu  du  ciel,  ton  saint  nom  ü’israél  est  la  gloire. 
Que  de  fois  nos  aïeux»  invoquant  ta  mémoire, 
Furent  sauvés  par  toi  ! 

Que  de  fois,  rédamé  par  leur  vive  prière, 

De  ton  bras  tout-puissant  le  secours  salutaire 
Répondit  à leur  foil 

Mais  moi  je  ne  suis  plus  qn'on  ver,  e(  non  ni 

Ibüimne, 

L’opprobre,  le  jouet  d’un  peuple  qui  me  noiumo 
Un  infâme,  un  maudit. 

Tous  ceux  dont  l’œil  m*a  vu  me  prodiguent 
Leur  dédaigneux  aourire  insulte  à ma  souHraru  \ 
Et  leurs  lèvres  ont  dit  : 

I 11  espérait  en  Dieu  : ^oe  son  Dieu  le  délivre, 

Et  sauve  ce  mortel  qui  se  vante  de  suivre 
Les  sentiers  do  Seigneur,  i 
Oui,  tes  maius  m’ont  reçu  venant  à la  lumièrr; 
Oui,  Jéhovah,  tu  fus,  dés  le  sein  de  loa  mère, 
Mon  Dieu,  mon  défenseur. 
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Ne  me  laisse  pas  seul  quand  les  périls  augmentent  ; 
Des  mousires  furieus  m*assiëgent,  m*ëpouvanlent 
De  leurs  rugissements. 

Déjà  le  soulDe  ardent  de  leurs  gueules  béantes 
AmollU  comme  Teau  mes  entrailles  brûlantes 
Et  tous  mes  ossements. 

Comme  Pargile  au  feu,  ma  force  est  desséchée  ; 

La  soif  à mon  palais  tient  ma  langue  attachée  : 

Tu  vas  m'anéantir. 

Quelle  borde  nombreuse,  avide  de  carnage, 

Me  presse,  me  resserre  en  un  cercle  de  rage 
Que  je  ne  puis  franchir. 

Ils  ont  percé  mes  pieds,  mes  mains  ensanglantées  * 
Us  ont  compté  mes  os  ; leurs  haines  exaltées 
Triomphent  de  ma  roorL 
Et  pour  comble  d'horreur,  la  troupe  criminelle 
Paruge  mes  habits,  et  sur  ma  robe  appelle 
Le  Jugement  do  sort. 

^iens  donc,  viens,  Jéhovah  t hâte  la  délivrance 

D'un  malheureux,  hélas  ! sans  secours,  sans  dé- 

[fense. 

Sauve  ton  serviteur. 

Rcpooaae  loin  de  moi  le  glaive  et  les  outrages  ; 

De  ces  lions  ardents,  de  ces  monstres  sauvages 
Terrasse  la  fureur. 

le  publierai  ta  gloire  an  milieu  de  mes  frères  ; 
J'irai,  j'exalterai  le  grand  Dieu  de  mes  pères 
Devant  tous  ses  enfants. 

Vous  tous  qui  le  craignez,  célébrez  ses  louanges; 
Tous  tous,  fils  de  Jacob,  aux  cantiques  des  anges 
Associez  vos  chants. 

Israël,  Israël,  bénis  le  nom  suprême 
De  ce  Dieu  de  bonté  qui  recueillait  luHmème 
Mes  soupirs  douloureux. 

Oui,  touclié  par  les  cris  de  mon  &me  plaintive. 

Le  Seigneur  me  prêtait  une  oreille  attentive, 

11  exauçait  mes  vœux. 

A moi  de  l'invoquer  à la  face  du  monde  ! 

De  ses  adorateurs  la  piété  profonde 
Ranimera  l'ardeur. 

Dans  un  banquet  divin,  ravi  Jusqu'à  Tivresse» 

Le  pauvre  sentira  d'une  sainte  allégresse 
L'immortelle  ferveur. 

Toutes  les  nations  que  la  terre  vit  naître, 

Grand  Dieu,  se  soumettant  à leur  souverain  Maître, 
N’adoreront  que  toi. 

De  ses  divinités  fuyant  l'autel  impie, 

Aux  pieds  de  Jéhovah  toute  l'idolâtrie 
• Reconnaîtra  ta  loi. 

Et  Jéhovah,  s'armant  de  sa  toule-pnUsance, 
Terra  tous  les  mortels  trembler  en  sa  présence  ; 

11  les  Jugera  tous. 

Ouvrages  de  ses  mains,  les  princes  de  la  terre. 

Et  lies  enfants  d'Adam  la  race  tout  entière 
Fléchira  les  genoux. 

De  rétemel  bonheur  savourant  les  prémices. 

Moi,  Je  verrai  mes  fils  consacrer  leurs  services 
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Au  Sauveur  d'Israël. 

D'àge  eu  âge  éclairés  par  une  fol  divine. 

Ils  sauront  propager  la  céleste  doctrine. 

Le  nom  de  l'Eiernel. 

Gimsp. 
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Oui,  depuis  que  Satan  tlans  la  première  femme, 
S'esc  ouvert,  d'un  seul  mot,  la  porte  de  notre  âme, 
Cette  àine  a beau  monter,  pleine  d'élans  pieux. 
Palpitante  d’amour,  jusqu'au  plus  haut  des  deux  ; 
Elle  a beau  s'enfouir,  loin  des  plaisirs  du  monde. 
Dans  une  solitude  inconnue  et  profonde. 

Ou  vivre  renfermée  en  un  simple  réduit, 

Toujours  quelque  démon  la  presse,  la  poursuit. 
Point  de  paix,  point  de  trêve  à cette  lutte  immense  l 
Quand  l'attaque  finit,  l'attaque  recommence; 

Ainsi,  le  seul  repos  que  laisse  la  vertu 
C'est  de  combattre  encor  quand  on  a combattu. 

Oh  ! la  chair  et  l'esprit,  mystérieux  mélange 
Par  qui  nous  tenons  tous  de  la  brute  et  de  l'ange  ; 
L'une  qui  vers  la  terre  attire  notre  amour. 

L'autre  qui  nous  entrstoe  au  céleste  séjour, 

Toilà  les  éléments  de  la  guerre  éternelle 
Que  chacun  porte  en  soi  ; qn'en  un  portrsH  fidèle 
Jadis  le  grand  Apètre,  Interrogeant  son  cœur. 
Décrivait  aux  Romains  avec  tant  de  vigueur, 

El  qui  lui  faisait  dire  en  accents  de  prière  : 

« Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  poussière?  > 

— Qui  ? La  grâce  de  Dieu,  par  son  Fils  Jésus^Chrlsi  t 
Moi,  si  je  ii'suendais  ce  secours  de  l'esprit  ; 

Si  je  n'entrevoyats  du  fond  de  ma  souffrance. 
Après  tant  de  combats,  le  jour  de  délivrance. 
Quand,  libre  des  liens  que  la  mort  vient  briser. 

De  rétemel  repos  j'irai  me  reposer  ; 

Combien  de  fois,  lassé  d’avoir  à vaincre  encore 
Le  mal  qui  me  séduit— et  pourtant  que  j'abhorre,— 
J'aurais  au  moindre  choc  succombé  lâchement. 

Mais,  courage,  6 mou  cœur  l lutte  encore  un  mo- 

[ment! 

Courage!  cet  assaut  est  le  dernier  peut-être... 
Tuis,  vois,  l'ombre  décUoe  et  le  jour  va  paraître  , 
Courage  t — Mais  qu'il  soit  prompt  ou  lent  à venir. 
Songe  que  rien  n'est  bng  de  ce  qui  doit  finir  I 


Oh!  la  icnlation,  Proiée  à mille  formes! 

Tantôt  hideux  serpent  dont  les  replis  énormes 
Nous  enlacent  le  cœur,  pour  y mieux  étouffer 
La  grâce,  dont  l'appui  nous  ferait  triompher  ; 
Tantôt  femme  charmante  au  gracieux  sourire. 
Sirène  dont  la  voix  doucement  nous  attire, 

Ou  démon  séduisant  qui  déploie  à nos  yeux 
D’ivresse,  de  plaisirs  un  monde  radieux, 

El  qui,  comme  à Jésus  au  haut  de  la  montagne. 
Tient  neus  dire  : « Ces  biens  que  la  gloire  accom» 

Ce  trésor  de  bonheur,  ce  royaume  est  à vous. 
Pourvu  qu'on  m'adorant  vons  lombics  à genoux,  a 
Ah!  malheur  à celui  qu'catralae  ce  langage. 
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A qui  n a pas  dans  Time  un  élan  de  courai^e 
Pour  dire  au  lenlateur  : c Satan»  retire-toi  1 » 
Celui-là  de  l'enfer  vient  d'accepter  la  loi. 

Il  jouit*. • mais  déjà  son  ivresse  est  passée  ; 

Et  des  biens  qu'embrassait  son  ardeur  insensée, 
Des  rêves  enchantés  promis  à ses  transports 
Que  reste-t*ll  après  ?...  la  honte  et  le  remords  ! 

Hais  de  tant  de  cêtés  notre  àme  est  vulnérable  l 
Pauvre  esclave  attachée  à ce  corps  misérable» 

Elle  est  en  butte  aux  traits  de  tous  ses  ennemis. 
Parmi  les  plus  atlroits  et  les  plus  insoumis» 

Il  en  est  deux»  surtout»  qu'autour  de  sa  faiblesse. 
Vrais  lions  rugissants,  on  voit  rôder  sans  cesse  : 
Luttant  toujours  entr'eux  d'astuce  et  de  vigueur» 
L'un  s'attaque  à l'esprit»  l'autre  saisit  le  cœur. 

Le  premier  dans  le  ciel  a vaincu  l'Ange  mémo. 
Quand,  voulant  s'égaler  à son  maître  suprême. 

Ce  serviteur  superbe  osa  d'un. front  jaloux 
Du  Dieu  qu'il  iusuliait  provoquer  le  courroux. 
C'est  lui  qui»  dans  Eden»  de  notre  premier  père 
En  état  malheureux  changea  l'état  prospère; 

C'est  loi  qui  renversa  du  haut  de  leurs  vertus 
Tant  d'esprits»  à jamais  dans  la  fange  abattus; 

, C'est  loi  qui  chaque  jour  en  précipite  encore..* 
Celui-là,  c'est  l'Orgueil,  le  tyran  qui  s'adore  I 

Le  second  ennemi,  terrible  passion, 

Monstre  informe,  et  sorti  de  la  corruption 
Lorsque  l'homme  a perdu  sa  première  innocence. 
Oil  1 ce  roi  détrôné  qui  pleure  sa  puissance. 

Et  qui,  dans  sa  tristesse  interrogeant  son  sort, 
Aperçoit  devant  lui  la  misère  et  la  mort. 

De  toute  sa  splendeur  il  faut  qu'on  le  dépouille  I 
L'Orgueil  l'a  fait  tomber,  la  Volupté  le  souille. 

La  Volupté!...  voilà  cet  infâme  démon 
Qui  détruit  ton  ouvrage»  et  couvre  de  limon, 
Seigneur»  le  noble  esprit  de  cette  créature 
^ue  tes  mains  ont  placée  au  sein  de  la  nature 
Comme  un  miroir  vivant  où,  du  haut  de  tes  cieux. 
Tu  pusses,  vers  la  terre  en  abaissant  les  yeux, 
Uegarder  ton  image»  et  contempler  toi-même 
Un  rayon  détaché  de  ta  beauté  suprême. 

La  Volupté  1 ce  feu  qui  s'attache  à nos  sens, 

Qui  brûle  notre  chair,  qu'en  efforts  impuissants 
Nul,  sans  toi,  ne  saurait  éteindre  dans  son  àme... 
Non,  pour  en  éiouffer  la  dévorante  flamme. 
L'ardeur  qui  sait  en  nous  se  réveiller  toujours, 

Ce  n'est  pas  trop,  mon  Dieu,  de  ton  puissant  se- 

f cours  ! 

Volupté  1 volupté  1 mal  affreux,  plaie  immonde. 
Cancer  universel,  tu  ravages  le  monde  I 
Cruelle  volupté  1 sur  le  bord  du  tombeau 
Tu  lentes  le  vieillard  ; jusque  dans  son  berceau 
Tu  vas  saisir  l'enfant  au  candide  sourire. 

Par  tes  charmes  secrets  lu  cherches  à séduire 
La  vierge  dans  le  cloître  et  le  prêtre  aux  autels  : 
Au  front  qui  les  reçoit  tes  baisers  sont  mortels  ; 
El  rarement,  hélas!  passe  ta  main  impure 
»^s  laisser  aux  plus  forts  quelque  triste  sooillore. 
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Orgueil  et  Volupté!  gouflres  sans  cesse  oiivens, 
Par  où  tous  les  damnés  descendent  aux  enfers! 
Tombeaux  de  la  venu  1 tombeaux  de  rinnurence  ! 
C'est  là,  e'est  dans  leur  sein  que  vont  prendre  nais- 

[sance 

Tant  de  vices  affreux,  tant  de  ssles  péchés; 
C'est  là  que  vont  se  perdre  en  germes  desséei  é$ 
Mille  projets  conçus  au  souffle  de  la  grèce  ; 

C'est  là  que  s'alanguit,  s'oblitère,  s'efface 
Tout  sentiment  divin  de  justioeet  d'honneur; 
C'est  là  que  s'engloutit  notre  éternel  bonheur  ! 

Désiré  G^nRiLnE. 

LES  PASSIONS  ET  LEUR  DÉLIRE. 
NécESSixê  d'cü  guide  et  D'un  iUToané  pnrx 

EÉGLER  NOTEE  COEDOITS. 

Mais,  sans  errer  en  vain  dans  de  vagues  profios, 
Et  pour  rimer  ici  ma  pensée  en  deux  mois, 

N'en  déplaise  à ces  fous  nommés  sages  de  Grèce, 
En  ce  monde  il  n'est  point  de  parfaite  sagesse  : 
Tons  les  hommes  sont  fous,  et,  malgré  lous  leurs 

[ soins, 

Ne  différent  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins. 
Comme  on  voit  qu'en  nn  bois  que  cent  rouies  m- 

[parent 

Les  voyageurs  sans  guide  assez  souvent  s’égarent, 
L'un  à droit , l'autre  à gauche,  et,  courant  vaine- 

[ ment 

La  même  erreur  les  fait  errer  diversement; 
Chacun  suit  dans  le  monde  une  route  incertaine, 
Selon  que  son  erreur  le  joue  et  le  promène; 

Et  tel  y fait  l'habile  et  nous  traite  de  fous, 

Qui  sous  le  nom  de  sage  est  le  plus  fon  de  tous. 
Mais,  quoi  que  sur  ce  point  la  satire  publie, 
Chacun  veut  en  sagesse  ériger  sa  folie  ; 

El,  se  laissant  régler  à son  esprit  tortu. 

De  ses  propres  défauts  se  fait  une  vertu. 

Ainsi,  cela  soit  dit  pour  qui  veut  se  eounalire, 

Le  plus  sage  est  celui  qui  ne  pense  poiol  l'être; 
Qui,  toujours  pour  un  antre  enclin  vers  la  douceur, 
Se  regarde  soi«mème  en  sévère  censeur, 

Rend  à tous  ses  défauts  une  eisete  joiiice, 

Et  fait  tans  se  flatter  le  procès  à son  vice. 

' Mais  chacun  pour  soi-mème  est  toujours  in  iul* 

Un  avare,  idolâtre  et  fou  de  son  argent, 
Rencontrant  la  disette  au  sein  de  l'aboudance, 
Appelle  sa  folie  une  rare  prudence. 

Et  met  toute  sa  gloire  et  son  souverain  bien 
A grossir  un  trésor  qui  no  lui  sert  de  rien. 

Plus  il  le  voit  accru,  moins  il  en  sait  l'osage. 

Sans  mentir,  l'avarice  est  une  étrange  Mge, 
Dira  cet  autre  fou,  non  moins  privé  de  sens, 
Qui  jette,  furieux,  son  bien  à tous  venants. 

Et  dont  rime  inquiète,  à soi-méine  importune, 
Se  fait  un  embarras  de  sa  bonne  fortune. 

Qui  des  deux,  en  effet»  est  le  plus  iveuglé? 

L*un  et  l'autre  à mon  sens  ont  le  cerveau  iroiilj  -* 
Répondra  chez  Fredoc  ce  marquis  sage  et  prud 
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Et  qui  sans  cesse  au  jeu,  dont  il  fait  son  élude, 
Attendant  son  destin  d*uo  qualorce  ou  d*un  sept, 
Voit  sa  rie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet. 

Que  si  d'uo  sort  fAcbeux  la  maligne  inconstance 
Vient  par  un  coup  fatal  faire  tourner  la  chance, 
Vous  le  Terres  bientôt,  les  clieveux  hérissés. 

Et  les  yeux  vers  le  ciel  de  fureur  élancés. 

Ainsi  f|u*un  possédé  que  le  prêtre  exorcise. 

Fêter  dans  ses  serments  tous  les  saints  de  TEglise. 
Qu'on  le  lie;  ou  Je  crains,  k son  air  furieux. 

Que  ce  nouteau  Titan  n'escalade  les  cieux. 

Mais  laissons-lc  plutôt  en  proie  à son  caprice  ; 

Sa  folie,  aussi  bien,  lui  tient  lieu  de  supplice. 

Boileau. 
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» 

Le  peuple  salua  la  reine  des  cités. 

Jésus  pleoraitl  Lazare  et  Tamitié  brisée 
De  sa  première  larme  obtinrent  la  rosée. 

Pour  la  seconde  fois  H pleurait...  ou  du  moins 
D'autres  pleurs  n'eurent  pas  les  hommes  pour  ié« 

[moins. 

11  pleurait  ! rarenir  redoutable  à connaître. 
L'inflexible  avenir  lui  venait  d'apparaltre. 

A«i-il  donc  aperçu,  pour  s'abaisser  aux  pleursi 

Le  Calvaire  et  la  croix  entre  Les  deux  voleurs, 

« 

Et  le  ûel  débordant  du  vase  expiatoire, 

Et  Pilate  aux  degrés  de  l'injuste  prétoire, 

Et  la  dériiioii  du  sceptre  de  roseau... 

Tout  ce  chemin  sanglant  qui  finit  au  tombeau  T 
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I/amour  de  ia, patrie  tanetifié  par  Vexemple  de  Jé- 
sHs-C/rrtât,  fors  de  ton  entrée  triomphante  dans 
Jérusalem. 

Des  vertus  de  son  Christ  le  peuple  louait  Dieu. 
L'essaim  des  cirants  sacrés  montait  dans  un  ciel 

[ bleu, 

El  ces  mots  dominaient  au  loin  les  cris  de  joie  : 

< Béni  le  roi  d'amour  et  Dieu  qui  nous  l'envoie  ; 
Paix  et  gloire  au  Très-Haut!  i Et  de  toutes  les 

[mains 

Los  palmes  et  les  fleurs  pleuvaient  sur  les  chemins. 

Aux  splendeurs  de  ce  jour,  A votrp  gloire  hu- 

[roaitie 

Rica  ne  manque,  ô Jésus,  rien,  pas  même  la  haine  : 
Car  les  Pharisiens  sont  lê  ; leurs  yeux  jaloux 
Sous  la  peau  des  brebis  font  deviner  les  loups. 

Ces  chants  pour  d'autres  qu'eux  1 cette  marche 

[royale, 

Ces  cris  joyeux,  ces  fleurs,  tout  leur  est  un  scan- 

[dale. 

Or,  nème'en  délestant  le  paisible  vainqueur. 

Ils  le  savaient  si  bien  doux  et  simple  de  cœur, 
Qu’ils  viennent  le  priant,  dans  leur  zèle,  hypocrite, 
De  bUmer  ces  transports,  ces  chants  dent  Dieu 

[s'irrite. 

Jésus  n'exauça  pas  ce  vœu  de  leur  oi^ueil, 

Ct  du  peuple  amoureux  il  accepta  l'accueil. 

Car,  ce  jour-là,  c^^éiait,  il  nous  l'a  dit  lui-même, 

U n de  ces  rares  jours  où  tout  parlé,  où  tout  aime, 
Où  Dieu  se  montre  au  monde  avec  tant  de  beauté. 
Où  luit  d'un  tel  éclat  l'esprit  de  vérité, 

Que  si  l'homme  fermait  §on  cœur  à li  lumière. 
Des  voix  pour  l'acclamer  sortiraient  de  la  pierre. 

Blais  le  peuple  toujours  clianlaiit  et  louant  Dieu, 
L.C  groupe  des  élus  et  le  Maître  au  milieu 
l>u  mont  des  Oliviers  avaient  touché  la  cime; 

Kt  de  là  tout  à coup,  un  horizon  sublime, 
Jérusalem,  ses  tours,  et,  brillant  au  soleil. 


Dans  sa  gloire  il  pleurait  !*d'où  vient  donc  quTl 

[oublie 

El  l'orgosil  du  triomphe  et  son  œuvre  accomplie? 
Maître,  n'étiex-vous  pas  au  solennel  moment. 

Dont  tout  homme  créé  chérit  l'enivrement  I 
Alors  qu'un  peuple  entier  vibrant  de  vos  doctrines. 
N'a  qu'un  seul  cœur  qui  .bat  dans  toutes  les  poi- 

[irines  ; 

A l'heure  où  de  Tesprit  le  lidéle  ouvrier 
Peut  au  bout  des  sis  jours  comme  Dieu  s'écrier  ; 
Où  vous  avez  dû  voir,  plus  heureux  que  Moïse, 

La  terre  tout  eniiére  à vos  autels  promise; 

Où  l'artiste  sacré,  s'il  se  compare  aux  rois. 

Bénit  Dieu  de  son  lot,  même  y compris  la  croix  ; 
Où  l'orgueilleux  poète,  enflent  sa  voix  fragile. 
Attache  le  laurier  à ses  faux  dieux  d'argile. 

Et,  mesurant  leur  vie  à ce  qu'ils  ont  coûté, 

Au  verre  a de  l'airain  promis  l'éternité  ! 

Oui,  vers  vous  s'élançait  ITiosanna  populaire. 

Et  ces  intimes  voix,  mieux  faites  à vous  plaire. 

Les  soupirs  des  pécheurs  amoureux  et  contrits. 
L'hymne  des  cœurs  blessés  que  vous  avez  guéris. 
Vous  pleuriez  cependant...  mais  non  point  sur 

[vous-même . 

Non,  sous  ces  oliviers,  lien  du  combat  suprême. 

En  face  du  Calvaire,  ô Jésus,  ô bonté! 

Vous  pleuriex,  non  sur  vous,  mais  sur  votre  cité. 
Sur  ce  peuple  déchu  que  l'étranger  surmonte, 

El  qui  va  de  son  joug  connaître  encor  la  honte. 

c Sion,  pourquoi  l'orgueil  a-t-il  fermé  tes  yeux  ; 
Aujourd'hui  même  encor,  la  fol  de  tes  Meux 
T'aurait  dit  d'où  provient  la  seule  paix  durable  ; 
Mais  la  nuit  t'environne,  ô cité  déplorable  ! 

Tes  ennemis,  déjà,  marchent  de  toutes  parts. 

De  fossés  et  de  murs  ils  cernent  tes  remparts  ; 

Ils  ne  laisseront  pas  à tes  tours  une  pierre; 

Tes  dômes,  tes  palais  tomberont  en  poussière. 

Et  toi-mème,  ct  les  Mis...  pour  ton  lâche  abandon 
bu  véritable  esprit  dont  Dieu  t'avait  fait  don  1 i 


temple  aux  friinions  bleus  rehaussés  de  ver-  c’csi  ainsi  qu'oubliant  la  croix  quL  le  menace  ; 

[meil.  Il  donnait  tons  ses  pleurs  à sa  ville,  à ta  race, 
maisons,  à ses  pieds,  de  blancheur  éclatantes,  ||  sait  bien  que  ses  murs  lui  gardent  des  hour- 
Dans  l'ordre  où  le  désert  a vu  l'arche  ct  les  lentes,  [reaux, 

Jérusalem  parut,  et,  de  cris  répétés,  Qu'un  peuple  déicide  a mérité  ses  maux, 

Lbçous  et  bxbiip.  db  Litt.  chbétibnnb  11.  45 
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El  qoe,  sur  les  débris  de  la  cilé  rebelle» 

Le  Cbrtsi  doit  se  bbtir  une  Sien  plus  belle 
Où  ses  enseigoements  seront  tous  obéis... 

Jl  a pleuré  pourtant  son  peuple  et  son  pays  ! 

Nouvel  Adam  en  qui  rhuinanlté  ae  foude» 

Lui  seul  a droit  au  nom  de  citoyen  du  monde; 
Qu'importe  où  fut  formé  cet  bumble  corps  qu'il 

[prill 

Lui,  fils  de  rinvisible,  et  né  du  seul  Esprit» 
Pourrait»  bormis  le  Ciel»  habité  par  son  Père» 
Traiter  tonie  ciié  d'impure  et  d'étrangère. 

11  aima  cependant,  il  aima  jusqu'aux  pleorr 
La  terrestre  Sion»  pays  de  ses  douleurs. 

Ah!  loin  de  l'abolir  comme  une  idolùtrie» 

Il  sacra  de  ses  pleurs  l'amour  de  la  patriel 

C'est  lui  dont  tout  le  sang  ira  remplir  demain 
La  coupe  universelle  offerte  au  ftnra  limuain. 

Et  c'est  lui  qui  pleurait  ù la  seule  pensée 
De  la  cité  natale  en  sa  gloire  offensée; 

A l'aspect  do  cet  aigle»  euiouré  de  vautours» 

Qui  plane  au  loin  et  vient  s'abattre  sur  ses  Uiuni, 
De  son  peuple  captif,  qui  va  subir  des  maîtres... 
De  l'étranger  foulant  la  terre  des  ancêtres  1 

Victor  DE  LAFBAnE. 

S.  PAUL. 

Parmi  ces  âmes  égarées 
Qui  doivent  s'épurer  un  jour» 

Et  qui  seront  les  préférées 
Aux  yeux  de  la  céleste  cour» 

11  eu  est  qu'un  flot  de  poussière» 

Comme  un  morne  et  sontbre  suaire» 

Prive  longtemps  de  tout  flambeau  ; 

Il  en  est  qui»  pour  se  résoudre» 

Out  besoin  qu'un  éclat  de  foudre 
Les  sillonne  dans  leur  tombeau. 

Ainsi  de  Saul,  la  foi  chréiieonc 
N'a  pas  d'ennemi  plus  puissant  ; 

Encor  souillé  du  sang  d'Etieune, 

11  a déjà  soif  d'autre  sang! 
c Courons,  dit-il,  Damas  m'appelle  » 

C'est  là  que  la  secte  nouvelle 
A des  adorateurs  nombreux  : 

Je  veux,  si  le  sort  me  protège. 

Les  exterminer  tous,  dussé-je 
M'engloutir  moi-même  avec  eux  l » 

Et  plus  pressé  que  la  rafale 
Dans  les  plus  orageux  climats» 

11  précipitait  sa  cavale 
Le  long  do  cbemin  de  Damas. 

Toujours  ardent»  toujours  rebelle» 

La  haine  lai  prêtait  son  aile» 

11  s'élançait  comme^la  nuit  ; 

Et  la  populace,  à voix  basse» 
liurmurait  : i Voilà  Saul  qui  passe. 

Le  grand  persécuteur  du  Christ  ! » 

Or  un  éclair  perce  la  nue. 

La  foudre  luit  sur  le  cbemin  : 
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Saul  qui  s'effraie  ù cette  vue, 

Saul  foudroyé  tombe  soudain. 

Une  voix  s'adresse  à la  sienne: 

O Saul,  d'où' te  vient  tant  de  haine?  > 
Et  lui  : -f  Qu’êtes -vous  donc,  Seigneur? 

le  sais  le  Dieu  que  l'on  blasphème, 
Je  suis  Jésus,  celui^à  même 
Que  ta  poursuis  avec  foreur,  i 

Le  superbe,  le  téméraire 
S'agenouille  en  tendant  les  bras  : 

4 Seigneur»  Seigneur,  que  faut-il  faite? 
— Entre  à Damas»  et  lu  sauras.  i 
11  hésite  un  instant,  il  pleure. 

Cet  homme  si  fier  tout  à l'heure 
Ose  ù peine  quitter  le  sol  ; 

11  se  lève  enfin»  mais  tout  autre, 

Le  blasphémateur  est  apélre, 

Saul  est  déjà  devenu  Paul. 

Il  renaît  chrétien  ! il  se  lève. 

Car  il  croit  sealir  tour  à tour 
Je  ne  sais  quelle  ardente  sére 
De  foi»  d'espérance  el  d'amour, 
il  veut  rouvrir  son  oeil  débile. 

Mais  la  prunelle  est  itnmoliile 
Et  fermée  au  monde  mortel , 

Pur  symbole»  puissant  mystère! 

L'eeil  du  corps  ne  voH  plus  la  lerre, 
Quand  l’œil  de  l'àme  voit  le  ciel  ! 

On  s'empresse  de  le  conduire 
lusqu'à^Damas»  suivant  son  vœu. 

11  teste  trois  jours  sans  rien  dire, 
Rempli  des  visions  de  Dieu. 

Eclairé  d'un  reflet  suprême» 

11  courbe  sous  l'eau  du  bapiéme 
Son  front  si  rebelle  autrefois  ; 

Puis  le  cœur  plein  de  saintes  flanuues, 
Il  part  pour  conquérir  les  àmes 
Avec  le  glaive  de  sa  voix. 

11  va  de  contrée  en  contrée, 

Il  v% priant  et  bénissant» 

Jérusalem  et  Césarée 
Le  reçoivent  en  frémissant, 

Il  traverse  Ephése  iocerUioe, 

11  ose  interpeller  Athéné 
Au  nom  du  Dieu  crucifié» 

Il  va  surmontant  chaque  obstacle, 

Ses  jours  ne  sont  qu'un  long  miracle, 
Un  miracle  multiplié. 

Ce  n'est  pss  tout  : le  Dieu  qu'il  nomme 
Doit  affronter  d'autres  regards, 

Il  faut  que  Paul  aille  daus  Rome 
Prêcher  jusqu'aux  pieds  des  Céiars. 

Il  s'y  montre  enfin  : sa  parole 
Ardente,  Impétueuse,  vole 
Comme  Taqnilon  sur  les  mers; 

La  foule  l'écouie  avec  fièvre; 

Le  seul  mouvement  de  sa  lèvre 
Fait  trembler  tous  les  Jupiiers. 
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Il  peiirsiiH  ei  rien  ne  Tarréie, 

Il  passe  entouré  de  rayons  ; 

Il  passe,  il  étend  sa  conquête 
Jusqu'au!  lointaines  nations. 

Pois  quand  i'œu?re  est  presque  achevée, 
Devant  la  plèbe  soulevée, 

11  meurt  pour  affermir  la  loi  ; 

Il  meurt,  et  dans  Rome  qui  doute, 

11  sème  son  sang  goutte  k goutte 
Comme  un  dernier  germe  de  foi. 

O saint  martyr  1 du  haut  des  astres 
Où  vous  planes  en  immortel. 

Daignes  prévenir  les  désastres 
Qui  mcnaeent  encor  rautel  1 
Implores  le  Dieu  totélalfe 
Pour  que  sa  foudre  nous  éclaire, 

O vous  qu'elle  éelaira  jadis  ; 

Saint  martyr,  sublime  prophète. 

Pries  pour  qee  Dieu  nous  admette 
Dans  les  gloires  du  Paradis  ! 

Edouard  Tusqubti. 

LA  PAUVRE  FILLE. 

J'ai  fui  ce  pénible  sommeil 
Qu'aucun  songe  lieureux  n'accompagne, 
J*ai  devancé  sur  la  montagne 
Les  premiers  rayons  du  soleil. 

S'éveillant  avec  la  nature^ 

Le  jeune  oiseau  chantait  sur  l'auliépine  en  fleurs; 
Sa  mère  lui  portait  sa  douce  nourriture... 

Mes  yeux  se  sont  mouillés  de  pleurs. 

Oh  I pourquoi  n'ai-je  pas  de  mère  ? 
Pourquoi  ne  suis-je  pas  semblable  au  jeune  oiseau, 
I ont  le  nid  se  balance  aux  branches  de  l'ormeau  ? 
Rien  ne  m'appartient  sur  la  terre. 

Je  n'eus  pas  même  de  berceau, 

£t  je  suis  un  enfant  trouvé  sur  une  pierre 
Devant  l'église  du  hameau. 

Loin  de  mes  parents  exilée, 

De  leurs  embrassements  j'igoore  la  douceur  ; 

El  les  enfapts  de  la  vallée 
Ne  m'appellent  jamais  leur  sœur  1 
Je  ne  partage  pas  les  jeux  de  le  velUée, 

Jamais,  sous  son  toit  do  feuiUée , 

Le  joyeux  laboureur  ne  m'invite  ù m'asaeoir, 

Et  de  loin  je  vois  sa  famille. 

Autour  du  sarment  qui  pétille. 

Chercher  sur  scs  geooux  les  caresses  du  soir. 

Vers  la  chapelle  hospitalière 
Eu  pleurant  j'adresse  mes  pas, 

La  seule  demeuro  ici-bas 
Où  Je  ne  sois  point  étrangère, 

La  seule  devant  moi  qui  ne  se  ferme  pas  ! 

Souvent  je  contemple  la  pierre 
Où  commencèrent  mes  douleurs , 

J'j  cherche  la  trace  des  pleurs 
Qu'en  ro'j  laissant,  peut-être  y répandit  ma  mère. 

Souvent  aussi  mes  pss  errants 
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Parcoureot  des  tombeaux  l'asile  solitaire , 

Mais  pour  moi  les  tombeaux  sont  tous  indifférents, 
La  pauvre  fille  estlsans  parents 
Au  milieu  des  cercueils  ainsi  que  sur  la  terre. 

J'ai  pleuré  quatorze  printemps 
Loin  des  bras  qui  m'ont  repoussée , 
Reviens,  ma  mère,  je  t'attends 
Sur  la  pierre  où  tu  m'as  laissée. 

— La  pauvre  fille,  hélas  ! n'attendit  pas  longtemps; 
Plaintive , elle  mourut  en  priant  pour  sa  mère. 

On  dit  qu'une  femme  étrangère. 

Un  jour,  le  Iront  voilé,  parut  dans  le  hameau  : 

On  conduisit  ses  pas  vers  l'bumble  cimetière, 

Mais  parmi  les  gazons  de  l'épsisse  bruyère 
On  ne  put  retrouver  la  trace  du  tombeau. 

Alexandre  Soumit. 

LA  PAUVRETÉ. 

Viens,  toi  que  l'homiue  ingrat  repousse  en  sa  folle, 
Legs  sacré  de  mon  Dieu,  céleste  pauvreté. 

Sceau  des  élus,  si  dur  a la  chair  amollie, 

Ob  I viens,  ouvre  mon  ùme  ù ta  mélancolie  ; 

J'aime  U sainte  austérité. 

Le  monde,  je  le  sais.  Ta  jeté  i'analbème, 

Il  te  maudit,  l'avauglc,  il  l'abhorre,  il  te  fuit , 
Mais  qu'importe,  é mon  bien,  que  sa  voix  te  blas- 

[pliéme. 

Quand  sur  le  front  d'un  Dieu  je  vois  en  diadème 
Ton  auréole  qui  reluit? 

Héritage  sacré  que  m'a  laissé  mon  père. 

Tant  qu'en  mon  cœur  son  nom  ne  s'ofiscera  pas. 
Tu  resteras  assise  à mon  loyer,  j'espère. 

Tu  me  prépareras  un  avenir  prospéra. 

Tu  seras  l'ange  de  met  pas. 

Ob  ! va,  sous  ces  lambris  que  le  luxe  décore 
11  est  bien  moins  qu'en  toi  de  paix  et  de  bonheur, 
Celui  qui  peut  jouir  veut  conquérir  encore, 

Car  les  biens  d'ici-bas,  c'est  un  ver  qui  dévore. 
C'est  un  appât  empoiaonneur. 

Quoi  ! ces  salons  bruyants  où  le  luxe  voltige, 

Ce  tumulte  incessant  dans  le  cœur  excité, 

Quoil  l'or  et  son  éclat?  la  gloire  et  son  vertige? 
L'orgie  et  ses  fureurs,  les  ans  et  leur  prestige. 

Ce  serait  la  félicité  ? 

Non,  non,  pas  de  bonheur  hors  de  h pak  iniime 
Et  du  calme  embaumé  qu'on  n'eraprunie  qu'au  ciel  : 
Le  riche  en  vain  l'appelle  ; au  vase  illégitime 
II  a trempé  la  lèvre,  il  faut,  triste  victime, 

Qu'il  en  épuise  tout  le  fiel. 

Heureux  qui,  sans  remords,  sans  crainte,  sans  eovic^ 
Sous  l'alIc  du  Seigneur  sait  s'endormir  en  paix  ! 
Heureux  qui,  dégagé  des  soucis  de  la  vie. 

N'aspire  qu'au  banquet  où  Dieu  même  convie. 

Et  dédaigne  les  bieos  suspects  ! 

Tu  viendras  me  bercer  de  ton  sommeil  paisible. 
Sainte  amie,  et  baissant  le  voile  de  mes  yeux, 

Me  montrer  à demi  ce  bonheur  indicible 
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Uu  au  mondain  ses  laui  biens  peuvent  rendre  invi- 

[stble, 

Mais  que  le  pauvre  attend  aux  deux. 

Par  toi,  le  pèlerin,  dans  cet  exil  austère 
Est  toujours  les  reins  ceints,  prêt  au  dernier  adieu  : 
Et  quand  le  riche  impie  embrasse  encor  la  terre, 
Le  pauvre,  bénissant  la  mort  au  doux  mystère, 
S'envole,  léger,  vers  son  Dieu. 

A.  DevoiLLE. 

LE  PÉCHË  MORTEL,  LE  PÉCHÉ  TÉNIEL, 

ET  LES  SEPT  PIbCHéS  CAPITAUX. 

Le  Péché  mortel. 

Quel  monstre  affreux  que  le  pécbé  1 
Que  scs  délices  sont  mortelles  1 
El  qu'avec  ^Ics  chaînes  cruelles 
11  tient  un  esprit  allacbé! 

11  corrompt  le  corps,  il  renflamnic, 
il  verse  le  poison  dans  Tèmc, 

Il  aveugle  Peiitendcment, 

A son  juge  il  livre  la  guerre. 

Mais  son  juge  fait,  dès  la  terre, 

Qu'à  lui'Diême  il  sert  de  tourment  1 
Le  Péché  véniel. 

Chrétien  qui,  vivant  de  fa  foi, 

Aux  fautes  légères  succombes, 

?(e  f étonne  pas  si  tu  tombes 
Mais  promptement  reléve-ioi, 

Pleure  avec  des  larmes  amères 
Les  offenses  les  plus  légères 
Où  te  porte  rUiimanité  : 

A Dieu  tout  ce  qui  fait  injure 
Pour  une  âme  fidèle  et  pure 
N'est  point  une  légèreté. 

L Orgueil, 

Homme,  qui  cause  ion  orgueil  ? 

Nai«-lu  pas  parmi  les  ordures  ? 

Vis-tu  pas  parmi  les  souillures? 

Pourris-tu  pas  dans  le  cercueil  ? 

Ton  esprit  est  dans  Tignoraiice,  ^ 
Ta  volonté  dans  rimpuissance, 

Et  ton  corps  dans  l'inûriiiité  ; 

Ta  science  n'est  que  mensonge  ; 

Tu  n’es  rien  que  l'onibrc  d’un  songe  : 

Eh  ! d'où  vient  donc  la  vanité  ? 

L*  Avarice, 

L'avare  a le  feu  dans  le  corps, 

Plus  il  boit,  plus  sa  soif  augmente, 

Son  abondance  le  tourmente, 

11  est  pauvre  dans  ses  trésors. 

Tous  gains  lui  semblent  iégiiimes  ; 

Des  plus  épouvantables  crimes 
11  ne  craint  point  d'élre  souillé; 

Ce  qu'il  n'a  pas  lui  lait  envie, 

Et  ce  qu'il  a trouble  sa  vie. 

Craignant  d'en  être  dépouille. 

La  Luxure, 

Si  la  luxure  a des  plaisirs, 

Ces  plaisirs  sont  pleins  (raincriumc  ; 
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L'ardeur  des  désirs  elle  allome, 

En  assouvissant  les  désirs. 

Ses  roses  sont  pleines  d'épines  ; 

Par  elle  des  choses  divines 
Les  sentiments  sont  effacés  : 

C'est  pour  les  cœurs  un  feo  de  soufre  ; 
EnAn  c*'est  un  horrible  gouffre, 

Qui  ne  dit  Jamais  : C'est  assez. 
VEntie, 

L'envie  est  en  toute  saison 
Pour  son  tourment  ingénieuse. 

Le  bonheur  la  rend  malheureuse, 

Des  fleurs  elle  fait  du  poison. 

Sa  tristesse  naît  de  la  Joie, 

Elle  est  d’eiie-mème  la  proie. 

Et  la  peine  de  son  erreur  ; 

Tout  ce  qui  Téhlouit  l'irrite. 

Et  le  plus  illustre  mérite 
La  met  en  plus  grande  fureur. 

La  Gourmandiu, 
Gourmand,  qui  de  mets  délicats 
Veux  que  ta  faim  soit  assouvie, 

Et  dont,  sans  soin  de  l'autre  vie, 
L'âme  est  toujours  parmi  les  plais  ; 

Le  besoio  de  la  nourrilure  * 

Est  une  loi  dans  U nature 
Que  l'hommo  ne  peut  pas  changer; 
Attendant  que  Dieu  t'en  délivre, 
Sache  qu'il  faut  manger  pour  vivre, 

El  non  pas  vivre  pour  manger. 

La  Colère, 

La  colère  est  une  lureur 

Qui  met  l'homme  hors  de  lui-même. 

Son  langage  n'est  que  blasphème, 

Ses  inouvemenls  sont  pleins  d’IioiTeiir. 
Tout  d'un  coup  le  sang  elle  enOaiiiQ^c, 
Elle  fait  naître  au  fond  de  l’âme 
Le  trouble  et  la  rébellion , 

De  tout  crime  elle  rend  capable, 
EnHii,  un  boinme  raisonnable 
Par  elle  devient  an  lion. 

La  Pareue, 

La  paresse  est  un  doux  poison 
Par  qui  l'âme  la  plus  hardie 
Devient  timide,  est  engourdie, 

Et  voit  obscurcir  sa  raison. 

Nul  désir  d'honneur  ne  la  touche, 

Le  moindre  travail  l'effarouche, 

Elle  agit  toujours  bassement , 

En  un  tronc  elle  change  l'homme, 

El  ce  que  repos  elle  nomme 
Est  un  lâche  assoupissement. 

GoDLAir. 

LE  1 ÉCHELR  UÉPENTAM. 

SONNET. 

Grand  Dieu  , les  jugements  sont  remplis 
Toujours  lu  prends  plaisir  à nous  être  propice  • 


un  LA  PENITENCE 

Mats  J*ai  Uni  fait  de  maly  que  jamais  la  bonlA 
Ne  peut  me  pardonner  sans  blesser  la  justice. 

Oui»  mon  Dieu,  la  grandeur  de  mon  iinpiéië 
Ne  laisse  à ton  pouvoir  que  le  choix  du  supplice  : 
Ton  iniéréi  s'oppose  h ma  félicité. 

El  la  clémence  auguste  aliéné  que  je  périsse. 

Con lente  Ion  désir,  puisqu'il  t'esl  glorieux  ; 
OITense-toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux  ; 
Tonne,  frappe,  il  est  temps,  rends- mol  guerre  pour 

[guerre  : 

J'adore,  en  frémissant,  la  raison  qui  Taigril; 

Mais  dessus  quel  endroit  tombera  Ion  tonnerre. 

Qui  ne  soil  tout  couvert  du  sang  de  Jésus  Christ? 

Desbasbcaui. 

LE  PÉLICAN. 

1.6  sage  avait  bien  dit  que  l'amour  est  plus  fort 
Que  la  mort; 

A le  croire  pourtant  j'éprouvais  quelque  peine  ; 

Hait  depuis  la  touchante  scène 
Dont  je  fus  le  témoin,  mon  doute  est  éclairci  ; 

Voici  le  fait  en  raccourci. 

Un  soir,  l'airain  pieux,  en  joyeuse  volée. 
Convoquait  dos  Chrétiens  la  lidèle  assemblée. 
J'entre  dans  le-lieu  saint,  antique  monument,  ^ 
Et  d'un  pas  mesuré  par  le  recueillement , 

J'allais  franchir  l'enceinle  où  Dieu  rend  ses  oracles. 

Quand,  sur  le  seuil  des  sacrés  tabernacles, 

A mes  regards  surpris  se  montre  un  pélican. 

Pour  la  première  fols  : 6 spectacle  touchant  ! 

Je  le  Tois  entouré  de  sa  jeune  famille  ; 

Dans  son  cœur,  dans  ses  yeux  la  tendresse  pétille. 

Puis,  tout  à coup  son  sein  s'élargissant  : 

« Mes  enfants,  approchez,  diuii . l'heure  s'avance  ; 
Je  connais  vos  besoins,  vivez  de  ma  substance . 

Et  buvez  tous  mon  propre  sang. 

Ueoreux.  si  je  pouvais  vivre,  mourir,  renaître. 
Poor  prolonger  sans  cesse  et  vous  faire  connaître 
L'îDépufsable  amour  qui  va  me  consumant.  i 

Ici.  mon  coeur  se  trouble  en  voyant  son  martyre  ; 
Devant  la  vérité  l'einblènie  se  retire. 

J*ai  tout  compris  : Amour  divin. 

Amour  sans  mesure  et  sans  Gn. 

Je  tombe  à vos  genoux,  je  me  tais  et  j'admire. 

Latet. 

LA  PENITENCE. 

Dieu  . lorsqu'il  nous  châtie . attendri  par  nos 

[ larmes . 

L.aissc  souveui  vers  nous  descendre  sa  bonté  ; 

Il  fait  trêve  sans  cesse  aux  humaines  alarmes. 

El  le  cfi  de  notre  ame  est  toujours  écouté. 

Plus  le  deuil  dans  nos  cœurs  se  montre  noir  et 

[sombre. 

Plus  nos  nuits  sont  sans  calme  et  nos  jours  sans 

[ soleil . 

Plus  alors  sa  tendresse  aime  a détourner  l'ombre 
Qui  de  sou  large  ciel  voile  Taspect  vermeH. 


LA  PENITENCE  UM 

Il  lit  du.  repentir  une  vertu  nouvelle . 

Plus  brillante  parfois  même  que  la  vertu,. 

Et,  dans  le  beau  séjour  de  sa  gloire  éternelle. 

La  joie  a plus  d'éclat  quand  une  àme  inûdèle 
Rentre  dans  le  sentier  qu'elle  croyait  perdu. 

O toi  qui  rends  la  force  ù cette  àme  afliigët*. 
Ancre  qui  viens  sauver  la  barque  naufragée. 

Voix  du  ciel  que  la  terre  entend  dans  ses  doiileur.4. 
Voici  que  devant  vous  s'éteignent  nos  terreurs. 

Le  cri  du  repentir,  comme  une  hymne  sublime.  . 
Couvre,  en  montant  vers  Dieu  . les  burlernenis  du 

[crime. 

Regretter,  c'est  aimer,  c'est  devenir  meilleur. 

Qui  frappe  sa  poitrine  ouvre  hienlél  son  cœur  : 
Avec  le  repentir,  sur  son  àme  calmée 
Le  pécheur  sent  passer  une  brise  embaumée 
Plus  fraîche  qu'un  murmure  apporté  par  les  eaux.. 
Plus  douce  qu'un  zéphyr  à l’ombre  des  rameaux  * 
C'est  le  parfum  des  Geurs  que  la  colline  exhale. 

C'est  du  printemps  qni  vient  l'haleino  matinale  ; 
C'est  plus . c'est  plus  encor  ; après  les  longs  tra* 

[vaux, 

C'est  l’espoir  du  loisir,  c'est  presque  le  repos. 

Qu'est  donc . auprès  de  Dieu . notre  humaine 

[justice? 

Après  le  châtiment,  même  après  le  supplice. 

Toute  faute  ieUhas  porte  son  lourd  fardeau 
Et  la  honte  toujours  la  marque  de  son  sceau. 

En  vain  rborome  coupable,  à force  de  souffrance . 
Tente  de  racheter  l'estime  et  l’indulgence; 

En  vain  dans  le  sentier  qui  mène  à la  vertu 
Il  dirige  son  pas  si  longtemps  abattu  ; 

Hélas  I le  monde  est  là,  soupçonneux,  qui  l'épie. 

Il  ne  pardonne  point  la  faute  qu'on  expie. 

Et  plus  vous  gémissez  dans  votre  repentir. 

Plus  l'homme  avec  dédain  bràte  de  vous  flétrir> 
Une  tache  ici -bas  est  toujours  éternelle. 

La  vie  en  est  souiUée.  elle  grandK  comme  elle  ; 
Descendex  ou  montez,  doroiiiex  les  jslonx, 
Implacable,  eUe  monte  ou  descend  avec  vous  ! 

Le  pauvre,  dans  la  nuit  qui  là-bas  reQvironnc, 

Le  roi.  dans  tout  l'éclat  de  sa  noble  couronne. 
Soumis  également  à la  commune  loi. 

Gardent  sans  cesse  en  eux  leur  tache  et  leur 

[effroi  : 

La  Jionte  empreint  surtout  la  pourpre  impériale  ; 
Plus  le  coupable  est  haut,  plus  cette  ombre  fatale 
S'acharne  obsliiiémeni  à poursuivre  ses  pas... 

Le  sceptre  de  David  ne  l'en  affranchit  pas  ! 

La  justice  de  Dieu  n'est  pas  cette  justice  : 

Elle  est  au  repentir  plus  douce  et  plus  propice  ; 
Devant  lui  toute  faute  a l'espoir  du  panlon. 

Tout  crime  en  s'effaçant  va  prendre  un  autre  nom  . 
C'est  la  conversion^  mot  divin,  doux  emblème 
Qui  lave  et  piiriGc,  ainsi  que  le  baptême. 

Et  qui.  le  relevant  à son  souffle  puissant. 

Du  coupable  en  un  jour  peut  faire  un  innocent. 
Avec  elle  il  n'esi  plus  ilc  honte,  d'infamie . 
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LUiooimo  lève  la  front*  et  sa  marche  affermie, 
Conduite  par  Tespoiret  par  le  repentir* 

S'avance  sans  trembler'vers  Tiinmense  avenir. 
L'esiime  i*accompac[ne*  on  Toffre  pour  modèie, 

On  vante  son  courage  à Thomme  encor  rebelle, 
i'i  souvent  son  exemple,  attendrissant  les  cœurs, 
Vers  le  port  qu'il  leur  montre  entraîne  les  pé- 

[cbeurs. 

Dans  Madeleine  en  pleurs  Dieu  ne  voit  qu'une 

[ sainte , 

Augustin  se  prosterne  et  sa  faute  est  éteinte. 

Tout  ce  que  méprisait  le  vieux  monde  païen. 

Le  repentir  rélève  en  le  faisant  Chrétien  ; 

La  tendre  charité,  fleur  jadis  ignorée. 

Entre  comme  un  parfum  dans  toute  ftme  égarée. 
Sentiment  tout  nouveau,  cette  noble  vertu 
Vient  réhabiliter  le  coupable  abattu. 

Elle  lui  rend  l'espoir  par  sa  douce  parole. 

Elle  lui  prend  la  main,  le  soutient,  le  console. 

Lui  montre  le  pardon  de  la  terre  et  des  cieux 
Et  sait  le  relever  même  à ses  propres  yeux. 

Voilà  le  Sacrement,  voilà  la  Pénitence  ! 
Sublime  enseignement,  magnifique  croyance. 

Qui  commande  ans  mortels  l'amour  et  le  respect 
Et  fait  que  tout  Chrétien  s'incline  à son  aspect. 

El  qui  de  nous,  amis,  anx  beaux  jours  de  l'enfance* 
N'en  a point  dans  son  cœur  ressenti  l'influence? 
Qui  pourrait  oublier  ce  temps  heureux  et  doux 
Où  devant  son  pasteur  il  pliait  les  genoux? 

Oh  ! je  revois  encor,  le  soir,  la  vieille  église 
Où  passait  vaguement  un  écho  de  1»  brise  ; 

Tout  était  calme  et  bon  dans  l'ombre  du  saint 

[lieu. 

On  y sentait  planer  la  majesté  de  Dieu  1 
Dans  ce  recueilleiiieni  et  dans  ce  grand  8ilem*e 
Se  retrempait  mon  àme  ouverte  à l'espérance  ;* 

Je  repassais  ma  vie,  et  dans  cet  examen 
Le  repentir  et  Dieu  m'indiquaient  mon  chemin. 
Chaque  faute  à mes  yeux  se  montrait  tout  entière. 
Et,  jetant  sur  mes  jours  un  regard  en  arrière, 

Je  voyais  le  passé,  non  pas  pour  le  flétrir. 

Mais  pour  mieux  corriger  ma  conduite  à venir... 
Puis , lorsque  le  pasteur  qui  guidait  mon  enfance 
Avait  reçu  l'aveu,  eri  de  ma  conscience. 

Quand  je  me  relevais  du  sacré  tribunal 

Où  sa  voix  me  disait  : i Je  l'absous  do  tout  mal* 

i Mon  fils;  ne  pèche  plus,  la  paix  soit  dans  ton 

[ànie.  > 

Alors  souvenex-voiii,  enfants,  de  cette  flamme 
Qui  semblait  tout  à coup  illuminer  nos  cœurs 
Et  réveiller  en  nous  d'indicibles  bonheurs. 

Nous  nous  sentions  légers  sous  le  poids  de  la  vie  ; 
Le  calme  intérieur,  seul  bien  digne  d'envie. 

Nous  inondait  soudain  de  son  plus  pur  rayon. 

Et  nous  semions  en  nous  descendre  le  pardon... 
Ces  jours  étaient  heureux  ! Ils  ne  sont  plus  p«  ui- 

[ère, 

(1)  Saint  Luc. 

(2)  Saint  Matihieu. 
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Car  l'oubli  du  passé  trop  souvent  noos  pèictre. 

El  pourtant  ici-bas  quand  vient  radversité, 

Le  calme  par  Dieu  seul  peut  nous  être  apporté  : 
Lui  seul  peut  effacer  la  tache  qui  ooos  souille, 
Au  fer  qui  se  ternit  U enlève  la  rooHIe  * 

Il  rend  la  paix  au  cœur  et  l'assuraiice  au  front, 
Et  par  la  Pénitence  il  efface  l'affront 
C'est  par  cc  sacrement  que  l'homme  le  console 
El  que  l'àme  reprend  sa  céleste  auréole  ; 

Et  s'il  donne  la  joie  en  ce  séjour  mortel, 

Il  assure  au  Chrétien  le  bonheur  dans  le  ciel. 

Galoppb  d'Onquiee. 

LA  PENTECOTE  . 

Les  apôtres,  témoins  d'une  sainte  victoire . 

Ont  revu  l'Homme-Dîeu  dans  l'éclat  de  sa  gloire. 
A peine  A-t-il-quitlë  ce  terrestre  séjour, 

Qu'on  ange  les  console  et  promet  son  retour. 

Ces  hommes*  que  captive  une  méoid  ignorauec, 
Timides  dans  leur  foi*  cachent  leur  espérance  : 
Leur  àme  s'épouvante  à l'aspect  du  danger, 

Et  d'un  culte  secret  écarte  l'étranger. 

Près  de  Jérusalem,  sous  un  toit  soliuire, 

Ils  viennent  entourés  des  ombres  du  mystère, 

Dÿ  Sauveur  triomphant  réclamer  un  appui; 

Et  leurs  ardents  soupirs  s'élèvent  jusqu’à  lui. 

Au  sein  de  l'empyrée  an  souffle  prophétique 
Répond*  par  un  long  lirait*  à leur  pieui  cantique; 
Le  tourbillon  sacré,  qoi  travene  les  airs. 
Jette,  en  langues  de  feu*  d'innombrables  éclairs 

Des  venls  impétueux  la  pompe  solennelle. 
Proclame  du  Seigneur  une  grâce  nouvelle  : 

El,  du  triple  rayon  dont  s'erol)rasent  les  cieut, 
L'esprit  divin  jaillit  en  reflets  glorieui. 

Les  apôtres,  couverts  des  immortelles  flammes^ 
Pénétrés  de  ce  feu  qui  consume  les  âmes, 

De  ce  temps  passager  bravent  tous  les  revers, 

Et  leur  voix  communique  avec  tout  l'univers. 

Leurs  corps  sanctifiés  abdiquent  la  nature; 

A ce  divin  creuset  leur  sagesse  s'épure; 

El  leur  esprit,  qu'éclaire  un  céleste  flambeau, 
Peut  évoquer  la  mort  jusqu'au  fond  du  tombeau. 

L'un  brise  du -païen  les  idoles  d'argile, 

Sur  de  larges  sillons  fait  germer  l'Evangile, 
Enracine  la  foi  par  la  sainte  vigueur. 

Et  laboure  le  monde  au  proM  du  Seigneur  (I). 

L'autre,  puisant  au  ciel  des  vérités  sublimes, 
Grave  pour  les  mortels  d'immuables  maximes; 
La  foule  des  Chrétiens  que  la  grâce  a surpris , 
Nous  révéle  qu'un  ange  a dfdé  ses  écrits  (2). 

Tel  qu'on  voit  on  lion,  dans  sa  course  rapi«i<^> 
Arrêter  le  serpent  que  sa  force  intimidé. 
Celui-ci  <le  Satan  enchaîne  la  fureur, 

El  renverse  le  trône  où  triomphait  l’erreur  1*3]. 

L'apôtre,  qui  d'un  Dieu  fit  l'étude  profonde, 

(3)  Sailli 
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De  sainlet  yUions  épouvanle  le  monde  : * 

Comme  Taigle  qui  s'ouvre  un  chemin  radieux, 

Il  va  briser  des  lemps  les  sceaux  mystérieux  (i). 
Leur  chef  infatigable,  h sa  seule  prière, 

Fait  au  sein  des  cachots  descendre  la  lumière. 

Pour  bannière  du  monde  il  élève  la  croix, 

El  du  signe  sacré  marque  le  front  des  rois  (3). 

Dome  pécheurs,  versant  une  onde  salutaire 
Dans  leurs  vastes  filets  ont  embrassé  la  terre , 

Les  hommes  sont  unis  par  le  même  lien  : 

Le  monde  des  Gentils  est  le  monde  chrétien. 

Dieu  ramène  son  people  à la  terre  promise  : 

Sor  la  pierre  immuable  U fonde  son  Eglise,' 

La  dote,  pour  le  ciel,  de  trésors  infinis, 

El  jette  dans  son  sein  les  clefs  du  paradis. 

Mme  ni  Cdad-BAnsÉ. 
.PETITES  SCEURS  DES  PAU  TRES. 

r. 

Comment  tant  d’affamés  ont-ils  pu  le.  maudire. 

Le  Dieu  fils  du  labeur,  né  sur  un  peu  de  foin  ? 

Sor  les  rebuts  du  monde  il  fonda  son  empire  , 

El  do  prodige  encor  notre  siècle  est  témoin. 

Malheureux  que  Tenfer  berce  de  ses  chimères. 

Dont  les  maux  ont  cessé  de  regarder  au  ciel. 
Devant  ces  saintes  sœurs,  devant  ces  saintes  mères, 
D*un  coupable  mépris  garderez-vous  le  fiel  ? 

Ah  I le  Christ  est  encor,  malgré  tous  vos  prophètes. 
Le  Dieu  qui  se  montra  moins  Dieu  que  serviteur  ; 
Le  Dieu  qui  fait  asseoir  lo  pauvre  dans  ses  fêtes 
Et  réserve  h Lasare  une  place  d’honneur. 

Aujourd’hui  réduisant  le  blasphème  au  sileneo. 
Comme  a*H  avait  craint  de  vous  humilier 
En  puisant  dans  les  rangs  d’une  sainte  opulciiee. 
Il  a choisi  vos  sœurs  pour  se  justifier. 

Quelques  filles  du  peuple,  une  simple  servante 
Que  Jésus  enflamma  du  feu  de  son  amour. 

Mieux  que  tous  les  calculs  d’une  morgue  savante 
Dut  su  trouver  le  mot  de  Tégnime  do  jour. 

rauroéiie  répugne  à votre  main  trop  fière, 
ùilcs  iront  pour  vous,  iiifaügablo  essaim, 

Chercher  de  quoi  pourvoir  Leur  ruche  hoapiu- 

[ Ibère, 

il  leur  faim  s'oubliera  tant  que  vous  aurez  faim* 

>ans  cet  asile  ouvert  h vos  peioos  eraoHes, 
li<'fi  plus  pauvres  encor  que  votre  pauvreté, 
lit  sera  pour  vous  et  la  paille  pour  elles, 
la  moisson  des  maux  passe  la  charité. 

'rop  souvent,  sur  ce  lit  où  gtt  votre  souffrance, 

. âme  est  endolorie  aussi  bien  que  le  corps  ; 

<-'ur  ^oix,  au  désespoir  enseignant  l'espérance, 
Jiaiigcra  les  douleurs  en  célestes  trésors. 

» frères  1 c'est  assez  d'implacables  colères, 
rauires  dieux  vous  feraient  un  plus  irisie  deslui  ; 

(1)  Saint  Jean. 
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Cherches  au  sein  du  Christ  i'abri  de  vos  misères; 
Son  calvaire  est  pour  vous  le  motUeur  Avoatin» 

H. 

Je  ne  vous  ferai  point  de  menaces  terribles. 

Le  démon  do  Tenvie  en  a dqjà  pris  soin  ; 

Mais,  riches,  songez-y  ! csr  les  jours  sont  péniblesr 
L'aumèoo  est  on  devoir  et  peut-être  un  besoin. 

L’abondance  sordide  est  mère  de  la  haine. 

Hélas  t les  cœurs  sont  pleins  de  funèbres  dépita  ; 

El,  pour  être  assurés  de  la  moisson  prochaine. 
Pour  les  pauvres  glaneurs  laissez  quelques  épis  1 

Yos  œuvres,  trop  souvent,  sont  futiles  ou  mortes. 
Pensez*  sur  le  sommet,  aux  angoisses  d'en  bas  ; 
Lorsque  ces  pauvres  sœurs  frapperont  h vos  portes. 
Ouvrez  ! car  lo  pardon  accompagne  leurs  pas* 

N'syant  rien  à donner  elles  se  sont  données.. 
Anges  médiateurs  près  du  divin  courroux. 

Leur  visite  délivre  ; et  leurs  mains  fortunées 
Demandent  pour  le  pauvre  encor  moins  que  pour 

[vous. 

Sanctifiez  le  seuil  de  vos  maisons  prospères. 

Faites  au  Christ  souffrant  la  part  de  vos  deniers; 
Couvrez  sa  nudité  des  bardes  de  vos  pères 
Qui  pourrissent  peut-être  au  fond  de  vos  greniers* 

Le  pain  souvent  lui  manque  ainsi  que  les  guenilles  : 
Pour  apaiser  sa  faim  réduite  au  désespoir. 

Dans  le  tablier  béni  de  ces  pieuses  filles 
Heliek  de  vos  banquets  ce  qui  reste,  le  soir. 

L'offrande  la  plus  mince  est  toujours  bienvenue  ; 
Tout  s'utilise  ou  change  eu  leurs  bénignes  mains  : 
Ce  pliant  recevra  le  sommeil  de  la  rue. 

Ces  miettes  deviendront  de  bienheureui  festins. 

Ce  saint  piètre  égaiera  la  nudité  des  chambres. 

Ces  tissus,  reprisés  d'un  doigt  indusiricuz. 

Du  vieillard  grelottant  réchaufferont  les  membres  ; 
Et  toute  la  récolte  est  au  profit  des  deux. 

U en  est  parmi  vous,  que  le  Christ  les  bénisse  ! 

Qui  donnent  à main  pleine  et  surtout  à plein  cœur  ; 
Liguez- vous  avec  eux,  c'est  leur  sainte  milice 
Qui  peut-être  a du  ciel  suspendu  la  rigueur» 

Ne  cherchez  pM  ailleurs  le  salut  de  votre  Ame, 
Celui  de  vos  foyers  et  de  votre  trésor  ; 

La  nue  à l'horizon  garde  un  reste  de  flamme 
Et  la  foudre  éloignée,  hélas  l murmure  encor. 

Vous  avez  vainement,  pour  abriter  vos  tètes. 

D’un  bouclier  plus  fort  armé  l'autorité  ; 

Si  l'égoisme  règne,  attendez  les  tempêtes  ; 

Car  le  calme  jlu  monde  est  dans  la  charité. 

Jean  Kssout. 

LA  PHILOSOPHIE  ET  L'EVANGILE, 
c Rien  de  trop,  i avait  dit  1a  sage  amiqulié* 
L'Evangile  répond  : c Je  suis  ia  vérité  : 

On  ne  peut  trop  aimer  le  Dieu  bon  qui  noos  aime. 
Ni  trop  s'humilier,  se  mépriser  soi-ffièuia.  » 

'(i)  Saint  Pienc. 
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C^s  mots,  tombés  du  ciel,  changent  toot  ici-bas. 
Des  milliers  de  martyrs  affrontent  le  trépas. 

L*beiirense  TbëbaîJe 
' Toit  accourir.  d'Oo  pas  rapide, 

I.iea  Antoine,  les  Paul,  qui  peuplent  ses  déserts. 
L'apéire  au  cœur  de  flamme  a traversé  les  mers. 
Les  vierges,  à leur  tour,  ces  anges  de  la  terre» 
Cachant  leur  rang,  leur  nom  dans  Pombre  do  myi- 

[lére, 

Sur  toutes  les  douleurs  versent  Phoile  et  le  viu. 
Mais  d*où  leur  vient  à tous  ce  dévouement  divin? 
f On  ne  peut  trop  aimer  le  Dieu  bon  qui  nous  aime, 
Kl  trop  s’humilier,  se  mépriser  soi-méme.  i 

Layet. 

LA  PIÉTÉ. 

ODE. 

Celui  qu'encbanle  l’erreur 
Des  félicités  du  monde, 

' * Suit  un  objet  plus  trompeur 
Que  le  zépbyre  et  que  Tonde, 

Et  renonce  au  vrai  bonheur. 

Sous  ces  lambris  si  pompeux 
Que  Part  embellit  sans  cesse. 

Dans  les  festins,  dans  les  jeux 
Qui  nourrissent  la  mollesse, 

On  demande  : Est-il  heureux? 

Dans  son  cœur,  pendant  les  jours, 

Il  ne  sent  qu^un  vide  extrême  : 

Par  mille  nouveaux  détours 
n cherche  h se  fuir  lui-roème, 

H le  retrouve  toujours. 

Mais  celui  qui  du  Seigneur 
Entend  la  voix  qui  Pappclle, 

S’il  est  conduit  par  le  cœur, 

11  ne  peut  qu'être  fidèle  : 

Comment  peindre  son  bonheur  ? 

Pour  fuir  des  biens  suborneurs 
Le  premier  effort  lui  coûte; 

Mais  ranimant  scs  ardeurs, 

S’il  est  constant  dans  sa  route. 

Les  épines  sont  des  fleurs. 

Dès  qu’il  peut  se  renfermer 
Au  sein  d’une  solitude, 

Quelle  paix  vient  le  charmer  t 
11  n’a  de  soin  et  d’étude 
Que  de  prier  et  d’aimer. 

Fidèle  à s’entretenir 
Avec  son  Dieu  qiPil  adore, 

Il  conçoit  dans  l’avenir 
Un  bonheur  plus  pur  encore. 

Qui  ne  doit  jamait  Unir. 

Qu’il  meure,  U verra  s’ouvrir 
Notre  céleste  patrie  : 

Quand  cet  espoir  vient  s’offrir, 

Ah  l quel  fardeau  que  la  vie  ! 

Mais  Pamour  fait  tout  souffrir. 

IfE  lIo.NCitir. 


LA  PITIE  U3J 

LA  PITIÉ. 

La  Pitié,  doux  portrait  de  la  bonté  divioc, 
Rappelle  les  mortels  à leur  noble  origine. 
Malheur  aux  nations  qui,  violant  nos  droits, 

De  la  pitié  touchante  ont  étouffé  la  voii! 
L’autel  de  la  Pitié  fut  sacré  dans  Athènes: 
L’intérêt  mieux  instruit  bénit  ses  douces  chaînes  ; 
Elle  inspire  les  arts,  elle  adoucit  les  mœurs, 

Et  le  cœur  le  plus  dur  est  sensible  It  ses  phurs, 
C’est  peu  : du  genre  bu  main  dooce  consolatrice, 
De  la  société  tu  fondas  l’édifice! 

Oui,  ce  fut  sur  la  foi  de  ce  don  seatiment, 

Plus  puissant  que  les  lois,  plus  fort  que  le  senneM, 
Que  les  hommes,  fuyant  leurs  sauvages  asiles, 
Joignirent  lotira  foyers  à l'enceinte  des  villes. 

Là,  vinrent  les  mortels,  dans  les  forêts  épars, 
Sous  de  communes  lois  dans  les  mêmes  remparts, 
Prêts  à se  secourir  au  premier  cri  d’alarmes, 
S’aider  de  leurs  talents,  de  leurs  biens,  de  leurs 

[armes, 

Et,  rapprochés  entre  eux  par  on  besoin  pareil, 
S’assurer  Pun  à Paulro  un  paisible  sommeil. 
Mais  bientôt  tout  changea  ; la  fortune  inhale 
Vint  .'i soigner  aux  rangs  leur  utile  intervalle. 
Auprès  de  la  richesse  on  vit  la  pauvreté, 

Près  des  tristes  besoins  ta  molle  oisiveté; 

Alors  vint  hi  Pitié,  seconde  providence  : 

Dans  les  riches  monceaux  qu’entassa  l'opulence 
La  Pitié  préleva  la  part  de  Ptndigcnl; 

Le  luxe  fut  humain,  io  pouvoir  iiidolgent; 

Des  cœurs  compatissants  la  tristesse  eut 

[charmes; 

Les  larmes  dans  les  yeux  rencoatrèrent  des  in  mes, 
El,  plaçant  le  bonheur  auprès  do  la  bonté, 

La  vertu  fut  d’accord  avec  la  volupté. 

Tel  fol  l’ordre  du  monde  et  Parréldcs  dieuïniémct* 
Mortels,  obéissez  à cea  décrets  suprêmes  ; 
Ecoutez  la  Pitié,  secourez  vos  égaux, 

Ajoutez  à vos  biens  en  soulageant  leurs  maui. 
Enfin,  tout  ce  qui  vil  sous  votre  obéissance 
Doit  sentir  vos  bienfaits,  bénir  votre  puissante. 

a • • * ' 

• •••  • 

Il  rat  de  la  Pitié  de  plus  dignes  objets, 

Que  Dieu  fil  nos  égaux,  et  le  sort  nos  sujets  : 
C’est  vous  qui,  sous  nos  toits,  vjptiroes  voloulVlrc^, 
Par  vos  soins  assidu*  méritez  vos  salaires. 

Non  que  je  veuille  ici,  prêchant  l’égaliié, 
Dissoudre  les  lient  de  la  société  : 

Songez  bien  que  tout  homme,  en  servant  son 

[hlal't*'» 

Sacrifie  à son  maître  un  bien  iuestiniabie, 

Sa  liberté.  Lui-même  à vos  coromandenients 
Soumet  ses  iours,  ses  nuits,  scs  heures, 


Mais  ce  que  la  Ptiié  surtout  vous^recoinmaudf. 
C’csl  ce  bon  serviteur  qui  vieillit  sous  vos  toib- 
Du  service  et  des  ans  allégez* lui  le  poids. 
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D^in  cri  plus  fort  encore  et  d*on  accent  plus  tendre 
A totre  cceur  ému  le  sang  se  fait  entendre  : 

$ Vos  parents  malheureux  ont  droit  à vos  secours. 


Et  si  e*est  un  ami  que  le  malheur  oppresse, 

i 

Cn  ami  I ce  mot  seul  dit  tout  à la  tendresse; 
Voiis-méme  à ce  tribut  vous  vous  êtes  soumis  : 

Le  sort  fait  tes  parents,  le  choix  fait  les  amis. 

Le  jour  qui  nous  unit  d*une  chaîne  commune, 

L*un  h Tantre  engagea  vos  soins,  votre  fortune  ; 
Et  la  loi  d'amitié,  ce  doux  contrat  des  cœurs. 
D'avance  à votre  charge  a mis  tous  nies  malheurs. 


Ainsi,  répartissant  ses  vertueux  seeoors,  v 
La  tendre  Pitié  souffre  et  jouit  dans  les  autres. 
Toutefois,  c*est  trop  peu  de  soulager  les  nôtres  ; 
L'étranger  a ses  droits  sur  un  cœur  généreux. 

Hais  ne  i’oubliex  pas  : toujours  le  oiallietireux 
Ne  vient  point  au  grand  jour,  dans  les  places  pu* 

[bliques, 

Euler  le  tableau  de  ses  maux  domestiques.. 

Qui  prévient  les  besoins,  préviendra  les  forfaits. 

Dilillb. 

PLAINTES  D'UNE  JEUNE  ISRAELITE 

sua  U DESTRUCTIOIV  DE  JÉSUSALEM. 

O mes  pleurs,  ne  tarissez  pas; 

Mouillez  jour  et  nuit  ma  paupière. 

Soleil,  à mes  regards  dérobe  ta  lumière. 

La  Qlle  de  Sion,  Jérusalem,  bêlas  1 
‘ Sous  un  joug  odieux  courbe  sa  tète  altière. 

O mes  pleurs  1 ne  tarissez  pas. 

Mouillez  jour  et  nuit  ma  paupière. 

Comment  du  Cbaldéen  reçoit--elle  des  lois, 

La  cité  maîtresse  du  monde. 

Qui  naguère  imposait  le  tribut  à cent  rois? 

«O  ma  chère  patrie  ! o douleur  trop  profonde! 

Tout  Israël  captif  est  sans  force  et  sans  voix. 
Commenta  succombé  l'orgueil  de  la  puissance? 
Comment  tant  de  guerriers  armés  pour  ta  défense 
Laissent  ils  échapper  le  glaive  de  leur  main? 
Deviex-vous  embrasser  une  lâche  espérance. 
Coupables  habitants  des  rives  du  Jourdain? 
Pourquoi  de  nos  vengeurs  enchaîner  la  vaillance  ? 
L'ennemi,  redoutant  leur  généreux  effort. 

Criait  : La  paix  ! la  paix  1 il  apporte  la  mort. 

Toi,  que  Dieu  remplissait  de  sa  majesté  sainte, 
Temple,  dont  Salomon  avait  tracé  l'enceinte. 
L'airain,  le  marbre,  l'or  qui  couvraient  tes  parvis 
Par  l'indigne  vainqueur  à mes  yeux  sont  ravis  ; 
La  pitié  n'entre  point  dans  son  àme  cruelle  ; 

11  frap|)e  et  l'épouse  et  l'époux  ; 

Le  débile  vieillard,  l'enlaiit  k la  mamelle. 

Le  lévite  lui-même  expire  sous  ses  coups. 
Déplorable  héritier  du  plus  illustre  trône, 
L'inloriuiié  Sédécia«, 

Conduit  esclave  à BaUyloiie, 

Au  fond  d'on  uoir  cachot  va  subir  le  trét>as. 

(t)  Madame  Adélaïde  GillcUe  Billet* Dufrenoy, 
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Nul  ami  n'enteodra  sa  plainte  et  sa  prière. 

Nul  ami  n'aura  soin  de  son  heure  dernière. 

O mes  pleurs!  ne  tarissex  pas, 

Mottillex  jour  et  nuit  ma  paupière. 

Voilà,  voilà  le  fruit  de  les  Iniquités, 

Sien  ! do  rEleniel  tu  bravas  les  paroles  ; 

Sur  l'autel  du  vrai  Dieu  tu  plaças  des  idoles  ; 

Tu  t'enivras  de  voluptés  : 

Ton  cbàtiroenl  est  juste,  et  le  Dieu  des  batailles, 
Pour  rexeropit  du  monde,  a brisé  tes  remparts  : 
Tes  ennemis  do  loutel  parts 
Accourent  à tes  funérailles. 

Sion  trahit  son  Dieu  : Dieu  punit  les  ingrats. 

Soleil,  caclio-rooi  ta  lumière  : 

O mes  pleurs!  ne  tarissez  pas. 

Mouillez  jour  et  nuit  ma  paupière. 

0 coteau  d'Engaddi,  doux  sommet  du  Carmel, 

Qui  versez  à' grands  flots  le  vin,  l'huile  et  le  miel, 
Je  ne  reverrai  plus  vos  ombrages  propices  ! 

La  main  de  l'étranger  cueillera  vos  moissons  ; 

Le  sang  rougira  ces  buissons 
Où  les  roses  d'Eden  entr'ouvraient  leurs  calices. 
Lieux  sacrés  ! loin  de  vous  on  nous  entraîne,  liélasi 
Soleil,  cache-moi  ta  lumière  : 

O mes  pleurs!  ne  tarissez  pas. 

Mouillez  jour  et  nuit  ma  paupière. 

Cependant  Dieu  l'a  dit  (il  n'a  jamais  trompé)  : 

Juda,  qu'en  ce  moment  sa  colère  humilie. 

Des  fers  de  son  vainqueur  quelque  jour  échappé. 
Verra  de  Salomon  la  cité  rétablie  ; 

Mais,  sous  un  autre  ciel  on  nous  entraîne,  liclasi 
Soleil,  cacbc-moi  ta  lumière  : 

O mes  pleurs  ! ne  tarissez  pas, 

MoulUea  jour  et  nuit  ma  paupière. 

Mme  DuFsêxoT  (I). 

DES  PLAISIRS. 

Les  plaiêirs  sont  les  Heurs  que  notre  divin  Maître 
Dans  les  ronces  du  monde  autour  de  nous  fait  naître. 
Chacun  a sa  saison,  et  par  des  soins  pi  udeiits 
On  peut  en  conserver  pour  l'biver  de  nos  ans. 
Mais,  s'il  faut  les  caeillir,  c'est  d'une  main  légère  : 
On  flétrit  aisément  leur  beauté  passagère... 

Le  travail  est  souvent  le  père  du  plaisir  ; 

Je  plains  l'homme  accablé  du  poids  de  sen  loisir. 
Le  bonheur  est  un  bien  que  nous  vend  la  nature  ; 
Il  n'est  point  iebbas  de  moisson  sans  culture; 
Tout  veut  des  soins  sans  doute  et  tout  est  acheté  *. 

VoLTAinz. 

PLAISIRS  DU  MONDE, 

IHDICHBS  DU  CnnCTlEX. 

Source  délicieuse,  en  misères  féconde. 

Que  voulez*vous  de  moi,  flatteuses  vuUipiés? 
Honteux  aUachcuients  de  la  chair  et  du  monde. 
Que  ne  me  quittez-vous  quand  je  vous  ai  quitiésT 
Allez,  honneurs,  plaisirs,  qui  me  livrez  la  guerre. 
Toute  votre  félicité. 

Sujette  à l'instabilité, 

J 

née  en  17G5,  » Paris,  où  clic  eâl  moite  «n  lwiî>* 
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En  moins  de  rien  tombe  par  terre; 

Et  comme  elle  t Téchit  do  yeprs^ 

Elle  en  a la  fragilité. 

Ainsi  n'espérez  pas  qu'après  vous  je  soupire; 

Yoiis  étalez  en  vain  vos  charmes  impuissasts; 
Vous  me  montrez  en  vain  par  tout  ce  vaste  empire 
Les  ennemis  de  Dieu  pompeux  et  florissants. 

Il  étalé  à son  tour  des  revers  équitables 
Par  qui  les  grands  sont  confondus* 

Les  glaives  qu'il  tient  suspendus 
Sur  les  plus  fortunés  coupables 
Sont  d'autant  plus  inévitables 
Que  leurs  cotips  sont  moins  attendus. 

Saintes  douceurs  du  ciel,  adorables  Idées, 

Vous  remplissez  un  cœur  qui  vous  peut  recevoir. 
De  vos  sacrés  attraits  les  &mcs  possédées 
Ne  conçoivent  plus  rien  qui  les  puisse  émouvoir. 
Vous  promettez  beaucoup  et  donnez  davantafe^ 
Yos  biens  ne  sont  point  inconstants, 

El  riieurenz  trépas  que  J'attends 
Ne  vous  sert  que  d'un  doux  passage 
Pour  nous  introduire  au  partage 
Qui  nous  rend  à jamais  contents. 

Pierre  Coilvbille. 

PORTRAIT  D'LN  HONNETE  HOMME, 

00  LÀ'SâCBSSE  hohsuix. 

1. 

Rendez  au  Créateur  ce  que  Ton  dok  lui  rendre. 
Réûécliisscz  avant  que  de  rien  entreprendre. 

Point  de  société  qu'avec  d'Iionnètes  gens  ; 

Et  ne  vous  targuez  point  de  vos  heureux  talenu. 

11. 

Conformez-vous  toujours  aux  sentiments  des  tu- 

[très  ; 

Cédez  honnêtement,  si  l'on  combat  les  vôtres. 
Donnez  attention  à tout  ce  qu'on  vous  dit. 

Et  n'affectez  jamais  de  montrer  trop  d'espril* 

DI. 

N'entretenez  personne  au  delA  de  sa  sphère  ; 

Et  dans  tous  vos  discours  lAcbez  d'éire  sincère. 
Tenez  voire  parole  inviolablemenl, 

El  ne  promettez  point  inconsidérément. 

IV. 

Soyez  ollicieiix,  complaisant,  doux,  affable. 

Et  pour  tous  les  liutrains  d'un  abord  favorable. 

Sans  éire  familier,  ayez  un  air  aisé. 

Ne  décidez  de  rien,  sans  l'avoir  bien  pesé. 

V. 

Aimez  sans  intérêt,  pardonnez  sans  faiblesse. 
Choisissez  vos  amis  avec  délicatesse; 

Cultivez  avec  soin  l'amitié  de  chacun. 

A l'égard  des  procès,  n'en  intentez  aucun. 

4\. 

Ne  vous  informez  point  des  affaires  ues  autres  ; 
Sms  affectation  taisez-vous  sur  les  vôtres. 

Prêtez  de  bonne  grèce,  avec  discernement  ; 

S'il  faut  récompenser,  faiies-ie  noblement. 
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VU. 

En  qualque  heureux  état  que  veos  pai&siei  pa. 

[raîire, 

Que  ce  soit  sans  excès,  et  sans  vous  méconuaiire. 
Compatissez  toujours  aux  disgiàces  d'sulrui, 
Supportez  ses  défauts,  vivez  bien  avec  lui. 

VUI. 

Surmontez  les  chagrins  oè  l'esprit  s'abiodonne; 
Ne  les  faites  jaonais  retomber  sur  personae. 

Où  la  discorde  règne  apportez- y la  pan; 

El  ne  vous  vengez  point,  qu'A  force  de  bienbiu. 

IX. 

Reprenez  lans  aigreur,  louez  sans  flattene; 
Riez  paisiblement,  entendez  raillerie. 

Estimez  un  checun  dam  sa  profession  ; 

Et  critiquez  rien  par  ostentation. 

X. 

Ne  reprochez  jamais  les  plaisirs  que  vous  bit», 
Mais  metlez-les  au  rang  des  affaires  secrétes. 
Prévenez  les  besoins  d'uii  ami  niallicoreui  ; 

Sans  prodigalité  montrez-vous  généresi. 

XI. 

Modérez  les  transports  d'une  bile  naissnnie, 

El  ne  parlez  qu'en  bien  de  la  personas  absente. 
Fuyez  l'ingratitude,  et  vivez  sobreineDt. 

Jouez  pour  le  plaisir,  et  perdez  noblement. 

XII. 

Parlez  peu,  pensez  bien,  et  n'offcnsex  per^onn*. 
Faites  toujours  grand  cas  de  ce  que  Toa  vous  donne. 
Ne  tyrannisez  point  le  pauvre  débiteur  ; 
Montrez-vous  en  tout  temps  pour  loi  de  bonne  h i* 

[meur. 

Fuyes  toute  ignorance  ainsi  que  la  paresse, 

Et  ne  vous  laissez  point  surprendre  parPirriss  ; 
Al  ail  lorsque  vous  prendrez  quelque  délassement, 
Que  ce  soit  sans  excès  et  toujours  sobrement. 

XIV. 

Au  bonheur  do-procliaiii  ne  portez  point  dVnvi 
Et  ne  divulguez  point  ce  que  l'on  voosconûe. 

Ne  vous  vantez  de  rien  ; gardez  votre  secret. 
Vous  deviendrez  alors  l'homme  le  plus  parfait. 

Fénelon 

LES  PREMIERS  CHRETIENS. 

Un  personnage  païen,  dans  la  tragédie  de 
lyeucte,  parlant  des  Chrétiens  de  soo  tcmfè. 
s'exprime  en  ces  termes  : 

Les  Chrétiens  n'ont  qu'un  Dieu,  naître  absolu  de 

[lOlll, 

De  qui  le  seul  vouloir  fait  tout  ce  qnll  résout. 
Mais  si  j'ose,  entre  nous,  dire  ce  qu'il  me  seml'  ^ 
Les  nôtres  bien  souvent  s'accordent  mai  enseiubli'. 
Et,  me  dût  leur  colère  écraser  A tes  yeoXf 
Nous  en  avons  beaucoup  pour  être  de  vrais  dieui* 
Peut-être  qu'après  tout  ces  croyances  publiqm^ 
Ne  sont  qu'invenlion  de  sages  politiques 
Pour  contenir  un  peuple,  ou  bien  pour  l'émouvolf. 
Et  dessus  Si  faiblosse  affermir  kir  pouvoir. 


1437  LES  PREMIERS  CHRETIENS 
Eafin  cbei  le$  Gbrélîeiis  les  oimri  sont  innocentes, 
Les  ?ices  délestés,  les  tertas  florissantes  ; 

Ils  font  des  vosus  pour  nous  qui  les  perséfutons  ; 
Et,  depuis  tant  de  temps  que  nous  les  lourmentonsy 
Les  a-i  on  vus  mutins?  les  a-t-on  vus  rebsUesT 
Nus  princes  ont-ils  eu  des  soldats  plus  fidèles  ? 
Furieux  dans  la  guerre,  ils  souffrent  nos  bonrreeui. 
Et,  lions  au  combat,  ils  meurent  en  agneaux. 

Ce  n'est  point  une  erreur  avec  le  lait  sucée. 

Que  sans  Texaminer  son  ème  ait  embrassée  : 

Pol jeucte  est  cbréiien  parce  qu'il  Ta  voulu. 

Et  vous  poruit  au  temple  un  esprit  résoin  (1). 
Tous  devez  présumer  de  lui  comme  du  reste  : 

Le  trépas  n'est  pour  eux  ni  honteux  ni  funeste. 

Us  cherchent  de  la  gloire  à mépriser  nos  dieux  ; 
Aveugles  pour  la  terre  ils  aspirent  aux  doux  ; 

El,  croyant  que  la  mort  leur  en  ouvre  la  porte, 
Tuiirmeniés,  déchirés,  assassinés,  n'imporie. 

Les  strpptices  leur  sont  ce  qu'A  nous  les  plaisirs, 

Et  les  niénent  au  but  où  tendent  leurs  désirs. 

Pierre  Corbeille. 

PREMIERS  CHRETIENS  JUSTIFIES 
devant  leurs  persécuteurs. 

(Discours  d*Eudore,  imité  de  Chàteaubriand.) 

Quoi  donc,  Hiéroclèf , vous,  magistral  romain, 
Vous  voulez,  provoquant  un  édit  inhumain. 
Couvrir  d'un  vaste  deuil  Rome  et  toute  la  terre? 
Car  les  Ghréliens,  César,  on  ne  peut  vous  le  taire. 
Ils  ne  sont  que  d'hier,  et  déjà  leurs  enfants 
Remplissent  le  Forum,  vos  ciiés  et  vos  camps, 

Ne  laissant  en  ces  lieux  , aux  Romains , que  leurs 

[temples. 

Mais  de  leurs  attentats  quels  sont  donc  les  exem- 

[ples? 

Dans  leurs  rites  secrets  faussement  entendus, 

On  charge  leurs  autels  de  meurtres  prétendus. 
Lorsque  le  sang  humain,  dans  vos  amphithéâtres, 
A muse  les  loisirs  des  Romains  Idolâtres, 

Y voit-on  les  Chrétiens  sourire  à vos  célés, 

A moins  qu'à  vos  lions  eux-mêmes  soient  jetés? 
Leur  austère  vertu  qui  repousse  et  condamne 
De  vos  arts  corrupteurs  le  spectacle  profane. 

Les  montre,  à vos  regards,  ennemis  des  mortels  ! 
Ail  ! s'il  en  est  ainsi,  renversez  leurs  autels  ; 
F'rappez-les  : mais  avant  d'ordonner  leurs  supplices. 
Faites  alors  reprendre  en  leurs  pieux  hospices 
Ht  le  pauvre  et  i'iiirirroe,  en  leurs  bras  accourus. 
Fl  dont  les  maux  par  vous  ne  sont  pas  secourus. 
(J «l'on  fasse  devant  eux  appeler  ces  Romaines 
ijui,  pour  cacher  leur  honte,  oni,  mères  inhumaines, 
J«;té  leurs  nouveau-nés  dans  ces  infâmes  lieux, 

S Mit  asile  à renfance  accordé  par  vos  dieux* 
Qu'elles  viennent,  Glirétiens,  de  voo vertus  jaloiises, 
• («‘coiiiialtre  leurs  fils  au  sein  de  vos  épouses  1 
De  CCS  fils  adoptés,  ah  1 du  moins  que  le  sort 
K issure  la  chrétienne  en  marchant  à la  mort  ! 

(1)  Polyciicte  avait  renversé,  dans  le  temple 
vci  iieur  et  de  tout  le  peuple  assemblé. 
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Mais  au  Dieu  des  martyrs  on  ose  faire  un  crime 
D'éCre  né  dans  les  rangs  do  pauvre  qu'on  opprime  I 
Croit^on.  déshéritant  l'iiuligeiil  de  ses  droits, 

Qu'un  Dieu  consolateur  n'est  fait  que  pour  les  ruiü  ! 
N'est-ce  qu'au  irdnc,  enfin,  qu'on  voit  couler  des 

[larmes? 

Les  hienfiiUs  du  Gbrétien  excitent  vos  alarmes  ; 
lis  font  à set  autels  des  sectaires  nouveanx  : 
L'opprimé  croit  an  Dieu  qui  soulage  ses  maux. 
Pourquoi  vous  trouve-t-il  sourds  à tes  cris  stériles? 
Que  fait  tout  l'or  du  monde  aux  niainade  vos  édiles? 
Des  factieux,  dit-on,  parmi  vos  cUoyens, 

Agitent  des  complots...  Sont-œ  donc  ees  Ghréliens, 
Quand  neuf  fois  matsacrés,  sans  murmures,  sans 

[haines. 

Ils  allaient,  6 Romains,  tomber  dsns  vos  arènes? 
Esi  ce  le  grand  Maurice,  alors  que  des  bourreaux 
Du  bataillon  ibëbain  décimaient  les  héros? 

Sont- ce  scs  compagnons,  exceptés  de  sa  gloire. 
Qui,  pour  venger  sa  mort,  vous  donnaient  la  vic« 

[toire? 

Eux  des  séditieux  î...  Héros  du  nom  chrétien 
Que  j'aperçois  ici.  Sévère,  Sébastien, 

Dites -nous  où  vos  fronts  ont  eonquls  leurs  bleséures  ? 
Est  re  en  favorisant  des  émeutes  obscures 
Contre  vos  empereurs?  on  bien  en  affrontant 
El  la  flèche  du  Parüie  et  la  hache  du  Franc? 

Ab  ! j'atteste.  César,  ce  nom  clément  et  juste, 
Soixante  ans  de  verliia  qui  vous  ont  fait  Auguste, 
Tous  vous  refuserez *à  de  si  noirs  forfaits  ; 

Yous  ne  souillerez  pas  du  sang  de  vos  sujets 
Votre  gloire,  éebippée  aux  embûches  du  trône, 

Et  ce  manteau  do  Sage  illustré  dans  Salone. 

J'ai  connu  ces  héros,  combattu  dans  leurs  rangs, 
El  vos  ennemis  morts  sont  partout  leurs  garants. 
Votre  estime  aux  Chrétiens  ne  peut  être  ravie  ; 
Demandez-lcur,  César,  leur  fortune,  leur  ii% 

Le  sang  de  leurs  enfants,  ils  vous  les  donneront  : 
Mais  faut-il  renoncer  à leur  culte?  Ils  mourront! 

Garv. 

PRESENTATION 

M NOTBB-SElGNEna  JÉSUS-CBRIST  A0  TEUFLE , ET 
PURIFICATION  DE  MARIE. 

O prodige,  ô merveille  ! un  Dieu  se  sacrifie  I 
A la  loi  se  soumet  un  Dieu  législateur  ; 

Une  mère  est  sans  tache  : elle  se  piiride; 

On  rachète  un  Dieu  Rédempteur  1 

A l'instant  où  Jésus  vient,  et  victime  et  préire^ 
Sion,  ouvre  ton  temple  à la  Divinité  : 

Qu'aux  ombres  de  la  lot  que  lu  vois  disparaître 
Succède  enfin  la  vérité. 

Le  sang  des  animanx  offerts  en  sacrifice 
Ne  doit  plus  se  verser  dans  les  jours  solennels  ; 
Aux  yeux  du  Tout-Puissant,  ponr  calmer  sa  justice. 
Un  Dieu  parait  sur  les  autels  ! 

païen,  la  statue  de  Jupiter,  en  présence  du  gcu- 
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Uarie  enfanle,  cl  suit,  toujours  humble,  rexeniple 
Des  mères  qu*on  proscrit,  pour  un  temps,  du  saint 

[lieu  ; 

Hais  pourquoi  l'effrayer  en  entrant  dans  le  lempie, 
O sanctuaire  du  vrai  Dieu  ? 

Connaissant  de  son  Fils  les  grandeurs  éternelles, 
Marie  entre  ses  bras  tient  Tadorablc  Enfant; 

Et  pour  le  racheter  deux  jeunes  tourterelles 
Forment  son  modeste  présent. 

Une  triple  victime  à Dieu  se  sacrifle  : 

De  sa  virginité  la  Mère  offre  Thonneiir; 

L'Enfant  ofl*rc  son  corps,  et  Siméon  sa  vie, 

Victime  et  sacrificateur. 

Parmi  tant  de  témoins  de  l'auguste  mystère. 

Où  la  Vierge  en  secret  adorait  les  grandeurs, 

Ü Verbe  alors  muet,  qu'à  la  divine  Mère 

Tu  dévoilais  de  profondcuis  ! 

» 

Que  de  traits,  à Marie,  entreront  dans  ton  àmc. 
Quel  glaive  de  douleur,  que  de  frémissements  ? 

Cet  Agneau  dont  l'amour  le  saisit  et  t'enflamme 
Doit  expirer  dans  les  tourments. 

A peine  il  voit  le  jour  que,  s'étant  fait  victime. 

De  son  cruel  supplice  il  se  fixe  le  choix  : 

11  croîtra  ; mais  son  sang  pour  expier  le  crime 
Sera  versé  sur  une  croix. 

La  vapeur  de  l'encens  se  répand  dans  le  temple, 
Jésus  soumis  s'avance.  Eitiroiis  dans  le  saint  lieu. 
Au  pied  du  même  autel.  Chrétiens,  à son  exemple. 
Courons  nous  immoler  à Dieu. 

(Aftonyme,) 

0 

LA  rRESE.NTATION  DE  LA  VlEllGE 

ou  LE  VOEU  DE  HtRlE. 

Pourquoi  les  lyres  d'or  entre  les  malus  des  anges 
Ont-elles  suspendu  le  cantique  éierncl? 

Chœurs  sacrés  des  élus,  lumineuses  phalanges. 
Pourquoi  descendez  vous  du  ciel  ? 

Dieu  vient  il  révéler  sa  puissance  à la  terre? 
Vient-il  humilier  les  flots  de  l'Océan? 

Ou,  comme  des  roseaux,  courbes  dans  sa  colère 
Les  monts  orgueilleux  du  Liban? 

Solyme  a du  vieux  temple  ouvert  les  saints  por- 
• [tiques... 

Voyez^vous,  sur  les  pas  du  vieillard  Sirnétm, 
S'avancer  dans  la  foule , an  doux  bruit  des  can- 

[tiques , 

Une  des  filles  de  Sion  ? 

Ses  regards  autour  d'elle  illuminent  l'espace  ; 

La  gloire  de  cent  rois  luit  dans  sa  uiajeslé  ; 
Quelque  chose  du  ciel  est  déjà  dans  sa  grâce  ; 

Dieu  se  révèle  eu  sa  beauté. 

Sur  son  front  rayounanl  d'un  destin  qu'elle  ignore 
Lea  vieillards  éblouis  ont  cru  voir  Taveuir. 

(1)  Allusion  an  vœu  de  Jephlé. 

(2)  La  virginité  était  regardée  comme  un  oppro- 
bre chez  les  teiiimcs  juives  (pii  conscrvaicni  toutes 
l'espoir  de  voir  le  Messie  sortir  de  leur  postcri  le. 
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Ils  se  disent  entre  eax  : « N'esi-cc  poioi  là  Tau- 

[ore 

Du  jour  brillant  qui  doit  venir  ? i 

Mais  elle,  renonçant  aux  amours  de  la  terre , 
Vient  eaclier  tant  d*auraits  à l'ombre  du  sairi 

[lieu  ; 

La  fille  de  David  mourra  vierge  !...  0 mystère 
Que  vous  seul  connaissez , mon  Dieu  I 

Vierge  !...  Et  jamais  pourtant  des  cietix  irop  fa- 

[voraHes 

Par  des  vœnx  indiscrets  implorant  le  secours, 
Son  père  n*a  promis  aux  autels  implacables 
Le  tendre  fruit  de  ses  amours  (1). 

Le  Pontife,  en  pleurant,  se  détourne  a sa  vue, 
Les  mères  par  leurs  cris  ont  accusé  les  àm , 

Et  bien  des  jeunes  voix  ont,  dans  la  foule  éinut\ 
Exprimé  de  touchants  adieux  (i). 

« Allez,  vous  qu'elle  aimait,  6 fidèles  com p.'^n s, 
De  cet  autre  Jephté,  vos  plus  chères  amours , 
Allez  porter  le  deuil  sur  les  hautes  moiiL'igiies , 
Allez,  et  pleurez-la  toujours. 

• Près  de  leurs  nouveau-nés,  au  nom  sacre  de 

[méic , 

Les  filles  de  Juda  souriront  de  houlieur  ; 

Mais  elle,  dans  ces  lieux  plaintive  et  solitaire , 
Elle  mourra  dans  la  douleur... 

• Hélas  ! on  nous  parlait  de  visions  étranges , 
D'ineffables  concerts , d'un  enfant  mer^eilleui , 
Qui  souvent;  descendu  sur  les  ailes  des  anges, 

Dans  scs  bras  oubliait  les  cieiix. 

c Qu  disait...  vain  espoir  ! Belle  comme  la  rose 
Que  le  lévite  cueille  aux  vallons  du  Caimel, 
Marie,  à son  printemps,  Marie,  à peine  éclose, 
Vient  aussi  mourir  à l'autel. 

I Adieu,  flambeau  sacré  qui  péris  avec  elle . 
Source  qui  vas  tarir,  sang  auguste  des  roiâl... 
Chère  et  dernière  fleur  d'mie  tige  ti  belle, 
Adieu  pour  la  dernière  fois  !...  i 

Elle-même  a livré  sa  modeste  parure , 
Elle-même  en  défait  les  flexibles  anneaux . 

Et,  dans  un  bassin  d'or,  sa  blonde  chevelure 
Tombe  sous  les  sacrés  ciseaux. 

Le  sacrifice  est  fait  : mais  tandis  qu'en  sileiice 
La  foule  se  relire...  aux  cieux  encore  ouverts 
Le  cantique  , un  moment  suspendu,  rec<)iiinr''C< 
Et  ces  mots  ont  frappé  les  airs  : 

I Gloire,  gloire  à jamais  à la  Vierge  qui  > 
Au  iis  mystérieux  qui  se  cache  à Taulel  ! 
Prophètes,  Chérubins,  chantez  1 gloire  à Maiie 
Marie  est  la  Reine  du  ciel  1... 

« Comms  tto  astre  éclatant , sur  les  ailes  üi  > 

Celle  remarque,  qui  est  tirée  des  livres 
pliqiie  pourquoi  les  tilles  de  Juda  pleiirem  a ' 
giiiilc  de  Marie,  au  inoiiicnt  où  elle  =>  * 

vœu.  [Xq*c  dô  fauuuf.l 
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lin  jour  elle  viendra  dans  nos  sacrés  parvis  ; 

Les  élus  à genoux  cliameront  ses  louanges  ; 

Le  Verbe  Dieu  sera  son  tils  t...  • 

L'abbé  Dubbeuil. 

LE  PRÊTRE. 

Quelle  est  la  mission  de  cet  être  sublime 

Qui  n'ailend  qu'un  remords  pour  absoudre  un 

[forfait , 

Pour  sauver  le  pécheur  se  tient  près  de  Tablme 
Et  des  biens  d’ici-bas  n'a  que  le  bien  qu'il  fait? 

À son  bras  désarmé  le  faible  se  contle  ; 

Le  feu  de  sa  parole  épure  et  vivifie; 

Le  crime  [e  surprend,  le  malheur  l'attendrit  : 

C est  un  ange  venu  sur  la  terre  où  nous  sommes  ; 
C'est  Phomme  presque^  Dieu  consolant  d'autres 

[hommes  : 

C'est  le  prêtre  de  Jésus-Christ. 

Le  mal  qu'il  n'a  point  fait , sa  charité  l'expie  ; 

Les  orages  du  cœur  s'apaisent  à sa  voix  ; 

Et  béni  par  le  pauvre,  insulté  par  l'impie , 

Au  malheur  de  tous  deux  il  se  voue  à la  fois. 

1^  vie  est  un  fardeau  que  son  bras  nous  allège  ; 

11  est  humble  de  cœur,  et  pourtant  il  protège  ; 

Car  la  force  d'en  haut  est  dans  ses  faibles  mains  : 
Du  ciel  qu'il  nous  promet  il  nous  montre  la  voie , 
El  l'enfer  étonné  dont  il  retient  la  proie  , 

Le  trouve  sur  tous  ses  chemins. 

!*oursuis  y soldat  du  Christ , tes  célestes  conquè* 

[tes  : 

A toutes  les  douleurs  prodigue  tes  secours  ; 

Mais  ne  t'éloigne  pas  de  nos  brillantes  fêtes  ; 
Attends  : la  joie  humaine  a des  instants  si  courts  ; 
Traînant  loin  do  festin  sa  robe  nuptiale , 

Le  mourant  s'est  jeté  sur  sa  couebe  fatale  ; 

11  te  cherche,  il  te  nomme»  il  t'implore  des  yeux  : 
Et  tout  uourri  du  Dieu  que  la  bouche  proclame, 
Tu  retires  d'un  corps  que  la  tombe  réclaine 
La  part  que  réclament  les  deux. 

Sois  fier  de  tes  périls,  fort  de  les  sacrifices  : 

Le  monde  n'est  fatal  qn'h  celui  qui  le  craint. 
Ferme  ton  chaste  cœur  à ses  vain^  artifices  ; 
Chasse , comme  ton  Dieu  , les  vendeurs  du  lieu 

[saint. 

Prêtres,  nos  passions  sont  ces  vendeurs  infâmes 
Dont  le  trafic  impur  déshonore  nos  âmes  t 
De  ce  temple  sacré  cliassez-les  pour  toujours. 
Comme  une  sentioelle  armez-y  la  prière , 

Cl  songez  que  Dieu  même  en  fait  son  sanciosire 
Puisqu'il  y descend  tous  les  jours. 

Qu'allez  - vous  demander  sur  les  roarclies  des 

[trênes? 

Qu'attendez  - vous  des  rois  » honnis  leur  re- 

[pentir  ? 

Laissez  • leur  tout  le  poids  des  terrestres  cou- 

[ronnes  : 

La  plus  belle  est  â vous,  c'esf  celle  du  martyr. 
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Loin  donc  • bien  loin  de  vous  ces  pompes  sa* 

[crilégea  ; 

Consoler  et  prier,  voilà  vos  privilèges  ; 

Vous  avez  dit  au  monde  un  solennel  adieu  : 

N’allez  pas  ramener  le  monde  dans  le  temple  ; 
Gardez  au  fond  du  cœur  le  précepte  et  l'exem- 

[pie 

Du  premier  prêtre , qui  fut  Dieu. 

Il  naît  dans  une  étable,  on  proscrit  son  enfance; 

11  grandit  méconnu,  pauvre,  persécuté  ; 

Le  Sanhédrin  l'accuse  et  le  peuple  l'olTcnse , 
Jusque  dans  ses  bienfaits  son  nom  est  insulté. 
Abandonné  des  siens  et  d'une  foule  ingrate , 

On  le  traîne  expirant  de  Caïphe  à Pilate  : 

Pois,  quand  il  a subi  l'insolence  des  cours , 

Pontife  conspué,  roi  couronné  d'épines , 

Il  scelle  sur  la  croix  ses  promesses  divines, 
Sanglant  et  pardonnant  toujours. 

Voilà  pourtant  le  Dieu,  tel  qu'il  se  montre  à l*bom* 

' [me, 

Tel  est  rbomute  fidèle  à ses  enseignements  : 

Tels  ces  premiers  Chrétiens  qui,  dans  les  mors  de 

[Rome, 

De  la  sainte  Sion  jetaient  les  fondements. 

Du  Dieu  quails  aiiestaieni  magnanimes  complices. 
Gomme  one  récompense  ils  cherchaient  les  sup- 

[pFicet, 

Eux-mêmes  du  prétoire  excitaient  les  soupçons , 
Souriaient,  mutilés , à leurs  juges  sinistres 
Et  disciples  du  Christ,  tous  étaient.ses  ministres 
Pour  continuer  ses  leçons. 

Tels  DOS  lévites  saints  se  sont  montrés  en  France 
Aux  sophistes  bourreaux  qu'irritaient  leurs  ver* 

[lus  : 

Nos  prêtres  en  Dieu  seul  fondaient  leur  espérance» 
Et  par  le  glaive  seul  pouvaient  être  abattus. 

Ces  grands  consolateurs»  redevenus  victimes  » 
Allaient  chercher  aux  cieux  le  pardon  de  nos  cri- 

[met  : 

Aussi  » qu'ils  étaient  beaux  sous  le  1er  qu'ils  bra- 

[vaient , 

Tous  ces  martyrs  récents  » dignes  des  jours  an- 

[tiqiies , 

Quand  leur  voix  solennelle  entonnait  les  can- 

[tiques 

Que  les  chérubins  achevaient  1 

Vous  que  leurs  bras  vieillis , chargés  de  cica- 

[trices  » 

Armeni  contre  l'erreur,  prêtres  du  Tout' Puissant» 
Tendez  au  même  honneur,  renaissantes  milices  ; 
Toujours  l'arbre  de  vie  a germé  dans  le  sang. 

Mais  Dieu  n'a  pas  pour  tous  ces  faveurs  signalées. 
Et  vos  jeunes  vertus,  parmi  nous  appelées  » 

A nos  respects  pou  nam  auront  les  tuèmes  droits. 
C'est  assez  que  vos  jours  soient  voués  à nos 

[peines. 

El  le  prêtre  chargé  des  misères  humaines 

Marche  aussi  courbé  sous  la  croix.* 
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Quel  est  dans  le  lieu  saint  ce  réduit  solitaire 
Où  pleurent  tour  à tour  le  riche  et  Tindigent  ? 

Lh  vient  de  nos  erreurs  Thumble  déposUaire , 
Inflexible  h lui  seul  » et  pour  tous  Indulgent  ; 

La,  se  livrant  lui*niéme  à l'espoir  qui  l'anime, 

^Le  prêtre,  au  nom  de  Dieu,  fait  l'échange  sublime 
Des  remords  de  la  terre  et  des  pardons  du  ciel  ; 

El  quand  sa  voix  absout  des  cnmesi]u'il  déleste. 
Son  cœur  est  inondé  de  cette  paix  céleste 
Qu'il  verse  au  cœur  du  criminel. 

Faiii-il  d’un  siècle  impie  arrêter  rinsolence  ? 
Porter  aux  pieds  des  rois  les  cris  du  suppliant  ? 
Des  p:dais  qu'il  traverse  ù la  chaire  il  s'élaivce , 

Où  son  ardeur  sublime  éclaire  en  foudroyant. 

Là.  celte  même  voix  dont  les  douces  paroles 
Expliquaient  aux  enfants  les  simples  parabolfs. 

De  la  hauteur  des  deux,  tout  à coup  éelairds, 
Tomlie  comme  un  torrent  sur  les  vices  du  monde. 
Ou  comme  une  rosée  abondante  et  féconde. 

Ranime  les  cœurs  endurcis. 

Il  lui  reste  à remplir  un  devoir  plus  austère  : 

Un  homme  pâle  et  faible  au  supplice  est  traîné. 

Le  ministre  du  ciel  et  celui  de  la  terre. 

Le  prêtre  et  le  bourreau  suivent  le  condamné  ; 

La  justice  de  niomoie  est  fertile  en  souffrances, 

La  justice  de  Dieu  féconde  en  espérances  : [crît  ; 
Dieu  n'^abandonne  pas  ceux  que  Hiomme  pros- 
Le  prêtre  au  eriminel  tend  la  croix  consolante  ; 

Il  exhorte.  Il  pardonne,  et  la  liacfae  sanglante  * 
Frappe,  un  membre  de  lésus  Chrisl. 


LA  PRIERE  liji 

De  la  création  le  magnifique  honuDige. 

Voilà  le  sacriflce  immense,  universel: 
L'univers  est  le  temple,  et  1a  terre  est  l auiel; 
Les  deux  en  sont  le  dème,  et  ces  asires  sm 

[liünibrf, 

Ces  feux  demi-voilés,  pâle  ornement  de  rombn, 
Dans  la  voûte  d'aiur  avec  ordre  semés, 

Sont  les  sacrés  flambeaux  pour  ce  temple  allunu^, 
El  CCS  nuages  purs  qu'un  jour  mounal  colore, 

Et  qu’un  soulDe  léger,  du  coudianl  à Tauiore, 
Dans  les  plaines  de  l'air  repliant  mollemtui 
Roule  en  flocons  de  pourpre  aux  bonis  Ju  br  ,i. 

[«.tn:, 

Sont  les  flots  de  l'enceos  qui  monte  ei  s'enj^jre 
Jusqu'au  tréne  du  Dieu  que  la  naUre  a<!ort 
Mais  ce  temple  est  sans  voix. Où  som les»  ii 

[cCHircflj 

D'où  s'élèvera  l'hymne  au  Roi  de  l'onifers! 
Tout  se  tait  : mon  cœur  seul  parle  dans  ce  s.Lnce. 
La  voix  de  l'univers,  c’est  mon  inlcUigence  : 
Sur  les  rayons  du  soir,  sur  les  ailes  du  \eiit, 
Elle  s’élève  à Dieu  comme  un  parfum  uudi; 

Et,  donnani  un  langage  à tonte  créauire, 

Prêle,  pour  l'adorer,  mon  àme  à 1a  aaiure. 

Seul,  invoquant  ici  son  regard  paternel, 

Je  remplis  le  désert  du  nom  de  J'Éiemel, 

El  celui  qui,  du  sein  de  sa  gloire  infiiMc, 

Des  sphères  qu’il  ordonne  écoule  Tbaru  ooie, 
Ecoule  aussi  la  voix  de  mon  luimble  raij«on 
Qui  contemple  sa  gloire  et  murmure  son  min. 


Prêtres,  voilà  vos  droits  aux  hommages  du  monde 
A lout  son  vain  fracas  craignes  de  vous  mêler  ; 
Gardex  vous,  retirés  dans  voire  paix  profonde , 

I)  envier  nos  destins  qu’il  vous  faut  consoler. 

Eh  1 qui  sait  mieux  que  vous  nos  troubles,  nos 

[alarmes , 

nos  rapides  plaisirs  payés  de  tant  de  larmes  I 
Prenex  on  noble  essor  loin  des  vulgiires  yeux  : 
Attendant  qu’ici-bas  nos  soupirs  vous  demandent, 
Pour  nous  mieux  élever  où  tous  nos  vœux  pré- 

[tendent , 

Tenex-vous  rapprochés  des  deux. 

Alexandre  Guixiun. 

LA  PRIERE. 

Le  roi  brillant  du  jour,  se  couchant  dans  sa  gloire, 
Descend,  avec  lenteur,  de  son  char  de  victoire. 

Le  nuage  éclaUnt  qui  le  cache  à nos  yeux. 
Conserve,  en  sillons  d'or,  sa  trace  dans  les  cieux 
El  d’un  reflet  de  pourpre  inonde  l’élendoe. 

Comme  une  lampe  d'or  dans  l'azur  suspendue, 

La  lune  se  balance  au  bord  de  l'Iiorizoa  : 

Ses  rayons  affaiblis  dorment  sur  le  gaion. 

Et  le  voile  des  nuits  sur  les  monts  se  déplie  : 

C est  1 heure  où  la  nature,  un  moment  recueillie, 
Enire  la  n.U  qui  tombe  et  le  jour  qui  s’enfuil,  ’ 

5 <leve  au  Créateur  du  Jour  et  de  la  uuit, 

El  semble  offrir  b Dieu,  dans  son  brillant  tangage, 


Salut,  principe  et  fin  de  tpt-inéme  et  du  n i-rtl', 
Toi  qui  rends  d'un  regard  rimmensilé  féciUide  ; 
Ame  de  l'univers,  Dieu,  père,  créateur, 

Sous  tous  ces  noms  divers,  je  crois  en  toi,  Sei^u’  ir, 
El  sans  avoir  besoin  d'entendre  ta  parole 
Je  lis  au  front  des  deux  mon  glories i syml'ole. 

L étendue  à mes  yeux  révéle  ta  grandeur, 

La  terre  ta  bonté,  lcs*asires  U splendeur; 

Tu  l’es  produit  toi-nène  en  ton  briilaui  ou  via  je; 
L’univers  tout  entier  réfléchit  Ion  image, 

El  mon  àiue  à son  tour  réfléchit  l'oiiivers. 

Ma  pensée,  embrassant  tes  attributs  divers. 
Partout  autour  de  toi  te  découvre  et  l’adore, 

Se  contemple  soi-même  et  l’y  découvre  encore  : 
Ainsi  l'astre  du  jour  éclate  dans  les  cicui, 

Se  réfléchit  dans  l’onde  et  se  peint  à o>es  veoi. 

C’est* peu  de  croire  en; tel,  bonté,  leauie^i* 

(prème; 

Je  te  cherche  partout,  j’aspire  à loi,  je  l'ainic  : 
Mon  àme  est  un  rayon  de  lumière  et  d"anioar 
Qui,  du  foyer  divin,  détaché  pour  on  jour, 

De  désirs  dévorants  loin  de  toi  conssmée, 

Brûle  de  remonter  à sa  source  eofljmiiiée. 

Je  respire,  je  sens,  je  pense,  j'aime  ea  toi. 

Ce  monde  qui  te  cache  est  trauspareni  p urm  i; 
C’esi  toi  que  je  découvre  mt  fend  de  la  naiure, 
C’est  Ud  que  je  bénis  dans  tonte  créature. 

Pour  m'approcher  de  loi  j'ai  fui  dans  cesdéserb, 
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li,  qoind  TMbe,  tgiuiil  son  toile  4sns  les  sirs* 
Eotr'ooYre  rhortzon  qu'un  Jour  niisssnt  colore. 

Et  sème  sur  les  monts  les  perles  de  Taurore, 

Pour  moi,  c*est  ion  roford  qui,  du  divin  séjour, 
S'enir'ouvre  sur  le  monde  et  lui  répand  le  jour. 
Quand  l'astre  à son  midi,  suspendant  sa  carrière, 
U'inonde  de  chaleur,  de  vie  et  de  lumière. 

Dans  ses  puissants  rayons,  qui  raniuicol  mes  sens. 
Seigneur,  c'est  ta  vertu,  ton  souffle  que  |e  sens  ; 

Et,  quand  la  nuit,  guidant  son  cortège  d'étoiles, 

Sur  le  monde  endormi  jette  ses  sombres  voiles, 
Sent,  su  sein  du  désert  et  de  robscurilé, 

UédiisDi  de  la  nuit  la  douce  majeaié. 

Enveloppé  de  calme,  et  d'ombre,  et  de  silence. 
Mon  ème  de  plus  prés  adore  ta  présence  ; 

D*nn  jour  intérieur  je  me  sens  éclairer, 

Et  j'entenda  une  voix  qui  me  dit  d'espérer. 

Oui,  j'espère.  Seigneur,  en  ta  magniOcence: 
Psfiout,  à pleines  mains,  prodiguant  l'existence, 

To  n'suras  pas  borné  le  nombre  de  mes  jours 
A ces  Jours  d*icMia8,  si  troublés  et  si  courts, 
ie  te  vois  en  tous  lieux  conserver  et  produire  ; 
Celui  qui  peut  créer  dédaigne  de  détruire. 

Témoiu  de  U puiasauee  et  aér  de  ta  bonté, 
rauends  le  Jour  sans  lu  do  l'immortaUlé, 

La  mort  n'eatonre  en  vain  do  ses  ombres  fuaèhm; 
Ma  raison  toit  le  jour  h travers  ses  ténèbres  : 

C'est  le  dernier  degré  qui  m'approche  ée loi; 

C'est  le  voile  qui  tombe  entre  la  face  et  moi. 

Hâte  pour  moi.  Seigneur,  ce  moment  que  j'iiuplore. 
Ou,  si  dans  tes  secreis  tu  le  retiens  encore. 
Entends  du  haut  du  ciel  le  cri  de  mes  besoins  ; 
L'atome  et  Tunivers  sont  l'objet  de  les  soins  ; 

Des  dons  de  ta  bonté  soulieiia  mon  indigence. 
Nourris  mon  corps  de  pain,  mon  Aine  d'espérance  ; 
liécliauffe  d*un  regard  de  les  yeux  lout^puissanu 
Mon  esprit  éclipsé  par  l*ombre  de  mes  sens  ; 

Kl,  comme  le  soleil  attire  la  rosée, 

Dans  ton  sein  A Jamais  absorbe  ms  pensée, 

LsuaiTiNi. 

LA  PRIERE  DU  SOIE  A BORD  D'UN  VAISSEAU. 

Cependant  le  soleil,  sur  les  ondes  calmées. 

Touche  de  rborixon  les  bornes  enflammées; 

Son  disque  étincelant  qui  semble  s'arrêter 
[tetéi  de  pourpre  et  d'or  les  flots  qu'il  ta  quittar. 
Il  s'éloigne,  et  Vesper  commengani  sa  carrière 
lléie  au  jour  qui  s'éieint  sa  timide  lumière, 
i 'entends  l'airain  pieux  dont  les  sons  éclatanU 
tppellent  la  prière  et  diviaent  le  temps. 

^our  la  seconde  fois  le  nautonnier  fidèle, 

1 dorant  A genoux  la  puissance  étemelle, 

>cs  que  l'astre  des  nuits  a brillé  dans  les  airs, 
à dresse  Thymne  sainte  au  Dieu  de  l'univers, 
k TEire  universel,  impénétrable,  immense, 
fai  sur  l'aiur  des  flots,  dans  leur  vaste  siieocc, 
i la  foi  des  humains  qui  lui  porte  ses  vœux, 
pparatt  pins  terrible  ei  plus  majestueux, 
ntre  riionime  et  le  ciel,  sur  des  mers  sans  rivages. 
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Un  prêtre  en  cheveux  blancs  conjure  les  orages  ; 
Son  zèle  des  nochers  adoucit  les  travaux. 

Epure  leur  liommage  et  console  leurs  maux. 

€ Dieu  créateur,  dit-il,  toi  dont  les  mains  fécondes 
Dans  les  champs  de  l'espace  ont  suspendu  les 

[momies. 

Dieu  des  vents  et  des  mers,  dont  l'œil  conservateur 
De  l'océan  qui  gronde  arrête  la  fureur, 

El  d'un  regard  chargé  de  tes  ordres  sublimes 
Suis  un  frêle  vaisseau  flottant  sur  les  abîmes. 

Que  peuvent  devant  toi  nos  travaux  incertains?  * 
Dieu,  que  sont  les  mortels  sous  tes  puissantes  mains? 
Hélas  ! de  tous  nos  arts  la  fragile  science, 

Le  courage  affermi,  la  froide  expérience. 

N'ont  pas  d'un  fol  orgueil  séduit  notre  raison  : 

Nos  modestes  succès  rendent  gloire  A ton  nom. 

Par  des  vœux  plus  pressants  nos  alarmes  t'implo* 

[rent; 

Bénis,  Bien  psiernel,  tes  enfants  qui  t'adorent  ; 
Rends-les  A leur  patrie,  I ton  coite,  A ta  loi  ; 

La  force  et  la  tenu  ne  viennent  que  de  lot. 

Daigne  remplir  nos  cœurs,  éloigne  la  tempête  ; 

Que  le  sombre  oursgsn  sa  dissipe  et  s'arrêta 
Devant  ces  pavillons  qui  te  sont  consacrés; 

Et  qu'un  jour  nos  drapeaux  par  toi*méma  iUua- 

[irés; 

Aux  doutes  de  rorgoell  opposant  naa  exemples. 
Appellent  le  respect  et  la  foi  dans  les  temples.  i 
11  dit  et  prie  encor;  ses  chenu  eonsolaienrs 
D'espéraaee  al  d'aasour  pénêuent  tous  las  cœurs. 

O specucle  touchant,  ravissautas  images  1 
Tandis  que  l'œil  ixé  sur  un  ciel  sans  nuages. 

Du  prêtre  dont  le  voix  semble  enehatiier  les  vents, 
Les  naulonmers  émus  répètent  les  secents. 

Le  couchant  a brillé  d'une  elané  plus  pure. 
L'océan  de  ses  flots  apaise  le  murmure. 

Et  seule,  luterrompaut  ce  calme  solennel, 

La  prière  s'élève  aux  pieds  de  l'Eternel. 

EsHAxiim. 

PRIERE  POUR  LES  ENFANTS. 

Notre  Père  des  elaux,  père  de  tout  le  monde, 

De  vos  petits  enfants  c'est  vous  qui  prenez  soin  ; 
Mais  A tant  de  bonté  vous  voulez  qu'on  réponde, 

Et  qu'on  demande  aassi,  dans  une  foi  profèndc, 
Les  Choses  dent  on  a besoin. 

Vous  m'avez  tout  donné,  la  vie  et  la  lumière. 

Le  blé  qui  fait  le  pain,  les  fleurs  qu'on  aime  A voir. 
Et  mon  père  et  ma  mère,  et  ma  famille  entière. 
Moi,  je  n'ai  rien  pour  vous,  mon  Dieu,  que  la  prière 
Que  je  vous  dis,  matin  et  soir. 

Notre  Père  des  deux,  bénissez  ma  jeunesse. 

Pour  mes  parents,  pour  moi,  je  vous  prie  A genoux; 
Afin  qu'ils  soient  heureux,  donnez-moi  la  aagesse; 
Et  puissent  leurs  enfants  les  coiiieoier  saus  cesse. 
Pour  être  aimés  d'eux  et  de  vous  1 

• 

5! me  Txstc. 
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PRIERE  POUR  CHAQUE  JOUR  DE  LA  SEMAINE. 

Prière  du  lundi. 

Pour  demander  à Dieu  une  bonne  aemaino. 
&lon  Dieu,  pendant  celle  semaine. 

Dans  mes  leçons  et  dans  mes  jeux, 
Ganlez-inoi  de  faute  ou  de  peine, 

Car  qui  dit  Tun  dit  tous  les  deux. 
Donnez-moi  celte  humeur  docile 
Qui  rend  le  devoir  plus  facile; 

Et  si  ma  mère  m'averlil. 

Au  lieu  de  cel  esprit  frivole  , 

m 

Qui  .distrait  la  mouche,  qui  vole, 

Seigneur,  donnez-moi  voire  esprit. 

i^rière  du  niaraû 
A l'auge  gardien. 

Veilles  sur  moi  quand  je  m'éveille. 

Bon  ange,  puisque  Dieu  Ta  dit: 

El  chaque  nuit,  quand  je  sommeille. 
Penchez-vous  sur  mon  petit  lit. 

Ayez  pillé  de  ma  faiblesse, 

A mes  côlés  marchez  sans  cesse  ; 

Parlez -moi  le  long  du  chemin, 

El  pendant  que  je  vous  écoute. 

De  peur  que  je  ne  tombe  eu  route» 

Bon  auge,  donnez-moi  la  main. 

Prière  du  mfrrredt. 

Pour  les  peüis  enfants  morts. 

Comme  on  parle,  dans  leur  absence. 

Des  amis  qui  sont  loin  de  noos, 
lion  Dieu  l Tenfanl  qui  reste  pense 
A Penfani  qui  retourne  à tous. 

Au  ciel,  pour  chauler  vos  louanges, 

Vous  rappelez  ces  pelits  anges. 

Qu'on  met  coucher  avant  le  soir  ; 

Eux  n'ont  plus  besoin  de  prières. 

Mais  consolez  leurs  pauvres  mères. 

Que  sont  si  longtemps  sans  les  voir  l 
Prière  du  jeudi» 

La  récréation* 

Mon  Dieu,  ma  tâche  est  terminée , 

Vous  TOUS  conteniez  de  si  peu. 

Que  la  fin  de  cette  journée 

Pour  vos  enfants  n'est  plus  qu'un  Jeu.. 

S'ils  font  tourner  la  corde  agile. 

S'ils  poussent  le  cerceau  mobile 
Qui  roule  et  court  sur  les  caillouz. 

Vous  les  suivez  d*un  œil  de  père. 

Et  TOUS  dites,  comme  ma  mère  : 

c Allez,  enfants,  amusez-Tous!  i 

0 

Pière  du  vendredi» 

A Jésus-GhrisU 

Jésus  que,  dès  votre  jeune  âge. 

Le  ciel  bénit  de  ses  faveurs, 

Jésus,  si  savant  et  si  sage 
Que  vous  confondiez  les  docteurs  ; 

Jésus,  qui  fûies  sur  la  terre  ' 

Toujours  soumis  â votre  mère, 

Toujours  pieux  et  plein  de  foi, 
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Quand  je  m'efforce  de  vous  suivre, 

Dites,  comme  en  voire  saint  livre  : 
f Laissez  l’enfaiil  venir  â moi.  i 

Prière  du  umedu 

A la  Vierge. 

Sainte  mère  des  pauvres  mères. 

Vous,  leur  espoir  et  leur  recours, 

Vous,  que  leurs  ardentes  prières 
Ont  fait  gardienne  de  nos  jours  ; 

Si  les  angoisses  maternelles 
Hélas!  ne  toi»  sont  pas  nouvelles, 

Soyez  -leur  propice  ici-has, 

El  prêtez  l'oreille,  6 Marie! 

A chaque  mère  qui  vous  prie 
Avec  un  enfant  dans  les  bras. 

Prière  du  dimanche. 

L'Office  à l'Eglise  et  le  Repos  do  saint  jour. 

Mon  Dieu,  pour  vous  bénir  je  m'éveille  sans  peiiie 
Quand  ma  mère  me  dit  : Dimanche  est  de  reiuiir. 
Car,  entre  tous  les  jours  que  la  lente  semaine 
Tour  â tour  nous  ramène, 

Ce  jour  est  votre  jour. 

L'église  nous  attend  brillante  de  lumière; 

Tout  bas,  à deux  genoux,  plein  d'amooretdefoi, 
Comme  ceux  qui  sont  grands,  j'y  dirai  ma  prière 
A côté  de  ma  mère 
Qui  TOUS  priera  pour  mot. 

Et  puis  i^iral  courir  sous  quelques  beaux 
Ou  sur  les  gazons  verts,  de  fleurs  loot  étoilés, 
Ou  je  ramasserai  les  mignons  coquillages 
Pour  les  enfants  bien  sages 
Dans  le  sable  mêlés. 

lime  Tistc. 
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CHRISTIANISME. 

L'homme  était  racheté  : sublime  et  glorieux, 
L'homme  marchait  rival  de  l'habium  des  cieui  ; 
Mais  la  iiuU  de  l'erreur  couvrait  encor  le  monde. 
Douze  apôtres  fuyant  leur  retraite  profonde, 
Promenèrent  au  loin,  par  Dieu  même  envoyés, 
Les  étendards  du  Christ  devant  eux  déployés. 

A leur  zèle  enflammé  l'enfer  en  vain  s'oppose, 
La  persuasion  sur  leurs  lèvres  repose; 

Leur  pieuse  ignorance  éclaire  les  faoniains; 

Le  ciel,  à leur  aspect,  élargit  ses  chemins  ; 

Les  peuples,  â l'eiivi,  suivent  leurs  saints  > 
Et  la  religion  a vu  ses  premiers  temples. 

Bientôt  les  bois,  les  monts,  les  déserts  sont  ô 
De  chrétiens  pénitents,  par  les  rois  exilés; 

Le  Liban  les  reçoit  sur  ses  rocs  prophétiques  ; 
Les  bords  du  Siloé  redisent  leurs  cantiques; 
Dans  de  noires  forêts,  dans  les  creux  du  rocher, 
L'Eternel  avec  eux  se  plaît  â se  cacher. 
Qu'importe  que  l'exil  devienne  leur  partage  ! 

Le  monde  est  leur  patrie  : Ecbalane,  Carthage, 
Sur  vos  débris  muets  vous  les  voyez  5’ass<  "ir; 
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Leurs  mains  à vos  vieux  murs  suspemiaicnl  Ten- 

Icensoir. 

, Plusieursydans  Rome  même,  ont  cherché  des  asiles. 

Sous  les  palais  ailiers  de  la  reine  des  villes* 

Sous  les  murs  des  Césars*  leurs  prévoyants  travaux 
Creusèreut  lememenl  de  spacieux  tombeaux  ; 

C'est  dans  ees  souterrains*  dans  ces  antres  funèbres* 

Oue*  sans  cesse  voilés  de  pieuses  ténèbres* 

Ils  offraient  au  Seigneur  leur  long  recueillement; 

Tandis  qu'auAiessus  d*eux  mugissaient  sourdement 
Le  fracas  des  grandeurs,  les  passions  de  Thomme* 

La  grande  voix  du  siècle  et  les  foudres  de  Rome. 

Mais  contre  un  glaive  impie  et  de  sang  altéré 
Ces  tombeaux  n*éi aient  pas  un  refuge  assuré. 

Souvent  du  peuple-roi  Taliière  vigilance 

Viol  profaner  leur  ombre  et  troubler  leur  silence. 

Rome*  abirs*  en  tribut,  n*offrait  i ses  faux  dieux 
Oue  le  sang  des  chrétiens  à César  odieux. 

0 céleste  triomphe  l en  prodiges  féconde* 

La  mort  de  ces  martyrs  est  la  leçon  du  monde. 

Du  milieu  des  bûchers*  portés  sur  les  autels* 

Leurs  restes  adorés  commandent  aux  mortels. 

La  croix  victorieuse  a parcouru  la  terre* 

La  vojeZ'Vous  passer  de  Tantre  solitaire 
Dans  les  temples  sacrés  qu'enfantèrent  les  arts* 

Et  du  front  de  Tapôtre  à celui  des  Césars? 

Delà  religion  telle  est  la  noble  histoire* 

Par  un  Dieu  consacrée*  un  Dieu  veille  à sa  gloire. 

Ses  mystères  profonds*  ses  dogmes  enchantés* 

Le  pompeux  appareil  de  ses  solennités* 

Appellent  les  mortels  sous  son  obéissance  * 

El  comment  se  soustraire  à sa  douce  puissance? 

Espoir  des  malheureux*  mère  de  ses  sujets, 

Jusque  sur  nos/berceaux  elle  étend  ses  bienfaits. 

Alexandre  Soumet. 

PROTECTION  DIVINE 

ASSUaÉX  DAMS  TOUS  LES  DAHGBRS. 

(Ode  tirée  du  psaume  xc.) 

Celui  qui  mettra  sa  vie 
Sous  la  garde  du  Très-Haut 
Repoussera  de  Tenvie 
Le  plus  dangereux  assaut. 

11  dira  : Dieu  redoutable. 

C'est  dans  ta  force  imloniptable 
Que  mou  espoir  est  remis  : 

Mes  jours  sont  ta  propre  cause  * 

Et  c'est  toi  seul  que  j'oppose 
A mes  jaloux  ennemis. 

Pour  moi|  dans  ce  seul  asile. 

Par  ses  secours  tout-puissants, 

Je  brave  l'orgueil  stérile 
De  mes  rivaux  frémissants. 

En  vain  leur  fureur  m'assiége; 

Sa  justice  rompt  le  piège 
De  ces  chasseurs  obstinés  : 

Elle  confond  leur  adresse, 

Et  garantit  ma  faiblesse 
De  leurs  dards  empoisonnés. 

Leçons  et  exevp.  de  litt.  cheâtienne.  11. 


PROTECTION  DIVINE  iïiO 

O toi  que  ces  cœurs  féroces 
Comblent  de  crainte  ci  d'ennui. 

Contre  leurs  complots  atroces 
Ne  cherche  point  d'autre  appui  : 

Que  sa  vérité  propice 
Soit  centre  leur  artifice 
Ton  plus  invincible  mur  ; 

Que  son  aile  tutélaire 
Contre  leur  Apre  colère 
Soit  ton  rempart  le  plus  sûr. 

Ainsi*  méprisant  l'atteinte 
De  leurs  traits  les  plus  perçants, 

Du  froid  poison  de  la  crainte 
Tu  verras  tes  Jours  exempts. 

Soit  que  le  Jour  sur  la  terre 
Vienne  éclairer  de  la  guerre 
Les  implacables  fureurs  ; 

Ou  soit  que  la  nuit  obscure 
Répande  dans  la  nature 
Ses  ténébreuses  horreurs. 

Mais  que  vols-Je!  quels  abîmes 
S'entr'ouyrent  autour  de  moi  1 
Quel  déluge  de  victimee 
S'offre  à mes  yeux  pleins  d'effroi  ! 

Quelle  époovanuble  Image 
De  morts,  de  sang,  de  cornage* 

Frappe  mes  regards  iremblanisl 
El  quels  glaives  invisibles 
Percent  de  coups  si  terribles 
Des  corps  pèles  et  sanglants  l 

Mon  cœur*  sois  en  assurance  ; 

Dieu  se  souvient  de  ta  foi  ; 

Les  fléaux  de  sa  vengeance 
N'approolieront  point  de  toi  : 

Le  juiie  eal  invuluérabie; 

De  son  bonheur  immuable 
I«e§  anges  sont  les  garants; 

Et  toqjours  leurs  mains  propicos 
A travers  les  précipices 
Cendulsenl  ses  pas  errants. 

Dans  les  routes  ambiguës 
Du  bois  le  moins  fréquenté* 

Parmi  les  ronces  aiguës* 

11  chemine  en  liberté  ; 

Nul  obstacle  ne  l'arrête  ; 

Ses  pieds  écrasent  la  tète 
Du  dragon  et  de  l'aspic  ; 

Il  affronte  avec  courage 
La  dent  du  lion  sauvage 
Et  les  yeux  du  liasiltc. 

Si  quelques  vaincs  faiblesses 
Troublent  ses  jours  triomphauis. 

Il  se  souvient  des  promesses 
Que  Dieu  fait  à ses  enfants. 

A celui  qui  m'est  fidèle* 

Dit  U Sagesse  éleriielle. 

J'assurerai  mes  secours  ; 

Je  raffermirai  sa  voie, 
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El  dans  des  torrents  de  Joie 
Je  ferai  couler  ses  jours. 

Dans  ses  fortunes  diverses 
Je  viendrai  toujours  à lui  ; 

Je  serai  dans  ses  traverses 
Son  inséparable  appui  : 

Je  le  comblerai  d'années 
Paisibles  et  fortunées; 

Je  bénirai  ses  desseins  : 

Il  vivra  dans  ma  mémoire, 

Et  partagera  la  gloire 
Que  je  réserve  à mes  saints* 

Jean-Baptiste  Roussesu. 

LA  PUISSANCE  DE  DfEU  APERÇUE  DANS  SES 

OUVRAGES. 


Invisibles  à l'œil,  du  verre  inaperçus^ 

Des  univers  sans  noms  et  des  mondes  d’atomes, 
Familles,  nations,  républiques,  royaumes. 

Ayant  leurs  lois,  leurs  mœurs,  leur  haine,  leur 

[amour, 

Aurégés  de  la  vie  et  chefs-d’œuvre  d'un  jour. 

Des  confliis  du  néant  où  Dieu  mit  leur  naissanee. 
Jusqu'en  leur  petitesse  stiesiant  sa  puissance. 

Le  montrent  aussi  grand  que  dans  l’immensité. 

Entouré  de  l'espace  et  de  réternilé  • • . . 

* 

Ainsi,  ne  trouvant  plus  de  borne  qui^’arrèle, 

Des  mondes  sous  mes  pieds,  des  inondes  sur  ma 

f tète. 

Je  ne  vois  qu’un  grand  cercle  où  se  perd  mon  re- 

[gard, 

Dont  le  centre  est  partout  et  les  bords  nulle  part; 
Planètes,  terres,  mers  en  merveilles  fécondes. 

Et  par  delà  ces  mérs,  ces  planètes,  ces  mondes 
Dieu,  le  Dieu  créateur,  qui  pour  temple  a le  ciel, 
Les  astres  pour  cortège  et  pour  nom  l'Eternel  ; 
Qui  donne  un  frein  aux  mers  et  des  lois  aux  co- 

[ mètes. 

Allume  les  soleils,»  fait  tourner  les  planètes. 

Et  vient,  plus  grand  encore  et  plus  majestueux, 

Se  peindre  et  s'admirer  dans  un  cœur  vertueux. 
Oui,  quel  que  soit  des  deux  le  superbe  spectacle. 
L’homme  aux  regards  do  l'homme  est  le  premier 

[miracle. 

Le  doux  rayon  parti  des  rives  d'Orieiit 
M'égale  point  rattraii  d'un  visage  riant* 

Voyez  dans  son  courroux  celte  âme  impétueuse  : 
La  mer  en  sa  colère  est  moins  tumuiiueuse  ; 
Babylone  en  ruine  afflige  moins  les  yeux 
Que  les  traits  désolés  de  l'homme  malheureux. 
Tout  ce  que,  pour  Trapper  nos  yeux  ei  nos  oreilles, 
L'univers  tout  entier  renferme  de  merveilles. 

Les  montagnes,  les  mers,  le  tonnerre,  les  vents. 
Ebranlent  moins  nos  coeurs  et  frappent  moins  nos 

[sens 

Que  de  l'accent  humain  l'énergique  éloquence. 

Que  ce  geste  qui  donne  une  voix  au  silence. 


LE  PURGATOIRE  m 

i 1 

Que  dis-je  ! çes  accents,  tantôt  fiers,  Untôi  Joui, 
C’est  l’œil,  oui,  c’est  l’œil  seul  qui  les  rassembla 

[ions. 

Dans  sa  noble  structure,  en  prodiges  féconde, 
Le  plus  frappant  n’est  pas  de  retracer  le  mondo, 
De  réfléchir  les  deux,  les  forêts  et  les  mers, 
Mais  de  peindre  cette  àmeoù  se  peint  Punifers. 
Chef-ireeovre  où  s'épuisa  tout  l'art  de  la  nature, 
L'œil  marque  le  remords,  la  paii  d'one  âme  pure; 
Du  noble  enthousiasme  il  exprime  le  fen, 
li  s’attendrit  sur  l'homme,  il  s'élève  vers  Dieu. 

Delille. 

LE  PURGATOIRE. 

VOIX  DES  AVB8  SOUmAITRS. 

Tandis  qu’au  sein  des  feux,  où  vit  Pesprii  in* 

[monde, 

Dieu  prodigue  au  péché  la  souffrance  infécrmde 
Qui  le  punit  sans  Texpier, 

Il  réserve  pour  nous  des  flammes  nos  maudites; 
Et  son  amour  dévoue  à des  peines  bénites 
L'àme  qu’il  veut  purifier. 

Des  fautes,  que  la  mort  à notre  penitence 
Ne  laissa  pas  le  temps  d'effaccr  de  ses  pleurs, 
Dans  ce  vivant  brasier  qu'alluma  la  clémence, 

Le  reste  impur  s'éteint,  brûlé  par  ses  ardeurs. 

Ainsi  pour  nous,  au  miHen  des  tortures, 
Dieu  fait  germer  du  ciel  les  étemelles  Oeurs  : 
Et,  comme  d’un  baptême  aux  poissantes  douleurs, 
De  ces  flots  embrasés  qui  lavent  nos  souillures 
Nous  naissons  pour  jamais  aux  divines  splendeur^' 

Paradis,  terre  des  délices, 

Quand  luiront  à nos  yeux  tes  suaves  clartés? 

Heure  dernière  des  supplices, 

Quand  t'écbangerons-iious  contre  ses  voluptés? 

Jour  immortel^  pure  lumière, 

^Midi  sans  fin,  quand  rayonnerez-vous? 

Amour,  félicité  première, 

Bonheur  des  cieux,  quand  serai-to  pour  D0u>^. 

Mais  nos  désirs  en  vain  s'alluoieni  ; 

Ils  unissent  en  Vain  aux  feux  qui  uous  consuaiert 
Leur  plus  douloureux  aiguillon  : 

Il  faut  jiisques  au  bout  creuser  l'amer  sillon. 
L'œil  et  le  cœur  au  but  montré  par  l'espéraocc, 

Il  faut  vider  la  coupe  où  bouillonne  le  fiel  ; 

Il  faut  remplir  l’heure  de  la  souffrance 
Pour  arriver  jusqu  'à  l'heure  du  ciel  I 

Seuls,  vous  seuls  vous  pouvez,  nos  frères 
De  cet  exil  sans  nom  abréger  les  rigueurs  : 

Au  cri  puissant  de  la  prière 
Recueilli  par  un  ange  au  sortir  de  vos  cœurs, 
Dieu  fait  pleuvoir  sur  nous  ses  plus  douces  rc»e^- 
Lui>méme  avant  le  temps  nous  appelle  au 
H dévoue  à l'oubli  nos  denes  effacées. 

Et  des  gloires  sans  Gn  nous  dispense  le  don... 

Grâce,  grâce  I Eteignez  les  feux  qui  nous  dén^^-^'* 
Que  leurs  sombres  rayons  pénèirenl  jusqu  â 


« 
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Ajeipilie;  dos  lourmenU  tous  implorent. 

Nos  frères  bien-aimés,  priez»  priez  pour  nous  \ 

TOIX  DBS  ANBS  DAlIVBAiS. 

Tout  s'éclaire  à nos  yeux  d'une  splendeur  nou- 

[relie, 

Tes  parfiiiDS  inconnus  s'exhalent  dans  les  airs  ; 

Du  paradis  qui  se  révéle 
Noos  arons  entendu  les  suaves  concerts  ! 

Seigneur,  à tes  pures  délices 
Le  moment  vient  eiittii  de  nous  désaltérer  ! 

Des  célestes  plaisirs  verse-nous  les  calices, 
Laisse-nous  dans  l'amour  sans  flii  nous  enivrer  1 

Et  déjb  loin  de  nous  fuit  le  temps  des  tris- 

[tesses  ; 

Le  bonheur  remplit  seul  les  Ames  des  élus  : 

Et  leurs  cœurs  débordés  de  saintes  allégresses, 

De  la  peine  qui  meurt  ne  se  souviennent  plus. 

O Mère,  gloire  à loi  ! Marie,  à ta  parole, 
bur  nos  fronts  a surgi  l'immortelle  auréole; 

Et  ton  nom  resplendit,  par  tout  le  ciel  chanté, 
Comiiio  un  soleil  de  plus  dans  notre  éternité  t 

Et  vous,  vous  qui  des  morts  conserves  la  mémoire, 
Qui  pour  nous  de  ce  jour  avez  bAté  la  gloire, 

Vos  frères  faits  heureux  ne  vous  oublieront  pas, 
Et  nos  mains  vont  tresser,  au  sein  de  la  victoire, 
La  couronne  promise  à vos  derniers  combats. 

Godt  d'Albekt. 

PURIFICATION. 

Dans  le  temple  où  jadis  vous  veniez  solitaire. 
Vierge,  quand  apportant  à Dieu  son  Fils,  A nous 
Le  salut,  cette  fois  vous  entriez  en  mère. 

Vierge  encore,  un  vieillard  vint  au-devant  de 

[vous. 

11  prit  Jésus;  et  vous,  vous  le  laissAtes  prendre. 

O mère,  il.  reeerait  beauoouptde  votre  amour , 
liais  au  vœu  du  vieillard  vous  deviez  eondescen- 

[dre  : 

Toute  sa  vie  avait  auendu  ea  seul  jour. 

G omme  il  prend  votre  enfant  I oh  ! quelle  jeune 

- [ivresse. 

Eclair  inattendu,  brille  dans  son  regard  1 
Comme  c'est  bien  la  Joie  et  non  pas  la  vieillesse 
Qui  fait  trembler  ainsi  les  deux  bras  du  vieillard  1 

K ses  engagements  le  Seigneur  est  fidèle  : 

Le  Seigneur  t'a  promis  de  réjouir  la  mort  ; 

Entre,  vieux  serviteur,  dans  la  paix  éternelle. 

La  lumière  a brillé  ; voici  l'heure  : entre  au  port  ! 

O mère,  notre  part  est  encor  la  meilleure. 

Quc.de  fois  vous  mettez  Jésus  entre  nos  bras  ! 

Dans  notre  heureuse  vie,  avant  la  dernière  heure, 
Le  demander  suffit  : vous  ne  refusez  pas. 

Pour  nous  peiii<èlre  aussi  doit  venir  la  vieillesse  ; 
Alors,  de  Siméon  rappelez-uous  l'ardeur. 

(1)  Allusion  A l'aciioii  d'un  voyageur  qui  At  gra- 
ver sur  line  face  des  Pyramides  ce  vers  du  pociiie 
des  Jardins  : 
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Retlonnez  aux  vieillards  l'ami  de  leur  jeuoesse  ; 
Que  le  divin  Enfant  récbauüe  notre  cœur  1 

Ce  doux  miel  A la  mort  enlève  son  absintlie; 
Offrez-nous  de  Jésus  le  suprême  baiser  ; 

Et  que,  congédiés  par  sa  dernière  étreinte. 

Ses  serviteurx^en  paix  aillent  se  reposer  1 

Octave  Ducaos  (de  Sixi). 

PYRAMIDES  D’EGYPTE. 

O colosses  du  Nil,  séjour  pompeux  du  deuil, 

Oh!  que  l'œil  des  humains  vous  voit  avec  orgueil! 
Devant  vos  fronts  altiers  s’abaissent  les  montagnes. 
Votre  ombre  immense  au  loin  descend  dans  h*s 

[campagnes. 

Mais  l'homme  vous  £t  naître,  et  sa  fragilité 
Vous  a donné  la  vie  et  l'imntorialité. 

Que  de  fois,  A vos  pieds,  m'asseyant  en  silence. 
J'évoque  autour  de  vous  tout  cet  amas  immense 
De  générations,  de  peuples,  de  héros. 

Que  le  torrent  de  l’Age  emporta  dans  ses  flots  ; 
Rols,  califes,  sultans,  villes,  tribus,  royaumes. 
Noms  autrefeis  fameux,  aujourd'hui  vaina  faotdmes  I 
Seuls  voua  leur  survivez  : vous  Aies  A la  Ibis 
Les  archives  du  temps  et  le  tombeau  des  rois. 

Le  dépdt  du  savoir,  du  culte,  du  langage, 

I«a  merveille,  l’énigme  et  la  leçen  du  aage. 

Reçois  done  mon  tribut,  ô loi  de  qui  U iiiâin. 

Sur  leur  rpe  plus  solide  et  plus  dur  que  l’ainio 
Grava  mes’  faibles  vers  (i)  1 Goules,  sièdea  sms 

[nombre; 

Nations,  potentats,  passez  tous  comme  une  ombre  : 
Ces  murs  sont  mon  trophée;  ei,  vainqueur  <hi 

[trépas. 

Je  puis  dire  A mon  tour  ; Mes  vers  ne  mourront  pas. 

Dblillb. 

L'INTERIEUR  DES  PYRAMIDES. 

Il  se  voit  près  du  Caire  (2)  une  plaine  déserte 
Que  d'un  sable  mouvant  la  nature  a couverte 
Et  qui  semble  an  espace  aplani  sous  les  deux 
Pour  le  seul  exercice  ou  des  vents  ou  des  yeux. 
Des  premiers  Pharaons  dans  ces  cam|fagnes  vides 
L'audace  règne  encore  avec  les  Pyramides... 

Sous  les  pieds  de  ces  monts  taillés  et  suspendus 
S'étendent  des  pays  té»w.)rettx  et  perdus. 

Des  déserts  spacieux,  des  solitudes  sombres 
Faites  pour  le  séjour  des  morts  et  de  leurs  om- 

[bres. 

LA  sont  les  corps  des  rois  et  les  corps  des  sultans, 
Diversement  rangés  selon  l'ordre  des  temps. 

Les  uns  sont  enebAssés  dans  de  creuses  images, 

A qui  l'art  a donné  leur  taille  et  leurs  visages; 

Et  dans  ces  vaios  portraits  qui  sont  leurs  monu- 

[meiits, 

Leur  orgueil  se  conserve  avec  leurs  ossements. 

Les  autres,  embaumés,  sont  posés  en  des  nicht  s 

Leur  masse  iodesirocUble  t RUgué  le  temps. 

(2)  Tournure  déjà  vieillie  du  temps  de  l’auteur. 
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Où  leurs  ombres,  encore  éclatantes  et  riches, 

Semblent  perpétuer,  malgré  les  lois  du  sort, 

La  pompe  de  leur  vie  en  celle  de  leur  roort« 

De  ce  muet  sénat,  de  cetie  cour  lerrible 
Le  silence  époufante,  et  Faspect  est  horrible. 

Lh  sont  les  deranciers  'oints  à leurs  descendants  : 


QUAM  DILECTA  m 

Tous  les  règnes  y sont,  on  y toit  tool  les  temps; 
Et  cette  antiquité,  ces  sièiles  dont  Tbistoire 
N*a  pu  sauTer  qu*à  peine  une  obscure  mémoire, 
Rétnis  par  la  mort  en  cette  sombre  nuit, 

T sont  sans  mouvement , sans  lumière  et  s.uj 

[brait  (1). 
Le  P.  Le  Motive. 


QUAM  BONUS,  ISRAEL,  DEUSI 

(Trad,  du  Psaume  lieu.) 

Vobjel  de  ee  P$aume  est  éTexpliautr  aux  hommes  U 
secret  de  la  Protfidence  sier  la  prospérité  pasia- 
gère  des  tnéchanls. 

Seigneur,  Fécial  et  la  puissance 
Des  violateurs  de  ta  loi, 

Eloignant  de  moi  Fespérance, 

Avaient  presque  ébranlé  ma  foL 
Je  me  disais  : Les  infortunes. 

Aux  enfants  d'Adam  si  communes. 

Ne  troublent  point  leurs  Jours  heureni* 
L'allégresse  les  environne. 

Et  le  vice,  qui  les  couronne. 

Prévient  jusqu'à  leurs  moiodres  vœux. 

De  là  naît  leur  orgueil,  leur  insolente  audace  ; 

Tout  gémit  sous  le  poids  de  leur  sceptre  cruel  : 

Ils  oppriment  le  juste,  ils  bravent  FEternel. 

De  ces  mortels  pervers  Dieu  connaît  il  la  race  T 
S'écriait  Israël  en  ses  vives  douleurs; 

Insensé,  je  joignais  ma  plainte  à ces  clameurs. 

Ainsi,  dans  ma  folle  ignorauce. 

J'élevais  erreurs  sur  erreurs, 

•Lorsqu'à  mes  yeux  la  Providence 
Révéla  la  flu  des  pécheurs. 

Je  vis,  près  des  honneurs  suprêmes, 

Des  noms,  des  rangs,  des  diadèmes. 

Qui  nous  attiraient  sur  leurs  pas, 

Proclamer  leurs  dernières  heures, 

Et  jmratlre  dans  leurs  demeures 
Le  noir  cortège  du  trépas. 

Il  antre;  à son  aspect  leur  cœur  plein  d'épouvante 
De  tous  côtés  en  vain  cherche  quelques  supports  : 
Nul  ami  ne  leur  reste;  ils  n'ont  que  des  remords; 
Un  moment  a détruit  celte  gloire  éclatante. 

Sur  ces  fronts  orgueilleux,  où  la  mort  peint  ses  traits. 
On  jette  un  peu  de  terre , et  c'est  fait  pour  jamais. 

L'étranger  qu'étonnait  le  nombre 
De  leur  jeune  postériié. 

Vainement  en  cherche  quelque  ombre. 

Tout  est  désert  dans  leur  cité. 

Et  moi.  Seigneur,  qui  dans  mon  àme 
De  ton  amour  sentis  la  flamme. 

Et  tremblai  devant  ton  courroux, 

(1)  Ce  morceau,  observe  iin  critique,  est  célèbre  : 
mille  vers  pareils,  où  l'on  remarque  qiieluues  taches 
qh'un  goût  plus  pur  aurait  facileiiieut  évitées,  au- 


Qiii,  semblable  au  coursier  docile, 
Demeurai  soumis  et  tranquille, 

Je  sus  me  soustraire  à tes  coups. 

Mes  pleurs  et  mes  regrets  ont  fléchi  tou  tonnerre, 
Et  tes  biens  les  plus  doux  ont  comblé  tous  mes  mw. 
Eh  1 que  puis-je,  sans  toi,  désirer  dans  les  cieus! 
Hors  loi  seul,  6 mon  Dieu  1 que  vouloir  sur  h lerre? 
O le  Dieu  de  mon  cœur,  durant  Fétemité, 

Tu  seras  mon  partage  et  ma  félicité. 

Oui,  toute  àme  vaine  et  frivole 
’ Qui  se  détourne  du  Seigneur, 

Achète  un  bonheur  qui  s'envole, 

Par  une  éternelle  douleur. 

Mais  le  juste  en  Dieu  se  conSe, 

Dieu  fut  son  boodier,  sa  vie, 

La  joie  et  l'espoir  de  son  cœur. 
Glianlcr,  ô mon  Dieu,  tes  louanges, 

Et  m'unir  au  cid  à tes  anges. 

Est  mon  désir  et  mon  bonheur. 

Sapinauo  ax  Boisaccrcr. 
QUAM  DILECTA 

tabbeiiacula  tua,  noMtax  viitctcvI 
(Imitai,  du  Psaume  Liiiii.) 
Transports  ttuuû  àwse  fsf  soupire  sprh  U c'nl' 

Que  la  demeure  où,  tu  résides, 

Dieu  d'smour,  n d'sttrails  pour  moi, 

El  que  mes  transports  sont  rapides, 
Quand  mon  cœur  s'élève  vers  loi! 

Mon  àme  tombe  en  défaillsaee; 

Que  ma  flamme  a de  violence, 

Mon  Dieu,  que  mon  sèle  est  ferveni! 

Oui,  tout  plein  de  l'objet  que  j'aime, 
Mon  cœur  se  iroohle  et  ma  chair  meme 
Tressaille  au  nom  du  Dieu  vivant! 

Dana  lea  déserts,  la  toiirterdle 
Loin  du  chasseur  va  se  eseber, 

Et  trouve  un  asile  pour  elle 
Dans  le  sein  de  quelque  rocher  : 

Loin  du  monde  où  tout  me  désole, 

C'est  à ton  temple  que  je  vole. 

Et  dans  l'ombre  de  ce  saint  lien. 
Toujours  caché,  toitjours  tranquille, 

Tes  autels  seront  mon  asile, 

Mon  Roi,  mou  Seigueur  et  mon  Dicul 

raient  mis  le  P.  Le  Moyne  au  rang  de  o 
grands  poètes. 
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Tandis  que  ta  sairtie  assemblée 
Y forme  des  concerts  charmants, 

Notre  aride  et.  sombré  vallée 
Itetentit  de  gémissements. 

Qoe  la  carrière  est  longue  et  rude! 

De  tristesse  et  de  lassitude 
Que  de  voyageurs  abattus  ! 

Mais  celui  que  ta  main  soulève 
De  vertus  en  vqrtus  s'élève 
Jusqu'à  la  source  des  vertus. 

€'est  à toi*mème  qu'il  arrive 
Sur  les  ailes  de  ton  amour  ; 

Quand  mon  àme  ici-bas  captive 
Le  suivra-t-elle  en  ce  séjour  ? 
ilèlas  1 de  loin  je  le  contemple  I 
Un  seul  jour  passé  dans  ton  temple 
Est  Lien  plus  cher  à mes  désirs, 

Qu'ttiie  longue  suite  d'années 
Aux  yeux  du  monde  fortunées. 

Qu'un  siècle  entier  de  ses  plaisirs. 

A la  porte  du  sanctuaire 

N'étre  admis  qu'au  dernier  des  rangs, 

Est  un  bonheur  que  je  préfère 
A toutes  les  faveurs  des.  grands. 

Cbex  eui  habitent  les  caprices, 

Les  trahisons,  les  injustices; 

Mais  dans  la  maison  du  Seigneur 
Rien  de  souillé  ne  doit  paraîtra  : 

La  sainte  majesté  du  maître 
En  fait  le  temple  du  bonheur. 

Qu'un  cœur  toUcIté  de  tes  promesses 
Trouve  dq  charmes  dans  ta  loi  ! 

O Dieu,  prodigue  en  tes  largesses, 

Heureux  qui  n'espère  qo'en  toi  ! 

Si  nous  marchons  dans  nnnccence 
Mous  recevrons  ta  récompense. 

Et  nons  ne  serons  point  Jaloux 
Qu'ornés  de  nos  mêmes  couronnes. 

Les  péchenrs  à qui  tu  pardonnes 
Près  de  toi  brillent  avec  nous. 

Louis  Racine. 

QUARE  FREMUERUNT  GENTES, 

KT  POrCLI  MEDITATI  SUNT  IHAIIIA? 

(Trad,  du  Psaume  ii.) 

Ce  Pêamm  regarde  Jétui-Càrtif,  le  Verbe  éterneL 
O national  pourquoi  frémissez* vous  de  rage? 

O peuples I quel  délire  arme  votre  courage? 
Pourquoi  ces  vains  complote  par  le  crime  enfantés? 
Ligués  contre  le  ciel,  tous  les  rois  de  la  terra. 

Au  Seigneur,  à son  Christ,  ont  déclaré  la  guerre. 
Et  contra  eux  se  sont  révoltés. 

Rejetons,  ont-ils  dit,  son  sceptre  intolérable, 
brisons,  foulons  aux  pieds  le  joug  qui  nous  accable  ; 
Dérobons-nous  aux  lois  de  ce  Christ  odieux  : 
Mais  le  Dieu  qui  d'un  mot  créa  la  terre  et  Tonde, 
Et  régit  l'univers  dans  une  paix  profonde, 

Du  haut  du  ciel  se  rira  d'eux. 


QUATRAIN»  MORAUX  U5S 
Quoil  celui  dont  la  main  des  cieux  étend  les  voiles. 
Qui  sème  leurs  déserts  d'innombrables  étoiles. 

Qui  dit  : Parais,  6 monde  1 et  le  monde  parait  ; 

Vous  seuls  à l'adorer  ne  sauriez  vous  rémudre  1 
Tremblez,  son  glaive  est  prêt,  dans  ses  mains  est 

[la  foudre. 

Et  sur  ses  lèvres  votre  arrêt. 

Le  Tout-Puisuiit  m'a  dit  : Ma  grâce  t'arcompagoe; 
Va  régner  en  Sion,  sur  ma  sainte  montagne. 

Revêtu  de  ma  gloire  et  révélant  ma  loi  ; 

C'est  toi  qui  de  mon  sein  naquis  avant  Taurora  : 

O mon  Verbe  ! 6 mon  Fils  I que  l'univers  t'adore. 
Et  qu'il  te  proclame  son  roi. 

Demande-moi  le  monde  ; il  est  ton  héritage  : 

La  terre  est  ion  empira,  et  l'homme  ton  partage. 
Tu  régiras  les  rois  par  un  sceptre  d'airain  ; 

Et  par  les  mains,  brisés  comme  un  vase  d'argile. 

Ils  seront  devant  toi  comme  un  songe  stérile 
Qui  s'évanouit  au  malin. 

Ab  I comprenez  enfin  ses  atiribuls  suprêmes. 

Vous  qui  juges  la  terre,  6 rois  I jugez  vous-mêmes 
Devant  le  Roi  des  rois  ce  qu'est  votre  grandeur. 
Elle  n'est  qu'un  rayon  de  sa  magnificence; 

Marchez  dans  ses  sentiers  avec  reconnaissance. 

Et  dans  une  sainte  frayeur. 

Que  voire  àme  avec  joie  à ses  lois  obéisse  ; 
Craignez  qu'il  ne  sTmte  et  qu'un  jour  sa  justice 
Ne  venge  sur  vos  fils  son  saint  nom  méprisé  : 
Bienièt  s'allumera  le  feu  de  sa  colère  ; 

Heureux,  heureux  alors,  qui  dans  Dieu  seul  espère. 
Et  sur  Dieu  seul  s'est  reposé. 

Sapinaus  de  Bdishüguet. 

QUATRAIN 

dCmiT  AD  BAS  D'DN  CEDCtFIX. 

Vous  qui  pleurez,  venez  à ce  Dieu,  car  il  pleure* 
Vous  qui  souflArex,  venez  à lui,  car  il  guérit. 

Vous  qui  tremblez,  venez  à lui,  car  il  sourit. 

Vous  qui  passez,  venez  à loi,  car  il  demeure. 

Victor  HtGO. 
QUATRAINS  MORAUX. 

LE  DIEU  DD  CHRéTlEIf. 

Apprenez  ce  qu'est  Dieu  pour  le  chrétien  sincère  : 
Dans  la  faim,  dans  la  nuit  et  dans  la  pauvreté, 
Dieu  lui  sert  d'aliment  ; Dieu  même  est  sa  lumière , 
Dieu  le  revêt  enfin  de  l'immortalité. 

L'eXlSTBlfCB  DE  DIEU. 

11  est  un  nœud  secret  dans  toute  la  nature  ; 

On  ne  peut  le  trancher  par  le  raisonnement , 

Tout  y parait  énigme  ; et  cette  pièce  obscure. 

S'il  n'intervient  un  Dieu,  n'a  point  de  dénoômenl. 

L'iUHOETALITfi  DE  l'AUS. 

Non , Tbomme  ne  meurt  point  : c'est  une  erreur 

[grossière. 

C'est  un  blasphème  affreux  de  le  croira  mortel, 
Puisqu'un  Jour,  affranchi  de  sa  vile  pouasière. 

Gel  bête  inattendu  doit  étonner  le  ciel. 
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LÀ  CnOSE  ESSENTIELLE. 

De  la  religion,  de  la  philosopliie» 

Le  chef  d'œuvre  et  le  bet,  le  triomphe  et  IVffort, 
C*est  moins  d'approfondir  l'étude  de  la  vie. 

Que  de  préparer  rbomme  à celle  de  la  mort. 

l'emploi  oc  temps. 

Chaque  Jour  qui  s'écoule  est  donc  un  four  perdu  ! 
Noms  comptons  follement  sur  le  jour  qui  doit  suivre; 
Et,  toujours  sur  livpoini  de  vivre. 

Nous  mouroNS  sans  avoir  vécu* 
l’ixàucn  du  chaque  iournéb. 

Plus  vieux  d'un  jour,  en  quoi  suis-je  plus  sage  ? 
Quel  bien  ai>je  produit?  quel  nul  aLje  évité? 

Du  jour  qui  fuit  ai-je  fait  bon  usage, 

Et  pul^Je  m'endormir  avec  sécurité  ?... 

Là  PURETÉ  DES  PENSÉES. 

AimeE>veas  la  vertu  ? Saches  vous  interdire 
Jusqu'au  moindre  projet  qui  pourrait  la  birsser. 
Ebl  ce  qu'à  haute  voix  on  n'oseralt  pas  dire* 

On  ne  doit  jamais  le  penser. 

Là  lÉS'GNÂTION. 

La  raison  obéit  lorsque  le  ciel  commande  ; 

Elle  accepte  de  Dieu  les  décrets  immortels  : 

La  volonté  soumise  est  la  plus  digne  offVande 
Que  l'on  porte  aux  pieds  des  autels. 

François  de  Neupchateait. 

LES  QUATRE  AGES  DE  LA  VIE. 

Sans  soin  du  lendemain,  sans  regrets  de  la  veille. 
L'enfant  joue  et  s'endort,  pour  jouer  se  réveille* 
Trop  faible  encor,  aou  cœur  ne  saurait  soutenir 
Le  passé,  le  prééent  et  rimmeoie  avenir* 

A peine  au  présent  seul  aoo  àme  peut  suffire  ; 

Le  présent  seul  est  tout  : un  coin  est  son  empire, 
Un  hochet  son  trésor,  un  point  riinmensiié. 

Le  soir  son  avenir,  un  jour  réierniié. 

Mais  rhomme  tout  entier  est  caché  dans  Tenfance  : 
Ainsi  le  faible  gland  renferme  un  chêne  immense. 

Par  l'ardeur  de  ses  sens  le  jeune  homme  emporté 
Dévore  le  présent  avec  avidité. 

Mais  il  ne  peut  fixer  sa  fougue  vagabonde  : 

PieiB  des  brûlants  tmosports  dont  son  cœur  sur- 

[abonde. 

Il  déborde,  pareil  à l'élémeot  fumeux 

Qui  croit,  monte  et  répand  des  bouillons  écumeux. 

Devance  Tavenir,  entend  de  loin  la  gloire. 

Appelle  à lui  les  arts,  les  plaisirs,  la  victoire  ; 
itéve  de  longs  succès,  rêve  de  longs  amours. 

Et  d'une  trame  d'or  file,  en  riant,  ses  jours. 

Age  aimable,  fige  heureux,  ton  plus  bel  apanage, 
Ce  n'est  donc  point  l'amour,  la  beauté,  le  courage. 
Et  la  gloire  si  belle,  et  les  plaisirs  si  doux  ! 

Non,  tu  sais  espérer  : ce  plaisir  les  vaut  tous. 

L'àge  mûr,  à son  lour,  solstice  de  la  vie, 
S^arTèie,  et  sur  lui-méme  un  instant  se  replie, 

Et  taiitdt  en  arriére,  et  tantdt  devant  soi, 

Se  tourne  sans  regret,  on  marche  sans  effroi. 

Ce  a'eat  plue  riiomme*  en  fleurs  nous  faisant  des 

[promesses  ; 
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C’est  i'bomme  en  plein  rapport  déployant  ses  ri- 

[chesses. 

Scs  esprits  ont  calme  leurs  bouillons  trop  ardems  ; 
Sa  prudence  est  active,  et  ses  transports  pru- 

[dénis; 

Ses  conseils  sont  nos  biens,  sa  sagesse  est  la  noire, 
La  moitié  de  sa  vie  est  la  leçon  de  l'autre  ; 

El  sur  le  temps  passé  mesurant  Pavenir, 

Prévoir,  pour  sa  raison,  n'est  que  se  souvenir. 

Hélas  1 telle  o'est  point  la  vieillesse  cruelle  ; 

Elle  n'attend  plus  rien,  on  n'attend  plus  rien  d'elle. 
Si  la  raison  encor  lui  permet  de  prévoir. 

C'est  des  yeux  de  la  crainte,  cl  non  plus  de  l'c5poi% 
Voyex  ce  cbêne  antique  ; en  son  âge  encor  tendra 
Dans  les  champs  paternels  H aimait  à s'étendre; 
Chaque  jour  plus  robuste,  et  plus  audacieux, 

11  plongeait  dans  la  terre,  Il  t'élançait  aux  cieu\  ! 
Mais  quand  l'âge  a durci  sa  racine  débile. 

Dans  la  terre  marâtre  U languit  immobUe, 

El  voilà  la  vieillesse  ! Adieu  les  grands  desseins  ; 
Adieu  l'amour,  les  vœux,  Tbommage  des  humain!»  ! 
Pour  le  soleil  couchant  il  n'est  point  d'idolâtre  ; 
Déplacé  sur  la  scène,  il  descend  do  théâtre; 

Alors,  n'aueiidaiii  riçn  ni  du  temps  ni  d'autrui. 

Il  revient  au  présent,  se  ramène  sur  lut. 

Que  dis-je?  le  présent  est  uo  tourment  lul-mêiue: 
li  se  rejette  donc  sur  le  passé  qu'il  aime  ; 

U cherche  à consoler,  par  un  doux  souvenir, 

El  la  douleur  présente  et  les  maux  à venir  : 

Et  même  lorsqu'il  louche  à l'extrême  vieillesse. 

Quelque  ombre  de  bonheur  charme  encor  sa  f.r- 

( blesse. 

Du  feslin  de  la  vie,  où  l’admirent  les  dieux. 

Ayant  goûté  longtemps  les  mets  délicieux. 

Convive  satisfait,  sans  regreu,  sans  envie. 

S'il  ne  vit  paS;  du  moins  il  assiste  à la  vie. 

Ce  qu'il  fit  autrefois,  il  le  voit  aujourd'hui, 

El  le  présent  lui-même  est  le  passé  pour  lui. 

Dblille. 

LES  QUATRE  FINS  DERNIERES  DE  L'IlOyMli. 

La  Mon. 

La  mort  ne  rëspecte  personne  ; 

El,  par  ta  rigueur  de  ses  lois, 

Elle  fait  tomber  la  couronne 
De  la  tète  des  plus  grands  rois. 

Mais  celle  mort  dont  la  nature 
Trouve  l'ordonnance  si  dure. 

Est  le  désir  du  vrai  chrétien  ; 

Par  elle  il  commence  de  vivre. 

De  tout  mai  elle  le  délivre. 

Et  le  fait  jouir  de  tout  bien* 

Lê  Jugemetu. 

Est-H  rien  de  ai  redoutable 
Que  le  jugement  étemel  ? 

Le  juge  en  est  inexorable 
Aux  prières  do  criminel. 

U venge  ses  propres  offenses. 
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Dans  les  replis  des  consciences 
Il  porte  00  lumineux  flambeau  : 

Et  par  sa  puissance  suprême 
Le  criminel  a dans  lui-méroe 
Et  son  témoin  et  son  bourreau. 

Le  ParadU, 

Dans  le  ciel  régne  riimocence. 

Les  biens  y passent  les  désirs  ; 

On  J poss^  eu  assurance 
La  paix»  la  gloire  et  les  plaisirs. 

corps  sont  aux  âmes  dociles» 

Clairs»  subtils»  immortels»  agiles» 

Tout  rit,  tout  plaît  en  ce  beau  lieu» 

Tous  sont  rois  dans  ce  grand  empire, 
Mortels»  en  un  mot»  pour  tout  dire» 

Dans  le  paradis  on  voit  Dieu. 

L'Enfer, 

Dans  renter  règne  la  fureur, 

Les  maux  y passent  la  constance, 

Ou  y souffre  sans  espérance» 

On  n’y  voit  que  trouble  et  qu’horreur. 

Les  corps  y sont  épouvantables. 

Noirs»  sales»  pesants,  misérables; 

Tout  offense  en  ce  triste  lieu, 

Tout  y gémit»  tout  y soupire» 

Mortels»  en  un  mot»  pour  tout  dire, 

Dans  l’enfer  on  ne  voit  point  Dieu. 

Godsau. 

QUCMADHOOUM  DESIDERAT  GERVÜS 

4D  rOITTSS  XQUABim»  ITA  UeSIMaUT  AHIMA  UIA  AS  fS^ 

SECS. 

(liait.  4a  psaume  sli  et  du  psaume  xlii  : Judica, 

me^  Deui,  etc.) 

Ckani  4'eapdreuce  ému  l'eml  $î  ému  U maUuur, 

Comme  on  cerf  altéré  vers  l’eau  vive  s’élance» 
Seigneur»  vers  toi  mon  cœur  vole  plein  d’espérance  ; 
Oui»  pour  toi,  Dieu  vivant,  mon  cœur  est  tout  de  feu. 
Quand  rerrai-Je  ta  gloire  apaiser  mes  alarmes  T 
Et  le  jour  et  la  nuit»  je  me  repats  de  larmes  : 
lis  me  disent  sans  cesse;  Où  donc  est-il  ton  Dieuf 

Â ces  moU»  je  soupire  accablé  de  tristesse. 

Quand  reviendront-ils  donc  ces  moments  d’allé- 

[gresse» 

Où  j’allais  dans  son  temple  adorer  rEteniel? 

Où  toutes  les  tribus  célébraient  ses  louanges; 

Et,  joignant  leurs  accords  aux  cantiques  des  anges, 
Elevaient  jusqu'à  lui  leur  concert  solennel? 

Quel  amer  chagrin  te  dévore» 

Mon  àmc?  Pourquoi  ces  sanglots? 

Espère  en  Dieu  ; je  veux  encore 
Chanter  sa  gloire,  et  voir  mes  maux 
Guéris  par  le  Dieu  que  j’adore. 

En  proie  au  désespoir,  mon  àme  se  rappelle 
L’abtne  engloutissant  une  raee  iiilidéle» 

Et  le  Jourdain  s'ouvrant  pour  sauver  les  Hébreux. 
I^es  flots  de  ion  courroux  pèsent  tous  sur  ma  téie» 
Seigneur  ; mais  il  approche  enQit  le  jour  de  fèic; 


QUID  GLORIARIS  litt 

Elle  approche  la  nuit  des  hymnes  glorieux. 

0 toi  qui  m’as  créé,  tu  me  rendras  la  vie. 

Comment  m’oublierais-tu  » quand  une  foule  impie 
Du  cri  de  mes  douleurs,  hélas!  se  fait  un  jeu  ! 

. Quand»  tournant  contre  moi  ses  sarcasmes,  ses 

[haines» 

Elle  fait  bouillonner  tout  le  sang  4e  mes  veines» 
Quan4  elle  ose  are  dire  : Où  donc  est-il  ton  Dieu  ? 

Quel  amer  chagrin  te  dévore, 
llôn  àme  T Pourquoi  ces  sanglots?  ^ 
Espère  en  Dieu  ; je  veiix  encore 
Chauler  sa  gloire,  et  voir  mes  maux 
Guéris  par  le  Dion  que  i’adorcL 

Arbitre  des  bumaiDS,  déclareplai  mon  juge; 
Condamne  ces  pervers  et  deviens  mon  refuge. 

A Taodace,  à Is  mse  srrache-moi»  Seigneur. 

Toi  seul  es  mon  appui,  ma  force,  asa  lumière. 

Poorrais-tu  rejeter  1a  ferventé  prière 

D’un  malheureux  qu’alllige  on  monde  corrupteur? 

Fais  briller  à mes  yeux  u vérité  divine  . 

Que  son  flambeau  sacré,  léhova»  m’iUumine  ; 

Que  vert  ton  ubernacle  II  conduise  ma  foi. 

J’irai,  j'irai,  mon  Dieu»  bonheur  de  mon  jeune  âge, 
Offrir  sur  tes  autels  mes  vœux  et  mou  hommage  t 
Oui»  ma  harpe  et  mes  çbsnts  n’exaileront  que  toil 

Quel  amer  chagrin  te  dévore» 

Mon  àme?  Pourquoi  ces  sanglots? 

Espère  en  Dieu  ; je  veux  encore 
Chanter  sa  gloire  et  voir  mes  maux 
Guéris  par  le  Dieu  que  j’adore. 

J.-M.  Giffaed. 

QUID  GLORIARIS  IN  MALITIA, 

QUI  rOTENS  ES  1H  INIQUITATE? 

La  Pumance  coupabie. 

Ponrquoi  mets-tu  ta  gloire  à régner  par  le  vice» 

Et  pourquoi  gpr  ie  crime  élever  ton  pouvoir  ? 
Méditant  des  forfaits  du  matin  jusqu’au  soir» 

Ta  langue  astucieuse  aiguise  ta  malice» 

Comme  le  tranchant  du  rasoir. 

Mais  les  Iniquités  bâtent  ta  dernière  heure  : 
CoiMine  un  arbre  planté  dans  des  sables  mouvants 
Succombe  tout  à coup  à la  fureur  des  vents» 

La  mort  va  l’arracber  du  sein  de  ta  demeure 
Et  de  la  terre  des  vivants. 

Avec  toi  tomberont  les  derniers  de  ta  race» 

Et  les  saints»  méditant  uii  sort  aussi  cruel, 

Diront»  en  louant  Dieu  : Le  voilà  ce  mortel 
Si  fier  de  ses  grandeurs»  cet  horoine  dont  l’audace 
S’éleva  contre  l’Eternel. 

Et  moi,  dans  la  demeure  où  son  peuple  l’honorc» 
Dieu  me  verra  fidèle  à le  glorifier» 

Auprès  de  son  autel  croître  et  fructifier. 

Gomme  sous  un  beau  ciel,  au  soulfle  de  l’aurore. 
Fleurit  au  printemps  Tolivier. 

Sapimaud  de  DoiSUtCUCT. 
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LE  HAMEAU  BENiT. 

Raineaa  fert»  qu'i  Téglise  une  sainte  parole 
Vient  de  bénir. 

De  la  joie  on  des  pleurs  n*offres-iM  le  symbole 
DansrarenirT 

Es-ta  Dis  da  rameau  qne  lâ  eolombeea  marche, 
Par  un  beau  soir, 

Rapporta  comme  emblème  aua  habitants  de  Tarcbe, 
Rameau  d'espoir? 

Ou  Tiens  tu  de  ce  buis  qui  penche  au  cimetière 
Son  front  en  deuil. 

Et  de  nos  morts  aimés  ombrage  la  poussière 
Dans  le  eereneii  ? 

Maïs  non!  à ton  aspect  c'est  Pespoir  qoi  doit  nattre, 
Et  non  Peffroi. 

Aujourd'hui  dans  Sien  Jésus  le  divin  Maître, 
Rentrait  en  roi. 

Le  feuillage  et  les  fleurs  jonchaient  sa  trace  aimée, 
El  chaque  Hébreu 

Déposait  son  manteau  sur  la  route  embaumée, 

Aut  pieds  du  Dieu. 

Hameau  bénit  au  nom  du  saint  fils  de  Marie 
En  qui  j'ai  foi, 

Rappelle-moi  le  jour  de  la  Pâque  fleurie. 

Sacré  pour  moi. 

Qu'une  tendre  pensée  à tes  feuilles  s'attache 
Dans  mon  esprit  ; 

Couronne  le  vieua  cadre  où  la  Vierge  sans  tache 

Prie  et  sourit. 

Protège  mon  sommeil;  donne-moi  d'heureux  songes 
Jusqu'aux  Instants 

Où  pour  moi  de  quitter  la  terre  .et,sei  mensonges 
Viendra  le  temps. 

Alors  dans  l'eau  bénite  on  trempera  la  feuille, 

Et  chaque  ami 

Aspergera,  pensif,  la  terre  qui  recueille 
L'homme  endormi. 

Si  mon  départ  suprême  éveille  quelque  plainte, 
Quelques  douleurs. 

Si  de  rares  chrétiens  aux  gouttes  de  l'eau  sainte 
Mêlent  des  pleurs  ; 

Hameau  cher  et  sacré,  parle  à ces  âmes  sombres 
De  pur  amour; 

Dis  â ces  cœurs  brisés  qu'ici-bas  sont  les  ombres. 
Là-haut  le  jour. 

Toi  qui  fêlas  en  roi  dans  sa  marche  adorée 
Le  Dieu  mortel. 

Présage  encor  l'espoir,  et  fête  aussi  l'entrée 

D'une  âme  au  ciel. 

Prosper  BLAifcncuAm. 
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Image  de  son  Dieu,  favori  de  son  roi, 
L'Iiomme  venait  de  nattre,  et,  soumis  â sa  loi, 

Les  animaux  vivaient  sans  révolte  et  sans  guerre, 
Mais  tous,  d'un  front  servile,  ils  regardaient hierre. 
Leur  souverain,  lui  seul,  marcbani  ao  milieu  d'eui, 
Levait  on  front  sublime  et  contemplait  les  deux; 
Les  deux  rentretenaient  d'un  Dieu,  l'auteur  des 

[êtres... 


Quel  ami  des  tyrans,  quel  spêtre  do  crime 
Attenta  le  premier  à cette  foi  sublime! 

D'un  dogme  consolant  destructeur  odieux  ! 
Eteins  donc  le  soleil,  éclipse  donc  les  cieiii; 

Au  cri  du  monde  entier  impose  donc  silence. 

Le  monde,  à haute  voix,  proclame  sa  puissance, 

Le  remords  éloquent  nous  en  parle  toot  bas  : 

Où  Dieu  n'existe  plus  la  morale  n'est  pas. 

Ainsi  la  noble  fleur,  au  grand  astre  si  chère, 
Languit,  s'il  disparaît,  revit  dès  qu'il  Féclaire. 

Mais  l'bomme  que  des  sens  enchaîne  le  pouvoir, 
Eut  oublié  bieniéi  un  Dieu  qu'on  ne  peut  voir... 
Sa  bonté  de  trop  loin  rassurait  l'innocence; 

De  trop  loin  les  méchants  redoutaient  sa  vengeance, 
Et,  lancés  de  1s  terre  à la  voûte  des  cieui, 

Un  intervalle  immense  dit  fatigué  nos  vœux. 

Alors,  Fille  da  Ciel,  la  Religion  sainte, 
Conduisant  sur  scs  pas  respéranee  et  Is  crainte, 
Viul  combler  cet  abtine,  et,  nous  servant  d’appui, 
Parle  culte  de  Dieu  nous  rapprocha  delai. 
L'Autel  devint  son  trône,  et  Is  douce  prière 

Mit  le^ciel  en  commerce  avec  l'humble  chaumière: 

Le  malheur  éploré  tendit  ses  bras  vers  Dieu  ; 
L'homme  connut  un  culte.  En  tout  temps, en  tout  I.eii 
L'encens  a parfumé  les  monts  les  plus  iniiques, 
Et  l'écho  du  désert  répéta  des  canUqoes. 


Des  Hébreux  les  tribus,  en  prodiges  fécoiulo-s 

Remontent,  dans  les  temps,  jusqu'au  berceau  ut) 

[roOIKlei- 

Jamais  législateur  (1),  par  des  traits  si  puissant) 

Ne  frappa  la  pensée  et  n'ébranla  les  sens. 

A rUébreu  pour  monarque  il  donne  un  si*- 

[prèine  : 

Ce  Dieu  le  récompense  et  le  punît  luî-fflêrae; 
Dans  les  flots  suspendus  il  lai  fraye  on  chemin* 
Ce  Dieu,  dans  le  désert,  le  conduit  par  la  œain. 

Nourri  par  un  prodige,  Instruit  par  des  oracles, 

H ne  marche  jamais  qu'entouré  de  miracles. 
Reçoivent-ils  U loi  du  Dieu  de  l'ünirers? 

C'est  au  bruit  de  la  foudre,  aux  luwf» 

Aussi  celle  loi  sainte,  avec  terreur  suivie. 


(I)  Moïse. 
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Saitii  lout  lean  peaien,  soumet  toute  leur  tie,  ' 

Les  sccom|»aigne  aui  champs,  aui  combats,  aux 

[festins  ; 

Rite  règle  leun  mets,  elle  ordonne  leurs  bains  ; 

Les  suit  dans  leurs  foyers,  leur  parle  dans  le  tem* 

[pie; 

Sur  des  tables  d*airain  leur  respect  la  contemple. 
Dans  quelle  nation,  chez  quel  peuple,  en  quel  lieu, 
Un  culte  plus  auguste  a-t^il  honoré  Dieu  ? 

Les  candélabres  d’or,  les  pierres  précieuses, 

Des  lévites  en  chœur  les  voix  mélodieuses. 

Les  parfums,  les  métaux,  les  arts  les  plus  vantés, 
Tuut  rehaussait  l’éclat  de  leurs  solennités. 

Mont  sacré  de  Sion  ! redis-moi  quels  cantiques, 
Quels  hymnes  résonnaient  sous  tes  palmiers  anti- 

[i|ues  1 

L’Esprit  divin  lui-même  y répandait  son  feu  ; 
Partout  la  voix,  la  main  et  le  regard  d’un  Dieu. 
Aussi,  marquéh  dès  lors  d’un  sceau  que  rien  n’aL 

[lère. 

Ils  en  ont  conservé  le  profond  caractère, 

A travers  unt  d’états,  d’Iges,  de  lieux  divers, 

Avec  leur  vieille  loi  parcourant  l’univers, 

Seuls  ils  sont  demeurés,  sur  sa  base  profonde. 
Comme  ces  vieux  rochers  contemporains  du  monde. 


Fuyez,  dieux  impuissants,  devant  le  Créateur. 
Dieu,  le  vrai  Dieu  s’avance...  11  veut  que  je  publie 
De  sa  Religion  la  sublime  folie. 

Ce  n’est  plus  celle  erreur  dont  les  séductiooa 
A des  divinités  prêtaient  nos  passions. 

Loin  d’abaisser  l’Olympe  aux  voluptés  humaines. 

Elle  nous  montre  un  Dieu  se  chargeant  de  nos  pei- 

[nes. 

Noos  montre  des  mortels  s’élevsnt  jusqu’à  Dieu  ; 
Des  folles  passions  elle  amortit  le  feu  ; 

Elle  commande  aux  sens,  subjugue  la  nature. 

Ne  puise  nos  vertus  qu’en  une  source  pure  ; 

Bien  loin  des  vœux  mortels  place  nos  espérances. 
Craint  les  prospérités,  jouit  dans  les  souffrances. 
Joint  l’homme  à l’Elcrnel,  joint  les  liomnict  entre 

[eux. 

Cultive  sur  la  terre  et  cueille  dans  les  deux. 
Comme  ces  cultes  vains  que  Terreur  a fait  naître, 
L’iroaginalien  ne  lui  donna  point  l’éire  ; 

Ainsi  que  le  aoleii.  les  astres  et  les  mers, 

Elle  sortit  des  mains  dont  sortit  runivers. 

Quand  les  prophètes  saints,  dans  leur  sacré  délire. 
De  aa  grandeur  future  entretenaient  leur  lyre, 

Tanlèt,  comme  un  miel  pur,  vantaient  ses  douces 

[lois, 

Tantèl,  de  son  tonnerre  épouvantaient  les  rois  ; 
Klle-mème  dictait  leurs  odes  immortelles  ; 

C’est  elle  qui,  montrant  les  palmes  éternelles, 
Sons  les  yeux  des  tyrans,  sous  le  fer  des  bourreaux. 
Transformait  des  enfants,  des  femmes,  en  héros  ; 
£t  lorsque,  sous  la  terre,  an  fond  des  caucomhea. 
Vivants,  Ils  liabiiaieni  le  silence  des  tombes. 

Dans  ces  noirs  souterrains  conduite  par  la  Foi, 
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L’imagination  charmait  leur  sombre  effroi. 

C’est  elle  qui,  changeant  tous  leurs  maux  en  délices, 
Assaisonnait  le  jeûne,  émoussait  les  cilices, 

Mèliit  les  chœurs  divins  à leurs  hymnes  pieux, 

El  du  fond  des  tombeaux  anticipait  les  deux. 

Avec  non  moins  de  zèle,  aux  jours  de  sa  victoire. 

De  la  religion  elle  servit  la  gloire. 

Avant  ces  jours  heureux,  autour  de  ses  autels, 
Aucune  pompe  encor  n’sltirait  les  mortels  : 

Seul,  sous  l’œil  de  son  Dieu,  dans  sa  douleur 

[obscure. 

Ses  maux  étaient  sa  gloire,  et  ses  fers  sa  parure. 
Mais,Uorsque  des  tyrans  elle  eut  vaincu  l’orgueil, 
Alors  elle  jeta  ses  vêtements  de  deuil* 

Prit  et  ses  chants  de  joie  et  ses  babils  de  fête  : 
L’imsginslioii,  secondant  ses  conquêtes. 

Vint  parer  son  triomphe  et  iiàter  sa  grandeur. 

De  ses  solennités  augmenta  la  splendeur. 

Des  vierges,  des  martyrs  retraça  les  exemples  ; 
L’orgue  msjestoeux  retentit  dans  les  temples. 

Et  les  sens,  entraînés  par  cea  charmes  puissants. 
S’armèrent  pour  on  culte  armé  contre  les  sens... 

C’est  au  pied  des  autels,  qu’suprèsdelt  vengeance. 
Partout,  le  repentir  rencontre  l’indiilgenee  ; 

Partout,  la  consolante  et  sublime  Vaison 
Accueille  le  remords  ; et  la  Religion, 

Prés  d’un  Dieu  qui  punit,  montre  un  Dieu  qui  par- 

[donn<>. 

Sans  lui,  le  crime  aveugle  au  crime  s’abandonne, 
Et  l’affreux  désespoir,  égaré  sans  retonr. 

Produit  par  les  forfaits,  les  produit  h son  tour. 

Dkulls. 

REMORDS. 

Quel  vain  enchantement  nous  trompe  et  nous  abuse? 
Quand  le  crime  est  à faire  il  nous  parait  permis  ; 
Inlldèle  remords,  ta  voix  ne  nous  accuse 
Que  quand  il  est  commis. 

Le  P.  Docb«€Saij. 
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Reconnais,  triste  Solyme, 

Beconnsis  l’bumblc  victime 
Qiii  mourut  dans  les  tourments. 

Pour  expier  notre  crime 
Et  finir  nos  châtiments. 

Qu’il  est  différent  de  lui-même  I 
Quels  rayons  partent  de  ses  yeux  ! 

L’enfer  s’épouvante  et  blasphème, 

L^  Sauveur  des  humains,  leur  monarque  suprême 
De  Tarbrc  de  la  croix  vole  au  trône  des  cieux. 

Quel  éclat  se  répand  sur  la  nature  entière  I 
Quand  des  ténèbres  du  cbaor 
La  voix  de  rEiernel  appela  la  lumière. 

Quand  du  soleil  naissant  il  traça  la  carrière. 

Ces  premiers  jours  furent  moins  beaux 
Que  celui  dont  les  feux  nouveaux 
Du  séjour  de  la  mort  oui  percé  la  barrière. 

Ombres  de  nos  aieux,  sortez  de  vos  tombeaux. 
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Dieu  se  prépsre  à nous  absmidrc, 

L*ange,  plu»  brillant  que  Téelair, 

Et  plus  rapide  que  la  fouifre* 

Descend  des  campagnes  de  Fair. 

O terreur  soudaine  1 6 surprise! 

Sa  main  frappe  la  pierre  et  brise 
Le  sceaif  des  juges  d'Israël. 

Le»  soldats  renversés  par  terre 
Aiteodent  qu'un  coup  de  tonnerre 
Les  écrase  et  venge  le  cieL 

Ce  n'esl  point  le  secours  d’une  force  étrangère 
Qui  rend  à Funivers  sou  monarque  et  son  Père  ; 
Lui-mème  ouvre  à nos  yeux  le  tombeau  dont  il  sort  ; 
Et  dans  ses  mains  invinciblesi 
Il  porte  les  clefs  terribles 
Do  Fenfer  et  de  la  mort. 

Le  FaiiNC  de  Poupignax. 

LA  RESURECTION. 

BYUNE  DES  HOUUES  ▲ jâSUS-CHRiSf. 

% 

I. 

Obi  quel  nouveau  jour  vient  d'éclore  1 
Pourquoi  ce  tumulte  joyeux  ? 

Les  cbréliens*  levés  dès  l'aurore» 

Disent  eu  se  cherchant  des  yeui  : 

Il  naît  le  jour  de  la  promesse» 

Le  jour  qui  rend  à l'allégresse 
Les* champs»  les  hameaux»  la  cite. 

Cesses  vos  hymnes  funéraires  : 

Le  Seigneur  était  mort,  mes  frères  ; 

Le  Seigneur  est  ressusci  té  \ 

Fête  brillante  entre  les  fêtes, 

Ab!  c'est  le  jour  trois  fois  heureux 
Qu'entrevoyait  l'œil  des  prophètes 
Perçant  l'avenir  ténébreux  ; 

Jour  où  la  mort,  reine  des  âmes» 

Vit  s'empresser  hommes  et  femmes 
Autour  d'un  tombeau  glorieux, 

Et,  célébrant  leur  délivrance» 

D'uii  cri  de  joie  et  d'espérance 
Leurs  iraosports  saluaient  les  cieux  I 

II. 

La  terre  respirait  : elle  voyait,  ravie» 

S'éloigner  de  son  sclu  le  poids  d'oppression  ; 

Dans  son  sépulcre  Adam  senuit  germer  U vie» 

Et  des  voix  s'élevaient  des  remparts  de  Sion. 

III. 

<îloire  à Dieu»  quivers  nous  tourne  un  front  moins 

[sévère  I 

Sa  fureur  contre  Fhomrat  écrite  en  chaque  lieu» 

Son  Fils  la  noie  enfln  dans  le  sang  du  Calvaire 

Gloire  ù Dieu  l gloire  à Dieu  1 

De  regrets»  de  remords,  source  incessante»  horrible» 
Quel  déluge  de  maux  déchaîna  le  péché  t 
L'Iiomine  voyait  sur  lui  planer  la  mort  terrible. 
Ainsi  que  l'arbre  au  fer  livre  un  front  desséché. 
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Depots  qu'il  eut  perdu  sa  céleste  lonoceoee, 

Ses  destins  obscurcis  se  traînaient  dans  le  deuil; 
La  terre»  engloutissant  tout  ce  qui  prit  naissance, 
N'était  qu'un* grand  cercueil. 

Et  toute  vérité  né  fut  plus  qu'on  probKnie  ; 
L'écho  qui  nommait  Dieu  ne  fut  plus  qu'un  vain 

[bruil; 

Les  sages»  égarés  de  système  eu  sysième, 

Sans  espoir  de  retour  s’avançaient  dans  h iiuii. 

Comme  l'aigle  affamé  qui  tourne  sur  l'abîme 
Où  le  chevreau  mourant  languit  précipité, 

Avec  un  ris  cruel  sur  Fhumaine  victime 
Fondit  la  volupté. 

O terreur  I effaçant  la  majesté  divine, 

Pour  les  anges  aussi  l'Eternel  se  voilait  ; 

On  eût  dU  que  le  ciel»  atteint  par  sa  ruine, 
Sous  l'atienut  de  l'homme  en  ce  jour  s'ébnohii. 

Et  la  création  qne  Dieu  forma  si  belle 
N'avait  pour  s'exprimer  que  des  gémissemenis  ; 
Indomptables  fléaux»  eouire  rhorame  rebelle 
S'armaient  les  éléments. 

Sur  Fautel  du  remords  avec  la  brute  immonde 
Souvent  il  s'immola  lui-même  ; c'était  peu. 

Pour  expier  le  crime  et  ranimer  h monde, 

Quel  sang  eût  apaisé  la  justice  d'uli  Dieu! 

Hais  le  Fils  du  Très-Haut»  l'héritier  de  si  gluire, 
Holocauste  marqué  de  toute  éiarnité» 

Arrosa  de  soa  stag  la  croix  expiaioire» 

Autel  de  sa  boaté. 

Plus  de  maître  Irrité!  Bonté»  beauté  suprême, 
C'est  ainsi  que  le  Christ  se  décèle  eu  ce  jour  ; 

Il  veut»  en  respectant  jusqu'à  notre  orgueil  mime, 
Par  l'amour  qui  l'embrase  alluaer  notre  amoor! 

Des  vices  révoltés  si  le  feu  nous  dévore, 

11  le  punit  sur  lui  : pour  nous  coule  son  sang, 

Et  Fbomme  qu'il  rachète  à ce  prix  est  encore 
L'élu  du  Tout-Poissant. 

Homme»  d'égaler  Dieu  tu  conçus  la  folie... 

O prodige  l tu  peux  l'égaler  aujourd'hui. 

Le  Christ  jusqu'au  tombeau  s'abaisse  et  s'bumilic, 
PuU»  vainqueur  du  tombeau»  l'élève  jusqu'à  lui  ! 

Que  tout  ce  qui  fut  vie  à ce  nom  reflearisse  1 
Race  des  temps  éteints,  secoues  voslinceoilsl 
Le  Rédempteur  renaît  : sa  voix  libératrice 
Brise  tous  les  cercueils  I 

Vous  tous  qui  chanceliez  sous  tant  de  veuis  con- 

[ iraircs, 

Vous  qu'à  la  pâle  mort  Satan  avait  livrés, 

Vous»  bèiea  des  tombeaux,  vous»  nos  sœurs  ci 

[ frères, 

Frères  de  Jésus-Curist»  salut  l vous  revivrez  ! î î 

Le  voici  t le  voici  I Sur  l'océan  de  Fètre 
Radieux  II  s'élève»  il  commande  aqjouni'bui» 

Et  la  nuit  du  trépas»  reconnaissant  sou  waiir^. 
Recule  devant  loi  1 
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Au  lieu  sombre  où  Teillaient  pairiarches,  propbèlesi 
L*eioile  de  Jacob  fait  descendre  un  rayou  , 

Les  vieux  saints,  aussilôi  relevant  tous  leurs  icteSf 
Out  aperçu  le  Christ  et  proclamé  son  nom. 

Kl  les  mondes  épars  dans  la  voûte  éthérëe 
Dansnn  chceor  unanime  exaltent  le  Seigneur, 

La  Victime  par  qui  la  soulfrance  épurée 
Se  transforme  en  bonheur. 

Quiitex,  amis  de  Dieu,  vos  vêtements  funèbres , 
Avec  ses  dieux  d*airain  croule  Tlniquité, 

£t  les  peuples  émus,  émergeant  des  ténèbres, 
T'adorent  en  tout  lieu,  Verbe  de  vérité  I 

La  vérité,  qui  court  de  ravage  en  rivage. 

Prompte  comme  les  vents,  voit  partout  à la  fois 
L'erreur  se  'dissiper  et  tomber  l'esclavage 
Devant  sa  grande  voix  1 

O Christ!  tu  nous  Pas  dit  : dans  le  temps,  dans 

[l'espace. 

Sans  borne,  incessamment,  ton  nom  doit  retentir; 
Tout  ce  qui  vit  aux  doux,  tout  ce  qui  chex  nous 

(passe. 

Comme  à m fin  unique,  à loi  vient  sboutirl 

Devant  ton  humble  croix  fléchiront  les  couronnes  ; 

A ton  signe  accourront  les  siècles  et  les  jours. 

Les  rois  meurent  : ta  croix  sur  les  débris  des  irûnes 
Plus  haut  monte  toujours  • 

La  foule  des  élus,  chaque  jour  plus  fervenle« 

T'ad ressaut  de  leurs  vœux  l'hommage  solennel. 

De  leurs  cœurs  enflammés  fait  l'enceinte  vivante 
Où  comme  en  aon  palais  habite  l'Eleruel. 

O Verbe  du 'Très-Haut,  qui  daignas  le  faire  homme 
Pour  assoder  l'homme  à là  divinité, 

Prot^e  ion  ouvrage;  affermis  et  consomme 
L'ineffable  unité  I 

Toi,  faîte  notre  esclave,  6 mort,  romps  la  barncre  ! 
Change  en  bonheur  sans  fin  nosdesiins  inconstants. 
Dieu  vil  i c'csl  lui  qui  doit  guider  noire  carrière 
pjr  delà  tous  les  lieux,  par  delà  lous  les  temps. 

Espérons  et  prions  : l'amour  bannit  la  crainte  ; 
Cbaolons  : l'ombre  s'enfuit,  cl  le  Christ  ,est  vaÎB- 

[ qoeur. 

Que  nos  cœurs  eoûféndns  dans  sa  charité  sainte 
Me  fomwNt  qu'on  seul  cœnr  l 

Anges  purs,  pour  bénir  le  Christ  cl  sa  victoire, 
Aidi'S  noue  faiWewe  en  votre  beurenx  séjour, 

Et,  comme  nous,  autour  du  irûne  de  sa  gloire, 

Di  tea  : A Dieu  respectl  hounenr  1 louange  ! amour  1 

IV. 

El  le  ciel  tressaillit,  adorant  le  mystère , 

Vue  clarté  féconde  emplit  l'immensité. 

Et  les  anges  joyeux,  se  penchant  vers  la  terre, 
Chantaient,  applandissant  à notre  humanité  : 

Gloire  à Dieu  1 plus  de  deuil  l plus  d'hymnes  funë- 

[ raircs  ! 
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11  reluit,  le  grand  jonr  de  l'immortalité  I 
L'Ilomme-Christ  était  mort  : courage,  boBimes,  nos 

[ frères  ; 

L'Homme  «Christ  est  ressusciié  I 

François  PÉSENNfes. 

LES  ROGATIONS. 

(Rxirait  du  poeme  de  la  PiiU.) 

Enfin  on  la  revoit  dans  la  saison  nouvelle 
Celte  solennité  si  joyeuse  et  si  belle, 

Où  la  Religion,  per  un  culte  pieux. 

Seconde  des  hameaux  les  soins  laborieux  ; 

El  dès  que  mai  aourii  les  agrestes  peuplades 
Reprennent  dans  les  champs  leurs  longues  proiuc- 

[iiades. 

A peine  de  nos  cours  le  chantre  matinal 
De  cette  grande  fêle  a donné  le  signal, 

Femmes,  enfanu,  vieillards,  rustique  caravane. 

En  foule  ont  déserté  le  château,  la  cabane.  ^ 

A la  porte  du  temple  avec  ordre  rangé. 

En  deux  files  déjà  le  peuple  est  parugé. 

Enfin  parait  du  lieu  le  curé  respeclable. 

Et  du  troupeau  chéri  le  pasteur  charitable. 
Lui'-mème  il  a réglé  l'ordre  de  ce  beau  jour, 

La  route,  les  repos,  le  départ,  le  retour. 

Ils  parlent  : des  aépbyrs  Tbaleiue  printanière 
SoufQe,  et  vient  se  jouer  dans  leur  riche  bannière  ; 

Puis  vient  la  croix  d’argent;  et  ^ur  plus  cher  iré* 

[»or, 

Leur  patron  enfermé  dans  sa  chapelle  d'or. 

Jadis  martyr,  apûtre  ou  pontife  des  Gaules. 

Sous  ce  poids  précieux  fléchissent  leurs  épaules  ; 

De  leurs  aubes  de  lin,  et  de  leur»  blancs  surplis» 
Le  vent  frais  du  matin  fait  voltiger  les  plis  ; 

La  cliape  aux  bosses  d’or,  la  ceinture  de  soie. 

Dans  les  cliamps  étonnés  en  pompe  se  déploie  ; 

Et  de  la  piété  l'imposant  appareil. 

Vient  s’embellir  encore  aux  rayons  du  soleil. 

Le  chef  de  la  prièrs,  et  l'àme  de  la  fête, 

Le  ponrife  sacré  marche  cl  brille  à leur  tète» 
Murmure  son  bréviaire,  ou,  renforçant  sea  sons. 
Entonne  avec  éclat  des  hymnes,  des  répons. 
Chacun  charme  à son  gré  le  saint  itinéraire  : 

Dans  ses  dévotes  mains  l’un  a pris  son  rosaire  , 

Du  chapelet  pendant  l’autre  parcourt  les  grains  ; 

Un  autre,  tour  à tour  invoquant  lous  les  saints» 
Pour  obtenir  des  deux  uae  faveur  plus  grande. 
Epuise  tous  les  noms  de  la  vieille  légende  ; 
L’autre,  dans  la  ferveur  de  ses  pieux  accès. 

Du  prophète-royal  entonne  les  versets. 

Leurs  prières,  leurs  vœux,  leurs  liymnes  sc  cour 

[foiidenL 

L'Olympe  en  retentit,  les  coteaux  leur  répondent. 
Et  du  creux  des  rochers,  des  vallons  cl  des  bois 
L'écho  sonore  écoute,  et  répète  leurs  voix  ; 

Leurs  chants  montent  ensemble  à la  céleste  voùte.^ 
lis  inardœnt  : l'nnbépiae  a parfumé  leur  roule  : 
On  cèioie  en  chantant  le  fleuve,  le  ruisseau  ; 
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Un  image  de  fleurs  pleut  de  chaque  arbrisseau  ; 

Kl  leurs  pieds,  en  gUssani  sur  la  terre  arrosée, 

En  liquides  rubis  dispersent  la  rosée. 

On  franchit  les  forêts,  les  taillis,  les  buissons, 

Et  la  rerie  pelouse,  et  les  jaunes  moissons. 
Quelquefois,  au  sommet  d*une  haute  colline. 

Qui  sur  les  champs  voisins  avec  orgueil  domine, 
L*homme  du  ciel  éieiid  ses  vénérables  mains  ; 
Pour  la  grappe  naissante  et  pour  les  jeunes  grains 
Il  invoque  le  ciel.  Comme  la  fraîche  ondée 
Baigne,  en  tombant  des  cieui,  la  terre  fécondée. 
Sur  les  fruits  et  les  blés  nouvellement  éclos 
Les  bénédictions  descendent  à grands  flots. 

Les  coieaui,  les  vallons,  les  champs  se  réjouis- 

[sent, 

Le  feuillage  verdit,  les  fleurs  s'épanouissent  ; 
Devant  eui,  autour  d’eui,  tout  semble  prospérer. 
L’espoir  guide  leurs  pas  : prier,  c’est  espérer. 
L’Espérance  au  front  gai  plane  sur  les  campa- 

^ [gnc». 

Sur  le  creux  des  vallons,  sur  le  front  des  monta- 

• 

[goes. 

Trouvent-ils  en  chemin,  sous  on  chêne,  un  or- 

[mean, 

Une  chapelle  agreste,  on  patron  du  hameau.... 

Là  s’arrêtent  leurs  pas;  le  simulacre  antique 
Reçoit  leurs  simples  vœux  et  leur  hymne  rustique. 
La  nuit  vient  : on  repart,  et  jusqoes  au  réveil 
Des  songes  fortunés  vont  bercer  leur  sommeil  ; 

Un  rêve  heureux  remplit  leurs  celliers  et  leurs 

[grsnges 

D'abondantes  moissons,  de  fertiles  vendanges; 

El  jusqiies  à l’aurore  ils  pressent,  assoupis, 

Des  oreillers  de  fleurs  et  des  chevets  d’épis. 

Us  pensent  voir  les  fruits,  les  gerbes  qu’  ils  atten- 

[dent. 

Et  Jouissent  déjà  des  trésors  qu’ils  demandent. 

O riant  GlianonatI  ô fortuné  séjour  ! 

Je  croirai  voir  encor  ces  beaux  lieux,  ce  beau  jour. 
Où,  fler  d'accompagner  le  saint  pèlerinage. 

Enfant,  Je  me  mêlais  aux  enfants  du  village. 

Ilelas!  depuis  longtemps  Je  n’ai  vu  ces  tableaux  ! 

Delillb. 

ROME  CHRÉTIENNE 

SUBSTITUÉS  A ROME  PAÏENNE. 

La  croix  a tout  conquis,  et  l’Eglise  s'écrie  : 
Comment  à tant  d’enfants  ai-je  donné  la  vie  (I)  ? 
Sur  les  rives  du  Tibre  éclate  sa  splendeur; 

Là,  de  son  règne  saint  s’élève  la  grandeur, 

El  dans  Rome  est  fondé  son  trône  Inébranlable, 

A tout  ambitieui  trône  peu  désirable. 

Sur  ses  degrés  sanglants  Je  ne  vois  que  des 

[morts  : 

I 

(1)  Ottî»  genuil  mW  illog..,  ef  Uli  uH  eranl  f 
(lia,  XLix.) 

(2)  Peregrin,  philosophe  cynique,  se  brûb  par 
vanité  aux  Jeux  Olympiques,  de  même  que  Gala- 
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C’^it  pour  en  tomber  qu’on  y montait  alors. 

Dans  les  temps  où  la  foi  conduisait  aux  supplices, 
D’un  troupeau  condamné  glorieuses  prémices. 

Les  pasteurs  espéraient  des  supplices  plus  grands. 
Tel  fut  cbex  les  chrétiens  l’honiieor  des  premiers 

[rungs. 

Quel  speetacle,  en  eflét,  à mes  yeux  se  présente  ! 
Quels  tourments  inconnus  que  la  fureur  invente  ! 
De  bitume  couverts  ils  servent  de  flambeaux  ; 
Déchirés  lentement,  ils  tombent  en  lambeaux  ; 
Dans  ees  barbares  Jeux,  théâtre  du  carnage. 

Des  tigres,  des  lions  on  irrite  la  rage* 

Que  de  feux  I que  de  croix  ! que  d’échafauds  dres- 

• [sés  t 

Combien  de  bourreaux  las,  de  glaives  émoussés  1 
Injuste  contre  eux  seuls,  le  plus  juste  des  princes, 
Par  ce  sang  odieux  contente  ses  provinces* 

Pour  eux  tout  empereur,  Trajan  même,  est  Néron, 
lié  se  nomment  Chrétiens,  et  leur  crime  est  leur 

(aom. 

Ils  demandent  la  mort,  ils  courent  aux  supplices  ; 
Les  plus  longues  douleurs  prolongent  leurs  dê- 

[iîces: 

Les  rigueurs  des  tyrans  leur  semblent  d’heureux 

[dons  ; 

Ils  bénissent  la  main  qui  détruit  leurs  prisons. 

Qui  peut  leur  inspirer  b haine  de  la  vie? 
D’éterniser  son  nom  la  ridicule  envie. 

Quelquefois,  Je  l’avoue,  en  étouffe  l’amour* 
Lorsque  sur  un  bûcher  Peregrin,  las  du  jour* 

D’un  trépas  éclatant  cherche  la  renommée  (2), 

Un  cynique  orgueilleux  s’évapore  en  fumée.  * 

Rais  cet  immense  amas  de  femmes  et  d’cnfaiits. 
Qu’immolaient  les  Romains,  qu’égorgent  les  Per- 

^ [sans. 

Tant  d’hommes  dont  les  noms  sont  restés  sans 

[mémoire 

Couraient-ib  à la  mon  pour  vivre  dans  Thistoirc  ? 

* • O • • 

Prodige  inconcevable  ! un  înstrumenc  d’horreur 
L,a  croix,  est  rorneraenl  du  front  d’un  empereur. 
Gonsianiin  triomphant  fait  triompher  la  gloire 
Du  signe  lumineux  qui  promit  sa  victoire* 

Gérés  dans  Eleusis  voit  ses  initiés 

Fouler  robe,  couronne  et  corbeille  à leurs  pieds. 

Diane,  tu  n’ee  plus  : soutiens  de  ta  puissance. 

Tes  orfèvres  d’Ephèseont  perdu  l’espéraiice. 

Les  temples  sont  déserts,  et  le  prêtre  interdit 
Renversant  l'encensoir  de  son  dieu  sans  crédit. 
Abandonne  un  autel  toujours  vide  d’offrandes. 
Delphes,  jadis  si  prompt  à répondre  aux  deman- 

[des. 

D’un  silence  honteux  subit  les  tristes  lob. 


nus,  philosophe  brachroane,  s’éuit  orùlé  du  temps 
d Alexandre.  Ces  philosophes  ont  fait  voir  ju:^ 
qu  où  peut  aller  la  vanité  liotuaine. 


r 
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Enfin,  cdoinin  Apollon,  tous  les  dieux  sont  sans 

ftolx. 

Aui  tombeaux  des  martyrs  fertiles  en  miracles. 
Les  peuples  et  les  rois  cherchent  de  vrais  oracles. 
On  implore  on  mortel  qa*on  avait  massacré, 

Et  Ton  brise  le  dieu  qu*oh  avait  adoré. 

A ce  lorrenf  vainqueur  Rome  longtemps  s*op- 

[pose, 

El  de  son  Jupiter  veut  défendre  la  cause  ; 

Mais  contre  elle  il  est  temps  de  venger  les  cliré* 

[tiens. 

Du  sang  de  tes  enfants,  grand  Dieu  1 tu  te  sou- 

[viens  : 

Tant  de  cris  qu'éleva  sa  fureur  idolâtre 
Ont  assez  retenti  dans  son  ampliithéâtre  ; 

Tu  vas  lui  demander  compte  de  ses  arrêts. 

O Dieu  des  conouérantsl  tes  vengeurs  sont  tout 

[prêts, 

ht  Rome  va  tomber  d'une  chute  éternelle. 

Ainsi  que  Baby  lone  et  la  ville  infidèle  (t). 

Oui,  c'est  ce  même  Dieu  qui  sait  à ses  desseins 
Ramener  tous  les  pas  des  aveugles  humains. 

Sous  d'orgueilleux  vainqueurs  quand  les  villes 

[succombent, 

Quand  l'affreux  contre-coup  des  empires  qui  torn- 

[bent 

Dans  le  monde  ébranlé  jette  au  loin  la  terreur. 

Que  sont  tous  ces  héros  qu'admire  notre  erreur? 
Les  ministres  d'un  Dieu  qui  punit  des  coupables. 
Instruments  de  colère  et  verges  méprisables. 

Que  prétend  Attila?  que  demande  Alaric  ? 

Où  s'emporte  Odoacre  ? où  vole  Genseric  ? 

Us  sont,  sans  le  savoir,  armés  pour  la  querelle 
D'un  maître  qui  du  Nord  tour  â tour  les  appelle. 
Devant  leurs  bataillons  il  fait  marcher  l'horreur; 
Rome  antique  est  livrée  au  barbare  en  fureur  : 

De  sa  cendre  renaît  une  ville  plus  belle. 

Et  tout  sera  soumis  à la  Rome  nouvelle* 

Je  la  vois  cette  Rome,  où  d'augustes  vieillards, 
Héritiers  d'un  apétre  et  vainqueurs  des  Césars, 
Souverains  sans  armée  et  conquérants  sans  guerre, 
A leur  triple  couronne  oht  asservi  la  terre. 

Le  fer  n'est  pas  l'appui  de  leurs  vastes  Etats  ; 

Leur  trône  n'est  Jamais  entouré  de  soldats. 
Terrible  par  ses  clefs  et  son  glaive  invisible. 
Tranquillement  assis  dans  un  palais  paisible. 

Par  l'anneau  d'un  pêcheur  autorisant  ses  lois, 

Au  rang  de  ses  enfants  un  prêtre  met  nos  rois. 

Louis  Racine. 


(f  ) La  punition  de  ces  trois  villes  a éié  diffé- 
rente. On  ne  trouve  plus  sur  la  terre  aucun  reste 
fte  Baby  lone,  et  l'on  lanore  où  a été  sa  place.  On 
trouve  les  restes  de  Jérusalem,  mais  nulle  trace 
do  non  temple.  Rome  tant  de  fuis  ravagée  subsiste 
avec  gloire. 

Alaric,  roi  des  Gotbs,  $.vccagea  Rome  en  410. 
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ROUSSEAU  (JEAN-JACQUES)  ET  VOLTAIRE. 

Deux  bommea  dont  le  nom,  les  UlenU,  l'élo- 

[queiice, 

Faisant  aimer  l'erreur  ont  fondé  sa  puissance, 
Préparèrent  de  loin  des  maux  inattendus, 

Dont  ils  auraient  frémi,  s'ils  les  avaient  prévnt. 
Oui,  je  le  crois,  témoins  de  leur  aflfreux  ouvrage. 
Ils  auraient  des  Français  désavoué  la  rage. 

Vaine  et  tardive  excuse  aux  fautes  de  l'orgueil  I 
Qui  prend  le  gouvernail  doit  eoonattre  l'^ueil. 

La  faiblesse  réclame  un  pardon  légitime; 

Mais  de  tout  grand  pouvoir  l'abus  est  un  grand 

[crime. 

Par  les  dous  de  l'esprit  piscés  aux  premiers  rangs, 
Ils  ont  parlé  d'en  haut  aux  peuples  ignorants  ; 

Leur  voix  montait  au  ciel  pour  y porter  la  guerre  ; 
Leur  parole  hardie  a parcouru  la  terre. 

Tous  deux  ont  entrepris  d'ôler  au  genre  humain 
Le  joug  sacré  qu'un  Dieu  n'imposa  pas  en  valu  ; 

El  des  coupa  que  ce  «Dlott  fnppe  pour  les  confou- 

[Jre, 

Au  monde,  leur  disciple,  ils  auront  â répondre. 
Leurs  uoma,  toujours  ebaigéa  de  reproches  nou- 

[veaux. 

Commenceront  toujours  le  récit  de  nos  maux. 

Us  ont  frayé  la  route  â ce  peuple  relielle  ; 

De  leurs  tristes  succès  la  honte  est  immortelle. 

L'an  qui,  dés  sa  jeunesse,  errant  et  rebuté. 
Nourrit  dans  les  affronts  son  orgueil  révolté. 

Sur  l'horizon  des  arts  sinistre  météore. 

Marqua  par  le  scandale  une  tardive  aurore  ; 

Et,  pour  premier  essai  d'un  talent  imposteur. 
Calomnia  les  arts,  ses  seuls  titres  d'honneur  ; 

D'uii  moderne  cynique  sffecta  l'arrogance. 

Du  paradoie  altier  orna  l'eztravagance. 

Ennoblit  le  sophisme,  et  cria  : Vérité... 

Mais  par  quel  art  honteux  s'est-il  accrédité? 
Courtisan  de  l'envie,  il  la  sert,  la  caresse. 

Va,  dans  les  derniers  rangs,  en  flatter  la  bassesse. 
Jusques  aux  fondements  de  la  société. 

Il  a porté  la  faux  de  son  égalité. 

Il  sema,  fit  germer,  chex  un  peuple  volage. 

Cet  esprit  novalour,  le  monstre  de  noire  Age, 

Qui  couvrira  l'Europe  et  de  sang  et  de  deuil. 
Rousseau  fut  parmi  nous  l'apôtre  de  l'orgueil  : 

Il  vanta  son  enfance  A Genève  nourrie. 

Et,  pour  venger  un  livre,  U troubla  sa  patrie. 

Tandis  qu'en  ses  écrits,  par  on  autre  travers. 

Sur  sa  ville  chétive  il  i^laii  ruuivera. 

J'admire  ses  uleots,  j'en  déteste  l'nsagc  : 

Attila,  roi  des  Huns,  surnommé  le  Fléau  de  Dieu, 
ravagea  en  45i  plusieurs  villes  d'ilatie.  Il  allait  à 
Rome,  mais  les  prières  du  Pape  saint  Léon  l'arrê- 
tèrent. Genséric,  roi  des  Vandales,  livra  de  nou- 
veau Rome  au  pillage,  en  Ô55.  O«loacre,  roi  des 
llérules,  acheva  en  47ff  de  détruire  l'empire  romain 
eu  lialio. 
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Sa  parole  e.*.t  un  feu,  mais  un  feu  qui  ravage, 
Ooiil  les  sombres  lueurs  brillent  sur  des  débris. 
Tout,  jusqu'aui  vérités,  trompe  dans  ses  écrits  ; 

El  du  faux  et  du  vrai  ce  mélange  adultère 
Est  d'un  sophiste  adroit  le  premier  caractère. 

Tour  à tonr  apostat  de  Tune  et  Tautre  loi. 
Admirant  rEvangile,  et  réprouvant  la  foi, 

Chrétien,  déiste,  armé  contre  Genève  et  Rome, 

Il  épuise  à lui  seul  rinconstance  de  l'homaie. 
Demande  une  statue,  implore  une  prison  ; 

Et  Fainour-propre  enfin,  égarant  sa  raison. 

Frappe  ses  derniers  ans  du  plus  triste  délire* 

Il  fuit  le  monde  entier  qui  contre  lui  conspire, 

11  æ confesse  au  monde,  et,  toujours  plein  de  soi, 
Dit  hautement  k Dieu  ; c Nul  o*csl  meilleur  que 

[moi.  » 

L'autre,  encor  plus  famenx,  plus  éclatant  génie. 
Fut  pour  nous,  soixante  ans,  le  dieu  de  l'harmo- 

[nie. 

Ceint  de  tous  les  lauriers,  fait  pour  tous  les  succès, 
VoUaire  a de  son  nom  fait  on  litre  aux  Français. 
Il  nous  a vendu  cher  ce  brillant  héritage. 

Quand,  libre  en  son  exil,  rassuré  par  son  Age, 

De  son  esprit  fougueux  l'essor  indépendant 
Prit  sur  l'esprit  du  siècle  un  si  haut  ascendant. 
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Quand  son  ambition,  toujours  plus  indocile. 
Prétendit  détrôner  le  Dieu  de  l'Evangile. 

Voltaire,  dans  Ferney,  son  broyaol  arsenal. 

Secouait  sur  l'Europe  un  magique  fanal 

Que,  pour  embraser  tout,  trente  ans,  on  a vu 

[luire. 

Par  lui  l'impiété,  puissante  pour  détraire, 
Ehrani;i,  d'un  effort  aveugle  et  furieux. 

Les  trônes  de  la  terre  appuyés  dans  les  Cieui, 

Ce  flexible  Prolée  était  né  pour  séduire  : * 

Fort  de  tous  les  talents  et  de  plaire  et  de  noire, 

11  sut  multiplier  son  fertile  poison. 

Armé  du  ridicule,  éludant  la  raison. 

Prodiguant  le  mensonge,  et  le  sel,  et  l'injure. 

De  cent  masques  divers  II  revêt  Timposiiire, 
Impose  à l'ignora  ni.  Insulte  à Tboinme  instruit. 

11  sut  jusqu'au  vulgaire  abaisser  son  esprit. 

Faire  du  vice  un  jeu,  du  scandale  une  école. 

Grèce  à lui,  le  blasphème  et  piquant  et  frivole 
Circulait,  embtdli  dés  traits  de  la  gaieté. 

Au  bon  sens  il  ôta  sa  vieiUe  autorité. 

Repoussa  l'examen,  fit  rougir  du  scrupule. 

Et  mit  au  premier  rang  le  titre  d’iner^ule. 

Là  Hàurc. 


SACREMENTS. 

(Traduction  paraphrasée  du  psaume  xxviii  : 
AfferU  Domine.  ) 

Enfants  du  Dieu  vivant,  offrex-lni  les  prémices 
Des  troupeaux  dont  lui-mème  il  vous  rend  posses- 

[seurs; 

Le  chair  de  vos  agneaux,  le  sang  de  vos  génisses  : 
Alais  songea  que  vos  sacrifices 
Doivent  être  ennoblis  par  le  don  de  vos  cœun. 

Offrex-lui  les  trésors  que  sa  bonté  vous  donne  ; 
Ornez  son  sanctuaire  et  parez  son  séjour  : 

Que  d'un  culte  pompeux  la  splendeur  l'environne, 
Et  que  son  temple  saint  résonne 
De  vos  hymnes  de  gloire  et  de  vos  cbauu  d'amour. 

Mais  que  vois-je  t avec  Dieu  rbomme  n'est  plus  en 

[ guerre. 

Le  Saint  das  saints  parait  : la  figure  n'est  plus! 

Le  Tout-Puissant  t'abaisse  et  descend  sur  U terre. 
Il  vient  guérir  notre  misère. 

Et  i'eau  vivifiée  enfante  les  élus  (I). 

Dans  les  plus  faibles  cœurs  l'Esprit  divin  réside  : 
Son  flambeau  les  éclaire,  ils  brûlent  de  son  feu  ; 
Vainqueurs  d'un  siècle  impur  et  d'un  monde  perfide, 
Armés  d'un  courage  intrépide, 

Ils  bravent  les  tyrans  et  confessent  leur  Dieu  (ü), 

(1)  Le  Baptême. 

(2)  La  Coiilirmalioii. 

(3)  L'Eudiarislie. 

(4)  La  Pénitence. 


Afais  je  vois  d'on  festin  la  pompe  solenBelle. 

El  l'homme  s'enivrant  de  la  divinité  ; 

Le  IrcfUieiit  des  élus  s'offre  A I'Ame  fidèle  ; 

Son  Créciteur  devient  pour  elle 
Un  aliment  de  via  et  d'immorUlité  (o). 

Comme  un  cèdre  superbe  atteint  par  la  lei»f*êi«\ 
Dieu  brise  dn  pécheur  l'orgueil  présompioeos  ; 
Sont  la  main  qui  l'absout  il  incUue  la  léle; 

La  grâce  achève  sa  conquête. 

Et  d'un  ocBor  criminel  fait  ua  oobw  reitævx  (i). 

Dans  la  sainte  Onction  le  monranl  te  confie, 

El  dn  Dieu  quigcanaole  invoque  le  saint  non. 

Sur  son  lit  de  douleur  ce  nom  le  fonifle  : 

Sans  regrets  il  quitlh  la  vie; 

La  mon  est  désarmée  et  perd  son  aiguillon  (5). 

D'un  Dieu  Père  el>Sauveur  la  sagesse  profon  ie 
De  sa  grâce  aux  époux  lient  le  trésor  ouvert. 

11  bénit  le  lien  qui  conserve  le  monde; 

li  rend  la  nature  féconde, 

El  la  voix  du  Seigneur  fait  fleurir  le  désert  (6). 

Il  prépare  â sa  loi  de  jeunes  solitaires. 

Tels  que  des  cerfs  craintifs  au  fond  des  bois  éjui» , 
Mais  de  sa  foi  bientôt  zélés  dé|>osiuire$. 

Ils  dispenseront  ses  mystères. 

Ses  divines  leçons,  ses  grâces,  ses  bienfaits  (7). 

(5)  L'Ëxtrèroe-Onction. 

(6)  Le  Mariage. 

(7)  I/Ordre. 


1477  SŒURS  DR  CHAR{TE 

OffroNS-lui  dans  son  lemplc  un  bomnage  unanime: 
Sou  cœur  Teille  sur  nous,  sa  vérité  nous  luil  ; 

Son  œil  des  monts  ailiers  voit  b ses  pieds  la  cime  ; 

Quand  sa  voix  comtnaode  à l'ablme, 
L*orgoeiileux  Oréan  s'buinilie  et  s'enfuit. 

Son  trénn  est  étemel  : sa  parole  est  le  gage 
Des  biens  dont  rabondance  attend  ses  serviteurs  ; 
La  gloire  et  le  repos,  tel  est  leur  héritage 
La  paix  est  Tunique  partage 
Que  sa  bonté  réMrve  à ses  adorateurs  ! 

Le  comte  A.  de  Msicbllüs. 

SAGESSE. 

(Voyez  : Purtsait  de  l'homme  sage,  par  Fénelon.) 

SENTIMENTS  DE  PENITENCE. 

(Ode  tirée  du' psaume  cxxix.) 

Pressé  de  l'ennui  qui  m'accable, 
jHsqu'b  ton  trône  redoutable 
J*ai  porté  mes  cris  gémissants  : 

Seigneur,  entends  ma  voix  plaintive. 

Et  prête  une  oreille  attentive 
Au  bruit  de  mes  tristes  accents. 

Si  dans  le  jour  de  tes  vengeances 
Tu  considères  mes  offenses. 

Grand  Dieu,  quel  sera  mon  appui? 

C'est  à toi  seul  que  je  m'adresse. 

Cl  c'est  eu  ta  sainte  promesse 
Que  mon  cœur  espère  aujourd'hui. 

Oui,  je  m'assure  en  ta  clémence  (I). 

Si,  toujours  plein  de  la  puissance. 

Mon  sèle  a soutenu  ta  loi. 

Dieu  juste,  sois-moi  favorable, 

El  jette  on  regard  secourable. 

Sur  ee  cœur  qui  se  Ae  en  loi. 

Dès  que  paraîtra  la  lumière. 

Jusqu'au  temps  où  de  sa  carrière 
La  nuit  recommence  le  cours, 

Plein  de  l'espoir  que  tu  demandes. 

Je  t'adresserai  mes  offrandes, 

Et  j'implorerai  ton  secours. 

Heureux,  puisque  de  nos  souffrances, 

Par  l'objet  de  nos  espérances, 

Nous  devons  être  rachetés. 

Et  qu'il  nous  permet  de  prétendre 
Qu'un  jour  sa  bonté  doit  s'étendre 
Sur  toutes  nos  iniquités. 

Jean-Baptiste  Rousseau. 

LES  SGEURS  DE  CHARITÉ. 

Grâce  b Dieu,  les  voici,  ces  vierges  inirépides. 
Que  leur  zèle  est  ardent  ! que  leurs  pieds  sont  ra- 

[pides 

Pour  courir  où  Ton  souffre,  où  la  voix  dea  mou- 

[rants, 

(I)  Oui,  je  m'anure  en  ia  ctémenee.  Tour  fami- 
lier ù Racino,  qui  Ta  souvent  employé  dans  ses 
meilleures  pièces  ; il  a je  ne  sais  quoi  de  doux  cl 
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Des  pauvres  délaissés,  des  orphelins  errants. 

Au  nom  de  Jésus-Christ  les  appelle  à toute  heure  1 
Le  toit  des  malheureui,  voilà  quelle  demeure 
Leur  fut  donnée.  Au  lieu  de  ces  couvents  pleur 
Où  d'autres  consacrant  leurs  jours  silencieux, 

De  Jésus,  leur  Sauveur,  épouses  fortunées, 
Constamment  à ses  pieds  l'adorent  prosternées, 
Pour  cellule,  elles  n'oiit  que  le  triste  réduit. 

Que  la  chambre  funèbre  où  Tamour  les  conduit  ; 

Et  pour  cloître,  la  rue  et  le  corridor  sombre 
Où  viennent  s'entasser  dea  souffrances  saua 

[nombre. 

Symbole  d'espérance  aux  yeux  de  l'indigent. 

Sur  leur  sein  virginal  brille  une  croix  d'argent  ; 

De  leur  chaste  côté  descend  un  long  rosaire 
QiTeUes  semblent  toujours  tendre  à chaque  misère. 
Comme  une  douce  chaîne  où  peuvent  s'attacher 
Tous  ceux  que  sous  son  poids  le  malheur  fait  pen- 

[cber. 

Au  chevet  du  malade  en  sa  dernière  épreuve. 
Venez  les  contempler  sous  Tbumble  habit  de  veuve, 
Le  front  resplendissant  de  grâce  et  de  candeur, 

Sans  voile  que  celui  d'une  sainte  pudeur. 

Yoyez-les  s'incliner  sur  cette  impure  couche. 

Le  remède  â la  main,  le  sourire  à la  bonche; 
Soutenir  de  leurs  bras,  consoler  de  leur  voix 
Ce  pauvre,  heureux  enfln  pour  la  première  fols; 

El  dites  si  la  mère,  en  ses  vives  tendresses, 
Prodigue  à son  enfant  plus  de  soins,  de  oaresses^ 
Que  ces  femmes  sans  fils,  sans  filles,  sans  époux. 
Qui  ne  tiennent  à rien  pour  être  mieux  à tous. 

Ainsi,  leur  ezistence  en  secret  se  consume 

A répandre  le  miel  où  coulait  Tamertume. 

A sécher  bien  des  pleurs  ; à panser,  à gaérir 

Des  maux  qu*un  doux  iustinct  leur  a fait  découvrir  ; 

El  puis,  la  mon  arriva...  A cette  heure  suprême 

Où  chacun,  en  parlant,  regretie  ce  qu'il  aime, 

Elfts,  sur  le  grabat  qu'eoloureiit  seulement 

Celles  qui  partageaient  leur  obscur  dévouement. 

Pleurent  d^abundonner  dans  sa  triste  misère 

% 

Le  pauvre,  aetil  lien  qui  les  tienne  à la  terre  ! 

Mais  leur  lâche  est  finie...  et  sur  tant  de  bienfaits 
Le  voile  de  ToubTt  a'abaisse  pour  Jamais. 

Les  voilà,  les  voilà  oea  chastes  bérotiies. 

Dignes  de  notre  hommage  et  des  gloires  divines. 
Cas  anges  dont  Dieu  seul  couronne  la  bonté. 

Et  qu'on  nomme  ici  bas  Sœurs  de  la  cliariié  I 

Désiré  CAnaiâaE. 
SONGE  D'ATHALIE. 

ATHALIE. 

Un  songe  (me  devrais-je  inquiéter  d'un  songe?) 
Entretient  dans  mon  cœur  un  chagrin  qui  le  ronge; 
Je  Tévite  partout,  partout  il  me  poursuit. 

Céiait  pendant  Tborreur  d'une  profonde  nuit  ; 

d'affectueux  qui  convient  admirablement  au  langage 
de  la  faiblesse  confiante.  (Amas.) 
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Ma  mère  Jëzabel  devant  moi  s'eat  mônlrée 
Comme  au  jour  de  sa  mort  pompeusement  parée; 
Ses  malheurs  n'avaient  point  abattu  sa  fierté; 
Même  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté 
Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visnge 
Pour  réparer  des  ans  Tirréparable  outrage  : 
c Tremble,  m*a-t-elle  dit,  fille  digne  de  moi. 

Le  cruel  Dieu  des  Juifs  l'emporte  aussi  sur  toi. 

Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redout» blcs^ 
Ma  fille.  I En  achevant  ces  mots  épouvantables, 
Son  ombre  vers  mon  Ut  a paru  se*  baisser, 

Et  moi  je  lui  tendais  les  mains  pour  l'embrasser; 
Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D'os  et  de  chair  iiieiirtris  et  traînés  dans  la  fange. 
Des  lambeaus  pleins  de  sang,  et  des  membres  af- 

{ freuv 

Que  des  chiens  dévorants  se  disputaient  entre  eus. 

ABNBR. 

Grand  Dieu  1 

ÂTIULIB. 

• Dans  ce  désordre  à mes  yeus  se  présente 
Un  jeune  enfant  couvert -d'une  rpbe  éclatante. 

Tel  qu'on  voit  des  Hébreux  les  prêtres  revêtus. 

Sa  vue  a ranimé  mes  esprits  abattus  ; 

Mais  lorsque,  revenant  de  mon  trouble  funeste, 
J'admirais  sa  douceur,  son  air  noble  et  modeste. 
J'ai  senti  tout  à coup  un  homicide  acier. 

Que  le  traître  en  mon  sein  a plongé  tout  entier. 

De  tant  d'objets  divers  le  biaarre  assemblage 
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PeoUêtre  du  hasard  vous. parait  un  ouvrage*; 
Moi-même  quelque  temps,  honteuse  de  ma  peur. 

Je  l'ai  pris  pour  l'effet  d'une  sombre  vapeur  ; 

Mais  de  ce  souvenir  mon  hme  possédée 
A deux  fois,  en  dormant,  revu  la  même  idée  ; 

Deux  fois  mes  tristes  yeux  se  sont  vu  retracer 
Ce  même  enfant  toujours  tout  prêt  à me  percer. 
Lasse  enfla  des  horreurs  dont  j'étais  poursuivie, 
J'allais  prier  Baal  de  veiller  sur  ma  viCt 
Et  chercher  du  repos  au  pied  de  ses  autels  ; 

Que  ne  peut  la  frayeur  aur  l'esprit  des  mortels  ! 
Dans  le  temple  des  Juifs  on  instinct  m'a  poussée. 
Et  d'apaiser  leur  Dieu  J'ai  conçu  la  pensée  : 

. J'ai  cru  que  des  présents  calmeraient  son  coorn>oi. 
Que  ce  Dieu,  quel  qu'il  soit,  en  deviendraii 

[doux. 

Pontife  de  Baal,  excuses  ma  faibleaset 
J'entre  : le  peuple  fuit;  le  sacrifice  cesse. 

Le  grand  prêtre  vers  mol  s'élance  avec  fureur; 
Pendant  qu'il  me  parlait,  à surprise!  6 terreur! 
J'ai  vu  ce  même  enfant  dont  je  suis  menacée. 

Tel  qu'un  songe  effrayant  l'a  peint  à ma  pensée. 
Je  l'ai  vu  : son  même  air,  son  même  habit  de  lin, 
Sa  démarche,  ses  yeux,  et  tous  ses  traits  enfin  : 
C'est  lui-même  : il  marchait  h côté  du  grand  prèue. 
Mais  bientôt  h ma  vne  on  l'a  fait  disparaître. 
Voilà  quel  trouble  ici  m'oblige  à m'arrêter, 

Et  sur  quoi  i'ai  voulu  tous  deux  vous  consulter. 

Jean  Racixb. 


T 
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Un  jour,  les  yeux  lassés  de  veilles  et  de  larmes, 
Comme  un  lutteur  vaiiieu  prêt  à jeter  ses  armes, 
Je  disais  à l'aurore  : En  vain  tu  vas  briller  ; 

La  nature  trahit  nos  yeux  par  ses  merveilles, 

Et  le  ciel  coloré  de  ses  teintes  vermeilles. 

Ne  sourit  que  pour  noos  raiUw... 

Je  disais  ; et  mes  yeux  voyaient  avec  envia 
Tout  ce  qui  n'a  reçu  qu'une  insensible  vie, 

Et  dont  nul  rêve  au  moins  n'agite  le  sommeil. 

Au  sillon,  au  rocher  j'attachais  ms  paupière. 

Et  ce  regard  disait  : A la  brute,  à la  pierre. 

Au  moins  que  ne  suis-je  pareil  ! 

El  ce  regard  errant  comme  l'œil  d'un  pilote 
Qui  demande  sa  route  à l'abtme  qui  flotte. 

S'arrêta  tout  à coup  fixé  sur  un  tombeau. 

Tombeau,  cher  entretien  d'une  douleur  amère, 

Où  le  gazon  sacré  qui  recouvre  ma  mère 
Grandit  sous  les  pleurs  du  hameau... 

Là  dort  dans  son  espoir  celle  dont  le  sourire 
Cherchait  encor  mes  yeux  à l'heure  où  tout  expire. 
Ce  cœur  source  du  mien,  ce  sein  qui  m'a  conçu. 
Ce  sein  qui  m'allaita  de  lait  et  de  tendresses. 

Ces  bras  qui  u'oiii  été  qu'un  berceiu  de  caresses, 
Ces  lèvres  dont  j'ai  tout  reçu  ! 


Là  dorment  soixante  ans  d'use  seule  peusée , 
D'une  vie  à bien  faire  uniquemeut  passée. 
D'innocence,  d'amour,  d'espoir,  de  pureté. 

Tant  d'aspirations  vers  ton  Dieu  répétées, 

.Tant  de  foi  dans  la  mort,  tant  de  vertus  jetées 
En  gage  à l'immortalité  I 

Tant  de  nuits  sans  sommeil  pour  veiller  la  souf- 

[ france. 

Tant  de  pain  retranché  pour  nourrir  rindigence 
Tant  de  pleurs  toujours  prêts  à s'unir  à des  pleurs, 
Tant  de  soupirs  brûlants  vers  une  autre  pairie. 

Et  tant  de  patience  à porter  une  vie 
Dont  la  couronne  était  ailleurs  ! 

Et  tout  cela,  pourquoi?  Pour  qu'on  creux  dans  k 

[sable 

Absorbât  pour  jamais  eet  être  intarissable  ! 

Pour  que  ces  vils  sillons  en  Dissent  engraissée! 
Pour  que  i'herbe  des  morts,  dont  sa  tombe  est  cou> 

[verte. 

Grandit,  là,  sous  mes  pieds,  plus  épaisse  et  pl»> 

[verte  ! 

Un  pen  de  cendre  était  assez. 

Non,  non,  pour  éclairer  trois  pas  sur  la  poussièrtf 
Dieu  n'aurait  pas  créé  cette  immense  lumière. 
Celle  âme  au  long  regard,  à i'béroî  [ue  effort! 
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Suroelta  froide  pierre  en  vain  le  regard  tombe  ; 

O vertu  ! ton  aspect  est  plus  fort  que  la  tombe, 

El  plus  évident  que  la  roortl 

Cl  mon  mil,  convaiiico  par  ce  grand  témoignage. 
Se  releva  de  terre  et  sortit  du  nuage. 

Et  mon  cœur  ténébreus  recouvra  son  flambeau. 
Ileureui  Tbomme  k qui  Dieu  donne  une  sainte  mérel 
Eu  vain  la  vie  est  dure  et  la  mort  est  amère, 

Qui  peut  douter  sur  son  tombeau  1 

LAHAariNB. 

LA  TRANSFIGimATlON. 

Ft  léstts  s'éloignait  avec  ses  trois  apôtres 
Pierre,  Jacques  et  Jean  : seuls  iU  l'avaient  suivi, 

A sa  voix  séparés  des  autres  ; 

Et  sur  une  montagne  ensemble  ils  ont  gravi. 

Et  le  Seigneur  près  d'eui  s'était  mis  en  prière 
Soudain  il  s'est  transfiguré  ; 

Et  des  clartés  du  ciel  tout  son  corps  pénétré 
Du  soleil  le  plus  pur  fait  pèlir  la  lumière  t 

Près  de  ses  vêtements,  sur  les  pies  argeniés, 

La  neige  en  sa  blancheur  aVfface  ; ' 

Moiae,  Elle,  b ses  côtés. 

Sont  fsiis  tout  éclatants  des  rayons  de  sa  face  ! 

Et  celui  qui  voulut  tant  souffrir,  tant  aimer, 
l^aigneux,  en  ce  jour,  de  sa  gloire  infinie, 
S'entretient  avec  eux  de  mort,  d'ignominie  ; 

Excès  d'amour  divin  près  de  se  consommer!... 

En  retour,  il  est  vrai,  Pierre  a connu  l'ivresse  : 

11  fait  si  bon,  restons  encor,  Seigneur, 

Dit-il»  ei  que  ma  main  vous  dresse 
Trois  tentes  dans  ces  lieux,  asile  du  bonheur  1... 
Mais  déjà  cachés  par  la  nue 
HoisCt  filie  échappent  à leurs  jeux  : 


LA  TRINITE 

I.e  Seigneur  seul  parait  dans  sa  splendeur  des  cieiixl 
Et  du  nuage  alors  une  voix  est  venue; 

Et  leur  fient  tombe  au  sol,  car  le  Père  a parlé. 

Et  ce  mot  retentit  : c Voici  mon  Fils  que  j'aime, 

< Ecpiitez-le  : c'est  lui,  ma  sagesse  suprême.  » 

Et  Jésus  les  toucha  : le  Dieu  s'était  voilé. 

Gouth>'Albrct. 

LE  TRAVAIL,  SA  NECESSITE. 

Au  travail,  mes  enfants,  accordez  une  part. 

Dans  les  jours  de  votre  jeunesse. 

Tout  donner  au  plaisir  n'ost  pas  de  la  sagesse. 

Tel  qui  pense  autrement,  même  avant  la  vieillesse 
S^en  repentira,  mais  trop  tard. 

A.-V»  AtaAULT. 

LA  TRINITE. 

Au-dessus  des  deux  même  est  un  trône  terrible, 
Que  !a  foudre  environne  et  rend  inaccessible  : 

Les  esprits  les  plus  purs  de  sa  gloire  étonnés. 

De  leurs  ailes  couverts  y tremblent  prosternés. 

11  est  avant  les  temps,  les  cieux  et  la  lumière: 

Les  astres  près  do  lui  ne  sont  qu*orobfo  01  pous- 

[ sièro  ; 

Et  ce  trône  s'élève  eneor  plus  sur  ces  feux 

Que  les  enfers  profonds  ne  s'abaissent  sous  eux. 

Sur  ce  trône  éclatant  règne  FEtre  suprême  : 

Son  Fils,  Verbe  fait  homme,  aussi  grand  que  lui* 

[inèiue. 

Est  assis  à sa  droite,  et,  vainqueur  de  la  mort. 
Tient  à scs  pieds  le  temps,  la  nature  et  le  sort. 

De  l«mr  perfection  naît  leur  amour  immense. 

Esprit  vivifiant,  môme  feu,  mémo  essence» 

Ces  trois  divins  Soleils»  unissant  leur  clarté» 
Forment  de  rEtertiel  l'ineffable  unilé. 

Saimt-Diojbr. 


DE  LA  VAINE  GLOIRE. 

J'ai  vu  quelquefois  un  enfant 
Pleurer  d'étre  petit»  en  être  inconsolable. 
L'élevait-oo  sur  une  table? 

Le  marmot  pensait  être  grand. 

Tout  homme  est  cet  enfant  : les  dignités,  les  places, 
La  noblesse,  les  biens,  le  luxe  ni  la  splendeur. 
C'est  la  table  du  nain»  ce  sont  autant  d'écbasses 
Qu'il  prend  pour  sa  propre  grandeur. 

Lauottz. 

VAINES  OCCUPATIONS  DES  GENS  DU  SIECLE. 

Quel  charme  vainqueur  du  monde 
Vers  Dieu  n'é'éve  aujourd'hui  ? 

Malheureux  Fhomroe  qui  fonde 
Sur  les  hommes  sou  appui  t 
Leur  gloire  fuit  ei  s'efface 
En  moins  de  temps  que  la  tra<  e 


Du  vaisseau  qui  fond  les  mers. 
Ou  de  la  flèche  rapide 
Qui,  loin  de  FobII  qui  la  guide» 
Cherche  l'oiseau  dans  les  airs. 

De  la  sagesse  immortelle 
La  voix  tonne  et  nous  instruit  : 
c Enfants  des  hommes,  dit-elle, 
De  vos  soins  quel  est  le  fruit  f 
Par  quelle  erreur,  âmes  vaines. 
Du  plus  pur  sang  de  voi  veinea 
Acbetez«vous  si  souvent. 

Non  un  pain  qui  vous  repaisse. 
Mais  une  ombre  qui  vous  laisse 
Plus  affamés  que  devant  (i)  ? » 

f Le  pain  que  je  vous  propose 
Sert  aux  anges  d'aliment  ; 

Dieu  liii-mêino  le  compose 
De  la  .fleur  de  son  froment. 


(I)  Dnanî  pour  euparëvani  no  se  dit  plus,  et  cantique, 
avait  déjà  tout  à fait  vieilli*  lorsque  Racine  a fait  ce 

LeÇOKS  BT  BXEMP.  DB  LITT.  GIIRBTIBNNB.  II. 
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C*e8l  ce  pain  si  délectable 
Que  ne  sert  point  à sa  table 
Le  monde  que  vous  suives. 

Je  l’offre  à qui  veut  me  suivre  ; 

Approche*.  Voulez- vous  ▼ivre? 

Prenez,  mangez  et  vivez.  i 

\ 

O sagesse,  ta  parole 
Fit  éclore  Tunivers, 

Posa  sur  un  doable  pôle 
La  terre  au  milieu  des  airs  I 
Tu  dis;  et  les  deux  parurent, 

Et  tous  les  astres  courorenl 
Dans  leur  ordre  se  placer. 

Avant  les  siècles  tu  règnes  ; 

Et  qui  suis-je,  que  tu  daignes 
Jusqu'à  moi  le  rabaisser  (i)? 

Le  Verbe,  image  du  Père, 

Laissa  son  trèiie  éternel. 

Et  d'une  mortelle  mère 
Voulut  naître  homme  et  mortel. 

Comme  l'orgueil  fut  le  crime 
Dont  il  naissait  la  victime, 

Il  dépouilla  sa  splendeur. 

Et  vint,  pauvre  et  misérable. 

Apprendre  à l'homme  coupable 
Sa  vériuble  grandeur. 

L'àme  heureusement  captive 
Sous  Ion  joug  trouve  la  paix, 

Et  s'abreuve  d'une  eau  vive 
Qui  ne  s'épuise  jamais. 

Chacun  peut  boire  en  cette  onde. 

Elle  Invite  tout  le  monde  ; 

Mais  BOUS  courons  follement 
Chercher  des  sources  bourbeuses, 

Ou  des  citernes  trompeuses, 

D*où  l'eau  fuit  à tout  moment  (2). 

Jean  Racinb. 

VANITE  DE  L’AMBITION  ET  DES  GRANDEUR». 

N’eupéroni  plut»  mon  Ame,  «ux  proraettet  du 

[ monde  1 

Sa  lumière  est  un  verre,  cl  sa  faveur  une  onde 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 
Quittons  CCS  vanités,  lassons* nous  de  les  suivre  : 
C'est  Dieu  qui  nous  fait  vivre. 

C'est  Dieu  qu'il  faut  aimer. 

En  vain,  pour  satisfaire  à nos  lâches  envies, 

Mous  passons  près  des  rois  tout  le  temps  de  nos 

[vies 

A souffrir  des  mépris  et  plyoer  les  genoux  : 

Ce  qu'ils  peuvent  n'est  rien  ; ils  sont  comme  nous 
Véritablement  hommes,  [sommes, 

Et  meurent  comme  nous. 

(1)  Celle  strophe  roagnillquc  et  pleine  du  plus 
beau  mouvement  lyrique,  réunit  la  subliiniie  des 
idées  à la  grandeur  du  style.  C’est  la  plus  belle  de 
ce  Cantique,  qui  me  parait  le  plus  beau  de  tous. 

^ ^ {Noie  de  Geoffroy,) 


VENI,  CREATOR  m 

Ont  ils  rendu  l'esprit,  ce  n'est  plus  que  poussière 
Que  cette  majesté  si  pompeuse  et  si  lière. 

Dont  l'éclat  orgueilleux  étonnait  rtinivers  ; 

Et,  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  bau- 
Font  encore  les  vaines,  [taiues 

Ils  sont  mangés  des  vers. 

Là  se  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre, 
D’arbitres  de  la  paix,  de  foudres  de  la  guerre  ; 
Comme  ils  n'ont  plus  de  sceptre,  ils  n'ont  plus  >le 

[flatteurs, 

Et  tombent  avec  eux,  d'une  chute  oommuoe, 

Tous  ceux  que  leur  fortune 
Faisait  leurs  serviteurs. 

Halbeesc. 

VANITE  DES  GRANDEURS. 

Qu'est*ce  que  les  grandeurs!  Voyez  - vous 

[ nuages 

Qui  montent  dans  les  airs  du  sdn  des  marécages. 
Et  qui,  près  du  soleil,  dans  le  palais  du  soir. 
Environnent  le  trdiie  où  leur  roi  vient  s'asseoir  ? 
Quand  l'astre  a disparu,  tout  Téclat  qui  les  dore 
Sous  le  voile  des  nuits  aussitdt  s'évapore  : 
N'est-ce  pas  là  l'image  et  l'emblème  des  grande? 
Croit-on  que  le  bonheur  habite  cea  hauts  rangs? 
Ab  ! tout  ce  vain  éclat,  cette  pompe  éphémère 
N'est  qu'un  néant  superbe,  une  illustre  nii»ére  ; 

Et  les  noirs  soucis  même  agitent  quelquefois 
Les  courtines  de  pourpre  où  sommeillent  les  ms, 

CBÊRBDOUi. 

VANITE  DU  MONDE. 

Comme  l'émail  pompeux  de  œtie  fleur  soperbe 
Que  l'aurore,  au  malin,  arrose  de  ses  pleors, 

El  que  l'astre  du  jour  peint  de  mille  eoulenrs, 

An  soir  perd  son  éclat,  et  meurt  au  sein  del  berk; 
Comme  d'un  cours  rapide  ou  torrent  furieux 
S'enfle,  roule,  s'enfuit,  et  ne  laisse  à nos  yeux 
Que  les  tristes  effets  de  l'orgueil  deaon  onde; 
Gomme  un  moment  voit  naître  et  mourir  on  éclair, 
Ainsi  la  vanité  de  la  gloire  du  monde 
Eclate,  se  fait  craindre,  et  disparut!  dans  l'air. 

Abhaolb  n'AiiniLLT. 

VENI,  CREATOR  SPIRITÜS. 

( Hymne  du  jour  de  la  Peoieoèie.  ) 

Esprit  créateur,  à nos  âmes, 

A nos  coeurs  formés  dans  lu  loi. 

Viens  prêter  tes  ardentes  flammes  1 
Tu  les  as  tous  créés  pour  toi. 

Descends  sur  nous,  loi  qui  te  nommes 
Consolateur!  présent  de  Dieu, 

Source  où  vont  puiser  loua  les  homines, 
Eau  vive  et  grâce,  amonr  et  feu  1 

(î)  Ces  cantiques  spirituels,  dît  le  comtncn'.iif'^r 
des  œuvres  de  Racine  cité  dans  Is  noie  préu‘^»i^‘;» 
sont  des  odes  admirables.  Le  génie  du  ^ 
montre  dans  toute  sa  maturité.  C'est  la  dermere  ài 
ses  productions  ; c'est  le  chant  du  cygne. 
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Toi,  des  sept  dons  faiscesu  cdlesie, 

Toi,  le  doigt  du  Dieu  des  vertus. 

Toi,  SS  promesse  msuireste. 

Dans  la  bouche  de  ses  élus  1 

Tiens  nos  sens  unis  k U vie, 

A ton  amour  nos  cosurs  ouverts; 

Et  de  la  nature  asservie 
Que  la  force  brise  les  fers  ! 

Eloigne  rennemi  perfide  1 
Rends-nous  la  paii  aui  jours  de  deuil, 
fit  que  la  droite  soit  le  guide 
Qui  nous  préserve  de  l*écueil  1 

Par  loi  nous  saurons  Dieu  le  Père, 

Par  toi  nous  saurons  Dieu  le  Fils, 

Et  toujours  une  foi  sincère 
Mous  dira  que  lu  les  unis. 

Cloire  au  Père,  au  Fils  1 gloire  égale 
A TEsprit  dont  les  feux  vainqueurs, 

Au  soiüDe  divin  qu*il  exhale, 

Edairenl,  embrasent  les  coeurs  I 

Alexandre  Goillcmui. 

TEMl,  SANCTE  SPIRITIJS. 

( Prose  du  jour  de  la  Pentecôte.  ) 

Tiens,  Esprit-Saint,  divine  flamme. 

Viens  du  ciel  et  lance  en  notre  Ame 
. Un  doux  rayon  de  tes  splendeurs  ! 

Tiens,  ô Père  des  misérables. 

Tiens,  source  des  dons  ineflables, 

Tiens,  pure  lumière  des  cœurs  I 

O toi.  Consolateur  suprême. 

Doux  hôte  de  Tème  qui  ( aime 
Et  son  doux  rafraichissemenl  ; 

Dans  le  travail  repos  aimable. 

Dans  le  chaud  zépbir  agréable. 

Dans  les  pleurs  vrai  soulagement. 

Flambeau  des  Hariés  immortelles. 
Remplis  des  cœurs  de  tes  fidèles 
L’ablme  profond  et  caché  ; 

Toi  seul  nous  fais  ce  que  nous  sommes  ; 
Sans  toi  rien  n’est  pur  dans  les  hommes  : 
Tout  est  souillé  par  le  péché. 

Lave  les  taches  criminelles. 

Guéris  les  blessures  mortelles. 

Arrose  le  cœur  altéré. 

Fléchis  Torgueilleux  inflexible. 

Embrase  le  tiède  insensible. 

Redresse  Paveugle  égaré. 

Sur  ce  peuple  qui  te  révère. 

Qui  dans  ton  assistance  espère. 

Répands  les  dons  de  ta  bontéi 
Fais-nous  vivre  dans  rinnocruce. 

Mourir  dans  la  persévérance, 

Et  régner  dans  rélerniié  1 

ne  Sacv. 


MERTUS  CIIHBIIENNES  liM 
LA  VERTU. 

Il  est  une  vertu  dont  la  puissance  active 
Commande  aux  passions , les  calme  ou  les  captive, 
Arrache  enfin  notre  finie  fi  la  séduction, 

Au  sein  de  ses  erreurs  désabuse  Ixion, 

Et,  d’un  plaisir  plus  vrai  lui  présentant  Tiaiage, 
Dans  ses  bras  eiichanlés  dissipe  le  nuage. 

Que  nos  cœurs  sont  heureux  quand  la  loi  du  devoir 
De  noa  plus  doux  penclianls  confirme  le  pouvoir  1 
Il  est  une  vertu  : qui  résiste  fi  ses  charmes 
Vivra  dans  Ica  douleurs,  gémira  dans  les  larmes. 

Et  devant  elle  un  jour,  malgré  tous  ses  efforts, 
Portera  pour  tribut  le  poids  de  ses  remords. 

Des  mortels  les  plus  sourds  sa  voix  est  entendue  ; 
L*lnie  qui  fuit  ses  bras  y retombe  éperdue. 

Qui  connut  son  pouvoir,  qui  sentit  sa  douceur. 
Pourrait-il  la  confondre  avec  son  oppresseur. 

Avec  le  vice  impur,  ce  complaisant  barbare 
Qui  souffle  dans  nos  sens  les  flammes  du  Tariare, 
Nous  laisse  moissonner  quelques  stériles  fleurs, 
Sftr,  après  nos  plaisirs,  d’éterniser  nos  pleurs  ? 

Si  la  vertu  u’eal  rien,  pourquoi  rbomMe  innocence 
A-t-ellc  sur  nos  cœurs  conservé  sa  puissance  f 
D’où  vient  qu’on  villageois,  assis  sous  son  ormeau. 
Juge  les  dtflérands  qui  naiaaent  au  hameau  T 
Pauvre,  chargé  de  aoint  et  consumé  par  Tfige, 

Qui  peut  l’avoir  rendu  le  dieu  du  voisinage  f 
Les  pasteurs  assemblés  viennent  autour  de  lui 
Cberciier  dans  aea  leçons  leur  joie  et  leur  appui. 
Eli  I lie  voyes-vous  pas  qu’amsnl  de  la  sagesse, 

11  est  juste  sans  faste  et  prudent  sans  finesse. 

Et  que,  l’intégrité  conduisant  ses  projets, 

De  ses  concitoyens  il  s’est  fait  des  sujets? 

La  venu  sous  le  obaume  attire  nos  hommages  ; 

Le  crime  sous  le  dais  est  la  terreur  des  aages. 

Berius. 

LES  VERTUS  CHRÉTIENNES 

ET  LEUX  RÉCOUPBIISE. 

Toi  qui  possèdes  la  puissance, 

La  grandeur  et  la  mnjesié  ; 

Toi  qui  liens  sous  ta  dépendance 
fil  k temps  et  réternité  ; 

O Roi  des  rois,  Maître  des  maîtres. 

Etre  par  qui  sont  tous  les  èires. 

Centre  et  lumière  des  esprits; 

De  toi  seul  nos  vertus  descendent. 

Et  de  la  source  se  répandent 
Sur  les  hommes  que  tu  chéris. 

Fille  des  deux,  vers  le  fidèle 
Vient  l’Espérance  au  front  serein  ; 

La  Charité  marche  avec  elle, 

El  la  Foi  leur  donne  la  main  : 

Liens  sacrés,  nœuds  honorables. 

Qui  les  rendent  inséparables. 

Et  que  Dieu  seul  peut  désunir; 

Le  temps  d*espérer  et  de  croire 
Finit  su  grand  jour  de  sa  gloire  : 

Le  temps  d’aimer  us  peut  finir. 
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Oui,  tu  seras  toujours  la  même, 

Et  ton  temps  est  réteniilé, 

Divine  ardeur,  Tertu  suprême, 

Inaltérable  charité! 

Si  toujours  ton  feu  nous  anime 
Malgré  la  nuit  qui  nous  opprime, 

El  malgré  le  poids  de  nos  corps. 

Quand  l'objet  dont  la  nous  enflammes 
Sans  voile  éclairera  nos  &mes, 

01)  ! quels  seront  donc  nos  transports! 

Quand  brillera-l^il  sur  nos  (êtes 
Le  jour  si  cher  à notre  espoir? 

Ce  grand  jour  que  tu  nous  appré:e$, 

Jour  qui  n'aura  jamais  de  soir? 

Que  sa  lumière  sera  purel 
Mous  n'en  pouvons  dans  la  nature 
Trouver  que  d'imparfaiu  crayons; 

Le  soleil  n*a  rien  qui  l'égale, 

Quoiqu'au  haut  des  deux  il  étale 
La  pompe  de  laiil  de  rayons. 

Sur  cette  terre  infortunée 
Quel  temps  cruel  et  ténébreux  I 
Courte  et  pénible  destinée. 

Jours  d'épreuve,  jours  rigoureux  ! 

Mail  si  nous  semons  dans  les  larmes, 
Que  la  récolte  aura  de  charmes 
Au  sein  de  réleriiel  séjour  l 
El  quel  prix  heureux  de  nos  peines. 
Quand  nous  entrerons  les  mains  pleines 
Des  fruits  qu'aura  produits  l'amour  l 

Ces  fruits,  ô Seigneur,  fais-les  naître 
Dans  nos  cœurs  épris  de  la  loi; 

Fais^les  mûrir,  6 divin  Maître; 

Rends  nous  enfin  dignes  de  toil 
Les  vertus  que  tu  nous  commandes 
La  moisson  que  tu  nous  demandes. 

C'est  de  loi  que  nous  i'atlendons. 

Le  travail  est  notre  partage  : 

Mais  le  succès  est  tun  ouvrage 
Et  nos  richesses  sont  les  dons. 

Louis  Racuic. 

YOCATION  DE  TOUS  LES  PEUPLES 

AU  CUnUTlANISMK. 

En  quel  funeste  état  le  découvrent  mes  yeux, 

Ville  jadis  si  belle,  ô peuple  ami  des  deux  ; 
Qu'as-lu  fait  à ton  Dieu?  sa  vengeance  est  certaine. 
Coiiiinenl  à tant  d'amuiir  succède  tant  de  haine! 
Son  bras  de  jour  en  jour  s'appesantit  sur  toi. 

Et  tu  ne  fus  jamais  plus  xélé  pour  sa  loi. 

Combien  d'avant-coureurs  annoncent  ta  ruine! 

Et  la  guerre  étrangère,  et  la  guerre  intestine, 

Li  les  embraseinenls,  et  la  peste  et  la  fatui , 

Que  de  maux  rassemblés  1 l'orage  éclate  enCn, 

Le  nuage  est  crevé;  Je  vois  partir  la  foudre. 
Jérusalem  n'est  plus,  et  le  temple  est  en  poudre. 
Les  feux,  malgré  Titus,  prompts  à le  consumer, 
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Ces  feux  vengeurs,  le  ciel  saura  les  rallumer. 
Quand  des  audacieux  oseront' entreprendre 
De  relever  encor  ce  temple  de  sa  cendre, 
c 0 peuple  que  je  plains.  Ion  vainqueur  est-ce  moi^ 
C'est  ton  Dieu,  dit  Tilua,  qui  ae  venge  de  loi. 

Oui,  sans  doute,  le  ciel  les  punit  d*une  offense  : 

Je  n'ai  fait  que  prêter  mon  bras  h sa  vengeanc<».  i 
Ils  l'ont  bien  mérité  ce  ebiliment  affreux. 

Le  sang  de  leur  victime  est  retombé  sur  eux. 

Le  père  a pour  longtemps  proscrit  ses  fils  rebelles; 
Le  maître  a retranché  les  branches  infidèlen. 

Il  n'a  point  toutefois  arraché  l'arbre  ingrat; 

Mais  un  nouveau  prodige  en  a ehangé  l'éclar. 

Sur  cet  arbre  étonné  que  de  branches  nouvelles. 
Sauvages  aolrefois,  aujourd'hui  natiirellesl 
Que  vois-je?  l'étranger  dépouillé  rbérîtier, 

El  le  fils  adopté  succède  U premier. 

De  cea  nouveaux  cuihuta  que  la  mèro  est  fécon.le! 
Us  ne  font  que  de  naître  et  remplissent  le  monde. 
Les  maîtres  des  paya  par  le  Nil  arrosée* 

D'une  antique  sagesae  enfiu  détnbtiaét* 

Ont  déjà  de  la  croix  embrassé  la  folie. 

A l'aspect  d'un  bois  vil  U Parthe  s'humilie  : 

Et  réunis  entre  eux  pour  la  première  fois. 

Les  Scythes  vagabonds  reconnaissent  des  lois. 

A l'auteur  do  soleil  le  Perse  offre  uu  hommage. 
Que  l'erreur  si  loogtemps  lui  fit  rendre  à i'oavrage. 
Des  déserts  libyens  le  farouclie  babiinnt* 

Le  Sarmaie  indocile,  et  l'Arabe  inconaiaai* 

De  ses  sauvages  mœurs  adoucit  la  rudesee. 

Corinthe  se  réveille  et  sort  de  sa  mollesse. 

Albéne  ouvrant  les  yeux  recoiiualt  le  pouvoir 
Du  Dieu  qu'elle  adora  longtemps  sans  le  savoir. 
Mieux  instruile  aujourd'hui,  cet  autel  qu'elle  honore, 
N'est  plus  enfin  l'autel  d'un  maître  qii'elle  ignore. 

Il  est  trouvé  ce  Dieu  tant  cherché  par  Platon  : 
L'aréopage  entier  retentit  de  son  nom. 

Les  Gaulois  déiesiaut  les  honneurs  homicides 
Qu'offre  à leurs  dieux  cruels  le  fer  de  leurs  druides. 
Apprennent  que  pour  nous  le  ciel  uioios  rigoureux. 
Ne  demande  jamais  le  sang  d'un  malheureux  ; 

El  qu'un  cœur  qu'a  brisé  le  repentir  du  crime. 

Est  aux  yeux  d'uii  Dieu  saint  la  plus  sainte  victime. 
Tes  illustres  martyrs  sont  tes  premiers  trésors. 
Opulente  cité,  la  gloire  de  ces  bords. 

Où  la  Saône  enchantée  à pas  lents  ae  promène, 
N'arrivaiil  qu'à  regret  au  Rhône  qui  l'entrafne. 

Toi  que  la  Seine  embrasse,  et  qvi  dois  à ton  tour 
L'enfermer  dsos  lo  sein  do  ton  visle  eonionr. 

Ville  heureuse,  sur  toi  brille  la  foi  nalasante. 

Qu'un  jour  les  sages  roirU  rendront  floriosaiiir  f 
Sur  vos  léies  aussi  luit  oet  astre  divin. 

Vous  que  baignent  les  flots  du  Danube  et  d«  Rhin  ; 
Vous  qui  biivei  les  eaux  du  Tage  et  de  ribère  ; 
Vous  que  dans  vos  forêts  le  jour  à peine  éclaire. 

El  vous  que,  séparant  du  reste  des  humaias. 

Les  mers  avaient  sauvés  des  fureurs  des  Remains, 
Lieux  où  ne  put  voler  leur  aigle  ambitieuse. 

Je  vois  dans  vos  climats  la  foi  victorieuse. 
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Au  grand  nom  qui  du  inonda  a couru  laa  deux  bouts» 
De  riiide  k la  Tamise  on  ffécbii  les  genoux. 

La  Croix  a tout  conquis,  et  l'Eglise  s'écrie  : 

« Comiiieut  à tant  d'enfants  aUje  donné  la  vie  ! > 

Louis  Rscui. 

VOLTAIRE,  SON  INFLUENCE  ; 
aüiGxas  PB  LÀ  jBUNBsaa,  poubeob  paub  le  tbàtail. 

(Le  poète  parle  d'une  jeune  fille  innocente  et  pieuse, 
qu'il  a' entrevue,  vaquant,  dans  l'bumble  man- 
sarde qu'elle  babile,  à ses  occupations  journa- 
lières.) * 

Le  matin  elle  chante  et  puis  elle  travaille. 

Sérieuse,  les  pieds  sur  sa  chaise  de  paille. 

Cousant,  taillant,  brodant  quelques  dessins  choisis; 
Et,  tandis  que,  songeant  à Dieu,  simple  et  sans 

[crainte, 

Cette  vierge  accomplit  sa  lâche  auguste  et  sainte. 
Le  silence  rêveur  k sa  porte  est  assis. 

Ainsi,  Seigneur,  vos  mains  couvrent  cette  demeure. 
Dans  cet  jisile  obscnr  qu'aucun  souci  n'eflleure, 
Rien  qui  ne  soit  sacré,  rien  qui  ne  soit  charmant  1' 
Cetie  âme,  en  vous  priant  pour  ceux  dont  la  nef 

[sombre. 

Pent  monter  chaque  soir  vers  vous  sans  faire  d'om- 
Daua  la  sérénité  de  votre  firmament.  [bre 

Nul  danger,  nul  écueil... SH  l'aspic  est  dans  l'herbe! 
Hélas  l hélas  t le  ver  est  dans  le  fruit  superbe  ! 
Pour  troubler  une  vie  il  suffit  d'un  regard. 

Le  mal  peut  se  montrer  même  aux  clartés  d'un 
La  curiosité  qu'a  l'esprit  de  la  vierge  [cierge. 
Fait  une  plaie  au  cœnr  de  la  femme  plus  t;ird. 

Plein  de  ces  chants  honteux,  dégoût  de  la  mémoire. 
Un  vieux  livre  est  là  haut  sur  une  vieille  armoire. 
Par  quelque  vil  passant  dans  cette  ombre  oublié; 
Roman  du  dernier  siècle  ; œuvre  d'ignominie. 
Yoluire  alors  régnait,  ce  singe  de  génie, 

Chex  l'homme  en  mission  par  le  diable  envoyé. 

Epoque  qui  gardas,  de  vin,  de  sang  rougie, 

SIéme  en  agonisant,  l'allure  de  Porgie  I 
O dix-huitième  siècle,  impie  et  châtié  1 
Société  sans  Dieu,  qui  par  Dieu  fus  frappée  ; 

Qui,  brisant  sous  1a  hache  et  le  sceptre  et  l'épée, 
Jeune  offensas  l'amour,  et  vieille  la  pitié  t 

Table  d'un  long  festin  qu'un  échafaud  termine  ! 
Monde  aveugle  pour  Christ,  que  Satan  illumine  1 
Houle  à tes  écrivains  devant  les  nations  ! 

L'ombre  de  tes  forfails  est  dans  leur  renommée; 
Comme  d'une  chaudière  il  sort  une  fumée, 

Leur  sombre  gloire  sort  des  révolutions. 

Frêle  barque  assoupie  à quelques  pas  d'un  gouffre! 
Prends  garde,  enfant,  cœurundre  où  rien  encor  ne 

[souffre  ! 

O pauvre  fille  d'Eve!  6 pauvre  jeune  esprit! 
Voluirc,  le  serpent,  le  doute,  Pironie, 

Voltaire  est  dans  un  coin  de  la  chambre  bénie  ! 
Avec  son  œil  de  flamme  il  t'espionne  et  rit. 
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Oh  ! tremble  I ce  sophisle  a sondé  bien  des  fanges  t 
Oh  1 tremble  1 ce  faux  sage  a perdu  bien  des  atigesl 
Ce  démon,  noir  milan,  fond  sur  les  cœurs  pieux. 

Et  les  brise,  et  souvent,  sous  ses  griffes  cruelles. 
Plume  k plume  j'ai  vu  tomber  ces  blanches  ailes 
Qui  fout  qu'une  âme  voie  et  s'enfuit  dans  les  deux. 

Il  compte  de  ton  aein  les  baitemenu  sans  nombre. 
Le  moindre  mouvement  de  ton  esprit  dans  l'ombre. 
S'il  penche  an  peu  vers  lui,  fait  resplendir  son  œil. 
Et,  comme  un  loup  rêdant,  comme  on  tigre  qui 

Iguetlc, 

Par  moments,  de  Satan,  visible  au  seul  poêle, 

La  tète  monstrueuse  apparaît  à ton  seuil! 

Hélas!  si  U main  chaste  ouvrait  ce  livre  infâme, 

m 

Tu  sentirais  soudain  Dieu  mourir  dans  ton  âme. 

Ce  soir  tu  pencherais  ton  front  triste  et  boudeur 
Pour  voir  passer  an  loin  dans  quelque  verte  allée 
Les  chars  étincelants  à la  roue  étoilée, 

El  demalu  lu  rirais  de  la  sainte  pudeur  1 

Ton  lit,  troublé  la  nuit  de  visions  étranges. 

Ferait  fuir  le  sommeil,  le  plus  craintif  des  anges  : 
Tu  ne  dormirais  plus,  lu  ne  chanterais  plus  ; 

El  ton  esprit,  tombé  dans  Pocéan  des  rêves, 

Irait,  déraciné  comme  l'herbe  des  grèves. 

Du  plaisir  â l'opprobre  et  du  fiux  au  reflux  I 

Oh  ! la  croix  Je  ton  père  est  là  qui  te  regarde  1 
La  croix  du  vieux  soldat  mort  dans  la  vieille  garde. 
Laisse-toi  conseiller  par  elle,  ange  tenté. 

Laisse-toi  conseiller,  guider,  sauver  peut  être 
Par  ce  lis  fraternel  penché  sur  ta  fenêtre, 

Qui  mêle  son  parfum  à la  virginité. 

Par  toute  ombre  qui  passe  en  baissant  la  paupière  f 
Par  les  vieux  saints  rangés  sous  le  portail  de  pierre! 
Par  la  blanche  colombe  aux  rapides  adieux  t 
Par  l'orgue  ardent  dont  l'hymne  en  longs  sanglots 

[se  brise! 

Laisse  -toi  eoiisetller  par  1a  pensive  église  I 
Laisse-toi  conseiller  par  le  ciel  radieux  I 

Laisse-toi  conseiller  par  l'aiguille  ouvrière. 

Présente  à ton  labeur,  présente  à ta  prière  ; 

Qui  dit  tout  bas  : Travaille  I Oh  1 crois -la  ; Dieu, 

[vois-tu, 

Fil  naître  du  travail  que  l'insensé  repousse 
Deux  filles  : la  vertu,  qui  fait  la  gaieté  douce, 

El  la  gaieté  qui  rend  charmante  la  vertu. 

Enleiids  ces  mille  voix,  d'amour  accentuées. 

Qui  passent  dans  le  vent,  qui  toiubeiil  des  nuées. 
Qui  montent  vaguement  des  seuils  silencieux. 

Que  la  rosée  apporte  avec  ses  chastes  gouttes, 

Que  le  cbani  des  oiseaux  te  répète,  et  qui  toutes 
Te  disent  à ia  fois  : Sois  pure  sous  les  deux  1 

Sois  pure  sous  les  deux  t comme  l'onde  et  l'aurore. 
Comme  le  joyeux  nid,  comme  la  tour  sonore. 
Comme  la  gerbe  blonde,  amour  du  moissooneur. 
Comme  l'astre  indiné,  comme  la  fleur  penchante. 
Comme  tout  èe  qui  rit,  comme  tout  ce  qui  ebanie. 
Comme  tout  ce  qui  dort  dans  la  paix  du  Seigneur  ! 
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Sois  catoie.  Le  repos  ts  da  cœur  au  yîsage» 

La  tranqoillilë  fail  la  majesté  do  sage. 

Sois  joyeuse.  La  foi  vil  sans  raustérilé  ; 

Un  des  refleis  du  ciel  c*esl  le  souris  des  femmes  ; 
La  joie  est  la  chaleur  qui  jette  dans  les  hroes 
Celte  clarté  d*ea  haul  qu'on  nomme  Vérité. 

La  joie  est  pour  l'esprii  une  riche  ceinture. 

La  joie  adoucit  tout  dans  Timmense  nature. 

Dieu  sur  les  vieilles  tours  pose  le  nid  charmant* 

El  la  broussaille  en  (leur  qui  luit  dans  Therbe 

[épaisse, 

Car  la  ruine  même  autour  de  sa  tristesse 

A besoin  de  jeunesse  et  de  rayonnement. 

Sois  bonne.  La  bonté  coiuieni  les  autres  choses. 

Le  Seigneur  indulgent  sur  qui  tu  te  reposes 
Compose  de  bonté  le  penseur  fraternel. 

La  bonté  c'est  le  fond  des  natures  augustes. 

D'une  seule  vertu  Dieu  fait  le  cœur  des  justes» 
Gomme  d'un  seul  saphir  la  coupole  du  ciel. 

Ainsi  tu  resteras  comme  on  lis»  comme  un  cygne. 
Blanche  entre  les  fronts  purs  marqués  d'un  divin 

[signe. 

Et  tu  seras  de  ceux  qui,  sans  peur»  sans  ennuis. 
Des  saintes  actions  amassant  la  richesse» 

Rangent  leur  barque  au  port,  leur  vie  à la  sagesse. 
Et,  priant  tous  les  soirs,  dorment  toutes  les  nuitsl 

Victor  IlcGO. 

LE  VOYAGEUR  RECUEILLI  PAR  LA  RELIGION. 

La  neige»  au  loin  accumulée» 

A torrents  épaissis  tombe  du  haul  des  airs  ; 


ZACHARIE»  SON  CANTIQUE. 

BBMEDICTItS  DOtftHDS  DEÜS  ISRAEL. 

Déni  soit  le  Seigneur»  qui  d'un  dur  esclavage 
A fini  le  malheur» 

Et  vient  de  rétablir  dans  son  propre  héritage 
David»  son  serviteur. 

Comme  il  avait  promis  par  tant  de  bodebes  saintes» 
Son  secours  est  venu  ; 

Ces  ennemis  poissants  qui  méprisaient  nos  plaintes» 
Ne  l'ont  que  trop  connu. 

11  n'a  point  oublié  cette  auguste  alliance» 

Ce  sacré  Testament» 

Qu'Abraliam  pour  le  prix  de  son  obéissance 
«Obtint  avec  serment. 

Dieu  jura  que  sorti  d'une  chaîne  cruelle» 

Son  peuple  désormais 
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Et»  sans  relâche  amoncelée. 

Couvre  du  Saint-Bernard  les  vieux  sommets  déi^erts. 

Plus  de  route»  tout  est  barrière. 

L'ombre  accourt  ; et  déjli,  pour  la  dernière  fois» 
Sur  h cime  inhospitalière. 

Dans  lès  vents  de  la  nuit  l'aigle  a Jeté  sa  voiv. 

A ce  cri  d'effroyable  augure. 

Le  voyageur  transi  n'ose  plus  faire  un  pas  ; 

Mourant»  et  vaincu  de  froidure. 

Au  bord  d\in  précipice  il  attend  le  trépas. 

Lh,  dans  sa  dernière  pensée. 

Il  songe  à son  épouse,  il  songe  à ses  enfants  ; 

Sur  sa  couche  affreuse  et  glacée» 

Cette  image  a doublé  l'iiorreur  de  ses  tourments. 

C'en  est  fait  : son  heure  dernière 
Se  mesure  pour  lu!  dans  ces  terribles  lieux» 

Et,  chargeant  sa  froide  paupière. 

Un  funeste  sommeil  déjà  cherche  ses  yeux. 

Soudain,  à surprise  ! 6 merveille  ! 

D'une  cloche  il  a cru  reconnaître  le  bruit. 

Le  bruit  augmente  à son  oreille  ; 

Une  clané  subite  a brillé  dans  la  nuit. 

Tandis  qu'avec  peine  il  écoule» 

A travers  la  tempête»  iin  autre  bruit  s'entend  : 
4Jn  ebien  jappe,  et»  s'ouvrant  la  route» 

Suivi  d'un  solitaire,  approche  au  même  instant. 

Le  chien,  en  aboyant  de  joie. 

Frappe  du  voyageur  les  regards  épenlos; 

La  mort  laisse  échapper  sa  proie» 

Et  la  Charité  compte  un  miracle  de  plus. 

CBÊHBIHHi.é. 

Z 

Pourrait  en  liberté»  plein  d'ardeur  et  de  séle» 

Le  servir  à jamais. 

Mais  toi»  petit  enfant,  que  sa  main  nous  envoie» 

Et  qu'un  ordre  éternel 
Destina  de  tout  temps  pour  préparer  la  voie 
Du  Sauveur  d'Israël  ; 

Comme  un  flambeau»  c'est  loi  qui  dois  niarquiT  la 
De  ce  Dieu  désiré»  [trace 

Et  montrer  aux  pécheurs  dans  les  eaux  de  sa  giàcc 
Leur  salut  assuré. 

Il  descend  parmi  nous,  et  sa  miséricorde 
Efface  nos  forfaits. 

Tous  nos  vœux  sont  remplis»  sa  bonté  nous  accorde 
Une  éternelle  paix  ! 

Hile  CnÉaoE. 


ZELE  DE  LA  RELIGION. 


D'un  peuple  à sa  perte  animé  ; Je  chante  un  roi  selon  Ion  cœur  (3). 
Toi  qui  du  grand»  du  palbéiique  Conduite  par  l'hypocrisie» 

As  sur  la  harpe  prophétique  Féconde  fille  des  enfers» 

Toi  qui  dans  le  premier  poète  (1)  Répandu  le  charme  vainqueur  (2)»  La  (iére  et  subtile  hérésie 
Versas  ce  cauüque  enflammé  Règle  la  lyre  que  je  touche  ; Sous  les  fleurs  nous  cachait  scs  fe  s. 

Où  l'Hébreu  chante  la  défaite  Viens»  Dieu  saint,  viens  ouvrir  ma  Par  elle  la  licence  énorme 

[ bouche. 


% 


Moïse# 


(i)  David» 


(j)  Louis  IIV. 


M93 

Pa  nom  faslvcux  de  réforme 
Honore  la  lédiUon» 

El  compte  qae  sa  main  rebelle 
Va  taper  la  base  étemelle 
De  rinébranlable  Sion. 

Déjà  s'étendait  u ticloire; 

Que  de  cmurs  percés  de  ses  traits! 
Grand  Dieu»  moins  jaloux  de  ta  gloi- 
Tu  semblais  aoulTrir  ses  progrès,  [le^ 
De  Boofeantés  ami  fantasque» 

Le  peuple  abosé  par  le  muque» 
Sert  rbéréiiarque  foreur; 

Déjà  son  xèle  fanatique 
Force  la  crainte  politique 
A composer  aToc  Terreur. 

liais  je  rois  un  noureau  Ifoise 
A qui  le  Seigneur  a parlé  : 

Il  descend;  Tidole  se  brise» 

Food  sur  son  autel  écroulé. 
Aveugles  que  Louis  éclaire» 

Jouets  de  Terreur  téméraire» 

Rentres  sous  le  joug  de  la  foi  I 
Ou  si  de  votre  âme  ineerlaine 
ENe  n'est  plus  la  souveraine» 

Fujex»  il  n'est  plus  votre  roi. 

(1)  Saint  Franqols-Xavier»  apôtre 
des  Indes. 
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Mais  dans  ses  provinces  instruites 
C'est  peu  quq  les  yeux  soient  ou- 
Pour  lui  trop  étroites  limites!  [verts; 
Son  sèle  embrasse  Tunivers. 

Pour  servir  Tun  et  l'autre  monde 
Ses  vaisseaux»  souverains  de  Tonde 
Vont  s'ouvrir  de  nouveaux  sentiers. 
Sa  foi»  conjurant  les  tempêtes» 

Voie  à de  célestes  conquéiea; 

Et  chaque  peuple  a ses  Xaviers  (1). 

Mortels  placés  par  la  naissance 
Dans  ces  climats  infortunés» 

Qui  de  la  nuit  de  l'ignorance 
Restaient  eneore  environnés» 

Votre  erreur  presque  inévitable» 

O mystère  1 et  pourtant  coupable 
Eût  à jamais  causé  vos  pleurs; 
Malheureux  d'avoir  reçu  Tétre»  [tre 
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Louis  Racine.  920. 

Graudeur  de  Dieu,  grandeur  de  i1iomiBe.Mareellun.92l. 
L'idée  de  Dieu.  Lamartine.  997. 

Invitation  à louer  Dieu.  Godeau.  1065. 

Invitation  A Unite  lanalureAbénirleSelgneor.  Fénélon, 
10G4. 

Jébova.  Victor  Hugo.  1090. 

La  Majesté  divine.  Al.  Guillemin.  1217. 

Les  Merveilles  de  Dieu  dans  Tbomme.  Ode.  Le  Franc 
de  Pompignan.  1254. 

La  Puiasncede  Dieu  aperçue  dans  ses  ouvrages.  Delille. 
U51. 

La  Triolté.  SainlrDldier.  1478. 

II.  — Jésui-Chriii^  $a  divinité son  humon 
nité,  $a  doctrine^  etc. 

Aimer  JésuS'Chrisl  par-dessus  toutes  cboees.  P.Cornellle, 
col.  164. 

Aimex  Jésus.  Paul  Reynier.  164. 

A Jésus.  Prière  d'un  Enfant.  Hipp.  Violcau.  165. 

A Jésus-Christ.  A.  Devoille.  166. 

De  l'Amitié  familière  avec  Jésus  CbrisL  Tfsd.  du  livre 
de  V imitation,  par  Victor  Edau.  185. 

L’Ascension.  Godeau  et  Mme  de  Géré  Barbé.  254. 
L’Ascension.  Ducros  (de  SUt).  234. 

Au  Cbrisl.  Richard  Baodiii  2a2.  ' ^ . 

Au  Christ.  Hymne.  Lamartine.  254. 


Avsot  et  sprès  le  Christ.  A.  Bignan.  272. 

Le  Baptême  de  J^its-Christ.  Ed.  Alleix.  289. 

Les  Bergers  et  les  anges.  Goal  d'Albret  510. 

Les  Bergers  A la  Crècne.  Poème  biblique.  Th.  Waln^ 
Defootainea.  510. 

Bethléem.  A.  Bignan.  514. 

Le  Bon  Pasteur.  Paraphrase  du  psaume  xxii;  Domhnu 
reait  me,  appliqué  A Jésiis-Chrîsi.  A.de  Marcel  lus.  511. 

Le  Christ.  Ode  présentée  A la  Reine,  en  1772.  Auooyme. 
451. 

Le  Christ  consoltleur  et  libérateur.  Jules  Canonge.  455. 
Le  Cœur  de  Jésus,  ou  le  Pardon  des  injures.  Mme  de 
Géré  Barbé  477. 

Le  .^acré-Cœiir  de  Jésus.  Le  Père  de  Ls  Tour.  477. 

Le  Sacré-Cœur  de  Jésus-CJirist.  Goût  d’Albret.  479. 

Au  Cœur  de  Jésus.  La  Monnoye.  481. 

Le  Désiré  des  nations.  Boreau.  605. 

Guériaons  opérées  par  Jésus-Christ.  Goût  d'Albret.  928. 
Jésus.  Louis  Racine.  1105. 

Jésus  enfant.  Ed.  Turqiiely.  1110. 

Jésus-Christ  annoncé  par  David.  Gout  d’Albret.  1110. 
Jésus-Christ  et  sa  mUsion.  N.  Rosset  lt07. 

Jésus-C.hrist  mourant  sur  la  Croix.  Mme  £m.  de  Girar- 
din.  un. 

Jésus  roi  de  gloire.  L.-J.  Rallex.  1112. 

Le  Messie  annoncé  par  les  prophètes.  L.  Racine.  1262. 
Le  Messie  prophétisé  par  Jsaie.  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan.  1264. 

Le  Messie,  sescaractères.  Fragment  du  poème  de  Motse. 
Nep.  Lemercier.  1268. 

■Oise  et  le  Messie.  N.  Rosset.  1296. 

Le  monde  pacifié  dans  l'attente  du  Sauveur.  Louis  Ra- 
cine. 1501. 

Naissance  de  Jésna-CbrlsL  Le  P.  Venanceet  Godeau. 
1525. 

Naissance  de  J éaus-Cbrlst,  sa  mort  etaa  résurrection.  Al. 
Soumet.  1326. 

Nativité.  Mme  de  Géré  Bafbé.  1529. 

La  TranaRguralion.  Goût  d’Albret.  1478. 

Le  Saint  nom  de  Jésus.  Anonyme.  1553. 

La  Passion.  Eil.  Turqoely.  U 10. 

Passion  et  la  Résurrection  de  Jésus  -Cbrisl,  annoDcées 
par  Da^id.  Giffard.  1412. 

Le  Pélican.  Layel.  1425. 

La  Résurrection  du  Sauveur.  Le  Franc  de  Pompignan. 
1466. 

La  Résurrection.  Hymne  des  hommes  A Jésus-Christ. 
Fr.  Péreçnès.  1467, 

111.  — La  sainte  Vierge, 

A 1s  gloire  de  Marie.  Roi.  Col.  170. 

A Marie.  Hommage  du  Jeune  poète.  Paul  Reynier.  17 1. 
L'Annoncjalion.  Godeau  et  Turquely.  208. 
L’Annonciation.  Ducroa(deSixl)  et  1 abbé  Boudant.  21  d. 
L'Arbre  delà  Vierge  A Malarié.  P.  Reynier.  217. 
L’Assomption.  Louis  Pioche.  256. 

L'Assomption.  Hymne  A 1a  Vierge.  De  Modurange, 
258. 

L’Assomption,  Ducros  (de  Sixt).  239. 

Ave,  Maris  Stella.  Prière.  Ed.  Turquety.  276. 

Ave,  Regina  cœlomm.  Cantique.  A.  de  Marcellos.  277. 
Cantique  des  EnlanU  A Marie.  L'abbé  Achille  Dupujr. 
579 

Cause  de  notre  joie  : Came  nœtrm  tœtUim  (Litanies). 
L'abbé  A.  Dnpoy.  400. 

La  Chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Delivrande.  A.  Le 
Elaguais.  408. 

ts  Chapelle  do  rivage.  E.  Géraod.  411. 
e très-saint  Cœur  de  Marie.  Goût  d'AlbreL  482. 

..La  (inception,  Ode.  Th.  W ai na Desfôn laines.  495. 

La  Couceptioo  de  la  Sainte  Vierge. Godeau.  494, 


im 
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ronronnemeRt  de  N«>trc-Danie  du  Laus.  Poème  ea 
trois  chants,  par  M.  VaJ'bé  Jujat.  525-  , 

L'Ermitage  de  Notre-Dame  de  CoosolalioR  (Pyrénéee- 
Orieniales).  Mme  Taslu.  76i 
L’Eve  nouv*îlle.  Ducros.  817. 

La  Foi  du  maria  à Notre-Dame  de  la  Garde.  Mlle  Reine 
Garde.  h81 

Hymne  ï la  Reine  da  ciel.  Trad,  de  Pétrarque.  AnaU 
de  Monlesquiou.  981. 

Hymne  à la  Vierge.  Ch.  Nodier.  981. 

Hymne  des  mariniers  à Notre-Dame  de  bon  seooora. 
Poirié  Salnl-Aurele.  985. 

L’immaculéé  Conception.  L'abbé  Duilbé  de  SaintrPro» 
jet.  1011.  _ . 

LMntercession.  Hymne  k la  Vierge.  Philippe  de  Toulzju 
lOGO. 

Le  Laos,  trésor  des  coeurs.  Mgr  Depéry.  ltS6. 

Louanges  h Marie,  Ch.  Brugnol.  1185. 

Marie  aiiuoncée  au  Monde.  L'abbé  A.  L.  RianL  1125 
Marie.  Cantique.  E.  Kalconnet.  1226. 

Marie,  sa  vie  et  ses  grandeurs.  Le  R.  P.  d'Orléans.  1117. 
Marie,  Reine  des  cieiix.  Prière.  Mme  Desrocbes.  1219. 
Mère  de  Dieu.  L'abbé  A.  Dupiiy.  1252. 

La  Miséricorde  divine  se  manifestant  dans  la  maternité 
de  la  Vierge.  Trad  de  l'hymne:  Virgo  Dei  genitrix  quem 
toliu  uoncapU  orbii,  etc.,  A.  Giiillemin.  1279. 

Mois  de  .Marie.  Mlle  Reine  Garde.  1292. 

Naissance  de  Marie.  Sapinaudde  Boishugnet.  ISIS. 
Nativité  de  la  sainte  Vierge.  Louis.  Veuillot.  1530. 

Le  saint  Nom  de  Marie.  Anonyme.  1355. 

Notre-Dame  d’Einsidlen.  Adieux  d'unpèlerio.  Richard- 
Baudin.  1557. 

La  Présentation  de  la  Vierge, ou  le  Vœu  de  Marie.  Mgr 
Dubreuil.  1139. 

La  PuriOcation.  Oct.  Ducros  (de  Sixt).  1455. 

IV.  — * LtM  Anges  et  les  démons* 

L'Ange  gardien.  Godeau.  Col.  (96. 

L'Ange  gardien.  Alph.  de  Lamartine.  196. 

L'Ange  gardien.  Mme  Taslu.  197. 

I.e  bon  Ange.  Amédée  Pommier,  199. 

L'Ange  du  Pardon.  A.  de  Latour.  200. 

L'Ange  des  petits  Enfants.  A.  R.  200. 

Les  Anges.  Ed.  de  lUossac.  200. 

L'Ange  et  l'Enfant.  J.  Reboul.201. 

Au  saint  Ange  gardien.  Anonyme  et  O.  Hébrard,  205. 
L'Aniecbriai.  Victor  Hugo.  211. 

L'Esprit  du  mal.  Charles  de  Nugent.  773. 

Orgueil  du  démon,  liait,  de  Millon.  Voltaire.  1386. 

V.  — La  Religion* 

L'Abri  dans  une  église.  Rob.  Et.  ThureL  144. 

A ceux  qui  souflTrent.  Ed.  Turquety.  145. 

L'Ame  cnrétienne.  Mme  de  Céré-Barbé.  176, 

Amis  du  Ciel.  Louis  Racine.  179. 

L'Afioslat.  A. -S.  Sainl-Valry.  214. 

L'Arbre  de  la  croix,  ou  l'arbre  de  Vie.  Mme  de  Céré- 
Darbé,  216. 

1/Archo  de  saint.  Hippol.  VIoleau.  223. 

Aspirations  dePàme  vers  le  ciel.  Anonyme.  236. 

A un  Religieux.  Raymond  du  Doré.  2b9. 

Avantages  des  croyances  religieuses.  Ch.  Viaucln.  274. 
L'Avenir.  Mme  de  Céré-Barbé.  278. 

L'Avenir  du  juste  et  du  pécheur.  Duché.  278. 
L'Aveuglement  des  hommes.  Ode  tirée  du  psaume 
XLViii.  J -B.  Rousseau.  280. 
l-a  Béatitude.  Mme  de  Céré-Barbé. 294. 

Le  Berceau  et  la  Tombe.  Hipp.  VIoleau.  508. 
llonheor  de  la  foi  et  des  souffrances.  Malheur  da  ITm- 
pie.  H.  Violeau.  53G. 

Le  Ronheur  des  Elus.  Le  Brun  de  Charmettes  et  VI- 
uet.  335. 

Le  Bonheur  des  Elus  dans  le  Ciel.  L.  Racine,  Voltaire 
et  Arnauld.  535. 

Bonheur  des  justes,  malheur  des  réprouvés.  Jeta  Ra- 
cine. 535. 

Boohenr  du  juste , malheur  des  réprouvés.  J.-B.  Rous- 
seau. 337. 

Le  Ronheor  n'est  qu*en  Dieu.  Voltslre.  257. 

Le  Bonheur  .est  inséparable  de  1a  vertu.  Aug.  Lepas. 

538.  O r- 

Le  Bonheur  véritable.  De  Moncrif.  338. 

Bonheur  temporel  des  méchants.  J.-fi.RoQ8seau.  539. 
Le  Buissoo  ardent.  De  Moncrif.  547. 

Carsctère  do  l'homme  juste.  Paragraphe  du  psaume 
XIV.  MUc  ChéroQ.  590.  - 


Caractère  du  chrétien.  Tréconrt.  291. 

Les  catacombes  à Rome.  Mgr.  Gerbet,  594. 

Les  catacombes  ou  le  Jour  des  morts*  Mme  de  Céré- 
Barbé.  596. 

Le  Cercueil  du  Juste.  Mme  de  Céré  Barbé.  404. 

Le  chapelet  de  buts.  A.  Lestourgie.  407. 

La  Charité.  Jean  Racine.  415. 

La  Chartreuse  de  Savoie.  Ducis.  420. 

Le  Cbemtai  de  la  croix.  Alex. Guiraud.  422. 

Le  Chemin  royal  de  la  sainte  croix  ou  des  soulllraoces. 
P.  Conisille.  426. 

Le  Chrétien.  Mme  de  Céré-Barbé  450. 

Le  Chrétien  mourant.  Lamartine.  450. 

Le  Chrisliaoisme.  Ode  couronnée  aox  jeux  Floraux,  en 
1725.('Jialamont  de  La  Visclède.  455. 

Le  Cimetière.  Mme  de  Ceré-Rarbé.  466. 

Le  Cimetière  de  campagne.  Legouvé.  469. 

La  Cité  de  Dieu.  Aimé  de  Loy.  470. 

Couflance  chrétienne.  François  Maynard.  199. 

Confiance  et  espoir  do  chrétien.  Duels.  500. 

Confiance  de  l'ams  chrétienne  qui  expose  ses  misères 
et  ses  nécessités  à Jésus-Christ.  'Trad,  de  VlmitaSéon.  P. 
Corneille.  501. 

Couflsnce  do  juste  dans  la  protecüoo  de  Dieu.  OJe 
tirée  du  psaume  xlv.  J.-B.  Rousseau.  501. 

Contre  les  calomuiateurs.  Ode  tirée  do  psasose  cm. 
J.-B.  Rousseau.  515. 

Contre  les  impies  et  les  iucrédoles.  Paraphrme  du 
psaume  xiii.  De  Bologne.  516. 

Coutrition  du  pécheur.  Le  P.  Porée.  5t7. 

La  Croix.  Trécourt  et  Adr.  PeUdan.  555, 554* 
Surlaiainte  Croix.;  Inscription  de  Saoteol,  traduite 
par  Perrault.  557.* 

La  Croix,  source  d'espérance  etde  force.  Anonyme.  156. 
La  croix  sur  le  rivage.  Prosper  Blanchemain.  557. 

Le  Crucifix.  Lamartiiie  et  Mme  de  Céré-Barbé.  558, 
660. 

Déprécation  de  Pâme  buroaloe  à Dieu  anr  sa  misère. 
Néant  de  Tbomme.  Giffard.  596. 

Le  Dernier  jour.  Anonyme.  596. 

Désirs  chrétiens.  Le  vicomte  de  Bonald.  606. 

Destinée  diverse  de  l'impie  et  du  juste.  BerebooT.  6(^. 
La  dette  du  Seigneur.  Mme  de  Céré-Barbé.  615. 

La  Dévotion  véritable  et  la  fausse.  Molière.  617. 
Dévotion  demandée  h Dieu.  P.  Corneille.  618. 
Dévouement.  Victor  Hugo.  619. 

Diaposiiions  que  l'on  don  apporter  à la  prière.  Ode  ti- 
rée du  psaume  XMX.  J.-B.  Rousseau.  668. 

Douceur  du  service  de  Dieu.  Trad*  de  ClmUsSioH,  P. 
Corneille.  682. 

Douleur,  méditation,  prière  et  lecneAleaenL  ▼.  de 
Laprade.  685. 

Ecce Homo. Sur  ou  Christde  Rubeoa.  MmeL.Colet  693. 
Elans  d'amour  vers  Jesus.  D'après  saint  temard.  La 
Monnoye.  707. 

Elévation  à Dieu.  Louis  Racine.  70T. 

L'Eloquence  révèle  notre  immortalité.  Tb.  Beril.  70S. 
Eloquence  de  la  chaire.  Morel.  711. 

Les  Elus  célébrant  leur  félictté  ^na  le  del.  J*  Reboul. 
715. 

L'Enfance.  L'abbé  Achille  Dupoy.  720. 

Enfance  de  Jésus,  source  et  inodèle  d'innocence.  Ano- 
nyme. 721. 

L'Enfant.  Mme  de  Céré-Birbé.  722. 

L'Enfant  et  lea  Anges.  H.  Chevreau.  724. 

Les  Enfants.  Mme  Louise  Colet.  752. 

L’Eofer.  Anonyme  et  l'abbé  Ad.  de  Donelon*  754. 
L'Enfer  et  son  éternité.  P.  Corneille.  736. 

L'enfer.  £x traita  du  poème  de  la  Hemiaés,  de  Toi  taire, 
do  poème  de  Jeanne  (tArc,  d'AI.  Guillemin,  ei  de  putroic 
de  Daole,  traduits  par  Antony  Descbaiopo.  759. 

Entretien  intérieur  de  Jésus-Christ  avec  I'Jdae  fidèle. 
P.  Corneille  et  Ch.  Viancin.  750. 

Le  nouveau  Converti.  Mlle  A.  Gordon.  752. 

L*Epreuve.  Octave  Ducros.  762. 

L’Ermite.  Michaud.  764. 

Espérance,  immortalité.  De  Saint- Victor .766. 

L'Esprit  de  Dieu.  Lamartine.  771. 

Eternité.  Racan.  799. 

L'Eternité  bienheureuse  et  les  misères  de  cètte  vie. 
Trad,  de  livre  de  V Imitation,  Y.  Edan.  800. 

L'Eternité  du  chri>tianisme.  Ant.  de  Latour.  802. 
L'Exaltation  de  la  salute  Croix.  Godeau.  819. 

Faiblesse  des  hommes,  grandeur  de  Dieu.  J. -R.  Rocs- 
seau  827. 

Félicité  des  bieubeureox.  Ode  tirée  do  psaume 
LXiii  : Quam  bonus,  Israel,  Deus,  etc.  Racan.  830. 
Félicité  des  saints.  La  Harpe.  850. 
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Le  ferteor.  Le  P.  de  Li  Toor.  847. 

La  fln  dernière  de  l’homme.  P.  Corneille.  866. 

La  fin  do  monde.  Loois  Racine  el  D.  Monoier.  866, 
867. 

Pléiox  do  ciel,  notre  cbithnent.  Moyen  de  le  détail 
mer.  Voltaire.  871. 

La  foi.  Lamariine.  878. 

La  foi.  CaoUque.  Jnl Herat.  879. 

La  foi  affermie  dans  les  dangera.  Imité  do  paaome  x. 
ClITard.  880 

La  foi  ealholiqoe.  Voltaire.  880. 

Foi.  espéraaoe  et  charité.  Tirel  de  La  Mariinière.881. 
Fuite  do  monde,  solitude  en  Dieo.  Brébeof.  896. 

Glose  de  sainte  Thérèse, oo  Méditation  de  celle  sainte 
après  avoir  reçu  l’adorable  Eucharistie.  La  Mooooye. 
90'J. 

La  Grèce  de  Dien  ne  s'allie  paa  arec  le  goût  des  ehosea 
de  la  terre.  Trad,  de  VlmUation.  Victor  Edan.  9tS. 

La  Guerre  el  le  Christ.  Jules  de  Franrheville.  950. 

Le  Guerrier.  Mme  de  Géré*  Barbé.  951. 
ficurens  ceux  qui  pleurent.  Anonyme.  948. 

L’homme  immortel.  Boucher.  958. 

Hosannah i Gloire  à Bien!  Ch.  de  Mazade.  963. 
Humilité.  Justin  Maurice.  968. 

Homilité  rendue  obligatoire  par  l’eiemple  de  Jésos* 
Christ.  Trad,  do  livre  de  riitiffaltofi.  P.  Corneille. 
966. 

Hymme  au  Fils  de  Dleo.  Trad,  de  saint  Grégoire  de 
Naziaiize.  A.  L.  Gonslant.  966. 

Hymme  ao  Safnl-Eapril.  Léon  Dusillet.  968. 

Hymme  poor  ïe  jour  des  morts.  Le  Franc  de  Pomplgnan. 
976. 

Hymme  d'actions  de  grèces  des  enfants  après  la  com- 
ma oion.  Anooyroe.  977. 

Hymme  de  reobot  è son  réveil.  Lamartine.  980. 
Imiter  Jésnt-Cbrist  el  mépriser  tooies  les  vauités  do 
monde.  Trad,  de  VlmUalim^  Edan.  1010. 

Immortalité  de  l'ème.  L.  Racine.  1015. 

L'immortalité.  Lamoiie,  Al.  Soumet,  l.amartlne,  Do- 
lilln.  1010. 

Incertitude  de  l*heore  de  la  mort  et  nécessité  de  s'y 
préparer.  Trad,  de  VlmiUUion.  P.  Coroeilte.  1088. 

Inscription  pour  l’église  de  Sainte-Geneviève  à Paria. 
Texte  latin  avec  traduction  de  la  Fargne.  1058. 
Invocatloo  à 1a  Religion.  Al.  Soumet.  1065. 

Invocation  an  Saint-Esprit  pour  demsnder  les  sept 
«h>oa.  Le  R.  P.  Lefebvre.  1066. 

La  Jeune  fille.  Mme  de  Géré  Barbé.  1118. 

Joie  du  Juste  è l'approche  do  aouveralo  Juge.  J.«B. 
Rousseau.  1118. 

Joies  do  del.  Aog.  Barbier.  \ 1 19. 

Le  Jugement  dernier.  P.  Comeitle  et  Gilbert.  1066. 
l)ea  Jugements  secrets  de  Dieu.  P.  Corneille.  1158. 

Le  Juste  mourant.  Anonyme.  1148. 

La  Justice  divine  présente  à tontes  nos  actions.  J.-B. 
Ronsaean.  1145. 

Larmes  de  la  pénitence.  L.  Racine,  Plroo  et  Pelision. 
1119. 

Les  Lindies  avant  la  Nativité.  Mme  de  Céré  Barbé. 
1173. 

Les  Limbes  des  Enfanta;  morts  saot  baptême.  J.  Re- 
boul.  1175. 

La  loi  de  Dieo,  oo  le  Décalogue.  Poème.  L*abbé  Por- 
tes. 1183. 

La  loi  divine.  Mme  de  Céré  Barbé.  1181. 

La  loi  de  ^èce  et  d'amour.  Godean.  1185. 

Loinière  eternelle.  Hymne.  Jean  Racine.  1199.^ 

La  main  toute  poissante.  Le  Franc  de  Pompignan. 
1314. 

Méditation  de  S.  Aognstin  sor  la  mort  de  sa  mère  Ste 
Monique.  D'Arnaud.  1848. 

Saint  Michel  précipite  dans  les  enfers  les  esprits  in- 
fernaux. bonr-Lormian.  1870. 

OKovres  de  la  foi.  V.  de  Laprade.  1565. 

Office  des  morts  et  Tisiie  ao  cimetière  du  pays  natal. 
Ch.  Loyaon.  1566. 

Üportet  patl.  Oppoitonilé  etavantagesdelasoulDaDce. 
V.  âevrenx.  1575. 

L'Oratoire.  Mlle  Clémence  Robert  1577. 

De  la  Pals  intérienre  et  du  soin  de  son  avancement 
dans  la  vertu.  V.  Edan.  1598. 

Le  Paradis.  Voltaire.  1405. 

Le  Péché  mortel,  le  péché  véniel,  et  les  sept  péchés 
capitaux.  Godeau.  1485. 

Le  Pécheur  repentant.  Ded>arreaux.  1484. 

La  Piété.  Ode.  De  Moncrif  1431. 

La  Protection  divine  assurée  dans  les  dangers  J.-B. 
Boosaean.  1448. 


La  Religion.  Delllte.  1464. 

Senlimenlsde  pénitence.  J.-B.  Ronmean.  1474, 

Le  Toiràeau  d'une  mère.  Lamartine.  1 477. 

Lt  Zèle  de  la  religion.  Hondart  de  Lamotle.  1487. 

VI.  — L Eglise  catholique. 

L’Eglise.  Ode,  par  Ed.  Torquely.  699. 

L'Eglise  anglicaue.  Charles  de  Nugoni.  700. 

L’Eglise  de  Nandas.  Aimé  de  Loy.  701. 

L'Eglise  solitaire.  Octave  Ducros  (de  Sixl).  701. 

L' Eglise  du  village.  D'Oignv.  708. 

Elatdissemenl  de  l'Eglise  cfe  Jésus  Christ,  ses  eom- 
haia.  Le  P.  Etienne  Déplacé.  S.  J.  794. 

Les  femmes  au  Calvaire.  V.  Laprade.  84t. 

Le  Pape.  A.  Devoille.  140t. 

Le  Préire.  Alexandre  Guiraïud.  1441. 

Progrès  et  établissement  do  christianisme.  AL  Soumet 
1418. 

Rome  chrétienne  aubsUtnée  à Rome  païenne.  L.  Ra- 
cine. 1469. 

Vocation  de  tous  les  peuples  au  christianisme,  i* 
Racine.  1484. 

VII.  — Les  Sacrements. 

Le  Baptême.  A.  Bignan.  col.  888. 

La  Communion.  Trad,  du  livre  de  Vtmüallon,  T.  Edan. 
487. 

La  première  Communion.  A.  Ganlmler  4H9. 
Communion  des  Enfants.  Hymne.  Em.  Descbampa  498. 
l.a  Confession.  Anonyme.  496. 

La  Confession.  Octave  Ducros.  497. 

Le  Confession nal.  Mme  de  i'éré  Baibé.  498. 

La  Confirmation.  Galoppc  d’Onquaire.  504. 

Désir  ardent  de  recevoir  JésusChrIat.  Trad,  de 
VlmUation.  P.  Corneille.  601. 

L’Eucharistie.  Ode  tirée  de  la  prose  : lamda,  SloOf 
Satvatorem  De  ilologue.  810. 

L'Eucharistie.  Ducros.  813. 

L'Exlrème-Oociion.  Poème.  Galoppe  d'Onquaire.  885. 
Le  Mariage.  Léon  Baylet.  1831. 

Le  Mariage  indissolnble.  A.  Bignan.  1318. 

Le  Mystère  de  l’Eucbarlstie,  objet  de  notre  foi  respec- 
ineuse.  V.  Edan.  1583. 

L’Ordination.  Sacrement  de  l'ordre.  D.  Carrière.  1577. 
Le  Sacrement  de  Pénitence.  Galoppe  d'Onquaire.  1485. 
Les  Sacrements.  Traduction  paraphrasée  du  psaume 
xxvni  : ÀferU  Domino.  Le  Comte  de  Marcellos,  1475. 


VIII.  — Le  Culte  et  les  Fites^  Discipline  et 

Liturgie. 


Ad  eœnam  Agnl  providi.  Tradocllon  de  l'hymne  du 
temps  pascal.  Ancoyme.  Col.  151. 

Adoro  te  supplex  latens,  Deüoê.  Trad,  de  l’hymoe  de  la 
fête  du  Sainl-Sacremenl.  A.  de  Marcel  lus.  ISo. 

Atma  Redemplorii  liater.Tnd.  de  rAntieone  latine. 
J.-B.  Haluglaise.  171. 

L'Angelus.  Lanmier.  804. 

L’Angelua.  Paul  Reynier  el  Tabbé  Boudaol.  80S. 
Ascension.  Trad,  de  l’hymne  ÆUrne  Ras.  etc.  A. 
Hainglaise.  853. 

L'Escension.  Paraphrase  du  psaume  xlvi  : 0$mus 
ocfitec.  plauditet  etc.,  appliqué  è cette  fête.  A.  île 
Marcel  lus.  853. 

Aaidt,  henigne  Conditor.  Trad,  do  l'hymne  du  carême. 
L.  Eloy.  868. 

Ate,  maris  steUa,  TradocUon.  L'abbé  A.-L.  Constant. 
876. 

Ave,  Beghta eœlorwn.lnd,  de  l'Antienne  latine.  J.-M. 
Hainglaise.  877. 

Le  buis  bénit.  R -Et.  Thoret.  516. 

Les  Ondres  Mme  de  Céré  Birbé.  405* 

Le  Cierge  pascal.  Ducros.  465. 

La  Cloche.  Trad,  de  rallemaod  de  Schiller,  par  Km. 
Deicbamps.  478. 

La  Cloche.  Extrait  d'nn  petit  poème  per  Ed.  de  Goofw 
don  el  Melano,  473. 

La  Cloche.  Cantique  par  Cl.  Hébrard,  474. 

Cœlo  quos  eadem  gloria  contet  rat.  Hymne  de  la  Tous- 
saint par  Santeol.  Traduction  d'Aug.  I.t'pas.  476. 

Dédicace  des  Egalises.  Traductioo  de  l'hymne:  Cœlestis 
urb$,  Jerusalem.  Eloy.  583. 

Dies  irœ  dies  ilia.  Traduction  de  la  Prose  do  Jour  des 
Mort.  Ljunoite,  A.  de  Marceilus  et  l'abbé  A.-L.  CoostanL 


Le  Dimanche.  Q.  Hébmd,  665. 
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L'Epiphanie.  Traduction  de  l’hymne  des  Vêpres  : 
Hue  vos,  O miseri,  etc.  L'abbé  Cénal  de  L'Herm. 

La  Fêie>Diou  et  «a  procession.  Delille.  85i« 

La  Fête-Dieu.  Ode.  Emile  Roulland.  853. 

La  Fête-Dieu.  Cantique.  Al.  Soumet.  856. 

I.a  Fête  des  Morts.  L’abbé  Gras.  858. 

I es  Fonts  sacrés  du  baptême.  L'abbé  deSambney.  8S3. 
Gloria  in  excelsis  Deo.  Trad,  du  Cantique  des  anges. 
A.  Hiinglaise.  908. 

Grates  peracto  jam  die.  Trad,  de  l’hymne  de  Compiles. 
Al.  Guiliemifi.  9i7. 

Hosiis  lier  odes  impie,  etc.  Trad,  de  l’hymne  de  l’Epi- 
phanie. A.  Hainglaise.  962. 

^ Hum  mi  getieris  cessent  suspiria.  Trad,  de  la  Prose  de 
rAnuunciauon.  Trécouri.  96t. 

Hymnes  des  heures  canoniales.  Trad,  do  Bréviaire 
romain.  Jean  Racine,  Alexandre  et  Jos.-Micbel  Hain- 
glaise. 986  et  suiv 

Hymne  des  saints  Innocents  : Salvete,  flores  martyrum. 
Traduction.  A.  Hainglaise.  1015. 

Interdit  lancé  sur  la  France  par  le  légat  duSalnt-Siôge; 
scs  suites.  Farseval  de  Grandmaison.  1061. 

Inviolaia,  integra,  et  casta  es,  Maria.  Trad,  de  la  Prose 
à la  Vierge.  A.  Hainglaise.  1063. 

Jarii  sol  recedit  igmus.  Trad,  de  l'hymne  du  dimanche 
de  la  Sainte  Trinité.  L.  Kloy.  1015. 

Le  Jour  des  Morts.  Fonianes.  1129. 

Le  Jubilé.  Gilbert.  il2i. 

* iMuda,  S ion,  Salvatorem,  Trad,  de  la  prose  do  Salot- 
Sacremeiil.  Marcellus.  1153. 

Magnificat  anima  mea  Dominnm  C:>ntique  deMariechez 
Elisabeth.  L’abbé  A.-L.  Riant.  12U. 

La  Mcise.  Mme  de  Géré- Barbé.  1261. 

Noël.  Rob.-Et.  Thuret,  Boucher  de  Perthes  et  D.  Car- 
rière. 1348. 

Nuit  de  Noël  li  la  campagne.  Marceilus.  13o8. 

O fllii  et  filiœ.  Trad,  du  chaut  joyeux  de  Pâques.  Mar- 
cellus. 1368. 

O luce  qui  mortalibus  lates  inaccessa,  Deus.  Trad,  de 
1 hymne  des  Vêpres  du  dimanche.  A.  Guillemin.  1372. 
L'Orgue.  C.  Beuzeville.  1384. 

O Salulaiis  U ostia»  Trad.*  de  l'antienne  du  Saint- 
Sscremeni.  J.-M.  Hainglaise.  1390. 

Punge,  lingua,  gloriosi  corporis  mysterium.  Trad,  de 
l’hyaiiie  du  Saiut  Sai  remenl.  Marceilus.  1599. 

^ range,  lingua,  gloriosi  prœUutn  certammis.  Trad,  de 
rhvmne  du  Vendredi-Salol.  Marcellus.  1400. 

Les  Pâques.  D.  Carrière.  1403.  — Voyez  aoesi  : La 
Résurrection. 

La  Peuiecôie.  Mme  de  Céré-Barbé.  1428. 

Présentation  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  au  tem- 
ple, et  Purüicaliuii  de  Marie.  Anonyme.  1438. 

Le  Rameau  bénit.  Prosper  Blancbeniain.  1463. 

La  R ésurroction.  Hymne  des  hommes  A Jésus-ChrisL 
François  Pérennês.  1467. 

Les  Rogaiions.  Delille.  1467. 

La  Transfiguration.  Goui  d'Albret.  1478. 

Vent,  Creator  Spirilus  Hymne,  du  jour  de  la  Pente- 
côte. Al.  Guillemin.  1481. 

Veui,  Sonde  Spiritus.  Prose  du  jour  ae  la  Pentecôte. 
De  Sacy.  1482. 

Virgo  Dei  genitrix,  quem  lotus  non  capit  or  bis,  etc. 
Traduction  de  l’iiymiie  des  fêtes  de  la  très-sainte  Vierge. 

Voy.  i'art.  La  miséricorde  divine  se  luauifeslaal  dans 
la  maternité  de  la  Vierge,  col.  1279. 

IX.  — La  Prière  et  V Invocation  des  saints» 

Actions  de  grâces  rendues  â Dieu,  i.-  B.  Rousseau. 
Cantique  tiré  du  psaume  ilvii.  146. 

Actions  de  grâces.  Ceux  qui  auront  semé  dans  les 
darines  moisa.inoeroiit  dans  l’allégresse.  V.  Hugo.  147, 
Alt  Dominum,  cum  tribularer,  clamavi,  traduction  du 
jpsaume  cxix.  Sapinaud  de  Boisbuguet.  151. 

Ad  te.  Domine,  levuvi  anhnam  meàrn.  Trad,  au  psaume 
XXIV.  A.  Guillemin.  156. 

Ad  te  levuvi  oculos  meos.  Trad,  du  psaume  C7.xii.  Sa- 
ptnaud  de  Boisbuguet.  157. 

Ad  te,  Dominum  confugi.  Adr.  Peladan.  157. 

Aux  saints  Anges.  Aifony me. 

Canonisation  des  saints  Stanislas  Kosika  et  Louis  de 
<>onzague.  Gressel.  356. 

Sainte  Catherine,  vierge  et  martyre,  patronne  des  Jeu- 
nes filles.  E.  Deschamps.  398. 

Sainte  Cécile.  Légende.  Mme  Em.  de  Girardin.  401. 
Sainte  Cécile.  Traductfou  d'une  hymne  de  Sauieul.  La 
Mounoye.  .402. 

La  Chapelle  des  martyrs.  Octave  Ducros-  409. 


Cum  ineocarem,  exaudivii  me  Üeus  juHitte  meœ.  Tra. 
duction  du  psaume  iv,  le  premier  des  Complies  du  Di- 
manche. L’abbé  A.  Rippert.  566. 

Saint  François  de  Sales.  Prière.  J -M.  Haingliiie. 
890. 

Saint  François-Xavier.  J.-H.  Hainglaise.  891. 
Geneviève  de  Nanterre.  Aug.  Barbier.  902. 

Saint  Ignace  de  Loyola.  J.-M.  Hainglaise.  1006. 

Les  saints  Innocents.  Godeau.  1043. 

Isabelle,  sreur  de  saint  Louis.  Mlle  A.  Gordon.  1068. 
Saint  Jérôme.  Mme  Thore.  1098. 

Joseph  à Nazareth.  A.  Devoille.  1125. 

Saint  Joseph,  gardien  des  familles.  Armand.  1124. 
Saint  Joseph.  Prière.  L’abbé  A.-L.  RlanL  1125. 

La  bienheureuse  Lidwine.  Mlle  A.  Gordon.  1171. 

Les  Litanies  du  saint  nom  de  Jésus.  Marcellus.  M7I. 
Les  1 itanies  de  la  sainie  Vierge.  Marcellus.  1176. 

Les  Litanies  des  saints.  Marcellus.  1 178. 

.Saint  Louis  de  Gonzague.  Gressel  1186. 

Saint  Louis,  roi  de  France.  A Dépassé.  1189. 

Saint  Malo,  de  Rome.  (En  italien,  saint  Maulo.)  i. 
Brizeiix.  12::0. 

Memorare,  o piisshna  Virgo  Jfaria.  Trad,  de  la  priera 
de  saint  Bernard,  le  P.  Lefebvre.  1247. 

Saint  Paul.  £d.  Turquely.  1419. 

La  Prière.  LamaKîne.  1445. 

La  Prière  du  soir  à bord  d’un  vaisseno.  Esmeaard. 
1415. 

Prière  ponr  les  enfants.  Mme  Tastn.  1416. 

Prière  pour  chaque  jour  de. la  semaine.  Mme  TafU 
1447. 

Le  Purgatoire.  Goût  d’Albret.  1452. 

— Bienfaits  et  institutions  du  ehrisiia- 

nisme. 

Les  Conféreoces  de  saint  Vincent  de  Panl.  Goal  d’Al- 
brei . 496. 

Le  curé  de  Campagne.  Delille.  S67. 

Cn  curé  de  village  sur  son  lit  de  mort  Lamarboe. 
568. 

Les  deux  sœurs.  Adolphe  de  Putbusque.  615. 
Dévoiiemenl  des  médecins  français  et  des  sœurs  de 
S:iiiiL  raniille.  Poème.  Bd.  Ailctz.*b2l. 

L'enfant  de  la  charité.  C.ampeiioa.  722. 

Enfants  trouvés  recueillis  par  saint  Vincent  de  Paul. 
Mme  H.  Gautier.  732. 

Vertus  et  bienfaits  dn  chnstianitaie.  Vog.  Part,  fc.'i- 
cilé  des  saints,  de  La  Harpe.  831. 

Les  ûllcs  du  cloilre.  L'abbé  Gras.  864. 

Les  Hospices.  Delille  et  Legonvé.  961 . 

L'hôtel-bieu.  Secours  religieux  adratnislrêa  aux  ms- 
lades.  Les  aumôniers.  L.  Alboy.  962. 

Les  inondés  de  la  Seine  secourus  par  laint  Yiocetit  Jd 
Paul.  Mme  Gautier.  1016. 

Le  Missionnaire  chez  les  sauvages.  Goal- Desman  res. 
1288. 

Le  missionnaire  el  le  soldat.  Gout-Desmartres.  1299. 
Aux  missionnaires  de  France.  Boieldieu.  1291. 

Les  monastères.  Ode.  Le  comte  de  Marcellus.  129S. 
Les  Petites-sœurs  des  Pauvres.  J.  Reboul.  1429. 

Les  Sœurs  de  charité.  Dés.  Carrière.  1475. 

Le  Voyageur  recueilli  par  U religioii.  CbêoedMi  é. 
1 4b6. 

XI.  — Histoire  ecclésiastique» 

L’Abbaye  de  Saint-Denis,  Jos.  Treneuil.  Col.  157. 
Adliélard  (saint),  Mlle  Angél.  Gordon.  152. 

Adieux  de  sainte  Scolaitique  à saint  Bannit  son  frèr^. 
H. le  A.  Gordon.  151. 

Alexandre  (saint),  évêque  d'Alexamifie.  J.  Maurice. 
171. 

Les  Apôtres.  Poème.  Lamolte.  21 R 
Attila.  Ode.  Guilbaud  de  Lavergoe.  250. 

Saint  Augustin,  sa  conversion.  Louis  ^cine.  263. 
Saint  Augustin  pleurant  son  aaû.  Mlle.  A.  Gordoi 
264. 

Belztince,  ou  la  Peste  de  Marseille.  Millevoie.  399. 
Saint  Bernard.  A.  DevoüJe.  512. 

Bossuet.  ChênedoIIé.  342. 

Bossuet  orateur.  Footaoes  et  M.-Jos.  Chénier.  314. 
Bridaiue.  ou  le  zélé  prédicateur.  Marmoolel,  34'j. 

La  Captivité  de  saint  Male.  Poème  historique  de  U 
Fontaine.  383. 

Les  Carmélites  de  Royal-Lieu.  Adr.  de  Puymiiiai.391 
Les  calacoiuhes.  Delille.  S9i. 

Le  Olbolicisme  cn  Angleterre.  L’abbé  AeJuLe 
399. 
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La  Cbartrcnse  de  Paris.  Font  ânes.  4t7. 

La  chevalerie.  Al.  Soumet.  452. 

.Sainte  Colombe.  Legende.  Aiig.  Demesmaj.  485. 

Le  coite  rétabli  par  Napoléoo  1^.  Poème.  Baoor-Ler- 
miaii.  56f. 

Un  curé  de  campagne  pendant  les  orages  révolotion* 
natres.  Mtchaod.567. 

Portrait  de  Fénélon.  Pnolanes.  844. 

L'ne  promenade  de  Fénelon.  Andrieuf.844. 

François  de  Sales  sur  la  colline  des  Allingea.  Octave 
Tiiicros.  888. 

Geneviève  annonce  à Attila  la  défaite  des  Gépides. 
Ilippol.  Bis  900. 

I.a  grâce  triomphant  de  saint  Angoslln.  L.  Racine. 
914. 

La  grande  Chartreuse.  Duels  et  Gabr.  de  Moyria.  915. 
L'herésie  oovrant  les  voies  à Mahomet.  Bernis.  938. 
La  vie  et  lamort  de  Jeanne-d*Arc.  Cas.  Delavigne.  1079. 
Jeanne  d'Arc  racontant  è Charles  VU  les  évéoemeols 
de  son  enbnee.  Al.  Soumet.  1083. 

Jeanne  d'Arc  devant  ses  Juges.  Al.  Soumet.  1088. 

Les  Jésuites.  Gresset.  1104. 

Le  JiiiL  Victor  Pavie.  1139. 

Les  Juifs  dispersés  au  milieu  des  nations.  Punition  ma* 
Diresledo  déicide.  N.  Rosset.  1140. 

Saint  Louis,  menacé  de  la  mort  par  le  Soudan  d*Egjp« 
le.  donne  h Philippe  son  fils  ses  dernières  tastruclions. 
Ancelot.  1187. 

Saint  Louis  expliquant  à Joinville  les  causes  et  les  ef- 
fets de  la  croisade.  Ancelot.  1188. 

Lui  her.  Philippe  de  Touixa.  1200. 

Les  martyrs.  Poème.  Roi.  rl254. 

Les  monuments  chrétiens.  AI.  Soumet.  1S06. 

La  mort  des  Templiers.  Ra^ouard.  1514. 

Ouvriers  des  cathédrales  ciu  moyeu  3ge.  £d.  Gourdou 
et  de  Mélano.  1595. 

Les  Premiers  chrétiens  Justifiés  devant  leurs  perséen* 
leurs.  P.  Corneille.  1436. 

Même  iujet.  — Irait,  de  Chateaubriand.  Gzry.  1457. 
Progrèset  éublisaementdo  christianisme.  AuSoumet« 

1418. 

Rome  chrétienne  substltnée  ï Rome  païenne.  L.  Ra- 
cine. 1469. 

Vocation  de  tous  les  peuples  au  christianisme.  L.  Ra- 
cioe.  1484. 


XII.  --  La  Bible. 

Abel,  sa  Vie  innocente.  HollevauL  140.—  Le  Tombeau 
d*Abel,  ibid. 

Abel  immolé  par  Gain.  Gilbert,  irait,  de  Geasuer.  141. 

Adam  racontant  à l'ange  ses  premières  impressions  an 
moment  de  sa  création.  Louis  Racine.  148. 

Adam.  Cantate.  Marcellos.  148. 

Agar  dans  le  déserL  Mollevaut.  158. 

Agar  dans  le  désert.  Et.  Jouy.  160. 

Agar  et  Ismaèl.  Al.  Guiraud.  16t. 

Aman,  son  orgueil,  aa  vengeance.  leanRidiie.  17L 

Babel.  Aug.  Lepas.  281. 

Rabyiooe  ruinée.  Prophétie  de  Jérémie.  Ragoo.  287. 

Beektt  eir  gui  mêeUigU  emper  egemm  et  pemperem. 
Trad,  du  psaume  xl.  A.  Giiiliemio.  294. 

Iteoiiistir  gntfionaètlftRconciJiotmpMriaN.  Trad,  du 
psaume  i.  Sapinaodde  Boisbuguet.  295. 

Beamekgm  limet  Dominmn,  Traduction  paraphrasée 
du  psaume  ciu  De  Marceilus.  296. 

Benedk  anima  mea,J>omtno.  Trad,  do  paaonie  cm. 
Bagou.  502. 

Benjamin , racontant  è Joseph,  ministre  de  Pharaon, 
sous  le  nom  d'Omasia,  comment  ses  frères  ont  annoncé 
sa  mort  A Jacob.  Baour-Lormian.  307. 

La  Bible.  Foolaoes.  315. 

La  Bible,  son  authenlicité,  tonaulorilé.  Loois  Racine. 
516. 

t>in  après  le  meurtre  d'Abel,  Gemner,  ind.  par  Bon- 
cbarlaL  550. 

Cantique  d'Anne,  femme  d'Ekana.  (IRco.,  n,là 
10).  Saptnaud de  Boisbuguet.  562. 

CaoUique  de  David  sur  Saul  et  Jonathan.  Sapinaud  de 
Boisbuguet,  365. 

Cantiqae  d'Ezécbias.  Fotr  le  GonvaiascBar  bénissant 
Dieu. 

Cantique  de  Judith  après  la  délivrance  de  Béibolie. 
Raffoo. 564 

exotique  de  Judith.  Paraphrase.  Godeau.  565. 

Cantiqae  de  Moïse  après  le  paasage  de  la  mer  Rouge. 
Sapinaud  de  Boisbognet.  569.  " 

taoUque  de  Moue.  Fr.  Vaullier.  571 


Cantique  de  Moise  avant  ta  mort  : Audile,  eæü,  qua 
toquor.  Sapinaud  de  Boishugnei.  372. 

Le  même  Cantique.  Le  Franc  de  Pompignan,  375. 
Cantique  des  trois  jeunes  hommes  dans  la  fouroaUe. 
P.  Corneille.  577. 

Caiiiiqoe  de  Siméoti  : Hune  dimilig  tervum  fuam,  Do- 
mine, etc.  Le  Franc  de  Pompignan  et  Alexandre  GuUle- 
mln.  379. 

Cantique  d'Habacoc.  Prédiction  de  la  désolation  de  la 
Judée  par  Nabucliodooosor,  et  de  la  captivité  du  peti- 

file  juir,  de  la  prise  de  Uabylone  par  Cyrus,  et  de  la  dé- 
ivrance  de  ce  même  peuple  figure  de  la  rédempUoa 
du  monde  par  Jésus-Christ.  MH»  fhéron.  380. 

Captivité  de  Babylone  : Super  ftumina  Babytoniê,  etc. 
Le  Franc  de  Pompignan.  et  MalÛlélre,  381. 

Chants  lyriques  de  SaQl.  Imitation  des  psaumes  de 
David.  Lamartine.  405. 

Chœurs  d'Eslber  etd'A thalle.  Jean  Racine.  435. 

Chute  du  Roi  de  Babylone.  Imitât,  du  chap,  xiv 
d'Isaîe.  Louis  Racine.  459. 

^ Chute  de  Ninive.  Ode  tirée  des  prophéties  de  Nahom. 
Mollevaut.  460. 

ffŒli  enarrant  gloriam  Dei.  Traduction  du  psaume 
XYiii.  Sapioaua  de  Boisbuguet.  475. 

Con/Uêàor  liAI,  Domine,  in  loto  torde  meo.  Trad,  du 
psaume  ex,  A.  Guillemtn.  505. 

Convalescent  bénissant  Dieu.  Cantique  d'Exéchias  tiré 
du  cbap.  XXX vui  dTsaie.  Jean-  Baptiste  Rousseau.  518. 
Cum  invœarem.  Trad,  du  ps.  iv.  A.  RIppert.  566. 
Daniel  le  prophète.  Godeto.  571 . 

David  apaise  la  colère  de  Saül.  Fragment  dramatique. 
Al.  Soumet.  574. 

David  et  un  ange.  M>'  Dubreoil.  576. 

David  pleurantSaül  et  Jonathas.  Millevoie.  570. 
Débora.  Cantique  de  triomphe.  Le  Franc  de  Pompignan. 
et  Bagoo.  582. 

Délivrance  du  peuple  de  Dieu  après  la  captivité  de 
Babylone.  Le  Franc  de  Pompignan.  590. 

De  prafundit  clamcei  ad  te,  Domine.  Tnd.  do  psaume 
cxxix.  Trécourt,  A.  de  Marceilus,  et  Sapinaud  de  Bois- 
buguet, 596. 

Desiruclion  de  U ville  de  Tyr.  Dithyrambe  tiré  d’Exé- 
cbiel,  chap,  xxvi,  et  suif.  Mollevaut.  btl.  ^ 

Dialogue  d'Atbalie  et  de  Joas.jJean  Racine,  629. 
Dialogue  entre  le  grand  prêtre  Joiada  et  Joas.  J.  Bn- 
dne.  63o» 

Dixit  Pomhuu  Domino  meo: Sede  a dextrie  mets.  (Peak 
ax.  A.  Guillemin.  679. 

Domine  probaeti  me  et  cognoeûti  me.  (Psal.  cxxxmi). 
A.  Gnillemin.  680.  , 

Domtmii  ütumhiaiio  mea  et  $alu$  mea  : quem  tinebof 
(Pi,  xxvi.)  A.  Guillemin.  681. 

Scee  nune  bénédicité  Dom/mmi,  omiics  servi  Dommt. 
Psaume  ctxxini , faisant  partie  des  Complies  do  diman- 
che) A.  Guillemin  696. 

L'embrasement  de  Sodome.  Ode.  Mollevaut.  716. 
L'Enfiiol  prodigue  repentant,  (^mpeuon.  728. 

Epode  tirée  principalement  des  livret  de  Salomon.  J-M. 
Rouseeao.  754. 

L'Epoux  divin.  Traduction  du  |•saume  xuv  : Emrfu^ 
vil  cor  meum  verMun  èoimm,  dko  ego  opéra  ntea  régi. 
A.  Guillemin.  760. 

Esther  énonçant  les  cireonslaneet  de  sou  élévation  au 
tréne  de  Perse.  Jean  Racine.  789. 

Esther  exhortée  par  Mardo^hée  è intercéder  en  faveur 
des  Jolis  auprès  d'Assuénis,  puis  invoquant  le  secours  de 
Dieu  svsnt  d'aller  trouver  le  monarque.  Jean  Racine.  799, 
L'Evangile,  N.  Rosset. 81  S. 

L*Evangile.  M«'  Dabreuil.  «8. 

Bxatiooo  le.  Domine,  quomanteuscepatime.  Tradoeiion 
do  psaume  xxix,  Sapinaud  de  Boishogoet.  818. 

Dxaudiat  le  Üomhme  m die  tributationii.  Trad,  do  pk 
xii.Saoiiiaod.  820. 

Exêurgai  Deus.  et  dîuipeii/iir  m/mict  c/tu.  Trad,  do  ps. 
Lxvii,  Gilfard.  823. 

La  femme  adultère.  A.  BIgnan.  853. 

Le  festio  de  Bakhaxar.  Rod.-Ei.  Thurel.  848. 

Le  festio  des  noces.  A.  Bignan.  851 . 

La  fuite  en  Egypte.  A.  Bignan.  et  O.  Docros.  892. 

H érode.  Jean  Reboul,  940. 

LTdolAtrie  détruite.  Paraphrase  du  psaume  lxvii.  Le 
Franc  de  Pompignan.  1004. 

In  exitu  leraetde  Æggpto,  domuâ  Jacob  de  populo  bar^ 
baro.  Paraphrase  du  psaume  ciiii,  La  Harpe.  1038. 

in  le.  Domine,  eperati,  noneonfundar  m eeterman.  Trad, 
du  psaume  xxx.  Sapinaud  de  Boisbuguet.  1038. 

Isaie.  CbéaedoUé.  1070 
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Les  Israélites  sar  la monUgQed*Horeb. Oratorio.  L'abbé 
de  V<»isenon.  107a. 

Jean-Bapiiste  au  désert.  Y.  de  Laprade.  1075. 

Jepblé.  Cbaois  biîbraîqaes.  Ad.  Masure,  1091. 

Jérémie  priant  pour  le  peuple  d'Israèl.  Rayrac.  1096. 
Jérusalem  détruite.  Cbanl  funèbre  de  Jérémie.  Ragou. 
1101. 

Jérusalem,  sa  ruine.  Louis  Pioche.  1101. 

Job , sa  plainte.  Trad,  du  cbap.  ai.  du  lirre  de  Job. 
Leva  vasseur.  1115. 

Job  interrogé  par  le  Seigneur,  trad,  do  chap,  xxiviit. 
Levavasaeur.  1115. 

Jo^eph,  flls  de  Jacob,  sous  le  nom  d'Omasis,  se  fait 
connaître  à son  père  et  A ses  frères.  Baour-Lormian. 
1120. 

Josüé.  Poème.  Le  P.  Ralnaud.  1 125. 

Judith.  M”’*deCéré-Barbé.  1155. 

J^œiatus  sum  in  his  quœ  dicta  twd  iniAt  ; tn  domum  Do- 
niiiii  ibimus.  Trad,  du  psaume  czxi.  Al.  Guillemio.  1146. 

Lan  ifl,  auhna  mea  Pom miim.Trad.  du  ps.  cxlv.,L*  ré- 
surrection. A.  Guillemin.  1152. 

Lawia,  Jemsatem,  Domiuum.  Trad,  dn  ps.  czltii.  La 
présenre  de  Dieu.  A.  Guillemin.  1152. 

Laudiite  Dominum  de  cœlis.  Imit.  du  ps.  czLvm.  G if- 
fard  1155. 

Caudale,  piteri,  Pomtmim.Trad.dDps.czui.  De  Sainte- 

Paliâye.  1155. 

Lazare  ressuscité.  Anonyme.  1158. 

La  lecture  de  rEcrUure  Sainte.  Fov.  l’art:  La  Bible  ; 
col. 515. 

Les  livres  saints.  DubreuH.  1181. 

Les  llacbabées.  Al.  Guiraud.  1207. 

Les  M;iges  adorant  Jésus-Christ.  Anonjme.  1212. 

Les  m;igP8  à la  crèche.  Godeau.  1215. 

Madeleine.  Gout  d'Albret.  1212. 

Malédiction  de  Dieu  sur  Gain.  Legouvé*  1218. 

Misères  de  la  captivité  de  Babylooe.  Mlle  Chéron. 
1277. 

Miserere  met,  Deus,  secundum  magnam  misericordiam 
iHUiii.  Trad,  du  psaume  l.  1278. 

Miserkordias  Domini  in  œtemum  cmttabo.  Ode  Uréedn 
psaume  lvxxviii.  Sapioaud  de  Boishuguei.  1280. 

Moise  sur  le  Nil.  V.  Mugo,  1295. 

Moïse  ani  Juifs  révollés.  Népom.  Lemercier.  1295. 
Niiiive  détruite.  Prophétie  de  Nabum.Le  Franc  de 
Pompignan  et  Ragou.  1558. 

Nisi  Dominus  œdificaveril  domwn,  etc.  Trad,  du  pa. 
czxvi.  Al  Guillemin.  1545. 

Noé.  Cantate.  Marcellus.  1545. 

Moé  au  sortir  de  l'arche.  Ragon.  1547. 

NoU  œmulari  in  malignantibus.  Trad,  du  paaome 
xsxvi.  Sapioaud  de  Roisliugiiet.  1555. 

Nonne  Deo  suhjecta  erii  anima  mea.  Trad,  du  ps.  lxi. 
AL  Guillemin.  1556. 

Notas  in  Jtsdœa  Deui.  Tra*L  do  punme  lxxv.  Sapi- 
naiid  de  Bnisbuguet.  1358. 

Omnes  genles,  ptaudite  maniàuê,  jubilate  Deo  in  voce 
exsultutionis.  Trad,  du  psaume  xlvi.  Sapioaud  de  Bois- 
huffuet.  1375. 

Plaintes  d'nne  jeune  Israélite  sur  la  destrocUon  de 
Jé*‘usalero.  Mme  Dufrénov.  1435. 

Quam  bomu,  Israël,  Deus,  Trad,  dn  psaume  uxu. 
Sapiiiaud  de  Roisbuguet.  1455. 

Quamdilecta  tabert*acula  tua.  Domine  virtuUun.  ImiLdu 
ps.  Lxiiii.  L.  Raclue.  1456. 

(?tt  ;re  fremuerunt  gentes,  et  populime  litati  nml  mania. 
Trad,  du  ps.  ii,  Sapinand  de  Rotsliugiiet.  148T. 

Quemaâmodmn  deskleratcenme  ud[onte$  aquarum.lmï- 
tat.  des  psaumes.  G iflard.  1461. 

Quid  gloriaris  in^wiitia,  qui  potens  es  m miquüate. 
Trad,  du  psaume  li.  Sapiiiaud  de  Boishuguei.  146A 
Songe  d'Alhalie.  Jesn  Rscioe.  1475. 

Zacharie,  son  caniique  : Benediefiia  Dominus  Deus 
Israel.  Mlle  Chéron.  1485. 

XIQ. — Le  monde  physique,  ta  nature  visible. 

Les  Abeilles.  Del  il  le.  139. 

Les  Alpes.  Roiicher.  172. 

L’Amérique  découverte.  Delilie.  178. 

Les  Animaux  décrits  par  BufTon.  t.  Aimé-Martin.  206. 
Arbres,  fruits  et  végétaux  importés.  Delilie.  219. 

Les  Arbres,  les  Plantes  et  les  Animaux  de  l'Equatenr. 
E'oge  delà  France,  faslel.  220. 

L’Arc-en-ciel.  A.  Devoille.  221. 

L’A rchi lecture.  Thomas  et  Cl.  Hébrard.  224. 
L'Architecture  et  la  Statuaire  catholiques.  Al.  Gui- 
raud 228. 

L Astronomie  naissante.  Chénedollé  2I0* 


L'Attraction, tes  lois  décoaTertespirlfewton.L.  Aimé- 
Martin. 

Les  Anrores  boréales.  Roocher.  270. 

L’Automne.  Malao.  271. 

Le  Jeune  Ayeogie.  £d.  Goot-Desmartres.  280. 

Chant  des  Oiseaux.  L'abbé  Cusagae.  405» 

Le  Chêne.  Lamartine.  429. 

Les  Coquillages.  Delilie.  524. 

La  Création.  Milton,  traduit  par  Delilie.  542. 

La  Création  du  monde.  Ode.  Gourdon  de  Bath.  519. 
Création  de  l’homme.  Le  récit  de  Mmse  confirmé  par 
les  observations  de  1a  géologie.  A.  Bignan.  551. 
Crépuscule,  Notaris.  551. 

Le  Déluge.  De  Remis  et  Mme  de  Géré  Baihè.  592. 

Le  Déluge.  Cantate,  I^amotle.  595. 

L'Eden.  Delilie.  698, 

Les  feuillages  traulomne.  Delilie.  859. 

La  feuille  morte.  J.  B.  A.  Soulié.  860. 

Fin  d’une  belle  journée  de  printemps.  Michaud.  970. 
Les  Fleurs.  Baour-Lormiaa,  Pamj,  Boigjolin  et  Deul* 
le.  872  et  su!?. 

Les  fleuves,  leur  origine.  Louis  Racine.  877. 

I. a  foréL  Cbâteaobriand.  884. 

La  gelée  d’avril.  Chénedollé.  897. 

Les  glaciers  des  Alpes.  Roocher.  905. 

Harmonie  de  runivera.  Boucher.  955. 

Harmonies  du  monde  physique.  Trad,  de  Pope.  Delilie. 

Herboriaalion.  Delilie.  9SS. 

Hymme  do  matin.  Lamartine.  968. 

Immensité  de  la  création.  Delilie.  1015. 

Immensité  des  cieux.  Footaoes.  1014. 

Impressions  do  matin  et  do  aoir.  Lamartine.  102ÏL 
Les  InoiidaLioos.  (Juin  1856.)  Jean  Rebonl.  1045. 
Inatiocl  des  oiseaux.  Delilie.  1055. 

La  lune.  Trad.  d’Ossian.  Baoni^Lormian.  1199. 

Les  Merveilles  de  la  Création.  Am.  Ponunier.  1236. 
Le  Meschacébé.  De  Saint-Victor.  1260. 

Les  mondes.  Fontanes.  1505. 

Naples  et  le  Vésuve.  Chénedollé.  1528. 

La  Nature.  Delilie.  1551. 

Neiges  d’hiver.  D.  Carrière.  1554. 

Le  nid.  £m.  Sooveslre.  1556. 

Le  nid  de  fauvette.  Berqoio.  1537. 

Nids  d’Oiseaui.  A un  enfant.  Anoayme.  1537. 
L’Oiseao  mouche.  Léon  Goilan.  12^0. 

L'Oisean  prisonnier.  Al.  Dumas  flU.  1570. 

L’Orage.  Mint-  Lambert  et  P.-F.  de  Roaset.  1575. 
Les  Orages,  leur  utilité.  Saint  Lambert.  1577. 
Origine  de  l’astronomie.  Fontanes.  1588. 

Origine  do  monde.  Mme  do  Boocage.  1589. 

Ouvrages  de  la  création.  Tiad.  dn  livre  de  Job.  Parse- 
val  fie  Grandmaisun.  1591. 

Le  Papillon.  Lamartine.  1402. 

XIV.  — La  Maison  humaine. 

L'Ame.  Yictor  Hugo.  17A 
A mon  Ame.  Adr.  Peladan.  185. 

Athènes.  A.  de  Lamartine.  244. 

Atonies  des  systèmes  d’Epicnre  et  de  Lucrèce  réfuiés. 
Bernis.  245. 

Audace  de  l'homme  oonfondae.  Dlea  seul  puissant. 
Trad,  du  livre  de  Job,  par  Baoor-Lormiae.  2S8. 

Audace,  et  cbàliment  de  l'impiéiA  Le  oïdiDal  de 
Boisgelin.  262. 

La  Bande  noire.  V.  Hngo.  285. 

Le  Boubeur.  Mme  Féllcie  d'Ajnac.  529.' 

Bornes  des  recherches  pbilosopbiqnes.  Voltaire.  541 
Le  CAble  transat lantiqne.  Evariste  Boalaiy^Ptly.  547. 
Charité  et  Philanthropie.  Jos.  Bard.  4t6. 

Les  Chemins  de  fer.  Ion.  Bard.  418. 

Chute  de  l'homme.  Louis  Racine.  457. 

La  choie  et  la  succession  des  empires  Chésiedollé.  461 
Colomb  dans  les  fers*  Mgr  Dnbreoil.  485. 

La  connaissance  que  Dien  exige  des  hommes.  Ode  Urée 
dn  psaume  lxxv,  et  appliquée  A la  dernière  guerre  cm- 
tre  les  Turcs.  J.-B  Rousseaa  505- 
Consolaiion  A François  du  Perrier  sur  la  mort  de  sa 
fille.  Mjlherbe.  511. 

Consolations  dn  chrétien  dans  l'adversité.  Le  P.  Arcè* 
re.  513. 

Coniririétés  de  la  natore  bnmalne.  Ode  tirée  do  cbap. 
VII  de  saint  Paul  aux  Romains  Jean  Racine.  815. 

La  Conversation.  Poème.  Le  P.  André.  519. 

Dante.  Ïambe.  Atig.  liirbier.  575. 

J. e  Déisme,  sa  réfulalion.  Remis.  504. 

Délire  de  l'incrédule.  P.-D.  Ecooebard  Le  Une.  5ü0. 
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DeMBle  dmt  Im  tombeaai.  Biovr-Lonniao.  S09. 

Lei  Délira  de  rbomme  ne  peuvent  être  MÜsfaits  ici* 
bas.  Le  cardinal  de  Polignae,  tnd.  par  Bérardler  de  Ba- 
taut.  606. 

Destinée  bomaine.  Laatarllne.  609. 
les  Deux  Imnortallléa.  Dvcroa.  614. 

Devoirs.  Comie  Morel  de  Y iodé.  616. 

Devoirs  d*on  Bot  Lamolle.  616. 

Le  Diacre»  on  la  Grèce  cbrétienne.  Casimir  Delavl- 
gne.  6)6. 

LeSDîamant.  Bn.  Descbamps.  657. 

Des  Disputes.  De  Rolbl'ère.  669. 

La  Disiribatioo  des  prix.  Lemierre.  670. 

Divisions  et  crimes  des  hommes  après  le  déloge.  L. 
Racine.  670. 

Le  DifboUtème  siècle.  Gilbert.  671. 

Douceurs  de  la  retraite.  Racan.  66 L 
L'Rcole  des  petits  enfanu.  Mme  ▲.  Ségalas.  096. 
L'Ecolier.  Mme  lDesbordes*Yalmore.  697. 

L'Egoïste.  ArnaolL  701 

Les  Emigrants.  Octave  Docros.  718. 

L’Kmploi  du  temps.  Thomas.  7)0. 

L'Enfant  et  le  petit  Jésus.  Paul  Reynier.  7)5. 

L’Enfant  et  le  Vieillard.  Mme  A.  Ségalas.  7)7. 

L'Enfant  beureat.  Elégie  trad,  de  l'auentaud.  Ch.  Loy* 
son. 7)6. 

L'Enfant,  roi.  Boucher  de  Perthes.  751. 

L'Ennui.  A.  Devoille.  744. 

Ennui  et  décepliOD  d*une  âme  qui  s demandé  le  bon- 
heur 4 l'étade»  aux  plaisirs,  à la  püiloeopble.  £d.  Alleis. 
745. 

Enseignements.  A.  Devoille.  749. 

Epitaphe.  VIclor  Hugo.  755. 

Epitaphe  d’un  enfant.  Milleroie.  754. 
l'Espérance  et  le  Sommeil.  Voltaire.  771. 

L'Esprit  et  les  Sens.  J.  Rebool.  775. 

Les  Esprits  forts.  EpUre  de  J.-B.  Rousseau.  L.  Racine. 
775. 

Réponae  de  tooia  Raeioe  b l'EpItre  précédente.  781. 
Etal  dn  monde  après  la  perte  de  riunoeence.  L.  Racine. 
795. 

Les  Etoiles.  Dialogne  entre  no  frère  et  one  eour.  Ad. 
de  Puibosque.  606. 

L'Etude  dans  tontes  les  circonstances  de  la  rie»  son 
pris  et  ses  plaisirs.  Pierre  Lebmn.  606. 

Etudes  du  collège.  Victor  Hugo.  809. 

L'Exil.  Cl.  Hébrard.8)l. 

Famine  de  Paris.  Voltaire.  8)6. 

La  fourmi  philosophe.  Fable.  Lsyet.  888. 

Les  Deux  fous.  A.  Devoille.  886. 

Le  Génie.  A M.  de  Bonald.  Lamavtfne.  90). 

Le  Génie  de  l'homme.  Ses  œuvres.  Aimé-Mirlin.  901. 
La  gloire.  Adr.  Beuque.  906. 

La  ^oire  do  Val-de-Grâce.  Molière.  906* 

Godefroi  de  Bouillon  et  le  llésa  do  la  sécheresse. 
Trad,  de  Tasse.  Baour-Lormiao.  91 1. 

La  Grèce.  Le  Brun.  917. 

La  guerre  civile  et  ses  malhenra.  Voltaire,  9)9. 

La  guirlande  de  Rose-Marie.  Mme  Desbordee>Valmore. 
BSi. 

A mon  Babit.  SedaAne.  965. 

Le  Hasard.  Lamoibe-Langon.  957. 

L'heureux  de  ce  monde.  O.  Oueroe.  945. 

L'histoire.  J. -B.  Rousseau  et  Legoové.  944. 

Lliomme.  Epltre  à lord  Byron.  A.  de  Lamartine.  945. 
L’homme  depuis  la  chute  <f  Adam.  L.  Raeioe.  951. 
L'homme  sans  la  religion.  Boileau.  957. 

L'homme  seul  comprend  et  admire  les  hienCaits  de  la 
création.  Louis  Aimé-Martin.  959. 

L'honneor.  Boileau.  960. 

Lidée  de  Dieu  gravée  dans  1a  raison  bomaine.  Trad* 
de  CAnli^Utcrèci,  du  cardinal  de  Polignac,  par  Bérardler 
de  Rataut.  1000. 

L'idolltrie.  Ode.  L'abbé  Isnard.  1001 
L'tle  des  athées.  Remis.  1007. 

L'imagination.  Cbèoedollé.  1010* 

L’Impiété.  Al.  Soomet.  10)5. 

L'Imprimerie.  A.  Bignan.  1U)7. 

A nn  jeune  Incrédule.  Panard.  1058. 

L'Incrédulité,  ses  funestes  effets.  Remis.  1056. 
Infirmité  de  l'homme  ; misères  de  cette  vie.  Trad,  dn 
livre  de  l'Imtlalioft.  1040. 
lograiitude  de  l’homme.  Feu  try.  1013. 

Inslabililé  de  l'homme.  Lamartine.  105). 

Invocation  do  poêle.  V.  de  Laprade.  1067. 

Le  premier  jour  de  l'An.  Lamartine.  11)6. 

Le  dernier  jour  de  l'année.  A.  Devoille  et  Mme  Tutu. 
11)7. 


Liberté,  chute  et  Rédemption  de  l'homme.  Trad,  de 
Millon.  Delille.  1159. 

Liberté  morale  de  l'homme.  EpUre.  Voltaire.  1 167. 

Le  libre  arbitre.  Trad,  de  Vàta^lMcrèce,  du  card,  de 
Poliguac,  par  Bérardler  de  Batant.  1169. 

Louis  XII,  protecteur  des  laboureurs.  Andrieux.  1190. 
Louis  XIV  et  sou  siècle.  Voltaire.  1191. 

Louis  XVI.  Treueoil.  119). 

Louis  XVII.  Victor  Hugo.  tl97. 

Lnsiguao  rappelant  sa  fille  au  chrisliantsme.  Voltaire. 

1)00. 

La  Lyre  et  1a  Harpe.  Victor  Hugo,  f )0S. 

Marie  (L'héroïne  du  poème  d’A.  Brizenx  qui  porte  ce 
nom).  1)30. 

La  Marraine  magnifique.  J.  Rebon].  1)55. 

Le  Matérialisme  réfuté.  N.  Rosset.  1)36. 

Le  Matin.  V.  Hugo.  1)58. 

La  Méhiirolle.  Delille.  et  H.  Viofeau.  1)44. 

Le  Mendiant  et  l'oiseau.  A.  Devoille.  1)18. 

Le  Menteur  puni.  Richer  et  Mme  Desbordet-Valmore. 
1)48. 

La  Mère  et  l’Enfant.  A.  Bougeaolt.  1)5). 

Michel-Ange,  ou  la  Reoaisaance  des  arts.  Cbénedollé, 
1)71. 

Mission  sainte  des  poêles.  Victor  Hogo.  1)85. 

Le  monde  udualriel  Jugé  par  nn  poète.  Am.  Pommier. 

1305.  • 

La  Mute.  Panl  Reynier.  15)1. 

Nature  de  l'homme.  Trad,  de  8.  Grég.  de  Naxianxe*  A. 
L.  Constant.  1551. 

Newton,  sa  philonophle.  Delille  et  Voltaire.  1555. 
Noblesse  vériuble.  Boilesn.  1M4. 

Le  Pandit  terrestre.  Perrault.  1405. 

Parfum  et  souvenir.  J.  Cauonge.  1107. 

Le  Passé.  Lamartine*  1407. 

L’amoiir  de  la  Patrie  sanctifié  par  l'exemple  de  Jéaus- 
ChrisL  V.  de  Laprade.  1417.' 

Les  Pyramides  d'Egypte.  Delille.  1454. 

L’intérieur  des  Pyramides.  Le  P.  Le  Moyne.  1484. 

Jesn  Jacques  Ronsseau  et  Volialre.  La  Harpe.  1 171. 
De  la  vaine  gloire.  l.nnolte.  1479. 

Vaines  oceupsUons  des  gens  dn  siècle  Jean  Racine. 
1479. 

Voltaire  et  son  inflnence.  Dangers  de  la  jeunesse; 
bonheur  dans  le  travail.  V.  Hngo.  1480. 

XIV.  — La  Morale. 

L'Abbaye  gothique,  Edouard  Alleix.  157. 

L’Abeille  et  le  Serpent.  Cérultl,  156. 

Adieux  à la  poésie.  P.-L.  AronÀnean.  18t. 

Adieux  â la  vie.  Gilbert.  154. 

Abt  si  j'étais  Milt  oiseau  I Mlle  la.  Rodier.  161. 

A ms  lyre.  J.  Rebool.  17). 

L'Ambitieux  dépeint  per  lul-ffléme.  Jean  Racine.  174. 
L'Amiiié.  VolUire.  180. 

L’Amitié.  Docis.  180. 

L'Amitié.  Bernard.  181. 

L'Amitié  Baoor-Lormian  et  Victor  de  Laprade.  18). 
Amour  conjugal.  Mme  L.  Allard.  187 
Amour  matcroel.  Legouvé.  189. 

Amour  maternel.  Minevoie.  190. 

Amour  de  la  patrie.  Bernls.  194. 

L’Amour-propre.  Mme  Deshonlières.  198. 
Amour-propre,  égdisme.  Andrtenx.  195. 
L'Anniversaire.  Hlllevote.  )67. 

Anxiété.  A-  Devoille.  )I5« 

L'Argent  Ponaard.  )5L 
L'Attelage.  Anonyme.  )49. 

L'Aumêne.  Anonyme.  )65. 

L'AnmAne.  J.  Reooul  et  Y.  Hogo.  )66. 

A une  mère  snr  la  mon  de  sa  fille.  L’Abbé  Gras.  )68. 
Aux  peiiis  enfants.  Eog.  Woestjo.  )7I. 

La  Bataille.  Lamartine.  )9I. 

Bayard,  ou  le  Modèle  du  soldat  chrétien.  A.  Bignan. 
193. 

A ma  Bibliothèque.  Godean.  517. 

La  Blenfalunce.  Delille.  5I0* 

La  Bienfaisance  et  les  venus,  les  seuls  bleus  durables* 
Le  Franc  de  Pompignan.  5)5. 

La  Bienfaisance,  ses  charmea.  Salal-Lamben.  5)4. 
BieoEiisance  et  Reconnaissance.  Delille.  528. 

Bienfaits  du  Créateur.  Mollevaut.  5)7. 

La  Brebis.  Laurent  de  Jussieu.  544. 

Brebis  et  drachme  retrouvées.  A.  Bignan.  548. 

Cain,  ou  la  Conscience.  Victor  Hugo.  555. 

La  calomoie.  J.-B.  Rousseau.  554. 

La  calomnie  confondue,  par  le  seconrt  <fnn  haut.  (Mo 
imilée  do  psaume  xi.  Gifliinl.  555. 


ISil 

Cantate  poor  let  entants  d'une  maison  de  charité  La- 
martine. 5r>8. 

Le  champ  du  repos.  A.  Défiasse.  40 L 

L.1  Charité  chez  les  enfants  Mme  A.  Ségalas.  415. 

Cliariié  fraleriielle.  t’oUio  d'Harleville.  416. 

Charmes  de  l’amitié.  Michaud.  416. 

Le  Cliaiplain  de  Hosmeur.  Ballade.  H.  Violeao.  420. 

La  chute  des  feuilles.  Mille>oie.  464.  * 

Le  Cimetière  de  village.  Imitai,  de  Thomas  Gray  par 
J.-B -A.  Soulié.  467. 
l'.ompa raison.  A.  Devoillc.  40!5. 

La  t'onscience.  Pierre  Corneille.  507. 

La  Conscience.  Louis  Racine.  507. 

La  Conscience.  Lpiire.  Tanevol.  508. 

La  Conscience.  Voltaire.  509. 

Conseils  adressés  an  malheur.  Prix  des  épreiifet  de  la 
vie.  Diicis.  510. 

Le  Convoi  du  paurre.  Mme  de  Céré- Barbé.  523. 
Dangers  des  mauvaises  lectures.  L’abbé  Key re.  571. 
Le  Denier  de  la  veuve.  A.  Bigiian.  594. 

Le  l)iiel  De.smahis  et  Cas.  Dclavigne.  69t. 

Le  Duelliste  et  ses  remords.  tJialilloQ.  692. 

L'Envie.  Voltaire.  751. 

La  Temme  forte.  Son  éloge,  tiré  de  l'Ecritur^  Le 
Franc  de  Pompiguan.  834.  ' 

La  Femme.  Sa  mission  sous  les  auspices  et  à l'exemple 
de  Marie.  Guiraud.  835. 

Les  femmes  au  Calvaire.  Victor  de  Laprade.  641. 

1.S  Feuille.  Arnault.  H60.  \ 

La  jeune  tille.  Ch.  Tirel  de  la  Martiniëre.  861. 

La  jeune  ûiie  malade.  Campenon.  862. 

Le  fleuve.  Em.  Desebamps.  877. 
l.e  fossoyeur.  Ed.  A Metz.  884. 

Le  petit  frère.  Mme  E.  de  Girardin.  891. 

Fuite  des  liaisons  dangereuses.  I.'abbé  Keyre.  895. 

La  grandeur  de  l’âme.  Baour-Lnrmiaii.  923. 

Grandeur  véritable  des  rois.  J.-B.  Rousseau.  924. 

Les  grand*inères.  MmeA.  Ségalas. 926. 

La  guerre  du  corps  et  de  l'esprti.  Cassagne.  929. 
L’homme  moral.  Demis.  954. 

L’homme  d’argent.  Joseph  üard.  956. 

L’homme  le  plus  heureux.  Panard.  958. 

L'homme  roi  du  monde.  Chénedollé.  958. 

; L'Hypocrisie,  J. -fi.  Rousseau.  997. 

Contre  les  hypocrites.  J.-B.  Rousseao.  997. 

L'Image  de  la  mort  pré.scnte  partout.  Parseval  de 
Grandmaison.  1008. 

Image  de  la  vie.  Gresset  et  Mme  Tasto.  1009. 
IncoDStauce  des  prospérités  humaines.  Elégie  sur  la 
disgrâce  du  sorinteodant  des  finances  Fouquel.  La  Fon- 
taine. 1033. 

LMnconslance  humaine.  Brébeuf.  1034. 

Inquietudes  de  la  mauvaise  conscience.  Brébeuf.  1049. 
Inquiétudes  de  l'àme  sur  les  voies  de  la  Providence. 
Ode  tirée  du  psaume  lxxii.  J.-B.  Boussetiu.  1050. 

Instruction  donnée  aux  enfants  par  le  pasteur  du  villa- 
ge. Lamartine.  1054. 

L'Ivrognerie  et  les  raaavala  livres  dans  les  campagnes. 
D.  Carrière.  1074. 

Le  Jeu.  Mme  Deshoulières.  1112. 

Jeune  fille  et  jenne  fleur.  Châleaubriand.  1113. 

Le  laboureur  chrétien.  V.  de  Laprade.  1145. 

Le  premier  larcin.  Viennet.  1148. 

Laure  et  le  mauvais  riche.  I.ayel.  1157. 

Le  luxe  et  ses  effets.  Jean>Marie  Clément.  120&. 

Le  maître  et  l'esclave.  A«  Biguan.  1215. 
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Malheur  de  l'impie.  Trad,  du  livre  de  iob.  Levavasseur. 
1219. 

Ilalbeor  des  méchants.  Jean  Racine.  1220. 

Maximes  de  morale  religieuse.  VolUire.  1238. 

La  Médiocrité,  ses  avantages.  Usage  des  richees^s. 
Discours  tiré  des  livres  sapientiaux.  Le  Franc  de  Pompi- 
gnau.  1240. 

Le  Médisant,  (iosse.  1241. 

Contre  les  médisants.  Tnid.  du  livre  de  l'Iwiialioii.  V. 
Edan.  1241. 

Mépris  des  vanités  dn  monde.  Trad,  do  livre  de  r/mf- 
talion.  P.  r.orneille.  1250. 

Une  Mère  â sa  fille.  Stauces.  Mme  Perrier.  1255. 
Misère  de  i’bomnie.  Elégie  de  S.  Grég.  de  Naziaoie. 
A.-L.  t'onstant.  1273. 

Les  Misères  de  l'homme.  Trad,  du  livre  de  Job.  Leva- 
vasseiir.  et  A.-L.  Riant.  1274. 

Misères  humaines,  suite  du  péché.  P.  ComeUle.  I2T6. 
Mission  de  la  femme.  Dés.  Carrière.  12^. 

Le  Mni  toujours  renaissant.  Moyen  de  le  détmire.  De 
lloncrif.  1292. 

Murale  de  l'enfance.  Morel  de  Vindé.  1307. 

La  âlorl.  Delille  et  Mme  Tasln.  1307. 

La  Mort  du  ebrétien  et  dn  juste. L.  Racine,  AL  Seuraei, 
l'abbé  Pellegrin.  1309. 

La  Mort  du  pécheur.  Mme  de  Céré-Barbé.|  1313. 

Les  morts-  Mme  L.  (niei,  Lemierre  et  Delille,  ISIS. 
Obéir. â l'exemple  de  Jésu»-Christ.  P.  Corneille.  io-v9. 
L'Obéissance  et  le  renoueemeot  à son  propre  sens.  V. 
Edan.  1552. 

Ode  sacrée.  Jean  Berlant  1362. 

L’Oisiveté,  ses  funestes  effets  BotteM.  1571. 

Orgueil  de  i'iiomroe.  Remis.  1586. 

Orgueil  et  paresse.  Elise  Morean.  1586. 

Les  Orphelins  Louis  Belmoiitet.  1386. 

Oubli  (le  Dieu.  Ch.  Yiancin.  1390. 

Oubli  des  hommes.  J.  Reboul  1392. 

La  paix  de  l’âme.  £d.  Alletz.  1595. 

La  Paix  du  cœur  et  de  reprit.  Son  prix  ; moyen  de 
l'acquérir.  P.  Corneille.  1397. 

Le  Pardon  des  injures.  A.  Bignan.  1405. 

La  Parenté  bumaiue.  Mme  de  Céré-Barbé.  1406. 

Les  Passions.  D.  Carrière.  1414. 

Les  Passions  et  leur  délire.  Nécessiié  d'un  guide  et 
d'une  autorité  pour  régler  notre  conduite.  Boileau.  1416. 
La  Pauvre  fille.  Al.  Soumet.  1421. 

La  Pauvreté.  A.  Devoille.  1422. 

La  Philosophie  et  l'Evangile.  Layel.  1430. 

La  Pitié.  Delille.  1431. 

Des  Plaisirs.  Voltaire.  1434. 

Plaisirs  do  monde  indignes  d'on  ebrélien.  P.  Coneiüe. 
1434. 

Portrait  d'un  honnête  homme  ou  la  aagemehiimaice. 
Fénelon.  1435. 

Ouairain  écrit  an  bas  d'un  crociflx.  Y.  Hugo.  1458. 
(Juatrains  moraux.  François  de  Neafrhâieaa.  1458. 

Les  quatre  âges  de  la  vie.  Delille.  1459. 

Les  quatre  fins  dernières  de  l'homme.  Godein.  1460. 
Le  Remords  Le  P.  Docerceau.  1406. 

Le  Travail,  sa  nécessite.  A.-V.  Arnaolt.  1481. 

Vanité  de  l'ambition  et  des  grandeurs,  llallierbe.  1480. 
Vanité  des  grandeors.  Chénedollé.  1481. 

Vanité  du  monde.  Aroauld  d'Andilly.  1481. 

La  Venn.  Berots.  14S5. 

Les  Vertus  chrétiennes  et  lear  récompense.  L.  Baciof. 
1 484. 
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TABLE  ALPHABETIQUE 

« 

DES 

MORCEAUX  CHOISIS  CONTENUS  DANS  LE  VOLUME 

DE  POÉSIE. 


Abbjje  gothique.  Edouird  Allels.  Col.  157. 

Abbaje  Tl')  de  Saiui-Deois.  ioe.  TréneoU.  157. 

Abeille  (l*)  ei  le  Serpeul.  CéruUl.  158. 

Abeilles  (les).  Delille.  159. 

Abel.  — 1.  Sa  vie  ionoceole.  — IL  Le  tombeau  d'Abel. 
Mme  de  Céré-Uarbé.  1 40. 

Abel  et  Cain.  Mulievaal.  t iO. 

Abel  immolé  par  Caïn.  Gilbert;  imité  de  Gessner.  141. 
Abri  (1’)  daos  une  église.  Rob.-Ei.  Tburel.  143, 

A ceui  qui  aoulTreui.  Edouard  Turquety.  145. 

Actions  de  grâces  rendues  k Dieu.  Cantique  tiré  du 
psaume  iLvii.  J.-B.  Rousseau.  146. 

Actioos  de  grâces.  Ceux  qui  aufOM  umé  daui  let 
larmes  moissonneront  dans  l'allégreste.  {Fsal.  csiv,  5.) 
Victor  Hugo.  147. 

Adaoi  racooianl  k l'aoge  ses  premières  impressions  au. 
moment  de  sa  création.  Louis  Racine  ; irait,  de  Miltun. 
148. 

Adam.  Caoiate.  Le  comte  de  Marcellos.  148. 

Ad  cœnam  Agtti  prooidi.  Traduction  de  t’bymne  du 
temps  pasral.  Sapiiiaud  de  Boisboguel.  181. 

Adhélard  (saint).  Mlle  Angélique  Gordon.  15S. 

Adieus  â la  poésie.  Pierre-Louis  Aroodlneau.  183. 
Adieus  k la  \ie.  Ode  imitée  de  plusieurs  psaumes, 
faite  par  l'auteur  huit  jours  avant  sa  mort.  Gilbert.  154. 

Adieu s^de  sainte  Scolastique  à saint  Benoit,  son  frère. 
Mile  Angélique  Gordon.  184. 

Adoro  le  supplex,  latens  Deitas.  Trad,  de  l'hymne  de  ht 
fête  du  Saint-Sacrement.  Le  comte  de  Marcelius.  186. 

Ad  le.  Domine,  levavi  animam  meam.  Trad,  du  psaume 
isiv.  Alexandre  Guillemin.  186. 

Ad  le  lewrvi  ocuIqa  meos.  Trad,  do  psaume  cisii.  Alex. 
Guillemin.  187. 

— Sapinaud  de  I^SIiogoet.  1ST. 

Ad  le  Domimun  eonfugi.  Adrien  Peladan.  187. 

Agar  dans  le  désert.  Mol  le  vaut.  158 

— Etienne  Jouy.  160. 

Agar  et  Ismaèl.  Alesandre  Guiraud.  16t. 

Abl  si  j'éuts  petit  oiseau.  Mlle  Isabelle  Rodier.  161. 
Aimer  Jésus-Christ  par-dessus  toutes  choses.  Trad,  du 
lisre  de  i*ImiUüion.  Pierre  Corneille.  164. 

Aimez  Jésus.  Paul  Reynier.  164. 

A Jésus.  Prière  d'on  enfant.  Hippoiyte  Yioleao.  167. 

A Jtisos-UirisU  L'abbé  A.  Devon  le.  168. 

A la  gloire  de  Marie.  Roi.  170. 

A'eiandre  (saint)  „évéqoe  d'Alexandrie.  Justin  Mau- 
rice. 171. 

Àhna,  Redemplorit  Mater.  Tnd.  de  l'Antienne  latine. 
J.-M.  llaïugiaise.  171. 

Alpes  (les).  Roucher.  173. 

A ma  Ijrre.  Jean  Ueboal.  173. 

Amao,  son  orgueil,  sa  reugeance.  Jean  Racine.  175. 

A Marie.  Hommage  du  jeune  poêle.  Paul  Reynier.  174. 
Aiiibiiieiix  (!')  dépeint  par  lui  même.  Jean  Racine.  174. 
Ame  [V)  s'anéantissant  devant  la  majesté  divine. 
Pouce- Denis  Lebrun.  175. 

Ame  (T)  chrétienne.  Mme  de  Céré-Baibé.  176. 

Ame  (1).  Victor  Hugo.  176. 

Amérique  (I*)  découverte.  Delille.  178. 

Amis  du  ciel.  Louis  Racine.  179. 

Amitié  (I*).  Voltaire.  180. 

^ Ducis.  180. 

— Bernard.  181. 

— Baoiir-Lormian.  t8l. 

— V iclor  de  Lapnide.  183,  * 

Amitié  (de  i'  ) ïamiliëre  avec  Jésus-Oirist.  Trad,  du 
l.'vre  «le  i'/mttalfon.  Victor  Kdan.  185. 

A mon  âme.  Adrien  Peladan.  185. 

Amour  de  Dieu.  Le  Père  Forée.  186. 

Amour  de  Dieu  agissant.  Boileau.  186 
Amour  de  Dieu  seul.  Afiooyme.  187. 

Amour  coujtigal.  Mme  Léonide  Allard.  187. 

Leçons  et  exemples  de  Litt.  11. 


Amour  maternel.  Legouvè.  189. 

— Millevoye.  190.  . 

Amour  de  la  patrie.  Le  cardinal  de  Bernis.  195. 
Amour-propre  (V).  Mme  Deshoulières.  194. 
Amour-propre,  égoïsme.  Andrieux.  195. 

Ange  (1  ) gardien.  Antoine  Godeau,  évêque  de  7 eues 
et  de  Grasse.  196. 

^ Alphonse  de  Lamartine.  196. 

^ ma — m ■ nw 


Ange  (l*)  gardien  de  la  femme.  Mme  Tasto.  197. 
Ange  (le  Bon).  Amédée  Pommier.  199. 

Ange  (!')  du  Pardon.  Antoine  de  Latour.  199. 
Ange  (!’)  des  Petits  Eufhnts.  A.  R.  199. 

Anges  (les).  Edouard  de  Blossac.  300. 

Ange  (!')  et  rEnfaDl.  Jean  Rebool.  301. 

Ange  (Au  saint)  gardien.  Anonyme.  103. 

Claudius  Hébrard.  305. 

Anges  (aux  Saints).  Anonyme.  303. 


Angelas  il').  Charles  Laumler.  304. 

— Paul  Reynier.  308. 

— L'abbé  Boudant.  306. 
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Animaux  (les)  décrits  par  Boffon.  Louis  Airoé-MarUn. 
106. 

Anniversaire  (1*).  Müleroye.  107. 

Annonciation  (T).  Antoine  Godeau.  306. 

~ Edouard  Tarquely.  309. 

— Octave  Docros  (de  Slxt).  310. 

— L’abbé  Boudant.  310. 

Antéchrist  (P).  Victor  Hngo. 

Anxiété  (!’).  L'abbé  A.  Devollle.  315. 

Apologie  des  premiers  chrétiens.  Toges  : rntmens 
cHaniEKs  (les)  jusliflés,  etc.,  1 457. 

Apostat  (i').  A.-S.  Sainl-Valry.  314. 

Apôtres  (les).  Poème.  Lamelle.  315.  . < 

Arbre  (l*)  de  la  Croix,  ou  PArbre  de  vie.  Mme  de  Ceré- 

Tï«rt)é.3l6.  . « 

Arbre  (T)  de  1a  Vierge  â Matarié.  Paul  Reynier.  317. 
Arbres,  ftulls  et  végétaux  importés.  Delille.  319. 
Arbres  (les),  les  plantes  et  les  oiseaux  de  l'équateur. 
Eloge  de  1a  France.  Castel.  330. 

Arc-en-ciel  (l’)  A.  Devollle.  333. 

Arche  (1’)  de  salut.  Hippol.  Violeau.  325. 
L'Arciiilectore.  Thomas.  334. 

— Claudius  Hébrard.  235. 

Architecture  (P)  e(  la  SUtoalre  calboHqoes.  Alex. 
Guiraud.  338. 

Argent  (P).  Ponsard.  333.  ^ 

Ascension  (P).  Trad,  de  Pbymne  de  la  fêle  : Sterne 
Rex,  etc.  A.  Haingiaise.  353. 

Ascension  (P).  Paraphrase  du  psaume  xlvi  : Omîtes 

2 entes,  plaudiu,  etc.,  appliqué  â celle  fêle.  Le  comte  do 
larcellus.  255. 

Ascensiou  (P).  Sonnet.  Ant.  Godeau.  254. 

Ascension  (1’).  Mme  de  Céré-Barbé.  234. 

Octave  Ducros.  254. 

Aspirations  de  Pâme  vers  le  ciel.  Anonyme.  230. 
Assomption  (P).  Louis  Pioche.  Ç7.  ^ ^ . 

^ Assompiiou  (P).  Hymne  k la  Vierge.  De  Modorange. 

358. 

iûsoroplion  (P).  Anonyme.  338. 

— Octave  Ducros.  339. 

Astrouoroie  (P)  naissante.  Chéncdollé-  340. 

Athée  (P).  Mme  de  Céré-Barbé.  SU. 

— Edouard  Turqueiy.  343. 

Aihéisrae  (P)  confondu.  Poème.  Le  Père  Ménard,  prê- 
tre de  la  Doctrine  chréiienne.  343. 

Athènes.  A.  de  Lamartine.  344. 

Atomes  des  systèmes  d'Epicure  et  de  Lncrèee  réfoléo. 
Le  card,  de  Bemis.  248. 

Attelage  (P).  Anonyme.  249. 

Alüla,  Ode,  couronnée  par  l'Académie  des  Jeux  Fim* 
raox.  Guilbaud  de  Lavergne.  280. 
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Attnclion  . ses  lois  découvertes  par  Newton.  L.  Ai- 
mé^Marlin. 

Au  Christ.  K.  Ricliard-Baodin.  252. 

Au  Christ.  Hymne.  A.  de  Lamartine.  25t. 

Audace  de  l’homme  confondue.  Dieu  seul  puissant. 
Baour-Lormian.  Trad,  de  Job.  258. 

Audace  et  chàiiment  de  i'impiélé.  Le  card,  de  Buisge- 
iin.  262. 

Audi,  beniçne  Candiur,  Trad,  de  l'hymne  do  Carême. 
L.  Eloy.  262. 

Augustin  (saint),  u conversion.  Louis  Racine.  265. 
Augustin  (saint),  pleurant  son  ami.  Mlle  Angél.  Gor- 
don. 264. 

Aumône  (T).  Anonyme.  265. 

Jean  Reboul.  266. 

Aumône '(!’).  (Pour  les  Pauvres.)  Victor  Hugo.  266. 

A une  mère,  sur  la  mort  de  u fille.  L'abbé  Gras. 
268. 

A on  Religieui.  Raymond  du  Doré.  269. 

Aurores  boréales.  Koucher.  270. 

Automne  (T).  Malin.  271. 

Aux  petits  enfants.  £ug.  Woeslyn.  271. 

Avant  et  après  le  Cbhst.  — I.  Avant*  le  CbrilL  — 
11.  Après  le  CJirist.  A.  Bignan.  272. 

Avantages  des  croyances  religieoses.  Charles  Viancin. 


Arc,  marié  êfella.  Tradoctioo  de  Thymne  latine.  L'ab- 
bé A.-L.  Constant.  276. 

Ave,  tnarti  $uUa.  (PrièreJ  Ed.  Torqnety.  276. 

Ave.  Regi/ia  cœlorvm.  Trad,  de  l'Antienne  latine. 
J.-M.  Haiuglaise.  277. 

— Le  comte  de  Marcellos.  277. 


Ave,,  verum  Corpta  naium.  Trad,  de  rAntienne  do 
Saiot'SacremeDt.  L.  Eloy.  278. 

Avenir  (1*1.  Mme  de  Céré-Barbé.  278. 

Avenir  (1*  du  Juste  et  dn  pécheur.  Duché.  278. 
Aveugle  (le  Jeune).  Edouard  Goul-Desmartres.  279. 
Aveuglement  (T)  aes  hommes.  Ode  Urée  du  psaume 
XLviii.  J.-B.  Rousseau.  280. 


Babel.  Auguste  LepaSr  281. 

Babylone  ruinée.  Prophétie  de  Jérémie.  Rsgoo.  285. 
Bande  (la)  noire.  Victor  Hugo.  285. 

Baptême  (le).  A.  Bignan.  &8. 

Baptême  (lej  de  Jésus  Christ.  Ed.  AlleU.  288. 
Bataille.  À.  de  Lamartine.  291. 

Bayard,  ou  le  Modèle  du  soldat  chrétien,  A.  Bignan. 
295. 


Béatitude  (la).  Mme  de  Céré-Barbé.  294. 

Beaiusvir  qui  inieUigü  super  egenum  et  paMperem.Trsd. 
du  psaume  \i  Al  Guillemin.  29i. 

Beatus  vir  qui  non  abiit  in  conciUo  impiorwm.  Trad,  dn 
ps.  I.  Sapinaud  de  Boishuguel.  295. 

Beatus  vir  qui  limet  Dominum.  Trad,  paiapbrasée  dupa. 
Cil.  Le  comte  de  Marcel. us.  296. 

BHzunce,  ou  la  Peste  de  Marseille.  Hillevoye.  299. 
Benedic,  anima  mea,  Votuino.  Trad,  du  ps.  cm.  Ragon. 
502. 

Bénédiction  de  Dieu  dans  Is  solitude.  Lamartine.  504. 
Benjamin  racontant  à Joseph,  miuistre  de  Pharaon 
sous  le  nom  d’Oroasis,  comment  ses  frères  ont  annoncé 
sa  mort  à Jacob.  Baour^LormiaD.  507. 

Berceau  (le)  et  la  Tombe.  Uippol.  Yioleaa.  508. 
Bergers  (les)  et  les  Anges.  Le  comte  du  Gout  d'Al- 

bret.S)8. 

Bergers  (les)  à la  crèche.  Poème  biblique.  Th.  Wsins- 
Desfob laines.  510. 

Eeriiard  (saint).  A.  Devoille.  512. 

eUiléera.  A.  Bignan.  514. 

Bible  (!a).  Foiitaoes.  515. 

Bible  (la),  son  aulbeuticité,  son  autorité.  Louis  Ra- 
cine. 3t6. 

Bibliolbèqae  (A  ma).  Antoine  Godeau.  517. 
Bienfaisance  tia).  Ode.  Delilie.  519. 

Bienfaisance  (la)  et  les  vertus,  les  seuls  biens  durables. 
Le  Franc  de  Pompignao.  323. 

Bienfaisance  (la)  ; ses  charmes.  Saint-Lambert.  52i. 
Bienfaisance  et  Reconnaissance.  Delilie.  323. 

Bienfaits  dn  Créateur.  Mollevaut.  327. 

Blasphèmes  de  rimpie.  Le  Frsiic  de  Pompignan.  528. 
Bonheur  (le).  Mme  Félicie  d'Ayzac.  529. 

Bonheur  de  la  fol  et  des  soumnces.  Malheur  de  l'im- 
pie. Hipp.  Violeau.  330. 

Bonheur  des  Elus.  Lanurtine.  552. 

Bonheur  (le)  des  Elus.  P.  Le  Brun  des Charmelles.  533. 
— Vinel.  334. 

Bonheur  des  Elus  dans  le  ciel.  Louis  Racine.  534. 

— Voltaire.  335. 

— Ariianld.  ’35. 


Bonheur  des  Justes,  malheur  des  réprouvés.  Jean 
Racine.  335. 

Bonheur  du  Juste.  Malheur  des  réprouvés.  J.-B.  Rous- 
seau. 357. 

Bonheur  (le)  n'est  qu’en  Dieu.  Voltaire.  357. 

Bonheur  (le),  inséparable  de  la  vertu.  De  BoufSers. 
538. 

— Auguste  Lepas.  338. 

Bonheur  (le)  véritable.  De  Moncrif.  538.^ 

Bonheur  temporel  des  méchants.  Ode  tirée  do  ps. 
cxLiii.  J.-B.  Rousseau.  359. 

liton  (le)  Pasteur.  Paraphrase  du  ps.  xin  : Domzimj 
régit  me,  appliqué  4 Jésus  Christ.  Marcellos.  541. 

Borves  des  recherches  philosophiques.  Voltaire. 
542. 

Bossuet.  Chênedollé.  542. 

Bossuet  orateor.  De  Fonianes.  544. 

— Marie  Joseph  Chénier.  544. 

Brebis  (la).  Laurent  de  Jussieu.  541. 

Brebis  et  drachme  retrouvées.  A.  Bignan.  815. 
Bridalne,  on  le  zélé  prédicateur.  Marmonlel.  545. 

Bois  (le)  bénit.  Rob.-Et.  Thuret.  546. 

Buisson  (le)  ardent.  De  Moncrif.  547. 

Cable  (le)  transatlantique.  Ode  couronnée  par  l’Aeadc- 
fflle  des  Jeux  Floraux.  Evariste  BouDy  Paly.  547 
Cain  après  le  menrtre  d'Abel.  J. -U  Boueharlat.  Trad, 
de  Gessiier.  550. 

Caïn,  00  la  conscience.  Victor  Hugo.  SS5. 

Calomnie  (la).  J.-B.  Rousseau  354. 

Calomnie  (la)  confondue  par  le  secours  d*en  haot.  Ode 
imitée  du  ps-  xi.  Giffard.  355. 

Canonisation  des  saints  Stanislas  Kostka  el  Louis  de 
Gonzague.  Gressel.  356. 

Cauiale  pour  les  entanta  d'uoe  maison  de  charité.  La- 
martine. 558. 

Cantique  d'Anne,  lèmme  d'Elcaoa.  (fl  Bag.,  n«  1*10.) 
Sapinaud  De  Boisboguet.  561. 

Cantique  do  David  sur  Saûlel  Jonathas.  (fl  Bag.,\,  18- 
27^  De  Boisboguet.  563. 

Cantique  de  Judith  après  la  délivrance  de  Béibo.ie. 
Rtton.  564. 

Cantique  de  Judith.  Paraphrase.  AnL  Godeao.  365. 
Cantique  de  louanges  à la  vue  des  œuvres  du  Sei- 
gneur. Tiré  du  p.  cm.  Le  Franc  de  Pompignan.  506. 

Cantique  de  Moïse  après  le  passage  de  la  mer  Houge. 
Sapinaud  de  Boisboguet.  368« 

— Fr.  Vsullier.  571. 

Cantique  de  Moïse  avant  sa  mort.  Andile,  coBlt,  çius 
loquor,  etc.  De  Boisboguet.  372. 

— Le  Franc  de  Pompigosn.  575. 

Onlique  d'Ezéchias.  Voget  : ConvaumoMT  (le)  bruis- 
sant Dieu.  518. 

. (Colique  des  trois  jennes  hommes  dsBsla  fbomaise. 
Pierre  Corneille.  577. 

Cantique desenfaiiis.è  MaHe. L’abbé  Achille  Dupuy  ■ 
Ontique  de  Siméon  : N une  dimittis  servmm  Iun,  (>t>- 
mine,  etc.  {Luc.,  u,  29.)  Le  Franc  de  Pottpignatt.  5n). 

— Alex.  Guillemin.  580. 

(Colique  d'Habacuc.  Mlle.  (^êron.  580. 

Captivité  de  Babylone  : Super  fiamina  Bahgkmie,  tic. 
Le  Franc  de  Ponipiguan.  581. 

— Malülâlre.  582. 

Captivité  (la)  de  saint  Male.  Poème  histoiiqve  de  U 
Fontaine.  Extraits,  avec  observation»  et  notes,  dn  &.  V. 
(abour.  383. 

Caractère  de  l'homme  juste.  Paraphrase  dn  ps.  xiv. 
J.-B.  Rousseau.  59U. 

Oractère  du  chrétien.  TréconrU  591. 

Carmélites  lies)  de  Royal-Lieu.  Adrien  de  Pnymlnet  591. 
Calaconibes  (les).  Delilie.  392. 

Catacombes  (les)  de  Rome.  Mgr  Gerbet.  394. 
Catacombes  (les),  ou  le  jour  des  morin.  Mme  de  Céré- 
Barbé.  396. 

Catherine  (sainte),  vierge  et  martyre,  patronne  des 
jeunes  filles.  Emile  DedCbamps.  398. 

Catholicisme  (le)  en  Angleterre.  L'abbé  Achille  Dupuy 
599. 

Caose  de  notre  joie  : Causa  nostrœ  lætiüee.  {LiUmies  de 
la  sainte  Vierge.)  A.  Dupuy.  400. 

Cécile  (saillie).  Légende.  Mme  de  Girardin.  éOl. 
Cécile  (sainte).  Trad,  de  l'hymne  de  SanteitL  La  Mon- 
Doye.  402. 

Cendres  (les).  Mme  de  Céré-Barbé.  405. 

Cercueil  (le)  do  Juste.  Mme  de  Céré-Barbé.  404. 
Champ  (le)  du  repos,  A.  Dépassé.  40A 
Chant  des  oiseaux  L’abbé  C:>ssagne.  405. 

Chants  lyriques  de  Saûi.  IraiUlioii  des  Psaumes  de  Da- 
vid. Lamartine.  405. 
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Chapelet  (le)  boia.  A.  Leslourgie.  407. 

Chapelle  (la)  de  Notre-Dame  de  la  Délllffirae.  Al- 
phooM  Le  Plaguala.  408. 

Chapelle  (la)  des  martyrs.  Octave  Ducros.  109. 
rhtpelle  (la)  da  rivage.  Edmond  Géraud.  41 1. 

Charité  (la).  Jean  Racine.  413. 

rJiarité  (la)  chez  les  pobnls.  Mme  Àoais  SégaUs.  415. 

Charité  et  pbilaolbropie.  Joseph  Bird.  4t6 
Charité  fraternelle.  (y>lliD  dltarlevllle.  416. 

Charmes  de  l*amîlié.  Michaod.  416. 

C'iarireoae  (la)  de  Paris.  Pootanae.  4t7. 

Cbartrenae  de  Savoie.  Dada.  430. 

Châtelain  (le)  de  Rosmear.  Hipp.  Violeaa.  430. 
Chemin  (le)  de  la  Croii.  Aleiaodre  Gained.  433. 
Chemin  royal  de  la  sainte  croix  oo  des  aoaffraiices. 
Pierre  Corneille.  436. 

Chemina  de  fer  (les).  Joseph  Bard.  438. 

Chêne  (le).  Harmonie  poéUqoe.  Lamartine.  439. 
Chevalerie  (la).  Aleiaodre  Soumet  453. 

Chœurs  d*Eslher.  Jean  Racine.  433. 

CJimurad'Atbalie.  Jean  Racine.  443. 

Chrétien  (le).  Mme  de  Céré-Barbé.  450. 

Chrétien  mourant  (le).  Lamartine.  450. 

Christ  (le).  Ode  présentée  à la  reine  en  1773.  Aoony* 
ne.  451. 

Christ  (le)  consolaleor  et  libératenr.  Jales  Canonge. 
453. 

(lirtsiianisme.  Ode  couronnée  par  l'Acsd.  des  Jeox 
Floraux,  en  17tt.  (^lamont  de  la  Visclède.  455. 

Chute  de  rhomme.  Louis  Itacine.  457. 

Chute  do  roi  de  Babylone.  Imit.  d*lsale,  chap.  xit. 
Louis  Racine.  489. 

Chute  de  Nioive.  Ode  tirée  des  prophéties  de  Mabom. 

C. -L.  Mollevaut  460. 

Chnte  (la)  et  la  suceessioo  des  empires.  Chênedollé. 
45i. 

Chute  (ta)  des  feuilles.  Mitlevoye.  464. 

Cierge  (le)  pascal.  Octave  Ducros.  465. 
l'imetière  (le).  Mme  de  Céré-Barbé.  466. 

Cimetière  (le)  de  village.  Trad,  de  Thomas  Gray.  J.- 

D. -t.  Soulié.  467. 

Cimetière  (le)  de  campagne.  Legonvé.  469. 

Cité  (la)  de  Dien.  Aimé  de  Loy.  470. 

Cloche  (la).  Trad,  de  Tallem.  de  Schiller.  Emile  Des* 
champs.  471. 

— BrI.  Gnurdon  et  de  Mélaoo.  475. 

— Claodîan  Hébrard.  47  L 

Cœli  enarranl  gtoriam  Del.  Trait  du  ps.  xfin.  Stpl- 
na«d  de  Boisboguet.  475. 

Cæto  quoi  eaaem  gloria  eomeernt.  Hymne  de  la  Tous- 
saint, de  Santeul.  Auguste  Lepas.  476. 

Coeur  de  Jésus  (le),  ou  le  Pardon  des  injures.  Mme  de 
Céré-Barbé.  477. 

Cmur  (le  Sacré)  de  Jésus.  I.e  Père  de  La  Tour.  477. 
C.<our  (le  Sacré)  de  Notre-Seignenr  Jésoa-Christ.  Gont 
d’VIbret.  479. 

C.murde  Jésos  (Au).  La  Mooneye.  481. 

Cmur  (le  Très-saint)  de  Marie.  Gout  d'Albret  483. 
Colomb  dans  les  fers.  L'abbé  Louis-Anne  Dubreoil,  de- 
pots évéqne  de  Vannes,  aujourd'hui  archevêque  d'Avi- 
gnon. 485. 

Colombe  (sainte).  Légende.  Auguste  Demesmty.  485. 
Commuoloa  (la).  Trad,  du  livre  de  fïmUation.  Victor 
Rdan.  487. 

Communion  (la  Première).  A.  Ganlmier.  489. 
CommookMi  des  EnIhnts.  Hymne.  £m.  Oeschatnps.  493. 
Comps  raison.  A.  Devoille.  493. 

Cooceptioo  (la).  Ode).  Th.  Wafos-Desfootaines.  495. 
Conception  (la)  de  la  sainte  Vierge.  Aot.  Godean.  495. 
Conférences  de  saint  Vincent  de  Panl.  Gont  d'Aibret. 
496. 

Confession  (la)  Anonyme.  496. 

— ü -tave  Ducros  (de  Sixt).  497. 

('.niifessionnal.  Mme  de  Céré-Barbé.  498. 

« C/)oflaQce  cbrélienne.  François  Maynard.  499. 
Confiance  et  espoir  du  chrétien.  Ducis.  560. 

Confiance  de  l'âme  chrétienne  qol  expose  ses  misères 
et  ses  nécessités  â Jésus-Christ.  Trad,  da  livre  de  Plmir 
iaiion,  P.  Corneille.  50t. 

Confiance  da  {uste  dans  la  protection  de  Dten.  Ode  ti- 
rée du  ps.  XLV.  J. -B.  Rousseau.  503. 

J Confirmation  (la).  Galoppe  d'Onquaire.  504. 

Connaissance  (la)  que  Dieo  exige  des  hommes.  Ode  ti- 
rée da  ps.  LUT,  et  appliquée  h la  dernière  guerre  eontre 
les  Turcs.  J. -R.  Rousseau.  505. 

Conscience  (la),  on  Cûn.  V.  Hugo.  553. 


Conscience  (la).  Pierre  Oirnellte.  506. 

— Louis  Racine.  506. 

— Tanevot.  508. 

— VolUire.  509. 

Conseils  adressés  an  malhenr  ; prix  des  éprenves  de  la 
vie.  Duels.  510. 

Consolation  h Prancoti  do  Perrier  snr  la  mort  de  sa 
mie.  Malherbe.  511. 

Consolations  da  (!bréilcn  dans  PidversUé.  Le  Père 
Areère.  513. 

Contnriétés  de  la  nature  bumiioe.  Tiré  de  S.  Paul  aux 
Romains,  ^ap.  vu.  Jean  Racine.  515. 

Contre  les  Olomoiateurs.  (Xie.tlrée  du  ps.  eux.  J.-B. 
Rousseau.  515. 

Conire  les  impies  et  les  ioerédnles.  Paraphr.  du  ps. 
xm.  De  Bologne.  516. 

Contrition  du  pécheur.  Le  Père  Porée.  517. 

Convalescent  (U)  bénissant  Dieu.  Cantique  cTEzéchias, 
tiré  do  chap,  xiiviii  d'tsale.  J.-B.  Rousseau.  518. 

Conversation  (la).  Poème.  Le  Père  André.  519. 

Convoi  (le)  du  Pauvre.  Mme  de  Céré-Barbé.  535. 

Coquillages  (les).  Delille.  534. 

Cour  (la)  céleste.  Le  comte  de  Oieilogon.  531. 

Couroooement  de  Notre-Dame  du  Lsoa.  Poème  en 
trois  chants.  L’abbé  Jujat.  535. 

Création  (la).  Delille.  Trad,  de  Millon.  543. 

Création  (la)  do  monde.  Goorduo  de  Bach.  549. 

Création  de  Tbomme.  Le  récit  de  Moïse  confirmé  par 
le.s  observations  de  la  géologie.  A.  Bignan.  551. 

Crépnsciile.  Nolaris.  53t. 

Cri  de  l’àme.  Lamartine.  553. 

Cri  d'indignation  contre  les  méchants;  ippel  h ta  pitw 
teciion  divine,  luill.  da  ps.  ix  bis:  (flgnldj  Doniôie,  rs* 
ceuisli  longe,  etc.  GHTard.  553. 

Croix  (la).  Trécoiirl.  553. 

— Adrien  Peladan.  554. 

Croix  (la),  source  d'espérance  et  de  force.  Anonyme. 
556. 

La  Croix  des  champs  et  la  croix  dn  rivage.  Prosper 
Blanchemaln.  557. 

Croix  (sur  la  sainte).  Trad,  dn  latin  de  Santeul.  Per- 
rault. 557. 

Croyance  (la)  en  Dieu.  Chênedollé.  557. 

Crucifix  (iel.  Lamartine.  558. 

— Mme  de  Céré-Barbé.  560. 

Culte  (le)  rétabli  par  Napoléon  P'.  Poème.  Baoor- 
Lormtan.  561 

Cum  hmearem,  exaudhit  me  ^ DeuijuitUiœ  meet.  Trad, 
do  ps.  nr,  le  premier  des  0>mplies  du  dhnaoche.  L'abbé 
A.  Rippert.  566. 

Curé  (le)  de  campagne.  Delille.  567. 

Coré  (on)  de  campagne  pendant  les  orages  révolntlun- 
nafres.  Michaud.  567. 

Coré  (un)  de  Village  sur  ton  lit  de  mort.  Lamartine. 

868. 

Dangers  des  mauvaises  lectures.  L'abbé  Reyre.  571. 

Daniel  le  prophète.  Ant.  («odeao.  571. 

Dante,  larobe.  Aogosle  Barbier.  573. 
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David  pleurant  Saûl  et  Jouathas.  Millevoye.  878. 
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— Ragon.  583. 
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De  ffrofundii  cUumni  ad  le,  Domme.  (Faorniis  exxn.) 
Marcellos.  596. 
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Dernier  Jour.  Anonyme.  898. 
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latkm.  P.  Corneille.  601. 
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Désirs  chrétiens.  Le  Vlct^nile  de  Donald.  606. 
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Destinée  humaine.  Lamartine.  609. 
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Deux  (les)  immortalités.  Octave  Ducros.  614. 
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Dt^voirs.  Comte  Morel  de  Vindé.  616. 

Devoirs  d’un  roi.  Lamolte.  616. 

Dévotion.  La  véritable  et  la  fausse.  Molière.  617.  ^ 

Dévotion  demandée  à Dieu.  Trad,  de  rifitifdiîoil. 
P.  Corneille.  618. 

Dé\oiieincnl  (le).  Vidor  Hugo.  619. 

Dévouement  des  médecins  français  et  des  Sœurs  de 
Sailli-  Camille.  Poème  couronné  par  PAcadémie  fran- 
çaise, en  182i.  Edouard  .4Ilelz.  621. 

Diacre  (le),  ou  la  Grèce  chrétienne.  Casimir Delavi- 
gne.  6i6. 

Dialogue  d’Athalie  et  de  Joas.  Jean  Racine.  629. 

Dialogue  entre  ie  grand  prêtre  Joiada  et  le  jeune 
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Diamant  (le).  Emüe  Deschamps.  637. 

l>ies  irœ.  dies  ilia.  Trad,  de  la  Prose  du  jour  des 
Morts.  Lamotte.  638. 

— *•  Le  comte  de  Marcellus.  639. 

— L’abbé  A.  L.  Constant.  6U. 

Dieu  manifesté  dans  ses  œuvres.  Racan.  642. 

Dieii.  Alphonse  de  Lamartine.  6i3. 
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Dieu  et  rCternité.  Tézenas  de  Montbrison.  6tt. 

Di^^u  et  le  pécheur.  Anonyme. 645. 
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Dieu  reconnu  dans  ses  œuvres.  Aimé  Martin.  6i7. 

Dieu  reconnu,  adoré,  proclamé  par  l’iulelligence 
humaine.  Louis  Racine.  648. 

Dieu.  O le  irad.  du  russe  de  Derjavlne,  par  A.  Hain- 
glaise.  6t9. 

Dieu.  Hvmne.  Duché.  651. 

Dieu  contemplé  dans  ses  ouvrages.  Ode  tirée  du  ps. 
zvui.  J.. B.  Rousseau.  653. 

Dieu,  la  religion,  rimmortalilé.  le  bonheur.  Chêne- 
dol:é.  634. 

Dieu  manifesté  par  ses  œiivre.s.  Louis  Racine.  658. 

Dimanche  (le).  Claudius  Hébrard.  665. 

Discours  sur  Dieu.  Léonard.  665. 

Dis^)0«.iiiotis  que  l’on  doit  apporter  à la  prière.  Ode 
Urée  du  ps.  aux.  J. -B.  Rousseau.  668. 

Disputes  (des).  Rulhière.  6)9. 

Distribution  (la)  des  prix.  Lemierre.  670. 

Divisions  et  crimes  des  hommes  après  le  déluge. 
Lo  iis  R.scine.  670, 

Dix-huiiième  (le)  siècle,  Gilbert,  671. 

Dixit  Dominut  Domino  meo  : Sede  a dextris  meit^ 
(Fsal.  XIX.)  La  gloire  du  Verbe.  Al.  Guillemin»679. 

Dixit  iusipiem  in  corde  suo  : Non  est  Uetu.  {PsaL  xiu.) 
Al.  Giiiliemin.  6S(i. 

Domine,  probasii  me  et  cofjnovisti  me,  (Paoi.  cxxxviii  ) 
Les  terreurs  du  juste.  Al.  (juilleniiii.  680. 

Dominas  illuminaiio  mea  et  salas  mea;  quetniimebo? 
etc.  L’humblo  adorateur.  Al.  Guillemin.  681. 

Douceur  du  service  de  Dieu.  Trad,  de  Vlmilation. 
pierre  Corneille.  682, 

Douceurs  de  la  retraite.  . Racan.  68t. 

Douleur,  méditation,  prière  et  recueillement.  Victor 
de  Laprade.  685. 

Duel  (le).  Desmahis.  691. 

— I asimir  Delavigne.  602. 

Duel  liste  (le)  et  ses  remonis.  Chalillon.  692. 

Ecce  Homo.  Sur  un  Christ  de  Rubens.  Mme.  1/>uise 
Colet.  693. 

Ecce  bénédicité  Dom'mum,  omnes  servi  Domini.  (Com- 
plies du  Dimanche,  Psauiii.^  cxxiiii.)  Ai.  Cuiltemin.  696. 

Ecole  (T)  des  petits  enfants.  Aiiais  Scgalas  096. 

Ecolier  (V).  Mme  Df'sbordei-Valmore.  6j7. 

F'ieu  (r).Drlille.  60s. 

Eglise  (Tl.  Edouard  Tiirqucly  699. 

Eylisc  anglicane.  Soiiuci.  Ciiarles  de  .Nugcnl.  700. 

Eglise  (1  ) de  Nandax.  Aimé  de  l.oy.  701. 

ICglise  (l’t  solitaire.  Q.  Ducros.  701. 

Eglise  (T)  du  viliage.  D’Oiguy,  702, 

Kgoisie  ()’).  Arnault.  705. 

Elan.  A,  Devoillc.  70t. 


Elans  d'amonr  vers  Jésus.  (D'après  srint  Bernard.) 
La  llonnoye,  707. 

Elévation  à Lien.  Louis  Racine.  707. 

Eloquence  (P)  révèle  notre  immortalité.  Baril.  708. 

Eloquence  de  la  chaire.  Sur  la  nécessité  desornements. 
même  dans  l'éloqnence  ds  la  chaire.  £pUre  à M.  l’abbé 
Bonnevie.  Morel.  71t. 

Lias  célébrant  leur  félicité  dans  le  ciel.  Reboal.  713. 

Embrasement  de  Sodome.  Ode  Mollevaut.  716. 

Rmigranls  (les).  Octave  Ducros  (de  Sixl).  718. 

Emploi  du  temps.  Thomas.  720. 

Enfance  (l‘).  Achille  Dupiiy.  720. 

Enfance  de  Jésus,  source  et  modèle  d'innocence.  Ano- 
nyme. 721. 

Enfant  (P).  Mme  de  Céré-Rarbé.  722. 

Enfant  (T)  de  la  charité.  V.  Campenon.  722. 

Enfant  (T)  et  les  Anges.  H.  Chevreau.  724. 

Enfant  (I*)  et  le  petit  Jésus.  Paul  Reynier.  715._  ^ 

Enfant  (r)  et  le  vieillaril.  Mme  Anaïs  Ségalas.  727. 

Enfant  (P)  heureux.  Elégie  trad,  de  l’allem.  Charles 
Loyson.  728. 

Ënfanl  (P)  prodigue  repentant.  V.  Campeoon.  728. 

Enfant  (P)  roi.  Boucher  de  Peribes.  73t. 

Enfaola  (les).  Mme  Louise  Collet.  752. 

Enfants  trouvés  recueillis  par  saint  Vincent  de  Paul. 
Mme.  H.  Gautier.  732. 

Enfer  (P).  Anonyme. 731. 

— L’abbé  Ad.  de  Boudon.  735. 

Enfer  (P)  et  son  éierniié.  Trad.  dePimâhifica.  liv. 
i",  chip.  24.  P.  rg>rneille.  756. 

Enfer  (P).  Extrait  do  poème  de  Jeanne  d'Arc.  AL 
Guillemin.  739. 

Enfer  ( P).  Extraitdu  poème  de  la  Henriade.  TolUire.  740. 

Enfer  de  Dante.  Antony  Deschamps.  741. 

Ennui  (P).  A.  Devoille.  744. 

Ennui  et  déception  d'une  ème  qui  a demand;  le  bon- 
heur à l'étude,  aux  plaisirs,  i la  philosophie.  Ed.  AUeU.  745. 

Enseignements.  A.  Devoille.  749. 

Entretien  intérieur  de  Jésus-Christ  et  de  Pème  fidèle.* 
Trad,  de  l'/miioiïon,  liv.  iii,  ch.  1*'.  P.  Corneille.  750. 

— Charles  Vianciii.  75t. 

Envie  (P).  Voltaire.  751. 

Epilogue.  Le  nouveau  converti.  Mlle  Gordon.  752. 

Epiphanie.  Trad,  de  l'hymne  des  Vêpres  : Hue  vos,  o 
miseri,  etc.  Cénal  de  l'Herm.  753. 

Epitaphe.  Victor  Hugo.  753. 

Epitaphe  d’un  enfant.  Millevoye.  754. 

Epode  l'rée  principilenienl  des  livres  de  Salomon. 
J.-B.  Rousseau.  754. 

Epoux  (P)  divin.  Tnd.  du  ps.  xuv  : Eructovit  cor 
mewn  verbum  bouum,  etc.  Al.  Guiliemin.  760. 

Epreuve  (P).  Octave  Ducros  (de  Sixl).  761. 

Ermitage  tl  ) de  Notre-Dame  de  Omsolatioo.  Mme 
Tastu.  762. 

Emilie  (P).  Michaud.  761. 

Espérance,  immortalité.  De  Saint-Victor.  766. 

Espérance  (P)  et  le  Sommeil.  Voltaire.  771. 

Esprit  (P)  de  Dieu.  A.  de  Lamartine.  771. 

Esprit  (P)  du  mal.  Cb.de  Nugeiit.  773. 

Esprit  (P)  et  les  sens.  Jean  Reboul.  773. 

Esprits  (le.s)  forts.  Epitre  à Louis  Racine.  J.-B.  Roas- 
seau.  775. 

— Réponse  à J.-R.  Rousseao.  L.  Racine.  781. 

Essence  et  majesté  de  Dieu.  Voltaire.  788. 

Esther  énoiiçaiii  les  circonstances  de  son  élévation  an 
Irène.  Jean  Racine.  789. 

Esther  exhortée  par  Mardochée  à intercéder  en  faveur 
des  Juifs  auprès  d’Asiuérus;  puis  invoquant  le  seroun 
de  Dieu  avant  d’aller  trouver  le  monarque.  Racine.  7^. 

Esther  implore  ia  clémence  d'Assuérus  en  Caveor  des 
Juifs.  Jean  Racine  792. 

Eiablissemeut  de  l’Eglise  de  Jésus-Christ.  Ses  com- 
bats. Le  Père  El.  Déplacé.  794. 

Elal  du  monde  après  U perte  de  Pinoocence.  Louis 
Racine.  795. 

Eternel  (à  P).  Ode.  Levavaaseur.  797. 

Eternité.  Racan.  799. 

Eteriiiié  bienheureuse  et  misères  de  cette  vie.  Trad, 
do  Vlmilaiion,  liv.  iii,  ch.  48.  V.  £dan.  800. 

Eierniié  (P)  du  rliristianisme.  Antoine  de  Latour.  8i}2. 

Etoiles  (les).  Dialogue  entre  un  frère  et  nne  sœar. 
Ad.  de  Puibiisque.  806. 

Elude  (P)  dans  toutes  ics  circonstances  de  la  vie,  son 
prix  Cl  ses  plaisirs.  P.  Lebrun.  806. 

Eludes  du  collège.  Victor.  Hugo.  809. 

Eucharistie.  Ode  tirée  de  la  Prose  : tmi  ta,  Shn,  5a/- 
rUorem,  etc.  De  Bologne.  810. 

Eucharistie  (P).  Prière.  Octave  Ducros. 812. 
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— Parny,  Boisjolln,  Delilie.  874. 876. 
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Génie  (le).  Ode.  A M.  de  Bonald.  Lamartine.  009. 

Génie  (le)  de  l'homme  Louis  Aimé-Martin.  904. 
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Godefroi  de  BoutUon  et  le  Réau  de  la  sécheresse.  Trad 
du  Tasse.  Baour-Lormlan.  911. 

Grèce  (la)  de  Dien  ne  s'illie  pas  avec  le  goRt  des  cho- 
ses de  la  terre.  Trad,  de  l'/fitf lolion.  Edan.  915. 

Grèce  (la)  triomphant  de  saint  Augustin.  Louis  Racine. 
91 4. 

Grande  Cbirtrense.  Duels  et  Gabriel  de  Moyria.  915. 
Grandeur  de  Dieu;  soumlsiiott  due  è ses  décrets.  I ouïs 
Rsetne.  916. 

Grandeur  de  Dten  dans  ses  esnvres.  Trad,  de  Job. 
Levavasseur.  917. 

Grandeur  et  puissance  de  Dien.  Ode.  Le  P.  Ratnaud, 
de  l'Oratoire.  918. 

Grandeur  et  aagesse  de  Dien.  Trad,  do  ps.  vin.  Loids 
Racine.  990. 

Grandeur  de  Dieu  ; grandeur  de  l'homme.  Parapbr.  du 
ps.  : Domine  Dominus  nosler,  Marcellus.  991. 

Grandeur  de  l'ème.  Baour-Lormian.  925. 

Grandeur  véritable  dea  rois.  Ode  tirée  du  ps.  lx-u. 
J.-B.  Rousseau.  994. 

Grand'mères  (les).  Mme  Anals  Ségslas.  996. 

Grates  peracto  jam  die.  Trad,  de  l'hymne  de  Complies. 
AL  Guillemin.  927. 

Grèce  (la)  avant  sa  libération  do  joug  des  Turcs.  Le 
Brun.  997. 

Guérisons  opérées  par  Jésus- Christ  Gout  d'Albrrt. 
998. 

Guerre  du  corps  et  de  l'esprit.  Cassagne. 

Guerre  civile  et  ses  malheurs.  Voltaire.  929. 

Guerre  (la)  et  le  Christ  Jules  de  Fraucheville.  930. 
Guerrier  (le).  Mme  de  Cêrê-Barbé.  931. 

Guirlande  (la)  de  Rose-Marie.  ' Mme  Desbordes-Val- 
more.  931. 

Habit  (è  mon).  Sedaine.  933, 

Harmonies  de  l'Univers.  Ronrher.  935. 

Harmonies  du  moude  physique.  Trad.de  Pope.  Delilie. 
936. 

Hasard  (le).  De  l.amotbe-Langoo.  937. 

Herborisnllon.  Delilie.  958. 

Hérésie  (T)  ouvrant  les  voles  è Mahomet.  Le  Card, 
de  Remis.  939. 

Héroile.  Jean  Rebonl.  940. 

Heureux  ceux  qnl  pleurent.  Anonyme.  049. 

Heureux  (T)  de  ce  monde.  Octave  Ducros.  945. 
Histoire  (r).  J.-B.  Rousseau  et  Legouvé.  944. 

Homme  (1*).  A lord  Byron.  Lamartine.  915. 

Homme  (F)  depuis  la  chute  d'Adam.  L.  Racine.  951. 
Homme  ()')  Immortel.  Rourher.  952. 

Homme  (F)  moral.  Le  cardinal  de  Remis.  951. 

Homme  (F)  d'argent.  Jos.  Bird.  956. 

Homme  (F)  sms  la  religion.  Boileau.  957. 

Homme  (F)  le  plus  heureux.  Panard.  958. 

Homme  (F)  roi  do  monde.  Chênedollé.  958. 

Homme  (F)  seal  comprend  et  admire  les  beaulés  et  les 
bienfaits  de  la  création.  Aim ‘^-Martin.  939. 

Honneur  (F).  Boileau.  960. 

Hospices  (les).  Delilie  et  Legouvé.  96t. 

Bostis  Berodes  impie  ..Trad.deü'hymnedel*Epiphante. 
A.  Hainglaise.  969 

Hèlel-Dleu.  Seeours  religieux  administrés  aux  mala- 
des; les  aumôniers.  L.  Alboy.  969. 

•Hoiannah  ! Gloire  è Dieu  1 Charles  de  Mazade.  963. 
Bunumi  generis  cessent  suspiria.  Trad  . de  la  Prose  de 
l'Annonciation  : Trécourt.  964. 

HumilUé.  Justin  Maurice.  965. 

Ilomiiité  rendue  obligatoire  par  l'exemple  de  Jésns- 
Cbrist.  P.  Corneille.  %6 

Hymne  du  Fils  de  Dieu.  Trad,  de  talol  Grégoire  de 
Nazianze.  A.-L.  Constant.  966. 

Hymne  ao  Saint- Esprit.  Léon  Dostllet.  (968. 

Hymne  du  malin.  Lamartine.  968. 

Hymne  du  soir  dans  les  temples.  i.amarline.  975. 
Hymne  pour  le  Jour  des  Morts.  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan.  976.  ^ 

Hymne  d'aclioo  de  grâces  des  enfants  après  la  commu- 
nion. Anonyme.  977. 

Hymne  de  l'enfant  4 son  réveil.  Lamartine.  980. 

Hymne  à la  Reine  dnciel.  Trad,  de  Pétrarque.  A.  dn 
Montesquioii.  981. 

Hymne  4 la  Vierge.  Charles  Nodier.  981. 

Hymne  des  mariniers  4 Notre-Dame  de  Bon  Secours. 
Poirié  Saint-Aurèle.  985. 

Hymnes  des  heures  canoniales,  traduites  du  Rréviaim 
rom.iiii.  A.  et  J.-M.  Hainglaise  et  Jean  Racine.  986. 
Hypocrisie. ^(F)  J.-B.  Rousseau.  997 
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nÿfMcrite^  (contre  les).  Ode  tirée  du  ps.  ltu.  J.  O. 
Iloussesu.  997. 

Idée  (1*1  de  Dfeu.  Lamsrilne.  997. 

Idée  (i)  de  Dieu  gravée  dans  la  raison  humaine. 
Trad.de  VÀnti^Luerèce,  du  cardinal  de  Polignac.  L'abbé 
Bérardier  de  Balaud.  1000. 

Idolâtrie  (T).  Ode.  L'abbé  Isnard.  1001. 

Idolâtrie  (1*)  détruite.  Paraphr.  du  ps.  lxtu.  Le  Franc 
de  Pomptgnaii.  1004. 

Ignace  de  Loyola  (saint).  Hainglalse.  1006. 

Ile  (]')  des  athées-  Le  cardinal  de  Bernis.  1007. 

• Imaire  (!’)  de  la  mort  présente  partout.  ParaefaLde 

Grandmaisno.  1008. 

Image  de  la  vie.  Gresset  et  Mme  Tasto.  1009. 

Imagination  (T)  ('hêiiedollé.  1010. 

Imiter  Jésus-Christ,  et  mépriser  tontes  les  vinitéc  du 
monde.  Trad  de  V Imitation.  Victor  Edan.  1010. 

Immaculée  roncepiion.  Hymne  couronnée  parPAcad. 
des  Jeux  Floraui.  Duilhé  de  Saint-Projet.  1011. 

Jmiriposité  de  la  créaiinn.  Delille.  1015. 

Inimonsiié  des  deux,  Fonlanes.  1014. 

Immortalité  de  l'âme.  Louis  Racine.  1018. 

Immortalité  (T).  Sonnet.  Hoodard  de  Lamotte.  1019. 

Inimorialiié  (I').  Extrait  du  poème  de  Vlnerédulilé, 
Alexandre  Soumet.  t019. 

Immortalité  (!').  Lamartine.  1011. 

Immortalité  de  l’âme.  Dilbyrambe.  Delille.  1015. 

Impiété  (T),  Al.  Soumet.  lOlSi 

1mpre.ssioQs  du  matin  et  du  soir.  Lamartine.  1025. 

Imprimerie  (T).  A.  Bignan.  1017. 

Incertitude  de  Pheure  de  la  mort,  et  nécessité  de  s'y 
préparer.  Trad,  de  l'/mfla/ûm,  Ut.  I.  cbap.  13.  P.  0>r- 
neille.  1018. 

Inconstance  des  prospérités  humaines.  Elégie  sur  la 
disgrâce  du  surintendant  des  Bnances  PonqueU  La  Fon- 
taine. 1035. 

Inconstancehnmaine.  Brébeuf.  1054. 

Incrédule  (à  un  jeune).  Panard.  1035. 

Incrédulité;  ses  ninesiesefft^la.  Bernis.  1056. 

In  exitu  Israel  de  Ægypto,  domu»  Jacob  de  pofmlo  bat* 
baro.  Paraphr.  du  ps.  cxin.  La  Harpe.  1038. 

InOrmiie  de  l'homme,  misère  de  cette  vie.  Trad,  de 
VImilnliou  P.  Corneille.  1040. 

Ingratitude  de  l’homme.  Feutry.  Î045. 

Innocents  (tes  saints).  Godean.  1045. 

— Trad  de  l'hymne  des  saints  Innocents  ; Salvite, 
flores  marlyrum.  Al.  Hainglaise.  1045. 

inondations  de  1856.  Jean  Reboul.  1045. 

Inondés  do  la  Seine  secouras  par  saint  Vincent  de 
Paul.  Mme  H.  Gaulier.  1046. 

Inquiétudes  de  U manvaise  conscience.  Brêbenf. 
1049. 

Inquiétudes  de  l'âme  sur  les  voies  de  la  Providence. 
Ode  tirée  do  ps.  lxxii.  J.-B.  Rousse.aa.  1150. 

Inscription  pour  l’église  de  Sainte-Geneviève,  à Paris. 
De  la  Fargue.  1052. 

lostabiliié  de  Phomroe.  Lamartine.  1052. 

Instinct  des  oiseaux.  Delille.  1055. 

Instruction  donnée  aux  enfants  par  le  pastear  da 
villagn.  Lamartine.  1054. 

In  le.  Domine,  speravi  : non  Tconfundar  in  œUnmm, 
Trad,  du  ps.  xxx.  Sapioaodde  Boishuguet.  1058. 

Intercession  (I').  Hymne  à la  Vierge.  Philippe  de 
Toulia.  1060. 

Interiit  lancé  sur  la  France;  ses  aoltes.  Extrait  de 
poème  iniimlé  : Philippe-Aumule.  Parseval  de  Grand- 
maison.  1061. 

Invioiala,  vdegra  et  casta  es,  Ifarta.  Trad,  de  la  Prose 
h la  Vierge.  Anonyme  et  A.  Hainglaise.  1065. 

luvilalion  â louer  Dieu.  Godeau.  t063. 

Invitation  à toute  la  nature  à bénir  le  Seigneur.  Fé- 
nelon. 1064. 

Invocation  â la  Religion.  AL  Sonmet.  1065. 

Invocation  au  Saint-Esprit  poor  demander  lea  sept 
dons.  Le  R.  P.  Lefebvre.  1066. 

Invocation  du  poète.  Victor  de  Laprade.  1067. 

Isabelle,  sœur  do  saint  Louis.  Mlle  Gordon.  1068. 

Isaïe.  Chénedotlé.  1070. 

Israélites  (les)  sur  le  mont  Horeb.  Voisenon.  1071. 

Ivrognerie  (!’)  et  les  mauvais  livres  dans  lea  campa- 
gnes. Dés.  Carrière.  1074. 

Jam  sol  recedit  iqneus.  Trad,  de  l'hymne  dn  dimanche 
de  la  Très-Sainte  trltdté.  L Eloy.  1075. 

Jeao-Haptiste  au  désert.  Victor  de  Laprade.  1075. 

Jeanne  d’Arc.  — I.  Sa  Vie.  --  II.  Sa  mort.  Cas.  Dela- 
vigiie.  1079.  1080. 

Jeanne  d' Arc  racontant  â Charles  VII  les  événements 
de  son  enfance.  Ai.  Soumet  108i. 


Jeanne  d'Arc  devant  ses  loges.  Al.  Soumet  1688. 
Jéhova.  VictorHugo.  1080. 

Jephté.  Chants  hébraïques.  Ad.  Mature.  1091. 

Jérémie  priant  pour  le  peuple  (Tlsraël.  Rayrac.  1096. 
Jérôme  (saint).  Mme  Thore.  1098. 

Jérusalem  détruite.  Chant  ténèbre  de  Jérémie.  Ragou. 

not. 

Jérusalem,  sa  mine.  Lonis  Pioche,  1101. 

Jésuites  (les):  adieux  aux  Pères.  Gccsaet.  1104. 

Jésus.  Louis  Racine.  1105. 

Jésus-Cbrist  annoncé  par  David.  Gont  d'Albrel.  1106. 
JésQs-Cbrist  et  sa  mission.  N.  Rosset.  1107. 

Jésus  Enfant  Edouard  Tnrqnety.  1110. 

Jésus  mourant  sur  la  Croix.  Mlle  Delphine  Gay.  1111. 
Jésus  Roi  de  gloire.  L.-J.  Hallez.  1111. 

Jeu  (le).  Mme  Desbonlières.  1111. 

Jeune  Fille  (la).  Mme  de  Céré-Barbé.  1111. 

Jenne  Fille  et  jeune  Bear.  Cbâteaubriand.  1115. 

Job,  sa  plainte.  Trad,  du  chap.  ui  de  Job.  Levavas^ 
seur.  1115. 

Job  interrogé  par  le  Seignenr.  Distance  qu'il  y a 
entre  le  Créateur  et  la  créature.  Trad,  do  cbap.  xiivni 
de  Job.  Levavasaeur.  1115. 

Joie  du  juste  à l'approche  du  Souverain  loge.  Ode 
Urée  do  ps.  icvi.  J.-B.  Rousseao.  1118. 

Joies  do  ciel.  Marie.-Aoguste  Barbier.1119. 

Joseph,  Ûls  de  Jacob,  se  fait  connaître  h ion  père  et 
à ses  frères.  Baour-Lormian.  1110. 

Joseph  à Nazareth.  A.  Devoille.  1125. 

Joseph  (saint),  nrdien des  faniillea.  Armand.  1111. 
Joseph  (saiot).  Prière.  A.-L.  Riant  1114. 

Josué.  Poème.  Le  P.  Rainaod.  1125. 

Jour  de  l'an.  Lamartine.  1116. 

Jour  (le  Dernier)  de  l'année.  A.  Devoille.  et  Mme 
Tasm.  1127,1128. 

Jour  des  morts.  Pontanes.  1129. 

Jobilé  (le).  Gilbert  1154. 

Judith.  Mme  de  Céré-Barbé.  Ilï^. 

Jugement  (le)  dernier.  P.  Corneille  et  Gilbert.  115^. 
Jugements  secrets  de  Dleii.  Trad,  de  Vlmàtation.  ,P. 
Corneille.  1158. 

Juif  (le).  Victor  Pavie.  1159. 

Juils  (les)  dispersés  an  miliea  des  nations.  Penition 
manifeste  du  déicide.  N.  Rosset.  1140. 

Juste  (le)  mourant.  Anonyme.  1141. 

Justice  (la)  divine  présente  h toutes  nos  acUoot.  Ode 
tirée  du  ps.  xcm.  J.-B.  Rousseau. Il 45. 

Laboureur  (le)  chrétien.  Victor  de  Laprade.  1145. 
Lœlalus  sum  m his  quœ  dicta  sunt  miAt  : In  domum 
Domini  ibimus.  Trad,  du  ps.  cxxi.  La  maison  do  Sei- 
gneur. Al.  Guiilemin.  1146. 

Lampe  (la)  du  temple,  on  l'Ame  présente  à Dieu.  La- 
martine. 1t47. 

Larcin  (le  premier).  Viennet  1148. 

Larmes  de  la  pénitence.  Louis  Racine.  1149. 

— Paraphr.  au  psaume  cxxix.  Piron.  1150. 

— PéÜsson.  1151. 

Lauda,  anima  mea,  Dominum.  Trad,  dn  ps.  cilt.  La 
Résurrection.  AL  Guiilemin.  1152. 

Lauda,  Jerusalem,  Dominum.  Trad,  do  pu.  cxtin.  AL 
Guiilemin.  1 152. 

Lauda,  Sion,  Salvatorem.  Trad,  de  la  Prose  dm  Saint- 
Sacrement.  Marceilus.  1155. 

Laudale  Dominum  de  cceliSm  Imit.  du  ps.  gxlvul,  J -M. 
Gilfard.  1155. 

Laudale,  pueri,  Dominum.  Trad,  du  ps.  cxiu.  Trans- 

forUdes  nations  converties  A la  foi.  De  Sainte. — Palace. 
155. 

Laos  (le),  trésor  des  cœurs.  Mgr  Depé^.  1156. 

Lazare  elle  maovais riche.  Layet.  1157. 

Lazare  ressuscité.  Gout  d'Albrel.  1158. 

Lecture  de  l'Ecriture  sainte.  Foq.  : Biulk  (la).  515. 
Libera  me,  Domine.  Anonyme.  1 159. 

Liberté,  chute  et  rédemption  de  l'homme.  Trad,  de 
Millon.  Delille.  1159. 

Liberté  morale  de  l'homme.  Epllre.  Voltaire.  1167. 
Libre  arbitre.  Extrait  du  poème  VAuti-Lstcrèce,  da 
card,  de  Polignac.  Bérardier  de  Balant.  1169. 

Lidwine.  Mite  AngéL  Gordon.  1I7U 
Limbes  des  enfants  morts  sans  baptême.  Reboul.  1 ITô. 
Litanies  du  saint  nom  de  Jésos.Marcellos.  1174. 
Litanies  de  la  saioie  Vierge.  Marcellos.  1176. 

Litanies  des  saints.  Marceliiis.  1 178. 

Livres  (les)  saints.  Mgr  Diibreuil.  1181. 

Loi  (la)  de  Dieu  et  le  Décalogue.  Poème.  L'al  Lé 
pories.  1185. 

Loi  (la)  divine.  Mme  de  Céré-Barbé.  1184. 

Loi  de  grâce  et  d'amour.  Godeau.  1185. 
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Loaaogetk  Marie.  Charles  Brngnot.  tl85. 

Loaii  (saint)  de  Goosague.  Gressel.  1186. 

Louis  (saint),  menacé  de  lamortpar  leaoudand*Eg^ple, 
donne  à Phi  lippe,  son  Ills,  ses  dernières  inslrueUons. 
Aüceiot.  1187. 

Louis  (saint)  eipliqnant  h Joinrille  les  causes  el  les 
effets  de  la,  croisade.  Àiicelot.  1188. 

Louis  (saint)  roi  de  France.  A.  Dépassé.  1189. 

Louis  Xll»  protecteur  des  laboureurs.  Andrieos. 
1190. 

Louis  XIV  et  son  siècle.  Voltaire.  1191. 

Louis  XVI.  Tréneuii.  119S. 

Li'uis  iVu.  Victor  Hugo.  U97. 

Lumière  étemelle.  H>mne.  Jean  Racine.  1I9B. 

Lune  (la).  Baour-Lorniian.  1199. 

Lusignan  rappelant  sa  fille  aux  lois  du  cbrisUenune. 
Vuluire.  liOO. 

l.utber.  Ode.  Philippe  de  Toula.  12U0. 

Luxe  (le)  et  ses  eliets.  J.-M.  Clémeut..l203. 

L>re  (la)  et  la  Harpe.  Victor  Hugo.  1208. 

Mjchabées  (les).  Al.  Guiraud.  1907,  1908. 

Madeleine,  bout  d*Albret.  1219. 

Mages  (les)  adorant  Jésus-(^rist.  Anonyme.  1919. 
Mages  (les)  h la  crèche.  Sonnet.  Godeau.  1915. 
Bugniftcat  anima  nua  Dominum,  Cantique  de  ^Marie 
diKX  Lliabetb.  A.-L.  Kiaut.  1913. 

Main  (U)  louie-puUsante.  Pomptgnan.  1914.| 

Maître  (le)  et  Tesclave.  A.  Bigiiaii.  1915. 

Majesté  (la)  divine.  Trad,  dn  ps.  icvi  : Dominui  re- 
gnabtt,  etc.  Al.  Gulllomin.  1917. 

Malédiction  de  Dieu  sur  Gain.  Legouré.  1918. 

Malheur  de  Pimpie.  Trad,  de  Job.  Levavasseur.  1919. 
Malheur  des  méchants.  Jean  Racine.  1990. 

Malo  (Mint)  de  Home  (en  italien  saint  Maulo).  A.  BrU 
xeui.  1990. 

Mariage  (le).  Léon  Baylet.  1991. 

Haruge  indissoluble.  A.  Bignao.  1999. 

Marie  anuoticée  au  monde.  A.-L.  Riant.  1998. 

Marie.  Laniique.  £.  Falconnet.  1996. 

Marie;  sa  vie  et  ses  grandeurs.  Le  P.  d'Orlésos.  1997. 
Marie,  Reine  des  cieui.  Prière.  Mme  Desroches.  1999* 
Mane.  (L'bérmne  du  poème  qui  porte  ce  nom.)  A. 
Briieox.  1930. 

Marraine  (la)  magnifique.  Jean  Rebool.  1139. 

Martyrs  (les).  Poeme.  Roi,  1935. 

Matérialisme  réfuté.  N.  Rosset.  1936. 

Matin  (le).  Victor  Hugo.  1938. 

Maximes  de  morale  Religieuse.  Vollaire.  1938. 
Médiocrité  (Is)  ; ses  avantages.  Usage  des  richesses. 
Discours  tiré  ues  livres  Sapientiaux.  Le  Franc  de  Pom- 


pignan.  1940. 

Médiiaoi  (le).  Gosse.  1941.  , 

Médisaou  (Contre  les).  Trad,  de  ritmiafibn.  Victor 
Edan.  1941.  ^ ^ ^ 

Méditation  de  saint  AugosUn,  snr  la  mort  de  sainte 
Monique,  sa  mère.  D'Arnaud.  1949. 

Métaoi'olie  (la).  Feuillages  d'automne.  Delille.  1144. 

— Epitre  à un  ami.  Hipp.  Violeau.  1944. 

Jfcmomre,  o ptiaatma  Firgo  Maria,  Trad,  de  la  prière 

de  sailli  Bernard.  Le  K.  P.  Lelebrre.  1947. 

Mendiant  (le)  et  l'Oiseau.  A.  Deroille.  1947. 

Menteur  (lu)  puni.  Richer.  1948. 

Menteur  (le  Peut).  Mme  Desbordea-Valmore.  1949. 
Mépris  des  vanités  du  monde.  Trad,  de  rXmttaMon. 

P.  Loroeille.  1950.  _ 

Mère  de  Dieu.  A ch.  Dopny.  1959. 

Mère  (la)  el  rEnfanl.  A.  BougeaulL  1951. 

Mère  (une)  h sa  fille.  Mme  Perrier.  1185. 

Merveilles  (les)  de  Dien  dans  l’homme.  Le  Franc  de 
Pompigo^n.  1954. 

Merv  eilles  (les)  de  1a  création.  Am.  Pommier.  1986. 
Mes<  hacebé  (le).  De  Saint-Victor.  1960. 

Messe  (la).  Mme  de  (^ré-Barbé.  1951. 

Iles.<tie  (le)  annoncé  par  les  prophètes.  L.  Radne,1969. 
Messie  (le)  prophétisé  par  Isaie.  Le  FranC4  de  Pompi- 
gnan.  1964,  1965. 

Messie  (le)  ; ses  caractères.  Fragment  dn  poème  de 
Mm^e.  fiepom.  Lemercier.  1968. 

Michel,  le  lainl  Archange,  prédpUe  dans  les  enfers 
les  esprits  inferaanx  qui  lonrmentaienl  les  noerriers 
chrétiens.  Trad,  dn  Tasse.  Baour-Lormian.  1970. 

Michel- Ange,  on  la  Kenalsttnce  des  arts.  Chènedollé. 
1971 

Miracle  delà  Croix.  Mme  de  Céré-Barbé.  1975. 

Misère  de  l'hoinroe.  Elégie  trad,  de  saint  Grégoire  de 
Kazianze.  A.  L.  Constant.  1975. 

Misères  de  rhum  me.  Trad,  de  Job.  LefavasMur.  1974. 

— Stances  Urùes  du  livre  de  Job.  A.  L.  Riant.  1975 


Misères  hiiroaioes,  suile  du  péché.  Trad,  de  r/mifa- 
tion,  P.  Corneille.  1976. 

Misères  de  la  captivité  de  Babylono.  Tiré  do  ps.  lxiiu. 
Mlle  Chéron.  1977. 

Miierere  met,  Devs,  tcnim/vm  magmim  mtsariVurdiiim 
Imm.  Trad,  du  ps.  t.  Sapiiiaud  de  Üuishnguet.  1978. 

Miséricorde  (la)  divine  se  rosnirestsnl  dans  la  mater- 
nité delà  Vielle.  TrsduclioD  de  l'bympe  des  fêles  de 
la  très-sainte  >ierge:  Virgo  Dei.Geniirix,  etc.  Al.  Guit- 
iemln.  1976. 

Miiericordias  Pommt  in  œUmum  canlabo.  Tiré  du  ps. 
LXxxTin.  Sspioaud  de  Roishiiguet.  1980. 

Mission  de  la  Femme.  Dés.  Carrière.  1989. 

Mission  sainte  des  poètes.  Viclor-Hugo.  1989. 
Missionnaire  (le)  chex  les  sauvages.  (Îont-Desmartres. 
1988. 

Missionnaire  (le)  et  te  Soldat.  Goiit- Desmartres.  1990. 
Mi»ionnaires  (aux)  de  France.  Boieldieu.  1991. 

Moi  (le)  toujours  rensissant , moyeu  de  le  détruire.  De 
Moncrif.  1999. 

Mois  de  Msrie.  Mlle  Reine  Garde. 1999. 

Moise  sur  le  Nil.  Victor  Huro.  1993. 

Moïse  aux  JiiiU  révoltés.  Népom.  Lemercier.  1995. 
Moise  et  le  Messie.  N.  Rosset.  1990. 

Monastères  (les).  Ode.  Lecomte  de  Ms  reel  lus.  1996. 
Monde  (le)  (Mcifié  dans  l’aitenie  do  Sauveur.  L.  Raci- 
ne. 1301. 

• Monde* (le)  industriel  Jogé|Mr  un  poète.  Am.  Pom- 
mier. 1503. 

Mondes  (les).  Fenlanes.  1508. 

Monuments  chrétiens.  Al.  Soumet.  1506. 

Morale  de  l’enfance.  Morel  de  Vindé.  1307. 

Mon  (la).  Delille  et  Mme  Tastn.  1507, 1508. 

Mort  du  chrétien,  Louis  Racine  el  Al.  Soumet.  1909. 
Mort  du  chrétien  fidèle.  L’sbbé  Pellegrio.  1511. 

Mon  dg  Juste.  Mme  de  Céré-Barbé.  1519. 

Mort  du  pécheur.  Mme  de  Céré-Barbé.  1313. 

Mort  (la)  des  Templiers.  Raynooard.  1514. 

Morts  (les).  Imil.  de  Lameonsis.  Louise  Colet,  151 7. 
— Le  jour  de  leur  coramémontioii.  Lemlerre  et  De*il* 
le.  1518,  1319. 

Muse  (la).  Paul  Reynier.  1891. 

Mystère  de  rEucharistie.  objet  de  notre  fol  respec- 
tueuse. Trad,  de  r/mtlalton.  V.  Edan.  1595. 

Naissauce  do  Christ.  Le  Père  Vensnce.  1595. 

— Sonnets.  Godean.  1595. 

Naissance  de  Jésua-Christ,  sa  mort,  sa  résurrection. 
Al.  Soumet.  1396. 

Naissance  de  Marie.  Sapinand  de  Boishoguet.  1598. 
Naples  el  le  Vésuve.  Cnènedollé.  1598. 

Nativité  (U>  : Mme  de  Céré-Barbé.  1599. 

Nativité  de  la  sainte  Vierge.  Louie  Veuillot,  1550. 
Nature  (ta).  Delille.  135t. 

Nalnre  do  l'homme.  Trad,  do  Grec  de  saint  Grégoire 
de  Naziaoxe.  A.  L.  Constant.  1551. 

Neiges  d'hiver.  Dés.  Carrière.  1534. 

Newton.  Delille.  1558. 

Newton  et  u philosophie.  Voltaire.  1558. 

Nid  (le).  Emile  Souvestre.  1536.  • 

Nid  de  fauvette.  Berquin.  1557. 

Nids  d'oiseaux.  A un  enbnt.  Anonyme.  1557.^ 

Nioive  détruite.  Prophétie  de  Nabom.  La  Franc  de 
Pompignan  et  Ragon.  1558,  1540,  1549. 

If  tas  Domhm  miii/ieaverit  donnon,  ete.  Trad,  du  ps. 
cxx\i.  Al.  Gulllemin.  1345. 

Nobiosw  véritable.  Boileau.  1544. 

Noé.  Cantate.  Le  comte  de  Marcelins.  1341L 
Noé  au  sortir  de  l'arche.  Ragon.  1547. 

Noël.  Rob.--*£LThurelet  Roneherde  Pertbes.1 548-1 550. 
— Extrait  du  poénra  : Le  Cwré  de  Vaàteige.  Dés.  Car^ 
rière.  1M1. 

Jioiiœmuiari  in  maiignantiàiis.  Trad,  do  ps.  xxxvf. 
Sapinaud  de  Boishuguet.  1555. 

Nom  (le  Saint)  de  Jésua.  Anonyme.  lS88i 
Nom  (le  Saint)  de  Marie.  Reconnaissance  pour  la  pro- 
tection de  Marie,  et  moUb  de  confiance  en  elle.  Anony- 
me. 1589. 

Nonne  Deo  entfeein  erit  enime  mea?  Trad,  do  ps.  lxi. 
Al.  Guiilemin.  1556. 

Notre-Dame  d'Einsidlen.  Adien  d'un  pèlerin.  F.  Ri- 
chard-Baudin. 1557. 

Notas  iti  Judœa  Dens.  Trad,  do  ps.  lxxv.  Sapinaud 
de  Buishogoet.  1588. 

Nuit  de  Noël  h la  campagne.  Marcellos.  1358. 

Obéir  h l'exemple  de  Jésus-Christ.  Trad,  de 
tion.  P.  Cxirocille.  1559. 

Obéissance  el  renoncement  5 son  propre  sens.  Trad, 
de  rrmilolioR.  V.  Edan.  1569. 


1527 


TABLE  ALPHABETIQUK 


152S 


Ode  sacrée.  Jean  Berlaut. 

OKuvres  de  la  fol.  Vicior  de  Laprade.  1365. 

Office  des  morls  el  Visile  au  dmelière  du  pays  nalal. 
Charles  Loyson.  1566. 

O fini  ei  filiœ.  Trad,  du  chant  joyeux  de  Pâques.  Le 
corn  le  de  Marcellus.  1568. 

Oiseau>fi)ouche  (T).  Léon  Gozlan.  1370. 

Oiseau  (I*)  prisonnier.  Alexandre  Dumas.  1.370. 

Oisiveté;  ses  funestes  ellets.  Boileau.  1371. 

O luce  qui  mortahbus  lalcs^  etc.  Trad,  de  l'hymne  des 
Vêpres  du  dimanche.  Al.  (iuil.emin.  1372. 

OtHues  genlc$j  plaudile  uumibus,  etc.  Trad,  du  ps.  xlti. 
Sapinaud  de  B<>ishiig:uei.  1573. 

Oportet  pâli.  Opporiunité  et  avantages  de  la  souf- 
france. V.  Clievreux.  1573. 

Orage  (T).  Saint-Lambert  el  P.-F.  de  Bnssel.  1375. 

Orages;  leur  utilité.  Sainl-Lambert.  1576. 

Oratoire  (T).  Mlle  (‘lémence  Hoberl.  1377. 

Ordination.  Sacrement  de  l'Ordre.  D.  Carrière.  1577. 

Orgue  (1).  C.  Beiizeville.  1584. 

Orgm*il  de  l’homme.  Le  cardinal  de  Bernis.  1386. 

Orgueil  du  démon.  Imîl.  de  Millon.  Voltaire.  1386. 

Orgueil  et  paresse.  Conversation,  tlise  Moreau.  1586. 

Origine  de  l’astronomie.  Fontaues.  1388. 

Origine  du  monde.  Mme  du  Bnccage.  1383. 

Orphelins  (les).  Louis  llelmontet.  1589. 

O sülularis  Hoafm.Trad.  de  l'Antienne  du  Saint>Sacre« 
ment.  J.-M.  Ilainglaise.  1590, 

Oubli  de  Dieu.  A mon  fils-  (Charles  Viancin.  1390. 

Oul)li  des  hommes.  Jean  Beboul.  159i. 

Ouvrages  de  la  Création.  Trad,  de  Job.  PtrseMl  de 
Grandmaison.  1394. 

Ouvriers  des  cathédrales  du  moyen  âge.  £d.  Gourdon. 
1595. 

Paix  (la)  de  l’âme.  Edouard  Alletz.  1395. 

Paix  du  creur  el  de  l’esprit  : son  prix;  moyen  de  l’ac- 
quérir el  de  la  conserver.  P.  Corneille.  1397. 

Paix  (de  la)  intérieure  el  du  soin  de  son  avancement 
dans  la  vertu.  Trad,  de  V Imitation.  V.  Edan.  1598. 

Pauge,  liumia^  glorioèi  corporii  niysterium.  Trad,  de 
l'Hymne  du  Sainl-Sa«Teinenl.  Marcelliis.  15ti9. 

Fange,  Imgua,  gloriosi  prœltum  certaminis.  Trad,  de 
PHymue  du  Vendredi-Saint.  Marcellus.  1400. 

Pape  (le).  A.  Devoille.  1401. 

Papillon  (le).  Lamartine.  1402. 

Pâques  (les).  Dés.  Carrière.  1403. 

Paradis  (le).  Voltaire.  1405. 

Paradis  terrestre  (le).  Perrault.  1405. 

Pardon  (le)  des  injures.  A.  Bignan.  1105. 

Parenté  (la)  humaine.  Mme  de  Céré-Barbé.  1406. 

Parfum  el  Souvenir.  Jules  Caiionge.  1407. 

Passé  (le).  Lamartine.  1407. 

Passion  (la).  Edouard  Turqueiy.  1410. 

Passion  (la)  el  la  liésurreciion  de  Jésnf-Chrisi  in- 
noiicées  par  David.  (jilTard.  1412. 

Passions  (les).  Dés.  Carrière.  1414. 

Passii  ns  el  leur  délite.  Nécessité  d'nn  guide  et  d'üoe 
autorité  pour  régler  iiolie  conduite.  Boileau.  1416. 

Patrie  (la).  L'amour  de  la  patrie  sanciiûé  ptr  l'exemple 
de  Jésiis-Qirisl.  Victor  de  Laprade.  1417. 

Paul  (Saint).  Edouard  Turquetv.  1119. 

Pauvre  tille  (la).  Al.  Soumet  1421. 

Pauvreté  (la).  A.  Devoille  1422, 

Péché  (le)  morleC  le  péché  véniel,  et  les  sept  péchés 
capitaux.  Godeau.  1423. 

Pécheur  (le)  repentant.  Sonnet  de  Desbarreaux.  1424. 

Pélican  (le).  Layel.  1425. 

Pénitence  (la).  Galoppe  d’Onquaire.  1425. 

PenlecAlc  (la).  Mme  de  Céré-Barbé.  1428. 

Peiiles-Sœurs  des  pauvres.  Jean  Beboul.  1429. 

Philosophie  (la)  el  l’Evangile.  Layel.  1450. 

Piété  (la).  Ode.  De  Monenf.  1431. 

Pillé  (la)..  Delille.  1432. 

Plaintes  d'une  jeune  Israélite  sur  la  destruction  de 
Jérusalem.  Mme  Dnfrénoy.  1435. 

plaisirs  (des).  Voltaire.  1434, 

IMaisirs  an  monde,  indignes  du  chrétien.  Corncilie.  1 434. 

Portrait  «l'un  honuèie  homme,  ou  la  Sagesse  humaine. 
Fénelon.  1455. 

Premiers  chrétiens  dépeints  par  leurs  sentiments  el 
leurs  a»  lions.  P.  t oriieiile.  1456. 

Premiers  chrétiens  jusliliés  devant  leurs  persécu- 
teurs. imil.  de  Châieaubriaiid.  Gary.  1437. 


Présentation  de  Nolrc-Selgneur  Jésua-Chrisl  au  lern- 
ple,  el  Purification  de  Marie.  Anonyme.  1438. 

Présentation  de  la  Vierge,  ou  le  Vœu  de  Marie.  Mgr 
Diibreuil.  1439. 

Prêtre  (le).  Al.  Guirana.  1441. 

Prière  (la).  Lamartine.  ^.445. 

Prière  du  soir  à bord  «y un  vaisseau.  F.sménird.  1445. 

Prière  pour  les  enfants.  Mme  Tastu.  1446. 

Prière  pour  chaque  jour.  Mme  Tastu.  1447. 

Progrès  et  élablissefneot  du  Christianisme.  AL  Soo- 
met.  1448. 

Protection  divine  assurée  dans  tous  les  dangers.  Ode 
tirée  du  ps.  xc.  J. -B.  Rousseau.  1449. 

Puissance  de  Dieu  aperçue  dans  ses  ouvrages.  Delille. 
1451. 

Purgatoire.  Gout  d'AlbreL  1452. 

PuriGcation  de  Marie.  Octave  Durros  (de  Sixl).  1453, 

Pyramides  d’Kgypte.  Delille.  1454. 

— L’intérieur  des  Pyramides.  Le  P.  Le  Moyne.  14.54. 

Quant  bonus,  Israel,  Deus!  Trad,  do  ps.  lxxii.  Sur  U 
prospérité  passagère  des  méchants.  Sapinaud  de  Boi^lit- 
guei.  1455. 

Quam  dilecla  tnbernacula  tua.  Domine  rirtutum.  Imitât 
du  ps.  Lxxiii.  Transports  d'une  âme  qui  soupire  apfès  le 
ciel.  Louis  Racine.  1456. 

Quare  fremuerunt  gentes,  el  vopuli  méditait  «uni  irumin? 
Trad,  du  ps.  n,  qui  regarde  Jesus-Chrisl,  le  Verbe  éier- 
nel.  Sapinaud  de  Boisliuguel.  Il57. 

Quatrain  écrit  au  bas  d'un  Crucifix.  Victor  Hugo.  Uo^. 

Quatrains  moraux.  François  «le  NeufchàK  au.  1458. 

Quatre  âges  (les)  de  la  vie.  Deiitle.  1459. 

Quatre  fuis  (les)  dernières  de  l'bomnie.  Godeau.  1460. 

Queniadmoilum  ilcsideral  cervus  ad  fontes  aqwininf. 
Imitai,  des  ps.  xli  el  xlu.  l'.hanl  «l'cspérauce  dans  1 enl 
et  dans  le  ma. heur.  J.-M.  Gilfard.  1461. 

Quid  gtoriaris  tu  malitia,  qui  potetis  es  in  miquiuic? 
La  Puissance  coupable.  Sapinaud  de  Boishuguei.  Ho2. 

Rameau  (le)  bénit.  Prosper  Blaucbemaio.  1463. 

Religion  tia).  Delille.  1464. 

Remords.  Le  Père  Ducerceao.  1466. 

Résurrection  du  Sauveur.  Le  Franc  do  Pompigoau. 
1466. 

Résurrection  (la).  Hymne  des  hommes  à JésusrChnst 
François  Pérennes.  1467. 

Rogations  (les).  De’tille.  1470. 

Rome  chrétienne  substituée  â Rome  païenne.  Louis 


Racine.  1472.  ^ ^ 

Rousseau  (Jean-Jacques)  el  VoUaite.  La  Harpe.  14. -a. 
Sacrements  (les  Sept).  Le  comte  de^  Marcellus.  I».4. 
Sagesse  (la)  humaine-  Porlrail  de  1 bouuéie  honiiDê. 
Fénelon.  1433. 

Sentiments  de  pénitence.  Dde  tirée  do  cxxix.  J.-B. 
Rousseau.  1474. 

Sœurs  (les)  de  charité.  Désiré  Carrière.  14*5. 

Sœurs  (les  Petites-)  des  Pauvres.  Jean  Reboul.  UiJ. 
Songe  d'Aiballe.  Jean  Racine.  147*».  ^ 

Tombeau  (le)  d'une  mère.  Lamartine.  1477. 
Transfiguration  (la).  Goût- d’ \lbrei  1478. 

Travail  (le),  sa  nécessité.  A-V.  Ainaull.  1481. 

Trinité  (la  Très-Sainte).  Saint-Didier.  Iî8i. 

Vaine  gloire  (de  la).  Lamoile.  1482. 

Vaines  occupai  ions  des  geiis  du  siècle.  Racine.  U'** 
Vanité  de  l’ambition  et  des  grandeurs  Malherbe. 
Vanité  des  grandeurs.  Cbéneiioilé.  1481. 

Vanité  du  momie.  Arnauld  d Andilly.  1484. 

Vent,  Creator  Spiritus.  Hymne  du  jour  de  la  Pente-.:  e 
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. Racine.  1487. 

Voltaire  el  son  influence.  Dangers  de  la  jeunesse. 
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